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1438  —  1445. 


LIVRE  SIXIEME. 


Famine  et  épidémie.  —  Nouveau  »iége  de  Calai*.  —  Conférences  pour  la  paix.  —  Courtes  de*  compagnie*  en  Allemagne.  — 
Guerre  entre  le*  Hollandais  et  les  Ootlrelin*.  —  Siège  de  Means.  —  Discorde*  entre  le  Duc  et  le  comte  de  Ligny.  —  ÉUU 
d'Orléans.  —  Ordonnance  sur  les  gen*  de  guerre.  —  Siège  d'Avranche*.  —  Praguerie.  —  Délivrance  du  duc  d'Orléans 

—  Son  mariage.  —  Chapitre  de  la  Toison  d'or.  —  Continuation  du  détordre.  —  Rigueurs  exercées  contre  le»  compagnie*. 

—  Prise  de  Creil.  —  Siège  de  Pontoiso.  —  Assemblée  des  princes  à  Never*.  —  Voyage  de  l'Empereur  à  Besançon.  — 
Ambassade  de  l'empereur  d'Orient.  —  Conquête  du  duché  de  Luxembourg.  —  Joute  de  l'arbre  Charlemagne. 


\.r  roi  ne  demeura  que  trois  semaines  a  Parts; 
dès  les  premiers  jours  de  décembre  1437,  il  re- 
tourna à  Orléans,  à  Tours,  à  Bourges  et  dans  les  pays 
de  la  Loire.  Sa  présence,  qui  avait  tant  réjoui  les 
Parisiens,  n'apporta  aucun  soulagement  à  leurs  maux. 
Les  ravages  des  écorcheurs,  la  disette,  la  misère, 
le  manque  de  commerce  et  de  travail  ne  se  firent 
pas  sentir  moins  cruellement.  Paris  seul  n'était 
pas  en  proie  à  ces  fléaux  ,  tout  le  royaume  et  la 
Flandre  furent  au  commencement  de  cette  année 
ravagés  par  la  plus  effroyable  famine  qu'on  eut  ja- 
mais vue  ;  elle  augmenta  encore  les  désordres ,  les 
von  m. 


pillages ,  les  cruautés.  Une  femme  fut  brûlée  à  Ab- 
beville  pour  avoir  égorgé  des  petits  enfants  et  mis 
leur  chair  en  vente  après  l'avoir  salée  (t). 

Une  épidémie  affreuse  se  joignit  à  tant  de  cala- 
mités, elle  fit  périr  une  quantité  immense  de  per- 
sonnes. Dans  beaucoup  de  villes  on  ne  pouvait 
suffire  à  ensevelir  les  morts;  à  Paris  il  mourut 
environ  cinquante  mille  habitants;  des  rues  en- 
tières étaient  désertes,  les  loups  venaient  sans  nulle 
crainte  et  en  plein  jour  au  milieu  de  la  ville;  ils  y 

(t)  Monstrrlet. 
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dévorèrent  parfois  dos  enfants  et  des  femmes  (i). 
La  chambre  des  comptes  promit  vingt  sous  par  tête 
de  loup. 

Au  milieu  d'une  si  horrible  situation,  les  courses 
des  compagnies  ne  pouvaient  que  redoubler.  Il  n'y 
avait  plus  aucun  ordre,  aucune  obéissance  dans  le 
royaume.  Pendant  l'épidémie  le  connétable ,  pour 
fuir  la  contagion ,  voulut  se  loger  à  Vincennes  ou  a 
Beauté  («).  l^es  gens  qui  tenaient  ces  châteaux  lui 
en  refusèrent  l'entrée  au  nom  du  duc  de  Bourbon , 
et  il  fui  obligé  de  se  Içs  faire  ouvrir  de  vive  force. 

Quelque  temps  auparavant ,  il  avait  chassé  de 
Compiègne  Guillaume  de  Flavy ,  le  plus  cruel ,  le 
plus  avare  de  tous  les  capitaines  des  compagnies, 
qui  était  devenu  la  terreur  du  pays  par  ses  pillages , 
ses  désordres  et  ses  crimes;  il  l'avait  même  ran- 
çonné de  quatre  mille  écus  (s).  Peu  après,  Flavy 
trouva  moyen  de  rentrer  par  surprise  dans  la  ville 
cl  de  s'y  fortifier.  Comme  il  sut  que  le  maréchal  de 
Rieux ,  se  rendant  de  Dieppe  à  Paris ,  passait  près 
de  là  avec  pen  de  geos,  il  le  fil  arrêter  par  un 
nommé  Robert  l'Hermite ,  et  le  jeta  en  un  cachot. 
Il  disait  que  le  maréchal  était  présent  lorsque  le 
connétable  l'avait  mis  hors  de  Compiègne,  qu'il 
voulait  se  venger  sur  lui,  et  tirer  de  là  un  moyen 
pour  traiter  avec  le  connétable  et  pour  ravoir  ses 
quatre  mille  écus.  Le  connétable  ne  put  jamais  en 
avoir  justice,  et  le  sire  de  Rieux  mourut  en  prison. 
On  réussit  seulement  à  saisir  Robert  l'Hermite,  qui 
fut  décapité. 

Tel  était  le  faible  pouvoir  du  connétable;  et 
c'était  lui  pourtant  qui  avait  en  ce  moment  la  pre- 
mière autorité  dans  le  royaume.  Malgré  sa  volonté 
de  remettre  l'ordre ,  il  éprouvait  mille  dégoûts.  Le 
roi  écoutait  bien  plus  les  conseils  de  Christophe  de 
Harcourt,  de  l'évêquc  de  Clcrmonl  el  du  sire  de 
Chaumont  que  ceux  du  connétable  (♦).  Dès  qu'il 
usait  de  rigueur  contre  quelque  capitaine  décor- 

(1)  Journal  de  Pari*.  -  Montlrclet.  -  Berri.  —  Abrège 
chronologique. 

(2)  RtcheoMMt. 

(3)  D'Argent  ré.  —  Chartier. 

(4)  Dcrri.  —  Ricbemonl. 

(5)  Journal  de  Parii.  —  D'Argenlré. 

(6)  Le  1ï  février  1438,  le  conteil  de  ville  de  Mom  fut' 
averti  par  deu»  lettre»  du  bailli  de  Hainaut,  que  Blanrheforl 
et  Brotuacq  (Brusiac),  chef*  de  compagnie*,  te  trouvaient 
avec  un  grand  nombre  de  gen»  daut  le  Cambréti»,  et  nue 
leur  projet  était  de  venir  ravager  le  Hainaut  ;  le  bailli  le» 
avait  invité»  araiablemcnt  4  renoncer  à  cette  entrcpri*e  ,  et 
♦on  intention  éuit,  t'il»  y  permutaient,  de  a'y  oppoter  avec 
l'aide  .le.  noble*  et  de»  bonne*  ville»  :  il  demandait  en  con*é- 
quenre  que  la  ville  de  Mon.  le  .ccourùt  de  »e*  gen*  11  fut  | 


cheur  son  seplaignait  delui.  C'étaient  tantôt  lesÉcos- 
sais,  tantôt  les  Gascons,  tantôt  quelqu'un  des  prin- 
ces ou  des  grands  seigneurs  qui  prenaient  parli 
pour  ceux  qu'on  punissait.  En  môme  temps  les 
Parisiens  el  le  peuple ,  qui  l'avaient  d'abord  beau- 
coup aimé  et  qui  avaient  espéré  en  lui,  voyant  que 
rien  ne  changeait,  que  leurs  maux  ne  diminuaient 
pas  ,  étaient  devenus  méfiants  et  haineux.  On  disait 
qu'il  ne  songeait  qu'à  gagner  de  l'argent,  qu'il  faisait 
le  bon  serviteur  pour  avoir  des  tailles  ou  des  em- 
prunts, puis  ne  se  souciait  nullement  ni  du  roi 
ni  du  peuple.  On  assurait  que  les  Anglais  ne  le 
craignaient  pas,  cl  souvent  même  savaient  par 
lui  les  entreprises  résolues  contre  eux.  On  lui 
reprochait  de  laisser  les  riches  ramasser  le  blé 
dans  les  greniers,  cl  le  vendre  cher  aux  pauvres 
gens:  ce  ne  pouvait  être  ,  croyait-on,  que  pour  en 
retirer  quelque  profit.  Enfin  le  connétable  était, 
au  dire  de  tout  ce  peuple  malheureux  et  mécontent , 
un  homme  mauvais  et  plein  de  couardise  (s).  En 
même  temps  les  gens  de  guerre  ne  parlaient  que  de 
sa  cruelle  sévérité ,  racontaient  que  dès  qu'il  ren- 
contrait quelque  soldai  sans  aveu,  il  le  faisait  tout 
aussitôt  pendre  ou  noyer,  et  l'avaient  surnommé  le 
Justicier. 

Les  compagnies  continuaient  à  se  répandre 
dans  la  Champagne,  dans  l'Isle-de-France,  dans 
la  Picardie.  Ayant  trouvé  les  seigneuries  du  comte 
de  Ligny  en  bon  état  de  défense ,  les  chefs  traitèrent 
presque  tous  avec  lui ,  el  l'on  se  promit  mutuelle- 
ment de  ne  se  point  atlaquer.  De  là  les  écorcheurs 
poussèrent  jusqu'en  Hainaut;  le  sire  de  Croy  manda 
les  nobles  cl  les  gens  des  communes  pour  défendre 
le  pays  (e).  Les  compagnies  tombèrent  d'abord  sur 
une  troupe  des  communes  ;  nonobstant  une  vive  ré- 
sistance ,  elles  la  défirent  complètement ,  cl  emme- 
nèrcnl  beaucoup  de  prisonniers.  Le  duc  de  Bour- 
gogne envoya  aussitôt  au  secours  de  son  pays  de 

ré»oIn  de  donner  le  cecourt  réclamé;  le  conteil  nomma  dis 
chef*  pour  commander  le»  bourgeoi»,  «avoir  :  Jean  Lelen  , 
Jean  Demaurage,  écuyer,  Jacque*  Deboin ,  Guillaume  de 
Genly  ,  Quentin  Degibecq,  Jean  de  Thienne»,  Simon  de  le 
Caltour,  Jean  Duparcq,  Etienne  Joye  et  Chri.topbe  Dupircq  : 
Simon  liu.tin  eut  la  charge  de  porter  la  bannière  de  la  ville. 
D'autre*  metures  de  défenie  furent  pri*e».  8»  Regittre  du 
conteil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(  On  aura  remarqué  que  j'ai  putté  beaucoup  de  renteigne- 
ment*  dan»  le»  regittre»  du  conteil  de  ville  de  Mon*  :  j'aurai 
touvent  encore  l'occasion  de  faire  de»  emprunt*  à  cette  pré- 
oicu*c  collection  ,  grâce  à  l'analyte  qu'en  a  rédigée  avec  »oin 
M.  Lacroix  ,  archivitte  de  la  ville  et  contervatcur  de*  archi- 
ve* de  l'État  à  Mon* ,  et  qu'il  a  eu  la  eomplaitance  de  mettre 
!  a  ma  déposition.  (G.) 
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Hainaul;  les  compagnies,  craignant  sa  puissance, 
se  relirèrent ,  cl  même  rendirent  sans  rançon  les 
prisonniers  qu'elles  avaient  faits.  Elles  retournèrent 
en  Champagne  et  bientôt  après  en  Lorraine ,  où  le 
comte  de  Vauderaont  et  le  roi  René,  duc  de  Bar, 
avaient  recommencé  à  se  faire  la  guerre.  Chacun 
d'eux  prenait  pour  auxiliaires  des  chefs  d'écor- 
ebeurs,  comme  Fortépice,  Antoine  de  Chabanne, 
Floquet ,  Geoffroy  de  Saint-Belin  ,  et  autres  qui 
servaient  alternativement  l'un  on  l'autre  selon  les 
meilleures  occasions  de  pillage. 

Rodrigue  de  Vilandrada  était  retourné  dans  le 
Midi.  Le  bâtard  de  Bourbon  ravageait  les  marches 
de  Bourgogne.  Pour  la  Hire,  il  se  tenait  assez  con- 
stamment a  Beau  vais  et  aux  environs,  et  il  guer- 
royait contre  le  comte  de  Ligny ,  nonobstant  les 
ordres  du  roi,  qui  avait  donné  un  délai  à  ce  sei- 
gneur pour  reconnaître  la  paix  d'Arras.  Il  faisait 
même  parfois  des  courses  sur  les  pays  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  cependant  l'avait  toujours  en  grande 
bienveillance ,  et  lui  rendit  en  ce  temps-là  un  ser- 
vice important  (t). 

Le  sire  d'Offemont  conservait  rancune  à  la  Hire , 
pour  l'avoir  traîtreusement  pris  et  rançonné.  Il  le 
fit  guetter,  et  un  jour  trouva  moyen  d'introduire 
cent  vingt  hommes  dans  la  ville  de  Beauvais.  La  Hire 
jouait  alors  à  la  paume  dans  la  cour  d'une  hôtelle- 
rie. La  maison  fut  environnée;  il  se  cacha  sous  la 
mangeoire  de  l'écurie;  mais  bientôt  après  on  le  dé- 
couvrit. 11  fut  mis  en  croupe  derrière  un  cavalier, 
avec  menace  de  le  tuer  s'il  criait  an  secours  ;  ce  fut 
ainsi  qu'on  l'emmena  en  prison  chez  le  seigneur  de 
Mouy,  de  la  an  château  d'Ancre.  Le  roi,  qui  aimait 
fort  la  Hire ,  enjoignit  au  sire  d'Offemont  de  le  déli- 
vrer ;  mais  il  était  soutenu  par  la  plupart  des 
grands  seigneurs,  ses  parents  on  ses  alliés.  Car 
c'était  un  puissant  gentilhomme  de  l'ancienne  mai- 
son de  Clermont;  aussi  ne  se  mit-il  pas  en  devoir 
d'obéir.  Le  roi  pensa  que  le  duc  de  Bourgogne  au- 
rait plus  de  puissance ,  et  lui  écrivit  pour  le  prier 
instamment  déterminer  cette  affaire.  Le  sire  d'Offe- 
mont consentit,  bien  qu'à  grand'peine,  à  s'en  rap- 
porter au  jugement  du  Duc.  Les  deux  parties  vinrent 
par-devant  lui  à  Douai  ;  il  fit  rendre  au  sire  d'Of- 
femont son  château  de  Clermont  que  la  Hire  retenait 
toujours,  régla  la  rançon  que  celui-ci  payerait ,  et 

(1)  1437,  ».  il.  L'année  commença  lo  13  avril. 

(2)  Monttrelet. 

(3)  Rapin-Thoyra».  —  Acla  publica.  —  MonUrclet 

(4)  On  trouve ,  ans  archive»  de  Dijon  ,  le»  pièce,  «man- 


ia Hire,  redevenu  libre ,  recommença  ses  courses. 

Après  que  le  Duc ,  en  domptant  les  gens  de 
Bruges,  eut  apaisé,  pour  quelque  temps  du  moins, 
les  révoltes  de  Flandre,  il  reprit  ses  desseins 
contre  Calais.  On  lui  persuada  qu'en  rompant 
les  digues  il  pourrait  inonder  la  ville  et  con- 
traindre les  Anglais  à  l'abandonner.  Un  gTand 
nombre  de  pionniers  et  de  manœuvres  furent  assem- 
blés ,  et  ils  travaillèrent  sous  la  défense  d'environ 
cinq  mille  combattants,  que  conduisaient  le  comte 
d'Élampes  et  le  sire  de  Croy.  Toute  cette  peine 
et  celte  dépense  furent  inutiles,  et  l'on  s'aperçut, 
mais  trop  tari,  que  c'était  une  chose  impraticable. 
Les  Anglais  ne  souffrirent  d'autre  dommage  de 
celle  entreprise  que  de  voir  la  campagne  de 
Calais  et  de  Guines  dévastée  par  les  Bourguignons. 

La  guerre  se  continuait  ainsi  sans  aucun  avan- 
tage pour  les  uns  ni  pour  les  autres;  l'Angle- 
terre, comme  la  France  ei  comme  la  Flandre, 
était  épuisée  d'argent,  en  proie  à  la  famine  et  aux 
maladies.  La  discorde  y  regnait  toujours  dans  les 
conseils  du  roi;  le  cardinal  de  Winchester  plus 
porté  à  la  paix;  le  duc  de  Glocester ,  au  contraire , 
ne  voulant  jamais  entendre  parler  de  traiter, 
liais  en  ce  moment  le  cardinal  était  plus  en 
crédit.  On  se  résolut  donc  à  écouler  les  instances 
que  le  pape  ne  cessait  de  renouveler  pour  arrêter 
enfin  l'effusion  du  sang  chrétien.  Le  duc  de  Bre- 
tagne avait  offert  sa  médiation.  Le  duc  d'Orléans 
redemandait  aussi  à  intervenir  comme  média- 
teur. Le  conseil  y  consentit ,  et,  au  mois  de  jan- 
vier 4439  (s),  des  conférences  préliminaires  se 
tinrent  à  Gravelines ,  entre  le  cardinal  de  Winches- 
ter et  des  ambassadeurs  du  roi  de  France.  La  du- 
chesse de  Bourgogne  s'y  rendit  avec  plusieurs 
sages  conseillers  ecclésiastiques  ou  séculiers,  soit 
que  le  Duc  ne  voulût  pas  traiter  en  personne  avec 
les  Anglais,  soit  qu'il  craignit  d'exciter  en  rien 
la  méfiance  du  roi  Charles.  Il  venait  en  effet  de 
resserrer  encore  ses  liens  avec  la  France.  Pen- 
dant le  traité  d'Arras,  il  avait  été  convenu  que 
madame  Catherine,  fille  du  roi,  épouserait  le 
comte  de  Charolais.  Ce  mariage  fut  définitivement 
conclu  et  signé  au  mois  de  septembre  1-438,  à 
Blois ,  par  le  sire  de  Crèvecœur ,  ambassadeur  du 
Duc  (*). 

te» ,  relative*  au  mariage  du  comte  de  Cbarolai*  avec  Cathe- 
rine de  France  : 

Procuration  donnée  à  Bruxrllei,  le  1«  septembre  1138, 
par  le  dur  et  la  duch««»e  de  Bourgogne  ,  k  mr»ire  Jarqu<>>, 
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I^es  conférences  de  Gravelines  ne  conclurent  à 
rien  ;  il  fut  cependant  résolu  que  bientôt  après  on 
en  tiendrait  de  nouvelles  et  plus  solennelles,  soit 
à  Cherbourg,  soit  à  Calais,  où  le  duc  d'Orléans 
viendrait  en  qualité  de  médiateur.  On  parla  de 
trêves,  et  il  fut  impossible  de  s'entendre  même  à  ce 
sujet. 

Les  malheurs  qui  désolaient  les  Étals  du  roi  de 
France  et  du  duc  de  Bourgogne  continuèrent  donc 
comme  auparavant.  Après  avoir  épuisé  la  Lorraine, 
en  se  mêlant  aux  guerres  que  se  faisaient  entre  eux 
le  duc  de  Bar  et  le  comte  de  Vaudemont,  le  damoi- 
seau de  Commercy  et  le  sire  Éverard  de  la  Marck  ; 
après  avoir  repoussé  le  connétable,  qui  était  venu 
au  secours  de  ce  dernier  seigneur,  les  compagnies 
se  réunirent  au  nombre  d'environ  six  mille  chevaux, 
et,  sous  la  conduite  de  la  Hire,  de  Brussac,  d'An- 
toine de  Chabanne  et  autres,  elles  s'en  allèrent 
faire  des  incursions  en  Allemagne. 

Beaucoup  de  seigneurs  et  de  nobles  de  ce  pays- 
la  (i),  voyant  ce  qui  se  passait  auprès  d'eux,  s'é- 
taient mis  aussi  à  courir  la  campagne,  pillant  et 
maltraitant  les  paysans  et  les  bourgeois.  Ils  di- 
saient que  c'était  le  véritable  moyen  de  tenir  ces 
gens  des  communes  dans  leur  état ,  dont  ils  vou- 
laient orgueilleusement  sortir  quand  ils  étaient 
trop  riches.  Mais  comme  ils  n'étaient  ni  si  nom- 
breux ni  si  bien  aguerris  que  les  écorcheurs  de 
France ,  ils  furent  mis  en  déroute  par  les  bourgeois 
de  Bàle.  Ce  fut  alors  que  le  vieux  comte  Guillaume 
de  Dicst,  évéque  de  Strasbourg,  qui  était  depuis 
longtemps  en  discorde  avec  les  communes  d'Al- 
sace ,  et  qui  était  le  principal  conseiller  de  cette 
noblesse,  imagina  d'envoyer  quérir  les  Armagnacs, 
comme  on  les  nommait  encore  dans  ces  contrées. 
Il  n'était  guère  besoin  de  leur  donnei 
pour  venir  ravager  un  nouveau  pays; 
cet  évéque  leur  persuada  qu'ils  rempliraient  un 
devoir  de  chrétiens  en  prenant  te  parti  du  pape 
contre  les  pères  du  concile. 

La  discorde  avait  éclaté  tout  de  nouveau  entre 
eux ,  et  plus  vivement  que  jamais.  I<e  pape  niait 
l'autorité  du  concile,  et  en  tenait  un  de  son  côté 
à  Florence,  où  il  s'efforçait  de  réunir  les  Grecs  à 


seigneur  de  Crèvecœur,  chevalier  et  chambellan  du  Duc  ;  A 
maître  Élicnne  Arweoier,  président  de.  parlement,  de  Bour- 
gogne ,  et  a  maître  Philippe  de  Nanterre ,  mettre  de»  requê- 
te* ,  pour  accorder  le  mariage  de  Charles ,  comte  de  Charo- 
lai»,  avec  Catherine  de  France  ; 
Traité  de  mariage  conclu  entre  le  roi  et  le» 


l'Église.  I  .es  pères  assemblés  à  liale  traitaient 
d'hérésie  toute  résistance  à  l'autorité  souveraine 
d'un  concile  général,  et  procédaient  contre  le 
pape.  Chaque  parti  diffamait  l'autre,  au  grand  scan- 
dale de  la  chrétienté.  Seul  de  tons  les  princes  de 
l'Europe,  le  duc  de  Bourgogne  tenait  pleinement 
pour  le  pape,  et  avait  des  ambassadeurs  au  concile 
de  Florence.  Le  roi  de  France ,  qui  s'était  euvironné 
de  tontes  les  lumières  de  son  clergé  assemblé  a 
Bourges ,  approuvait  au  contraire  assez  les  doctri- 
nes du  concile  sur  la  puissance  des  papes.  Il  fit 
même,  vers  ce  temps,  la  fameuse  ordonnance  nom- 
mée pragmatique-sanction,  où,  renouvelant  ce  qui 
avait  été  réglé  sous  le  saint  roi  Louis  IX,  tout 
pouvoir  de  collation  des  évéebés  et  archevêchés 
fut  enlevé  au  pape  et  remis  à  l'élection  des  cha- 
pitres. I,a  juridiction  du  pape  fut  aussi  restreinte. 
Nul  ne  devait  être  contraint  de  plaider  par-devant 
la  cour  de  Borne ,  et  les  appels  devaient  se  juger  en 
France  par  un  évéque  in  par  tibia  délégué  par  le 
pape.  L'autorité  souveraine  des  conciles  généraux 
était  pleinement  reconnue;  le  nombre  des  cardinaux 
restreint  à  vingt-quatre ,  et  les  communications  et 
interdits  ne  pouvaient  être  prononcés  qu'après  une 
procédure  suivie  par  les  pasteurs  ordinaires. 

Mais  si  le  conseil  de  France  se  montrait  favo- 
rable aux  décrets  du  concile  touchant  la  disci- 
pline de  l'Église,  il  ne  prenait  nullement  parti 
contre  le  pape,  et  n'approuvait  point  les  procédés 
violents  employés  de  part  et  d'autre.  Ce  fut  donc, 
quoi  qu'ils  en  pussent  dire ,  sans  aucun  ordre  ou 
du  roi  que  les  chefs  des  compagnies 
la  querelle  du  saint-père.  Annsen  de 
YVinckingen ,  seigneur  des  marches  de  la  Lor- 
raine, d'accord  avec  l'évéque  Guillaume  deDiest, 
leur  livra  passage  et  leur  montra  les  chemins  a 
travers  les  montagnes.  Une  autre  troupe  de  rou- 
tiers, qui  avait  attaqué  la  Bresse,  et  que  le  duc  de 
Savoie ,  avec  le  secours  des  gens  de  Berne ,  venait 
de  repousser,  vint  se  joindre  aux  autres.  Ils  arri- 
vèrent à  l'improviste  devant  Saverne.  Le  sire 
Louis  de  Lichtenberg  eut  à  peine  le  temps  de 
rassembler  quelques  gens  du  pays;  ils  n'opposè- 
rent aucune  résistance;  la  terreur  que  répan- 


d-dessus nommé»,  moyennant  110,000  ëcut  d'or,  à  Bloii  le 
dernier  septembre  1438; 

Ratification  du  traité  par  Marie ,  reine  de  France,  à  Tours 
le  18  octobre  1438; 

Déclaration  du  roi ,  d'avoir  reçu  les  ratifications  du  due  et 
de  la  duchesse,  donnée  a  Tours  le  37  janvier  1438,  v.  st.  (G.1 


PHILIPPE  LE  BON  11439(1)]. 


daient  les  Armagnacs  ôtait  courage  à  tout  le 
monde.  Pour  accroître  l'épouvante  attachée  à  leur 
nom,  ils  avaient  fait  brâler  à  demi  un  malheureux 
paysan,  et  dans  cet  étal,  l'avaient  renvoyé  vers  les 
siens.  Ils  mirent  en  fuite  une  troupe  de  bourgeois 
de  Strasbourg  qui  avait  tenté  une  sortie.  Puis  ils  se 
répandirent  partout,  commettant  leurs  horreurs 
accoutumées  ;  elles  semblaient  bien  plus  merveil- 
leusement cruelles  à  des  peuples  où  l'on  avait  le 
bonheur  de  vivre  en  paix.  Les  Armagnacs  passèrent 
ensuite  le  Hhin,  quelques-uns  poussèrent  jusque 
vers  Francfort. 

Quant  à  leur  entreprise  sur  Baie  et  sur  le  con- 
cile ,  elle  échoua.  Les  gens  de  Dâle  appelèrent  à 
leur  secours  les  vaillantes  communes  de  la  Suisse  ; 
elles  commençaient  à  être  en  grande  discorde  en- 
tre elles,  mais  se  réunirent  pour  cette  fois  contre 
les  Armagnacs  (s).  Peu  à  peu  le  désespoir  aguerrit 
les  paysans;  ils  sortirent  des  forteresses  où  ils 
avaient  pris  refuge,  et  tombaient  sur  ces  écor- 
cheurs  dès  qu'ils  les  voyaient  en  petites  troupes. 
Il  en  péril  ainsi  beaucoup.  Ils  reçurent  un  échec 
plus  cruel  encore  lorsqu'ils  rentrèrent  dans  le 
royaume  par  la  haute  Bourgogne  (s).  Jean  de  Yergy, 
gouverneur  du  Duché,  assembla  les  gentilshom- 
mes à  Cbâlons-sur-Saône,  et  se  mil  à  la  poursuite 
de  ces  méchantes  gens  ;  un  grand  nombre  furent  tués. 
Pour  ceux  qu'on  prenait,  on  les  livrait  aussitôt 
au  bourreau  ou  bien  on  les  jetait  à  la  rivière.  Le 
Doubs  et  la  Saône  étaient  pleins  de  leurs  cada- 
vres, et  les  déposaient  sur  les  rivages,  qui  en 
étaient  tout  empestés.  Les  débris  de  ces  compa- 
gnies s'en  allèrent,  à  travers  le  Nivernois  et  l'Au- 
vergne, dans  le  Midi ,  rejoindre  celles  qui  mettaient 
sans  cesse  à  rançon  la  province  du  Languedoc. 

Le  sire  de  Villandrada,  à  force  d'argent,  con- 
sentit enfin  à  suivre,  avec  sa  troupe,  Sainlraille 
dans  la  guerre  qu'il  allait  faire  aux  Anglais  dans  la 
Guyenne.  Ils  s'y  conduisirent  vaillamment,  repous- 
sèrent les  ennemis  jusqu'à  Bordeaux,  et  s'empa- 
rèrent même  de  Saint-Séverin  qui  louche  à  celle 

(IJ  1438,  y.  il.  L'année  commença  le  5  «rril. 
(S)  Monstrelet. 

(3)  Olivier  de  la  Marche.  —  Histoire  de  Bourgogne. 

(4)  Voy.,  an  tome  1".  pag.  54»,  la  note  4,  où  non»  avon» 
établi  en  quoi  confiait  ce  débat ,  auquel  l'auteur  donne 
trop  de  gravité.  (G.) 

(5)  Chronique  de  Hollande.  —  Mcy»-r. 

(6)  Le  13  juillet  1439,  le»  membre*  de  Flandre  envoyèrent 
aux  ville»  de  la  Hante  ,  à  Luht-ck  ,  une  amluMsadc  compotéc 
de  N«  Gosanin  vander  Rjt  et  de  M'  Florent  Wiclanl ,  *ecré- 
(aire  de  la  ville  d'Yprn.  pour  traiter  de»  différend»  *ur- 


ville.  Le  roi  pardonna  alors  au  seigneur  Rodrigue, 
en  considération  de  ce  bon  service.  Mais  comme  on 
n'envoya  pas  de  renforts  de  ce  côté,  les  Anglais 
reprirent  bientôt  ce  qu'ils  avaient  perdu. 

La  Flandre  n'était  pas  beaucoup  plus  heureuse 
ni  tranquille  que  la  France.  Les  habitants  de 
Bruxelles,  de  Louvain  et  de  Malincs  recommen- 
cèrent à  se  faire  la  guerre  à  cause  du  commerce 
des  blés ,  que  la  disette  rendait  plus  important  que 
jamais  («).  Les  gens  de  Hollande  et  de  Zélande 
exerçaient  sur  nier  le  métier  de  pirate,  s'emparaient 
des  vaisseaux  étrangers,  ruinaient  tout  le  com- 
merce, et  souvent  même  descendaient  sur  les  côtes 
de  Flandre  pour  piller.  Leur  amiral ,  le  seigneur 
de  la  Vère,  de  la  maison  de  Borssele,  commandait 
lui-même  ces  expéditions.  II  faisait  eu  même  temps 
une  guerre  cruelle  aux  villes  de  Hambourg,  Lubeck, 
Brème  et  Wismar;  c'étaient  les  rivalités  pour  le 
commerce  de  mer  qui  avaient  allumé  cette  haine 
des  Hollandais  contre  les  Oostrelins,  comme  on 
appelait  alors  les  peuples  des  frontières  de  l'Occi- 
dent en  Allemagne.  Vainement  le  duc  Philippe  fil 
ses  efforts  pour  les  réconcilier  (s)  ;  les  deux  partis 
avaient  trop  d'orgueil  et  d'envie  (s).  Plus  de  trois 
ans  se  passèrent  avant  que  le  négoce  pût  reprendre 
son  cours  avec  celte  portion  de  l'Allemagne. 

Avant  que  les  nouvelles  conférences  s'ouvrissent 
à  Gravelines,  le  roi  de  France  envoya  au  duc  de 
Bourgogne  madame  Catherine,  comtesse  de  Charo- 
lais.  Elle  avait  pour  lors  dix  ans;  sa  suite  était 
illustre;  elle  était  accompagnée  des  archevêques 
de  Reims  et  de  Narbonne,  des  comtes  de  Ven- 
dôme et  de  Tonnerre,  du  sire  de  Beaujeu,  fils  du 
duc  de  Bourbon,  du  bâtard  d'Orléans  et  d'un  cor- 
tège nombreux  de  chevaliers  et  d'écuyers.  L'nc 
noble  réception  lui  fut  faite  à  Cambrai  :  les  comtes 
de  Nevers  et  d'Éiaropes,  le  chancelier  de  Bourgogne 
et  une  foule  de  seigneurs,  vinrent  au-devant  d'elle. 
La  comtesse  de  Namur ,  la  dame  de  Crèvecœur,  la 
dame  de  Haulbourdin,  et  plusieurs  autres  femmes 
de  grand  état,  formaient  sa  compagnie.  De  sciu- 

venus  entre  lesdile*  ville*,  d'one  part,  et  le*  Hollandais  et 
Zélandait ,  de  l'autre  :  à  lenr  retour,  à  la  fin  de  teptembre  , 
cet  ambassadeur»  ie  rendirent  à  Saiut-Omer,  pour  rendre 
compte  au  thic  de  ce  qu'il»  avaient  négocié.  Le*  Hollandais 
ayant  capturé,  *ur  les  cote»  de  Flandre,  de»  navires  appar- 
tenant a  de»  marchand»  espagnol» ,  il  en  résulta  de  vif»  dé- 
bat* entre  eus.  et  1rs  Flamand*  :  ceut-ci  envoyèrent  pliuicur» 
foi»  de»  député»  au  Duc  ,  pour  qu'il  fit  cesser  ce»  désordre». 
Comple.lt  la  ville  Je  Bruge*  de  fantUe  143M140,  au* 
Archive»  du  Royaume.  (G.) 
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blables  honneurs  lui  furent  rendus  dans  toutes  les 
villes  de  la  domination  de  Bourgogne,  et  elle  ar- 
riva dans  celte  pompe  à  Saint-Omcr,  où  se  tenait 
alors  le  Duc.  Là  le  mariage  fut  célébré.  Parmi  les 
fêtes,  il  y  eut  une  joute  magnifique  où  le  6ire  de 
Créqui  fut  le  tenant  (1). 

Tout  aussitôt  après,  la  Duchesse  partit  pour 
Gravelines  ;  l'évêque  de  Cambrai,  le  sire  de  Crève- 
cœur  et  le  sire  de  Santés  étaient  ses  principaux 
conseillers.  Le  roi  de  France  envoyait  aux  confé- 
rences les  seigneurs  qui  avaient  accompagné  ma- 
dame Catherine.  Le  cardinal  de  Winchester,  le  duc 
de  Norfolk ,  le  comte  d'Essex,  étaient  ambassadeurs 
pour  les  Anglais.  Le  concile  de  Bàlc  avait  en- 
voyé l'évêque  de  Yiccncc.  On  y  voyait  aussi  les 
ambassadeurs  du  comte  d'Armagnac 


La  Duchesse  étala,  dans  celle  occasion,  une 
grande  magnificence.  Ses  lentes  étaient  dressées 
non  loin  de  Calais.  Les  conférences  se  tenaient  tout 
auprès  de  celle  ville  ;  car  les  Anglais  ne  voulaient 
pas  que  le  duc  d'Orléans,  leur  prisonnier,  sortit 
des  pays  de  leur  domination.  Ce  prince  cul  d'abord 
le  bonheur  de  revoir  son  frère,  le  bâtard  d'Orléans, 
qui  avait  acquis  tant  de  gloire  à  défendre  le 
royaume,  et  qui  depuis  longtemps  n'avait  rien 
plus  à  cœur  que  la  délivrance  de  son  noble  frère. 
Pour  lui  marquer  son  amitié  et  sa  reconnaissance, 
il  lui  fit  don  de  son  comté  de  Dunois,  dont  le 
bâtard  d'Orléans  porta  dorénavant  et  illustra  le  nom. 

La  duchesse  de  Bourgogne  montra  au  duc  d'Or- 
léans la  plus  gracieuse  courtoisie;  elle  eut  d'abord 
avec  lui  un  entretien  particulier,  puis  ils  dînèrent 
ensemble  dans  la  lente  du  cardinal  d'Angleterre. 
En  le  quittant ,  elle  lui  dit  devant  les  principaux 
ambassadeurs:  i  Ne  désirez-vous  pas  bien  la  paix, 
i  mon  cousin  ?  —  Je  donnerais  ma  vie  pour  la  pro- 
i  curer , répondit-il.  —  Hé  bien,  dit-elle,  puisque 
i  nous  sommes  si  bien  d'accord ,  nous  en  viendrons 
>  à  bout.  » 

Elle  y  échoua  cependant.  Malgré  toute  sa  bonne 
volonté  et  le  soin  qu'elle  mit  à  apaiser  les  deux 
partis,  ils  n'étaient  pas  plus  près  de  s'entendre  que 
lors  du  iraité  d'Arras.  Les  Français  ne  voulaient 
céder  que  la  Normandie  et  la  Guyenne,  et  ils  exi- 


(1)  Le  Dur  demanda ,  suivant  l'usage,  une  aide  à  (ou*  *ct 
pay» ,  a  l'occasion  du  mariage  du  comte  de  Charolais.  Le» 
état*  de  llainaut,  convoqués  a  cet  effet  le  8  février  1440, 
lui  accordèrent  40,000  liv.  de  20  gros.  9»  Registre  du  conseil 
de  ville  fie  Mon*.  Le»  état»  do  Limbourg  lui  votèrent 
1,500  couronne*  ;  le»  noble»  et  le  licrséUt  de  Drabant,  Uni  I 


geaient  que  le  roi  Henri  renonçât  au  titre  de  roi  de 
France.  Les  Anglais  prétendaient,  au  contraire, 
posséder  toute  la  France  jusqu'à  la  Loire,  et  de 
plus  la  Guyenne  et  le  Poitou.  Il  fut  impossible  de 
conclure  même  une  trêve ,  parce  que  chacun  exi- 
geait préalablement  la  remise  de  diverses  forteresses. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  se  débattaient 
ainsi  sans  espoir  de  s'accorder,  on  apprit  que  le 
connétable  venait  de  prendre  la  ville  de  Meaux.  11  y 
avait  longtemps  qu'il  demandait  au  roi  de  lui  four- 
nir les  moyens  d'assiéger  celte  forteresse,  dont  la 
garnison  ravageait  toute  la  Brie,  arrêtait  la  naviga- 
tion de  la  Marne ,  et  faisait  enchérir  les  vivres  à  Pa- 
ris. Mais  il  n'obtenait  nulle  réponse  satisfaisante  (a)  ; 
personne  ne  lui  obéissait ,  chacun  trouvait  protec- 
tion contre  lui  auprès  du  roi.  Ïjù  chagrin  s'empara 
de  lui;  il  résolut  de  laisser  tout  le  gouvernement  de 
la  France  et  de  se  retirer  dans  ses  seigneuries;  il 
déclara  même  son  dessein  au  conseil  qui  réglait  les 
affaires  à  Paris  avec  lui. 

Le  lendemain,  comme  il  était  seul  à  prier  en  la 
chapelle  de  son  hôtel ,  le  prieur  des  Chartreux  vint 
le  visiter:  <  Mon  père ,  que  vous  faut-il?  lui  dit  le 
»  connétable.  —  Je  voudrais  parler  à  monseigneur 
»  le  connétable,  répondit  le  bon  père.  —  C'est 
»  moi.  —  Ah!  dit  le  prieur,  je  ne  vous  connaissais 
»  pas ,  mais  j'ai  fort  à  vous  parler.  —  Volontiers, 
i  continua  le  prince.  —  Monseigneur,  vous  tintes 

>  hier  conseil ,  et  vous  délibérâtes  de  quitter  le 
»  gouvernement.  —  Comment  le  savez-vous?  dit 
»  vivement  le  connétable,  qui  vous  l'a  dit?  — -  Mon- 
i  seigneur,  ce  n'est  personne  de  voire  conseil ,  ne 
i  vous  en  mettez  point  en  peine  ;  mais  je  le  liens 
i  d'un  bomme  bien  croyable,  d'un  de  nos  frères, 
i  Ah!  je  vous  prie,  monseigneur,  ne  faites  pas  cela; 

•  n'ayez  point  de  souci,  Dieu  vous  aidera.  — 

>  Hélas!  mon  père,  comment  cela  se  pourrait-il 

•  faire?  s'écria  le  connétable;  le  roi  ne  veut  point 
»  m'aider;  il  ne  me  donne  ni  gens  ni  argent;  les 
i  hommes  d'armes  me  haïssent  parce  que  j'en  fais 
i  justice,  et  ne  veulent  point  m'obéir.  —  Monsei- 
»  gneur,  ils  feront  ce  que  vous  voudrez  ;  vous  sou- 

>  haitez  de  mettre  le  siège  devant  Meaux,  le  roi 

>  vous  mandera  de  le  faire ,  et  vous  enverra  gens  cl 
i  argent.  —  Mon  père,  Meaux  est  bien  fort,  le  roi 


pour  le  mariage  de  ton  fîltquo  pour  »e»  autre»  affaire»,  lui 
accordèrent  176,000  ridder»  payable»  en  huit  année».  Le» 
compte,  de  ce.  deui  dernière»  aide,  .ont  aui  Archive,  du 
Royaume.  (G.) 
(2)  Richemont. 
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Il 


»  d'Angleterre  y  passa  neuf  mois.  —  Monseigneur, 
•  n'ayez  point  de  souci,  tous  n'y  resterez  pas  si 
i  longtemps;  ayez  toujours  bonne  espérance  en 
t  Dieu ,  soyez  humble ,  ne  vous  enorgueillissez  pas 

>  comme  tous  vos  gens  d'armes;  eux  auront  un  peu 

>  à  souffrir,  mais  vous  en  viendrezà  votre  honneur.  > 
Le  lendemain,  le  connétable  alla  entendre  la 

messe  aux  Chartreux  et  demanda  au  prieur  de  lui 
montrer  le  frère  qui  avait  dit  toutes  ces  choses, 
t  Oui,  »  répondit  le  bon  père  ;  et  il  fit  passer  de- 
vant le  prince  tous  les  frères  du  couvent,  sans  vou- 
loir le  lui  montrer  autrement.  Depuis  il  découvrit 
que  c'était  frère  Hervé  Dupont,  et  il  le  fil  prieur 
d'une  Chartreuse  qu'il  fonda  à  Nantes. 

Peu  de  jours  après  ce  bon  avis  du  prieur  des 
Chartreux ,  le  connétable  reçut  une  réponse  favo- 
rable du  roi  qui  lui  ordonnait  de  commencer  le 
siège,  et  enjoignait  aux  divers  capitaines  de  venir 
sous  scs  ordres.  Il  n'avait  pas  eu  souvent  en  sa  vie 
une  si  grande  joie.  11  se  hâia  de  réunir  tout  son 
monde  à  Corbeil;  il  avait  avec  lui  Ambroisc  de 
Loré,  la  Hirc,  Denis  de  Chaiili ,  Olivier  de  Coelivi, 
le  commandeur  de  Giresme ,  le  seigneur  de  Ciià- 
lillon,  le  capitaine  Bourgeois;  et  de  sa  propre 
maison,  Cilles  de  Saint-Simon,  le  sire  de  Hoslrenen 
et  d'autres  Bretons  («). 

Le  siège  commença  le  20  juillet;  le  connétable 
avait  d'abord  établi  scs  bastilles  et  ses  logements 
autour  de  la  ville,  au  nord,  sur  la  rive  droite  de 
la  Marue,  laissant,  pour  l'attaquer  ensuite,  l'autre 
partie  de  Meaux  qu'on  nomme  le  Marché,  et  qui 
se  trouve  sur  la  rive  ganchc,  du  côté  de  la  Brie. 
Dès  que  les  Anglais  surent  qu'on  voulait  leur 
celle  importante  place,  ils  résolurent  de 
pour  la  secourir.  Lord  Talbol ,  lord 
Scales,  lord  Falcon bridge,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Sommerset,  réunirent  environ  quatre 
mille  combattants  pour  faire  lever  le  siège.  Le 
connétable,  prévenu  de  leur  marche  par  ses  es- 
pions, se  détermina  à  emporter  la  viHc  avant  leur 
arrivée.  L'artillerie  était  dirigée  par  roaHre  Jean 
Bureau,  qui  était  un  très-habile  homme,  et  qui 
avait ,  disait-on ,  appris  d'un  juif  venu  d'Allemagne 
des  choses  bien  subtiles  sur  la  poudre  et  les  canons. 
Déjà  il  avait  fait  une  brèche  praticable;  l'assaut  fut 
ordonné.  Jamais  les  Français  n'avaient  eu  plus  grand 
courage  ni  meilleure  espérance;  malgré  une  vigou- 
reuse défense,  la  ville  fut  prise  en  une  demi» 
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Mais  le  pont  était  rompu ,  et  pour  prendre  le 
Marché,  qui  était  une  forteresse  encore  plus  redou- 
table ,  il  fallait  un  nouveau  siège.  Les  Anglais  qui 
étaient  dedans  offrirent  de  se  retirer  à  de  bonnes 
conditions ,  si  on  rendait  la  liberté  au  bâtard  de 
Thian,  capitaine  de  la  ville,  que  les  Français 
venaient  de  faire  prisonnier.  Il  s'agissait  en  effet  do 
lui  sauver  la  vie,  car  les  Français  de  l'ancien  parti 
de  Bourgogne,  qui  depuis  la  paix  d'Arras  étaient 
restés  avec  les  Anglais ,  n'étaient  pas  épargnés.  Le 
traité  allait  se  conclure  ;  mais  la  Dire  et  Antoine  de 
Chabanne  voulurent  absolument  qu'en  outre  les 
Anglais  rendissent  sans  nulle  rançon  le  petit  Blan- 
cheforl,  un  des  leurs,  et  comme  eux  chef  célèbre 
de  compagnie.  Le  pourparlcr  fut  ainsi  rompu ,  et  le 
connétable  fil  aussitôt  couper  la  téle  au  bâtard  de 
Thian  et  à  deux  autres  prisonniers  de  France ,  au 
^raud  regret  des  hommes  d'armes  qui  les  avaient 
pris  et  qui  perdaient  ainsi  les  rançons. 

Le  siège  du  Marché  se  poussa  vivement  ;  une 
forte  bastille  fui  faite  du  côté  de  la  Brie,  el  les 
Français  s'établirent  aussi  dans  une  petite  fie  de 
la  rivière  dont  la  forteresse  est  entourée  presque 
de  toutes  parts.  Le  14  août,  l'armée  anglaise  ap- 
procha ;  plusieurs  capitaines  de  France  étaient  d'avis 
qu'il  fallait  sortir  pour  la  combattre.  Le  connétable , 
craignant  de  se  trouver  entre  les  Anglais  qui  arri- 
vaient el  la  garnison  qui  sortirait,  s'y  refusa  abso- 
lument, el  fil  même  garder  les  portes  de  la  ville 
pour  être  mieux  assuré  de  l'obéissance  de  ses  gens. 
Les  Anglais  avaient  amené  des  bateaux  de  cuir  sur 
leurs  charrettes;  ils  assaillirent  la  petite  ile,  et 
tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient  périrent  en  se 
défendant  vaillamment.  Le  sire  de  Chaiili,  qui  com- 
mandait la  bastille  de  la  rive  gauche,  ne  se  trou- 
vant pas  en  force,  se  retira.  Les  Anglais  renforcè- 
rent i  leur  volonté  la  garnison  du  Marché  et  la 
fournirent  de  vivres. 

Rien  ne  put  décider  le  connétable  à  sortir  de  la 
ville.  C'était  une  sage  résolution;  caries  Anglais, 
apprenant  que  le  roi  en  personne  s'avançait  vers 
firic-Cofflle-Robert,  furent  contraints  à  se  retirer 
Le  siège  recommença,  la  bastille  fut  reconstruite, 
I ile  reprise,  et  la  garnison  fut  contrainte  à  se 
rendre  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Le 
connétable ,  apprenant  alors  que  le  sire  de  la  Faille , 
un  de  scs  gentilshommes ,  avait  eu  des  intelligences 
avec  les  assiégés ,  et  leur  avait  annoncé  l'arrivée 
des  Anglais,  lui  fil  aussitôt  trancher  la  tète.  C'était 
la  prudence  et  la  fermeté  de  ce  prince  qui  valaient 
au  roi  une  si  précieuse  conquête ,  aussi  lui  i 
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i-il  cette  fois  plus  de  reconnaissance.  Il  enroya  au- 
devant  de  loi  le  comte  du  Maine  et  les  plus  grands 
seigneurs,  qui  le  conduisirent  à  l'hôtel  Saint-Paul, 
où  le  roi  était  depuis  quelques  jours. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Meaux  rendit  plus 
(lifliciles  encore  les  négociations  de  Gravelines. 
Elles  furent  rompues  peu  de  jours  après.  La  Du- 
chesse et  le  cardinal  de  Winchester  se  quittèrent 
néanmoins  en  de  fort  bons  termes  (i).  On  convint 
de  reprendre  les  conférences  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante.  Le  cardinal  donna  aussi  un  espoir 
favorable  pour  la  prochaine  délivrance  du  duc 
d'Orléans.  La  duchesse  de  Bourgogne  entama  encore 
un  traité,  dont  la  conclusion  eut  lieu  peu  après,  et 
qui  devait  être  grandement  avantageuse  à  ses  sujets 
de  Flandre  ;  il  s'agissait  d'une  trêve  marchande 
pour  laisser  le  commerce  se  faire  librement. 

C'était  le  comte  de  Ligny  qui,  pour  nuire  à  la 
conclusion  de  la  paix,  avait  en  toute  bâte  envoyé 
au  cardinal  de  Winchester  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Meaux.  Ce  seigneur  était  de  plus  en  plus  tombé 
dans  la  disgrâce  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
en  effet  chaque  jour  de  plus  forts  griefs  contre 
lui.  Il  lui  reprochait  d'avoir  déjà  entravé  les  négo- 
ciations essayées  avec  les  Anglais  par  l'intermé- 
diaire de  son  frère,  l'évéque  de  Therouanne;  d'être, 
sans  le  consentement  de  lui ,  son  seigneur  suzerain , 
entré  en  communication  avec  le  cardinal  de  Win- 
chester et  le  conseil  d'Angleterre.  Mais  ses  torts  les 
plus  graves  étaient  de  manquer  sans  cesse  à  tous 
les  devoirs  d'an  bon  vassal ,  de  refuser  obéissance 
aux  officiers  du  Duc ,  de  laisser  courir  ses  gens  sur 
eux,  et  de  délivrer  des  lettres  de  sauvegarde  comme 
s'il  était  souverain  (t). 

Le  comte  de  Ligny ,  malgré  sa  secrète  alliance 
avec  les  Anglais  et  la  confiance  qu'il  mettait  en 
leurs  promesses,  ne  voulut  pourtant  pas  être  en 
discorde  ouverte  avec  son  seigneur.  Ne  pouvant  lui 
faire  admettre  sa  justification,  il  écrivit  une  longue 
lettre  à  chacun  de  ses  nobles  frères  et  compagnons 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  pour  s'excuser  de  ce 
que  lui  imputait  le  Duc,  et  pour  les  prier  de  le 
remettre  en  grâce  avec  lui. 

Cependant  sa  conduite  n'était  nullement  con- 
forme à  ses  paroles  de  respect  et  d'obéissance.  Il 
tenait  garnison  à  Coucy,  à  Ham,  à  Nesle,  à  La 
Ferlé,  à  Saint-Gobain,  à  Boucbain,  à  Beaurevoir 
cl  dans  d'autres  forteresses.  Ses  gens  étaient  sans 

i  avec  les  Anglais  de  la  gar- 


nison de  Oeil  et  avec  les  compagnies  anglaises  qui 
couraient  le  pays,  et  les  aidaient  de  tout  leur  pou- 
voir. Lorsqu'il  avait  délivré  des  lettres  de  garde 
pour  un  lieu ,  les  hommes  du  Duc  et  du  roi  en 
étaient  repoussés;  plusieurs  même  avaient  ainsi  été 
tués.  Enfin  une  dernière  offense  acheva  d'irriter  le 
Duc.  Il  avait  ordonné  une  nouvelle  taille  sur  le  bail- 
liage de  Péronne,  et  ses  officiers  voulurent  la  re- 
cueillir dans  des  villages  des  seigneuries  de  Ham  et 
de  Nesle.  Le  comte  de  Ligny  prétendit  qu'elle 
n'était  pas  due,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  consentie 
par  les  trois  états  du  pays,  et  il  interjeta  appel.  Le 
Duc  ordonna  qu'on  passât  outre ,  et  les  sergents 
furent  envoyés  avec  des  archers  pour  procéder  à 
l'exécution.  Jacques  de  Bélhune ,  bailli  de  Ham ,  fil 
aussitôt  monter  à  cheval  les  gens  de  sa  garnison , 
courut  sur  les  archers;  il  y  en  eut  de  blessés  et  de 
maltraités-. 

Le  Duc,  apprenant  cette  nouvelle ,  écrivit  aus- 
sitôt au  comte  de  Ligny  pour  que  Jacques  de  Bé- 
lhune lui  fût  livré.  Cet  ordre  ne  fui  point  exécuté; 
les  seigneuries  qne  le  comte  et  la  comtesse  de 
Ligny  avaient  en  Flandre  et  en  Hainaul  furent 
saisies. 

*  Le  comte  écrivit  alors  une  lettre  très-respec- 
lueuse  aux  gens  du  grand  conseil  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  expliquait  comment  la  taille  ne  lui 
semblait  pas  due,  puisqu'elle  n'était  pas  consentie 
par  les  étals  convoqués  en  nombre  suffisant  ;  com- 
ment il  en  avait  appelé;  comment  Jacques  de  Bé- 
lhune ,  sur  la  clameur  des  pauvres  femmes  de  la 
campagne,  que  les  archers  dépouillaient  et  insul- 
taient, avait  cru  qu'une  compagnie  d'écorebeurs 
dévastait  le  pays,  et  n'avait  pu  supposer  que 
c'étaient  les  officiers  du  Duc.  Mais,  disait-il,  dès 
que  Jacques  de  Bélhune  en  avait  eu  l'assurance , 
il  avait  retenu  ses  gens.  Lui-même,  après  la  lettre 
du  Duc,  avait  fait  informer  en  justice  contre 
Jacques  de  Bélhune,  qu'on  avait  trouvé  innocent; 
il  avait  offert  que  la  chose  fût  traitée  juridiquement 
devant  les  officiers  du  Duc ,  afin  qu'on  pût  entendre 
ses  excuses ,  et  s'était  engagé  à  toute  réparation  et 
humilité  s'il  était  trouvé  en  faute;  bien  plus.il 
avait  crié  merci  à  son  seigneur  sans  pouvoir  eu  être 
entendu. 

<  Cela  m'est  bien  dur,  continuait-il  ;  considérant 
que  je  ne  suis  coupable  eu  rien,  et  que  je  me  suis 
offert  en  justice.  Supposé  qu'on  me  croie  coupable, 
ce  qui  ne  sera  point  reconnu,  il  n'y  a  pas  lieu  à 


(1)  lli»loirr  de  Bourgogne.  —  lUpin-ThoyM* 


(2}  Montlrclel  —  Hittoire  de  Bourgogne. 
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ni  à  meure 

bien.  Les  droits ,  les  lois  et  les  coutumes  du  pays 
s'y  opposent;  c'est  ce  que  j'ai  représenté  à  Hugues 
de  Lannoy,  seigneur  de  Santés,  qui ,  par  courtoisie, 
est  venu  me  trouver ,  et  que  j'ai  prié  de  supplier 
monseigneur  de  m'ouvrir  la  voie  de  justice.  Je  suis 
prêt  d'être  ouï  en  mes  excuses  par-devant  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  messeigneurs  de  son 
ordre  de  la  Toison  d'or,  et  les  autres  personnes  de 
son  conseil ,  ou  par-devant  les  trois  états  de  Flandre 
et  de  Brabant ,  ou  par-devant  les  juges  et  selon  les 
lois  dont  le  susdit  territoire  est  mouvant.  Je  ne  veux 
pas  fuir  monseigneur  ni  sa  justice  ;  je  ne  vais  point 
quérir  d'autre  prince  ni  d'autres  juges  que  lui  et  ses 
gens.  H  me  semble,  selon  Dieu,  la  bonne  justice  et 
la  noblesse ,  qu'on  ne  devrait  point  me  refuser.  Je 
ne  crois  pas  que  je  puisse  faire  plus  ni  mieux  mon 
devoir,  que  de  requérir  justice  de  monseigneur, 
qui  est  un  prince  si  renommé ,  des  seigneurs  de 
son  ordre,  qui  sont  ses  parents,  ses  frères  et  ses 
amis,  gens  d'élite  et  de  prudliouiie,  de  son  con- 
seil ,  de  ses  états,  des  juges  où  se  trouvent  tant  de 
personnages  sages  et  notables.  Et ,  en  outre ,  de 
crier  merci  quand  je  ne  suis  pas  coupable.  Cepen- 
dant j'ai  su ,  par  ceux  qui  sont  venus  me  trouver, 
que  mon  très-redoulé  seigneur  ne  sera  point  con- 
tent que  je  ne  lui  livre  Jacques  de  Bétbune  ;  la- 
quelle chose  il  m'est  et  me  serait  impossible  de 
faire ,  car  il  n'est  pas  en  ma  puissance.  N'est-il  pas 
vrai  que  tout  bomme  qui  se  sentirait  dans  l'indigna- 
tion d'un  prince  si  haut  et  si  puissant,  ne  se  laisse- 
rait point  saisir  pour  être  livré  au  martyre  ?  > 

Le  comte  de  Ligny  finissait  en  priant  les  membres 
du  conseil  d'intercéder  le  Duc  ensafaveur,  afin  que 
justice  lui  fût  rendue. 

Lorsque  cette  lettre  arriva ,  elle  donna  lieu  à  de 
grandes  délibérations;  beaucoup  de  seigneurs,  et 
surtout  le  sire  Hugues  de  Lannoy,  représentaient 
que  si  l'on  procédait  par  voie  de  fait,  il  en  advien- 
drait de  grands  malheurs.  Le  comte  de  Ligny  était 
homme  de  grande  entreprise,  maître  d'un  bon 
nombre  de  forteresses,  allié  des  Anglais,  à  qui  il 
pourrait  les  livrer.  On  ajoutait  qu'il  avait  rendu 
pendant  longtemps  de  grands  services  au  duc  de 
Bourgogne ,  et  pourrait  lui  être  encore  nécessaire  ; 
car  les  Français  faisaient  de  jour  en  jour  plus 
d'entreprises  sur  les  domaines  du  Duc,  et  se  con- 
formaient mal  à  la  paix  d'Arras.  Ainsi  parlaient 
ceux  qui,  dans  le  conseil,  avaient  toujours  incliné 


(I)  1439.  v.  »i  l- 


le  37. 


au  parti  anglais;  i 
et  ressentait  avec  vivacité  l'offense  de  son  vassal. 
Le  comte  d'Élampes,  qui  avait  eu  des  gens  de  son 
armée  assadlis  et  tués  par  Jacques  de  Bélliune, 
abondait  fort  en  ce  sens.  Enfin ,  on  s'arrêta  à  une 
résolution  plus  sage.  Le  Duc  envoya  à  Cambrai 
Nicolas  Raulin  son  chancelier,  1  evéque  de  Tournay , 
le  sire  de  Lannoy,  et  le  sire  de  Saveuse,  parle- 
menter avec  le  comte  de  Ligny,  ses  conseillers,  et 
Jacques  de  Béthune.  Un  projet  d'accommodement 
fut  dressé  ;  le  comte  y  fil  d'abord  quelques  correc- 
tions. Comme  elles  ne  convinrent  point  toutes  aux 
conseillers  de  Bourgogne ,  ils  y  firent  à  leur  tour 
plusieurs  changements ,  et  le  projet  fut  rapporté  au 
comte  de  Ligny.  Il  était  fier  et  peu  patient.  «  Ah  ! 
»  dii-il ,  le  chancelier  et  l'évéque  de  Tournay  pen- 
i  sent  faire  de  moi  à  leur  fantaisie  ;  mais  ce  n'est 
•  pas  mon  plaisir.  »  El  il  déchira  soudainement  lo 
papier.  Les  seigneurs  qui  l'entouraient  et  ses  con- 
seillers eurent  grand'peinc  à  le  calmer.  Cependant 
l'accord  fut  conclu;  il  fit  ses  soumissions;  Jacques 
de  Bétbune  alla  se  remettre  aux  mains  du  Duc, 
qui ,  ainsi  que  cela  avait  élé  promis  verbalement , 
ne  le  laissa  que  peu  de  jours  en  prison.  Ainsi  s'a- 
paisa celle  dangereuse  querelle  ;  le  comie  de  Ligny 
n'en  demeura  pas  moins  allié  des  Anglais. 

Aussitôt  après  le  retour  des  ambassadeurs  qui 
avaient  traité  de  la  paix ,  le  roi  de  France  s'en  alla 
à  Orléans  pour  y  tenir  les  étals  de  son  royaume  , 
afin  de  leur  faire  connaître  ce  qu'il  avait  fait  pour 
procurer  la  paix,  el  aussi  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  fin  aux  horribles  désordres  des  écor- 
cheurs  el  de  tous  les  gens  de  guerre.  Encore  der- 
nièrement, le  bâtard  de  Bourbon  s'était  emparé  de 
la  forteresse  de  Lamolhe  en  Lorraine,  puis  l'avait 
revendue  aux  gouverneurs  du  pays;  de  là  il  avait 
traversé  les  environs  de  Langres;  mais  Jean  de 
Vergy ,  avec  les  Bourguignons ,  avait  atteint  celle 
compagnie,  el  l'avait  presque  en  entier  détruite  et 
dispersée.  Le  Duc  se  plaignait  de  plus  en  plus  de 
tant  d'expéditions  entreprises  contre  ses  provinces. 
D'autre  part,  le  connétable  ne  pouvait  défendre  le 
royaume,  tant  lui  manquaient  et  l'argent  el  l'obéis- 
sance des  gens  de  guerre  :  les  bonnes  villes  étaient 
dépeuplées  par  la  peste  et  la  famine  ;  les  pauvres 
laboureurs  ne  cultivaient  plus  les  terres;  enfin, 
messire  Charles,  comte  du  Maine ,  et  les  plus  sages 
conseillers  du  roi  ne  cessaient  de  remontrer  la  dé- 
plorable situation  du  royaume  (t). 


l»i  Berri  -  Owrlier.  - 
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L'assemblée  Jes  élals  à  Orléans  fut  nombreuse 
et  solennelle,  tous  les  princes  y  étaienl  ou  y  avaient 
envoyé  leurs  gens;  l'évêque  de  Tournay,  le  sire  de 
Brimeu ,  le  sire  de  Créqui ,  étaient  ambassadeurs 
de  Bourgogne  ;  le  comte  de  Dunois  y  était  au  nom 
de  son  frère  le  duc  d'Orléans;  Pierre  de  Bretagne, 
avec  de  notables  évoques  et  seigneurs,  au  nom  du 
duc  de  Bretagne  ;  le  sire  d'Estaing ,  au  nom  du 
comte  d'Armagnac.  La  reine  de  Sicile,  belle-mère 
du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Eu ,  le  comte 
de  la  Marcbe,  le  comte  de  Vendôme,  assistaient 
en  personne;  la  ville  de  Paris  et  les  autres  bonnes 
villes  avaient  leurs  députés.  Enfin,  de  toutes  parts, 
chacun,  et  le  roi  tout  le  premier,  n'avait  d'autre 
désir,  d'autre  volonté  que  de  s'occuper  du  bien  du 
royaume,  de  son  gouvernement ,  et  du  moyen  de  le 
mettre  en  bonne  paix ,  justice  et  police. 

L'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France , 
commença  par  exposer  que  récemment  il  y  avait 
eu  des  conférences  pour  la  paix  ;  qu'on  y  avait  de 
part  et  d'autre  présenté  des  articles;  qu'on  s'était 
séparé  en  convenant  que  chacun  les  porterait  à  son 
roi  pour  savoir  sa  volonté ,  et  qu'on  se  réunirait  de 
nouveau  au  mois  de  mai  prochain.  Le  chancelier 
termina  en  disant  à  cette  noble  assemblée  que  tous 
devaient  aviser  au  bien  de  la  chose  publique,  au 
recouvrement  du  royaume ,  cl  dire  en  conscience 
leur  bon  et  vrai  avis.  Après  avoir  pris  deux  jours 
|K)ur  y  bien  réfléchir,  les  gens  des  élals  se  réuni- 
rent  dans  la  chambre  du  conseil  pour  traiter  de  ces 
hautes  affaires.  Afin  de  miens  les  éclaircir,  on 
commit  diverses  personnes  notables  cl  habiles  pour 
parler  contre  ou  pour  la  paix.  Le  comte  de  Ven- 
dôme, maître  Jacques  Juvénal  des  Ursins,  évéque 
de  Poitiers,  étaienl  chargés  de  soutenir  la  paix;  le 
comte  de  Dunois,  le  maréchal  de  la  Fayette  et  mat- 
ire  Jean  Rabalteau ,  président  au  Parlement,  main- 
tenaient les  motifs  favorables  à  la  guerre.  Maître 
Juvénal  et  maître  Rabatteau  dirent  beaucoup  de 
belles,  sages  cl  grandes  choses,  qu'ils  appuyaient 
de  notables  exemples  tirés  des  histoires  anciennes , 
et  de  passages  des  livres  saints,  des  pères  de 
l'Église  et  des  anciens  auteurs.  1^  plupart  des  sei- 
gneurs présents  prièrent  aussi ,  de  même  que  les 
ambassadeurs  des  autres  princes;  les  députés  des 
bonnes  villes  dirent  aussi  leur  opinion.  Bref,  on 
démontra,  presque  tout  d'une  vois ,  les  désolations, 
les  maux,  les  pillages,  les  meurtres,  rébellions, 
vols,  ravissements,  ranconncincnls  qui  se  faisaient 
sous  ombre  de  la  guerre;  et,  au  contraire,  quels 
biens,  quelle  joie,  quels  plaisirs  régneraient  dans 


un  pays  qui  aurait  la  paix!  Il  fut  donc  proposé 
qu'au  mois  de  mai  prochain  les  ambassadeurs  re- 
tourneraient a  Saint-Omer  pour  conclure  la  pais  , 
si  les  Anglais  y  voulaient  entendre  a  des  conditions 
raisonnables.  Toutefois,  comme  le  Dauphin  était 
absent,  et  que  les  seigneurs  et  les  députés  du  pays 
de  Languedoc  n'étaient  point  présents,  on  régla 
qu'une  autre  assemblée  des  états  se  tiendrait  à 
Bourges  au  mois  de  février. 

Ce  qui  fui  surtout  remontré  bien  au  long  par  les 
gens  des  trois  élals,  ce  furent  les  grands  excès 
des  gens  de  guerre.  Le  roi  reconnut  aulhenlique- 
ment  qu'ils  vivaient  sur  le  peuple  sans  ordre  ai 
justice.  Considérant  la  pauvreté,  l'oppression ,  la 
destruction  de  son  peuple,  dont  il  avait  si  grand 
déplaisir,  il  déclara  que  son  intention  était  de  ne 
plus  tolérer  ni  souffrir  en  aucune  façon  de  telles 
choses,  et  il  rendit  une  fort  belle  et  haute  ordon- 
nance, sous  forme  de  loi  et  d'édit  général,  perpé- 
tuel et  non  révocable ,  ou  bien ,  comme  on  disait 
alors,  de  pragmatique- sanction ,  afin  de  mettre  les 
gens  de  guerre  sous  meilleure  discipline.  On  fut 
longtemps  avant  de  pouvoir  la  faire  exécuter,  cl  il 
fallut  y  joindre  successivement  beaucoup  d'aulres 
règles  el  d'autres  ordres;  mais  enfin  de  ce  jour  on 
commença  à  espérer  justice. 

Il  était  ordonné  à  celle  multitude  de  capitaines 
qui  s'étaient  élevés  de  leur  autorité  privée,  et 
avaient  assemblé  un  grand  nombre  de  gens  d'ar- 
mes sans  congé  ni  licence  du  roi,  de  ne  plus  porter 
à  l'avenir  le  nom  de  capitaines,  à  moins  d'être 
compris  dans  un  certain  nombre  de  capitaines  de 
gens  d'armes  et  do  trait,  gens  sages  et  prudents, 
élus  par  le  roi  pour  la  conduite  de  la  guerre,  pour- 
vus de  cet  office ,  et  à  qui  serait  confié  un  certain 
nombre  de  gens. 

Ces  capitaines,  élus  el  commis  par  le  roi ,  de- 
vaient être  tenus  de  choisir  des  gens  d'armes  et  de 
trait,  el  aulres  gens  de  guerre  notables,  suffisants 
el  habiles ,  et  de  répondre  de  leur  conduite. 

Il  était  défendu,  sous  peine  de  crime  de  lèse- 
majesté  ,  de  confiscation  de  corps  cl  de  biens  ,  de 
perte  de  noblesse,  et  de  loul  droit  aux  honneurs 
et  offices  publics,  d'être  assex  hardi  pour  lever, 
conduire  ou  recevoir  une  compagnie  de  guerre 
sans  congé,  licence,  consentements,  ordonnances 
ou  lettres  patentes  du  roi. 

Nul  capitaine  ne  pouvait  recevoir  dans  sa  com- 
pagnie aucun  homme  d'armes,  geulilshomincs  ou 
autres ,  aucun  homme  de  trait  sortant  de  la  com- 
pagnie d'un  autre  capitaine. 
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Défense  était  faite,  sous  peine  de  crime  de  lèse- 
majesté,  à  tous  capitaines,  gens  de  guerre  et  an- 
tres, de  piller,  dérober  on  détrousser,  ou  de  lais- 
ser piller,  dérober  ou  détrousser  gens  d'Église, 
nobles,  marchands,  laboureurs  ni  autres,  sur  les 
chemins ,  en  leurs  hôtels  ou  habitations ,  et  ailleurs  ; 
et  aussi  de  les  prendre ,  emprisonner  et  rançonner  ; 
au  contraire,  on  devait  les  laisser  passer  sûrement 
et  sauvement. 

—  Aussi  de  prendre  aux  marchands  et  labou- 
reurs leurs  bœufs,  leurs  chevaux  et  toute  béte  de 
harnais,  de  labour,  de  voilure  ou  de  charroi;  les 
laissant  au  contraire  labourer  ou  charrier  leurs 
denrées  et  marchandises  paisiblement,  et  sans  leur 
rien  demander. 

—  De  détruire  ou  laisser  détruire  le  blé ,  le  vin , 
ou  aucuns  vivres  quelconques ,  de  les  jeter  dans 
les  puits,  de  défoncer  les  pipes  ou  autres  vais- 
seaux, de  scier  ou  couper  les  blés,  de  les  battre, 
de  les  faire  manger  en  vert  aux  chevaux. 

— De  mettre  ou  laisser  mettre  le  feu  aux  gerbes , 
aux  maisons,  aux  foins,  aux  pailles,  aux  lits, 
linges,  ustensiles,  pipes ,  pressoirs,  et  autres  in- 
struments. 

—  De  démolir  les  charpentes  des  maisons  pour 
se  chauffer. 

Il  était  enjoint  à  tous  sénéchaux,  baillis,  pré- 
vôts ou  autres  justiciers  du  royaume,  dès  qu'ils 
sauraient  dans  le  pays  de  tels  voleurs  et  pilleurs 
de  grands  chemins ,  d'assembler  des  gens  d'armes 
ou  d'autres,  comme  on  ferait  contre  les  ennemis, 
afin  de  les  prendre  et  de  les  amener  en  justice. 
Leur  dépouille  était  donnée  à  qui  les  saisirait  ;  nulle 
poursuite  ue  serait  intentée  à  qui  les  tuerait  dans 
un  tel  conflit. 

Le  roi  commandait  à  tous  ses  capitaines  et  gens 
de  guerre  de  vivre  doucement  et  paisiblement ,  sans 
molester  le  peuple  et  sans  faire  excès  de  dépenses 
pour  hommes  ni  pourebevaux,  et  de  se  contenter  rai- 
sonnablement des  vivres  qu'ils  trouveraient ,  sans 
contraindre  outrageusement  leurs  hôtes  à  leur 
donner  abondance  et  délicieuseté  de  vivres,  ou 
argent  pour  acheter  des  vivres  ou  des  harnais. 

Les  capitaines  devaient  livrer  sur-le-champ  les 
délinquants  a  la  justice ,  sous  peine  d'être  tenus 
du  délit,  si,  par  leur  négligence,  ils  venaient  à  s'é- 
vader. 

Les  gens  de  guerre  étaient  tenus  de  s'opposer  à 
ces  excès  lorsqu'ils  en  étaient  témoins. 

Si  les  délinquants  étaient  trop  puissants  et  sou- 
tenus par  des  seigneurs  ou  d'autres,  de  manière  à 


ce  que  justice  ne  pût  se  faire ,  les  justiciers  devaient 
faire  des  procès-verbaux,  des  ajournements,  des 
sentences,  des  jugements  et  déclarations,  elles 
adresser  au  roi  ou  au  parlement. 

Tout  juge  était  compétent,  sans  acception  de  ju- 
ridiction ni  de  territoire.  Tout  justicier  qui  refuse- 
rait ou  négligerait  de  faire  justice ,  devait  être  pour- 
suivi comme  fauteur  et  adhérent. 

Lorsque  le  capitaine  de  la  compagnie  refuserait 
de  livrer  le  délinquant,  on  devait  procéder  sur-le- 
champ  contre  lui  à  main  armée  ou  autrement,  et 
envoyer  l'information  au  roi  ou  au  parlement. 

En  outre,  tout  homme  blessé  ou  maltraité  pou- 
vait ,  sans  recourir  aux  officiers  royaux ,  assembler 
des  gens  armés,  courir  sur  les  délinquants  et  les 
amener  en  justice;  aucune  poursuite  ne  serait  in- 
tentée contre  ceux  qui  les  tueraient  dans  ce  débat. 

Les  capitaines  et  gens  de  guerre  devaient  être 
établis  en  garnison  dans  les  places  sur  les  fron- 
tières en  face  des  ennemis ,  par  les  ordres  du  roi , 
y  demeurer  et  s'y  tenir,  sans  en  sortir,  ni  aller 
vivre  sur  le  pays  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté. 

En  ce  cas  chacun  pouvait  s'armer  et  s'assembler 
contre  eox ,  et  leurs  dépouilles  appartiendraient  a 
qui  les  prendrait. 

Le  roi  déclarait  que  son  intention  était  de  ne 
donner  grâce  ni  rémission  à  aucun  délinquant;  et 
si  par  importunité  ou  autrement  il  venait  a  en  ac- 
corder, il  voulait,  ordonnait  et  commandait  que  sa 
cour  de  parlement  ou  ses  autres  justiciers  ne  lui 
obéissent  en  aucune  manière. 

Les  seigneurs,  barons  et  autres  capitaines  qui 
tenaient  garnison  dans  leurs  propres  forteresses  ou 
châteaux ,  et  qui  faisaient  souffrir  de  cruelles  op- 
pressions aux  sujets  du  roi ,  devaient  les  garder  à 
leurs  dépens,  avec  leurs  gens,  sans  dommage  du 
peuple.  Lorsque  les  forteresses  et  châteaux  n'étaient 
pas  à  eux ,  ils  devaient  les  rendre  à  ceux  à  qui  ils 
appartenaient. 

Lesdils  seigneurs  répondraient  pour  les  faits  de 
leurs  gens  comme  les  capitaines  de  leur  compagnie. 

Il  était  interdit  aux  nobles  et  gens  de  tout  état 
de  recéler  aucuns  délinquants ,  sous  prétexte  de 
parenté  ou  autre ,  et  chacun  pouvait  aller  à  main 
armée  les  prendre  où  ils  se  cachaient.  Tout  châ- 
teau, baronnie  ou  seigneurie,  où  un  délinquant 
était  recélé,  devait  être  confisqué. 

Plusieurs  seigneurs,  sous  prétexte  de  munir  de 
vivres  leurs  châteaux  et  forteresses ,  avaient  exigé 
des  blés,  des  vins  et  autres  denrées  des  habitants 
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de  leur  seigneurie,  avaient  établi  ou  augmenté  des 
péages  de  rivière  ou  de  route  :  ces  exactions  étaient 
prohibées. 

Il  était  souvent  arrivé,  lorsque  le  roi  avait,  du 
consentement  des  trois  états ,  levé  des  tailles  pour 
soutenir  la  guerre,  que  des  seigneurs,  barons  ou 
antres ,  avaient  retenu  les  deniers  de  la  taille  ou 
des  aides,  prétendant  qu'ils  leur  étaient  assignés, 
ou  que  le  roi  leur  devait  telle  ou  telle  somme. 
D'autres  fois  ils  ajoutaient  à  leur  profil  de  fortes 
sommes  à  la  taille  du  roi  :  de  telles  pratiques  leur 
étaient  interdites. 

D'autres  levaient  des  tailles  dans  leurs  seigneu- 
ries, de  leur  propre  volonté,  et  grevaient  ainsi  le 
peuple:  le  roi  défendait  qu'aucune  taille,  aide  ou 
tribut,  fût  levé  sans  son  autorité,  son  congé  et  ses 
lettres  patentes. 

Le  roi  finissait  par  commander  que  celte  loi  et 
ordonnance  fût  publiée  dans  les  bonnes  villes  et 
dans  tous  les  lieux  de  son  royaume. 

On  eut  bientôt  une  grande  et  nouvelle  preuve 
de  la  nécessité  de  discipliner  les  gens  de  guerre  (t). 
Tout  aussitôt  après  la  prise  de  Mcaux,  le  roi  avait 
ordonné  au  connétable  d'aller  combattre  les  Anglais 
en  Normandie.  Il  avait  entrepris  de  les  attaquer 
par  la  Bretagne  ;  et ,  joignant  ses  forces  à  celles  du 
duc  -d'Alençon ,  ils  étaient  allés  mettre  le  siège 
devant  Avrancbes.  Lord  Talbot  cl  les  capitaines 
anglais  arrivèrent  au  secours  de  celte  ville.  Le  corps 
des  Français  était  foriemeut  retranché  par  la  rivière 
de  Sclune ,  qui  d'ordinaire  ne  peut  se  passer  à  gué , 
surtout  lorsque  la  marée  est  montante.  Il  n'y  avait 
donc  rien  de  si  facile  que  de  garder  le  passage. 
Mais  l'armée  française  se  composait  de  toutes  les 
compagnies  d'écorcheurs  qu'on  avait  pu  ramasser; 
on  ne  les  avait  point  payés  de  leur  solde;  on  man- 
quait d'argent  ;  il  y  avait  peu  d'artillerie ,  et  elle 
était  mal  servie.  Le  connétable  ne  pouvait  faire 
obéir  personne;  chaque  soir,  les  hommes  d'armes 
s'en  allaient  loger  çà  et  là  dans  les  villages.  Il  y 
avait  des  nuits  où  le  connétable  ne  pouvait  pas 
garder  avec  lui  quatre  cents  hommes  pour  défen- 
dre le  camp  et  le  passage  de  la  rivière.  Aussi 
advint-il  qu'une  fois,  à  marée  basse,  les  Anglais 
trouvèrent,  en  sondant  avec  leurs  lances,  un  lieu 
de  la  rivière  vers  les  grèves  du  mont  Saint-Michel, 
où  Ton  pouvait  traverser.  Us  passèrent,  surprirent 
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le  guet,  firent  prisonnier  le  sire  de  Honfroy  qui  le 
commandait ,  et  entrèrent  dans  la  ville. 

Quand  les  Français  surent  que  les  Anglais  étaient 
dans  Avranches ,  le  découragement  s'empara  d'eux  ; 
chacun  s'en  alla  de  son  côté.  Le  connétable  endu- 
rait avec  une  constance  merveilleuse  les  peines  les 
plus  cruelles,  et  ne  voulait  point  lever  le  siège, 
quelque  peu  de  monde  qui  lui  restât.  Enfin  deux 
chefs  de  compagnies,  Antoine  de  Chabanne  ei 
Blancbcfort ,  vinrent  lui  dire  qu'ils  voulaient  bien 
demeurer  avec  lui;  mais  que  quant  à  leurs  gens, 
ils  n'en  avaient  pas  dix.  Alors,  bien  malgré  lui, 
n'ayant  presque  avec  soi  que  des  capitaines,  il 
s'en  alla  avec  une  centaine  de  lances;  et  les  An- 
glais sortant  d'Avranchcs  firent  un  magnifique  bu- 
lin  dans  le  camp,  d'où  l'on  n'avait  pas  même 
emmené  les  vivres ,  les  canons  et  les  bagages. 

Lorsque  le  roi,  qui,  après  les  états  d'Orléans, 
était  venu  à  Angers ,  sut  l'embarras  où  se  trouvait 
son  armée,  il  envoya  à  la  hâte  le  sire  de  Gaucourt 
et  Saintraille  avec  un  peu  d'argent  et  de  l'artillerie. 
Ils  arrivèrent  trop  lard  ;  tout  était  déjà  dispersé  et 
perdu.  Ils  revinrent  à  Angers  avec  le  connétable  et 
les  principaux  capitaines. 

Le  roi  était  dans  une  vive  colère  :  «  Comment 
»  cela  a-l-il  pu  advenir ,  leur  demanda-t-il ,  et  pour- 

>  quoi  s'esl-on  si  lâchement  conduit  devant  Avran- 

>  ches?  i  On  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé;  il 
assembla  son  conseil  ;  i  A  quoi  sert  donc ,  disait-il , 
i  d'assembler  Uni  de  gens  d'armes,  sinon  à  détruire 

>  mon  peuple  ?  Je  suis  informé  de  la  façon  dont  les 

•  choses  se  passent;  je  sais  qu'il  faut  à  chaque 

•  homme  d'armes  une  dizaine  de  chevaux  de  bagage 
»  pour  mener  tout  sou  train ,  des  pages ,  des  valets , 
»  des  femmes ,  des  chiens ,  des  oiseaux.  Toute  cette 
i  canaille  n'est  bonne  qu'à  manger  mon  peuple  (t).  > 

Pour  commencer  donc  à  exécuter  les  belles  or- 
donnances sur  les  gens  de  guerre ,  le  commande- 
ment fut  donné  de  chasser  loute  la  racaille  inutile  ; 
on  promit  qu'à  l'avenir  la  revue  des  compagnies  se- 
rait faite  et  la  solde  payée  une  fois  par  mois.  Tout 
aussitôt  le  roi  nomma  des  capitaines  et  leur  fit  déli- 
vrer de  l'argent,  des  armes,  de  l'artillerie. 

Ce  bon  ordre  qu'on  s'efforçait  d'établir  n'était  pas 
du  goùl  de  tout  le  monde  ;  il  gênait  les  seigneurs 
qui  s'étaient  accoutumés  à  6e  gouverner  unique- 
ment selon  leur  volonté  (s).  Ce  n'était  pas  non  plus 
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chose  facile  que  d'ôter  à  tons  ces  capitaines  les  | 
compagnies  qui  les  rendaient  si  puissants  et  si  re- 
doutés. Les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon ,  le 
comte  de  Vendôme  et  le  comte  de  Dunois  résolu* 
rent  de  faire  ce  qu'on  avait  déjà  vu  plus  d'une  fois, 
de  changer  par  la  force  le  gouvernement  du  royaume , 
de  chasser  du  conseil  ceux  en  qui  le  roi  avait  mis  sa 
confiance ,  et  de  détruire  ainsi  le  grand  crédit  soit 
du  connétable ,  soit  du  comte  du  Maine.  Ils  laissè- 
rent tout  à  coup  le  roi ,  et  s'en  allèrent  au  château 
de  Blois.  Le  sire  de  la  Tremoille,  qui  cherchait  tou- 
jours à  regagner  le  pouvoir  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé, était  l'Ame  de  toute  cette  affaire;  ses  con- 
seils n'avaient  pas  peu  servi  à  faire  prendre  un  tel 
dessein  par  les  grands  seigneurs.  Il  leur  avait 
promis  d'engager  sa  personne  et  ses  biens  dans  leur 
entreprise.  Le  bâtard  de  Bourbon  ,  Blanchefort ,  et 
les  autres  chefs  de  routiers,  se  mirent  en  pleine  dés- 
obéissance et  recommencèrent  à  tenir  les  champs. 
Le  roi  voulut  vainement  en  garder  quelques-uns 
près  de  lui  pour  le  servir  contre  les  révoltés.  Il 
montra,  à  cette  intention,  bon  accueil  à  Antoine  de 
Chabanne  ;  et  comme  il  lui  faisait  des  remontrances 
sur  sa  conduite,  disant  :  «  Vous  savez  bien  que  les 
»  Anglais  et  les  Bourguignons  appellent  Blancbe- 
»  fort  et  vous  capitaines  d'écorcheurs.  *  Chabanne 
repartit  :  i  Sire,  quand  j'écorche  vos  ennemis, 
»  leur  peau  vous  profite  plus  qu'à  moi.  »  Puis  il 
alla  rejoindre  les  autres. 

Le  Dauphin  était  pour  lors  à  Loches,  revenant 
du  Languedoc,  où,  par  ordre  du  roi,  il  Tenait  de 
passer  une  année ,  s'efforçant  de  remettre  quelque 
ordre  dans  cette  province ,  à  quoi  il  avait  asseï  mal 
réussi.  Les  seigneurs  de  la  Praguerie,  car  on  appela 
ainsi  cette  révolte,  à  cause  des  troubles  et  des  sé- 
ditions de  la  Bohême  et  de  Prague  dont  on  parlait 
alors  beaucoup ,  avaient  formé  le  dessein  de  mettre 
ce  jeune  prince  à  leur  tète.  Le  bâtard  de  Bourbon 
s'en  vint  avec  sa  troupe  le  trouver  à  Loches.  Ses 
conseils,  ceux  du  sire  de  Chaumont,  du  sire  de 
BoncicauU,  du  sire  de  Sanglier ,  décidèrent  le  jeune 
prince,  qui  n'avait  alors  que  dix -sept  ans,  à 
prendre  parti  contre  son  père.  En  vain  le  comte  de 
la  Marche,  que  le  roi  lui  avait  donné  pour  gouver- 
neur, lui  fit-il  les  plus  sages  remontrances,  tout 
fat  inutile.  Le  Dauphin  déclara  qu'il  était  las  d'obéir 
comme  un  sujet,  ainsi  qu'il  avait  fait  par  le  passé, 
qu'il  entendait  se  conduire  par  sa  volonté,  et  se 
sentait  capable  de  faire  le  bien  du  royaume.  Ses 

f!)  1439,  t.  «t.  L'anoéa  commença  la  37  mari. 


I  partisans  et  lui  ajoutaient  beaucoup  de  discours  in- 
jurieux au  roi.  Ils  disaient  que  c'était  un  prince 
adonné  au  repos  et  à  la  mollesse ,  qu'il  ne  s'inquié- 
tait nullement  de  défendre  son  royaume  contre  les 
ravages  des  ennemis,  ni  même  de  ses  propres  ca- 
pitaines. Le  Dauphin  assurait  que ,  par  son  courage 
et  son  activité,  il  aurait  bientôt  fait  cesser  de  tels 
désordres.  Il  manda  tout  aussitôt  le  duc  d'Alençon , 
et  se  relira  à  Niort.  Le  comte  de  la  Marche,  con- 
sterné de  lui  voir  tant  d'obstination  dans  un  si  fu- 
neste dessein,  s'en  retourna  à  Angers  près  du  roi 
pour  l'informer  de  tout. 

Le  roi,  cette  fois,  ne  montra  nulle  faiblesse.  Il  as- 
sembla tout  aussitôt  une  armée.  Il  écrivit  aux  bonnes 
villes  et  dans  toute  la  France  qu'on  eût  à  refuser 
obéissance  et  entrée  au  Dauphin,  au  duc  de  Bourbon, 
au  duc  d'Alençon  et  à  leurs  alliés.  Il  envoya  au  plus  tôt 
le  sire  de  Gaucourt  et  Saintraille  chercher  le  con- 
nétable, qui  l'avait  quitté  depuis  peu  de  jours  pour 
retourner  à  son  gouvernement  de  l'Islc-de-France. 
En  passant  par  Blois,  le  comte  de  Richemont  avait 
trouvé  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Vendôme  et 
le  comte  de  Dunois  pleins  de  joie  et  d'espérance.  Le 
Dauphin  était  déjà  à  Niort  avec  le  duc  d'Alençon  ; 
on  avait  écrit  au  duc  de  Bourgogne  pour  avoir  son 
appui;  les  compagnies  tenaient  la  Sologne  et  le 
Berri.  Aussi  tous  ces  grands  seigneurs  se  montrè- 
rent-ils bien  hautains ,  et  parlèrent-ils  sans  ménage- 
ment au  connétable.  Le  comte  de  Dunois  surtout 
semblait  avoir  le  désir  de  le  provoquer  par  quelques 
paroles  offensantes,  afin  d'engager  querelle  et  de 
trouver  occasion  de  mettre  la  main  sur  lui.  Mais  le 
comte  de  Ricbemont  était  sage ,  il  garda  tout  son 
sang-froid.  Grâce  à  Antoine  de  Chabanne ,  qui  dis- 
suada les  seigneurs  et  leur  montra  que  saisir  le 
connétable  serait  livrer  aux  Anglais  Paris  et  l'Isle- 
de-France,  il  continua  sa  roule. 

Gaucourt  et  Saintraille  l'atteignirent  le  lende- 
main à  Beaugency  :  i  Monseigneur,  lui  dirent-ils ,  le 

>  roi  ne  vous  commande  point ,  mais  vous  prie  de 
i  venir  sur-le-champ  le  trouver,  toutes  choses  ces- 

>  santés.  »II  fit  équiper  un  bateau,  y  monta  avec  ses 
archers ,  et  arriva  bientôt  à  Amboise ,  où  le  roi 
était  venu.  Il  le  trouva  en  grand  tourment  d'esprit 
et  n'en  dormant  plus ,  toutefois  plein  de  résolution 
et  de  courage.  Il  avait  fait  saisir  le  petit  Blanche- 
fort.  L'échafaud  était  dressé,  et  on  allait  lui  couper 
la  tête ,  quand  on  annonça  au  roi  que  le  comte  de 
Ricbemont  arrivait.  Sa  joie  fut  complète  ;  il  lui  fil 
grand  accueil.  «  Puisque  j'ai  mon  connétable ,  di- 

>  sait-il ,  je  ne  crains  plus  rien.  »  A  sa  demande , 
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il  accorda  la  grâce  de  Blanchefort,  qui  était  un 
vaillant  capitaine  et  un  des  moindres  de  la  conju- 
ration. 

Le  roi  partit  sans  tarder  pour  Poitiers,  c  Sou- 
i  venez-vous,  lui  disait  le  connétable,  du  roi  Ri- 
»  chard  d'Angleterre  ;  il  lui  en  coûta  pour  s'être 
»  enfermé  au  château  de  Conway  ,  lors  de  la  révolte 
i  du  duc  de  Lancaslre.  Gardez-vous  de  vous  mettre 
>  dans  aucune  ville  ou  forteresse.  »  Aussi  fut-il  ré- 
solu de  tenir  la  campagne.  Sainl-Maixenl  venait 
d'être  surpris  par  trahison  ;  mais  les  habitants  et  les 
moines  se  défendaient  encore  vaillamment  dans  une 
porte  de  la  ville  et  dans  le  couvent.  Le  roi  arriva  à 
temps  pour  les  secourir  ;  il  se  montra  reconnaissant 
de  leur  courageuse  fidélité ,  lenr  accorda  de  beaux 
privilèges ,  anoblit  les  bourgeois,  leur  promit  que  la 
ville  serait  toujours  uniquement  à  leur  garde,  et 
maintint  si  bien  l'ordre  et  la  discipline ,  que  dans 
une  ville  où  l'on  entrait  à  main  armée  il  n'y  eut  pas 
un  homme  tué ,  pas  une  femme  maltraitée.  Cela 
était  bien  nouveau  et  sembla  merveilleux.  Le  châ- 
teau fut  pris  le  lendemain ,  et  les  rebelles  qui  s'y 
trouvèrent  furent  égorgés  et  décapités ,  hormis  ceux 
qui  étaient  serviteurs  du  duc  d'Alençon  ,  que  le 
connétable  pria  le  roi  d'épargner  à  la  condition  de 
ne  jamais  s'armer  contre  son  autorité. 

Les  affaires  de  la  Praguerie  n'allaient  pas  aussi 
bien  que  l'avaient  espéré  les  seigneurs.  Le  duc  de 
Bourgogne,  après  en  avoir  délibéré  dans  son  con- 
seil ,  avait  fait  répondre  au  Dauphin  qu'il  était,  lui , 
ses  pays  et  tous  ses  biens ,  fort  au  commandement 
de  monseigneur  le  Dauphin,  et  le  recevrait  de  son 
mieux  quand  il  lui  plairait  venir;  mais  que  pour  nul 
motif  il  ne  lui  accorderait  faveur  ni  aide ,  s'il  s'a- 
gissait de  faire  la  guerre  au  roi  son  père;  qu'au 
contraire,  il  était  prêt  à  s'employer  de  toutes  ma- 
nières pour  le  faire  rentrer  en  grâce,  et  lui  conseil- 
lait de  le  tenter;  car  continuer  cette  guerre  lui 
semblait  un  trop  grand  déshonneur,  et  causerait 
trop  de  dommage  au  royaume.  A  cet  effet ,  il  en- 
voyait des  ambassadeurs  au  roi ,  afin  de  s'entre- 
mettre pour  ce  traité.  Peu  après  le  comte  de  Du- 
nois  abandonna  la  Praguerie,  vint  demander  pardon 
au  roi,  et  s'excusa  d'avoir  voulu  saisir  le  conné- 
table. Quant  au  duc  de  Bourbon ,  qui  était  le  prin- 
cipal auteur  de  l'entreprise ,  il  y  persista  encore. 
Par  ses  ordres ,  Antoine  de  Chabanne  et  sa  compa- 
gnie s'en  allèrent  à  Niort  prendre  monseigneur  le 
Dauphin  et  le  duc  d'Alençon,  et  les  conduire  en 
sûreté  dans  son  duché  de  Bourbonnais ,  où  il  avait 
maintes  villes  et  forteresses. 


Le  roi  les  suivit  en  passant  par  la  Souterraine  et 
Cuéret.  Chambon  et  Lvaux  furent  pris  ;  Montaigu  , 
Ébreuille ,  Aigueperse  se  rendirent.  Le  duc  de  Bour  - 
bon  et  les  seigneurs  de  son  parti  ne  pouvaient  en- 
gager personne  dans  leur  sédition ,  pas  plus  les  gen- 
tilshommes que  les  villes.  La  noblesse  d'Auvergne 
avait  répondu  qu'elle  servirait  volontiers  monsei- 
gneur le  Dauphin,  mais  jamais  contre  le  roi ,  et  que 
si  le  roi  venait  dans  la  province ,  certes  les  gentils- 
hommes n'oseraient  jamais  lui  refuser  l'entrée  des 
villes  ni  des  forteresses.  Les  gens  de  la  Praguerie 
avaient  aussi  compté  que  les  compagnies  de  routiers 
du  Languedoc  viendraient  à  leur  secours  ;  au  con- 
traire, elles  obéirent  aux  ordres  du  roi,  et  le  sire  de 
Sallazar,  qui  était  le  principal  capitaine  des  contrées 
du  Midi ,  arriva  en  Auvergne  pour  faire  la  guerre 
aux  factieux. 

Le  duc  de  Bourbon  pensa  alors  à  entrer  en  Bour- 
gogne ,  et  s'avança  de  ce  coté  jusqu'à  Décise.  Hais 
le  duc  Philippe  avait  ordonné  qu'on  s'opposât  à  l'en- 
trée des  compagnies;  d'ailleurs  les  villes  et  le  peu- 
ple, encouragés  par  l'ordonnance  du  roi ,  ne  vou- 
laient plus  se  laisser  piller  et  rançonner.  Le  pays 
était  prêt  à  se  soulever  contre  la  Praguerie;  il  fallut 
donc  revenir  à  Moulins.  Pendant  ce  temps-là  Cus- 
set,  Cbarroux,  Clcrmonl,  Montferrand,  toute  la 
Limagnc ,  hormis  Biom ,  qui  était  la  capitale  du 
duché  d'Auvergne,  et  qui  appartenait  au  duc  de 
Bourbon,  se  soumettaient  avec  empressement  au 
pouvoir  du  roi.  Il  tint  les  états  de  la  province  d'Au- 
vergne à  Clermont.  L'évéque  Martin  Gouge,  qui 
était  depuis  longtemps  un  de  ses  principaux  con- 
seillers, exposa  comment  toute  cette  rébellion  était 
venue  de  ce  que  le  roi  avait  voulu  sauver  son  peu- 
ple de  la  destruction ,  mettre  ordre  aux  excès  de  ses 
gens  de  guerre ,  et  les  contraindre  de  se  tenir  aux 
frontières  afin  de  combattre  les  ennemis;  comment 
c'était  pour  s'opposer  à  une  si  sage  volonté  que  les 
grands  seigneurs  avaient  laissé  le  royaume  sans  dé- 
fense contre  les  Anglais,  avaient  persuadé  par  flat- 
terie à  monseigneur  le  Dauphin  que  c'était  à  lui  de 
gouverner,  et  avaient  ainsi  armé  le  fils  contre  le 
père;  il  montra  comment  une  telle  guerre  était 
contre  Dieu ,  la  raison  et  la  nature ,  et  demanda  aux 
trois  étals  d'accorder  quelques  subsides  pour  pou- 
voir la  mettre  à  fin.  Les  étals  firent  paraître  un 
grand  respect  et  une  vive  reconnaissance  pour  le 
roi;  ils  concédèrent  en  effet  une  taille. 

Les  seigneurs  révoltés  étaient  presque  sans  espoir 
et  n'avaient  plus  qu'à  faire  leur  paix  ;  mais  le  Dau- 
phin ,  tout  jeune  qu'il  fût,  était  fier  et  plein  de  vo- 
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lonté;  il  lui  déplaisait  d'avoir  à  s'humilier,  et  sur-  | 
tout  de  sacrifier  ceux  qui  s'étaient  rais  de  son  parti. 
Le  comte  d'Eu  s'employait  plus  que  nul  autre  à 
conclure  un  accommodement.  Les  ducs  de  Bourbon 
et  d'Alençon  vinrent  de  Moulins  aux  cordeliers  de 
Clcrmont ,  hors  de  la  ville,  et  le  conseil  du  roi  s'y 
rendit  pour  traiter  avec  eux.  Le  comte  du  Maine ,  le 
connétable ,  l'évêque  de  Clermont ,  le  sire  de  Coe- 
livi,  amiral  de  France,  le  comte  de  la  Marche, 
étaient  alors  les  principaux  de  ce  conseil.  Après 
trois  jours  de  conférences,  les  ducs  d'Alençon  et 
de  Bourbon  promirent  qu'ils  ramèneraient  le  Dau- 
phin, et  allèrent  à  Moulins  pour  le  chercher.  Au 
jour  marqué,  il  se  refusa  à  venir,  puisque  le  roi 
n'avait  point  consenti  à  pardonner  aux  gens  de  son 
hôtel. 

Alors  il  fallut  continuer  la  guerre;  le  roi  passa 
l'Allier  au  Pont-du-Châleau,  prit  Vichy,  Varennes, 
la  Palisse,  Roanne,  Charlieu.  Partout  les  villes  se 
soumettaient  d'elles-mêmes;  lorsque  quelqu'une  fai- 
sait résistance,  le  roi  y  venait  pour  empêcher  qu'en 
y  entrant  de  force  on  y  commit  des  cruautés  et  des 


le  comte  d'En  vint  annoncer  à  ce  digne 
prince  que,  s'il  avait  la  bonté  de  se  reudre  à  Cusset, 
monseigneur  le  Dauphin  viendrait  se  remettre  en 
ses  mains  et  lui  demander  merci.  Le  roi  craignit 
encore  que  cette  promesse  ne  fût  pas  tenue;  cepen- 
dant ,  comme  le  comte  d'Eu  s'y  engageait  sur  sa 
vie,  il  le  voulut  bien  croire  et  vint  à  Cusset.  Le  duc 
d'Alençon  venait  de  faire  sa  paix  séparée. 

Le  Dauphin  se  mit  en  effet  en  roule  pour  aller 
se  présenter  à  son  père.  11  chevauchait  avec  le  duc 
de  Bourbon ,  et  avait  avec  lui  les  sires  de  la  Tre- 
rooille ,  de  Chaumont  et  de  Prie.  Lorsqu'ils  furent 
à  une  demi- lieue  de  la  ville,  un  messager  se  pré- 
senta et  signifia  à  ces  trois  seigneurs  de  ne  pas  aller 
plus  avant;  car  le  roi  n'avait  rien  accordé  pour  eux 
et  ne  les  voulait  point  voir.  <  Mon  compère ,  dit  le 
i  Dauphin  au  duc  de  Bourbon ,  vous  m'avez  trompé, 
»  et  ne  m'avez  point  dit  la  chose  comme  elle  est. 
i  Puisque  le  roi  ne  pardonne  pas  aux  gens  de  mon 
»  hôtel ,  Pasques  Dieu  I  je  n'irai  point.  —  Monsei- 

>  gneur,  repartit  le  duc  de  Bourbon  en  tâchant  de 
»  l'apaiser,  tout  s'arrangera,  ne  vous  mettez  point 

>  en  peine.  D'ailleurs,  ajoula-l-il,  il  n'y  a  plus  à 

>  choisir,  voici  l'avant-garde  du  roi.  »  Le  comte 
d'Eu  et  quelques  autres  seigneurs  arrivèrent;  ils 
eurent  grand'peine  à  décider  le  Dauphin,  il  voulait 
absolument  retourner.  Enfin  il  céda  et  donna  congé 
aux  trois  seigneurs  de  sa  suite. 


Arrivés  à  l'hôtel  du  roi ,  son  fils  et  le  duc  de 
Bourbon  s'agenouillèrent  par  trois  fois  devant  lui  ; 
à  la  troisième  fois,  ils  le  supplièrent  humblement 
de  leur  pardonner,  et  de  ne  plus  les  avoir  en  indi- 
gnation. «  Louis,  dit  le  roi ,  soyez  le  bienvenu  ; 
»  vous  avez  beaucoup  tardé.  Allez,  pour  aujour- 
»  d'hui,  vous  reposer  en  votre  hôtel  ;  demain  nous 
i  vous  parlerons.  »  Puis  se  tournant  vers  le  duc  de 
Bourbon  :  <  Mon  cousin,  dit-il,  j'ai  déplaisance  de 
»  la  faute  que  vous  avez  commise  contre  notre  Ma- 
»  jesté ,  et  ce  n'est  pas  la  première.  »  Il  lui  rappela 
ensuite  que  déjà  quatre  fois  il  lui  avait  pardonné  de 
graves  désobéissances  :  <  Si  ce  n'eût  été,  conlinua- 
»  t-il ,  pour  l'amour  et  en  l'honneur  de  personnes 
i  que  je  ne  veux  pas  nommer,  nous  vous  aurions 
»  montré  tout  le  déplaisir  que  vous  nous  avez  fait; 

>  gardez-vous  d'y  retomber  dorénavant.  >  Il  ajouta 
encore  d'autres  paroles  graves,  sages  et  fortes,  pour 
les  congédier. 

Le  lendemain  ils  vinrent  à  sa  messe,  et  après, 
devant  les  gens  du  conseil ,  ils  demandèrent  encore 
pardon  de  leur  conduite.  Le  Dauphin  se  risqua  alors 
a  solliciter  aussi  grâce  pour  la  Tremoille,  Chaumont 
et  de  Prie,  i  Je  n'en  ferai  rien ,  dit  le  roi ,  et  ne  les 
»  veux  point  voir  :  je  consens  qu'ils  se  retirent 
•  dans  leurs  maisons  et  s'y  tiennent.  —  En  ce  cas, 
»  monseigneur,  répliqua  le  Dauphin,  il  faut  que  je 
»  m'en  retourne,  car  je  leur  ai  promis  votre  grâce. 
»  —  Louis ,  répondit  sévèrement  le  roi ,  les  portes 
»  sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  vous  sont  pas  assez 

>  grandes,  je  vous  ferai  abattre  quinze  ou  vingt 
i  toises  de  murs  pour  votre  passage;  allez  où  bon 
i  vous  semblera  ;  vous  êtes  mon  fils ,  et  ne  pouviez 
i  vous  obliger  envers  personne  sans  mon  consen- 
»  tement.  Mais  s'il  vous  plaît  vous  en  aller ,  allez- 
»  vous-en,  car  au  plaisir  de  Dieu ,  nous  en  trouve- 
i  rons  assez  de  notre  sang  qui  nous  aideront  à 
i  maintenir  notre  honneur  et  notre  seigneurie  mieux 
i  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici.  >  Sur  ce,  le  roi  le 
laissa  et  se  tourna  vers  le  duc  de  Bourbon ,  qui  lui 
fit  serment  de  le  bien  servir  et  de  lui  obéir  désor- 


Le  duc  de  Bourbon  signa  ensuite  un  traité  par 
lequel  il  rendit  les  forteresses  de  Beauté ,  de  Vin- 
cennes,  de  Corbeil  et  de  Brie-Comle-Roberl ,  qui 
étaient  occupées  par  ses  gens,  et  leur  avaient  servi 
d'asile  pour  se  livrer  à  mille  brigandages  aux  portes 
de  Paris.  Il  remit  aussi  Loches,  qu'il  tenait  depuis 
que  le  Dauphin  y  avait  commencé  la  Praguerie; 
Sancerre  qu'il  avait  surpris;  en  un  mol,  toutes  les 
places  qu'il  avait  hors  de  ses  seigneuries.  Lo  roi 
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resta  en  Bourbonnais  jusqu'à  ce  qu'on  eût  des  nou- 
velles certaines  de  la  remise  de  ces  forteresses. 

Quant  au  Dauphin ,  tous  les  officiers  de  sa  maison 
furent  destitués,  et  on  ne  lui  laissa  que  son  confes- 
seur et  son  cuisinier  (i).  Mais  il  reçut  des  lettres  du 
roi  qui ,  considérant  qu'il  était  parvenu  à  l'âge  suffi- 
sant pour  avoir  connaissance  et  s'employer  aux  af- 
faires du  royaume,  tenir  état  et  gouvernement ,  et 
avoir  des  terres  et  seigneuries  dont  le  revenu  put 
l'aider  à  soutenir  sa  dépense ,  lui  confia  le  gouver- 
nement et  l'administration  du  Dauphiné,  dont  il 
portait  seulement  le  titre.  Toutefois  ses  actes  ne 
pouvaient  être  scellés  que  par  le  chancelier  de 
France. 

Celte  guerre  ainsi  terminée ,  le  roi  fit  publier 
qu'il  avait  pardonné  à  son  fils  et  au  duc  de  Bourbon , 
«renouvela  encore  en  celle  occasion  toutes  les  dé- 
fenses faites  aux  gens  de  guerre  de  commettre  le 
moindre  dommage  et  de  vexer  le  peuple. 

La  Praguerie  avait  duré  à  peu  près  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'au  mois  d'août.  Ixj  roi  ne  s'était,  du- 
rant cet  intervalle,  occupé  de  nulle  aulrc  chose,  ei 
les  Anglais  avaient  profilé  d'nne  si  favorable  circon- 
stance pour  faire  de  grands  progrès,  prendre  beau- 
coup de  forteresses,  ravager  les  provinces.  En  ce 
moment  ils  assiégeaient,  avec  une  armée  nom- 
breuse, Harfleur,  que  défendait  bravement  le  sire 
d'Estouteville. 

Toutefois,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  les  am- 
bassadeurs de  France  cl  de  Bourgogne  s'étaient  ren- 
dus à  Saint-Omer;  mais  il  ne  s'en  était  point  trouvé 
d'Angleterre;  on  les  attendit  pendant  sept  mois. 
Enfin  arrivèrent  l'évéque  de  Bocbester  et  lord  Stan- 
hope  ;  alors  le  chancelier  de  France  et  le  comte  de 
Vendôme  déclarèrent  que  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre n'étaient  pas  d'un  rang  assez  élevé,  et  qu'ils 
ne  traiteraient  pas  avec  eux.  Du  reste ,  comme  cha- 
cun des  deux  partis  était  fermement  résolu  à  ne  pas 
céder  sur  le  point  important  de  la  souveraineté  du 
royaume  de  France,  tous  ces  pourparlers  étaient 
seulement  destinés  a  montrer  aux  peuples  qu'on 
avait  bonne  volonté  de  conclure  la  paix  ,  et  que  si 
elle  ne  se  faisait  point ,  il  fallait  l'imputer  à  l'obsti- 
nation de  l'adversaire. 

La  délivrance  du  duc  d'Orléans,  depuis  les  con- 
férences de  Gravelines ,  se  négociait  séparément ,  et 
non  plus  au  nom  du  roi  de  France.  La  duchesse  de 
Bourgogne  avait  obtenu  du  cardinal  de  Winchester 
qu'il  se  chargerait  de  celte  affaire.  Le  duc  d'Or- 


léans s'était  en  même  temps  engagé  à  épouser  nia- 
dame  Marie  de  Oèves,  nièce  du  duc  Philippe ,  et 
qui  était  élevée  dans  sa  maison. 

Ije  cardinal,  quel  que  fut  en  ce  moment  son  cré- 
dit dans  les  conseils  d'Angleterre,  éprouva  quelques 
difficultés  à  obtenir  cette  délivrance  (s).  Le  roi 
Henri  V,  qui  avait  gouverné  avec  tant  de  sagesse  et 
conquis  le  royaume  de  France  pour  l'Angleterre, 
avait,  comme  on  s'en  souvenait ,  recommandé  sur 
tomes  choses  qu'on  ne  délivrât  jamais  le  duc  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Glocestcr,  opposé  en  tout  au  car- 
dinal, rappelait  avec  force  cette  volonté  de  son 
royal  frère.  Il  ajoutait  beaucoup  de  motifs  puis- 
sants :  il  disait  que  le  roi  Charles  et  le  Dauphin 
son  fils  étaient  divisés  entre  eux  ;  que  leur  manque 
de  sagesse  et  d'habileté  était  connu  de  tout  le 
monde;  que  si  l'on  renvoyait  en  France  un  prince 
rempli  de  savoir,  de  prudence,  d'art  de  bien  dire , 
il  gagnerait  la  confiance  des  états  de  ce  royaume  ; 
qu'on  lui  confierait  le  gouvernement,  qu'il  réconci- 
lierait le  roi  avec  son  fils  et  rétablirait  les  affaires. 
Le  «lue  de  Glocesler  ajoutait  que  le  duc  d'Orléans, 
après  avoir  passé  vingt-cinq  ans  en  Angleterre, 
avait  appris  à  connaître  le  fort  et  le  faible  de  ce 
royaume,  t  On  exigera,  dit-on,  un  serment  de 
ce  prince ,  mais  chacun  sait  qu'il  ne  reconnaît 
réellement  pour  souverain  que  le  roi  Charles. 
Ainsi  il  dira  ensuite  que  son  serment  est  contraire 
à  ses  devoirs ,  et  qu'il  a  été  arraché  par  la  con- 
trainte. 

»  La  Normandie  est  la  seule  province  soumise  ; 
mais  si  les  Normands  voient  qu'on  relâche  le  duc 
d'Orléans,  ils  se  persuaderont  que  les  Anglais  cé- 
deront de  même  sur  tous  les  points  ;  alors ,  dans  la 
crainte  d'être  un  jour  abandonnés,  ils  cesseront  de 
nous  être  favorables. 

»  Le  duc  d'Orléans  est  le  parent  et  l'allié  des 
comtes  d'Armagnac  cl  d'Albrel;  il  pourra  leur  prê- 
ter secours  pour  faire  la  guerre  dans  notre  ancienne 
province  de  Guyenne. 

>  On  se  flatte  que  la  discorde  se  rallumera  entre 
les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Mais  les 
deux  ducs  sont  réconciliés;  c'est  sur  ta  demande  de 
l'un  que  vous  allez  délivrer  l'autre,  ils  s'uniront 
contre  l'Angleterre. 

i  Si  quelques-uns  des  princes  et  seigneurs  qui 
font  la  guerre  en  France  viennent  a  tomber  aux 
mains  des  ennemis ,  ce  qui  pourrait  facilement  ar- 
river, quel  moyen  resiera-t-il  de  les  échanger?  \a 
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duc  d'Orléans  eût  suffi  pour  en  ravoir  qualre  ou 
cinq. 

i  Enfin,  si  celte  délivrance  cause  la  ruine  de  nos 
affaires  en  France  ,  comment  les  conseillers  du 
roi  pourront-ils  s'excuser?  que  dira  tout  le  peuple 
d'Angleterre  quand  il  verra  qu'on  a  perdu  de  si 
belles  et  si  glorieuses  conquêtes ,  achetées  au  pris 
de  la  vie  du  feu  roi  notre  frère,  do  duc  de  (Ca- 
rence, du  duc  de  Bedford  et  de  tant  de  princes, 
seigneurs  et  gentilshommes?  Pour  moi ,  je  ne  veux 
pas  qu'on  puisse  jamais  m'imputer  d'avoir  consenti 
à  une  telle  résolution ,  et  je  demande  que  ma  pro- 
testation soit  enregistrée.  » 

Elle  le  fut  comme  il  le  requérait;  mais  le  con- 
seil se  rangea  à  l'avis  du  cardinal,  qui  représenta 
que  le  retour  du  duc  d'Orléans  ne  pourrait  qu'ac- 
croître le  désordre  et  les  discordes  parmi  les 
princes  de  France.  Le  véritable  motif  était  le  be- 
soin d'argent;  la  rançon  du  duc  d'Orléans  fut  ré- 
glée à  cent  vingt  mille  écus  d'or.  C'était  environ 
les  deux  tiers  de  ce  que  depuis  sept  ans  le  conseil 
d'Angleterre  avait  pu  obtenir  en  subside  des  étals 
dn  royaume  assemblés  en  parlement  (i).  Le  Dau- 
phin et  tous  les  princes  de  France  se  rendirent 
caution  pour  cette  somme.  \jc&  étals  de  Bour- 
gogne accordèrent  un  subside  au  Duc  pour  l'ai- 
der à  payer  les  trente  mille  écus  qu'ils  avaieni 
garantis  («). 

Leduc  d'Orléans,  après  avoir  pris  congé  du  roi 
d'Angleterre  et  fait  serment  sur  la  sainte  commu- 
nion de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  les  An- 
glais (s),  fut  conduit  à  Calais,  et  de  là  à  Gra vélines, 
accompagné  de  lord  Cornwallis  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs.  La  duchesse  de  Bourgogne ,  qui 
plus  que  personne  avait  travaillé  à  sa  délivrance  , 
était  venue  l'y  attendre.  Peu  après  le  Duc  y  arriva 
avec  toute  sa  cour.  Les  deux  princes  s'embrassè- 
rent à  plusieurs  reprises,  se  serrant  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Ils  ne  pouvaient  d'abord  parler,  tant 
leur  émotion  était  grande.  Enfin  le  duc  d'Orléans 
rompit  le  silence  :  <  Sur  ma  foi,  mon  cher  frère  et 
•  cousin,  dit-il,  je  vous  dois  aimer  plus  que  tous 
»  les  princes  de  ce  royaume,  ainsi  que  ma  belle 
>  cousine  voire  femme;  car  si  vous  et  elle  n'y  aviez 
»  pas  été,  je  fusse  pour  toujours  demeuré  aux  mains 
»  de  mes  adversaires.  Je  n'ai  pas  de  meilleur  ami 
»  que  vous.  —  Mon  cousin ,  répondit  le  duc  Phi- 
»  lippe,  il  y  a  longtemps  que  j'avais  grand  désir  de 
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i  m 'employer  pour  votre  rédemption,  cl  il  m'a 
t  été  douloureux  dn  n'avoir  pu  y  pourvoir  plus 
•  tôt.  >  Us  s'adressèrent  encore  beaucoup  d'au- 
tres proies  de  tendresse.  Chacun  était  attendri 
de  la  joie  de  ce  pauvre  prince ,  qui  revoyait  son 
pays  après  vingt-cinq  années  de  captivité  en  terre 
étrangère.  Il  vint  ensuite  aux  ambassadeurs  de 
France  qui  se  trouvaient  la,  le  comte  de  Vendôme, 
l'archevêque  de  Reims,  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,ei  fit  à  chacun  successivement  l'accueil  le 
plus  courtois;  mais  ce  fut  surtout  à  son  illustre 
frère,  le  comiedc  Dunois,  qu'il  marqua  une  grande 
amitié. 

Do  Gravelines  on  se  rendit  à  Sainl-Omer.  La 
ville  célébra  par  des  fêles  le  retour  du  duc  d'Or- 
léans, et  vint  lui  offrir  des  présents.  De  tout  le 
pays  d'alentour,  des  villes  voisines,  et  surtout  de 
ses  seigneuries  de  Couci,  de  Valois  et  de  Soissons, 
on  venait  en  foule  pour  le  voir.  C'étail  une  joie  pu- 
blique dans  le  royaume. 

Le  6  novembre  furent  célébrées,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Berlin,  les  fiançailles  de  mademoiselle  de 
Clèvcs  avec  le  duc  d'Orléans.  Avanl  la  cérémonie, 
le  duc  de  Bourgogne  fit  apporter  le  traité  d'Arras. 
Lecture  en  fut  donnée  à  haute  voix;  puis  le  duc 
d'Orléans,  la  main  sur  les  saints  Évangiles  cl  la 
croix  que  lui  présenta  l'archevêque  de  Heims ,  jura 
d'observer  ce  traité  sur  tous  les  points.  Seulement 
il  remarqua  que  l'article  de  la  mort  du  duc  Jean  ne 
le  concernait  nullement.  «  Je  ne  suis  donc  point 

>  tenu  de  m'en  excuser,  dit-il,  jamais  je  n'y  ai  con- 
»  senti  ;  et  lorsque  je  l'appris,  j'en  éprouvai  grand 

>  déplaisir,  considérant  que  celle  mort  allait  mettre 
»  le  royaume  de  France  en  plus  grand  péril  qu'au- 

>  paravant.  » 

Le  comte  de  Dunois  fut  aussi  appelé  à  jurer  le 
même  serment ,  il  parut  hésiter  un  moment.  Ce- 
pendant, sur  l'ordre  de  son  frère,  il  le  prêta  aussi; 
puis  se  fil  la  cérémonie  des  fiançailles. 

Huit  jours  après ,  le  mariage  fui  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire.  On  avait  fait  venir  de  tous 
côtés  de  grandes  provisions  pour  la  foule  assemblée 
à  Sainl-Omer.  Le  duc  de  Bourgogne  défrayait  son 
noble  cousin  avec  une  rare  magnificence  ;  on  n'avait 
rien  vu, de  plus  beau  depuis  longtemps  que  les  fêles 
de  ce  mariage.  La  courtoisie  du  Duc  élail  sans  pa- 
reille envers  tous  les  princes  et  seigneurs  présents  à 
ces  solennités.  Il  avait  engagé  lord  Cornwallis  et  les 

(3)  Orignal  Iriu-r  p.thli.l.i-u  by  John  Foun. 
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seigneurs  anglais  qui  avaient  amené  le  due  d'Or- 
léans à  rester  aux  fêtes;  ils  allaient  partout  libre- 
ment, et  n'étaient  point  ceux  qu'il  traitait  le  moins 
bien.  Chaque  jour  il  y  avait  de  belles  joules,  dont 
les  dames  donnaient  le  prix  ;  on  se  plaisait  tant  à  ce 
genre  de  divertissement,  qu'on  en  fil  une  le  soir 
après  souper  sur  de  petits  chevaux  ,  dans  la  grande 
salle  de  l'ahbayc  Saint-Bertin. 

Trois  jours  après,  à  la  Saint-André ,  le  Duc  ré- 
solut de  tenir  son  chapitre  de  la  Toison  d'or  cl 
de  pourvoir  à  cinq  places  qui  étaient  vacantes. 
L'cvcque  de  Totirnay  et  le  chancelier  de  Bourgogne 
allèrent  consulter  le  duc  d'Orléans  pour  savoir  si 
ce  serait  son  plaisir  de  recevoir  l'ordre,  comme  le 
souhaitaient  le  Duc  et  les  chevaliers.  II  répondit  qu'il 


intercesseur.  Ils  demandaient  que  le  Duc,  en  signe 
de  pardon,  s'en  vint  dans  leur  cité.  Après  avoir 
obtenu  celte  faveur,  ils  retournèrent  pour  se  pré- 
parer à  le  recevoir  dignement  (s). 

Tout  se  passa  d'abord  ainsi  que  l'avait  prescrit  la 
sentence  (s).  Les  magistrats  et  quatorze  cents  bour- 
geois s'en  vinrent  à  une  lieue  de  la  ville  attendre 
leur  seigneur  nu-pieds  et  sans  chaperon  (4).  Quand 
il  parul,  tous  se  jetèrent  à  genoux,  les  mains  jointes, 
et  criant  :  1  Merci.  1  Alors  le  duc  d'Orléans,  les 
deux  duchesses ,  tous  les  seigneurs  supplièrent  le 
duc  de  Bourgogne  de  remettre  à  sa  bonne  ville  les 
anciennes  offenses.  Il  fil  attendre  encore  quelques 
instants  sa  réponse,  prit  les  clefs  de  toutes  les 
portes,  puis,  parlant  avec  bonté  à  tous  ces  bour- 


seraii  honoré  de  porter  l'ordre  de  son  cousin,  geois,  il  leur  permit  d'aller  se  chausser  et  vélir 
Bientôt  après  il  se  rendit  en  la  salle  du  chapitre,  où    leur  chaperon.  A  l'entrée  de  la  ville  se  trouva  tout 


siégeaient  le  Duc  et  les  chevaliers  revêtus  de  leurs 
manteaux  et  insignes.  Le  sire  de  Lannoy  alla  au- 
devant  de  lui.  «  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez 
»  monseigneur  de  Bourgogne  et  messeigneurs  ses 
»  fièresde  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  qui  ont  avisé 
»  et  conclu  dans  leur  chapitre  que,  pour  la  très- 
»  haine  renommée,  la  vaillance  et  la  prud'homie 
»  qui  est  eu  votre  noble  personne,  ils  vous  présen- 

>  teraient  le  collier  de  l'ordre,  afin  que  la  irès- 

>  fraternelle  amour  qui  est  enlre  vous  et  mon  très- 
»  redouté  seigneur  puisse  s'entretenir  et  persévérer 

>  d'autant  mieux.  •  Le  duc  d'Orléans  s'inclina,  et 
le  Duc  lui  passa  le  collier  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit;  ensuite  le  roi  d'armes, 
Toison  d'or,  le  vêtit  du  manteau  et  du  chaperon. 

Le  duc  d'Orléans  demanda  alors  au  Duc  de  vou- 
loir bien  porter  aussi  le  collier  de  son  ordre  du 
Porc- Epie;  il  tira  de  sa  manche  le  collier  qu'il  avait 
apporté,  et  le  lui  passa  au  cou.  Tous  les  seigneurs 
qui  étaient  présents  se  réjouissaient  d'une  si  grande 
fraternité  entre  les  princes.  Le  collier  de  la  Toison 
d'or  fut  aussi,  dans  ce  même  chapitre ,  envoyé  aux 
ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon  (<). 

Les  habitants  de  Bruges  sachant  toutes  ces  fêtes, 
et  que  jamais  ils  ne  trouveraient  leur  seigneur  dans 
un  esprit  plus  bienveillant,  ni  mieux  disposé  à 
toute  effusion  de  cœur,  prirent  ce  moment  pour 
obtenir  grâce  entière.  Leurs  députés  vinrent  à 
Sainl-Omcr,  et  prirent  le  duc  d'Orléans  pour  leur 

(1)  Mathieu  de  Foi»,  comte  de  Commiaget ,  fut  auui  élu 
chevalier  dam  le  même  chapitre.  Voy.  VHiitoire  de  ta 
Toiton  d  or,  par  M.  de  Reiffcnberg,  pag.  85  (G.) 

C2)  Meyer.  —  MooUrelef. 
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le  clergé  en  procession ,  suivi  des  religieux,  des  reli- 
gieuses et  des  béguines  de  tous  les  couvents,  avec 
la  croix,  la  bannière,  les  reliques  et  les  plus  beaux 
ornements  des  églises.  Les  corps  de  métiers  et  le» 
marchands  étaient  à  cheval,  magnifiquement  vêtus; 
les  trompettes  et  les  instruments  de  musique  reten- 
tissaient dans  les  rues.  Partout  on  voyait  des  écha- 
fauds  richement  ornés,  où  se  jouaient  de  belles 
représentations.  On  remarqua  surtout  une  jeune 
fille  habillée  en  nymphe,  qui  conduisait  un  cygne 
portant  le  collier  de  la  Toison  d'or ,  et  un  porc-épic 
qui ,  selon  la  croyance  populaire,  dardait  au  loin  ses 
piquants,  afin  de  représenter  la  devise  du  duc  d'Or- 
léans :  «  De  près  et  de  loin  (s).  »  Les  fontaines  ver- 
saient du  vin  et  d'autres  breuvages  délicats.  Un 
riche  bourgeois  avait  couvert  les  murs  de  sa  maison 
de  feuilles  d'or,  et  le  toit  de  feuilles  d'argent.  Enfin 
jamais,  de  mémoire  d'homme,  une  ville  ne  s'était 
mise  en  si  grands  frais  pour  honorer  son  seigneur. 
Aussi,  le  soir,  le  Duc  fit-il  remettre  aux  magistrats 
les  clefs  de  la  ville  par  le  grand  bailli  de  Flandre,  en 
disant  qu'il  leur  rendait  sa  confiance.  Sur  ce,  les 
cris  de  «  Noël!  •  recommencèrent  encore  plus  fort, 
et  toute  la  ville  fut  illuminée. 

Le  lendemain  il  y  eut  des  joutes,  où  le  prix  fut 
gagné  par  le  damoiseau  de  Clèves,  à  qui  son  oncle, 
le  duc  de  Bourgogne,  voulut  lui-même  servir  d'é- 
cuyer  (g)  ;  puis  un  bal  où  il  fil  appeler  les  demoi- 
selles de  la  ville.  Il  accepta  aussi ,  avec  toute  sa 
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rour,  un  dîner  à  l'hôtel  de  ville.  Pour  achever  de 
rendre  celle  assemblée  plus  joyeuse,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Charolais  arrivèrent  île  Gand.  On  y  ut 
venir  aussi  le  comte  de  Ligny,  qui  se  réconcilia  plei- 
nement avecleDuc.etsemblademéme  fort  empressé 
pour  le  duc  d'Orléans. 

Enfin,  après  dix  jours  passés  dans  tous  ces  grands 
divertissements,  le  Duc  s'en  alla  à  Gand  (s).  Ce  fut 
là  qu'd  se  sépara  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Le  cortège  de  ce  prince  était  de  jour  en  jour 
devenu  plus  nombreux.  De  toutes  les  provinces 
voisines ,  il  arrivait  des  gentilshommes  pour  le  prier 
de  les  prendre  dans  sa  maison  el  à  son  service;  ils 
lui  amenaient  leurs  enfants  pour  lui  servir  de  pages, 
leurs  femmes  et  leurs  filles  pour  former  la  compa- 
gnie de  la  nouvelle  duchesse  d'Orléans.  Chacun 
imaginait  qu'il  allait  être  tout-puissant  en  France , 
que  tout  le  gouvernement  se  conduirais  sa  volonté, 
ci  qu'il  y  aurait  fort  à  gagner  de  s'élrc  mis  des 
premiers  avec  lui.  Leduc  de  Bourgogne,  sans  douie, 
avait  aussi  la  pensée  que  le  duc  d'Orléans  allait 
s'emparer  des  affaires  du  royaume  (s).  Elles  allaient 
depuis  quelque  temps  assez  mal  à  son  gré  ;  il  se 
voyait  des  ennemis  dans  le  conseil  du  roi;  on  n'a- 
vaii  pas  pour  lui  autant  de  ménagements  et  d'égards 
qu'il  en  aurait  exigés.  C'était  pour  changer  celte 
façon  de  gouverner  qu'il  s'était  mis  en  peine  de 
faire  revenir  le  duc  d'Orléans ,  de  le  marier  à  sa 
nièce,  de  le  combler  de  marques  d'amitié  et  d'hon- 
neur, de  sceller  par  tous  moyens  leur  alliance.  Il 
avait  même  permis  aux  gentilshommes  de  ses  Étals 
de  s'engager  au  service  de  ce  prince.  C'était  lui  qui 
fournissait  l'argent  nécessaire  pour  former  celle 
nombreuse  maison  ;  de  façon  que  lorsqu'ils  se  quit- 
tèrent, le  duc  d'Orléans  avait  des  gardes  du  corps, 
des  archers,  et  un  train  de  plus  de  trois  cents  che- 
vaux. 

Ce  fut  en  cei  appareil  qu'il  traversa  les  villes  de 
France,  partout  reçu  cl  félé  comme  si  c'était  le  roi. 
l<c  peuple  était  si  malheureux  qu'il  cherchait  en  qui 
mettre  l'espérance  de  la  fin  de  ses  maux.  11  s'était 
vainement  fié  aux  autres  princes  :  celui-là  revenait 
après  vingt-cinq  années  d'absence;  on  ne  pouvait 
lai  rien  imputer  de  ce  qui  s'était  fait  dans  le  royaume. 
Son  sort  avait  longtemps  excité  la  pilié;  il  avait 
bonne  renommée,  c'en  était  assez  pour  qu'on  lui  fit 
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grand  accueil.  Il  arriva  à  Paris  le  Lt  janvier,  cl  n'y 
fui  pas  moins  bien  reçu  que  dans  les  autres  villes. 
On  lui  fit  de  grands  présents;  on  imposa  une  taille 
assez  lourde  pour  l'aider  à  payer  sa  rançon.  Quant  à 
lui ,  il  promit  de  travailler  à  cette  paix  que  tout  le 
monde  désirait.  On  lui  sut  gré  aussi,  bien  que  cela 
se  fûi  fait  sans  lui,  de  ce  que,  durant  son  séjour, 
un  écorcheur,  qui  jetait  les  petits  enfants  au  feu 
lorsque  les  parents  ne  payaient  point  rançon ,  avait 
été  sans  nulle  grâce  mis  à  la  potence. 

Le  duc  d'Orléans  se  proposait  d'aller  de  là  rendre 
ses  devoirs  au  roi ,  mais  il  arriva  ce  que  les  hommes 
sages  avaient  prévu.  Le  roi  n'avait  point  vu  avec 
plaisir  le  duc  d'Orléans  devoir  sa  liberté  à  l'inter- 
vention de  la  duchesse  de  Bourgogne,  puisse  rendre 
pour  première  visite  chez  le  duc  Philippe,  épouser 
sa  nièce,  contracter  des  alliances  avec  lui,  cl  former 
sa  maison  en  grande  partie  de  Bourguignons.  Tous 
ces  échanges  d'ordres  cl  celte  fraternité  de  chevale- 
rie enire  les  ducs  île  Bretagne,  d'Alençon,  d'Orléans 
cl  de  Bourgogne,  la  réconciliation  avec  le  comte  de 
Ligny,  lui  inspiraient  de  l'inquiétude.  Il  eût  mieux 
valu,  disait-on  autour  de  lui,  que  le  duc  d'Orléans, 
en  arrivant  d'Angleterre,  s'en  vint  tout  aussitôt 
présenter  ses  respects  au  roi ,  au  lieu  de  tarder  si 
longtemps  et  de  se  composer  un  si  grand  train.  Aussi 
fut-il  répondu  à  ce  prince  que  le  roi ,  qui  pour  lors 
était  en  Champagne,  le  recevrait  volontiers  seul  ou 
avec  peu  de  serviteurs,  mais  non  point  en  si  nom- 
breux cortège.  Le  duc  d'Orléans,  mal  satisfait  de 
celle  réponse,  se  relira  dans  sa  seigneurie  d'Orléans, 
et  continua  à  chercher  les  moyens  d'augmenter  si 
puissance. 

Le  roi,  après  la  fin  de  la  Pragucric,  était  revenu 
à  Bourges  afin  de  s'occuper  des  affaires  de  l'Église, 
pour  lesquelles  le  clergé  était  assemblé.  Il  avait 
continué  à  s'unir  d'intention  avec  le  concile,  sans 
vouloir  toutefois  se  départir  de  l'obéissance  du  pape 
Eugène,  ni  reconnaître  l'élection  du  duc  Amédée 
de  Savoie,  que  le  concile  avait  choisi  dans  sa  re- 
iraiic  de  Ripaille  pour  l'élire  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V. 

Pendant  ce  temps  le  connétable  essayait  de  faire 
lever  le  siège  de  Harfleur  ;  mais  les  Anglais  s 'étaient 
si  bien  fortifiés  dans  leur  camp,  qu'on  ne  put  les 
altaqucr.  La  ville  se  rendit.  Les  affaires  du  roi 
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allaient  si  mal  en  ce  moment,  que  l'armée  qu'il 
avait  envoyée  en  Normandie,  cl  qui  ne  trouvait  pas 
de  quoi  vivre  dans  ce  pays  dévasté,  fut  contrainte, 
pour  revenir  dans  les  provinces  de  son  obéissance , 
de  remonter  jusqn'à  la  Somme.  Pon toise ,  Manies, 
Creil,  cl  jusqu'à  S.iinl-Germain-en-Laye  étaient  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  connétable,  après  son  retour 
à  Paris,  trouva  pourtant  moyen  de  reprendre  cette 
dernière  ville,  et  le  roi,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Chartres,  secourut  Louviers,  que  les  Anglais  te- 
naient assiégé. 

Rien  néanmoins  ne  pouvait  lui  réussir  d'une  façon 
durable  tant  qu'il  ne  remettrait  pas  quelque  ordre 
dans  le  royaume.  Il  en  avait  grand  désir,  ainsi  que 
son  conseil  ;  mais  il  y  fallait  du  temps  et  de  la  peine. 
Kn  attendant,  les  peuples  murmuraient  (i) ;  ils  se 
figuraient  qu'on  ne  prenait  nul  souci  de  les  soulager, 
et  voyaient  les  °  seigneurs  uniquement  occupés  de 
leurs  discordes.  «  Ils  ne  savent  que  fuir  devant  les 
»  Anglais,  disaient  les  pauvres  gens,  et  n'ont  pas 

•  même  pu  sauver  Harfleur.  Le  roi  n'est  entouré 
»  que  de  larrons;  ils  forment  sa  compagnie.  Aussi 

•  dit-on  à  nos  marchands,  lorsqu'ils  s'en  vont  faire 

•  commerce  dans  les  pays  étrangers,  que  notre 
»  royaume  est  l'égout  où  viennent  se  rendre  les 
>  larrons  de  toute  la  chrétienté.  » 

C'était  surtout  vers  les  marches  de  Bourgogne, 
de  Champagne  et  de  Lorraine  que  les  ravages  étaient 
le  plus  effroyables  (s).  Le  roi  s'y  rendit  avec  le  con- 
nétable; il  termina  enfin  la  longue  guerre  du  roi 
René  et  du  comte  de  Vaudemont,  qui  se  disputaient 
depuis  dix  ans  le  duché  de  Lorraine.  Le  roi  René 
donna  sa  fille  Iolandc  en  mariage  à  Ferri ,  fils  du 
comte  de  Vaudemont.  Alors  les  autres  seigneurs 
d'une  moindre  puissance,  et  les  chefs  de  compagnies, 
se  virent  contraints  à  quelque  soumission.  Le 
damoiseau  deCommercy  vint  s'excuser  devant  le  roi 
et  se  meure  à  sa  merci.  Le  bâtard  de  Vergy ,  le  sire 
de  Cervolles,  capitaines  bourguignons,  furent  chassés 
des  places  qu'ils  occupaient.  Ce  qui  rendit  l'autorité 
du  roi  plus  redoutable  à  tous  ces  chefs,  ce  fut  la  ri- 
gueur dont  il  usa  envers  Alexandre,  bâtard  de 
Bourbon;  il  avait  commis  des  horreurs.  Un  pauvre 
homme  vint  se  plaindre  au  roi  que  ce  capitaine  d'é- 
corcheurs,  par  une  indigne  dérision,  avait  fait  vio- 
lence à  sa  femme  sur  le  coffre  où  il  l'avait  enfermé, 
puis  l'avait  fait  bailrect  meurtrir  de  mille  coups.  Le 
roi  se  souvenait  en  outre  que  c'était  le  bâtard  de 

l>  Journal  île  Paris. 

ri]  Iterri  —  Iticliemoni.  —  Charlicr.  -  Memtreltl. 


Bourbon  qui  avait  emmené  le  Dauphin  à  Niort  ;  il 
savait  que  tout  récemment  il  était  allé  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  pour  lier  quelque  intelligence 
entre  ce  prince  et  le  duc  de  Bourbon.  Son  procès  lui 
fut  fait  par  le  prévôt  des  maréchaux  de  France;  on 
l'enferma  en  un  sac,  et  il  fut  jeté  dans  la  rivière  à 
Bar-sur-Aube. 

Le  roi  passa  environ  trois  mois  dans  ce  pays, 
mettant  de  bons  cl  sages  baillis  dans  les  villes  et 
forteresses ,  formant  les  compagnies  d'hommes  d'ar- 
mes, rendant  de  nouvelles  ordonnances  pour  qu'elles 
fussent  exactement  payées  et  bien  disciplinées.  Il 
voulut  aussi  ne  pas  laisser  plus  longtemps  la  maison 
de  Luxembourg  agir  contre  le  royaume  sans  être 
arrêtée  par  nulle  crainte.  Le  comte  de  Ligny  venait 
de  mourir  sans  enfants  ;  son  héritage  venait  d'être 
recueilli  par  son  neveu  Louis,  comte  de  Sainl-Pol, 
dont  les  gens,  sans  plus  de  ménagement,  arrêtèrent 
un  convoi  d'artillerie  et  de  munitions  que  le  roi 
faisait  venir  de  sa  ville  de  Tournay.  Il  alla  s'établir 
à  Laon,  et  envoya  la  Ilire,  Antoine  de  Chabanne, 
Joachim  Rohaul  et  ses  autres  capitaines,  assiéger 
Marie,  Monlaigu  et  plusieurs  forteresses  du  comte  de 
Sainl-Pol. 

Ce  seigneur ,  voyant  qu'il  ne  serait  ni  avoué  ni  se- 
couru par  leduc  de  Bourgogne, elnelantpointde  force 
à  résister,  se  détermina  à  négocier.  Il  vint  à  Laon, 
avec  la  comtesse  douairière  de  Ligny,  fil  son  traité, 
rendit  hommage  pour  les  seigneuries  qui  relevaient 
du  royaume,  jura  pleine  et  entière  obéissance  au 
roi,  son  naturel  et  souverain  seigneur,  reconnut  la 
juridiction  du  Parlement  pour  prononcer  sur  quel- 
ques différents  qui  s'élevaient  sur  la  succession  de 
son  oncle,  et  s'engagea  à  restituer  l'artillerie  et  les 
chariots  dernièrement  pris  par  ses  gens. 

Ainsi  la  puissance  du  roi  se  rétablissait  de  jour 
en  jour.  Il  lui  arrivait  sans  cesse  des  seigneurs  qui 
se  mettaient  à  son  service,  et  il  les  retenait  pour  la 
guerre  qu'il  allait  bientôt  commencer  plus  vivement 
contre  les  Anglais.  Déjà  la  noblesse  de  France,  dimi- 
nuée et  comme  détruite  dans  les  journées  d'Azin- 
court  et  de  Verneuil,  redevenait  forte  et  nombreuse. 
Tous  ces  orphelins,  que  leurs  pères  avaient  laissés 
en  bas  âge  lorsqu'ils  avaient  péri  par  la  main  des 
Anglais,  se  trouvaient  maintenant  des  hommes  vail- 
lants et  de  bons  gens  d'armes,  qui  ne  songeaient 
qu'à  venger  leurs  parents  et  le  royaume  (s).  Mais  le 
roi  avait  une  exirême  peine  à  dompter  les  hommes 
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de  guerre  qui  avaient  une  si  longue  habitude  du  désor- 
dre. Sous  ses  yeux  mêmes,  cent  cinquante  garne- 
ments de  sa  suite  se  mirent  en  campagne  et  s'en 
allèrent  piller  dans  le  Hainaut;  le  sire  de  Croy  et 
les  gens  du  comte  de  Sainl-Pol  les  exterminèrent 
presque  tous. 

Pendant  que  le  roi  était  à  Laon ,  il  y  reçut  la 
visite  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  arriva 
avec  sa  magnificence  accoutumée  (i).  Son  beau-frère 
le  connétable  vint  au-devant  d'elle  et  la  conduisit 
au  roi ,  qui  lui  fit  un  accueil  plein  de  courtoisie. 
Elle  venait  se  plaindre  de  ce  que  plusieurs  articles 
du  traité  d'Arras  restaient  sans  exécution.  Elle  était 
chargée  aussi  de  faire  valoir  les  griefs  du  duc  d'Or- 
léans. Malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rendit,  elle  vil 
bien  que  le  conseil  du  roi  lui  était  peu  favorable. 
Après  quelque  séjour,  elle  alla  prendre  congé  du 
roi.  <  Monseigneur,  dit-elle,  je  vous  remercie  des 

•  honneurs  et  de  la  bonne  réception  qui  m'ont  été 

>  faits  ;  mais  de  toutes  les  requêtes  que  je  vous  ai 
i  présentées,  pas  une  ne  m'a  été  octroyée  ;  pour- 
»  tant,  à  mon  avis,  elles  étaient  raisonnables.  — 

*  Ma  sœur,  répondit  doucement  le  roi,  il  me  fâche 

>  de  ne  pouvoir  faire  autrement  ;  mais  nous  en 
»  avons  parlé  bien  au  long  dans  notre  conseil ,  et  il 

>  nous  a  paru  que  nous  éprouverions  grand  préju- 
i  dice  en  vous  accordant  de  telles  requêtes.  >  Le 
connétable  la  reconduisit,  et  elle  retourna  au  Ques- 
noi,  où  l'attendait  le  Duc.  En  route,  les  vagabonds 
du  parti  du  roi,  qui  couraient  le  pays,  attaquèrent 
sa  suite;  on  en  prit  quelques-uns  cl  on  leur  coupa 
la  tête. 

Le  Duc  s'apercevait  de  plus  en  plus  qu'il  n'était 
pas  en  bonne  intelligence  avec  le  conseil  de  France. 
La  Duchesse  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  avait  vu  à 
Laon,  par  qui  le  roi  était  gouverné,  et  comment 
elle  avait  élé  mal  écoulée.  Les  seigneurs  qu'elle 
avait  auprès  d'elle  dans  ce  voyage  n'avaient  pas  élé 
conlenis  non  plus  des  paroles  qu'ils  avaient  enten- 
dues, du  visage  qu'on  leur  avait  montré.  Us  reve- 
naient moins  bons  Français  qu'ils  n'étaient  partis. 
Le  Duc  résolut  de  prendre  ses  précautions ,  de  ras- 
sembler ses  hommes  d'armes,  de  munir  ses  forte- 
resses, de  mettre  ses  frontières  en  sûreté.  Il  ne 
désirait  pourtant  que  la  paix,  et  se  conduisait  avec 
prudence.  Le  chancelier  de  France  et  les  principaux 
du  conseil  du  roi  ne  voulaient  pas  nou  plus  la  guerre, 
et  se  seraient  gardés  de  la  provoquer.  On  ne  s'ai- 
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mail  point,  et  il  y  avait  peu  de  confiance  ;  mais  on 
se  craignait  mutuellement,  et  l'on  vivait  en  pré- 
caution. 

I<e  roi  partit  de  Laon  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Creil  (s).  Il  avait  une  belle  année,  une  artil- 
lerie nombreuse.  Le  connétable  ei  le  sire  de  Sain- 
traille  furent  envoyés  à  Paris  ,  afin  de  s'y  procurer 
de  l'argent  et  de  rassembler  des  manœuvres  pour 
creuser  les  tranchées.  Il  y  avait  alors  à  Paris  une 
foule  de  pauvres  laboureurs  réfugiés  des  pays  voi- 
sins. Le  jour  de  l'Ascension  on  plaça  des  sergents  à 
la  porle  des  églises,  et  à  mesure  que  ces  malheu- 
reux paysans  sortaient,  on  mettait  la  main  sur  eux 
pour  les  envoyer  au  camp.  Le  peuple  trouvait  cela 
rude  et  tyrannique;  mais  qui  voulait  en  parler  un 
peu  haut  élail  sur-le-champ  mis  en  prison.  Par 
bonheur,  au  moment  où  l'on  allait  mettre  en  roule 
environ  trois  cents  de  ces  pauvres  gens,  arriva  la 
nouvelle  que  les  Anglais  de  la  garnison  de  Creil 
avaient  traité.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  Paris  ; 
on  sonna  toutes  les  cloches,  ou  fil  des  feux,  cl  l'on 
dansa  toute  la  nuit. 

Ou  continua  cependant  à  percevoir  la  taille  promp- 
lement  et  avec  rudesse;  et  comme  elle  ne  suffisait 
pas,  on  contraignit  les  membres  du  parlement  et 
tous  les  officiers  royaux  à  prêter  de  fortes  sommes. 
Le  Dauphin  et  puis  le  roi  lui-même  vinrent  a  Paris 
pour  presser  la  rentrée  de  tout  cet  argent.  On  prit 
jusqu'à  l'argent  des  confréries ,  de  sorte  que  leurs 
fondations  furent  très-diminuées;  au  lieu  de  grand'- 
raesses,  on  en  disait  de  basses,  et  l'on  n'allumait 
presque  plus  de  cierges. 

Tout  cet  argent  était  destiné  au  siège  de  Pou- 
toise  (s).  Pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les 
gens  de  guerre,  on  voulait  les  solder  exactement. 
Cependant,  avec  tout  cet  argent,  on  ne  parvenait 
point  a  leur  payer  tout  ce  qui  leur  élail  du.  C'était 
un  prétexte  bien  suffisant  pour  empêcher  de  si 
rudes  hommes  de  se  soumettre  à  la  discipline.  Ainsi 
le  peuple  était  taxé  plus  que  jamais,  sans  pouvoir 
se  persuader  que  cela  servit  à  rien.  Toutefois,  lors- 
que le  roi,  en  séjournant  à  Paris  ou  aux  environs  , 
se  fut  un  peu  mieux  fait  connaître,  il  était  si  doux 
dans  sou  langage  et  dans  son  accueil,  qu'on  mur- 
mura moins  contre  lui;  seulement  il  semblait  que 
son  conseil  le  gouvernait  complètement,  el  le  tenait 
en  tutelle  comme  un  enfant. 

Par  malheur,  le  siège  de  Ponloise  #dura  long- 
es) Charticr.  -  Bcrry  —  Kichcroont.  -  Holliii*licd. 
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lemps.  Jamais  le  roi  n'avait  eu  une  si  belle  année; 
il  lui  arrivait  de  tous  rôles  des  gentilshommes  et  les 
milices  des  bonnes  villes  (i);  celle  de  Paris  y  était 
en  fort  bel  étal.  Bientôt  on  vit  venir  Louis  de 
Luxembourg ,  comte  de  Sainl-Pol ,  avec  six  cents 
combattants,  et  les  sires  de  Mailli ,  d'Enghien ,  de 
Poix,  de  Béihunc,  dcCroy.  Peu  après,  le  comte  de 
Vaudcmonl  amena  aussi  cent  vingt  hommes  d'armes. 
Quant  aux  serviteurs  du  roi ,  il  avait  avec  lui  les 
plus  grands  et  les  plus  illustres.  Le  connétable,  le 
maréchal  de  Loheac ,  le  sire  de  Culant ,  qui  fut  fait 
maréchal  durant  le  siège;  l'amiral  de  Coclivi ,  le 
sire  de  Graville,  grand  mailrc  des  arbalétriers.  Le 
duc  d'Alencon ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  «lue  d'Or- 
léans et  son  frère  le  comte  de  Dunois  ne  s'y  trou- 
vaient point;  mais  le  Dauphin,  le  comte  du  Maine 
et  le  comte  d'Eu  y  étaient.  On  comptait  une  foule 
de  grands  seigneurs,  le  comte  de  la  Marche,  le 
comte  d'Alhret ,  les  comtes  de  Joigny,  de  Tancar- 
villc,  de  Chàtillon,  de  Beuil  ;  cl  aussi  tous  les  capi- 
taines les  plus  fameux  :  la  Hire,  Sainlraille ,  Val- 
perga,  Blanchcfort,  Brussac,  Joachim  Bohaul, 
Longueval ,  Gilles  de  Saint-Simon,  Antoine  de 
Chabannc,  la  Suze,  Penesach,  Charles  de  Flavy, 
Floquet  et  bien  d'autres.  Le  roi  de  France  se  mon- 
trait celte  fois  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
sance. 

Il  arriva  devant  Pontoisc  par  la  route  de  Saint- 
Denis.  Le  connétable,  le  maréchal  de  Culant,  la 
Hire,  Sainlraille,  commencèrent  par  emporter  le 
premier  boulevard  placé  au-devant  du  pool,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oise,  et  contraignirent  les  Anglais 
à  se  renfermer  dans  la  ville.  Près  de  là  était  l'abbaye 
de  Maubuisson  ;  ce  fut  la  que  s'établit  le  quartier 
du  roi.  En  face  du  pont  on  plaça  une  artillerie  con- 
sidérable, protégée  avec  des  remparts  de  terre  con- 
struits à  la  hâte  par  les  manœuvres.  Le  connétable 
défendait  ces  canons  et  bombardes  contre  les  sorties 
de  l'ennemi ,  veillant  lui-môme  à  la  lète  d'un  guet 
de  deux  mille  combattants. 

Lorsque  les  approches  furent  ainsi  bien  faites  sur 
la  rive  gauche,  on  établit  un  peu  au-dessous  de  la 
ville  un  grand  pont  de  bateaux,  fortifié  à  ses  deux 
extrémités.  On  s'empara  de  l'abbaye  Sainl-Marlin  , 
sur  la  rive  droite,  auprès  des  remparts;  elle  fui 
aussi  fortifiée,  cl  non  loin  fui  construite  une  grande 
bastille.  Le  cotnlc  du  Maine  cl  l'amiral  de  Goelivi  se 
• 

(  Ij  Tourna;  lui  envoya,  jiour  celte  ctpéililioti ,  cinquante 
arbalétrier»  cl  vin(;t-cinq  pavhrun  qui .  suivant  le»  privi- 
l<  ne*  <lc  l.i  villi<   .établit  eut  e  n  l'abîma  Uc  Matibuioon  ,  où 


|  logèrent  de  ce  côlé.  Les  deux  camps  communi- 
quaient librement;  ils  étaient  à  l'abri  des  attaques. 
Les  vivres  venaient  de  Paris  en  bateaux  pur  la  Seine, 
et  remontaient  l'Oise  jusqu'à  l'abbaye  Sainl-Marlin, 
ou  bien  ils  arrivaient  «le  Sainl-Dcnis  sur  des  char- 
retles. 

LordClifford  commandait  la  garnison  des  Anglais, 
et  semblait  résolu  à  se  défendre  vaillamment,  l/e 
duc  d'York  ,  qui  était  pour  lors  à  Bouen ,  larda  peu 
à  lui  envoyer  des  secours.  Lord  Talbol  arriva  pr 
Magny,  et  se  présenta  à  la  tête  de  quatre  mille  coni- 
batianis  devant  l'abbaye  Sainl-Marlin,  offrant  la 
bataille.  L'armée  française  était  deux  fois  plus  nom- 
breuse; l'avis  du  connétable,  tout  prudent  qu'il 
était,  fui  d'acceplcr  le  combal;  il  trouvait  l'occa- 
sion superbe ,  et  voulait  en  profiler.  Le  conseil  du 
roi  craignit  de  risquer  toute  la  fortune  du  royaume  ; 
ou  avait  toujours  présent  le  souvenir  de  Poitiers  et 
d'Azincourt.  Le  roi  défendit  même  expressément 
que  personne  passai  de  la  rive  gauche  sur  la  rive 
droite  ,  et,  pour  plus  grande  précaution  ,  fit  garder 
le  passage  du  pont  ;  à  peine  permit-il  au  connétable 
de  venir  au  camp  de  Sainl-Marlin  avec  lui  cl  le 
Dauphin.  Les  deux  armées  restèrent  eu  présence 
pendant  quelque  lemps.  La  Hire ,  Joachim  Bohaut 
cl  d'autres,  engagèrent  de  vives  escarmouches; 
mais,  selon  la  ferme  volonté  du  roi,  il  n'y  eut  point 
de  bataille.  Alors  les  Anglais  laissant  leurs  archers 
eu  face  des  Français ,  passèrent  la  petite  rivière  de 
Viorne,  qui  se  jette  daus  la  rivière  à  Pontoise 
même  ;  et  l'ayant  mise  ainsi  entre  l'ennemi  et  eux , 
ils  entrèrent  dans  la  ville  sans  résistance.  Lord 
Talbol  y  amena  des  vivres,  en  retira  les  hommes  fati- 
gués et  malades,  renforça  la  garnison  ,  y  laissa  lord 
Scales  cl  lord  Falconhridge;  deux  jours  après,  il 
s'en  retourna  à  Manies. 

Le  roi  vit  bien  qu'il  fallait  achever  d'environner 
la  ville ,  et  faire  une  forte  bastille  avec  des  tranchées 
enlrc  la  rive  gauche  de  la  Viorne  et  l'Oise,  afin  de 
bloquer  celle  partie  de  l'enceinte.  H  commanda  à 
Guillaume  de  Flavy ,  capitaine  de  Gompiègne ,  de 
faire  tailler  les  bois  nécessaires  dans  les  forêts,  et 
de  les  faire  descendre  par  la  rivière.  Avant  que  ces 
travaux  fussent  achevés,  lord  Talbol  vinl  une  se- 
conde fois,  pénétra  sans  plus  d'empêchement,  et 
ravitailla  de  nouveau  la  ville.  Le  roi  se  chagrinait 
de  voir  son  siège  ne  poinl  avancer  du  tout;  les  dé- 

le  roi  avait  marqué  Ma  quartier  Archiva  de  Tournay,  let- 
tre* .le  Cliarlc*  VII .  du  20  «cntcmltrc  1141  (G 
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penses  étaient  considérables  ;  les  Parisiens  murmu- 
raient ;  celte  belle  armée  commençait  à  se  décou- 
rager. Les  Anglais  de  la  garnison  triomphaient  et 
se  raillaient  des  Français.  Ils  leur  envoyèrent  même 
une  ballade  toute  remplie  de  railleries: 

Vous  contrefaite»  le*  vaillant*  , 
Il  acmble  qu'ayex  (oui  conquis  ; 
Vou»  voua  dite*  bons  bataillant* 
De»  l'heure  quo  fùle»  nacqui»  (1). 
Trop  grand  langage  voua  ave*  , 
F.l  vou»  parte*  aoir  cl  matin  ; 
Il  semble  que  ton  jour*  deve* 
Combattre  l'Amorabaquin. 
l'ourlant  vous  ave*  pri»  quartier 
En  la  clotnre  d'un  moulier  ; 
Rien  parait  qu'été*  fort  peureux 
Oncque*  ne  fùte*  ti  heureux 
De  nou*  venir  aux  champ*  combattre. 
Grand  orgueil  e»l  bon  à  rabattre. 
Avec  vou»  il»  (ont  plu»  de  troi» 
^ui  bien  contrefont  le»  loyaux 
Ceux  qui  ont  été  par  deux  foi» 
De*  deux  parti»,  leur*  fait»  »ont  beaux  ' 
fendue»  au  vent  wient  leur*  peaux 
Pour  montrer  au  monde  exemplaire  . 
Trahiion  à  Dieu  ne  peut  plaire. 
Plu*  longuement  ne  demeure* , 
Fuye*  toi  et  vou*  in  coure*. 

Les  Français  ne  demeurèrent  pas  en  reste  dans 
ce  combat  de  railleries ,  et  envoyèrent  aussi  leur 
ballade  à  la  garnison.  Ils  se  moquaient  beaucoup  du 
lion  appélit  des  Anglais  et  de  leur  manque  de  vivres; 
ils  les  renvoyaient  à  boire  de  la  bière,  dont  ils 
avaient  été  nourris.  Puis  répondant  aux  reproches 
de  trahison  : 

Tout  le*  natif»  de  Normandie 
Qui  ont  votre  parti  tenu 
Sont  traître*,  je  n'en  doute  mie  , 
Autant  le  grand  que  le  mena. 
Mai»  le  roi  e«t  ici  venu 
Pour  mettre  tout  à  la  raitoa  , 
Car  Dieu  n'aime  la  trahison. 
Votre  grand  orgueil  rabat  trou»  , 

A  la  venue  du  duc  d'York. 
Retourne*  ver*  le  vent  du  nord 
Et  ne  parle*  plu*  de  combattre. 
Que  la  fièvre  vou»  puisse  abattre  f 
Je  pente  que  le  cœur  vou»  faut , 
Quand  vous  pense*  que  d'un  astaut 
Vou»  »ere*  pri»  soir  ou  malin. 
Le  mieux  est  de  partir  »ur  l'heure 
El  ne  plu»  faire  ici  demeure  ; 
Ou  »igne*-vou»  de  la  main  dcxlrc , 
Car  au  gibil  de  main  de  maître 
Vou»  pa»»erc*  ,  comme  je  compte. 
Il  c»t  tetnp»  que  voit»  rendic*  compte 

(I)  Né» 


Le  duc  d'York  rassemblait  en  effet  une  grande 
armée  à  Rouen ,  et  s'avançait  sur  Pon toise.  11  y 
cuira  par  la  porte  située  entre  la  Viorne  et  l'Oise, 
devant  laquelle  il  n'y  avait  pas  encore  de  bastille , 
et  se  disposa,  non  point  seulement  à  ravitailler  la 
ville,  mais  à  passer  sur  la  rive  gauche  pour  taire 
lever  le  siège. 

Quand  le  roi  vit  cela,  il  confia  au  connétable  lu 
garde  du  camp  ;  au  comte  de  la  Marche  les  passages 
de  la  rivière ,  depuis  la  ville  jusqu'à  la  Seine  ;  au 
comte  tic  Saint-Pol,  depuis  Ponloise  jusqu'à  l'isle- 
Adatu  ;  au  comte  d'Eu  ,  depuis  l'Isle-Adam  jusqu'à 
Creil.  C'était  là  que  l'Oise  était  le  plus  facile  à  pas- 
ser. On  y  plaça  les  meilleurs  hommes  d'armes,  la 
Hire,  Saintraille,  Cbabanne,  Guillaume  Duchàlel, 
Floquel. 

Les  Anglais  firent  une  dusse  attaque  eu  face  de 
Beaumonl;  pendant  ce  temps,  quelques-uns  de 
leurs  hommes,  avec  une  grande  témérité,  traver- 
sèrent dans  un  petit  bateau ,  établirent  un  radeau 
de  louneaux  ,  et,  au  moyeu  d'une  corde,  firent 
passer  une  assez  furie  troupe.  File  plania  tout  aus- 
sitôt suit  rempart  tic  pieux  aiguisés.  Les  Français» 
accoururent;  il  était  trop  lard:  Guillaume  Duchà- 
lel, neveu  de  Tannegui,  se  fil  tuer  avec  uue  grande 
vaillance.  Tous  les  efforts  étaient  maintenant  inu- 
tiles ;  les  Anglais  tenaient  les  tleux  rives. 

11  fallait  songer  à  défendre  Saint-Denis  et  l'ap- 
proche de  Paris ,  par  conséquent  diviser  les  forces 
du  siège.  On  pensa  que  le  camp  de  Sainl-Marliu 
était  plus  essentiel  à  conserver  que  le  camp  de 
Maubuisson,  et  l'on  se  résolut  à  abandonner  celui-ci. 
Le  roi  était  au  désespoir;  il  voulut  rester  le  dernier, 
bien  que  ce  fui  chose  imprudente;  mais  il  sentait  le 
besoin  de  se  montrer  vaillant.  Après  avoir  pourvu 
à  la  sûreté  du  camp  de  Saint-Martin,  il  se  rendit  à 
Poissy,  afin  de  veiller  à  l'arrivée  des  vivres.  Le  con- 
nétable alla  à  Paris  pour  s'y  procurer  de  nouvelles 
ressources.  Tout  semblait  désespéré;  les  Anglais 
étaient  répandus  sur  la  rive  droite,  et  tenaient  le 
pays  autour  de  Pouloise,  sauf  le  camp  de  Saint- 
Martin.  Le  duc  d'York  se  présenta  devant  Poissy 
pour  offrir  la  bataille;  on  se  garda  bien  de  l'accep- 
ter; il  y  eut  seulement  quelques  beaux  faits  d'armes 
entre  les  deux  armées. 

Celle  précaution  élail  sage  ;  les  Anglais  man- 
quaient de  vivres.  Le  duc  d'York  rentra  eu  Nor- 
mandie. Mais  lord  Talbot  lenail  la  campagne  ;  sans 
cesse  il  venait  secourir  cl  ravitailler  Ponloise.  Les 
Français  u 'étaient  pas  assez  en  force  pour  l'en  em 
pêcher.  Une  fois ,  le  roi  élail  à  peine  sorti  de  Poissy, 
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pour  se  rapprocher  du  siège  et  aller  à  Conflans, 
au  lieu  où  l'Oise  se  jette  dans  la  Seine  ,  lorsque  les 
Anglais  vinrent  piller  la  ville  et  l'abbaye  Notre- 
Dame. 

Pour  remettre  un  peu  l'ordre  dans  son  armée  cl 
faire  de  nouveaux  préparatifs,  le  roi  revint  à  Saint- 
Denis.  Il  y  passa  trois  semaines  environ,  irrésolu  et 
tenant  sans  cesse  des  conseils  pour  savoir  s'il  con- 
tinuerait ce  malheureux  siège.  Tout  son  monde  s'en 
allait;  les  seigneurs  qui  lui  avaient  montré  tant  de 
zèle  lorsqu'ils  le  croyaient  en  fortune  favorable  ,  se 
reliraient  l'un  après  l'autre.  Le  comte  de  Saint- 
Pol,  le  comte  de  Joigny ,  le  comte  de  Vaudcmont, 
demandaient  à  retourner  chez  eux;  il  fallut  bien  y 
consentir,  ne  pas  leur  montrer  de  courroux,  les 
bien  remercier,  et  même  leur  faire  de  beaux  pré- 
sents. Les  gens  de  Paris,  à  qui  ce  siège  avait  déjà 
tant  coûté,  avaient  pour  ainsi  dire  vu  de  leurs  yeux 
toules  les  mésaventures  de  l'armée  du  roi  fuyant 
devant  les  Anglais,  et  cherchant  toujours  les  lieux 
où  ils  n'étaient  pas  ;  malgré  tant  de  belles  promes- 
ses, ils  étaient  témoins  des  ravages  commis  par  les 
gens  de  guerre;  ils  n'ignoraient  rien  de  toutes  les 
incertitudes  du  roi.  Aussi  étaient-ils  plus  mécon- 
tents que  jamais,  cl  tenaient  de  mauvais  discours. 
D'ailleurs  que  n'allaient  pas  dire  cl  faire  les  ducs 
d'Orléans,  de  Bourbon  et  d'Alençon  ,  qui  se  te- 
naient déjà  à  l'écart  de  son  gouvernement  et  avaient 
le  secret  appui  du  duc  de  Bourgogne?  Il  n'y  avait 
donc  pas  moyen  de  renoncer  à  celle  entreprise  ; 
c'eût  été  un  trop  grand  déshonneur  el  peut-élre  la 
perte  du  royaume. 

Le  roi  reprit  courage  cl  résolut  d'en  venir  à  sa 
gloire.  Il  retourna  au  siège;  on  se  logea  de  nou- 
veau à  Maubuisson.  il  établit  son  quartier  général 
à  Conflans,  où  arrivaient  tous  les  convois  de  Paris, 
qu'il  dirigeait  ensuite  sur  le  siège.  Les  capitaines 
qui  étaient  en  garnison  aux  environs  de  Saint- 
Denis  et  dans  l'Isle-de-France,  furent  rappelés  de- 
vant Pontoise.  On  se  hâta  de  presser  les  attaques; 
le  roi  y  venait  chaque  jour,  faisant  lui-même  ajuster 
les  coulevrines  et  les  bombardes,  s'avançanl  des 
premiers  parmi  les  travailleurs  dans  les  tranchées. 
Il  bravait  sans  cesse  les  plus  grands  périls,  tant  il 
était  animé  du  désir  de  prendre  cette  ville.  Chacun 
sous  ses  yeux  montrait  à  l'envi  le  plus  grand  cou- 
rage. Le  sire  d'Hangcst  fut  tué,  te  comte  du  Maine 
fut  blessé.  Kufin ,  le  16  septembre,  après  que  le 
connétable  eut  forcé  les  Anglais  à  se  retirer  lors- 
qu'ils venaient  encore  secourir  la  ville,  l'assaut  fut 
donné  à  l'église  Nolre-Damc,  qui  était  hors  la  ville, 


et  où  les  Anglais  s'étaient  fortiiiés.  L'attaque  < 
deux  heures ,  et  le  fort  fut  emporté. 

De  là  on  pouvait  battre  la  ville  et  en  ruiner 
toutes  les  défenses;  l'artillerie  lira  nuit  et  jour; 
et,  le  19,  le  roi  résolut  de  tenter  l'assaut.  Il  fut 
réglé  qu'on  le  donnerait  sur  trois  points  à  la  fois.  Le 
roi  commandait  l'attaque  au  boni  de  la  rivière  sur 
la  roule  de  Meulan.  Il  avait  avec  lui  le  maréchal 
de  Culanl,  les  comles  d'Eu,  de  la  Marche,  de 
Tancarville,  le  sire  de  Moui,  le  sire  d'Albret,  le 
sire  de  la  Tour-d'Auvergne,  à  la  léte  de  douze 
cents  archers  et  de  six  cents  lances;  sur  la  roule 
de  Normandie ,  devant  Nolre-Damc,  était  monsei- 
gneur le  Dauphin,  le  connétable,  le  comte  du 
Maine,  l'amiral,  le  grand  maître  des  arbalétriers  : 
la  Hire,  Sallazar  et  les  compagnies  écossaises  se 
tenaient  à  cheval  pour  s'opposer  aux  Anglais  s'ils 
se  présentaient.  Sur  la  rive  gauche,  en  face  du 
pont,  l'attaque  était  conlîée  au  maréchal  de  Lo- 
heac,  au  sire  de  Thouars,  au  vidante  de  Chartres, 
au  sire  de  la  Suze;  la  milice  de  Paris  el  celle  de 
Meulan  étaient  dans  des  baieaux,  el  attaquaient  par 
la  rivière. 

Les  seigneurs  el  les  capitaines  exhortaient  leurs 
gens  à  bien  faire,  leur  promettaient  de  donner 
l'exemple,  cl  criaient  par  avance  :  «  Montjoyc  el 
>  Saint-Denis ,  ville  gagnée  !  >  On  arma  plusieurs 
nouveaux  chevaliers.  L'assaut  commença,  il  fut 
rude  el  dura  longtemps  ;  plus  d'une  baunière  fut 
reuversée  de  la  muraille  ,  après  y  avoir  été  plantée. 
11  se  passa  de  superbes  faits  d'armes;  plus  de  qua- 
rante chevaliers  furent  tués.  Enfln  la  brèche  atta- 
quée par  le  roi  fut  emportée  la  première;  il  y  en- 
tra par  les  échelles  tout  des  premiers.  Le  Dauphin 
el  le  connétable  péuétrèreul  dans  la  ville  pres- 
qu'au  même  moment.  I«  roi,  sans  perdre  un  in- 
stant ,  monla  sur  un  petit  cheval ,  parcourut  les 
rues  pour  empêcher  le  désordre,  puis  enlra  à  l'é- 
glise pour  remercier  Dieu  de  celte  belle  et  bonne 
fortune ,  el  pour  proléger  les  femmes  épouvantées 
qui  s'y  étaient  réfugiées.  La  garnison  avait  cherche 
à  s'échapper  de  la  ville  ;  la  Dire  el  Sallazar  la  dis- 
persèrent el  eu  prirent  un  grand  nombre;  sir  Cer- 
vais  Cliflon  cl  sir  Nicolas  Burdcll  furent  faits  pri- 
sonniers. 

Le  lendemain  ,  le  roi  s'informa  du  nom  de  ceux 
qui  avaient  les  premiers  gagné  la  brèche;  il  leur  lit 
un  riche  présent,  les  anoblit,  leur  donna  des  ar- 
moiries, el  leur  assigna  une  renie  sur  les  entrées 
de  Paris. 

Quelques  jours  après,  il  revint  solennellement 
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sa  capitale ,  et  alla  remercier  Dieu  à  Notre- 
Dame,  ta  peuple  loi  fit  un  grand  et  joyeux  accueil, 
mais  vit  avec  pitié  et  indignation  la  cruauté  des 
gens  de  guerre  qui  revenaient  du  siège  de  Pontoisc. 
Us  ramenaient  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits , 
liés  comme  des  animaux,  traînés  à  la  queue  de 
leurs  chevaux,  à  demi-nus ,  sans  souliers ,  mourant 
de  faim.  Lorsqu'ils  pouvaient  en  tirer  ou  en  obte- 
nir rançon ,  ils  les  nourrissaient  en  quelque  hôtel- 
lerie, ou  les  conduisaient  dans  des  forteresses; 
autrement,  ils  les  jetaient  à  la  rivière  (s). 

Le  roi  passa  un  mois  à  Paris ,  puis  partit  pour 
Sauniur  et  le  Poitou.  Il  y  avait  encore  beaucoup  de 
pillages  dans  cette  partie  du  royaume.  Le  duc  de 
Bretagne  avait  garnison  à  Palluau  et  aux  Essarts ,  le 
sire  de  la  Trcmoille  tenait  Mareuil  et  Saint-Her- 
mine. Le  sire  de  Pons,  le  sire  Gui  de  la  Rochefou- 
cauld, avaient  aussi  leurs  forteresses,  qui  servaient 
de  refuges  à  leurs  gens  pour  dévaster  le  pays.  Le 
roi,  qui  avait  réussi  à  remettre  l'ordre  dans  la 
Champagne ,  voulait  en  agir  de  même  sorte  dans  ses 
provinces.  Les  Anglais  avaient  assiégé  la  ville  de 
Tartas  en  Gascogne;  le  sire  d'Albrel,  qui  en  était 
seigneur  et  qui  la  défendait,  n'ayant  point  de  forces 
suffisantes,  avait  promis  de  la  rendre ,  si ,  avant  la 
Saint-Jean  1442,  il  n'était  point  secouru  par  le  roi 
de  France.  On  résolut  de  porter  la  guerre  dans  ces 
contrées  et  de  réunir  une  forte  armée. 

Pendant  que  le  roi  s'occupait  de  ce  soin  ,  les 
princes  cherchaient  de  nouveau  à  s'emparer  du  gou- 
vernement. Le  duc  d'Orléans  s'en  alla  d'abord  trou- 
ver le  duc  de  Bourgogne  à  Hesdin  (s).  Là  ils  con- 
vinrent de  faire  à  Nevers  une  grande  assemblée  de 
tous  les  princes  de  la  maison  de  France,  et  de  dres- 
ser, d'on  commun  accord,  des  remontrances  pour 
les  faire  remettre  au  roi. 


(1)  1141,  v.  st.  L'année  commença  le  1«  avril. 

(2)  Journal  de  Pari*. 

(3)  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Hesdin  ,  dans  les  moi*  de 


:  et  d'octobre  1441 ,  que  le  doc  de  Bourgogne  né- 
gocia et  conclut  l'importante  affaire  de  l'acquisition  du  duché 
>lc  Luxembourg.  Par  un  traité  fait  entre  lui  et  Flori»  de 
Boschuysen ,  prêtât  d'Unix  ,  muni  de»  pleins  pouvoir*  de  la 
duchesse  El.wl.rth  de  Gorliti,  celle-ci  lui  céda  tous  *e.  droit. 
»ur  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté  de  Chiny  ;  elle 
renonça  à  toute»  le*  prétention*  qu'elle  formait  du  chef  des 
douaire»  que  ses  deux  mari»,  Antoine  de  Bourgogne  et  Jean 
de  Bavière,  lui  avaient  assignés  sur  le  Bradant,  la  Hollande  et 
la  Zélande,  elle  céda  aussi  au  Due  le  duebé  de  Gorliti  : 
moyennant  quoi ,  le  Duc  s'engageait  à  lui  paver,  sa  vie  du- 
rant, une  pension  annuelle  de  7, 000  florins  du  Rhin,  &  lui 
payer  comptant  2,000  florins,  cl  i  lui  donner  encore 
16,000  florin»  pour  la  mettre  en  état  d'acquitter  »e.  dette». 


Le  Duc  partit  de  Flandre  avec  une  nombreuse 
compagnie  d'hommes  d'armes  de  Picardie;  à  Troyes 
il  rencontra  les  gentilshommes  de  sou  duché ,  qui 
étaient  venus  au-devant  de  lui ,  et  renvoya  les  Pi- 
cards, en  leur  recommandant  de  se  garder,  sur 
toutes  choses,  de  faire  aucun  dommage  aux  sujets 
et  aux  pays  du  roi  de  France. 

Après  quelques  jours  passés  à  Bijon,  il  se  rendit 
à  Nevers.  Là  se  trouvèrent  le  duc  et  la  duchesse 
d'OrJéans,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  le 
comte*  d'Angoulêmc,  le  duc  d'Alençon,  le  comte 
d'Étampes,  le  comte  de  Dunois,  le  comte  de  Ven- 
dôme. Le  roi ,  sachant  celle  assemblée ,  y  avait  en- 
voyé pour  ambassadeur  le  chancelier  de  France ,  le 
sire  Louis  de  Beaumont  et  quelques  autres  conseil- 
lers. Les  réponses  qu'ils  donnèrent  ne  semblant 
point  satisfaisantes,  les  princes  mirent  par  écrit 
leurs  remontrances ,  cl  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  les  porter  au  roi. 

Ils  parlaient  d'abord  de  la  nécessité  de  la  paix 
générale ,  et  se  plaignaient  que  le  conseil  du  roi  fil 
difficulté  sur  le  lieu  à  choisir  pour  tenir  les  confé- 
rences; ce  molif  ne  leur  semblait  point  suffisant 
pour  s'y  arrêter,  et  l'on  pouvait  aussi,  suivant  eux , 
s'occuper  en  même  temps  de  la  paix  et  du  voyage 
de  Tartas. 

Ils  représentaient  que  pendant  cette  entreprise 
la  Beauce  et  le  pays  Charirain  allaient  rester  livrés 
aux  attaques  des  Anglais. 

Us  demandaient  que  dans  le  parlement  et  les  au- 
tres offices  de  justice  on  nommai  des  personnes  sa- 
ges et  expérimentées;  que  les  procès  fussent  abré- 
gés ;  que  justice  fût  rendue  sans  acception  des 
partialités  du  temps  passé. 

Ils  se  plaignaient  des  ravages  des  gens  de  guerre, 
et  requéraient  qu'il  y  fût  pourvu,  non  par  lettres 


un  au  aprè*  qu'il  aurait  prit  possession  du  Juché.  Elisabeth 
de  Gorliti  ratifia  cette  convention  par  de»  lettre»  donnée*  à 
Bruxelles  le  11  janvier  suivant.  Par  d'autre»  lettres,  datées  de 
la  veille,  elle  avait  nommé  le  Duc  manbour  et  gouverneur  de> 
duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny  :  elle  déclara ,  le 
13  du  même  mois  ,  que  cette  nomination  ne  devait  pas  pré- 
judicier  aux  clause»  du  traité  du  4  octobre.  Le»  différent» 
acte*  que  je  viens  de  citer  existent  en  copie  authentique . 
aux  archive*  de  Dijon. 

On  peut  voir,  dans  VHittoire  du  duché  de  Luxembourg  par 
le  I'.  Bcrtholet,  tom.  VII,  pag.  573-581,  les  circonstances 
qui  amenèrent  Elisabeth  de  Gorliti  à  faire  ce  traité  avec  le 
due  de  Bourgogne.  * 

l'ar  de»  lettre*  du  12  janvier  1443  (1 144,  n.  *t.)  données  a 
Luxembourg,  le  duc  Philippe  augmenta  de  1,000  florin»  b 
pension  annuelle  de  7,000  florin»  qu'il  avait  accordée  à  f 
beth.  (G. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRK  DES  DUCS  DE  BOURf.OGNF,. 


ou  par  paroles ,  mais  en  effet  ;  que  pour  cela  on 
nommât  capitaines  seulement  des  gens  loyaux  et 
notables. 

Ils  parlaient  de  la  pauvreté  du  peuple,  des  ex- 
cessives impositions,  tailles,  aides,  gabelles  dont 
les  sujets  du  roi  étaient  insupportablement  foulés, 
et  remontraient  quelles  ne  devaient  pas  se  lever 
sans  que  les  seigneuries  et  les  étals  du  royaume 
eussent  été  appelés. 

Les  princes,  disaient-ils,  devaient,  plus  que 
nuls  autres,  être  appelés  aux  grandes  affaires  du 
royaume,  car  ils  y  avaient  grand  intérêt.  C'était 
chose  raisonnable  et  accoutumée  du  temps  des 
prédécesseurs  du  roi. 

En  outre ,  le  grand  conseil  devait  être  composé 
de  gens  notables,  craignant  Dieu,  et  non  pas  ex- 
trêmes, passionnés  et  se  souvenant  des  divisions 
passées.  Il  les  fallait  en  nombre  suffisant,  les 
grandes  affaires  du  royaume  ne  devant  pas  être 
conduites  par  deux  ou  trois  personnes  seulement. 

Passant  aux  griefs  particuliers,  le  duc  d'Alençon 
se  plaignait  qu'on  lui  retint  la  place  de  Niort ,  sans 
même  lui  en  faire  délivrer  le  prix,  non  plus  que  de 
la  forteresse  de  Sainte-Suzanne;  il  réclamait  une 
(tension  qu'on  ne  lui  payait  plus,  et  aussi  un  pri- 
sonnier anglais  qu'on  lui  avait  ôté. 

IvC  duc  de  Bourbon  demandait  aussi  sa  pension. 

Le  comte  de  Vendôme  formait  la  même  de- 
mande, et  sollicitait  en  outre  la  permission  de  re- 
venir exercer  son  office  de  grand  maître  d'hôtel 
du  roi. 

Le  comte  de  Nevers  rappelait  que  son  père  était 
mort  au  service  du  roi  dans  la  journée  d'Azincourt. 
Une  pension  et  le  revenu  du  grenier  à  sel  d'Arcis- 
sur-Aube  lui  avaient  été  concédés  en  considération 
des  services  de  son  père.  Il  réclamait  la  jouissance 
de  cette  pension  et  de  ce  grenier. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  faisait  aucune  demande 
précise;  il  se  bornait  à  remontrer  que  plusieurs 
articles  de  la  paix  d'Arras  n'avaient  reçu  nulle 
exécution ,  et  que  d'autres  étaient  ouvertement 
violés. 

Enfin  les  princes  annonçaient  au  roi  le  désir 
«le  se  réunir  de  nouveau  à  Nevers,  et  demandaient 
que  le  duc  de  Bretagne  put  assister  à  leur  as- 
semblée. 

Le  roi  était  à  Limoges  lorsque  ces  remontrances 
Un  furent  présentées;  il  les  écoula,  puis  lit  re- 
mettre sa  réponse  par  l'évèqucde  Clcrmonl  II  ré- 
pliquait à  chaque  article  des  griefs  exposés  par  les 
grinces. 


Il  rappelait  quel  désir  il  avait  toujours  témoigné 
de  conclure  une  paix  raisonnable,  et  comment,  à 
Arras,  le  doc  de  Bourgogne  lui-même,  ainsi  que 
les  cardinaux ,  avaient  jugé  que  les  conditions  pro- 
posées par  les  Anglais  n'étaient  point  acceptables. 
Depuis,  à  la  requête  du  duc  d'Orléans,  du  duc  de 
Bretagne  el  du  duc  de  Bourgogne.il  avait  envoyé 
ses  ambassadeurs  en  Bretagne ,  pour  de  là  passer 
à  Cherbourg ,  où  les  Anglais  avaient  dû  amener  le 
duc  d'Orléans.  Plus  tard ,  et  dans  l'intérêt  de  ce 
prince ,  il  avait  consenti  à  ce  que  les  conférences 
fussent  tenues  à  Cravelines  et  près  de  Calais,  loin 
de  sa  puissance,  en  pays  ennemi.  Là,  on  avait  mis 
par  écrit  certaines  propositions;  il  les  avait  fait 
connaître  aux  trois  étals  du  royaume  assemblés 
à  Orléans. 

L'année  d'après  il  avait  encore  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Saiiil-Omer.  Ils  y  avaient  attendu 
sept  ou  bu  il  mois,  et  n'avaient  pu  rien  faire,  parce 
que  les  Anglais ,  tandis  que  le  roi  avait  choisi  des 
hommes  notables,  n'avaient  envoyé  qu'un  simple 
clerc  pour  iraiter  si  haute  matière. 

La  duchesse  de  Bourgogne  cl  le  chancelier 
étaient  convenus  à  Laon  de  proposer  aux  Anglais 
une  conférence  du  côté  de  Beau  vais,  de  Senlis  ou 
de  Chartres;  mais  ceux-ci  avaient  déclaré  qu'ils  ne 
voulaient  aucun  autre  lieu  que  Gravelines  :  le  roi 
s'y  refusait,  ayant  déjà  irois  fois  cédé  sur  ce  poinl, 
el  les  Anglais  pouvant  bien  venir  à  leur  tour  dans 
un  lieu  de  l'obéissance  du  roi. 

Cependant  le  roi  voulait  bien  indiquer  encore 
une  conférence  enlre  Ponloise  el  Mantes,  ou  en- 
tre Chartres  et  Vcrneuil,  ou  entre  Sablé  cl  le 
Mans,  pour  le  25  octobre.  Il  ne  pouvait  indiquer 
un  terme  plus  rapproché,  parce  qu'il  voulait  élre 
revenu  de  Tarlas  pour  se  trouver  près  du  lieu  des 
conférences,  accompagné  des  seigneurs  de  sou 
sang,  des  prélats,  des  grands  seigneurs,  des  ba- 
rons el  des  hommes  notables  de  son  royaume, 
même  de  ceux  de  Normandie.  Il  uc  voulait,  disait- 
d,  rieu  faire  ni  traiter  au  sujet  de  la  paix  sans 
leur  avis;  certes  cela  élail  raisonnable,  car  lous 
avaient  loyalement  servi  sou  père  el  lui,  et  avaient 
assez  souffert  pour  mériter  qu'on  les  appelât,  afiu 
de  prendre  leur  opinion  sur  ce  qui  les  louchait 
plus  que  nuls  autres,  il  voulait  aussi  faire  préve- 
nir les  rois  d'Ecosse ,  d'Espagne  et  ses  autres  al- 
liés ,  alin  d'avoir  leur  conseil  et  leur  consentement; 
car  leur  alliance  avait  été  bonne  et  sûre,  et  leurs 
sujets  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  mai- 
son de  France. 
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Au  resie ,  le  roi  voulait  dès  lors  déclarer  sa 
volonté  aux  princes;  bien  sûr  d'avance  qu'ils  ne 
désiraient  que  son  honneur  et  celui  de  sa  cou- 
ronne, dont  ils  étaient  descendus  et  prochains.  Il 
s'agissait  des  paroles  que  l'archevêque  d'York, 
aux  pourparlers  de  Gravelines ,  avait  prononcées 
en  présence  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne :  savoir,  que  ,  tuque  in  ultimo  slatu,  la  na- 
tion d'Angleterre  ne  consentirait  pas  que  son  roi 
tint  rien  en  hommage,  ressort  ou  souveraineté  d'au 
cun  autre  roi.  Sur  cela,  le  roi  annonçait  qu'il  était 
délibéré  et  arrêté  que,  pour  rien  au  monde,  il  n'a- 
bandonnerait aucune  chose  aux  Anglais  que  ce  ne 
fût  en  hommage,  ressort  et  souveraineté,  comme 
tous  les  autres  vassaux.  Le  roi  ne  voulait  point  que 
ce  royaume  qu'avaient  augmenté  ses  prédécesseurs 
par  leur  vaillance ,  leur  bon  gouvernement  et  l'aide 
de  leurs  sujets,  fût  ainsi  perdu;  il  ne  pensait  pas 
que  les  seigneurs  de  son  sang,  ni  les  vaillants  et 
notables  hommes  du  royaume  voulussent,  même 
s'il  y  consentait ,  souffrir  une  chose  si  contraire  à  la  ' 
noblesse  et  à  l'excellence  de  la  couronne  de  France. 

Et  pour  que  chacun  pût  connaître  si  le  roi  avait 
Tait  son  devoir  en  ce  qui  concernait  la  paix ,  pour 
qu'à  l'avenir  on  ne  pût  lui  faire  nul  reproche,  il 
ferait,  disait-il,  enregistrer  sa  réponse  par  la  cham- 
bre des  comptes. 

Ce  point  important  traité ,  les  autres  étaient  ainsi 
répondus  : 

Pour  garder  la  Beaucc  et  le  pays  chartrain  des 
entreprises  des  Anglais  pendant  le  voyage  de  Tar- 
tus,  le  roi  envoyait  un  nombre  suffisant  de  gens 
«l'armes  sous  le  bâtard  d'Orléans ,  dont  le  choix  se- 
rait sans  doute  agréable  aux  princes. 

Le  roi  avait  toujours  mis  dans  son  parlement 
les  meilleurs,  les  plus  sages ,  les  plus  habiles  clercs 
qu'il  avait  pu  trouver;  il  en  avait  nommé  doute , 
choisis  par  le  duc  de  Bourgogne  lui-même,  ainsi 
qu'il  lui  avait  été  promis  à  la  paix  d'Arras.  Toutes 
les  fois  que  d'autres  seigneurs  avaient ,  pour  d'au- 
tres aiTaires  de  judicalure ,  recommandé  des  per- 
sonnes dignes  et  capables,  ils  avaient  été  écoutés. 

On  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  beaucoup  de 
plaintes  sur  la  partialité  dans  l'administration  de 
la  justice;  il  ne  demandait  qu'à  faire  punir  ceux 
qui  s'en  seraient  rendus  coupables.  Quant  à  abré- 
ger les  procédures,  lui-même  le  désirait,  et  il  en 
écrivait  à  son  parlement. 

Les  pillages  des  gens  ic  guerre  avaient  tou- 
jours déplu  au  roi ,  cl  il  s'était  essayé  plusieurs 
lois  à  les  faire  cesser.  Étant  à  Angers,  l'autre  an- 
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née ,  il  y  avait  mis  ordre  et  établi  des  compagnies 
soudoyées.  Mais  on  avait  soulevé  les  gens  d'armes 
et  fait  renaître  tous  les  pillages.  Ainsi  il  avait  été 
empêché  de  faire  ce  qu'il  s'était  proposé.  Le  roi 
était  fort  résolu  à  suivre  un  tel  conseil  et  à  casser 
tous  les  gens  de  guerre  inutiles.  Il  requérait  les 
princes  eux-mêmes  de  ne  point  protéger  ceux  qui 
s'opposaient  à  ses  ordonnances. 

Le  roi  avait  grand  déplaisir  de  la  pauvreté  de 
son  peuple ,  et  avait  intention  de  le  soulager  de 
tout  son  pouvoir  ;  il  avait  déjà  fait  cesser  les  pil- 
lages en  Champagne ,  et  le  ferait  successivement 
ailleurs;  mais  il  fallait  pour  cela  que  les  gens 
d'armes  fussent  payés  et  nourris.  Il  était  déter- 
miné à  y  pourvoir,  puisqu'il  s'agissait  d'empê- 
cher la  dépopulation  et  la  destruction  du  royaume. 
Quant  aux  impositions  excessives,  le  roi  avait 
plus  ménagé  les  sujets  des  princes  que  les  siens  ; 
car  ils  avaient  payé  deux  tailles  en  un  an,  et  les 
sujets  des  seigneurs  n'en  avaient  payé  qu'une; 
encore  ces  seigneurs  l'avaicnt-ils  prise  ou  arrêtée. 
C'est  ainsi  que ,  pour  faire  la  guerre  et  ses  gran- 
des besognes,  il  était  contraint  de  grever  ses  sujets 
à  lui. 

Quant  au  reproche  d'avoir  levé  les  impositions 
sans  qu'elles  fussent  consenties,  le  roi  répondait 
que  les  aides  avaient  été  levées  du  consentement 
des  seigneurs:  pour  les  tailles,  ils  avaient  aussi 
été  appelés  ,  ou  du  moins  on  le  leur  avait  fait  sa- 
voir. Ce  n'est  pas  que,  vu  les  affaires  grandes 
et  urgentes  du  royaume ,  cl  considérant  que  les 
ennemis  en  occupaient  une  partie  et  détruisaient 
l'autre,  le  roi  ne  pût ,  de  son  autorité  royale ,  lever 
des  tailles;  ce  qui  est  interdit  à  tout  autre.  Il  n'é- 
tait nullement  besoin,  disait-il ,  d'assembler  pour 
cela  les  trois  étals  ;  ce  n'était  que  charge  et  dé- 
pense au  pauvre  peuple,  qui  avait  à  payer  des 
frais  aux  gens  qui  y  venaient.  Il  y  avait  même  de 
notables  seigneurs  qui  demandaient  qu'on  cessai 
de  telles  convocations,  et  qui  seraient  satisfaits 
que  le  roi ,  selon  son  bon  plaisir,  envoyât  l'ordre 
à  ses  élus  de  lever  la  taille. 

Le  roi  n'avait  jamais  traité  d'aucune  grande 
affaire  à  l'insu  des  princes ,  ou  du  moins  de  la 
plus  grande  partie  d'entre  eux.  Son  intention  n'é- 
tait point  d'en  agir  autrement  ;  il  voulait  les  con- 
server dans  leurs  prérogatives  et  leur  autorité. 
Les  princes  n'avaient  qu'à  se  conduire  de  même 
à  son  égard  ,  et  tenir  leurs  sujets  cl  leurs  scigneu 
|  ries  en  obéissance ,  selon  leur  devoir. 

Il  avaii  toujours  cherché  cl  choisi  pour  mhi 
r 
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grand  conseil  les  hommes  les  plus  notables  du 
royaume  en  nombre  suffisant.  Il  n'avait  eu  aucun 
égard  aux  discordes  passées,  qu'il  tenait  et  tiendrait 
toujours  en  oubli. 

Le  roi  traitait  ensuite  les  griefs  particulière  de 
chaque  prince.  Il  avait  repris  la  forteresse  de 
Niort  au  duc  d'Alençon  pour  faire  cesser  les  pil- 
lages dans  le  pays  de  Poitou  ;  et  puisqu'il  s'était 
engagé  à  la  payer,  il  achèverait  le  payement  déjà 
commencé.  Sainte-Suzanne  avait  été  prise  sur  les 
Anglais  par  le  sire  de  Beuil  qui  la  retenait ,  et  ce 
seigneur  avait  bien  de  quoi  répondre  du  tort  qu'il 
pourrait  faire  au  duc  d'Alençon.  Sur  ce  point  et 
sur  le  prisonnier  anglais,  il  lui  serait  rendu  jus- 
lice.  Mais  pour  sa  lieulenance  et  sa  pension ,  le 
roi  ne  les  lui  rendrait  que  lorsqu'il  se  conduirait 
selon  son  devoir;  alors  il  serait  traité  comme  sujet 
et  comme  parent  du  roi ,  et  l'on  se  souviendrait 
des  services  que  lui  et  les  siens  avaient  reudus  au 
royaume. 

La  pension  de  44,400  francs  du  duc  de  Bour- 
bon n'avait  été  ni  retirée  ni  suspendue.  C'étaient 
ses  gens  eux-mêmes  qui  avaient  refusé  le  dernier 
payement;  sa  plainte  était  donc  surprenante. 

Le  roi  n'avait  point  mis  hors  de  son  hôtel  le 
comte  de  Vendôme,  son  grand  maître;  c'était  lui 
qui  s'était  retiré;  lorsqu'il  se  conduirait  comme 
il  devait  faire,  il  sera  traité  comme  il  appartient. 

Nonobstant  les  charges  du  royaume,  le  roi 
consentait  a  maintenir  la  pension  du  comte  de 
Ncvers;  mais  les  sommes  que  les  gens  du  comté 
de  Relbel  payaient  par  composition  seraient  re- 
gardées comme  à-compte  :  le  reste  lui  serait  as- 
signé sur  les  tailles  et  aides.  Il  promettrait  obéis- 
sance au  roi,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait, 
et  pourvoirait  à  ce  que  ses  garnisons  du  Ke- 
thelois  ue  vinssent  pas  courir  en  Champagne  et 
y  commettre  mille  désordres.  Pour  le  grenier  à 
sel  d'Arcis-sur-Aubc,  la  chambre  des  comptes  en 
jugerait. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne ,  le  roi  avait  tou- 
jours désire  avoir  paix ,  amour  et  bon  accord  avec 
lui  jusqu'alors  il  n'y  avait  rien  épargné,  et  vou- 
lait continuer  à  entretenir  celte  paix.  Pour  l'af- 
fermir, il  avait  donné  sa  fille  à  M.  de  Cbarolais. 
Si  tous  les  articles  du  traité  d'Arras  n'étaient  pas 
accomplis,  c'est  que  le  roi  avait  eu  de  grandes 
affaires  et  fort  à  souffrir  ;  mais  son  intention  était 
de  les  exécuter  dès  qu'il  le  pourrait,  de  façon  a 
contenter  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'avait  à  sa 
connaissance  violé  ouvertement  aucun  article  de 


celte  paix.  Lui-même  aurait  au  contraire  sujet 
de  se  plaindre ,  surtout  de  ce  qui  se  passait  mainte- 
nant. 

Enfin ,  le  roi  rappelait  qu'il  n'avait  mis  nulle 
opposition  à  l'assemblée  des  princes  à  Nevers; 
qu'il  s'en  était  montré  content  ;  qu'il  avait  envoyé 
des  ambassadeurs;  qu'il  avait  espéré ,  à  cause  du 
voisinage,  voir  venir  les  seigneurs  de  son  sang 
dans  sa  ville  de  Bourges ,  où  il  leur  eût  fait  bon 
accueil  et  parlé  des  affaires  de  son  royaume.  Il 
avait  aussi  consenti  volontiers  à  ce  que  le  duc  de 
Bretagne  vint  à  Nevers ,  lui  avait  envoyé  un  sauf- 
conduit,  l'avait  engagé,  s'il  voyageait  par  terre, 
à  passer  par  Tours,  afin  de  se  rendre  avec  lui 
jusqu'à  Bourges;  le  sire  de  Gaucourl  était  allé 
lui  offrir  de  raccompagner  s'il  voulait  voyager 
en  bateau  (i).  Il  n'était  donc  point  nécessaire  d'é- 
crire de  nouveau  au  duc  de  Bretagne  ;  d'ailleurs 
il  ne  paraissait  ni  raisonnable  ni  convenable  que  les 
princes  fissent  une  autre  assemblée  en  l'absence  du 
roi  et  sans  son  commandement ,  pour  traiter  des 
affaires  du  royaume.  A  son  retour  de  Tartas,  il  avait 
le  projet  de  leur  demander  aide ,  conseil  et  secours, 
afin  de  mettre  eu  campagne  la  plus  grande  armée 
qu'il  pourrait  pour  entrer  en  Normandie,  recou- 
vrer ainsi  toute  sa  seigneurie,  et  conclure  un  bon 
traité  de  paix. 

Du  reste,  le  roi  fil  un  accueil  honorable  aux 
ambassadeurs  des  princes,  et  ne  témoigna  nul 
courroux.  Cependant  il  n'avait  point  lieu  d'être 
satisfait  de  leur  conduite.  Les  gens  de  son  conseil 
et  de  sa  maison  savaient  bien  lui  faire  remarquer 
combien  de  telles  assemblées  faisaient  voir  de 
mauvaise  volonté;  comment  ces  remontrances  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  disposer  contre  lui  la  no- 
blesse, le  clergé  et  le  peuple,  afin  de  changer  le 
gouvernement,  de  tout  faire  par  l'autorité  des  trois 
états  du  royaume ,  et  de  rendre  nulle  la  puissance 
du  roi.  On  lui  rendait  suspectes  aussi  les  commu- 
nications que  le  duc  de  Bourgogne  avait  depuis 
quelque  temps  avec  les  Anglais.  Les  voyages  du 
bâtard  de  Sainl-Pol  à  Rouen,  et  du  héraut  Toison 
d'or  à  Londres ,  le  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu 
auraient  pu  donner  à  penser.  Le  roi  répondait  qu'il 
ne  pouvait  croire  que  les  princes  de  son  sang  eus- 
sent de  si  mauvais  desseins  contre  lui  et  contre  la 
majesté  de  sa  couronne;  qu'il  se  fiait  surtout  au 
duc  de  Bourgogne  et  à  la  concorde  qui  régnait  en- 
tre eux;  mais  que,  s'H  était  assuré  de  quelque 

(1j  Olit  ier  de  la  Marche.  --  Richemonl. 
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mauvaise  entreprise,  il  laisserait  toute  autre  affaire 
pour  aller  courir  sur  ces  princes. 

Tel  était  le  caractère  de  douceur  et  de  loyauté 
de  ce  bon  prince.  D'ailleurs  celle  conduite  était 
sage ,  et  il  aurait  bien  plus  gâté  les  affaires  en 
poussant  les  princes  à  bout.  Les  gens  bien  avisés 
voyaient  que  tout  le  monde  dans  le  royaume  était 
las  des  divisions  et  du  désordre,  que  chacun  dans 
tous  les  états  était  ruiné  et  ne  pouvait  fournir 
d'argent  aux  princes ,  qu'on  ne  prenait  pas  en  eux 
grande  confiance ,  que  le  roi  semblait  à  tous  bien 
plus  occupe  qu'eux  de  soulager  son  peuple.  Il  était 
assez  évident  que  c'était  pour  leurs  seuls  intérêts 
qu'ils  agissaient.  Ne  se  voyant  point  de  partisans, 
ils  ne  se  montraient  nullement  décidés  à  une  révolte 
ouverte,  et  tout  en  murmurant  ils  assuraient  tou- 
jours le  roi  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance. 

Le  duc  d'Orléans ,  avant  même  cette  ambassade , 
avait  envoyé  son  frère  le  comte  de  Dunois  auprès 
du  roi,  le  chargeant  de  mettre  hors  de  la  ville 
d'Àngouléme  Gui  de  la  Rochefoucauld ,  qui  faisait 
des  ravages  dans  le  pays,  et  de  mettre  en  sa  place 
le  sire  de  Rambouillet ,  homme  plus  sage  et  qui 
obéirait  mieux  au  roi.  Le  sire  de  la  Rochefoucauld , 
tout  serviteur  qu'il  était  du  duc  d'Orléans ,  ne  se 
tint  point  pour  bien  averti.  Il  fallut  attendre  le  re- 
tour d'un  message  qu'il  envoya  lui-même  à  son  maî- 
tre; enfin ,  sur  un  second  ordre,  il  alla  tenir  garni- 
son à  Mussident. 

La  façon  dont  cette  affaire  difficile  avait  été  con- 
duite était  si  prudente,  que  bientôt  après  on  vil 
arriver  à  Limoges,  en  toute  soumission,  le  duc 
d'Orléans  et  sa  femme.  Le  roi  leur  fil  une  réception 
pleine  d'amitié,  et  accorda  cent  soixante  mille 
francs  sur  les-  revenus  du  royaume  pour  payer  la 
rançon  de  son  cousin  ;  il  lui  assigna  aussi  une  pen- 
sion de  dix  mille  francs  par  année.  Puis  il  continua 
sa  route  vers  Toulouse ,  afin  d'arriver  à  temps  pour 
délivrer  Tarlas. 

Après  l'assemblée  de  Nevers ,  le  duc  de  Bour- 
gogne était  revenu  dans  ses  États  de  Flandre.  Les 
factions  des  Hoeks  et  des  Kabelljauws  s'étaient  ré- 
veillées en  Hollande  avec  une  incroyable  fureur ,  à 
l'occasion  de  quelques  taxes  que  des  magistrats  du 
parti  des  Hoeks  avaient  consenties  au  Duc  (i).  De- 
puis près  de  cent  années  qu'elles  divisaient  le  pays, 
elles  n'avaient  jamais  montré  une  pareille  haine.  Il 
n'y  avait  pas  une  Ile,  pas  une  cité,  pas  un  bourg  où  l'on 
ne  s'égorgeât.  L«s  familles  mêmes  étaient  troublées 

(1)  Heolerui.  -  Chronique  de  Hollande. 


par  la  partialité;  le  père  combattait  le  fils  ,  le  frère 
le  frère,  sans  nulle  pitié.  Le  pillage,  l'incendie,  les 
massacres  se  renouvelaient  tous  les  jours;  souvent, 
pour  empêcher  les  bourgeois  d'une  même  ville  de  se 
massacrer  sur  la  place  publique,  les  prêtres  quit- 
taient l'autel,  revêtus  de  leurs  saints  ornements, 
portant  les  vases  sacrés  ;  au  péril  de  la  vie  ils  se 
plaçaient  entre  les  combattants,  les  menaçaient  de 
la  vengeance  du  ciel,  et  leur  criaient:  «  Retirez- 
>  vous,  relirex-vous.au  nom  de  Dieu!  »  Cependant 
ils  n'étaient  pas  toujours  écoulés.  Guillaume  de 
Lalaing ,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  Hol- 
lande et  de  Zélande ,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
dompter  celte  sanglante  fureur  ;  mais  le  Duc  ne 
pouvait  pas  lui  envoyer  des  forces  suffisantes.  Il 
était  contraint  de  tenir  des  garnisons  sur  ses  fron- 
tières pour  les  défendre  des  écorcheurs ,  qui  étaient 
loin  d'être  tous  remis  dans  l'obéissance  ou  extermi- 
nés. Le  plus  ficlieux  de  tous  pour  la  Picardie  était 
en  ce  moment  Regnault  de  Vignolles ,  frère  de  la 
Hire ,  qui,  de  la  forteresse  de  Milly  près  Beau  vais , 
faisait  sans  cesse  des  courses  sur  tout  le  pays.  Le 
Duc  en  avait  envoyé  porter  plainte  au  roi ,  qui  ré- 
pondit ,  comme  de  coutume,  qu'il  en  était  irès- 
fàché;  que  Regnault  agissait  contre  ses  ordres  el 
ne  ménageait  pas  plus  ses  domaines  que  ceux  de 
Bourgogne  ;  qu'ainsi  il  verrait  avec  plaisir  que  le 
Duc  le  châtiât ,  et  que  certes  nul  de  ses  capitaines 
ne  viendrait  au  secours  de  ce  routier. 

Le  Duc,  après  avoir  conclu  avec  les  Anglais  de 
Normandie  une  trêve  pour  les  gens  qu'il  allait  en- 
voyer contre  Milly ,  chargea  le  comte  d'Élampes  de 
celle  entreprise.  Regnault  se  défendit  vaillamment; 
les  assauts  fureni  rudes  et  meurtriers.  Il  fallut  le 
recevoir  à  bonne  composition  ;  puis  le  château  fut 
rasé. 

Vers  ce  temps-là  le  duc  Philippe  apprit  que  le  duc 
Frédéric  d'Autriche ,  qui  venait  d'être  récemment 
élu  empereur  d'Allemagne,  allait  traverser  b  comié 
de  Bourgogne  el  s'arrêter  dans  la  ville  impériale  de 
Besançon.  Il  s'y  rendit  accompagné  de  toute  sa  no- 
blesse ,  afin  de  faire  une  digne  réception  à  l'Empe- 
reur. Il  lui  fit  préparer  un  logement  à  l'archevêché; 
et  le  jour  de  son  arrivée ,  avec  une  suite  brillante , 
il  alla  à  une  demi-lieue  au-devant  de  lui.  L'Empe- 
reur avait  aussi  un  noble  cortège  de  chevaliers  et  de 
seigneurs.  Celait  entre  les  Bourguignons  et  les  Al- 
lemands, chacun  selon  la  mode  de  leur  pays,  une 
lutte  de  richesse  dans  les  habillements  el  les  armu- 
res. Tout  le  monde  se  complaisait  à  voir  celle  diver- 
sité de  vêlements  el  les  cheveux  blonds  de  tous  ces 
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seigneurs  d'Allemagne  cl  de  Bohême ,  que  doraient 
les  rayons  du  soleil.  L'Empereur  portait  un  ample 
pourpoint,  et  par-dessus  une  robe  de  drap  gros 
bleu.  Son  chaperon,  découpé  à  grands  lambeaux, 
uc  lui  courrait  que  le  cou  el  les  épaules  et  descen- 
dait jusqu'à  mi-corps.  Il  était  coiffé  d'un  chapeau  de 
feutre  gris,  avec  une  couronne  en  or  par-dessus. 
C  était  un  jeune  prince  de  vingt-six  ans ,  grand  et 
de  noble  mine. 

\a>  Duc  était  vêtu  d'une  robe  noire,  et  portait  le 
collier  de  son  ordre.  Chacun  admirait  son  air  de 
prince  et  de  maître.  Personne  n'entendait  mieux 
que  lui  comment  il  fallait  se  conduire  en  de  telles 
occasions,  rendre  à  tous  ce  qui  leur  était  du ,  cl 
garder  sa  propre  dignité.  Il  s'inclina  respectueuse- 
ment devant  l'Empereur,  mais  ne  descendit  point 
de  cheval,  voulant  bien  montrer  que  s'il  relevait  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  sa  comté  de  Bourgogne, 
il  n'en  était  pas  moins  de  la  noble  maison  de  France, 
et  pelit-fils  de  roi.  L'Empereur  fut  satisfait  de  sa 
courtoisie,  el  lorsqu'à  l'entrée  de  la  ville  les  bour- 
geois lui  présentèrent  un  dais  de  drap  d'or ,  il  vou- 
lut que  le  Duc  marchai  dessous  avec  lui ,  ce  que  le 
Duc  n'accepta  point ,  tenant  toujours  son  cheval  un 
peu  en  arrière. 

Au  milieu  des  fêles,  les  conseils  commencèrent. 
Le  défunt  empereur  Sigismond  avait  prétendu  que 
la  Hollande,  la  Zélande  et  le  Hainaut  devaient,  par 
le  décès  de  madame  Jacqueline  de  Bavière,  faire 
retour  à  l'Empire.  Il  s'était  plaint  aussi  de  ce  que  le 
Duc  n'avait  pas  rendu  hommage  en  termes  suffisants 
pour  le  Brabant.  De  son  côte,  le  duc  de  Bourgogne 
réclamait  la  dot  de  madame  Calherine  sa  tante, 
femme  du  duc  Léopold  d'Autriche.  Ces  différends  fu. 
rent  accommodés  à  l'entière  satisfaction  du  Duc,  et 
l'Empereur  renonça  aux  réclamations  de  son  prédé- 
cesseur. 

Peu  de  jours  après,  la  duchesse  de  Bourgogne 
arriva  à  Besançon  avec  toutes  les  dames  de  sa  cour. 
L'Empereur  alla  solennellement  au-devant  d'elle,  cl 
se  tint,  comme  un  simple  comte,  à  cheval  auprès 
de  sa  litière.  Les  dames  el  demoiselles  de  la  Du- 
chesse suivaient  sur  leurs  haquenées  ou  dans  des 
chariots.  Parmi  les  plus  belles,  chacun  regardait 
Blanche  de  Saint-Simon ,  qui  pour  lors  avait  la  plus 
grande  renommée  de  beauté  à  la  cour  de  Bourgo- 
gne. L'Empereur  donna  la  main  à  la  Duchesse  pour 

(11  Celle  «l"n»e  aux  flambeaux  fui  longlempt  à  la  mode. 
Branlome  «lit  .jue  Marguerite  .le  Valoi..  épome  Je  Henri  IV. 


descendre  de  litière,  et  la  conduisit  à  sa  chambre. 

Les  banquets,  les  fêles,  les  divertissements  de 
tout  genre  recommencèrent  de  plus  belle.  L'Empe- 
reur était  jeune  et  avait  avec  lui  des  chevaliers  de 
son  âge;  la  cour  de  Bourgogne  était  aussi  brillante 
de  jeunesse.  Le  damoiseau  de  Clèves,  Corneille, 
bâtard  de  Bourgogne,  qui  plaisait  à  tous  el  donnait 
les  plus  belles  espérances,  Pierre  de  Bcauffremont, 
sire  de  Charny ,  qui  était  la  fleur  des  chevaliers  de 
Bourgogne,  le  sire  de  Ternanl,  le  sire  de  Blan- 
mont,  que  le  Duc  venait  de  nommer  maréchal  de 
Bourgogne,  bien  qu'il  n'eût  que  vingt-cinq  ans, 
d'autres  encore  ne  demandaient  que  fêles  et  tour- 
nois. Le  jeune  duc  Henri  de  Brunswick ,  qui  depuis 
épousa  madame  Hélène  de  Clèves ,  s'était ,  en  reve- 
nant du  pèlerinage  de  -  Sainl-Jacques-de-Compos- 
lelle,  arrêté  pour  jouir  des  plaisirs  de  la  cour  de 
Bourgogne.  Le  duc  Philippe  lui-même  avait  le  goûl 
de  la  magnificence  ;  il  aimait  à  jouir  de  sa  grandeur 
et  de  sa  renommée ,  et  de  telles  occasions  lui  plai- 
saient plus  qu'à  nul  autre.  On  dansa  beaucoup: 
l'Empereur  était  le  tenant  de  madame  de  Bourgogne, 
cl  le  Duc,  de  la  comtesse  d'Élampes.  L'Empereur  fil 
faire  la  danse  aux  flambeaux,  selon  la  mode  d'Alle- 
magne (i). 

Après  dix  jours  de  semblables  divertissements, 
la  cour  de  Bourgogne  revint  à  Dijon  pour  y  passer 
le  temps  à  peu  près  de  même  sorte.  Le  mariage  de 
Jean  de  Châlons,  fils  du  prince  d'Orange,  avec  ma- 
dame Calherine  de  Bretagne,  nièce  du  connétable 
de  Bichemont,  fui  encore  un  autre  motif  de  fêles. 
Le  Duc  et  la  Duchesse,  dans  leur  loisir,  firent  aussi 
un  pèlerinage  à  Sainl-Clande.  I^es  affaires  allaient 
bien  ;  aucune  guerre  ne  menaçait;  les  ravages  des 
compagnies  diminuaient  de  jour  en  jour.  On  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  réjouir;  c'étaient  des 
festins ,  des  bals ,  des  tournois,  des  chasses  à  courre 
et  au  vol,  des  bateleurs  avec  leurs  inomerics;  cha- 
que chose  selon  la  saison  ei  l'occurrence  (i). 

Pour  animer  un  peu  cette  oisiveté,  le  sire  de 
Cbarny  avait  résolu  de  fairel  a  plus  belle  joute  qu'on 
eût  vue  depuis  longtemps.  Il  avait  envoyé ,  à  ses 
frais ,  des  hérauts  dans  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté, pour  y  publier  le  défi  suivant: 

<  Eu  l'honneur  de  Noire-Seigneur  el  de  sa  glo- 
rieuse mère,  de  madame  sainte  Anne  et  de  monsei- 
gneur saint  George ,  je ,  Pierre  de  Beauffremont , 

excellait  au  branle  de  fa  torche,  on  .lu  flambeau  Dx  Rurrin- 

trpr..  i G . ) 

(2j  l^marrhc. 


PHILIPPE  LE 

seigneur  de  Charny,  eic,  etc.,  fais  savoir  à  tous 
princes,  barons,  chevaliers  et  écuyers  sans  repro- 
che, excepté  du  royaume  de  France  cl  des  pays 
alliés,  que,  pour  honorer  le  très-noble  métier  et 
exercice  des  armes,  ma  volonté  est,  avec  les  douze 
chevaliers  ou  écuyers  gentilshommes  a  quatre  quar- 
tiers ,  dont  les  noms  suivent  :  Thibaut ,  sire  de 
Rougemonl ,  Guillaume  de  Beauffremonl,  sire  de 
Scey  («) ,  Guillaume  de  Vienne,  sire  de  Monibes , 
Jean  de  Valangin,  Guillaume  de  Champs-Divers  (5), 
Antoine  de  Vauldrey ,  Jean  de  Chaumergis  (4) ,  Jac- 
ques de  Ghallant,  Aimé  de  Ravenstein,  Jean  de 
Rtipes,  Jean  de  Sainl-Gharons,  de  garder  un  pas 
d'armes  sur  le  grand  chemin  de  Dijon  à  Auxonne, 
auprès  de  l'arbre  nommé  Arbre  de  Charlemagne, 
dans  la  charmille  de  Marcenay. 

»  Deux  écus ,  l'un  noir  semé  de  larmes  d'or,  l'au- 
tre violet  semé  de  larmes  noires,  seront  pendus  à 
cet  arbre.  Ceux  qui  feront  loucher  le  premier  par 
leurs  hérauts  seront  tenus  de  faire  armes  à  cheval 
avec  moi  et  mes  chevaliers. 

»  Celui  qui  sera  porté  par  terre  d'un  coup  de 
lance  donnera  au  vainqueur  un  diamant  tel  qu'il  lui 
plaira. 

»  Ceux  qui  auraient  plus  de  plaisir  à  faire  armes 
à  pied  feront  toucher  l'écu  violet. 

»  Celui  qui ,  en  combattant  ainsi ,  mettra  la  main 
ou  les  genoux  en  terre,  sera  tenu  de  donner  à  l'au- 
tre un  rubis  de  telle  valeur  que  bon  lui  semblera. 
S'il  est  jeté  à  terre  de  tout  son  corps,  il  sera  pri- 
sonnier et  payera  une  rançon  d'au  moins  cinquante 

•  Tout  chevalier  ou  écuyer  qui  passera  à  moins 
d'un  quart  de  lieue  de  l'arbre  Charlemagne,  sera 
tenu  de  toucher  un  des  écus,  et  donnera  en  gage 
son  épée  ou  ses  éperons.  > 

Les  conditions  des  armes  étaient  ensuite  soi- 
gneusement réglées ,  afin  que  tout  se  passât  loyale- 
ment. 

Le  pas  d'armes  devait  durer  quarante  jours ,  à 
commencer  dn  12  juillet  1443;  il  se  faisait  sous  la 
permission  du  duc  de  Bourgogne,  et  il  avait  donné 
pour  juge  le  comte  d'Étampes. 

Pendant  qu'on  se  préparait  à  celte  superbe  en- 
treprise d'armes,  il  survint  au  Duc  deux  grandes 


(1)  1449,  y.  «t.  L'année  comment  le  91  arril. 

(9)  Scey.  11 7  a  Jeu*  communes  de  ce  nom  dan»  la  Franche- 
Contlé  :  Senf-en-F'arau ,  à  5  lieuet  de  Besançon,  el  Scey- 
lur-SaÔnt,  à  4  lieues  1/9  de  Vcsoul.  (G.) 

(3)  Champdivtrt,  en  Franche-Comté.  (G). 
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affaires.  L'empire  d'Orient  était  depuis  longtemps 
dans  une  grande  décadence.  Les  Turcs ,  après  avoir 
été,  trenie  années  auparavant,  défaits  par  Tamer- 
lan,  avaient  repris  toutes  leurs  forces;  il  était 
facile  de  prévoir  que  les  chrétiens  d'Orient,  aban- 
donnés et  comme  oubliés  par  l'Occident,  ne  pour- 
raient pas  longtemps  encore  défendre  Conslantino- 
ple.  L'empereur  Jean  Paléologue  faisail  tous  ses 
efforts  pour  être  secouru  par  les  princes  chrétiens. 
Il  avail,  pour  y  mieux  réussir,  tenté  de  réunir  l'É- 
glise grecque  à  l'Église  romaine,  et  cette  affaire 
avait  fort  occupé  le  pape  Eugène  IV  el  lui.  Le  dan- 
ger pressait.  Amuraih  11 ,  empereur  des  Turcs ,  ras- 
semblait une  puissante  armée  dans  l'Asie  Mineure 
pour  passer  en  Europe  et  assiéger  Conslanlinople. 
L'empereur  d'Orient  avait  déjà  éprouvé  toute  l'in- 
différence des  rois  de  la  chrétienté  ;  il  résolut  de 
s'adresser  au  duc  de  Bourgogne.  On  savait  ce  prince 
plein  de  respect  pour  la  fui  chrétienne,  et  porté  aux 
nobles  entreprises.  Chaque  année  il  envoyait  mille 
ducats  aux  chrétiens  de  Jérusalem.  Dernièrement 
encore,  revenant  en  Bourgogne,  il  avait  su  que,  de- 
puis trois  ans,  la  somme  n'avait  pas  été  payée,  et 
s'en  était  courroucé ,  disant  qu'il  n'était  pas  hou  de 
devoir  si  longtemps  à  Dieu.  D'ailleurs  sa  puissance 
avait  grande  renommée  dans  les  pays  d'Orient.  On 
y  voyait  arriver  sans  cesse  les  vaisseaux  de  Flandre, 
et  dans  ces  contrées  lointaines  on  le  nommait  le 
grand-duc  d'Occident  (s). 

Un  ambassadeur  arriva  à  Dijon  pour  raconter  la 
détresse  et  les  alarmes  de  Conslanlinople.  Il  fui  fort 
bien  reçu  et  passa  quelque  temps  à  attendre  la  ré- 
ponse du  duc  Philippe.  Pour  le  disposer  favorable- 
ment ,  il  lui  avait  apporté  de  précieuses  reliques.  Sa 
longue  barbe ,  ses  manières  étranges ,  son  adresse  à 
monter  à  cheval  et  à  tirer  de  l'arc ,  étaient  un  grand 
sujet  de  curiosité  pour  toute  la  cour  de  Bourgogne. 

Au  même  moment  à  peu  près ,  le  Duc  reçut  la 
visite  d'Élisabeth,  duchesse  douairière  de  Luxem- 
bourg, qui  était  son  alliée  de  fort  près  (e),  car  elle 
avait  épousé  en  premières  noces  son  oncle  paternel, 
Antoine  de  Brabant,  et  avait  eu  pour  second  mari 
Jean  sans  Pitié,  ancien  évéque  de  Liège.  Elle  était 
fille  unique  de  Jean  de  Luxembourg,  duc  de  Gorlilz 
el  marquis  de  Moravie,  el  nièce  des  deux  empe- 


(4)  Chaumergy,  aussi  en  Francbe-Comlc.  (G.) 

(5)  Sanderus,  Ftandria  illuttrata.  -  Lamarchc.  -  Manu- 
scrit 7445. 

(6)  Heulen... 
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rcurs  Venccslas  et  Sigismond.  L'un  el  l'autre  avaient 
engagé  au  duc  Antoine  de  Bradant  le  duché  de 
Luxembourg,  en  garantie  d'une  dot  de  120,000 
florins,  promise  à  leur  nièce  Elisabeth  de  Luxem- 
bourg ,  et  qui  n'avait  jamais  été  payée.  Elle  avait 
donc  continué ,  depuis  son  veuvage,  à  jouir  du  du- 
ché, et  elle  l'avait  vendu  an  duc  Philippe,  se  réser- 
vant seulement  l'usufruit  durant  sa  vie.  Ses  sujets, 
qui  avaient  d'abord  consenti  à  la  vente,  s'étaient  ré- 
voltés depuis  et  avaient  cessé  de  lui  payer  les  impôts. 
Ils  avaient  déclaré  que  leurs  véritables  seigneurs  et 
les  héritiers  de  leur  ancien  duc  étaient  Ladislas, 
roi  de  Bohême,  Anne  qui  avait  épousé  Guillaume 
de  Brunswick  (i)  de  la  maison  de  Saxe ,  el  Elisabeth 
qui  épousa  depuis  Casimir ,  roi  de  Pologne  :  tous 
trois  enfants  de  l'empereur  Albert  d'Autriche  el  de 
la  fille  unique  de  l'empereur  Sigismond.  Les  gens 
de  la  duchesse  Elisabeth  avaient  été  chassés  de 
Luxembourg  et  de  Thionville ,  el  le  comte  de  Glei- 
chen  en  avail  pris  possession  au  nom  de  Ladislas , 
mi  de  Bohême  et  du  duc  de  Saxe.  En  vain  la  du- 
chesse Elisabeth  s'élait-elle  adressée  à  l'Empereur 
el  aux  princes  de  l'Empire  pour  avoir  justice  :  La- 
dislas était  de  la  maison  d'Autriche  ;  la  maison  de 
Saxe  était  puissante  en  Allemagne;  ses  plaintes  n'a- 
vaient pas  été  écoutées.  Elle  venait  donc  implorer 
le  secours  de  son  neveu  le  duc  de  Bourgogne.  Elle 
fui  reçue  à  Dijon  avec  de  grands  honneurs ,  et  celle 
nouvelle  et  importante  affaire  fui  mise  en  mûre  dé- 
libération au  conseil  du  Duc. 

Avant  de  donner  sa  réponse  et  de  prendre  une 
si  grave  résolution ,  il  s'en  alla  pour  quelques  jours 
à  Châlons-sur-Saône.  Son  beau-frère,  le  duc  de 
Bourbon ,  à  qui  il  avail  donné  rendez-vous ,  y  arriva 
peu  après.  Leur  entrevue  avail  pour  objet  d'accom- 
moder un  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  sire 
Jacques  de  Chabanne,  sénéchal  de  Bourbonnais ,  ei 
le  sire  de  Granson,  seigneur  de  Pesmes.  Celui-ci 
clait  d'une  de  ces  grandes  familles  de  Bourgogne  à 
qui  le  Duc  écrivait  <  Mon  cousin  » ,  et  il  l'aimait  et 
l'honorait  beaucoup  pour  les  bons  services  qu'il  en 
avail  reçus  (s).  Les  princes  firent  venir  devant  eux 
les  deux  chevaliers  dans  la  grande  salle  de  I  eveché, 
pour  plaider  leurs  motifs,  non  point  comme  dans 
une  procédure,  mais  pour  savoir  s'il  serait  jeté  un 
gage  de  bataille. 

Les  deux  princes  s'assirent  sur  le  même  banc , 
<  ar  le  duc  de  Bourgogne  étant  chei  lui,  traitait ,  par 

(1)  Ine  branche  «le  la  rnai.on  de  Saxe  portait  le  litre  de 
Bruntwick. 


courtoisie,  son  beau-frère  d'égal  a  égal.  Puis  entra 
le  sire  de  Pesmes ,  accompagné  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  Bourgogne,  ses  parents  ou  alliés,  les 
Cbâlons,  les  de  Vienne,  les  Vergy,  les  Neufchâlel. 

On  commença  par  demander  au  sire  de  Chabanne 
s'il  prenait  les  princes  pour  juges.  <  Oui,  dit-il,  le 
i  duc  de  Bourbon  mon  seigneur,  mais  nul  autre.  — 
»  En  ce  cas,  mon  frère,  repartit  sur-le-champ  le 
>  duc  de  Bourgogne,  puisque  je  ne  suis  point  ac- 
»  cepté  pour  juge  par  messire  de  Chabanne,  je  ne 
»  puis  n  icmpêchcr  d'être  sa  partie  avec  le  seigneur 
»  de  Pesmes.  C'est  mon  parent  ;  lui  et  les  siens  ont 

•  bien  servi  moi  et  la  maison  de  Bourgogne;  je  dois 
»  el  je  veux  lui  faire  honneur  et  le  secourir  au  bc- 

•  soin.  >  Il  descendit  du  tribunal  et  alla  se  ranger 
permi  les  seigneurs  qui  accompagnaient  le  sire  de 
Pesmes.  <  Ah!  pour  cette  fois,  s'écria  Chabanne 
t  d'une  façon  aimable  et  respectueuse,  j'ai  affaire  à 
»  trop  forte  partie.  > 

Cependant  il  déduisit  sa  plainte.  Il  accusait  le 
sire  de  Pesmes  d'avoir,  de  nuit,  surpris  par  esca- 
lade, sans  aucun  défi  préalable,  son  château  de  Mon- 
laigu  en  Auvergne,  de  l'avoir  pillé,  et  d'avoir  em- 
mené son  fils  âgé  de  dix  ans,  qu'il  retenait  encore. 

Thibaut ,  bâtard  de  Neufchâlel ,  un  des  cheva- 
liers  les  plus  habiles  à  bien  parler,  répondit  pour 
le  sire  de  Pesmes  :  Antoine  de  Chabanne,  qui  en 
effet  était  un  des  plus  fameux  capitaines  routiers, 
avait  fait,  dit-il,  plusieurs  courses  en  Bourgogne, 
et  ravagé  les  terres  du  sire  de  Pesmes  et  de  ses  pa- 
rents; il  avail  ensuite  amené  son  pillage  dans  le 
château  de  Montaigu  et  dans  les  autres  forteresses 
de  son  frère;  ainsi,  selon  tous  les  usages  de  la 
guerre,  le  sire  de  Pesmes  avait  pu  se  venger,  par 
représaille,  des  voies  de  fait.  Il  demandait  donc 
qu'en  présence  de  son  seigneur,  du  duc  de  Bourbon 
cl  de  la  noblesse  rassemblée  à  Cbâlons ,  le  sire  de 
Chabanne  le  déclarât  quille  dans  son  honneur .  et 
sans  nul  reproche  ;  sinon  il  faisait  offre  de  son  corps 
pour  défendre  son  honneur. 

Il  y  eut  encore  beaucoup  d'autres  discours  et  ré- 
pliques ,  si  bien  que  le  duc  de  Bourbon  s'excusa  de 
prononcer.  Ce  fut  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  peu 
après  fit  l'accord  entre  les  deux  chevaliers.  Le  sire 
de  Chabanne  recouvra  son  fils,  en  accordant  salis- 
faction  suffisante  au  sire  de  Pesmes. 

Le  duc  de  Bourbon  venait  de  quitter  Cbâlons, 
lorsqu'y  arriva  Louis,  duc  de  Savoie.  Le  duc  de 

<a  Lamarcnc. 
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Bourgogne  alla  en  grand  appareil  au-devant  de  lui,  j 
et  lui  rendit  de  grands  honneurs  j\  Ils  étaient  cou- 
sins germains;  car  Marie  de  Bourgogne,  sosur  du  1 
duc  Jean ,  avait  épousé  Amé  de  Savoie,  père  du  duc 
Louis.  Le  but  de  ce  voyage  était  d'engnger  le  duc 
de  Bourgogne  à  quitter  l'obédience  du  pape  Eu- 
gène IV,  pour  reconnaître  l'élection  que  le  concile 
de  Bâle  avait  faite  du  duc  Amé,  sous  le  nom  de 
Félix  V.  Ce  nouveau  schisme  commençait  à  diviser 
l'Église,  comme  avait  fait  l'ancien  pendant  quarante 
années.  Déjà  l'un  commençait  à  se  traiter  d'héréti- 
ques. Les  habitants  de  Bourgogne,  lorsqu'ils  allaient 
en  Savoie,  se  faisaient  conscience  d'entendre  la  messe 
ou  de  se  confesser  à  un  prêtre  du  pape  Félix.  Heu- 
reusement le  roi  de  France  et  la  plupart  des  plus 
puissants  princes,  se  souvenant  des  malheurs  que 
la  chrétienté  avait  éprouvés  tandis  qu'elle  avait  eu 
deux  papes,  ne  voulurent  jamais  se  départir  d'Eu- 
gène IV.  .Malgré  tous  les  liens  de  famille  et  son  in- 
time alliance  avec  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Bour- 
gognedemeura  aussi  ferme  dans  sa  fidélité  à  l'ancien 
pape.  Les  deux  princes  n'en  restèrent  pas  inoins 
grands  amis,  Pt  renouvelèrent  leurs  traités  en  se 
promettant  mutuel  secours  contre  les  compagnies 
de  routiers.  Puis  ils  s'en  vinrent  tous  deux  à  Dijon 
pour  assister  à  la  joule  du  sire  de  Charny  dont  le 
terme  était  arrivé  («). 

Un  chevalier  espagnol  fameux  pour  ces  sortes 
d'entreprises,  qui  se  nommait  messire  Pierre  Vasco 
de  Saavedra  ,  qui  venait  déjà  de  se  faire  grand  hon- 
neur dans  de  pareils  tournois  à  Cologne  et  en  An- 
gleterre, avait  touché  les  deux  écus,  et  devait  être 
le  premier  à  combattre. 

La  lice  était  magnifiquement  parée,  les  tentes 
couvertes  des  bannières  des  chevalier*.  Bien  n'éga- 
lait la  richesse  des  armures,  des  harnais,  de  l'ha- 
billement des  pages.  Les  ducs  de  Bourgogne  e^de 
Savoie  assistèrent  à  la  joute  du  premier  jour  entre 
le  sire  de  Charny  et  don  Pierre  de  Saavedra ,  qui 
combattirent  à  pied.  Puis  le  duc  Philippe  alla  re- 
conduire son  noble  cousin  jusqu'à  Saint-Claude. 
Mais  l'entreprise  d'armes  continua  en  son  absence 
et  après  son  retour.  Tout  s'y  passa  avec  courage 
et  courtoisie;  tous  les  champions  montrèrent  tant 
de  force  et  d'adresse,  que  malgré  les  beaux  coups 
qu'ils  se  portaient  aucun  ne  fut  vaincu.  Il  n'y  eut 

{1}  Lamarche. 
(9)  Lamarche. 

(3)  Geoffroy  deThoiay,  teigneurde  Mimeurei,  commanda  il 
Iroi»  galère».  L«  Duc ,  en  considération  <l«  la  valeur  arec 
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d'autre  accident  qu'une  blessure  légère  reçue  par 
un  seigneur  piémontais,  nommé  le  comte  de  Saint- 
Martin  ,  en  joutant  contre  le  sire  Guillaume  de 
Vauldrei. 

Les  deux  écus  avaient  déjà  été  suspendus  à  l'ar- 
bre Charlemagnc  durant  un  mois,  et  le  terme  du  pas 
d'armes  n'était  pas  encore  arrivé.  Il  y  avait  encore 
deux  joutes  à  faire  entre  le  comte  de  Saint-Martin  et 
Guillaume  de  Vauldrei,  entre  don  Diégo  de  Vallière 
et  Jacques  de  Challanl.  Le  Duc  les  fit  venir,  leur 
dit  qu'il  allait  partir  pour  la  guerre  avec  ses  cheva- 
liers, que  son  armée  était  déjà  entrée  dans  le 
Luxembourg,  qu'il  les  priait  de  vouloir  bien  en  sa 
faveur  renoncer  à  leur  défi,  et  que  chacun  s'était 
suffisamment  honoré  dans  ce  tournoi.  Il  leur  fit  de 
beaux  présents  et  les  traita  avec  tant  de  bonté 
qu'ils  le  remercièrent  à  genoux.  Le  comte  de  Saint- 
Martin  resta  même  depuis  à  son  service.  Puis  les 
tenants  de  la  joute  firent  offrande  à  la  sainte  Vierge 
des  deux  écus  de  l'arbre  Charlcmagne  ,  et  les  sus- 
pendirent dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Dijon. 

Le  Duc,  pendant  ces  fêles,  avait  réglé  avec  son 
conseil,  et  surtout  avec  maître  Nicolas  Raulin  son 
chancelier,  et  messire  Antoine  de  Croy  son  pre- 
mier chambellan ,  les  réponses  qu'il  devait  donner 
aux  deux  graves  propositions  qui  lui  avaient  été 
faites. 

Il  commença  par  expédier  l'ambassadeur  de  Con- 
stantinople.  Il  le  chargea  de  dire  à  son  empereur 
qu'il  se  rendait  sans  délai  dans  ses  pays  maritimes , 
et  que  de  là  il  pourrait  bien  mieux  lui  faire  passer 
des  secours  par  mer  et  lui  envoyer  des  vaisseaux  et 
des  hommes  ;  l'assurant  du  reste  de  son  zèle  pour 
la  foi  chrétienne ,  et  de  sa  volonté  pour  le  tirer  de 
peine.  Il  ne  laissa  pas  non  plus  partir  cet  ambassa- 
deur sans  lui  faire  les  plus  riches  présents.  Le  sire 
de  Wavrin  fut  envoyé  à  Venise  pour  y  équiper  qua- 
tre galères,  et  le  seigneur  Vasco  de  Saavedra  voulut 
aller  chercher  les  aventures  de  celle  sainte  guerre 
avec  les  chevaliers  bourguignons.  Le  sire  Geoffroy 
de  Thoisy  (s)  était  chargé  de  se  rendre  à  Nice  pour  y 
armer  une  autre  flotte  («). 

Quant  à  madame  Elisabeth,  elle  avait,  par  un 
traité,  cédé  tous  ses  droits  au  duc  de  Bourgogne, 
l'avait  créé  son  maimbourg  au  duché  de  Luxem- 
bourg, et,  renonçant  à  tout  gouvernement,  elle  se 

laquelle  il  combattit  au  siège  de  Rhodes,  lui  accorda  une 
pension  viagère  de  300  franc*.  Mémoire» pour  servir  à  l'Ait- 
teiirt  de  Fronce  et  de  Bourgogne,  t.  Il,  p.  305.  (G.) 
(4.)  Meniiscril  7445.  -  Vie  de  Jarqn«  d*  l.alaing. 
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contentait  d'un  revenu  de  dix  mille  francs  (i).  Dès 
que  cet  arrangement  avait  été  conclu  (s),  le  Duc 
avait  envoyé  l'ordre  au  comte  d'Élanipes  d'assem- 
bler son  armée  et  de  l'amener  du  côté  de  Langres, 
sur  la  route  de  Bourgogne  à  Luxembourg.  En  même 
temps  il  avait  écrit  aux  divers  seigneurs  du  pays  de 
Luxembourg  et  de  Lorraine  ,  au  comte  de  Vernem- 
bourg ,  au  damoiseau  de  Saarbruck ,  au  comte  de 
Lamarck ,  au  sire  Henri  de  la  Tour,  de  lui  porter 
aide  dans  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre.  Pen- 
dant ce  temps-là,  tout  s'était  apprêté  en  Bourgo- 
gne. Corneille ,  l'ainé  des  bâtards  de  Bourgogne , 
avait  levé  sa  première  bannière  et  formé  une  com- 
pagnie de  cent  lances,  la  plus  belle  qu'on  eût  ja- 
mais vue,  où  s'étaient  mis  les  plus  nobles  jeunes 
gens  des  Étals  du  Duc.  Jean  de  Clèves  et  son  frère 
Adolphe,  le  jeune  sire  de  Beaujeu ,  fils  du  duc  de 
Bourbon ,  se  réjouissaient  aussi  d'aller  faire  leurs 
premières  armes.  Les  équipages  du  Duc  étaient  en- 
core plus  brillants  qu'à  la  coutume,  de  broderies, 
de  perles  et  de  diamants.  Partout  on  voyait  sa  li- 
vrée noire  et  sa  devise  «  Autre  n'aurai ,  »  avec  les 
pierres  à  fusil  jetant  des  étincelles. 

Le  comte  d'Élampcs,  laissant  son  armée  dans  la 
basse  Champagne,  vint  à  Dijon  se  joindre  à  celte 
brillante  assemblée.  Aussitôt  le  Duc  partit,  prenant 
la  route  de  Sainte-Seine,  de  Bar-sur-Aube,  de 
Briennc  et  de  Sainte- Menehould.  Déjà ,  par  son 
ordre,  des  lettres  de  défi  avaient  été  portées  au 
comte  de  Gleichen  (s)  et  aux  gens  du  Luxembourg. 
Selon  l'usage  d'Allemagne,  elles  avaient  été  écrites 
au  nom  du  Duc,  de  tous  ses  parents ,  de  ses  alliés, 
et  même  des  principaux  capitaines  de  son  armée; 
car  le  Duc  aimait  à  se  conformer  aux  coutumes  de 
chaque  pays.  En  même  temps  le  sire  Simon  de  La- 
laing  était  entré  dans  le  Luxembourg  avec  trois  ou 
quatre  cents  combattants.  Le  comte  de  Vernem- 
bourg  («)  qui  était  chevalier  de  la  Toison  d'or ,  et 
plusieurs  seigneurs  du  pays ,  s'étaient  joints  à  lui. 

Arrivé  à  Mézières,  le  Duc  se  sépara  de  sa  femme, 
qui  s'embarqua  sur  la  Meuse  pour  se  rendre  en 
Brabant  ;  puis  il  s'avança  jusqu'à  Ivri  (s).  Tout  au- 
près était  la  forteresse  de  Villi,  où  Jacquerain  de 

(1)  Monstrelct.  —  Lamarche. 

fï)  M.  de  Barante  se  trompe  aussi  bien  sur  la  date  que  sur 
let  condilioM  de  ce  traité.  Voy.  ci-devant .  pag.  39,  note  S . 
l'analyse  que  nou*  en  avons  donnée  ,  d'après  de*  documents 
authentique!.  (G.) 

(3)  Le  P.  Bertholet  {Hit loir*  du  duché  de  Luxembourg) 
nomme  ce  seigneur  le  comte  de  Click.  et  dit  qu'il  était  gendre 
du  duc  de  Saie,  et  Bouverneur  pour  lui  dn  duché  de  Luaem- 
Utirg.  r'  ) 


Beaomont  et  une  troupe  de  pillards,  gens  du  da- 
moiseau de  Commercy ,  tenaient  garnison ,  ravageant 
tout  le  pays.  Ils  alléguèrent  que  leur  maître  était  à 
l'armée  du  roi  de  France  ;  mais  le  Duc  n'en  fit  pas 
moins  mettre  le  siège  devant  ce  château.  A  cette 
nouvelle ,  le  damoiseau  de  Commercy  quitta  la  Nor- 
mandie et  l'armée  de  France,  et  arriva,  avec  sa 
compagnie  d'écorcheurs ,  pour  secourir  Villi.  Il  fut 
repoussé;  après  une  vive  résistance,  Jacqueroin  de 
Beaumont  se  sauva  par-dessus  la  muraille,  et  le 
château  fut  pris. 

Le  pays  larda  peu  à  être  presque  enlièremeni 
soumis;  les  Saxons  el  leurs  partisans  n'avaient 
d'autre  espoir  que  de  se  défendre  dans  les  villes  de 
Luxembourg  cl  de  Thionville,  qui  étaient  très- 
fortes.  Le  damoiseau  de  Commercy ,  le  damoiseau 
de  Bodemacb  (e)  et  quelques  autres  seigneurs  se  te- 
naient enfermés  dans  leurs  châteaux ,  attendant  le 
succès  pour  se  décider,  et  prêts  à  tomber  sur  les 
Bourguignons,  s'ils  étaient  contraints  à  se  retirer. 
D'aulres  venaient  de  jour  en  jour  faire  leur  hom- 
mage au  Duc.  Il  reçut  la  soumission  de  Guillaume  de 
Lamarck  (i)  troisième  fils  du  seigneur  d'Aremberg  , 
qui,  par  sa  cruauté  et  sa  rudesse  dans  le  mélier  de 
routier,  avait  déjà  gagné  le  nom  de  sanglier  des  Ar- 
dennes. 

11  était  difficile  de  prendre  de  force  deux  villes 
comme  Luxembourg  el  Thionville.  On  ne  pouvait 
espérer  de  les  avoir  que  par  surprise  ou  par  quelques 
traités.  Hais  les  Allemands  étaient  gens  prudents , 
qui  se  gardaient  bien.  Comme  dans  l'armée  du  Duc 
il  y  avait  quantité  de  gens  de  leur  nation  et  parlant 
leur  langue,  ce  pouvait  être  un  grand  sujet  de  mé- 
prises. De  part  et  d'autre  on  usait  donc  de  sévères 
précautions;  toute  la  guerre  se  bornait  à  des  courses 
et  à  des  escarmouches. 

Lu  de  ne  point  voir  les  affaires  avancer,  le  Duc 
voulut  essayer  s'il  réussirait  mieux  en  traitant.  Une 
journée  fut  indiquée  àFleuranges(s)chez  le  seigneur 
Henri  de  h  Tour.  On  y  fit  venir  la  vieille  duchesse 
de  Luxembourg  ;  elle  était  malade  et  goutteuse,  ne 
pouvait  marcher ,  et  on  la  portait  dans  un  fauteuil. 
Le  comte  de  Gleichen  y  envoya  deux  ambassa- 

(4)  Jean  ,  comte  de  Virnembourg ,  dont  il  est  question  ici 
selon  le  témoignage  du  P.  Bertholet,  n'était  pas  chevalier  de 
la  Toison  d'or  :  ce  titre  appartenait  k  Robert  de  Virnembourg. 
Da  Rttrririsimc.  (G.) 

(5)  C'est  Ivoix,  qu'il  faut  lire.  (G.) 

(6)  Rodtmacheren.  (G.) 

(7)  I  e  P.  Bertholet  dit  Jean  de  la  Marek  .  (G.; 
(8}  Ftorange,  à  une  lieue  de  Thionville.  (G.) 


PHILIPPE  LE 

Heurs  (i).  Toute  la  noblesse  du  duché  de  Luxem- 
bourg était  présente  avec  le  conseil  du  duc  de 
Bourgogne  ;  il  était  entouré  de  sa  suite.  Son  chan- 
celier commença  par  montrer  en  grand  détail  le 
droit  de  la  duchesse  Élisabeth  :  <  Quant  au  fait  de 
»  la  guerre,  dit-il  en  finissant,  monseigneur  s'en 
i  expliquera.  >  Le  sire  de  Fenestranges,  maréchal 
de  Lorraine,  qui  était  venu  demander  au  Duc  la 
neutralité  de  son  pays,  servit  d'interprète,  et  répéta 
en  allemand  le  discours  du  chancelier.  Les  Saxons 
exposèrent  ensuite  les  motifs  de  leur  maître.  Lorsque 
le  Duc  en  eut  écouté  la  traduction ,  il  prit  la  parole  : 
<  J'ai  bien  entendu ,  dit-il ,  ce  qui  vient  d'être 

>  expliqué  de  la  part  des  ducs  de  Saxe  sur  le  droit 

>  qu'ils  peuvent  avoir  à  ce  duché;  et  mon  chanec- 
i  lier  a ,  par  ma  permission  ,  déclaré  les  droits  tant 

>  de  ma  tante  que  de  moi.  J'ai  voulu  que  ces  deux 

>  chevaliers,  ambassadeurs  de  Saxe,  pussent,  ainsi 
.  que  chacun ,  bien  savoir  que  je  n'ai  point  enlre- 

•  pris  cette  querelle  et  celle  conquête  sans  grande 
i  et  évidente  cause,  et  que  je  n'ai  point  intention  de 

>  l'abandonner,  Dieu  et  mon  bon  droit  aidant.  Ils 

•  me  proposent  de  remettre  en  main  neutre  ce  que 

•  j'ai  déjà  conquis  en  ce  duché,  et  de  me  trouver,  à 
»  jour  marqué,  avec  autant  de  gens  d'armes  que  je 

•  voudrai,  dans  les  pays  des  ducs  de  Saxe ,  afin  d'y 
»  livrer  bataille,  pour  que  le  duché  de  Luxembourg 

>  demeure  à  celui  à  qui  Dieu  donnera  la  victoire. 

>  Certes,  la  bataille  est  ce  que  je  demande,  et  je  ne 

>  suis  pas  venu  ici  pour  autre  chose  que  pour  ren- 

>  contrer  mes  ennemis;  mais  aller  livrer  la  bataille 
»  au  pays  de  Saxe,  peut-être  à  trois  cents  lieues 
»  d'ici,  dans  un  lieu  où  je  n'ai  ni  droit  ni  querelle, 

>  l'offre  n'est  pas  raisonnable. 

>  Néanmoins ,  puisque  ce  duché  est  le  seul  sujet 

>  de  la  guerre,  je  consens  à  remettre  aux  mains  de 

•  l'Empereur  les  villes,  châteaux  et  forteresses  que 
»  j'ai  conquis  ;  comme  aussi  les  ducs  de  Saxe  y  re- 

>  mettront  tout  ce  qu'ils  possèdent  en  ce  pays;  puis 

>  nous  y  choisirons  une  place,  et  la ,  par  |  epée  ou 

•  la  bataille,  le  droit  de  chacun  sera  connu  par  la 
»  permission  de  Dieu,  et  le  victorieux  sera  posses- 

>  seur. 

(1)  Le»  nom»  de  ce»  amha**adeur»  «ont  indiqué» comme  mit 
dan»  le»  lettre»  du  Duc  du  36  octobre  1443,  dont  il  e»t  ques- 
tion ci-apre*  :  Apei  ViUlump,  chevalier,  et  George  de  Boben- 
berg,  écuyer.  (G.) 

(2)  Mémoire»  Je  Duclercq. 

(3)  Le  Duc ,  dan*  de*  lettre*  datée*  d'Arlou  le  9G  octo- 
bre 1443  ,  deitinée*  à  être  rendue*  publique»,  récapitula  le* 
offre*  et  demande*  que  le*  ambattadeurt  du  duc  de  Saxe 
avaient  faite*  à  Flnrange,  en  prénenee  do*  pen»  de  «on  con«eil, 
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i  Et  comme  au  pays  de  Saxe  il  y  a  une  grande 
»  noblesse  et  une  chevalerie  belle  et  renommée ,  de 
»  même  que  dans  mes  pays  il  y  a  aussi  une  grande 

•  et  belle  noblesse  et  beaucoup  de  gens  de  bien ,  et 
»  qu'il  serait  grand  dommage  si ,  à  l'occasion  de  nos 

>  querelles  particulières,  nous  mettions  en  péril  la 

>  vie  de  tant  de  nobles  hommes ,  il  me  semble  que 

>  nous  devrions  prendre  jour,  le  duc  de  Saxe  et 
»  moi,  pour  comparaître  devant  l'Empereur.  Alors, 

•  nous  soumettant  à  son  jugement,  nous  combat- 

•  Irions  corps  à  corps  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vu  par 

>  l'effet  de  notre  bataille  à  qui  la  terre  doit  appar- 

•  tenir,  sans  répandre  tant  de  sang  humain ,  ni  faire 

>  périr  ceux  qui  n'ont  de  part  à  la  querelle  que  par 
»  l'amour  et  le  devoir  que  chacun  rend  à  son  sei- 

>  gneur  et  ami.  > 

Ce  langage,  où  paraissait  toute  la  vaillance,  la 
chevalerie  du  bon  duc  Philippe ,  et  sa  vivacité  sur 
tout  ce  qui  touchait  son  honneur,  plut  beaucoup  au* 
assistants;  ils  se  souvinrent  que  déjà  une  fois  il  n'a- 
vait pas  tenu  à  lui  de  terminer  ta  guerre  du  Hainaut 
par  un  combat  de  sa  personne  avec  le  duc  de  Glo- 
cester.  Lorsque  le  maréchal  de  Lorraine  eut  traduit 
ces  nobles  paroles  aux  Allemands,  ils  répondirent 
que  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  avait  très- 
bien  parlé  et  en  valeureux  prince;  mais  que,  quant 
à  la  bataille,  leur  seigneur  à  eux  (s)  était  Ladislas . 
roi  de  Bohême,  qui,  n'ayant  pour  lors  que  cinq  ans, 
était  trop  jeune  pour  combattre  :  t  J'ignorais,  reprit 
»  le  Duc,  que  notre  adversaire  ne  fût  point  d'âge  suf- 

>  lisant  ;  il  n'y  a  rien  à  demander  aux  enfants.  Mais 
»  il  a  sûrement  quelque  parent  plus  Agé ,  et  ce  que 

>  j'ai  dit  pour  l'un ,  je  le  dis  pour  l'autre.  * 
Cette  conférence  n'eut  point  d'autre  conclu- 
sion (i).  On  continua  à  se  livrer  de  petits  combats , 
à  (enter  quelques  surprises ,  à  se  conduire  brave- 
ment dans  les  rencontres.  Pour  imiter  l'exempto 
qu'avait  donné  le  duc  Philippe ,  le  comte  d'Élampes, 
le  bâtard  de  Bourgogne  et  Guillaume  de  Vauldrci 
envoyèrent  défier  le  comte  de  Gleicben ,  lui  offrant 
de  choisir  qui  il  voudrait  d'entre  eux  pour  le  com- 
battre, ou  bien  de  faire  une  bataille  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers.  Le  comte  de  Gleichen  recul 

aioti  que  le*  répon*e»  qui  y  avaient  été  donnée*,  et  il  in>itla 
tur  cclick-ci ,  qu'il  prêtent*  avec  do  nouveaux  développe- 
ment*. Le  Duc  prend  ,  dan*  ce*  lettre*,  dont  le  P.  Bertholet  a 
in*éré  un  préci*  dan»  «on  Histoire  de  Luxembourg,  loin.  VII, 
pag.  393-411 ,  et  dont  une  copie  du  temp»  e»t  aux  Archive» 
du  Royaume,  le  titre  de  mambouret  gouverneur  det  duché  de 
Luxembourg  et  comté  de  Chlny  pour  haute  et  puistante  prin- 
ceite  la  duché tic  en  Bavière  et  de  Luxembourg,  eomtette  de 
Chiny.  (G.) 
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bien  le  héraut  ;  tout  brave  qu'il  était ,  it  ne  jugea 
pas  à  propos  île  répliquer  autrement  qu'en  deman- 
dant un  délai  pour  donner  sa  réponse. 

Enfin,  après  quelque  temps  passé  de  la  sorte, 
après  avoir  cherché  les  moyens  de  surprendre  l'une 
ou  l'autre  ville,  un  serviteur  du  seigneur  de  Croy, 
nommé  Robert  Bersal ,  et  un  Allemand  qui  était  au 
sire  de  Moutaigu ,  gens  de  guerre  cl  accoutumés  aux 
escalades,  avisèrent  un  endroit  des  murailles  de 
Luxembourg  où  le  guet  se  Taisait  négligemment  et 
«ù  l'on  pouvait  monter  sans  être  aperçu.  Guillaume 
de  Crevant ,  Robert  de  Miramonl  et  quelques  autres 
y  allèrent  eux-mêmes,  et  s'assurèrent  que  Jean 
l'Allemand  proposait  une  chose  qui  véritablement 
pouvait  se  faire.  Lui-même  entra  dans  la  ville ,  vêtu 
de  l'habit  du  pays,  sans  être  reconnu  ,  parce  qu'il 
parlait  le  même  langage. 

Le  comte  d'Éiampcs  et  le  bâtard  de  Bourgogne , 
commandants  du  siège ,  firent  leur  rapport  au  Duc, 
qui  se  tenait  pour  lors  à  Arlon ,  non  loin  de  Luxem- 
bourg. Il  se  détermina  à  tenter  l'entreprise  ;  elle 
était  périlleuse  ;  mais  il  la  voulut ,  et  il  y  avait  de 
braves  gens  pour  lui  obéir.  Le  plus  profond  secret 
fut  gardé;  on  commença  à  faire  moins  de  courses 
autour  des  murs ,  pour  ne  donner  aucune  méfiance 
à  l'ennemi.  Guillaume  de  Crevant,  Robert  de  Mira- 
mont  (i) ,  le  sire  des  Bosqueaux ,  Jaeob  de  Venières, 
Gauvain  Quierel,  furent  chargés  de  cette  dangereuse 
entreprise.  On  leur  donna  soixante  ou  quatre-vingts 
hommes  des  meilleurs  escaladeurs  de  l'année. 
Comme  ils  pariaient ,  ils  furent  rejoints  par  le  vieux 
sire  de  Saveuse,  qui  était  malade  et  ne  pouvait 
guère  marcher,  mais  il  ne  voulut  pas  manquer  une 
telle  entreprise.  Ce  leur  fut  un  grand  contentement 
d'avoir  avec  eux  un  si  brave  chevalier ,  si  expert  en 
fait  de  guerre.  A  une  demi-lieue  des  remparts ,  ils 
quittèrent  leurs  chevaux.  La  nuit  était  noire;  ils 
s'en  vinrent  toui  doucement  jusqu'aux  fossés,  et 
descendirent  dedans  en  laissant  les  échelles  accro- 
chées. Puis  ils  dressèrent  d'autres  échelles  contre 
la  muraille.  Le  sire  de  Saveuse  réglait  tout  ;  chacun 
avait  son  tour  marqué  pour  monter.  Jean  l'Alle- 
mand passa  le  premier,  puis  Robert  de  Bersal,  puis 
Jacob  de  Venières  ;  les  autres  ensuite  ;  le  sire  de 
Saveuse  demeura  à  garder  le  pied  des  échelles  avec 
deux  ou  trois  cents  hommes  qui  lui  arrivèrent  un 
moment  après. 

Tout  se  passa  comme  on  l'avait  espéré  (t)  Ils  mi- 

.1  Uiraumont.  'S*. 


rent  ta  garde  à  mort,  ou  la  firent  lairc  le  poignard 
sur  la  gorge.  Ils  avaient  apporté  des  outils  de  fer , 
et  rompirent  tout  aussitôt  les  gonds  et  la  serrure 
d'une  poterne.  Le  sire  de  Saveuse  entra  avec  les 
siens,  et  à  l'instant  tous  se  mirent  à  crier  :  Nolre- 

>  Dame  de  Bourgogne!  ville  gagnée!  Bourgogne! 

>  Bourgogne  !  i  et  se  portèrent  vers  la  place  du 
Marché  pour  s'y  mettre  en  bataille.  Les  habitants 
épouvantés  quittaient  leurs  maisons,  s'enfuyaient 
demi-nus,  sans  songer  à  résister;  la  garnison  elle- 
même  ne  pouvait  se  rassembler  en  ordre.  I^es  ar- 
chers de  Picardie  avançaient  toujours,  l'arc  tendu , 
la  flèche  en  arrêt,  sans  trouver  de  résistance. 

Cependant,  à  l'entrée  de  la  place  du  Marché,  il 
y  avait  une  vieille  tour  qui  faisait  porte,  où  l'on 
commença  à  se  défendre  et  à  jeter  des  pierres.  Le 
prévôt  de  la  ville  s'élança  sur  Gauvain  Quierel  et 
lui  perça  le  bras  d'un  épieu  ;  à  l'instant  même  il  fut 
tué,  el  la  résistance  cessa. 

Cependant  le  comte  d'Éiampcs,  le  bâtard  de 
Bourgogne  et  tous  leurs  gens  se  tenaient  prêts,  el 
arrivaient  enseignes  déployées,  faisant  grand  bruit. 
1-e  comte  de  Gleichen  vit  bien  que  la  ville  était 
perdue.  Une  partie  de  la  garnison  el  la  foule  des 
habitants  s'enfuyaient  par  la  porte  de  Thionville, 
afin  d'aller  se  réfugier  dans  celte  forteresse.  Pour 
lui ,  il  s'enferma  dans  le  château  de  Luxembourg,  et 
pour  pouvoir  s'y  défendre ,  il  mil  le  feu  aux 
voisines. 

De  moment  en  moment  on  avait  envoyé  des 
sages  an  Duc.  Il  était  deux  heures  de  la  nuit;  il  se 
leva,  s'arma  de  toutes  pièces,  fil  amener  son  cheval 
et  apprêter  tout  son  monde,  mais  ne  voulut  pas 
manquer  à  entendre  la  messe  el  à  dire  ses  prières , 
comme  il  faisait  toujours  en  se  levant.  Ses  pages, 
ses  serviteurs,  déjà  à  cheval,  s'impatientaient.  Il 
arrivait  à  chaque  instanl  de  nouveaux  messages 
pour  annoncer  que  tout  allait  bien.  Chacun  brûlait 
de  partir  :  «  Monseigneur ,  disait-on,  aurait  bien  pu 

•  remettre  ses  patenôtres  à  une  autre  fois.  »  Si 
bien  que  Jean  de  Chaumergis,  son  premier  écuyer, 
ne  put  s'empêcher  de  le  presser.  Le  Duc  élaii 
homme  de  sang-froid  el  ne  s'émouvait  qu'à  bon  es- 
cient :  i  Dieu  m'a  donné  la  victoire,  dit-il  douce- 

>  ment ,  il  saura  bien  me  la  garder ,  et  il  peut  sur 

•  mes  prières  faire  autant  qu'avec  toute  ma  clieva- 
»  lerie.  D'ailleurs  mes  neveux  et  mon  bâtard  sont  là 
»  avec  bon  nombre  de  mes  sujets  et  de 


r9)  I.Vtcalade  «ut  lieu,  «elon  le  P.  Bcrtliolrt ,  dam  la 
du  31  ...  3*  novfmbrr  Htf.  fO.) 
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»  leurs  ;  avec  l'aide  de  Dieu ,  ils  se  maintiendront 
>  bien  jusqu'à  mon  arrivée.  »  El  le  bon  duc  acheva 
tranquillement  ses  prières. 

Quand  elles  Turent  dites,  il  s'en  alla  au  plus 
grand  train  de  son  cheval ,  et  ne  demeura  qu'une 
heure  et  demie  à  Taire  les  cinq  lieues  d'Arlon  à 
Luxembourg.  En  arrivant  il  savait  que  l'escalade 
avait  réussi ,  mais  non  point  encore  que  les  portes 
fussent  Torcées  et  son  armée  entrée.  Aussi,  dès 
qu'on  aperçut  la  muraille,  les  jeunes  gens  qui 
étaient  en  sa  compagnie ,  le  sire  de  Beaujeu ,  Phi- 
lippe de  Tcrnant,  le  bâtard  de  Saint-Pol,  commen- 
cèrent à  ôier  leurs  éperons,  à  raccourcir  leurs 
lances,  et  voulaient  descendre  de  cheval,  croyant 
qu'il  y  aurait  quelque  assaut ,  quelque  combat  main 
a  main.  Mais,  en  approchant ,  ils  virent  au-dessus 
de  la  porte  le  sire  de  Saveuse ,  qui  cria  de  loin  au 
Duc  :  <  Monseigneur,  entrez  en  votre  ville,  car 
»  tout  est  à  vous  et  à  votre  commandement.  » 

Il  trouva  le  comte  d'Élampes  et  son  armée  ran- 
gée en  bel  ordre  6ur  la  place  du  Marché ,  presqu'à 
la  portée  des  coulevrines  du  château.  Il  n'y  avait 
plus  nul  combat  dans  la  ville;  le  Duc  ordonna 
que  ses  gens  ne  restassent  plus  ainsi  exposés  aux 
canons,  puis  il  alla  à  l'église  rendre  grâces  à  Dieu. 

Bien  que  la  ville  eût  été  prise  d'assaut,  il  n'y 
avait  eu  aucun  désordre;  pour  réussir  dans  l'at- 
taque, il  avait  fallu  observer  une  exacte  discipline; 
mais  le  pillage  appartenait  de  droit  à  l'armée.  On 
réftla  qu'il  serait  partagé  également  entre  tous, 
que  chacun  serait  tenu  de  rapporter  ce  qu'il  pren  - 
drait  dans  les  maisons,  et  qu'on  mettrait  tout  en 
vente.  Guillaume  de  Crevant,  le-sirc  de  Ternant, 
le  sire  d'Humières  et  quelques  autres  furent  établis 
butiniers ,  chargés  de  ramasser  le  pillage  et  de  le 
vendre.  Les  femmes,  les  enfants,  les  habitants  al- 
lèrent se  réfugier  dans  les  églises  qui  furent  res- 
pectées; puis  les  gens  de  guerre  se  répandirent 
partout.  On  avait  fait  prêter  serment  à  tous  de  ne 
rien  garder  de  ce  qu'ils  prendraient  ;  ils  apportè- 
rent tout  assez  fidèlement,  même  l'or,  l'argent,  les 
joyaux  et  les  riches  fourrures.  Ensuite  on  procéda 
à  la  vente;  le  sire  de  Crevant,  au  grand  divertis- 
sement de  lui  et  de  ses  compagnons  d'armes ,  fit 
l'office  de  crieur  public;  il  monta  sur  des  tréteaux, 
et  criait  :  «  Une  foi»,  deux  fois,  trois  fois,  adjugé  !  > 
Toutefois  ce  passe- temps  parut  plus  plaisant  aux 

'  1;  On  lit ,  dan*  une  lettre  du  duc  de  Bourgogne  écrite  de 
Lutembourg,  le  11  décembre  1443  :  •Ccu»  de  ce  chatte)  de. 
•  Luxembourg  uni  aujourd'hui  accorde  de  mu  laiaticr  ledit 


capitaines  et  à  ceux  qu'on  avait  nommés  butiniers, 
qu'à  tout  le  commun  des  gens  d'armes.  Il  ne  leur 
revint  pas  grand'chose  de  ce  beau  pillage.  La  part 
de  chacun  fut  de  sept  francs  et  demi;  et  il  y  avak 
tel  qui  avait  loyalement  remis  aux  butiniers  la  va- 
leur de  cinq  cents  florins.  On  demeura  persuadé 
qu'ils  y  avaient  bien  fait  leurs  affaires,  et  qu'il  y 
avait  eu  mainte  fraude  aux  dépens  des  pauvres  gens 
de  guerro  qui  avaient  aventuré  leur  vie  pour  pren- 
dre la  ville  et  gagner  une  riche  proie.  Ce  fut  pen- 
dant longtemps  un  grand  sujet  de  discours  dans  les 
pays  et  à  la  cour  du  duc  Philippe  ;  les  noms  des 
butiniers  de  Luxembourg  demeurèrent  fameux. 

On  commença  le  siège  du  château.  De  grands 
taudis  en  charpente,  en  fascines  et  en  tonneaux 
remplis  de  terre,  coupèrent  en  deux  la  place  du 
Marché  et  défendirent  les  approches.  Bientôt  la 
forteresse  fut  tout  entourée;  elle  manquait  de  vi- 
vres. Api ès  quelques  sorties,  le  comte  deGleichen 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  de  se  réfugier  à 
Thionville.  De  là  il  fit  dire  à  son  ancienne  garnison 
qu'il  n'avait  nul  moyen  de  la  secourir,  et  qu'elle 
pouvait  traiter.  Elle  obtint  pour  condition  de  sor- 
tir un  bâton  à  la  main,  sans  rien  emporter  («). 
Celle  fois,  le  pillage  ne  fut  pas  riche,  et  les  pagei 
du  Duc,  qui  entrèrent  les  premiers,  n'eurent,  a 
leur  grand  regret ,  pour  tout  butin ,  que  deux  ton- 
neaux de  pain  moisi ,  un  peu  de  vin  gâté  et  quel- 
ques chiens  maigres. 

Le  comte  de  Gleichen  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours;  cependant  il  ne  rendit  point  Thionville. 
Hormis  celle  forteresse,  le  Duc  se  trouva  pleine- 
ment maître  du  Luxembourg,  sans  y  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  et  en  deux  mois  de  temps 
environ.  Mais  il  s'écoula  longtemps  encore  avant 
que  celle  possession  fût  reconnue  par  des  traités. 
Il  passa  quelque  temps  à  Luxembourg;  la  duebesse 
de  Bourgogne  et  la  vieille  douairière  de  Luxem- 
bourg vinrent  l'y  trouver.  Toute  la  noblesse  du 
pays  se  rendit  auprès  de  son  nouveau  souverain  ;  les 
villes  voisines  de  Metz,  Toul ,  Verdun,  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs.  L'électeur  de  Trêves 
vint  le  visiter.  Pour  lui,  il  6'cflbrçait  de  se  faire 
bien  vouloir  par  ses  nouveaux  sujets,  et  afin  d'y 
mieux  réussir,  il  voulait  surtout  que  ses  geus  d'ar- 
mes ne  fissent  tort  ni  violence  à  personne.  Un 
grand  exemple  de  sévérité  qu'il  donna  lui  gagna  la 

»  chatlel ,  m ua  rien  emporter  que  «hatciui  un  petit  batiou 

•  blanc  »  Voj.  YHiUoir*  du  duché  de  Luxembourg  pai  le 

P.  Bcrtholct,  Corn.  VII,  pag.  420.  (G.) 
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«onfianoc  de  ce  peuple  allemand,  qui  avait  grand 
besoin  d'être  rassuré. 

Uo  des  arcbers  de  sa  garde  du  corps ,  qu'on 
nommait  le  petit  Écossais,  vaillant,  de  bonne  re- 
nommée et  très-aimé  du  Duc,  entra  un  jour  dans 
l'hôtel  du  sire  de  Bursen  (t) ,  le  premier  seigneur 
do  pays  de  Luxembourg  qui  se  fût  soumis.  Cet 
homme  était  un  peu  ivre  et  cherchait  de  l'avoine 
pour  son  cheval.  Le  sire  de  Bursen  voulut  le  ren- 
voyer. Il  ne  parlait  point  français  et  ne  put  se  faire 
comprendre.  L'archer  se  mit  en  colère ,  et  après 
quelques  propos ,  frappa  ce  seigneur  d'un  si  grand 
coup  de  hache  qu'il  l'abattit  comme  mon.  Dès  que 
le  Duc  en  fut  informé,  il  fit  prendre  le  petit  Écossais, 

il)  Bernard  de  Bowtcktld,  «clon  le  P.  Bcrlholet.^C.) 


et  nonobstant  toutes  les  prières,  bien  que  le  sire 
Je  Bursen  et  sa  famille  demandassent  merci  en  ex- 
cusant cet  homme,  il  fut  publiquement  étranglé 
et  pendu. 

Après  deux  mois  passés  dans  sa  nouvelle  sei- 
gneurie, sans  avoir  pu  encore  conquérir  Thion- 
ville,  le  Duc  considéra  cependant  son  entreprise 
comme  terminée.  Il  résolut  de  s'en  aller,  laissant 
pour  gouverneur  Corneille ,  bâtard  de  Bourgogne. 
Tout  vaillant  et  aimable  que  fût  ce  jeune  seigneur, 
il  avait  encore  besoin  de  conseil.  Guillaume  de 
Saint-Seine,  qui  l'avait  élevé,  resta  près  de  lui, 
ainsi  que  Philibert  de  Vauktrei,  Guillaume  de 
Crevant,  et  d'autres  Bourguignons.  Il  garda  aussi 
un  jeune  écuyer  de  son  âge,  et  avec  qui  il  était 
grand  ami,  Antoine  de  Saint-Simon. 


PHILIPPE  LE  BOIS. 
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Différend  «lu  roi  avec  le  comte  d'Armagnac.  —  Mécontentement  du  peuple.  —  Trêve*  entre  U  France  et  l'Angleterre.  — 
Les  compagnie*  appelée*  en  Sui*ic.  —  Bataille  do  Saint-Jacquet.  —  Paii  avec  le*  Suiiae*.  —  Siège  de  Melt.  —  Faveur 
d'Agnè*  Sorcl.  —  Réforme  de*  compagnie*.  —  La  Ducheue  «e  rend  auprès  du  roi.  —  Grief*  du  Duc.  —  Mort  de  la  Dau- 
phine.  —  Défi  du  *ire  de  Lamarck.  —  Tourpol*  de*  tire»  de  Tvrnant  et  de  Lalaing.  —  Trouble*  de  Hollande  réprimé*.  — 
Guerre  du  duc  de  Clèvet  et  de  l'archevêque  de  Cologne. — Etat  de  l'Angleterre. — Le  Duc  ménage  le*  Anglais. — Nouveau*: 
grief*  du  Duc.  —  Succeation  an  duché  de  Milan.  —  Aventure*  de*  bourguignon»  dan>  le»  mer»  d'Orient.  —  Tournoi  do 
la  dame  de*  Pleur». 


Le  Duc  arriva  à  Bruxelles  en  janvier  1444  (i). 
Son  fils,  le  comte  de  Cbarolais,  vint  au-devant  de 
lui.  Il  avait  alors  un  peu  plus  de  dix  ans,  et  son 
père  le  faisait  élever  avec  un  soin  extrême  sous  le 
gouvernement  du  sire  Jean,  beer  d'Auxy,  un  des  plus 
sages  et  des  plus  renommés  chevaliers  de  France  et 
de  bourgogne,  qui  parlait  Lien,  6e  plaisait  à  racon- 
ter des  histoires  de  guerre,  d'honneur  et  de  cheva- 

(I)  Le  15  février  1444,  le  conteil  de  ville  de  Mon*  reçut 
communication  d'une  lettre  du  Duc  qui  le  requérait  d'en- 
voyer, pour  le  91  dudit  moi*,  de*  député*  à  Ual,  où  m  trou- 
veraient ceux  de*  troi*  état*  du  pay»  de  Hainaut,  et  où  il 


lerie,  et  savait  bien  les  grandes  affaires;  d'ailleurs 
habile  aux  exercices  du  corps,  aux  joutes ,  expert 
à  la  chasse ,  et  digne  en  tout  de  gouverner  un  jeune 
prince.  Avec  le  comte  de  Charolais  étaient  élevés 
plusieurs  enfants  des  grandes  maisons  de  Bour- 
gogne et  de  Flandre:  Jean  de  la  Tremoille ,  Philippe 
de  Croy,  Gui  de  Brimeu,  Charles  de  Tentant, 
Philippe  de  Crèvecœur,  Philippe  de  Wavrin  et 

leur  serait  fait  de  ta  part  une  remontrance  touchant  le* 
grande*  dépen»e*  qu'il  avait  «upportée* ,  dan»  l'intérêt  de 
te*  pay»,  afin  de  remettre  madame  de  Luxembourg  en  poite*- 
»iondece  duché.  2«  ReyittreduconttU  de  vilU  dt  Mont.  (G.  ) 
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d'autres,  qui  furent  par  la  suite  de  vaillants  che- 
valiers tout  dévoués  à  leur  jeune  ma  tire.  Parmi  eux 
était  aussi  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  plus  âgé 
qu'eux,  et  jeune  homme  de  belle  espérance.  Ce  fut 
un  grand  plaisir  pour  le  Duc  de  rencontrer  en  ar- 
rivant toute  celle  compagnie  de  nobles  enfanls, 
montés  sur  de  pelils  chevaux  assortis  à  leur  taille. 
Au  milieu  de  ce  loisir,  les  joules  el  les  fêtes  recom- 
mencèrent. Mais  bien  qu'on  ne  fût  pas  en  guerre , 
de  grands  changemeuls  se  préparaient. 

L'entreprise  du  roi  de  France  sur  Tarlas  avait 
pleinement  réussi.  Les  Anglais,  au  jour  marqué, 
ne  s'étaient  pas  rencontrés  en  force  suffisante.  Les 
otages  avaient  été  rendus,  cl  la  ville,  qui  avait  été 
placée  en  dépôt  aux  mains  du  sire  de  Cognac, 
avait  élé  remise  au  seigneur  d'Albrel.  Puis  on  avait 
assiégé  Saint- Sever,  que  les  Bretons  du  connétable 
avaient  emporté  d'assaut.  Dax  avait  ensuite  été  pris 
après  une  vigoureuse  résistance  et  un  siège  de  six 
semaines.  Tonneins  et  Marmande  se  soumirent.  La 
Réole  fui  forcée  par  un  assaut  meurtrier  où  le 
comte  d'Eu  fut  dangereusement  blessé.  Une  foule 
de  seigneurs  du  pays  quittaient  l'obéissance  des 
Anglais  pour  reconnallre  l'auioriié  du  roi.  Les  pil- 
lages des  routiers  du  Béarn  étaient  réprimés  ;  tout 
prospérait  aux  affaires  du  royaume  de  Frauce.  Le 
roi  alla  passer  l'hiver  à  Montauban.  Ce  fut  là  qu'il 
perdit  son  brave  serviteur  la  Hire,  qui  était  déjà 
vieux,  ël  avaii  voulu,  tout  malade  qu'il  élait,  sui- 
vre encore  celle  guerre. 

La  puissance  que  le  roi  montrait  dans  ses  pro- 
vinces du  Midi  lui  servit  à  terminer  encore  une 
affaire  importante  (i).  Marguerite,  unique  héritière 
du  comté  de  Comminges ,  avait  élé  mariée  trois 
fois  :  d'abord  à  Jean  III ,  comte  d'Armagnac ,  mort 
en  1391;  elle  en  avait  eu  deux  filles,  qui  étaient 
mortes  sans  postérité;  puis  à  Jean  de  Pardiac,  vi- 
comte de  Fezensaguet,  qu'elle  avait  chassé  d'auprès 
d'elle;  alors  il  lui  avait  fait  la  guerre;  elle  avait 
appelé  à  son  aide  son  parent  le  comte  Bernard 
d'Armagnac,  connétable  de  France.  Jean  de  Pardiac, 
vaincu  et  pris  par  ce  puissant  seigneur,  avait  eu  les 
yeux  brûlés  ,  et  avait  péri  en  prison ,  ainsi  que  son 
père  el  son  frère.  Enfin,  en  1419 ,  elle  avait  épousé 
Mathieu  de  Grailly ,  frère  du  comte  de  Foix.  Aidé 
de  son  cousin  le  comte  d'Armagnac ,  il  avait  tout 
aussitôt  fait  mellre  madame  Marguerite  en  prison , 
el  il  l'y  tenait  depuis  vingt  ans,  lorsque  les  trois 

fl;  H  Moire  Je  Unçuedoc.  —  Hi»loire  généalogique.  — 


étals  de  Comminges  demandèrent  au  roi  de  faire 
rendre  la  liberté  à  leur  dame  el  maîtresse.  Il  y 
avait  déjà  trois  ans  que  le  roi  avait  fait  ajourner 
Mathieu  de  Foix  ;  cependant  il  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  prononcer.  En  attendant,  soit  au 
nom  de  Mathieu  de  Foix ,  soil  au  nom  du  comte 
d'Armagnac ,  il  y  avait  sans  cesse  guerre  el  voies 
de  fait  dans  le  pays  de  Comminges.  l<e  roi  se  rendit 
à  Toulouse  au  commencement  de  1443,  fil  venir 
les  dépulés  des  élals,  el  Mathieu  de  Foix.  La  com- 
tesse, qui  avait  pour  lors  quatre-vingts  ans,  fut 
mise  en  liberté,  après  vingt-quatre  ans  de  prison; 
elle  fil  donation  de  son  comté  au  roi  de  France,  en 
réservant  jouissance  a  elle  el  à  son  mari,  leurs  vies 
durant.  Ce  traité  dépouillait  le  comte  d'Armagnac 
d'un  héritage  qu'il  réclamait  à  double  titre  :  d'abord 
à  cause  de  la  donation  faite  par  Marguerite  de  Com- 
minges à  Jean  III  d'Armagnac,  son  premier  mari; 
secondement  il  arguait  du  testament  de  Pierre  Ray- 
mond, dernier  comie  de  Comminges,  père  de  Mar- 
guerite, qui  avail  substitué  tous  ses  biens,  à  défaut 
d'héritiers  mâles  issus  de  sa  fille,  au  comte  d'Ar- 
magnac. Car  ces  deux  maisons  étaient  des  branches 
de  celte  grande  famille  des  ducs  de  Gascogne  et  des 
comtes  de  Fezensac.  Le  roi  de  France  était  bien 
substitué  aussi  dans  ce  testament,  mais  seulement 
à  défaut  des  comtes  d'Armagnac. 

Il  fallut  céder,  el  le  comte  rendit  les  forteresses 
dont  il  s'était  déjà  saisi  dans  le  pays  de  Comminges. 
Un  autre  déplaisir  plus  cuisant  encore  lui  fut  donné. 
Il  se  prétendait  souverain ,  el  tous  ses  actes  por- 
taient :  1  Par  la  grâce  de  Dieu ,  comte  d'Armagnac  » 
Depuis  quelque  temps  celle  formule,  jadis  em- 
ployée sans  tirer  à  conséquence,  élait  regardée 
comme  le  signe  qu'uu  seigneur  relevait  de  Dieu 
seulement  (a).  Ses  sujets  n'avaient  jamais  élé  non 
plus  assujettis  aux  subsides  rovaux.  Le  roi  lui  fit 
signifier  de  renoncer  à  ces  deux  prétentions.  Il  eu 
appela  au  parlement  de  Paris,  au  pape,  au  concile, 
et  ne  se  conforma  nullement  à  ce  qu'on  exigeait 
de  lui. 

Le  roi,  en  quittant  ses  provinces  du  Midi,  y 
laissa  donc  pour  ennemi  un  des  grands  seigneurs 
qui  jusque-là  avaient  le  mieux  défendu  sa  cause; 
mais  il  fallait  se  rapprocher  en  hâte  des  contrées 
de  son  royaume ,  où  les  Anglais  se  montraient  avec 
leur  plus  grande  puissance. 

Le  comte  de  Dunois  avaii  défendu  avec  courage 
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el  prudence  le  pays  cbarlrain  contre  lord  Talbot, 
que  le  roi  d'Angleterre,  pour  prix  de  ses  services , 
venait  de  créer  comte  de  Shrewsbury.  Lorsqu'en- 
•uite  lord  Talbot  était  venu  mettre  le  siège  devant 
Dieppe,  le  comte  de  Dunois  avait  encore  réussi  à 
y  conduire  du  secours.  Mais  les  Anglais  semblaient 
avoir  la  ferme  volonté  de  s'emparer  de  celte  ville. 
Lord  Talbot  était  allé  chercher  de  nouvelles  forces 
en  Angleterre.  Une  forte  bastille  avait  été  con- 
struite sur  la  hauteur  devant  le  château  du  Pollet, 
qui  était  la  principale  défense  de  Dieppe  ;  la  forte- 
resse d'Arqués  el  tous  les  environs  étaient  au  pou- 
voir des  ennemis.  Il  y  avait  fort  à  craindre  de  per- 
dre une  place  si  importante. 

Le  roi  était  alors  à  Poitiers;  il  donna  commis- 
sion au  Dauphin  d'être  son  lieutenant  dans  les 
pays  entre  la  Seine  cl  la  Somme,  d'y  réunir  une 
armée  et  daller  au  secours  de  Dieppe.  Avec  lui 
s'assemblèrent  de  renommés  capitaines  et  beau- 
coup de  seigneurs  :  le  comte  de  Dunois,  le  comte 
deGaticouri,  le  sire  d'Estouieville,  le  comte  de 
Saint-Pol ,  le  damoiseau  de  Commercy.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Paris  pour  y  lever  de  l'argent.  Puis 
d'Abbeville  il  conduisit  son  armée  à  Dieppe  vers  le 
milieu  du  mois  d'août  1443.  Peu  de  jours  après, 
un  vaillant  assaut  fut  livré  à  la  bastille  des  Anglais, 
Elle  fut  prise  avec  sir  Guillaume  Peylon,  sir  Jean 
Repleie ,  et  le  bâtard  de  Talbot  qui  y  commandaient. 
Le  Dauphin  fit  pendre  les  Français  qui  furent  trou- 
vés parmi  les  ennemis,  et  aussi  quelques  Anglais 
qui  lui  avaient  crié  des  injures  pendant  l'assaut 
lorsqu'il  marchait  à  la  léte  des  combattants.  Le 
siège  fut  levé;  l'artillerie  des  assaillants  prise  et  la 
ville  complètement  ravitaillée.  Ce  fui  un  des  beaux 
faits  d'armes  de  ce  temps ,  et  le  Dauphin  y  gagna 
une  grande  renommée  de  vaillance. 

Dans  le  même  temps ,  le  duc  de  Sommerset  avait 
fait  avec  des  forces  considérables  une  entreprise  sur 
le  Maine  el  l'Anjou.  Il  arriva  jusqu'aux  portes 
d'Angers ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  conné- 
table était  venu  récemment  en  Bretagne  voir  son 
neveu  François,  qui  venait  d'hériter  du  duché 
après  la  mort  de  son  père  le  duc  Jean  V  ;  il  était 
encore  dans  ces  contrées  el  accourut  aussitôt.  Le 
duc  d'Alençon,  le  sire  de  Beuil  et  le  maréchal  de 
Loheac  assemblèrent  aussi  du  monde.  Les  Anglais 
assiégèrent  Pouancé,  prirent  la  Guerche  sur  les 
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paix  avec  le  duc.  Après  avoir  remporté  quelque 
avantage  sur  Ic9  Français ,  et  fait  prisonnier  le  sire 
de  Beuil  et  plusieurs  autres,  ils  revinrent  en  Nor- 
mandie, celte  course  ne  leur  ayant  pas  servi  à 
grand'chose  (s). 

Le  Dauphin,  après  sa  victoire ,  était  revenu  à 
Paris ,  et  avait  logé  aux  environs  une  partie  des 
gens  qu'il  ramenait  de  Dieppe.  11  n'avait  pas  de 
qnoi  les  payer;  le  peuple  ne  pouvait  acquitter  les 
tailles  qu'on  mettait  sans  cesse  sur  lui  (s).  Les 
désordres  recommencèrent.  Le  Dauphin  el  les  ca- 
pitaines qui  étaient  autour  de  lui  étaient  grands 
protecteurs  des  gens  de  guerre;  ils  ordonnèrent 
que  tous  les  paysans  de  Bric  rachèteraient  chacune 
de  leurs  vaches  un  demi-écu ,  et  leurs  chevaux  un 
écu.  Il  fallait  aussi  payer  pour  avoir  permission  de 
faire  sa  propre  vendange  :  on  peut  juger  quels  mur- 
mures s'élevèrent.  Cependant  on  commençait  à 
rendre  plus  de  justice  au  roi  et  à  ses  conseillers. 
Ou  voyait  que  c'était  le  Dauphin  et  les  seigneurs 
qui  trahissaient  sa  volonté.  Vainement  on  disait  au 
peuple  que  cet  argent  était  nécessaire  pour  aller 
conquérir  la  Normandie ,  ou  pour  faire  le  siège  de 
Rouen,  ou  pour  reprendre  Manies  dont  la  garnison 
gênait  si  fort  les  Parisiens.  On  avait  donné  tous  ces 
motifs  tant  de  fois  ,  qu'ils  n'étaient  plus  écoutés. 
Les  pauvres  gens  voyaient  tous  ces  capitaines  ne 
faire  que  jouer  aux  dés,  aller  à  lâchasse,  danser, 
bien  boire  el  bien  manger.  Us  ne  remarquaient 
point  qu'ils  fussent,  el  le  Dauphin  tout  le  premier, 
assidus  à  l'église  ni  craignant  Dieu.  Aussi  les 
avaient-ils  en  grande  haine  ci  mépris  ;  ils  assuraient 
que  tous  ces  vaillants  hommes  étaient  devenus 
poltrons  comme  des  femmes ,  n'étaient  hardis  que 
contre  les  laboureurs  et  les  marchands,  el  n'osaient 
plus  même  combattre  en  tournoi ,  de  peur  de  se 
blesser. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  gens  du  commun 
qui  se  plaignaient  de  la  conduite  du  Dauphin.  Il 
eut  de  grandes  querelles  avec  le  parlement  pour 
contraindre  celte  cour  à  enregistrer  une  donation 
que,  pour  faire  sa  paix  avec  le  comte  du  Maine,  il 
lui  avait  fait  obtenir  du  roi.  Celle  donation  com- 
prenait le  comté  de  Gien  el  les  seigneuries  de 
Sainl-Maixent,  Givrai,  Chizé  et  Sainl-Neomaie. 
Le  parlement  ne  céda  qu'aux  ordres  exprès  ou 
plutôt  aux  imporlunilcs  du  Dauphin ,  ainsi  que  cela 
fut  inscrit  au  registre  ,  el  prolesta  contre  la  vali- 
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dite  de  l'enregistrement.  En  même  temps  la  cham- 
bre des  comptes  se  montrait  tout  aussi  ferme  i  ne 
pas  admettre  les  dépenses  dont  les  serviteurs  de  ce 
jeune  prince  ne  justifiaient  pas  l'emploi.  Le  roi  fut 
enfin  obligé  de  rétablir  la  précaution  d'inierdire  à 
son  fils  le  droit  de  faire  sceller  aucun  acte.  Cepen- 
dant il  assigna  bientôt  un  nouvel  emploi  à  la  vail- 
lance du  Dauphin  et  de  ses  compagnons.  Le  comte 
d'Armagnac  n'avait  pas  tardé  à  chercher  vengeance 
des  offenses  qu'il  avait  reçues.  Aussitôt  après  le 
départ  du  roi ,  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  au 
roi  d'Angleterre  pour  lui  proposer  son  alliance  et 
une  de  ses  filles  en  mariage  (<).  Le  secours  d'un  si 
puissant  seigneur  n'était  pas  à  dédaigner  dans  un 
moment  où  la  puissance  des  Anglais  décroissait 
visiblement.  L'offre  fut  agréée ,  et  des  ambassadeurs 
partirent  aussitôt  pour  régler  les  conditions  du  ma- 
riage. Ce  fut  l'influence  du  duc  de  Clocester  qui 
décida  une  si  prompte  réponse. 

Enhardi  par  le  succès  de  cette  négociation  le 
comte  d'Armagnac  envahit  le  pays  de  Comminges , 
et  réclama  ouvertement  l'héritage  de  la  vieille 
comtesse  Marguerite,  qui  venait  de  mourir.  Il  dé- 
baucha du  service  du  roi  deux  de  ses  capitaines, 
Sallazar  et  Jean  de  Lescun,  bâtard  d'Armagnac,  et 
ils  recommencèrent  à  faire  le  métier  de  routiers, 
qu'ils  avaient  pratiqué  souvent  depuis  plusieurs 
années,  ta  roi  risquait  de  perdre  tout  le  Languedoc, 
ou  de  le  voir  ravagé.  Il  y  envoya  le  Dauphin  avec 
le  maréchal  de  Culant ,  le  sire  de  Chatillou ,  le  sire 
d'Estissac,  Blancheforl  et  d'autres  bons  capitaines. 

Les  Anglais  ne  secoururent  point  le  comte 
d'Armagnac;  les  discordes  du  duc  de  Glocester  et 
du  cardinal  de  Winchester  troublaient  plus  que 
jamais  les  conseils  du  roi  Henri;  lui-même,  venant 
à  l'âge  d'homme,  ne  montrait  aucune  connaissance 
du  gouvernement  ni  aucune  volonté.  Le  Dauphin 
arriva  dans  le  Kouergue ,  où  le  comte  d'Armagnac 
et  ses  partisans  occupaient  quelques  forteresses. 
Sallazar,  enfermé  dans  Rodez,  fut  contraint  de  se 
rendre,  et  sa  compagnie  fut  mise  aux  ordres  d'un 
nouveau  capitaine.  En  peu  de  temps  le  comte 
d'Armagnac  se  trouva  sans  autre  ressource  que  de 
soutenir  siège  dans  sa  ville  de  l'Isle-en-Jourdain, 
entre  Auch  et  Toulouse.  Il  s'en  vint ,  avec  l'espoir 
de  traiter,  se  présenter  au  Dauphin,  qui  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  femme ,  ses  deux  filles  et  son  sc- 
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cond  fils;  puis  il  l'envoya  en  prison  à  Lavaur. 

Pendant  que  cet  allié  des  Anglais  succombait 
sans  qu'ils  fissent  un  seul  effort  pour  le  soutenir,  le 
cardinal  de  Winchester ,  le  comte  de  Suffolk  et  les 
partisans  de  la  paix  prenaient  toute  autorité  dans  le 
conseil  du  roi  Henri.  Pour  la  mieux  conserver,  ils 
résolurent  de  donnera  l'Angleterre  une  reine  qui 
leur  eût  entièrement  obligation  de  son  mariage ,  et 
qui  fût  en  même  temps  assez  habile  pour  leur  aider 
à  tenir  toujours  le  roi  sous  leur  influence  (s).  Il  n'y 
avait  pas  alors  dans  la  chrétienté  de  princesse  plus 
accomplie  que  madame  Marguerite  d'Anjou ,  fille  du 
roi  René.  Elle  avait  déjà  en  France  une  renommée 
de  beauté  et  d'esprit,  et  toutes  les  infortunes  de 
son  père  lui  avaient  donné  occasion  de  montrer  de 
la  fierté  et  du  courage.  Toutefois,  quelque  illustre 
que  fût  sa  naissance ,  elle  ne  pouvait  pas  espérer  un 
si  grand  mariage.  Son  père  se  nommait  roi,  mais 
dans  ses  trois  royaumes,  de  Jérusalem, de  Napleset 
de  Siale ,  il  ne  possédait  pas  un  seul  château  ;  la 
Lorraine  lui  était  contestée;  sa  rançon  n'était  pas 
même  payée;  le  duché  de  Bar,  son  unique  do- 
maine, se  trouvait  engagé  aussi  bien  que  sa  per- 
sonne elle-même. 

Tel  était  le  mariage  qu'avait  avisé  le  cardinal 
de  Winchester,  et  qui  paraissait  plus  favorable 
qu'aucun  autre  à  la  paix.  Il  n'était  plus  besoin, 
pour  y  parvenir,  de  la  médiation  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  devenait  par  là  étranger  à  celte 
affaire  (s) ,  et  la  réconciliation  de  l'Angleterre  et  de 
la  France  allait  le  rendre  beaucoup  moins  consi- 
dérable. Ainsi,  tandis  que,  munie  de  ses  pouvoirs, 
la  Duchesse  se  rendait  à  Gravelines,  où  ses  confé- 
rences excitaient  la  méfiance  des  ambassadeurs 
français;  tandis  qu'un  voyage  du  bâtard  de  Saint- 
Pol  en  Angleterre  augmentait  leurs  soupçons  et 
leur  faisait  craindre  une  alliance  du  Duc  avec  les 
Anglais,  le  moment  arrivait  où  le  roi  de  France 
allait  se  trouver  plus  rapproché  de  l'Angleterre  que 
le  Duc  lui-même.  La  Duchesse  signa  une  trêve  par- 
ticulière au  mois  d'avril  1444  (4). 

Les  Anglais  firent  proposer  au  conseil  du  roi 
d'ouvrir  de  nouvelles  conférences,  et  acceptèrent 
sans  difficulté  qu'elles  eussent  lieu  à  Tours,  au  lieu 
même  où  se  tenait  la  cour.  Le  chancelier  de  France , 
ce  vénérable  prélat  (5),  qui  depuis  Uni  d'années 
était  l'âme  des  conseils  du  roi,  ne  pul  y  assister.  Il 
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mourut  en  arrivant  à  Tours,  avani  l'ouverture  des 
pourparlers.  Alors  la  confiance  du  roi  passa  à  un 
homme  qui  acquit  bientôt  beaucoup  de  crédit  et  de 
puissance  :  c'était  Pierre  de  Brezé,  sire  de  la  Va- 
renne,  sénéchal  de  Poitou ,  vaillant  et  loyal  cheva- 
lier, qui  commençait  à  se  faire  connaître  depuis 
quelques  années  et  à  plaire  au  roi.  Il  était  sage, 
entreprenant ,  honorable  de  tous  points,  et  parlant 
mieux  que  personne  (i).  Son  entrée  dans  le  conseil 
et  la  mort  du  chancelier  diminuèrent  le  pouvoir  du 
connétable.  L'amiral  de  Coelivi ,  qui  leur  était  tout 
dévoué,  fut  éloigné.  Mais  lesafiâiresdu  roi  n'eurent 
point  a  en  souffrir,  et  il  continua  de  mériter  son 
nom  de  Charles  le  bien  servi  (*). 

Les  ambassadeurs  de  France  pour  ce  traité  fu- 
rent le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Vendôme,  le 
sire  de  Brezé  et  l'évéque  de  Beauvais.  Pour  l'An- 
gleterre, ce  fut  William  Pool,  comte  de  Suffolk, 
Adam  Molins,  doyen  de  Salisbury  et  garde  du  sceau 
privé,  sir  Robert  de  Ros,  et  d'autres  encore.  Le 
duc  de  Bourgogne  envoya  Jean  de  Croy,  le  prieur 
de  Vergy  et  maître  Oudard  Coperel. 

Quelque  volonté  qu'on  pût  avoir  de  faire  la 
paix,  on  arrêta  seulement  une  trêve  jusqu'au 
1"  avril  1445.  Elle  comprenait  tous  les  alliés  quel- 
conques des  deux  partis  et  tous  les  princes  de 
France  ;  elle  était  générale  sur  terre  et  sur  mer. 
Toute  surprise  de  place  ou  forteresse ,  toute  course 
de  compagnie  était  interdite;  chaque  parti  était 
obligé  de  faire  cesser  et  de  réparer  le  mal  commis 
par  les  siens.  Le  commerce  était  permis  entre  les 
pays  occupés  par  les  uns  ou  par  les  autres ,  sauf 
que  les  gens  de  guerre  ne  pouvaient  entrer  dans 
les  lieux  fermés  que  sans  armes  et  avec  la  permis- 
sion des  capitaines.  Les  pèlerins  ne  devaient  pas 
être  interrompus  dans  l'accomplissement  de  leurs 
vœux.  On  régla  aussi  comment  se  feraient  les  apatis, 
c'est-à-dire  la  nourriture  des  gens  de  guerre,  et  il 
fut  stipulé  que  chacun  ne  pourrait  faire  d'apatis  que 
sur  le  pays  qu'il  tenait  (s). 

Il  fut  dit  que  toute  infraction  à  la  trêve  ne  serait 
point  motif  de  rupture,  mais  qu'il  serait  nommé 
de  part  et  d'autre  des  commissaires  et  conserva- 
teurs de  la  trêve,  qui  poursuivraient  la  punition 
des  malfaiteurs. 

La  trêve  n'était  pas  le  plus  grand  motif  du 
voyage  des  ambassadeurs  d'Angleterre;  la  com- 

(I)  Lamarche.  --  Richemont. 
(S)  Mathieu  de  Coucy. 

(3)  Convention  tulMequente  pauée  à  Rouen.  Pièce*  Ht 
r  rt  moire  ae  itourgoync. 


mission  que  le  comte  de  Suffolk  s'était  fait  donner 
par  le  conseil  du  roi  Henri  le  chargeait  d'aviser  à 
son  mariage.  Il  ne  fut  point  encore  déclaré,  mais 
tout  fut  convenu  et  réglé  :  aucune  dot ,  aucun  do- 
maine ne  furent  demandés,  le  Maine  et  l'Anjou 
furent  même  reconnus  comme  apanage  de  Charles 
d'Anjou  comte  du  Maine. 

Un  tel  traité  fut  jugé  très-diversement  (4),  ainsi 
qu'il  en  devait  être  dans  un  temps  ou  régnaient  tant 
de  discordes  et  où  tant  de  seigneurs  voulaient 
avoir  part  au  gouvernement.  Les  uns  disaient  que 
le  royaume  éprouverait  un  grand  dommage  en  ac 
cordant  la  paix  aux  Anglais  ;  que  le  roi  avait  des 
forces  suffisantes  pour  conquérir  la  Normandie;  que 
les  ennemis  y  souffraient  de  la  disette;  que  le 
peuple  allait  se  soulever  contre  eux.  Les  autres  ex- 
pliquaient que  cette  trêve  donnerait  le  temps  de 
bien  former  et  équiper  l'armée  ;  que  le  commerce 
rendrait  un  peu  d'argent  au  peuple  épuisé  par  les 
tailles  ;  que  les  marchands  de  Normandie ,  en  fai- 
sant leur  négoce  avec  les  Français ,  sentiraient  se 
renouveler  leur  affection  pour  le  royaume  ;  qu'ils 
avaient  des  parents  et  des  amis  dans  les  villes  de 
France,  et  ainsi  se  réconcilieraient  avec  les  gens  de 
bon  parti.  On  disait  encore  que  les  nobles  de  Nor- 
mandie pourraient  profiter  de  ce  moment  pour 
quitter  le  service  d'Angleterre.  Les  uns  comme  les 
autres  ne  croyaient  pas ,  comme  on  voit,  à  la  durée 
de  cette  paix. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  elle  répandit  une  joie  infinie 
parmi  le  peuple.  Les  Français  et  les  Anglais  se  mi- 
rent à  communiquer  librement;  les  habitants  de 
Rouen  vinrent  à  Paris  et  sur  la  rivière  de  Seine 
acheter  le  blé  et  le  vin  qui  leur  manquaient;  les 
marchands  allaient  et  venaient  d'un  pays  à  l'autre 
sans  nul  empêchement.  Les  gens  de  la  campagne 
sortaient  par  troupes  de  l'enceinte  des  cités  et  des 
forteresses  ;  ils  s'en  allaient  retrouver  leurs  cabanes 
brûlées,  leurs  champs  dévastés  et  depuis  si  long- 
temps sans  culture. Ils  commençaient  par  se  rendre , 
pour  remercier  Dieu ,  dans  l'église  de  leur  paroisse, 
qu'ils  revoyaient  pillée,  profanée,  sans  porte  ni  fe- 
nêtres. Les  vieillards  montraient  aux  enfants  toutes 
ces  ruines  et  leur  racontaient  comment  étaient  les 
choses  avant  les  troubles  du  royaume  et  la  venue 
des  Anglais  (s).  Les  laboureurs  recommencèrent 
bientôt  à  travailler  la  terre  ;  les  paysans  qui  avaient 

(4j  Mathieu  de  Coucy. 
(5)  AmelçarU. 
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pris  parti  dans  les  écorchcurs  quittaient  leur  mé- 
chant métier  pour  retourner  chez  eux  et  reprendre 
la  charrue. 

Pour  maintenir  un  bonheur  qui  était  si  nouveau  , 
il  était  nécessaire  de  mettre  enfin  le  bon  ordre 
parmi  les  gens  de  guerre,  car  jusqu'alors  on  y  avait 
mal  réussi.  Les  compagnies  que  le  Dauphin  avait 
ramenées  de  Languedoc  venaient  encore  récem- 
ment ,  en  traversant  le  Nivernais ,  de  se  détourner 
pour  entrer  en  Bourgogne,  et  avaient  couru  jusqu'à 
Lpoisses.  Le  sire  de  Blamont ,  maréchal  de  Bour- 
gogne, ayant  assemblé  les  gentilshommes,  tomba 
sur  les  routiers  et  en  extermina  un  grand  nombre. 
Le  Dauphin ,  qui  avait  précédé  ses  gens,  apprenant 
ce  qui  leur  était  advenu  ,  entra  en  grande  colère  et 
jura  d'aller  lui-même  en  Bourgogne  pour  s'en 
venger.  Le  duc  Philippe  ne  s'en  émut  point,  et  fil 
répondre  qu'il  irait  défendre  son  pays.  11  fallut  s'en- 
tremettre pour  réconcilier  les  deux  princes.  Ainsi 
les  gens  de  guerre  étaient  une  occasion  de  ruine 
pour  le  peuple  et  de  discorde  entre  les  seigneurs. 

D'un  autre  côté,  dissoudre  toutes  ces  compagnies, 
renvoyer  ces  braves  capitaines  lorsque  bientôt  on 
pourrait  avoir  besoin  de  leur  service,  n'eût  pas  été 
chose  prudente.  On  pensa  qu'il  fallait  leur  trouver 
un  emploi  et  les  mener  hors  du  pays.  Déjà  même 
quelques-uns  de  ces  écorebeurs  avaient  imaginé 
de  se  masquer  et  de  courir  ainsi  les  grands  chemins 
pour  dévaliser  les  marchands.  Les  conservateurs 
de  la  trêve  se  voyaient  contraints  à  les  faire  pour- 
suivre; on  en  faisait  justice,  et  on  les  accrochait 
aux  arbres  des  roules. 

Heureusement  le  roi  avait  une  occupation  à 
donner  aux  seigneurs,  aux  hommes  d'armes  cl  aux 
compagnies  dont  le  service  ne  lui  était  plus  utile 
pour  le  présent. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  d'années,  presqu'un 
siècle  et  demi ,  que  les  paysans  de  la  Suisse  avaient 
chassé  de  leur  pays  les  gouverneurs  du  duc  d'Au- 
triche ,  avaient  cessé  d'obéir  à  des  seigneurs ,  et 
s'élaienl  érigés  en  communes.  Peu  à  peu  diverses 
villes,  comme  Lucerne,  Soleure,  Berne,  Zurich, 
avaient  fait  de  même,  et,  ayanl  formé  des  ligues, 
se  gouvernaient  librement.  Les  ducs  d'Autriche 
avaient  même  comme  renoncé  pendant  longtemps 
à  soumettre  ces  communes  suisses.  Depuis  quelques 
années  la  discorde  s'élant  mise  entre  elles,  Zurich 
avait  eu  recours  à  la  puissance  des  empereurs  Al- 
bert et  Frédéric  d'Autriche.  Tous  les  seigneurs  du 
voisinage,  grands  ennemis  des  ligues  suisses, 
s'étaient  mêlés  de  celte  guerre  avec  ardeur,  cl  la 


maison  d'Autriche  avaii  repris  l'espérance  de  faire 
rentrer  sous  son  pouvoir  un  pays  qu'elle  avait 
perdu  (i).  Mais  ces  paysans  et  ces  bourgeois  étaient 
des  hommes  fiers,  obstinés,  vaillants,  dès  longtemps 
accoutumés  à  la  guerre  ;  il  n'était  pas  facile  de  le* 
soumettre.  Les  ducs  d'Autriche  avaient  d'autres 
affaires  :  la  Bohême  était  pleine  de  discordes  et  de 
guerre  ;  les  Turcs  s'avançaient  du  côté  de  la  Hon- 
grie. On  ne  pouvait  donc  employer  contre  les  Suisses 
que  les  forces  des  domaines  que  l'Autriche  possé- 
dait vers  le  Rhin,  en  les  joignant  aux  seigneurs  du 
voisinage.  De  sorte  que ,  loin  de  réussir  dans  leurs 
entreprises ,  les  gouverneurs  autrichiens  voyaient 
la  ville  de  Zurich,  leur  alliée,  assiégée  par  les 
Suisses  et  près  de  succomber. 

Dans  cet  embarras ,  le  margrave  Guillaume  de 
Bade,  gouverneur  des  pays  d'Autriche  en  Souabe, 
conçut  le  projet  d'appeler  à  son  secours  ces  bandes 
d'Armagnacs  qui ,  quatre  années  auparavant,  avaient 
paru  jusqu'auprès  de  Bàle  et  avaient  laissé  une  si 
grande  épouvante  de  leur  nom.  Il  savait  que  le  roi 
de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  cherchaient, 
chacun  de  leur  côté,  les  moyens  de  se  débarrasser 
de  serviteurs  si  dangereux  et  si  mal  disciplinés.  Il 
commença  par  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  passait  pour  un  grand  ami  de  la  noblesse,  et  lui 
envoya  un  chevalier  allemand,  nommé  Pierre  de 
Morsperg.  L'ambassadeur  trouva  ce  prince  à  Dijon  , 
au  moment  où  il  se  disposait  à  son  entreprise  sur 
le  duché  de  Luxembourg.  Quand  il  lui  eut  proposé 
de  s'allier  avec  l'Empereur  pour  défendre  la  cause 
de  la  noblesse  contre  les  Suisses,  et  de  lui  prêter 
le  secours  de  ses  Armagnacs,  le  Duc  répondit  que 
les  gens  des  ligues  suisses  s'élaienl  déjà  adressés  à 
lui ,  le  priant  de  leur  être  un  gracieux  seigneur,  et 
que  dans  toutes  ses  affaires  ils  lui  avaient  souvent 
offert  leur  assistance.  En  effet,  le  duc  de  Savoie  et 
lui  avaient  toujours  eu  des  relations  de  bon  voisi- 
nage avec  les  gens  de  Berne.  Il  ajouta  :  «  Néanmoins 

>  la  mauvais  volonté  de  ces  gens-là  contre  l'Au- 
»  triche  et  contre  toute  la  noblesse  m'est  trop 

>  connue;  elle  est  depuis  trop  longtemps  impunie 

>  pour  que  je  nedesire  pas,  bien  plus,  pour  que  je  ne 
»  veuille  pas  moi-même  la  châtier  ;  et  assurément 

>  je  m'emploierai  à  punir  les  méfaits  de  ces  mé- 
»  chants  paysans,  dès  que  monseigneur  le  roi  des 
»  Romains  aura  pour  agréable  de  ra'allribuer  les 
»  fiefs  des  pays  de  Flandre  auxquels  il  e$l  convenu 


(  1  ;  Jean  «le  Millier ,  itittoire  «le  U  Confédération  »ui**e.  — 
Mallel.  Hi.loirc  Jet  Sui, 
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i  que  j'avais  droit ,  et  au?si  le  Luxembourg ,  qui 

>  m'appartient  légitimement ,  selon  toute  évi- 

>  dence  (i).  » 

Le  chevalier  rapporta  cette  réponse  au  margrave 
et  à  l'Empereur,  qui  virent  bien  que ,  selon  sa  cou- 
tume, le  duc  Philippe  lâchait  de  retirer  profil  et 
agrandissement  de  loute  entreprise  où  il  s'enga- 
geait. Ils  s'adressèrent  alors  au  roi  de  France;  pour 
le  mieux  persuader,  ils  firent  écrire  une  lettre  au 
nom  de  l'Empereur  par  le  plus  savant  et  le  plus 
éloquent  des  pères  du  concile  de  Bàlc,  jfineas 
Sylvius  Piccolomini,  qui  depuis  fut  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IL 

«  Les  Suisses,  disait  celle  lettre,  furent  autre- 
fois sujets  de  la  maison  d'Autriche;  ils  se  sont 
rendus  libres  sous  l'ombre  des  lois  de  l'Empire , 
et  maintenant  ne  craignent  point  de  l'attaquer.  De 
même  que  tous  ceux  qui  se  fondent  plus  sur  la 
force  que  sur  la  justice,  ils  aiment  mieux  com- 
battre sur  un  champ  de  bataille  que  devant  un  tri- 
bunal, cl  attirent  dans  leur  alliance  ceux  de  leurs 
voisins  qui  ont  du  penchant  à  dérober  et  à  vivre  du 
bien  d'autrui.  Ils  font  ordinairement  la  guerre  à  la 
ville  impériale  de  Zurich,  qui  a  réclamé  d'eux  ses 
droits,  et  à  leur  refus,  de  nous-méme  leur  roi,  et 
de  l'Empire.  Nous  avons  peu  de  souci  des  injures 
que  les  Suisses  ont  récemment  faites  à  nous  et  au 
saint-empire.  Il  ne  nous  faudrait  ni  beaucoup  de 
courage  ni  beaucoup  de  force  pour  les  meure  à  la 
raison,  bien  que  Dieu  leur  ait  accordé  une  triste  et 
sanglante  victoire  ;  car  il  ne  souffrira  point  que 
leurs  efforts  soient  toujours  heureux ,  eux  qui 
n'épargnent  pas  même  ses  temples  !  Certes ,  c'est  un 
exemple  qui  touche  à  tous  les  princes»  la  fois;  ce 
sont  les  sujets  qui  s'élèvent  contre  leurs  maîtres, 
et  les  vilains  qui  bravent  orgueilleusement  les 
nobles.  C'est  là  ce  qui  nous  a  donné  la  pensée  de 
venir  dans  nos  pays  vers  le  Rhin  et  d'appeler  à 
notre  aide,  selon  de  certaines  conditions,  un 
nombre  de  ces  Armagnacs  qui  servent  dans  les  pro- 
vinces de  France.  Nous  prions  donc  le  roi  de 
France  de  nous  accorder  cette  demande,  de  prêter 
passage  à  ces  compagnies ,  et  par  la  de  prendre 
part  au  mérite  d'une  entreprise  qui  va  éteindre  l'in- 
cendie dont  tous  les  rois  souffriraient  sansaucundoute 
un  notable  dommage.  •  On  écrivit  aussi  au  nom  du 
duc  Sigismond  d'Autriche,  à  qui  le  roi  de  France 
venait  de  promettre  en  mariage  madame  Radegonde, 
sa  fille  aînée,  bien  qu'elle  n'eût  alors  que  trois  ans. 

(I)  Phiïf\ .  HUtoirc  «lu  droil  public  d'Allemagne,  an  |4«. 


Quelle  que  fût  la  bonne  volonté  du  roi  Charles 
pour  la  maison  d'Autriche,  il  avait ,  au  moment  où 
Pierre  de  Môrsperg  lui  porta  celle  lettre,  besoin  dé 
ses  gens  de  guerre  pour  les  envoyer  contre  le 
comte  d'Armagnac.  Il  ne  put  donner  une  réponse 
satisfaisante,  et  toute  cette  négociation  demeura 
pour  lors  enveloppée  d'un  profond  secret.  D'ailleurs 
les  communes  de  Suisse  étaient  composées  de  gens 
simples  qui  se  fiaient  à  leur  courage  et  s'informaient 
peu  des  projets  des  princes.  Elles  accordèrent 
même  une  trêve ,  que  le  margrave  leur  demanda 
pour  gagner  du  temps.  Elle  expira  le  22  mars  1444. 
et  le  secours  des  Armagnacs  n'était  pas  encore 
obtenu.  La  guerre  recommença  avec  une  nouvelle 
cruauté.  Dans  ces  pays-là  comme  dans  les  autres, 
elle  ne  se  faisait  jamais  sans  le  pillage ,  le  meurtre 
et  les  incendies.  Les  seigneurs  des  ligues  suisses, 
comme  on  les  nommait  souvent  dans  le  pays, 
étaient  en  force.  Après  quelques  semaines,  ils  mi- 
rent le  siège  devant  Zurich  et  devant  la  forteresse 
de  Farnsbourg ,  auprès  de  Bâle;  elle  appartenait 
au  comte  de  Falkenstein  ,  un  des  seigneurs  qui  leur 
faisaient  la  guerre. 

Le  margrave  Guillaume  et  toute  la  noblesse  de 
ces  contrées  pressèrent  l'Empereur  de  ne  les  point 
abandonner,  et  de  faire  auprès  du  roi  de  France 
des  instances  nouvelles  pour  obtenir  du  secours. 
Deux  ambassadeurs  furent  envoyés  à  la  hâte  ; 
c'étaient  deux  chevaliers  nommés  Burckardt  Monch 
de  Landscrone,  et  Jean  de  Rechberg.  Bien  têt  après 
une  ambassade  solennelle ,  composée  du  comte  de 
Starbemberg,  de  l'évéque  d'Augsbourg,  de  Thu- 
ring  de  Hallwyl ,  et  de  Frédéric  de  Hobenburg,  se 
rendit  à  Tours  pour  presser  la  réponse  du  roi. 

Elle  pouvait  alors  être  prompte  et  favorable.  Il 
venait  de  conclure  une  longue  trêve  avec  les 
Anglais.  Loin  d'avoir  besoin  de  ses  compagnies, 
elles  allaient  ne  lui  causer  que  trouble  et  dépense. 
D'ailleurs,  comme  il  était  facile  de  le  voir,  le 
royaume  ne  pouvait  que  gagner  à  se  mêler  ainsi 
des  affaires  d'Allemagne  et  à  venir  au  secours  du 
parti  qui  l'implorait  à  son  aide. 

Le  pape  joignait  ses  instances  à  celles  de  l'Em- 
pereur. Il  avait  autant  de  haine  contre  les  pères  du 
concile  de  Bâle  que  la  maison  d'Autriche  et  la  no- 
blesse d'Allemagne  en  avaient  contre  les  ligues 
suisses.  On  promettait  en  son  nom  qu'il  approu- 
verait la  pragmatique  sanction,  si  le  roi  chassait  le 
concile,  qui  ne  faisait  pourtant  rien  de  plus  que 
réclamer  pareilles  libertés  pour  la  chrétienté  en- 
tière. Le  bruit  courut  que  le  pape  avait  même  dé* 
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pensé  de  grandes 


d'argent  pour  décider 


En  outre,  les  princes  d'Allemagne  des  bords  du 
Rhin  avaient  l'appui  de  la  reine  de  France  et  de 
toute  la  maison  d'Anjou,  déjà  si  poissante  dans 
les  conseils  du  roi ,  et  qui  le  devenait  bien  plus  par 
le  mariage  de  madame  Marguerite  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Le  roi  René  était  beau-frère  du  mar- 
grave Jacques  de  Baden-Bade.  L'éleclrice  palatine 
Marguerite  de  Savoie  avait  eu  pour  premier  mari 
Louis  d'Anjou,  roi  de  Naples,  frère  de  René  et  de 
la  reine  de  France.  Ces  deux  princesses  étaient 
restées  en  grande  amitié.  Dés  qu'il  fut  décidé  à 
Tours  qu'on  enverrait  contre  les  Suisses  les  corn-  I 
pagnies  de  gens  de  guerre  sous  le  commandement 
du  Dauphin,  la  reine  se  hâta  de  l'écrire  au  margrave 
Jacques.  Ce  fut  ainsi  que  les  princes  de  l'Empire 
apprirent  la  première  nouvelle  de  la  venue  pro- 
chaine des  Armagnacs ,  tant  la  maison  d'Autriche 
et  le  margrave  Guillaume  avaient  tenu  secrètes 
leurs  négociations. 

Ils  avaient  réussi  fort  au  delà  de  leurs  espérances. 
Au  lieu  de  dix  mille  lances  qu'avaient  demandées  les 
ambassadeurs,  le  conseil  de  France  allait  envoyer 
de  ce  côté  tous  les  gens  d'armes  du  royaume,  soit 
pour  soumettre  les  Suisses,  soit  pour  ranger  à 
l'obéissance  du  roi  René  et  des  seigneurs  les  villes 
et  communes  de  Lorraine  et  d'Alsace,  qui  mainte- 
naient leurs  privilèges.  Bien  plus,  les  Anglais  ré- 
solurent de  profiter  aussi  de  la  circonstance  pour 
éloigner  leurs  compagnies  de  routiers.  Sir  Mathieu 
Coche,  avec  huit  mille  combattants,  se  réunit  à 
l'armée  de  France  pour  marcher  vers  l'Allemagne.  Il 
y  avait  en  tout  au  moins  cinquante  mille  hommes. 

Les  seigneurs  d'Allemagne  avaient  un  tel  désir 
de  détruire  les  communes  libres  de  Suisse,  qu'ils 
s'inquiétaient  peu  de  faire  venir  dans  leur  pays 
toute  celte  multitude,  qui  depuis  tant  d'années  dé- 
solait les  provinces  où  elle  passait.  Burckardt 
Mônch,  que  les  Français,  mettant  ce  nom  en  leur 
langue,  appelaient  Bourga  le  Moine,  était  le  guide 
de  toute  cette  expédition.  C'était  lui  qui  devait  en- 
seigner au  Dauphin  et  à  ses  capitaines  les  passages 
de  montagnes  pour  entrer  dans  le  pays  des  Suisses. 
En  même  temps  le  roi  en  personne  se  mit  aussi  en 
route  pour  aller,  avec  le  reste  de  ses  gens  de  guerre, 
mettre  le  siège  devant  Metz  et  soumettre  la  ville 
au  roi  René. 

Cependant  les  déclarations  du  roi  de  France 
auraient  pu  donner  quelque  inquiétude  à  l'empire 
•l'Allemagne. 


«  Notre  secours,  disait-il,  a  été  recherché  par 
l'empereur  des  Romains ,  par  la  maison  d'Autriche 
et  par  la  noblesse  assemblée  contre  les  entreprises 
des  Suisses ,  ces  ennemis  jurés  de  toute  puissance 
établie  par  le  pouvoir  divin.  Nous  avons  cédé  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ce  désir,  que  la  couronne  de 
France  a  été,  depuis  beaucoup  d'années,  dépouil- 
la de  ses  limites  naturelles,  qui  allaient  jusqu'au 
fleuve  du  Rhin,  et  qu'elle  veut  y  rétablir  sa  souve- 
raineté. Nous  avons  donc  lieu  d'espérer  que  ceux 
qui  ont  imploré  notre  assistance  comme  une  faveur 
du  ciel  feront  à  nos  gens  un  bon  accueil ,  et  auront 
soin  de  leur  fournir  ce  qui  leur  est  nécessaire;  nous 
espérons  en  particulier  que  les  princes  et  les  Etats 
de  l  erapire  d'Allemagne  reconnaîtront  le  bon  office 
d'alliance  que  nous  leur  rendons ,  cl  ne  nous  soup- 
çonneront aucun  projet  contre  l'Empire,  comme, 
de  notre  côté,  nous  sommes  résolu  a  maintenir 
et  assurer  une  bonne  et  heureuse  amitié  avec 
eux.  > 

Le  duc  de  Bourgogne  n'était  pour  rien  dans 
celle  grande  affaire.  La  paix  étant  rétablie  entre 
la  France  et  l'Angleterre  sans  sa  médiation  ,  sa 
puissance  n'était  plus  à  craindre  pour  le  roi ,  et  il 
n'y  avait  plus  besoin  de  garder  tant  de  ménage- 
ments avec  lui.  Une  alliance  fut  même  conclue  avec 
la  maison  de  Saxe,  avec  laquelle  il  était  encore  en 
guerre.  Le  duc  Philippe  ne  se  troubla  nullement  de 
ce  changement  des  choses;  selon  son  caractère,  il 
se  montra  calme ,  patient  et  sachant  endurer  les 
circonstances  difficiles  pour  mieux  profiter  ensuite 
des  bonnes  occasions  (i).  Il  renouvela  ses  traités 
avec  la  maison  de  Bavière  ;  il  était  le  parent  et  l'ami 
du  duc  de  Savoie ,  et  songea  à  garder  ses  frontières 
pour  empêcher  toute  celle  multitude  de  gens  de 
guerre  de  se  répandre  dans  ses  provinces.  Il  envoya 
des  renforts  au  sire  de  Blamont,  maréchal  de  son 
duché  ;  les  états  de  Bourgogne  s'assemblèrent  et  lui 
accordèrent  de  l'argent,  afin  de  pourvoir  à  la  dé- 
fense du  pays  contre  les  compagnies. 

Elles  avaient,  pour  la  plupart,  pris  la  roule  de 
Langrcs  sous  le  commandement  du  Dauphin ,  du 
maréchal  de  Culanl ,  du  comte  de  la  Marche,  d'An- 
toine de  Chabannc,  du  sire  de  Beuil,  de  Blanche- 
fort,  de  Joacbim  Bohaul,  de  Gilles  de  Saint-Simon, 
du  sire  de  Montgommery ,  Ecossais  au  service  du 
roi,  et  de  tous  les  plus  fameux  capitaines.  D'autres 
avaient  pris  leur  chemin  par  Beau  vais,  Laon  et  la 
Champagne;  les  principaux  de  ceux-là  étaient  Ro- 

f  1/  Clialrlain. 
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bert  Floquel  et  Mathieu  Goche  avec  sa  compagnie 


Le  comte  d'Étampes  était  venu  pour  garder  les 
marches  de  Picardie  et  les  seigneuries  de  Péronne 
et  de  Montdidier,  que  le  Duc  son  cousin  lui  avait 
récemment  données.  Il  avait  des  forces  suffisantes 
pour  se  faire  respecter.  Toutefois  les  deux  capitai- 
nes ,  qui  marchaient  ensemble  comme  deux  frères 
d'armes,  après  avoir  tant  fait  la  guerre  l'un  contre 
l'autre,  et  qui,  d'après  tout  ce  qui  se  passait, 
avaient  peu  de  souci  d'offenser  le  duc  de  Bourgogne , 
montrèrent  la  volonté  de  passer  où  bon  leur  sem- 
blerait (i).  Floquel  eut  même  une  entrevue  avec  le 
comte  d'Étampes;  après  mainte  parole,  il  dit  à  ce 
prioce  qu'il  était  en  marche  pour  le  service  de  son 
souverain  seigneur  le  roi  de  France;  qu'il  avait 
ordre  de  suivre  sa  roule  droit  devant  lui,  en  passant 
chez  le  duc  de  Bourgogne  comme  ailleurs,  que 
certes  il  ne  ferait  pas  retourner  ses  gens  en  arrière , 
promettant  toutefois  qu'on  n'aurait  point  à  se  plain- 
dre d'eux.  Ainsi  il  ne  s'engagea  à  rien  ;  et,  en  s'en 
retournant,  il  disait  qu'apparemment  on  le  prenait 
pour  un  marchand  de  volaille. 

Le  comte  d'Étampes  vit  bien  que  la  force  seule 
ferait  entendre  raison  à  ces  capitaines  de  routiers. 
Il  rassembla  tout  son  monde  dans  la  ville  de  Lihons 
eo  Santerre,  par  où  Floquet  voulait  passer,  et  lors- 
que les  Français  approchèrent ,  il  se  rangea  en  ordre 
de  combat  devant  les  murailles.  Il  avait  avec  lui  la 
plus  illustre  chevalerie  de  Bourgogne,  le  seigneur 
de  Hautbourdin,  Baudoin  de  Noyelles,  le  sire  de 
l'Isle-Adaro ,  fils  du  maréchal,  le  sire  de  Humières, 
le  sire  de  Moreol ,  le  sire  de  Lalaing.  Floquet  arrêta 
aussi  sa  troupe  à  portée  de  canon,  et  l'on  vit  le 
moment  où  allait  s'engager  une  rude  bataille.  Ce- 
pendant de  part  et  d'autre  une  foule  de  gentilshom- 
mes et  d'officiers  d'armes  s'entremirent  et  parle- 
Enfin  tout  se  passa  paisiblement  ;  les 
continuèrent  leur  route  sans  traverser 
les  terres  du  duc  de  Bourgogne.  Pour  montrer  plus 
de  courtoisie,  le  sir  Mathieu  Coche  offrit  au  comte 
d'Étampes  une  belle  haquenée  d'Angleterre ,  et  en 
reçut  un  grand  cheval  de  bataille. 

Ce  fut  à  Langres  que  le  Dauphin  et  le  roi  rassem- 
blèrent celte  grande  armée;  le  roi  s'en  alla  assiéger 
Metz,  et  son  fils  prit  sa  route  vers  la  Suisse.  Le 
comte  de  Wurtemberg  ne  jugea  point  à  propos  de 

(I  l  Mathieu  de  Concy. 

(S)  On  lit ,  dant  un  compte  de  Jean  Vi.en  .  de  1417  .  aux 
aretitreu  de  Dijon ,  que  le  Dauphin ,  pendant  «on  aéjour  à 
Montbelliard  ,  le  10  août  1444,  reçut  du  due  de  Bourgogne, 


lui  refuser  passage,  et  lui  i 
de  Montbelliard  (s),  moyennant  caution  (s).  De  là, 
les  Français  vinrent  à  Altkircb.  Us  approchaient  de 
Bile;  l'épouvante  se  mettait  dans  celte  grande  ville 
remplie  de  tant  d'étrangers ,  el  où  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  étaient  divisées  de  sentiments.  Les  ma- 
gistrats envoyèrent  deux  messagers  au  camp  des 
Suisses,  devant  Farnsbourg,  pour  les  presser  de 
venir  défendre  Bâle.  Un  des  messagers  fut  gagné  par 
quelque  ennemi  des  communes,  et  fil  un  faux  rap- 
port. L'autre,  troublé  par  tous  les  récils  qu'on  fai- 
sait de  cette  redoutable  armée  des  Armagnacs ,  qui 
arrivait  brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage , 
débita  de  si  absurdes  nouvelles,  qu'on  se  railla  de 
lui.  Ainsi ,  trompés  sur  leur  danger,  présomptueux 
par  le  souvenir  de  tant  de  belles  victoires  gagnées 
sur  tous  ceux  qui  les  avaient  voulu  soumettre, 
ignorant  la  puissance  d'un  grand  royaume  comme 
la  France,  les  Suisses,  sans  quitter  leur  siège  de 
Farnsbourg,  imaginèrent  d'envoyer  seize  cents 
hommes  pour  défendre  Bàle  contre  les  vingt-deux 
mille  combattants  qu'amenait  le  Dauphin.  Les  Pères 
du  concile ,  qui  s'enfuyaient  de  celte  ville  dont  la 
ruine  semblait  certaine,  rencontrèrent  6ur  la  route 
cette  petite  troupe  de  jeunes  gens  qui  marchaient 
joyeusement,  et  semblaient  aller  à  une  féle.  Lors- 
qu'ils leur  disaient  que  les  Armagnacs  étaient  au 
nombre  de  vingt  ou  même  de  trente  mille ,  et  que 
c'était  une  entreprise  plus  qu'humaine  de  vouloir 
défendre  la  ville  contre  une  si  épouvantable  multi- 
tude :  t  Hé  bien,  répondaient  les  hommes  des  ligues 

>  suisses,  nous  baillerons  nos  Ames  à  Dieu,  et  nos 

>  corps  aux  Armagnacs.  > 

Le  Dauphin  était  arrivé  près  de  la  ville.  On 
voyait,  du  haut  des  murailles,  s'avancer  et  se  dé- 
ployer sa  redoutable  armée.  Déjà  elle  avait  en  partie 
passé  la  petite  rivière  de  la  Birse  qui  se  jette  dans 
le  Rhin ,  précisément  au-dessus  de  Bâle;  elle  occu- 
pait les  villages  qui  sont  au  voisinage  des  portes. 
Les  Bàlois,  de  plus  en  plus  consternés  du  danger 
qni  s'approchait,  envoyèrent  Hemman  Seevogel,  un 
de  leurs  magistrats,  pour  presser  l'arrivée  des 
Suisses:  i  Si  vous  ne  vous  hâtez,  disait-il,  il  ne 
i  sera  plus  temps  d'entrer  dans  la  ville;  elle  sera 

>  entourée  par  l'ennemi.  »  Ils  se  raillèrent  de  son 
effroi.  <  Ah!  leur  dit  ce  brave  bourgeois  qui  avait 

>  souvent  fait  la  guerre,  je  ne  suis  pas  un  poltron  ; 

en  don  ,  10,000  aalut,  et  roeuire  Jean ,  seigneur  de  Boraf , 
î,S00  Mémoire!  pour  tervir  à  Ihittoire  de  Franc*  et  He 
Bourgogne,  ton.  Il,  pag.  188.  (G  ) 
(3)  Mathieu  de  Cour  y  —  Mullrr. 
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i  ce  que  je  dis  n'est  que  trop  vrai.  Je  reste  avec 
»  vous,  et  vous  verrez  si  j'ai  du  courage.  > 

Lorsque  les  Suisses  avaient  reçu  au  siège  de 
Farnsbourg  la  nouvelle  que  les  Armagnacs  étaient 
«levant  Bâle ,  leurs  capitaines  les  avaient  assemblés 
pour  aviser  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  ils  avaient 
proposé  de  se  retrancher  fortement  et  d'aï  tirer  l'en- 
nemi dans  les  montagnes;  la  troupe  leur  avait  ré- 
pondu avec  des  murmures  et  des  cris  :  «  Comment! 
•  la  bataille  tiendra  donc  à  la  volonté  des  ennemis? 
>  et  s'ils  prennent  un  autre  chemin ,  s'ils  veulent 
i  se  retirer,  quelle  honte  d'avoir  évité  le  combat!  i 
1^  tumulte  s'en  allait  croissant  ;  ils  étaient  comme 
des  furieux  :  il  fallut  leur  céder.  On  leur  fit  du 
moins  promettre  de  ne  point  engager  un  combat 
sérieux ,  et  de  se  borner  d'abord  à  essayer  la  force 
des  ennemis ,  en  attaquant  ceux  qui  avaient  passé  la 
Birse;  sur  toutes  choses,  on  leur  recommanda  de 
ne  point  tenter  le  passage  de  la  rivière. 

Pour  régler  la  conduite  de  celte  guerre  où  les 
Français  ne  connaissaient  en  aucune  façon  ni  le 
pays  ni  leurs  adversaires,  car  à  peine  avaient-ils 
entendu  parler  des  Suisses,  le  Dauphin  s'adressa 
à  Jean  de  Rechberg ,  qui  était  un  chevalier  plein 
d'expérience.  Il  expliqua  au  jeune  prince  en  quel 
nombre  merveilleusement  petit  étaient  les  gens 


qu'il  allait  combattre ,  mais  aussi  quelle  était  leur ,  .des  renforts  d'arriver  de  la  Suisse.  Vainement  on 


vaillance.  Il  lui  dit  que  si  l'on  engageait  une  bataille, 
sans  doute  ils  y  seraient  enveloppés  de  toutes  parts  ; 
néanmoins,  disait-il,  les  Suisses  pourraient  faire 
une  si  incroyable  résistance,  qu'ils  jetteraient  le 
trouble  dans  la  multitude  de  gens  qu'amenait  le 
Dauphin.  Il  conseilla  donc  de  diviser  l'armée,  ei  de 
forcer  les  Suisses  à  livrer  plusieurs  combats,  qui 
leur  feraient  perdre  beaucoup  des  leurs ,  les  fati- 
gueraient, et  enfin  les  laisseraient  sans  défense. 

Cet  avis  sembla  bon.  Le  gros  le  l'armée  resta 
campé  sur  la  rive  gauche  de  la  Birse  ;  le  sire  de 
Beuil  et  Antoine  de  Chabanne  furent  placés  en 
avant,  avec  quelques  milliers  de  combattants ,  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  droite.  Ce  fol  là  qu'à  huit 
heures  du  malin ,  le  26  août  4444,  les  Français  et 
les  Suisses  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  les 
armes  à  la  main.  Les  premiers  gens  d'armes,  en- 
voyés en  avant  par  le  sire  de  Beuil ,  furent  en  un 
instant  repoussé* ;  ils  revinrent  en  toute  hâte  et  en 
désordre  vers  le  gros  de  la  troupe,  qui  s'était  re- 
tranché derrière  on  fossé.  Le  fossé  fut  tout  aussitôt 
franchi  parles  Suisses;  le  sire  de  Beuil ,  de  plus  en 
plus  surpris  d'une  telle  vigueur  de  l'attaque ,  se 
retira ,  non  sans  perle ,  vers  la  troupe  d'Antoine  d« 


e,  qui  était  plus  nombreuse,  et  défendue 
par  un  plus  fort  retranchement.  Les  capitaines  des 
Suisses  criaient  en  vain  à  leurs  gens  de  ne  point 
engager  le  combat;  ni  la  fatigue  de  leur  marche  ,  ni 
la  résistance  d'un  ennemi  qui  savait  se  défendre,  ni 
la  difficulté  d'attaquer  un  lieu  fortifié,  ne  purent 
arrêter  l'élan  de  cette  jeunesse  furieuse.  Le  succès 
leur  donna  raison ,  cl  en  peu  de  temps  ils  mirent  en 
déroule  toutes  ces  compagnies  qui  comptaient  plus 
de  milliers  de  combattants  que  les  Suisses  n'en 
avaient  de  centaines. 

Pour  lors,  ils  furent  bien  plus  enivrés  encore  de 
leur  victoire.  Ils  6e  trouvaient  dans  un  camp  en- 
nemi ,  maîtres  des  bannières,  des  chevaux ,  des 
équipages,  des  canons,  des  chariots  de  munitions. 
Du  haut  de  la  colline  ils  voyaient  les  Armagnacs 
s'enfuir  en  désordre  vers  la  Birse.  Près  d'eux  était 
une  grande  ville  ,  où  leurs  amis  les  attendaient.  La 
poussière  leur  dérobait  presque  toutes  les  forces 
du  Dauphin  ;  ils  n'apercevaient  qu'une  faible  troupe 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Sans  s'arrêter,  ils  en- 
treprirent de  la  passer.  Toutes  les  remontrances  de 
leurs  capilaines  furent  inutiles.  Vainement  on  leur 
disait  qu'ils  allaient  perdre  l'avantage  de  leur  belle 
victoire  ;  qu'au  contraire  ,  s'ils  s'en  tenaient  là , 
ennemi  effrayé  s'arrêterait  et  laisserait  le  temps  à 


leur  rappelait  qu'ils  avaient  juré  d'obéir  à  leurs 
chefs ,  ei  de  se  conduire  comme  on  l'avait  réglé  en 
partant  de  Farnsbourg.  Ils  ne  pouvaient  rien  enten- 
dre; l'ardeur  du  combat  et  le  succès  de  leur  vail- 
lance les  avaient  rendus  comme  insensés. 

Cependant  le  Dauphin  et  ses  capitaines  prenaient 
de  sages  mesures ,  rassemblaient  leurs  forces,  ame- 
naient leurs  canons ,  et  surtout  veillaient  soigneu- 
sement à  empêcher  toute  communication  entre  la 
ville  et  la  troupe  des  Suisses.  En  effet,  les  habitants 
de  Baie,  qui,  du  haut  de  leurs  tours,  voyaient 
loui  le  combat,  conçurent  maintenant  l'espérance 
que  leurs  alliés  pourraient  pénéirer,  et  leur  en- 
voyèrent un  homme  qui  passa  la  Birse  à  la  nage 
sans  être  aperçu ,  pour  les  avertir  qu'on  allait  es- 
sayer de  les  secourir.  Trois  mille  bourgeois  prirent 
aussitôt  les  armes;  les  bannières  des  métiers  furent 
déployées,  et  ils  sortirent  par  la  porte  Saint- Al  ban. 

Les  Suisses  avaient  tenté  le  passage  de  la  rivière 
sous  le  feu  des  coulevrines  et  des  canons;  ils 
étaient  parvenus  sur  l'autre  rive  ;  mais  ils  essayè- 
rent vainement  de  s'y  ranger  en  bataille.  Jean  de 
Rechberg,  avec  seize  cents  cavaliers  d'Allemagne, 
suivis,  de  huit  mille  combattants  les  i 
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Armagnacs,  fondit  sur  eux  à  mesure  qu'ils  essayè- 
rent de  se  développer  sur  la  prairie  de  Saint-Alban. 
Bientôt  leur  petite  troupe  fut  séparée  en  deux  parts: 
l'une  fut  enveloppée  de  tous  côtés,  au  bord  de  la 
rivière  ;  l'autre  résolut  de  se  frayer  un  passage  jus- 
qu'à la  ville,  et  d'aller  rejoindre  les  Bàlois  qui  ve- 
naient à  leur  rencontre.  Mais  le  Dauphin  avait  en- 
voyé une  forte  troupe  de  ce  côté ,  et  elle  s'avançait 
vers  la  porte.  I.es  bourgeois  couraient  risque  d'être 
séparés  de  la  ville,  et  de  n'y  pouvoir  plus  rentrer. 
Les  sentinelles  placées  au  haut  des  tours  virent 
tout  le  danger;  les  cris,  les  trompettes,  les  cloches 
en  avertirent  les  bourgeois  qui  marchaient  à  la  ba- 
taille. La  ville  se  crut  perdue;  les  habitants  pen- 
saient déjà  voir  entrer  ces  cruels  Armagnacs ,  qui 
s'étaient  promis  le  pillage  et  la  ruine  de  Baie,  et 
qui  avaient  avec  eux  des  guides  pour  leur  montrer 
les  plus  riches  maisons.  Messages  6ur  messages 
furent  envoyés  à  Jean  de  Roth,  le  bourgmestre  qui 
commandait  la  troupe  des  bourgeois  armés ,  et  il 
loi  fut  ordonné  de  rentrer  au  plus  vile,  pour  défen- 
dre la  ville  selon  ses  devoirs  et  son  serment. 

Les  Suisses  se  trouvèrent  ainsi  sans  nul  espoir 
de  secours.  Ceux  qui  marchaient  vers  la  porte 
Saint-Alban,  assurés  de  leur  mort,  mais  résolus  à 
se  bien  défendre,  s'emparèrent  de  la  maladrerie 
de  Saint-Jacques,  et  se  retranchèrent  dans  le  jar- 
din, dans  la  chapelle,  dans  le  cimetière;  les  au- 
tres ,  an  bord  de  la  rivière ,  continuaient  à  tenir 
ferme  contre  les  attaques  d'un  nombre  vingt  fois 
plus  grand  que  le  leur. 

Le  Dauphin  et  ses  capitaines,  touchés  du  sort  de 
ces  braves  gens ,  voyant  aussi  qu'ils  vendaient 
chèrement  leur  vie ,  eurent  la  pensée  de  leur  offrir 
de  bonnes  conditions.  Mais  les  chevaliers  allemands, 
ne  songeant  qu'à  se  venger,  et  pleins  de  haine  con- 
tre les  bourgeois  et  les  paysans ,  ne  voulaient  point 
qu'on  leur  fit  grâce.  Pierre  de  Morsperg  se  jeta  aux 
genoux  du  sire  de  Chabanne,  le  conjurant  de  n'en 
pas  épargner  un,  et  lui  rappelant  que  le  Dauphin 
l'avait  ainsi  promis. 

D'ailleurs  les  Suisses  ne  songeaient  nullement 
à  demander  merci  ;  rien  ne  pouvait  les  abattre  ni 
diminuer  leur  ardeur;  et  quand  ils  succombaient , 
ils  semblaient  que  ce  fût  par  la  fatigue  de  vain- 
cre (i).  Après  beaucoup  d'heures  de  combat ,  la 
troupe  qui  était  environnée  au  bord  de  la  rivière, 
fut  enfin  exterminée. 

(1)  yinctndo  faligati ,  rtpretiion  de  Justin  ,  empruntée 
par  jCnca»  Silviut. 
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Pour  ceux  qui  s'étaient  enfermés  dans  Saint  - 
Jacques,  leur  résistance  fut  encore  plus  longue. 
Par  trois  fois  ils  repoussèrent  avec  un  grand  car- 
nage les  assauts  des  Armagnacs.  Les  seigneurs 
allemands  en  faisaient  reproche  aux  Français,  et 
leur  parlaient  de  la  honte  qu'il  y  avait  à  ne  pouvoir 
venir  à  bout  de  celle  poignée  de  gens.  On  fit  avan- 
cer les  canons  pour  détruire  les  murailles  du  jardin 
et  du  cimetière;  on  mil  le  feu  à  la  chapelle  et  à  une 
tour  où  quelques  Suisses  s'étaient  retranchés  en 
démolissant  l'escalier.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans 
les  bâtiments  furent  brûlés  ou  écrasés  par  la  ruine 
des  voûtes  et  des  murailles.  I^es  autres  ne  cessaient 
point  de  combattre  main  à  main  avec  les  hommes 
d'armes  armagnacs  et  allemands  qui  avaient  mis 
pied  à  terre,  et  qui  avaient  pénétré  par  toutes  les 
brèches  de  la  clôture.  On  voyait  ces  malheureux 
Suisses,  percés  de  flèches  qui  leur  traversaient  les 
membres,  se  défendre  avec  un  courage  toujours 
égal.  D'autres  arrachaient  les  traits  qui  les  avaient 
blessés,  et  s'en  faisaient  une  arme.  Quelques-uns, 
ayant  la  main  coupée,  combattaient  avec  celle  qui 
leur  restait.  Il  y  en  avait  qui,  affaiblis  par  leur 
sang  répandu ,  se  traînaient  sur  les  genoux ,  ou 
rampaient  à  terre ,  se  défendant  encore.  Autour  du 
corps  expiré  de  chacun  de  ceux  qui  tombaient, 
étaient  couchés  au  moins  cinq  ou  six  des  assail- 
lants. Il  fallut  dix  heures  de  combat  pour  achever 
ces  vaillants  hommes  ;  ils  avaient,  avant  de  succom- 
ber, jeté  sur  le  champ  de  bataille  huit  mille  des 
gens  du  Dauphin,  et  onze  cents  chevaux.  A  peine 
en  put-il  survivre  quelques-uns.  Un  homme  de 
Schwilz  revint  dans  son  pays  sans  nulle  blessure  ; 
tant  qu'il  vécut,  il  fut  pour  tous  un  objet  de  mé- 
pris el  de  honte. 

Les  seigneurs  allemanJs  ne  se  sentirent  nulle 
admiration  el  nulle  pilié  pour  un  si  merveilleux 
courage.  Ils  insultaient  ces  malheureux  blessés  ;  ils 
n'avaient  pas  honte  de  leur  porter  le  dernier  coup, 
et  en  égorgèrent  qui  leur  avaient  rendu  les  armes. 
Burckardt  Mônch  arriva  vers  la  fin  du  combat ,  et 
chevauchait  joyeusement  sur  lé  champ  de  bataille 
parmi  les  corps  de  ses  ennemis.  Un  des  capitaines 
d'Uri  était  expirant  el  élendu  par  terre.  «  Nous 
»  coucherons  ce  soir  sur  des  roses,  lui  cria  le  ehe- 
»  valier.  —  Eh  bien  ,  mango  celle-ci  !  >  lui  répon- 
dit le  mourant ,  rassemblant  un  resle  de  force  et 
lançant  une  pierre  qu'il  ramassa  près  de  lui.  La 
pierre  frappa  Burckardt  droit  au  visage ,  lui  écrasa 
les  yeux  et  toute  la  face.  Il  tomba  de  cheval ,  et  on 
l'emporta  ;  il  mourut  le  troisième  jour.  Telle  fut  la 
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fin  de  celui  qui  avait  conduit  les  Armagnacs  dans 
son  propre  pays. 

Le  Dauphin  et  les  Français  pensaient  bien  au- 
trement du  courage  et  de  la  fierté  de  ces  hommes 
des  communes  suisses,  dont  auparavant  ils  savaient 
à  peine  le  nom.  Les  nobles  capitaines  qui  avaient 
vu  tant  de  guerres ,  et  assisté  à  tant  de  batailles 
contre  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  disaient 
que  jamais  ils  n'avaient  rencontré  des  gens  de  si 
grande  défense,  si  ardents  a  l'allaque,  si  léméraires 
pour  abandonner  leur  vie  (i) ,  sachant  si  bien  ma- 
nier la  longue  pique  et  la  pesante  hallebarde  («).  Là 
commença  la  grande  renommée  des  ligues  suisses  ; 
elles  avaient  ainsi  montré  ce  quelles  valaient  en 
combattant  contre  la  fleur  des  capitaines  de  France 
et  d'Angleterre ,  et  sous  les  jeux  des  Pères  du  con- 
cile ,  qui  s'en  allèrent  après  dans  les  divers  États 
de  la  chrétienté,  publiant  celle  vaillance  dont  ils 
avaient  élé  témoins. 

Tout  malheureux  qu'avait  élé  le  succès  de  leur 
audace  ,  il  sauva  pourtant  leur  pays.  L'effroi  s'y 
répandit,  à  la  vérité;  les  sièges  de  Farnsbourg  et 
de  Zurich  furent  levés  à  la  haie  et  en  désordre. 
Bile,  dès  le  premier  moment,  implora  la  clémence 
du  Dauphin.  Le  clergé,  les  magistrats ,  les  femmes 
des  principaux  bourgeois  vinrent  lui  offrir  de  le  re- 
cevoir dans  la  ville,  mais  le  supplièrent  de  n'y  point 
faire  entrer  son  armée.  Il  y  consentit;  et  peu  de 
jours  après  il  entra  en  négociation,  sous  la  média- 
lion  du  duc  de  Savoie,  avec  les  cardinaux,  le  con- 
cile, levéquc  de  Bâlc,  les  bourgmestres,  le  syndic 
des  métiers,  cl  d'autres  hommes  de  la  ville.  On  lai 
remontra  comment  les  Suisses  élaienl  un  peuple 
pauvre,  obstiné,  vaillant  ainsi  qu'il  avait  pn  voir, 
aussi  bien  armé  et  plus  accoutumé  à  combattre  que 
les  gens  de  guerre  d'aucune  nation  ;  on  lui  dit  qu'ils 
habitaient  un  pays  couvert  de  montagnes,  dont  les 
chemins  élaienl  difficiles,  et  où  il  serait  dangereux 
d'engager  son  armée.  Tous  ces  discours,  venant 
après  la  bataille  de  Saint-Jacques ,  étaient  fort 
persuasifs.  Le  Dauphin  répondit  avec  douceur  et 
sagesse  qu'il  était  venu  seulement  pour  porter  se- 
cours à  la  maison  d'Autriche  contre  les  Suisses,  et 
qu'il  avait  accompli  sa  commission ,  puisqu'ils 
avaient  levé  le  siège  des  villes  dont  ils  avaient  voulu 
s'emparer.  Levéquc  promit  qu'on  réglerait  tout  de 
manière  à  contenter  le  duc  d'Autriche ,  et  partit 
tout  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du  duc  Albert, 
que  son  frère  l'empereur  Frédéric  avait  envoyé 

(I)  Mathieu  de  Coucv 


dans  la  Souabe  autrichienne.  Le  Dauphin,  emme- 
nant sa  redoutable  armée,  la  conduisit  en  Alsace. 

Là,  elle  fit  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ses  rava- 
ges accoutumés.  Elle  se  répandait  partout.  Les 
seigneurs  allemands  l'employaient  à  leurs  querelles 
contre  les  villes,  les  bourgs  et  les  paysans.  A  force 
de  maltraiter  les  pauvres  habitants,  elle  finit  par  les 
mettre  au  désespoir,  et,  comme  ils  se  rassem- 
blaient par  troupes,  tombaient  sur  les  Armagnacs 
et  les  exterminaient,  lorsqu'ils  ne  marchaient  pas 
en  force. 

Pendant  ce  temps-là,  l'Empereur  sentait  chaque 
jour  davantage  le  dommage  que  lui  faisaient  de  tels 
alliés;  il  savait  les  discours  des  capitaines  français, 
et  leur  désir  d'agrandir  le  royaume.  Leur  présomp- 
tion et  l'imprudence  de  leurs  paroles  offensaient  de 
plus  en  plus  les  Allemands.  D'un  autre  côté,  l'Em- 
pereur ne  tenait  aucune  de  ses  promesses  ;  il  ne 
payait  point  la  solde  des  compagnies;  il  ne  faisait 
point  fournir  à  l'armée  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Vai- 
nement le  Dauphin  lui  en  voyait  message  sur  message, 
il  n'en  obtenait  aucune  réponse.  De  semaine  en 
semaine  plus  de  discordes  et  de  divisions  se  niellaient 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche;  si  bien  que, 
dans  la  négociation  avec  les  gens  de  Baie  qui  se 
continuait  à  Altkirch,  les  conseillers  du  Dauphin, 
après  avoir  d'abord  pris  en  main  la  cause  de  la  no- 
blesse d'Allemagne,  finirent  par  presser  la  ville  de 
faire  hommage  au  roi  de  France ,  qui ,  depuis  les 
temps  anciens ,  avait  toujours  eu  pour  elle  amitié  et 
bienveillance,  et  qui  accroîtrait  volontiers  ses  pri- 
vilèges, si  elle  voulait  dépendre  du  royaume  de 
France. 

La  ville  de  Bâle  résista  aux  menaces  et  aax  pro- 
messes du  Dauphin  ;  l'Empereur ,  de  son  côté,  com- 
mençait à  témoigner  par  ses  plaintes  combien  il 
s'irritait  de  la  conduite  des  Français.  Le  jeune 
prince ,  ne  pouvant  rien  espérer  des  Suisses  ni  par 
la  force  ni  par  la  persuasion ,  résolut  du  moins 
de  traiter  avec  eux,  en  telle  sorte  qu'il  pût,  à 
l'avenir ,  compter  sur  l'amitié  de  gens  qu'il  avait  vu 
si  redoutables  à  la  guerre. 

L'influence  du  duc  de  Bourgogne  hâta  aussi 
celle  paix  ;  rien  n'côi  été  plus  contraire  au  repos 
[  de  ses  États  et  de  sa  puissance  que  la  domination 
de  la  France  ou  de  l'Allemagne  sur  les  Suisses.  Il 
vivait  en  concorde  avec  eux  ;  sa  frontière  élail 
comme  gardée  par  eux  cl  par  le  duc  de  Savoie.  Si 
au  contraire  ce  pays  était  devenu  un  sujet  de  guerre, 
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la  Bourgogne  eût  été  sans  cesse  exposée  ao  passage 
et  aux  courses  des  armées.  Ce  qui  importait  au  duc 
Philippe,  c'était  donc  que  les  choses  demeurassent 
en  leur  premier  état.  11  n'eut  pas  même  besoin  de  pa- 
raître en  celle  affaire,  où  peut-être  il  eût  inspiré  quel- 
que méfiance.  Deux  de  ses  serviteurs,  poussés  par  le 
même  intérêt  que  lui,  et  assez  puissants  pour  que 
leurs  efforts  fussent  efficaces,  y  mirent  un  grand  zèle. 
C'était  Jean  de  Fribourg,  comte  de  Neufchâtel, 
qui  avait  été  pendant  quelques  années  maréchal  de 
Bourgogne ,  jusqu'à  ce  que  la  goutte  et  les  maladies 
l'eussent  contraint  a  quitter  cet  office;  et  Jeand'Ar- 
berg,  comte  de  Valengin ,  parent  des  Beauffre- 
monl,  des  Vergy  et  de  toutes  les  grandes  familles 
de  Bourgogne,  un  des  douze  tenants  du  sire  de 
Charny  au  tournoi  de  l'arbre  Cbarlemagne.  La  paix 
de  la  Suisse  importait  plus  encore  à  ces  deux  sei- 
gneurs qu'au  duc  Philippe  ;  tous  deux  étaient  grands 
amis  des  Bernois,  et  s'étaient  même  fait  donner  le 
droit  de  bourgeoisie  à  Berne.  Ils  firent  tant  que , 
par  leur  médiation  et  celle  du  duc  de  Savoie,  le 
Dauphin  conclut ,  le  28  octobre ,  à  Eiosisheim  en 
Alsace,  un  traité  avec  les  Suisses. 

Il  y  était  dit  que,  sur  la  demande  des  ambassadeurs 
du  concile ,  il  y  aurait  désormais  bonne  intelligence 
et  ferme  amitié  entre  le  roi  de  France  et  Louis, 
dauphin  de  Viennois,  d'une  part;  et  d'autre  part, 
les  gens  spirituels  et  temporels,  nobles,  bourgeois 
et  paysans  des  villes  et  communes  de  Bâle, 
Berne,  Luceme,  Soleure,  Uri,  Schwitz,  Unter- 
walden,  Zuget  Glaris ,  ainsi  qu'avec  leurs  alliés, 
nommément  le  duc  de  Savoie,  les  comtes  de  Neuf- 
châtel et  de  Valengin ,  et  les  villes  de  Berne  et  de 
Neufchâtel.  Le  commerce  devait  se  faire  librement 
d'un  pays  à  l'autre.  Le  Dauphin  promettait  de  s'em- 
ployer pour  que  les  seigneurs  qui  faisaient  la 
guerre  à  la  ville  de  Bàle  ou  autres  communes  suis- 
ses accédassent  à  la  paix.  Il  s'engageait  à  ce  que 
nul  acte  de  guerre  ne  serait  commis  par  les  garni- 
sons des  villes  et  bourgs  qu'il  tenait  6ur  les  deux 
rives  du  Bhin  ,  et  à  ce  que  son  armée  ne  traversât 
aucune  portion  du  pays  des  Suisses  ou  de  leurs 
alliés.  Enfin  il  témoignait  son  désir  de  procurer  la 
paix  entre  eux  et  la  maison  d'Autriche  ,  entre  la 
noblesse  et  la  ville  de  Zurich  ;  mais  il  ne  devait  s'y 
entremettre  que  si  l'on  était  content  qu'il  le  fit.  Si 
son  entremise  échouait,  le  traité  ne  recevrait  pour 
cela  nulle  atteinte.  Le  bruit  courut  qu'en  outre, 

(1)  Ordonnance  portant  réunion  de  la  ville  d'Épinal. 
(S)  Atnelgard. 


BON  [1144].  53 

et  sans  que  cette  condition  fil  partie  du  traité  ,  le 
Dauphin  avait  pris  une  telle  estime  de  la  valeur  des 
Suisses,  qu'il  en  engagea  un  certain  nombre  au  ser- 
vice du  royaume  de  France.  Après  avoir,  ainsi  que 
ses  capitaines,  juré  le  traité ,  le  Dauphin  tarda  peu 
à  aller  rejoindre  son  père,  laissant  garnison  à 
Monlbelliard  et  dans  quelques  aulres  villes.  La 
saison  élaii  mauvaise,  les  chemins  difficiles,  et  il 
se  trouva  contraint  à  mettre  ses  canons  en  dépôt 
chez  le  margrave  Jacques  de  Bade. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Suisses,  le  roi  avait 
soumis  Épinal,  Verdun,  Orville,  Chalencey  et 
quelques  autres  places  (i).  Mais  sa  principale  entre- 
prise avait  été  le  siège  de  Metz.  Celle  ville,  la  plus 
importante  des  pays  de  Lorraine  ,  était  riche  , 
tranquille,  ei  gourvernée  selon  ses  privilèges,  ce 
qui  excitait  l'envie  et  la  mauvaise  volonté  des 
princes  et  seigneurs  (s).  Le  roi  René  avait  surtout 
grand  désir  de  la  soumettre ,  ou  du  moins  d'acquit- 
ter par  voie  de  force  ouverte  la  dette  qu'il  avait 
contractée  envers  ses  bourgeois  quand  ils  lui  avaient 
prêté  une  parlie  de  la  somme  nécessaire  pour  payer 
sa  rançon  au  duc  de  Bourgogne.  La  ville  fut  d'a- 
bord sommée  de  faire  hommage  et  féauté  au  roi , 
comme  devant ,  de  toute  ancienneté ,  être  tenuo 
sous  la  souveraineté  du  royaume  de  France  (s).  Les 
habitants  ne  voulurent  aucunement  reconnaître  celte 
prétention ,  et  alors  commença  une  cruelle  guerre. 
Le  sire  de  Brezé  et  Saintraille  entrèrent  dans  le 
territoire  de  Metz ,  brûlant  et  saccageant  tout;  puis 
ils  assiégèrent  la  ville.  Le  gouverneur  était  vaillant, 
il  avait  avec  lui  beaucoup  de  nobles  allemands  et  de 
soldats  habitués  à  la  guerre.  Les  Français  ne  l'in- 
timidèrent point ,  et  il  se  résolut  à  une  rude  dé- 
fense. Il  ne  faisait  nulle  merci  aux  prisonniers ,  et 
ne  voulait  pas  les  mettre  à  rançon.  Autant  de 
Français  il  prenait  dans  les  sorties,  autant  il  en 
mettait  à  mort.  Chacun  dans  la  ville  tremblait  de- 
vant lui.  Quand  il  chevauchait  par  les  rues  et  qu'on 
entendait  la  sonnette  que  priait  son  petit  cheval, 
on  se  gardait  de  tout  murmure ,  et  le  peuple  s'écar- 
tait de  son  passage.  Il  ne  voulait  pas  même  que  les 
femmes  dont  les  maris  étaient  prisonniers  des  Fran- 
çais sortissent  de  la  ville  pour  aller  leur  porter 
une  rançon,  et  il  y  en  eut  qu'il  fil  noyer  à  leur  re- 
tour. 

Pour  arrêter  tant  d'effusion  de  sang,  on  eut  re- 
cours à  maint  pourparler.  Plusieurs  fois  les  gens  de 

(S)  Mathieu  de  Coucy.  —  Barri.  —  Richement. 
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Melz  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi  pour  lui 
représenter  qu'ils  ne  pouvaient  savoir  a  quel  litre 
ni  pour  quel  motif  il  leur  avait  déclaré  une  si  mor- 
telle guerre;  qu'ils  n'étaient  ni  de  son  royaume  ni 
de  sa  seigneurie ,  qu'ils  ne  lui  avaient  jamais  porté 
aucun  préjudice  ;  qu'au  contraire  ils  avaient  tenu 
son  parti  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Les  conseil- 
lers du  roi  répondaient  qu'il  serait  facile  de  prouver 
le  droit  de  la  France  par  les  chartes  et  les  chroni- 
ques ;  que  les  motifs  des  gens  de  Metz  n'étaient  que 
mensonges  et  subtilités;  qu'on  connaissait  dès  long- 
temps leur  fraude  accoutumée  ,  qui  était  de 
n'obéir  ni  à  l'empereur  d'Allemagne ,  en  disant 
qu'ils  étaient  du  royaume  de  France  ,  ni  au  roi ,  en 
disant  qu'ils  étaient  de  l'Empire. 

La  résistance  de  la  garnison  valut  mieux  aux 
habitants  de  Melz  que  toutes  leurs  remontrances. 
Après  quelques  mois  de  siège,  ils  payèrent  au  roi 
une  forte  somme  d'argent ,  lui  firent  présent  d'une 
belle  vaisselle  d'or,  donnèrent  quittance  au  roi 
René  de  leur  créance,  et  il  ne  fut  plus  question  de 
la  souveraineté. 

Cependant  l'Empereur  cl  la  diète  de  l'Empire  ne 
voyaient  point  avec  patience  les  entreprises  du  roi  ; 
le  margrave  Jacques  refusait  de  remettre  les  ca- 
nons confiés  à  sa  garde;  la  noblesse  qui  avait 
appelé  les  Français  se  réunissait  contre  eux  avec 
les  gens  des  communes.  Après  beaucoup  de  plaintes 
et  des  lettres  écrites  de  pari  et  d'autre  dans  un  lan- 
gage assez  hautain,  la  guerre  fut  déclarée.  C'en  fut 
assez  pour  que  le  conseil  de  France  songeât  à  termi- 
ner par  un  traité  celle  querelle,  qui  pouvait  devenir 
si  grande.  L'archevêque  de  Trêves  et  d'autres 
grands  seigneurs  d'Allemagne  vinrent  en  ambassade, 
el  il  fut  convenu  que  toutes  les  villes  de  l'Empire 
seraient  rendues,  mais  que  le  roi  ne  serait  tenu  à 
payer  aucun  des  dommages.  Ainsi  les  grands  des- 
seins qu'on  avait  formés,  les  espérances  qu'on 
avait  conçues,  n'aboutirent  à  rien.  Seulement  le 
royaume  avait  été  garanti  du  ravage  des  compa- 
gnies. Elles  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  ;  leur 
insolence  avait  diminué.  Comme  dirait  le  roi,  il 
avait  fait  tirer  une  partie  du  mauvais  sang  qui  de- 
puis longtemps  causait  les  maux  de  son  peuple  (i). 
Le  travail  déformer  des  compagnies  selon  les  ordon- 
nances devenait  maintenant  moins  diflicile. 

Pendant  le  temps   qu'où  avait  employé  à  la 

(I)  Particularité*  de  la  tic  Je  Charlei  V||.  Minutent  cité 
par  Villarel. 


guerre  contre  les  Suisses ,  au  siège  de  Melz ,  aux 
autres  entreprises  et  aux  négociations  avec  l'Alle- 
magne ,  le  roi  s'était  tenu  à  Nancy.  Le  comte  de 
Suffolk  était  venu  avec  une  ambassade  solennelle 
pour  chercher  madame  Marguerite  (a).  Ce  fut  une 
occasion  de  réjouissances.  On  était  là  chez  le  roi 
René ,  le  prince  le  plus  expert  de  toute  la  chré- 
tienté pour  les  Tètes  et  toutes  sortes  de  divertisse- 
ments. La  cour  du  roi  de  France  s'y  trouvait  tout  en- 
tière réunie  à  la  cour  de  Lorraine.  La  reine,  la  reine 
de  Sicile  ,  la  Dauphiue ,  madame  Marguerite  d'An- 
jou ,  qui  devenait  reine  d'Angleterre ,  étaient  envi- 
ronnées de  toutes  leurs  dames  el  demoiselles.  Le 
roi  Charles  el  le  roi  René  étaient  remplis  de  cour- 
toisie, el  ils  aimaient  beaucoup  les  femmes  aimables 
et  ImîIIcs.  Le  comte  de  Sainl-Pol,  le  sire  de  Lalaing, 
le  sire  de  Charny  et  d'autres  chevaliers  de  Bourgo- 
gne ,  étaient  venus  prendre  part  à  ces  nobles  fêles. 
Le  comte  de  Foix  ,  le  comte  du  Maine  étaient  jeu- 
nes et  jaloux  de  se  montrer  avec  éclat.  Le  sire  de 
Brezé,  que  le  roi  aimait  pour  lors  plus  que  nul  autre, 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  de  tous  les  princes  de 
France ,  n'était  pas  seulement  un  sage  et  habile 
conseiller  et  un  hardi  chevalier  ;  il  n'y  avait  per- 
sonne de  plus  gracieux  el  sachant  mieux  plaire. 

D'ailleurs,  en  ce  temps-là,  il  commençait  à  être 
aussi  profitable  que  doux  d'être  bien  venu  des 
dames  (s)  ;  elles  avaient  crédit  à  la  cour.  11  y  avait 
surtout  une  belle  et  aimable  demoiselle,  qu'on 
nommait  Agnès,  fille  du  seigneur  de  Sorcl,  gentil- 
homme de  Touraine.  Elle  avait  été  élevée  dans  la 
maison  de  madame  Isabelle  de  Lorraine,  reine  de 
Sicile ,  el  celait  parmi  les  dames  de  sa  compgnie 
que  dix  ou  douze  années  auparavant  elle  avait  paru 
à  la  cour.  Elle  avait  plu  au  roi ,  qui  lui  témoignait 
de  jour  en  jour  davantage  son  amour  el  sa  faveur. 
Il  l'avait  récemment  placée  parmi  les  dames  de  la 
reine.  11  lui  avait  fait  présent  du  château  de  Beauté, 
près  Paris,  pour  qu'elle  fût,  de  nom  comme  de  fait, 
dame  de  Beauté;  la  richesse  de  ses  ajustements  et 
de  ses  joyaux  était  merveilleuse  ;  elle  tenait  un 
aussi  grand  état  qu'aucune  princesse.  Du  reste,  on 
disait  qu'elle  ne  donnait  au  roi  que  de  bons  conseils, 
el  qu'elle  avait  ainsi  rendu  de  grands  services  au 
royaume.  Elle  protégeait  les  jeunes  gentilshommes 
cl  les  vaillants  chevaliers,  el  les  avançait  dans  la 
faveur  du  roi.  Aussi  c'était  à  qui  pourrait  se  faire 

(2)  Olivier  «le  la  Marche.  —  Berrî.  —  Mathieu  Je  Coucy. 
—  Vigiles.  —  Chartier. 
(3,  Olivier  <lo  la  Marche. 
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voir  par  toute  cette  cour,  dans  les  joules  et  tour- 
nois, sur  un  plus  beau  cheval,  avec  de  plus  belles 
armes  et  des  habits  plus  magnifiques,  afin  d'être 
remarqué  et  connu  des  dames.  Les  beaux  et  bons 
chevaux  étaient  devenus  hors  de  prix,  tant  ils 
étaient  recherchés  des  hommes  d'armes.  Les  prin- 
ces et  les  deux  rois  eux-mêmes  parurent  maintes 
rois  dans  la  lice,  et  y  gagnèrent  de  grands  applau- 
dissements par  leur  adresse  et  leur  bonne  grâce. 

En  outre,  c'était  le  moment  de  se  montrer  avec 
avantage,  car  le  roi  s'occupait  cette  fois  tout  de  bon 
à  former  ses  compagnies  d'ordonnance  et  à  leur 
choisir  d'honorables  chefs  et  des  officiers.  Chacun . 
voyant  que  la  chose  se  faisait  avec  bon  ordre  et  de 
façon  à  durer ,  ne  voulait  pas  être  laissé  de  côté ,  et 
s'efforçait  d'être  bien  placé  dans  ces  compagnies  (s). 

Ce  n'est  pas  que  la  chose  fût  devenue  encore 
tout  à  fait  simple  à  exécuter.  Il  se  tint  encore  bien 
des  conseils  où  elle  fut  débattue;  le  roi  y  faisait 
appeler  les  princes  de  son  sang,  les  grands  sei- 
gneurs, les  capitaines  qui  avaient  le  plus  de  renom- 
mée et  d'autorité,  et  demandait  à  chacun  de  dire  li- 
brement son  avis.  Tous,  ou  la  plupart  du  moins, 
s'accordaient  bien  a  dire  que  rien  ne  serait  plus 
honorable  et  plus  avantageux  pour  le  roi ,  pour  le 
royaume,  et  même  pour  les  seigneurs;  mais  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  doutaient  qu'on  y  pût  réussir, 
c  Ces  gens-là,  disaient-ils,  sont  bien  nombreux, 

•  et  pour  la  plupart  de  moyen  et  de  petit  état.  Cette 
i  façon  de  vivre  leur  est  profitable;  ils  y  sont  ac- 

•  coutumes,  et  n'ont  aucune  envie  de  retourner  à 
>  leurs  anciens  métiers.  S'ils  entendent  parler  de 

•  cette  réforme,  ils  pourront  se  rassembler,  se 

•  choisir  des  capitaines;  alors  il  sera  difficile  de  les 
»  réduire  ;  ce  sera  une  guerre  dans  le  royaume.  > 
On  en  donnait  des  exemples  récents;  on  rappelait 
aussi  que  le  roi  Charles  le  Sage  avait  voulu  ,  de  son 
temps,  réduire  au  bon  ordre  les  grandes  compa- 
gnies, et  n'avait  pu  y  réussir  qu'en  les  envoyant 
tuer  en  Espagne  sous  le  commandement  du  conné- 
table du  Guesclin. 

D'autres  disaient  que  c'était  une  entreprise  im- 
possible, si  l'on  ne  se  procurait  pas  toujours  de  l'ar- 
gent régulièrement  et  à  point  nommé  pour  payer 
It-s  gens  d'armes  soudoyés.  Or,  comment  remettre 
l'ordre  dans  les  finances,  lorsque  le  pays,  les  villes, 
tous  les  sujets  du  roi  étaient  ruinés  et  réduits  à  la 
misère? 


>  I)  1444,  v.  it.  L'auoée  commença  le  38  mari. 
i)  Mathieu  de  Ceucy. 


Mais  le  roi  avait  cette  affaire  à  cœur,  et  voulait 
absolument  tirer  son  peuple  du  lamentable  état  où 
il  était  réduit.  H  écoulait  doucement  les  difficultés 
qu'on  lui  faisait,  ne  se  fâchait  point,  et  parfois  lui- 
même  répondait,  pour  montrer  comment  la  chose 
lui  semblait  possible. 

Le  connétable,  qui  depuis  tant  d'années  ne  dési- 
rait et  ne  demandait  rien  tant  que  celte  réforme  (s), 
secondait  le  roi  dans  sa  volonté;  et  bien  que  le  sire 
de  Brezé  l'eût  remplacé  dans  le  gouvernement ,  il 
s'accordait  avec  lui  pour  terminer  celte  grande  af- 
faire. Elle  fut  ainsi  conduite  avec  sagesse  et  précau- 
tion. Les  princes  et  les  grands  seigneurs  furent  d'a- 
bord chargés  d'en  parler  à  ceux  des  capitaines  qui 
étaient  ou  leurs  serviteurs  ou  leurs  partisans.  Ils 
sondèrent  leurs  intentions,  les  amenèrent  par  la 
persuasion ,  et  en  leur  promettant  d'être  des  pre- 
miers placés,  au  point  de  condescendre  à  la  volonté 
du  roi  et  de  s'entremettre  pour  l'exécution  des  or- 
donnances. Ces  capitaines  firent  presque  tous  des 
réponses  assez  courtoises ,  cl  ce  fut  alors  qu'on  se 
décida  à  tenter  la  chose. 

Il  fut  réglé  qu'on  conserverait  quinze  capitaines 
ayant  chacun  une  compagnie  de  cent  lances.  Une 
lance  comportait  six  hommes  :  l'homme  d'armes , 
trois  archers,  un  coutelier  et  un  page.  Le  gage  de 
chaque  homme  d'armes  et  des  cinq  de  sa  suite  fut 
réglé.  La  province ,  le  diocèse  que  chaque  compa- 
gnie devait  occuper  furent  réglés,  ainsi  que  le  nom- 
bre de  lances  à  mettre  dans  chaque  ville;  il  n'était 
pas  trop  grand,  car  des  villes  comme  Chalons, 
Troyes  ou  Reims,  n'en  devaient  avoir  que  vingt 
ou  trente.  Les  gages  furent  assignés  sur  les  impôts 
des  villes  ou  du  plat  pays  qu'occupait  la  compa- 
gnie. Pour  lors  s'établit  la  taille  annuelle  ou  taille 
des  gens  d'armes,  qui  fut  censée  avoir  été  consenlio 
par  les  états  d'Orléans,  où  il  avait  été  dit  qu'on 
payerait  pour  la  réforme  des  compagnies.  Des  com- 
mis furent  établis  dans  les  bailliages  et  sénéchaus- 
sées pour  recueillir  celle  taille  et  la  payer  sur  le 
compte  des  capitaines. 

Ces  quinze  capitaines  furent  menés  devant  le  roi 
et  son  conseil.  Là  il  leur  fut  donné  lecture  des  or- 
donnances; le  roi  leur  recommanda  sévèrement  de 
s'y  conformer  et  d'empêcher  tout  désordre,  tout 
pillage,  tout  mauvais  traiiement  exercé  sur  les 
sujets  du  roi,  sous  peine  d'encourir  toute  son  indi- 
gnation. On  leur  remit  par  écrit  le  lieu  assigné  à 

(3)  Richemonl. 
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leurs  compagnies.  Puis  ils  furent  charges  de  ne 
prendre  que  des  officiers  dont  ils  fussent  sûrs  et 
dont  ils  pussent  répondre.  On  choisit  ensuite  parmi 
tous  les  gens  de  guerre  les  plus  expérimentés  et  les 
mieux  vêtus. 

(i)  On  leur  ordonna  de  s'habiller  d'un  simple 
hocqueton  de  cuir  de  cerf  ou  de  mouton ,  et  d'une 
robe  courte  de  drap  de  couleur,  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  sous  l'aune,  sans  nul  galon  ni  broderie.  U  leur 
fut  défendu  d'avoir  des  paniers  de  bagage,  et 
de  mener  jamais  avec  eux  femmes,  chiens  ou  oi- 
seaux. Leurs  capitaines  pouvaient  les  casser  s'ils 
étaient  ivrognes,  tapageurs,  ou  s'ils  blasphémaient 
le  nom  de  Dieu;  mais  autrement  ils  ne  pouvaient 
les  renvoyer  sans  cause.  On  leur  promit  de  veiller 
sévèrement  à  ce  que  leurs  capitaines  les  payassent 
avec  exactitude ,  ou  bien  ne  fissent  pas  de  faux  étals 

pour  faire  les  revues,  s'assurer  du  nombre  des 
hommes  dans  les  compagnies,  et  savoir  s'ils  étaient 
bien  et  dûment  habillés ,  équipés  et  entretenus. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  a  mettre  une  bonne 
discipline  et  à  garantir  le  pauvre  peuple,  c'est  qu'il 
fut  enjoint  aux  sénéchaux ,  aux  baillis  et  aux  pré- 
vôts ,  et  à  toute  la  justice  ordinaire,  de  connaître 
des  crimes  des  gens  de  guerre.  A  l'armée  et  durant 
la  guerre,  ils  étaient  justiciables  du  prévôt  de  l'ar- 
mée; en  garnison,  ils  devaient,  sans  nul  ordre  du 
roi ,  sans  permission  de  leurs  capitaines,  être  pris  et 
jugés  par  les  justiciers  royaux. 

Quand  les  compagnies  furent  formées,  on  or- 
donna à  tous  ceux  qui  n'y  étaient  pas  engagés  de 
s'en  retourner  chez  eux  au  plus  vite,  paisiblement, 
sans  piller  sur  leur  roule,  autrement  ils  devaient 
cire  traités  comme  gens  sans  aveu ,  et  pendus  aus- 
sitôt que  pris.  Des  ordres  furent  envoyés  sur  les 
divers  chemins  où  ils  devaient  passer  pour  qu'on 
prit  des  précautions.  Personne  celle  fois  ne  les  sou- 
tenait, ne  les  excitait.  Us  s'en  allèrent  sans  bruit 
chacun  de  son  côlé ,  sans  s'assembler  par  troupes  ni 
commettre  aucun  desordre.  En  quinze  jours  de 
temps  on  n'en  entendit  plus  parler.  C 'était  une  bé- 
nédiction et  une  joie  dans  tout  le  royaume. 

Pour  en  venir  là  ,  il  avait  fallu  beaucoup  de  con- 
seils et  agir  avec  une  extrême  prudence.  L'affaire 
avait  commencé  par  se  traiter  à  Nancy,  et  ne  se 
termina  qu'à  Chàlons,  dans  l'espace  de  six  mois  en- 

(1)  Klogcilo  Charte*  VU. 

(2)  Mathieu  de  Coucy. 

(3)  Un  chapitre  de.  Honneur»  de  la  cour  d'Éléonor  ou  Alicno. 


viron.  Le  roi  se  rendit  dans  cette  ville  quelque  temps 
après  que  madame  Marguerite  fut  partie  pour  l'An- 
gleterre. Il  était  allé  avec  le  roi  René  la  conduire 
jusqu'à  Bar-le-Duc,  où  cette  jeune  princesse  les 
avait  quittés,  après  beaucoup  de  larmes,  pour  aller 
chercher  le  sort  glorieux  et  brillant  qui  semblait  si 
fort  au-dessus  de  son  attente,  et  qui  se  termina  par 
tant  de  malheurs. 

C 'était  pour  traiter  une  autre  affaire  presque  aussi 
grande  que  celle  des  compagnies  que  le  roi  venait 
à  Chàlons-sur-Marne.  Depuis  les  trêves  avec  l'An- 
gleterre ,  la  méfiance  et  la  division  se  mettaient  de 
plus  en  plus  entre  le  conseil  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne.  On  avait  cessé  de  le  ménager,  et  de 
jour  en  jour  il  avait  de  nouvelles  plaintes  à  présen- 
ter («).  Le  roi  de  Sicile  et  tout  le  parti  des  princes 
d'Anjou  étaient  d'avis  qu'on  passât  outre ,  et  dési- 
raient assez  que  les  choses  en  vinssent  au  point  de 
rallumer  la  guerre  avec  la  Bourgogne.  Le  connéta- 
ble aurait  pensé  d'autre  sorte ,  mais  il  avait  moins 
de  crédit  et  moins  de  part  au  gouvernement  ;  d'ail- 
leurs, depuis  trois  ans  madame  Marguerite  de  Bour- 
gogne, sa  femme,  était  morte  ;  il  avait  épousé  Jeanne 
d'Albrct,  et  n'avait  plus  les  mêmes  alliances  de 
famille  avec  le  duc  Philippe.  Toutefois,  quel  que 
fût  en  ce  moment  le  pouvoir  de  la  maison  d'Anjou , 
les  hommes  sages  du  conseil  redoutaient  le  renou- 
vellement d'une  telle  guerre.  Le  roi  lui-même  se 
montrait  plus  que  tout  autre  bienveillant  pour  son 
cousin  de  Bourgogne,  et  voulait  qu'on  se  conduisit 
envers  lui  aussi  courtoisement  qu'il  serait  possible. 

Ainsi  l'on  décida  que  l'on  ouvrirait  des  conféren- 
ces avec  la  duebesse  de  Bourgogne.  Le  Duc,  depuis 
la  paix  d'Arras ,  la  chargeait  toujours  de  négocier 
les  affaires  les  plus  délicates,  tant  elle  avait  de  pru- 
dence cl  de  mérite.  Au  retour  d'un  voyage  qu'elle 
venait  de  faire  en  Hollande  pour  essayer  de  rétablir 
quelque  paix  entre  les  Hoèks  et  les  Kabelljauws, 
elle  se  rendit  à  Chàlons  au  commencement  de 
mai  1445  (s).  Sa  suite  était  brillante.  Elle  avait  avec 
elle  la  comtesse  d'Étampes,  mademoiselle  de  Clèves, 
ci  beaucoup  d'autres  dames;  Adolphe  de  Clèves,  le 
sire  de  Créqui ,  le  sire  d'Humières ,  le  sire  de 
Contai,  et  pour  principaux  conseillers  l'évcque^dc 
Verdun  et  maître  Philippe  Maugart.  Nonobstant  ce 
qu'on  disait  des  malveillances  de  la  maison  de 
France  ei  de  la  maison  de  Bourgogne,  la  Duchesse 

de  Poil  ici'*  c»t  intitulé  l'honneur  que  'a  royne  fut  à  madame 
la  iluchetie  Itabelle.  quant  elle  fut  à  Chaatont  en  C/iaitt/ia- 
,jne  devers  el'e  ()*  RtirrtKimc.  (G.) 
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reçut  le  plus  grand  accueil  du  roi  ei  de  la  reine.  I 
L'arrivée  de  cette  nouvelle  cour,  toujours  brillante 
et  fastueuse,  redoubla  l'ardeur  pour  les  fêtes ,  les 
banquets,  les  danses  et  les  tournois.  Nul  jour  ne  se 
passait  sans  être  embelli  de  quelque  divertissement 
nouveau.  Le  mariage  de  Jean  de  Calabre ,  fils  du 
roi  René,  avec  Marie  de  Bourbon,  nièce  du  duc 
de  Bourgogne,  ne  fit  qu'augmenter  la  commune 
allégresse  (t). 

Cependant  la  reine  et  la  duebesse  de  Bourgogne 
ne  prenaient  pas  autant  de  part  à  tout  ce  train  de 
réjouissances  que  la  noble  foule  des  princes  cl  des 
dames  qui  les  entouraient.  Toutes  deux  voyaient 
leur  jeunesse  passée,  et  se  trouvaient  bors  de  bruit; 
toutes  deux  étaient  secrètement  atteintes  du  cha- 
grin de  la  jalousie.  Le  roi  de  France  n'avait  jamais 
été  un  époux  fidèle;  et  maintenant  la  belle  Agnès, 
car  on  la  nommait  ainsi  communément  (s) ,  étalait 
tout  l'éclat  de  son  triomphe  devant  cette  superbe 
assemblée.  De  son  côté,  la  duchesse  de  Bourgogne 
avait  un  mari  qui  était  assurément  le  plus  galant  de 
son  temps,  qui  ne  s'était  jamais  refusé  le  contente- 
ment d'aucun  de  ses  désirs,  et  qui  faisait  publique- 
ment élever  dix  ou  douze  enfants  bâtards.  De  sorte 
que  ces  deux  excellentes  princesses,  conformes  dans 
leurs  malheurs ,  en  devisaient  ensemble  à  l'écart 
parmi  les  ébats  de  cette  jeune  cour. 

Pendant  ce  temps-là,  les  affaires  se  traitaient 
sérieusement  dans  les  conseils.  On  avait  d'abord  à 
iraiter  les  griefe  du  duc  de  Bourgogne  (»)  :  ils  étaient 
nombreux. 

Lorsque  le  roi  et  le  Dauphin  avaient  amené  les 
compagnies  en  Lorraine  et  en  Allemagne,  ils  s'étaient 
emparés  de  la  forteresse  de  Darne i ,  une  de  celles 
que  le  roi  Bené  avait  données  en  gage  de  sa  rançon. 
Depuis  ce  moment,  la  garnison  faisait  des  courses  en 
Bourgogne ,  et  y  avait  même  enlevé  des  habitants 
pour  les  meure  à  rançon. 

Cette  garnison  et  quelques  autres  que  le  Dauphin 
avait  laissées,  outre  les  désordres  qu'elles  coiumet- 
I aient,  prétendaient  exercer  le  droit  d'apalis  sur  les 
terres  dépendant  du  Duché  ;  ce  qui  était  contraire 
aux  trêves  signées  à  Tours,  où  il  avait  été  réglé  que 
chacun  ne  pourrait  prendre  les  apalis  que  chez  soi. 

(I)  Olivier  de  la  Marche. 
(3)  Journal  de  Paru. 

(3)  Pièce*  de  l'Uittoire  de  Bourgogne. 

(4)  L'a  grief  ewentiel  que  le*  amba»*adcur*  du  duc  de 
IWiurgogne  préieulèrent  aut»i,  fui  le*  leltrc*  de  relief  d'appel 
que  le  parlement  accordait  de*  lentence*  de»  quatre  loi* 
principale»  de  Flandre.  La  duchcaM  obtint  du  roi  une  ordon- 
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Les  officiers  royaux  avaient  depuis  un  an  réveillé 
toutes  les  difficultés  qui ,  à  une  époque  quelconque, 
avaient  pu  s'élever  sur  la  fixation  des  limites.  De  là 
des  prétentions  à  imposer  la  taille  royale  sur  telle  ou 
telle  portion  du  duché. 

Le  sénéchal  de  Lyon  avait  pris  le  titre  de  bailli 
de  Màcon ,  et  le  bailli  de  Sens  s'intitulait  bailli 
d'Auxerre;  cela  était  formellement  contraire  au 
traité  d'Arras,  qui  avait  abandonné  ces  deux  comtés 
avec  leur  juridiction.  Ces  officiers  royaux  s'arro- 
geaient le  droit  de  donner  des  sauvegardes  dans  le 
duché  de  Bourgogne. 

Le  conseil  de  Bourgogne  se  plaignait  aussi  que 
l'on  voulait  assujettir  le  monnayage  de  Dijon,  de 
Màcon,  d'Auxerre,  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin 
au  contrôle  des  officiers  royaux. 

11  réclamait  encore  la  collation  des  bénéfices  et  la 
régale,  soutenant  que  ce  n'était  pas  une  prérogative 
inséparable  de  la  couronne ,  que  le  roi  s'en  était 
dessaisi  et  qu'il  en  avait  le  droit. 

Tels  étaient  les  principaux  sujets  de  plainte  que 
madame  de  Bourgogne  et  ses  ambassadeurs  avaient 
à  présenter  au  roi  (*).  Mais,  durant  le  long  séjour 
qu'elle  fit  à  Châlons,  les  griefs  allaient  toujours  se 
multipliant  et  s'aggravant.  Les  conseillers  du  Duc  à 
Dijon,  le  maréchal  de  Bourgogne,  le  sire  Thibaud 
de  Neufchâtel,  écrivaient  lettre  sur  lettre,  envoyaient 
message  sur  message  à  la  Duchesse  pour  lui  rendre 
compte  des  ravages  que  la  garnison  de  Montbelliard 
et  les  gens  laissés  en  Alsace  par  le  Dauphin  faisaient 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Quelques  troupes 
avaient  traversé  le  Duché  pour  rentrer  en  France, 
dévastant  tout  sur  leur  passage,  et  brûlant  des  vil- 
lages jusqu'à  la  porte  de  Dijon.  L'ordonnance  sur 
les  compagnies  n'était  pas  encore  à  exécution,  et 
l'on  ne  pouvait  pas  faire  obéir  aussi  bien  les  gens  de 
guerre  qui  étaient  au  loin  et  en  pays  étranger. 
D'ailleurs  le  roi ,  et  surtout  le  Dauphin ,  n'étaient 
point  fâchés,  disait-on,  que  le  pays  de  Bourgogne 
souffrit  un  peu ,  du  moins  jusqu'au  moment  où  les 
arrangements  seraient  conclus  avec  la  Duchesse  (s). 
Plus  tard,  et  lorsqu'on  commença  à  placer  les  com- 
pagnies d'ordonnance,  il  y  eut  encore  difficulté  sur 
des  villes  et  territoires  que  la  Bourgogne  prétendait 

nanee  qui  portait  tunéance  pcndanl  neuf  année*  de  toute* 
pareille*  appellation*  émi*e*  ou  à  émettre,  f  'oy.  le*  lettre* 
de  Charle.  VII  du  28  janvier  t448  (v.  *t.)  dan*  le  Regi»lre 
aux  cbarlre»  n<>  894  de  l'inventaire  imprimé,  aux  Archive» 
du  Royaume.  (G.) 
(S)  Lettre  de  Thibaud  de  Neufchâtel,  10  avril  1443. 
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ne  pas  appartenir  au  domaine  du  roi,  et  ne  pas  de- 
voir être  soumis  à  celle  charge.  L'entrée  fui  refusée 
aux  deux  lances  comprenant  douze  hommes  et  douze 
chevaux  assignés  a  la  ville  de  Crevant ,  et  le  com- 
missaire envoyé  au  nom  du  roi  se  vil  contraint  à 
jeier  sa  baguelle  par-dessus  la  porte  en  signe  de 
rébellion. 

Ce  n'était  pas  tout  :  le  roi  René  voûtait  profiler 
aussi  de  la  circonstance  pour  faire  changer  les  con- 
ditions irop  dures  qu'il  avait  été  contraint  de  con- 
sentir en  1436,  et  surtout  pour  diminuer  la  trop 
forte  somme  de  sa  rançon,  qu'il  ne  pouvait  achever 
de  payer. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  commandait  plus  comme 
auparavant ,  el  le  royaume  de  France  n'élail  plus  à 
sa  volonté  ;  il  lui  fallut  céder  sur  beaucoup  de  points. 
Il  réduisit  la  rançon  du  roi  René,  lui  rendit  les  deux 
villes  de  Neufcbâieau  en  Lorraine  el  de  Clermonl 
en  Argonne,  qu'il  avait  encore  en  gage.  Il  obtint 
cependant  que  Monlbelliard,  moyennant  qu'il  prête- 
rait passage  à  la  garnison,  serait  vidé  des  troupes 
françaises  et  remis  en  dépôt  au  comle  de  Sainl-Pol, 
jusqu'à  l'accomplissement  des  conditions  que  le 
comle  de  Wurtemberg  avait  promises  au  Dauphin. 

L'affaire  du  comte  d'Armagnac  se  termina  aussi 
à  Cbalons  (i).  Il  était  toujours  en  prison,  et  avait 
i  nvoyé  des  ambassadeurs.  Le  comle  de  Foix,  le 
comle  de  Dunois  et  d'autres  grands  seigneurs  les 
assistaient.  Ils  donnèrent  fort  au  long  lous  les  motifs 
de  justification  du  comte  ;  puis  jour  leur  fut  assigne 
pour  entendre  la  réponse  de  maître  Barbin ,  avocat 
du  roi.  Il  fit  le  délai!  des  faits  de  désobéissance  et 
de  rébellion  qu'on  pouvait  imputer  à  ce  seigneur. 
C'était  un  long  cl  horrible  récit  d'unequantité  infinie 
de  crimes  :  meurtres,  rapines,  exactions  sur  le 
peuple,  tyrannie  el  voies  de  fait  sur  la  noblesse, 
séditions  contre  le  roi,  fausses  monnaies,  débauche 
de  toute  sorte.  Le  clergé  n'avait  pas  été  a  l'abri 
des  violences  de  ce  seigneur;  il  dépouillait  les 
églises  de  leurs  biens,  ne  souffrait  aucune  remon- 
trance des  ecclésiastiques,  et  il  fut  môme  établi  par 
preuve  qu'il  battait  son  confesseur  pour  le  con- 
traindre à  lui  donner  l'absolution.  Maître  Barbin 
conclut  à  la  confiscation  de  ses  pays  et  domaines , 
en  outre  à  une  punition  personnelle.  Les  ambassa- 
deurs avaient  d'abord  demandé  un  délai  pour  répli- 
quer; d'après  l'avis  des  amis  de  leur  maitre,  ils  se 
résolurent  à  implorer  grâce,  au  lieu  de  justice.  Com- 

(1)  Mathieu  de  Coucy.  —  Huloire  de  Languedoc. 

(2)  Information»  faite*  »ur  la  mort  de  la  Dauphins  :  Pièce* 


paraissant  devant  le  roi,  ils  se  mirent  humblement  à 
genoux,  promirent  à  l'avenir  bonne  et  complète 
obéissance  du  comte  d'Armagnac ,  et  soumission  à 
ce  que  le  roi  réglerait  en  6on  conseil.  Le  comte  de 
Foix,  le  comte  de  Dunois  et  les  autres  intercesseurs 
se  portèrent  pour  garants  de  ses  promesses,  et  solli- 
citèrent aussi  la  miséricorde  du  roi.  Elle  fut  accor- 
dée; le  comte  d'Armagnac  fui  mis  en  liberté ,  el  ses 
domaines  lui  furent  rendus. 

Parmi  tant  de  grandes  choses  qui  se  réglaient  à 
la  satisfaction  commune,  cl  au  milieu  des  fêtes, 
arriva  un  événement  douloureux.  Le  Dauphin  avait 
épousé,  en  1436,  madame  Marguerite  d'Ecosse, 
pour  lors  âgée  de  douze  ans  seulement.  Élevée  ainsi 
depuis  dix  années  à  la  cour  de  France,  celle  jeune 
princesse  s'était  de  plus  en  plus  montrée  aimable, 
douce,  agréable  à  tous.  Le  roi  l'aimait  beaucoup  (i)  ; 
elle  était  comme  inséparable  de  la  reine,  et  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  son  mari  Nulle  personne 
parmi  les  princes  el  princesses  ne  montrait  plus  de 
goût  pour  les  hommes  doctes  et  habiles  dans  les 
lettres  el  la  poésie.  On  racontait  qu'un  jour  ayaul 
vu,  en  traversant  une  salle,  mallre  Alain  Charlier, 
secrétaire  du  roi,  qui  s'était  endormi  sur  une  chaise, 
elle  s'était  doucement  approchée,  et  l'avait  baisé; 
ceux  qui  étaient  avec  elle  s'en  étant  étonnés  :  c  Ce 

>  n'est  point  à  l'homme  que  j'ai  donné  un  baiser , 

>  dit-elle;  c'est  à  la  bouche  d'où  sortent  de  si  belles 

>  paroles.  »  Car  maître  Charlier  non-seulement 
passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps, 
mais  il  faisait  des  poésies,  el  c'était  la  grande  passion 
de  madame  Marguerite.  Elle  passait  les  jours  et  les 
nuits  à  faire  des  ballades,  des  rondeaux  et  autres 
pièces  de  vers;  si  bien  qu'on  eu  était  inquiet  pour 
sa  santé.  Elle  n'aimait  pas  moins  les  bons  et  nobles 
chevaliers,  et  on  la  vil  un  jour  donner  une  bourse 
de  irois  cents  écus  à  un  pauvre  gentilhomme  qu'elle 
avait  remarqué  dans  un  tournoi  comme  le  plus 
adroit  el  le  moins  bien  vélu  de  tous  les  tenants. 
Pourtant  alors  elle  avait  peu  d'argent,  car  c'était 
durant  la  détresse  du  roi  el  de  sa  cour. 

Pendaut  le  séjour  du  roi  à  Chàlons ,  elle  alla  à 
pied  un  jour  de  grande  chaleur,  de  Sarri,  maison 
de  l'évôque  où  se  tenait  la  cour,  faire  ses  prières 
dans  la  ville,  à  Notre-Dame  de  l'Épine,  el  fut  prise 
d'une  pleurésie.  La  maladie  sembla  bientôt  dange- 
reuse ;  les  médecins  s'aperçurent  qu'elle  avait  quel- 
que grand  chagrin;  ses  femmes  l'cnlendirenl  se 

de  l  llitU>ire  de  Loin»  M.  —  Hitloirc  manuscrite  de  Loui»  XI, 
par  l  ablié  Legrand. 
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plaindre,  se  désespérer,  protester  qu'elle  était  inno- 
cente de  ce  qui  lui  était  imputé ,  et  mêler  à  ses 
touchantes  lamentations  le  nom  de  Jamet  de  Tillai. 
C'était  un  gentilhomme ,  bailli  du  Vermandois,  que 
le  sire  de  Brezé  avait  depuis  quelque  temps  fort 
avancé  dans  la  faveur  du  roi  ;  son  habitude  était  de 
parler  assez  librement  sur  toutes  choses  et  toutes 
personnes  de  la  cour.  <  Ah!  Jamet,  Jamet ,  disait  la 
»  pauvre  princesse,  vous  en  êtes  venu  à  votre  inten- 

>  lion;  si  je  meurs,  c'est  par  vous,  et  par  les 
»  bonnes  paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans 

>  cause  ni  raison.  >  Et  elle  se  frappait  la  poitrine 
en  disant  :  «  Sur  mon  Dieu ,  sur  mon  baptême,  je 
i  n'ai  pas  mérité  cela  ;  jamais  je  n'eus  un  tort  envers 

>  monseigneur  le  Dauphin.  >  Elle  n'avait  pas  une 
autre  pensée,  et  ne  disait  point  d'autres  paroles. 
Chacun  avait  d'elle  la  plus  grande  pitié,  et  l'on 
entendit  même  le  sire  de  Brezé  qui  vint  la  voir,  dire 
en  se  retirant  :  «  Ah  !  (aux  et  mauvais  ribaud,  c'est 
i  loi  qui  l'as  tuée.  >  Quand  elle  fut  à  l'heure  de  sa 
mort,  son  confesseur  lui  commanda  de  pardonner  à 
ses  ennemis;  mais  elle  ne  voulait  point  pardonner  à 
Jamet;  par  trois  fois  elle  s'y  refusa.  Il  fallut,  pour 
l'y  décider,  les  remontrances  du  prêtre  et  les 
instances  de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  <  Ah! 

>  disait-elle,  si  ce  n'était  contre  la  foi  de  mon  ma- 

•  riage,  je  regretterais  bien  d'être  jamais  venue  en 

>  France.  »  Et  lorsqu'on  voulait  lui  donner  quelque 
espérance  :  c  Fi  de  la  vie  !  répondait-elle  ;  qu'on  ne 

•  m'en  parle  plus.  » 

Cette  mort  était  si  triste ,  et  les  paroles  de  la 
Dauphine  si  publiques  parmi  toute  la  cour,  que, 
quelque  temps  après,  U  roi  ordonna  une  enquête 
contre  Jamet  de  Tillai.  On  interrogea  tes  dames  de  la 
maison  de  la  Dauphine.  Aucune  ne  put  dire  autre 
chose,  sinon  que  la  princesse,  durant  sa  maladie  et 
quelque  temps  auparavant,  s'était  plainte  de  Jamet 
et  de  ses  discours,  mais  sans  rien  dire  de  précis.  Le 
chancelier  fut  commis  pour  recevoir  la  déclaration 
de  la  reine  elle-même.  Elle  ne  savait  rien,  et  ra- 
conta seulement  à  ce  propos,  sans  témoigner  ce 
qu'elle  en  pensait,  comment  Jamet  de  Tillai  était 
venu  faire  l'important  auprès  d'elle  en  lui  disant  les 
intentions  du  roi  louchant  un  voyage  qu'il  voulait 
l'aire  6ans  la  reine.  D'autres  témoins  rapportèrent 
des  paroles  plus  ou  inoins  indiscrètes  de  ce  Jamet 
sur  la  vie  que  menait  la  Dauphine,  sur  l'habitude 
qu'elle  avait  de  veiller  pour  deviser  ou  pour  faire 


des  ballades;  sur  ce  qu'elle  mangeait  du  fruit  vert 
et  buvait  du  vinaigre,  ce  qui  l'empêcherait  d'avoir 
des  enfants.  Une  fois,  à  Nancy,  il  avait  fait  grand 
bruit  de  ce  que  la  Dauphine  était  un  soir ,  sans  tor- 
ches ni  bougies,  couchée  sur  son  lit,  entourée  de 
ses  dames ,  et  faisant  la  conversation  avec  le  sire 
d'Estoutcville.  Le  propos  le  plus  grave  qu'on  lui 
imputa  était  d'avoir  dit  que  la  Dauphine  avait  plutôt 
l'air  d'unejpaillarde  que  d'une  grande  dame.  11  nia  ce 
propos,  et  offrit  le  combat  au  sire  de  Dresnay,  qui 
l'avait  rapporté;  il  convenait  des  autres,  en  les  tour- 
nant de  meilleure  façon.  La  chose  en  resta  là,  sans 
qu'on  en  pat  savoir  davantage.  Ce  qui  était  assuré, 
c'est  qu'il  avait  pu  suffire  des  moindres  propos  pour 
exciter  la  colère  et  la  jalousie  du  Dauphin.  Tout 
jeune  qu'il  fût ,  c'était  le  plus  soupçonneux  des 
hommes  (i) ,  et  sa  femme  le  craignait  au  delà  de 
tout  (s). 

Peude  jours  après  cette  mort,  le  roi  quitta  Chàlons 
pour  retourner  à  Tours.  Le  crédit  du  sire  de  Brezé 
était  plus  grand  que  jamais;  plusieurs  seigneurs  qui 
lui  étaient  contraires  eurent  ordre  de  ne  plus  paraî- 
tre à  la  cour.  Il  donna  au  roi  de  la  défiance  contre 
tous  les  princes ,  même  contre  la  maison  d'Anjou,  à 
qui  il  imputa  de  vouloir,  avec  le  connétable,  re- 
commencer une  Praguerie.  La  faveur  de  madame 
Agnès  était  aussi  de  plus  en  plus  éclatante.  La  reine 
en  semblait  malheureuse.  Quant  au  Dauphin,  il  avait 
en  grande  haine  tout  ce  qui  se  faisait  dans  le  gouver- 
nement. 

Néanmoins  la  réconciliation  avec  la  Bourgogne  , 
les  trêves  qui  venaient  d'être  prolongées  et  qui  sem- 
blaient promettre  la  paix,  l'ordre  établi  dans  le 
royaume,  le  con lentement  des  peuples, qui  trouvaient 
enfin  justice  et  protection,  le  repos  que  tous  dési- 
raient depuis  si  longtemps,  répandaient  partout  une 
allégresse  nouvelle,  et  elle  paraissait  à  la  cour  plus 
encore  que  partout  ailleurs.  On  y  employait  le 
loisir  à  faire  des  tournois  et  toutes  sortes  de  fêles. 
Comme  on  lisait  beaucoup  tous  les  beaux  romans 
de  chevalerie  de  la  Table-Ronde  (s),  d'Amadis,  de 
Charlcmagne,  les  chevaliers  s'occupaient  à  imiter 
tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  ces  livres,  et  à  donner 
comme  une  sorte  de  représentation  des  mœurs  et 
gestes  des  chevaliers  fabuleux.  Ce  n'était  que  devi- 
ses, couleurs  données  par  les  dames,  défis  portés  à 
tous  venants.  On  faisait  même  paraître  dans  la  lice 
des  monstres  cl  des  bêles  féroces ,  comme  des  lions , 


(I;  Dépotiliou  du  comte  Je  Damnurlin. 
(*,  DriMMlM»  .le  la  d«mc  Saint-Michel 
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dos  ligres,  des  licornes.  Le  roi  René  était  fort  inven- 
tif dans  ce  genre  de  divertissements;  il  y  en  eut  de 
beaux  à  Saumur  et  à  Tours. 

A  la  cour  de  Bourgogne ,  les  choses  se  passaient 
avec  plus  d'éclat  encore  el  de  magnificence.  C'était 
aussi  le  goût  du  duc  Philippe  ;  il  avait  autour  de  lui 
«les  seigneurs  plus  riches,  el  la  Flandre  était  un  pays 
célèbre  pour  le  faste  el  la  dépense  (i). 

Les  loisirs  de  celte  cour  n'avaient  pas  même  été 
interrompus  par  un  incident  où  le  Duc  aurait  pu 
trouver  une  nouvelle  preuve  de  la  mauvaise  volonté 
qu'on  avait  pour  lui  en  France.  Le  damoiseau 
Fberhard  («)  de  la  Marck ,  dont  les  seigneuries  se 
trouvaient  dans  le  pays  des  Ardennes  el  dans  le 
Luxembourg,  était  en  discorde  avec  deux  seigneurs 
liégeois,  les  sires  de  Meulenaer  (s)  et  de  Roll  (4).  Le 
duc  de  Bourgogne  le  requit  de  demeurer  en  paix, 
et  de  prendre  pour  arbitre  le  sire  de  Hautbourdin , 
bâtard  de  Saint-Pol.  Il  se  conforma  à  celte  volonté  ; 
mais  trouvant  ensuite  qu'il  n'avait  pas  bonne  justice, 
il  envoya  un  défi  de  guerre  au  Duc.  C'était  pendant 
les  derniers  temps  du  séjour  de  la  Duchesse  a  Cha- 
tons. «  Il  me  semble ,  disail-il ,  que  mes  adversaires 

>  sont  grandement  soutenus  contre  moi  ;  je  suis  un 

>  jeune  homme,  mais  d'âge  raisonnable,  pauvre 

•  d'argent,  et  je  n'ai  pas  assez  de  puissance  pour 

>  endurer  de  telles  pertes.  Ainsi ,  je  fais  savoir  à 
1  Votre  Grâce  que ,  moi ,  Éberbard  de  la  Marck ,  je 

^1)  Olivier  de  la  Marche. 
(2)  Évrard.  (G). 

(3;  M.  de  Reiffcubcrg  a  remarque  avec  ration  que  le* 
nom*  de  Meulenaer  et  de  Hotl  n'étaient  paa  liégeois,  mai»  il 
n'a  pu  émettre  que  dei  conjectures  sur  cenx  qu'il  fallait  y 
substituer.  Après  beaucoup  de  recherches,  je  suis  parvenu  à 
trouver  un  document  qui  résout  cette  difficulté  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante ,  et  fait  connaître  en  même  temps  les 
causes  du  différend  du  sire  du  la  Marck  avec  les  deux  sei- 
gneurs ;  ce  sont  des  lettres  du  duc  Charles  le  Hardi ,  datées 
de  Bruxelles  le  dernier  de  juillet  1471,  par  lesquelles  il 
donne,  cède  el  transporte  à  messirc  Évrard  de  la  Marck, 
chevalier,  seigueur  d'Arcnbcrg,  les  places,  terres,  chAlelle- 
rics  el  seigneuries  de  Mirwarl ,  Longpré  cl  Villance,  qui 
avaient  été  confisquées  sur  le  seigneur  de  Croy.  Le  préam- 
bule de  ces  lettres  est  ainsi  conçu  :  u  Scavoir  faisons  à  tous 
«  presens  et  advenir  nous  avoir  receu  l'umble  supplication 

•  de  nostre  a  nié  el  féal  cousin  messirc  Everard  de  la  Marche, 
»  chevalier  ,  seigneur  d'Arembergh  ,  contenant  que  feu 
»  demoiseau  Jacques  de  la  Marche,  son  oncle,  frère  ger- 
»  main  de  feu  demoiseau  Jehan  de  la  Marche,  père  dudit 
»  supplyant,  fisl  son  testament,  pour  lequel  accomplir,  il 
»  ordonna  ses  exécuteurs  feu  Guillaume  de  Boitez  et  Jehan 
»  tle  Natbrrch,  ès  mains  desqueli  furent  mises  pluiscurs 
»  terres ,  «cignourics  et  biens  qui  apparlenuyent  audit  feu 
-  demoiseau  Jacques,  et  entre  autres  choses  les  chastcaulx, 

terres ,  seignourics  el  chaslellcnics  de  Mirewart ,  Longpré 


>  veux  être  voire  ennemi ,  moi ,  mes  serviteurs ,  et 
»  les  serviteurs  de  mes  serviteurs.  Je  renonce  à  la  fui 

>  cl  hommage  que  je  pourrais  avoir  à  Votre  Grâce,  et 
i  je  verrai  à  sauver  et  garder  mon  honneur,  dût-il 
»  en  advenir  dommage  à  votre  pays  et  seigneuries,  i 

Quand  ce  défi  arriva  à  la  cour  de  Bourgogne ,  il 
y  excita  de  grandes  risées;  chacun  se  raillait  d'un 
si  petit  seigneur  attaquant  un  prince  si  puissant,  et 
demandait  la  commission  d'aller  le  mettre  à  la  rai- 
son. U  Duc  fit  bonne  réception  au  héraut.  Après 
en  avoir  délibéré  dans  son  conseil ,  il  ordonna  ans 
sires  Antoine  et  Jean  de  Croy,  ses  baillis  à  Namur 
et  dans  le  Hainaut ,  d'assembler  ses  gens  de  guerre 
pour  garder  les  frontières,  et  pour  repousser  les 
courses  du  sire  de  la  Marck.  En  même  temps  il 
signifia  à  l'évéque  et  aux  communes  de  Liège  de 
pourvoir  an  bon  ordre  dans  leur  pays ,  puisque  sire 
Éberbard  était  leur  sujet.  Autrement  il  irait,  disait-il, 
y  aviser  lui  même  avec  son  armée. 

Quant  à  sire  Éberhard,  il  avait,  dès  l'abord,  reçu 
le  secours  de  quelques  capitaines  français.  Regnault, 
frère  de  la  Hire,  et  Nandonnet,  sire  de  la  Cassaîgne, 
neveu  de  Saintraille,  avaient  toulc  sa  confiance.  Il 
avait  donné  à  chacun  d'eux  une  de  ses  principales 
forteresses,  Harcliimonl  (s)  el  Rocbefort.  Ils  com- 
mencèrent par  aller  attaquer  Grandpré,  dans  le 
comté  de  Namur  (e)  et  en  furent  vivement  repous- 
sés par  Antoine  de  Croy.  Bientôt  ils  eurent  à  com- 

>  el  Villance  situei  en  nostre  duchié  de  Luxembourg,  avec 
»  leurs  appartenances,  pour  ce  que,  par  sondit  testament,  il 
»  avoit  ordonné  aucunes  charges  estre  furnies  et  accomplies 
>•  sur  le*  revenues  desdite*  terre*  et  seignourics,  tant  pour 
»  le  salut  de  son  atne ,  comme  pour  le»  peines  et  salaire* 
»  desdils  exécuteurs,  dont  ili  no  firent  oneques  riens  , mais, 
%  pour  leur  convoitise  cl  singulier  prouffit ,  aplicquerent  et 
■  prindrent  à  culx  volunlairemenl ,  et  contre  raison ,  les 
»  dessusdites  places,  terres  et  seignourics,  et,  pour  avoir 
»  main  forte  en  leur  ajde,  trouvèrent  manière  de  le*  mettre 
»  et  transporter,  par  vendaige  frauduleux,  ès  mains  du  tet- 
»  gneur  de  Croy,  et  en  prindrent  à  leur  proulfil  certaine 

>  somme  de  deniers,  en  defraudant  ledit  demoiseau  Jehan 
»  de  la  Marche,  qui  esloil  frère  et  hiretier  dudit  feu  demoi- 
•  seau  Jacques,  cl  aussi  ledit  suppliant  son  filx  ainsné,  etc.  > 
Ces  lettres  sont  transcrites  au  feuillet  11  v,  dans  le  1"  Regis- 
tre aux  Chartres  du  duché  de  Luxembourg,  aux  Archives  du 
Royaume.  (G.) 

(4)  Mathieu  de  Couci. 

(5)  Atjimont ,  scion  presque  tous  les  écrivains.  M.  de 
Rciffenberg,  tout  en  adoptant  ce  mot ,  dit  qu'il  serait  tenté 
d'y  substituer  Aiyremont,  où  le  sanglier  des  Ardennes  s'en- 
ferma en  1 474.  Je  crois,  A  mon  lour,  qu'il  pourrait  bien  s'agir 
<ï Hargimont,  village  i  une  lieue  et  demie  de  Rocbefort.  (G.) 

(6)  Au  lieu  de  Grandpré,  dans  le  comté  de  Namur  ,  il  faut 
lire  Longpri.  dans  le  duché  de  Luxembourg.  Voy.  la  noie  3 
ci  dessus.  (G.) 
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battre  une  forte  armée  de  Liégeois;  car  l'évèque  et 
la  ville,  dans  la  crainte  de  voir  arriver  le  duc  Phi- 
lippe à  leur  aide,  s'étaient  pressés  d'obéir  à  son 
invitation.  Les  deux  capitaines  français  s'enfermèrent 
dans  leurs  cbâleaux.  Nandonnet  tarda  peu  à  traiter; 
sans  se  soucier  des  promesses  qu'il  avait  faites  au 
sire  de  la  Marck,  il  vendit,  moyennant  quelque 
somme  d'argent ,  le  château  de  Rochefort.  Regnault 
se  défendit  plus  longtemps;  il  avait  avec  lui  des 
gens  de  guerre  venus  de  France,  qui  s'entendaient 
mieux  à  se  défendre  que  les  Liégeois  à  attaquer.  Il 
fallut  que  Philibert  de  Vauldrei ,  grand  maître  de 
l'artillerie  de  Bourgogne  (<),  vint  à  l'aide  des  assié- 
geants. Alors  Regnault  traita  aussi  par  finance  de 
la  forteresse  d'Harchimonl.  Sire  Éberhard  se  trouva 
ainsi  ruiné  et  honni  pour  avoir  témérairement  atta- 
qué le  puissant  duc  de  Bourgogne;  à  peine  ses 
amis  et  ses  parents  osaient  ils  le  soutenir  et  lui  ' 


Le  duc  de  Bourgogne  s'était  approché  du  pays 
où  se  faisait  celte  guerre,  et  avait  amené  à  Mons 
sa  cour ,  avec  tout  le  faste  qui  l'entourait.  Ce  fut 
là  que ,  vers  le  mois  de  novembre ,  on  vit  arriver 
un  écuyer  nommé  Galeotto  Baltazar ,  chambellan 
du  duc  de  Milan ,  qui  s'en  allait  de  pays  eu  pays , 
cherchant  les  faits  d'armes  et  la  renommée ,  comme 
faisait  alors  tout  noble  et  courageux  jeuue  seigneur. 
Il  était  beau,  de  grande  taille,  de  contenance  assu- 
rée ,  et  avait  avec  lui  une  suite  de  trente  chevaux 
environ.  Le  duc  de  Milan  était  allié  du  duc  Philippe, 
et  il  avait  défendu  au  seigneur  Galeotto  de  provo- 
quer personne  dans  les  États  de  Bourgogne ,  sans 
avoir  auparavant  l'agrément  du  Duc.  Il  comptait 
passer  en  Angleterre  pour  y  chercher  aventure, 
s'il  ne  trouvait  point  d'adversaire  parmi  les  Bour- 
guignons; mais  il  ne  pouvait  en  manquer.  Le  sire 
de  Ternanl  (t) ,  entre  autres,  désirait  depuis  long- 
temps une  telle  occasion.  11  obtint  la  permission  du 
Duc  pour  faire  une  entreprise  d'armes.  Aussitôt  il 
commença  par  porter  au  bras  gauche ,  comme  gage 
de  son  entreprise,  la  manchette  d'une  dame,  en 

(1)  Philibert  de  Vauldrey,  écuyer,  conseiller  et  chambellan 
tlu  Duc,  fut  nommé  maître  de  ton  artillerie  ,  en  remplace- 
ment de  Jean  de  Rochefort,  par  Itllres  données  à  Dijon  le 
25  octobre  144S.  Mimoim pour  servir  àl  histoire  de  France 
el  de  Bourgogne,  tom.  Il,  par,. 241.  (G.) 

(2)  Philippe,  seigneur  de  Ternanl  et  de  la  Motlo  de  Tboity. 
l'Iu-Talier ,  conseiller  et  chambellan  du  Iluc.  Philippe  le  Hou, 
par  des  lettres  du  10  février  1435,  lui  donna  sa  barouuie, 
ville,  chalel  et  cbatelltnic  d'Apremont,  ai  ce  ton  village  de 
Gcndrcy.  Mimoirti  pour  itrvir  à  Vhittolre  de  France  et  de 
Bounjoj/ne,  loin.  Il,  pag.?12.  (G.) 


belle  dentelle,  bien  brodée,  suspendue  avec  une 
aiguillette  noire  et  bleue  à  un  nœud  de  perles  et  de 
diamants. 

Toison-d'Or,  le  héraut,  alla  pour  lors  annoncer 
au  seigneur  Galeotto  que  s'il  voulait  se  trouver  à 
midi  dans  la  grand'salle  chez  le  Duc,  il  y  verrait 
un  chevalier  qui  faisait  une  entreprise.  U  n'y  man- 
qua pas  ;  mettant  un  genou  en  terre ,  il  demanda 
d'abord  la  permission  du  Duc;  quand  elle  fot  accor- 
dée ,  il  s'avança  avec  une  profonde  révérence  vers 
le  sire  de  Ternanl  :  t  Noble  chevalier,  dit-il  en 
i  portant  la  main  à  son  bras,  je  louche  le  gage  de 
>  votre  entreprise ,  et ,  au  plaisir  de  Dieu,  j'accom- 
»  plirai  ce  que  vous  désirez  faire ,  soit  à  pied,  soit 
»  à  cheval.  »  Si ,  au  lieu  de  toucher  le  gage,  il  l'eût 
arraché ,  c'eût  été  la  marque  qu'il  s'agissait ,  non  de 
simple  chevalerie ,  mais  de  la  vie  d'un  des  combat- 
tants. Le  sire  de  Ternant  le  remercia  humblement  ; 
on  convint  des  conditions  de  la  joule  ;  elles  furent 
écrites  et  scellées.  Le  seigneur  Galeotto  demanda  à 
retourner  à  Milan  pour  achever  ses  préparatifs ,  et 
l'affaire  fut  fixée  au  mois  d'avril  1440 ,  dans  la  ville 
d'Arras. 

Avant  que  ce  moment  fût  arrivé ,  il  se  présenta 
d'autres  occasions  de  solennités.  Le  chapitre  de  la 
Toison  d'or  n'avait  pas  clé  réuni  depuis  trois 
ans  (s)  ;  le  Duc  l'assembla  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire dans  son  château  de  Gand  (*).  Leduc  d'Or- 
léans était  venu  y  siéger.  Plusieurs  des  chevaliers 
étaient  morts,  el  l'on  procéda  à  une  nouvelle 
élection;  l'ordre  fut  donné  au  roi  d'Aragon,  Al- 
phonse V;  au  sire  de  Borsèle,  le  mari  de  feu 
madame  Jacqueline;  à  Rénaux,  comte  de  Brede- 
rode,  de  l'ancienne  maison  des  comtes  de  Hol- 
lande ;  au  sire  de  Borsèle  de  la  Vère ,  amiral  de 
Hollande,  qui  avait  épousé  la  fille  du  roi  d'Écosse  ; 
à  Jean  Ber  d'Auxy  ,  cl  à  André  de  Humières  (s). 

Durant  ces  fêtes,  arriva  dilalie  un  aulre  che- 
valier sicilien,  serviteur  d'Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon ,  qui  se  nommait  Jean  de  Bonifaxio  (o).  Il  de- 
manda au  Duc  la  permission  de  faire 


(3)  Le  dernier  chapitre  avait  été  tenu  en  1440  ;  ainsi  il  j 
avait  cinq  ans.  Uiitoire  de  la  ToUon  dor,  par  M.  de  Reiffien- 

berg.  (G.) 

(4j  Celle  réunion,  indiquée  pour  le  jour  de  Saint-André,  ne 
put  avoir  lieu,  a  cause  des  occupai  ions  du  Duc,  que  le  11  dé- 
icmhi*.  Uiitoire  citée.  (G.) 

(5)  Il  fut  donné  aussi  au  duc  de  Bretagne  el  au  comte  de 
Saiul-Pol,  mais  ils  le  refusèrent.  Hiiloirc  citée,  paç.  28.  (G.) 

(6)  Oluitr  Je  la  Marche-  Vie  de  Jac.pics  de  Lalaing. 
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d'armes.  L'ayant  obtenue ,  il  se  montra  à  la  cour 
avec  son  gage  d'entreprise  ,  qui  était  un  carcan  d'or 
attaché  à  la  jambe  gauche,  et  soutenu  par  une 
chaîne  ;  une  main ,  sortant  d'un  nuage ,  était  ajustée 
au-dessus  du  genou  ,  et  tenait  cette  chaîne.  C'était  à 
qui  toucherait  le  prcmior  ce  gage  d'entreprise.  Le 
Duc  accorda  la  préférence  à  un  des  plus  vaillants, 
dus  plus  courtois,  des  plus  sages  seigneurs  de 
Flandre,  que  chacun  aimait  et  estimait  au  premier 
rang,  tout  jeune  qu'il  était,  car  il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  :  c'était  le  sire  Jacques  de  Lalaing. 

La  lice  fut  dressée  sur  le  grand  marché  des 
Vendredis.  Une  tribune,  richement  ornée,  fut 
préparée  pour  le  Duc ,  juge  du  combat,  pour  le  duc 
d'Orléans  et  pour  toute  la  cour,  qui  était  nombreuse 
et  brillante.  A  l'une  des  portes  de  l'enceinte  était  la 
tente  de  messire  Bonifazio ,  d'étoffe  de  soie  blanche 
et  verte,  avec  lecusson  de  ses  armes,  qui  étaient 
une  femme  portant  un  dard  ,  avec  la  devise  :  «  Qui 
>  a  belle  dame  la  garde  bien.  »  Il  sortit  de  sa  tente, 
vint  se  présenter  devant  le  Duc ,  et  rentra  pour 
prendre  ses  armes.  Les  hérauts  avertissaient  à  haute 
voix  les  tenants  de  vélir  leurs  armures:  i  Lacez, 
lacez,  »  criaient-ils. 

Jacques  de  Lalaing  entra  par  la  porte  opposée  , 
tout  armé  ,  avec  une  cotte  aux  armoiries  de  sa 
noble  maison,  et  la  visière  levée.  Il  avait  pour 
ëcuycr  Simon  de  Lalaing,  son  oncle,  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  et  un  vaillant  Breton  nommé 
Hervé  de  Meriadcc.  Il  s'avança  vers  la  tribune  du 
juge,  se  mil  à  genoux,  et  pria  le  bon  Duc,  son 
niattre,  de  vouloir  bien  le  faire  chevalier.  Le  Duc 
descendit  dans  la  lice.  Jacques  lira  son  épée  ,  en 
baisa  la  poignée,  la  remit  au  Duc;  il  s'en  servit 
pour  donner  l'accolée,  le  coup  retentit  sur  l'armure; 
puis  le  Duc  le  releva,  le  baisa  sur  la  bouche,  et  lui 
dit  :  i  Au  nom  de  Dieu  ,  de  Notre-Dame  et  de 
•  monseigneur  saint  Georges,  puissiez-vous  être 
»  bon  chevalier  !  >  Le  nouveau  chevalier  se  relira 
dans  son  pavillon ,  et  bientôt  les  deux  champions 
entrèrent  en  combat,  i  Faites  votre  devoir,  >  criè- 
rent les  hérauts. 

Chacun  portail  de  la  main  droite  une  lourde 
épée,  de  celles  qu'on  nommait  estocs;  de  la  main 
gauche  une  hache  d'armes  :  une  épée  plus  petite 
était  attachée  à  la  ceinture.  Au  bras  gauche  était 
passé  un  petit  bouclier  d'acier,  de  forme  carrée, 
nommé  targe.  Le  Duc  avait  lui-même  visité  les 
armes  avec  soin  ,  comme  il  n'y  manquait  pas  lors- 
qu'elles étaient  laissées  au  choix  de  chacun  des 
i  ombattants.  Ils  commencèrent  par  se  lancer  leurs 


estocs  l'un  à  l'autre  de  toutes  leurs  forces.  Le  aire 
de  Lalaing  se  garantit  avec  sa  targe  *,  le  chevalier 
sicilien  ne  fut  pas  atteint.  Alors  ils  tirèrent  leur 
targe  ;  chacun  la  jeu  dans  les  jambes  de  son  ad- 
versaire pour  l'embarrasser,  et  le  combat  à  la 
hache  commença.  Le  Sicilien  frappait  de  grands 
coups  à  la  hauteur  de  la  téte  du  jeune  chevalier  , 
tâchant  de  l'atteindre  au  visage,  car  il  avait  une 
visière  qui  ne  couvrait  que  le  menton  et  la  bouche. 
Jacques  de  Lalaing ,  avec  un  admirable  sang-froid , 
profitant  de  tout  l'avantage  de  sa  taille  ,  rabattait , 
avec  le  bâton  de  sa  hache,  les  coups  du  seigneur 
Bonifazio ,  et  tâchait,  en  les  écartant,  d'enfoncer  le 
bout  ferré  de  ce  bâton  dans  la  visière.  Enfin  il 
réussit  â  le  faire  entrer  dans  une  des  ouvertures  ; 
mais  le  fer  se  rompit. 

Voyant  combien  son  adversaire  était  fort  et 
subtil  à  manier  la  hache,  le  Sicilien  jeu  tout  à 
coup  la  sienne,  saisit  de  la  main  gauche  celle  du  sire 
de  Lalaing,  puis  ayant  tiré  son  épée,  il  allait  lui 
porter  un  coup  au  visage  ;  mais  le  sire  de  Lalaing 
fil  un  pas  en  arrière  et  dégagea  sa  hache.  Le  com- 
bat devenait  pressant  et  dangereux.  <  Beau  frère, 
»  dit  le  duc  d'Orléans  au  duc  Philippe,  voyez  en 

>  quel  étal  est  ce  noble  chevalier.  Si  vous  ne  voulez 

>  sa  honte,  il  est  temps  de  jeter  voire  bâlon.  » 
Le  Duc  jeta  en  effet  dans  la  lice  sa  baguette  blanche 
et  le  combal  cessa.  Ou  lui  amena  les  chevaliers;  il 
leur  donna  des  louanges,  et  remit  à  une  autre  fois 
le  combal  â  cheval.  Jacques  de  Lalaing  s'en  alla 
dévotement  et  tout  armé  remercier  Dieu  dans 
l'église  prochaine;  car  il  était  fort  pieux,  ce  qui 
n'était  pas  commun  à  son  âge. 

Le  combal  à  cheval  n'eut  rien  de  remarquable 
que  la  dextérité  du  chevalier  italien  et  la  magnifi- 
cence de  l'armure  et  des  ajustements  du  sire  de 
Lalaing.  Il  avait,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  parfois, 
des  rondelles  d'acier  ajustées  à  son  armure;  l'une 
au  poignet,  l'autre  au  coude ,  l'autre  près  de  l'é- 
paule. Le  seigneur  Bonifazio  frappait  si  juste,  que 
sa  lance  venant  à  s'arrêter  sur  l'une  ou  l'autre  ries 
rondelles,  il  tenait  le  jeune  chevalier  à  une  disunce 
où  de  sa  lance  celui-ci  ne  pouvait  atteindre  tout  à 
fait  jusqu'au  corps  de  l'adversaire.  On  fut  obligé 
d'interrompre  la  joute  pour  ôier  les  rondelles.  Après 
qu'ils  eurcnl  couru  vingt-sept  lances,  le  combal  fui 
terminé  à  leur  grand  honneur  à  tous  deux.  Ce  fui 
uu  beau  commencement  de  chevalerie  pour  le  sire 
de  Lalaing,  ei  le  seigneur  Bonifazio  augmenta  la 
renommée  que  se  faisaient  les  chevaliers  d'Italie. 

Bientôt  après  arriva  le  jonr  marqué  pour  l'eu- 
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treprise  du  sire  de  Ternanl.  La  lice  fut  préparée  sur 
la  grande  place  de  la  ville  d'Arras;  elle  élaii  carrée 
et  formée  d'une  double  enceinte  de  fortes  planches; 
les  deux  portes  étaient  en  face  Tune  de  l'autre,  et 
la  lente  de  chacun  des  combattants  y  était  dressée. 
Celle  du  sire  de  Ternant  était  en  damas  noir  et  bleu, 
avec  l'écusson  de  ses  armes  ;  il  avait  fait  broder  à 
l'cnlour  en  grosses  lettres:  <  Je  souhaite  avoir  de 
»  mes  désirs  assouvissance ,  et  jamais  d'autre 
»  bien.  »  La  tente  du  seigneur  Galeotto  n'était  pas 
moins  belle. 

Une  tribune  richement  tapissée  avait  été  prépa- 
rée pour  le  Duc  sur  le  milieu  d'un  des  côtés  de  la 
lice.  Deux  cents  soldats  de  la  ville  d'Arras  étaient 
rangés  dans  le  passage  laissé  à  l'enlour  de  la  lice 
entre  les  deux  enceintes  de  planches.  Huit  hommes 
d'armes,  le  bâton  blanc  à  la  main.se  tenaient  dans  la 
lice  pour  séparer  les  combattants  et  exécuter  les  or- 
dres du  Duc.  Il  arriva  avec  son  fils  le  comte  de 
Charolais ,  le  comte  d'Étampes ,  ses  neveux  Adolphe 
de  Clèves  cl  le  seigneur  de  Beaujeu ,  accompagné 
d'une  foule  de  noblesse.  Il  descendu  les  gradins  de 
sa  tribune  et  vint  s'asseoir  devant  la  balustrade, 
tenant  en  main  son  bâton  de  juge. 

Bientôt  après ,  le  sire  de  Ternanl  parut  à  cheval 
ei  tout  armé,  mais  la  visière  levée  ,  laissant  voir  son 
visage  fier  et  brun  et  sa  barbe  noire.  Le  comte  de 
Saint- Pol  et  le  seigneur  de  Beaujeu  étaient  venus 
lui  servir  d  ecuyers.  On  remarqua,  non  sans  quel- 
que blâme  ,  que ,  contre  la  coutume  de  tout  dévot 
chevalier,  il  ne  portait  point  suspendue  à  son  cou 
une  banderole  de  dévotion.  Il  descendit  de  cheval , 
s'approcha  de  la  tribune  du  Duc,  et  lui  exposa  son 
entreprise,  puis  se  retira  en  sa  lente.  Le  seigneur 
Galeotlo  entra  ensuite  dans  la  lice,  sauta  légère- 
ment de  son  cheval ,  tout  armé  qu'il  était ,  se  pré- 
senta à  son  tour  devant  le  Duc,  avec  le  comte  d'É- 
tampes, qui  lui  servait  d'écuyer ,  puis  alla  dans  sa 
lente. 

Pour  lors  le  sire  d'Humières,  lieutenant  du  ma- 
réchal de  Bourgogne,  et  remplissant  cet  office  en 
son  absence,  parut  à  la  tête  des  rois  d'armes  et  des 
hérauts.  Les  publications  et  les  défenses  de  rien  faire 
qui  pût  porter  trouble  ou  dommage  aux  combattants 
furent  criées  comme  à  la  coutume;  puis  il  alla  à  la 
lente  du  sire  de  Ternanl  lui  demander  les  armes 
que,  selon  les  conditions,  il  devait  fournir.  Lr 
seigneur  Galeotlo  choisit  une  des  deux  lances  qu'on 
lui  présenta  de  la  part  de  son  adversaire.  Un  mo- 

'1)  l.'imrf*  cotmnenrii  l*  18  avril. 


ment  après  ,  chaque  combattant  sortit  de  son  pavil- 
lon tout  armé  et  la  visière  baissée. 

Le  sire  de  Ternant  fil  d'abord  un  grand  signe  de 
croix,  puis  mil  sa  lance  en  arrêt,  et  commença  à 
marcher  d'un  pas  ferme  cl  puissant ,  de  sorte  qu'il 
enfonçait  d'un  pied  â  chaque  pas  dans  le  sable  dont 
la  lice  était  couverte.  Quand  le  seigneur  Galeotto 
eut  aussi  fait  le  signe  de  la  croix  avec  sa  banderole 
bénite,  loute  peinte  d'images  de  dévotion,  il  prit  sa 
lance  des  mains  du  comte  d'Étampes.  Il  la  maniait 
comme  une  flèche ,  et  se  mil  â  courir  â  rencontre 
de  son  adversaire,  de  telle  façon  qu'on  n'aurait  pas 
cru  qu'il  fût  couvert  d'une  lourde  armure.  Les  deux 
combattants  se  rencontrèrent  de  leurs  lances.  Le 
seigneur  Galeotto  brisa  la  sienne,  et  son  casque  fut 
faussé  du  coup  que  lui  poussa  le  sire  de  Ternanl. 

Les  rois  d'armes  arrivèrent,  et  avec  une  corde 
qu'avait  mesurée  le  maréchal  de  la  lice ,  marquè- 
rent les  sept  pas  dont  chaque  combattant  devait 
reculer  pour  recommencer  à  pousser  une  nouvelle 
lance.  Ils  y  revinrent  ainsi  jusqu'à  sept  fois,  tou- 
jours avec  une  force  et  une  fermeté  merveilleuses , 
brisant  leurs  lances  et  faussant  profondément  leurs 
armures. 

Puis  vint  le  combat  â  coups  d'estoc.  Le  sire  de 
Ternant  avait  changé  d'armure,  et  avait  pris  une 
cotte  d'armes  de  salin  blanc  brodée  en  écailles  d'ar- 
gent, comme  on  représentait  les  neuf  preux  dans  les 
tapisseries  d'Arras.  Ce  combat  fut  terrible;  ils 
rompirent  leurs  épées;  ils  firent  sauler  des  pièces 
de  leur  armure;  leurs  gantelets  de  fer  furent  bri- 
sés :  à  chaque  fois  on  rajustait  les  pièces  qui  au- 
raient laissé  les  champions  désarmés. 

Ensuite  on  apporta  les  haches.  Elles  étaient 
faites  dans  la  forme  d'un  triple  coin  à  fendre  le  bois, 
et ,  selon  les  conditions  du  combat,  elles  n'avaient 
pas  de  pointe.  Le  seigneur  Galeotlo  vint  d'abord 
sur  son  adversaire  avec  une  force  et  une  vivacité 
extraordinaires;  mais  le  sire  de  Ternanl  se  déroba 
au  coup  en  passant  de  côté  ;  la  hache  tomba  à  vide  ; 
l'Italien,  déjà  chancelant  de  ce  faux  mouvement, 
reçut  au  même  moment  une  atteinte  vigoureuse  sur 
le  cou  :  on  crut  qu'il  allait  choir,  mais  il  reprit 
pied;  le  combat  s'anima,  et  le  seigneur  Galeotto  se 
mit  à  serrer  de  si  près  ei  à  coups  si  redoublés  le 
sire  de  Ternant,  qu'on  pensa  un  moment  que  celui- 
ci  allait  succomber.  Cependant  l'un  cl  l'autre 
étaient  encore  debout  après  les  quinze  coups. 

Quelques  jours  après  se  fit  le  combat  à  cheval. 
Rien  n'élail  si  riche  que  le  harnachement  et  l'ar- 
mure des  chevaux  ;  mais  chacune  des  pièces  qui 
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bardaient  le  cheval  du  seigneur  Galeotlo  se  termi- 
nait par  une  longue  pointe  d'acier.  Le  Duc  envoya 
aussitôt  Toison-d'Or  lui  dire  que  cela  était  contre 
l'usage  des  nobles  champs  clos.  Il  s'excusa ,  et  arma 
son  cheval  d'autre  sorte. 

Le  combat  était  à  la  lance  cl  à  l'épée.  Le  sire  de 
Ternant  avait  la  lance  en  arrêt  et  son  épée  à  la 
ceinture.  L'Italien  tenait  sa  lance  de  la  main  droite, 
son  épée  et  sa  bride  de  la  main  gauche.  11  évita  le 
choc  de  la  lance ,  et,  connaissant  la  force  de  son 
cheval,  il  s'en  vint  heurter  rudement  celui  de  son 
adversaire.  En  effet  il  le  fit  fléchir  des  jambes  de 
derrière,  et  le  sire  de  Ternant  tomba  sur  la  croupe. 
On  le  crut  perdu  ;  mais,  sans  se  troubler,  il  releva 
son  cheval  et  lui.  Aussitôt  il  porta  la  main  pour  ti- 
rer son  épée.  Dans  le  mouvement,  la  ceinture  s'était 
à  demi-brisée,  et  l'épée  pendait  à  l'envers.  Ne  pou- 
vant la  saisir,  il  prit  sa  bride  de  la  main  droite;  de 
la  gauche  il  opposait  son  gantelet  à  l'épée  de  sire 
Ballazar ,  et  cherchait  à  la  saisir  par  la  lame.  Enûn 
la  ceinture  acheva  de  se  rompre,  et  l'épée  tomba 
sur  le  sable.  Pour  lors ,  d'après  les  conditions ,  il 
fallait  qu'elle  lui  fût  rendue.  Le  combat  recom- 
mença plus  égal;  après  quelques  coups,  le  sire  de 
Ternant  parvint  à  serrer  de  près  son  adversaire  et 
chercha  longtemps  à  faire  pénétrer  la  pointe  de  son 
épée  entre  les  pièces  de  l'armure,  au  poignet,  au 
pli  du  bras ,  sous  l'épaule ,  à  la  jointure  du  casque 
et  de  la  cuirasse ,  à  la  ceinture.  Parfois  on  la  voyait 
entrer  de  deux  doigts ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  l'ar- 
mure était  si  bien  faite  qu'elle  garda  l'Italien  de  tou- 
tes blessures.  Après  un  assez  longtemps,  le  juge 
fit  cesser  le  combat.  Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'en 
avait  vu  un  si  beau  et  si  rude.  Les  deux  champions 
s'embrassèrent  par  ordre  du  Duc  ;  il  fil  asseoir  le 
seigneur  Galeotlo  à  sa  table,  cl  lui  donna  les  plus 
beaux  présents. 

Ces  loisirs  et  les  nobles  divertissements  de  la 
chevalerie  ne  se  prolongèrent  point  pendant  le  reste 
de  l'année  1446.  Les  guerres  civiles  et  les  grands 
carnages  qui  se  passaient  en  Hollande  depuis  si 
longtemps  étaient  arrivés  au  point,  que  le  Duc  fut 
obligé  de  s'y  rendre  avec  des  forces  considéra- 
bles (i).  Les  Kabelljawrs  avaient  élé  thassés  d'Am- 
sterdam. A  Leyde,  après  une  terrible  émeute,  les 
Hoéks,  pour  échapper  au  massacre ,  s'élaicnt  retirés 

(J)  Meyer.  —  Hcuterus.  —  Chronique  de  Hollande, 
(i)  Gottwin  tic  Wilde  remplaça  le  slathouder  déposé, 
maii  n'eat  que  le  titre  de  président.  D«  (Uirrtxitae.  (G.) 

(3)  Liiez  Banjaarl  Scci.  Di  Rtirrtmtac.  (G.) 

(4)  Htttoire  de  Hollande  de  l'Histoire  unircnclle. 


dans  le  ciraelière  de  Sainl-Pancrace.  Déjà  les  ca- 
nons étaient  amenés;  il  avait  fallu  que  le  clergé 
arrivât  en  portant  les  saints  ornements  pour  arrêter 
la  fureur  des  assaillants;  c'était  le  seul  moyen  qu'on 
pût  d'ordinaire  employer  pour  empêcher  l'effusion 
du  sang.  Le  Duc  parvint  enfin  à  mettre  quelque 
repos  dans  ce  pays.  11  fit  prendre  et  mettre  à  mort 
les  hommes  les  plus  turbulents.  Plusieurs  villes  fu- 
rent condamnées  à  payer  de  fortes  sommes.  Le  sire 
Gosswin  van  Wilden  (t),  gouverneur  de  Hollande, 
et  le  sire  Baenguert  (s) ,  capitaine  de  la  ville  de 
Medeiublick ,  étaient  en  grande  discorde,  et  s'accu- 
saient mutuellement  de  crime  cl  d'infime  débauche. 
Ils  furent  lous  deux  emprisonnés  ;  après  éclaircisse- 
ments, les  commissaires  chargés  par  le  Duc  d'in- 
struire la  procédure  pensèrent  que  le  sire  Gosswin 
éluil  réellement  coupable.  On  l'amena  sur  la  place 
publique.  D'un  côté  brûlait  un  bûcher  ardent;  de 
l'autre  était  tendu  un  grand  rideau  rouge.  <  Messire 
»  Gosswin,  vous  voyex  la  mort  devant  vous;  vous 
»  êtes  coupable,  et  nous  en  avons  la  preuve.  Mais 

>  vous  avez  toujours  été  un  honorable  personnage, 
i  et  l'on  vous  fait  la  grâce  de  choisir  votre  mort  ; 
»  confessez  votre  indigne  péché,  et  vous  ne  serez 

>  pas  brûlé  vif.  >  Le  gouverneur  de  Hollande  se 
troubla  grandement  en  écoulant  ce  discours,  i  Oui, 
•  dit-il ,  je  suis  coupable  des  abominations  qu'on 
»  me  reproche.  »  On  amena  un  confesseur;  il  se 
prépara  à  la  mort.  Le  rideau  rouge  fut  tiré,  et  laissa 
voir  un  grand  échafaud  où  monta  le  sire  Gosswin 
pour  avoir  la  tête  tranchée.  Quant  au  capitaine  do 
Medemblick,  il  avait  en  effet  tué  un  homme,  mais 
ce  n'était  point  par  guet-apens,  et  il  fut  rétabli 
dans  sa  charge.  Toute  la  forme  du  gouvernement  de 
Hollande  fut  changée  («):  chaque  ville  fut  mise  sous 
le  pouvoir  d'un  comte,  et  dans  chaque  province  il 
fut  établi  un  stathouder  pour  rendre  la  justice  au 
nom  du  souverain  (s).  Des  peines  sévères  furent 
portées  contre  ceux  qui  chanteraient  les  vieilles  et 
populaires  chansons  que  les  Hoéks  et  les  Kabelljaws 
s'adressaient  pour  s'insulter.  Pour  achever  de  réta- 
blir le  calme,  le  Duc  habita  souvent  la  Hollande 
pendant  ces  deux  ou  trois  années. 

Il  alla  aussi  faire  ses  justices  en  Zélande  («)  ;  les 
élats  y  furent  assemblés.  Parmi  les  hommes  qui 
troublaient  le  pays,  on  lui  dénonça  surtout  Jean 

(5)  Cette  forme  de  gouvernement  n  a  jamai»  et'uté  en 
Hollande  ;  on  ne  «ait  ce  qui  a  pu  fonder  de  pareille*  alléga- 
tion!. D«  Rst?rt!tiitRc.  (G.) 

;6)  GïWier  de  la  Marche 
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de  Dombourg  («),  qui  appartenait  à  l'une  des  plus 
grandes  familles.  On  l'accusait  de  meurtres ,  de  pil- 
lage, de  mises  à  rançon;  il  n'avait  voulu  obéir  À 
aucune  justice,  et  maltraitait  les  sergents  cl  les  huis- 
siers. Le  Duc  envoya  des  gens  de  guerre  contre  lui  ; 
mais  il  s'enferma  avec  quelques  serviteurs  dans  le 
clocher  des  Cordeliers,  à  Middlebourg  (s).  Là  il  fut 
assiégé;  par  respect  pour  l'église,  le  Duc  avait  or- 
donné qu'il  ne  fût  pas  tiré  un  seul  coup  d'arbalète. 
La  sœur  du  sire  de  Dombourg,  qui  était  religieuse, 
vint  plusieurs  fois  au  pied  de  la  tour  lui  crier  de  se 
faire  tuer  les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  faire 
bonté  à  sa  race  en  périssant  de  la  main  d'un  bour- 
reau. Il  se  rendit  pourtant;  son  procès  lui  fut  fait,  et 
il  eut  la  téte  tranchée  sur  la  place  de  Middlebourg. 
Beaucoup  d'autres  auteurs  de  troubles  et  de  guer- 
res furent  ainsi  jusliciés. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là,  au  mois  de  juillet,  que 
mourut  à  Bruxelles ,  malgré  tous  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués,  madame  Catherine  de  France, 
femme  du  comte  de  Charolais.  Le  Duc  et  la  Du- 
chesse lui  montrèrent  la  plus  grande  tendresse.  On 
fit  venir  de  France  les  deux  meilleurs  médecins  du 
roi;  mais  tout  fut  inutile.  Elle  avait  alors  dix- 
sept  ans. 

C'était  une  chose  fâcheuse  pour  le  Duc  de  voir 
ainsi  se  rompre  les  liens  qu'il  avait  avec  le  roi  de 
France,  dans  un  moment  où  il  régnait  déjà  entre 
eux  si  peu  de  bonne  intelligence.  Ou  en  eut  encore 
une  nouvelle  preuve.  Le  duc  de  Clèves,  beau-frère 
du  duc  de  Bourgogne ,  était  en  discorde  avec  l'ar- 
chevêque de  Cologne  pour  quelques  domaines  situés 
sur  leurs  frontières ,  et  depuis  plusieurs  mois  ils  se 
faisaient  la  guerre;  du  moius'il  y  avait  des  courses 
d'un  pays  sur  l'autre,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  (4). 
Le  damoiseau  Jean  de  Clèves,  neveu  du  duc  de 
Bourgogne,  élevé  à  sa  cour,  et  qui  cherchait  à 
guerroyer  pour  s'illustrer,  sûr  de  l'appui  de  ce 
puissant  prince ,  défia  en  son  propre  nom  l'arche- 
vêque de  Cologne.  Plusieurs  grands  seigneurs  de 
Bourgogne  en  firent  autant.  Ils  partirent,  et  bientôt 
commencèrent  une  rude  guerre  contre  l'archevêque. 
Celui-ci  s'adressa  au  duc  Guillaume  de  Saxe,  l'en- 
nemi du  duc  de  Bourgogne,  son  concurrent  au  du- 
ché de  Luxembourg  et  l'allié  du  roi  de  France. 
C  était  en  effet  ce  prince  qui ,  se  confiant  sur  celle 
alliance  et  espérant  allumer  une  guerre  contre  le 

(1)  L'année  commença  le  9  avril. 
(S)  Pombury.  (G.) 
(îi)  MitltUlboury.  (G.) 
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duc  de  Bourgogne,  avait  excité  l'archevêque  à  at- 
taquer le  duc  de  Clèves.  Il  lui  envoya  un  renfort 
considérable  de  gens  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
sujets  de  son  beau-frère  le  roi  Ladislas,  comme  lui 
héritier  prétendu  de  Luxembourg.  Le  damoiseau  de 
Clèves  se  vil  alors  contraint  de  s'enfermer  dans  la 
ville  de  Zonshcck  (s) ,  et  de  faire  demander  des 
secours  au  duc  de  Bourgogne.  Après  de  mûres  déli- 
bérations dans  son  conseil,  il  résolut  d'envoyer 
d'abord  une  ambassade  à  l'archevêque.  Mais  ponr 
secourir  à  temps  messire  Jean  de  Clèves,  Louis, 
comte  de  Saint-Pol,  son  ami  et  son  frère  d'armes, 
assembla  un  bon  nombre  des  meilleurs  chevaliers  de 
Bourgogne:  son  frère  Jacques  de  Luxembourg,  Cor- 
neille et  Antoine,  bâtards  du  Duc,  Simon  de  La- 
laing ,  Quieret  Gauvain ,  sire  de  Breuil ,  Antoine 
de  Bubempré  et  d'autres ,  jusqu'au  nombre  de  cinq 
cents  lances  et  douze  cents  archers.  Le  comte  de 
Saint-Pol  les  passa  en  revue ,  paya  leur  solde  pour 
un  mois,  et  ils  6e  dirigèrent  à  travers  la  campine  de 
Liège,  vers  le  duché  de  Clèves. 

Le  vieux  duc  de  Clèves,  qui  avait  été  jeté  par 
son  fils  dans  tout  ce  trouble ,  ne  montrait  pas  un 
grand  empressement  à  recevoir  un  tel  secours,  et 
craignait  bien  plus  celui  qui  pourrait  encore  lui 
venir;  car  le  duc  Philippe  avait  mandé  son  maré- 
chal de  Bourgogne  et  ses  hommes  d'armes  de  Picar- 
die, d'Artois  et  de  Flandre.  Le  duc  de  Clèves  fit 
donc  rompre  les  ponts  de  la  Meuse,  et  déclara  ao 
comte  de  Saint-Pol  qu'il  lui  ferait  savoir  s'il  était 
besoin  d'aller  plus  loin.  Heureusement  pour  lui,  son 
fils  se  défendit  avec  une  vaillance  extrême  dans 
Zonsbeck  ,  où  il  eut  de  terribles  assauts  à  soutenir. 

Cependant  les  Allemands  surent  que  l'armée  du 
comte  de  Saint-Pol  s'avançait  pour  les  combattre. 
L'archevêque  craignit  d'avoir  affaire  à  toute  la  puis- 
sance de  Bourgogne.  En  même  temps  le  duc  de 
Saxe  lui  demandait  le  payement  dû  aux  gens  qu'il 
lui  avait  amenés;  il  n'y  avait  pas  de  quoi  l'acquitter. 
Alors  les  Allemands  se  mirent  à  ravager  le  pays  ; 
ils  voulaient  même  se  saisir  de  l'archevêque ,  et 
l'emmener  en  gage  de  leurs  créances.  Il  s'enferma 
dans  une  forteresse,  et  eut  grand'pcine  à  leur 
échapper.  Telle  fut  l'issue  de  la  guerre,  où  chacun 
des  combattants  souffrit  plus  de  son  allié  que  de 
son  ennemi. 

De  telles  querelles  entre  de  petits  princes  ne 

(4)  Mathieu  Je  Couey.  -  Olivier  «le  la  Marche. 
(5;  Il  c*t  vraisemblablement  quotion  ici  de  Zom ,  petite 
ville  à  une  lieue  île  Ncum,  uir  le  bord  du  Rhio.  (G.) 
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troublaient  guère  la  paix  de  la  chrétienté;  à  peine 
en  élait-on  informé  en  France.  Les  trêves  se  pro- 
longeaient toujours,  bien  qu'on  ne  pût  pas  en  venir 
à  un  traité  définitif.  Les  conseils  de  France  et  d'An- 
gleterre continuaient ,  depuis  le  mariage  de  madame 
Marguerite  d'Anjou ,  à  se  montrer  d'accord.  Celte 
reine  avait  aussitôt  pris  un  grand  pouvoir  (i);  elle 
se  montra ,  comme  on  l'avait  jugée,  habile  ,  Gère  , 
courageuse,  entreprenante.  Mais,  telle  qu'une 
femme,  elle  était  sujette  à  s'irriter  des  obstacles,  à 
prendre  des  résolutions  soudaines  et  à  en  changer 
tout  à  coup.  Ce  fut  pour  vouloir  gouverner  trop  ab- 
solument qu'elle  apporta  le  trouble  dans  le  royaume 
d'Angleterre ,  et  elle  fut  cause  de  la  guerre  préci- 
sément parce  qu'elle  voulait  mieux  assurer  la  paix 
et  l'alliance  avec  la  France.  Elle  était  dans  un  pays 
où  les  choses  ne  se  passaient  pas  à  la  volonté  des 
princes  autant  que  dans  celui  où  elle  était  née  et 
avait  été  élevée. 

Le  duc  de  Gloccsier,  oncle  du  roi ,  qui  s'était 
opposé  4  son  mariage,  avait  perdu  presque  tout  son 
crédit  dans  le  conseil ,  et  il  y  était  opprimé  par  le 
cardinal  de  Winchester,  le  duc  de  Somerset,  le 
marquis  de  SufTolk,  et  tout  le  parti  qui  lui  était 
opposé.  Il  ne  laissait  pas  néanmoins  d'avoir  encore 
une  grande  influence  sur  les  affaires ,  car  le  peuple 
l'aimait  et  le  savait  bon  Anglais,  zélé  pour  l'hon- 
neur et  l'avantage  du  royaume.  La  reine ,  impa- 
tiente de  régner  seule,  poussée  par  ses  partisans  et 
les  avis  qui  lui  venaient  de  France,  résolut  de  se 
débarrasser  de  ce  prince.  On  lui  suscita  une  accu- 
sation. Le  parlement  avait  été  assemblé  à  Sainl- 
Edmond-bury,  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  à 
Londres,  où  le  duc  de  Gloccsier  était  chéri  des  ha- 
bitants. Il  fut  arrêté,  et  le  lendemain  trouvé  mort 
dans  sa  prison.  Pour  apaiser  les  murmures  de  tout 
le  royaume,  on  répandit  qu'il  avait  conspiré  contre 
le  roi ,  et  ses  principaux  serviteurs  furent  jugés  et 
condamnés.  Toutefois  la  grâce  leur  fut  accordée,  et 
aucun  ne  périt.  Il  demeura  pour  ceitain  dans  l'es- 
prit du  peuple  que  le  duc  de  Gloccsier  avait  été  tué 
en  prison. 

Dès  lors  le  parti  de  la  reine  se  crut  maître  de 
gouverner  selon  ses  volontés.  Le  cardinal  venait  de 
mourir,  laissant  d'immenses  trésors;  car,  avant 
tout ,  il  avait  pensé  à  s'enrichir.  Le  marquis  de  Suf- 
folk,  qui  se  fit  pour  lors  créer  «lue ,  avait  la  princi- 
pale part  au  gouvernement  el  à  la  faveur  de  la  reine. 
Le  duc  de  Somerset  fut  envoyé  comme  vice-roi  en 

(I  Holliiuheil.  -  R.pin  Tliojr.t.  _  Hume. 


France,  au  lieu  du  duc  d'York,  qui  n'élail  pas: 
favorable  aux  Français.  La  ville  du  Mans  avait  con- 
servé garnison  anglaise ,  bien  que  le  comté  du 
Maine  eût  été  promis  à  Charles  d'Anjou.  Le  roi  de 
France  réclama  la  pleine  exécution  du  traité  sigm? 
à  Tours.  Comme  les  Anglais  tardaient  à  quitter  une 
ville  si  importante,  le  comte  de  Danois,  avec  une 
forte  armée ,  alla  y  mettre  le  siège.  Le  roi  d'Angle- 
terre ordonna  que  le  Mans  fût  rendu,  en  faisant 
prolester  en  son  nom  que  c'était  pour  le  temps  de 
la  trêve  seulement,  el  qu'il  réservait  son  droit  de 
souveraineté. 

Tant  de  faiblesse  excitait  un  mécontentement  ter- 
rible en  Angleterre,  et  en  même  temps  donnait  au 
conseil  de  France  l'espoir  de  reconquérir  tout  le 
royaume.  Les  trêves  furent  encore  une  fois  prolon- 
gées; mais  il  élait  facile  de  voir  que  les  Français 
6'apprétaieni  à  la  guerre,  cl  ne  voulaient  plus  se 
contenter  d'une  paix  qu'ils  auraient  élé  contents 
d'accepter  quelques  années  plus  tôt. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  il  n'entrait  pour 
rien  dans  les  desseins  du  roi  de  France.  Il  négociait 
avec  les  Anglais  de  son  côté  pour  prolonger  les 
trêves.  La  Duchesse  signa  un  traité  qui  obligeait 
chacune  des  parties  à  prévenir  l'autre  un  an  avant 
de  recommencer  la  guerre  ;  puis  il  fut  de  nouveau 
convenu  qu  elles  dureraient  au  moins  quatre  an- 
nées. Le  Duc,  qui  ne  cherchait  qu'à  maintenir  son 
repos  et  le  bien  que  ses  États  reliraient  des  trêves , 
veillait  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  violées.  Il  en 
donna  une  preuve  éclatante  (1).  Un  de  ses  meilleurs 
chevaliers  et  qu'il  aimait  le  mieux,  le  sire  de  Ter- 
nant,  était  capitaine  de  château  de  l'Écluse.  Il  sut 
qu'un  riche  commerçant  anglais  passait  souvent  pro- 
che de  cette  ville  en  allant  de  Bruges  à  Calais.  Il  fei- 
gnit de  chasser  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et 
les  aposia  sur  la  roule;  ils  enlevèrent  cet  Anglais, 
et  prirent  en  toute  bâte  le  chemin  de  la  France.  Le 
Duc  fui  instruit  de  cet  enlèvement  fait  dans  ses 
propres  pays.  La  duchesse,  qui  avait  traité  avec  les 
Anglais  el  signé  la  trêve,  mil  une  merveilleuse  vi- 
vacité à  ce  que  justice  fût  faite.  Les  archers  du 
Duc  atteignirent  les  coupables.  On  trouva  sur  eux 
une  lettre  du  sire  de  Ternani  à  son  beau-frère  le 
seigneur  de  Mont-Jay ,  par  laquelle  il  lui  adressait 
cet  Anglais,  le  chargeant  de  le  garder  prisonnier 
jusqu'à  rançon.  La  Duchesse  n'en  fut  que  plus  em- 
pressée à  faire  punir  ce  méfait.  Le  sire  de  Ternani 
élait  chambellan  du  Duc  ;  il  lui  avait  rendu  les  plus 

(2)  Olivier  Je  la  Marcht. 
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»,  et  avait  toute  sa  faveur.  Il  n'en  fat 
pas  moins  envoyé  au  château  de  Courlray,  où  il 
passa  une  année;  en  outre,  il  eut  à  payer  de  grands 
dommages  et  intérêts  à  l'Anglais  qu'il  avait  fait 


Le  duc  Philippe  ne  cherchait  point  cependant  à 
s'allier  plutôt  à  l'Angleterre  qu'à  la  France.  11  vou- 
lait seulement  maintenir  ses  droits  et  prérogatives; 
personne  n'en  était  plus  jaloux  que  lui.  Il  savait  que 
dans  les  conseils  du  roi  étaient  beaucoup  de  gens 
qui  n'étaient  pas  de  6es  amis,  mais  il  portait  un  loyal 
attachement  à  la  maison  de  France ,  et  un  grand 
respect  au  roi.  C'est  ce  qu'on  pouvait  voir,  bien 
qu'il  y  eût  sans  cesse  des  difficultés  entre  eux  sur 
l'exécution  du  traité  d'Arras  (i).  Elles  portaient 
presque  toujours  sur  des  querelles  de  juridiction  (t). 
En  effet ,  ce  traité  ayant  pour  ainsi  dire  aboli  toute 
vassalité  de  la  part  du  duc  de  Bourgogne ,  il  avait 
souvent  occasion  de  se  plaindre  des  moindres  actes 
de  souveraineté  du  roi.  Il  lui  déplaisait  que  l'on  ap- 
pelât de  ses  tribunaux  et  officiers  devant  le  parle- 
ment de  Paris.  Précédemment  il  avait  représenté 
que  l'appel  était  impossible  pour  les  jugements  ren- 
dus dans  la  Flandre  selon  les  lois  du  pays.  Les 
causes  s'y  traitaient ,  non  devant  des  officiers  de 
judicature,  mais  par  des  écbevins  choisis  parmi  les 
habitants,  soit  par  le  prince,  soit  par  les  villes.  Ils 
instruisaient  sommairement  les  affaires  sans  écri- 
tures, de  vive  voix,  et  sans  aucune  des  formes  de 
jugement  suivies  en  France.  Ils  admettaient  dans 
beaucoup  de  cas  le  défendeur  au  serment ,  sans  re- 
cevoir de  témoignages  contraires.  En  outre,  leurs 
coutumes  et  leur  langue  étaient  inconnues  au  par- 
lement de  Paris.  L'appel  ne  semblait  donc  ni  rai- 
ni  même  possible ,  si  ce  n'était  pour  les 


(I)  Précis  de  l'histoire  de 

(S)  Au  mois  de  septembre  1448,  le  Doc  envoya  à  Paris  une 
ambassade  solennelle,  composée  de  l'évéque  de  Tonrnay ,  de 
Nicolas  Rolin,  chevalier,  seigneur  d'Authume,  chancelier  de 
Bourgogne,  de  messire  Jean  de  Croy,  chevalier,  seigneur  de 
Chimay  et  de  Thou-sur-Marne,  conseiller  et  chambellan  dn 
Duc  et  son  bailli  de  Hainaut ,  de  M*  Etienne  Annenier  ,  pré- 
sident des  parlements  de  Bourgogne,  de  M*  Gilles  de  la 
Wo-stinc  ,  président  de  la  chambre  du  conseil  en  Flandre, 
de  M«  Pierre  de  Goux  ,  Oudart  Chupperel ,  Jean  Vincent , 
Guillaume  le  Zadeleire,  Jean  le  Sot ,  Jean  Dauby,  Godefroy 
Clabbet .  tous  conseillers  du  Duc,  et  de  M*  Jean  Gros  ,  son 
secrétaire.  Leur  instruction,  que  j'ai  vue  aux  archives  de 
Dijon ,  est  très-étendue  .-  elle  concerne  diverses  matières 
contentieuses  entre  le  roi  et  le  Duc,  telles  que  des  affaires 
de  limites,  des  intérêts  particuliers  de  sujets  du  Duc  ,  etc. 
Il  y  ordonne  à  ses  ambassadeurs  d'insister  sur  l'exécution  du 
traité  d'Arras,  relativement  à  la  punition  de.  meurtrier,  de 

II. 


causes  jugées  par  la  chambre  du  conseil  du  comte 
de  Flandre.  Ces  motifs  avaient  semblé  justes,  et  le 
Duc  les  avait  fait  admettre.  Il  n'y  avait  rien  à  dire  de 
pareil  pour  le  duché  de  Bourgogne  ou  pour  l'Ar- 
tois ;  mais  le  Duc  prétendait,  en  de  certaines  causes, 
que  le  cas,  se  trouvant  décidé  par  tel  ou  tel  article 
du  traité  d'Arras,  ne  devait  pas  tomber  sous  la  ju- 
ridiction du  parlement.  —  A  quoi  il  était  répondu 
que  le  parlement  admettrait  l'exception  s'il  y  avait 
lieu ,  mais  qu'il  en  était  juge. 

Puis  venaient  les  discussions  sur  l'étendue  du 
ressort  des  baillis,  parce  que  de  certaines  portions 
du  territoire  du  Duc  avaient  auparavant  dépendu 
des  bailliages  royaux.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plai- 
gnait même  d'avoir  reçu  des  significations  en  per- 
sonne par  huissiers:  ce  pouvait  être  le  fait  de  la 
partie  plaignante,  et  non  du  roi  (s). 

II  y  avait  aussi  les  lettres  de  rémission  accordées 
par  le  roi,  qui  parfois  n'étaient  pas  respectées  en 
Bourgogne,  et  n'arrêtaient  pas  les  poursuites.  Le 
conseil  de  France  s'en  plaignait. 

Le  Duc ,  pour  excuser  sa  méfiance  du  parlement , 
répétait  encore  que  les  gens  qui  avaient  siégé  au 
parlement  de  Poitiers  ne  lui  rendaient  point  bonne 
justice  et  gardaient  leurs  anciennes  partialités. 

Le  roi  avait  imposé  le  vin  venant  de  Bourgogne , 
taxe  que  requérait  la  nécessité  du  temps.  —  Mais, 
disait  le  conseil  de  France,  ce  n'était  point  laser  les 
sujets  du  Duc,  et  il  suffisait  de  lui  accorder  fran- 
chise entière  pour  le  vin  qu'il  ferait  venir  à  son 
usage,  et  qui  traverserait  la  France. 

Les  plaintes  étaient  donc  réciproques,  et  parfois 
faites  avec  assez  d'aigreur.  «  Monseigneur 
>  bien  savoir,  disait  maître  Vanderiesche  (4), 
1  bassadeur  de  Bourgogne,  comment  dorénavant  il 


son  père ,  nommément  de  Tanneguy  Duchàlei ,  et  de  Pierre 
Frotier  ;  aux  fondations  quo  In  roi  s'est  obligé  à  faire  pour 
le  repos  de  l'ame  du  feu  Duc,  tant  à  Montereau  qu'au  mo- 
nastèro  de*  chartreux  lez  Dijon,  et  aux  50,000  écus  d'or  que 
le  roi  devait  payer  a  titre  d'indemnité  des  joyaux  enlevés  au  feu 
duc,  et  dont  il  n'avait  acquitté  que  15,000.  Archives  de  Dijon, 
carton  institulé  :  Ducs  de  Bourgogne,  Pièces  politiques.  (G). 

(5)  Le  roi,  par  des  lettres  données  a  Tours  le  28  janvier  1448 
(1449.  n.  st.),  déclara  que,  pour  mettre  fin  aux  débats  qui 
s'étaient  élevés  touchant  le*  appellations  des  lois  de  Flan.lre, 
le  ressort  et  souveraineté  dudit  pays  et  les  autres  point* 
contentieux,  il  nommerait  deux  de  ses  conseillers  qui  exami- 
neraient, de  concert  avec  les  commissaires  du  Duc,  les  liires 
sur  lesquels  ce  prince  fondait  ses  prétentions.  Registre  aux 
chartes,  n°  824  de  l'inventaire  imprimé ,  aux  Archive*  du 
Royaume.  (G.) 

(4)  Ce  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  ambassadeurs  qui 
furent  envoyés  à  Pari*  au  mois  de  septembre  1448.  Au 
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>  a  à  vivre  sous  le  roi,  et  comment  il  pourra  s'y 

>  fier.  »  Le  roi  s'étonnait  d'un  tel  langage  ;  il  avait , 
répondait- il,  doucement  pardonné  beaucoup  d'excès 
et  d'abus  faits  contre  son  autorité  et  ses  droit*  sou- 
verains, et  il  avait  plus  fait  pour  complaire  au  duc 
de  Bourgogne  que  pour  aucun  autre  prince  de  son 
sang. 

El  lorsque  le  Duc  faisait  remontrer  qu'autour  du 
roi  et  dans  son  conseil  il  y  avait  des  gens  mal  dis- 
posés pour  lui ,  le  roi  répondait  qu'il  n'avait  aperçu 
autour  de  lui  aucun  homme,  de  quelque  état  qu'il 
fut,  qui  n'eût  bonne  volonté  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  ne  cherchât  à  entretenir  avec  lui  bon 
amour  et  bonne  paix;  que,  s'il  eu  était  autrement, 
il  y  pourvoirait  sans  délai. 

Quelques-unes  de  ces  difficultés  furent  mises  en 
arbitrage  devant  le  pape,  qui  nomma  l'évéque  de 
Liège  et  d'autres  commissaires  pour  expliquer  le 
traité  d'Arras.  Du  reste,  il  y  avait  de  part  et  d'autre, 
malgré  beaucoup  de  méfiance ,  un  grand  esprit  d'ac- 
commodement. Le  Duc  obtint  sur  plusieurs  points 
ce  qu'il  souhaitait;  de  son  côté ,  il  prolesta,  par  une 
déclaration  authentique  ,  qu'en  joignant  à  ses  titres 
des  seigneuries  les  mots  <  par  la  grâce  de  Dieu ,  » 
il  n'entendait  porter  aucun  préjudice  à  la  souverai- 
neté du  roi  sur  les  Etats  qu'il  tenait  de  lui  et  de  ses 
ancêtres;  mais  que  ces  paroles  s'appliquaient  à  ceux 
de  ses  domaines  qui  ne  relevaient  de  personne. 

Ainsi ,  pendant  qu'en  France  on  s'occupait  à  ren- 
dre au  royaume  toute  sa  force,  en  y  établissant  le 
bon  ordre ,  pour  pouvoir  ensuite  combattre  les  An- 
glais avec  plus  d'avantage ,  le  duc  de  Bourgogne  ne 
songeait  qu'à  gouverner  en  paix  ses  États ,  à  se  faire 
obéir  de  ses  sujets,  à  visiter  ses  bonnes  villes,  et  à 
tenir  une  cour  chevaleresque  et  brillante. 

Deux  entreprises,  où  plusieurs  de  ses  capitaines 
prirent  part,  n'avaient  rien  d'assez  grand  pour  lui 
apporter  aucun  trouble.  Le  duc  de  Milan,  Philippe- 
Marie  Visconli,  mourut  en  4447;  il  ne  laissait  point 
d'autre  enfant  que  Blanche,  fille  bâtarde,  qu'il  avait 
reconnue  et  donnée  en  mariage  au  capitaine  Fran- 
çois Sforze;  c'était  le  vaillant  et  habile  conducteur 
d'une  compagnie  de  gens  de  guerre,  avec  laquelle  il 
s'était  mis  successivement  à  la  solde  des  divers 

coopte  de  la  recette  générale  île»  finance»  de  1452,  qui 
esisle  aux  Archiret  du  Royaume ,  on  Toit  qne  meuire  Jean 
de  le  Drittcke  (ou  Vanden  Orieiche),  conseiller  du  Duc  et 
président  de  la  chambre  du  conseil  en  Flandre,  fut  chargé 

personnage  est  tan*  doule  celui  dont  veut  parler  M.  de 
Barantc.(G.) 


princes  «l'Italie.  Plusieurs  princes  prétendaient  à  ce 
grand  héritage  (i)  :  l'Empereur  soutenait  qu'à  défaut 
d'héritier  mâle,  ce  fief  faisait  retour  à  l'Empire; 
Alphonse,  roi  d'Aragon  ,  alléguait  un  testament  du 
dernier  duc;  le  duc  d'Orléans  se  présentait  comme 
fils  de  madame  Valenline;  Louis,  duc  de  Savoie, 
dont  la  sœur  était  duchesse  douairière  de  Milan , 
avait  un  fort  parti  à  Milan  ;  enfin  les  Vénitiens 
étaient  dans  le  pays  avec  une  forte  armée. 

Le  duc  d'Orléans  demanda  à  son  allié  le  duc  Phi- 
lippe de  l'aider  dans  ses  desseins.  Il  y  consentit  (»), 
et  ce  fut  en  Bourgogne  que  se  forma  l'armée  desti- 
née à  conquérir  le  duché  de  Milan.  Le  duc  d'Or- 
léans y  vint  avec  sa  femme  madame  de  Clèves.  Les 
étals  de  la  province  lui  donnèrent  six  mille  francs. 
Jean  de  Châlons,  seigneur  d'Arguel,  fils  du  prince 
d'Orange,  qui  avait  épousé  Catherine  de  Bretagne, 
nièce  du  duc  d'Orléans,  se  mil  à  la  téte  de  celte 
aventure.  H  prit  pour  son  lieutenant  Philibert  de 
Vauldrei.  Celle  expédition  ne  fut  pas  heureuse  :  le 
duc  d'Orléans  n'avait  point  d'argent  pour  payer  son 
armée  ;  la  plupart  des  hommes  d'armes  revinrent 
avant  qu'on  pût  rien  entreprendre  de  considérable. 
Il  se  borna  à  prendre  possession  du  comté  d'Asti , 
qui  lui  appartenait  d'après  les  conditions  du  mariage 
de  sa  mère.  Le  sire  d'Arguel ,  qui,  sur  l'espoir  de 
la  conquête  du  duché  de  Milan ,  avait  vendu  la  plu- 
part de  ses  domaines,  revint  ruiné  sans  avoir  réussi 
à  rien.  Ce  fut  François  Sforze  qui ,  après  quelques 
années,  grâce  à  son  courage  et  à  son  habileté,  de- 
vint duc  de  Milan. 

C'était  aussi  pendant  ce  temps-là  que  les  galères 
envoyées  par  le  duc  Philippe  au  secours  des  chré- 
tiens d'Orient  parcouraient  la  mer  Méditerranée , 
portant  partout  la  terreur  de  son  nom.  Geoffroy  de 
Thoisi  arriva  à  temps  pour  sauver  Rhodes,  où  le 
Soudan  d'Egypte  venait  assiéger  les  vaillants  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  qu'abandonnaient 
sans  défense  les  princes  de  la  chrétienté  (s).  11  leur 
prêta  les  canons  de  ses  galères  et  s'enferma  avec 
eux  ;  tous  les  assauts  des  infidèles  furent  repoussés, 
leur  flotte  presque  détruite.  Puis  Geoffroy  de  Thoisi 
alla  rejoindre  la  flotte  du  sire  de  Wavrin,  qui  gar- 
dait le  détroit  de  Constanlinople  contre  les  Turcs. 

(1)  Guirhcnon.  -  Denina.  -  Sismondi. 

(9)  Le  dnc  Philippe  fil  au  duc  d'Orléans  un  don  de 
10,000  ccus,  pour  Tailler  a  supporter  les  frais  de  son  expé- 
dition dans  le  duché  de  Milan.  Compte  de  la  recette  générale 
de  1451  (G.) 

(3)  Mejer.  -  Heulerus.  —  Vertol.  -  Manuscrit  7445. 
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Il  entra  jusque  dans  la  mer  Noire,  descendit  plu- 
sieurs fois  sur  les  terres  des  mécréants,  tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu.  Il  tomba  même  entre  leurs 
mains ,  mais  fut  délivré  sur  la  demande  du  souverain 
de  Trébizonde.  Les  deux  chefs  bourguignons  retour- 
nèrent ensuite  à  Venise  réparer  leurs  galères,  re- 
prirent la  mer ,  défirent  les  infidèles  clans  l'Ile  de 
Chypre,  détruisirent  tous  leurs  vaisseaux  sur  1.1 
côte  de  Barbarie  ,  et  ne  rentrèrent  à  Marseille  qu'a- 
près trois  années  de  glorieuses  aventures.  Mats  de 
telles  entreprises  ne  faisaient  pas  même  la  gloire  de 
ces  braves  chevaliers ,  tant  la  chrétienté  songeait 
peu  aux  intérêts  de  la  vraie  foi,  et  elles  étaient  de 
bien  peu  d'effet  pour  arrêter  la  puissance  des  infi- 
dèles dans  l'Orient.  Les  Turcs,  conduits  par  Amu- 
ratb  II ,  petit-fils  de  Bajaxet ,  menaçaient  chaque 
jour  de  plus  près  Constantinople ,  sans  qu'aucune 
alliance  ou  entreprise  se  formât  dans  l'Occident 
pour  sauver  les  derniers  restes  de  cet  empire  chré- 
tien. 

Le  pays  de  Bourgogne  étant  ainsi  en  repos ,  et 
le  Duc  sans  nulle  crainte  d'être  attaqué ,  il  se  plai- 
sait surtout  à  voir  ses  chevaliers  exercer  leurs  loi- 
sirs dans  les  tournois.  On  en  fit  encore  de  fort  beaux  ; 
mais  les  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre,  qui 
se  disposaient  à  la  guerre ,  ne  pouvaient  pas  y  affluer 
comme  dans  les  années  précédentes. 

Le  sire  de  Hautbourdin  fit  d'abord  publier  son 
entreprise  de  la  belle  Pèlerine  (i),  où  il  devait  pa- 
raître sous  l'armure  et  avec  l'écu  de  Lancelot  du 
Lac.  C'était  à  Saint-Omer  qu'avait  été  construit  un 
perron  où  pendaient  pour  gages  d'entreprise  à  pied 
et  à  cheval  les  écus  de  Lancelot  et  de  Tristan  de 
Leonois,  afin  d'être  touchés  par  ceux  qui  voudraient 
combattre  le  chevalier  de  la  pèlerine.  Les  écuyers 
étaient  habillés  en  robe  blanche  de  pèlerins ,  et  por- 
taient de  hauts  bourdons  comme  armoiries  parlantes 
de  leur  maître.  Par  malheur  il  ne  se  présenta,  dans 
le  temps  fixé,  qu'un  vieux  chevalier  allemand,  très- 
vaillant  toutefois  et  fort  expert  à  ces  sortes  de  jeux. 
Le  Duc  et  son  fils  présidèrent  encore  à  ce  tournoi, 
qni  se  passa  tout  au  mieux.  Après  les  délais  passés, 
arriva  Bernard  de  Béarn  ,  bâtard  de  Fois ,  que  la 
fièvre  avait  pris  en  roule,  et  qui  n'avait  pu  arriver 

(1)  Le»  duc»  de  Bourgogne  employaient  le»  fête*  et  le» 
réjouittanee*  comme  moyen»  de  gouTernement.  IU  encoura- 
geaient de  font  leur  ponToir  le»  aatociationt  do  plauir,  et 
cherchaient  a  «oumettre  te*  peuple»  an  joug  du  luxe ,  à  le» 
Ihlouir  par  la  pompe  de»  ipectacles.  Le  pat  de  ta  Pèlerine 
e»l  l'une  de  ce»  «olennité»  qui  ont  laiaaé  le  pin»  de  tonvenir, 
et  il  en  re»te  encore,  non  loin  de  la  »ill*  de  Saint-Omer.  an 


à  temps.  Le  sire  de  Hautbourdin  ne  voulut  point 
pour  cela  lui  refuser  le  combat;  mais  la  lice  et  tout 
l'appareil  étant  déjà  démontés ,  il  remit  son  adver- 
saire à  la  prochaine  occasion. 

Elle  se  présenta  bientôt;  Jacques  de  Lalaing ,  le 
bon  chevalier,  car  c'est  ainsi  que  chacun  le  nom' 
mait  après  son  tournoi  de  Gand ,  était  allé  chercher 
des  joutes  en  France,  en  Castille,  en  Aragon,  en 
Portugal ,  en  Ecosse ,  et  avait  eu  partout  de  beaux 
faits  d'armes.  De  là  il  était  venu  en  Angleterre,  où 
il  avait  publié  une  entreprise.  Comme  il  n'avait  pas 
obtenu  la  permission  du  roi ,  on  lui  remontra  qu'il 
agissait  contre  l'usage  et  la  loi  du  pays.  A  cela  il 
répondit  :  t  Tai  fait  vœu  de  publier  mon  entreprise 
•  dans  la  plupart  des  royaumes  chrétiens;  si  je 
»  demandais  une  permission  qu'on  pourrait  me  re- 
i  fuser,  je  m'exposerais  à  manquer  à  mon  vœu  et 
i  à  désobéir  à  une  personne  que  je  crains  plus  de 
i  mécontenter  que  tous  les  rois  du  monde  entier.  • 
Ainsi  il  continua  à  publier  son  entreprise;  mais  le 
roi  n'ayant  pas  fait  connaître  sa  volonté,  personne 
ne  se  présenta.  Comme  il  venait  de  s'embarquer  à 
Sandwich,  un  écuyer  du  pays  de  Galles,  nommé 
Thomas  Kar,  se  jeta  dans  un  petit  bateau,  et, 
abordant  son  vaisseau ,  lui  demanda  à  le  combattre, 
sinon  en  Angleterre,  du  moins  en  présence  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  pour  celle  joule  qu'une  lice 
fut  dressée  à  Bruges  (s). 

L'écuyer  d'Angleterre  dematida  que  les  dames  y 
assistassent,  et  elles  y  vinrent,  sauf  la  Duchesse, 
qui  ne  se  plaisait  pas  à  ces  sortes  de  divertissement , 
et  ne  s'y  trouvait  jamais.  Le  sire  de  Lalaing  avait 
pour  écuyers  le  sire  de  Beaujcu ,  Adolphe  de  Clé- 
ves ,  seigneur  de  Bavenstein  (s) ,  le  bâtard  de  Bour- 
gogne et  d'autres  grands  seigneurs  qui ,  pour  lui 
faire  honneur ,  portaient  ses  couleurs ,  la  robe  de 
satin  gris  et  le  pourpoint  cramoisi. 

Le  combat  de  la  hache  commença;  le  sire  de 
Lalaing  portait  la  sienne  par  le  milieu  pour  se  ser- 
vir, à  son  choix ,  ou  du  bout  ferré  ou  de  la  masse 
qui  était  en  bec  de  faucon.  Tantôt  il  essayait  d'en- 
trer dans  la  visière  avec  la  pointe,  tantôt,  tenant 
sa  hache  des  deux  mains,  il  frappait  à  grands  coups 
de  masse  sur  le  casque  de  l'adversaire.  Celui-ci , 

monument  dont  »e  «ont  occnpé»  MM.  Eudet  et  Quenaon,  le 
premier  dan»  le»  Mémoire*  de  la  tociéié  de*  antiquaire»  de  la 
Mormio,  le  «econd  dan*  cens  de  la  tociété  royale  et  centrale 
d'agriculture,  tclence*  et  arU  de  Douai.  De  Rairr*  *a«ao.  (G.) 

(2)  Vie  de  lacque*  do  Lalaing.  —  Lamarcb* 

(3)  Rarestein.  (G.) 
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sans  s'émouvoir,  parait  les  coups  cl  se  défendait 
fièrement.  Enfin ,  en  repoussant  du  tranchant  de  sa 
hache  une  des  attaques  du  sire  de  Lalaing ,  il  l'attei- 
gnit au  défaut  du  gantelet.  On  vil  tout  aussitôt  le 
sang  couler  en  abondance  du  bras  du  bon  cheva- 
lier, et  sa  main  gauche  lâcher  la  hache,  car  il  n'a- 
vait plus  la  force  de  la  soutenir. 

Chacun  pensa  que  le  Duc  allait  arrêter  le  combat 
où  son  chevalier  le  plus  aimé  courait  un  tel  péril. 
Mais  il  craignait  de  paraître  partial  contre  l'étran- 
ger, et  ne  donna  aucun  ordre.  Cependant  le  sire  de 
Lalaing  avait  passé  sa  hache  sous  le  bras  gauche , 
comme  une  femme  porte  sa  quenouille,  et  la  diri- 
geant de  la  main  droite ,  il  parait  avec  le  manche  les 
coups  qui  lui  étaient  portés.  Toute  l'assemblée 
tremblait  pour  le  jeune  chevalier;  de  temps  en  temps 
il  soulevait  sa  main  blessée,  et  l'on  en  voyait  dé- 
goutter le  sang.  Il  semblait  qu'il  voulût  ainsi  mon- 
trer à  son  seigneur  en  quel  état  il  se  trouvait.  Les 
assistants  avaient  tous  les  yeux  fixés  sur  le  bon  Duc. 
Quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter,  il  voulait  faire  son 
devoir  de  juge ,  et  s'en  fia  à  Dieu  et  à  la  chevalerie 
de  son  cher  Jacques  de  Lalaing. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  combat  inégal,  Jac- 
ques poussa  le  bâton  de  sa  hache  entre  le  bras  et  le 
corps  de  son  adversaire;  et,  se  jetant  sur  lui,  il 
souleva  son  bras  blessé ,  le  lui  jeta  sur  l'épaule , 
tandis  que  de  l'autre  il  le  saisissait  par  le  bord  de  son 
casque;  puis  il  tira  avec  force.  L'Anglais  fut  pris  a 
l'iruprovisie  ;  son  armure  était  lourde ,  et  le  bon 
chevalier  armé  à  la  légère.  Il  fut  ébranlé  el  entraîné 
en  avant,  sans  pouvoir  se  retenir.  En  un  clin  d'œil 
il  tomba  de  son  long,  la  visière  dans  le  sable.  Jac- 
ques de  Lalaing  ne  songea  point  à  user  de  son  avan- 
tage, ni  à  faire  un  mauvais  parti  à  son  adversaire; 
.  il  ramassa  la  hache  el  se  présenta  devant  son  juge, 
l-es  hérauts  relevèrent  l'Anglais  ;  il  voulut  dire  qu'il 
n'était  tombé  que  sur  le  coude  et  s'était  retenu.  Le 
maréchal  de  b  lice  et  les  témoins  attestèrent  qu'il 
avait  eu  tout  le  corps  à  terre,  et  la  victoire  fut  re- 
connue au  bon  chevalier.  Il  se  montra  si  courtois  et 
si  généreux ,  qu'au  lieu  d'enjoindre  à  son  adversaire 
vaincu  de  s'en  aller,  selon  les  conditions  du  com- 
bat ,  rendre  son  gantelet  à  la  personne  que  désigne- 
rait le  vainqueur ,  il  lui  fil  grâce  de  cet  affront ,  et 
lui  donna  même  un  beau  diamant  en  gage  de  con- 
solation et  d'amitié. 

On  fit  ensuite  la  joute  du  sire  de  Hautbourdin 
el  du  bâtard  de  Koix  :  il  ne  s'y  passa  rien  de 
remarquable  ,  sinon  que  le  chevalier  gascon  , 
ayant  présenté  une  hache  dont  le  manche  avait 


un  fer  long  et  pointu ,  disposé  pour  entrer  fa- 
cilement dans  les  trous  de  la  visière,  le  sire 
de  Hautbourdin,  au  lieu  de  refuser  une  telle 
arme,  décloua  sur-le-champ  sa  visière,  et  voulut 
combattre  à  visage  découvert  ;  mais  aussi  il  fit  ôter 
de  son  pavillon  l'écu  de  Lancelot  du  Lac ,  et  arbora 
ses  propres  armoiries  de  Luxembourg.  Quand  ce 
fut  au  combat  à  cheval,  le  Duc  fut  obligé  de  faire 
cesser  la  joute  presque  aussitôt,  parce  que  le 
casque  du  bâtard  de  Foix  n'étant  pas  attaché  à  son 
armure,  était  relevé  à  chaque  coup  de  lance  et  lui 
meurtrissait  le  visage.  C'était  ainsi  qu'on  s'armait 
en  Espagne;  mais  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
tontes  les  pièces  de  l'armure  tenaient  ensemble. 

Après  son  tournoi  de  Bruges,  le  sire  de  Lalaing 
continua  à  chercher  les  aventures  ;  car  il  s'était  pro- 
mis d'avoir  paru  trente  fois  en  champ  clos  avant 
d'avoir  alleint  sa  trentième  année.  Pour  en  venir 
plus  sûrement  à  ses  fins,  il  imagina  d'aller  tenir  son 
entreprise  à  Châlons-sur-Saône.  C'était  la  route 
d'Italie,  et  comme  on  approchait  de  l'année  1450, 
où  devait  se  faire  le  jubilé  à  Rome,  beaucoup  de 
chevaliers  devaient  passer  par  là.  Les  affaires  de  la 
religion  venaient  enfin  d'être  accommodées  par  les 
soins  des  princes  chrétiens,  et  surtout  du  roi  de 
France.  Le  concile  avait  consenti  à  se  séparer  ;  le 
pape  Félix  V  avait  bien  voulu  quitter  la  papauté,  et 
il  était  retourné  dans  sa  retraite  de  Ripaille.  Le  pape 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV,  était  donc  pour 
lors  reconnu  de  tous ,  et  il  n'y  avait  qu'une  seule 
Église. 

Le  sire  de  Lalaing  s'était  associé  au  seigneur 
Pierre  de  Vasco,  ce  chevalier  espagnol  qui  avait 
combattu  à  l'arbre  Charlemagne.  Ils  firent  dresser 
à  Châlons,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  un  grand 
pavillon  ;  on  y  voyait  un  tableau  représentant  la 
sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  Au  bas  de  ce 
tableau  était  la  représentation  d'une  figure  de  femme 
richement  vélue ,  qui  semblait  éplorée  ,  et  dont  les 
larmes  tombaient  dans  une  fontaine.  Près  de  la 
fontaine  était  une  licorne  qui  portait  les  trois  écus 
qu'on  devait  toucher  pour  le  combat  de  la  hache, 
de  l'épée  ou  de  la  lance. 

Les  deux  chevaliers  devaient  passer  une  année 
entière  à  Châlons  pour  y  combattre  contre  tous  ve- 
nants au  nom  de  la  dame  des  Pleurs.  Le  Duc  n'avait 
pu  venir  si  loin  de  la  Flandre,  où  ses  affaires  le 
retenaient;  mais  il  avait  envoyé  Toison-d'or  pour 
servir  de  juge  en  sa  place ,  et  tout  se  fit  avec  une 
extrême  solennité.  Il  se  présenta  successivement 
plusieurs  chevaliers  ou  écuyers  de  Bourgogne ,  de 
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Nivernais,  de  Savoie,  de  Suisse.  On  y  vit  Jacques 
de  Bonifazio,  et  ce  fut  lui  qui  eut  le  prix  de  la  lance. 
Le  duc  d'Orléans,  la  duchesse,  madame  d'Arguclr 
et  toute  une  cour  brillante  qui  revenait  d'Italie, 
honorèrent  de  lenr  présence  plusieurs  joutes.  Lors- 
que l'entreprise  fut  à  sa  fin ,  le  bon  chevalier  donna 
un  grand  banquet  à  tous  les  nobles  combattants. 
Pour  orner  la  table ,  il  avait  fait  faire  un  entremets. 
C'était  ainsi  qu'on  appelait  les  figures  et  représen- 
tations qu'on  faisait  paraître  dans  les  banquets.  Il 
avait  voulu  que  tous  les  combattants  fussent  peints 
avec  leurs  armures,  et  l'on  voyait  son  propre  por- 


trait avec  on  couplet  écrit  devant  ses  pieds,  où  il 
témoignait  sa  reconnaissance  à  tous  les  nobles  com- 
pagnons qui  avaient  bien  voulu  le  prendre  pour  ad- 
versaire; leur  offrait  de  les  servir,  en  toute  occa- 
sion ,  de  son  corps  et  de  ses  biens,  comme  leur  frère 
d'armes.  II  lit  présent  d'une  belle  robe  de  martre 
zibeline  à  Toison-d'or.  Enfin ,  après  avoir  salue 
courtoisement  la  dame  des  Pleurs,  et  baisé  les  pieds 
de  la  sainte  Vierge ,  il  fit  porter ,  avec  respect  et  en 
procession  ,  le  tableau ,  la  figure  et  la  licorne  dans 
l'église  de  Châlons.  De  là  il  partit  pour  aller  publier 
des  entreprises  en  Italie. 


PHILIPPE  LE  BON. 


1*48  —  U53. 


LIVRE  HUITIÈME. 


Kt.it  des  affaires  en  France.  —  Création  de»  franc*  archert.  —  Prise  de  Fougère.  —  Ambatiade  au  Duc.  —  Conquête  de  la 
Normandie.— Mort  d'Agnès  Sorel.— Bataille  de  Fonnigny.—  Trouble»  en  Angleterre.— Conquête  de  la  Guyenne.— Asus- 
linal  de  Pierre  Louvain. — Mécontentement  et  révolte  de»  Gantait. — Premier  tournoi  du  comte  de  Charolai».  —  Guerre» 
de  Flandre.— Siège  d'Audenardc. — Guerre  aux  porte»  de  Gand.— Combat  de  Lokeren.— Bruge»  refuse  l'alliance  de  Gand. 
— Combat  de  Rupclmonde.  —  Lettre»  de»  Gantoi»  au  roi.  —  Ambassade  envoyée  par  le  roi.  —  Pourparlers  de  Lille.  —  Les 
Gantois  rejettent  le»  condition*.— Détresse  delà  Flandre.  —  Prise  de  Schcndelbeke.— Bataille  de  Gavre.— Soumission  de 
Gand. 


Tandis  que  les  seigneurs  de  Bourgogne  passaient 
ainsi  leur  temps  en  chevalerie,  le  conseil  de  France 
disposait  tout  pour  profiter  du  mauvais  gouverne- 
ment de  l'Angleterre ,  du  trouble  qui  y  régnait ,  et 
du  mécontentement  qu'excitaient  en  Normandie 
l'avarice  et  les  exactions  du  duc  de  Somerset  (i).  Ce 
n'est  pus  que  la  jalousie  et  les  cabales  se  fussent 
éteintes  à  la  cour  du  roi  Charles.  Le  Dauphin , 
poussé  par  son  ambition  et  l'inquiétude  de  son 
caractère,  après  avoir  tenté  de  s'emparer  par  com- 

(l>  Amclftard. 


plot  du  gouvernement,  s'était  retiré  dans  sa  pro- 
vince de  Dauphiné.  Par  suite  de  celle  querelle,  le 
sire  de  Beuil,  bien  que  ce  fût  lui  que  le  Dauphin 
eût  voulu  renverser,  avait  encouru  la  disgrâce  du 
roi.  La  faveur  dont  jouissait  madame  Agnès  était 
encore  une  cause  d'intrigues  et  de  changements. 
Le  connétable  n'avait  pas  repris  la  grande  autorité 
dont  il  avait  joui  auparavant.  Toutefois  la  même 
volonté  de  remettre  l'ordre  dans  le  gouvernement, 
de  soulager  le  pauvre  peuple,  de  venger  sur  les 
Anglais  l'honneur  du  royaume  et  de  les  chasser  de 
France,  s'il  était  possible,  n'avait  pas  cessé  d'oc- 
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cuper  le  roi  cl  son  conseil.  Le  conile  de  Dunois  e( 
Antoine  de  Cbabaniie,  comte  de  Daramartin ,  sem- 
blaient alors  avoir  la  principale  part  aux  affaires  de 
guerre.  Le  comte  du  Maine  et  la  maison  d'Anjou 
avaient  toujours  les  lionnes  grâces  du  roi.  D'autres 
conseillers,  habiles,  sages  et  grands  amis  du  bien 
commun,  étaient  fort  écoutés.  Guillaume  Juvénal, 
fils  de  ce  digne  avocat  général  qui  avait  eu  si  bonne 
renommée  sous  le  feu  roi  Charles  VI ,  et  second 
frère  de  Louis  Juvénal,  qui  avait  combattu  vaillam- 
ment au  siège  de  Melun,  avait  été  pourvu  de  l'office 
de  chancelier  de  France.  C'était  un  prudent  con- 
seiller, et  auparavant  il  s'était  montré  courageux 
homme  de  guerre.  Il  y  avait  aussi  au  conseil  Guil- 
laume Cousinot,  maître  des  requêtes  el  vaillant 
écuyer,  qu'on  employait  souvent  dans  les  ambas- 
sades, ainsi  que  l'évéque  de  Coulances.  Maître 
Jean  Bureau,  trésorier  de  France,  et  Gaspard, 
son  frère ,  maître  de  l'artillerie ,  étaient  aussi  des 
gens  considérables  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  Ils  étaient  fils  d'un  bourgeois  de  Paris  ; 
mais  quand  ils  eurent  acquis  cette  haute  fortune, 
ils  se  firent  faire  une  belle  généalogie  de  noblesse. 
Un  autre  homme  de  grande  importance  était  maître 
Jacques  Cœur ,  conseiller  argentier  du  roi ,  el  qui 
gouvernail  ses  finances.  Il  était  né  dans  un  assez 
petit  étal,  mais  il  était  devenu  merveilleusement 
riebe  par  son  commerce.  Sa  renommée  était  grande 
à  Marseille,  à  Narbonne,  à  Montpellier,  à  Beaucaire 
et  dans  tout  le  Languedoc ,  où  il  faisait  un  négoce 
immense.  Il  avait  des  fadeurs  dans  tous  les  pays  où 
il  y  avait  quelque  chose  à  acheter  ou  à  vendre  ;  ses 
navires  couraient  sans  cesse  la  mer,  et  son  nom 
était  connu  des  Sarrasins  et  des  peuples  les  plus 
lointains.  Le  roi  l'avait  connu  à  Bourges,  dont  il 
élail  natif,  et  l'avait  pris  fort  en  gré.  C'était  un  des 
grands  protégés  de  la  belle  Agnès.  Il  avait  été  par- 
fois chargé  d'ambassades  importantes,  surtout  au- 
près du  pape  el  en  Italie,  où  son  commerce  lui 
donnait  un  accès  favorable.  Grâce  à  ses  conseds , 
on  avait  fait  de  sages  règlements  pour  la  bonne  ges- 
tion des  finances ,  et  pour  apporter  quelque  remède 
au  désordre  des  monnaies. 

Depuis  la  discipline  établie  sur  les  compagnies  de 
gens  d'armes,  qui  avait  eu  de  si  salutaires  cffels,  on 
avait  encore  rendu  de  nouvelles  ordonnances  sur 
le  fait  de  la  guerre ,  loul  aussi  prudcules  el  bien 
avisées  que  les  premières.  Le  roi  avail  prescrit  que 
des  commissaires  h;  transporteraient  dans  chaque 
paroisse,  s'enqucrraienl  de  l'homme  le  plus  habile 
à  lircr  l'arc  el  l'arbalète,  puis  diraieul  aux  parois- 


siens que  le  plaisir  du  roi  était  que ,  pour  la  défense 
du  royaume ,  ledit  archer  frit  franc  de  la  taille  du 
roi ,  de  la  taille  des  gens  d'armes ,  et  de  toute  autre 
subvention ,  hormis  les  aides  et  les  gabelles.  Moyen- 
nant ce  privilège ,  le  franc  archer  devait  se  munir 
d'une  hucque ,  d'une  jaque ,  d'une  épée,  d'une  dague 
cl  d'une  arbalète  garnie.  D'après  le  commandement 
du  roi.  il  devait,  lorsqu'il  en  serait  requis,  venir 
faire  son  service  à  la  guerre  ,  moyennant  une  solde 
de  4  livres  par  mois. 

Lorsqu'un  homme  était  bon  archer  el  n'avait  pas 
de  quoi  s'équiper,  la  paroisse  devait  y  pourvoir; 
elle  n'y  perdait  point;  car  alors,  cet  archer  étant 
sans  bien ,  sa  part  dans  la  lai  Ile  ne  retombait  point 
à  la  charge  des  autres  paroissiens.  On  levait  un  ar- 
cher pour  cinquante  feux  ;  les  francs  archers  prê- 
taient serment;  on  tenait  registre  de  leur  nom;  la 
paroisse  répondait  de  leur  obéissance  ;  ils  étaient 
passés  en  revue  par  leurs  capitaines,  pour  s'assu- 
rer de  leur  présence  et  de  l'état  de  leur  équipement, 
qui  était  déclaré  insaisissable  pour  dettes. 

Celte  ordonnance  ne  fut  pas  moins  bien  reçue 
que  celle  des  compagnies  de  gens  d'armes.  On  tint 
à  grand  honneur  parmi  les  habitants  de  chaque  pa- 
roisse d'être  choisi  pour  franc  archer,  et  tous  ces 
gens  des  communes  se  sentaient  encouragés  par  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  conférés. 

Les  compagnies  de  gens  d'armes  et  les  compa- 
gnies de  francs  archers  ne  dispensaient  pas  les  no- 
bles du  royaume  de  venir  servir  le  roi  quand  il  les 
voulait  mander.  Leur  solde,  leur  équipement,  le 
nombre  de  gens  qu'ils  devaient  amener  étaient  ré- 
glés, de  façon  que  ce  service  devait  se  rapprocher, 
autant  que  possible,  des  grandes  ordonnances, 
comme  on  appelait  les  compagnies. 

Tout  était  donc  disposé  pour  la  guerre,  lors- 
qu'au mois  de  mars  1449,  François  l'Aragonais, 
qui  avail  passé  au  service  des  Anglais  el  qui  avail  été 
honoré  de  leur  ordre  de  la  Jarretière,  après  avoir 
été  contraint,  par  le  commandement  du  roi  d'An- 
gleterre, de  rendre  le  Mans  aux  Français,  surprit 
la  ville  de  Fougère.  Toute  celle  marche  de  Bre- 
tagne ,  qui  louchait  à  la  Normandie ,  avait  profilé 
des  longues  misères  que  la  guerre  avait  fait  souffrir 
aux  pays  voisins.  Les  marchands  el  les  fabricants  de 
laine  s'y  élaient  réfugiés  en  grand  nombre.  U  n'y 
avait  pas  en  France ,  en  ce  temps-là,  un  canton 
plus  riche  que  Fougère  el  ses  environs.  Ce  fut  un 
grand  appât  pour  ce  chef  de  routiers ,  que  les  An- 

(1)  1448,  ».  al.  L'année  commença  le  13  avril. 
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glais  payaient  assez  mal.  Il  dressa  des  échelles 
contre  les  murs  de  la  ville  durant  la  nuit,  entra  avec 
sa  troupe,  et  pilla  jusqu'aux  églises.  Puis,  -tenant 
garnison,  il  se  mit  à  courir  tout  le  pays. 

Le  duc  de  Bretagne  réclama  aussitôt  le  secours 
du  roi  de  France ,  qui  envoya  sans  délai  des  ambas- 
sadeurs en  Angleterre  et  auprès  du  duc  de  Somer- 
set à  Rouen  pour  se  plaindre  de  cette  violation  des 
trêves.  Le  royaume  d'Angleterre  était  alors  de  plus 
en  plus  faible  et  troublé.  Le  gouvernement  de  la 
reine  Marguerite  et  de  ses  favoris  y  excitait  de  tels 
murmures ,  qu'on  commença  à  parler  des  droits  que 
le  duc  d'York  avait  à  la  couronne.  En  effet,  il  était 
petit-fils  de  madame  Philippe,  fille  unique  du  duc 
de  Clarcnce,  second  fils  d'Edouard  III;  tandis 
qu'Henri  IV,  auteur  de  la  race  régnante,  qui  avait 
chassé  Richard  II,  était  fils  du  duc  de  Lancastre, 
troisième  fils  seulement  d'Edouard  III.  Dans  cet  étal 
des  affaires  d'Angleterre,  le  duc  de  Somerset  et  le 
conseil  d'Angleterre  s'empressèrent  de  désavouer 
François  l'Aragonais,  et  de  promettre  la  restitution 
de  Fougère  («). 

Mais  le  roi  de  France  se  sentait  en  forces  et  ne 
cherchait  qu'un  prétexte.  Il  fil  demander  des  som- 
mes si  énormes  pour  réparation  du  dommage  causé 
au  duc  de  Bretagne ,  qu'on  vil  bien  clairement  qu'il 
ne  voulait  plus  des  trêves.  En  même  temps  le 
comte  de  Dunois  et  d'autres  ambassadeurs  se  ren- 
dirent à  Rennes  et  conclurent  uu  traité  d'alliance 
avec  le  duc  de  Bretagne.  La  guerre  était  même  déjà 
commencée,  cl  lorsque  le  duc  de  Somerset  envoya 
lord  Hungerfort  pour  essayer  encore  de  maintenir 
la  paix ,  le  roi  de  France  répondit  que  les  seigneurs 
de  son  royaume  étaient  dans  une  telle  indignation , 
que  peut-être  ils  se  porteraient  de  leur  propre  vo- 
lonté à  venger  la  querelle  du  duc  de  Bretagne  (*). 
En  effet,  à  ce  moment  même  Floquet,  capitaine 
d'Évrcux ,  Jean  de  Brezé,  capitaine  de  Louvicrs, 
et  d'autres,  surprenaient  la  forteresse  du  Pont-de- 
l'Arche ,  et  faisaient  prisonnier  lord  Faulconbridgc, 
qui  en  était  le  gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  au  nom  du 
roi  ni  sous  sa  bannière,  mais  au  cri  de  «  Bretagne 
et  Saint-Yves,  i  que  cette  conquête  fut  faile.  11  en 
fut  de  même  pour  Gerberoi  que  pril  le  sire  de  Mouy. 

(1)  Hollinthcd— Mathieu  deCoucy.-Richemont. 

(2)  D'Argentré. 

(3,  Mathieu  de  Coucy. 

il!  Dan*  un  roanu»crit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  a  Pari», 
«olé  Baluze  9675  A ,  on  troute,  aut  fol.  37-5?,  la  ■  Réponse 
"  faite  par  le  duc  de  Bourgogne  au  comte  de  Saint-Pol.àM.de 

Hljiinvillc,  ceateîllcr  cl  chambellan  du  roi,  et  à  M*  M  al  bien 


Néanmoins  les  Anglais  tentèrent  encore  de  négo- 
cier; mais  ils  ne  pouvaient  s'abuser,  et  n'avaient 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  chercher  les  moyens  de 
se  défendre. 

La  guerre  étant  donc  résolue,  le  roi  envoya  une 
solennelle  ambassade  au  duc  de  Bourgogne  (s)  pour 
lui  faire  part  de  ses  griefs  contre  les  Anglais,  et  de 
la  résolution  où  il  était  de  les  attaquer.  Le  6ire 
liOuis  de  Luxembourg ,  Jean  de  Lorraine  ,  fils  du 
comte  de  Vaudemont,  le  sire  de  Blainville  et  d'au- 
tres grands  seigneurs  composaient  cette  ambassade. 
Ils  trouvèrent  le  Duc  à  Bruges,  lui  exposèrent  les 
motifs  de  la  guerre ,  et  lui  firent  requête  au  nom  du 
roi,  de  permettre  que  les  nobles,  chevaliers, 
écuyers  et  gens  de  guerre  de  ses  États  vinssent  au 
service  et  à  la  solde  du  roi ,  d'autant  que  plusieurs 
tenaient  des  fiefs  de  la  couronne. 

Le  Duc  répondit  avec  courtoisie  (4),  mais  il  dé- 
clara qu'étant  en  trêve  avec  les  Anglais,  et  n'ayant 
nul  motif  de  plainte  contre  eux,  il  ne  pouvait  en- 
voyer les  gens  de  ses  pays  servir  le  roi ,  ni  même 
leur  en  donner  la  permission  expresse;  que  toute- 
fois si  quelques-uns  d'eux  en  avaient  la  volonté,  il 
ne  les  en  détournerait  pas.  C'était  tout  ce  que  de- 
mandait le  conseil  de  France  ;  on  savait  bien  qu'il 
ne  manquerait  point  de  gentilshommes  empressés  à 
faire  cette  guerre.  Les  seigneurs  de  Picardie  et  d'Ar- 
tois se  hâtèrent  d'aller  servir  avec  le  sire  de  Luxem- 
bourg. Il  cul  bientôt  auprès  de  lui  les  sires  de  Bé- 
thune,  de  Genlis,  de  Saveuse ,  de  Mailli,  de  Poix  , 
de  Croy,  de  Grèvecœur  ,  d'Hesnin ,  de  Rubempré, 
d'Applaincourt,  de  Quierel,  de  Ramburcs,  de  Con- 
lay.  Tous ,  avec  une  nombreuse  el  brillaulc  suile , 
s'en  allèrent  passer  la  Seine  à  Pont-de-1' Arche ,  el 
se  joindre  à  l'armée  que  commandait  le  comte  de 
Dunois,  lieutenant  général  du  roi.  11  avait  avec  lui 
le  maréchal  de  Gulant ,  les  sires  de  Brezé ,  de  Gau- 
court,  de  Mouy,  Sainlraille,  Floquel.  Déjà  Verneuil 
avait  été  pris.  Ils  s'avancèrent  jusqu'auprès  de 
Rouen,  et  brûlèrcnl  un  beau  château  nommé 
Longempré,  que  le  roi  d'Angleterre  avait  donné  à 
lord  Talbot.  Il  s'était  plu  à  en  faire  un  agréable 
séjour,  et  se  plaignit  amèremenl  de  celte  offense  au 
sire  de  Luxembourg,  promettant  bien  de  lui  rendre 

•  Beauvarlet ,  ton  secrétaire,  ambassadeur*  dudit  roi,  *ur  le 
»  fait  de*  trêve»  avec  l'Angleterre  et  de  l'agression  faile  par 
■•  le  roi  Edouard  contre  le  duché  de  Bretagne.  •  Cette  pièce 
n'eut  pa*  datée  ;  mai*  on  lit  au  do»  qu'elle  fut  délivrée  aui 
ambassadeur*  à  Bruges,  el  qu'ils  la  remirent  entre  tes  main» 
du  roi  le  24  juillet  1449.  (G.) 
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berté.  Aussi  1 


la  pareille  à  la  première  occasion.  Mais  la  fortune 
des  Anglais  était  passée  ;  ils  étaient  partout  sans  dé- 
fense, sans  préparatifs.  Le  Ponteau-de-Mer,  Pont- 
lEvêque,  Lisieux,  Mantes,  Vernon ,  Gournay,  la 
Roche-Guyon,  se  rendirent  sans  tarder.  Partout 
les  bourgeois  revoyaient  avec  joie  la  bannière  de 
France.  Chacun  savait  comment  le  royaume  était, 
depuis  quelques  années,  gouverné  avec  sagesse; 
comment  on  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la 
violence  et  de  la  rapine  des  gens  de  guerre;  le  roi 

son  peuple  en  justice  et  li- 
était  vif  pour  revenir 
sous  sa  puissance  (i).  Le  duc  de  Somerset  et  lord 
Talbot  n'osaient  mettre  leurs  gens  dans  les  forte- 
resses, de  peur  qu'ils  ne  fussent  livrés  ou  surpris; 
car  ils  ne  pouvaient  pas  les  y  laisser  en  grand  nom- 
bre, tant  ils  étaient  pris  au  dépourvu,  tant  le  gou- 
vernement d'Angleterre  les  laissait  sans  secours, 
malgré  leurs  vives  instances. 

Le  roi  avait  de  son  côté  réuni  une  autre  armée 
à  Vendôme;  il  prit  Verneuil  dans  le  Perche,  où  ses 
capitaines  avaient,  vingt-six  ans  auparavant,  perdu 
une  si  cruelle  bataille.  De  là  il  s'avança  vers  Rouen , 
et  se  tint  à  Évreux  et  à  Louviers.  Partout  il  était 
reçu  avec  des  transports  de  joie.  Chaque  jour  il  ap- 
prenait la  conquête  de  quelque  forteresse,  de  quel- 
que château. 

En  même  temps  l'armée  que  conduisait  le  conné- 
table, et  qu'il  avait  formée  en  Bretagne,  avait 
commencé  à  attaquer  les  Anglais  sur  cette  fron- 
tière- Il  avait  pour  lieutenant  le  sire  Jacques  de 
Luxembourg.  Le  maréchal  de  Loheac,  le  sire  d'Or- 
val ,  Joachim  Rohaut  et  d'autres  vaillants  capitaines 
de  France  étaient  aussi  avec  lui.  Coutances,  Saint- 
Lô ,  Carentan  ,  Yalognes  et  d'autres  forteresses  du 
Cotentin  se  soumirent  presque  sans  résistance.  Puis 
l'on  revint  vers  Fougère,  qui  se  défendit  mieux, 
mais  tarda  peu  cependant  à  se  rendre  (t). 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  d'Alençon ,  aidé  par 
les  bourgeois  et  les  habitants,  trouvait  moyen  de 
rentrer  dans  sa  ville.  En  Béarn ,  le  comte  de  Foix, 
lieutenant  général  du  roi  dans  les  pays  entre  la  Ga- 
ronne et  les  Pyrénées ,  commençait  aussi  la  guerre 
heureusement  contre  le  roi  de  Navarre,  qui  tenait 
le  parti  des  Anglais. 

Le  point  le  plus  important  était  de  prendre  la 
ville  de  Rouen ,  on  comptait  qu'il  serait  facile  de 
chasser  ensuite  les  Anglais  de  la  Normandie.  Les 
autres  villes  furent  en  peu  de  temps  aux  mains  du 

(1)Amcl6apd. 


roi.  Argentan  fut  livré  par  les  bourgeois.  Les  capi- 
taines de  forteresses,  s'ils  étaient  Français,  quit- 
taient le  parti  d'Angleterre  en  faisant  leurs  condi- 
tions; s'ils  étaient  Anglais,  ils  s'efforçaient  de 
traiter ,  pour  garantir  les  biens  et  domaines  qu'ils 
avaient  reçus  en  Normandie.  Aucune  armée  anglaise 
ne  tenait  la  campagne.  Tout  ce  que  les  ennemis 
avaient  de  forces  était  gardé  pour  la  défense  de 
Rouen;  encore  ne  pouvaient-ils  pas  espérer  d'y 
tenir  longtemps.  Le  roi  s'en  approcha,  et  envoya 
sommer  la  ville.  Leduc  de  Somerset  et  lord  Talbot, 
craignant  que  la  vue  de  ces  hérauts  à  la  livrée  de 
France  n'excitât  quelque  émotion  parmi  les  habi- 
tants ,  ne  les  voulurent  point  laisser  entrer,  et  me- 
nacèrent de  les  faire  mourir.  Alors  le  comte  de 
Dunois,  le  comte  de  Saint-Pol  et  la  meilleure  partie 
de  l'armée  vinrent  camper  devant  la  ville,  espérant 
que  les  habitants  pourraient  se  déclarer.  Il  y  eut 
quelques  escarmouches  ;  les  hérauts  furent  encore 
une  fois  envoyés  sans  être  admis.  La  saison  était 
pluvieuse  et  froide  ;  il  fallut  retourner  aux  environs 
de  Pont-de-1' Arche ,  où  le  roi  s'était  logé. 

Peu  de  jours  après,  quelques  bourgeois  indiquè- 
rent un  lieu  des  murailles  par  où  ils  devaient  favo- 
riser l'entrée  des  Français.  Le  comte  de  Dunois  et 
les  illustres  capitaines  qui  se  trouvaient  avec  lui  re- 
vinrent encore  devant  la  ville.  Ils  feignirent  une 
attaque  d'un  autre  côté ,  tandis  que  quatre  mille 
combattants  se  présentèrent  au  lieu  désigné.  Les 
archers  se  rangèrent  devant  la  muraille.  Les  hommes 
d'armes  mirent  pied  à  terre  ;  le  signal  fut  donné  par 
les  bourgeois,  et  l'on  commença  à  dresser  les 
échelles.  Mais  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  ap- 
porter beaucoup;  à  peine  cinquante  ou  soixante 
hommes  étaient  parvenus  sur  le  mur ,  qu'on  y  vit 
paraître  la  bannière  de  lord  Talbot.  11  avait  pris 
ses  mesures  ;  les  assaillants  furent  complètement 
repoussés.  Le  combat  lut  vif.  On  avait  fait ,  avant 
l'assaut,  plusieurs  chevaliers,  entre  autres  le  fils 
du  maréchal  de  la  Fayette  et  maître  Guillaume 
Cousinot,  maître  des  requêtes;  ils  avaient  à  cœur 
d'honorer  leur  chevalerie  et  de  se  bien  montrer; 
mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le  roi  de  France 
et  le  roi  René  qui  arrivaient  au  camp ,  voyant  l'en- 
treprise échouée,  et  jugeant  qu'apparemment  les 
habitants  de  la  ville  n'étaient  pas  assez  forts  ni 
assez  unis  contre  les  Anglais,  revinrent  à  Ponl-de- 
l'Arcbc. 

Cependant  le  duc  de  Somerset  savait  bien  qu'il 


(2)Coucy.—  Berri. 
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ne  pourrait  se  défendre  longtemps,  et  tout  allait 
si  mal  en  Angleterre ,  qu'il  n'espérait  point  de  se- 
cours. Les  bourgeois ,  de  leur  côté ,  tremblaient  que 
la  ville  ne  fut  forcée  et  prise  d'assaut.  Il  leur  fut 
permis  d'envoyer  demander  au  roi  un  sauf-conduit 
pour  traiter.  Le  roi  reçut  leurs  députés  avec  sa  dou- 
ceur accoutumée,  et  fit  donner  le  sauf-conduit. 
L'archevêque  et  les  principaux  bourgeois  s'en  vin- 
rent donc,  ainsi  que  des  chevaliers  anglais  envoyés 
par  le  duc  de  Somerset ,  parlementer  avec  le  comte 
de  Dunois,  le  chancelier  de  France,  le  sire  de  Breré 
et  Guillaume  Cousinot. 

11  fut  promis  aux  habitants  de  la  ville  que  chacun 
pourrait  à  son  gré  s'en  aller  ou  demeurer  sans  rece- 
voir aucun  dommage  dans  ses  biens  ni  son  avoir. 
Cette  condition  satisfit  l'archevêque  et  les  bour- 
geois, qui  promirent  de  s'employer  à  faire  rendre  la 
ville.  On  ne  put  convenir  de  rien  avec  les  Anglais. 

Le  lendemain  19  octobre,  l'archevêque  rendit 
compte  à  une  nombreuse  assemblée  de  peuple, 
dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville,  de  ce  qui  avait 
été  réglé  avec  les  gens  du  roi  de  France.  Pour 
lors  s'éleva  dans  toute  celte  foule  une  joie  qui  mon- 
tra aux  Anglais  combien  le  peuple  leur  était  con- 
traire. Us  virent  qu'il  fallait  songer  à  leur  sûreté  ; 
déjà  les  bûches  et  les  bancs  commençaient  à  pleu- 
voir par  les  fenêtres.  Ils  se  hâtèrent  de  revêtir  leurs 
armes  et  de  se  retirer  dans  le  palais ,  dans  le  châ- 
teau, dans  les  tours  des  portes  et  dans  la  grande 
tour  du  pont.  Les  bourgeois,  prenant  courage, 
s'armèrent  aussi,  firent  le  guet  pendant  tout  la  nuit, 
et ,  croissant  toujours  en  nombre ,  chassèrent ,  dès 
le  lendemain,  les  Anglais  des  portes  et  des  murail- 
les de  la  ville.  Le  comte  de  Dunois  était  averti  ;  il 
arriva  à  leur  secours;  lorsqu'il  fut  à  la  porte  Mar- 
tainvillc,  le  clergé,  les  nobles,  les  bourgeois, 
vinrent  au-devant  de  lui ,  et  le  prièrent  de  faire  en- 
trer dans  la  ville  autant  de  gens  qu'il  le  voudrait  : 
«  Ce  sera  à  votre  volonté,  »  répondit-il;  il  fut 
convenu  que  trois  cents  lances  et  des  archers  suffi- 
raient. 

Le  roi  était  arrivé  à  la  hâte  ;  il  fit  sommer  le  fort 
Sainte-Catherine  qui  louche  à  la  ville.  Les  Anglais 
n'éiaienl  pas  en  mesure  de  se  défendre  contre  tant 
de  gens;  ils  demandèrent  à  sortir  vie  et  bagues 
sauves,  f  A  condition  ,  dit  le  roi,  que  sur  la  roule 
>  ils  ne  prendront  rien  sans  payer.  —  Nous  n'a- 
»  vons  pas  de  quoi,  >  répondireiil-ils  ;  le  roi  leur 
lit  donner  cent  francs. 

Le  lendemain,  la  tour  du  pont  fut  prise,  cl  les 
Français  pouvaient  librement  aller  d  une  rive  à  . 


l'autre.  Le  duc  de  Somerset  ne  pouvait  songer  a 
se  défendre;  il  demanda  à  voir  le  roi,  qui  s'était 
logé  à  Sainte-Catherine.  On  lui  envoya ,  pour  sauf- 
conduii ,  les  hérauts  de  France  et  plusieurs  cheva- 
liers du  plais  ;  ce  fut  en  leur  compagnie  qu'il 
traversa  toute  la  ville.  Le  roi  était  eu  son  grand 
conseil,  et  reçut  noblement  le  duc  de  Somerset, 
qui  demanda  pour  les  Anglais  la  condition  qu'a- 
vaient obtenue  les  gens  de  la  ville ,  c'est-à-dire  de 
s'en  aller  librement,  si  bon  leur  semblait.  Le  roi 
répondit  que  cela  n'était  pas  raisonnable;  que  cette 
condition  leur  avait  été  offerte  à  Sainl-Oucn,  et 
qu'ils  l'avaient  refusée;  que,  depuis,  ils  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  la  ville  de  rentrer 
sous  l'obéissance  du  roi  ;  qu'ainsi  il  exigeait  qu'liar- 
ficur  et  toutes  les  places  du  pays  de  Caux  lui  fus- 
sent rendues.  «  Ah!  pour  Harfleur,  cela  ne  se  peut, 
>  répondit  le  duc  de  Somerset  ;  c'est  la  première 
»  ville  qui  se  rendit  à  notre  glorieux  roi  Henri  V, 
i  il  y  a  trente-cinq  ans.  »  Les  temps  étaient  bien 
changés;  en  quittant  le  conseil  de  France,  le  duc 
de  Somerset  vil  tout  le  peuple  qui  avait  pris  la  croix 
blanche  ,  et  qui  courait  les  rues,  criant  :  *  Vive  le 
roi  !  »  Il  rentra  bien  affligé  dans  le  château. 

Tout  aussitôt  on  en  commença  le  siège.  Des 
tranchées  furent  creusées;  les  canons  furent  ame- 
nés, l^s  Anglais  n'avaient  pas  même  de  vivres.  Le 
duc  de  Somerset  demanda  de  nouveau  à  traiter. 
Une  trêve  lui  fut  accordée;  pendant  douze  jours, 
on  continua  à  parlementer.  Les  Français  consen- 
taient à  ne  plus  exiger  Harfieur,  mais  ils  deman- 
daient que  lord  Ta I bol  restât  en  otage  jusqu'à 
l'accomplissement  des  condilions ,  et  le*  Anglais  ne 
voulaient  point  céder  sur  ce  point.  Knfin,  il  le  fal- 
lut bien.  Ils  s'engagèrent  à  pay  er  cinquante  mille 
écus  d'or,  à  acquitter  loyalement  tout  ce  qu'ils  de- 
vaient  aux  marchands  et  bourgeois  de  la  ville,  et  à 
rendre  toutes  les  forteresses  du  pays  de  Caux  ex- 
cepté Harfleur.  La  duchesse  de  Somerset,  lord 
Talbot  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  d'An- 
gleterre restèrent  en  otages. 

Le  10  de  novembre  1 149,  le  roi  fil  son  entrée 
solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Rouen.  Rien  ne 
fut  plus  joyeux  et  plus  éclatant  que  celle  cérémo- 
nie; elle  fut  plus  belle  encore  que  l'entrée  à  Paris; 
il  y  avait  beaucoup  plus  de  grands  seigneurs  et  de 
fameux  capitaines.  Parmi  eux  on  remarquait  le 
chancelier  de  France,  qui  chevauchait  dans  son 
royal  costume;  et  devant  lui  on  conduisait  une 
haquenéc  blanche ,  chargée  du  coffret  où  étaient  les 
sceaux  du  royaume.  Au  milieu  de  tous  ces  capi- 
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laines,  on  montrait  aussi  un  homme  à  qui  le  roi 
devait  plus  qu'à  eux,  disait-on,  la  conquête  de  la 
Normandie;  celait  Jacques  Cœur  (i),  lui  qui  avait 
prêté  l'argent  nécessaire  pour  assembler  cette  belle 
armée.  Sans  son  secours,  il  n'eût  pas  été  possible 
de  commencer  la  noble  entreprise  de  délivrer  le 
royaume. 

Le  comte  de  Dunois  avait  été  nommé  capitaine 
de  la  ville  de  Rouen ,  et  le  sire  Guillaume  Cousinot 
bailli.  Tous  les  deux  vinrent  au-devant  du  roi  avec 
les  magistrats  et  les  bourgeois  vêtus  de  robes  bleues 
avec  des  chaperons  rouges  ou  blancs  et  rouges.  Ils 
ne  présentèrent  au  roi,  lui  demandèrent  de  les  rece- 
voir dans  sa  grâce ,  et  lui  promirent  fidélité.  Le 
roi  répondit  qu'il  était  content  d'eux,  et  conserve- 
rait les  franchises  de  la  ville.  Pour  lors  un  des 
Iwurgeois  voulut  faire  un  remerciaient;  mais  il 
était  si  ému ,  que  les  larmes  lui  coupèrent  la  voix. 
Ijb  roi  en  fut  louché  :  «  Sire,  dit  alors  le  comte  de 
»  Dunois,  voici  vos  bourgeois  de  Kouen  qui  vous 

•  supplient  de  les  excuser  d'avoir  attendu  si  long- 

•  temps  pour  se  remettre  en  votre  obéissance  ; 
»  mais  ils  ont  eu  de  bien  grandes  affaires  et  vi- 
»  vaient  sous  la  contrainte  des  Anglais,  vos  anciens 
»  ennemis.  Il  faut  se  souvenir  aussi  de  tout  ce  qu'ils 

>  ont  souffert  jadis  en  défendant  leur  ville.  —  Oui, 

•  oui,  dit  le  roi,  ils  sont  tout  excusés;  je  suis  con- 

>  lent  d'eux.  >  Puis,  se  retournant  vers  le  sire  de 
Urezé,  sénéchal  de  Poitou ,  qui ,  après  avoir  été  son 
la  von,  était,  comme  on  a  vu ,  tombé  dans  sa  dis- 
grâce :  <  Sire  de  la  Varenne ,  lui  dit-il,  bien  qu'on 
»  nous  ait  rapporté  des  choses  de  vous  faites  à 
i  notre  préjudice ,  et  que  nous  en  ayons  fait  infor- 
»  mer  par  nos  gens  du  parlement,  nous  vous  tenons 

•  pour  justifié,  et  reconnaissons  que  vous  nous 
»  avez  toujours  bien  servi.  Ainsi  nous  vous  don- 
»  nons  les  clefs  de  notre  ville  et  château  de  Rouen, 
»  et  vous  en  nommoos  capitaine.  Si  faites-en  bonne 
»  garde.  —  Sire,  repartit  humblement  le  sénéchal , 
»  je  vous  ai  servi  et  vous  servirai  toujours  loyale- 

>  ment  ;  et ,  au  plaisir  de  Dieu ,  on  ne  me  trouvera 

>  jamais  en  faute.  » 

Puis  le  roi  entra  dans  la  ville  et  traversa  les  rues 
dans  son  pompeux  appareil.  Partout  étaient  des 
écbafauds  où  l'on  représentait  des  mystères,  des 
fontaines  qui  répandaient  du  vin,  des  figures  d'ani- 
maux, comme  tigres ,  licornes,  cerfs-volants,  qui 

(1)  Fil.  d  un  orfèvre  de  Bourse*  ;  l'homme  le  plut  habile 
de  «on  tiède  .Un.  la  »cience  financière  «t  celle  du  commerce, 
bonam;  a  iowé,  dan»  le.  Mémoire*  de  t  Académie  de» 


s'agenouillaient  au  passage  du  roi  ;  pariout  on  avait 
disposé  des  petits  enfants  pour  crier  «  Noël!  i  en- 
fin ,  rien  n'avait  été  oublié  pour  orner  ce  grand 
triomphe.  Les  maisons  étaient  tendues  de  tapis  cl 
de  belles  draperies.  On  voyait  aux  fenêtres  les 
dames  el  les  riches  bourgeois  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  atours.  On  remarquait  sur  un  balcon,  auprès 
de  la  comtesse  de  Dunois,  le  lord  Talbot,  témoin  de 
celle  gloire  du  royaume  de  France ,  et  ce  n'était  pas 
un  des  moindres  ornements  de  la  fête.  Il  élait  vêtu 
d'un  chaperon  violel  et  d'une  robe  de  velours  four- 
rée de  martre  que  le  roi  lui  avait  donnés  lorsqu'il 
était  venu  lui  présenter  ses  respects.  Il  eu  avait 
reçu  le  plus  grand  accueil.  Comme  il  s'agenouillait, 
le  bon  roi  Charles  lui  avait  pris  la  main ,  et  lui  avait 
dit  gaiement  :  «  Talbot,  soyez  le  bienvenu  ;  nous 

>  sommes  joyeux  de  votre  visite.  Ne  venez-vous 
i  pas  nous  faire  serment?  —  Sire,  répliqua  le 

>  vaillant  chevalier ,  je  ne  suis  pas  encore  conseillé 

>  de  le  faire.  »  H  aurait  pu  songer  en  effet  à  faire 
quelque  accommodement ,  car  il  avait  de  bien  riches 
seigneuries  dans  le  royaume,  el  il  était  maréchal  de 
France  de  par  les  Anglais. 

Le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  pour  remercier 
Dieu  et  baiser  les  saintes  reliques;  puis  il  passa 
huit  jours  dans  la  ville  sans  que  son  armée  y  com- 
mlt  le  moindre  désordre,  tant  il  avait  sévèrement 
ordonné  qu'on  ne  fil  ouirage  ni  tort  à  personne. 

Les  bourgeois  eux-mêmes  le  conjurèrent  de  pour- 
suivre la  guerre  sans  relâche ,  el  d'achever  la  con- 
quête de  la  Normandie ,  tant  ils  craignaient,  si  les 
Anglais  conservaient  encore  quelques  villes  dans  le 
pays ,  de  les  voir  revenir.  Us  offrirent  même  au  roi 
de  l'aider  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes. 

On  alla  donc  mettre  le  siège  devant  Harfleur, 
bien  qu'on  fût  en  plein  hiver.  Toute  celte  brillante 
noblesse  se  tint  durant  quinze  jours  autour  de  la 
ville,  par  la  neige  et  la  pluie,  sans  avoir  d'autre 
abri  que  de  méchantes  cabanes  en  paille  et  en 
genêts  qu'on  avait  dressées  à  la  hâte.  Le  siège  fui 
poussé  avec  vigueur;  le  roi  s'y  montra  encore  avec 
vaillance ,  allant  dans  la  tranchée  à  portée  des  ca- 
nons, pour  voir  de  plus  près  el  encourager  son 
artillerie.  Au  commencement  de  janvier,  la  garni- 
son se  rendit  sous  la  condition  de  se  retirer  en 
Angleterre  ou  dans  les  autres  villes  de  Normandie 
qui  tenaient  pour  les  Anglais. 

intcriptioiu.  t.  XX,  p.  509,  une  dissertation  uir  la  fin  de  U 
rie  de  Jacquet  Cour.  Da  HurrimiRc.  (G.) 
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Le  roi  s'en  alla  ensuite  passer  le  reste  de  l'hiver 
à  l'abbaye  de  Juraièges ,  à  cinq  lieues  de  Rouen. 
Ce  fut  la  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  la  belle 
Agnès.  Elle  avait  des  chagrins  ;  beaucoup  de  gens 
la  voyaient  d'un  mauvais  œil ,  et  parlaient  d'elle  en 
Milragcants.  Le  Dauphin ,  qui  depuis  trois 
s'était  retiré  dans  son  apanage ,  était  Tort  de  ses 
ennemis ,  et  elle  était  pour  beaucoup  dans  les  que- 
relles qu'il  avait  avec  le  roi  son  père.  En  outre ,  si 
elle  avait  un  parti  à  la  cour ,  et  si ,  à  cause  de  l'a- 
mour du  roi ,  elle  était  honorée  comme  une  prin- 
cesse par  beaucoup  de  seigneurs,  il  n'en  était  pas 
de  même  parmi  le  peuple  et  la  bourgeoisie  (i).  Ce 
qui  lui  en  revenait  l'affligeait  sensiblement.  Derniè- 
rement, quand  elle  avait  passé  a  Paris  et  qu'elle 
avait  visité  son  château  de  Beauté,  qui  était  le  plus 
agréable  séjour  de  toute  l'Isle-de- France,  les  Pa- 
risiens lui  avaient  laissé  voir  toute  leur  mauvaise 
volonté.  Ils  se  scandalisaient  de  voir  un  grand  roi 
se  conduire  ainsi  sans  foi  ni  loi  envers  sa  femme, 


qui  était  si  bonne  et  si  respectable , 
vais  exemples  à  son  peuple,  et  autoriser,  par  un 
public  péché,  ses  chevaliers  et  ses  sujets  à  vivre 
aussi  dans  le  désordre. 

La  belle  Agnès  fut  indignée  de  ce  dur  accueil; 
elle  quitta  Paris ,  disant  qu'il  n'y  avait  que  des  vi- 
lains, et  qu'elle  élait  bien  fâchée  d'y  être  venue. 
Ce  fut  quelques  mois  ensuite  et  peu  après  une 
couche  malheureuse ,  qu'elle  se  sentit  atteinte  de 
maladie.  Alors  elle  montra  beaucoup  de  repentir, 
de  dévotion  et  de  douleur;  elle  se  comparait  à 
sainte  Madeleine,  implorait  la  miséricorde  de  Dieu 
et  la  bonté  de  la  sainte  Vierge.  Elle  récitait  des 
vers  de  saint  Bernard ,  qu'elle  avait  copiés  de  sa 
main.  Il  n'y  avait  chose  touchante  qu'elle  ne  dit, 
parlant  des  misères  de  la  vie  et  de  la  fragilité  hu- 
maine ;  la  beauté  ne  lui  semblait  plus  que  bien  peu 
de  chose  et  une  occasion  de  pécher.  C'était  ainsi 
qu'elle  s'exprimait  en  répondant  au  comte  de  Tan- 
carville  et  à  la  sénéchale  de  Poitou  ,  qui  l'assis- 
taient à  ses  derniers  moments.  Elle  laissa  beaucoup 
aux  églises ,  aux  pauvres  et  à  ses  serviteurs.  Maître 
Jacques  Cœur  fut  son  exécuteur  testamentaire.  Le 
roi  fut  d'abord  très-aflligé  de  sa  perte.  Peu  de 
temps  après,  il  montra  autant  ou  plus  encore  d'a- 
mour et  de  faveur  à  une  nièce  qu'elle  avait  amenée 
a  la  cour,  et  qui  élait  aussi  fort  belle.  Elle  se  nom- 
mait la  dame  de  Villequier. 
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Après  la  prise  de  Harfleur,  le  comte  de  Duoois 
était  allé  mettre  le  siège  devant  Honneur ,  qui  se 
rendit  aussi  un  mois  environ  après.  Le  duc  de  So- 
merset, enfermé  à  Caen,  ne  pouvait  porter  secours 
à  aucune  des  villes  assiégées.  Cependant,  vers  le 
mois  de  mars,  une  armée  anglaise  arriva  enfin  à 
Cherbourg.  Elle  n'était  pas  de  plus  de  trois  mille 
combattants;  mais  ils  étaient  commandés  par  un 
vaillant  capitaine ,  sir  Thomas  Kiricl.  Il  commença 
par  assiéger  Valognes.  Le  roi  donna  ordre  aussitôt 
au  comte  de  Clermont,  fils  du  duc  de  Bourbon ,  de 
rassembler  du  monde  et  d'y  porter  secours.  Les 
garnisons  anglaises  de  Vire ,  de  Bayeux ,  de  Caen 
étaient  plus  voisines  de  Valognes  que  les  lieux  où 
se  trouvaient  logées  les  compagnies  françaises  ;  de 
sorte  que  sir  Mathieu  Coche,  sir  Robert  Veer,  sir 
Henri  Norbery  vinrent  se  joindre  à  sir  Thomas 
Kiriel  avant  que  le  comte  de  Clermont  pût  réunir 
une  armée.  Ainsi  Valognes,  bien  que  vaillamment 
défendu  par  Abel  Rouaull,  fut  contraint  de  se 
rendre  après  un  siège  de  trois  semaines  (s). 

Cependant  les  Français  se  réunissaient  de  toutes 
parts.  Le  comte  de  Clermont ,  que  le  roi  avait  for- 
tement blâmé  de  son  peu  de  diligence,  était  à 
Carentan  avec  l'amiral  de  Coetivi,  le  sire  de  Breié, 
le  comte  de  Castres ,  fils  do  comte  de  la  Marche, 
et  d'autres  seigneurs.  Le  connétable  arrivait  de 
Bretagne  avec  le  maréchal  de  Loheac,  le  sire 
Jacques  de  Saint-Pol,  le  seigneur  de  Laval  et  les 
Bretons.  Les  Anglais ,  de  leur  côté ,  suivaient  leur 
roule  le  long  de  la  cèle.  Pour  se  rendre  de  Valo- 
gnes vers  Bayeux  et  Caen,  il  leur  fallait  passer  les 
Vé,  qui  sont  de  grandes  grèves  à  l'embouchure  de 
la  Vire,  guéables  seulement  à  marée  basse  (s).  Les 
Français  tenaient  la  rive  droite  et  voulaient  couper 
à  leurs  ennemis  le  chemin  entre  les  Vé  et  Bayeux. 
Le  combat  commença  sur  les  grèves  mêmes ,  et  les 
archers  des  deux  partis  combattirent  pendant  assez 
longtemps  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Mais 
il  n'y  avait  encore,  pour  garder  ce  passage,  que  les 
gens  du  comte  de  Clermont.  Ils  ne  purent  le  défen- 
dre; les  Anglais  réussirent  à  se  camper  sur  la  rive 
droite,  et  les  Français  se  retirèrent  dans  le  village 
de  Trivière  et  aux  environs.  Sir  Thomas  Kiriel  s'a- 
perçut néanmoins  qu'il  ne  pourrait  suivre  sa  route 
sans  combattre ,  et  commença  tout  aussitôt  à  se 
retrancher  avec  des  pieux  et  derrière  des  fossés. 

Les  Anglais  étaient  adossés  au  village  de  For- 
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migny,  et  devant  le  front  de  leur  bataille  coulait  un 
petit  ruisseau  sur  lequel  était  un  pont  que  lesFrançais 
tenaient.  Le  comte  de  Germon t  attendait  de  mo- 
ment en  moment  le  connétable,  qui  arrivait  en  toute 
hâte  de  Saint-Lô  ;  cependant  il  se  cnit  assez  fort 
pour  commencer  l'attaque.  On  amena  les  coule- 
vrines  en  avant  du  pont;  une  troupe  d'archers  et 
cinquante  ou  soixante  lances  furent  placés  pour  les 
garder.  Mais  sir  Mathieu  Goche ,  avec  un  extrême 
courage,  prit  cinq  ou  six  cents  archers  anglais,  et 
les  conduisit ,  à  travers  les  canons  et  les  traits ,  jus- 
qu'à la  troupe  française,  qui  se  mit  en  déroute, 
abandonnant  les  coulevrines  et  repassant  le  pont. 
Le  désordre  eût  été  grand  sans  les  hommes  d'armes 
du  sire  de  Brezé ,  qui  soutinrent  un  peu  cette  rude 
attaque. 

Enfin,  au  moment  où  tout  allait  ainsi  au  plus 
mal,  on  vit  paraître  sur  le  haut  de  la  colline  l'ar- 
mée du  connétable,  qui  arrivait  en  belle  ordon- 
nance. Sir  Mathieu  Goche  fit  tout  aussitôt  retirer 
ses  gens,  en  laissant  seulement  une  partie  à  la 
garde  du  pont.  Lorsque  l'armée  du  connétable  et 
celle  du  comte  de  Clermont  furent  réunies,  l'atta- 
que recommença.  Ce  n'est  pas  que  les  Français 
fussent  nombreux;  à  peine  avaient-ils  trois  mille 
combattants  contre  six  mille  qu'avaient  les  Anglais; 
mais  le  connétable  et  tous  les  capitaines  avaient 
bon  courage  et  grande  espérance.  Bientôt  le  pont 
fut  repris  par  les  archers,  et  l'armée  se  trouva 
devant  le  retranchement  des  Anglais.  Il  était  diffi- 
cile de  le  tourner,  car  il  s'appuyait  aux  maisons  et 
aux  jardins  du  village.  <  Allons  voir  de  près  leur 

>  contenance,  monsieur  l'amiral ,  i  dit  le  connétable 
au  sire  de  Coetivi.  Et  il  s'avança  pour  examiner  par 
où  il  Mirait  plus  avantageux  d'attaquer  l'ennemi, 
c  Je  doute  qu'ils  sortent  de  leur  fortification ,  ré- 
i  pondit  l'amiral.  —  Je  voue  à  Dieu  qu'avec  sa 

>  grâce  ils  n'y  demeureront  pas,  »  répliqua  le  con- 
nétable. 

Ce  fut  le  sire  de  Brezé  qui  demanda  à  attaquer 
le  premier  et  à  porter  son  enseigne  sur  le  relran- 

(1)  1449,  t.  »t.  L'année  commença  le  5  avril. 
(t)  Un  monument  a  été  érigé,  en  1834  ,  tnr  le  champ  de 
bataille  de  Formiçar,  et  l'on  y  •  p'«cé  l'iiucriplion  suivante  : 

ICI  FUT  LIVRÉE 

U  IMàMM  M  MMMMt 
Ll  15  AVRIL  1450 
toci  li  atcni  os 

CHABltl  VII. 

Ltt  Anglais  perdirent 
un  granit  nombre  de  leurs  guerriers 


cbement  des  Anglais;  le  connétable  Ini  accorda 
cet  honneur,  et  disposa  tout  pour  le  soutenir.  Le 
combat  fut  vif  et  dura  près  de  trois  heures.  Enfin 
les  Anglais  furent  forcés  dans  trois  endroits,  et 
il  s'en  fit  un  grand  carnage.  Leur  perle  fut  de  trois 
mille  sept  cents  hommes.  Sir  Thomas  Kiriel,  sir 
Henri  Norbery,  sir  Henri  Kirkly,  et  beaucoup  d'au- 
tres seigneurs  anglais,  furent  faits  prisonniers.  Sir 
Mathieu  Goche  et  sir  Robert  Veer  trouvèrent  moyen 
de  se  retirer  vers  Bayeux. 

Le  connétable  laissa  au  jeune  comte  de  Cler- 
mont, dont  c'était  la  première  bataille ,  le  conten- 
tement de  coucher  à  Formigny  sur  le  champ  de 
bataille  (»).  Le  lendemain,  après  avoir  fait  enseve- 
lir les  morts,  ils  retournèrent  tous  deux  à  Saint- 
Lô.  Les  Anglais  de  la  garnison  de  Vire  ne  tardèrent 
pas  à  se  rendre,  en  rachetant,  moyennant  quatre 
mille  francs  ,  leur  capitaine  sir  Henri  Norbery. 

Le  roi  eut  une  grande  joie  en  apprenant  de  si 
heureuses  nouvelles.  Pour  témoigner  au  conné- 
table combien  il  était  satisfait  de  ses  grands  ser- 
vices ,  il  lui  donna  pour  la  vie  La  seigneurie  de  Vire , 
d'où  il  venait  de  chasser  les  ennemis. 

Bayeux  se  rendit  aussitôt  après  au  comte  de 
Clermont;  Avrancbes  au  connétable.  Le  roi  s'a- 
vança en  personne  pour  commencer  le  siège  de 
Caen.  Auparavant  il  voulut  soumettre  Saint-Sau- 
veur-le-Vicomle,  qui  se  défendit  quelques  jours, 
et  qu'il  donna  ensuite  au  sire  de  Villequier. 

Caen  fut  aussitôt  après  entouré  de  toutes  les 
armées  du  roi ,  le  connétable ,  le  comte  de  Dunois, 
le  comte  de  Clermont,  le  comte  d'Eu,  le  comte 
de  Nevers  ,  commandaient  les  diverses  troupes  qui 
environnaient  toute  l'enceinte  de  celle  grande  ville 
et  en  fermaient  les  issues.  Les  Anglais  se  défendirent 
avec  constance ,  encore  qu'il  leur  restât  peu  d'es- 
poir. Il  y  eut  quelques  assauts  meurtriers  de  part 
et  d'autre  ;  la  ville  était  sur  le  point  d'être  empor- 
tée. Mais  le  roi  ne  voulut  pas  exposer  une  cité  si 
importante  à  être  ainsi  saccagée.  U  consentit  à  trai- 
ter pour  la  sauver  des  horreurs  d'un  assaut.  Le  duc 

et  furent  ensuite  forcis 
d'abandonner  la  Normandie 
dont  ils  étaient  maîtres 
depuis  Van  1117. 

Hoc  monumentum 
D.  de  Caumont,  celeberrim*  lillerarum 
et  inicriptionum  académie  «ociiu, 
nec  non  torietali*  antiqiiariorum  Normanni» 
Secretariu*  eresit 
1*34.  (G.) 
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de  Somerset  obtint  de  sortir  avec  sa  famille,  la 
garnison  et  tous  les  Anglais,  en  laissant  la  grotte 
artillerie  cl  payant  trois  cent  mille  écus  d'or,  du 
reste  emportant  librement  tout  ce  qui  pouvait  ap- 
partenir aux  Anglais. 

Il  restait  peu  a  conquérir  pour  recouvrer  la 
Normandie  entière.  Le  roi  assiégea  Falaise,  et  le 
connétable  Cherbourg.  Cette  dernière  ville  résista 
pendant  deux  mois;  l'amiral  de  Coelivi  et  le  vail- 
lant capitaine  Bourgeois  y  furent  tués  dans  une 
tranchée.  Ainsi  la  conquête  de  la  Normandie  fut 
achevée  à  la  fin  du  mois  d'août  1  -150. 

De  si  grands  malheurs  rendaient  le  gouverne- 
ment de  la  reine  Marguerite  singulièrement  odieux 
à  tous  les  Anglais  (i).  Il  s'élevait  de  toutes  parts  de 
grandes  clameurs  contre  elle  et  son  principal  con- 
seiller, le  duc  de  Suflblk .  Les  états  ayant  été  assem- 
blés en  parlement,  les  communes  dressèrent  aussi- 
tôt une  accusation  de  trahison  contre  lui.  Il  essaya 
de  se  défendre,  cl  les  motifs  qu'il  alléguait  pour 
montrer  qu'il  n'était  pas  un  traître  semblaient  assez 
plausibles.  Les  communes  donnèrent  alors  pour 
motif  à  leur  accusation  son  mauvais  gouvernement. 
La  reine  vil  bien  qu'elle  ne  pourrait  le  défendre 
contre  tout  le  royaume ,  et  pour  le  sauver ,  il  fut 
banni  par  ordre  du  roi.  Mais  comme  il  s'était  em- 
barqué pour  passer  en  France,  un  navire  apparte- 
nant au  duc  d'Exeter ,  capitaine  de  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  aborda  celui  où  il  était  monté ,  et  6'en  empara. 
On  le  ramena  au  rivage;  là,  sans  nulle  procédure, 
on  lui  trancha  la  téte  sur  une  barque  de  pécheur 
qu'on  trouva  renversée  sur  la  plage.  Ses  restes  fu- 
rent laissés  dans  le  sable.  Le  pouvoir  de  la  reine 
était  si  mal  assuré,  et  le  trouble  commençait  à 
être  si  grand,  que  nulle  justice  ne  fut  faite  de  ce 
meurtre. 

Bientôt  une  furieuse  révolte  s'éleva.  Un  nommé 
Jean  Cade ,  homme  du  peuple,  imagina  de  se  donner 
pour  descendant  du  duc  de  Clarence,  le  second  61s 
d'Edouard  III,  et  conséquemment  pour  légitime 
héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Sans  croire 
beaucoup  cette  fable,  le  peuple  se  rangea  en  foule 
à  sa  suite.  Sir  Mathieu  Goche ,  envoyé  contre  les 
rebelles,  fut  défait  et  périt  dans  le  combat.  Le  roi 
fut  contraint  de  quitter  Londres  et  de  livrer  deux 
de  ses  principaux  conseillers ,  qui  furent  mis  à  mort 
par  la  populace.  Puis  celle  sédition  se  dissipa  pour 
ainsi  dire  d'elle-même,  sans  que  pour  cela  l'ordre 

'1)  Hume.— Hollinthtd.— Rapin  Thoyr»». 
2)  Diiclrrrq.-Cliartirr. 


se  rétablit.  Le  duc  de  Somerset,  arrivant  de  la  Nor- 
mandie qu'il  avait  perdue,  succéda  au  duc  de  Suffolk 
dans  la  faveur  de  la  reine  et  dans  la  haine  de  tout 
le  royaume. 

Sachant  l'Angleterre  dans  un  tel  état,  le  conseil 
de  France  résolut  de  tenter  la  conquête  de  la 
Guyenne,  et  de  chasser  ainsi  les  Anglais  de  tout  le 
royaume,  ce  que  n'avait  pas  même  pu  accomplir  le 
sage  roi  Charles  V.  C'est  qu'en  effet  jamais  il  n'y 
avait  eu  un  si  bon  gouvernement  (s).  Durant  toute 
cette  guerre  de  Normandie ,  les  compagnies  d'ordon- 
nances ,-  ou  les  autres  gens  d'armes ,  ainsi  que  les 
francs  archers,  avaient  été  payés  de  leurs  gages  de 
mois  en  mois.  Aussi  nul  n'avait  osé  piller,  mal- 
traiter ou  rançonner  personne  que  les  Anglais,  et 
partout  les  habitants  s'étaient  montrés  de  plus  en 
plus  favorables  au  roi.  L'artillerie  recevait  chaque 
jour  l'argent  qui  lui  était  nécessaire  ;  jamais  dans  la 
chrétienté  on  n'en  avait  vu  une  si  belle  et  si  com- 
plète; elle  ne  manquait  jamais  ni  de  poudre,  ni  de 
chariots ,  ni  de  ces  machines  en  bois  nommées  man- 
teaux ,  qui  servaient  à  garantir  l'artillerie  dans  les 
sièges.  Les  ouvriers  étaient  nombreux  et  bien 
adroits  ;  tout  cela  était  gouverné  par  messire  Gaspard 
Bureau ,  maître  de  l'artillerie ,  et  Jean  son  frère , 
trésorier  de  France. 

Ce  bon  ordre  dans  les  affaires  de  la  guerre  avait 
si  bien  servi  en  Normandie ,  qu'on  voulut  le  main- 
tenir en  entrant  dans  la  Guyenne  (s).  Des  règlements 
sévères  furent  publiés  ;  les  gens  d'armes  devaient 
payer  tout  ce  qui  leur  serait  fourni.  Le  prix  de  cha- 
que chose  était  réglé:  on  mouton  cinq  sous,  et  il 
fallait  rendre  la  peau  ;  un  veau  dix  sous  ;  un  pour- 
ceau vingt  sous;  les  poules  et  poulets  étaient  même 
taxés;  le  blé,  le  vin  avaient  aussi  leur  prix.  La  façon 
dont  les  compagnies  se  logeraient  dans  les  villes  et 
villages  ;  l'obligation  de  payer  tout  ce  qui  serait  dû 
avant  de  partir;  les  peines  infligées  aux  délinquants  . 
tout  fut  prévu ,  et  le  peuple  en  fut  bien  informé  ; 
enfin ,  le  roi  voulut  qu'il  y  eût  justice  et  police  dans 
sa  guerre. 

Déjà  le  comte  Foix  avait  depuis  un  an  l'avantage 
sur  les  Anglais  dans  la  Guyenne.  Le  maréchal  de 
Culant,  Saintraille,  Geoffroy  de  Sainl-Belin ,  le  sire 
d'Albret,  et  d'autres  bons  capitaines  ,  se  rendirent 
en  cette  province,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Blois, 
comte  de  Penlhièvre,  petit-fils  du  connétable  de 
Clisson.  Le  comte  de  Richemont  avait  enfin  terminé 
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les  longues  et  sanglantes  querelles  de  la  maison  de 
Blois  avec  les  ducs  de  Bretagne  de  la  maison  de 
Monlfort.  Par  un  traité  signé  à  Nantes  en  1448, 
Jean  de  Blois  avait  renoncé  à  tous  droits  au  duché 
de  Bretagne;  le  comté  de  Penlhièvre  lui  avait  été 
restitué  avec  quelques  autres seigneuriesen  Bretagne. 
Le  roi  lui  avait  donné  la  vicomté  de  Limoges,  et  il 
avait  acheté  au  duc  d'Orléans  le  comté  de  Périgord, 
qui  provenait  de  la  confiscation  faite  sur  Archam- 
bault  sire  de  Périgord,  en  1399  (a).  Il  vint  donc  s'é- 
tablir dans  celle  province  avec  ses  serviteurs  et  les 
principaux  partisans  qu'il  avait  dans  la  noblesse  de 
Bretagne.  Le  sire  de  Beaupoil  (s)  et  quelques  autres 
complices  de  l'emprisonnement  du  duc  de  Bretagne 
en  1420,  avaient  reçu  amnistie  par  le  traité;  mais 
ne  s'y  fiant  pas  entièrement,  ils  transportèrent  leur 
séjour  et  leur  avoir  dans  le  Périgord. 

Jean ,  comte  de  Penlhièvre  ei  de  Périgord ,  fut 
donc  d'abord  choisi  pour  lieutenant  du  roi  dans 
celle  guerre.  Il  commença  par  assiéger  Bergerac, 
qui  fut  pris.  En  même  temps  le  sire  d'AIbret  alla 
se  loger  à  Bazas,  d'où  il  faisait  des  courses  dans 
le  pays  de  Mcdoc.  Les  Anglais  sortirent  de  Bor- 
deaux pour  le  repousser.  Tout  nombreux  qu'ils 
étaient  en  comparaison  de  sa  troupe ,  il  les  mit  en 
grande  déroule ,  ei  les  poursuivit  jusqu'aux  portes 
de  Bordeaux. 

Au  mois  de  mai  1451 ,  le  roi  envoya  comme  son 
lieutenant  général  le  comte  de  Dunois,  qui  avait 
depuis  longtemps  acquis  tant  de  renommée,  et  sur- 
tout l'année  précédente  en  Normandie.  Le  comte 
tl'Angouléme ,  frère  du  duc  d'Orléans;  Jacques  de 
Chabanne,  grand  maître  de  la  maison  du  roi; 
Joachim  Rouault  et  d'autres,  étaient  avec  lui.  L'ar- 
mée n'était  pas  si  nombreuse  que  pour  aller  en  Nor- 
mandie ;  il  avait  fallu  laisser  de  fortes  garnisons 
dans  toutes  les  villes  ;  d'ailleurs  on  disait  que  celte 
conquête  serait  plus  facile.  Cependant  la  plupart  des 
nobles  élaieut  du  parti  anglais,  et  depuis  deux  cents 
ans  qu'ils  étaient  vassaux  et  sujets  du  roi  d'Angle- 
terre, ils  avaient  fort  oublié  la  France  (4).  Le  pre- 
mier siège  un  peu  considérable  fut  celui  de  Blaye. 
Les  Anglais  de  Bordeaux  essayèrent  de  ravitailler 
la  forteresse,  en  y  envoyant  cinq  vaisseaux  bien 
armés.  Mais  Jean  le  Boursier,  qui  commandait  les 
vaisseaux  français  venus  pour  apporter  des  vivres 
et  des  munitions  aux  assiégeants,  combattit  cette 

(1)  1450,  t.  rt. 

(3  )Tome  l«  de  cette  Hi.toire. 

(71  Depuii,  le*  Beaupoil  ajoutèrent  à  leur  nom  le  nom  île 
Sainte-Anlaire. 
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flotte  et  la  mit  en  fuite.  Après  quelques  semaines  de 
siège,  la  ville  fui  prise  d'assaut,  et  le  château  se 
rendit  tout  aussitôt. 

Libournc  et  Fronsac  furent  soumis  aussi  par  le 
comte  de  Dunois,  elDax  par  le  sire  d'AIbret;  bientôt 
les  Anglais  ne  conservèrent  plus  que  Bordeaux  et 
Bayonne ,  sans  pouvoir  même  espérer  de  les  défen- 
dre (s).  Les  habitants  de  Bordeaux  songèrent  à 
traiter.  Leur  archevêque  et  les  sires  de  Durfort,  de 
la  Brède ,  de  Monlferrand ,  de  Langeac ,  se  rendirent , 
avec  un  sauf-conduit ,  auprès  du  comte  de  Dunois,  et 
réglèrent  les  conditions  moyennant  lesquelles,  si  les 
Anglais  ne  se  présentaient  point  en  force  suffisante 
avant  le  23  juin ,  Bordeaux  avec  toutes  les  forteresses 
et  châteaux  du  duché  de  Guyenne ,  seraient  remis  au 
roi  de  France,  qui  s'engageait  à  maintenir  leurs 
franchises  et  libertés,  à  ne  point  leur  imposer  de 
taxes  nouvelles ,  à  établir  dans  la  ville  une  justice 
souveraine  et  uue  monnaie,  à  n'exercer  aucune  pour- 
suite, et  à  laisser  les  gens  de  tout  état  rester  ou  s'en 
aller  à  leur  gré. 

Le  23  de  juin  1431 ,  le  comte  de  Dunois  se  pré- 
senta avec  la  brillante  et  nombreuse  compagnie  des 
seigneurs  de  France  et  des  capitaines  de  son  armée 
devant  les  portes  de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la  ville 
commença  par  sommer  trois  fois  à  haute  voix  les 
Anglais  de  venir  porter  secours  aux  gens  de  Bor- 
deaux. Nul  ne  comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
l'archevêque ,  son  clergé  et  les  principaux  seigneurs 
du  pays,  remirent  les  clefs  au  lieutenant  général  du 
roi;  le  comte  les  donna  aussitôt  à  Jean  Bureau,  tré- 
sorier de  France,  et  a  Joachim  Rouault,  que  le  roi 
avait  nommés  maire  et  capitaine  de  Bordeaux. 
L'entrée  fut  brillante  et  solennelle  ;  on  y  vit  chacun 
à  la  tête  de  sa  troupe  et  dans  le  plus  brillant  équi- 
page :  le  sire  de  Pensach,  sénéchal  de  Toulouse, 
capitaine  des  arebers  de  l'avant-garde ,  les  maréchaux 
de  Loheac  et  de  Culaut,  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  ;  les  comtes  de  Nevers,  d'Armagnac  et  le 
vicomte  de  Lautrec,  de  la  maison  de  Foix.avec 
trois  cents  hommes  de  pied  ;  les  archers  du  comte  du 
Maine  sous  les  sires  de  la  Boessière  et  de  La  Roche- 
foucauld ;  puis  chevauchaient  trois  des  conseillers  du 
roi,  l'évéque  de  Langres,  l'évèque d'Alet  et  l'archi- 
diacre de  Tours,  avec  plusieurs  secrétaires  du  roi. 
Après  marchaient  Tristan-l'Herroite,  prévôt  des 
maréchaux,  et  ses  sergents;  ensuite  venaient  le 

* 

(4)  Monrtrelet. 

(5)  Chartier .—  Berri.-Coucy . -Duclerc«| .— Hollin«hed 
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chancelier  Juvénal,  avec   un  manteau  court  de 
velours  cramoisi  par-dessus  sa  cuirasse  ;  le  sire  de 
Saintraille ,  bailli  de  Bcrri ,  grand  écuyer  ;  le  comte 
de  Danois,  lieutenant  général  du  roi;  les  comtes 
d'Angoulème  et  de  Clermont,  avec  leurs  armures 
blanches ,  accompagnés  de  leurs  pages  et  de  leurs 
serviteurs  ;  les  comtes  de  Vendôme  et  de  Castres. 
Jacques  de  Chabanne,  bailli  de  Bourbonnais,  grand 
maître  de  la  maison  du  roi ,  conduisait  les  quinze 
cents  lances  du  corps  de  bataille,  et  Geoffroy  de 
Saint-Belin ,  bailli  de  Chaumont,  les  hommes  d'armes 
du  comte  du  Maine.  Enûn  l'arrière-garde ,  dont 
Joachim  Rouault  était  capitaine,  était  commandée 
par  Abel  Rouault  son  frère.  Tout  ce  superbe  cor- 
tège, si  nouveau  pour  les  gens  de  Bordeaux,  sujets 
du  roi  d'Angleterre  depuis  tant  d'années,  arriva 
jusqu'à  la  cathédrale.  L'archevêque  porta  à  baiser 
les  saintes  reliques  au  comte  de  Dunois  et  aux  prin- 
cipaux seigneurs  de  France  ;  puis  ils  entrèrent  dans 
l'église.  Après  l'office,  inessire  Olivier  de  Coetivi, 
frère  de  l'amiral  qui  venait  de  mourir  si  malheureu- 
sement devant  Cherbourg,  présenta  au  chancelier 
les  lettres  du  roi  qui  le  nommaient  sénéchal  de 
Guyenne,  et  prêta  serment  de  loyalement  garder  et 
faire  garder  justice  dans  le  duché  et  dans  la  ville. 
Les  jurés  et  la  bourgeoisie  jurèrent  aussi  d'obéir 
désormais  audit  sénéchal  comme  à  la  personne  du 
roi.  Ensuite  les  seigneurs  du  pays,  les  sires  de  Duras, 
de  Rauiao,  de  Lcsparrc,  de  Montferrand  et  autres, 
prêtèrent  serment  et  hommage  entre  les  maios  du 
chancelier,  et  promirent  d'être  à  l'avenir  bons  et 
loyaux  Français.  Cependant  le  captai  de  Buch  s'y 
refusa,  parce  qu'il  était  chevalier  de  la  Jarretière, 
et  que  ce  serment  lui  sembla  contraire  aux  statuts 
de  l'ordre.  R  transmit  toutes  ses  terres  et  seigneu 
ries  à  son  fils,  qui  était  mineur.  Pour  lui,  il  resta 
Anglais,  en  se  réservant  d'emporter  tous  ses  biens 
meubles. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  terminée ,  on  publia  à 
son  de  trompe,  dans  toute  la  ville,  les  défenses  du 
roi  à  tous  gens  de  guerre  de  faire  le  moindre  tort  ou 
la  moindre  violence  aux  habitants;  et  comme  il  y  eut 
un  homme  qui  viola  cette  ordonnance,  le  prévôt  fit 
tout  aussitôt  élever  une  potence  neuve  où  on  le 
pendit,  à  la  grande  joie  des  gens  de  Bordeaux,  qui 
criaient  :  t  Noél  et  vive  le  roi  !  > 

Elle  servit  bientôt  à  d'autres;  car  il  se  fit  dans 
l'armée  un  crime  qui  n'aurait  pas  semblé  bien 
étrange  quelques  années  auparavant,  mais  qui  main- 

•  1  )  Diiclercq .    Cliartier .  —  Coury . — Berri . 


tenant  était  trop  contraire  au  bon  ordre  pour  rester 
impuni  (i).  Le  sire  Guillaume  de  Flavy,  ce  fameux 
gouverneur  de  Compiègne ,  celui  qui  avait  si  long- 
temps fait  trembler  tout  le  pays  d'alentour  par  ses 
violences  et  sa  cruauté,  celui  qui  avait  fait  mourir 
dans  un  cachot  le  maréchal  de  Rochcfort ,  avait  péri 
aussi  par  un  crime.  Sa  femme  avait  tant  eu  à  souf- 
frir de  ses  désordres  et  de  ses  violences,  lorsqu'il 
amenait  dans  sa  maison ,  à  sa  table  et  en  sa  présence , 
les  jeunes  filles  qu'il  séduisait  ou  enlevait  de  force; 
il  l'avait  tellement  outragée  par  sa  conduite  coupa- 
ble et  débauchée,  que  la  cruauté  et  la  vengeance 
s'étaient  aussi  emparées  de  son  àmc.  Elle  avait 
gagné  le  barbier  de  son  mari,  qui  un  jour,  en  lui 
faisant  la  barbe,  lui  coupa  la  gorge. Comme  il  n'était 
pas  encore  mort,  la  dame  de  Flavy  l'acheva  en 
l'étouffant  sous  un  oreiller;  puis  elle  se  sauva  avec 
Pierre  Louvain,  qui  était  un  autre  capitaine  français. 
Les  frères  du  sire  de  Flavy  ne  purent  avoir  justice, 
car  alors  l'autorité  du  roi  n'était  pas  grande,  et  tout 
était  encore  en  grand  désordre  dans  le  royaume. 
Le  peuple  de  Compiègne  se  montra  même  si  joyeux 
de  celle  mort ,  qu'il  pendit  aux  murailles  le  corps 
du  sire  de  Flavy  (s). 

Depuis  ce  momeni ,  Pierre  Louvain  était  devenu 
un  des  meilleurs  capitaines  de  l'armée  du  roi;  il  en 
était  fort  aimé,  ainsi  que  des  principaux  chefs.  Tout 
à  l'heure  il  venait  de  se  distinguer  en  Normandie, 
et  avait  été  fait  chevalier.  Cependant  les  frères  du 
sire  de  Flavy  guettaient  depuis  longtemps  l'occasion 
de  se  venger  ;  lors  de  l'entrée  à  Bordeaux,  six 
archers  qu'ils  avaient  gagnés  se  jetèrent  sur  Pierre 
Louvain  ;  il  reçut  un  coop  de  couteau,  et  fut  griève- 
ment blessé,  mais  point  à  mort.  L'homme  qui  avait 
porté  le  coup  parvint  à  s'échapper  ;  les  cinq  autres 
furent  pris,  et,  avant  leur  châtiment,  avouèrent  qu'ils 
avaient  agi  à  l'instigation  de  Raoul  de  Flavy.  Celui- 
ci  était  pour  lors  dans  une  forteresse  appartenant 
au  comte  de  Saint-Pol ,  cl  conséquemment  horsd'at- 
teinie. 

La  viltc  de  Rayonne  restait  encore  à  soumettre; 
le  comte  de  Dunois  y  alla  meure  le  siège  ;  dès  le 
troisième  jour,  les  habitants  demandèrent  à  traiter. 
Une  trêve  fut  accordée  ;  mais  le  sire  Martin  Grasie, 
chevalier  de  l'armée  de  France,  s'élant  approché 
des  remparts,  on  tira  sur  lui,  et  il  mourut  du  coup. 
Cette  violation  rendit  les  conditions  plus  dures,  Le 
comte  de  Dunois  exigea  que  le  canonnier  qui  avait 
mis  le  feu  à  la  coulevrine  fût  livré;  la  garnison 

'2  Dcuripliondu  département  de  l'Oise,  par  M.  deCambn. 
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n'obtini  point  de  se  retirer,  et  il  lui  fallut  se  rendre 
prisonnière.  Le  traité  n'en  fut  pas  moins  conclu,  et 
le  20  août  les  portes  furent  ouvertes  au  lieutenant 
général  du  roi.  Au  moment  où,  au  lever  du  soleil , 
il  se  mettait  en  marche  pour  faire  son  entrée ,  on 
aperçut  au  ciel  l'apparence  d'une  croix  blanche. 
Chacun,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  l'armée,  la 
voyait  bien  distinctement.  Il  y  en  avait  même  qui 
croyaient  y  apercevoir  un  Christ ,  dont  la  couronne 
se  changea  en  fleurs  de  lis  :  i  C'est  Dieu,  criait-on 
>  dans  la  ville ,  qui  veut  que  nous  quittions  la  croix 
t  rouge  et  que  nous  soyons  Français!  >  Et  tous 
prenaient  la  croix  blanche.  Le  comte  de  Dunois  ne 
manqua  pas  d'envoyer  au  roi  une  relation  de  ce 
prodige ,  avec  un  certificat  authentique  et  signé  de 
lui  comme  quoi  il  en  avait  été  témoin  de  ses  yeux. 

Ainsi  fut  terminée ,  en  deux  années ,  la  conquête 
des  provinces  de  France,  que  les  Anglais  occupaient 
depuis  trop  longtemps,  et  le  royaume  fut  délivré, 
plus  encore  par  le  bon  gouvernement  du  roi  que 
par  la  vaillance  de  ses  capitaines.  Nul  ne  se  souve- 
nait et  les  chroniques  ne  racontaient  pas  que  la 
France  eût  jamais  été  plus  heureuse  et  plus  puis- 


Durant  toutes  ces  prospérités  du  royaume  de 
France,  le  duc  Philippe  avait  continué  d'abord  à 
se  tenir  en  grand  repos  dans  son  pays  de  Flandre. 
Les  bonnes  villes  voyaient  croître  leur  commerce. 
Jamais  les  Gantois  n'avaient  été  si  riches  (i)  ;  comme 
de  coutume,  ce  leur  était  une  grande  cause  d'or- 
gueil, et  ils  n'en  étaient  que  plus  difficiles  à  gou- 


(1)  C'e»t  là  une  Je  cet  assertions  que  le*  historiens  avancent 
>  souvent,  tan*  »e  mettre  en  peine  de  le*  prouver.  J'ai  vu, 
archive*  de  Dijon  (carton  intitulé  Artois,  Hollande, 
Flandre,  Zélande),  un  mémoire  de»  échevin.  de  Gaod,  de 
l'année  1440 ,  où  il*  *e  plaignent  de  ce  que  le  pays  est  fort 
appauvri,  et  de  ce  que  la  ville  do  Gand,  en  particulier,  à  cause 
«lu  voyage  de  Calai»  cl  d'autre*  charge*  ,  e*l  endettée  d'en- 
viron 20.000  ridder*.  (G.) 

(3)  Comine». 

(3;  Hcuteru».— Mcyer. 

(4)  Châtelain.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(5)  En  1439.  de  grave*  différends  s'élevèrent  entre  le  Duc 
et  les  Gantois,  tant  au  sujet  du  renouvellement  de  la  loi  de 
leur  ville,  que  sur  de*  matières  de  juridiction  et  d'impôts. 
I.e  Duc ,  mécontent  des  Gantois  ,  abolit ,  le  2  octohre  de  celle 
année,  le  conseil  de  Flandre  établi  dans  leur  ville,  et,  par 
des  lettres  du  8  du  même  mois,  il  institua  un  autre  conseil 
à  Courtray.  Le*  Gantois»  firent  beaucoup  de  démarche*  pour 
obteuirla  révocation  de  ce*  mesures  :  enfin,  le  10  juillet  1440, 
les  échevin*  des  deux  banc»  et  le*  deux  doyen*,  accompa- 
gné* d'un  grand  nombre  de  gens  des  troi«  état»  de  la  ville, 
ac  rendirent  au-devant  du  Duc,  qui  avait  été  prié  de  venir  à 
Gand,  et  lui  demandèrent  pardon  de  toute»  le*  offense*  qu'ils 
lui  avaient  faites,  de  toutes  les  usurpations  qu'ils  s'étaient 

TOIK  II. 


(a).  Le  Duc,  depuis  qu'ils! 
au  siège  de  Calais ,  leur  gardait  une  rancune  dont 
on  pouvait  s'apercevoir.  11  avait  dompté  Bruges; 
depuis  les  malheurs  de  cette  ville ,  son  pouvoir  s'y 
exerçait  pleinement ,  et  il  eût  bien  voulu  réduire 
Gand  au  même  état  (s).  Cependant  personne  ne  sa- 
vait si  bien  attendre  que  lui  (♦)  ;  avant  de  commen- 
cer une  entreprise ,  il  voulait  toujours  être  dans  son 
droit,  du  moins  tel  qu'il  l'entendait.  Ainsi  il  dis- 
simulait avec  les  Gantois.  En  1440  («) ,  il  avait  re- 
tiré de  chez  eux  le  conseil  supérieur  de  Flandre , 
et  l'avait  transporté  à  Courtray.  Cédant  à  leurs  sup- 
plications ,  il  l'avait  rétabli  l'année  suivante.  Mais 
en  1445  il  le  fixa  à  Termondc  (s).  En  outre,  c'é- 
taient de  continuelles  difficultés  sur  les  privilèges 
de  la  ville ,  le  conseil  du  Duc  voulant  les  restrein- 
dre ,  et  les  gens  de  Gand  ne  songeant  qu'à  les  éten- 
dre (t).  Enfin,  en  1448,  le  Duc  se  crut  assez  fort 
pour  établir  ,  de  sa  seule  autorité ,  une  gabelle  sur 
le  sel  (s).  Ypres  et  Bruges  obéirent  sans  remontran- 
ces ;  les  Gantois  non-seulement  murmurèrent  con- 
tre cette  laxe  inconnue  dans  le  pays  et  préjudiciable 
à  leur  commerce ,  contre  celte  invention  détestable 
des  rois  de  Frauce,  mais  ils  refusèrent  absolument 
de  payer,  puisque  l'impôt  n'avait  pas  été  consenti 
par  les  états  de  Flaudre,  et  que  le  Duc  n'avait  pas 
le  droit  de  l'ordonner  (9). 

Bientôt  s'éleva  une  autre  difficulté.  La  ville  avait 
bien  souvent  changé  ses  règlements  et  la  façon  de 
se  gouverner  :  pour  lors  elle  avait  à  sa  léte 
six  jurés;  treize  d'entre  eux  étaient  chargés,  t 


sur  sa  hauteur  et  seigneurie,  lo  suppliant,  eu  égard 
à  leur  repentir,  d'oublier  le  passé  et  de  leur  rendre  ses 
bonnes  grâces  :  ce  qui  leur  fut  accordé.  Peu  après,  le  con- 
seil de  1  landre  fut  rétabli  à  Gand  ;  mais,  de  nouvelle*  mésin- 
telligences sciant  élevées  entre  le»  Gantoi»  et  le  Duc,  ce 
conseil  fut  transféré,  en  1447  (et  non  en  1445)  à  Tcrmonde, 
où  il  resta  jusqu'en  1451,  que  le  Duc,  à  cause  de  la  guerre, 
l'envoya  à  Ypre*.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix,  en  1464,  que 
le  conseil  de  Flandre  fut  réinstallé  i  Gaod  ,  où  il  demeura 
toujours  depuis.  Archivât  de  Dijon,  carton  intitulé  Artoit, 
Hollande,  Flandre,  Zélande.  —  Archives  de  Gand,  lettres 
patente»  du  Duc  du  16  juillet  1440.— Esclaircissement  du 
droit  de  souveraineté  et  non  ressort  du  conseil  ordonné  en 
Flandres;  Gand,  chex  Gract,  1660,  in-fol.  (G.) 

(6)  Meyer.-Oude6hcr*t. 

(7)  Coucy. 

(8)  Ce  n'est  pas  en  1148,  mais  en  1446,  que  le  Duc  aolliciu 
le  contentement  des  Gantoi»  i  ce  qu'il  pût  lever  une  gabelle 
•ur  le  sel.  Cette  demande  ayant  été  rejetée  par  eux,  il  no 
douna  pa*  suite  i  ton  projet.  Tout  ce  que  rapporto  à  ce  «jet- 
ai.de  Barantee*!  donc  inexact  Registre detacoUace  de  Garni, 
aux  Archives  du  Royaume.  (G.) 

(9)  Meyer.  - 1 
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conseillers ,  des  affaires  de  la  ville  et  de  la  conduite 
de  ses  finances;  treize  autres,  comme  échevins, 
étaient  juges  des  causes  et  rendaient  la  justice ■  Les 
habitants  étaient  divisés  en  trois  membres  :  les 
bourgeois,  les  gens  de  métiers  et  les  tisserands;  les 
bourgeois  élisaient  trois  conseillers  et  trois  éche- 
vins ;  les  gens  de  métiers  ainsi  que  les  tisserands 
nommaient  cinq  conseillers  et  cinq  échevins  (•)• 
Celte  forme  de  gouvernement  était  déjà  ancienne  et 
remontait  à  l'époque  où  le  roi  de  France  Philippe 
le  Bel  avait  vaincu  et  soumis  les  Flamands.  Depuis, 
la  forme  d'élection  des  jurés  (s)  avait  varié  selon 
que  le  comte  de  Flandre  ou  le  peuple  de  Gand 
avaient  eu  plus  ou  moins  de  puissance.  En  outre , 
il  s'était  introduit  plus  tard  une  autre  sorte  de  ma- 
gistrats :  c'étaient  les  doyens.  Le  doyen  des  bour- 
geois était  de  droit  chef  et  premier  bailli  de  la  ville  (s). 
Chacun  des  cinquante-deux  métiers  avait  son  doyen , 
et  en  outre  il  y  avait  un  grand  doyen  de  tous  les 
métiers.  Les  tisserands  étaient  divisés  en  vingt- 
sept  quartiers,  qui  avaient  de  même  leurs  doyens, 
et  au-dessus  d'eux  un  grand  doyen.  Le  pouvoir  de 
ces  magistrats  était  la  meilleure  défeuse  des  privi- 
lèges de  la  ville,  et  aussi  l'occasion  du  désordre. 
Chaque  doyen  était  garde  de  la  bannière  du  métier, 
et  avait  droit  d'assembler  tous  les  hommes  qui  en 
faisaient  partie  ;  de  sorte  que  lorsqu'il  y  avait  quel- 
que inquiétude  parmi  le  peuple,  il  suffisait  qu'un 
doyen  allât  planter  sa  bannière  sur  le  marché  des 

(1)  Cet  exposé  de  la  constitution  de  Gand  laisse  quelque 
chose  a  désirer.  D'aprè*  le  privilège  de  Philippe  le  Bel,  du 

prud'homme*  ,  et  le  roi.  ou  le  comte  de  Flandre,  quatre 
autre*,  leaqueb  étaient  chargé»  d'élire  vingt-six  bourgeois 
le*  plu*  suffisant*  pour  le  gouvernement  de  la  ville  pendant 
une  année,  en  le*  partageant  en  deux  treizainet.  Celui  qui 
était  en  la  ville  de  par  le  rot,  ou  le  comte,  (le  bailli)  avait  le 
pouvoir  de  choisir  ceux  qu'il  voulait  de*  deus  treizainet 
pour  être  échevins;  le»  treize  autre*  étaient  conseiller*.  Le* 

de*  formorluret,  et  te  entremettaient  de  apaiter  tant  lente- 
ment (ce  tout  le*  terme*  de  la  charte);  le»  échevio»  (de  la 
Keure)  connaissaient  de  toute»  antre»  chose*  appartenante* 
au  gouvernement  de  la  ville.  Ce*  dispositions  de  la  charte 
royale  avaient ,  dans  l'usage,  reçu  des  altérations  .-  ainsi  les 
deui  grands  doyens,  qui  partageaient  avec  le*  échevins 
l'administration  de  la  cité ,  dictaient  aux  quatre  étiteurt  de 
la  commune  le*  choix  qu'ils  devaient  faire,  et  les  élus  étaient 
toujours  tirés,  savoir  :  si*  du  membre  des  bourgeois,  dix  du 
membre  des  métiers,  et  dix  du  membre  des  tisserands.  De* 
dix  échevin*  tiré*  des  métiers,  trois  étaient  toujours  prit 
i  le*  métier*  de*  bouchers,  de*  boulangers  et  de*  bras- 
seur*, et  deux  parmi  le  métier  de*  bateliers.  Le  Duc  regar- 
dait ce*  innovation*  comme  destructive*  du  privilège  de  1301 , 
et  ne  voulait  pas  y  souscrire.  Regittrt  de  la  eotlace  ci-de*»u» 


Vendredis,  pour  que  le  trouble  commençât  Les 
gens  du  métier  arrivaient ,  puis  ceux  des  autres 
corporations  d'ouvriers  ou  de  tisserands.  S'ils 
étaient  en  grand  nombre ,  il  fallait  bien  que  le  grand 
doyen  y  vint  aussi  avec  la  bannière  commune.  On 
allait  sonner  la  grosse  cloche  de  Rolland,  ainsi 
nommait-on  le  beffroi  de  la  ville.  Les  jurés  s'assem- 
blaient ;  et  enfin  le  bailli  ou  premier  magistrat  de 
la  ville ,  quelle  que  fut  la  volonté  des  bourgeois  dont 
il  était  doyen,  et  bien  qu'ils  fussent  d'ordinaire 
plus  amis  du  repos  que  les  tisserands  et  les  artisans, 
était  contraint  i  apporter  la  bannière  de  la  ville  de 
Gand  et  la  bannière  de  Flandre,  commises  à  sa 
garde  (*). 

En  4449,  le  Duc,  mécontent  de  la  résistance 
qu'il  avait  éprouvée  pour  établir  la  gabelle ,  pré- 
tendit avoir  le  droit  de  séparer  l'office  de  bailli  de 
l'office  de  doyen  des  bourgeois,  et  qu'il  ne  délégue- 
rait plus  son  autorité  a  celui  qu'éliraient  les  gens  de 
la  ville.  Cela  était  contre  toutes  les  coutumes  ;  les 
murmures  devinrent  menaçants,  l'élection  ne  se 
faisait  pas  ;  la  ville  obtint  encore  avantage  sur  son 
prince ,  mais  il  s'irritait  de  plus  en  plus  (s). 

Enfin,  au  mois  de  septembre,  le  duc  Philippe 
ayant  mis  de  fortes  garnisons  à  Audenarde ,  à  Ter- 
monde,  à  Gavre  et  à  Rupelmonde ,  ayant  fait  barrer 
les  canaux,  ordonna  de  nouveau  la  gabelle  du  sel, 
et  y  ajouta  une  taxe  sur  le  blé  et  Ut  mouture.  Les 
Ganlois  persistèrent  dans  leur  refus.  Alors  il  retira 

cité.— Manifeste  du  Duc,  du  31  mars  1453,  dans  ma  Collection 
de  Document*  inidiU,  t.  U,  p.  96-111.  (G.) 
(1)  Nous  aveu,  déjà  fait  observer  que  la  qualification  de 

Gand.  (G.)'""  PP  '  ^  * 

(3)  Ceci  est  encore  inexact.  Le  grand  bailli  de  la  ville  était 
le  premier  officier  du  prince  et  nommé  par  lui  ;  il  n'était  pas 
doyen  des  bourgeois.  (G.) 

(4)  A  Bruges,  la  bannière  du  comte  ne  pouvait  être  dé- 
ployée que  par  ordonnance  du  bailli  et  du  magistrat,  et  il 
fallait  le  consentement  des  même»  officier»  pour  que  les 
métiers  pussent  déployer  les  leur*  en  public  (Voy.  le  tome  l«* 
de  cet  ouvrage,  pag.  597,  à  la  note).  Je  croi»  que  cette  loi 
exiitait  autti  a  Gand  ;  mai»,  dan»  le*  temp»  de  troubles,  elle 
n'était  pas  respectée.  (G.) 

1 5;  Ce  qui  rend  incompréhensible*  beaucoup  d'événements 
historique»,  c'est  que  les  historiens  en  énoncent  les  cause* 
d'une  manière  vague,  obscure,  ou  inexacte  :  nous  avons  déjà 
fait  observer  que  le  bailli  n'était  pas  doyen  des  bourgeois  ;  le 
Duc  n'était  pas  non  plus  dans  l'usage  de  déléguer  son  autorité  à 
des  personnes  élues  par  la  ville,  etc.  Voici  ce  qui  arriva.  Le 
17  août  1449 ,  la  loi  ayant  été  renouvelée,  Josse  Trieal  et 
Daniel  Sersanders  furent  réélus  échevins  de  la  Keure  ,  et 
Jean  Vaudrr  Zypen  et  Laurent  van  Eecloo,  échevin*  des 
Parchon*.  Le  Duc  demanda  que  ce*  nomination*  fussent 
annulées ,  ainsi  que  celle  de  Liévin  de  Potière  en  qualité 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  LE  BON  [1451 J. 


87 


tous  pouvoirs  aux  magistrats  institués  en  son  nom, 
fit  cesser  les  fonctions  des  écherins  et  des  baillis, 
et  publia  dans  toute  la  Flandre  l'ordre  de  n'obéir 
en  rien  aux  gens  de  Gand  (<). 

La  crainte  de  voir  se  rallumer  les  guerres  saisit 
tous  les  Flamands.  Les  trois  autres  membres  de 
Flandre ,  Ypres ,  Bruges  et  le  Franc,  se  portèrent 
pour  médiateurs  entre  le  Duc  et  les  Gantois  (s).  Ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  qui,  après  avoir  lon- 
guement pris  connaissance  des  privilèges  de  la  ville, 
prononcèrent,  au  bout  de  sept  mois,  que  les  magis- 
trats tenaient  eu  effet  leurs  pouvoirs  du  Duc ,  et  ne 
pouvaient  être  institués  qu'avec  son  consente- 
ment (s).  De  nouvelles  élections  se  firent;  il  éloigna 
de  l'écbevinagc  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés,  et 
spécialement  Daniel  Sersander,  grand  doyen  des 
métiers,  qui  avait  contribué  plus  que  tous,  disait-on, 
à  faire  refuser  les  gabelles  (4).  II  y  eut  aussi  quel- 
ques bourgeois  exilés.  Les  habitants  étaient  plus 
mécontents  que  jamais;  ils  assuraient  que  tous  les 
magistrats  nommés  par  leur  prince  vendaient  la  jus- 
tice ,  prononçaient  avec  partialité ,  et  se  livraient  à 
aille  coupables  pratiques  (s). 

Tout  se  passait  encore  assez  paisiblement;  mais 
on  imputait  aux  doyens  de  divers  métiers  d'avoir, 
contre  les  bis,  admis  des  étrangers  dans  leurs  cor- 
de grand  doyen  s  la  commune  t'y  étant  refusée,  il  relira  ion 

de  la  bourgeoisie  et  quelques-uns  tirés  des  métiers  quittèrent 
aussi  la  ville.  Les  Gantois  envoyèrent  des  députés  au  Duc , 
qui  était  à  Bruges ,  mais  sans  pouvoir  se  mettre  d'accord 
avec  lui  :  le  88  octobre,  les  trois  membres  de  la  commune 
déclarèrent  que  l'élection  faite  serait  maintenue.  Rtgutre 
cité.  (G.) 

(1)  Foy.  la  note  précédente.  Dana  les  circonstances  où  se 
trouvait  alors  le  Duc,  il  eût  agi  avec  bien  peu  de  prudence , 
d'ordonner  la  gabelle  du  sel ,  et  d'y  ajouter  encore  une  taxe 
sur  le  blé  et  sur  la  mouture  :  aussi  ne  prit-il  pas  ces  matures 
intempestives.  Rtgutre  cité '.  (G.) 

(f)  Le  96  janvier  1450,  le  Duc  assembla  i  Malincs  les  trois 
états  de  Flandre,  savoir  :  les  prélats,  les  nobles  et  les  ville*, 
Gand  exceptée.  Il  fut  résolu ,  dans  cette  assemblée ,  que  dci 
députés  des  trois  états  se  rendraient  a  Gand,  afin  de  s'enten- 
dre avec  la  commune  sur  quelques  moyens  d'accommodement. 
Registre  cité.  (G.) 

(3)  Ce  ne  fut  pas  après  sept  mois,  mais  dans  une  assemblée 
tenue  à  Gand  le  4  mars  1450,  et  à  laquelle  assistaient,  outre 
les  députés  des  trois  étals  et  des  trois  membres  de  Flandre, 
des  commissaire*  de  la  commune ,  des  délégués  des  chatel- 
lenies  du  quartier  de  Gand  et  des  ambassadeur*  du  Duc , 
que  l'élection  d'un  nouveau  magistral  fut  résolue.  Rtgutre 
cité.  (G.) 

(4}  La  nouvelle  élection  se  fit  le  6  mars  1450.  Le  Duc  n'eut 
pas  à  éloigner  Sersanders  de  l'écbevinage ,  puisqu'il  n'en 
faisait  pas  partie,  étant,  comme  ledit  I auteur  lui-même, 
grand  doyen  des  métiers.  Registre  cité-  (G.) 


poralions.et  plusieurs  furent  exilés  pour  ce  motif. 
Quatre  nomme  du  bas  peuple,  Pierre  Tincke,  Louis 
Yan-Hammer,  Ëloi  Coolbrandt  et  Licven  Winck  se 
mirent  surtout  à  répéter  ces  accusations,  à  troubler 
la  ville,  à  demander  des  assemblées  générales  de  la 
bourgeoisie  et  des  métiers,  enfin  à  tout  essayer  pour 
émouvoir  le  peuple  (e). 

Le  Duc  semblait  appuyer  les  manœuvres  de  ces 
hommes,  et  il  montrait  aussi  une  grande  colère  de 
ce  que  les  Gantois  avaient  admis  des  étrangers  aux 
privilèges  de  leur  ville.  Tout  était  donc  dans  un 
désordre  qui  s'en  allait  croissant.  Aucune  justice  ne 
se  faisait;  Tincke  et  ses  compagnons  paraissaient 
avoir  permission  de  troubler  la  ville  à  leur  gré.  En 
vain  on  avait  recours  au  Duc;  il  exigeait,  avant 
tout,  que  Daniel  Sersander,  Lievin  Potier  cl  Lievin 
Snowt  lui  fussent  livrés  »  discrétion;  c'était  ceux 
qu'il  regardait  comme  le  plus  opposés  à  sa  volonté. 
Les  écbevins  se  refusèrent  a  lui  obéir  (7). 

Enfin,  à  la  persuasion  de  messire  de  Comioes, 
seigneur  de  la  Clile,  grand  bailli  de  Flandre,  et  du 
sire  Gérard  de  Gliistelles,  bailli  du  Duc  à  Gand, 
Sersander  et  les  deux  autres  résolurent  de  se  con- 
fier à  la  bonté  de  leur  seigneur,  qu'on  leor  promet- 
tait presque  formellement  («).  Ils  allèrent  le  trouver 
à  Termonde,  s'agenouiller  humblement  devant  lui  et 

(5)  Meyer. -Lettres  des  Gantois  au  roi  de  France. 

(6/  Pierre  Tincke,  Louis  d'Hammere,  Roland  van  Roaneke 
et  Jean  de  Smet  (M.  de  Barante  fait  de  ces  deux  derniers 
Coolbrandt  et  ffrink)  ne  furent  arrêtés  que  longtemps  après, 
comme  nous  le  dirons.  Dans  l'intervalle  du  6  mars  au 
15  août  1450 ,  époque  du  renouvellement  de  la  loi ,  il  se  fit 
des  enquête*  sur  les  admissions  illégales  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  métiers,  et  qninie  k  vingt  bannissements  furent  pro- 
noncés de  ce  chef.  Rtgutre  cité.  (G.) 

(7)  Le  Duc  n'exigeait  pas  que  Daniel  Sersanders,  Liévin 
I  de  Potière  et  Liévin  Soeevoet  (et  non  Snowt)  lui  fussent 

livrés  A  discrétion.  Il  envoya  k  Gand  quatre  commissaires, 
porteurs  d'un  mandement  émané  de  lui,  en  date  du  4  juin  1 451 , 
dan*  lequel  il  accusait  ces  trois  citoyens  d'égarer  l'opinion 
publique  par  des  inventions  calomnieuses  et  attentatoires  k 
son  honneur,  de  faire  peser  leur  domination  sur  la  ville  de 
Gand,  et  de  s'y  conduire  comme  s'ils  en  étaient  les  seigneurs 
et  maîtres,  etc.  Les  divers  membres  de  la  collace,  ayant 
délibéré  sur  ce  manifeste ,  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  de  leurs  trois  concitoyens,  k  la  charge  desquels 
il  n'y  avait  rien  k  dire  ;  le  peuple  fil  même  entendre  des 
menaces  contre  les  commissaires ,  qui ,  sans  leur  qualité  de 
bourgeois  ,  et  sans  la  sauvegarde  du  prince  dont  ils  étaient 
munis,  auraient  couru  un  grand  danger.  Régit (rt  cité.  (G.) 

(8)  Les  Gantois  avaient  envoyé  deux  dépuUtions  au  Duc  a 
Termonde  le  28  juillet,  et  des  pourparlers  avaient  eu  lieu 
entre  elles  et  ce  prince.  Le  6  août,  messire  Colart  de  la 
Clile,  seigneur  de  Comines,  souverain  bailli  de  Flandre,  et 
Gérard  de  Ghistelles ,  grand  bailli  do  Gand ,  vinrent  k 
l'hôtel  de  ville  annoncer  que  le  Doc  voulait  tout  oublier ,  k 
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demander  leur  pardon.  Le  Duc,  sans  s'arrêter  à  ce 
qui  avaii  été  promis  en  son  nom ,  exila  Scrsandcr  à 
>ingt  lieues  de  ses  Klats  pour  vingt  ans;  Potter  à 
quinze  lieues  pendant  quinze  ans;  Snowt  à  dix  lieues 
pendant  dix  ans  (i).  Il  leur  prononça  la  sentence 
de  sa  bouche,  car  elle  était  rendue  sans  juge- 
ment (s). 

Quand  cette  nouvelle  fut  connue  des  Gantois ,  la 
rage  s'empara  d'eux;  ils  se  virent  trahis  par  leur 
prince  et  trompés  par  les  seigneurs  qui  les  avaient 
assurés  que  leur  soumission  serait  autrement  ré- 
compensée. Tout  était  depuis  longtemps  en  fermen- 
lalioit.  Le  peuple  s'assembla  aussitôt.  Dix-huit  gen- 
tilshommes, riches  bourgeois  ou  magistrats,  du 
parti  du  Duc,  furent  saisis,  mis  en  prison,  cl  à  grand' 
peine  sauvés  de  la  fureur  des  séditieux  (s).  Les 
baillis,  les  échevins,  une  foule  de  gens  paisibles  sor- 
tirent à  la  hâte  de  la  ville.  Pendant  trois  semaines 
clic  demeura  sans  magistrats,  sans  justice;  le  peuple 
ordonna  aux  fugitifs  de  revenir,  sous  peine  d'être 
bannis  à  jamais  ;  il  prononça  des  amendes.  Tincke 
cl  Van  Ibinmcr  furent  décapités  (4),  cl  l'on  préten- 
du qu'on  avait  trouvé  sur  eux  des  sauf-conduils  du 
Duc. 

Les  Gantois  n'étaient  cependant  point  encore  ré- 
solus de  faire  la  guerre  à  leur  prince.  Ils  ne  voulaient 
pas  lui  obéir,  mais  ils  craignaient  sa  colère.  Ne 
voyant  nul  moyen  de  le  fléchir,  cl  ne  pouvant 
laisser  leur  ville  dans  un  si  affreux  désordre,  ils 

condition  que  Sersandcr»,  do  Potterc  cl  Sncevoct  vinssent 

nier»  »e  mirent  en  route  pour  Tcrmonde  en  grand  appareil. 
Registre  cité.  (G.) 

1)  Seisandcn.  fut  banni  de  lou»  les  Liât»  du  Duc  pour 
>iHBt  an»,  de  Pollen-  pour  quinze  an*,  cl  Sneevorl  pour  dix 
«n».  avec  défense  à  ton»  trois  d'approi -lier  de  la  Flandre  « 
une  distance  de  moin»  de  20  lieue».  Registre  cite.  (G.) 
1 2)  Cour* . 

(3)  Le»  chose*  ne  »e  payèrent  pa»  comme  le  rapporte  M.  de 
Bjrantc.  Le  8  août  1451  ,  le  bruit  «'étant  répandu  que  Scr- 
»»nder»  et  »e»  compagnon»  avaient  été  mi»  à  mort ,  le  peuple 
»'.imeula.  et  ferma  la  porte  de  Termonde;  mai»  cette  émotion 
»e  ditt-ipa  aimitùl  qu'on  eonnul  la  vérité.  t>  fut  quelques 
jour»  âpre»,  le  13  août,  qu'on  arrêta  le»  quatre  bourgeois 
nommé*  ci-dc»»u»,  »avoir  :  Tyncke  ,  d'Il.imniere  ,  van 
Bonncle  et  de  Smct,  «ou»  la  prévention  d'avoir  toulu  provo- 
quer de»  trouble»,  en  accusant  le  fjrantl  doyen  «les  ti»»crnnih 
d'avoir  admi*  de*  étrangers  dan»  «on  métier.  Le  ]>•*  novem- 
bre ,  sur  l'accusai  ion  «le  corruption  et  de  prévarication  portée 
contre  elle»  [>nr  le  »  deux  grand*  doyen*,  dix-huit  personnes 
furent  arrêtée»  et  incarcérées.  Registre  cité.  (G.) 

(4)  II»  furent  décapité»  le  11  novembre  1451,  par  ordon- 
nance de*  deux  grnn<U  doyen» cl  du  peuple.  if«v///iVf  cité.  (G.) 

(5)  Meycr.—  lleuteru». 

r3)  Ce  fut  un  nommé  Liévin  ff'iUemett.  qui  fut  d'abord 


nommèrent  donc  un  bailli  et  douie  capitaines  pour 
les  gouverner  et  rendre  la  justice;  puis  envoyèrent 
des  ambassadeurs  au  Duc  le  conjurer  de  rétablir  la 
paix  et  de  renvoyer  ses  officiers.  Ils  revinrent  après 
huii  jours,  et  n'apportèrent  ni  espérance  ni  conso- 
lation. Jusque-là  tout  avait  encore  pu  êlre  modéré 
par  tics  hommes  sages;  de  ce  moment ,  les  gens  de 
polit  état  devinrent  les  maîtres.  On  vit  reparaître  la 
confrérie  des  chaînerons  blancs  (s).  Un  ouvrier 
maçon,  nommé  Licvin  Bone,  fut  nommé  d'abord 
grand  bailli  (g)  ;  puis  tout  le  gouvernement  fat  confié 
à  trois  chefs  ou  hooflmans  :  Lievin  Bone  pour  les 
métiers ,  Ébcrhard  Botelaer  pour  les  tisserands, 
Jean  Wilde  (7)  pour  les  bourgeois. 

Baudoin  de  Voss,  noble  chevalier,  bailli  du  Doc 
au  pays  tle  Waes,  à  qui  les  Ganlois  imputaient 
d'avoir  barré  les  canaux,  avait  été,  au  commence- 
ment des  troubles,  saisi  et  emprisonné.  Le*  hoofl- 
mans le  firent  mettre  à  la  plus  cruelle  torture,  el 
tous  ses  membres  furent  brisés.  Peu  de  jours  après, 
il  fut  porté  en  litière  à  l'échafaud,  avec  trois  autres 
prisonniers.  Ils  implorèrent  la  miséricorde  de  la  po- 
pulace. Baudoin  de  Voss  fut  seul  épargné,  à  la  con- 
dition de  procurer  la  capture  de  Pierre  Bawens  et 
de  George  Bull,  secrétaires  de  la  ville,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  conduit  toutes  les  trahisons;  il  parvint 
ensuite  à  racheter  sa  vie  par  d'immenses  sommes 
d'argent  (s). 

Pendant  plusieurs  mois  on  ne  vit  à  Gand  qoe 

nommé  justicier  {rechter  ende  juttieier),  au  lieu  du  grand 
bailli;  cette  nomination  fut  faite,  le  15  novembre ,  par  de» 
député»  de»  trois  membre»  ;  l'élu  prêta  serment  le  18.  Le  35. 
Liévin  Boone  fut  appelé  à  le  remplacer.  Registre  cité.  (G.) 

(7)  Lisez  Jean  inilaey.  Registre  cité.  (G.) 

(8)  Baudoin  de  Vos  avait  été  arrêté  le  1"  uovembre  1451. 
Le  5  décembre,  conduit  a  l'échafaud  dresse  »ur  le  marrhn 
«lu  Vendredi,  il  allait  être  décapité,  lortqu'il  s'écria  qu'il 
*'«  ngagrail  m  livrer  a  la  commune  ,  dan»  le*  huit  jour» . 
(.«•orge  de  Bul  el  Pierre  Bauwcn»,  ou  l'un  d'eus..  Dan»  l'inter- 
valle, l'évêquc  el  la  ville  de  Liège,  le  comte  d'FUmpc»  et 
plusieurs  autre»  »cigncurs  intercédèrent  pour  lui.  Le  19  de 
cembre.  il  fnt  de  nouveau  amené  sur  l'échafaud,  et  là.  ayant 
été'  d<  |>ouillé  dc*c*  vêtement*  par  le  bourreau,  il  s'agenouilla 
<l<  vint  le  peuple  assemblé  par  métier»,  et  demanda  grâce 
de  la  vie.  Le  peuple,  nprè»  en  avoir  délibéré,  la  loi 
accorda  aux  condition»  suivante»  :  qu'il  resterait  détenu, 
qu'il  commuerait  1000  livre»  de  gros  au  pro6t  do  celui  ou 
de  ceux  qui  livreraient  Bauwen»  cl  île  Bul,  el  qu'il  prêterai^» 
la  ville  000  pareille»  livre»  pour  l'achat  de  blé.  Il  ne  fui 
mi»  on  liberté  que  le  5  juin  1452. 

Remarquons  encore  que  Baudouin  de  Yo*  n'était  pa< , 
comme  le  «lit  l'auteur,  bailli  du  pays  de  Wae»;  il  avait  été 
échevin  de  Gand.  Le  bailli  du  pays  de  Wae*  était  Gode- 
froid  braem.  qui  fut  décapité  par  ordre  «le»  booftmau»  lr 
j7  mai  *  U52.  Registre  cité.  (G  , 
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supplices,  tortures,  confiscations,  bannissements  (i). 
Toute  celte  populace  se  gouvernait  sans  nulle  raison 
et  n'écoutait  que  sa  passion  furieuse.  Sans  cesse  elle 
renversait  les  mesures  de  ceux  qui  essayaient  de  la 
réconcilier  avec  le  Duc;  de  sorte  que,  tandis  qu'on 
s'adressait  soit  à  la  Duchesse ,  soit  au  comte  de 
Charolais ,  pour  servir  d'intercesseurs,  les  meurtres 
et  les  amendes  continuaient.  Mais  ce  qui  était  arrêté 
dans  l'esprit  de  tous ,  c'était  de  ne  point  payer  les 
taxes  sur  la  mouture  et  sur  le  sel,  et  de  ne  pas  se  sou- 
mettre non  plus  aux  péages  que  le  Duc  avait  établis 
à  l'entrée  des  laines,  des  harengs  et  de  diverses 
autres  marchandises. 

Le  désordre  qui  régnait  à  Gand  et  la  crainte 
qu'inspiraient  la  puissance  et  l'habileté  du  duc  Phi- 
lippe, empêchaient  les  autres  villes  de  Flandre  de 
prendre  parti  pour  les  Gantois.  Ils  écrivirent  de  tous 
côtés,  s'inlitulant,  selon  leur  coutume,  les  seigneurs 
de  Gand  (*),  ce  qui  semblait  bien  orgueilleux.  On  se 
fût  volontiers  joint  à  eux  pour  empêcher  l'établisse- 
ment des  gabelles,  et  sur  ce  point  plusieurs  villes 
étaient  prêtes  à  s'allier  avec  eux  (3);  mais  le  Duc, 
qui  conduisait  toute  celte  affaire  avec  une  extrême 
prudence,  rompait  les  alliances  par  des  promesses  et 
de  douces  paroles,  et  détachait  des  Gantois  les  com- 
munes qui  leur  avaient  d'abord  donné  bonne  espé- 
rance (4). 

Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  en  s'adressant  aux 
gens  de  Liège  (5).  Ceux-ci  se  souvenaient  encore  de 
la  rude  façon  dont  le  duc  Jean  et  leur  évéque  Sans- 
Pitié  les  avaient  traites  en  1408;  ils  conseillèrent 
aux  Gantois  de  faire  la  paix  avec  leur  seigneur,  et 
offrirent  même  leur  intercession.  Les  principaux 
d'entre  eux  vinrent  à  Gand  avec  leur  évêque  (s),  et 
de  là  auprès  du  Duc.  Mais  il  était  trop  irrité,  et  les 
conditions  qu'il  accordait  n'avaient  d'autre  effet  que 


(1)  Cc*  trouble*  occasionnèrent  l'émigration  d'une  foule 
■l'habitant*  de  la  Flandre.  Dan*  le  2«  registre  du  conseil  de 
ville  de  Mon»,  à  la  date  du  20  mai  1452,  on  trouve  une 
ordonnance  portant  que,  vu  le  grand  nombre  d'étranger»» 
spécialement  de  Hamandt,  qu'il  y  a  dan»  la  ville,  le*  règle- 
ment» obligeant  le*  maître»  d'Iiùtcl  et  aubergistes  a  remettre, 
chaque  jour,  le»  nom»  de*  personne»  logée»  che«  eux,  seront 
republiés  ;  que  la  garde  de*  porte*  et  de  la  maison  de  la  paix 
^botcl  de  ville}  sera  renforcée;  que  l'on  empêchera,  la  nuit, 
In  circulation  <!c  toute  personne  armée  cl  cuibàtonuéc.  (G.) 

(2)  Ils  ne  t'intitulaient  pa*  ie'ujneun  de  Gand;  mai»  ils 
écrivaient,  en  téle  de  leur»  lettre»,  leur  qualité  (d'échevin» 
et  de  doyen»),  ainsi  que  le»  princes  seul»  étaient  dan»  l'usage 
de  le  faire.  Le  traité  de  Gavre  du  26  juillet  1433  contient 

disposition  expreuc  à  cet  égard.  (G.j 

(3)  Coucy. 

(4;  De»  lettre»  du  Duc  au  magistrat  de  Courtray   en  date 


de  jeter  le  peuple  de  Gand  dans  de  nouveaux  accès 
de  fureur. 

Le  duc  Philippe,  voyant  bien  que  cette  affaire  ne 
pourrait  se  terminer  que  par  les  armes,  faisait  tous 
ses  préparatifs,  renforçait  ses  garnisons,  mandait 
ses  gentilshommes.  La  chose  importante  pour  lui, 
c 'était  de  s'assurer  des  volontés  du  roi  de  France  (7). 
Si  ce  prince  se  fût  déclaré  protecteur  des  Gantois, 
alors  il  n'eut  pas  été  facile  de  les  réduire.  Le 
royaume  maintenant  était  puissant ,  sagement  gou- 
verné, les  finances  en  bon  ordre,  les  compagnies 
d'ordonnance  prêtes  à  marcher  au  premier  comman- 
dement. En  outre,  le  Duc  savait  que  plusieurs  con- 
seillers du  roi  n'étaient  point  portés  de  bonne  vo- 
lonté pour  lui  ;  depuis  plusieurs  années,  il  avait  sans 
cesse  quelque  démêlé  avec  la  France.  On  lui  repro- 
chait surtout  ses  correspondances  avec  le  Dauphin, 
qu'il  enhardissait,  disait-on,  dans  sa  désobéissance. 
Le  Duc  envoya  donc  une  ambassade  au  roi  pour  lui 
exposer  tous  les  méfaits  des  Gantois  et  la  nécessité 
de  les  réduire  (s). 

Pendant  cette  année  1451,  où  croissaient  la  ré- 
volte et  les  désordres  de  Gand ,  et  durant  les  prépa- 
ratifs et  les  négociations ,  le  Duc  continuait  à  tenir 
une  cour  brillante ,  à  rassembler  autour  de  lui  les 
grands  seigneurs,  la  noblesse  et  les  chevaliers  par 
des  fêles,  des  banquets  et  des  tournois.  Au  mois  de 
mai,  il  tint  à  Mons  son  chapitre  de  la  Toison  d'or  (u). 
Son  neveu  Jean  de  Clèves,  le  sire  Jean  de  Lannoy, 
le  sire  Jean  de  Neufchalel,  reçurent  l'ordre;  il  le 
donna  aussi  à  Jacques  de  Lalaiug,  le  bon  chevalier, 
qui  était  revenu  d'Italie  cl  du  tournoi  de  la  dame 
des  Pleurs  (10).  11  reçut  peu  après  une  plus  grande 
marque  de  la  faveur  de  son  maître. 

Le  comte  de  Charolais  venait  d'avoir  dix-huit 
ans,  et  n'était  plus  un  enfant;  par  les  soins  du  béer 


de»  14  novembre,  7  et  10  décembre  1451 ,  que  j'ai  vue*  à  la 
bibliothèque  du  roi,  a  l'ari»,  m*,  coté  Baluze  9675  D,  con- 
firment ce  que  dit  ici  l'auteur.  (G.) 
(5)  Meyer.— Hcutcru». 

(6j  Le  registre  de  la  collacc,  que  j'ai  plusieurs  fois  cité,  ne 
fait  nulle  mention  du  voyage  de  l'évéquede  Liège  à  Gand,  et 
cependant  il  donue  de»  détail»  circou.Uncié»  »ur  ce  qui  te 
passait  dan*  cette  ville.  (G.) 

(7;  La  Marche. 

(8)  Le  Duc  en  écrivit  au  roi  le  29  juillet  1451,  et,  au  moi* 
de  janvier  suivant,  il  lui  cuvoya  Guyot  Tôt,  l'un  de  »0» 
conseiller*,  et  Micola»  le  Bourguignon,  l'un  de  »c»  secré- 
taires. (G.) 

(9)  Le  2  mai,  dan*  l'église  de  Sainte-W'audru.  Voy.  VHit- 
toire  île  l'Ordre,  par  M.  de  Reiffcnberg,  p.  31.  (G.) 

(10)  l'Iusicur»  autres  chevalier»  fureut  nommé*.  Voy.  l'ou- 
vrage cité,  p.  32.  (G.) 
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d'Auxy  (i),  il  était  derenu  un  prince  de  grande  es- 
pérance et  montrait  de  belles  qualités.  Bien  que  son 
caractère  parût  ardent,  sa  volonté  obstinée,  et  qu'il 
supportât  difficilement  la  contradiction,  les  leçons 
de  son  gouverneur  avaient  cependant  réussi  à  le 
rendre  doux  et  courtois.  D'ailleurs  il  était  encore 
bien  jeune,  il  craignait  son  père  et  savait  se  con- 
tenir. Il  était  aussi  pieux  et  plein  de  la  crainte  de 
Dieu  ;  jamais  il  ne  jurait  par  blasphème,  ce  qui  était 
fort  rare  en  ce  temps.  Il  avait  bien  étudié,  aimait  à 
lire  et  à  se  faire  lire,  retenant  ce  qu'il  avait  entendu, 
surtout  les  belles  histoires  de  chevalerie  des  Gau- 
vains  et  des  Lancelot.  On  voyait  qu'il  avait  goût  aux 
choses  périlleuses,  particulièrement  à  la  navigation 
et  aux  voyages  d'outre-mer.  Son  plus  grand  plaisir 
était  la  chasse  à  l'oiseau ,  quand  elle  lui  était  per- 
mise. Il  lirait  de  l'arc  comme  le  meilleur  archer  ; 
c'était  aussi  un  bon  joueur  de  barre  à  la  façon  de 
Picardie,  et  il  jetait  son  homme  par  terre  plus  loin 
qu'aucun  lutteur.  11  jouait  aux  échecs  mieux  que 
personne  de  son  temps.  Pour  la  danse,  les  masca- 
rades et  autres  momeries ,  c'étaient  des  divertisse- 
ments qui  n'étaient  pas  trop  de  son  caractère,  et  il 
n'était  pas  adonné  à  de  telles  oisivetés.  Toutefois  il 
dansait  fort  bien.  La  musique  lui  plaisait  plus  que 
toute  autre  récréation  ;  il  y  excellait, et  savait  chan- 
ter chansons  et  motels. 

Le  Duc  jugea  que  le  temps  était  venu  de  lui  (aire 
faire  ses  premières  armes ,  et  donna  un  beau  tour- 
noi à  Bruxelles,  exprès  pour  qu'il  y  combattit.  Mais 
il  n'était  jamais  descendu  dans  la  lice,  les 
s,  et  surtout  la  Duchesse ,  voulurent  que,  trois 
jours  avant  la  joute ,  il  s'essayât  quelque  peu.  Le 
Duc  choisit  Jacques  de  Lalaing  pour  courir  la  pre- 
mière lance  avec  son  ûls.  Chacun  disait  que  jamais 
si  grand  honneur  ne  pourrait  être  attribué  a  un 
meilleur  chevalier,  cl  que  c'était  à  lui  mieux  qu'à 
nul  autre  qu'il  appartenait  d'éprouver  le  noble  fils 
de  son  souverain ,  celui  qui  devait  être  un  jour  son 
seigneur. 

On  se  rendit  au  parc  de  Bruxelles ,  et  pour  cette 
la  bonne  Duchesse  vint  au  tournoi  pour  y  voir 
jouter  son  fils  unique,  qu'elle  aimait  tant.  Les  lances 
furent  données,  et  les  chevaliers  courant  l'un  sur 
l'autre ,  le  comte  de  Charolais  brisa  sa  lance  sur 


(1)  Il  était  concilier  et  chambellan  du  Duc,  et  premier 
chambellan  du  comte  de  Charolais.  Sa  terre  d'Auiy  ayant 
été  ravagée  par  les  Anglais,  le  Duc  lui  accorda  une  indem- 
nité de  3000  riddert.  Compte  de  la  recette  générale  det 
finance*  de  1453,  au*  Archives  du  Royaume.  (G.) 

(3)  Cette  joùte  eut  lieu  le  premier  dimanche  du  carême 


l'écu  de  son  adversaire.  Pour  le  sire  de  Lalaing,  sa 
lance  ne  loucha  point  ;  elle  passa  au-dessus  du  cas- 
que. Le  Duc  vil  bien  que  le  bon  chevalier  avait  mé- 
nagé son  fils.  Il  se  fâcha ,  et  fit  dire  au  sire  de 
Lalaing  que ,  s'il  voulait  en  agir  ainsi ,  il  ne  s'en  mê- 
lai plus.  D'autres  lances  furent  apportées.  A  cette 
fois,  Jacques  de  Lalaing  courut  ferme  sur  le  comte, 
et  les  deux  lances  furent  brisées  en  même  temps. 
Alors  c'est  la  Duchesse  qui  fut  fâchée  contre  le  sire 
de  Lalaing;  mais  le  Duc  riait  et  se  raillait  douce- 
ment de  sa  crainte.  Ainsi  le  père  et  la  mère  étaient 
d'opinion  diverse:  l'un  désirait  l'épreuve ,  el  l'autre 
la  sûreté. 

Tous  les  gens  sages  de  celte  cour  se  réjouissaient, 
voyant  l'assurance  et  la  bonne  grâce  de  leur  jeune 
prince;  chacun  disait  qu'il  se  montrerait  digne  de 
sa  noble  race.  Le  jour  du  tournoi ,  dans  la  place 
du  marché  de  Bruxelles  (a) ,  il  ne  parut  pas  avec 
moins  d'avantage  devant  la  brillante  noblesse ,  qui 
était  venue  de  toutes  parts ,  et  devant  une  foule  de 
spectateurs.  Il  fut  conduit  et  accompagné  par  son 
cousin  le  comte  d'Élampes ,  et  les  princes  ses  pa- 
rents ou  ses  alliés.  Le  béer  d'Auxy  et  le  sire  de 
Rosimbos,  qui  l'avaient  nourri  et  gouverné  depuis 
son  enfance ,  se  tenaient  au  plus  près  de  lui.  Tous 
ses  jeunes  compagnons,  Philippe  de  Croy,  Jean  de 
la  Tremoille,  Charles  de  Ternanl  et  d'autres  étaient 
venus  aussi  faire  leurs  premières  entreprises  d'ar- 
mes. Le  comte  rompit  dix-huit  lances,  donna  et 
reçut  de  fortes  atteintes,  fil  bien  son  devoir  en  tout. 
Sans  cesse  il  fut  encouragé  par  les  applaudissements 
de  l'assemblée  et  par  les  hérauts  qui  criaient  : 
i  Monijote!  »  Le  soir,  les  dames  lui  décernèrent 
le  prix. 

Quelques  semaines  après  arriva  la  réponse  du 
roi  de  France  (s).  Gui  Pot  et  Nicolas  de  Bourgo- 
gne («),  ambassadeurs  du  Duc ,  avaient  été  chargés 
de  supplier  cl  requérir  le  roi  que ,  dans  le  cas  où 
ceux  de  la  ville  de  Gand  se  retireraient  par-devers 
lui,  ou  y  enverraient  pour  obtenir  son  appui,  le  roi 
voulût  bien  le  leur  refuser,  et  ne  pas  croire  à  leurs 
faux  rapports ,  allendu  que  le  duc  de  Bourgogne , 
avec  l'aide  de  Dieu  el  de  ses  loyaux  sujets,  avait 
dessein  de  pourvoir  raisonnablement  à  la  conserva- 
lion  de  sa  seigneurie,  sous  l'obéissance  du  roi,  et 


de  1459.  Le  Duc  accorda  à  son  fil*  une  somme  de 
de  40  gros,  pour  les  dépenses  qu'elle  lui  occasionna 
de  la  recette  générale  det  finances  de  1452.  (G.) 

(3)  Pièces  de  l'Histoire  de 

(4)  Mon  pas  Nicolai  de 
guignon.  (G.) 
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et  celui  du  Duc  son  vas- 
sal fussent  pleinement  gardés. 

Le  roi  avait  répondu  qu'il  ne  voulait  en  rien  sou- 
tenir ou  conforter  ceux  de  Gand  pour  des  choses 
i;  qu'il  désirait  au  contraire  les  ré- 
r,  s'ils  allaient  contre  les  droits  et  prérogatives 
de  la  souveraineté  et  de  la  seigneurie  du  duc  de 
Bourgogne.  Si  les  gens  de  Gand  se  retiraient  par- 
devant  le  roi ,  il  serait  bien  averti  de  ne  leur  accor- 
der aucunes  lettres  ou  provisions  qui  pussent 
amoindrir  les  droits  de  la  couronne  et  du  duc  de 
Bourgogne  (a). 

Ainsi  rassuré  sur  les  intentions  du  roi ,  le  Duc 
pressa  ses  préparatifs  (s).  Les  hommes  d'armes  ar- 
rivaient de  Picardie,  d'Artois,  de  Flandre.  Chacun 
voyait  qu'une  forte  et  cruelle  guerre  allait  com- 
mencer. Tous  les  hommes  sages  de  Gand  et  des  pays 
environnants  étaient  dans  la  crainte  et  le  désespoir. 
Les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  une  am- 
bassade au  duc  de  Bourgogne  (*)  ;  Philippe  de 
Poligni,  abbé  de  Saint-Bavon  de  Gand,  et  plusieurs 
notables  bourgeois  de  la  ville  en  faisaient  partie, 
ainsi  que  les  députés  de  Liège.  Le  prince  consentit 
à  les  admettre  en  sa  présence  ;  c'était  le  vendredi 
saint,  7  avril  i452.  Ils  s'agenouillèrent  devant  lui, 
le  conjurant  d'épargner  sa  bonne  ville  de  Gaud  et 
le  pays  de  Flandre.  Le  Duc  leur  répondit:  «  J'ai 
i  bien  voulu ,  par  respect  pour  le  saint  jour  où  nous 
»  sommes,  entendre  vos  supplications.  Je  sais  bien 
»  que  vous,  qui  me  parlez  ici,  vous  êtes  bonnes 
»  gens  ;  que  vous  venez  à  loyale  intention ,  et  que 
»  vous  voudriez  la  paix.  Mais  ce  n'est  pas  vous  qui 
»  avez  pouvoir  et  autorité  à  Gand  ;  la  ville  est  gou- 

(1)  1451.  y.  tt.  L'année  commença  le  9  avril. 

(9)  Le  16  mars  1i59,  le  conseil  de  Tille  de  Mont  fat  as»cm- 
blé  pour  entendre  une  remontrance  qu'avait  à  lui  faire,  au 
nom  du  Duc,  un  de  tel  conseillers.  Celui-ci  exposa  les  grandi 
préparatifs  de  guerre  que  faisaient  les  Anglais,  sans  qu'on 
connût  lenr  intention,  et  les  levées  qu'avait  ordonnées  aussi 
«te  son  coté  te  roi  de  France  ;  il  dit  que,  dans  ces  circon- 
stances, le  Duc,  de  I  avis  de  son  conseil ,  avait  résolu  de 
mettre  sur  pied  se*  gens  d'arme*,  pour  préserver  ses  pays  de 
toute  insulte  ;  il  ajouU  que  le  Duc  ne  pouvait  plus  souffrir 
tes  manières  de  faire  des  gens  de  Gand,  qui,  depuis  trois  ans, 
ne  cessaient  de  procéder  à  ('encontre  de  sa  hauteur  et  sei- 
gneurie, chassant  ses  officiers,  bannissant  les  personnes  les 
plus  notables,  appliquant  à  leur  profit  les  confiscations  de 
biens  et  héritages,  mettant  i  mort  ceux  qui  leur  déplaisaient. 
La  conclusion  de  l'orateur  fut  la  demande  d'une  anticipation 
Je  l'aide  accordée  par  les  étala  de  Haineut.  9«  Registre  du 
conseil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(3)  Mcyer.  —  Ileuterus.  —  La  Marche.  —  Duclercq.  — 
Coucy. 

(4)  Cette  ambassade  était  composée  de  députés  des  trois  étaU 


»  quoi  serviront  ce  que  nous  traitons  ici  et  le  par- 
»  don  que  je  vous  donnerai?  Ne  sais-je  pas  que  les 

>  chaperons  blancs  sont  sur  pied ,  qu'ils  courent  la 
»  campagne,  ravagent  tout  le  plat  pays  et  rancon- 

>  nent  les  riches  paysans?  Est-ce  ainsi  qu'on  de- 
»  mande  la  paix  a  son  seigneur?  Vient-on  traiter 
s  avec  lui  l'épée  au  poing,  comme  avec  son  égal  ? 

>  Quelle  réponse  puis-je  donc  vous  /aire ,  sinon 
•  que  lorsque  vos  gens  viendront  à  merci,  comme 
»  doivent  faire  des  sujets,  je  me  montrerai  miséri- 

>  cordieux,  et  je  ne  confondrai  pas  les  méchants 
»  avec  les  bons  ?  i  Sur  ce ,  il  les  laissa  et  se  relira  en 
sa  chambre.  Cependant  il  permit  que  des  pourpar- 
lers s'ouvrissent  avec  ses  conseillers. 

Le  Duc  ne  savait  point  parler  si  juste  et  avoir  si 
bien  raison.  A  l'heure  même  où  il  répondait  aux 
ambassadeurs,  les  gens  de  Gand  épièrent  le  mo- 
ment où  le  châtelain  de  Gavre  était  â  l'église ,  et ,  se 
présentant  à  la  porte,  ils  feignirent  de  conduire  des 
prisonniers  de  la  part  du  Duc  dans  le  château.  Les 
portiers  eurent  la  simplicité  d'ouvrir,  et  la  ville  fut 
prise.  Peu  de  jours  après,  les  châteaux  de  Poucke 
et  de  Sbendelbeke  (s)  tombèrent  aussi  entre  leurs 


La  guerre  était  commencée  (e).  Le  Duc  envoya 
aussitôt  les  ordres  pour  réunir  son  armée  :  le  comte 
d'Étampes  (7)  commandait  les  Picards  ;  le  comte  de 
Saint-Pol  (s)  et  le  sire  Jean  de  Croy  (9),  le  principal 
conseiller  du  Duc,  â  qui  bien  des  gens  attribuaient 
la  faute  de  toutes  ces  discordes,  devaient  être  à  la 
léte  des  hommes  d'armes  du  Hainaut  et  de  Namtrr  ; 
le  comte  de  Nassau  et  le  sire  de  Uorn  (10)  levaient 

d'Eenaem,de  Grammont,  de  Baudeloo,  de  Ninove,  de  Tron- 
chiennes,  des  seigneurs  de  Praet  et  d'Escornaix,  et  de*  dé- 
potés des  villes  de  Courtray,  Audenarde,  Grammont,  Ninove, 
Alott,  Termonde,  Uulst,  Axel;  elle  partit  de  Gand  le 
4  avril  1459.  Les  trois  membres  lui  adjoignirent  des  députés 
tirés  de  leurs  corps.  Le  14,  les  Gantois,  qui  avaient  dirigé 
la  veille  une  expédition  contre  Audenarde,  écrivirent  à  leurs 
ambassadeurs  de  revenir.  Au  mois  de  janvier  précédent,  les 
trois  membres  et  le  comte  de  Saint-Pol  s'étaient  activement 
employés  pour  amener  un  accommodement  entre  le  Duc  et 
la  ville.  Registre  cité.  (G.) 

(5)  Lises  :  Schtndelbtke. 

(6)  Dès  le  31  mars  1459,  le  Duc  avait  lancé  son  manifeste 
contre  les  Gantois,  que  nous  avons  inséré  dans  notre  Collec- 
tion de  Documents  inédits,  t.  Il,  p.  96-111.  (G.) 

(7)  Il  était  capitaine  et  lieutenant  général  de  Picardie,  (G.) 
(S)  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  de  Ligny, 

de  Conversan,  de  Brienne,  et  seigneur  d'Enghien.  (G.) 

(9)  Jean  de  Croy,  seigneur  de  Chimay  et  de  Thon  sur 
Marne ,  chevalier ,  conseiller  et  chambellan  du  Doc ,  était 
aussi  grand  bailli  de  Hainaut  (G.) 

(10)  Liaei  :  de  Home».  (G.) 
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les  Brabançons  ;  les  sires  d'Hallewin  ,  de  Lalaing , 
de  la  Grulhuse  étaient  capitaines  de  la  noblesse  de 
Flandre;  le  seigneur  de  la  Vere  devait  amener  les 
Hollandais  et  les  Zélandais.  Le  maréchal  de  Bour- 
gogne (i)  reçut  Tordre  d'assembler  les  gentilshom- 
mes du  duché.  Le  duc  de  Clèves  venait  avec  ses 
vassaux  au  secours  de  son  oncle.  Cette  ville  de 
Gand  était  si  peuplée ,  si  riche  et  si  puissante ,  elle 
avait  si  grande  renommée  par  ses  anciennes  guer- 
res, qu'on  faisait  contre  elle  autant  d'apprêts  que 
contre  un  royaume. 

Le  Duc,  et  surtout  la  Duchesse,  ne  voulaient 
pas  risquer  leur  (ils  dans  une  guerre  qui  s'annon- 
çait comme  si  cruelle  (a)  On  chercha  divers  prétex- 
tes pour  l'éloigner.  Tantôt  on  l'envoya  assister  au 
sacre  de  son  frère  le  bâtard  David  ,  nommé  évoque 
de  Therouanne,  tantôt  demander  aux  étals  de 
Zélande  de  consentir  une  aide  pour  la  guerre.  Mais 
le  jeune  prince,  à  qui  le  cœur  croissait  tous  les  jours, 
ne  voulut  point  qu'on  lui  dérobât  celle  occasion 
de  s'illustrer.  Il  jura  par  saint  Georges ,  c'était  son 
serment,  qu'il  irait,  ne  fût-ce  qu'en  simple  pour- 
point, rejoindre  son  seigneur  et  père,  pour  le 
venger  de  ses  rebelles  sujels:  il  fallut  y  consentir. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  des  forteresses,  le  sire 
de  Ternant  (s)  rassembla  en  toute  hâte  ce  qui  res- 
tait de  gentilshommes  à  la  cour;  car  chacun  était 
alléchez  soi  s'armer  et  chercher  ses  gens.  Avec  deux 
cents  archers  il  alla  garder  Alost.  Le  sire  Simon  de 
Lalaing  et  le  seigneur  d'Kscournay  (4)  s'enfermèrent 
dans  Audenarde.  lis  avaient  peu  de  monde  (s)  ;  mais 
pour  donner  confiance  aux  habitants ,  ils  menèrent 
avec  eux  leurs  femmes  et  leur  ménage  {«).  Comme 
on  manquait  de  vivres ,  le  sire  de  Lalaing  fil  aussi- 
tôt assembler  les  habitants  de  la  campagne  d'Aude- 
narde.  <  Voyez,  leur  dit-il,  si  vous  voulez  rester 

•  fidèles  cl  adhérer  à  notre  cher  cl  redouté  seigneur 
»  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  voire 
»  seigneur  naturel.  Je  vous  conseille  alors  de  por- 
>  1er  sans  tarder  vos  meubles  cl  provisions  dans  la 
»  franchise  de  la  ville ,  pour  qu'ils  y  soient  saufs  et 
»  conservés  ;  car ,  je  vous  le  dis  pour  certain ,  vous 
»  allez  avoir  une  forte  guerre  entre  votre  seigneur 

(1)  Thiébautdo  NcufchAlel.  «cignctir  de  lîlamont.  (6.) 
(9)  Lamarche. 

(3)  Philippe,  «ciçneur  de  Ternant  elde  la  Moite,  chevalier, 
concilier  et  chambellan  du  Duc.  (G.) 

(4)  Liiei  :  d'Hicornaix.  (G.) 

(5)  Il  n'y  avait  à  Audcuardc  ni  (jarui.on,  ni  capitaine; 
seulement,  le  »ire  Simon  de  Lalaing,  que  le  Duc  y  avait 

•  nvoyépour  la  visiter,  t'y  trouvait  avec  cinq  autre*  ceulili- 
Ltltre  du  Vue  au  roi,  du  28  avril  1452,  à  la  bi- 


i  le  comte  et  la  ville  de  Gand.  »  Ces  bons  paysans, 
comme  gens  simples,  se  fièrent  à  ce  qui  leur  élaitdii. 
Ils  amenèrent  leur  bétail  cl  tout  leur  bagage.  Quand 
tout  fut  dans  la  ville,  au  moment  où  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  s'apprêtaient  a  y  venir  aussi,  le  sire  de 
Lalaing  fit  impitoyablement  mettre  à  la  porte  ces 
pauvres  campagnards,  garda  tout  leur  avoir,  et  les 
laissa  ainsi  à  l'aumône.  Alors  ils  se  sauvèrent  à 
Gand,  et  excitèrent  encore  les  habitants  contre  les 
ourguignons. 

Les  Gantois  s'apercevaient  bien  que  le  Duc 
n'avait  encore  que  peu  de  gens.  Leurs  premier» 
succès  les  rendaient  hardis  :  ils  étaient  de  carac- 
tère orgueilleux.  Quand  ils  se  trouvaient  dix  ou 
douze  mille  sur  la  place  d'armes ,  il  leur  semblait 
que  nulle  armée  au  monde  ne  fût  à  craindre,  el  ils 
criaient  tous  ensemble,  sans  écouter  personne, 
murmurant  de  ce  qu'on  ne  les  menait  pas  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Lievin  Bone,  les  voyant  ainsi 
disposés,  parut  sur  la  place  avec  une  besace,  où 
il  faisait  sonner  deux  grosses  clefs,  disant  que 
c'étaient  les  clefs  d'Audenarde  (7).  Us  eurent  la 
simplicité  de  le  croire;  d'ailleurs  les  paysans  di- 
saient qu'il  n'y  avait  presque  point  de  garnison. 
On  partit  donc  en  foule  pour  s'en  aller  preudre 
Audenarde  (s). 

Le  sire  de  Lalaing  essaya,  d'abord  avec  ses 
soixanlcs  lanceset  ses  deux  cents  archcrs(«),  d'épou- 
vanter les  Gantois;  mais  ils  étaient  trente  mille  bien 
armés,  avec  une  belle  artillerie,  des  bagages  en 
abondance  ;  d'ailleurs  ils  ne  manquaient  pas  de  cou- 
rage. Il  fallut  s'enfermer  dans  la  ville  et  s'opposer 
à  un  redoutable  siège.  Le  feu  fut  mis  aux  riche» 
faubourgs ,  et  la  flamme  de  cet  incendie  fut  aperçue 
de  plus  de  quatre  lieues  à  la  ronde  (10).  Toutes  les 
entrées  étaient  bien  gardées.  Cette  multitude  s'é- 
tonnait qu'on  lui  résistât ,  el  poussait  de  grands  cris 
en  menaçant  la  garnison.  Cependant  la  ville  fut 
bientôt  de  toutes  pris  investie  par  les 
menis  el  les  fossés  des  assiégeants.  Ils 
mil  un  pont  sur  l'Kscaut  pour  faire  communiquer 
!  les  deux  parties  du  siège. 

Le  jour  approchait  où  les  Gantois  pourraient 

bliolheque  du  roi  a  Pari»,  foud»   Baluie ,  9675   B.  'G.) 

{(,)  Mcycr.  —  Il  1  utero»,  -  I/eicellentc  chroniquede  Bra- 
dant, imprimée  en  flamand  a  Anvers,  1550.  _  Vie  de  Jacquet 
Je  Lalaing. 

(7)  Lanurche. 

(8)  Ce  fut  le  14  avril  1453,  comme  non»  l'avont  dit  ci- 
dctsti»,  d'après  le  re  giitre  de  la  collarc.  (G  ) 

(0)  Voy.  la  noie  5 ci-contre.  (G.) 
(10)  Nryrr. 
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donner  l'assaut.  Le  sire  de  Lalaing  s'apprêta  à  le 
soutenir.  Toutes  les  femmes  de  la  ville ,  dames  ou 
bourgeoises,  et  la  dame  de  Lalaing  toute  la  pre- 
mière, apportaient  chaque  jour  des  pierres  sur 
le  rempart ,  dans  des  hottes  et  des  paniers  (i).  Les 
Gantois ,  surpris  d'une  si  belle  défense  et  du  zèle 
des  habitants  pour  leur  seigneur,  essayaient  d'ex- 
citer quelques  divisions  dans  la  ville.  Ils  lancèrent 
des  flèches  par-dessus  les  murs,  en  y  attachant 
des  billets  en  français  ou  en  flamand ,  par  lesquels 
ils  rappelaient  au  sire  de  Lalaing  ses  promesses  et 
l'argent  qu'il  avait  reçu  pour  livrer  la  ville;  mais 
cet  artifice  ne  réussissait  point  à  semer  la  mé- 
fiance. Le  capitaine,  la  garnison  et  les  bourgeois 
riaient  de  la  ruse  des  Gantois,  et  n'en  tenaient 
aucun  compte. 

Les  assiégeants  s'avisèrent  alors  d'une  autre 
imagination.  Le  sire  de  Lalaing  avait  laissé  en 
Hainaut  deux  jeunes  enfants.  Les  Gantois  cherchè- 
rent deux  enfants  de  même  taille  et  à  peu  près  de 
même  apparence ,  les  amenèrent  devant  le  rempart , 
et  crièrent  de  loin  au  capitaine  et  à  sa  femme ,  qui 
était  là  apportant  des  pierres  sur  la  muraille,  que 
dans  une  course  en  Hainaut  ils  venaient  de  saisir 
leurs  enfants,  et  qu'ils  allaient  les  mettre  à  mort 
si  la  ville  n'était  pas  rendue.  Ils  comptaient  sur  la 
tendresse  de  la  mère  et  la  faiblesse  du  chevalier. 
Mais  le  sire  de  lalaing  fit  amener  des  coulevrines 
a  cet  endroit  même,  et  ordonna  qu'on  tirât  encore 
plus  fort. 

Le  Duc ,  qui  savait  toute  l'importance  d'Audc- 
narde ,  ne  négligeait  rien  pour  secourir  à  temps 
celte  ville  (i).  Il  faisait  rassembler  une  armée  sur 
chaque  rive  de  l'Escaut.  L'une,  sous  ses  ordres, 
devait  prendre  sa  roule  par  la  rive  droite;  l'autre, 
commandée  par  le  comte  d'Étampcs,  devait  suivre 
la  rive  gauche.  Quelque  diligence  qu'on  y  mit,  les 
hommes  n'étaient  pas  encore  réunis;  il  fallait  aussi  se 
procurer  de  l'argent.  Pendant  ce  temps-là,  l'audace 

(1)  Lamarche. 

(2)  Il  ne  fut  informé  que  le  15  avril  Je  l'expédition  Jet 
Oantoi*,  et  le  même  jour  il  partit  Je  bruxclle»  pour  te  rendre 
a  Ath.  lettre  au  mi  du  28  avril  1452,  ci-dc»tu»  citée.  (G.) 

(3)  Mcycr. 

(4)  Dan»  cet  attaut,  le»  Jeux  capitaine»  Jet  Gantois  furent 
tué».  Lettre  du  Duc  au  roi,  ci-dettut  citée.  (G.) 

(5)  Le  26  mar»  1462,  Ict  échevint  Je  Mon»  reçurent  une 
lettre-  Je  ceux  Je  Grammont,  qui  leur  JemauJait  t'il*  vou- 
laient cootenlir  à  recevoir  Jant  leur  ville  la  chi»tc  de  leur 
principale  égli»c  peudant  le»  trouble»;  il»  y  firent  une  ré- 
ponte affirmative.  Le  17  juin,  on  Fut  informé  à  Mont  que  le» 
1  lamandt  avaient  réduit  en  cendre»  le»  ville»  Je  Grammont, 
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et  la  puissance  des  Gantois  augmentaient;  presque 
tous  les  paysans  se  déclaraient  pour  eux.  Tandis 
que  le  Duc  était  encore  à  Enghien,  attendant 
ses  troupes,  ils  vinrent  jusque  dans  le  voisinage 
attaquer  la  ville  de  Grammont  (s).  Les  magistrats, 
restés  fidèles  à  leur  seigneur,  s'enfuirent  pour  aller 
implorer  son  secours.  Il  y  envoya  le  sire  Jean  de 
Croy ,  qui,  surprenant  les  Gantois  encore  en  désor- 
dre, rentra  dans  la  ville  par  assaut  (4).  Les  ha- 
bitants s'étaient  montrés  partisans  du  Duc;  ils 
avaient  résisté  aux  Gantois  et  favorisé  l'attaque  du 
sire  de  Croy;  ils  n'en  furent  pas  moins  pillés  avec 
une  cruauté  extrême.  Toutes  les  maisons  et  les 
églises  même  furent  saccagées,  les  meubles  et 
les  marchandises  emportés  sur  des  chariots,  beau- 
coup de  prisonniers  emmenés  pour  en  tirer  rançon. 
Puis,  comme  les  gens  du  Duc  n'étaient  pas  en  force 
pour  se  maintenir,  ils  mirent  le  feu  à  cette  mal- 
heureuse ville.  Le  lendemain  les  Gantois,  irrités 
d'avoir  été  trahis  par  les  gens  de  Grammont ,  re- 
vinrent pour  brûler  et  détruire  les  derniers  restes 
de  leur  cité  (s). 

L'armée  du  comte  d'É  lampes  fut  réunie  la  pre- 
mière; il  prit  sa  roule  le  long  de  l'Escaut.  Arrivé 
à  Espierre ,  où  coule  une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  fleuve,  il  trouva  le  pont  occupé  par  une 
troupe  de  paysans  qui  s'y  étaient  retranchés  (0).  Il 
soutint  une  fausse  attaque ,  tandis  que  le  vieux  sire 
de  Saveuso  (7)  qui  jamais  ne  voulait  combattre  ail- 
leurs qu'à  l'avanl-garde,  s'en  alla  passer  la  rivière 
plus  haut  à  Waterloo  (s).  I*cs  paysans  se  trouvèrent 
ainsi  enveloppés.  Us  avaient  pour  chef  un  nommé 
Balerman  (0)  et  se  défendirent  assez  bravement.  Les 
hommes  d'armes  et  les  archers,  après  les  avoir  en- 
foncés, les  égorgeaient  sans  miséricorde.  Deux 
cents  environ  se  réfugièrent  dans  l'église,  et  avec 
leurs  longues  piques  en  défendirent  l'entrée  pendant 
trois  heures;  il  fallut  y  mettre  le  feu,  cl  ils  périrent 
presque  tous  (to). 

Je  Lcttinet  et  plutieur»  autre»  ;  le  3  février  1 455,  on  y  apprit 
qu'il»  étaient  venu*  incendier  Flobceq  cl  WoJecquc.  2«  Re- 
ijittre  du  conteil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(6)  Meyer.  —  Heutcru».  —  Coucy.—  Lamarche.— Duclercq. 
—  Vie  Je  Jacquet  Je  Lalaing. 

(7)  Bon  Je  Saveute,  tciçneur  Je  Boyt  et  Je  Seync.  Il  avait 
tout  te»  orJrtt  doure  homme»  J'arme»  et  »ix  archer».  Compté 
de  ta  recette  générale  de*  finances  de  1452.  (G  ) 

(8)  En  FlanJrc. 

(il)  Un  trouve  un  Jean  Boterman  décapité  à  GanJ  ,  le 
10  mai,  comme  coupable  d'avoir  trahi  l'armée  devant  Aude- 
narde.  (G.) 

(10)  Sur  celte  affaire  et  »ur  la  levée  du  tiéje  J'AuJcnarJc 
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Le  comte  d'Élampes  poursuivit  sa  roule.  Arrivé 
près  du  siège  d'Audenarde,  il  était  fort  en  doute 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Fallait-il  attaquer  les  Gan- 
tois, ou  bien  envoyer  avertir  le  Duc  sur  l'antre 
rive  de  l'Escaut  pour  agir  de  concert?  Les  Gantois 
t,  leur  camp  était  fortifié;  mais  le 
avait  avec  loi  de  bien  vaillants 
hommes  de  guerre  et  de  grande  expérience  :  les 
sires  de  Saveuse,  de  Miramont,  et  de  Hanlbourdin, 
de  Rosimbos,  de  Montmorency  et  Jacques  de  La- 
laing,  le  bon  chevalier.  Gbacun  s'en  alla  à  son  tour 
reconnaître  l'ennemi, et  later  sa  force  par  quelques 
escarmouches.  Tout  bien  examiné,  ils  résolurent 
de  tenter  le  combat.  Un  serviteur  du  sire  de  Haui- 
bourdin  se  chargea,  moyennant  cent  écus  d'or, 
de  s'en  aller  à  la  nage,  par  l'Escaut,  annoncer  au 
sire  Simon  de  Lalaing  qu'on  venait  à  son  secours, 
et  que  le  lendemain  les  assiégeants  seraient  at- 
taqués. 

Le  comte  d'Élampes  s'apprêta  à  cette  bataille, 
qui,  selon  l'apparence,  devait  être  rude.  Le  lende- 
main, quand  il  fut  en  vue  des  Gantois,  avant  de 
commencer  le  combat,  il  voulut  recevoir  la  cheva- 
lerie de  la  main  du  vieux  sire  de  Saveuse  (i).  Dès 
qu'il  fut  chevalier,  il  commença  à  armer  aussi 
les  jeunes  seigneurs  de  son  armée  qui  ne  l'étaient 
pas  encore  :  Antoine ,  bâtard  de  Bourgogne,  qui 
commandait  lavant-garde,  Philippe  de  Horn,  An- 
toine Raulin,  le  seigneur  de  Rubempré,  le  sire  de 
Crèvecœur  et  cinquante  autres  gentilshommes  en- 
viron reçurent  de  sa  main  l'accolée. 

Alors  Jacques  de  Lalaing  s'adressa  à  tous  ces 
nouveaux  chevaliers  («)  :  «  Voici  l'heure,  dit-il,  de 
i  gagner  honorablement  vos  éperons  dorés  et  de 
t  faire  œuvre  de  chevaliers  ;  j'y  veux  aller  avec 
»  vous.  » 

Les  Gantois,  pour  garder  le  chemin  de  Courtray 
a  Audenarde,  par  où  arrivait  le  comte  d'Élampes, 
avaient  fait ,  en  avant  de  leur  camp,  un  retranche- 
ment où  ils  avaient  placé  une  troupe  nombreuse. 
Ce  fut  ce  poste  que  voulut  emporter  Jacques  de 
Lalaing  avec  huit  jeunes  chevaliers.  Chacun  d'eux 
prit  seulement  avec  soi  un  valet  armé;  ils  couchè- 
rent leurs  lances ,  passèrent  un  fossé  qui  n'était  pas 
très-profond ,  et  arrivèrent  sur  les  Gantois ,  qui  se 
tenaient  fermes  et  serrés ,  opposant  leurs  piques 
plus  longues  et  plus  solides  que  la  lance  des  cbeva- 

le  Duc  adressa,  de  Grammont,  le  37  avril  1458,  au  magistrat 
de  Malines,  une  leUre  que  nous  avons  insérée  dai 
Collection  de  Document*  iniditt,  l.  II,  p.  113-113. (G.) 
(1)  Duclcrcq.  —  Coucy. 


liers.  Quelle  que  foi  leur  résistance,  Jacques  de 
Lalaing  et  ses  compagnons  rompirent  les  rangs  et 
entrèrent  parmi  eux,  non  sans  avoir  perdu  quel- 
qu'un des  leurs.  Mais  ce  fut  alors  qu'ils  se  trouvè- 
rent en  plus  grand  péril.  Les  Gantois  refermèrent 
leurs  rangs,  et  les  chevaliers,  environnés  d'enne- 


mis, ne  irouvèrent 


Chacun  d'eus, 


pressé  et  assailli ,  ne  pouvait  songer  qu'à  lui,  sus 
donner  ni  recevoir  aucun  secours  de  ses  compa- 
gnons. Jacques  de  Lalaing  surtout  fut  assailli  d'une 
telle  manière,  qu'encore  qu'il  se  défendit  comme 
un  lion ,  il  allait  succomber  sous  les  piques  de» 
Gantois  (s) ,  lorsque  le  valet  du  sire  de  Bousigoies, 
voyant  le  bon  chevalier  en  tel  danger,  donna  des 
éperons  a  son  cheval ,  et ,  sans  être  couvert  d'au- 
cune armure,  une  seule  javeline  à  la  main,  il  se 
précipita  au  milieu  de  la  foule  qui  pressait  le  sire  de 
Ijdaing.  Il  fit  tant  que ,  de  ses  mains  et  du  poitrail 
de  son  cheval ,  il  écarta  les  piques  et  loi  fil  jour. 
Mais,  en  lui  portant  ainsi  secours,  il  reçut  sur  h 
tète  un  coup  d'une  massue  à  pointes  de  fer  et  tomba 
de  cheval.  Le  bon  chevalier ,  pour  rien  an  monde, 
n'eût  voulu  abandonner  celui  qui  venait  de  le  sau- 
ver. Il  se  lança  de  nouveau,  I'épée  au  poing,  dans 
le  plus  fort  de  la  mêlée,  aventurant  sa  vie  sans  re- 
garder à  rien.  Heureusement  quelques  chevaliers, 
qui  venaient  de  se  dégager,  tout  blessés  qu'ils 
étaient ,  vinrent  à  son  aide. 

Us  y  eussent  tous  péri  si  le  comte  d'Étampes 
n'eût  fait  avancer  les  archers  de  Picardie  («)■  U* 
commencèrent  à  tirer  serré  sur  les  Gantois,  qui , 
n'ayant  que  des  hauberts  ou  cuirasses  légères,  ne 
pouvaient  se  défendre  contre  les  archers  aussi  bien 
que  contre  des  hommes  d'armes  qu'ils  atteignaient 
de  loin  avec  leurs  longues  piques.  Ce  premier  poste 
défait, les  Gantois  se  irouvèrent  attaques  en  auot 
et  par  le  fianc.  Il  fallut  encore  le  secours  desareben 
pour  mettre  le  désordre  dans  leurs  rangs ,  et  ouvrir 
ainsi  le  passage  aux  hommes  d'armes,  qui  se  préci- 
pitèrent ensuite  tout  au  travers.  Pour  lors ,  b 
victoire  fut  décidée;  les  gens  de  Gand  prirent  U 
déroute  après  avoir  perdu  près  de  trois  mille  des 
leurs,  et  le  comte  d'Étampes  entra  dans  la  ville 
d'Audenarde. 

A  la  première  nouvelle  de  celte  heureuse  ba- 
taille, le  Duc,  qui  était  à  Grammont,  envoya  soa 
avani-garde ,  commandée  par  le  comte  de  Luxa" 


(3)  Lamarcbe. 

(3)  Ibid. 

(4)  Heutcrus. 
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bourg  (i)  et  le  sire  Jean  de  Croy,  à  la  poursuite  de 
ceux  des  Gantois  (s)  qui  se  retiraient  d'Audernarde 
par  la  rive  droite  ;  on  les  atteignit,  et  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  de  tués.  Toutefois,  arrivés  près  de 
la  porte  de  Gand,  environ  huit  cents  (s)  s'arrêtèrent 
à  une  maladrerie  hors  la  ville,  et  se  défendirent 
avec  un  merveilleux  courage.  Il  y  eut  surtout  un 
boucher,1  nommé  Corneille  Sneysson ,  qui  fit  l'ad- 
miration de  tous  les  chevaliers  (4).  C'était  lui  qui  por- 
tait la  bannière  du  métier  ;  après  s'être  longtemps 
défendu ,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  et  tomba 
sur  les  genoux ,  sans  pour  cela  cesser  de  combat- 
tre; il  tenait  sa  bannière  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
frappait  avec  son  arme.  Les  seigneurs  eurent  re- 
gret de  tuer  un  si  brave  homme. 

Le  comte  d'Étampes  et  la  garnison  d'Audenarde 
étaient  venus,  de  leur  côté,  jusqu'aux  murs  de 
Gand,  et  les  hommes  d'armes  avaient  touché  de 
leurs  lances  les  portes  de  la  ville.  Le  désordre  se 
mit  bientôt  dans  la  ville,  le  peuple  commença  de 
crier  à  la  trahison.  Lievin  Bone  et  les  deux  autres 
hooftmans  furent  mis  en  prison ,  et  peu  de  jours 
après  ils  eurent  la  téte  tranchée  (s)  Avant  de  mou- 
rir, ils  avouèrent  publiquement  leur  iniquité  envers 
tant  de  malheureux  qu'ils  avaient  condamuésà  mort 
pour  complaire  à  ces  mêmes  gens  de  la  ville,  qui, 
si  peu  de  temps  après ,  les  traitaient  avec  la  même 
cruauté.  Cinq  nouveaux  hooftmans  furent  nommés, 
un  par  paroisse  (s). 

La  guerre  se  continua  avec  une  horrible  cruauté 
aux  portes  de  Gand  ;  les  habitants  faisaient  souvent 
des  sorties  et  n'épargnaient  guère  les  prisonniers 
qu'ils  pouvaient  ramener.  De  son  côté,  le  duc 
Philippe,  courrouce  de  la  perle  d'un  de  ses  meilleurs 
chevaliers,  le  sire  de  Miramont  (7),  qui  eut  la  gorge 
traversée  d'une  arbalète  à  l'attaque  d'une  maison 
fortifiée  près  des  murs  de  la  ville,  fil  périr  tous  les 

(1)  Non  pat  te  comte  de  Luxembourg,  mai*  Lou'u  de 
Luxembourg,  comte  dcSaint-Pol,  etc.  (G.) 

(2)  Le  Duc,  dam  sa  lettre  du  27  avril,  dit  que  lui  même 
alla  après  à  la  chatte  avec  tout  ceux  de  te»  gens  qu'il  avait 
auprè»  de  lui.  Dani  sa  lettre  du  28  avril  au  roi,  on  lit  que, 
après  avoir  envoyé  en  avant  le  »ire  de  Croy  et  le  comte  de 
Saint-Pol,  il  te  mil  lui-même,  avec  le  comte  de  Charolau,  à 
la  pourtuile  de*  Gantois.  (G.) 

(5;  1U  étaient  environ  deux  mille,  et  avaient  avec  eux  les 
principales  bannières  de  la  ville.  Le  sire  de  Croy  les  mit  en  dé- 
route, et  leur  enleva  leurs  bannières.  Lettre  du  Duc  au  roi, 
du  28  avril.  {Q.) 

(4)  Meyer. 

{5  >  Liévin  Boone,  Jean  Willaey  et  Evrard  van  Botelare  furent 
décapités  le  dimanche  30  avril,  par  ordre  du  peuple.  Laurent 
Willaey,  frère  de  Jean,  subit  le  même  sort.  Registre  cité.  (G.) 


prisonniers  qu'il  avait ,  et  promit  une  somme  pour 
chaque  Gantois  qu'on  lui  amènerait,  afin  de  leur 
faire  trancher  la  tête.  Un  jour  on  prit  un  des  trom- 
pettes de  la  ville  ;  il  allait  avoir  le  même  sort  que 
les  autres  prisonniers,  les  trompettes  de  l'armée  du 
Duc  vinrent  le  conjurer  de  l'épargner  :  car,  disaient- 
ils,  on  ne  pourrait  plus  les  charger  d'aucune  com- 
mission sans  les  envoyer  à  une  mort  certaine.  Il 
trouva  ce  motif  raisonnable ,  et  laissa  aller  le  trom- 
pette. La  haine  des  deux  partis  se  faisait  voir  aussi 
par  l'incendie  des  bourgs  et  des  villages. 

Le  siège  de  Gand  était  une  trop  grande  entre- 
prise; il  aurait  fallu  avoir  une  armée  plus  nom- 
breuse et  des  préparatifs  plus  complets.  Le  Duc 
prit  le  parti  de  placer  nombreuse  garnison  dans 
toutes  les  villes  voisines.  Lui-même  se  rendit  a 
Termonde,  et  il  y  fit  construire  un  pont  avec  des 
tonneaux  et  des  planches,  pour  que  son  armée  pût 
communiquer  avec  l'autre  rive  de  l'Escaut,  qui  est 
fort  large  en  cet  endroit ,  et  aller  ainsi  faire  des 
courses  de  ce  côté,  dans  les  environs  de  Gand,  au 
nord  de  la  ville  (s).  Ce  pays  se  nomme  le  pays  de 
Waes  ;  il  n'en  était  point  de  plus  riche  et  de  mieux 
cultivé ,  mais  partout  coupé  de  canaux ,  de  fossés  et 
de  haies.  Les  habitants  avaient  autrefois  marché  sous 
la  bannière  de  Gand,  et  la  prétention  des  Gantois 
était  encore  de  se  dire  seigneurs  du  pays  de  Waes. 
Dans  leurs  anciennes  guerres,  il  avait  eu  peu  à 
souffrir,  tant  il  est  d'un  accès  difficile. 

Lorsque  le  pont  fut  fait  et  fortifié ,  les  sires  de 
Lannoy  et  de  Humières,  le  bâtard  de  Renti,  et 
Jacques  de  Lalaing  qui  ne  manquait  jamais  une  oc- 
casion de  combattre,  passèrent  l'Escaut  avec  quel- 
ques chevaliers  et  gentilshommes  et  une  forte 
troupe  d'archers.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  vil- 
lage de  Lokeren  ;  les  archers  se  répandirent  dans  les 
maisons  pour  piller;  quelques  paysans  se  réfugièrent 

• 

(6)  Ce  furent  Jacques  Meenatint,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean;  Jean  van  Molle,  de  la  paroisse  de  Saint-Michel  ;  Guil- 
laume van  Waernewyck,  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie; 
Pierre  vanden  bosche.de  la  paroisse  de  Saint-Micolat,  et 
Pierre  van  Ackere,  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques.  Le 
15  mai,  vanden  Bossche  fut  remplacé  par  Jeaa  de  Voa. 
Registre  cité.  (G.) 

(7)  Lisez  :  de  Miraumont.  Il  fut  tué  dans  une  sortie  faite 
par  les  Gaulois  le  1"  mai.  Registre  cité.  (G.) 

(8)  Nous  avons  publié,  dans  notre  Collection  de  Documente 
inédits,  tom.  II,  pag.  1111 18,  trois  lettres  du  Duc  aul  cotn- 
munemaltres  et  cchevinsdeMalines  :  les  deux  premières,  en 
date  du  12  juin  1452,  ayant  pour  objet  d'obtenir  d  eux  de* 
tentes  et  des  pavillons,  ainsi  que  de*  bateaux  pour  le  pansage 
de  se*  troupe*  ;  la  troisième,  contenant  l'ordre  de  faire  porter 
dea  vivre*  dan»  ion  camp  à  Rupelmonde.  (G.) 
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dans  le  clocher  et  s'y  défendirent;  les  cheva- 
liers suivirent  leur  route ,  poursuivant  une  petite 
compagnie  de  Gantois  qui  s'enfuyaient  du  village  (i). 
Cependant  de  clocher  en  clocher  le  tocsin  avait 
sonné  et  averti  les  habitants.  Ils  se  rassemblèrent , 
et,  passant  derrière  des  haies,  traversant  les  ca- 
naux ,  suivant  les  digues ,  ils  arrivèrent,  au  nombre 
de  plus  de  trois  mille,  à  Lokeren,  s'emparèrent  du 
pont,  fermèrent  ainsi  le  chemin  du  retour  aux  gens 
du  Duc,  mirent  eux-mêmes  le  feu  au  village,  et 
commencèrent  à  tomber  sur  les  archers.  Les  cheva- 
liers revinrent ,  et  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand 
péril.  Déjà  le  bâtard  de  Renti  avait  abandonné  la 
bannière  du  Duc.  Le  sire  de  Lalaing  ne  s'effraya  de 
rien;  il  se  jeta  tout  au  travers  des  longues  piques, 
et  se  mil  en  devoir  de  rallier  ses  gens.  Il  courait 
d'un  lieu  à  l'autre  pour  les  ranger  et  leur  donner 
courage.  Les  archers  reprirent  cœur;  afin  d'être 
plus  alertes ,  ils  dépouillèrent  leur  jaque  pour  com- 
battre en  pourpoint  ;  mais  il  fallait  trouver  moyen 
de  se  retirer.  Le  sire  de  Lalaing  tenta  de  passer  le 
canal  à  gué,  et  le  traversa  mainte  et  mainte  fois, 
toujours  revenant  pour  sauver  ceux  qui  restaient  en 
arrière  et  protéger  leur  passage.  H  avait  déjà  eu 
cinq  chevaux  tués  sous  lui ,  quand  il  s'aperçut  que 
son  frère  Philippe  était  encore  parmi  les  ennemis; 
il  traversa  de  nouveau  le  canal,  et ,  suivi  de  quel- 
ques-uns des  siens,  il  s'en  alla  le  délivrer  (*). 

Le  Duc  avait  appris  dans  quelle  position  se  trou- 
vaient ses  gens,  et  avait  passé  l'Escaut;  il  vit  reve- 
nir celle  troupe  bien  diminuée  en  nombre;  ce  qui  en 
lestait  devait  son  salut  à  Jacques  de  Lalaing ,  et 
célébrait  ses  louanges.  Le  Duc  lui  ht  un  grand  ac- 
cueil; et,  ayant  ordonné  qu'on  lui  apportât  son 
souper  dans  le  boulevard  du  pont,  il  convia  tous 
ses  chevaliers  à  manger  avec  lui ,  faisant  asseoir  près 
de  lui  Jacques  de  Lalaing,  pour  se  conformer, 
disait-il,  aux  bonnes  et  auciennes coutumes  ,  et  ho- 
norer le  meilleur  chevalier  de  la  journée.  Lorsqu'on 
demanda  à  Jacques  de  Lalaing  qui  l'avait  mieux 
secondé,  il  dit  que  c'était  André  de  la  Plume,  le 
fou  du  comte  de  Charolais,  qui  ne  l'avait  pas  quille 
un  instant. 

Le  Duc  s'approcha  alors  du  pays  de  Waes  avec 

(1)  Lamarche.—  Duclercq. 

{$)  Selon  le  regulrc  de  la  cullace,  toisante-dix  de»  gen* 
.lu  Duc  périrent  dan»  cette  affaire  ,  qui  eut  lieu  le 
18  mai.  (G.j 

<Sj,V«W*.(G.) 

(4)  Nevele  fut  brûle  par  le»  gen»  du  Duc ,  aprè»  mi  com- 
bat dau»   lequel  chacun  de»  deux  parti»  lai»w  environ 


une  forte  armée.  Les  Gantois  essayèrent  plusieurs 
fois  de  résister,  mais  ils  n'étaicnl  pas  en  force. 
D'ailleurs  rien  n'égalait  l'ardeur  cl  le  désir  de  renom- 
mée que  faisaient  voir  tous  les  jeunes  chevaliers 
dont  le  Duc  était  entouré.  Corneille ,  bâtard  de 
Bourgogne,  Adolphe  de  Clèvcs,  Jacques  de  Luxem- 
bourg ,  Philippe  de  Croy,  Jean  de  la  Tremoille, 
ne  cherchaient  que  les  occasions  de  combattre,  et 
il  n'y  avait  qu'à  les  contenir. 

Le  comte  d'Élampes,  pendant  ce  temps-là,  ne 
restait  pas  oisif  dans  Audenarde.  Il  s'empara,  après 
un  combat  où  il  perdil  plusieurs  nobles  chevaliers ei 
beaucoup  de  ses  gens ,  du  village  de  Nivelles  (3)  où 
les  Gantois  et  les  paysans  s'étaient  fortement  retran- 
chés cl  se  défendirent  avec  uu  extrême  courage, 
secourus  par  les  habitants  du  pays,  que  les  cloches 
avertissaient  dans  tous  les  villages  (*)  Il  y  eut  aussi 
plusieurs  journées  sanglantes  près  des  portes  de  la 
ville  de  Gand.  La  fierté ,  l'obslinalion  et  la  confiance 
insensée  de  ce  peuple  dans  ses  propres  forces ,  ne 
diminuaient  nullement;  mais  ils  changeaient  sans 
cesse  de  chefs  ;  au  moindre  soupçon,  ils  les  faisaient 
périr  peu  de  jours  après  les  avoir  choisis.  Dans  un 
tel  désordre,  il  arrivait  que  les  uns  négociaient  pour 
la  paix,  tandis  que  les  autres  n'en  voulaient  point 
entendre  parler. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  ils  avaient 
écrit  dans  les  termes  les  plus  modérés  au  roi  de 
France,  pour  recourir  à  sou  autorité  et  se  plain- 
dre de  la  violation  de  leurs  libertés  cl  privilèges.  Ils 
avaient  aussi  demandé  secours  en  Angleterre,  où 
de  grandes  promesses  leur  avaient  été  faites;  mais 
aucun  renfort  ne  leur  élail  encore  arrivé. 

Les  Gantois  cherchaient  surtout  à  ranger  dans 
leur  parti  les  autres  bonnes  villes  de  Flandre;  ils 
avaient  bien  les  paysans  pour  eux  ;  mais  le  secours 
des  bourgeois  leur  eût  élé  encore  plus  utile.  Lors- 
qu'il avait  élé  question  d'abord  de  la  gabelle  du  sel, 
les  gens  de  Bruges  s'étaient  engagés  à  faire  cause 
commune  avec  Gand  contre  celle  entreprise  de  leur 
seigneur.  Depuis,  ils  s'étaient  tenus  tranquilles  cl 
dans  la  bonne  grâce  du  Duc.  Vers  le  milieu  de 
juin  (1),  une  troupe  de  douze  mille  Gantois,  pour- 
vus d'artillerie,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 

200  mort»  fur  la  plate.  Le  lendemain,  le*  Gantoi»  prirent 
leur  revanche  à  Lcy»lratc,où  ilstuèrent  près  dc300  homme» 
dr-*  troupe»  du  Duc.  linjitlre  cité.  (G.) 

(5:  Ce  fut  au  moi»  de  mai  que  »c  fit  cette  expédition.  Le 
retour  de»  cen»  de  Gand  dans  cette  ville  cul  lieu  le  29  dudit 
moi».  Ra/ulrc  cité.  (G.) 
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Bruges  (i),  pour  rappeler  la  promesse  qui  leur  avait 
été  faite,  et  requérir  secours  «le  leurs  allies  (a).  11 
ne  manquait  pas  de  gens  dans  cette  grande  ville  qui 
auraient  désiré  saisir  cette  occasion  pour  se  venger 
de  leurs  anciennes  défaites  et  reconquérir  les  privi- 
lèges qu'ils  avaient  perdus.  Mais  le  sire  Louis  de  la 
Gruthuse  (s)  prit  ses  précautions,  fit  fermer  les 
portes,  assembla  les  principaux  habitants,  leur  parla 
avec  douceur  au  nom  du  Duc,  et  leur  rapppelaque 
dans  l'autre  guerre,  non-seulement  les  Gantois 
les  avaient  abandonnés  ,  mais  avaient  combattu 
contre  eux.  En  outre  ,  tous  les  riches  bourgeois 
craignaient  le  désordre  ;  cette  foule  de  marchands 
étrangers  établis  à  Bruges  ne  voyaient  d'autre  af- 
faire que  leur  commerce,  et  n'avaient  ni  libertés 
ni  privilèges  à  garder.  Les  magistrats  se  rendi- 
rent d'abord  à  la  porte  :  i  Seigneurs  de  Gand , 
»  que  voulez-vous?  »  dirent-ils.  Les  Gantois  allé- 
guèrent l'engagement  pris  avec  eux,  et  se  plaigni- 
rent qu'il  était  si  mal  tenu ,  que  la  commune  de 
Bruges  avait  même  interdit  qu'on  portai  des  vivres 
à  Gand.  Cependant  ils  se  bornèrent  à  demander 
qu'on  les  laissât  entrer  pour  manger  et  boire  en 
payant.  <  Nos  chers  amis,  répliquèrent  les  gens  de 
»  Bruges ,  sachez  que  nous  ne  voulons  laisser 

>  entrer  personne  en  notre  ville,  mais  nous  allons 
»  vous  envoyer  du  pain  et  de  la  bière.  Quand  vous 
»  aurez  bu  et  mangé ,  allez-vous-en,  ou  vous  verrez 

>  qu'on  vous  chassera  de  là.  • 

Cependant  les  Gantois  ne  se  retirèrent  pas.  Les 
gens  des  nations  sortirent  de  la  ville  pour  essayer 
de  les  ramener  à  la  raison.  »  Vous  aviez,  nos  chers 
»  amis,  disaient-ils,  donné  à  entendre  que  le  Duc 

>  voulait  absolument  mettre  une  gabelle  sur  le  sel, 

>  et  maintenant  il  s'en  désiste  ;  ainsi  la  promesse 

>  de  ceux  de  Bruges  est  pour  le  présent  de  nul 
•  effet.  Quant  aux  vivres,  ils  ne  peuvent  vous  en 

( I  )  Coiicy .  —  Heuteru».— Meyer. 

(2,  II»  avaient  écrit  pliuicur»  lettre*  aux  habitants  de 
Rruge» ,  pour  les  engager  a  «c  joindre  à  cm  ;  mai»  ceux-ci 
»'y  étaient  refu»é».  Jacr  ùoectcn  der  tladt  Brugge,  2«  vol. 
p.  112.  {G.) 

(3)  Loui*  de  la  Gruthiuc  était  gouverneur  de  la  ville. 
Ficrre  Bladclin,  «cigneur  «le  Middclhourg ,  le  seconda  acti- 
vement dan»  cette  occation.  Jaer-boeeien  der  tladt 
Brugge. \.  c.  (G  ; 

(4j  Selon  le»  Jaer-boecken  dtr  tladt  Bruggr,  il»  partirent 
nu  contraire  lrè»-mccoiiti-iit*  de»  Brugeci»,  et,  en  te  retirant, 
il»  brùlérciil  ptutieiir»  endroit»  du  plat  pay»,  et  entre  autre» 
le  château  du  Maie. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  voulant  témoigner  *»  »a»i»faclion 
aux  gen*  de  Brugc*  de  la  conduite  qu'il»  avaient  tenue  en 
cette  occasion,  leur  accorda,  par  de.  lettre»  datées  de  *»a 


•  porter  ni  vous  en  vendre,  puisque  leur  seigneur 
»  l'a  défendu ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  se  mettre  en 
»  guerre  avec  lui.  Mais  vous,  nos  chers  amis,  il 
»  nous  semble  que  vous  êtes  mal  conseillés  de 

>  vous  révolter  ainsi  contre  votre  prince  ;  la  paix 
»  vous  profilerait  beaucoup  mieux .  et  vous  n'aurez 
»  de  tout  ceci  que  malheur  et  dommage.  Voyez  que 

>  votre  opiniâtreté  peut  perdre  un  pays  comme  la 

>  Flandre,  le  plus  fameux  de  tout  le  monde  pour 
»  le  commerce;  un  pays  où  vendent  et  achètent  les 
»  royaumes  voisins  et  éloignés,  où  viennent  et  se 
»  rencontrent,  deux  ou  trois  fois  l'an,  les  mar- 

>  chands  de  toutes  les  contrées.  Pensez  que,  par 

•  vos  folles  erreurs  et  vos  mauvaises  opinions, 
»  vous  pourrez  les  détourner  de  venir  chez  vous  : 

>  ce  qui  vous  sera  tin  grand  déslmnncur.  De  plus, 
»  ne  devez-vous  pas  redouter  la  colère  de  Dieu ,  de 
»  faire  ainsi  la  guerre  contre  votre  seigneur!  > 

De  telles  paroles  et  beaucoup  d'autres  semblèrent 
persuader  les  députés  des  Gantois  (4).  A  leur  re- 
tour, ils  en  rendirent  compte  à  l'hôtel  de  ville,  et 
ce  jour-là  on  résolut  de  tenter  quelques  moyens 
d'avoir  la  paix.  L'abbé  de  Saint-Bavon,  le  prieur 
des  Chartreux,  des  députés  des  marchands  étran- 
gers se  rendirent  auprès  du  Duc  (5).  Mais  il  voulait 
pleine  et  entière  soumission;  non-seulement  rien 
ne  pouvait  se  conclure,  aucun  pourparler  ne  pou- 
vait même  être  enlamé.  La  guerre,  qui  ne  s'était 
point  interrompue  un  seul  jour ,  devint  plus  cruelle 
encore  qu'auparavaul.  Outre  les  chaperons  blancs, 
il  s'était  formé  une  autre  confrérie  des  compagnons 
de  la  Verte-Tente  (6),  qui  avaient  juré  de  partager 
également  le  pillage ,  et  de  ne  jamais  coucher  sous 
un  toit  tant  qu'ils  seraient  hors  de  la  ville.  Ils 
avaient  pris  pour  capitaine  le  bâtard  de  Blanstroem , 
et  couraient  le  pays  en  y  faisant  mille  ravages. 

La  force  et  les  ressources  des  Gantois  venaient 

oit  à  Welteren  le  10  juillet  1452,  la  pcrmi»»ion  d'ouvrir  la 
porte  de  Houvcrie,  qui  était  condamnée  depni»  cl  par  »uite  da 
•a  *enlcnee  dn  4  mar»  1  438.  Tableau  fidèle  det  troubles  et 
rirolutiont  arrivés  en  Flandre,  par  Bcaucourl,  pag.  124- 

123.  (G.) 

'5)  Ce  furent  le»  marchand»  de»  nation»  étrangère*  rendant 
à  Bruge»,  qui  prirent  I  initiative.  Il»  envoyèrent  de*  député» 
aux  Gantoi»,  afin  de  leur  repré«entt  r  la  néi  r»»ilé  de  la  paix. 
L'ahbé  de  Tronehicnne» ,  le»  prieur»  de  Sainl-Bavon  et  de» 
Chartreux  et  un  religieux  nommé  Baudouin  de  Fo*»eux  furent 
chargé*  de  conférer  avec  ce»  député».  Le  Duc,  par  de»  lettre» 
donnée»  à  Termondo  le  3  juin  1452,  leur  accorda  un  »auf- 
eonduit  de  »ix  jour»,  pour  »c  rendre  aupre»  de  lui  ;  mai»  le» 
pourparler» qu'il  y  eut  n'aboutirent  a  rien.  Régi tire  cité.  (G.) 

(6)  Lamarche.  —  Meycr.  —  Heuteru».  —  Chronique  fia 
mande;  An  ver»,  1530. 
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surtout  du  pays  de  Waes  et  des  villes  d'Hutst, 
Boucbouie,  Asserède  et  Axèle  (i)  qu'on  nommait 
les  Quatre  Métiers  (t).  C'était  celle  riche  contrée  qui 
leur  fournissait  des  vivres ,  et  tous  les  habitants 
leur  étaient  favorables.  Aussi  le  Duc  avait-il  amené 
presque  toute  son  armée  sur  l'Escaut  ,  dont  il  oc- 
cupait les  deux  rives  au-dessus  de  Gand ,  afin  que 
les  troupes  qu'il  envoyait  dans  le  Waes  (s)  eussent 
toujours  une  retraite  assurée  et  le  moyen  de  rece- 
voir du  renfort.  De  leur  coté,  les  Gantois  avaient  de 
grandes  facilités  de  se  défendre ,  à  cause  des  digues, 
des  canaux  et  des  inondations  qu'ils  pouvaient  faire. 
Le  fort  de  leur  armée  se  trouvait  a  Baersselle  (4) , 
un  village  proche  de  Rupelmonde.  Ils  s'y  étaient 
puissamment  retranchés  ;  une  nombreuse  artillerie 
y  était  venue  de  Gand.  Chaque  métier  avait  fait 
fondre  une  coulevrine  où  son  nom  était  gravé. 
Leur  chef  était  pour  lors  Gautier  Leenknechi  (s). 

Déjà,  depuis  plusieurs  jours,  il  y  avait  eu  d'as- 
sez rudes  combats.  Le  Duc,  qui  était  à  Rupelmonde , 
résolut  d'attaquer  avec  toutes  ses  forces  l'armée  des 
Gantois.  Il  divisa  son  monde  en  trois  batailles  : 
l  avant-garde  fut  mise  sous  le  commandement  du 
comte  de  Saint-Pol;  il  avait  avec  lui  Corneille, 
bâtard  de  Bourgogne ,  Jacques  de  Lalaing  et  le  sire 
de  Saveuse.  Le  corps  d'armée  était  sous  les  ordres 
du  Duc  lui-même,  qui  avait  près  de  lui  son  fils,  le 
comte  de  Charolais.  L'arrière-garde  avait  pour  chef 
le  comte  d'Étampes;  Jean,  duc  de  Clèves,  et  les 
Allemands  qu'il  avait  amenés  en  faisaient  partie. 

Avant  de  marcher  vers  l'ennemi ,  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  demandèrent  au  Duc  et  à  son  fils 
de  les  faire  chevaliers.  Le  sire  Louis  de  la  Viefville, 
seigneur  de  Sains  (s),  requit  même  l'honneur  d'être 
chevalier  banneret.  Ce  fut  Toison-d'or,  le  héraut, 
qui  présenta  sa  requête  (7)  :  i  Mon  très-redoulé  et 
»  souverain  seigneur,  voici  voire  très-humble  sujet, 
»  messirc  Louis  de  la  Viefville,  issu  d'ancienne 
>  bannière  à  vous  sujette.  La  bannière  de  la  sei- 
1  gneurie  de  la  Viefville  est  entre  les  mains  de 
»  l'alné  ;  ainsi  il  n'y  peut  prétendre.  Mais  il  a  la 
»  seigneurie  de  Sains,  anciennement  terre  à  ban- 
1  nière,  et  il  vous  supplie,  considérant  la  noblesse 
»  de  sa  naissance  et  les  services  de  ses  prédéces- 

(1)  Liwi  :  Auevède  et  Axel.  (G.) 

(2)  Lamarche.— Excellente  Chronique. 
(5)  Litet  :  Le  payi  de  Ifaee.  (G.) 

(4j  Lisez  :  Battit,  tur  U  rire  gauche  del'Etcaut.  (G.) 

(5)  Je  ne  trouve  pat  le  nom  de  Gautier  Leenkntcht  dan* 
le  rcgtttre  de  la  collacc  de  Gand  ;  mai»  j'y  lie  que,  Tert  le 
milieu  de  mai ,  une  troupe  de  Gantois ,  «ou»  le  commande- 


>  seurs,  qu'il  vous  plaise  le  faire  banneret  et  rde- 
1  ver  sa  bannière.  Il  vous  présente  le  pennon  à  ses 
»  armoiries,  suffisamment  accompagné  de  vingt- 
»  cinq  hommes  d'armes  au  moins,  selon  que  l'exi- 

>  gent  les  anciennes  coutumes.  »  Le  Duc  répondit: 
c  Qu'il  soit  le  bienvenu ,  je  le  ferai  volontiers.  1  11 
prit  le  pennon,  qui  était  une  sorte  d'étendard  finis- 
sant  en  pointe,  le  roula  autour  de  son  gantelet; 
puis,  avec  un  couteau  que  lui  présenta  le  héraut, 
il  coupa  la  pointe  pour  lui  donner  la  forme  d'une 
bannière.  «  Noble  chevalier,  reprit  Toison-d'or  en 
1  s'adressant  au  sire  de  Sains,  recevez  l'honneur  que 
»  vous  fait  aujourd'hui  votre  seigneur  et  prince  ; 
1  soyez  aujourd'hui  bon  chevalier,  et  conduisez 
•  votre  bannière  à  l'honneur  de  votre  race.  » 

Ensuite  se  présenta  le  sire  de  Harcliies ,  gentil- 
homme de  Hainaut ,  suffisamment  accompagné  aussi 
d'hommes  d'armes  qui  étaient  à  lui  ;  il  demanda  que 
sa  seigneurie  fût  érigée  en  bannière,  bien  qu'elle  ne 
l'eût  pas  encore  été. 

Le  comte  de  Charolais  fit  aussi  plusieurs  cheva- 
liers. Rien  n'égalait  sa  joie  de  se  trouver  à  sa  pre- 
mière bataille.  L'épée  à  la  main,  il  faisait  ranger  ses 
hommes,  montrant  bien  qu'il  était  né  pour  com- 
mander à  des  gens  de  guerre,  et  que  telle  était  sa 

Il  n'était  pas  le  seul  dont  le  contentement  et  l'ar- 
deur éclatassent  en  cette  journée.  Jamais  on  n'avait 
vu  une  si  fière  assemblée,  une  si  belle  noblesse; 
jamais  tant  de  pompe,  un  si  grand  ordre,  des  armu- 
res plus  brillantes,  des  bannières  plus  riches  et 
plus  nombreuses ,  des  contenances  si  aguerries  ou 
si  animées.  Tous  ces  gentilshommes  s'étonnaient 
qu'un  tel  aspect  ne  troublât  point  la  hardiesse  d'un 
peuple  révolté ,  et  n'imposât  point  à  son  audace. 

Cependant  les  Gantois  ne  s'épouvantaient  point 
de  tout  cet  appareil.  Il  est  vrai  que  le  Duc,  en  ca- 
pitaine qui  connaissait  la  guerre,  se  garda  bien  de 
montrer  toute  la  force  de  son  armée.  11  voulait 
attirer  les  ennemis  hors  de  leurs  retranchements. 
D'abord  il  envoya  contre  eux  une  partie  de  l'avani- 
garde,  et  donna  ordre  qu'on  se  repliât  dès  qu'on  les 
verrait  sortir  de  leurs  fortifications.  Comme  gens 
présomptueux  et  sans  expérience,  ils  donnèrent 

ment  du  hoofunan  Jacquet  Meenttint,  te  dirigea  ver»  le  pajt 
delVaet,  et  une  autre,  commandée  par  le  hooftman  Jean 
de  Vot,  vert  le  Hainaut.  Cette  dernière  rentra  le  17  juin, 
avec  quatone  chariolt  de  butin,  et  aprèt  aroir  brûlé  Grain- 
mont.  (G.) 

(6)  Litei  .-  de  (a  rUtvillt,  seigneur  de  SainU.  (G  .) 

(7)  Lamarche. 
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dans  le  piège,  et  ae  mirent  à  la  poursuite  de  ceux 
qui  s'étaient  d'abord  présentés  devant  eux.  Le  Duc 
les  laissa  avancer  jusqu'auprès  du  village  où  il  était 
placé  avec  son  armée.  Les  précautions  étaient  prises 
pour  n'être  point  attaqué  en  arrière  ni  sur  la  droite 
par  quelque  troupe  d'ennemis  arrivant  à  l'improviste 
à  travers  un  pays  si  favorable  a  ce  genre  de  sur- 
prises. 

Quand  les  Gantois  furent  à  portée  du  trait,  tou- 
tes les  trompettes  sonnèrent,  on  mit  le  feu  à  toutes 
les  coule vrines ,  et  les  archers,  poussant  de  grands 
cris,  commencèrent  a  tirer  leurs  flèches  sans  relâ- 
che. C'était  toujours  la  perte  des  Gantois;  celte 
arme  leur  était  terrible.  Elle  rompait  leurs  rangs  et 
y  frayait  l'entrée  aux  hommes  d'armes.  Hais  l'im- 
patience des  jeunes  chevaliers  était  si  grande,  qu'ils 
ne  pouvaient  attendre  ce  moment;  ils  quittaient 
leurs  bannières  pour  aller  se  mettre  avec  les  archers. 
«  Nous  nous  mettons  en  désordre ,  leur  criait  le 
»  comte  de  Saint-Pol ,  et  vous  agissez  contre  la 
i  doctrine  de  la  guerre.  Les  ennemis  n'auraient  qu'à 

>  charger  sur  les  archers;  qui  pourrait  alors  les 
i  soutenir?  Chacun  veut  se  distinguer  et  croit  bien 

>  faire;  mais  je  vous  le  dis,  celui-là  acquiert  assez 
»  d'honneur  qui  se  garde  de  honte.  » 

Le  plus  impatient  de  toute  cette  jeunesse  était 
Corneille,  bâtard  de  Bourgogne.  U  voulait  mettre 
pied  à  terre  pour  tomber  sur  les  ennemis  avec  les 
archers.  En  vain  sire  Guillaume  de  Sainte-Seine ,  son 
gouverneur,  lui  disait  :  «  Comment,  monsieur,  par  vo- 
»  tre  jeunesse  et  votre  verdeur,  voulez-vous  mettre 
»  en  péril  cette  noblesse  qui  va  vous  suivre,  et  qui 

>  porte  de  si  pesantesarmes!  Par  la  chaleur  qu'il  fait, 
»  il  en  est  plusieurs  qu'il  faudrait  porter  et  soutenir 
»  par  les  bras.  Vous  devez,  au  contraire,  être  le 
»  fort  et  le  château  où  les  autres  doivent  se  rassem- 
»  bler  et  se  fortifier.  Si  les  ennemis  retournaient  et 
^  iï^^u  $  s>ro  u  v  â  i  o  n  i  *a  i  n  Si  s^o\LJy^u     c  s>  di  d  c   i*l1  jto  p 

(1)  Corneille ,  bâtard  de  Bourgogne,  était  fila  de  Catherine 
Scaor*;  illaitta  lui-même  deux  61»  naturel*,  nommé»  Jean  et 
Jérôme.  Il  fut  inhumé  dan»  le  chorur  de  l'églite  de  Sainte- 
Gudule.  Le  doc  Philippe,  par  des  lettre*  donnée»  à  Bruges 
le  18  avril  1456,  fonda  en  cette  église,  pour  le  repo»  de  l'ame 
de  son  fil»,  une  mené  quotidienne  et  perpétuelle,  et  un  anni- 
versaire également  perpétuel  à  célébrer  le  jour  de  ton 
décès;  il  pava,  pour  cette  fondation,  au  chapitre  de  Sainte- 
Gndule,  700  écu*  de  48  gr©*,  monnaie  de  Flandre.  Le  bâtard 
Corneille  avait  été  gratifié  par  ion  père,  en  143S,  de*  terre. 
d'Elverdinguc  et  Ylamertinge  en  Flandre;  en  1449,  de  la 
seigneurie  et  chàtellenie  de  Beveren  ;  il  en  avait  reçu  au»*i  la 
seigneurie  de  Flesaingue.  Foy.,  aux  Archive*  du  royaume, 
l«  5»  registre  aui  charte*  de  Brabant,  fol.  58;  t«  registre 
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>  cette  vaillance  vous  tournerait  à  déshonneur.  ■ 
Dès  que  les  gens  de  Gand  commencèrent  à  s'é- 
branler ,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter  cette  jeu- 
nesse. Jacques  de  Luxembourg  s'élança  ;  tout  fort 
qu'était  son  cheval,  il  fat  abattu  à  coups  de  piques, 
et  il  y  eut  de  grands  faits  d'armes  pour  le  relever  et 
te  tirer  de  presse.  Le  bâtard  de  Bourgogne  quitta 
aussi  des  premiers  le  lieu  où  on  le  retenait  ;  avec 
les  jeunes  gens  de  sa  maison,  il  coucha  sa  lance  et 
se  jeta  au  plus  épais  en  un  passage  étroit  où  les 
ennemis  s'enfuyaient  en  grande  foule.  Un  paysan  se 
retourna ,  et  lui  adressa  sa  pique  au  cou.  U  n'avait 
pas  de  gorgerin;  l'arme  entra  dans  la  bouche  et  lui 
traversa  la  tête  ;  le  jeune  chevalier  tomba  mort. 

Il  fut  bien  vengé  par  le  cruel  massacre  des  Gantois 
qui  fut  fait  en  cet  endroit  et  ailleurs;  leur  chef  fut 
pris  et  pendu ,  ainsi  que  tous  les  prisonniers.  Mais 
qu'était  une  telle  vengeance  pour  le  duc,  qui  aimait 
tellement  ce  fils?  On  aurait  tué  cent  mille  vilains, 
disaient  ses  serviteurs,  que  cela  n'eût  pas  réparé 
une  perte  si  sensible  ;  elle  gâta  pour  lui  cette  grande 
victoire.  11  fit  relever  le  corps  de  son  fils,  et  le  fit 
porter  solennellement  à  Bruxelles,  où,  par  les 
soins  de  la  Duchesse,  de  belles  funérailles  lui  furent 
célébrées  (i).  Pour  lors,  Antoine  de  Bourgogne,  qui 
était  fils  d'une  noble  demoiselle,  nommée  Marie  de 
Tbiefferies ,  prit  le  nom  de  bâtard  de  Bourgogne , 
qu'il  porta  dorénavant,  sans  y  ajouter  son  prénom  (s). 

Le  lendemain  du  combat  de  Rupelmonde,  l'ar- 
mée des  Hollandais ,  que  le  Duc  avait  mandée ,  ar- 
riva dans  de  grands  bateaux  qui  avaient  remonté 
l'Escaut.  Le  sire  de  Lannoy  (s),  stadhouder  de 
Hollande,  les  sires  de  la  Vère,  de  Wassenaer, 
d'Heemstède ,  de  Boelslaer  les  commandaient.  Le 
sire  de  Brederode  avait  levé  mille  soldats  à  ses 
propres  frais.  Le  Duc,  avec  ce  renfort,  continua 
à  s'avancer  dans  le  pays  de  Waes.  Sa  haine  contre 
les  Gantois  s'était  tellement  accrue  par  la  monde  son 

de*  charte*  de  Flandre,  n»  780  de  l'inventaire  imprimé, 
fol.  103,  et  les  compte»  de  la  recette  et  bailliage  d'Elver- 
dingue  et  Vlamertingc  (G.) 

(3)  Le  bâtard  Antoine  avait  épousé  Jeanne  de  la  Viestille. 
Le  Duc  «ou  père,  en  faisant  ce  mariage,  lui  donna  le»  terre*, 
forteretseset  seigneurie*  de  Benvry  et  de  Choques™  Artois  : 
le  23  juillet  1453,  il  lui  donna  encore  la  terre  et  teigneurie 
de  Beveren,  qui  venait  de  faire  retour  au  domaine  par  la 
mort  du  bâtard  Corneille,  jérchivti  du  Royaume,  registre 
aux  charte»,  n«  780  de  l'inventaire,  fol.  309.  (G.) 

(3)  Jean,  «cigneur  de  Lannoy  et  de  Ruine,  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan  du  Duc,  et  son  lieutenant  général  de 
Hollande,  Zélande  et  Frite.  (G.) 
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fils,  qu'il  ordonna  qu'on  mil  le  feu  à  tous  les  villa- 
ges ,  détruisant  ainsi  la  plus  riche  contrée  de  ses 
États.  Il  y  eut  néanmoins  quelques  paysans  qui, 
venant  nu-pieds,  sans  ceinture  ,  nu-tétc,  une  ba- 
guette blanche  à  la  main,  se  jeter  à  ses  genoux, 
trouvèrent  un  peu  de  miséricorde  en  son  cœur,  et 
sauvèrent  leurs  maisons. 

Cependant  le  roi  avait  reçu  la  lettre  des  Gantois, 
i  Très-excellent  prince,  notre  très-cher  sire  et 
souverain  seigneur,  lui  disaient-ils,  nous  nous  re- 
commandons à  Votre  royale  Majesté.  Vous  devez 
être  pleinement  informé  du  gouvernement  du  pays 
de  Flandre  et  des  affaires  de  celle  ville ,  et  comment 
nous  cl  les  autres  habitants  dudit  pays  ont  été  gre- 
vés de  diverses  manières;  d'abord ,  par  la  vente  des 
charges  de  bailli  et  autres  offices,  qui  ont  été  don- 
nés aux  plus  offrants ,  sans  avoir  égard  au  mérite  des 
personnes  ni  au  bien  de  la  justice ,  mise  ainsi  en 
dissolution;  puis  par  l'augmentation  d'anciens  droits 
et  péages ,  et  rétablissement  de  nouveaux ,  qui  ont 
été  demandés  et  perçus  au  delà  du  lerrae  consenti, 
cl  contre  la  promesse  écrite  et  signée  de  notre  re- 
douté seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de 
Flandre;  aussi  par  les  tailles  que  d'abord  il  a  obte- 
nues par  douceur  et  amiablcmcnt  ;  puis  par  subtilité, 
fraude  et  malice;  enfin,  par  violence  cl  rigueur.  En 
outre,  il  a  mis  en  notre  ville  de  mauvais  gouver- 
neurs, agissant  notoirement  à  leur  seule  volonté, 
avec  haine  cl  avarice  ,  usant  de  partialité,  prenant 
souvent  de  l'argent  des  deux  parties,  rapinant  et 
pillant  les  biens  de  la  ville  sans  nulle  honte,  vendant 
à  leur  profil  les  petits  offices;  entrant  pauvres  dans 
leur  gouvernement,  mais  en  sortant  riches,  après 
avoir  délaissé  nos  droits,  franchises,  privilèges  et 
libertés.  Et  quand  nous  avons  trouvé  moyen  de 
débouler  cl  priver  du  gouvernement  ceux  qui  nous 
avaient  si  méchamment  gouvernés,  il  a  plu  à  notre 
redouté  seigneur  et  prince  d'accueillir  eux  et  leurs 
adhérents,  et  de  faire  dire  par  une  assemblée  des 
trois  états  de  Flandre ,  formée  de  ses  amis,  qu'ils 
devaient  être  nommés  par  lui.  Ensuite ,  par  leur 
avis  et  pour  nous  montrer  son  indignation,  il  nous 
a  ôlé  ses  baillis  cl  officiers,  nous  laissant  ainsi  sept 
mois  sans  justice.  Enfin,  à  force  de  supplications , 
nous  avons  obtenu  qu'il  nous  les  renvoyât,  du 
moins  par  provision.  Nous  crûmes  qu'ils  rendraient 
la  justice  sans  acception  de  personnes ,  et  quand 
nous  la  requîmes,  ils  alléguèrent  en  diverses  occa- 


'1)  iNon  pa»  contre  ton  gouvernement ,  mai»  contre  lesditt 
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sions  la  commission  limitée  de  notredit  seigneur , 
qui  leur  avait  enjoint  de  ne  pas  procéder  contre 
son  gouvernement  (i).  Ainsi  ce  n'était  qu'une  fic- 
tion et  une  ombre  de  justice,  pour  contenter  le 
monde.  Bien  plus,  nos  mauvais  gouverneurs,  ayant 
si  grand  crédit  auprès  de  notre  prince ,  nous  en- 
voyèrent quatre  mauvais  garçons ,  qui  avaient  se- 
crètement une  sauvegarde  de  monseigneur ,  et  des 
lettres  qui  les  chargeaient  de  proposer  devant  son 
peuple  certaines  choses  au  préjudice  de  personnes 
notables  de  la  ville  ;  ce  qu'ils  firent  dans  une  con- 
grégation générale  du  peuple ,  et  ils  s'employèrent 
de  jour  et  de  nuit  pour  émouvoir  le  peuple,  faire 
tuer  leurs  ennemis  ei  détruire  la  ville.  Deux  des 
quatre  furent  pris;  mais  les  baillis  et  les  officiers, 
qui  ne  voulaient  pas  entendre  à  la  punition  de  ces 
gens,  partirent  de  nouveau  de  la  ville.  Depuis,  ces 
prisonniers  ont  été  examinés  ;  ils  ont  publiquement 
reconnu  leurs  méchancetés,  nommé  ceux  qui  les 
avaient  chargés  de  les  commettre  ,  et  ont  été  déca- 
pités. Maintenant  nous  sommes  encore  sans  baillis 
ni  officiers ,  et  noire  seigneur  nous  délaisse  de  toute 
justice.  Cependant,  pour  obtenir  grâce  ou  justice, 
nous  avons  envoyé  vers  lui  de  notables  ambassades 
des  bons  états  (u)  de  Flandre ,  et  d'autres  encore. 
Enfin  pour  éviter  les  larcins ,  les  pilleries ,  l'ou- 
trage des  femmes,  et  tous  autres  désordres  qui  au- 
raient pu  naître  en  cette  ville;  et  attendu  qu'une  si 
grande  multitude  de  peuple  ne  saurait  être  gou- 
vernée sans  justice,  ou  au  moins  sans  crainte,  nous 
avons  élé  contraints  par  nécessité  d'élire  des  chiefs- 
laines  (s) ,  lesquels  ont  tenu  la  justice  le  plus  régu- 
lièrement qu'ils  ont  pu  et  selon  leur  conscience  ; 
lesquels  ont  conduit  et  conduisent  encore  le  peuple, 
ordonnant  quand  il  fallait  des  exécutions  corporel- 
les et  d'autres. 

»  Malgré  toutes  les  violences,  griefs  et  exactions 
que  nous  avions  patiemmenl  soufferts,  croyant  par  là 
convaincre  notre  prince  et  seigneur ,  il  lui  a  plu, 
pour  nous  détruire  complètement ,  de  publier  ses 
mandements  de  guerre ,  d'assembler  s«n  peuple,  de 
metire  garnison  dans  ses  villes  de  Flandre ,  de  clore 
les  passages  d'eau  par  où  nous  viennent  les  blés  et 
autres  vivres.  Ainsi  nous  sommes  en  pleine  guerre 
avec  notre  prince  par  le  fail  de  nos  mauvais  gou- 
verneurs; bien  que  celle  guerre  nous  soit  plus  dure, 
plus  cruelle  et  plus  déplaisante  qu'aucune  que  nous 
puissions  avoir,  car  tous  vrais  et  naturels  sujets 


(2  De»  kont  était.  Lue»  :  de»  troit  états.  (G.) 

(3) 
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doivent  par-dessus  toutes  choses  se  désoler  de  la 
rigueur  et  de  l'indignation  de  leur  prince.  Cepen- 
dant ,  avec  l'aide  et  la  grâce  de  Dieu ,  nous  avons 
intention ,  puisqu'il  le  faut  d'après  les  raisons  sus- 
dites, de  soutenir  et  conserver  notre  droit,  nos  pri- 
vilèges, franchises,  libertés  et  coutumes,  et  d'y 
employer  tout  notre  pouvoir,  nos  personnes  et  nos 
biens;  ce  que  nous  vous  signifions  en  toule  humi- 
lité, et  comme  nous  y  sommes  obligés,  à  vous  no- 
tre souverain  seigneur,  gardien  et  conservateur  de 
nosdiles  libertés.  Nous  l'aurions  déjà  signifié  s'il 
ne  nous  eût  coûté  de  porter  plainte  de  notre  prince, 
et  si  nous  n'eussions  espéré  qu'il  se  fût  ravisé  et 
nous  eut  rendu  grâce  et  justice.  Nous  vous  sup- 
plions, très-excellent  prince,  notre  très-cher  sire, 
par  votre  noble  et  bénigne  grâce,  en  gardant  votre 
hauteur  et  souveraineté ,  de  remédier  à  cette  affaire, 
comme  il  semblera  pertinent  et  expédient  à  vous  et 
à  voire  noble  conseil.  Nous  vous  prions  aussi  de 
nous  faire  signifier  votre  noblo  réponse  par  le  por- 
teur de  cette  leltre,  carie  cas  requiert  célérité , 
afin  que, /'après  votre  réponse,  nous  puissions 
nous  conduire  et  ordonner  selon  que  besoin  sera. 
Au  surplus,  nous  vous  rendons  très-humblement 
grâce  de  la  bonne  et  franche  amour  que  vous  nous 
avez  montrée  en  défendant  à  ceux  de  votre  ville  de 
Tournay  que  nul  ne  nous  fît  ni  guerre  ni  tort.  Et 
s'il  vous  plaît  nous  commander  quelque  chose,  nous 
nous  offrons  de  l'accomplir  de  bon  cœur  et  de  tout 
notre  pouvoir,  comme  doivent  faire  de  loyaux  sujets. 
Sur  ce  (i)  que  le  Saint-Esprit  ail  votre  très-haute, 
très-excellente  et  très-noble  personne  en  sa  sainte 
garde,  et  vous  accorde  bonne,  longue  et  victorieuse 
rie,  avec  l'accomplissement  de  vos  bons  et  nobles 
désirs.  Écrit  à  Gand,  le  2i  mai  44-52.  > 

Le  roi  prit  en  mnre  délibération  celte  demande 
des  Gantois  et  les  malheurs  du  pays  de  Flandre. 
Sans  rien  résoudre,  il  envoya  trois  ambassadeurs, 
en  les  chargeant  d'aviser  aux  moyens  de  rétablir  la 
paix  entre  le  Duc  et  ses  sujets.  Il  fallait  des  nommes 
sages  pour  une  telle  commission.  Le  sire  de  Beau- 
mont,  qui  avait  été  nommé  sénéchal  de  Poitou  à  la 
place  du  sire  de  Brezé,  devenu  sénéchal  de  Nor- 
mandie; Gui  Bernard ,  archidiacre  de  Tours  et  mal- 
Ci)  Le  texte  porte  :  Ce  tçait  le  Saint  Etperit  qui  ait,  etc. 
I.a  lettre  de*  Gantoii  est  transcrite  dam  le  registre  de  la 
collace,  ci  dessus  cité.  (G.) 

(S)  Ce  n'était  pat  Jean  Chauvet,  mais  Jean  Dannet.  L'in- 
struction qui  fut  donnée  aux  ambassadeur*  se  troure  ila  biblio- 
thèque du  roi,  à  Pari»,  fondi  Baluie,  m*.  n«  9675  A .  Le  principal 
objet  de  leurmission  n'était  pa.l'affairede  Gand,  mai.lareren- 

TOM  II. 


tre  des  requêtes,  et  maître  Jean  Chauvet  («)  pro- 
cureur général ,  furent  choisis;  mais  ils  devaient  en 
Flandre  prendre  pour  chef  de  leur  ambassade  Louis 
de  Luxembourg ,  comte  de  Saint-Pol  ;  ce  grand  et 
puissant  seigneur  jouissait  de  tout  crédit  à  la  cour 
de  Bourgogne,  où  le  Duc  avait  toujours  à  le  mé- 
nager. II  était  déjà  plusieurs  fois  venu  combattre 
avec  ses  hommes  dans  les  armées  du  roi ,  et  avait 
gagné  la  confiance  du  conseil  de  France.  On  pensa 
qu'il  donnerait  une  plus  grande  autorité  à  l'ambas- 
sade ,  et  que  les  autres  ambassadeurs  connaîtraient 
mieux  par  son  avis  quelle  conduite  et  quel  langage 
il  fallait  tenir  auprès  du  Duc  ;  car  ils  avaient  à  lui 
faire  aussi  des  représentations  sur  d'autres  points. 
Le  comte  de  Saint-Pol  répondit  qu'il  s'emploierait 
volontiers  à  celte  paix,  et  qu'il  y  était  intéressé, 
puisque  ses  seigneuries  de  Flandre  seraient  sans 
doule  ruinées  par  la  guerre» 

Voici  à  peu  près  eu  quels  termes  les  trois  con- 
seillers du  roi  lui  rendirent  compte  des  commen- 
cements de  leur  mission  : 

<  Notre  souverain  seigneur ,  nous  nous  recom- 
mandons à  votre  bonne  grâce,  et  il  vous  plaira  sa- 
voir qu'accomplissant  la  charge  que  vous  nous  avez 
donnée,  nous  arrivâmes,  il  y  a  eu  dimanche  huit 
jours,  à  Saint-Amand,  à  quatre  lieues  de  Tournay. 
M.  de  Saint-Pol  vint  devers  nous;  nous  lui  présen- 
tâmes vos  lettres  closes,  et  lui  communiquâmes 
nos  instructions;  puis  nous  délibérâmes  de  nous 
rendre  à  Tournay,  afin  d'exposer  à  ceux  de  la  ville 
la  commission  que  vous  nous  avez  donnée  pour 
eux ,  et  d'écrire  à  monseigneur  de  Bourgogne  pour 
lui  demander  où  nous  pourrions  le  trouver  pour  lui 
remettre  vos  lettres.  Ledit  monseigneur  de  Bour- 
gogne était  alors  au  fort  de  sa  guerre  contre  ceux 
de  Gand,  et  occupé  à  entrer  dans  un  fort  pays  de 
Flandre ,  nommé  le  Waes  (3) ,  qui  est  tout  clos  de 
rivières  et  de  grands  fossés.  Là,  il  y  a  eu  de  grandes 
luttes  entre  les  gens  de  monseigneur  de  Bourgogne 
et  ceux  de  Gand.  Là,  mourut  le  bâtard  Corneille, 
qui  est  fort  plaint ,  car  on  dit  que  c'était  un  homme 
de  bien  bonne  façon.  Lundi  (4)  nous  vînmes  à  Tour- 
nay ,  et  nous  enquSmes  de  la  disposition  de  celte 
ville.  Nous  trouvâmes  qu'elle  était  encore  fort  di- 

tlication  des  terre»  de  Picardie  que  le  Duc  possédait  depuis  ta 
traité  d'Arra».  Quant  aux  différend*  entre  lea  Gantoii  et  le 
Duc ,  le»  ambassadeur»  devaient  lieber  de  déterminer  le». 
deux  partie»  a  en  remettre  la  décision  au  roi.  (G.) 

(3)  Liset  :  te  payt  de  FPaet,  (G.) 

(4)  Le  texte  porte  :  lundi  dernier  eut  huit  jour  1.  (G.) 
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visée;  que  les  gens  mécaniques  onl  vouln  et  veu- 
lenl  y  prendre  loute  l'autorité  ;  que  les  doyens  cl 
sous-doyens  des  métiers,  qui  ont  la  commune  entre 
leurs  mains,  ont  voulu  faire  une  ordonnance,  par 
laquelle  chacun  d'eux  pourrait  porter  la  bannière 
«lu  métier  sur  le  marché,  et  s'armer  sans  nul  empê- 
chement. Nous  sûmes  que  plusieurs  gens  de  la  ville 
avaient  usé  de  méchantes  paroles,  disant  que  vous 
n'étiez  que  leur  gardien,  et  qu'en  vous  payant  les 
600  francs  (i)  qu'ils  ont  à  vous  payer,  vous  n'aviez 
rien  à  leur  demander.  En  vérité,  les  gens  de  celte 
commune  de  Tournay  seraient  bien  joyeux  que  ceux 
de  Gand  pussent  subjuguer  monseigneur  de  Bour- 
gogne ,  pour  faire  comme  eux ,  et  ils  ont  ensemble 
grande  intelligence.  Notre  avis,  celui  de  vos  officiers 
et  de  divers  notables  de  1a  ville,  a  été  qu'il  était 
expédient  de  rabaisser  le  courage  de  cette  com- 
mune. Nous  avons  assemblé  les  quatre  conseils  de 
la  ville,  et  avons  remontré  en  bons  termes  comment 
vous  êtes  seigneur  naturel,  direct  et  souverain, 
pouvant  seul  donner  faculté  à  chacun  de  déployer 
bannière,  comment  s'armer  était  une  grande  entre- 
prise contre  votre  autorité ,  et  comment  il  y  avait 
erreur  et  crime  de  lèse- majesté  à  dire  que  vous 
n'étiez  que  gardien  de  la  ville.  Puis  nous  avons  fait 
défense,  de  par  vous,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens ,  que  nul  fût  assez  hardi  pour  s'ar- 
mer et  déployer  bannière  sans  le  consentement  des 
quatre  conseils ,  pour  crier  à  l'arme  (1) ,  ni  pour  user 
d'aucun  langage  contre  votre  autorité.  Nous  les 
avons  chargés  aussi  de  mettre  toutes  leurs  besognes 
à  point,  pour  qu'à  notre  retour  nous  puissions  pro- 
céder à  la  réformation  de  la  ville;  en  vérité,  sire, 
ce  ne  sera  pas  peu  de  chose,  mais  nous  y  ferons  ce 
que  nous  pourrons. 

»  Mercredi  (s)  monseigneur  de  Bourgogne  nous 
écrivit  qu'il  était  fort  occupé  de  sa  guerre  et  que 
nous  eussions  à  nous  rendre  à  Bruxelles  ,  où  nous 
pourrions  communiquer  aux  gens  de  son  conseil  le 
fait  de  notre  ambassade.  Le  vendredi  nous  trouvâ- 
mes à  Bruxelles  le  chancelier  de  Bourgogne  t»,  l'évé- 
que  de  Tournay  (s)  et  d'autres  conseillers;  nous 
leur  dîmes  que  la  matière  requérait  de  parler  à  la 
personne  de  monseigneur  de  Bourgogne,  pour  la 
pacification  entre  mondit  sieur  et  ceux  de  Gand.  Car 
monsieur  de  Saint-Pol  nous  avait  avertis  que,  vu 

(I)  Liiei  :  six  mille  franci.  Cette  subvention  arait  été  im- 
posée a  la  ville  de  Tournay  par  Charles  VI ,  apret  la  bataille 
ilr  Kosebeke.  (G.) 

2)  l.iiei    nlarme.  (G.) 

(3)  Li»ci  :  il  y  eut  mercredi  huit  jours.  (G.) 


la  disposition  du  Duc,  il  valait  mieux ,  pour  le  mo- 
ment, ne  pas  parler  de  l'affaire  de  Picardie.  Le 
chancelier  et  l'évéque  de  Tournay ,  après  nous  avoir 
raconté  beaucoup  de  choses  des  torts  qu'avaient 
ceux  de  Gand,  écrivirent  à  monseigneur  de  Bour- 
gogne; lundi  dernier,  il  nous  fil  dire,  par  son  chan- 
celier, de  venir  à  Termonde,  et  que  de  là  nous 
pourrions  aller  où  il  serait.  Nous  allâmes  donc  vers 
lui  dans  un  village  du  pays  de  Waes  («) ,  et  le  trou- 
vâmes armé,  accompagné  de  monsieur  de  Charo- 
lais,  de  monsieur  de  Clèves,  de  mess  ire  Jean  de 
Bourgogne,  comte  d'Élampes,  de  monsieur  de 
Croy ,  et  autres  chevaliers  et  écuyers.  Ce  jour-là , 
il  n'avait  ni  son  chancelier ,  ni  personne  de  son  con- 
seil; nous  lui  exposâmes  notre  créance.  Après  que 
nous  eûmes  parlé  de  cette  guerre  de  Flandre  et  re- 
montré ,  le  plus  doucement  que  nous  avons  pu,  les 
inconvénients  qui  pourraient  s'ensuivre,  monsieur 
de  Bourgogne ,  sans  délibération  de  son  conseil ,  nous 
répondit  que  ceux  de  Gand  étaient  les  chefs  de  toute 
rébellion  ;  qu'ils  lui  avaient  fait  les  plus  grands  outra- 
ges du  monde;  qu'il  était  besoin  d'en  faire  une  telle 
punition  ,  que  cela  servit  d'exemple  à  tout  jamais; 
qu'il  avait  l'intention ,  à  l'aide  de  Dieu ,  de  leur  re- 
montrer tellement  leur  outrage,  que  ce  serait  à 
l'honneur  de  tous  les  princes  chrétiens;  qu'il  ne 
croyait  pas  que  vous  fussiez  bien  averti  de  l'état  des 
choses  et  des  termes  qu'ils  ont  tenus.  Sans  cela, 
disait-il,  vous  auriez  été  content  de  le  laisser  faire, 
sans  lui  parler  de  paix ,  et  il  nous  priait  de  nous  en 
déporter.  Il  reconnaissait  bien  que  vous  êtes  souve- 
rain du  comté  de  Flandre,  et  voulait  bien  vous 
obéir  et  vous  complaire  en  tout  ce  qu'il  pourrait  ; 
ses  paroles  étaient  en  grand  honneur  et  révérence 
de  vous.  Il  finit  en  disant  que  le  lendemain  il  répon- 
drait plus  amplement. 

•  Nous  retournâmes  vers  lui  ;  son  chancelier  et 
l'évéque  de  Tournay  y  vinrent  aussi;  le  chancelier 
,  nous  fil  réponse  et  nous  remontra  fort  au  long 
les  grandes  offenses  de  ceux  de  Gand ,  et  comment , 
par  les  députés  des  nations  étrangères  établies  à 
Bruges ,  et  des  trois  membres  de  Flandre,  il  y  avait 
eu  des  ouvertures  de  paix  ;  comment  ceux  de  Gand 
avaient  été  contents  que  monsieur  de  Charolais  ci 
monsieur  Jean  de  Bourgogne  fussent  médiateurs; 
qu'ainsi  monsieur  de  Bourgogne  remerciait  le  roi  de 

(4)  Nicolas  Roi  in,  seigneur  d'Aothume.  (G.) 

(5)  LVvéque  de  Tournay  était  chef  du  conseil.  (G.) 

payl  de  Waei^Q.)  '  * 
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son  bon  vouloir ,  et  scrail  content  si  nous  voulions 
nous  employer  à  apaiser  cette  guerre  à  l'amiable 
avec  monsieur  de  Charolais,  monsieur  Jean  de  Bour- 
gogne et  les  susdits  députés. 

>  Nous  dîmes  que  notre  ciiarge  était  d'aller  à 
Gand  exposer  notre  créance  aux  gens  de  la  ville, 
pour  faciliter  la  besogne.  Le  chancelier  nous  répon- 
dit qu'il  n'y  aurait  pour  nous  honneur  ni  sûreté  à  y 
aller.  A  cela  nous  expliquâmes  que  besogner  une 
telle  pacification  avec  d'autres  ne  serait  pas  con- 
forme à  votre  honneur  et  à  votre  autorité;  que 
d'ailleurs  nous  n'avions  pas  pouvoir  de  le  faire,  et 
ne  l'oserions  pas;  que  quant  à  aller  à  Gand,  nous 
n'y  voyions  ni  déshonneur  ni  péril ,  et  ne  faisions  pas 
de  doute  que  monsieur  de  Bourgogne  empêchât 
qu'on  ne  nous  fit  nul  trouble  ni  empêchement.  Alors 
nous  le  requîmes  de  faire  cesser  les  voies  de  fait  pen- 
dant que  nous  serions  à  Gand,  et  pendant  que  nous 
traiterions  de  cette  pacification.  Sur  ce,  monsieur 
de  Bourgogne  dit  que  nous  pourrions  communiquer 
encore  à  ce  sujet  avec  son  chancelier  et  son  conseil. 

»  Aujourd'hui  nous  y  sommes  allés  avec  mon- 
sieur de  Saiol-Pol;  pendant  tout  le  jour,  il  y  a  eu 
de  grands  arguments  pour  rompre  notre  allée  à 
Gand.  Mais,  en  conclusion,  ils  ont  fini  par  condes- 
cendre à  ce  que  nous  tentions  un  accommodement 
amiable,  et  à  ce  que  nous  allions  â  Gand.  Nous  par- 
tirons demain,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  et,  selon  la  dispo- 
sition où  nous  trouverons  ceux  de  Gand,  nous 
manderons  à  monsieur  de  Saint-Pol  d'y  venir.  Au 
surplus,  nous  ferons  le  mieux  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. En  vérité ,  sire ,  cette  affaire  est  bien  grande, 
dangereuse  et  difficile  à  manier,  et  cette  guerre 
bien  dure.  On  n'y  prend  nul  homme  à  merci  ;  on 
brûle  villes  et  villages,  et  l'on  fait  grands  dommages 
tant  d'une  part  que  de  l'autre.  Toutefois,  jusqu'ici, 
ceux  de  Gand  ont  toujours  eu  du  pire;  et,  dans  cette 
occasion,  monsieur  de  Bourgogne  se  montre  fort 

(1)  Dè»  la  15  juin,  le«  ambassadeur*  avaient  écrit,  de 
Tourna?,  aux  Gantois,  pour  leur  annoncer  leur  mission  : 
ceux-ci  reçurent,  le  20,  la  réponse  du  roi  lui-même  à  la 
lettre  qu'ils  lui  avaient  adressée.  Le  22,  ils  écrivirent  aux 
ambassadeurs,  qui  étaient  à  Termonde,  pour  les  presser  de 
se  rendre  dans  leur  ville.  Reqiitrt  ci  detnu  cité.  (G.) 

(2)  Seconde  lettre  des  ambassadeurs  au  roi.  —  Duclercq. 
-  Cooci.  —  Lamarche.  —  Mcyer.  —  Hr utérus. 

(S)  Il  n'en  fut  pas  d'abord  ainsi  :  au  contraire ,  le  peuple 
nomma  de*  députés  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  députés 
du  Duc.  à  l'intervention  des  ambassadeurs  du  roi  {  ces  députés 
étaient  l'abbé  de  Tronchiennes ,  le  prieur  des  Chartreux, 
Gilles  Haudin,  avocat  de  la  Keure  ;  Jean  van  der  Eecken, 
avocat  des  Parcbons,  Simon  Borluut,  M»  Pierre  Goelgbcbuer, 
Jérôme  Caubrake  et  Michel  Taceel.  Beghtr*  cité.  (G) 


dur  et  fort  difficile.  On  dit  qu'il  doit  venir  des 
Anglais  à  Gand  ;  à  quoi  nous  pourvoirons  si  nous  le 
pouvons,  et  nous  ferons  toujours  savoir  de  vos  nou- 
velles, etc.,  etc.  De  Termonde,  le  22  juin  4452.  » 

Les  ambassadeurs  furent  reçus  à  Gand  (t)  avec  de 
grands  honneurs  et  une  extrême  joie  («).  l*s  bour- 
geois et  les  écbevins  vinrent  à  une  lieue  au-devant 
d'eux;  ils  ne  parlaient  du  roi  de  France  qu'avec 
amour,  respect  et  reconnaissance,  ils  montrèrent 
un  vif  désir  de  la  pacification.  Hais  lorsqu'ils  eurent 
conféré  entre  eux  à  l'hôtel  de  ville,  il  n'y  eut  plus 
moyen  d'entamer  aucune  négociation  ;  ils  exposé» 
rent  avec  amertume  tous  les  griefs  qu'ils  avaient 
contre  leur  seigneur,  ce  qu'ils  avaient  souffert  d'op- 
pression, le  mal  qu'il  leur  faisait  en  dévastant  leur 
pays  ;  ils  se  montrèrent  émerveillés  que  le  Duc  ne 
voulût  pas  reconnaître  leurs  franchises  et  privilèges 
et  déclarèrent  qu'ils  n'en  voulaient  laisser  rien  per- 
dre. Les  ambassadeurs  tentèrent  de  les  adoucir, 
parlèrent  de  la  complaisance  du  Duc,  qui  avait  re- 
noncé à  la  gabelle.  Tout  fut  inutile;  les  Gantois 
répondirent  que,  s'ils  n'avaient  pas  autre  chose  à 
leur  dire,  ils  pouvaient  se  retirer  (s). 

Les  ambassadeurs  revinrent  trouver  le  Duc,  et 
il  fut  bien  joyeux  qu'ils  eussent  ainsi  connu  par 
eux-mêmes  la  déraison  des  Gantois.  La  trêve  de 
trois  jours  qu'il  avait  accordée  était  finie.  La  guerre 
recommença,  et  aussi  l'incendie  des  villages  dans 
tout  le  plat  pays. 

Gependant  les  Gantois  avaient  ces  jours-là  donné 
leur  confiance  à  un  coutelier,  homme  grand  et  fort , 
qui  s'était  vanté  de  mettre  en  fuite  le  Duc,  et  de 
détruire  toute  sa  puissance.  Ils  avaient  été  si  char- 
més de  ses  promesses,  qu'ils  disaient  qu'on  le  ferait 
comte  de  Flandre  quand  il  aurait  gagné  la  victoire. 
Il  sortit  de  la  ville  avec  cinq  mille  combattants,  et 
s'en  vint  attaquer  le  bâtard  de  Bourgogne  auprès  de 
Ilulst,  comptant  le  surprendre  (4).  Il  le  trouva  au 

(4)  Le  20  juin,  Jean  de  Vos,  revenu  depuis  trois  jours  de 
son  expédition  dans  le  Uainaut,  fut  nommé  capitaine  de  la 
ville  ;  il  s'adjoignit  cinq  conseillers,  tirés  dechacuno  des  cinq 
paroisses,  savoir  :  Lié  vin  Dwynghelant,  Jean  vanden  Rnde, 
Jean  de  Leeu,  Gilles  Apeltrin  et  Jean  van  Deyte.  Le  lende- 
main,uoe  troupe,  composée  d'un  homme  par  ronoétablie  et  de 
60  chaperons  blancs,  alla  s'emparer  de  Moerbeke,  aprè» 
avoir  en  passant  incendié  l'abbaye  de  Baudcloo.  Le  26,  les 
i  Gantois  sortirent  en  grand  nombre  sous  le  commandement  de 
<  Jean  de  Vos,  *e  dirigeant  vers  le  pays  de  YVaes.  Ils  essuyè- 
rent, le  29,  une  grande  déroute  devant  Hulst,  causée  par  la 
trahison  de  Liévin  de  Smel ,  hooftman  d'Atsenèdc,  auquel 
avait  été  conféré  l'honneur  de  porter  la  bannière  de  Gand  : 
au  moment  où  l'affaire  allait  s'cnjfagrr,  celui-ci  passa  du  coté 
des  gens  du  Duc,  au  cri  de        Bourgogne.  An  reste,  Jean 
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contraire  sur  ses  gardes;  sa  troupe  fui  mise  en  dé- 
route, et  lui  fait  prisonnier  avec  beaucoup  des  siens. 
On  le  mena  au  Duc,  qui  1c  fit  mettre  à  la  potence 
ainsi  que  tous  ses  compagnons.  Il  eût  voulu  en  épar- 
gner quelques-uns  ;  mais  ils  avaient  une  telle  baine 
contre  leur  seigneur,  qu'ils  aimaient  mieux  mourir 
que  delui  crier  merci,  et  répétaient  qu'ils  périssaient 
pour  la  bonne  cause  et  comme  de  vrais  martyrs  (i). 

Les  restes  de  cette  expédition  des  Gantois  furent 
presque  exterminés  par  les  Hollandais.  Il  n'y  avait 
plus,  pour  achever  la  conquête  du  pays  de  Waes, 
qu'à  chasser  de  Moorbecqne  une  troupe  de  Gantois 
qui  s'y  était  fortifiée.  Le  Duc  y  envoya  son  fils  pour 
reconnaître  si  l'attaque  était  possible  (s).  La  chaleur 
était  extrême  ;  les  hommes  d'armes  descendirent  de 
cheval  pour  puiser  de  l'eau  bourbeuse  dans  les  fossés, 
tant  la  soif  les  dévorait;  plusieurs  moururent  de  fa- 
tigue. Cependant  le  comte  de  Charolais  voulait 
assaillir  les  retranchements  des  Gantois.  On  lui 
représentait  que  ses  gens  étaient  épuisés  par  la  cha- 
leur, que  la  fortification  des  ennemis  était  redou- 
tahle.  Il  ne  voulait  rien  entendre,  disant  que  quel 
que  fût  le  nombre  de  ces  vilains  et  la  force  de  leur 
position ,  il  n'en  avait  nulle  peur.  Son  gouverneur, 
le  béer  d'Auxy ,  lui  remontrait  que  tel  n'était  pas 
l'avis  des  capitaines  sages  et  expérimentés  que  le 
Duc  avait  envoyés  avec  lui  ;  que  le  sire  de  Ternant 
et  le  sire  de  Créqui  disaient  que  la  chose  était 
impossible ,  et  qu'il  ne  fallait  point  par  trop  de  jeu- 
nesse gâter  les  affaires  de  son  père.  <  Mais  au  moins, 
>  disait  le  jeune  prince,  couchons  ici  en  face  de 
♦  l'ennemi ,  pendant  qu'on  ira  chercher  de  l'artillerie 
»  et  du  inonde,  et  nous  attaquerons  demain  malin.  > 
Son  conseil  ne  le  voulut  pas  ;  il  en  pleurait  de  dépit 
et  de  rage;  si  ce  n'eût  été  la  crainte  de  son  père,  il 
en  eût  fail  à  sa  volonté. 

Cela  était  cependant  fort  bien  vu  ;  car  le  bâtard 
de  Bourgogne ,  par  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
deux  jours  auparavant,  avaii  le  chemin  libre  pour 
aller  attaquer  Moorbecque  par  derrière ,  et  les  Gan- 
tois furent  contraints  d'abandonner  leurs  retranche- 
ments sans  combat. 

Bientôt  ils  furent  comme  assiégés  dans  leur  ville. 
Le  Duc  vint  camper  au  passage  du  Long-Pont.  En 

de  Voi  ne  fui  pat  fait  prisonnier  dan*  ce  combat,  comme  la 
relation  de  Pau  leur  pourrait  le  faire  croire  ;  mai»  un  de  te* 
conseiller*,  Liévin  Dwinghelant,  tomba  au  pouvoir  de*  Bour- 
guignons. Registre  cité.  (G.) 

(  I  )  Duclercq. 

(i)  l.amarchr. 

!•■>)  Meyer. 


même  temps  une  épidémie  se  déclara  à  Gand.  Malgré 
tant  de  maux,  la  constance  des  habitants  n'était 
point  encore  lassée,  et  ils  firent  quelques  belles 
sorties  (s).  Cependant  il  y  avait  toujours  on  fort 
parti  pour  la  paix ,  qui,  ayant  obtenu  le  dessus,  fit 
conjurer  les  ambassadeurs  du  roi  de  revenir  encore, 
et  de  leur  apporter  des  sauf-conduits  pour  ceux 
des  leurs  qui  iraient  traiter  avec  le  Duc  (*).  Les 
ambassadeurs  se  rendirent  à  celte  prière.  Le  len- 
demain de  leur  arrivée,  on  rassembla  tout  le  peu- 
ple sur  le  marché  des  Vendredis,  et  l'on  ordonna 
que  ceux  qui  voulaient  la  paix  passeraient  d'un 
;  côté,  et  de  l'autre  ceux  qui  voulaient  la  guerre.  Il  se 
trouva  que  sept  mille  seulemenl  désiraient  la  paix, 
contre  douze  mille  qui  ne  la  voulaient  pas  (s).  Les 
ambassadeurs  demandèrent  une  nouvelle  assemblée 
pour  le  lendemain.  Ceux  qui  avaient  été  pour  la 
guerre  refusèrent  d'y  venir,  et  les  partisans  de  la 
paix  se  trouvèrent  les  maîtres.  Il  fut  donc  résolu 
tout  d'une  voix  qu'ils  enverraient  des  députés  à 
leur  seigneur.  Ce  furent  l'abbé  de  Sainl-Tron,  le 
prieur  de  Saint-Bavon,  le  prieur  des  Chartreux,  et 
des  bourgeois  du  parti  qui  s'était  toujours  montré 
favorable  au  Duc  (s). 

Le  Duc,  par  égard  pour  le  roi  de  France,  accorda 
une  trêve  de  six  semaines,  à  condition  que  les  Gan- 
tois payeraient,  durant  ce  temps,  la  solde  des  gar- 
nisons de  Courtray,  Audenarde,  Alost  et  Termonde; 
qu'ils  donneraient  des  otages  et  qu'ils  ne  recevraient 
nul  convoi  de  vivres.  On  leur  prescrivit  aussi  de  ne 
pas  envoyer  plus  de  cinquante  députés  à  Lille,  où 
devaient  se  tenir  les  pourparlers.  Toutefois,  avant 
de  sceller  celte  suspension  d'armes ,  le  Duc  exigea 
que  la  ville  de  Gand  se  soumit  d'avance ,  par  des 
lettres,  à  ce  qui  serait  réglé  entre  les  ambassadeurs 
du  roi,  ses  propres  conseillers  et  leurs  députés.  Les 
Gantois  envoyèrent  des  lettres,  où  ils  s'engageaient 
en  effet  à  consentir  les  conditions  du  traité,  mais 
sauf  leurs  privilèges,  franchises,  libertés  et  cou- 
tumes ;  déclarant  d'avance  qu'ils  voulaient  bien  subir 
une  amende  pécuniaire,  mais  point  d'autre.  Ils  de- 
mandaient aussi  que,  réciproquement,  les  ambas- 
sadeurs du  roi  leur  remissent  des  lettres  portant 
engagement  qu'on  traiterait  sur  ces  conditions  (7). 

(I)  Duclcrcq.  —  Meyer. 

(5)  Le  29  juin,  le  peuple,  consulté  sur  les  propositions  de 
paix  faites  par  les  ambassadeurs  du  roi,  les  rejeta  ;  mais  le 
mime  jour,  ses  députés  partirent,  pour  aller  trouver  les  con- 
seillers du  Duc.  Regiitre  cité .  (G.) 

(6)  J'ai  donné,  ci-dessus,  le  nom  des  députés.  (G.) 
;V:  Pièce»  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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Les  ambassadeurs  leur  répondirent ,  avec  des  paro- 
les d'amitié ,  que  leur  lettre  de  soumission  n'était 
pas  en  bonne  forme;  qu'elle  déplaisait  à  monsieur  de 
Bourgogne,  et  qu'elle  pourrait  empêcher  la  suspen- 
sion d'armes;  ils  leur  envoyèrent  la  minute  d'une 
autre  lettre,  où,  disaient-ils,  se  trouvaient  les 
mêmes  choses  en  substance.  Quant  à  l'engagement 
demandé  par  les  Gantois,  il  semblait  aux  ambassa- 
deurs qu'il  serait  contraire  à  l'honneur  du  roi  et  au 
leur.  <  Mais  vous  pouvez  vous  tenir  assurés  que 
nous  ne  souffrirons  pas  qu'aucun  grief  déraisonnable 
vous  soit  fait ,  et  nous  avons  bonne  espérance  que 
nous  nous  conduirons  de  sorte  qu'en  conclusion 
vous  en  devrez  être  contents.  Si  nous  ne  trou- 
vons pas  moyen  d'arriver  à  une  bonne  paix, 
nous  vous  rendrons  votre  lettre  de  soumission,  et 
vous  serez  libre  alors  de  faire  ce  que  bon  vous 
semblera,  i 

Les  Gantois,  du  moins  ceux  qui  voulaient  la  paix, 
prirent  confiance  et  signèrent  cette  minute  de  lettre. 
La  suspension  fut  signée  et  publiée,  (t).  Un  héraut 
des  ambassadeurs  la  porta  à  Gand.  Les  esprits 
étaient  toujours  si  divisés,  le  trouble  était  toujours 
si  grand  dans  la  ville,  que  le  peuple  ayant  vu  le  valet 
de  ce  héraut  revêtu  d'un  jacque  à  la  croix  de  Saint- 
André,  ce  qui  était  l'habillement  des  serviteurs  du 
Duc,  le  prirent  et  le  pendirent  pour  venger,  di- 
saient-ils, la  mort  du  coutelier.  Mais  aucun  mal  ne 

(1)  Voie»  quelle  fut  U  inarche  de  la  négociation  de  celte 
trêve,  d'après  le*  acte*  et  le»  notice*  intérêt  dan*  le  registre 
de  la  collace.  Le  5  juillet ,  le*  député*  envoyé*  à  Termoude 
revinrent  à  Gand  ,  apportant  le*  condition*  auxquelles  le» 
ambassadeur»  du  roi  demandaient  que  le»  Gantois  »e  soumis- 
sent.  Le  même  jour ,  ceux-ci  adressèrent  au*  ambassadeur» 
la  soumission  détirée,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il*  Impli- 
quaient ;  ils  y  disaient,  entre  autres,  que  leurs  privilèges, 
franchise*,  liberté»,  coutume*  cl  usage»  devaient  être  sauf*  ; 
que  l'amende  serait  pécuniaire  et  non  autre  ;  que  le  traité  se 
ferait  mu»  le  royaume,  afin  qu'il»  pussent  avoir  raison  de* 
s^-iefs  dont  il*  auraient  a  se  plaindre  dan*  la  suite.  Lm  ambas- 
sadeur* ne  trouvèrent  pat  ce*  acte*  conçus  dans  une  forme 
convenable,  et  les  renvoyèrent  a  Gand  ;  mais  les  trois  mem- 
bres de  la  ville,  convoqués  le  11  juillet,  déclarèrent  vouloir 
•'y  tenir.  Alors,  les  ambassadeurs  vinrent  à  Gand,  et,  après 
beaucoup  de  pourparlers,  ils  obtinrent,  le  15  juillet,  que  le 
peuple  se  soumit  au  contenu  d'une  cédule  qu'ils  lui  présen- 
tèrent, et  qui  portail,  en  substance,  que  les  habitants  recon- 
naissaient avoir  offensé  leur  prince  et  lui  en  demanderaient 
pardon  ;  qu'ils  offraient  de  réparer  cette  offense,  au  moyen 
de  telles  amendes  pécuniaires  qu'il  appartiendrait  ;  qu'ils  se 
remettaient  ani  ambassadeurs  de  la  décision  des  différends 
qui  existaient  entre  eu»  et  le  Duc,  etc.  D'après  cette  soumis- 
sion, le  Duc  leur  accorda  une  trêve  de  sis  semaines,  aux  con- 
ditions insérées  dans  les  lettres  du  19  juillet  1452,  que  nous 
avons  publiées  dan*  notre  Collection  de  Documente  iniditi. 


fut  fait  au  héraut ,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  qu'à  en 
venir  à  un  accommodement. 

Les  Gantois  envoyèrent  donc  cinquante  députés 
à  Lille  (a),  en  les  taisant  assister  de  maître  Jean  de 
Popincourt,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qu'ils 
avaient  pris  pour  conseil.  Les  pourparlers  durèrent 
environ  un  mois.  Le  Duc  n'avait  pas  d'abord  voulu 
se  trouver  à  Lille.  Enfin  il  consentit  à  y  venir.  Tout 
s'y  était  passé  à  son  gré;  les  conditions  de  la  paix, 
arbitrées  par  les  ambassadeurs  de  France,  étaient 
conformes  à  ce  que  ses  conseillers  avaient  proposé. 
Aussi  arriva-t-il  que  les  députés  de  Gand,  quittant 
les  pourparlers  avant  la  fin ,  y  laissèrent  seulement 
d«ux  hérauts  et  un  interprète  (s). 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les 
ambassadeurs  de  France  rendirent  la  sentence 
suivante  : 

La  porte  par  où  les  Gantois  sortirent  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  Audenarde  sera  close  une 
fois  par  semaine,  chaque  jeudi,  jour  où  ils  allèrent 
à  celte  entreprise. 

La  porte  par  où  ils  sortirent  pour  aller  livrer 
bataille  à  leur  seigneur  devant  Rupelmonde  sera 
murée  à  jamais. 

Les  gens  de  Gand  seront  tenus  de  ne  jamais  porter 
de  chaperons  blancs. 

Les  écbevins  ne  connaîtront  désormais  des  affaires 
des  bourgeois  que  lorsque  ceux-ci  résideront  dans 

tom.  11,  pag.  11S-123.  Le*  Gantois  ne  ("acceptèrent  point  : 
il  y  était  statué  qu'ils  ne  pourraient  communiquer,  en  Flan- 
dre, qu'avec  le*  lieux  qu'ils  occupaient  ;  cette  condition  leur 
parut  trop  dure.  Le  Duc,  cédant  aux  instances  des  ambassa- 
deurs, leur  accorda  alors  une  trêve  sans  réserve,  en  date  du 
31  juillet.  Il» promirent  d'entretenir  celle-ci  par  leurs  lettres 
du  même  jour ,  que  nous  avons  également  publiée*  dans 
notre  Collection  ciUe,  pag.  133-135.  Dans  aucun  de  ces 
actes,  il  n'est  question  du  payement,  par  les  Gantois,  de  la 
solde  de*  garnisons  de  Courtray,  Audenarde,  Alost  et  Ter- 
monde,  dont  parle  H.  de  Barante,  ni  des  otages  à  donner 
par  eux,  ni  de  l'envoi  de  cinquante  députés,  (G.) 

(3)  Le*  députés  n'étaient  pas  au  nombre  de  cinquante,  mais 
seulement  de  doute,  savoir  :  Gilles  Baudins,  Guillaume 
Pottier,  Josse  van  Leyns,  Simon  Borluut,  Otton  de  Gruulere , 
Guillaume  Donnaea,  Jérôme  Caubrake,  Jean  le  Bels ,  Jacque* 
de  Beulaer,  Jean  de  la  Moure,  M*  Hestin  Ghyselin*,  et 
Gheerolf  de  Ooteghem  ;  leur  commission ,  émanée  de*  écbe- 
vin*  de*  deux  bancs  ,  des  deux  doyen»  de»  métier»  et  de» 
tisserand»,  de»  petits  doyens  jurés,  des  conseillers  et  de  tout 
le  commun  peuple  de  la  ville,  porte  la  date  du  31  juillet  1453. 
Ils  partirent  pour  Lille  le  1«  août,  avec  soixante  chevaux. 
Registre  cité.  (G.) 

(3)  Il  est  dit,  dans  le  registre  de  la  collace,  que  les  ddputét 
revinrent  à  Gand  le  10  septembre,  apportant  la  sentence  des 
ambassadeurs  du  roi.  (G.) 
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la  ville  ou  la  banlieue;  s'ils  habitent  ailleurs,  ils 
seront  justiciables  des  juges  du  lieu. 

Ils  ne  pourront  bannir  personne  que  de  l'autorité 
du  Duc ,  et  eu  déclarant  les  causes  à  son  grand  bailli. 

Au  lieu  d'élire  leurs  vingt-six  écbevins,  six  dans 
les  bourgeois,  dix  dans  les  métiers  et  dix  dans  les 
tisserands ,  on  choisira  désormais  sans  acception  de 
métier  ni  de  bannière  ;  l'élection  se  fera  par  quatre 
prud'hommes  nommés  par  le  Duc ,  et  quatre  autres 
élus  par  la  commune,  ainsi  que  dans  les  temps  an- 
ciens. 

Il  sera  choisi  six  maisons  éloignées  l'une  de 
l'autre,  où  toutes  les  bannières  seront  fermées  dans 
des  coffres  à  cinq  clefs,  remises  au  grand  bailli,  au 
premier  écbevin,  au  doyen  des  métiers  et  a  deux 
prud'hommes  élus  par  la  ville. 

Les  échevins  n'écriront  plus  au  nom  des  seigneurs 
de  Cand,  ils  s'intituleront  comme  ceux  des  antres 
villes  (t). 

Tous  les  magistrats  de  la  ville,  les  doyens,  les 
booftmans  et  deux  mille  habitants  viendront  en 
chemise,  a  une  demi-lieue  de  Gand,  crier  merci  au 
Duc,  dire  qu'ils  se  sont  mauvaisement  et  fausse- 
ment révoltés  contre  lui,  leur  seigneur,  et  qu'ils 


Si,  à  l'avenir,  les  officiers  du  Duc  faisaient  quel- 
que chose  qui  requit  punition,  les  écbevins  n'en 
connaîtraient  plus,  et  l'affaire  serait  renvoyée  au 
Duc  et  a  ses  conseillers. 

Pour  les  dommages  faits  au  Duc  par  celte  rébel- 
lion, lesdils  gens  de  Gand  seront  tenus  de  payer  une 
somme  de  250,000  reydders  d'or. 

On  remettait  à  un  an  de  décider  si  les  pays  de 
Waes,  Alost,  Audenarde,  Tcrmonde,  Rupelmonde 
et  les  Quatre  Métiers  dépendraient  encore  de  la 
ville  de  Gand. 

Lorsque  les  hérauts  («)  eurent  rapporté  de  Lille 
ces  conditions,  on  assembla  le  peuple  pour  lui  en 
faire  la  lecture  (s).  Ge  fut  un  cri  universel;  on  sonna 
les  cloches,  on  apporta  les  bannières.  «  C'est  la 
»  destruction  de  nos  libertés ,  de  nos  vieux  privi- 
»  léges!  disait-on  de  toutes  parts.  Il  vaut  mieux 
>  qu'il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  dans  la  ville. 


(1)  Voy.  l'obtervaliou  que 
p.geSO.uote  S.  (G.) 

(*)f  o)r.  l'obiervation  qi 
noie  3  (G.) 

(S)  Duclercq.-Mcyer.-i 

(4)  UratsnN. 

5)  Axel.  (G.) 
;0)  Duclcixq  — 


\  «ton»  faite  à  ce  »ujet 


à  la 

105, 


>  Nous  ne  sommes  pas  encore  en  si  pauvre  situa- 
»  tion  qu'on  nous  puisse  faire  accepter  des  volontés 
•  si  contraires  à  la  justice.  >  Sans  pins  attendre , 
chacun  reprit  les  armes.  I>e  bâtard  de  Blanstroem 
fut  nommé  capitaine  des  chaperons  blanes  (*).  On 
élut  aussi  d'autres  booftmans  pour  conduire  la 
guerre;  aussitôt  une  troupe  nombreuse,  sortant  de 
la  ville,  se  porta  sur  Hulst  et  Axe! le  (s) ,  qui  étaient 
sans  défense,  et  qui  furent  pillés  et  pris. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Duc  et  les  ambassadeurs 
du  roi  étaient  encore  à  Lille,  attendant  que  les  Gan- 
tois donnassent  une  réponse.  Après  quelques  jours, 
les  ambassadeurs  envoyèrent  un  autre  héraut;  il 
arriva  comme  la  ville  était  encore  en  grande  émo- 
tion ,  descendit  à  une  auberge  et  demanda  à  qui  il 
devait  aller  remettre  ses  lettres.  L'hôte ,  l'entendant 
parler  ainsi,  eut  pitié  de  lui,  lui  dit  comment  les 
choses  se  passaient ,  que  c'était  fait  de  sa  vie  si  l'on 
pouvait  le  connaître  et  savoir  sa  commission,  et 
qu'il  allait  s'employer  a  le  faire  échapper.  Le  héraut 
retourna  sa  cotte  d'armes  pour  cacher  les  fleurs  de 
lis  -qui ,  loin  de  le  sauver ,  l'auraient  perdu  ;  l'hote 
lui  donna  un  guide.  Il  se  fit  passer  pour  un  mar- 
chand étranger,  et  se  sauva  à  Lille  en  toute  bâte  (s). 

Les  ambassadeurs  avaient  terminé  leur  charge;  le 
Duc,  satisfait  de  leurs  procédés,  leur  fil  compter  (7) 
six  mille  reydders  d'or  (s).  Les  Gantois  avaient 
inoins  à  se  louer  de  leur  entremise.  La  première 
fureur  étant  apaisée,  ils  écrivirent  une  longue  lettre 
au  roi  de  France  pour  se  plaindre  avec 
de  la  conduite  de  ses  ambassadeurs  (s).  Us 
rent  de  quelle  façon,  par  quelles  promesses  et  avec 
quelles  réserves  on  avait  obtenu  d'eux  une  lettre  de 
soumission  ;  comment  il  avait  été  convenu  que  rien 
ne  serait  conclu  sans  leur  être  préalablement  com- 
muniqué; comment  leurs  députés  avaient  plusieurs 
fois  requis  que  le  projet  d'accommodement  leur  fût 
remis  afin  qu'il  en  fût  rendu  compte  à  Gand  ;  com- 
ment ils  n'avaient  pas  été  écoulés  lorsqu'ils  avaient 
demandé  que  l'affaire  fût  renvoyée  devant  le  con- 
seil du  roi.  Us  disaient  que  toutes  les  propositions 
faites  à  leurs  députés  avaient  consisté  à  s'enquérir 
combien  la  ville  pourrait  payer  d'argent;  que 


(7)  Le  Duc  leur  accorda  34,000  livre*  •  pour  c«u»e  de 
•  leur*  vacation*,  frai*  et  dépent,  faiu  par  lougtemp*  qu'il. 
«  ont  *éjourné  quand  il*  ont  été  en  amba**ade  par  dever»  lui 
»  de  par  le  roi  ;  »  ma»  il*  ne  reçurent  d'abord  qu'un  à- 
compte  de  6000  livre*.  Compte  de  la  l 
finance*  de  1452.  (G.) 

(8)  Duclercq.  —  Meyer. 
(«>  Pièce»  de  I  Hi.toire  de  I 
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on  leur  avait  allégué  les 
a  Bruges.  Enfin,  que  tout  s'était  terminé  sans  leurs 
députés,  et  qu'on  avait  prononcé  en  leur  absence. 
Toutes  ces  choses  étaient  selon  eux  frauduleuses , 
mauvaises,  contraires  à  la  véritable  intention  du 
roi  et  aux  promesses  de  ses  lettres.  On  les  laissait 
ainsi  dans  une  situation  pire  qu'auparavant.  Ils  se 
plaignaient  encore  de  ce  que  les  trêves  avaient  été 
mal  observées;  le  Duc  avait  continué  à  leur  fermer 
les  passages  par  où  venaient  leurs  vivres  et  provi- 
sions; plusieurs  de  leurs  bourgeois  avaient  été  pris 
et  blessés,  ce  qui  leur  avait  rendu  impossible  d'in- 
terdire aussi  les  voies  de  fait  aux  gens  de  la  ville. 
Ils  finissaient  par  demander  justice  au  roi  et  s'en 
remettre  a  sa  très-noble  discrétion. 

Les  Gantois  profilèrent  du  moment  où  l'armée 
du  Duc  n'était  pas  encore  rassemblée  et  coururent 
le  pays  presque  sans  résistance  ;  ils  brûlèrent  Har- 
lebecque ,  se  montrèrent  devant  Alost ,  défirent  une 
troupe  que  le  bâtard  de  Bourgogne  avait  fait  sortir 
de  Termonde  (i).  Leur  audace  s'était  accrue  par 
l'arrivée  de  quinze  cents  Anglais  qui  leur  étaient 
venus  de  Calais,  gens  plus  propres  au  pillage  qu'à 
la  bataille.  Ce  fut  pourtant  le  seul  secours  qu'ils 
reçurent  de  l'Angleterre.  Les  compagnons  de  la 
Verte-Tente  taisaient  de  tous  côtés  les  plus  horri- 
bles ravages.  Cependant  ils  respectaient  toujours 
les  églises,  et  ceux  des  leurs  qui  commettaient 
quelques  sacrilèges  étaient  aussitôt  mis  à  mort. 

Le  Duc  était  affligé  et  malade  de  se  trouver  dans 
une  situation  si  cruelle  et  si  difficile.  Il  hâtait  la  ve- 
nue de  ses  gens;  bientôt  arriva  le  sire  de  Blamoni, 
maréchal  de  Bourgogne,  qu'il  mil  en  garnison  à 
Courtray.  Ce  seigneur  rendit  la  guerre  plus  cruelle 
encore  s'il  était  possible:  il  fil  pendre  tous  les 
prisonniers.  Comme  il  ne  voulait  plus  que  les  enne- 
mis et  les  paysans  se  fissent  des  signaux  dans  les 
clochers  des  villages,  en  sonnant  les  cloches,  il  fit 
publier  que  tous  les  habitants  des  environs  de  Gand 

(1)  Dan»  l'intervalle  qui  «'écoula  entre  la  rupture  de  la 
trêve  et  la  bataille  de  Gavrc,  le»  Gautoi»  ratèrent  Hultt  ;  ils 
détruisirent  Ardcmbourg.  Oostbourg  et  beaucoup  d'autre* 
lieux  de  la  chatellenie  de  Gand  ;  il»  brûlèrent  Grammont, 
Leuinoe* ,  et  plu»ieurt  village*  du  Hainaut;  il*  ravagèrent 
le.  environ*  d'Audenarde  ;  il*  brûlèrent  Hacrlcbcke,  Thielt, 
Ingelmunster,  dan»  la  chalellenie  de  Courtray  ;  il*  t'avancè- 
rent jusqu'à  Bruge»,  et  occupèrent  Poucque»  et  Scbendel- 
beke.  ReylttrtctU.  (G.) 

I*)  Mever. 

(3)  Pièce*  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
f4)  Ce*  ambassadeur*  étaient  Guillaume  de  Mouypeny, 
chevalier,  chambellan  du  roi;  Guillaume  de  Vie, 
et  Jean  de 


qui  avaient  l'intention  de  demeurer  fidèles  à  leur 
seigneur  eussent  à  se  retirer,  eux  et  leurs  biens, 
dans  les  forteresses ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  lais- 
ser une  maison  ni  un  abri  dans  la  campagne.  Les 
paysans  aimèreui  mieux  se  fier  aux  Gaulois  qu'à 
un  chef  français  (a)  ;  ils  se  retirèrent  tous  dans  la 
ville. 

La  guerre  se  continua  de  la  sorte  par  des  cour- 
ses de  pari  et  d'autre.  Le  bâtard  de  Bourgogne 
tenait  garnison  à  Termonde  ;  le  sire  de  Wissocq  à 
Alost;  Simon  et  Jacques  de  Lalaing  à  Audenardc. 
Chacun  d'eux  faisait  des  sorties  et  des  expéditions 
quand  les  occasions  semblaienl  favorables.  Ainsi  se 
passa  l'hiver  en  massacres  et  en  incendies.  Dans  la 
ville  de  Gand  on  ne  voyait  pendant  ce  temps-là  que 
discordes,  séditions,  prises  d'armes,  hooftmaus 
destitués,  mis  en  prison ,  repris  pour  chefs,  selon 
que  leurs  partisans  avaient  le  dessus  un  jour  ou 
l'autre.  Tel  était  le  désordre,  qu'un  des  Anglais, 
nommé  Fallot,  dit  un  jour  à  ses  compagnons 
qu'il  n'y  avail  nul  honneur  à  servir  ainsi  celle 
commune  contre  son  seigneur ,  que  d'ailleurs  on 
était  en  grand  péril  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
montrait  communément  sa  reconnaissance  qu'en 
tuant  et  assommant  ceux  qui  le  servaient  le  mieux. 
Tout  cela  sembla  si  véritable  aux  Anglais ,  que  cin- 
quante ou  soixante  d'entre  eux  s'en  allèrent  avec 
lui  se  présenter  au  bâtard  de  Bourgogne.  Il  eut 
confiance  en  eux ,  les  reçut  parmi  ses  gens,  et  ils 


Cependant  le  roi  avait  répondu  à  leur  dernière 
lettre,  que  lui  avait  remise  un  religieux  corde- 
lier  (s),  et  il  leur  avail  envoyé  un  héraut,  en  les 
engageant  de  nouveau  à  la  paix.  En  même  temps 
il  avail  chargé  d'aulres  ambassadeurs  d'examiner 
les  griefs  des  Gantois,  les  reproches  qu'ils  faisaient 
au  traité  de  Lille  et  la  façon  dont  on  y  avait  pro- 
cédé (*).  Le  roi  se  plaignait  beaucoup  du  trouble 
que  celle  guerre  apportait  aux  marchands  dans  leur 

sur  le  (ait  de  la  justice  de*  aide*.  Leur  instruction,  signée 
par  le  roi  à  Moulin*  dan*  le  Bourbonnais,  le  11  décembre  1453, 
le»  chargeait  de  se  transporter  d'abord  auprès  du  Duc,  de 
lui  faire  connaître  le*  plainte*  qu'élevaient  le*  Gantois  contre 
l'appointement  de  se*  précédent»  ambassadeurs ,  et  de  lui 
demander  «  il  avait  quelque  information  A  leur  donner  sur 
celte  matière,  en  lui  remontrant  que  le  roi,  comme  seigneur 
souverain  de  Flandre,  ne  pouvait  réfuter  d'écouter  le* 
doléance*  de  ceui  de  Gand,  et  d'y  donner  provision.  Ensuite, 
il*  devaient  se  rendre  à  Gaud,  et  ci  poser  à  la  commune  k 
désir  du  roi  de  voir  cesser  le.  voie*  de  fait,  et  le.  deu» 
partie*  se  remettre  i  lui  de  la  décision  de  leur*  différend* . 

'  étant  toujours  prêt  à  leur  rendre  justice. 

I     Le.  ambassadeurs  arrivèrent  à  Tournay  le  83  janvier  1453. 


Digitized  by  Google 


108 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  RODRGOGNE. 


î,  et  des  dommages  qu'on 
jour  dans  le  pays  de  Tournay. 

Au  mois  de  février ,  après  avoir  fait  demander 
un  sauf-conduit ,  les  Gantois  chargèrent  douze  des 
leurs  de  se  rendre  à  Bruges  auprès  du  comte 
d'Élampes ,  que  le  Duc  avait  commis  pour  les  en- 
tendre et  traiter  avec  eux  (i).  Aûn  de  se  rendre  leur 
seigneur  plus  favorable,  ils  avaient  envoyé  avec 
leurs  députés  le  prieur  des  Chartreux  et  le  sire 
Baudoin  de  Vos,  ce  chevalier  qu'ils  avaient  mis  à 
la  torture  un  an  auparavant,  et  qui  n'avait  sauvé 
sa  vie  qu'au  prix  de  tout  son  avoir.  Néanmoins,  à 
peine  les  pourparlers  étaient-ils  commencés,  que 
les  gens  de  Gand,  sans  nuls  ménagements,  revin- 
rent sur  tous  leurs  griefs,  dirent  qu'en  détruisant 
leurs  privilèges  et  en  levant  des  taxes  sans  leur 
consentement,  on  les  avait  contraints  d'en  agir 
comme  ils  avaient  fait:  «  Nous  n'avons  aucun  tort, 
i  disaient-ils  ;  c'est  nous  au  contraire  qui  avons  à 
i  nous  plaindre.  »  Tous  leurs  discours  semblèrent 
au  comte  d'Étampes  si  arrogants ,  si  orgueilleux , 
si  déréglés,  qu'on  ne  put  aller  plus  avant.  Le  prieur 
des  Chartreux  et  le  sire  de  Vos  ne  voulurent  pas 
s'en  retourner  à  Gand  avec  les  autres  députés ,  tant 
ils  avaient  peur  de  la  colère  du  peuple  ;  ils  restèrent 
tous  deux  à  Bruges  dans  un  couvent. 

La  guerre  semblait  donc  ne  devoir  jamais  finir. 
Le  Duc,  malgré  toute  sa  puissance,  ne  pouvait  ras- 
sembler une  armée  assez  forte  pour  assiéger  Gand, 
ni  même  pour  empêcher  les  Gantois  de  tenir  la 
campagne  (»).  Il  manquait  d'argent  ;  ne  pouvant 
payer  la  solde  de  ses  gens  de  guerre,  il  les  voyait 
sans  cesse  retourner  chez  eux  ;  de  sorte  que  tandis 
qu'il  lui  en  arrivait  d'un  côté ,  les  autres  l'abandon- 
naient et  s'en  allaient  vendant  pour  vivre  leurs  urcs, 
leurs  trousses ,  leurs  colles.  Ceux  qui  restaient  pil- 
laient les  habitants,  et  n'étaient  pas  moins  redoutés 
des  bourgeois  que  les  compagnons  de  la  Verte- 
Tente  ou  les  coureurs  de  Gand.  Les  chefs  encou- 
rageaient ces  violences  ;  quelques-uns  même  y 
cherchaient  leur  profit.  On  disait  que  le  maréchal 
de  Bourgogne  y  avait  gagné  plus  que  nul  autre,  et 

iU  partirent  l«  29  pour  Lille,  où  était  le  duc  de  Bourgogne. 
Il*  ne  purent  avoir  audience  de  ce  prince,  que  le  5  février, 
et  on  leur  fit  attendre  pendant  troit  »emaioci  une  réponte, 
qui  fut  loin  d'être  sati»fai*ante  :  le  Duc  était  trè»  mécontent 
de  la  million  qui  leur  avait  été  donnée.  Le*  Gantois  eu i- 
méme*  ne  t'en  montrèrent  guère  talitfaitt,  car,  dan*  le  même 
temp.  qu'.l.  recevaient  de*  amba**adcur*  l'avi.  de  leur 
arrivée  a  Toarnay,  il*  envoyaient  au  bâtard  de  Bourgogne  à 
Termonde,  et  au  comte  d'Étampe*  a  Brnge»,  det  député*  I 
ihflrgé.de  négociera  paii.et  il*  répondirent  à  j»lu*ieur*aulre.  J 


déjà  fait  faire  à  Tournay  pour  plus  de  mille 
marcs  de  belle  argenterie,  qu'il  envoyait  dans  ses 
manoirs  de  Bourgogne.  C'était  à  cela,  ajoutait-on, 
et  à  l'incendie  de  tout  le  pays  de  Gand ,  que  se  bor- 
naient les  faits  d'armes  de  ce  capitaine,  qui  avait  été 
annoncé  en  Flandre  comme  un  si  vaillant  homme 
de  guerre. 

Pour  mettre  fin  à  ce  désordre,  le  Duc  accroissait 
les  tailles  outre  mesure,  et  y  soumettait  même  les 
nobles  qui  ne  pouvaient  venir  à  la  guerre,  ména- 
geant seulement  la  Flandre ,  afin  de  ne  pas  donner 
des  alliés  aux  Gantois  (s).  Il  faisait  par  force  des 
emprunts  sur  les  hommes  riches.  Le  murmure  était 
général ,  d'autant  qu'on  avait  beau  payer,  les  choses 
n'allaient  pas  mieux,  la  guerre  n'avançait  pas;  les 
gens  d'armes  continuaient  à  tout  piller  et  détruire, 
même  sous  les  yeux  du  Duc.  Selon  le  bruit  public, 
la  moitié  de  l'argent  des  peuples  passait  a  des  rece- 
veurs cl  des  conseillers  affamés  qui  se  faisaient  bien 
venir  du  prince.  Il  y  avait  tant  de  mécontentement, 
qu'un  jour  dans  la  citadelle  de  Lille  un  brat.don  de 
feu  fut  jeté  par  un  soupirail  dans  l'arsenal  ;  si  par 
bonheur  on  n'y  était  pas  entré  à  temps ,  il  s'y  faisait 
une  explosion  horrible. 

Pour  comble  d'embarras,  la  garnison  de  Thion- 
ville ,  qui  tenait  toujours  depuis  neuf  ans  pour  le 
duc  de  Saxe  et  le  roi  de  Bohème ,  profilant  de  l'é- 
loignement  des  garnisons  bourguignonnes,  recom- 
mença la  guerre  dans  le  pays  de  Luxembourg.  Le 
Duc  fut  obligé  d'y  envoyer  du  renfort  au  sire  de 
Croy ,  qu'il  avait  nommé  gouverneur  après  la  mort 
de  son  fils  Corneille. 

11  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  les  gens  de 
Gand  conservassent  tant  d'audace,  et  eussent  par- 


par  toute  la  Flandre,  venaient  jusqu'aux  portes  des 
forteresses  et  tentaient  même  l'assaut  lorsqu'ils 
savaient  que  la  garnison  était  diminuée  par  les  dé- 
sertions, ou  que  les  capitaines  s'étaient  absentés 
pour  aller  rendre  compte  de  leurs  embarras  au  duc 
de  Bourgogne.  Partout  les  paysans  leur  étaient  fa- 
vorables ;  par  les  intelligences  qu'on  avait  avec  eux, 

lettre*  que  le*  amba*tadeur»  leur  écrivirent ,  d'une  manière 
évative.  Ceux-ci  *e  virent  donc  obligé*  de  retourneren  France, 
au  moi*  de  mai,  unique  leurmiwiou  eût  eu  aucun  résultat. 

J'ai  tiré  le»  fait*  qu'on  vient  de  lire  de  plutienrt  document* 
originaux  qui  exi»lent,  tur  cette  ambauade,  à  la  bibliothèque 
du  roi,  à  Pari* ,  dans  le*  manuscrit*  du  fond»  de  Baluie 
coté*  9675  A,  Bel C. (G.) 

(!)  Lamarche.—  1 

(2)  Duclercq. 

(3)  Meyer. 
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les  Gantois  savaient  à  quel  moment  et  par  quelle 
route  devaient  passer  les  Picards  :  c'était  le  nom 
qu'ils  donnaient  communément  a  leurs  ennemis. 
Une  fois  les  compagnons  de  la  Verte-Tente  voulu- 
rent enlever  la  duchesse  de  Bourgogne  comme  elle 
se  rendait  à  Bruges ,  et  y  auraient  peut-être  réussi 
sans  le  courage  du  sire  de  Maldegben  (s)  :  il  tomba  le 
premier  dans  l'embuscade,  et  fil  aussitôt  sonner  ses 
trompettes  pour  avertir  le  sire  Simon  de  Lalaing , 
qui  le  suivait  avec  l'escorte  de  la  Duchesse.  Ils  se 
défendirent  si  bien  tous  deux ,  eux  et  leur  troupe , 
qu'ils  parvinrent  à  se  retirer,  mais  non  sans  perdre 
quelques  braves  hommes. 

Il  y  eut  encore  des  tentatives  de  paix,  et  les 
Gantois  envoyèrent  vingt  députés  à  Seeclin  (s), 
près  de  Lille,  pour  parlementer  avec  le  comte  d'É- 
tampes  et  le  chancelier  de  Bourgogne.  Ce  pourparler 
n'eut  pas  meilleure  issue  que  tous  les  autres  ;  la 
guerre  ne  s'en  continuait  pas  moins,  et  toujours  plus 

d'armes  français,  qui  était  venu  se  mettre  à  la  solde 
de  Gand ,  avait  alors"  toute  la  confiance  du  peuple 
et  des  combattants,  et  les  conduisit  à  plusieurs  no- 
tables entreprises.  C'était  là  ce  qui ,  pour  ce  mo- 
ntent, entretenait  1  obstination  des  Gantois  et  les 
portail  à  refuser  tous  les  projets  d'accommodement 
qu'envoyaient  leurs  députés  en  les  engageant  à  la 
paix.  On  leur  faisait  espérer  que  le  Duc  accorderait 
de  bonnes  conditions.  Puis  on  lisait  ces  conditions; 
ils  y  voyaient  la  perte  de  leurs  libertés  ;  aussitôt  dans 
l'assemblée  du  peuple  s'élevaient  les  cris  (*)  :  i  La 
»  guerre!  la  guerre!  On  verra  quels  sont  les 
>  loyaux  Gantois  qui  combattent  pour  leurs  fran- 
»  chises.  »  Pour  lors  la  foule  passait  du  côté  de  la 
guerre,  et  les  partisans  de  la  paix  se  trouvaient  en 
petit  nombre.  Le  clergé,  les  ambassadeurs  de  France, 
les  trois  membres  de  Flandre,  les  nations  de  Bruges 
et  les  riches  bourgeois  n'y  pouvaient  rien. 

Enfin ,  au  mois  de  juin  (s) ,  le  Duc  parvint  à  se 
faire-une  armée  assez  nombreuse  pour  quitter  Lille 
et  marcher  contre  les  Gantois.  Il  prit  la  route  de 
Courtray,  et  commença  par  assiéger  la  forteresse 
de  Scbendclbekc  (a)  qui  avait  une  garnison  de  deux 

(1)  1453  ».  tt.  L'année  commença  le  1«  avril. 
(S)  MaldegAem. 

(3)  Seelin.  (G.) 

(4)  Lamarche. 

(5)  J'ai  publié,  dan*  ma  Coitection  de  Documents  iniditt, 
t.  II,  p.  125-128,  Jeux  le  tires  du  Duc  aux  commiinenialircs 
el  échevinsde  Malines,  en  date  de»  6  avril  et  29  mai  1455,  par 
lesquelles  il  les  requérait  de  lui  envoyer  des  canonnière  et 


cents  Gantois  environ.  En  avant  était  une  petite 
tour ,  où  vingt  hommes  seulement  s'étaient  enfer- 
més. Les  fossés  et  les  approches  furent  bientôt 
emportés;  les  archers  tiraient  si  serré,  que  les  assié- 
gés ne  pouvaient  se  montrer.  Mais  la  tour  était 
haute,  les  murailles  épaisses;  il  n'y  avait  qu'une 
porte ,  el  encore  fort  élevée  au-dessus  du  fossé.  On 
apporta  une  échelle,  et  Jacques  de  Fallerans  y 
monta.  Un  Gantois,  passant  sa  pique  par  une  ouver- 
ture près  de  la  porte,  lui  porta  un  grand  coup  el  le 
fit  rouler  dans  le  fossé.  Son  cousin,  Étienne  de 
Saint-Moris,  monta  aussitôt  après  lui,  l'épée  au 
poing,  comptant  couper  la  pique  de  ce  vilain; 
celui-ci  prit  son  temps,  poussa  la  pointe  de  son  arme 
dans  la  visière ,  lui  perça  la  joue  et  le  renversa  à 
demi  mort.  Plusieurs  hommes  d'armes  essayèrent 
sans  un  meilleur  succès;  enfin ,  le  sire  de  Moniaigu 
défendit  qu'on  montât  à  celte  échelle.  Il  fit  prendre 
de  la  paille  et  des  fascines  allumées  qu'on  attacha 
au  bout  des  lances,  el  qu'à  ce  moyen  on  tenait 
appliquées  contre  la  porte.  Pendant  ce  temps-là  un 
écuyer ,  nommé  Jean  de  Florei ,  avait  dressé  une 
autre  échelle  contre  une  muraille  de  la  tour  ;  avec 
sa  hache  il  y  fit  une  large  brèche.  Les  Gantois,  après 
trois  heures  de  défense,  se  voyant  forcés,  firent 
signe  qu'ils  se  rendaient;  tout  aussitôt  ils  furent 
pendus  aux  arbres. 

On  fil  ensuite  le  siège  de  la  forteresse ,  qui  résista 
cinq  jours;  la  garnison  fut  aussi  mise  à  mort;  c'était 
un  gentilhomme  qui  la  commandait.  De  là  le  Duc 
s'en  vint  par  Audenarde  el  Deynse  devant  le  châ- 
teau de  Poucke  ;  il  fut  environné  de  toutes  paris,  les 
basses-cours  brûlées,  les  premiers  ponts  emportés, 
hormis  le  grand  pont-levis  qui  était  relevé  avec  ses 
chaînes  de  façon  à  masquer  la  porte.  Puis  l'artillerie 
fut  amenée ,  et  l'on  avisa  entre  deux  tours  une  mu- 
raille que  les  fenêtres  firent  juger  assez  peu  épaisse. 
Il  y  avait  dans  la  batterie  une  belle  el  forte  bom- 
barde qu'on  nommait  la  Bergère  ;  Adolphe  de  Clèves 
et  d'autres  jeunes  seigneurs  étaient  venus  en  voir 
l'effet  (7)  ;  Jacques  de  Lalaing  était  avec  eux.  Tout 
blessé  qu'il  avait  été  à  la  jambe  quelques  jours 
auparavant ,  on  n'avait  pu  le  retenir  au  camp.  La 

des  eoulevriniers,  pour  le  service  contre  les  Gantois.  (G.) 

(6)  J'ai  inséré,  dans  la  même  Collection,  t.  II,  p.  128-153, 
trois  lettres  du  Duc,  dont  deux  adressées  au  magutral  de 
Malines  les  23  et  30  juin,  et  l'autre  au  sire  Antoine  de  Croy, 
gouverneur  du  Luxembourg,  en  date  du  13  juillet,  sur  la 
(■rise  de  Schendelbeke  et  de  Poucques.  (G.) 

(7)  Lamarche.— Dnclercq.— Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 
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rempart  de  tonneaux  pleins  de  terre,  surmontés 
par  une  forte  charpente.  I*  bon  chevalier  s'avança 
pour  regarder  les  progrés  de  la  brèche,  quand  par 
malheur  un  de  ces  canons  légers  nommés  veuglai- 
res  fut  amené  par  les  assiégeante  sur  la  plate-forme 
au-dessus  de  la  porte.  A  la  première  décharge ,  il 
brisa  l'abri  de  charpente,  vint  frapper  Jacques  de 
Lalaing  et  lui  enleva  tout  le  sommet  de  la  tête  ;  il 
tomba  blessé  à  mort.  Ce  fut  un  deuil  universel  dans 
toute  l'armée  ;  nul  n  était  autant  aimé  que  lui  pour 
sa  merVeilleuse  vaillance ,  sa  douceur,  sa  courtoisie  ; 
il  s'était  plus  illustré  que  personne  dans  celte  guerre 
contre  les  Gantois.  Tout  jeune  qu'il  était  encore, 
c'était  le  modèle  de  tous  les  jeunes  chevaliers.  La 
seule  consolation  qu'on  pût  trouver,  c'est  qu'on  le 
croyait  bien  assuré  du  paradis,  tant  il  était  sage  et 
pieux,  se  confessant  et  communiant  toutes  les 
semaines.  Le  malin  même  du  jour  de  sa  mort,  se 
faisant  conscience  d'avoir,  par  l'ordre  du  Duc,  brûlé 
un  château  des  environs,  il  avait  entendu  trois 
messes  et  s'était  dévotement  confessé. 

Le  Duc  ressentit  la  plus  vive  douleur  de  celle 
mort  ;  il  ne  chérissait  aucun  de  ses  chevaliers  tant 
que  celui-là,  et  ne  lui  connaissait  point  un  pareil 
en  bonté  et  en  beaulé.  Sa  colère  contre  les  Gantois 
n'en  devint  que  plus  grande;  il  fit  redoubler  son 
artillerie,  et  lorsqu'une  grande  brèche  fut  faite  et 
que  la  garnison  de  Poucke  se  rendit,  il  fit  pendre 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  le  château,  hormis  les 
prêtres,  un  lépreux  qui  se  trouva  là,  cl  deux  ou 
trois  jeunes  enfants  ;  c'était  justement  l'un  d'entre 
eux  qui  avait  mis  le  feu  au  veuglairc  dont  le  bon 
chevalier  avait  été  frappé;  mais  le  Duc  ne  le  sul 
qu'après,  et  l'enfant  s'était  déjà  sauvé  à  Gand  (i). 

La  seule  forteresse  qui  ne  fût  pas  soumise  était 
Gavre  ;  le  Duc  alla  y  mettre  le  siège  avec  toute  son 
armée.  On  disait  que  les  Gantois  avaient  résolu  de 
la  secourir.  La  garnison  était  commandée  par  un 
maçon  nommé  Arnold  Van  Speck  (i)  et  son  lieu- 
tenant Jean  Dubois.  Elle  commença  par  se  montrer 
fort  insolente.  Un  jeune  trompette  français  qui  avait 
été  chassé  par  Jacques  de  Lalaing,  son  mailre, 
pour  quelques  méfaits,  se  tenait  sur  une  des  tours 
et  criait  de  toute  sa  force  les  plus  grandes  injures 
au  Duc ,  l'appelant  faux ,  déloyal,  traître,  tyran  et 
lui  promettant  que  son  orgueil  allait  bientôt  être 

(1  i  Mcjcr. 

(2)  Dan»  le  recuire  île  la  collacc,  ion  nom  c»l  écril  /  an 
S^cte.  il  «ait  .byen  «le»  maY«u.  k  Garni.  (G.) 


rabattu  par  les  seigneurs  de  Gand.  Le  Doc  s'en 
émouvait  peu,  et  faisait  continuer  son  siège.  Il  y 
avait  déjà  six  jours  que  l'artillerie  des  assiégeants 
travaillait  à  faire  brèche  sans  y  avancer  beaucoup , 
lorsque  le  capitaine  Van  Speck  persuada  à  ses  gens 
qu'on  pourrait  obtenir  de  bonnes  conditions  du 
Duc  (s).  Il  demanda  une  trêve  pour  parlementer,  et 
vint  lui-même  au  camp.  Il  eut  de  grands  entretiens 
avec  le  Duc  et  avec  le  bâtard  de  Bourgogne.  Aucun 
traité  ne  fut  cependant  conclu  ;  Arnold  Van  Speck 
rentra  dans  le  château ,  disant  à  la  garnison  que  le 
Duc  avait  été  inflexible,  et  qu'il  fallait  absolument 
périr ,  à  moins  que  les  Gantois  ne  vinssent  au  se- 
cours ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  promis.  Il  était  résolu , 
ajouta-t-il,  d'aller  lui-même  leur  rappeler  cette 
promesse.  Quand  la  nuit  fut  venue,  il  sortit  par  une 
poterne  avec  Jean  Dubois  et  quatre  autres,  l^e  poste 
des  assiégeants  était  faible  et  mal  gardé  en  cet 
endroit;  les  sentinelles  furent  égorgées,  et  les  fugi- 
tifs, traversant  l'Escaut  à  la  nage,  se  rendirent  san» 
nul  encombre  à  Gand. 

Lorsqu'on  les  vit  arriver,  on  leur  demanda  quel 
motif  les  amenait ,  et  en  quel  état  ils  avaient  laissé 
le  siège  de  Gavre.  i  Tout  y  va  fort  mal,  répondi- 
»  rent-ils,  et  la  ville  sera  bientôt  prise  si  vous  ne 
»  vous  hâlez  de  la  secourir  ;  nos  gens  sont  grande- 
i  nient  étonnés  de  ne  pas  vous  voir  venir,  ainsi 

>  que  vous  l'aviez  promis.  D'autant  que  si  jamais 

>  vous  voulez  avoir  vengeance  du  duc  de  Bourgo- 

•  gne,  c'est  maintenant  qu'il  faut  au  plus  vile 

i  sur  lui ,  vous  le  détruirez.  La  plupart  de  ses  gens 

»  s'en  sont  retournés  faute  de  payement.  Il  n'a,  pour 

i  ainsi  parler ,  personne  avec  lui  ;  car  que  sont 

i  contre  vous  quatre  mille  combattants!  encore 

•  a-l-il  perdu  les  meilleurs  et  les  plus  éprouvés  de 

>  ses  gens  d'armes.  » 

Ge  discours  répandit  une  grande  joie  dans  la 
ville.  On  assembla  un  conseil  des  magistrats  et  des 
chefs  de  guerre.  Deux  capitaines  anglais,  Jean  Fox 
et  Jean  Hunt,  parlèrent  plus  fort  encore  que  le  capi- 
taine de  Gavre  pour  qu'on  s'en  allât  en  toute  bâte 
livrer  bataille  au  duc  de  Bourgogne. 

La  chose  fut  ainsi  résolue.  On  ferma  les  portes 
de  la  ville, afin  que  personne  ne  pût  s'en  aller  pu- 
blier ce  dessein.  Il  fui  ordonné,  sous  peine  de  la 
harl,  que  loul  homme,  depuis  vingt  ans  jusqu'à 

;3)  Heuleni»  —  Meyer.  —  Laroarcbe.  —  Duclcix<|  — 

Coiicy. 
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soixante,  eût  à  s'armer  pour  venir  combattre.  Les 
prêtres,  les  moines,  les  religieux  s'armèrent  eux- 
mêmes,  tant  il  y  avait  une  volonté  commune  de 
défendre  la  ville  contre  la  redoutable  vengeance  de 

Depuis  la  fuite  d'Arnold  Van  Speck ,  le  Doc  ne 
doutait  plus  qu'il  n'y  eût  bataille.  Il  arrivait  enfin 
au  moment  qu'il  avait  tant  désiré  depuis  deux  ans; 
il  allait  tenir  ses  ennemis  en  rase  campagne.  11  fit 
tous  ses  apprêts,  et  distribua  son  armée.  Le  maré- 
chal de  Blanmont  (i),  le  bâtard  de  Bourgogne  et 
Jean  de  Croy,  sire  de  Chimay,  commandaient 
('avant-garde  avec  les  Bourguignons  et  les  gens  du 
Hainaut.  L'arrière-garde  cuit  sous  les  ordres  de 
Jacques  de  Saint-Pol,  de  Jacques  de  l'Isle-Adam, 
et  du  sire  de  la  Gruihuse.  Ils  avaient  avec  eux  les 
gens  d'armes  du  comté  de  Boulogne  et  la  noblesse 
de  Flandre.  Quant  au  corps  de  bataille  où  étaient 
les  Picards  et  les  gens  de  l'Artois,  le  Duc  s'en 
était  gardé  le  commandement.  Jamais  il  n'avait 
paru  si  content  et  si  animé.  Malgré  ses  cinquante- 
six  ans,  il  semblait  aussi  ardent  au  combat  qu'un 
jeune  chevalier  qui  cherchait  avancement  et  renom- 
mée. Ses  vieux  serviteurs  se  souvenaient  de  l'avoir 
vu  ainsi  aux  jours  de  sa  jeunesse  à  la  bataille  de 
Mons-en- Vimeu ,  ou  dans  les  guerres  de  Hainaut  et 

de  Hollande.  Il  avait  avec  lui  le  vieux  sire  de  Sa- 

j         ■  il 
veuse,  un  de  ses  plus  anciens  serviteurs,  et  les 

jeunes  princes  de  sa  famille,  Adolphe  de  Clèves, 
le  comte  d'Élampes,  l'infant  don  Juan  de  Portugal. 
Mais  il  n'avait  pas  voulu  risquer  son  fils  unique  dans 
un  combat  qui  s'annonçait  comme  rude  et  sanglant; 
sans  lui  dire  qu'on  était  a  la  veille  de  la  bataille,  il 
avait  feint  d'être  très-inquiet  de  la  santé  de  la  Du- 
chesse ,  et  avait  commandé  au  comte  de  Charolais 
d'aller  à  Lille  savoir  de  ses  nouvelles.  Quand  le 
jeune  prince  trouva  qu'elle  n'avait  pas  même  été 
malade ,  il  vil  bien  que  son  père  avait  voulu  l'éloi- 
gner, i  Ah!  dit-il,  puisqu'il  y  est,  j'y  peux  bien 
»  être.  C'est  pour  garder  mon  héritage  qu'il  cotn- 
»  bat,  et  ce  serait  lâchement  fait  à  moi  de  ne  m'y 
>  point  trouver.  Je  promets  à  Dieu  d'y  être ,  s'il 
»  est  encore  possible.  »  Sa  mère  fit  tout  ce  qu'elle 
]iouvait  pour  le  retenir;  il  remonta  sur-le-champ  à 
cheval,  et  arriva  au  camp  le  22  juilletavant  le  malin. 

(1)  Litei  :  Blamonl. 

(3)  Ce  fat  le  33  juillet,  dans  l'après-midi,  qu'eut  lieu  la 
bataille  ;  le  château  de  Gavre  t'était  rendu  le  malin.  Il  était 
une  heure,  lorsque  le  Duc  apprit,  par  «et  coureur»,  que  let 
Gantois  t'approchaient.  Dans  une  leUrc  qu'il  écrivit  à 
Charte*  VU  le  35  juillet,  et  que  nous  avons  vue  à  la  biblio- 


Ccpendant  les  gens  de  la  garnison  de  Gavre,  ne 
voyant  pas  revenir  leur  capitaine,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis ,  se  confirmèrent  dans  les  soupçons  qu'il» 
avaient  déjà  de  sa  trahison.  Nonobstant  le  sort  qui 
les  attendait ,  ils  se  rendirent  à  discrétion.  Tous 
furent  condamnés  à  être  pendus,  et  le  trompette 
ne  fut  pas  oublié. 

Le  22  juillet ,  de  grand  malin  (i) ,  on  n'avait  pas 
encore  entendu  la  messe.  La  plupart  des  gens  de 
la  suite  du  Duc  étaient  à  voir  pendre  les  prison- 
niers ,  et  lui  était  à  déjeuner  avec  son  fils  qui  venait 
d'arriver,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  tout  à  coup 
que  les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ville  et  s'avan- 
çaient. «  Qu'ils  soient  les  bienvenus,  s'écria  le  Duc, 
»  ils  seront  les  bien  combattus!  >  Il  fil  crier  alarme, 
se  revêtit  de  son  armure  blanche  toute  brillante ,  ei 
monta  à  cheval  avec  le  comte  de  Charolais ,  pour 
marcher  à  la  rencontre  des  Gaulois.  Il  parcourut 
les  rangs  de  ses  trois  batailles,  donnant  courage  à 
tout  le  monde ,  cl  leur  disant  :  «  Les  voilà  enfin 

•  qui  viennent  !  Allez  hardiment  contre  eux  ;  avec 
i  l'aide  de  Dieu ,  vous  serez  tous  riches  ce  soir.  » 
Une  foule  d'hommes  d'armes  lui  demandèrent  de 
leur  conférer  la  chevalerie.  De  ce  nombre  furent 
Jacques  de  Saint-Pol ,  le  maréchal  de  Bourgogne, 
le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  la  Gruihuse,  Simon  du 
Chàtelet ,  Philippe  de  Maldeghen ,  Jean  de  la  Vicf- 
ville  (s),  Charles  de  Noyelles,  Mathieu  de  Rebecque, 
Secret  de  Gavre ,  le  sire  de  Toulongcon ,  maître 
Pierre  Goux ,  conseiller  du  Duc  et  qui  fut  depuih 
sou  chancelier ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ;  il  y 
eut  aussi  des  bannières  levées. 

Les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ville  au  nombre 
d'environ  quarante-cinq  mille  ;  en  avant  étaient 
leurs  coureurs ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
deux  Anglais  qui  avaient  Uni  demandé  la  bataille. 
Simon  de  Lalaing,  à  la  tête  des  coureurs  du  Duc , 
6'avança  de  sou  coté  pour  reconnaître  les  euuemis. 
Les  deux  troupes  se  rencontrèrent,  et  aussitôt 
Jean  Fox  passa  avec  ses  compagnons  du  cêté  des 
Picards,  criant  au  sire  de  Lalaing  :  «  J'amène  les 
i  Gantois  comme  je  l'avais  promis,  laites-moi  con- 
>  duire  au  Duc  de  Bourgogne,  car  je  suis  son  ser- 

•  viteur  et  de  son  parti.  >  On  lui  dooua  deux 
hommes  pour  l'escorter;  puis  les  coureurs  se 

thèque  royale  de  Paria,  fonds  Bal  me,  9675  B,  il  dit  qu'il» 
étaient  au  nombre  de  36  à  40,000  homme*,  et  qu'il  en  rentra 
à  peine  3  à  4,000  dan*  la  ville  :  de  sou  côté,  le»  perte»  furent 
peu  considérables.  (G.) 

(3)  Matdegbem  et  FittvM»,  comme  ci-dessus.  (G.) 
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retirèrent  doucement  sans  engager  le  combat. 

Arrivés  a  la  vue  de  Gavre,  les  Gantois,  qui 
étaient  venus  en  troupes  serrées  par  la  grande 
route,  se  déployèrent  dans  la  campagne,  leur 
droite  s'appuyaut  à  l'Escaut.  Leurs  meilleurs  com- 
battants étaient  armés  de  longues  piques;  ils  se 
rangèrent  en  bataille  carrée ,  et  formèrent  un  front 
que  nulle  cavalerie  n'aurait  pu  enfoncer.  Sur  les 
flancs  était  l'artillerie,  gardée  par  des  hommes  à 
pied  armés  de  haches,  d'épées  à  deux  tranchants 
ou  de  marteaux  à  pointes  de  fer.  La  cavalerie, 
commandée  par  Jean  de  Nivelle ,  formait  les  ailes 
avec  les  Anglais ,  ceux  du  moins  qui  n'avaient  pas 
trahi.  En  seconde  ligne  était  la  foule  des  ouvriers 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  aux  armes,  les  hom- 
mes âgés,  les  gens  de  la  campagne  et  ceux  du 
pays  de  Waes  ;  les  bagages  et  les  chariots  étaient 
par  derrière. 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Bourgogne  com- 
mença la  bataille ,  en  essayant  d'ébranler  l'ennemi 
par  des  escarmouches ,  mais  elles  étaient  durement 
repoussées;  d'ailleurs  il  y  avait  commandement  de 
ne  pas  s'engager  trop  avant.  Cependant  le  sire  de 
Beauchamp,  averti  de  reculer  son  euseigne,  fit  ré- 
pondre au  maréchal  qu'il  était  déjà  trop  avancé  ; 
menacé  de  la  colère  du  Duc ,  il  finit  pourtant  par 
obéir. 

Les  Gantois  avançaient  doucement  sans  rompre 
leur  ordre  de  combat  ;  déjà  trois  fois  leur  artillerie 
avait  été  déplacée  et  portée  en  avant.  L'avanl-garde 
du  Duc  s'était  retirée ,  mais  le  corps  de  bataille  et 
l'arrière-garde  n'avaient  pas  bougé.  Alors  on  fit 
avancer  de  l'artillerie  légère ,  et  mille  archers  sous 
les  ordres  de  Jacques  de  Luxembourg.  Les  Gantois 
commencèrent  à  s'ébranler.  Néanmoins  ils  auraient 
tenu  encore  longtemps,  et  il  en  eût  coûté  beaucoup 
pour  les  enfoncer ,  lorsque  tout  à  coup  un  chariot 
de  poudre  prit  feu  cl  éclata  au  milieu  de  leurs  cou- 
levrines.  c  Prenez  garde!  prenez  garde!  »  criait 
Mathieu  Kerchove,  le  chef  de  leur  artillerie ,  crai- 
gnant que  le  feu  ne  gagnât  les  autres  chariots.  Ce 
nouveau  malheur  ou  cette  autre  trahison  jeta  le 
désordre  et  l'épouvante  parmi  les  Gantois;  leur 
corps  de  bataille  fut  forcé ,  et  les  Picards ,  maîtres 
du  grand  chemin ,  les  rejetèrent  vers  le  fleuve. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  carnage  effroyable; 
ces  malheureux,  poursuivis  par  les  archers,  s'en- 
fuyaient vers  l'Escaut.  Les  uns  se  noyaient  faute  de 
savoir  nager  ou  accablés  par  le  poids  de  leurs  ar- 
mes ,  les  autres  étaient  percés  par  les  flèches  en 
traversant  le  fleuve  ;  un  plus  grand  nombre  était 


assommé  sur  le  bord  par  des  archers  qui  avaient 
quitté  leurs  arcs  et  pris  leurs  masses  ou  leurs 
épées  ;  car  il  avait  été  ordonné  de  ne  point  faire  de 
prisonniers. 

Le  Duc,  voyant  de  loin  son  avant -garde  pousser 
ainsi  l'ennemi ,  fit  crier  :  <  Notre-Dame  de  Bourgo- 
>  gne!  »  Aussitôt  il  partit  avec  son  fils  et  quelques- 
uns  de  ses  hommes  d'armes,  laissant  derrière  lui  les 
archers  de  sa  bataille ,  qui  se  fatiguaient  en  es- 
sayant de  suivre  les  chevaux.  Il  arriva  au  bord  de 
l'Escaut;  là,  déux  mille  Gantois  s'étaient  retirés 
dans  une  prairie  entourée  de  trois  côtés  par  un  dé- 
tour de  la  rivière,  et  défendue  en  avant  par  une 
forte  haie  et  un  fossé;  l'avant-garde  bourgui- 
gnonne avait  passé  plus  loin  en  poursuivant  les 
fuyards. 

Les  gens  d'armes  qui  étaient  avec  le  Duc  essayè- 
rent de  forcer  cette  troupe;  mais  ils  furent  dure- 
ment reçus  à  coups  de  piques  et  de  maillets  à  poin- 
tes ;  beaucoup  de  chevaux  furent  abattus,  quelques 
hommes  tués,  d'autres  blessés. 

Le  Duc,  animé  par  sa  victoire  et  impatient  de 
la  résistance  de  ces  rebelles,  sans  regarder  à  rien, 
donna  de  l'éperon ,  fit  franchir  le  fossé  à  son  cheval 
et  s'élança  dans  la  prairie.  Les  Gantois  le  reconnu- 
rent et  s'arrêtèrent  un  instant  devant  la  noble  pré- 
sence de  leur  seigneur.  Mais  leur  haine  prévalut  et 
ils  coururent  sur  lui  avec  leurs  piques.  Bientôt  il 
fut  eulouré  de  toutes  paru,  son  cheval  blessé, 
sans  que  pour  cela  il  fil  paraître  le  moindre  trouble. 
Près  de  lui  le  sire  de  Haulbourdin  portait  sa  bannière, 
Hervé  de  Meriadec  son  étendard ,  et  Bertrandon, 
son  écuyer ,  élevait  au  plus  haut  le  pennon ,  pour 
qu'on  aperçût  de  loin  en  quel  dauger  était  le  prince. 
Cependant  le  comte  de  Charolais  pressait  à  grands 
cris  les  gens  d'armes  d'aller  au  secours  de  son  père  ; 
ce  n'était  pas  chose  facile ,  tant  le  fossé  était  profond 
et  bien  défendu  ;  le  jeune  prince  lui-même  passa  le 
premier  et  reçut  un  coup  de  pique  dans  le  pied. 
Anthoine  de  Vauldrei  se  jeta  au  travers  des  Gantois 
pour  secourir  son  maître;  Philibert  de  Jaucourt  et 
Jacques  de  Foucquesolles ,  ayant  perdu  leurs  che- 
vaux, combattaient  à  pied. 

Enfin  les  archers  rejoignirent  les  hommes  d'ar- 
mes, et  commencèrent  à  tirer  sur  les  Gantois  ,  qui 
pour  lors  furent  bientôt  accablés.  Ce  ne  fut  pas 
sans  la  plus  merveilleuse  résistance;  ils  firent  l'ad- 
miration des  Bourguignons  ;  les  chevaliers  disaient 
en  voyant  combat  ire  ces  vilains  et  ces  gens  de  petit 
état ,  que  tel  d'entre  eux  dont  on  ne  saurait  jamais 
le  nom  en  faisait  assez  pour  illustrer  à  jamais  un 
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de  bien  (<)  ;  ils  périrent  tous  jusqu'au  der- 


La  seconde  ligne  de  l'année  de  Gand  n'avait  pas 
même  tenté  le  combat,  elle  s'était  enfuie  et  dispersée 
de  tous  côtés.  L'avanl-garde  les  poursuivait  et  les 
égorgeait,  comme  des  troupeaux  sans  défense,  aux 
portes  de  la  ville ,  que  les  magistrats  avaient  fait 
fermer  en  toute  hâte  afin  que  l'armée  du  Duc 
n'entrât  point  de  force  et  en  plein  combat.  Rien  ne 
peut  égaler  le  deuil  qui  régnait  dans  cette  malheu- 
reuse ville.  Les  femmes  couraient  ça  et  là  en  san- 
glotant ;  les  vieillards  et  les  enfants,  qui  seuls  étaient 
restés  au  logis ,  parcouraient  les  rues  en  poussant 
des  cris  de  désespoir.  Le  fleuve  commençait  à  rou- 
ler les  cadavres  jusque  dans  la  ville.  Toutes  les  fa- 
milles avaient  à  pleurer  un  père,  un  mari,  un  fils. 
Chacun  s'écriait  douloureusement  :  «  Ah!  nous 

>  avons  été  trahis;  ce  faux  et  méchant  capitaine  de 
i  Gavre  nous  a  vendus  au  prince  ;  c'est  lui  qui  nous 

>  avait  persuadés  que  l'ennemi  n'avait  plus  d'ar- 
»  mée  (*).  »  En  effet,  il  demeura  pour  constant 
que  Van  Speck  et  les  Anglais  s'étaient,  de  longue 
main,  laissé  corrompre  par  le  bâtard  de  Bourgo- 
gne, qui  avait  eu  avec  eux  de  secrètes  intelli- 
gences. 

Le  Duc,  après  cette  grande  victoire,  revint  à  son 
logis,  remercia  Dieu  de  l'avoir  ainsi  favorisé,  et 
assembla  aussitôt  son  conseil  :  «  Dieu,  dit-il,  qui 
i  m'a  aujourd'hui  accordé  la  victoire,  me  donnera 
i  aussi  la  grâce  de  lui  en  témoigner  reconnaissance 
»  et  de  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable. 
i  Or  ce  Dieu  mon  créateur  et  sauveur  est  plein 

>  de  pitié  et  miséricorde  ;  pour  suivre  son  plaisir 

>  et  son  commandement,  bien  que  par  son  divin 
i  secours  j'aie  la  main  sur  mes  sujets  les  Gantois, 

>  toutefois  je  veux  user  de  miséricorde.  Oncques 
•  je  n'ai  eu  pitié  d'eux  ni  de  leurs  souffrances  jus- 
»  qu'à  cette  heure ,  mais  maintenant  je  veux  qu'on 
»  fasse  des  lettres  contenant  que,  sans  avoir  égard 

(1)  La  Marche. 

(2)  Aroelgard.  —  Chronique  (limande. 

(3)  Ce*  lettre*  «ont  datée*  du  24  juillet  $  il  y  en  a  une 
copie  a  la  bibliothèque  do  roi  à  Pari*,  m*.  9675  î.  Le  Duc, 
aprè*  y  avoir  rappelé  le*  article*  que,  quelque*  moi*  aupara- 
vant, le*  député*  de  Gand  avaient  propo*é*  4  Lille,  en  pré- 
sence du  comte  de  Charolai*  et  du  comte  d'Étampe»,  décla- 
rait aux  Gantoi*  que,  malgré  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  iur  eux,  il  était  prêt  encore  a  leur  pardonner, 
moyennant  l'accomplissement  desdits  article*.  (G.) 

(4)  La  députation  de  Gand  te  composait  de  l'abbé  de  Tron- 


•  à  ma  victoire  et  pour  l'honneur  de  Dieu  seule- 
i  ment,  je  veux  tenir  et  accomplir  un  traité  en 

>  tout  semblable  à  celui  que  je  leur  avais  accordé 
»  à  Lille ,  en  leur  plus  grande  prospérité.  >  Pierre 
de  Goux ,  qui  était  un  des  plus  habiles  conseillers 
du  Duc,  écrivit  les  lettres,  et  le  lendemain  elles 
furent  remises  au  roi  d'armes  de  Flandre  (s).  En 
grand  appareil  et  vétu  de  sa  cotte  d'armes,  escorté 
des  coureurs  de  l'armée  sous  les  ordres  de  Gauvain 
Quieret,  il  s'en  alla  aux  portes  de  la  ville.  Toute 
l'armée  suivait  en  bel  ordre,  séparée  en  trois  batail- 
les comme  la  veille,  les  trompettes  sonnant  et  les 
bannières  déployées. 

Le  héraut  fut  admis,  les  lettres  reçues  et  lues  en 
grande  humilité  devant  tout  le  peuple.  Aussitôt 
quelques  bourgeois  se  rendirent  près  de  leur  sei- 
gneur, et  le  prièrent  de  retourner  encore  avec  son 
armée  à  Gavre ,  lui  promettant  qu'avant  trois  jours 
la  ville  serait  mise  à  sa  volonté.  Le  bon  Duc  y  con- 
sentit; en  revenant,  il  s'arrêta  à  regarder  cette 
foule  innombrable  de  morts  qui  couvraient  la  cam- 
pagne et  les  bords  de  la  rivière.  Les  femmes  de  la 
ville  étaient  sorties,  et  elles  étaient  là,  cherchant  à 
reconnaître  parmi  ces  cadavres  l'une  son  frère, 
l'autre  son  mari  ou  son  fils  ;  il  y  en  avait  qui  fai- 
saient repécher  les  corps  qui  flottaient  sur  l'eau , 
car  l'Escaut  en  était  couvert.  C'était  un  spectacle 
lamentable ,  le  Duc  en  fut  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes ;  et  comme  on  lui  parlait  de  la  victoire  :  «  Je  ne 

>  sais  à  qui  elle  profile,  dit-il;  pour  moi,  vous 
»  voyei  ce  que  j'y  perds,  car  ce  sont  mes  sujets.  » 
Il  ordonna  que  nul  ne  fût  assez  hardi  pour  troubler 
ces  malheureuses  femmes,  et  qu'on  les  laissât  ense- 
velir leurs  morts.  On  en  compta  près  de  vingt  mille, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  environ  deux  cents 
prêtres  ou  religieux. 

Le  25  juillet  (4),  l'abbé  de  Saint-Bavon,  le  prieur 
des  Chartreux  et  les  principaux  bourgeois  vinrent 
chercher  les  conditions  accordées  par  leur  prince. 


religieux  de  Saint-Bavon,  de  M»  Jean  Moraen,  de  Jean  de 
Quereu,  de  Jean  de  Raed,  d'Antoine  Senander*,  de  Jean 


,  de  Jean  vende  Poêle,  de  Guillaume  de 
Pottier,  etc.  Elle  apporta,  le  517  juillet,  au  Duc  un  cahier  con- 
tenant le*  offre*  de  la  ville,  lesquelles  consistaient  dam  le* 
points  suivants  : 

1»  La  loi  se  renouvellera  à  l'avenir  selon  la  teneur  du  privi- 
lège du  roi  Philippe,  de  1301;  le*  deux  grand*  doyen*  ne 
pourront  »'en  entremettre ,  non  plu*  que  de  l'exercice  de  la 
juridiction  appartenante  aux  échevin*  et  aux  conseiller*. 
Ceux-ci  «eronl  choisis  par  le»  éliseurs,  parmi  le* 
notable*  de  la  ville,  telle*  qu'il*  jugeront  à 
avoir  égard  aux  tisserands  ni  aux  autre*  métier*. 

*>  Ceux  de  Gand  jouiront  de  la  bourgeoii' 
tenu  de  leur*  privilège*,  et  non  autrement. 
3*  Le*  échevin»  ne  pourront  bannir,  «ait*  le 
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Ce  furent  en  effet  les  articles  réglés  à  Lille,  ou  du 
inoins  a  peu  près ,  avec  des  amendes  pécuniaires  un 
peu  plus  fortes.  La  crainte  qu'on  avait  eue  d'une 
plus  cruelle  vengeance,  le  désir  de  se  rendre  moins 
contraire  un  seigneur  irrité,  excitèrent  dans  ce  pau- 
vre peuple  les  apparences  de  l'allégresse.  On  alluma 
des  feux  de  joie  ;  on  fit  grand  accueil  aux  hommes 
d'armes  picards,  qui  eurent  fantaisie  de  se  prome- 
ner dans  cette  fameuse  ville  de  Gand,  qu'ils  n'avaient 
jamais  vue;  on  voulut  même  régaler  les  gens  du 

du  Doc,  on  de  ton  bailli.  Si  le  bailli  ne  roulait  être  prêtent, 
lorsqu'il  en  serait  requit,  let  échevins  pourraient  t'en  plain- 
dre au  Duc,  ou  à  ton  eonteil,  et,  au  cat  que  le  bailli  fui  trouvé 
en  défaut,  il  serait  privé  de  ion  office. 

4o  Let  échevint  ne  pourront  de  même  faire  aucun  édit, 
ordonnance  ou  tUtnl,  tant  le  congé  du  Duc.  ou  de  ton  bailli. 

5o  La  connaitaance  des  officiera  du  Duc ,  en  tout  cat  cri- 
minels et  civils  concernant  leurs  offices,  appartiendra  au  Duc 
seul. 

6"  Lorsqu'un  bourgeois  de  Gand  commettra  det  délits  ou 
maléfices  bon  de  la  ville,  il  pourra  choisir,  pour  en  répon- 
dre, les  échevint  de  Gand,  ou  la  juridiction  sous  laquelle  le 
délit  anra  été  commis;  mais  ses  complices  ne  jouiront  pat  de 
ce  privilège. 

7o  Ceux  de  Gand,  dant  let  lettres  qu'ils  «dresseront  doré- 
navant aux  officiers  du  Duc,  ou  à  d'autres,  écriront  leur 
qualité  eo  dessous  :  il  lenr  est  interdit  de  la  mettre  en  marge, 
ou  en  téte. 

8»  Pour  réparer  en  partie  l'offense  qu'ils  ont  commise 
envers  le  Duc ,  en  levant  contre  lui  leurs  bannières ,  ils 
apporteront  et  lui  présenteront  celles-ci,  pour  en  faire  sa 
volonté,  lorsqu'ils  viendront  lui  demander  pardon. 

9»  Ils  n'emploieront  plus  les  blancs  chaperons,  ni  d'autres 
gens  de  telle  condition,  dont  ils  se  sont  servis  ci-devant,  sous 
couleur  d'exécuter  leurs  sentences  et  commandements. 

10»  Ils  ne  pourront  plus  évoquer  les  causes  introduites 
devant  les  lois  des  villes  et  chitellenies  d'Audenarde,  de 
Courtray,  du  comté  d'Alost,  du  pays  de  Waes,  des  Qualre- 
Métiers,  de  Biervliet,  de  Termonde  et  d'ailleurs. 

11o  Dans  le  terme  de  six  mois,  il  sera  appointé,  par  voie 
amiable  ou  de  justice,  sur  leur  prétention  d'avoir  autorité 
sur  lesdites  villes  et  chitellenies. 

12»  A  titre  d'amende  honorable,  let  hooftmans  et  conseil- 
lers d'iceux,  les  écbevins,  tous  les  doyens  et  d'autres  habi- 
tants jusqu'au  nombre  de  8000  hommes  au  moins,  viendront 
au-devant  du  Duc,  ou  de  monsieur  de  Charolais,  à  une  demi- 
lieue  hors  de  la  ville,  les  hooftmaut  et  conseillers  tous  nus  en 
leurs  chemises  et  petits  draps,  let  autre»  lé  le*  et  pieds  nus, 
et  tous  se  mettront  à  genoux,  et  feront  dire,  par  la  bouche 
de  l'un  d'eux,  en  langage  français,  que  faussement  et  mé- 
chamment, et  comme  rebellée  et  désobéissants,  et  en  entre- 
prenant grandement  à  (encontre  du  Duc  et  de  eo*  autorité  et 
seigneurie,  ile  ee  eont  mit  eue  en  armes,  ont  créé  hooftman* 
et  couru  eue  mondil  seigneur  et  tes  gens,  (huant  et  com- 
mettant plusieurs  invasions  et  voies  de  /'ait;  qu'ils  s'en  re- 
pentent et  en  requièrent  en  toute  humilité  merci  et  pardon. 

13»  Les  portes  nommées  Perselleporte  et  Heuverporte, 
par  lesquelles  le  jeudi  après  Piques  de  l'an  1452,  les  Gantois 
sortirent  pour  aller  assiéger  Andenardc,  seront  perpétuelle- 
ment closes  le  jeudi  de  chaque  semaine.  La  porte  nommée 


camp  de  Gavre,  et  on  leur  amena  des  chariots  de 
vin  et  de  vivres. 

Enfin,  le  31  juillet  (1)  tout  fut  accompli.  Le  Duc, 
accompagné  de  son  fils,  des  princes,  des  seigneurs 
et  des  capitaines  de  son  armée,  s'avança  jusqu'à  une 
demi-lieue  de  la  ville.  Il  était  revêtu  de  ses  armes 
et  avait  voulu  monter  le  cheval  qui,  le  jour  de 
Gavre,  avait  reçu  quatre  coups  de  pique  dont  on 
voyait  encore  les  blessures.  Les  archers,  l'arc 
tendu,  bordaient  le  grand  chemin  des  deux  côtés, 

Ospitaleporte,  par  laquelle  ils  sortirent  pour  aller  attaquer 
l'armée  du  Duc  h  Rupelmonde,  sera  à  toujours  murée  et 
condamnée. 

1 4«  Tonchant  let  dommage!  occasionnés  au  Doc  par  la 
diminution  de  son  domaine  en  Flandre  et  en  Hainaut,  par 
suite  de  la  guerre,  ceux  de  Gand  s'assembleront  avec  les 
autre*  membres,  pour  aviser  à  quelque  moyen  d'arrangement 
dont  le  Duc  puisse  se  contenter. 

15»  A  titre  d'amende  profitable,  ceux  de  Gand  payeront 
au  Duc  300,000  ridders,  au  cas  que  l'arrangement  mentionné 
A  l'article  précédent  se  faste,  et  300,000  ridders,  si  cet 
arrangement  n'a  pas  lieu. 

16o  Us  payeront  en  sus  50,000  ridders  pour  la  réparation 
des  églises  détruites, pour  l'érection  de  croix  et  epitaphe*,  et 
pour  fondation  de  messes. 

17o  Ceux  des  pointa  et  articles  convenus  A  Gand  entre  le* 
députés  de  la  ville  et  l'évoque  de  Tournay,  qui  ne  seraient 
pas  compris  dans  le  présent  traité,  et  que  le  Duc  voudrait 
cependant  y  comprendre,  seront  censés  en  faire  partie. 

Toute*  ces  conditions  avaient  été  dictées  par  le  Duc  lui- 
même;  il  ne  pouvait  donc  manquer  de  déclarer  qu'il  les 
acceptait.  Il  en  fut  dressé  un  instrument  public. 

Le  30  juillet ,  le  Duc  délivra  aux  Gantois  des  lettres  de 
pardon.  Le  13  octobre  suivant,  il  déclara  qu'ils  demeuraient 
entiers  en  leurs  privilèges,  franchise*  et  libertés,  sauf  leurs 
coutumes  et  usage*  ,  dont  il  prononçait  de  nouveau  l'aboli- 
tion. 

Ce*  trois  actes  sont  insérés  dans  ma  Collection  de  Docu- 
ments inédits,  t.  Il,  p.  142-161.  (G.) 

Par  des  lettre*  données  a  Louvain  le  9  juillet  1455,  le  Duc 
accorda  aux  Gantois  remise  de  70,000  ridders ,  sur  les 
550,000  qu'ils  étaient  tenus  de  lui  payer,  f  'oy.,  aux  Archives 
du  Royaume,  le  compte  rendu  par  Laurent  le  Maeeh. 

Par  d'autres  lettres  datées  de  La  Haye  le  24  juillet  1456. 
il  pourvut,  sur  les  réclamations  des  Gantois,  a  une  erreur 
qui  s'élait  glissée  dans  le  traité  de  Gavre.  Ce  traité  condam- 
nait, le  jeudi  de  chaque  semaine,  les  deux  portes  par  lesquelles 
les  Gantois  étaient  sortis  pour  aller  assiéger  Audenarde;  mais 
il  désignait  la  Perselleporte  et  la  Heuverporte,  qui  étaient 
du  même  coté  de  la  rivière,  tandis  que  c'était  par  la  Perselle- 
porte et  la  porte  de  Saint-Liévin,  que  la  sortie  avait  eu  lieu. 
Le  Duc,  mieux  informé,  déclara  que  la  Heuverporte  ne  serait 
plus  fermée  A  l'avenir ,  mais  que  ht  porte  de  Saint- Liivtn  le 
serait  tous  les  jeudis.  Les  lettre*  du  24  juillet  1456  tout  eu 
original  aux  archives  de  la  ville  do  Gand.  (G.) 

(lj  Ce  fut  le  29  ou  lo  30,  que  les  Gantois  vinrent  faire 
amende  honorable  :  les  lettres  de  pardon  du  Duc  présentent 
une  équivoque  k  cet  égard  ;  elles  sont  datées  du  pénultième 
de  juillet,  et  il  y  est  dit  que  les  députés  de  Gand  sont  venus 
aujourd'hui  vingt-neuvième  jour  de  ce  mois.  (G  .) 
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jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  derrière  eux  étaient 
placés,  aussi  sur  deux  rangs ,  les  hommes  d'armes  ; 
le  Duc  se  trouvait  au  bout  de  celle  avenue,  envi- 
ronné des  chefs  et  des  enseignes.  A  travers  toute 
celle  armée,  on  vit  défiler  le  triste  cortège  des  Gan- 
tois; le  clergé  ouvrait  la  marche;  puis  venaient  les 
écbevins,  les  hooftmans,  les  doyens,  no-téle,  en 
chemise  ,  sans  autre  vêtement  que  des  brayes  de 
toile,  et  nu-pieds.  Après  eux  suivaient  deux  mille 
bourgeois  en  robe  noire ,  sans  ceinture  et  nu-pieds 
aussi.  Aussitôt  qu'ils  purent  apercevoir  leur  sei- 
gneur, tout  ce  peuple  se  jeta  à  genoux,  en  criant  : 
i  MUéricorde  aux  gens  de  Gand  !  »  Pour  lors  le 
chancelier  de  Bourgogne  vint  a  eux,  et  leur  remon- 
tra leur  rébellion,  leur  orgueil,  leur  perversité, 


disant  qu'il  ignorait  si  le  Duc  leur  pardonnerait.  Ils 
se  mirent  à  crier  derechef  :  «  Miséricorde  aux  gens 
>  de  Gand!  >  Il  leur  fut  permis  alors  d'avancer; 
et ,  en  présence  du  Duc ,  ils  se  prosternèrent  encore. 
L'abbé  de  Saint-Bavon  fit  la  harangue  dans  les 
termes  les  plus  humbles,  demanda  pardoo  pour  le 
passé,  et  promit  soumission  pour  l'avenir.  Le  Duc 
répondit:  «  Puisqu'on  me  demande  miséricorde, 
»  on  la  trouvera  en  moi.  A  ceux  qui  seront  bons 
»  sujets  je  serai  bon  prince,  et  jamais  je  ne  me  sou- 
i  viendrai  des  injures  que  j'ai  reçues.  »  Alors  furent 
déposées  les  bannières  de  la  ville  et  des  métiers , 
qui  tenaient  si  fort  au  cœur  à  ce  peuple.  On  les  remit 
aux  mains  de  Toison-d'or;  il  les  enferma  dans  un 
sac ,  et  le  Duc  les  fit  emporter. 
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Prise  de  Constantinople.  —  Prétendue  lettre  du  Grand  Turc  an  pape.  —  V«ra  du  Faitan.  —  Disgrâce  du  comte  de  Sainl-Pol . 
— Mariage  du  comte  de  CharolaU.  —  Départ  du  Duc  pour  l'Allemagne.  —  Sédition  à  Besançon.  —  Séjour  en  Bourgogne.  — 
Révolte  de  la  Guyenne.— Bataille  de  Caitillon.  — Mort  de  lord  Talbot.— Soumission  de  la  Guyenne.— Combat  judiciaire  à 
Valencienne».—  Guerre  pour  l'évéché  dTtrccht. — Discorde  entre  le  roi  et  le  Dauphin. — Disgrice  du  sire  de  Brcaé.— 
Mariage  du  Dauphin.  —  Négociation  du  roi  avec  le  duc  de  Savoie.  —  Procès  de  Jacques  Corur.  —  Faveur  de  madame  de 
Villequier. — Prospérité  de  la  France. — Nouvelle  négociation  du  roi  avec  le  Dauphin.— Mort  de  Gilles  de  Bretagne. —  Le 
roi  s'apprête  à  soumettre  le  Dauphiné.— Le  Dauphin  se  retire  auprès  du  Duc  — Naissance  de  Marie  de  Bourgogne. — Dis- 
corde entre  le  Duc  et  son  fils. — Le  roi  pense  à  faire  la  guerre  au  Duc. — Rupture  avec  le  comte  de  Sainl-Pol. — Le  roi  de 
Bohême  vent  s'allier  a  la  France. 


Après  la  glorieuse  issue  de  la  guerre  contre  les 
Gantois,  le  Duc  retourna  à  Lille.  Le  sire  de  Croy 
avait  aussi  obtenu  d'heureux  succès  dans  le  Luxem- 
bourg, et  avait  contraint  les  Allemands  à  se  ren- 
fermer dans  Thionville  ;  peu  après  ils  consentirent 
même  à  rendre  la  forteresse  dans  le  terme  de  dix 
mois ,  s'ils  n'étaient  point  secourus.  Ainsi  la  cour 
de  Bourgogne  revint  a  son  repos  et  à  son  loisir. 
Les  fêtes  recommencèrent  comme  auparavant  (<).  Le 
comte  de  Charolais  avait  la  passion  des  tournois  ;  il 

(1)  Olivier  de  la  Marche. 


aimait  toute  sorte  de  mouvement,  de  fatigue,  de 
peine,  comme  s'il  eût  été  un  pauvre  gentilhomme 
cherchant  à  faire  sa  fortune.  Son  esprit  avait  aussi 
grande  activité.  Maintenant  ce  n'était  plus  les  his- 
toires de  chevalerie  qu'il  se  faisait  lire ,  mais  les 
histoires  de  Rome ,  qui  lui  semblaient  bien  grandes 
et  remplies  de  merveilleux  faits  de  guerre.  Souvent 
il  veillait  fort  avant  dans  la  nuit  pendant  que  le  sire 
d'Hubercourt ,  qui  lisait  fort  bien ,  lui  faisait  ces 
belles  lectures.  Il  était  aussi  bon  compagnon  et 
bien  venu  des  femmes ,  mais  pour  cela  n'était  pas 
moins  exact  au  service  de  Dieu ,  observant  au 
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moins  tous  les  jeûnes  ordonné»  par  l'Église;  fori 
charitable,  et  donnant  toujours  l 'aumône  aux  pan* 
rres  sur  son  passage. 

Les  fiançailles  du  duc  Jean  de  Clèvcs  et  de  ma- 
dame Isabelle  de  Bourgogne,  fille  unique  du  comte 
d'Élampes,  donnèrent  lieu  surtout  à  de  grandes 
réjouissances.  Chaque  prince  tenait  à  son  tour  un 
banquet  splendide.  Ce  temps  de  magnificence  se 
termina  par  une  solennité  qui  l'emporta  sur  tout 
ce  qui  avait  été  vu  jusqu'alors  en  Bourgogne  et 
ailleurs. 

Pendant  que  le  Duc  était  occupé  de  sa  guerre 
contre  les  Gantois,  le  29  mai  la  ville  de 

Constantinople,  depuis  si  longtemps  menacée  par 
les  Turcs,  abandonnée  de  toute  la  chrétienté  mal- 
gré les  instances  pressantes  et  répétées  adressées 
aux  rois  et  aux  princes,  avait  enfin  été  prise  d'as- 
saut parles  infidèles.  L'empereur  d'Orient  avait  élé 
tué.  Il  n'y  avait  sortes  de  profanations,  de  cruau- 
tés, d'horreurs ,  qu'on  ne  racontât  partout ,  comme 
ayant  été  commises  par  les  Turcs  :  les  reliques 
brûlées,  les  hosties  traînées  dans  la  boue,  le  mas- 
sacre des  fidèles.  Il  y  avait  là  do  quoi  émouvoir 
tons  les  chrétiens;  cl  certes  ils  pouvaient  se  repro- 
cher d'avoir  répandu  leur  sang  et  employé  leur 
courage  à  de  vaines  querelles  plutôt  qu'à  épargner 
de  tels  affronts  à  leur  sainte  croyance  (i).  C'était  le 
sujet  de  lous  les  discours.  Le  duc  Philippe  avait  sur 
ce  sujet  moins  de  blâme  à  endurer  qu'aucun  autre 
prince.  On  savait  que  son  plus  cher  désir  avait  tou- 
jours élé  de  guerroyer  contre  les  infidèles.  Seul  il 
avait  fait  passer  des  secours  dans  l'Orient.  Avant  sa 
guerre  contre  les  Gantois,  en  1451 ,  il  avait  envoyé 
le  sire  Jean  de  Croy  cl  le  bon  chevalier  Jacques  de 
Lalaing  en  ambassade  aux  rois  de  France  et  d'Ara- 
gon (*)  pour  les  conjurer  de  s'entendre  avec  lui  afin 
de  sauver  Constantinople  du  joug  où  elle  allait  pas- 
ser. Depuis  dix  ans  et  plus  il  avait  mainte  fois 
essayé  de  réveiller  la  négligence  des  autres  princes, 
sans  pouvoir  les  rappeler  à  ce  saint  devoir  de  chré- 
tien. Déjà,  à  son  dernier  chapitre  de  la  Toison 
d'or,  le  Duc  avait  pour  ainsi  dire  fait  prêcher  la 
croisade  à  ses  chevaliers ,  avant  que  la  guerre  de 
Gand  vint  occuper  toutes  ses  pensées. 

Aussi  ce  fut  à  lui  que  le  pape  Nicolas  V  s'adressa, 

(1)  La  Marche.  —  Meycr.  —  Coucy. 

(2)  On  lit,  dam  le  compte  de  la  recette  générale  des  finan- 
ce» de  1458.  que,  le  7  mai  1451,  meuire  Jean  de  Croy, 
mesure  Jacqtic»  de  Lalaing  et  Toiton-d'or  partirent  de 
Mon»,  pour  aller  en  amna»»ade  ver»  le  pape,  et  d«  la  »er»  le 
roi  d'Aragon  au  royaume  de  Naple».  (G.) 

TOSE  IL 


dès  qu'il  le  sut  libre  et  en  paix  ,  poar  l'engager  à 
réparer  ce  qu'on  aurait  dû  empêcher,  et  à  se  réunir 
avec  les  rois  de  la  chrétienté  en  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Un  chevalier  arriva  à  Lille  de  la  part  du 
saint-père;  il  y  fut  reçu  honorablement,  et  le  Due 
résolut  de  donner  un  grand  éclat  à  l'entreprise 
chrétienne  dont  il  voulait  élre  le  chef.  Il  chercha 
tous  les  moyens  pour  émouvoir  d'un  zèle  pieux  les 
seigneurs,  les  nobles  et  les  sujets  de  ses  Élais,  afin 
que,  par  dévotion  et  sans  contrainte,  ils  l'aidassent 
de  leur  personne  ou  de  leurs  biens.  Il  tint  à  ce  sujet 
plusieurs  conseils  ,  et  l'on  avisa  que  rien  ne  serait 
plus  à  propos,  pour  un  tel  dessein ,  que  de  profiter 
d'une  de  ces  fêles  et  de  ces  banquets  qui  avaient 
attiré  à  Lille  un  si  grand  et  noble  concours. 

On  fil  en  même  temps  courir  le  bruit  parmi  le 
peuple,  que  le  pape  était  menacé  lui-même  par  la 
puissance  des  Sarrasins  et  infidèles,  cl  que  le  che- 
valier venu  tic  sa  part  avait  apporté  le  défi  qu'il 
avait  reçu  du  Grand  Turc;  on  allait  jusqu'à  mon- 
trer des  copies  de  celle  leltre.  Voici  à  peu  près  en 
quels  termes  elle  était  conçue  (s)  : 

<  Morhesaiit  Hoprcsant  et  ses  frères  Callabila- 
bra,  chevaliers  de  l'empire  d'Orguant,  seigneur 
d'Aehaïe,  au  grand  prélrc  de  Rome,  noire  bien- 
airaé  s'il  le  mérite.  II  est  venu  à  notre  connaissance 
qu'à  la  requête  du  peuple  des  Vénitiens,  vous  fuites 
publier  que  tous  ceux  qui  nous  feront  la  guerre 
auront  pardon  en  ce  monde  et  une  vie  éternelle  dans 
l'autre;  de  cela  nous  nous  émerveillous  ;  car  si 
Dieu  vous  a  donné  telle  puissance,  vous  devez  en 
,  user  plus  raisonnablement,  et  ne  pas  induire  les 
chrétiens  à  nous  faire  la  guerre;  attendu  que  nos 
prédécesseurs  n'ont  jamais  élé  consentants  à  la 
mort  de  votre  Jésus-Christ,  n'ont  point  possédé  la 
terre  sainle,  et  ont  même  toujours  haï  les  juifs, 
lesquels,  d'après  vos  chroniques,  ont  mis  votredit 
prophète  entre  les  mains  de  Pilate,  président  de 
Jérusalem  pour  les  Romains,  qui  le  fit  périr  en  croix. 

>  D'aulrc  part,  il  nous  déplaît  que  les  Italiens 
nous  fassent  la  guerre,  eux  qui  viennent  de  nous 
avec  toute  leur  gloire  cl  puissance,  c'est-à-dire  qui 
descendent  d'Anténor,  de  ta  race  du  grand  Priam, 
cet  ancien  seigneur  de  Troie,  origine  de  la  nation 
des  Turcs  (♦). 

ôj  Duclcrcq. 

(t)  Ce»  origine»  »onl  répétée»  dan»  tou»  le»  historien»  et 
romancier»  du  moyen  Age  :  Philippe  Mou»kc»  n'a  garde  de 
le»  pa»»er  mu»  »ilence,  et  Jean  lo  Maire  do  Belge»  »e  com- 
plaît à  le»  détclopper  dan»  »c«  tlluitrationt  Ht  Gaule.  Un 
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»  Pour  ce,  comme  son  successeur,  nous  nous 
proposons  de  réédifier  celte  cilé  de  Troie,  de  re- 
mettre en  étal  sa  seigneurie,  et  ramener  toute 
l'Europe  à  noire  obéissance,  surtout  pour  venger 
le  sang  d'Hector ,  la  subversion  de  ladite  noble  cilé 
et  la  pollution  du  grand  temple  de  Pallas.  Aussi 
avons-nous  subjugué  toute  la  Grèce  et  ses  habitants 
comme  héritiers  de  ceux  qui  firent  celte  destruction. 
D'ailleurs  ces  terres  nous  étaient  promises  par  les 
prophéties.  Nous  requérons  votre  prudence  de  ne 
plus  dorénavant  donner  de  telles  bulles,  el  de  ne 
plus  solliciter  les  chrétiens  de  nous  faire  la  guerre; 
car  nous  ne  sommes  pas  résolus  à  les  combattre 
pour  leur  Toi ,  mais  seulement  pour  le  droit  tempo- 
rel que  nous  avons  sur  leurs  terres.  Nous  n'adorons 
point  Jésus-Christ;  mais,  nous  le  confessons,  nous 
savons  qu'il  est  votre  prophète.  De  plus,  votre  loi, 
dit-on  ,  vous  défend  de  contraindre  personne  par 
force.  Si  donc  nous  faisons  la  guerre  aux  Vénitiens, 
c'est  qu'ils  retiennent  des  terres  d'Europe  qu'ils  ont 
usurpées.  Ce  peuple  de  Venise  n'a  rien  de  commun 
avec  les  autres  nations  d'Italie  rt&86  prétend  plus 
grand  que  les  autres.  C'est  pourquoi ,  avec  l'aide  du 
grand  dieu  Jupiter  (i),  nous  voulons  rabaisser  son 
orgueil. 

i  Si,  après  toutes  les  susdites  raisons,  vous  vou- 
lez encore  nous  faire  la  guerre,  soyez  certain  que 
nous  lèverons  toute  notre  puissance;  nous  appelle- 
rons l'aide  de  l'empereur  d  Orguanl  et  les  autres 
princes  cl  rois  d'Orient  ;  jusqu'ici  ils  ont  feint  de 
dormir  ;  mais  quand  ils  paraîtront  avec  toute  leur 
puissance,  ils  pourront  résister  non-seulement  à 
vos  croisés  à  pied  que  nous  avons  vus ,  mais  a  tous 
les  Gaulois  cl  Latins.  Si  vous  les  émouvez  contre 
nous,  nous  invoquerons  l'aide  de  Neptune,  dieu  de 
la  mer ,  et ,  par  la  puissance  de  nos  vaisseaux ,  nous 
conquerrons  l'Ile  de  l'IIellespont;  de  là  nous  entre- 
rons dans  la  Croatie  el  la  Dalmatie  el  les  autres 
régions  de  l'aquilon. — Donné  en  notre  palais  triom- 
phant ,  l'an  dix  de  Mahomet,  au  mois  de  juin.  > 

On  faisait  remarquer  au  peuple  la  ruse  de  ce 

(1  )  M .  de  Reiffenbcrg  fait  observer  que  celte  confu»ion  de  la 
mythologie  grecque  et  de»  croyance»  du  tnahomëlUme  date 
<le  loin  et  te  retrouve  dant  le»  ancien*  romani  ;  il  cite  à  ce 
»ujul  de»  étirait»  du  roman  A'Agolant  et  de  la  chronique  de 
Philippe  Mouskes  qu'il  a  éditée.  (G.) 

(2)  Le  Duc,  par  une  lettre  écrite  de  Lille,  le  14  novem- 
bre 1455.  et  que  nout  avou»  vue  aux  archive»  de  Dijon, 
ordonna  aux  gen»  de  te»  compte»  rn  Bourgogne  de  délivrer 
à  Jean  de  Vienne,  chevalier  de  Rhode»,  commandeur  de  la 
Romagne,  quatre  bombarde»  à  prendre  en  «on  anenal  a 
Dijon .  elle»  fureut  rcmi*e»  à  ce  chevalier  U  1C  décembre 


Turc,  qui  feignait  de  ne  vouloir  conquérir  la  chré- 
tienté que  pour  recouvrer  sa  seigneurie  temporelle 
sans  toucher  à  la  foi  :  chacun,  parmi  le  vulgaire, 
voyait  bien  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser  abuser  ni 
rester  sans  défense  contre  un  si  puissant  ennemi  (i). 

Mais  la  cérémonie  que  le  Duc  avait  préparée  aCo 
de  recevoir  rengagement  des  chevaliers  et  des  gen- 
tilshommes devait  avoir  sur  eux  plus  de  pouvoir 
encore  qu'une  telle  lettre.  Les  principaux  conseillers 
pour  celte  fête,  dont  les  préparatifs  durèrent  plus 
de  trois  mois,  furent  le  sire  Jean  de  Lannoy,  sei- 
gneur rempli  d'invention  et  dégoût  pour  les  choses 
nouvelles,  un  écuyer  nommé  Jean  Beudant ,  et  le 
sire  Olivier  de  la  Marche,  ancien  page  du  Duc  ,  qui 
depuis  écrivit  le  récit  des  choses  de  son  lemps.  Le 
Duc  s'occupait  sans  cesse  avec  eux  de  tons  les  dé- 
tails, el  on  les  tenait  fort  secrets,  pour  mieux  sur- 
prendre la  cour  de  Bourgogne. 

C 'était  l'usage  pour  lors  qu'à  la  fin  de  chaque 
banquet  un  intermède  (s)  était  représenté  pour  le 
plaisir  des  convives,  el  qu'un  des  acteurs  venait 
placer  une  couronne  de  fleurs  sur  la  létc  du  prince 
ou  du  seigneur  qui  était  convié  à  donner  le  banquet 
suivant  (*).  Le  jour  du  festin  du  comte  d'Élampes, 
lorsque  le  repas  fut  terminé  et  les  mets  enlevés, 
on  vit  sortir  de  la  salle  voisine  Dourdan ,  héraut 
d'armes  du  comte,  el  deux  de  ses  chambellans  en 
robes  de  velours  fourrées  de  martre;  chacun  sou- 
tenait d'une  main  une  couronne  de  fleurs.  Après 
eux  venait  une  jeune  dame  de  l'âge  de  douze  ans, 
toute  brillante  d'or,  vélue  de  soie  violette  brodée  en 
lettres  grecques  ;  elle  était  montée  sur  une  haque- 
née  conduite  par  trois  écuyers.  Ce  cortège  fil  le 
tour  de  la  table  en  chantant ,  s'arrêta  en  face  du 
Duc  ;  le  héraut  annonça  en  vers  la  venue  de  cette 
dame,  qui  se  nommait,  disail-il ,  la  princesse  de 
Joie.  Les  deux  chevaliers  l'aidèrent  à  descendre  de 
sa  haquenéc  ;  elle  moula  sur  la  table  par  des  de- 
grés, s'agenouilla  par  deux  fois  et  posa  le  chapeau 
de  fleurs  sur  la  téle  du  bon  Duc  ;  il  l'embrassa ,  el 
annonça  son  banquet  pour  huit  jours  après  (s). 

tnivant.  Archive*  de  Dijon,  vol  Orne  intitulé  r  9»  Rei/iilreiiet 
itf6N0irrf,fol.55.(G.) 

(3j  Ce»  entremêU,  comme  on  disait  alor»,  qui  réunissaient 
la  pompe  et  la  variété  de»  décoration»  a  la  pantomime,  à  la 
déclamation,  a  la  dan»e  et  à  la  musique,  (ont  peut-être  le 
premier  modèle  du  grand  opéra,  dout  Méneitrier  attribue 
l'origine  aux  pèlerin»  qui  créèrent  en  France  le  théâtre.  Pet 
reprit,  en  mu  tique,  p.  152.  Da  RsirriKacae.  (G.) 

(4)  Coucy  —  La  Marche. 

(5)  Dan*  un  de*  raaou»crit»  de  la  bibliothèque  du  roi  à 
P.iriv  coté  10319'.  on  trouva  un*  relation  contemporaine. 
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Pendant  la  matinée  «le  ce  jour-là,  qui  était  le  9  fé- 
vrier 1454  (t),  monsieur  Adolphe  de  Clèves  fut  le 
tenant  d'une  entreprise  d'armes  sous  le  nom  du 
chevalier  du  Cygne  (a)  ;  il  avait  pris,  disait-on,  ce 
litre  en  souvenir  de  l'origine  de  sa  maison  ;  dans  les 
temps  anciens,  l'héritière  unique  de  Clèves,  selon 
de  vieilles  chroniques,  avait  épousé  un  chevalier 
qui  était  miraculeusement  arrivé  par  le  Rhiu  dans 
une  petite  barque  que  traînait  un  cygne.  Le  prix  de 
la  joule  devait  être  un  cygne  d'or,  attaché  d'une 
chaîne  d'or  avec  un  ruhis  au  bout ,  et  c'étaient  les 
dames  qui  devaient  le  donner. 

Après  ce  beau  tournoi  (s) ,  on  se  rendit  dans  la 
salle  du  banquet  («)  ;  elle  était  immense  el  tendue 
d'une  belle  tapisserie  représentant  les  travaux 
d'Hercule;  on  y  avait  dressé  trois  tables  chargées 
de  belles  décorations.  Sur  la  table  du  Duc  étaient: 
une  église  avec  ses  vitraux,  ses  cloches,  son  orgue, 
et  des  chantres  dont  la  voix  accompagnait  cet  in- 
strument ;  une  fontaine  qui  présentait  la  flgure 
toute  noed'un  petit  eBfant  jetant  de  l'eau  de  roses; 
un  navire  avec  ses  mats ,  ses  voiles,  et  les  matelots 
grimpant  aux  cordages  qui  faisaient  les  manœuvres 
de  mer  ;  une  prairie  plantée  de  fleurs  et  d'arbris- 
seaux, avec  des  rochers  de  rubis  et  de  saphirs; 
au  milieu  une  fontaine  représentant  saint  André  sur 
sa  croix. 

Sur  la  seconde  table  on  voyait:  un  pâté  qui  ren- 
fermait un  concert  tout  entier  de  vingt-huit  musi- 
ciens; le  château  de  Lusignan  avec  ses  fosses  et  ses 
tours;  sur  la  plus  haute  se  montrait  la  fée  Mellusine, 
avec  sa  queue  de  serpent  ;  un  moulin  placé  sur  un 
tcrlre  ;  au  haut  était  une  pic  ,  et  des  gens  de  tous 
états  liraient  dessus  avec  leur  arbalète  ;  un  vigno- 
ble, au  milieu  duquel  étaient  les  deux  tonneaux 

très-circonstanciée  et  très-intéressante,  «lu  Fœu  du  Faisan. 
J'ajouterai ,  d'après  cette  relation,  dont  l'auteur  était  prêtent 
à  la  féle,  el  qu'il  soumit ,  aprè»  l'aroir  rédigée,  au  seigneur 
de  I.annoy ,  lequel  avait  été  le  principal  ordonoatcur  de 
celle-ci,  quelques  détails  a  ceux  qne  donne  M.  de  Barantc, 
et  je  rectifierai  le»  erreurs  qu'il  pourrait  aToir  commises , 
d'aprMe*  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.  (G.) 

(1)  C'était  le  17  et  non  le  9  février  1454.  Relation  ci- 
tée. (G.) 

(3)  Cette  jonte  avait  été  criée  dans  un  splcndidc  banquet 
donné  dis-huit  jours  auparavant  par  le  duc  de  Clèves,  frère 
d'Adolphe .  et  auquel  assistait  le  duc  de  Bourgogne  avec  toute 
sa  cour.  L'idée  du  nom  de  chevalier  au  Cygne  que  prit  Adolphe 
de  Clèves,  lui  vint  de  ce  que, à  ce  banquet,  il  y  avait,  à  la  table 
principale,  un  entremets  de  la  longueur  de  presque  toute  la  ta- 
ble, où  l'on  voyait,  dansune  nef  à  voiles  déployées,  un  chevalier 
armé  et  revêtu  d'une  rolte  de  mailles  aux  armes  de  Clèves, 
et  devant  la  nef  un  cygne  d'argent,  ayant  un  collier  avec  une 
ehatne  d'or  par  laquelle  il  tirait  ladite  nef.  Relation  citée.  (G.) 


du  bien  et  du  mal,  avec  leurs  liqueurs  douce  ou 
amère  :  un  homme,  richement  habillé,  donnait  à 
choisir;  un  désert,  où  un  tigre  combattait  un  ser- 
pent; un  sauvage  sur  son  chameau;  un  homme  qui 
battait  un  buisson,  d'où  s'envolaient  de  petits  oi- 
seaux; près  de  là,  sous  un  berceau  de  roses,  un 
chevalier  et  sa  mie  guettaient  les  oiseaux  chassés 
par  l'autre,  el  les  prenaient  en  se  moquant  de  lui; 
un  ours,  monté  par  un  fou,  gravissant  une  mon- 
tagne glacée;  un  lac  environné  de  villages  et  de 
châteaux  ,  avec  une  barque  qui  y  voguait. 

La  troisième  table  était  plus  petite;  elle  n'avait 
que  trois  décorations;  un  porte-balle,  qui  appor- 
tait sa  marchandise  dans  un  village;  une  forêt  des 
Indes,  avec  des  animaux  féroces;  un  lion  attaché 
à  un  arbre,  et  près  de  lui  un  homme  qui  battait  son 
chien. 

Le  buffet  resplendissait  de  vases  d'or ,  d'argent 
et  de  cristal.  Il  était  surmonté  de  deux  colonnes. 
L'une  portait  une  statue  de  femme  ,  à  demi  vélue 
d  une  draperie  blanche ,  où  l'on  avait  écril  des  let- 
tres grecques;  de  ses  mamelles  jaillissait  de  l'hypo- 
cras.  Un  lion  vivant  était  attaché  à  l'autre  colonne 
par  une  forle  chaîne  de  fer.  Au-dessus  on  lisait: 
<  Ne  touchez  point  à  ma  dame.  >  Autour  de  la  salle 
régnaient  des  échafauds  en  amphithéâtre  pour  les 
spectateurs  (s).  Le  duc  Philippe  était  vélu  avec  une 
richesse  plus  grande  encore  que  de  coutume.  On 
assurait  qu'il  portail  sur  sa  personne  des  pierreries 
pour  plus  d'un  million  d'écus  d'or.  Pour  la  première 
fois,  depuis  longues  années,  ses  habillements  n'é- 
taient pas  tout  noirs:  il  était  mis  en  noir  el  gris; 
ses  gens  aussi  portaient  ces  couleurs  en  leurs  li- 
vrées. 

Quand  chacun  fut  assis  (0) ,  le  service  commença. 

(3)  Le  premier  qui  se  présenta  dans  la  lice  contre  le  che- 
valier au  Cygne  fut  un  écuyer  nommé  Gérard  de  Roussilfen, 
auquel  il  donna  un  si  grand  coup  de  lance ,  qu'il  fendit  son 
écu.  Le  seigneur  de  la  Grulhuse ,  le  seigneur  Jean  de  Ghis- 
telle,  messire  Philippe  de  Lalaing.lessiresChrétien  et  Érard 
de  Digonoc  et  plusieurs  autre*  joutèrent  ensuite.  Relation 
citée.  (G.) 

(4)  Coucy,  témoin  oculaire. 

15)  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  se  placèrent  snr  ces 
amphithéâtres  étaient  déguisés  ;  il  y  avait  parmi  eus  des  che- 
valiers et  de*  dames  de  grande  maison,  qui  étaient  venus  de 
trè»-loin.  Relation  citée.  (,G.) 

(fi)  A  la  première  table  s'assit  le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
à  sa  droite  mademoiselle  de  Bourbon  sa  uièce,  le  duc  de 
Clèves  ton  neveu,  madame  de  Raveutcin,  nièce  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  femme  d'Adolphe  du  Clèves,  la  ducliowe 
de  Bourgogne  et  madame  de  Charny  ;  a  sa  gaucho,  made- 
moiselle d  ttampes ,  le  comte  de  Saint-Pol  ,  madame  de 
du  bâtard  de  Bourgogne,  monsieur  de  Pont 
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HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


Chaque  plat  était  porté  par  un  chariot  d'or  et  d'a- 
zur qui  descendait  du  plafond.  En  guise  de  benedi- 
cite,  les  musiciens  de  l'église  et  du  pAlé  chantèrent 
une  très-douce  chanson  ;  puis  commencèrent  les 
intermèdes.  Deux  trompettes,  assis  dos  à  dos  sur 
un  heau  cheval  (i),  jouèrent  des  fanfares  en  faisant 
le  tour  de  la  salle.  On  vil  après  un  sanglier  énorme 
monté  par  un  monstre,  moitié  homme,  moitié 
grillon,  qui  lui-même  portait  un  homme  debout 
sur  ses  épaules.  Un  rideau  de  soie  verte  s'ouvrit  en- 
suite, et  l'histoire  de  Jason  et  de  la  Toison  d'or  fut 
jouée  en  l'honneur  de  l'ordre  du  Duc.  Les  taureaux 
qui  jetaient  des  flammes ,  domptés  par  Jason  et 
attachés  à  une  charrue;  le  dragon  qu'il  tuait,  et 
dont  il  semait  les  dents  qui  se  changeaient  en  sol- 
dats, tout  cela  parut  merveilleusement  exécuté.  On 
vil  ensuite  un  cerf  blanc,  aux  cornes  dorées,  qui 
chantait  avec  son  conducteur  ;  un  dragon  de  feu  qui 
traversa  la  salle,  et  une  chasse  nu  vol,  où  deux 
faucons  abaltircnt  un  héron. 

Mais  tout  cela  n'était  que  des  passe-temps  mon- 
dains ;  enfin  arriva  le  véritable  intermède.  Un  géant, 
coiffé  du  turban  et  vêtu  d'une  longue  robe,  s'avança, 
conduisant  un  éléphant.  Une  tour  s'élevait  sur  l'ani- 
mal, et  Ton  voyait  aux  créneaux  une  dame.  Elle 
portait  un  voile  blanc  à  la  façon  des  religieuses  et 
un  grand  manteau  noir  :  c'était  le  personnage  de  la 
sainte  Église.  Il  était  représenté  par  Olivier  de  la 
Marche.  Celte  dame  semblait  forl  éplorée.  Quand 
elle  fut  devant  le  Duc,  elle  adressa  un  triolet  au 
géant  qui  la  menait  : 

Géant,  je  veux  ci  arrêter, 
Car  je  voi»  noble  compagnie 
A  laquelle  il  me  finit  parler. 
Géant,  je  veut  ci  m'arrèter. 
Dire  leur  veux  *t  remontrer 
Chote  qui  doit  bien  être  ouïe. 
Géant,  je  veux  ci  arrêter, 
Car  je  voU  noble  < 


Puis  elle  commença  une  longue  complainte  sur 
tous  les  maux  que  lui  faisaient  les  infidèles,  et  im- 
plora le  secours  du  Duc  et  des  nobles  chevaliers  ici 
présents.  Alors  entra  Toison-d'or  avec  deux  cheva- 
liers de  l'ordre  (s) ,  qui  donnaient  la  main  a  lolande, 
bâtarde  de  Bourgogne,  et  à  Isabeau  de  Neufchàleau. 


et  la  chaneclière  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Charolais  prit 
place  a  la  deuxième  table  avec  le  comte  d'Étampc» ,  Adolphe 
de  Clève»,  Jean  de  Coimbre,  le  comte  de  Morne»  cl  beaucoup 
d'antre*  chevaliers  et  des  dame»  de  la  cour.  La  troisième 
lable  fut  occupée  par  de»  seigneur»  et  de*  dames  d'un  rang 
inférieur.  Relation  citée.  (G.) 


Le  roi  d'armes  portait  un  faisan  vivant,  orné  d'un 
collier  d'or  et  de  pierreries.  Il  fit  une  profonde  ré- 
vérence au  Duc,  lui  dit  que  l'ancienne  coutume  des 
grands  festins  était  d'offrir  aux  princes  et  seigneurs 
quelque  noble  oiseau  pour  faire  un  vœu  ,  cl  qu'il 
venait  avec  les  dames  et  les  chevaliers  faire  hom- 
mage du  faisan  à  sa  vaillance. 

Le  Duc  dil  alors  à  haute  voix  :  <  Je  voue  à  Dieu 
>  prciiiiùrcraenl ,  puis  à  la  très-glorieuse  Vierge 
»  Marie,  aux  dames  el  au  faisan  ,  que  je  ferai  ce 
»  qui  est  écrit  ;  •  el  il  remit  à  Toison-d'or  le  billet 
suivant,  en  lui  ordonnant  d'en  faire  la  publique 
lecture: 

<  Le  plaisir  du  irès-ebrétien  et  très-victorieux 
prince  monseigneur  le  roi  est  sans  doute  d'entre- 
prendre el  exposer  son  corps  pour  la  défense  de  la 
foi  chrétienne ,  et  pour  résister  à  la  damnablc  en- 
treprise du  Crand  Turc  et  des  infidèles;  alors,  si 
je  n'ai  loyale  excuse  de  mon  corps,  je  le  servirai 
de  ma  personne  el  de  ma  puissance  en  ce  saint 
voyage  le  mieux  que  Dieu  m'en  donnera  la  grâce. 
Si  les  affaires  de  mondit  seigneur  le  roi  étaient  telles 
qu'd  n'y  put  aller  de  sa  personne,  et  que  son  plaisir 
fût  d'y  commettre  un  prince  de  son  sang ,  ou  autre 
chef  et  seigneur  de  son  armée,  j'obéirai  à  sondit 
commis  ainsi  qu'à  lui-même.  Si ,  pour  ces  grandes 
affaires,  il  est  disposé  à  ne  pas  y  aller  et  h  ne  pas  y 
envoyer,  et  que  des  princes  chrétiens  entreprennent 
ce  saint  voyage,  je  les  accompagnerai  et  m'emploie- 
rai avec  eus,  pourvu  que  ce  soil  le  plaisir  cl  le 
congé  de  mondil  seigneur ,  et  que  les  pays  que 
Dieu  m'a  confiés  soient  en  paix  et  en  sûreté.  A  quoi 
je  travaillerai  el  me  mettrai  en  tel  devoir,  que 
Dieu  cl  le  monde  connaîtront  qu'il  n'aura  pas  tenu 
à  moi  d'y  aller.  Et  si,  durant  ce  voyage,  je  puis 
par  quelque  manière  savoir  que  ledit  Grand  Turc  a 
volonté  d'avoir  affaire  avec  moi  corps  à  corps,  je  le 
combattrai  avec  l'aide  de  Dieu  tout-puissanl  cl  de  sa 
ires-douce  mère  ,  lesquels  j'appelle  toujours  à  mon 
aide,  i 

La  dame  sainte  Église  remercia  le  Duc ,  cl  com- 
mença à  faire  le  tour  des  tables,  recevant  l'un  après 
l'autre  le  vœu  de  chaque  seigneur  et  de  chaque 
chevalier (3).  Leduc  deClèves,  le  comte  de  Sainl- 
Pol,  monsieur  de  Cliarolais,  le  comte  d'Éiampes, 


(1;  Sur  un  chameau,  dit  la  relation  ci -de»  tu»  citée.  (G.) 

(2)  To'uon-d'or  était  précédé  d'un  grand  nombre  d'officier» 
d'armes  :  le»  deux  chevaliers  qui  l'accompagnaient  étaient 
monsieur  de  Créqni  el  monsieur  Simon  de  Lalaing.  Relation 
eitte.  (G.) 

C<)  fe  fui  Toinon-d'or  qui  reçut  le»  vorux.  Comme  cette 
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tous  les  princes  et  les  grands  seigneurs  vouèrent 
d'aller  à  la  croisade.  C'était  un  empressement  géné- 
ral; les  convives  s'animaient;  plusieurs  commen- 
cèrent par  ajouter  quelque  clause  particulière  à 
leur  vœu,  ainsi  qu'ils  avaient  vu  dans  les  histoires 
de  chevalerie  ou  les  chroniques.  Le  seigneur  du 
Pont  promit  de  ne  jamais  se  mettre  au  lit  le  sa- 
medi (i)  jusqu'à  l'accomplissement  de  son  vœu  ;  le 
sire  de  Haulbourdin  de  ne  pas  se  désister  de  son 
entreprise  qu'il  ne  tint  en  son  pouvoir  le  Turc  mort 
ou  vif  (4)  ;  h-  sire  de  Hennequin  (3)  de  ne  manger 
les  vendredis  nulle  chose  qui  eût  reçu  mort,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  trouve  main  à  main  avec  les  ennemis 
de  la  sainte  foi ,  cl  d'aborder ,  au  péril  de  sa  vie ,  la 
bannière  du  Grand  Turc.  Philippe  Pot  (il  vœu  de 
ne  pas  s'asseoir  à  table  les  mardis  ,  et  de  ne  jamais 
porter  en  celte  entreprise  d'armure  au  bras  droit  ; 

opération  durait  fort  longtemps,  le  Duc  fit  crier  qu'elle  ces- 
aâl,  et  que  le*  noble*  homme»  qui  voudraient  vouer  remis- 
aent  le  lendemain  leur»  vœu*,  a  Toiton-d'or;  qu'il  tiendrait 
ceux-ci  pour  autti  valable»  que  s'ils  eussent  été  fait*  en  1a 
présence.  Relation  citie. 

Cette  relation  donne  le»  nom»  de  tou»  le»  seigneurs  qui 
firent  de*  voua  ;  le»  voici  :  1  Le  dur  de  Clèvct  ;  2  le  comte 
Je  Sainl-Pol  ;  3  moniteur  de  l'ont  i  4  mon»icur  de  Cbaro- 
lait  ;  5  monsieur  d'Etauipo»  ;  6  Adolphe  de  (.lèves  ;  7  Jean 
de  Coimbre:  8  monsieur  de  Ficuncs  ;  'J  Antuiue,  bâtard  de 
Bourgogne;  10  le  comte  de  Ooucquant  ;  11  Hue  de  I.aunoy; 
19  Antoine  de  Croy,  cimte  de  Porcian  ;  13  Adolphe  de  la 
Marck,  11  Pierre  de  Roffremonl ,  seigneur  de  Clmrnv  ; 
15  Jean  de  Croy,  teigneur  de  Chimay;  16  monsieur  de 
Créqui  ;  17  Simon  de  Lalaing ,  seigneur  de  Monligny  . 
18  Jean  de  Luiembourg.  bâtard  de  Sainl-Pol,  »t  igin.nr  de 
Uaubourdin;  19  Jean,  scigueur  d'Auxy  ;  30  monsieur  de 
Lanuoy,  lieutenant  général  de  Hollande,  etc.  21  ÎSicolat 
Rolin,  seigneur  d'Authume  ;  22  monsieur  de  Ligne;  33  mon- 
aieur  de  Lalaing;  24  Santse  de  Lalaing  ;  25  Charles  de 
Chàlons;  26  Charles  de  Rochtfort  ;  27  Jean  de  Glyme», 
•eigneur  de  Verge»  ;  38  Philippe  de  Hornei.  seigneur  de 
Baussignie» ,  etc.;  29  Louis  de  la  Viesville;  30  mootieur  de 
Comine»;  31  Antoine,  «eigneur  de  Crèvccœur;  32  Jean  , 
seigneur  du  Boc  et  d'Anncquin,  33  Pierre,  seigneur  de 
Bossu  ;  34  Philippe  de  Lalaing  ;  35  Thibaut  de  Rougcmonl  ; 
36  Josse,  seigneur  d'Halewin  ;  37  Gauthier  de»  Fotsét  ; 
38  Loui»  de  la  Gruthnae;  39  Philippe  Pot;  40  Claude  de 
Toalongeoa;  41  Antoine  de  Rochcfort;  42  Antoine  Rolin, 
teigneur  d'Aymcriet;  43  Hue  de  Longucval,  seigneur  de 
Vauli  ;  44  Robert  de  Miraumont ,  45  Antoine  de  Roy, 
teigneur  de  Fencu  ;  46  Guillaume  de  Vauldrey,  seigneur  de 
Courlon  ;  47  monsieur  de  ConUy  ;  48  Joffroy  de  Toisy , 
seigneur  de  Mi  meure  ;  49  Jean  de  Rosimbo»,  seigneur  de 
Fuiirmellcs  ;  50  Uauduin  d'Ongnie* ,  teigneur  d'Etirées  ; 
51  Jean,  seigneur  de  Beauvoir;  52  Jean  de  llingettes. 
seigneur  de  Fretin;  53  A  lard  de  Hobodcnghe»  ;  54  Simon, 
seigneur  du  Chaslcler;  55  Guy  de  Brimuit,  seigneur  de 
Humbercourt  ;  56  Jacquet  Dragain  ;  57  Chrétien  de 
UigonM.  seigneur  de  Trange»;  58  Érard  de  Digontic,  se»: 
gneur  de  Sainl-Sonay  ,  59  Claude  de  Rochcbaron,  »eigncur 


sur  cela,  le  bon  Duc  l'arrêta  cl  lui  dit  qu'il  y  fallait 
au  contraire  venir  bien  et  suffisamment  armé. 
Antoine  Itaulin  promit  de  servir  dans  ce  voyage,  si 
son  père  voulait  le  lui  permettre  et  en  faire  les 
frais  ;  et  son  père  Nicolas  Raulin ,  le  vieux  chevalier 
de  Bourgogne,  s'engagea  à  l'y  envoyer  avec  vingt- 
quatre  gentilshommes  entretenus  à  ses  frais.  Hugues 
de  Longueval  voua  qu'une  fois  parti  il  ne  boirait 
pas  de  vin  avant  d'avoir  tiré  du  saug  à  un  iulidèle  , 
et  qu'il  passerait  deux  ans  à  la  croisade ,  dût -il  y 
rester  seul,  à  moins  que  Consiantinople  ne  foi  re- 
pris auparavant;  Guillaume  de  Vaudrey  s'engagea 
à  ne  point  revenir  sans  avoir  présenté  au  bue  un 
Turc  prisonnier.  Erard  et  Chrétien  de  Digoiuc  ,  île 
la  noble  maison  de  Damas,  vouèrent  ensemble  de 
faire  leur  possible  pour  renverser  la  première  en- 
seigne ennemie  qu'ils  verraient;  et  Chrétien,  en 

» 

de  Sainte»;  60  Louis  de  Contay  ,  seigneur  de  Muurcouil, 
61  Antoine,  bâtard  de  Brabanl  ;  63  Philippe,  bâtard  de 
Brabanl;  63  Frédéric  WiUem  ;  64  Jossc  de  Cruuioglie  . 
65  Pierre  Vasque  de  Saavedra  ;  66  Philippe  de  Vicsvillc, 
67  Jacques ,  soigneur  de  Harchtc* .  68  Pierre  de  Mirau- 
mont ;  69  Jean,  bâtard  de  Kcuty;  70  Louis  de  Uovardric; 
I  71  Louis  Morel  ;  72  Philippe  de  Noycllcs  ,  châlclaiu  de 
Langlc  ;  73  Guillaume  de  Tichon ,  premier  cenyer  d'éouriv 
du  comte  de  Charulais  ;  7 4.  Antoine  de  Lornay  ,  écuyer  tran- 
chant dn  Duc  ;  75  Aymard  Boulon ,  échanson  du  Duc  , 
76  Jean  Boudaut  ;  77  Jean,  seigneur  de  VUlers,  échansun 
du  Duc  ;  74  Guyot  Duxi,  échanson  du  Duc  ;  79  Jacquet  de 
Monlon  Monlmartain,  panelicr  du  Duc  ;  80  Guillaume  de 
Saul»,  échanson  du  Duc;  81  Pierre  de  Hagembach,  cham- 
bellan du  duc  de  Clcve»;  83  Henri  de  Mcriadec,  écuyer  du 
Duc  ;  83  Jean  de  Chassa  ,  écuyer  tranchant  du  Duc , 
84  Louis  de  Chcvalart ,  échanson  du  Duc  ;  85  Jean  de 
Sailly,  écuyer  de  M"«  d'Elampes;  86  Gérard  de  Roussillon, 
écuyer  panetier  de  monsieur  de  Charolais  ;  87  Englebcrl 
d'Orlay,  échanson  du  Duc  ;  88  Etienne  de  Fallctain,  écuyer 
du  Duc  ;  89  Roland  de  Diarondc  ;  90  Robert ,  bâtard  de 
Saveusc;  91  Jean  de  Masille»,  écuyer  panetier  du  Duc; 
i»2  Garin  de  Brimeu,  panetier  du  Duc;  93  Guillaume  de 
Martigny,  écuyer  tram  haut  de  M.  d'Élampc*;94  Philippe 
de  Scocuhove,  échanson  dn  Duc  .  95  Jean  de  Grenat,  pane- 
tier du  Duc  ;  96  Martin  Fousse  ;  97  Jeannct  de  Brou  nie  I  tes, 
écuyer  tranchant  du  bâtard  de  Bourgogne  ;  98  Guillaume 
de  Calbendrc  (klattendyck),  échanson  du  Duc.  (G.) 

(1i  De  ne  jamait  te  mettre  ait  lit  le  samedi.  La  relation 
de  la  bibliothèque  du  roi  porte  «  qu'il  ne  coucherait  en  lit 
jamais,  jusquet  àcequ 'il  eutt  fait  et  accoroply  ton  veu.  ■ 

(2)  H  y  aurait  eu  de  la  forfanterie  dans  un  vœu  ainsi  for- 
mulé. Le  sire  de  Haubourdin  voua  que,  ti  Dieu  donnait  la 
victoire  aux  chrétiens ,  cl  qu'il  pût  voir  que  le  Turc  se 
•auvâl  de  la  bataille,  il  le  poursuivrait,  quelque  chose  qu'il 
lui  dût  advenir,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  maître  de  sa  personne,  à 
moins  que  lui-même  ne  vlnl  à  mourir,  ou  qu'il  ne  fût  si 
blessé .  qu'il  lui  fût  impossible  de  continuer  la  poursuite. 
Relation  titèe.  (G.) 

(3)  l.isci  dAnntqmn  :  c'était  un  village  de  l'Artois.  (G  ) 
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ou  ire  ,  de  faire  en  revenant  entreprise  frarntés  dans 
trois  royaumes  chrétiens  ;  Antoine  et  Philippe , 
bâtards  de  Brabant,  demandèrent  à  être  les  premiers 
de  l'avani-garde,  et  promirent  de  porter  en  bande- 
role de  dévotion  une  image  de  Notre-Dame  ; 
Antoine  de  Tournay  (t)  fil  vœu  de  donner  un  coup 
d'épée  sur  la  couronne  d'un  roi  infidèle  ;  Jean  de 
Chassa ,  de  ne  jamais  Taire  tourner  la  tête  à  son 
cheval  avant  d'avoir  vu  une  bannière  turque  con- 
quise ;  Louis  de  Chevalarl  de  ne  porter ,  dès 
qu'on  serait  à  quatre  lieues  des  infidèles,  ni  cha- 
peron ni  chapeau  (») ,  et  de  combattre  un  Turc  à 
pied  avec  le  bras  armé  du  seul  gantelet;  Guillaume 
de  Monligny  (s),  de  porter  jour  et  nuit  une  pièce 
de  son  armure,  de  ne  point  boire  de  vin  le  samedi, 
et  de  se  vélir  ce  jour-là  d'une  haire.  Puis  les  uns 
vouaient  de  combattre  corps  a  corps ,  les  antres 
de  ne  pas  revenir  avant  d'avoir  jeté  un  Turc  les 
juntes  en  l'air.  Chacun  enchérisssait  sur  l'autre  ; 
l'émulation  et  le  vin  les  échauffaient,  c'était  une 
sorte  de  folie ,  si  bien  que  Jean  de  Bebrenietics  (s), 


H&TOlàK  DfcC*DUCS  DE  BOURGOGNE. 


Justice ,  la  Raison ,  la  Prudence ,  la  Tempérance ,  la 
Force,  la  Vérité,  la  Largesse,  la  Diligence  et  la  Vail- 
lance. Madame  Grâcc-de-Dieu  s'avança  vers  le  Duc , 
lui  expliqua  en  hnit  vers  le  motif  de  sa  venue,  et 
lui  remit  un  billet;  le  seigneur  de  Créqui  eut  ordre 
d'en  faire  la  lecture  : 

i  Mon  béni  Créateur  a  entendu  le  vœu  que  toi 
Philippe,  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  a  fait 
naguère,  ainsi  que  plusieurs  autres  hommes  nobles 
et  de  vertueux  courage.  Lesquels  vœux  sont  agréa- 
bles à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  Marie;  et  ils 
m'envoient  par-devers  les  empereurs,  rois,  ducs, 
princes,  comtes,  barons,  chevaliers,  écuyers  et 
autres  bons  chrétiens,  leur  présenter  ces  douze 
dames  portant  chacune  le  nom  d'une  vertu.  Si  eux 
et  toi  les  voulez  croire  cl  user  de  leurs  conseils, 
vous  viendrez  à  bonne  et  victorieuse  conclusion  de 
votre  entreprise ,  je  demeurerai  avec  vous ,  vous 
acquerrez  bonne  renommée  par  tout  le  monde  et  le 
royaume  de  paradis  à  la  fin.  > 

Madame  Gràce-de-Dieu  se  relira  après  avoir 
écuyer  tranchant  do  bâtard  de  Bourgogne  ,  finit   présenté  les  douze  dames;  comme  le  mystère  élait 


par  vouer  que  s'il  n'avait  point  les  faveurs  de  sa 
dame  avant  la  croisade,  il  épouserait  au  retour  la 
première  dame  ou  demoiselle  qui  aurait  vingt 
mille  écus. 

Quand  les  vœux  furent  faits,  une  dame  entra  à 
la  clarté  des  flambeaux;  elle  était  aussi  vélue  en 
religieuse ,  mais  tout  en  blanc.  De  son  épaule  gauche 
descendait  un  petit  rouleau  où  était  écrit  en  lettres 
d'or  :  i  Grâce-dc-Dicu  ;  »  c'était  son  nom.  Elle 
douze  chevaliers  vêtus  de  pourpoints  cra- 
,  avec  des  chausses  noires  et  un  manteau 
noir  et  gris,  le  tout  couvert  des  plus  riches  brode- 
ries. Ils  donnaient  la  main  à  douze  dames  habillées 
en  salin  cramoisi,  avec  une  robe  de  dentelle  (s) 
par-dessus  et  une  large  frange  en  or.  Chacune  avait 
si  son  nom  écrit  sur  son  épaule ,  c'étaient  les 
vertus  :  la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  la 


(1)  Lite»  :  Ànto'mt  de  Lornay.  C'était  un  écuyer  tran- 
chant du  Duc.  Son  *tru  n'e»l  {ta*  bien  rendu  ici.  11  voua  que, 
('il  %c  trouvait  dan»  une  bataille  où  le  Duc  fût  en  personne, 
et  qu'il  pût  apercevoir  un  roi  infidèle  portant  une  couronne 
»ur  la  lélc  ,  il  mettrait  peine  de  donner  un  coup  d'épée  »ur 
ladite  couronne.  Relation  citée.  (G.) 

(3)  Ceci  n'ett  pat  encore  bien  exact.  De  Chevalarl  voua  que 
de»  qu'on  serait  à  quatre  lieue*  de*  frontières  de»  ennemi* 
de  la  foi,  il  ne  porterait  ni  chaperon  ni  chapel,  ju,quà  ce 
qu'il  eut  trouvé  l'un  de»  infidèle* ,  pour  le  combattre  *  pied 
ou  à  cbcval,  etc.  Relation  citée.  (G.) 

(ô)  Li*et  :  de  Mmrtiony. 

(t)  l.i*ei  :  Jeannet  ou  Jean  de  Brouniettei.  (G.) 

(H)  «lot  Imb.llcment  nVUil  pn»  de  dentelle,  mais  d'une 


achevé,  elles  quittèrent  leurs  inscriptions  et  86 
mirent  à  danser  avec  leurs  chevaliers;  c'étaient  les 
premières  dames  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  qui  avaient  représenté  cet  intermède  (o). 

Les  hérauts  vinrent  ensuite  faire  l'enquête  au- 
près des  dames,  pour  savoir  à  qui  elles  donnaient 
le  prix  de  la  joule  du  matin.  On  trouva  que  per- 
sonne n'avait  plus  gracieusement  rompu  les  lances 
que  monsieur  de  Charolais;  mademoiselle  Isabelle 
de  Bourbon  et  mademoiselle  d'Élampes  lui  présen- 
tèrent le  prix  et  lui  accordèrent  un  baiser  selon 
l'usage,  tandis  que  les  hérauts  criaient  :  <  Mont- 
>  joie  !  »  puis  on  se  remit  à  danser  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  (7). 

Le  comte  de  Sainl-Pol ,  pour  continuer  encore 
cette  suite  de  fétes ,  fit  publier  qu'il  donnerait  un 
mois  après,  dans  la  ville  de  Cambrai,  un  grand 


toile  *i  fine,  qu'on  voyait  au  traver»  la  robe  de  1 
dame»  portaient  en  dcuou».  Relation  citée.  (G.) 

(6j  Le*  douie  chevalier*  étaient  le  comte  de  Charolait.  le 
duc  de  Clève»,  le  comte  d'F.lamprs,  Adolphe  de  Clèvc»,  Jean 
dcCoïmhre,  le  bâtard  de  Bourgogne,  le  comte  de  Boucquant, 
Antoine,  bâtard  de  brabant,  Philippe  Vol,  Philippe  de  Lan- 
noy,  Chrétien  de  Oigonne  ;  le*  douze  dame»  :  mademoiselle 
de  Bourbon,  mademoiselle  d'Élampes,  madame  de  Ravcslcin, 
madame  de  Bevercn, madame  d'Arty,  madame  de  Sauvrc»  ;?;, 
madame  de»  Obeaulx  (?),  madame  du  Chaslcler,  Marguerite, 
bâtarde  de  Bourgogne,  Antoinette  de  Moralle  (?)  et  Isabeau 
Coustayne.  R'fntion  citée.  (G.) 

i,7;  Le  19  février,  une  nouvelle  joute  cul  lieu,  qui  avait  été 
criée  par  le  comte  de  Charolai»  la  veille;  le  prix  de  dehors 
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tournoi  où  il  serait  tenant  avec  quarante  cheva- 
liers (i).  Celle  entreprise  d'arnies  devait  se  faire  au 
nom  du  chevalier  de  la  Licorne.  Mais  déjà  le  Duc 
commençait  à  être  fort  mécontent  du  comte  de 
Saint-Pol  ;  il  le  trouvait  trop  attaché  aux  intérêts 
du  roi,  dont,  comme  on  a  vu,  il  avait  élé  ambas- 
sadeur. Dans  son  vœu  du  Faisan,  il  avait  fait  ré- 
serve expresse  de  la  volonté  du  roi ,  comme  s'il 
n'eût  pas  élé  sujet  du  duc  de  Bourgogne.  En  outre, 
il  était  au  nombre  des  seigneurs  de  cette  cour  qui 
se  montraient  de  plus  en  plus  mécontents  de  la 
haute  faveur  d'Antoine  de  Croy,  chambellan  du  Duc 
et  de  toute  cette  maison.  Il  avait  auparavant,  assez 
à  regret  et  sur  la  demande  du  Duc,  fiancé  sa  fille 
Jacqueline,  encore  enfant,  avec  Philippe,  fils  du 
•ire  de  Croy,  et  l'avait  même  remise  à  la  famille 
de  son  nouveau  mari.  Cette  alliance  lui  déplaisait 
cependant  de  plus  en  plus,  et  lui  semblait  trop 
inégale;  le  sire  de  Croy,  tout  puissant  qu'il  fût 
devenu,  était  un  simple  gentilhomme,  et  il  était 
6orti  quatre  empereurs  de  la  maison  de  Luxembourg; 
elle  était  alliée  a  lous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il 
avait  donc  fallu  tout  le  pouvoir  du  duc  de  Bour- 
gogne pour  faire  consentir  le  comte  de  Saint-Pol  à 
celle  mésalliance;  maintenant  qu'il  voyait  la  faveur 
du  prince  lui  échapper,  il  redemandait  sa  fille. 
Plus  tard  il  l'envoya  même  chercher  à  main  armée  ; 
mais  le  6ire  de  Croy,  qui  la  tenait  dans  la 
ville  de  Luxembourg,  en  fit  fermer  les  portes  et 
envoya  dire  au  comte  de  Saint-Pol  que  le  ma- 
riage était  consommé  (a).  Le  comte  de  Saint-Pol 
s 'était  aussi  ailiré  l'inimitié  du  comle  d'Etampes 
pendant  la  guerre  de  Gand,  pour  quelque  que- 


y  fui  remporté  par  Adolphe  de  Clève»,  et  le  prix  du  dedant 
par  le  bâtard  de  Bourgogne.  Le  même  jour,  Philippe  le  Bon 
donna  un  banquet,  dam  ton  holcl,  à  toute»  le*  dame»  et  dc- 
moiielle*  de  la  cour.  Relation  citée. 

L'auteur  de  cette  relation,  apre»  avoir  rapporté  toute» 
le»  merveille»  du  banquet  pendant  lequel  eut  lieu  le  riru  du 
Fai»an,  dit  le»  réflexion»  que  firent  naître  en  lui,  au  moment 
où  le  banquet  venait  de  finir,  ce»  fête*  tomplucuic»  qui 
depui»  quelque  teoip»  »e  succédaient  à  la  cour  de  Bourgo- 
gne :  «  Premièrement  je  pentay  en  moy  me»mc»  le  Ire» 
»  outrageas  eicep*  et  la  çrant  de»pence  qui  pour  occasion 

•  de  ceit  banquet  avoit  eilé  faietc  dempuix  uug  pou  de 
»  tetnp»,  car  cette  manière  de  chapelle  avoit  jà  Ire»  longue- 

■  ment  duré,  dont  checun  »*effbrehoit  à  ton  tour  et  meluil 
>  paine  de  recepvoir  plu»  hautement  la  compagnie  ;  et  prin- 
»  cipalement  mondit  »eigneur  (le  duc  de  Bourgogne)  avoit 

■  fait  »i  grant  «pareil,  const  et  attemblée,  »an»  faire  ne u pce» 
»  ou  «lianecs  de  aucun»  prince»,  ou  fettoycmcnU  de»  ettran- 

•  gier».  Et.  au  vray  «lire,  je  di*oie  et  nommoic  cette  chote 

•  outragcu»e  et  de»rai»oiinohle  roi»«ion ,  «an»  y  tcavoir  ne 

j,  for»  voulenlé  de  prince, 


relie  au  sujet  du  commandement  de  l'avant-garde. 

Le  Duc  résolut  donc  de  lui  montrer  son  ressen- 
timent, cl  déclara  que  ni  lui  ni  ses  servilcurs  ne 
paraîtraient  au  tournoi  de  la  Licorne.  En  même 
temps  il  rompit  un  projet  dont  le  comle  de  Saint- 
Pol  s'occupait  depuis  longtemps  :  le  mariage  de  son 
fils  Jean  de  Luxembourg  avec  mademoiselle  Isabelle, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  Le  duc  de  Bourbon  y  avait 
déjà  consenti;  mais  mademoiselle  Isabelle  avait  tou- 
jours été  élevée  à  la  cour  de  Bourgogne,  et  son 
oncle,  le  duc  Philippe,  disposait  d'elle  plus  que  son 
père.  Il  se  décida  tout  d'un  coup  à  la  marier  à  mon- 
sieur de  Charolais. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  eu  d'autres 
vues  (s)  ;  elle  était  princesse  de  Portugal ,  fille  de 
madame  Philippe  de  Lancaslre ,  et  avait  toujours 
aimé  l'Angleterre  plus  que  la  France.  Son  dessein 
étaient  donc  de  marier  son  fils  à  la  fille  du  duc 
d'York ,  celui  qui  à  ce  moment  même  disputait  la 
couronne  au  roi  Henri  VI.  Le  duc  Philippe  voulut 
faire  finir  toute  celte  secrèle  négociation,  qui  ne 
lui  convenait  pas.  La  Duchesse  avait  du  crédit  sur 
son  fils;  elle  lui  avait  inspiré  une  grande  préférence 
pour  le  mariage  qu'elle  souhaitait  ;  plusieurs  sei- 
gneurs avaient  été  prévenus  aussi  contre  le  choix 
du  Duc.  Aussi  lrouva-l-il  de  l'opposition  dans  son 
conseil  et  dans  sa  famille;  le  bâtard  de  Bourgogne, 
qui  était  en  grande  amilié  avec  monsieur  de  Charo- 
lais, favorisait  surtout  le  désir  de  la  Duchesse. 

Le  duc  Philippe  fit  venir  son  fils  :  t  J'ai  su , 

>  dit-il,  que  lu  semblés  opposé  au  mariage  que  je 
•  veux  que  tu  fasses.  Je  ne  sais  qui  le  pousse,  mais 

>  on  m'a  dit  que  tu  voudrais  te  marier  en  Angle- 


■  linon  l'entreme»  de  »ainte  Eglite  et  le»  veui  à  ce  entic- 
»  van»,  et  ancore  ce  me  tambloit  une  moût  haute  emprinie 
»  trop  soudainement  encommenchié.  »  Il  fit  part  de  ce» 
réfleaion»  à  un  «eigneur  qui  avait  la  confiance  du  Duc,  et 
celui-ci  lui  répondit  ;  «  Men  ami,  taichié.  et  le  vou»  afferme 
»  en  foi  de  chevalier,  que  ce»  chapelle»,  banquei  et  fe»loie- 

•  ment»  qui  *e  tont  maintenu»  de  longue  main  et  de  plut  en 
»  plut  montét  cl  acreux,  n'a  ente  tinon  pour  la  ferme 
»  emprinte  et  »ccrettc  detirance  de  mondit  teigneur,  pour 
>  parvenir  à  faire  le  «ien  eo  telle  manière,  comme  il  appert, 
»  que  tan»  grant  temblant  il  puitte  conduire  l'cffcct  de  tou 
»  ancien  pourpo»,  lequel  a  c»té  cl  peut  e»tre  congneu  par 
«  le  veu  dont  maintenant  il  a  fait  publication,  c'ett  auavoir 

•  pour  le  bien  de  toute  chrettienté,  et  pour  retittence  de» 
»  ennemi»  de  nottre  toy  :  et  de»picça  a  mon  si  ré  le  de»ir 

•  qu'il  y  avoit,  comme  de  y  envoier  toudoier»,  navire»  et 

•  gen»  il  armez.  »  (G.) 

(t)  Coucy.  —  La  Marche. 
(?)  Coucy.  —  La  Marche. 
(Zj  La  marche.  —  Duclercq. 
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»  terre.  Je  veux  bien  que  lu  saches  que  si  j'ai  eu 
»  de  grandes  alliances  avec  les  Anglais  pour  venger 

•  la  mort  de  mon  père,  jamais  pour  cela  je  n'ai  eu 
»  le  cœur  anglais.  Si  je  savais  que  tu  fisses  ce  ma- 
>  riage,  et  que  lu  voulusses  celle  alliance,  je  te 
»  boulerais  hors  de  mes  pays,  ei  lu  ne  jouirais  ja- 
»  mais  des  seigneuries  que  je  possède.  Bien  plus, 

•  si  je  croyais  que  mon  tiU  bâtard,  ici  présent,  ou 
»  tout  autre,  le  le  conseillât,  je  le  ferais  mclirc  dans 
»  un  sac  cl  jeler  à  la  rivière.  > 

Le  Duc  ne  voulut  point  qu'on  tardât  davantage  à 
suivre  sa  volonté.  On  n'avait  point  le  consentement 
du  duc  ni  de  la  duchesse  de  Bourbon.  Les  futurs 
époux  éiaientcousins  germains ,  et  il  fallait  avant  tout 
la  dispense  du  pape  ;  n'importe,  il  fallut  conclure  les 
fiançailles,  sauf  à  faire  le  mariage  après,  lorsqu'on 
aurait  consentement  et  dispense. 

Ce  qui  donnait  au  Duc  celte  précipitation,  c'est 
qu'il  voulait  partir  pour  l'Allemagne,  où  il  devait 
aller  conférer  avec  l'Empereur  et  les  princes  à  la 
diète  de  Ratisbonne  pour  les  projets  de  croisade  (i). 
Il  laissa  le  comte  de  Charolais  pour  son  lieutenant 
général,  cl  le  chargea  du  gouvernement  de  ses  États 
de  Flandre,  en  lui  donnant  pour  conseillers  le  chan- 
celier de  Bourgogne,  le  sire  de  Croy ,  et  Pierre  de 
Goux,  puis  se  mil  en  route  vers  la  fin  de  mars  1454, 
presque  sans  avoir  annoncé  son  départ,  avec  une 
suilc  de  cent  hommes  environ,  n'emmenant  aucun 
de  ses  principaux  serviteurs,  hormis  Simon  de 
Lalaing  et  Philippe  Pot. 

Deux  jours  après,  on  publia  une  ordonnance 


(1)  Le  Duc  avait  obtenu  ras*eolirocnt  du  roi  aie.  projet». 
Au  moi»  de  mars  1454,  il  lui  envoya  Toisoo-d'or  pour  l'en 
remercier,  «avoir  de  lui  le»  mesures  qu'il  se  proposait  de 
prendre  pour  la  sûreté  de  se*  États  pendant  son  absence,  et 
l'informer  de  l'intention  du  Duc  d'assister  à  la  diète  que 
l'Empereur  venait  de  convoquer  pour  délibérer  sur  l'impor- 
tant objet  de  la  croisade.  L'instruction  de  Toison-d'or,  qui 
est  datée  de  Lille,  le  22  mars  1453  avant  Pâques,  est  en 
copie  authentique  dan»  le  ms.  de  la  bibliothèque  du  roi 
à  Paris,  coté  Baluze  9675  A.  (G.) 

(2)  Coucy. 

(3)  Cette  ordonnance  cit  datée  de  Lille  le  22  mor»  1453 
avant  Pâques  (1454,  n.  st.).  Le  Duc  y  déclare  que,  voulant , 
sans  qu'il  en  résulte  de  nouvelles  charge»  pour  ses  sujets, 
accomplir  le  vœu  qu'il  a  fait  d'aller  combattre  les  Turcs,  il 
a  résolu  de  supprimer  ou  de  réduire  les  gages  de  plusieurs 
de  ses  officiers  jusqu'à  son  retour  de  la  croisade.  Il  supprime 
la  pensiou  de  7,250  francs  dont  jouissait  le  duc  de  Clèves  ;  il 
réduit  à  8,000  francs  celle  que  recevait  le  comte  d'Etampos 
comme  capitaine  de  Picardie,  et  à  4,000  celle  d'Adolphe  de 
Clèves,  seigneur  de  Ravcsteiu.  Sur  les  cage*  du  seigneur 
d'Aulhumc,  chancelier,  qui  étaient  de  4,920  francs,  il  re- 
tranche 2,000,  et  1,000  sur  cru»  do  l'évoque  <lr  Tourna), 


qu'il  avait  tenue  fort  secrète,  et  qui  causa  une 
grande  surprise  f».  Tant  de  feslins,  de  tournois, 
d'intermèdes  et  de  magnifiques  divertissements 
avaient  fort  dérangé  ses  finances.  Pour  les  réparer 
quelque  peu  et  guérir  par  l'épargne  ce  que  lui 
avait  coûté  sa  profusion ,  son  ordonnance  congédiait 
pour  deux  ans  tous  les  serviteurs  de  son  hôtel,  sans 
leur  accorder  aucun  gage  (s).  Il  y  en  avait  qui  le 
servaient  depuis  longtemps  et  qui  étaient  sans  autre 
ressource.  Il  était  du  à  d'autres  de  fortes  sommes, 
dont  le  payement  n'était  ni  promis  ni  réglé.  Les 
archers  de  la  garde  du  corps  murmuraient  et  di- 
saient qu'ils  iraient  servir  en  Angleterre.  Toute 
cette  foule  de  domestiques  de  divers  étals,  qui 
avaient  coutume  de  vivre  largement  dans  celte 
grande  maison  toujours  si  abondante ,  ne  savaient 
plus  où  aller,  cl  le  fou  de  la  cour  disait  que  le  Duc 
avait  rompu  le  manche  du  gigot  (4). 

Le  Duc  traversa  la  comté  de  Bourgogne  et  passa 
en  Suisse  (s).  Ses  alliés,  les  seigneurs  de  Berne, 
lui  firent  une  réception  superbe.  Les  petits  enfants 
de  la  ville  portaient  des  bannières  à  ses  armoiries , 
et  criaient  :  <  Vive  Bourgogne  !  »  A  Baden ,  à  Arau , 
à  Zurich ,  à  Constance ,  ce  fut  le  même  accueil.  Ou 
venait  au-devant  de  lui;  les  villes  défrayaient  loules 
ces  dépenses  ;  enfin,  il  était  partout  reçu  comme  s'il 
eut  été  le  souverain,  tant  sa  renommée  était  grande 
dans  la  chrétienté.  Lorsqu'il  fut  entré  en  Allemagne, 
l'empressement  était  plus  grand  encore.  Les  princes 
cl  les  seigneurs  du  pays  de  Souabc  venaient  lui  faire 
cortège  avec  tous  leurs  hommes  ;  lui  envoyaient  des 


son  conseiller,  qui  étaient  de  2,460.  Il  réduit  ton  premier 
chambellan,  le  seigneur  de  Croy  vde  2,400  a  1,600  francs  ; 
le  seigneur  de  Charny,  chambellan,  de  1,200  à  800  francs. 
Les  autres  officier*  subirent  des  réductions  proportionnelle». 
J'ai  vu  un  original  de  celte  ordonnance  au»  archives  de 
Dijon,  carton  intitulé  :  Guerre»,  croisadet,  tieyei,  etc. 

Le  Duc  rendit,  soui  la  même  date,  plusieurs  autres  ordon- 
nances. 

L'une  contenait  des  dispositions  pour  la  conservation  et 
l'augmenlalion  de  son  domaine,  tant  aux  pays  de  Flandre, 
Rrabant,  Hollande,  etc.,  qu'aux  pays  de  Bourgogne. 

Une  deuxième  supprimait  ou  diminuait  les  gages  ou  pen- 
sions de  plusieurs  do  ses  officiers  dans  le  duché  et  1c  comte 
«le  Bourgogne. 

La  même  mesure,  appliquée  aux  pays  de  Brabant,  de  JLim- 
bourg  et  d  Outre-Meuse,  faisait  l'objet  de  la  troisième  ordon- 


Lcs  deux  premières  sont  au»  archives  de  Dijon,  Liattet  aux 
affaire*  meUet,  n"  1650;  la  troisième  est  transcrite  dans  le 
registre  des  chartes  de  la  chambre  des  comptes  de  Brabant 
portant  le  no  3,  aux  Archive»  du  Royaume.  (G.) 

(4J  Olivier  «le  la  Marche. 

(5)  Coucy. 
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présents  et  des  vivres;  l'Empereur  lui-même  n'au- 
rait pas  en  un  tel  accueil.  Le  comte  de  Waldbourg 
se  distingua  entre  tous.  11  reçut  le  Duc  dans  son 
château  de  Waldsee;  puis  l'accompagna  pendant 
tout  son  voyage  comme  s'il  eût  été  son  sujet  et  son 
serviteur.  Les  villes  ne  lui  rendaient  pas  de  moindres 
honneurs;  sur  sa  recommandation,  elles  mettaient 
leurs  prisonniers  en  liberté;  les  différends  qu'elles 
avaient  entre  elles,  ou  avec  des  seigneurs,  étaient 
soumis  à  son  arbitrage.  A  CIm ,  où  il  passa  quelques 
jours,  les  princes  de  la  maison  de  Wurtemberg  lui 
envoyaient  chaque  jour  du  gibier,  du  vin,  de  l'a- 
voine pour  ses  chevaux ,  et  le  comte  Ulrich  de  Wur- 
temberg ,  qui  avait  épousé  sa  cousine  Marguerite  de 
Savoie,  vint  le  conjurer  de  passer  par  sa  ville  de 
Sluttgard,  au  retour  de  Ratisbonne.  Le  duc  Albert 
d'Autriche  lui  envoya  une  ambassade  pour  le  prier 
aussi  de  prendre  sa  roule  par  ses  États,  puis  le 
reçut  en  grande  pompe  à  Gunzbourg ,  et  lui  donna 
des  chevaux  et  des  armes  à  son  départ.  Le  duc 
Louis  de  Bavière,  son  parent  et  son  allié,  ne  se 
montra  pas  moins  magnifique  dans  son  hospitalité  : 
après  lui  avoir  fait  traverser  ses  villes  de  Lauengen , 
Rain  et  Ingoldstadt,  il  le  conduisit  à  Ratisbonne 
par  le  Danube,  sur  des  bateaux  pompeusement 
ornés. 

H  n'y  trouva  point  l'Empereur.  Frédéric  d'Au- 
triche, que  dix  ans  auparavant  le  Duc  avait  si 
bien  fêlé  à  Besançon ,  n'était  point  un  prince  qui 
aimât  beaucoup  la  guerre  ni  la  chevalerie.  Il  ne 
songeait  guère  qu'à  son  repos,  cl  n'avait  pas  même 
cherché  à  augmenter  sa  puissance.  Les  couronnes 
de  Bohême  et  de  Hongrie  lui  avaient  été  offertes, 
et  il  les  avait  refusées.  Sa  renommée  était  mauvaise 
parmi  les  seigneurs  et  les  chevaliers.  Ils  le  trou- 
vaient endormi ,  lâche ,  pesant ,  rêveur ,  mélancoli- 
que, avare,  dissimulé,  se  laissant  insulter  à  sa 
barbe  sans  avoir  le  cœur  de  se  venger  ;  enfin  insen- 
sible à  l'honneur  (i).  Il  était  donc  bien  éloigné 
d'entrer  dans  les  projets  aventureux  de  la  croisade. 
En  outre ,  tous  ces  honneurs  que  les  princes  d'Al- 
lemagne rendaient  au  duc  de  Bourgogne,  ce  faste 
dont  il  était  environné,  ne  lui  plaisaient  guère  (a). 
Il  ne  vint  point  à  Ratisbonne,  et  se  retira  au  contraire 
dans  son  duché  d'Autriche.  Toutefois  un  ambassa- 
deur et  son  secrétaire  Alneas  Sylvius  l'iccolomini  y 
furent  envoyés  de  sa  part.  Le  seul  prince  d'Allema- 
gne qui  se  fût  rendu  à  cette  diète  était  le  margrave 

;1  j  Lettre  du  commandeur  de  ChampUeuiers  :  Pièce*  de 
I  llittoirc  de  Loui»  XI. 
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de  Brandebourg  ;  on  se  vit  contraint  d'assigner  une 
autre  journée  dans  le  mois  de  novembre,  à  Franc- 
fort ,  pour  y  régler  les  projets  de  croisade.  Le  Duc 
ne  voulait  ps  être  si  longtemps  absent  de  ses 
États.  On  commençait  à  s'y  inquiéter  de  ce  qu'il 
était  devenu  ;  les  uns  disaient  que  l'Empereur  l'avait 
fait  prendre  et  le  tenait  enfermé  dans  quelque  for- 
teresse, comme  jadis  le  roi  Richard;  d'autres  al- 
laient même  jusqu'à  publier  que  le  bon  Duc  était 
mort  dans  ce  lointain  voyage;  il  lui  fallut  songer 
au  retour.  Il  s'excusa  de  venir  en  personne  à  Franc- 
fort ,  mais  promit  d'y  envoyer  des  ambassadeurs. 
Le  marquis  de  Brandebourg  et  quelques  villes  im- 
périales d'Allemagne  le  pressèrent  de  faire  encore 
(jucîque  séjour  en  Allemagne,  pour  y  recevoir  les 
fêtes  que  partout  on  voulait  lui  donner.  11  refusa 
courtoisement ,  passa  quelque  temps  à  Landshut , 
cher  le  duc  de  Bavière,  où  il  tomba  malade;  puis  à 
Sluttgard,  chez  le  comte  de  Wurtemberg;  de  là, 
dans  les  domaines  du  duc  Albert  d'Autriche,  cl  il 
rentra  en  Suisse  par  Bàle. 

Il  trouva  encore  des  fêles ,  el  dans  son  pays  de 
Bourgogne,  à  Nozeroy,  chez  le  prince  d'Orange, 
et  chez  le  sire  d'Aulrey,  de  la  maison  de  Vergy, 
qui  mariait  son  fils  à  la  fille  du  comte  de  Neuf- 
châtel,  sœur  du  maréchal  de  Bourgogne.  Cette 
alliance  enlre  les  deux  plus  grandes  maisons  de 
la  province  donna  lieu  à  de  grandes  réjouissances , 
où  se  trouva  rassemblée  toute  la  noblesse.  Le 
maréchal  de  Bourgogne  continuait  à  être  dans  lu 
plus  haute  faveur  du  Duc ,  et  à  la  mériter  par  ses 
services. 

Il  venait  de  calmer  une  sédition  violente  à 
Besançon  (t).  Cette  ville,  grâce  aussi  à  ses  soins, 
se  trouvant  trop  mal  protégée  par  l'autorité  loin- 
taine de  l'Empire  cl  de  l'Empereur,  s'était  donnée 
au  duc  de  Bourgogne.  Elle  avait  renoncé  à  ses 
privilèges  do  ville  impériale.  Sur  la  proposition 
de  ses  magistrats  et  le  consentement  du  peuple, 
il  avait  élé  réglé  que  le  Duc,  comme  comte  de 
Bourgogne,  instituerait  un  juge  qui  le  représen- 
terait, et  siégerait  avec  les  recteurs  cl  gouver- 
neurs de  la  commune  pour  juger  tous  les  cas  :  on 
ne  pourrait  sans  lui  modérer  aucune  amende; 
le  comte  aurait  la  moitié  des  profils  de  justice, 
et  la  moitié  des  gabelles  mises  et  à  mettre;  il 
mettrait  un  capitaine  à  ses  gages  pour  avoir 
connaissance  des  fortifications  et  de  tout  ce  qui 

(?)  U  Marche. 

(3)  Gollut.  —  l'iècet  de  l  UUtoire  de  Bourgogne. 
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avait  rapport  à  la  guerre;  en  un  root,  la  ville  serait 
sous  la  garde  du  Duc  et  de  se*  successeurs. 

Peu  de  temps  après  ce  traité ,  il  y  eut  dans  la  ville 
une  émeute  contre  l'archevêque ,  et  son  château  de 
Burgille  fut  saccagé.  Lorsque  le  trouble  fut  apaisé, 
un  convint  que  la  ville  acquitterait  le  dommage.  La 
sédition  devint  alors  violente;  le  peuple  se  refusa  à 
payer  la  somme  imposée  pour  ce  sujet,  prétendit 
qu'il  fallait  la  lever  sur  les  seuls  au  leurs  du  désordre, 
et  que  d'ailleurs  les  magistrats  devaient  rendre  leurs 
comptes;  puis  il  les  chassa  et  se  nomma  d'autres 
chefs.  Les  riche* bourgeois ,  menacés  dans  leurs  per- 
sonnes cl  leurs  biens,  se  sauvèrent;  leurs  maisons 
furent  pillées. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  se  rendit  à  Besançon 
avec  une  petite  suite,  comptant  tout  apaiser.  Loin 
d'y  réussir,  il  fut  lui-même  assailli  dans  la  rue,  cl 
courut  quelque  danger.  Le  Duc,  instruit  exacte- 
ment de  tout  ce  qui  se  passait ,  ordonna  d'assembler 
des  hommes  d'armes  pour  dompter  celte  révolte.  Le 
maréchal  en  réunit  jusqu'à  seize  cents ,  mais  il  n'eut 
pas  besoin  d'employer  la  force  ;  les  habitants  furent 
émus  de  crainte;  une  épidémie  ravageait  la  ville, 
elle  se  soumit.  Le  maréchal  lui  fil  payer  huit  mille 
francs  pour  les  frais  occasionnés  par  sa  révolte; 
plusieurs  de  ceux  à  qui  l'on  imputait  de  l'avoir  ex- 
citée furent  pendus  à  Cray,  el  leurs  têtes  envoyées 
à  Besançon. 

Le  Duc  passa  quelques  mois  dans  ses  Étals  de 
France;  il  eui  à  Nevers  une  entrevue  avec  le  duc 
d'Orléans  (i).  Il  lui  parla  des  projets  de  croisade, 
des  conférences  qu'il  avait  eues  à  ce  sujet  en  Alle- 
magne, de  l'assemblée  qui  allait  se  tenir  a  Franc- 
fort, el  du  dessein  qu'il  avait  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs au  roi  pour  savoir  ses  intentions.  Il  traita 
aussi  le  mariage  de  monsieur  de  Charolais.  Sa  sœur, 
madame  Agnès ,  duchesse  de  Bourbon,  était  venue  à 
Nevers,  mais  non  pas  le  duc ,  que  la  goutte  retenait 
a  Moulins.  La  dispense  du  pape  était  arrivée;  le 
roi  avait  fait  répondre  qu'il  donnait  son  agrément 
à  celle  alliance.  Quelques  difficultés  s'étaient  seu- 
lement élevées  pour  la  dot,  parce  que  le  conseil  de 
France  s'opposait  à  ce  qu'elle  comprit  la  seigneurie 
de  Chàleau-Cbinon  qui  était,  disait-on ,  un  tief  tnas- 

(1)  Histoire  de  Bouqjoçuc  cl  Pièce»  justificative». 
(3)  Ouclercq. 

(Z)  Il  obtint,  pendant  ton  «éjour  à  Dijon  ,  de  te»  paye  de 
Bourgogne,  le»  aide»  suivantes  pour  Ut  muiioni  et  dépens 
du  saint  voyaye  qu'il  avait  intention  de  faire  brièvement 
à  l  encontre  du  Grand  Turc,  »a»oir  :  de»  trois  étal»  du  duché, 
SO  ,000  franc»  ;  de.  Icrre.  d  Outre  Saonc,  4,000  ;  du  comté 


culin.  Le  Duc  consentit  à  recevoir  d'autres  domai- 
nes ;  il  était  pressé  de  conclure  cette  affaire.  Sans 
vouloir  qu'on  attendit  son  retour  en  Flandre,  sans 
déférer  au  désir  de  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
avait  le  projet  d'aller  aux  noces,  il  envoya  Philippe 
Pot  en  toute  diligence  à  Lille  avec  ordre  que  tout 
aussitôt  le  mariage  fût  célébré  et  consommé.  La  du- 
chesse de  Bourgogne,  bien  qu'elle  eût  souhaité  une 
autre  alliance,  aimait  beaucoup  mademoiselle  de 
Bourbon  qui  avait  été  élevée  dans  sa  maison;  elle 
obéit  volontiers  aux  ordres  de  son  mari ,  et  monsieur 
de  Charolais.du  moment  que  madame  Isabelle  fut  sa 
femme,  lui  porta  le  plus  grand  et  le  plus  fidèle 
amour.  Ce  fui  un  exemple  bien  rare  el  fort  admiré 
dans  un  temps  où  les  princes  respectaient  si  peu  la 
foi  du  mariage ,  et  où  chacun  se  faisait  gloire  de 
tromper  les  femmes ,  même  les  prélats  el  les  gens 
d'Église,  qui  étaient,  disait-on,  plus  dissolus  encore 
que  les  autres  (t). 

Après  l'assemblée  de  Francfort,  le  Duc,  qui  était 
encore  à  Dijon  (3),  envoya  Simon  de  Lalaing  au  roi 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  venait  d'êlre  réglé 
en  Allemagne.  I>e  conseil  de  France  ne  pouvait  pas 
élre  fort  disposé  à  celle  croisade  dont  on  parlait 
tant.  Les  sages  hommes  qui  s'y  trouvaient ,  et  que 
le  roi  écoulait  beaucoup,  songeaient  bien  plus  à 
guérir  les  maux  du  royaume ,  cl  à  le  relever  de  sa 
longue  ruine  ,  qu'à  chercher  les  glorieuses  et  loin- 
taines entreprises.  D'ailleurs,  pendant  l'année  pré- 
cédente 1 433,  la  guerre  s'était  renouvelée  ;  le  bien- 
heureux repos  dont  on  avait  commencé  à  jouir 
avait  été  Iroublé,  et,  bien  que  loul  eût  réussi 
glorieusement  aux  armes  de  France ,  on  n'était  pas 
encore  bien  remis  de  celle  nouvelle  calamité. 

Après  la  conquête  de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne, 
les  habitants  s'étaient  d'abord  montrés  loyaux 
Français  el  joyeux  d'êlre  délivrés  de  la  domina- 
tion des  anciens  ennemis  du  royaume  («).  Mais 
bientôt  les  gouverneurs  des  finances  du  roi  voulu- 
rent recueillir  dans  la  province  les  mêmes  impôts 
qui  se  payaient  dans  le  reste  de  la  France.  Ils  trou- 
vaient surtout  essentiel  d'établir  celle  taille  des  gens 
d'armes,  qui  se  percevait  toujours,  encore  que  la 
guerre  fùi  finie  et  que  les  Anglais  fussent  chassés. 

de  Charolai»,  5.000;  de  l'élection  de  Maçon  et  Chàlot» 
8,000;  de  l'élection  d'Aulun,  1,300;  de  l'élection  de  Lin- 
gros,  500;  de»,  ville  et  cliatcllcuic  de  Bar-»ur-Sc  ne,  500,  «lu 
omié  de  liourçocne,  25.000  :  en  tout,  103  200  franc» 
Archives  de  Dijon,  compte  rendu  par  Jean  de  Yiten.  (G-) 
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On  entreprit  d'abord  de  persuader  aux  gens  de 
Bordeaux  qu'ils  devaient  y  consentir  de  plein  gré. 

•  C'est  pour  votre  bien ,  disait-on  ;  le  roi  veut  vous 

•  tenir  en  paix  et  en  sûreté.  Les  Anglais  qui  ve- 

>  naient  acheter  vos  vins  et  vous  vendre  leurs  draps 

>  et  leurs  laines ,  regrettent  la  possession  de  votre 
»  pays  et  le  gain  que  le  commerce  leur  donnait.  Ils 
i  feront  sans  doute  quelque  tentative  contre  vous. 
»  Au  contraire  ils  n'auront  pas  celle  audace,  si 

>  vous  avez  de  bonnes  garnisons  de  gens  d'armes 

>  et  des  francs  archers  prêts  à  s'armer  au  premier 
i  avis.  D'ailleurs  l'argent  de  celle  taille  n'ira  point 
»  dans  les  coffres  du  roi;  il  se  dépensera  chez  vous 

>  par  des  hommes  pris  et  levés  dans  la  province; 
»  c'est  vous-mêmes  qui  les  payerez.  > 

Tous  ces  discours  ne  persuadaient  pas  les  Gas- 
cons. Ils  avaient  une  extrême  méfiance  de  tous  les 
gens  de  la  fiuance  du  roi ,  et  s'imaginaient  que  l'ar- 
gent qu'on  leur  payait  n'était  ni  loyalement  employé, 
ni  fidèlement  dépensé.  En  outre,  les  provinces  et  les 
villes  s'assuraient  sur  leurs  privilèges  renouvelés  par 
le  roi,  scellés  de  son  sceau ,  revêtus  de  sa  signature. 
Les  habitants  n'étaient  pas  aussi  dociles  que  ceux 
des  autres  pays  du  royaume,  qui,  contents  d'être 
délivrés  du  désordre  et  de  voir  la  fin  de  leurs 
maux,  payaient,  sans  trop  murmurer,  des  tailles 
mises,  contre  les  anciennes  coutumes,  d'après  la 
seule  volonté  du  roi.  Lorsqu'on  vit  que,  par  adresse 
ou  par  force,  les  officiers  royaux  voulaient  absolu- 
ment en  venir  à  leurs  fins ,  les  Bordelais  et  antres 
gens  de  la  Guyenne  envoyèrent  des  députés  à  Bour- 
ges devant  le  roi.  Ils  représentèrent  que  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  moyen  de  tenir  le  pays  en  repos  et  en 
sûreté  contre  les  Anglais,  était  de  lui  laisser  ses 
libertés,  de  tenir  les  promesses  faites  et  jurées,  d'y 
faire  aimer  et  respecter  le  nom  du  roi.  c  Les 

>  Anglais  ne  songeraient  pas  à  y  revenir ,  disaient 
»  les  députés,  s'ils  savaient  que  tous  les  habitants 
»  sont  dans  l'union  et  le  contentement.  Quand  par 

>  hasard  ils  s'y  risqueraient,  les  vitles  sauraient 
»  bien  se  défendre  sans  garnison  de  gens  d'armes. 
»  Au  lieu  que,  si  l'on  nous  fait  payer  plus  que  du 

>  temps  des  Anglais,  tandis  que  déjà  notre  cora- 

>  nierce  est  moindre,  il  y  aura  beaucoup  de  mal- 
»  veillants ,  et  les  ennemis  en  sauront  profiter.  » 

De  tels  conseils  étaient  sages,  mais  ils  ne  furent 
pas  écoutés,  et  les  députés  revinrent  sans  rapporter 
une  bonne  réponse  du  roi.  Pour  lors,  le  méconten- 
tement augmenta  beaucoup.  Chacun  s'indignait  de 
ce  qu'on  ne  tenait  point  les  promesses  jurées,  de  ce 
qu'on  allait  violer  les  privilèges,  cl  accabler  la  pro- 
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vioce  des  maltôtes  qui  pesaient  sur  le  royaume.  Le 
clergé,  les  riches  bourgeois  de  Bordeaux  élaient 
surtout  animés  d'un  vif  regret  d'être  tombés  sous 
la  puissance  du  roi.  De  leur  côté,  les  seigneurs  de 
la  Guyenne,  malgré  les  serments  qu'ils  avaient 
prêtés ,  étaient  toujours  restés  Anglais  dans  le  cœur. 
I^s  garnisons  élaient  peu  nombreuses  ;  l'armée  de 
France  n'était  pas  assemblée;  un  complot  se  forma 
pour  rappeler  les  Anglais.  Les  sires  de  Lesparre , 
de  Rauzan,  d'Anglade,  de  Langeac,  en  furent  les 
principaux  chefs.  Le  sire  de  Duras  s'était  déjà 
rendu  en  Angleterre  ;  il  y  avail  pris  service.  Le 
sire  de  Lesparre  y  passa  aussi ,  et  promit  aux  An- 
glais que  si  l'on  envoyait  une  armée  dans  le  Médoc, 
toutes  les  villes  tarderaient  peu  à  se  livrer. 

Le  gouvernement  de  la  reine  Marguerite  et  du 
duc  de  Somerset  était  en  ce  moment  un  peu  mieux 
établi.  Le  duc  d'York,  après  avoir  pris  les  armes 
pour  réclamer  son  droit  à  la  couronne,  s'était  sou- 
mis à  la  condition  que  le  duc  de  Somerset  serait 
mis  en  prison  pour  que  son  procès  lui  fût  fait.  Mais 
une  fois  qu'il  eut  renvoyé  son  armée ,  le  duc  de 
Somerset  avait  été  délivré  et  avait  repris  tout  son 
pouvoir.  Pour  réparer  l'honneur  de  l'Angleterre  et 
satisfaire  à  la  volonté  de  tout  le  peuple  qui  se  cour- 
rouçait d'avoir  perdu  les  belles  conquêtes  du  roi 
Henri  V,  il  s'empressa  d'accepter  les  offres  des 
seigneurs  de  la  Guyenne.  Une  armée  de  cinq  mille 
combattants  fut  mise  sous  le  commandement  du 
vaillant  lord  Talbol.  Il  avait  alors  quatre-vingts 
ans,  mais  nul  capitaine  anglais  n'avait  une  renom- 
mée si  grande,  nul  n'avait  remporté  de  si  belles 
victoires  contre  les  Français.  Le  roi  Charles ,  qui 
l'avait  reçu  en  otage  après  la  prise  de  Rouen ,  lui 
avait  noblement  rendu  sa  liberté  sans  rançon ,  et  lui 
avail  permis  d'accomplir  le  voyage  de  dévotion 
qu'il  avait  voulu  faire  au  jubilé  de  Rome ,  en  l'an- 
née 1450. 

Lord  Talbol  débarqua  sur  la  côte  de  Médoc  au 
mois  d'octobre  1452;  peu  de  jours  après,  Bor- 
deaux lui  ouvril  ses  portes ,  livrant  même  le  sire 
Olivier  de  Coelivy,  capitaine  de  la  ville,  el  le 
sire  du  l»uy-du-Fou,  qui  élait  maire  nommé  par 
le  roi. 

Le  roi  était  alors  en  Forez ,  occupé  à  conclure 
un  irailé  avec  le  duc  de  Savoie.  Après  avoir  reçu 
celle  Iriste  nouvelle ,  il  en  délibéra  mûrement  dans 
sou  conseil.  Sa  résolution  fut  aussitôt  prise  de  con- 
quérir de  nouveau  la  Guyenne  el  de  ne  pas  endurer 
une  telle  trahison.  Il  envoya  tous  les  renforts  qu'on 
put  assembler  au  comte  de  Clermonl ,  son  lieuic- 
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liant  généra) ,  afin  de  mettre  les  garnisons  en  état  1 
de  résister  jusqu'au  moment  où  il  pourrait ,  avec 
toute  sa  puissance ,  recommencer  une  forte  guerre. 
Joachim  Rouault,  Amanjeu  d'Albrcl,  sired'Orval, 
ci  d'autres  capitaines  partirent  à  la  tête  de  six 
cents  lances  et  d'un  bon  nombre  d'arebers.  Ainsi 
les  Anglais  ne  purent  faire  beaucoup  de  progrès. 
Le  comte  de  Dunois  fui  laissé  à  la  défense  de  la 
Normandie. 

L'biver  se  passa  à  rassembler  les  compagnies 
d'ordonnance,  à  mander  les  francs  archers,  à  faire 
tous  les  préparatifs.  Ils  ne  furent  pas  achevés  avant 
le  mois  de  juin  1453.  Le  roi  partit  alors  de  Lusi-  , 
gnan ,  et  vint  à  Saint-Jean-d'Angchj.  Le  siège  fut 
d'abord  mis  devant  Cbalais  ,  que  les  Anglais  avaient 
réparé.  En  quatre  jours ,  la  forteresse  fut  emportée 
d'assaut,  et  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient 
furent  pendus  sans  miséricorde ,  à  la  diligence  de 
Tristan  l'IIcrmitc,  prévôt  des  maréchaux.  Jonsac 
et  Montendre  se  rendirent.  Beaucoup  de  capitaines 
voulaient  qu'on  marchât  aussitôt  vers  Bordeaux. 
Le  sire  Jean  Bureau ,  maître  de  l'artillerie ,  qui 
était  écouté  plus  que  personne  dans  les  conseils  de 
la  guerre ,  proposa  d'assiéger  Castillon  sur  la  Dor- 
dogiie,  afin  d'être  maîtres  du  cours  de  la  rivière. 

Cependant  les  habitants  de  Bordeaux  s'inquié- 
taient de  voir  l'armée  du  roi  approcher  ainsi  sans 
nul  empêchement.  Ils  rappelèrent  à  lord  Talbol  que 
lorsqu'ils  s'étaient  rendus  à  lui,  c'était  sous  la 
condition  d'èlre  défendus  contre  les  Français  ;  que 
lui-même  s'élail  engagé  à  résister,  avec  dix  mille 
combattants,  à  toute  la  puissance  du  roi  de  France; 
qu'il  lui  était  arrivé  des  renforts  d'Angleterre ,  et 
qu'il  importail  de  sauver  Castillon.  Lord  Talbol 
répondit  froidement  :  <  On  peut  les  laisser  appro- 
»  cher  encore  davantage  ;  soyez  en  repos.  Au  plaisir 
•  de  Dieu ,  j'accomplirai  ma  promesse  quand  je 
>  trouverai  le  temps  et  le  lieu  favorables.  >  Mais 
ces  paroles  ne  contentaient  point  les  gens  de  la 
ville;  ils  craignaient  d'être  livrés;  les  murmures 
commençaient,  cl  leur  bonne  volonté  était  si  essen- 
tielle à  conserver ,  que  lord  Talbol  se  résolut  à 
combattre. 

11  quitta  Bordeaux  avec  içuie  son  armée,  cl  vint 
d'abord  à  Libourne.  Les  Français  avaient  à  peine 
commencé  le  siège  de  Castillon.  Cependant  Jean 
et  Gaspard  Bureau  avaient  à  la  haie  fait  élever,  par 
sepl  cents  manœuvres  qui  étaient  sous  leurs  ordres , 
de  forts  retranchements  en  terre ,  et  des  palissades 
qui  défendaient  toute  leur  redoutable  artillerie. 
Joachim  Bouaull  cl  le  sire  Pierre  de  Bcauveau, 


a  la  téte  des  francs  archers,  étaient  venus  se  loger 
dans  nne  abbaye  plus  rapprochée  de  la  ville ,  du 
côté  de  la  roule  de  Libourne.  Lord  Talbol,  averti 
par  les  messages  de  la  garnison  de  Castillon ,  mar- 
cha toute  la  nuit ,  et  surprit  de  grand  malin  l'abbaye. 
Les  Anglais  tombèrent  avec  de  grands  cris  sur  les 
francs  archers ,  nulle  mesure  n'était  encore  prise 
pour  leur  résister.  Le  désordre  se  mit  parmi  les 
Français;  les  archers  prenaient  la  déroule;  mais 
les  chefs  et  quelques  gentilshommes  qui  étaient 
avec  eux  firent  tant  et  se  comportèrent  si  vaillam- 
ment, qu'ils  rallièrent  leurs  gens.  Le  sire  de 
Bouaull  rendait  courage  aux  archers  dont  il  était 
aimé  plus  qu'aucun  autre  chef  de  l'armée.  Il  leur 
disait  :  <  Ne  vous  ai-je  pas  promis  de  vivre  cl  de 
»  mourir  avec  vous?  Voulez-vous  donc  m'abandon- 
i  ner?  »  et  il  se  jetait  tout  des  premiers  contre 
l'ennemi.  Plus  d'une  fois  il  fui  abattu  de  son  cheval  ; 
les  archers  le  relevèrent ,  et  commencèrent  à  foire 
meilleure  résistance,  afin  de  rentrer  en  bon  ordre 
au  camp.  On  y  voyait  toute  leur  fâcheuse  situa- 
lion  ;  cependant  persoune  ne  sortit  du  retranche- 
ment pour  les  secourir ,  tant  on  était  résolu  à  ne 
pas  engager  la  bataille.  Enfin  le  sire  de  Rouault 
et  les  archers  parvinrent ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup des  leurs,  à  rejoindre  l'armée.  Lord  Talbol, 
la  voyant  si  bien  fortifiée  daus  son  camp,  revint 
d'abord  à  l'abbaye  qu'il  venait  de  conquérir.  Il 
était  encore  fort  malin,  cl  la  messe  n'avait  pas  été 
dite.  Il  fit  venir  un  chapelain  pour  la  célébrer; 
en  attendant,  il  permit  de  défoncer  les  barriques 
de  vin  qu'on  avait  trouvées  dans  l'abbaye,  et  tous 
ses  soldats  se  mirent  à  boire. 

Comme  la  messe  commençait,  un  homme  du 
pays  accourut  à  lord  Talbol,  cl  lui  dit  :  <  Monsci- 
i  gneur,  les  Français  abandonnent  leur  parc  et 

>  s'enfuient;  voici  l'heure  ou  jamais  d'accomplir 

>  votre  promesse.  >  Le  vieux  capitaine ,  toul  ha- 
bile qu'il  était,  avait  un  tel  désir  de  venger  l'hon- 
neur de  l'Angleterre,  il  voyait  si  bien  l'impor- 
tance de  remporter  une  victoire  afin  de  couservir 
la  fidélité  des  geus  de  Bordeaux,  que,  sans  autre 
information,  sans  envoyer  reconnaître  la  chose 
par  quelque  homme  de  guerre  ou  quelque  ollicier 
d'armes,  il  laissa  la  messe  et  s'écria  :  t  l'uissé-je 
i  ne  jamais  entendre  de  messe,  si  aujourd'hui 

>  je  ne  mets  pas  en  déroule  les  Français  qui  sont 
»  dans  ce  parc!  >  Aussitôt  il  disposa  tout  pour 
l'attaque,  cl,  sans  tarder,  mena  ses  gens  devant 
le  retranchement  des  Français.  «  Monseigneur, 

>  lui  dit  un  vieux  gentilhomme  anglais  nommé  sir 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  LE  BON  [1485]. 


129 


»  Thomas  Ganingham,  qui  depuis  longtemps  por- 

•  tait  sa  bannière ,  on  vous  a  Tait  un  Taux  rapport  ; 
i  voyez  la  profondeur  du  fossé  et  la  contenance  de 

•  ces  gens-là;  ils  n'ont  pas  mine  de  songer  à  la  re- 
»  traite.  Vous  n'y  gagnerez  rien  pour  cette  fois; 

•  mon  avis  est  qu'il  faut  s'en  retourner.  Le  pays  est 

>  pour  nous;  les  vivres  ne  nous  manqueront  pas, 
»  et  avec  un  peu  de  patience  nous  affamerons  les 

>  Français.  >  Mais  une  espérance  aveugle  s'était 
mise  au  cœur  de  ce  vaillant  homme  ;  il  comptait  sur 
la  terreur  que  son  glorieux  nom  jetterait  parmi  les 
ennemis;  son  premier  succès  le  rendait  présomp- 
tueux. Il  répondit  durement  à  ce  sage  conseil;  même 
on  raconta  que,  comme  ce  gentilhomme  maintenait 
son  avis,  lord  Talbot  lui  donna  de  son  épée  à  tra- 
vers le  visage.  Puis,  d'un  grand  courage,  sans 
même  attendre  ses  archers,  il  s'avança  avec  ses 
gens  d'armes  au  plus  près  du  la  fortification  des 
Français,  et  fil  planter  son  étendard  jusque  sur 
un  des  pieux  de  la  première  enceinte ,  au  bord  du 
fossé. 

Les  Français  avaient  une  artillerie  formidable; 
tout  dans  leur  camp  était  préparé  pour  recevoir 
celte  valeureuse  attaque.  La  bannière  de  lord  Tai- 
bot  ne  tarda  guère  à  élrc  abattue,  et  sir  Thomas 
Cuningham  fut  tué;  un  fort  combat  s'engagea  pour 
la  relever.  Lord  Talbot,  monté  sur  sa  petite  ha- 
(menée ,  criait  à  ses  hommes  d'armes  anglais  cl 
gascons  :  «  Mettez  pied  à  terre.  »  Alors  commença 
un  cruel  assaut.  Les  Anglais  essayaient  d'emporter 
ce  rempart  et  tombaient  de  toutes  parts ,  abattus 
par  l'artillerie  cl  les  traits,  repousses  par  les  lan- 
ces et  les  haches.  Les  Bretons ,  qui  étaient  en  ré- 
serve, arrivèrent  pour  soutenir  un  si  rude  choc. 
Il  durait  depuis  plus  d'une  heure,  lorsqu'un  coup 
de  coulevrine  vint  frapper  lord  Talbot,  déjà  blessé 
au  visage,  lui  fracassa  la  cuisse,  tua  sa  haquenée 
fi  le  jeta  par  terre. 

Le  trouble  et  le  désespoir  se  mirent  parmi  les 
Anglais.  Lord  Lisle,  fils  de  lord  Talbot ,  se  jeta 
sur  le  corps  de  son  vieux  père.  «  Laisse-moi,  lui 

>  dit  lord  Talbot;  la  journée  est  aux  ennemis;  il 

>  n'y  aura  pas  de  honte  pour  toi  à  fuir,  car  c'est 
»  ici  ta  première  bataille.  >  Mais  la  douleur  de 
son  fils  était  trop  forte  pour  qu'il  se  souciât  de  la 
vie;  il  resta  près  de  son  père  pour  le  défendre. 
Un  fils  bâtard,  qu'il  avait  aussi  dans  son  armée, 
lord  Hull,  chevalier  de  la  Jarretière,  et  trente  au- 
tres seigneurs  des  plus  vaillants  de  l'Angleterre, 
voulurent  de  même  périr  ou  le  sauver.  Les  Fran- 
çais, voyant  le  désordre  se  mettre  parmi  leurs  en- 


nemis, étaient  sortis  de  leors  retranchements  et 
mettaient  les  Anglais  en  déroute.  Dans  cette  mêlée 
sanglante,  le  fils  de  lord  Talbot  et  tous  ceux  qui 
l'entouraient  périrent  en  le  défendant;  lui-même  fut 
percé  de  nouveaux  coups  et  achevé.  Toute  son  ar- 
mée se  mit  en  fuite ,  poursuivie  par  les  hommes 
d'armes  français,  qui  en  firent  un  grand  massacre. 
Les  uns  se  sauvèrent  vers  Sainl-Émilion  et  Li- 
bourne  ;  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  fort  de 
Castillon ,  dont  une  porte  leur  fut  ouverte.  Lord 
Molines ,  le  principal  chef  des  Anglais  après  lord 
Talbot,  fut  fait  prisonnier;  la  victoire  fut  complète. 
C'était  le  47  juillet,  six  jours  avant  la  grande 
victoire  que  le  duc  de  Bourgogne  remporta  à  Gavre 
sur  les  gens  de  Gand. 

Lord  Talbot  était  tellement  défiguré  par  ses 
blessures ,  que  lorsqu'on  releva  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille ,  on  ne  le  reconnut  pas.  Cepen- 
dant, comme  on  savait  qu'il  avait  été  tué,  on  re- 
garda avec  soin;  on  avait  cru  distinguer,  pendant 
la  bataille,  la  couleur  de  son  habillement  ;  et  trou- 
vant le  corps  d'un  homme  âgé  revêtu  d'une  cui- 
rasse couverte  en  velours  rouge,  on  pensa  que 
c'était  lui.  Il  fut  placé  sur  un  bouclier  et  porté  dans 
le  camp.  On  était  encore  en  doute ,  lorsqu'arriva  un 
héraut  d'Angleterre  qui  demanda  la  permission  de 
chercher  le  corps  de  lord  Talbot.  <  lie  pourriez- 
i  vous  reconnaître?  i  lui  dit-on.  A  ces  mots,  le 
pauvre  serviteur  s'imagina  que  son  maître  était 
prisonnier  et  vivant;  il  répondit  avec  joie  :  c  Menez- 
i  moi  le  voir.  »  On  le  conduisit  à  l'endroit  où  le 
corps  gisait  dépouillé  sur  un  pavois.  <  Regardez,  lui 

>  dirent  les  Français,  est-ce  là  votre  maître?  »  Le 
malheureux  changea  de  visage ,  et  fut  près  de  s'é- 
vanouir. La  blessure  de  lord  Talbot  et  le  sang  qui 
couvrait  son  visage  le  rendaient  en  effet  si  mécon- 
naissable, que  le  héraut  hésita  à  le  reconnaître.  Il 
s'agenouilla  devant  le  cadavre,  et,  mettant  son 
doigt  dans  la  bouche  ,  il  s'assura  que  c'était  lui  par 
une  dent  qui  lui  manquait.  Ce  fidèle  serviteur  pous- 
sait des  cris  de  douleur,  se  jetait  sur  son  maître, 
baisait  son  visage  sanglant  et  répandait  un  torrent 
de  larmes.  Puis  il  quitta  sa  cotte  d'armes  aux  cou- 
leurs et  aux  armoiries  de  lord  Talbot  :  i  Ah  ! 
»  monseigneur  mon  maître,  disait-il  en  sanglotant, 
i  est-ce  bien  vous?  Que  Dieu  vous  pardonne  vos 
i  péchés  !  Depuis  quarante  ans  cl  plus ,  j'ai  été 
»  votre  officier  d'armes,  vêtu  de  votre  habit,  et 

>  voilà  que  je  vous  le  rends.  »  Alors  il  couvrit 
de  sa  colle  d'armes  le  corps  dépouillé  de  son  vieux 
seigneur. 
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Le  lendemain  la  forteresse  de  Castillon  se  ren- 
dit. On  y  trouva  les  sires  de  Montferrand ,  de  Bau- 
zan  et  d'Angladc;  mais  le  principal  auteur  de  la 
trahison  ,  le  sire  de  Lesparre ,  celui  qui  était  allé  en 
Angleterre  quérir  les  ennemis  du  royaume,  parvint 
à  s'échapper;  Saint-Émilion  et  Libournc  revinrent 
ensuite  entre  les  mains  du  roi ,  qui  lit  grand  accueil 
aux  gens  de  Libournc  ;  c'était  malgré  eux  que  l'an- 
née d'auparavant  la  garnison  française  les  avait  lais- 
sés ,  et  ils  avaient  fait  leur  possible  pour  la  retenir , 
bien  résolus  à  souffrir  un  siège. 

Pendant  que  le  roi  avait  une  partie  de  son  armée 
sur  la  Dordogne,  le  comte  de  Clermont,  le  comte 
de  Foix,  le  sire  d'Orval,  le  sire  Theaulde  de  Val- 
perga,  Saintraille,  Geoffroy  do  Saint-Belin,  le 
vicomte  de  Turenne,  le  bâtard  de  Béarn  et  beau- 
coup d'autres  s'étaient  avancés  par  la  Gascogne,  et 
ils  étaient  entrés  dans  le  pays  de  Médoc.  Ils  prirent 
Castelnau;  puis  on  assiégea  Cadillac,  Blanqueforl, 
Sainl-Macairc.Fronsac  etquelques  autres  châteaux. 
Tooit  succédait  ainsi  pour  le  mieux.  Va  roi  arriva 
d'Angouléme  et  se  logea  à  Sainl-Macaire.  Bordeaux 
commençait  à  être  resserré  de  tous  côtés  ;  la  rivière 
même  était  pleine  de  vaisseaux  français.  La  ville 
n'était  pas  fortement  défendue;  mais  les  sires  de 
Lesparrc  et  de  Duras  ,  ainsi  que  les  autres  gentils- 
hondies  de  Guyenne,  qui  n'espéraient  point  de  con- 
ditions, entretenaient  l'obstination  des  habitants. 
D'ailleurs,  l'armée  du  roi,  toute  forte  qu'elle  était, 
se  trouvait  divisée  en  trois  portions  par  les  rivières 
de  Garonne  et  de  Dordogne.  Blanqueforl  et  Cadillac 
se  défendirent  assez  longtemps;  les  vivres  arrivaient 
difficilement;  il  y  avait  des  maladies  dans  l'armée  ; 
enfin,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre,  lorsque  la 
disette  commença  à  se  faire  sentir  aussi  dans  la 
ville,  que  les  gens  de  Bordeaux  demandèrent  a 
traiter.  Le  roi  et  son  conseil  ne  voulaient  d'abord 
accorder  aucune  condition  à  la  ville;  ils  exigeaient 
qu'elle  se  rendit  à  merci.  Ainsi  les  pourparlers  fu- 
rent d'abord  rompus,  puis  repris.  Après  trois 
semaines,  le  roi,  qui  aurait  pu ,  selon  ce  que  lui  pro- 
mettait le  sire  Bureau,  brûler  la  ville  de  Bordeaux 
avec  son  artillerie,  consentit  que  la  garnison  an- 
glaise se  retirât ,  et  il  accorda  une  abolition  générale; 
il  en  excepta,  et  cet  article  relarda  longtemps  le 
traité,  vingt  personnes  qu'il  désigna.  Les  premiers 
étaient  les  sires  de  Lesparre  et  de  Duras  ;  mais  il 
promit  de  ne  leur  infliger  d'autres  peines  qu'un 
bannissement  perpétuel.  La  ville  fut  contrainte 
aussi  de  renoncer  à  ses  privilèges  et  de  payer  une 
somme  de  cent  mille  écus  d'or. 


Ainsi  le  roi ,  par  une  seconde  conquête,  se  trouva 
encore  maître  de  tout  le  royaume,  hormis  Guines 
et  Calais ,  et  celte  fois  les  Anglais  furent  chassés 
pour  ne  plus  revenir.  Il  y  avait  quarante  ans  on  en- 
viron qu'ils  s'étaient  établis  en  France ,  et  leur  do- 
mination n'y  laissait ,  disait-on,  d'autres  traces  que 
les  bois  qui  maintenant  couvraient  des  guérets  lais- 
sés si  longtemps  sans  culture. 

algré  cette  glorieuse  délivrance,  le  roi  avait 
que  jamais  à  s'occuper  du  bien  public  de  son 
royaume.  Cette  guerre  avait  épuisé  ses  finances. 
H  voyait  par  ce  qui  s'était  passé  comment,  tant 
que  la  paix  ne  serait  pas  faite  avec  l'Angleterre, 
de  nouvelles  entreprises  pouvaient  tout  à  coup  re- 
nouveler ses  périls  et  ses  embarras;  la  discorde  qui 
régnait  entre  le  Dauphin  et  lui  devenait  chaque  jour 
plus  grave.  C'étaient  assez  de  motifs  pour  ne  pas  en- 
trer soudainement  dans  les  entreprise  du  duc  Phi- 
lippe ,  quelque  pieuses  qu'elles  fussent. 

Aussi  lorsque  Simon  de  Lalaing  eut  exposé  au 
roi  le  sujet  de  son  ambassade,  il  lui  fut  répondu 
que  le  roi  éUiil  très-content  de  connaître  le  bon 
vouloir  de  l'Empereur  cl  des  rois,  ducs,  comtes, 
marquis,  seigneurs  de  l'F.mpire,  et  surtout  de  mon- 
sieur de  Bourgogne,  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Leur  projet, 
non-seulement  de  résister  à  la  damnable  entreprise 
du  Turc,  mais  de  lui  reprendre  ce  qu'il  avait 
usurpé  (i),  était  digne  d'éloges.  La  conclusion  pria 
par  les  princes  de  l'Empire  de  fournir  chacun  un 
certain  nombre  d'hommes  réglé  selon  l'étendue  de 
leur  seigneurie,  semblait  aussi  fort  louable  au  roi. 
Monsieur  de  Bourgogne  faisait  très-bien  d'avoir 
libéralement  accepté  la  portion  de  quatre  mille 
combattants  à  pied  et  deux  mille  à  cheval  qui  lui 
avait  été  assignée  pour  les  terres  qu'il  tenait  de 
l'Empire,  cl  qui  étaient  belles,  notables  et  de  grand 
revenu.  Le  roi  était  irès-joyeux  encore  d'apprendre 
l'intention  de  monsieur  de  Bourgogne  d'entrepren- 
dre lui-même  ce  voyage  el  d'y  aller  en  personne. 
Celte  entreprise  el  cette  volonté  étaient  irès-bono- 
rables;  l'honneur  en  reviendrait  même  à  la  maison 
de  France  dont  il  était  issu.  Cependant  la  grands 
importance  de  sa  personne,  sa  parenté  si  prochaine 
avec  le  roi ,  sa  qualité  de  prince  du  royaume  qui 
pourrait  être  si  utile  à  la  défense  de  la  chose  publi- 
que, devaient  peut-être,  malgré  la  grandeur  de 
l'affaire  el  le  mérite  de  celte  œuvre,  la  plus  pieuse 
qui  se  pût  entreprendre,  faire  trouver  quelque 

(t)  Pièce,  de  rtli.loire  de  Bourgogne. 
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et  à  un  si  grand 


ne- 


difficulté  i  son 
ment. 

Le  roi  désirait  donc  qu'on  remontrât  au  duc  de 
Bourgogne  que  son  voyage  produirait  un  grand  affai- 
blissement de  la  noblesse  du  royaume  et  une  dimi- 
nution de  sa  prospérité,  ce  qui  devait  grandement 
toucher  le  roi  souverain  et  père  de  la  chose  pu- 
blique. 

Une  autre  chose  avait  aussi  mérité  grande  atten- 
tion de  la  part  du  roi;  c'était  à  Francfort,  entre 
l'empereur  d'Allemagne  et  les  princes  de  ce  pays 
étranger,  que  celle  entreprise  avait  été  résolue.  Or 
le  roi  de  France  était  empereur  dans  son  royaume, 
et  n'était  tenu  à  déférer  en  rieu  aux  délibérations 
prises  dans  d'autres  pays;  cet  exemple  ne  pourrail-il 
pas  être  allégué  à  l'avenir  par  les  empereurs ,  qui 
diraient  que  la  France  a  obtempéré  à  une  délibéra- 
lion  de  l'Empire? 

Comme  le  duc  de  Bourgogne  avait  en  même  temps 
obtenu  du  pape  la  |>erinission  d'imposer  pour  ce 
sujet  un  décime  sur  le  clergé  de  ses  États,  le  roi 
rappelait  que  le  saint-père  ne  pouvait,  sous  nul 
prétexte,  mettre  aucun  impôt  sur  le  clergé  de  France 
sans  le  vouloir  et  le  consentement  du  roi. 

Néanmoins,  après  avoir  en  plusieurs  occasions 
répété  ces  sages  remontrances  aux  ambassadeurs 
de  Bourgogne,  et  avoir  chargé  ses  propres  ambas- 
sadeurs de  les  présenter  au  Duc ,  le  roi ,  par  lettres 
patentes  du  5  mars  !  i.V>,  pour  ne  pas  empêcher 
ni  retarder  une  si  bonne  et  louable  entreprise,  lui 
accorda  la  permission  de  lever,  dans  ses  seigneuries 
de  France,  des  hommes,  une  aide  d'argent,  et  le  dé- 
cime sur  le  clergé. 

Après  avoir  connu  les  intentions  du  roi  et  passé 
quelques  mois  en  Bourgogne,  le  Duc  revint  à  Lille 


(1,  L'année  commença  le  6  avril. 

(2)  Duclercq.  —  Meyer.  —  La  Marche. 

(3)  H  lui  fut  fait  à  Mon*  «ne  réception  magnifique,  dont  on 
trouve  le  programme  dans  le  3*  registre  au»  résolution»  du 
conseil  de  celle  ville.  l:ne  partie  de»  échevin»  et  de»  mem- 
bre» du  conseil,  accompagne»  d'un  grand  uombre  de  bonr- 
geoit  à  cheval,  allèrent  au-devant  de  lui,  à  une  certaine  di*- 
tance  ;  toutes  les  rues,  depuis  la  porte  de  la  ville  jusqu'à 
rbolcl  de  Naast,  où  devait  loger  le  bue,  furent  tendue»  de 
tapisseries  et  jonchée*  de  verdure.  Hortdela  porte  de  Havré, 
par  où  il  fît  son  entrée,  il  y  avait  un  théâtre  sur  lequel  était 
debout  une  dame  nommée  Foi  catholique,  tout  échcvclcc,  et 
vêtue  d'un  manteau  où  l'on  lisait  eu  grosses  lettres  .liverscs 
inscriptions,  telles  que  la  foi  Abet,  la  foi  Xoél.  la  foi 
Abraham,  la  foi  Jtaac.  la  foi  Jacob,  la  foi  Motte,  la  foi 
taint  Pierre,  la  foi  taint  Paul.  A  sa  gauche  était  un  grand 

Hérite,  avec  ses  complices,  parmi  Icsqucl»  on 
>  tant  poils  ni  faux  vitage.  mais  ayant 


au  mois  de  février  4455.  Son  retour  y  était  fort 
souhaité,  et  il  tardait  aux  peuples  de  Flandre  de 
voir  finir  le  gouvernement  de  monsieur  de  Charo- 
lais  (s).  Ils  avouaient  que  ce  jeune  prince  avait ,  ainsi 
que  le  disaient  ses  serviteurs,  bon  désir  que  justice 
fût  faite,  et  môme  la  voulait  prompte  et  sans  résis- 
tance, mais  à  sa  volonlé,  sans  grande  délibération, 
sans  s'informer  suffisamment  et  sans  écouter  les 
deux  parties;  de  sorte  que  les  gens  sages  prévoyaient 
avec  crainte  le  moment  où  il  succéderait  à  son  pi  re. 
Ce  n'est  pas  que  le  bon  duc  Philippe  eût  jamais 
connu  beaucoup  d'autres  lois  que  son  vouloir;  tou- 
tefois il  était  plus  tranquille,  plus  doux  que  son  fils, 
et  consultait  mieux  la  raison.  Du  reste,  jamais  son 
pouvoir  et  sn  renommée  n'avaient  élé  dans  un  si  haut 
point  ;  jamais  ses  voisins  et  ses  ennemis  ne  l'avaient 
ménagé  plus  ;  jamais  ses  sujets  ne  l'avaient  craint  et 
aimé  autant. 

Les  états  de  Bourgogne  lui  avaient  accordé  des 
subsides  considérables.  Il  vint  à  Arras ,  où  il  fut 
reçu  avec  un  empressement  tel  qu'on  eût  dit  que 
c'était  Dieu  qui  descendait  du  ciel,  et  assembla 
aussi  les  trois  étals  du  pays.  Il  leur  demanda  uno 
aide  de  cent  cinquante  mille  livres  pour  son  entre- 
prise contre  les  Turcs.  Les  étals  demeurèrent  fort 
surpris  d'une  si  forte  demande.  Le  domaine  du  comté 
d'Artois  ne  rapportait  en  effet  que  quatorze  mille 
livres.  Enfin  on  consentit  fort  à  regret  une  aide  de 
cinquante-six  mille  livres ,  à  la  condition  qu'il  ne  la 
lèverait  point  avant  de  partir  avec  son  armée  pour 
son  voyage.  Il  assura  que  telle  était  son  intention , 
et  s'y  engagea.  De  là  il  alla  dans  le  comté  de  Flandre, 
le  Ilainaut  (s)  et  ses  autres  pays,  où  on  lui  accorda 
forl  à  regret  de  lourds  subsides. 

Pendant  qu'il  était  à  Bruges,  des  députés  de  la 


de  petites  cornet;  il  menaçait  la  dame  d'une  hache  qu'il 
tenait  en  sa  main  ;  mais  elle  était  défendue  par  un  autre 
prince  placé  à  sa  droite,  et  qui  se  nommait  Secourt  de  fol; 
celui-ci  avait  parmi  se»  compagnons  des  ange».  Vi»->-vis  de 
l'entrée  de  la  rue  du  Hautbois,  il  y  eut  un  autre  théâtre  où 
fut  représentée  la  prise  de  Conttautinople  par  Baudouin, 
comte  de  Flandre  et  de  Ilainaut.  Un  troisième  théâtre  avait 
été  dressé  au  marché;  on  y  exécuta  le  couronnement  du 
comte  Baudouin.  Enfin,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Naast,  on 
représenta  lassomplion  de  Notre-Dame  au  paradis  :  plusieurs 
vierges  martyrisées  te  voyaient  auprès  d'elle,  et  à  coté  de 
Dieu,  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  notamment  saint 
George,  saint  Maurice,  saint  Victor,  saint  F.ustacbc,  saint 
Adrien,  etc.  ;  de  jeune*  enfants,  en  guite  d'anget,  faisaient 
entendre  des  chants  i  la  louange  de  la  Vierge.  Les  écbevins 
avaient  eu  le  soin  de  préposer  à  chaque  théâtre  un  homme 
éloquent  muni  d'un  livret,  pour  donner  au  Duc,  lorsqu'il  pas- 
serait, l'explication  du  mystère  représenté  devant  lai.  (G.) 
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ville  de  Valenciennes  vinrent  l'entretenir  d'une  affaire 
qui  déjà  avait  été  mise  sous  ses  yeux  en  Bourgo- 
gne ,  et  sur  laquelle  il  avait  promis  de  statuer.  Il 
s'agissait  d'un  cas  singulier  dont  il  n'y  avait  plus 
d'exemples  depuis  beaucoup  d'années,  et  qui  se  rap- 
portait aux  anciens  privilèges  de  la  ville  (i). 

Un  nommé  Mahiol  Coquel,  tailleur  à  Tournay, 
avait  assassiné  un  homme,  puis  s'était  réfugié  à 
Valenciennes,  qui ,  d'après  des  chartes  impériales , 
était  un  lieu  de  franchise ,  car  la  ville,  ou  du  moins 
un  de  ses  quartiers,  était  terre  d'Empire.  Un  parent 
du  mort,  nommé  Jacolin  Plouvier,  de  Valenciennes, 
trouva  Mahiol  en  pleine  rue,  et  lui  dit  :  i  Traître, 

•  tu  as  méchamment  mis  à  mort  mon  parent; 
i  prends  garde  à  moi,  car  avant  peu  je  vengerai  sa 

•  mort.  »  Mahiol  s'en  alla  aussitôt  trouver  les  ma- 
gistrats de  la  ville ,  et  leur  dit  :  <  Vous  m'avez  reçu 
i  dans  votre  franchise,  afin  que  j'y  sois  en  sûreté 

•  de  mon  corps;  et  nonohstant,  Jacques  Plouvier 

•  est  venu  m'outrager  et  me  menacer.  Je  vous 

•  requiers  de  m'accorder  aide,  et  de  me  conseiller 

•  ce  que  je  dois  faire.  »  Le  prévôt  cl  les  jurés 
envoyèrent  quérir  Plouvier,  qui  élaii  un  de  leurs 
habitants,  cl  lui  demandèrent  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  ainsi  violé  les  franchises  de  la  ville.  <  Messieurs, 
»  répondit-il,  je  dis  cl  maintiens  que  Mahiol  Coquel 
i  a  lué  traîtreusement  mon  parent  par  guet-apens 
»  et  sans  cause  raisonnable.  >  —  «  Prenez  garde  à 
»  vos  paroles,  dit  le  prévôt,  car  il  faudra  les  main- 
»  tenir  et  les  prouver  par  volrc  corps.  La  franchise 
>  de  la  ville  vous  laisse  ce  seul  recours;  autrement, 
»  nous  ferons  de  vous  justice  pour  avoir  allenlé  à 
»  ladite  franchise.  •  Plouvier,  sans  s'émouvoir,  jeta 
un  gage  de  bataille  devant  Coquel,  qui,  malgré  ses 
excuses,  fut  contraint  de  le  relever.  On  les  envoya 
chacun  dans  une  prison  séparée,  et  on  leur  donna  à 
tous  deux  un  maître  de  combat  pour  leur  enseigner 
la  façon  de  se  baiirc.  C'était  la  ville  qui  payait  la 
nourriture  cl  lemailredc  Coquel,  parce  qu'il  s'étail 
réclamé  de  la  franchise. 

Toute  celle  façon  de  procéder  élail  si  ancienne, 
que  la  chose  traîna  longtemps  et  donna  lieu  à  beau- 
coup de  débals  cnlre  les  jurés  de  la  ville;  ils  finirent 
cependant  par  ordonner  le  combat  en  vertu  de  sen- 

(1)  Mathieu  «le  Coucy.  —  La  Marche. 

(2)  J'ai  trouvé,  à  la  bibliothèque  du  roi,  a  Pari* ,  dan»  un 
manuterit  coté  Baluxe  6995>,  cl  portant  pour  titre  :  Traite 
du  comportement  dei  armet ,  le»  rcutcigncmenl»  le*  plu» 
curieux  tur  les  combaU  judiciaire*  qui  avaient  lieu  entre 
vilains  ;  on  me  Mura  gré  de  Ici  placer  ici  : 

»  Une  manière  de  gaige  en  champ  cloi  y  a,  qui  t'appelle 


lence,  et  ils  en  réglèrent  toutes  les  circonstances. 
On  parlait,  comme  on  peut  croire,  beaucoup  de 
cette  affaire;  elle  vint  à  la  connaissance  du  comte 
de  Charolais  pendant  qu'il  élail  lieutenant  général 
de  son  père.  Il  donna  ordre  de  différer  le  combat. 
Pendant  ce  délai ,  les  gens  de  son  conseil  essayèrent 
de  tout  terminer  par  un  accommodement.  Mais  les 
jurés  cl  les  habitants  voulaient  absolument  que  ce 
combat  eût  lieu  ;  l'empêcher  leur  semblait  un  atten- 
tat contre  leurs  privilèges,  cl  ils  envoyaient  de- 
mande sur  demande  au  comte  de  Charolais.  Dès 
qu'ils  surent  que  le  Duc  était  en  Bourgogne,  ils 
s'adressèrent  aussitôt  à  lui.  Quand  il  fut  de  retour 
en  Flandre,  ils  lui  députèrent  une  seconde  fois,  et 
représentèrent  que,  comme  comte  de  Hainaul,  il 
avait  juré  de  respecter  leurs  privilèges;  que  déjà 
ils  avaient  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  les  pré- 
paratifs de  ce  combat;  enfin,  qu'ils  ne  voulaient 
point  renoncer  à  leurs  vieilles  libertés.  Pour  lors  le 
Duc  leur  assigna  un  jour,  et  annonça  qu'il  y  vien- 
drait. Son  fils  et  plusieurs  gens  de  sa  cour  l'accom- 
pagnèrent; on  élail  très-curieux  de  voir  un  tel 
combat. 

La  lice  n'étaii  point  construite  comme  pour  une 
joute;  elle  était  ronde  et  n'avail  qu'une  seule  entrée. 
Le  prévôt  de  la  ville  et  le  prévôt  du  comte  de  Hai- 
naul étaient  juges  du  champ  clos  :  le  Duc  n'étaient  là 
que  comme  spectateur.  Au  milieu  de  la  lice  on  avait 
placé,  en  face  l'une  de  l'autre,  deux  chaises  cou- 
vertes de  drap  noir.  Les  deux  champions  furent 
amenés;  ils  avaient  la  létc  rasée;  un  vêtement  de 
cuir,  lacé  et  étroit,  leur  couvrait  tout  le  corps,  en 
laissant  les  jambes  et  les  bras  nus.  Chacun  Ait 
assis  sur  sa  chaise;  on  apporta  les  Évangiles  pour 
leur  faire  prêter  serment.  Puis  ils  graissèrent  leurs 
corsets  de  cuir  pour  ne  pas  laisser  prise,  se  frottè- 
rent les  mains  avec  de  la  cendre  afin  que  l'arme  ne 
glissât  point  dans  leurs  poings,  et  mirent  un  mor- 
ceau de  sucre  dans  leur  bouche ,  de  peur  que  la 
chaleur  ne  leur  desséchât  le  gosier.  Ils  furent  ensuite 
armés  de  bétons  noueux,  parfaitement  égaux  en 
longueur  et  en  poids,  et  de  deux  écus  peinis  en 
rouge;  mais  ils  devaient  les  porter  la  pointe  en  haut, 
pour  marquer  qu'ils  n'étaient  point  gens  nobles  (*). 

■  gai'je  de  vilaint ,  et ,  combien  qu'elle  ne  face  a  mettre  en 
»  cettui  prêtent  ivre,  à  caute  qu'elle  ne  touche  en  rient  la 
»  noble  office  d'arme»,  mais  pour  ce  que,  te  (»ij  ung  vilain 
»  apprloit  de  gaige  ung  noble  homme,  et  il  conveneirt  ledit 
•  noble  homme  combattre,  il  convendroit  qu'il  combaleitt 

■  en  forme  de  vilain,  ce  qu'on  voit  peu  advenir,  et  te  ung 
appeloit  de  gaige  de  bataille  ung  vilain  .  ce 
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Dès  que  le  signal  fut  donné,  Mahiol  Coquel,  qui 
était  moins  grand  et  moins  fort  que  son  adversaire, 
se  baissa ,  ramassa  une  poignée  de  sable  et  la  lui  jeta 
aux  yeux.  Jacolin  fut  un  instant  troublé,  et  reçut 
un  grand  coup  de  bâton  dans  le  visage;  mais  re- 
prenant aussitôt  courage,  il  se  jeta  sur  Mahiot,  le 
prit  à  bras-le-corps,  le  renversa  par  terre,  lui 
appuya  le  genou  sur  l'estomac,  lui  enfonça,  à  la 
grande  borreur  des  assistants,  sou  bâton  dans  les 
yeux,  puis  l'assomma  roide  mort.  Mabiot  fut  plaint 
dans  la  ville,  car  c'était  à  lui  que  le  peuple  prenait 
intérêt,  disant  qu'il  était  champion  des  privilèges  de 
Valenciennes.  Quoi  qu'il  en  fût,  on  le  traîna  hors 
de  la  lice,  et  son  corps  fut  attaché  ù  la  potence. 
Tout  ce  combat  parut  une  chose  trop  ignoble  à  la 
cour  de  Bourgogne.  Pour  effacer  en  quelque  sorte 
la  honte  d'un  lieu  où  le  Duc  avait  été  rendu  témoin 
d'un  si  vilain  meurtre,  deux  gentilshommes,  qui 
avaient  eu  querelle,  résolurent  quelque  temps  après 
de  combattre  sous  ses  yeux  dans  celte  même  place 
de  Valenciennes,  ce  qu'ils  flrenl  avec  courtoisie  et 
noblesse. 

Malgré  tout  le  désir  que  montrait  le  Duc  de  com- 
mencer l'entreprise  de  la  croisade,  de  nouveaux 
embarras  et  le  gouvernement  de  ses  vastes  États  le 
retenaient ,  tantôt  par  un  motif,  tantôt  par  un  autre. 
La  volonté  qu'il  avait  toujours  de  maintenir  obstiné- 
ment tout  ce  qui  lui  semblait  toucher  à  son  hon- 
neur, et  de  ne  souffrir  nulle  résistance  à  ses  désirs, 
le  conduisit  encore  à  une  guerre.  L'évéque  d'Ulrecht 
était  mort  récemment;  cet  évéché  était  riche,  puis- 
sant, et  la  souveraineté  du  pays  en  dépendait  ;  aussi 
avait-il  été  de  tous  les  temps  un  grand  objet  d'am- 

ce  <|iic  aiment  peu  couvent,  ilcomnaueroit  arme  comme  le 

»  noble  homme,  et  ne  leur  ett  permit  gaige  de  bataille,  linon 

»  en  cas  de  murdre  (meurtre),  et  ce  a  cau»e  que  i  nulluy  ne 

»  doibt  e*trc  juitice  réfutée  ;  et  te  doibt  faire  pardcvaot  le» 

»  jurtice»  de  cité*  et  bonnet  ville» ,  et  non  partlevant  prin- 

»  cet,  car  leur  manière  de  baUillicr  ctt  toute  aultre  que  de» 

-  noblea  homme»,  itcomme  vous  porrei  oyr.  Le  parcq  doibt 

•  crtre  reond  et  non  quarrés,  grant,  et  largement  tablon  à 
»  terre,  et  habilité*  tur  la  char  (chair)  nue  de  cuir  gras  tout 

•  juste  aprèt  le  corpv  bra»  et  jambe •  et  la  tette  nue  retc 
»  (rate)  de  nouvel,  le*  main»,  le»  queuttet  (?)•  ,c*  geooulx  el 

-  le»  pied*  tout  au  nud,  et  ne  ont  aultre  armeure,  for»  seul- 
»  lementung  pavai*  !  pavois,  bouclier)  pointu  en  ha*,  qui  leur 
»  advient  depui»  le  menton  jutque*  aux  genoux,  et  ung  gros 
»  ballon  de  6  on  de  8  quare»,  de  la  longueur  de  4  piedx  ou 
»  environ,  et  viennent  en  ce»l  e*tat  devant  le*  juge»;  et  ai 
m  tiennent  à  leur  advenant  loutte*  telle»  et  autant  de  ccri- 
»  monte*  comme  le*  noble*,  tant  de  pretentationt,  proletta- 

-  lion»  et  terre meni,  et  prolcttent  de  pooir  vere  et  oindre  (?) 

-  ou  lieu  d'aulcune»  de*  aultre»  que  le»  noble»  font,  et  que 

-  le*  vilain*  ne  font  point  à  cau*e  de  leur*  habillement  ;  et  ti 

TOli  il. 


bilion  pour  lés  princes,  et  il  y  avait  eu  souvent  des 
guerres  pour  décider  les  élections  du  chapitre  épis- 
copal  d'Ulrecht.  Le  duc  de  Bourgogne  désirait  vive- 
ment que  son  fils  bâtard,  David  (s),  déjà  évéque  de 
Thérouenne,  passât  sur  le  siège  d'Ulrecht.  Outre 
l'accroissement  d'honneur  et  de  puissance  qu'il  en 
attendait,  il  y  voyait  encore  un  moyen  de  contenir 
dans  le  repos  les  gens  de  la  Hollande.  De  son  côté,  le 
duc  de  Gueldre  avait  recommandé  aux  chanoines 
d'élire  Étienne  de  Bavière.  Ne  croyant  offenser 
aucun  des  deux  princes ,  les  chanoines  nommèrent 
Chisbcrt  de  Brcderodc,  leur  prévôt,  qui  appartenait 
à  la  plus  grande  famille  de  Hollande,  et  semblait  à 
eux  et  aux  habitants  le  meilleur  choix  que  l'on  pût 
faire. 

Le  Duc,  voyant  que  le  chapitre  n'avait  pas  eu 
égard  à  sa  pressante  recommandation,  s'adressa  au 
pape,  cl  lui  demanda  des  bulles  pour  son  fils  David. 
Il  avait,  dès  l'année  précédente,  éprouvé  la  com- 
plaisance du  sainl-siégc  dans  un  cas  â  peu  près 
semblable.  L'évèché  d'Arras  était  vacant,  le  duc  de 
Bourgogne  s'était  pourvu  auprès  du  pape  en  faveur 
de  Jean  Godefroy,  abbé  de  Luxeuil.  Les  chanoines, 
sur  son  invitation ,  s'étaient  abstenus  de  nommer. 
Alors  l'archevêque  de  Beims,  métropolitain,  avait 
pourvu  au  siège,  en  choisissant  maître  Louis  de 
Montmorency,  doyen  du  chapitre;  il  y  avait  eu 
procès.  Le  parlement  avait  prononcé  en  faveur  du 
doyen;  mais  le  duc  Philippe  avait  envoyé  des  gens 
d'armes  qui  s'opposèrent  à  ce  que  l'arrêt  fût  si- 
gnifié. Peu  après  il  était  venu  lui-même,  avait  mis 
d'autorité  Jean  Godefroy  en  possession  de  l'évèché  ; 
et  le  doyen,  ne  se  trouvant  pas  assex  fort  pour  lutter 

>  leur  fait  on  le*  attai»  (ettait)  comme  ans  noble*  homme*, 
»  c'e*t  at»avoir  :  de  mengicr  aulcun*  mortcaulx  et  de  boire, 
»  aifin  de  tenir  terme  de  jutticc,  et  que  nul  ne  te  puitt  dire 
»  ettre  empoisonne.  Et  eulx  ettan*  chatoun  à  ton  tiege,  et 
»  quand  tout  ett  prett,  on  leur  fait  le  *igne  qu'il!  facent  leur 
*  debvoir.  Pui»  ce  commencent  à  en  Ire  battre  moult  criminel. 
»  lement,  qui  rit  chose  horrible  à  veoir,  et  n*e»t  chreitien 
»  qui  n'en  dcuut  avoir  horreur,  car  ce  tetnblent  chien* 
»  rahbi*  devouran*  l'umj  l 'aultre  ;  et,  quant  le  vaineqoeur 
»  l'a  boutlé  le  vaincu  hort  du  parcq  atout  (avec)  ton  baston  , 
»  il  t'en  retourne  luy  et  »e»  o*laige*  quitte*  cl  délivre*,  et  la 

■  loy  de  la  ville  ou  cité  fait  ju*ticc  du  corp»  du  vaincu,  et  te* 
»  ottaiges  tiennent  priton  jutque*  k  plaine  restitution  et  sali*— 
»  faction  de  partie.  Et  n'est  mi*  en  cesiuy  prêtent,  sinon  à 
»  cause  que  le  cas  porroit  bien  advenir  qu'il  convendroit 

■  que  ung  noble  homme  lenitt  ce»  terme»  de  combattre,  la 
»  quelle  choie  «croit  bien  vile,  te  auitrement  ne  *e  pooit 

>  faire.  ■  (G.) 

(1)  L'année  commença  le  27  mart. 

(.)  Filt  de  Colette  de  Rotquiel.  D«  R*trr.«*t.c.  (6.) 
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contre  un  si  puissant  prince,  avait  résigné  son  droit, 
en  recevant  une  forte  somme  pour  l'indemniser  de 

ses  Trais  (t). 

La  chose  se  passa  de  même  pour  l'évéché  d'U- 
trecht;  le  pape  accorda  l'institution  au  bâtard  du 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  les  chanoines  et  les  habi- 
tants du  diocèse  firent  une  plus  longue  et  plus  forte 
résistance  que  les  gens  d'Arras  (t).  Le  Duc,  après 
avoir  obtenu  les  bulles  du  pape ,  vint  à  La  Haye  et 
fit  sommer  le  chapitre  de  recevoir  son  fils.  Il  lui  fut 
répondu  que  l'élection  avait  été  faite  régulièrement 
et  par  l'inspiration  du  Saini-Esprit  ;  que  leur  pré- 
vôt était  un  grand  homme  de  hien,  issu  d'une  puis- 
sanlefamille  alliée  à  celle  do  Duc  lui-même  ;  qu'enfin 
il  était  déjà  pourvu  de  l'évéché  depuis  un  an, 
l'avait  gouverné  sagement,  et  avait  reçu  de  l'Empe- 
reur l'investiture  du  temporel. 

Rien  ne  put  faire  revenir  les  chanoines  de  leur 
résolution.  Les*  vieilles  discordes  de  la  Hollande 
étaient  pour  beaucoup  dans  leur  obstination.  Les 
sires  de  Brederode  étaient  les  chefs  de  la  faction  des 
Hoêks;  les  seigneurs  du  parti  des  Kabelljaws  (s) 
animaient  le  Duc,  et  l'engageaient  à  maintenir  sa 
volonté.  Il  passa  neuf  mois  de  suite  à  La  Haye,  tou  - 
jours  occupé  de  celle  affaire,  qu'il  ne  voulait  point 
quitter  sans  l'avoir  terminée.  Il  continuait  cepen- 
dant à  s'y  occuper  du  gouvernement  de  ses  autres 
États.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  toutes  les  enquêtes  et 
interrogatoires  secrètement  faits  à  Poligny  contre 
Jean  de  Granson,  sire  de  l'esmes,  qui  étail  accusé 
de  manœuvres  criminelles  contre  l'autorité  du  Duc, 
et  surtout  de  vouloir  soulever  la  noblesse  contre 

(t)  Duclercq. 

(ï)  Duclercq.— Coucy.— Paradrn.-La  Marche.  —  Chroni- 
que de  Hollande. 

(S}  Voy.  lom.  I,  pag.  457.  (G.) 

(4)  thinod,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne.—  Art  de  vé- 
rifier .les  dates. — Histoire  de  Bourgogne. 

(5)  J'ai  tu,  à  la  bibliothèque  du  roi,  à  Parts,  la  lettre  que 
le  Duc  écrivit  à  ce  sujet  à  M«  Gérard  de  Haine,  chef  de  son 
conseil  et  président  de  ses  parlement*  de  Bourgogne;  elle  est 
datée  de  La  Haye  le  38  novembre  1455  :1e  Duc  y  ordonne  au 
président  de  faire  immédiatement  exécuter  la  sentence  qu'il 
(le  Duc)  a  portée  contre  messire  Jehan  de  Granson,  seigneur 
de  l'esmes,  détenu  à  Poligny,  «  laquelle  exécution,  lui  dit-il, 
»  pour  l'honneur  de  ses  parons,  voulons  estre  faicte  secret- 

■  tentent,  et,  au  regard  de  la  manière,  voulons  que,  après 
-  qu'il  sera  confessé,  on  le  descende  en  la  fosse  et  prison 
•  basse,  dessoubs  celle  où  il  est  de  présent,  et  que  illec  on 

■  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos  et  au  «y  les  pieds  ,  et  soit 
»  mis,  ainsy  lié  que  dit  est,  entre  deux  coitles  de  lit  (cou- 
»  vertures),  pour  le  estonffer  et  faire  mourir.  »  Ms*.  inti- 
tulé Mttlanyet  de  pièce*  pour  tervir  à  ïhiitoirt  de  Bouffit- 
gnr  toi,  De  la  M.  9484-16.  (G.) 


DE  BOURGOGNE. 

lui  (4).  Sur  le  vu  de  toute  la  procédure,  il  approuva 
l'arrêt  de  son  conseil  séant  à  Dole ,  et  le  sire  de 
Granson  fut  étouffé  entre  deux  matelas  dans  sa  pri- 
son, afin,  disait -on,  de  ménager  l'honneur  de  sa  no- 
ble famille  (s).  C'était  lui  qui  avait  eu ,  douze  ans 
auparavant,  un  différend  avec  le  sire  de  Cita  ban  ne 
où  le  Duc  s'était  déclaré  son  allié.  Le  maréchal  de 
Bourgogne,  son  proche  parent ,  fit  de  grandes  instan- 
ces pour  le  sauver,  mais  le  prince  fut  inflexible. 

Voyant  que  les  gens  d'Ulrecht  ne  cédaient  point 
à  la  persuasion ,  il  avait  assemblé  une  nombreuse 
armée,  et  s'avança  avec  environ  quatorze  mille 
combattants  (e).  Lorsque  Ghisbertde  Brederode  vit 
le  danger  où  tout  l'évéché  se  mettait  pour  le  main- 
tenir, il  renonça  à  sa  dignité;  le  duc  de  Clèves  fut 
médiateur  de  ce  traité  et  vint  à  Leyde  en  régler  les 
conditions.  Ghisbert  de  Brederode  fut  nommé  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne ,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Donat  à  Bruges ,  et  avec  une  forte  pension  sur 
les  évéchés  d'Ulrecht  et  de  Thérouenne. 

Lorsque  le  Duc  eut  installé  son  fils  à  Ulrecht,  il 
fallait  encore  lui  soumettre  tout  le  pays  d'Over- 
Yssel,  qui  ne  voulait  point  accéder  au  traité  et  con- 
tinuait à  reconnaître  l'évéquc  élu  par  le  chapitre. 
On  alla  mettre  le  siège  devant  uue  forte  ville  nom- 
mée Dewenter  (7),  la  principale  de  celte  contrée; 
elle  résista  longtemps,  et  ce  fut  seulement  après 
plusieurs  attaques  vaillamment  repoussées ,  qu'au 
mois  de  septembre  1456  les  habitants  demandèrent 
à  traiter. 

Us  obtinrent  des  conditions  assez  favorables,  car 
le  Duc  venait  d'apprendre  que  celte  guerre,  s'il  ne 

(6)  Dan*  le  S>  registre  aux  résolutions  du  conseil  de  ville 
de  Mon*,  il  est  fait  mention  d'une  lettre  du  comte  de  Oln.ro- 
lai*  au  magistrat,  du  mois  de  juin  1456,  par  laquelle  il 
demandait  que  la  ville  lui  prêtai  le  plus  grand  nombre  de 
tentes  et  de  pavillons  qu'elle  pourrait,  pour  l'expédition  que 
le  Duc  son  père  avait  résolu  de  faire  contre  ceux  d'Ulrecht, 
et  d'une  autre  lettre  du  Duc  lui-même,  en  date  des  premier* 
jours  de  juillet,  qui  requérait  la  ville  de  lui  envoyer  six  cou- 
levriniers  et  de*  canonniers,  avec  leurs  aides,  pour  la  même 
expédition. 

Aux  archives  de  Malincs,  il  y  a  une  lettre  originale  du  Duc, 
datée  de  La  Haye  le  14  juillet,  par  laquelle  il  prie  le*  COtn- 
munemaltre*  et  cebevins  de  celle  ville  de  lui  prêter  quatre 
lentes  pour  son  expédition  d'Ulrecht,  et  une  autre  lettre 
également  originale,  datée  de  Leyde  le  3  décembre,  où  il 
leur  annonce  qu'il  est  occupé,  avec  le*  états  de  Hollande  et 
de  Zélande,  assemblés  dans  celte  ville,  k  prendre  tonte*  le* 
mesures  nécessaires  pour  la  surelé  de  ce*  deux  pays  contre 
se*  adversaires.  (G.) 

(7)  Deventer.  (G.) 
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la  terminait  point  prompiement ,  pourrait  devenir 
plus  fâcheuse  pour  lui.  Comme  il  était  à  son  camp 
près  de  Dewenter,  sa  cousine  la  duchesse  de  Gueldre, 
fille  du  feu  duc  de  Clèves  et  sœur  de  Jean  et  Adolphe 
de  Clèves  qui  avaient  été  élevés  à  sa  cour,  arriva 
tout  à  coup  éperdue  et  fugitive.  Elle  s'était  échappée 
pendant  la  nuit  de  chez  son  mari,  et  amenait  avec 
elle  son  fils,  enfant  de  quinze  ou  seize  ans.  Le  motif 
de  sa  fuite  était  l'ingratitude  horrible  du  duc  de 
Gueldre  envers  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  avaient 
toujours  été  bons  et  fidèles  alliés;  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  marié  sa  fille  au  roi  d'Ecosse;  cependant 
il  venait  d'entrer  dans  les  projets  du  duc  de  Saxe, 
et  ils  avaient  tous  les  deux  secrètement  engagé  les 
Frisons  à  s'armer  pour  venir  surprendre  le  Duc  dans 
le  pays  d'Over-Yssel. 

Une  autre  nouvelle  plus  importante  encore  rap- 
pela bientôt  après  le  duc  de  Bourgogne.  Il  apprit 
que  le  Dauphin  de  France  allait  arriver  pour  lui 
demander  un  asile  contre  la  colère  du  roi. 

Il  y  avait  déjà  dix  années  que  le  Dauphin  vivait 
éloigné  de  son  père ,  sans  quitter  son  apanage  du 
Daupbiné ,  ni  jamais  venir  à  la  cour.  Depuis  la  Pra- 
guerie,  ils  avaient  vécu  en  méfiance  réciproque. 
Le  Dauphin  s'était  toujours  montré  l'ennemi  des 
conseillers  qui  avaient  toute  la  faveur  du  roi.  On 
disait  aussi  que,  courroucé  de  l'abandon  où  vivait 
la  reine,  il  portait  une  violente  haine  à  madame 
Agnès  Sorel,  et  l'on  répétait  dans  le  vulgaire  qu'un 
jour  il  s'était  emporté  au  point  de  lui  donuer  un 
soufflet  (t).  Après  la  mort  de  la  Daupbiné,  et  au 
moment  où  le  pouvoir  du  sire  de  Brezé ,  sénéchal  de 
Poitou,  était  devenu  si  grand,  le  mécontentement 
du  Dauphin  devint  plus  marqué.  Comme  personne 
n'était  à  la  fois  plus  imprudent  dans  ses  discours  et 
plus  caché  dans  sa  conduite  (s) ,  il  donnait  sans  cesse 
de  l'inquiétude  aux  conseillers  du  roi,  par  consé- 
quent au  roi  lui-même.  On  voyait  qu'il  tachait  à  se 
former  un  parti.  Le  sire  Louis  de  Beuil,  qui  avait  eu 
aussi  son  temps  de  faveur  à  la  cour,  le  sire  de  Châ- 
tillon  de  la  maison  de  Laval,  sire  Jean  de  Daillon, 
semblaient  être  de  plus  en  plus  dans  sa  confiance. 
Son  oncle  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  n'était 
pas  non  plus  sans  quelques  intelligences  avec  les 
mécontents.  Par  malheur  pour  le  Dauphin,  il  s'a- 
dressa à  un  homme  qui  ne  voulut  point  entrer  dans 
ses  projets  :  c'était  Antoine  de  Chabanne ,  comte  de 
Dammartin  (s). 

(l)Gtguio.  » 


|  Un  jour,  à  Chinon,  en  U46 ,  le  Dauphin  et  lui 
étaient  à  regarder  par  une  fenêtre.  Vint  à  passer  un 
Écossais  de  la  garde,  vélu  de  sa  hucque  à  la  livrée 
du  roi,  et  l'épée  ceinte  à  son  côté  :  «  Voilà  ceux 
»  qui  tiennent  le  royaume  de  France  en  sujétion, 
i  dit  le  Dauphin. — Qui  donc?  répondit  le  comte  de 

>  Dammartin.  —  Ces  Ecossais,  continua  le  prince. 

>  Puis  il  ajouta  :On  en  viendrait  pourtant  facilement 
»  à  bout.  —  Monsieur,  dit  Chabanne  pour  rompre 
•  ce  discours,  c'est  une  belle  chose  que  cette  garde. 
»  Le  roi  n'a  peut-être  rien  fait  plus  à  propos;  cela 

>  lui  forme  une  suite  honorable  quand  il  chevau- 

>  che  dans  les  villes  ou  aux  champs,  et  c'est  une 
i  grande  sûreté  pour  son  corps.  N'eût  été  la  garde , 
i  il  y  a  bien  des  choses  qu'on  n'eût  pas  pu  entre- 

>  prendre.  »  L'entretien  passa  sur  d'autres  sujets. 
Le  Dauphin  lui  avait  donné  une  commission  pour 
aller  traiter,  avec  le  duc  de  Savoie,  des  points 
relatifs  au  Dauphiné.  Il  lui^en  parla,  et  lui  promit  de 
lui  donner  mille  francs  de  rente  dans  son  comté  de 
Valentinois;  car  ce  jeune  prince  commençait  déjà 
à  vouloir  gagner  les  gens,  à  leur  donner,  à  leur 
promettre,  à  leur  offrir  avec  instance,  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  eût  fait  accepter  quelque  argent ,  quelque 
bienfait  de  lui. 

Quelque  temps  après  que  Chabanne  fut  revenu 
de  Savoie,  il  chevauchait  un  jour  mêlé  avec  la 
suite  du  Dauphin  ,  qui  s'en  allait  du  château  de 
Razilly ,  où  habitait  le  roi ,  à  la  ville  de  Chinon. 
Le  Dauphin  l'appela,  et  s'en  alla  avec  lui  seul,  un 
peu  en  avant  des  autres,  t  Venez  çà,  lui  dit-il  en 

>  le  prenant  familièrement  par  le  col  ;  il  n'y  a  rien 

>  à  faire  qu'à  mettre  ces  gens-là  dehors.  —  Cora- 

>  ment,  monsieur?  —  J'ai  quinze  ou  vingt  arba- 
»  létriers  et  trente  archers  environ;  et  vous,  n'a- 
»  vez-vous  pas  des  archers?  Cédez-m'en  cinq  ou 

>  six.  N'a  vez-vous  pas,  entre  autres,  un  nommé 
i  Richard,  qui  était  à  monsieur  de  Bourbon  ?  Quel 
i  homme  est-ce? — Monsieur,  c'est  un  des  plus 

>  vaillants  hommes  du  monde.  —  Eh  bien  !  il  faut 
»  l'envoyer  quérir.  —  Monsieur,  ce  n'est  pas  chose 
i  facile ,  car  le  roi  a  sous  son  commandement  tous 
i  les  gens  d'armes  d'ici  autour.  —  J'ai  assez  de 

>  gens ,  répliqua  le  Dauphin.  —  Et  comment  pré- 
»  tendez-vous  faire  cela  ?  —  Vous  savez  que  eba- 
i  cun  entre  à  Razilly  comme  il  veut.  Nous  entre- 
i  rons  les  uns  après  les  autres,  sans  qu'on  le 
»  remarque,  et  nous  serons  assez  de  gens  pour 

C!i)  Piècet  de  l'HUloir*  de  Uni»  XI. 
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»  celle  affaire.  J'aurai  mes  trente  archers,  mes 

>  arbalétriers  et  les  gentilshommes  de  mon  hôtel. 
»  Mon  oncle  m'a  fait  avoir  le  serment  de  M.  de 

>  Montgnsron,  et  m'a  dit  qu'il  me  ferait  avoir  Ni- 
i  colle  Chambre ,  capitaine  de  la  garde.  Les  gens 

>  de  Laval  sont  à  moi ,  et  bien  d'autres.  Je  ne  puis 
»  donc  manquer  d'être  le  plus  fort.  »  Et  lorsque 
Chabannc  lui  faisait  quelque  difliculté,  le  Dauphin 
ajoutait:  «  Ne  vous  souciez  pas,  je  vous  donnerai 
i  plus  de  biens  que  vous  n'en  avez  jamais  eus.  Tout 
»  se  passera  pour  le  mieux.  Je  serai  là  en  personne; 

>  car  chacun  craint  la  personne  du  roi  quand  on  le 
»  voit,  et  le  cœur  manquerait  à  mes  gens  ;  mais  en 
»  ma  présence ,  on  fera  co  que  je  voudrai.  Tout 

>  ira  bien.  Je  mettrai  de  bonnes  gens  et  sûrs  autour 
i  du  roi.  Je  lui  choisirai  une  garde  de  trois  ou 

>  quatre  cents  lances.  Je  vous  donnerai  de  l'autorité 
i  et  des  biens.  Quant  aux  favoris  du  roi ,  ils  n'au- 

>  ront  point  à  se  plaindre.  Je  sais  que  vous  aimez 
i  bien  le  sénéchal.  Eli  bien  !  il  continuera  de  gou- 
»  verner,  mais  ce  sera  sous  moi.  Tout  cela  est  fa- 
»  cilc,  il  n'y  a  qu'à  l'exécuter.  » 

Le  Dauphin  s'aperçut  que  le  comte  de  Daramar- 
lin  recevait  froidement  celte  confidence,  et  com- 
mença à  se  méfier  de  lui.  Il  lui  demanda  plusieurs  fois 
quand  ses  archers  viendraient,  et  ne  les  voyant  pas 
arriver,  il  cessa  de  lui  parler  et  de  lui  faire  bon 
visage.  Le  sire  de  Beuil  reprocha  même  à  Dam- 
marlin  d'avoir  deux  cordes  à  son  arc.  Chaque  fois 
qu'il  avait  quelque  entretien  avec  le  roi ,  c'était  un 
sujet  d'inquiétude  pour  le  Dauphin.  Dès  qu'un  des 
serviteurs  de  l'hôtel  du  jeune  prince  avait  été  vu  de- 
visant avec  le  comte  de  Dammartin ,  il  tombait 
aussitôt  dans  la  disgrâce  de  son  maître,  t  Monsieur, 
»  dit  un  jour  au  Dauphin ,  Jupille ,  un  de  ses  do- 

>  mesliques,  je  connais  bien  que  vous  êtes  mécon- 
i  tent  de  moi ,  et  je  ne  sais  pourquoi.  —  Il  me 
»  semble,  répondit  le  Dauphin,  que  vous  et  le 
i  comte  de  Dammartin  êtes  les  meilleurs  amis  du 
»  monde  et  tenez  de  grands  conseils  ensemble.  Je 

>  n'en  suis  point  content,  car  vous  êtes  de  ma 
»  chambre,  et  bien  près  de  moi.  —  Monsieur,  je 
»  croyais  que  vous  aimiez  le  comte  plus  que  per- 

>  sonne  de  votre  hôtel.  —  Oui  ;  mais  il  ne  convient 
i  pas  que  vous,  qui  êtes  si  près  de  ma  personne, 
i  ayez  une  s\  grande  amitié  avec  lui.  —  Monsieur, 
»  je  ne  lui  parlerai  donc  plus.  —  Si ,  si ,  répliqua 
»  le  Dauphin ,  tant  que  vous  voudrez ,  je  ne  m'en 
»  soucie  pas.  i 

Cependant  les  allées  et  venues  des  sires  de  Beuil, 
de  Chàiillon,  de  Daillon  étaient  continuelles;  on 


remarquait  des  gens  de  la  cour  qui  étaient  aupara- 
vant très-mal  ensemble,  et  qui  devenaient  amis; 
c'était  des  conférences  perpétuelles  ;  on  parlait  sou- 
vent à  des  gens  de  la  garde.  Une  grosse  somme  que 
le  comte  de  Dammartin  avait  rapportée  de  Dau- 
phiné,  et  qui  était  restée  en  dépôt  entre  ses  mains, 
lui  fut  tout  à  coup  redemandée  par  le  Dauphin.  N'en 
voyant  pas  l'emploi,  il  s'inquiéta  de  ce  que  le 
prince  en  avait  fait  ou  voulait  en  faire.  Souvent  il 
s'adressa  à  ses  confidents  et  les  chargea  de  lui  don- 
ner de  bons  conseils ,  de  lui  dire  que  le  roi  était 
mécontent,  que  tout  ceci  aurait  une  mauvaise  fin.  Cela 
dura  ainsi  près  de  six  mois;  enfin  le  sire  de  Dammar- 
tin, craignant  ce  qui  pourrait  en  arriver,  prit  la  ré- 
solution de  tout  déclarer  au  roi,  qui  fit  dresser  acte 
de  sa  déposition  par  le  chancelier  ;  on  arrêta  Cu- 
ningham  ,  capitaine  des  Écossais  ;  on  interrogea 
plusieurs  des  gardes;  les  confidents  du  Dauphin 
prirent  la  fuite.  Lui-même  fut  appelé  devant  le  roi; 
il  donna  un  démenti  au  comte  de  Dammartin  : 
«  Monsieur ,  dit  le  comte ,  je  sais  le  respect  que  je 

>  dois  au  roi  cl  à  vous;  mais  je  maintiendrai  de 

>  mon  corps  tout  ce  que  j'ai  dit,  contre  tel  de 
t  votre  hôtel  qui  voudra  se  présenter.  >  Le  roi 
sembla  persuadé  que  le  sire  de  Dammartin  avait  dit 
la  vérité  ;  plusieurs  gardes  écossais  furent  mis  à 
mort.  Cuningham  eût  péri  de  même  sans  la  protec- 
tion du  roi  d'Ecosse;  le  Dauphin  demanda  à  se 
retirer  pour  quelques  mois  (i)  en  Dauphiné.  C'était 
au  mois  do  décembre  1446;  son  intention  était  de 
ne  plus  revenir  à  la  cour,  t  Par  celte  tête  sans 
»  chaperon ,  disait-il  en  sortant  tête  nue  de  la 

>  chambre  de  son  père ,  je  me  vengerai  de  ceux  qui 

>  me  jettent  hors  de  ma  maison.  > 

La  crainle  que  le  Dauphin  inspirait  aux  con- 
seillers du  roi ,  le  désir  qu'on  lui  savait  de  gouver- 
ner le  royaume ,  continuèrent  à  entretenir  et  à 
accroître  la  division.  Tous  les  desseins  que  formait 
le  prince,  dans  son  apanage  du  Dauphiné,  tout  ce 
qu'il  proposait  était  sans  cesse  traversé  et  repoussé. 
La  république  de  Cènes  voulut  se  donner  à  lui;  on 
lui  refusa  les  hommes  et  l'argent  nécessaires  pour 
accepter  cette  offre.  Il  inspirait  trop  de  méfiance 
pour  qu'on  risquât  de  lui  mettre  une  armée  entre 
les  mains. 

En  1448 ,  un  nommé  maître  Guillaume  Mariette 
arriva  de  Dauphiné ,  et  se  présenta  au  sénéchal  de 
Poitou,  qui  gouvernait  encore  les  conseils  du  roi, 

(1)  Chanter.  -  HUtoire  de  l.ou..  XI  par  Legrand,  par 
Mathieu,  par  Hnrlo». 
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pour  lui  faire,  disait-il,  de  grandes  révélations  {<). 
Il  lui  raconta  que  le  Dauphin  était  en  grande  in- 
telligence avec  le  duc  de  Bourgogne;  que  ce  prince 
lui  avait  fait  offrir  de  grandes  sommes  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins;  que  plusieurs  autres 
princes  étaient  aussi  entrés  dans  cette  affaire;  que 
plusieurs  conseillers  du  roi  le  trahissaient  et  que  le 
Dauphin  devait  arriver  pour  changer  tout  le  gou- 
vernement. Ce  récit  sembla  rempli  de  beaucoup  de 
circonstances  impossibles;  le  sénéchal  en  fil  peu  de 
cas,  et  dit  à  Mariette  qu'il  n'en  fallait  point  parler 
au  roi  ni  lui  donner  inutilement  du  souci  ;  qu'au 
reste  il  n'avait  qu'à  retourner  en  Dauphiné  pour 
mieux  s'assurer  des  choses.  Mariette  revint  et  répéta 
les  mêmes  informations,  sans  que  le  sénéchal  y 
ajoutât  plus  de  foi.  11  lui  disait  que  c'était  surtout  à 
loi  que  le  Dauphin  en  voulait,  et  qu'il  le  haïssait  à 
la  mort.  <  Il  ne  vous  appartient  pas,  répondit  le 
i  sénéchal ,  de  parler  ainsi  du  fils  du  roi  ;  sachez 
i  qu'en  parlant  il  m'a  fait  les  plus  grands  serments 
»  d'amitié;  il  serait  le  plus  faux  et  le  plus  déloyal 
i  du  monde  de  les  rompre  ;  un  fils  de  roi  ne  saurait 
»  être  si  infâme.  »  Cependant  le  sénéchal  dit  à 
Mariette  d'en  parler  lui-même  au  roi ,  sans  dire  qu'il 
s'en  fût  ouvert  à  aucun  autre.  Cet  homme  retourna 
de  nouveau  en  Dauphiné.  Cette  fois  le  Dauphin  le 
fit  prendre  et  mettre  en  prison  ;  il  y  tomba  malade  , 
et  les  plus  grands  soins  lui  furent  donnés  par  ordre 
du  prince ,  tant  il  craignait  de  le  voir  mourir  avant 
qu'on  fit  son  procès.  Une  fois  guéri ,  Mariette  par- 
vint à  se  sauver;  il  fut  repris  et  livré  à  la  justice  du 
parlement.  Le  sénéchal  se  trouva  impliqué  dans  ses 
aveux  pour  n'avoir  pas  donné  connaissance  au  roi 
des  révélations  de  Mariette;  ce  qu'il  aurait  dû  faire, 
encore  qu'il  les  jugeât  mensongères.  Ce  calomnia- 
teur fut  condamné  à  mort;  le  sénéchal  fut  obligé  de 
recevoir  des  lettres  de  rémission  et  perdit  quelque 
temps  la  faveur  du  roi,  qu'il  recouvra,  comme  on  a 
vu,  lorsqu'on  entreprit  la  guerre  de  Normandie. 

Après  la  conquête  de  celle  province,  le  Dauphin 
demanda  qoe  le  gouvernement  lui  en  fût  confié  (s)  ; 
mais  le  roi  rejeta  bien  loin  une  telle  proposition. 
Lorsque  l'année  d'après  il  s'offrit  encore  pour  con- 
quérir la  Guyenne  à  se»  propres  dépens ,  pourvu  que 
celte  province  lui  fût  cédée  en  accroissement  d'apa- 
nage, cela  sembla  peu  raisonnable;  où  aurait-il 
pris  une  si  grande  finance,  lui  qui  ne  pouvait  se  con- 
tenter des  revenus  du  Dauphiné  ? 

(1)  Pièce.derHi«tciredeLoui«XI. 


Du  reste  ,  il  y  agissait  en  souverain,  rendant  des 
édils,  instituant  un  parlement  a  Grenoble,  fondant 
une  université  à  Valence  ,  réformant  les  monnaies, 
rendant  les  ordonnances  pour  conserver  la  chasse, 
qui  était  sa  plus  grande  passion  ,  réprimant  avec 
sévérité  les  défis  particuliers  que  se  portaient  entre 
eux  les  seigneurs  de  la  province.  On  le  voyait  sans 
cesse  occupé,  ayant  toujours  quelque  dessein  en 
téle.  Il  contracta  une  alliance  avec  le  duc  de  Savoie , 
avec  promesse  de  s'assister  mutuellement  envers  et 
contre  tous,  excepté  :  de  la  part  du  Dauphin,  le 
roi  son. père  et  les  princes  de  France,  et  de  la  pari 
du  duc  de  Savoie,  son  père ,  le  pape  Félix  et  la  ville 
de  Berne.  La  liberté  de  commerce  entre  les  deux 
pays  fut  aussi  réglée.  C'était  en  1449. 

L'année  d'après,  le  Dauphin  aggrava  encore  ses 
divisions  avec  le  roi  en  se  rendant  indépendant  de 
lui  dans  une  circonstance  plus  importante.  Il  traita 
de  son  mariage  avec  madame  Charlotte ,  fille  du  duc 
de  Savoie,  et  la  chose  étant  à  peu  près  couelue ,  il 
écrivit  à  son  père  pour  lui  demander  son  consente- 
ment. Le  roi  avait  d'autres  projets  ;  il  pensait  que  le 
mariage  de  son  fils  avec  une  princesse  d'Angleterre 
pourrait  entrer  dans  des  conditions  de  paix.  Il  avait 
songé  aussi  à  lui  faire  épouser  une  princesse  d'É- 
cossc,  sœur  de  la  première  Dauphiné.  D'ailleurs 
madame  Charlotte  de  Savoie  n'avait  que  douze  ans; 
et  c'était  retarder  longtemps  l'espérance  d'avoir  des 
eufanis.  Le  roi  répondit  au  duc  de  Savoie,  en  don- 
nant ce  dernier  motif.  Bientôt  après  il  sut  que  le 
Dauphin  se  proposait  de  passer  outre ,  nonobstant 
le  refus  de  son  consentement.  Après  que  sou  conseil 
en  eut  délibéré ,  le  comte  de  Dunois,  qui  commen- 
çait alors  à  avoir  plus  grand  pouvoir  que  jamais,  fil 
venir  Normandie,  roi  d'armes  de  France,  el  lui  dit  : 
«  Vous  irez  par-devers  monseigneur  de  Savoie  el 
i  lui  présenterez  ces  lettres ,  puis  celles-ci  aux  gens 
»  de  son  conseil.  Si  le  mariage  de  monseigneur  le 
»  Dauphin  n'est  point  fait,  vous  direz  à  monseigneur 
»  de  Savoie  que  le  roi  s'émerveille  de  ce  que  ce 

>  mariage  se  traite  sans  le  lui  faire  savoir  ;  que 
»  c'est  trop  peu  priser  sa  personne  :  toutefois  le  roi 
»  ne  veut  point  par  là  faire  injure  à  la  maison  de 

>  Savoie.  Vous  direz  ensuite  aux  gens  du  conseil  de 

>  Savoie  que  le  roi  est  fort  mécontent  de  ceux  qui 

>  ont  mené  celle  affaire,  qu'elle  lui  fait  grand  déplai- 

>  sir ,  surtout  parce  que  la  fille  n'est  pas  d'âge  à 
i  avoir  des  enfants ,  ce  que  désireraient  fort  le  roi 

(2)  Préface  de  Commet  —  Hutoire  m»nu«criU:  d«  Tboma» 
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»  et  les  élats  du  royaume.  Vous  aurez  soin  de  ne 
i  point  accepter  de  réponse  verbale,  et  d'en  rap- 
»  porter  une  par  écrit.  > 

Normandie  se  rendit  aussitôt  à  Chambéry,  logea 
ses  chevaux  à  l'auberge,  et  se  hâla  d'aller  se  mettre 
en  une  église  ;  puis  de  là  il  envoya  avertir  le  duc  de 
Savoie  de  sa  venue.  Le  matire  d'hôtel  de  ce  prince 
viul  lui  demander  les  lettres  dont  il  était  chargé;  il 
refusa  de  les  remettre  autrement  qu'en  main  propre. 
On  revint  à  lui  ;  on  l'engagea  à  s'en  aller  passer 
quatre  ou  cinq  jours  à  Grenoble,  à  6'y  divertir  de 
son  mieux,  promettant  de  lui  payer  ses  frais.  Il  ré- 
pondit qu'il  n'en  ferait  rien.  On  insista  pour  avoir 
les  lettres;  continuellement  on  allait  et  venait  de 
chez  le  duc  de  Savoie  et  de  chez  le  Dauphin  à  l'église 
où  s'était  mis  le  héraut.  Le  mariage  était  pour  le 
lendemain  ;  Normandie  aurait  bien  voulu  trouver 
quelque  moyen  de  le  relarder.  Il  finit  par  consentir 
ù  remettre  sa  lettre  au  chancelier  de  Savoie.  On  le 
conduisit  au  château  de  Chambéry  ;  là,  le  chancelier 
descendit  dans  la  cour,  reçut  le  héraut ,  sans  plus  de 
cérémonie ,  sous  un  hangar ,  écouta  6ans  rien  ré- 
pondre les  paroles  du  message  ,  promit  une  réponse 
pour  le  lendemain ,  et  renvoya  le  héraut  à  son  au- 
berge. Le  lendemain  le  mariage  se  fit,  et  quelques 
heures  après  on  apporta  à  Normandie  deux  let- 
tres, une  du  Dauphin,  l'autre  du  duc  de  Savoie. 
Celui-ci  s'excusait  sur  ce  que  le  héraut  était  arrivé 
trop  tard,  et  sur  ce  que  feu  le  cardinal  légat  du  pape 
lui  avait  dit,  en  revenant  de  France,  que  le  roi 
consentait  à  cette  union. 

Le  roi  fut,  comme  on  peut  croire,  fort  offensé 
d'une  telle  conduite.  Lorsqu'il  eut  achevé  la  pre- 
mière conquête  de  la  Guyenne ,  il  résolut  de  faire 
éprouver  sou  ressentiment  au  duc  de  Savoie  (t).  Ce 
prince  avait  un  conseiller  nommé  Jean  de  Cora- 
peys,  sire  de  Thorens,  qui  le  gouvernait  absolu- 
ment. Les  gentilshommes  de  Savoie  firent  entre 
eux  une  ligue  contre  ce  seigneur,  réservant  toute- 
fois le  duc  de  Savoie,  sa  famille,  les  chevaliers 
de  son  ordre  et  ses  officiers.  Bientôt  après  une 
querelle  s'éleva  a  la  chasse,  et  le  sire  de  Thorens 
fut  gravement  insulté.  Le  duc  de  Savoie  fit  com- 
mencer une  procédure  contre  les  gentilshommes 
ligués,  et  ceux-ci  se  réfugièrent  en  Dauphiné.  En 
effet ,  plusieurs  étaient  sujets  du  royaume  de 
France  ou  du  duché  de  Bourgogne,  bien  qu'ils 

(1)  Guichcoon.  —  La  Marche. 

(S)  Le  13  décembre  1451  ,  le  duc  de  Bourgogne  envova 
G.iyoi  fol.  écuyer,  son  écban»oa,  M«  IVicola.  le  Bouruiiignon, 
•ou  secrétaire,  et  M*  Jean  Jac<|ucliu,  concilier  et  nullre  de. 


eussent  des  seigneuries  en  Savoie.  Le  pape  Fé- 
lix V,  qui  depuis  son  abdication  portait  le  litre 
de  cardinal  de  Sabine ,  s'employa  pour  apaiser  cette 
affaire  qui  troublait  tonte  la  contrée.  Par  égard 
pour  son  père,  le  duc  de  Savoie  consentit  à  tenir 
les  gentilshommes  pour  excusés.  Mais  le  cardinal 
étant  mort,  le  seigneur  de  Thorens,  fort  de  l'appui 
du  Dauphin,  fit  reprendre  les  poursuites;  les  gen- 
tilshommes ,  qui  s'étaient  de  nouveau  dérobés  à  une 
justice  toute  partiale,  furent  bannis  à  perpétuité, 
leurs  biens  confisqués,  leurs  châteaux  rasés.  Vaine- 
ment le  pape ,  le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  de  France 
s'intéressèrent  à  eux  ;  le  duc  de  Savoie,  c'est-à-dire 
le  sire  de  Thorens,  demeura  inflexible. 

Ce  fut  celle  occasion  que  prît  le  roi  pour  décla- 
rer la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Il  l'envoya  défier, 
assembla  quelques  troupes  et  s'avança  jusqu'à  Feurs. 
Le  cardinal  d'Estouleville  (s),  légal  du  pape,  reve- 
nait pour  lors  d'Angleterre  ;  il  avait  essayé  d'y  faire 
agréer  des  projets  de  paix  ,  sans  pouvoir  obtenir 
d'autre  réponse  ,  sinon  que  les  Anglais  traiteraient 
lorsqu'ils  auraient  conquis  autant  que  les  Français 
venaient  de  conquérir.  Il  voulut  du  moins  prévenir 
celle  nouvelle  guerre ,  ei  conjura  le  roi  de  ne  pas 
aller  plus  avant  jusqu'à  ce  que  le  due  de  Savoie  fût 
venu  le  trouver.  Il  se  rendit  en  effet  au  château  de 
Clespié,  près  de  Feurs.  Les  anciens  traités  de  la 
France  cl  de  la  Savoie  furent  renouvelés.  Le  duc 
s'engagea  de  servir  cl  assister  le  roi  envers  et  contre 
tous,  hormis  le  pape  et  l'Empereur,  et  de  lui  en- 
voyer quatre  cents  lances  quand  il  en  serait  requis. 
Le  mariage  de  madame  lolande  de  France  fut  con- 
clu avec  le  prince  de  Piémont,  et  le  duc  de  Savoie 
s'engagea  à  rappeler  tous  ses  gentilshommes.  Ce 
fut  à  cet  instant  que  le  roi  apprit  la  trahison  des 
gens  de  Bordeaux  el  l'arrivée  prochaine  des  Anglais 
dans  la  Guyenne.  • 

Le  voyage  du  roi  dans  ces  contrées  avait  donné 
de  grandes  inquiétudes  au  Dauphin;  il  le  regar- 
dait, avec  raison  ,  comme  dirigé  non  moins  contre 
lui  que  contre  le  duc  de  Savoie.  De  jour  en  jour 
il  avait  éprouvé  de  plus  fortes  marques  de  la  mal- 
veillance que  les  conseillers  du  roi  lui  portaient. 
Les  seigneuries  de  Beaucairc  et  de  Châleau-Thierry 
lui  avaient  été  ôlées.  Les  domaines  confisqués  et 
Rouergue  sur  le  comte  d'Armagnac,  cl  que  le  roi 
lui  avail  donnés,  furent  remis  au  comte.  Il  crut 

requêtes  de  ton  hôtel,  ver*  le  roi  et  le  cardinal  d'Ettouteville. 
au  pays  de  Lorraine.  Compte  de  la  recette  générale  Jet 
finances  de  H5â.  (<;.) 
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pour  celle  fois  qu'on  voulait  le  chasser  à  main  ar- 
mée du  Dauphiné.  Il  envoya  au  roi  le  sire  Gabriel 
de  Bornes,  son  maître  dliôlel.  Le  roi  répondit  que 
lel  n'élait  point  le  but  de  son  voyage  ;  mais  que  le 
mauvais  gouvernement  de  son  fils  avait  excité  tant 
de  plaintes,  qu'il  serait,  obligé  d'assembler  les 
seigneurs  de  son  sang  pour  y  pourvoir.  Le  Dauphin 
fit  alors  supplier  le  roi  d'envoyer  en  Dauphiné 
quelque  personne  distinguée  pour  s'enquérir  de  ce 
qui  s'y  passait.  Comme  le  roi  ne  répondait  rien  de 
précis,  le  sire  de  Bornes  alla  jusqu'à  dire  qu'on  pous- 
serait le  Dauphin  au  point  qu'il  sortirait  du  royaume. 

C'était  ce  que  le  roi  craignait  le  plus.  Il  envoya 
le  sire  de  Montsoreaa  à  son  fils,  qui  le  reçut  avec 
une  extrême  courtoisie.  Le  prince  répondit  qu'il 
était  disposé  à  complaire  en  tout  à  son  seigneur  et 
père,  sauf  deux  choses  :  la  première,  de  ne  point 
se  rendre  près  de  lui,  car  il  y  voyait  peu  de  sûreté, 
et  avait  d'ailleurs  quelques  pèlerinages  à  accomplir  ; 
la  seconde ,  de  ne  pas  renvoyer  les  officiers  attachés 
à  sa  personne. 

Le  sire  d'Estouteville ,  grand  maître  des  arba- 
létriers, et  le  sire  de  Montsoreau  retournèrent 
auprès  du  Dauphin,  et  lui  dirent  que  le  roi  con- 
sentait à  ce  qu'il  ne  vint  pas  le  trouver,  mais  voulait 
qn'il  laissât  jouir  de  l'archevêché  de  Vienne  Jean 
Duchàlel ,  que  le  pape  en  avait  pourvu;  qu'il  rendit 
à  l'église  de  Lyon  les  domaines  dont  il  s'était  em- 
paré; qu'il  renvoyât  les  mécontents  qui  venaient 
s'assembler  autour  de  lui  et  les  malfaiteurs  qui  se 
réfugiaient  en  Dauphiné.  A  ces  conditions  il  pour- 
rait rendre  son  amitié  à  son  fils. 

Le  Dauphin  faisait  toujours  aux  ambassadeurs 
de  son  père  le  plus  honorable  accueil ,  et  leur  ré- 
pondait avec  douceur  et  soumission,  mais  sans  se 
départir  de  sa  volonté.  Il  répondit  que  c'était  de 
plein  droit  et  autorisé  par  un  bref  du  pape  qu'il 
avait  pourvu  à  l'archevêché  de  Vienne;  qu'il 
voulait  bien  toutefois  se  soumettre  au  jugement 
du  cardinal  d'Estouteville  ;  qu'il  s'étonnait  qu'on 
lui  fit  un  crime  d'assister  d'anciens  et  fidèles  servi- 
teurs da  roi;  qu'il  voyait  bien  que  l'avenir  ne  lui 
vaudrait  pas  mieux  que  le  passé,  et  que  ses  enne- 
mis tournaient  contre  lui  l'esprit  du  roi;  qu'au 
reste ,  il  aimerait  mieux  mourir  que  de  lui  déplaire 
et  de  ne  pas  vivre  honorablement,  et  ne  deman- 
dait que  son  pardon  ,  promettant  de  le  servir  et  de 
lui  obéir. 

Après  de  si  humbles  protestations,  comme  le  roi, 
mécontent  qu'elles  fussent  ainsi  vagues  cl  obscures, 
ne  faisait  point  savoir  sa  volonté,  le  Dauphin  acheta 
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des  armes ,  assembla  les  gentilshommes  de  la  pro- 
vince, leur  confirma  les  anciens  privilèges  de  la 
noblesse,  leur  accorda  remise  des  condamnations 
qu'ils  pouvaient  avoir  encourues ,  et  leur  fit  toutes 
sortes  d'avantages.  Il  en  réunit  ainsi  un  assez  grand 
nombre,  forma  des  compagnies r  et  leur  nomma  des 
capitaines. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  on  sut  la  prise  de 
Bordeaux  par  les  Anglais.  Alors  le  Dauphin ,  pro- 
fitant de  l'occasion ,  offrit  au  roi  de  marcher  aussitôt 
contre  les  ennemis  et  de  les  chasser  de  la  Guyenne. 
<  Ce  n'est  pas  contre  eux,  répondit  le  roi,  qu'il  a 
»  assemblé  ses  gens.  S'il  se  fût  conduit  d'autre  sorte, 

>  sa  demande  eût  été  mieux  reçue.  Nous  avons  déjà 

>  conquis  la  Normandie  et  la  Guyenne  sans  lui,  et 
»  nous  les  pourrons  encore  conquérir  de  même.  » 

Le  Dauphin ,  irrité  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  confisqua  et  réunit  à  son  domaine  la  sei- 
gneurie de  Valbonnais  ,  qui  appartenait  au  comte 
de  Dunois.  Puis  regardant  comme  une  sorte  de 
trahison  le  traité  que  son  beau-père  avait  fait  avec 
le  roi,  il  réveilla  une  ancienne  querelle  qui  existait 
entre  les  Dauphins  et  les  ducs  de  Savoie ,  pour 
l'hommage  du  marquisat  de  Saluce,  et  déclara  la 
guerre.  Il  entra  en  Savoie,  s'empra  de  plusieurs 
forteresses,  commit  de  grands  ravages,  fit  prison- 
niers beaucoup  de  gentilshommes.  Ce  fut  après 
quatre  mois  seulement  que  la  médiation  du  duc  de 
Bourgogne  et  des  Bernois  rétablit  la  paix.  La  ques- 
tion de  l'hommage  du  marquisat  de  Saluce  fut  mise 
en  suspens  pour  sept  années.  Ce  traité  fut  conclu 
en  septembre  liol. 

La  Guyenne  avait  été  reconquise;  le  roi  se  trou- 
vait revêtu  de  plus  de  pouvoir  et  d'honneur  qu'il 
n'en  avait  jamais  eu.  Toutefois  sa  cour  commuait  à 
être  sans  cesse  livrée  aux  désordres  et  aux  cabales. 
On  ne  le  contraignait  plus  par  la  violence ,  comme 
aux  temps  de  sa  jeunesse ,  à  changer  ses  conseillers. 
Ceux  qui ,  après  avoir  gagné  sa  confiance ,  gouver- 
naient le  royaume,  n'étaient  plus  mis  à  mort  et  as- 
sassinés ,  comme  le  sire  de  Giac ,  le  Camus  de 
Beaulieu  ou  la  Tremoille  ;  mais  le  connétable ,  le 
comte  du  Maine,  le  sire  de  Beuil,  le  sire  de  Brezé, 
le  comte  de  Dammartin ,  le  comte  de  Dunois  s'é- 
taient tour  à  tour  succédé  dans  sa  faveur,  et  celui 
qui  la  possédait  disposait  presque  entièrement  de 
sa  volonté  ;  car,  si  le  roi  aimait  la  justice,  le  bon 
ordre,  l'honneur  du  royaume  ;  s'il  était  plein  de  dou- 
ceur ,  sans  rancune  et  sans  cruauté,  il  était  pour- 
tant sans  beaucoup  de  fermeté  dans  ses  desseins  et 
ses  amitiés. 
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On  venait  d'en  voir  un  bien  grand  exemple.  Pen- 
dant longtemps  le  roi  avait  accordé  sa  confiance  a 
Jacques  Cœur ,  son  argentier ,  c'est-à-dire  le  tré-  j 
sorier  de  sa  maison;  et  l'on  a  vu  quels  services  il  en 
avait  reçus  (i).  Les  richesses  de  Jacques  Cœur 
étaient  si  grandes  qu'elles  attirèrent  l'envie  ;  d'ail- 
leurs il  avait  prêté  de  l'argent  à  presque  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  du  roi  et  aux  serviteurs  de  son 
hôtel;  en  perdant  le  créancier,  ils  trouvaient  moyen 
d'acquitter  leurs  dettes.  Le  comte  de  Dammartin  et 
le  sire  de  Gouflier,  chambellan  du  roi,  se  mirent  à 
la  tête  de  la  cabale  qui  cherchait  a  le  ruiner  dans 
l'esprit  du  roi.  Le  premier  prétexte  dont  on  se  servit 
fut  une  accusation  portée  contre  lui  pour  avoir 
empoisonné  madame  Agnès  Sorel.  Déjà  l'on  avait 
voulu  jeter  un  pareil  soupçon  sur  le  Dauphin. 
Jacques  Cœur  avait  toujours  été  uu  des  plus  grands 
amis  d'Agnès;  elle  l'avait  choisi  pour  exécuteur 
testamentaire.  D'ailleurs  elle  était  morte  par  suite  de 
couches,  comme  chacun  savait:  ainsi  cette  imputa- 
tion avait  peu  d'apparence.  Jacques  Cœur  n'en  fut 
pas  moins  mis  en  prison  à  Taillebourg,  où  était  alors 
le  roi  pendant  la  premièro>conquétc  de  la  Guyenne. 
En  1451,  sans  information,  sans  jugement,  ses 
biens  furent  confisqués.  Le  roi  prit  cent  mille  écus 
pour  les  frais  de  la  guerre  ;  puis  il  donna  les  sei- 
gneuries qu'il  possédait  au  comte  de  Dammartin, 
au  sire  de  Gouflier ,  et  à  d'autres  personnes  de  la 
cour. 

C'était  sur  la  déposition  formelle  de  Jeanne  de 
Veudôme,  dame  de  Montbason ,  qu'il  avait  été  em- 
prisonné. Son  fils  Jean  Cœur  ,  archevêque  de 
Bourges,  et  ses  autres  enfants,  intentèrent  un  pro- 
cès à  cette  dame.  Elle  fut  condamnée  à  faire  amende 
honorable  à  Jacques  Cœur  pour  avoir  témoigné 
contre  la  vérité. 

Il  ne  fut  pas  pour  cela  mis  hors  de  prisoo.  On 
ne  suivait  pas  contre  lui  les  voies  de  justice;  le  roi 
avait  chargé  une  commission  de  son  conseil  d'in- 
struire son  procès;  elle  était  formée  du  comte  de 
Dammartin,  du  sire  de  Gouflier,  d'un  Florentin 
nommé  Othon  Castellan,  qui  avait  eu  sa  charge 
d'argentier,  enfin  de  ses  plus  cruels  ennemis.  On 
chercha  de  nouveaux  prétextes.  11  fut  d'abord  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  le  roi  ;  mais  il  n'eut 
pas  grand'pcine  à  s'en  justifier.  Alors  on  trouva 
d'autres  griefs,  il  avait,  disait-on,  fait  sortir  du 
royaume  beaucoup  d'argent  et  de  cuivre,  envoyé  en 

(1)  Mémoire  de  M.  Bonimy  :  Acad.  mie  de»  in*ci  iplion*.  — 
Recueil  de  Dupui..  —  Amclgard. 


Egypte  un  esclave  chrétien  réclamé  par  les  Sarra- 
sins, contrefait  le  sceau  privé  du  roi,  ruiné  le 
Languedoc  par  ses  exactions,  vendu  des  armes  aux 
infidèles.  Ce  fut  en  vain  que  ses  enfants  et  lui  de- 
mandèrent aux  commissaires  la  permission  de  faire 
entendre  des  témoins. On  exigea  qu'il  se  justifiât  par 
preuves  écrites,  et  cependant  on  reçut  contre  lui 
toutes  sortes  de  témoignages ,  provenant  de  gens 
infâmes ,  accusés  de  meurtres  et  décriés  pour  leurs 
crimes.  Il  demanda  des  avocats  cl  on  conseil,  et  ne 
put  les  obtenir.  Il  supplia  qu'au  moins  on  lui  permit 
d'être  assisté  du  principal  de  ses  facteurs  de  com- 
merce en  qui  il  avait  confiance.  On  ne  le  voulut  pas, 
et  on  lui  en  donna  deux  qui ,  selon  lui,  se  connais- 
saient mal  en  matières  de  finances.  On  interdit  à  ses 
fils,  même  à  l'archevêque  de  Bourges,  de  venir  en 
sa  prison  recevoir  de  lui  les  indications  nécessaires 
pour  se  procurer  les  pièces  justificatives.  Les  deux 
facteurs,  dont  l'assistance  lui  avait  été  accordée, 
n'avaient  point  licence  de  lui  parler,  ni  de  lui  de- 
mander des  explications  sur  les  choses  qu'il  indi- 
quait. Ils  ne  pouvaient  recueillir  aucuns  témoignages; 
mais  seulement  chercher  des  pièces  cl  des  registres. 
L'évêque  de  Poitiers  et  le  clergé  le  réclamèrent 
comme  ayant  été  tonsuré,  n'ayant  jamais  épousé 
qu'une  seule  femme,  et  n'ayant  porte  que  des  vêle- 
ments conformes  à  l'état  de  clerc.  Le  cardinal  d'Es- 
loulevillc  intercéda  pour  lui;  rien  ne  loucha  les 
commissaires ,  et  le  roi  les  laissa  maîtres. 

Cependant  on  faisait  voir  une  telle  partialité,  on 
accordait  au  prisonnier  des  délais  si  insuffisants  pour 
faire  venir  des  pièces  soit  de  Borne,  soit  de  chez  ses 
facteurs  des  pays  d'outre-mer,  qu'il  persista  à  ré- 
clamer la  juridiction  ecclésiastique  cl  refusa  de 
répondre  aux  interrogatoires;  alors  on  le  menaça  de 
la  torture.  Il  fut  même  lié  et  dépouillé;  ainsi  cou- 
trainl,  il  essaya  de  se  justifier. 

Le  fait  le  plus  grave  était  le  renvoi  de  l'esclave 
chrétien  aux  infidèles;  cet  esclave  avait  été  furtive- 
ment enlevé  à  un  marchand  sarrasin  d'Alexandrie 
par  le  patron  d'une  galère  de  Jacques  Cœur.  Le 
Soudan  d'Egypte  en  avait  porté  plainte ,  parce  que 
c'était  contrevenir  aux  traités  passés  avec  lui.  l^e 
grand  maître  de  Rhodes  avait  écrit  à  Jacques  Cœur, 
que  maintenant  ses  galères  et  celles  des  marchands 
français  ne  pourraient  plus  naviguer  en  sûreté ,  que 
même  leurs  marchandises  à  Alexandrie  couraient 
risque  d'être  confisquées.  Sur  cela  les  commerçants 
de  Montpellier  avaient  tous  été  d'avis  qu'il  fallait 
que  Jacques  Cœur  renvoyât  l'esclave. 

Quant  aux  armes  vendues  aux  Sarrasins,  il  pro- 
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menait  de  produire  une  permission  du  pape ,  mais 
on  ne  lui  donna  point  le  temps  de  la  faire  venir  de 
ses  comptoirs  d'Italie.  Il  alléguait  que  le  roi  le  lui 
«vait  formellement  permis,  et  le  roi  déclara  ne  s'en 
point  souvenir. 

Aucune  excuse  ne  fut  écoutée ,  aucane  protes- 
tation contre  la  forme  d'une  telle  procédure  ne  fut 
reçue,  et  le  29  mai  1453  le  chancelier,  après  en 
avoir  rendu  compte  au  roi,  prononça  par  son  ordre 
un  arrêt  de  condamnation  ;  tous  les  chefs  d'accusa- 
tion furent  établis  comme  constants ,  Jacques  Cœur 
fut  déclaré  coupable  de  crime  de  lèse-majesté,  et 
ayant  encouru  la  peine  de  mort.  Toutefois ,  en  con- 
sidération de  ses  services  et  par  égard  pour  la  re- 
quête du  pape,  Jacques  Cœur  était  seulement 
déclaré  inhabile  à  tous  offices  royaux,  et  condamné 
à  faire  amende  honorable  au  roi  en  la  personne  de 
son  procureur  général;  à  racheter  l'esclave  ou  tout 
autre  esclave  chrétien  ;  à  payer  cent  mille  écus  pour 
sommes  indûment  retenues  par  lui ,  et  trois  cent 
mille  écus  d'amende  ;  à  tenir  prison  jusqu'au  paye- 
ment, puis  à  être  banni  à  perpétuité  du  royaume. 
Cet  arrêt  était  si  éloigné  de  toute  bonne  justice, 
qu'il  portait,  quant  à  l'imputation  d'empoisonne- 
ment de  madame  Agnès  déjà  reconnue  calomnieuse 
par  jugement,  que  le  roi  n'était  pas  en  état  d'en 
juger  pour  le  présent. 

Quelque  prodigieuso  que  fût  une  telle  amende 
Jacques  Cœur  aurait  pu  la  payer,  6i  on  l'avait  laissé 
régler  ses  affaires.  Il  était  si  riche  que  le  vulgaire  le 
soupçonnait  d'avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or, 
et  il  avait,  disait-on,  fait  plus  de  commerce  à  lui 
tout  seul  que  tous  les  marchands  de  la  chrétienté 
ensemble.  Mais  on  avait  saisi  ses  biens  ;  il  avait 
contracté  de  grandes  dettes  pour  le  service  du  roi , 
ses  domaines  et  seigneuries  furent  vendus  à  la 
diligence  du  procureur  général,  c'est-à-dire  adjugés 
pour  la  forme  à  ceux  qui  les  avaient  déjà  sous  leurs 
mains,  le  roi  se  réservant  de  disposer  du  prix. 
Madame  de  Villequiers  en  eut  sa  part. 

Après  deux  années  de  prison,  le  malheureux 
Jacques  Cœur,  qui  avait  eu  une  telle  fortune ,  à  qui 
le  roi  et  le  royaume  avaient  de  si  grandes  obliga- 
tions, fut  ainsi,  sans  ombre  de  justice  régulière, 
amené  à  Poitiers  sur  un  échafaud,  et  y  fil  amende 
honorable,  la  torche  au  poing,  la  lêie  nue,  sans 
ceinture  ni  chaperon.  8a  femme  était  morte  de 
douleur  pendant  le  procès. 

Pour  essayer  de  rassembler  quelque  débris  de 
ses  richesses,  il  se  rendit  à  Beâucairc  en  Langue- 
doc; on  y  avait,  par  ordre  du  roi, 


ebandises  et  ses  navires.  Un  de  ses  facteurs,  nommé 
Jean  de  Village,  s'était  opposé  à  la  saisie;  il  avait 
dit  qu'outre  une  décharge  du  roi,  il  lui  en  fallait  une 
aussi  de  Jacques  Cœur  lui-même.  Alors  on  voulut 
procéder  contre  cet  homme  ;  il  se  sauva;  ses  biens 
furent  saisis;  sa  femme  et  ses  enfanls  emprisonnés. 

Jacques  Cœur,  en  arrivant  à  Bcaucaire ,  n'eut 
donc  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  prendre  asile 
daus  le  couvent  des  cordeliers.  Il  était  loin  de  s'y 
croire  en  sûreté.  Sachant  que  Jean  de  Village  était 
caché  à  Marseille,  il  lui  envoya  un  des  moines  du 
couvent,  conjurant  qu'on  le  liràl  de  là  pour  lui  sau- 
ver la  vie;  «  car  sûrement ,  disait-il,  à  l'insu  du  roi, 
i  on  chercherait  à  me  faire  mourir.  »  Son  facteur 
lui  devait  tout  ;  il  avait  épousé  6a  nièce ,  et  l'aimait 
comme  un  père.  D'ailleurs  le  bruit  commun  était 
que  le  roi  ne  pourrait  s'empêcher  de  rendre  justice  à 
Jacques  Cœur  et  de  le  rappeler  dans  sa  faveur.  Jean 
de  Village  s'entendit  avec  deux  autres  facteurs  de 
son  oncle  qui  habitaient  Marseille.  Ils  louèrent  le 
service  de  dix-huit  ou  vingt  compagnons  de  guerre, 
comme  on  en  trouvait  facilement ,  puis  les  embar- 
quèrent à  Tarascon  pour  traverser  le  lllionc.  L'un 
de  ces  compagnons  connaissait  une  ouverture  des 
murs  de  Beaucaire,  qu'il  ne  fallait  qu'agrandir 
un  peu.  L'heure  et  le  signal  étaient  convenus;  Jac- 
ques Cœur  parvint  à  s'échapper  ainsi ,  cl  se  rendit 
aussitôt  en  Italie.  Le  pape  lui  lit  bon  accueil.  Après 
qu'il  cul  passé  plusieurs  mois  à  s'efforcer  de  réparer 
ses  affaires,  il  fut  nommé  commandant  de  quelques 
galères  que  le  pape  envoyait  contre  les  inlidèles.  Ce 
fut  là  qu'il  tarda  peu  à  trouver  la  mort  en  combat- 
tant contre  eux  dans  l'ile  de  Chio.  Son  corps  fut 
transporté  à  Mitylène,  où  il  fut  enseveli  dans  une 
église  chrétienne. 

Ses  dernières  paroles  furent  une  recommandation 
au  roi  en  faveur  de  ses  enfanls.  Déjà  le  roi, en  1456, 
avait  arrêté  toute  poursuite  contre  Jean  de  Village. 
En  1457,  Guillaume  de  Gouflicr  et  Olhon  Caslcl- 
lan,  les  principaux  ennemis  de  Jacques  Cœur,  fu- 
rent mis  eu  justice  et  condamnés  pour  des  crimes 
avérés.  Tout  sciait  adouci;  le  roi,  à  la  requête  de 
l'archevêque  de  Bourges,  qui  était  un  prélat  respec- 
table, ordonna  que  tout  ce  qui  restait  des  biens  de 
Jacques  Cœur  fût  rendu  à  ses  enfants  5  litre  seule- 
ment de  pure  libéralité.  Plus  tard,  après  la  mort  du 
roi ,  ils  demaudèreut  la  révision  du  procès  ;  mais,  le 
parlement  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  procéder 
dans  une  affaire  dont  le  roi  avait  connu  souverai- 
nement ;  il  lui  sembla  que  ce  serait  manquer  de  res- 
pect à  sa  mémoire.  Il  y  eut  encore  longtemps  des 
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contestations  juridiques  entre  la  famille  de  Jacques 
Cœur  cl  ceux  qui  avaient  plus  ou  moins  indûment 
acquis  ses  biens  ;  ce  fut  seulement  beaucoup  d'an- 
nées après  que  des  transactions  mirent  fin  aux  der- 
nières suites  de  cette  triste  affaire. 

Ce  qui  rendait  surtout  le  roi  facile  à  se  laisser 
gouverner  et  à  prêter  sa  puissance  aux  volontés  de 
ses  conseillers,  c'était  le  goût  qu'il  avait  pour  les 
femmes.  Durant  ses  malheurs  et  quand  il  n'était  que 
le  roi  de  Bourges,  on  louait  beaucoup  sa  piété;  il 
disait  chaque  jour  ses  heures  et  se  montrait  fort 
exact  à  toutes  les  dévolions;  mais  plus  il  se  trouva 
en  prospérité,  plus  il  se  donna  de  bon  temps,  sans 
toutefois  cesser  de  craindre  et  d'honorer  Dieu  (i). 
Dès  lors  il  commença  à  dédaigner  entièrement  sa 
femme,  celle  bonne  el  digne  priucessc.  En  vain  elle 


Afin  de  se  livrer  plus  à  son  aise  à  tous  ses  peu- 
chants,  le  roi,  au  lieu  d'habiter  sa  bonne  ville  de 
Paris,  ou  quelque  autre  grande  cité,  se  tenait  d'or- 
dinaire dans  ses  châteaux  de  Berri  ou  de  la  Tou- 
raine;  à  Meung-sur-Yèvres,  près  de  Bourges;  aux 
Montils,  près  de  Tours;  à  Bazilli,  près  de  Cliinoa. 
Lorsque  ses  affaires  ou  la  guerre  l'attiraient  dans 
d'autres  provinces,  il  faisait  peu  de  séjour  dans  les 
villes,  mais  cherchait  quelque  château  où  il  pût  se 
loger  avec  ses  serviteurs  et  les  femmes  de  sa  cour. 
Là  il  se  trouvait  à  l'abri  des  discours  qu'auraient 
tenus  les  bourgeois  de  Paris,  s'il  eût  vécu  parmi 
eux.  Les  plaintes  et  les  murmures  des  peuples, 
quand  ils  avaient  des  sujets  de  mécontentement,  u'ar- 
rivaient  pas  jusqu'à  lui;  non  qu'il  ne  voulût  de  bon 
cœur  que  tout  le  monde  fût  content  dans  le  roya 


essaya  de  regagner  l'amour  du  roi.  Sa  douceur,  sa    mais  il  eût  élé  importuné  et  troublé  d'entendre  par- 


tendresse,  son  chagrin,  les  prières  qu'elle  adressa 
à  Dieu,  les  talismans  qu'elle  fit  venir  d'Italie,  rien 
ne  put  ramener  à  elle  son  mari,  toujours  occupé  à 
de  nouvelles  amours.  Après  la  mort  de  madame 
Agnès  Sorel,  qu'il  avait  aimée  publiquement  pen- 
dant plusieurs  années, madame  de  Villequiers,  toute 
belle  qu'elle  était,  afin  de  mieux  conserver  les  bon- 
nes grâces  du  roi  et  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  lui, 
prenait  toujours  soin  d'avoir  autour  d'elle  quatre  ou 
cinq  jeunes  demoiselles  des  plus  jolies  qu'on  pouvait 
trouver.  Elles  étaient  le  plus  souvent  issues  d'assez 
petite  famille;  mais  comme  c'était  un  moyen  de 
s'avancer  et  de  faire  fortune,  il  y  avait  des  gens  de 
noblesse  qui  cherchaient  aussi  à  en  profiler. 

11  arriva  entre  autres  que  la  dame  de  Gcnlis, 
avant  amené  à  la  cour  Blanche  de  itebreuves,  qui 
elail  la  plus  belle  jeune  fille  qu'on  pût  voir,  madame 
de  Villequiers  voulut  aussitôt  la  garder  avec  elle. 
La  dame  deGenlis  répondit  qu'elle  n'en  pouvait  dis- 
poser sans  ses  parents,  et  la  ramena  à  Arras  chez 
son  père.  Ce  gentilhomme,  tout  riche  qu'il  était, 
après  s'être  consulté  avec  sa  famille,  résolut  d'en- 
voyer sa  fille  à  madame  de  Villequiers.  La  jeune 
tille  pleurait  beaucoup  en  quiltanl  l'hôtel  de  son 
père,  cl  disait  qu'elle  aimerait  mieux  toute  sa  vie  ne 
manger  que  du  pain  et  ne  boire  que  de  l'eau.  Tou- 
tefois elle  alla  à  la  cour;  on  envoya  avec  elle  son 
frère  Antoine  de  Rebrcuves,  pour  qu'il  recueillit  le 
profit  de  celle  aventure.  Il  fut  fait  écuyer  de  madame 
du  Villequiers,  et  le  bruit  courut  que  sa  jeune  sœur 
ne  larda  guère  a  élre  irès-agréable  au  roi. 

(I)  Duclerccj.  -  Mtyer.  -  Amcl(j«rd.  —  Proc*.  Ou  Duc 
d  Alençon 


1er  de  maux  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  guérir. 
Ainsi  il  passait  une  vie  facile,  telle  qu'un  seigneur 
noble,  courtois  et  bienveillant  aurait  pu  la  mener 
dans  son  château;  fuyant  les  soucis  de  la  royauté, 
encore  qu'il  n'en  oubliât  pas  les  devoirs. 

Malgré  ses  désordres,  le  roi  élait  parloul  obéi  el 
aimé.  Il  avait  chassé  les  Anglais  du  royaume.  U  j 
avait  établi  une  police  qu'on  n'avait  jamais  connue 
auparavant.  Les  hommes  d'armes  de  ses  compagnies 
placés  en  garnison  dans  toutes  les  villes ,  les  francs 
archers  qui  retournaient  chez  eux  quand  la  guerre 
était  finie ,  maintenaient  un  grandordre.  Grâce  à  eu* , 
la  justice  se  faisait  mieux  que  jamais.  A  la  vérité  le 
peuple  payait  de  fortes  tailles  que  n'avaient  point 
consenties  les  élals;  el  plusieurs  hommes  sages 
déploraient  la  perle  des  anciennes  libertés  du 
royaume  (a).  On  avait  vu  s'accroître  les  aides  sur  le 
tin  vendu  en  détail,  el  la  gabelle  du  sel.  Parfois  les 
capitaines  des  compagnies  s'entendaient  avec  les 
gens  de  finance ,  ne  tenaient  pas  au  complet  le  nom- 
bre de  leurs  hommes  d'armes  el  profilaient  de  l'ar- 
gent de  la  solde;  parfois  aussi  la  discipline  n'éuit 
pas  aussi  exacte  que  l'avaient  promis  les  ordonnan- 
ces. Lorsque  les  bonucs  villes  ou  les  habitants  de* 
provinces  envoyaient  des  députés  au  roi  pour  porter 
plainte  de  ces  abus,  ils  avaient  peiue  à  parvenir 
jusqu'à  lui,  el  souvenl  on  ne  leur  répondait  que  de 
vaines  paroles.  Néanmoins  lout  se  rétablissait  el 
prospérait  dans  le  royaume;  chacun  élait  satisfait 
en  comparant  le  repos  du  temps  présent  aux  horri- 
bles calamités  du  temps  passé.  Le  laboureur  était 

(4)  Amdgard. 
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qu'on  ne  lai  prendrait  pas  sa  récolte 
commerce  était  en  grand  honneur ,  et  il  s'y 
de  merveilleux  profils.  On  pouvait  voyager  partout, 
aller  d'une  ville  à  l'autre,  courir  les  campagnes 
sans  le  moindre  risque.  On  eût  traversé  le  royaume 
avec  la  main  pleine  d'or  sans  être  inquiété.  Les 
larrons  ei  les  brigands  n'osaient  plus  se  montrer  (i). 

Les  pays  du  duc  de  Bourgogne,  qui  autrefois 
étaient  en  meilleur  ordre  que  les  provinces  du  roi, 
maintenant  regardaient  d'un  œil  d'envie  le  bon 
gouvernement  du  royaume,  et  surtout  les  belles 
ordonnances  sur  les  gens  d'armes,  qui  avaient  mis 
le  pauvre  peuple  à  l'abri  de  tant  de  maux.  Chez  les 
Bourguignons  on  ne  trouvait  pas  si  bonne  justice  (s). 
Les  petits  n'y  étaient  pas  si  bien  protégés  contre 
les  grands.  Sans  cesse  on  y  voyait  des  violences  et 
des  voies  de  fait,  surtout  dans  l'Artois  et  la  Picar- 
die; car,  dans  la  Flandre,  les  bonnes  villes  et  les 
communes  savaient  mieux  maintenir  la  paix  publi- 
que. En  outre  la  volonté  du  Duc  était  si  absolue, 
que  dans  ses  États  les  sujets  n'étaient  assurés  d'au- 
cun droit.  Ainsi  quand  il  advenait  que  quelque 
marchand,  un  riche  laboureur,  un  bourgeois  avaient 
nue  fille  à  marier,  il  leur  fallait  bon  gré  mal  gré  la 
donner  soit  à  un  archer,  soit  à  quelque  serviteur  de 
la  maison  du  Duc,  de  son  fils  ou  des  grands  sei- 
gneurs. Si  le  père  essayait  de  racheter  son  enfant , 
ce  n'était  pas  sans  donner  beaucoup  d'argent  à 
l'homme  qui  prétendait  l'épouser,  aux  gens  qui  gou- 
vernaient le  seigneur  dont  cet  homme  était  protégé, 
souvent  au  seigneur  lui-même.  Lorsqu'un  chef  de 
famille  avait  un  peu  de  bien ,  il  mariait  donc  ses  filles 
très-jeunes,  et  parfois  les  veuves  se  hâtaient  telle- 
ment de  se  remarier,  que,  sans  celle  excuse,  cela 
eût  été  contre  la  décence  (s). 

Rien  de  pareil  ne  se  passait  en  France,  chacun 
y  vivait  en  repos  sous  la  protection  du  roi  et  de  sa 
justice,  et  le  peuple  s'inquiétait  peu  des  change- 
ments qui  se  passaient  à  la  cour.  Depuis  près  de 

(t)  Duclercq.  -  Vigile».  -  Éloge  de  Charlc.  VII. 
(9)  Duclercq. 

(3)  De»  assertions  comme  celles-ci  auraient  besoin  d'être 
prouvée»  par  de*  fait»  :  il  e*t  difficile  de  croire  que,  dan»  le» 
Pays-Bas,  dont  le»  institution»  politique*  éUient  autant  de 
rempart»  contre  le  despotisme,  il  régnât  moin»  de  liberté  et 
de  jutiice,  qu'en  France.  Une  pièce  que  j'ai  trouvée  dans  le» 
archive»  municipale»  de  Maline»,  me  fait  croire  qu'en  effet 
Philippe  le  Boo  aimait  à  arranger  de»  mariage»  ;  c'était  aussi, 
on  le  »ail ,  U  manie  de  Napoléon  :  mai»,  loin  que  ce  docu- 
ment cou  firme  ce  qu'avance  M.  de  Baranlc  »ur  le»  moyen» 
violenta  qu'employait  le  duc  de  Bourgogne,  il  semble  au 
lui  donner  an  démenti.  Philippe  le  Bon  avait  fait 


PHILIPPE  LE  BON  [i486]. 
Le 


143 


dix  années,  que  le  roi  donnât  sa  faveur  à  l'un  ou  à 
l'autre ,  les  choses  allaient  à  peu  près  de  même  sorte 
pour  le  bien  du  pays.  Il  y  avait  toujours  dans  ses 
conseils  bon  nombre  d'hommes  sages  qui  étaient 
écoulés,  comme  le  chancelier,  le  sire  Guillaume 
Cousinol,  les  frères  Bureau ,  et  quelques  autres  de 
pareille  condition.  De  la  sorte  les  princes  et  les 
seigneurs  mécontents,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
assez  de  pouvoir  ou  de  crédit,  ne  pouvaient  causer 
aucun  trouble ,  ni  engager  beaucoup  de  partisans. 
Le  roi  était  plus  aimé  qu'aucun  d'entre  eux,  et  il 
donnait  à  ses  sujets  plus  que  d'autres  ne  leur  pou- 
vaient promettre.  C'est  ce  que  le  Dauphin  éprouvait 
dans  son  apanage.  Comme  on  avait  diminué  ses 
revenus ,  retranché  ses  pensions,  pris  ses  domaines; 
comme  son  esprit  méfiant  le  portail  à  tenir  des 
gens  en  armes  et  à  munir  ses  forteresses,  il  se 
voyait  contraint  à  augmenter  les  taxes  dans  le  Dau- 
phiné,  et  chacun,  loin  de  favoriser  ses  projets  de 
désobéissance,  avait  recours  à  la  puissance  du  roi 
pour  être  soulagé  de  son  joug. 

Enfin  le  roi  résolut  d'user  de  toute  sa  puissance 
envers  son  fils;  partant  de  la  Touraine  où  il  faisait 
son  séjour  ordinaire,  il  s'avança  jusqu'en  Bourbon- 
nais. Le  Dauphin,  informé  des  desseins  de  son 
père,  lui  envoya  aussitôt  Guillaume  de  Courcillon , 
son  fauconnier,  avec  une  lettre  de  créance  par  la- 
quelle il  priait  humblement  le  roi  d'entendre  les  pro- 
positions que  l'ambassadeur  était  charge  de  faire, 
et  qui  étaient  jointes  à  la  lettre. 

Le  roi  était  alors  au  château  du  Chalelar,  près 
Ébreuille  ;  il  reçut  Guillaume  de  Courcillon ,  prit  de 
sa  main  la  lettre  de  créance,  ne  lui  dit  pas  un  mot, 
pas  même  pour  demander  des  nouvelles  de  son  fils, 
et  donna  la  letlre  sans  l'ouvrir  au  chancelier.  Qua- 
tre jours  après,  Courcillon  fut  mandé,  ci  le  chan- 
celier lui  dit  en  présence  du  roi  :  <  Messire  Guil- 

>  laume,  le  roi  a  vu  la  lettre  de  créance  de 

>  monseigneur;  il  en  a  été  content,  et  y  a  trouvé 

Brutert  qui  demeurait  à  Maline* ,  qu'il*  consentissent  à  ton 
mariage  avec  Loui»  de  Blaetvelt,  ton  écuyer  tranchant  ;  il 
avait  fait  valoir,  entre  autre»,  le*  avantage»  qu'il  *e  proposait 
de  faire  à  celui-ci.  Le*  parent*  consentirent  ;  mai*  le» 
béguine»,  chci  le»qnelle»ré*idait  la  dcmoitclle,  mirent  oppo- 
sition aui  désir»  du  Duc,  qui  en  fut  d'autant  plu*  mécontent, 
que,  la  jeune  personne  étant  séculière,  le»  béguine*  n'avaient 
à  prétendre  aucune  autorité  »ur  elle.  Il  »c  borne  toutefois, 
dans  une  lettre  qu'd  écrit  aux  commuuemallrc»  et  échevin» 
de  Maline»  en  date  du  18  février  14.. ,  à  le»  prier  d'enorter 
et  induire  ,  par  iet  meilleure!  manière*  quilt  pourront 
aviser,  ladite  demoitelle  Brutert  «7  autre»  à  lui  accortler 
ledit  mariage.  (G  ) 
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>  de  belles  paroles  qui  lui  ont  bien  plu.  Quant  aux 
»  articles  proposés,  le  roi  n'y  entend  rien.  Au  sur- 

•  plus,  la  chose  a  trop  duré;  le  roi  veut  en  voir  la 
i  fin ,  et  il  a  délibéré  de  ne  la  plus  souffrir.  Prenez 
»  congé  du  roi,  vous  êles  expédié.  »  Courcillon 
s'agenouilla  devant  le  roi  :  «  Sire,  dit-il,  n'avez- 
i  vous  rien  à  mander  à  monseigneur  ?  —  Non ,  » 
répondit  le  roi,  et  il  se  relira. 

i  Messeigneurs,  dit  alors  Courcillon  au  chance- 

>  lier  et  aux  gens  du  conseil ,  je  ne  suis  pas  clerc, 
»  el  suis  de  gros  entendement  ;  baillez-moi ,  s'il 
»  vous  plaii ,  celle  réponse  par  écrit.  —  Ce  n'est 
»  pas  la  coutume,  »  fut  toute  la  parole  qu'il  put 
avoir  du  chancelier. 

Deux  autres  ambassades  furent  successivement 
envoyées  par  le  Dauphin.  11  protestait  toujours  de 
son  respect  pour  le  roi,  de  son  désir  de  lui  obéir,  puis 
il  déclarait  ne  pouvoir  consentir  à  éloigner  de  sa 
personne  les  serviteurs  auxquels  le  roi  imputait  la 
mauvaise  conduite  de  son  fils.  Le  Dauphin  ajoutait 
qu'il  s'engageait  à  ne  jamais  passer  le  Rhône ,  tandis 
que  c'était  surtout  son  absence  que  le  roi  blâmait. 
En  même  temps  le  Dauphin  envoyait  aux  princes  el 
grands  seigneurs  du  royaume  des  lettres  où  il  se 
plaignait  du  mauvais  el  étrange  accueil  qu'avaient 
reçu  ses  soumissions  respectueuses,  taisant  ce  qu'il 
y  avait  de  blâmable  dans  ses  demandes  et  ce  qu'il  y 
avait  de  bienveillant  dans  les  réponses  du  roi. 

Après  que  le  roi  eut  fait  donner  une  réponse 
écrite  et  détaillée  à  la  troisième  ambassade  du  Dau- 
phin ,  qui  se  composait  de  Guillaume  de  Courcillon , 
de  Gabriel  de  Bernés,  el  d'un  fort  habile  homme 
nommé  Simon  le  Couvreur,  prieur  des  Célcstins 
d'Avignon,  il  prit  lui-même  la  parole,  et  dit: 

<  J'ai  entendu  ce  qu'hier  vous  m'avez  dit  de  la 
i  pari  de  mon  fils  le  Dauphin ,  el  je  ne  puis  trop 

•  m'émerveiller  de  ce  qu'il  a  pris  la  réponse  que  je 
i  vous  ai  faite  l'autre  fois  si  étrangement  qu'il  eu  a 
i  été  déplaisant  el  courroucé  ;  car  il  avaii  semblé 
»  aux  seigneurs  de  mon  sang  et  aux  gens  de  mon 

>  conseil  que  celte  réponse  était  si  douce ,  si  gra- 
»  cieusc  et  si  raisonnable ,  qu'il  devait  s'en  conten- 

>  1er  et  s'en  réjouir. 

>  D'après  ce  que  vous  avez  dit ,  il  me  semble  que 
»  c'est  toujours  le  vieux  train ,  et  que  mon  fils  veut 
»  que  j'approuve  son  absence  et  l'éloignement  où  il 

>  se  lient  de  moi.  Or  ce  sérail  nourrir  l'erreur  qui  t 

•  a  été  longtemps  dans  le  royaume,  où  l'on  disait 

•  que  je  no  voulais  pas  qu'il  vint  vers  moi  ;  ce  qui ,  j 
»  comme  chacun  pourrait  le  savoir,  ne  tint  jamais  j 

>  à  moi.  Certes,  j'aurais  été  au  conlraire  bien  , 
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joyeux  qu'il  s'employât  à  recouvrer  le  royaume, 
à  chasser  les  ennemis ,  el  à  avoir  sa  part  dans 
l'honneur  et  les  biens  que  d'autres  ont  gagnés. 
J'ai  désiré  sa  venue ,  non  pas  tant  pour  moi  que 
pour  lui.  Bien  que  ce  fùl  une  grande  joie  pour  moi 
de  le  voir  cl  de  lui  parler ,  je  le  souhaite  princi- 
palement pour  le  bien  et  l'honneur  qui  lui  en  re- 
viendraient. S'il  était  ici ,  je  lui  dirais  des  choses 
que  je  ne  peux  ni  lui  écrire  ni  lui  mander  par 
d'autres,  el  il  en  serait,  je  crois,  joyeux  et  cou- 
lent; si  bien  qu'il  n'aurait  plus  la  pensée  de  s'en 
retourner.  Si  toutefois  il  le  voulait,  il  pourrait  le 
faire  en  toute  sûreté,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Mais  s'il  veut  continuer  à  éviter  ma  présence, 
ainsi  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  j'aime  mieux 
que  ce  soit  de  lui-même,  par  son  vouloir  et  de 
l'avis  de  ses  conseillers,  que  de  mon  consente- 
ment. En  outre  ,  je  m'ébahis  d'où  lui  viennent  les 
craintes  dont  vous  m'avez  parlé.  Il  me  semble 
qu'il  est  absent  de  moi  depuis  assez  longtemps 
pour  y  avoir  pensé  el  avoir  avisé  à  la  cause  de 
tout  ceci.  C'est  une  chose  merveilleuse,  qu'il 
refuse  de  venir  à  celui  dont  il  doit  attendre  des 
biens  et  des  honneurs.  Pourquoi  fuit-il?  pourquoi 
refuse-t-il  de  voir  mes  bons  et  loyaux  sujets,  ceui 
qui  se  sont  si  honorablement  et  vaillamment 
employés  aux  grandes  affaires  de  ce  royaume, et 
à  résister  aux  entreprises  de  nos  anciens  ennemis, 
ceux  qui  ont  rendu  de  si  grands  services  arec 
une  loyaulé  si  éprouvée?  Dans  les  termes  où  il 
s'est  mis  avec  eux,  il  ne  peut  avoir  leur  amour, 
el  il  l'aurait,  s'il  était  avec  moi  el  qu'il  leur  par- 
lât comme  il  convient,  ainsi  que  je  fais.  Mes 
ennemis  se  fient  bien  à  ma  parole.  Lors  même 
que  je  les  ai  eus  à  ma  volonté,  et  qu'ils  étaient 
abandonnés  des  gens  de  leur  propre  parti,  chacun 
sait  si  je  leur  ai  fait  cruauté.  Et  maintenant  voici 
mon  fils  qui  ne  se  fie  pas  à  ma  parole  pour  venir 
à  moi.  11  me  semble  que  c'est  me  faire  petit  hon- 
neur ;  car  il  n'y  a  si  grands  seigneurs  en  Angle- 
terre, tout  mes  ennemis  qu'ils  sont,  qui  ne  «y 
fiassent  volontiers.  Ne  serait-ce  pas  un  grand  dé- 
plaisir pour  moi  que,  sous  ma  sûreté,  il  lui  ftt 
fait  la  moindre  chose  préjudiciable?  Si  j'avais  et 
vouloir,  pensez-vous  que  je  sois  si  impuissant  et 
mon  royaume  si  dépourvu  que  je  ne  pusse  aller 
saisir  mon  fils  où  il  est?  Ai-jo  besoin  de  prendre 
des  sûretés  de  lui,  ainsi  qu'il  me  les  f;til  offrir*  Je 
n'en  ai  pas  eu  besoin  jusqu'ici,  et,  Dieu  merci,  je 
i  ne  vois  pas  qu'elles  me  soient  nécessaires.  Quant 
i  à  la  provision  que  vous  avez  requise  pour  lui,  je 
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»  vous  l'ai  déjà  dit  :  lorsqu'il  viendra  vers  moi  faire 
»  son  devoir,  et  même  ce  qui  est  moins  que  son 
»  devoir,  quand  il  s'emploiera  comme  il  doit  an  bien 
»  de  la  chose  publique,  je  lui  donnerai  telle  provi- 
i  sion  qu'il  sera  content.  Autrement,  ce  serait 

>  nourrir  l'éloignement  qu'il  a  depuis  si  longtemps 

>  pour  moi.  C'est  à  ceux  qui  le  conseillent  et  le 
»  tiennent  en  ce  train,  et  non  pas  à  moi,  de  lui  don- 

>  ner  provision.  » 

Toutes  les  paroles  du  roi  furent  vaines.  Le  pape 
et  le  roi  d'Aragon  s'employèrent  comme  médiateurs 
'  entre  le  père  et  le  fils.  Rien  ne  pouvait  guérir  la 
méGance  du  Dauphin.  H  croyait  que  si  le  roi  était 
une  fois  maître  de  lui,  sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté. 
C'était  aussi  l'opinion  de  beaucoup  de  gens  du  vul- 
gaire. Ils  disaient  que  le  roi  soupçonnait  son  fils 
d'avoir  fait  empoisonner  la  belle  Agnès,  et  voulait 
en  tirer  vengeance  (i).  D'ailleurs  les  assassinats  du 
duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne  étaient  de- 
meurés si  fameux,  qu'ils  revenaient  souvent  à  la 
pensée  des  princes,  et  surtout  du  Dauphin  (s).  II 
avait  encore  eu  sous  les  yeux  la  récente  et  cruelle 
mort  de  messire  Gilles  de  Bretagne  (s) .  Le  duc  Pierre 
son  frère  l'avait  accusé  d'intelligences  criminelles 
avec  les  Anglais,  et,  du  consentement  du  roi, 
malgré  les  efforts  de  leur  oncle  le  connétable  de 
Richemont,  l'avait  fait  mettre  en  prison.  Il  y  passa 
trois  ans;  puis  ses  gardiens,  par  l'ordre  des  conseil- 
lers du  duc  de  Bretagne,  voulurent  le  faire  mourir 
de  (âim  et  de  maladie.  Ils  l'enfermèrent  dans  une 
prison  basse  et  humide  au  château  de  la  llardoui- 
naye,  et  le  laissaient  souvent  sans  nourriture.  Le 
pauvre  prince,  quand ,  à  travers  la  grille  de  son  ca- 
chot, il  voyait  passer  quelqu'un  de  l'autre  côté  du 
fossé,  s'écriait  :  «  Je  meurs  de  faim,  donnez-moi  du 

>  pain  pour  l'amour  de  Dieu.  *  Mais  personne  n'osait 
le  secourir.  Un  jour,  une  pauvre  femme  fut  émue 
de  pitié  par  ses  cris  de  douleur.  Elle  se  laissa  glisser 
dans  le  fossé,  et  posa  devant  les  barreaux  de  la  fe- 
nêtre son  pain  bis  pour  nourrir  le  frère  du  duc  son 
seigneur.  Elle  continua  ainsi  pendant  quelques  se- 
maines sans  être  aperçue.  Voyant  que  le  prince  lar- 
dait trop  a  mourir,  ses  geôliers  l'étranglèrent;  c'était 
en  1449.  Deux  ans  auparavant,  le  duc  de  Glocester, 
oncle  du  roi  d'Angleterre ,  avait  été  de  même  mis  à 
mort  dans  sa  prison. 

Le  Daupbin  était  donc  résolu  à  tout  plutôt  qu'à 
se  remettre  aux  mains  de  son  père  (t).  Sentant  le 

• 

(1)  Conlinnetrur de  Moiutretrt.  —  P «radin. 
(Domine.. 


péril  de  sa  situation,  il  cherchait  toute  espèce  de 
moyens  d'en  sortir.  Outre  les  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  se  défendre,  il  implorait  instamment  les  se- 
cours du  ciel,  car  c'était  son  habitude  de  mettre  ses 
espérances  et  ses  desseins  sous  la  recommandation 
de  quelques  dévotions  particulières.  II  alla  au  mois 
de  mars  en  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume,  et  durant 
toute  celte  année  ce  ne  fut  que  vœux  et  offrandes  a 
Notre-Dame  de  Cléry,  au  mont  Saint-Michel,  à 
Saint-Claude,  à  Saint-Jacques  de  Corapostelle.  Mais 
rien  ne  changeait,  et  le  roi  avait  fini  par  répondre 
que  puisque  son  fils  ne  se  soumettait  pas,  il  allait 
procéder  contre  ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais 
conseils.  Une  lettre  du  comte  de  Dammartin  hâta  sa 
résolution. 

«  Mon  souverain  seigneur,  disait-il,  voici  des 
nouvelles  :  monseigneur  est  à  Valence  ;  il  a  mandé 
tous  les  nobles  de  son  pays  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les 
armes.  Il  a  fait  crier  que  tout  homme  eût  à  retirer 
ses  biens  dans  les  places  fortes  ;  tout  le  pays  s'effraye, 
mais  quelque  chose  qu'il  fasse,  les  nobles  et  tous 
ceux  du  Dauphiné  n'ont  confiance  qu'en  vous,  et 
disent  qu'ils  sont  perdus  si  vous  n'y  mettez  bon 
ordre.  Dès  qu'ils  voos  sauront  en  marche,  ils  parle- 
ront plus  haut ,  et  quand  vous  serez  assez  avant ,  ils 
se  rendront  à  leur  devoir  auprès  de  vous.  Monsieur 
de  Savoie  avait  aussi  donné  son  mandement  en 
Bresse  ;  mais  il  n'est  venu  que  sept  ou  huit  vingts 
hommes  d'armes,  et  voyant  ce  petit  nombre,  il  les 
a  contremandés.  Monsieur  de  Savoie  dissimule,  et 
l'on  peut  apercevoir  de  la  méfiance  entre  lui  et  mon- 
seigneur. Les  villes  de  Bresse  disent  que  vous  êtes 
un  prince  qui  aime  la  justice ,  et  que  si  vous  venez , 
elles  se  remettront  à  vous.  Il  me  semble  qu'il  faudrait 
laisser  les  choses  dans  les  termes  où  elles  sont,  don- 
ner de  bonnes  paroles  à  monseigneur,  parler  de 
votre  arrivée,  et  en  faire  plus  de  bruit  que  jamais. 
Cela  pourrait  les  faire  rendre ,  car  c'est  ce  qu'ils  crai- 
gnent le  plus.  En  attendant,  vous  aurez  des  nou- 
velles de  vos  ambassadeurs  de  Savoie ,  et  d'autres 
informations;  ainsi  vous  aurez  avis  de  quelle  ma- 
nière vous  devez  mener  celte  affaire.  Vous  ne  ferez 
pas  une  petite  œuvre  en  la  conduisant  à  bien ,  ce  qui 
me  semble  aisé ,  car  je  ne  leur  vois  nul  appui.  » 

D'après  ces  nouvelles,  le  comte  de  Dammartin 
reçut  ordre  du  roi  d'entrer  en  Dauphiné.  Le  prince 
vil  qu'il  n'avait  pas  espérance  de  résister,  et  ne 

(3)  Argent  ré. 

(4)  Duclo*.  —  Préfâc*  d*  £oininc». 
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songea  qu'à  ne  pas  élre  pris.  II  feignit  une  partie  de  i 
chasse.  Trompant  toutes  les  mesures  du  comle  de 
Daminarlin,  et  ses  serviteurs  eux-mêmes,  dont  il  se 
méfiait  avec  raison ,  car  presque  tous  étaient  effrayés 
ou  gagnés,  il  se  hâta  de  sortir  du  Dauphiné  et  de 
France.  Suivi  d'un  très-petit  nombre  de  ses  gens ,  il 
parvint  à  Saint-Claude ,  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne; de  là  il  écrivit  au  roi. 

t  Mon  ircs-rcdoulé  seigneur,  je  me  recommande 
à  votre  bonne  grâce  aussi  humblement  que  je  puis. 
Qu'il  vous  plaise  savoir  que ,  comme  mon  oncle  de 
Bourgogne  a  intention  d'aller  bientôt  sur  le  Turc 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  et  que  ma  vo- 
lonté serait  d'y  aller,  moyennant  votre  bon  plaisir, 
attendu  que  notre  saint-père  le  pape  m'en  a  requis, 
et  que  je  suis  gonfalonier  de  l'Église ,  dont  j'ai  fait 
le  serment  par  votre  commandement,  j'envoie  par 
devers  mon  oncle  pour  savoir  son  intention  sur  ce 
voyage ,  atin  que  je  puisse ,  s'il  est  besoin ,  m'em- 
ployer  à  la  défense  de  la  foi  catholique,  et  aussi  pour 
qu'il  puisse  s'employer  à  trouver  moyen  de  me  re- 
mettre en  votre  bonne  grâce,  qui  est  la  chose  que 
je  désire  le  plus  au  monde.  Sur  ce,  mon  redouté 
seigneur,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  une  vie  bonne 
et  longue.  Le  dernier  jour  d'août  4456.  > 

Il  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évéques  de 
France  pour  leur  faire  part  de  son  dessein,  en  les 
priant  de  faire  faire  pour  lui  des  prières  dans  leurs 
églises,  et  leur  annonçant  qu'il  rendait  les  princes 
du  sang  juges  de  ce  qui  le  concernait. 

Il  alla  ensuite,  en  toute  confiance,  prendre  asile 
au  château  de  Vers,  chez  le  prince  d'Orange.  Il  avait 
eu  de  violents  démêlés  avec  ce  seigneur,  qui,  lors 
de  la  guerre  de  Suisse,  était  tombé  les  armes  à  la 
main  sur  les  compagnies  françaises  quand  elles  tra- 
versaient la  comté.  Le  Dauphin  fut  néanmoins  reçu 
avec  respect  par  le  prince  d'Orange  ;  puis  il  envoya 
chercher  le  maréchal  de  Bourgogne,  que  pour  la 
même  cause  il  avait  eu  en  grande  haine,  lui  demanda 
de  le  conduire  en  Flandre ,  et  se  mit  en  route  avec 
lui  (t).  Évitant  avec  soin  les  pays  de  France,  et  tra- 
versant la  Lorraine  et  le  Luxembourg ,  il  arriva  à 
Bruxelles  avec  une  suite  d'environ  dix  chevaux.  Le 
Duc  et  son  fils  étaient  en  Hollande.  La  Duchesse  et 
madame  de  Charolais  étaient  seules  pour  le  rece- 
voir (a). 

Dès  que  la  Duchesse  sut,  à  huit  heures  du  soir, 

(l)Le  maréchal  de  Bourgogne  en  informa  le  Duc  par  un 
courrier  qui  partit  do  Dijon  le  10  septembre  1456.  Mémoires 
pour  servira  ihiitoire  de  France  et  de  Bourgogne,  tome  II, 
page  204.  (G  ) 


que  le  Dauphin  entrait  dans  la  ville,  elle  descendit 
avec  sa  belle-fille  et  toutes  ses  dames  jusqu'à  la  porte 
de  la  cour  pour  l'attendre.  Il  descendit  de  cheval. 
La  Duchesse  et  madame  de  Charolais  s'agenouillè- 
rent ;  il  se  hâta  de  les  relever  et  les  embrassa;  puis 
il  embrassa  aussi  toutes  les  dames,  et  offrit  le  bras 
à  madame  de  Bourgogne.  11  voulait  lui  donner  la 
droite.  <  Ah,  monsieur,  dit-elle,  vous  voulez  qu'on 
i  se  moque  de  moi,  en  me  contraignant  à  faire  ce 
»  qui  ne  m'appartient  pas.  —  C'est  à  moi  à  vous 
i  faire  honneur,  disait  le  Dauphin,  car  je  suis  le 
i  plus  pauvre  du  royaume  de  France,  et  je  ne  sais 
i  où  chercher  un  refuge,  sinon  chez  mon  oncle 
»  Philippe  et  chez  vous.  >  Après  beaucoup  de  façons 
et  malgré  tout  ce  qu'elle  put  dire ,  il  lui  prit  le  bras 
et  la  mil  à  sa  droite.  Elle  le  conduisit  à  sa  chambre, 
qui  était  la  chambre  du  Duc,  et  en  le  quittant  elle 
s'agenouilla  de  nouveau.  En  un  mol ,  il  n'y  eut  sorte 
de  respect  qu'elle  ne  rendit  au  Dauphin.  Dès  qu'il 
élail  présent ,  elle  le  traitait  en  tout  comme  son 
seigneur ,  et  ne  se  laissait  plus  rendre  à  elle-même 
aucun  honneur  de  souveraine;  elle  ne  faisait  plus 
porter  la  queue  de  sa  robe,  mais  la  soutenait  elle- 
même;  aux  repas,  on  n'essayait  plus  les  mets  avant 
de  la  servir. 

Le  Duc  avait  en  effet  pris  soin  d'ordonner  que  le 
fils  du  roi  fût  ainsi  reçu.  Ce  fut  surtout  dans  cette 
circonstance  qu'il  montra  bien  sa  sagesse  et  son 
habileté  à  faire  ce  qui  convenait  envers  toutes 
personnes,  en  toutes  circonstances.  Le  roi  l'avait, 
ainsi  que  les  autres  princes,  instruit  du  point  où  en 
étaient  les  négociations  avec  le  Dauphin  ;  car  il 
n'avait  pas  voulu  laisser  s'élablir  dans  les  esprits 
les  fausses  informations  que  son  fils  s'efforçait  de 
répandre.  Le  Duc  l'avait  remercié  respectueusement 
de  sa  confiance,  lui  avait  témoigné  tout  le  désir 
qu'il  avait  de  voir  cette  affaire  s'apaiser,  et  rendu 
compte  d'un  message  qu'il  avait  reçu  du  Dauphin. 
En  effet  ce  prince,  plusieurs  mois  avant  sa  fuite, 
lui  avait  envoyé  en  présent  des  arbalètes  par  Odet 
Daidie,  un  de  ses  serviteurs;  le  Duc  espérait ,  avait- 
il  écrit  au  roi ,  d'après  ce  que  lui  avait  dit  cet  en- 
voyé, que  le  Dauphin  élail  en  bonne  disposition  de 
se  réconcilier. 

Dès  que  le  Duc  eut  appris  l'arrivée  du  Dauphin 
en  Bourgogne,  il  se  hâta  d'en  écrire  au  roi.  <  De 
cette  chose,  disait-il ,  je  ne  me  donnais  aucune  garde, 

(2)  Le»  Honneun  de  la  cour  de  Bourgogne,  par  Éléonore  de 
Poilier*.  —  Atnelgarrl. 
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ci  j'en  ai  été  bien  émerveillé;  puisqu'il  en  est  ainsi , 
vous  saurez,  mon  très-redouté  seigneur,  que  pour 
l'honneur  de  vous,  de  lui  et  de  votre  noble  maison, 
la  raison  veut  et  enseigne  que  je  lui  fasse  tout  hon- 
neur, révérence  et  plaisir.  J'entendrai  volontiers, 
comme  il  appartient  et  comme  je  le  dois,  ce  qu'il 
lui  plaira  de  me  dire  et  de  me  déclarer,  et  après  je 
vous  le  signifierai.  Dieu  sait  que  je  désirerais  de 
tout  mon  cœur  qu'il  fût  en  votre  bonne  grâce  et 
s'acquittât  envers  vous  comme  un  bon  fils  doit  en- 
vers son  seigneur  et  père,  i 

Le  Duc  ne  se  rendit  à  Bruxelles  que  le  15  octo- 
bre. Madame  de  Bourgogne  et  madame  de  Charo- 
lais,  à  son  arrivée,  descendirent,  selon  l'usage, 
jusque  dans  la  conr  pour  l'attendre  et  le  recevoir; 
et  le  Dauphin,  quoi  qu'on  pût  lui  dire,  y  voulut 
être  aussi.  Le  Duc,  informé  de  cette  courtoisie  du 
prince,  ne  voulut  pas  entrer  à  cheval  dans  la  cour; 
il  descendit  à  la  porte,  et  dès  qu'il  aperçut  monsieur 
le  Dauphin,  mit  un  genou  en  terre.  Le  prince  vou- 
lait aller  à  lui;  madame  de  Bourgogne  le  retint,  et 
il  ne  put  arriver  au  Duc  qu'après  le  deuxième  salut. 
Il  lui  en  fit  aussi  un  très-profond,  le  prit  sous  le 
bras ,  et  ils  entrèrent  ainsi  dans  le  palais. 

Le  lendemain ,  le  Dauphin  fit  longuement  au  Duc 
toutes  ses  plaintes  sur  la  conduite  qu'on  avait  tenue 
envers  lui,  sur  les  conseillers  du  roi,  sur  ce  qu'on 
le  laissait  sans  finances  et  sans  ressources.  Il  sem- 
blait qu'il  voulût  qu'on  lui  fournit  hommes  et  argent 
pour  faire  la  guerre  à  son  père  (i).  i  Monseigneur, 
»  lui  dit  le  Duc  après  l'avoir  bien  écouté,  soyez  le 
»  très-bien  venn  dans  mes  pays.  Je  suis  joyeux  de 
t  vous  y  voir.  En  tant  qu'il  s'agirait  de  vous  pro- 

>  curer  gens  et  finances,  sachez  que  je  vous  servi- 

>  rais  de  corps  et  de  biens  contre  tous  les  princes 
•  de  la  terre,  sauf  contre  monseigneur  le  roi  votre 
»  père ,  contre  lequel  je  ne  voudrais  pour  rien  en- 
»  treprendre  une  chose  qui  fût  à  son  déplaisir.  Je 

>  ne  vous  aiderai  pas  non  plus  à  mettre  hors  de  son 
»  hôtel  les  gens  de  son  conseil.  Je  le  tiens  si  puis- 
»  sant,  si  sage,  si  prudent,  qu'il  saura  bien  réfor- 
»  mer  ceux  qui  le  méritent ,  sans  qu'il  soit  besoin 
»  que  personne  s'en  mêle  ;  sur  cela  je  m'en  rapporte 
i  à  lui.  i 

Du  reste,  il  lui  offrit  son  corps,  ses  biens,  ses 
États,  promit  de  lui  fournir  des  revenus  et  de  pour- 
voir sa  maison  de  façon  à  ce  qu'il  en  fût  content.  Il 
parvint  ainsi  à  adoucir  quelque  peu  le  Dauphin,  et 
à  obtenir  qu'il  donnât  une  marque  de  soumission  au 

(1)  Q>«CT. 


roi,  s'offrant  à  être  médiateur.  En  effet,  il  fit  partir 
bientôt  après  une  solennelle  ambassade,  composée 
de  Jean  de  Croy ,  sire  de  Ghimay ,  Simon  de  Lalaing, 
matlre  Jean  de  Clugny,  maître  des  requêtes,  et 
Toison-d'or  (s).  Ils  portaient  une  lettre  du  Dauphin. 
Elle  témoignait  encore  tout  son  courroux  et  son 
obstination.  Il  se  louait  du  bon  accueil  que  lui  avait 
fait  et  lui  faisait  chaque  jour  son  oncle  de  Bourgo- 
gne. En  même  temps  il  se  plaignait  que  le  roi  eût 
envoyé  le  maréchal  de  Loheac  et  le  sire  de  Beuil , 
amiral  de  France,  à  Lyon  pour  veiller  au  bon  ordre 
dans  la  province  de  Dauphiné  et  prévenir  les  entre- 
prises qu'on  y  pourrait  former.  <  Comme  si,  disait 
i  le  prince ,  on  pouvait  penser  que  de  mon  pays  il 
i  vous  vint  aucun  ennemi  ni  aucun  dommage ,  ou 
>  que  je  voulusse  faire  chose  qui  ne  fût  pas  bien 
i  faite.  >  Cependant  il  finissait  par  dire  au  roi  qu'il 
le  suppliait  de  le  tenir  en  sa  bonne  grâce  et  de  lui 
donner  ses  commandements,  pour  les  accomplir 
selon  son  pouvoir. 

Pour  le  duc  de  Bourgogne ,  il  avait  chargé  ses 
ambassadeurs  de  l'excuser  auprès  du  roi  en  telle 
sorte  qu'aucun  reproche  ne  pût  lui  être  fait  pour 
sa  conduite  en  cette  affaire  Ils  devaient  dire  d'a- 
bord que  le  maréchal  de  Bourgogne  n'avait  pu  se 
dispenser  de  céder  aux  instances  du  Dauphin,  le 
voyant  dans  une  situation  si  pitoyable;  que  le  roi 
avait  été  soigneusement  informé  de  tout,  et  que 
le  Duc  n'avait  voulu  rien  faire  à  son  insu  ;  que  si 
le  Dauphin  avait  reçu  un  accueil  honorable  et 
respectueux,  certes  le  roi  ne  devait  pas  en  être 
mécontent,  car  le  prince  était  fils  aine  de  France; 
ainsi  le  Duc ,  tant  par  amour  du  roi  que  par  res- 
pect pour  la  noble  maison  de  France  dont  il  était 
lui-même  issu  et  à  laquelle  il  était  reJevable  de 
tous  ses  biens,  lui  devait  honneur  et  révérence. 
D'ailleurs  le  Dauphin  arrivait  de  lointain  pays, 
petitement  accompagné,  désolé,  plein  de  frayeur; 
il  venait  de  traverser  à  grandes  journées  des  con- 
trées difficiles  et  dangereuses;  il  semblait  tout 
ébahi  de  sa  triste  position,  livré  aux  regrets  et  à 
la  douleur,  dénué  de  tout  et  comme  perdu.  Si 
dans  un  tel  état  et  une  telle  disposition  ,  tandis 
qu'il  faisait  de  si  grandes  lamentations  ,  le  Duc  ne 
l'eût  pas  bien  reçu ,  c'est  alors  que  le  roi  aurait  eu 
sujet  d'être  mécontent.  Si  le  Duc  eût  refusé  l'entrée 
de  ses  seigneuries  et  de  sa  maison,  c'eût  été  assu- 
rément une  tache  à  son  honneur,  et  s'il  fût  advenu 
quelque  inconvénient  de  celle  rudesse,  c'est  au  Duc 

(t)  Leur  lettre  de  créance  en  Au  33  octobre  1156. 
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qu'on  l'eûl  imputé.  Dieu  sait  ce  que  toute  la  France 
en  aurait  pu  dire;  et  non-seulement  les  princes  et  le 
peuple  français,  mais  les  princes  et  nations  de  toute 
la  chrétienté. 

De  plus,  les  ambassadeurs  devaient  faire  re- 
marquer que  le  Duc  pouvait ,  à  ce  moyen ,  s'em- 
ployer à  réduire  et  à  attirer  le  Dauphin  aux  volontés 
du  roi  ;  il  le  ferait  si  tel  était  le  bon  plaisir  du  roi, 
car  il  était  tenu  de  chercher  l'honneur ,  le  bien , 
l'union  cl  la  prospérité  de  la  maison  de  France.  A 
la  vérité ,  en  devisant  avec  le  prince ,  il  l'avait  jus- 
qu'ici trouvé  daus  une  merveilleuse  amertume  de 
cœur,  et  le  Duc  avouait  que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il 
aurait  dû  être. 

Néanmoins  il  conseillait  au  roi,  quelque  douceur 
qu'il  eût  mise  jusqu'ici  envers  son  fils,  de  le  traiter 
encore  avec  indulgence,  d'avoir  égard  à  ses  requêtes, 
d'élargir  encore  son  amour  et  sa  miséricorde  pater- 
nelle. <  Ce  sera,  disait-il ,  grand  bien  et  aumône 
d'en  agir  ainsi.  » 

Puis  le  Duc  parlait  de  son  saint  voyage  en 
Turquie ,  se  montrait  encore  disposé  à  le  faire , 
si  c'était  le  plaisir  du  roi ,  et  à  se  mettre  sous  le 
commandement  du  Dauphin.  Enfin  il  entrait  dans 
les  excuses  que  le  Dauphin  avait  offertes  au  sujet 
des  ordres  du  roi  touchant  la  province  de  Dauphiné. 

Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  trouvèrent  le 
roi  à  Sainl-Symphorien  d'Ozun  ,  sur  les  marches 
du  Dauphiné.  Us  s'acquittèrent  de  leur  charge,  et 
parlèrent  suivant  les  instructions  qu'ils  avaient 
reçues  (i).  Le  roi  leur  fit  répondre  de  point  en  point 
à  peu  près  en  ces  termes  : 

Quant  à  l'accueil  qu'a  reçu  le  Dauphin  en  Bour- 
gogne, le  roi  sait  bien  qu'on  doit  rendre  honneur 
et  faire  bon  accueil  à  son  fils  aîné,  mais  seulement 
lorsqu'il  se  comporte  envers  son  père  comme  y  est 
tenu  un  fils  bon  et  obéissant.  Autrement  il  n'a  pas 
droit  à  de  tels  honneurs  qui  ne  lui  viennent  que 
du  roi. 

Le  roi  est  fort  surpris  de  l'épouvante  qu'a  fait 
paraître  le  Dauphin,  et  ne  saurait  en  connaître  la 
cause;  car  il  6'esl  toujours  montré  enclin  à  le 
recevoir  dans  sa  bonne  grâce,  à  le  traiter  comme 
un  bon  père  doit  traiter  un  bon  fils ,  et  à  oublier 
tout  le  passé.  C'est  ce  que  le  roi  a  dit  et  répété 
aux  ambassadeurs  du  Dauphin ,  au  cardinal  d'Avi- 
gnon envoyé  par  le  pape,  en  présence  des  princes  de 
son  sang  et  des  seigneurs  de  son  conseil.  Quand  il 

(1)  Le  26  nOTembre  1456.  Ce  fut  M»  Jean  de  Cltigny  qui 
porta  la  parole.  (G.) 


saura  d'où  peuvent  venir  de  si  grandes  craintes,  il 
espère  les  dissiper  par  ses  paroles. 

Mais  pour  les  requêtes  du  Dauphin,  qui  sont 
de  ne  point  venir  et  de  garder  ses  serviteurs,  le 
roi  n'a  été  conseillé  par  personne  de  les  lui  ac- 
corder. L'avis  du  duc  de  Bourgogne  lui-même  a 
été  de  pourvoir  le  Dauphin  de  conseillers  sages  et 
notables,  qui  aient  égard  à  son  honneur  et  le  ra- 
mènent au  service  du  roi  et  du  royaume.  Si  le  roi 
consentait  a  l'absence  du  Dauphin,  il  ferait  croire 
qu'elle  a  été  jusqu'ici  de  sa  volonté,  ce  qui  n'est 
pas;  puisque,  ayant  pris  congé  pour  quatre  mois, 
il  a  été  éloigné  dix  ans  et  n'a  pu  se  trouver  aux 
victorieuses  besognes  qui  se  sont  faites  pour  le 
recouvrement  du  royaume;  ce  qui  a  causé  grand 
déplaisir  au  roi ,  car  la  gloire  du  père  s'accroft  des 
œuvres  glorieuses  du  fils. 

Touchant  la  volonté  que  le  Dauphin  dit  avoir 
d'aller  au  saint  voyage  de  Turquie,  le  roi  a  été 
bien  surpris  d'apprendre  cette  soudaine  imagina- 
tion ,  dont  son  (ils  n'avait  rien  dit  auparavant.  Il 
lui  semble  que  c'est  une  nouvelle  couleur  pour 
demeurer  toujours  éloigné;  il  aurait  dû  préala- 
blement se  soumettre  au  roi ,  et  savoir  sur  cela 
quel  était  son  bon  plaisir.  Ne  sait-il  pas  que  les 
Anglais,  ces  anciens  ennemis  du  royaume,  s'ef- 
forcent chaque  jour  de  l'envahir,  cherchant  par 
subtilité  des  moyens  d'y  avoir  entrée  ?  lis  auraient 
même  pu  y  réussir,  n'était  que  les  nouveaux  com- 
plots du  sire  de  Lesparre  ont  été  découverts,  et  qu'il 
a  encouru  juste  châtiment  après  avoir  abusé  de  la 
merci  à  lui  accordée.  Quelles  qu'aient  été  les  instan- 
ces du  pape ,  lesdits  Anglais  n'entendent  à  aucune 
paix,  mais  veulent  continuer  la  guerre.  Ainsi  le  roi 
voit  bien  que  le  Dauphin  n'a  pas  grandement  songé 
à  l'état  et  à  la  sûreté  du  royaume;  ce  serait  en  effet 
le  mettre  en  péril  trop  évident  que  de  le  vider  de 
noblesse  et  de  chevalerie.  Ce  n'est  pas  que  le  roi , 
s'il  avait  la  paix  ou  une  longue  trêve,  s'il  voyait  son 
royaume  en  sûreté,  ne  s'employât  bien  volontiers  au 
secours  de  la  chrétienté,  et  il  l'a  ainsi  répondu  au 
pape. 

Enfin ,  le  roi  a  dû  mettre  bon  ordre  aux  affaires 
du  Dauphiné,  abandonné  par  son  fils,  et  la  ré- 
solution qu'il  a  prise  a  donné  consolation  et  joie 
aux  habitants;  ils  enverront  des  députés  à  leur 
seigneur  pour  l'exhorter  à  se  soumettre  à  son 
père,  cl  il  faut  espérer  que  ces  remontrances  et  les 
bons  conseils  du  doc  de  Bourgogne  le  ramèneront  à 
son  devoir. 

Le  Dauphin,  qui  pensait  bien  que  son  absence 
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serait  longue,  avait  accepté  les  offres  du  Duc;  il 
s'était  établi  au  château  de  Genappc,  à  quatre  lieues 
de  Bruxelles.  On  lui  avait  monté  une  maison  con- 
forme à  son  rang,  et  il  recevait  une  pension  de  deux 
mille  cinq  cents  livres  par  mois  (t)  Là,  il  passait  son 
temps,  soit  à  chasser,  soit  à  lire,  sans  montrer 
aucune  volonté  de  céder.  Cependant,  au  retour 
des  ambassadeurs,  il  écrivit,  selon  les  conseils  du 
Duc,  une  lettre  plus  soumise  et  plus  respectueuse  à 
son  père,  et  lui  fit  de  nouvelles  propositions.  Il  offrait 
de  pardonner  aux  conseillers  du  roi  dont  il  avait  à 
se  plaindre,  et  de  les  traiter  dorénavant  avec  toute 
bienveillance ,  de  demander  pardon  au  roi  dans  les 
termes  les  plus  humbles  par  une  lettre  qu'il  signe- 
rait, de  faire  demander  ce  pardon  par  la  Dauphine 
en  personne,  ou  de  le  requérir  lui-même  de  vive 
voix,  à  genoux  et  aussi  respectueusement  qu'on 
voudrait  en  présence  de  la  personne  que  le  roi 
voudrait  lui  envoyer.  Mais  quant  à  revenir  près  du 
roi  cl  à  congédier  ses  serviteurs,  c'étaient  deux 
points  dont  il  n'était  pas  question.  Les  ambassa- 
deurs de  Bourgogne  retournèrent  auprès  du  roi  lui 
porter  ces  offres  du  Dauphin. 

Le  courroux  du  roi  de  France  ne  changea  rien 
à  la  conduite  du  Duc  envers  le  Dauphin  ;  il  conti- 
nua à  lai  montrer  les  mêmes  égards.  Lorsqu'au 
mois  de  février  1457,  la  comtesse  de  Charolais 
accoucha  de  son  premier  enfant,  le  comte  s'en 
alla  respectueusement  à  Genappe  supplier  le 
Dauphin  d'être  son  compère  el  le  parrain  de  sa 
fille.  I.c  baptême  se  célébra  avec  pompe.  Les  mar- 
raines furent  la  duchesse  Isabelle  et  madame  de 
Ravenstein ,  femme  d'Adolphe  de  Clèves.  L'enfant 
fut  nommé  Marie  par  le  Dauphin,  en  souvenir  de 
la  reine  sa  mère  (s). 

Cependant  ce  prince  vivait  à  Genappe  tranquil- 
lement, el  suivait  les  conseils  ,du  duc  Philippe, 
sinon  pour  se  réconcilier  avec  son  père,  du  moins 
pour  ne  lui  point  faire  de  nouvelles  offenses.  Ses 

(1)  L'année  commença  le  17  avril 

f  i)  Le  duc  de  Bourgogne,  par  de»  lettre»  du  26  février  1456 
(1457,  n.  «t.),  accorda  au  Dauphin  8,000  franc»  de  36  gro» 
pour  ta  dépente  de  chaque  moi»  :  il  a»»igoa  i  la  Dauphine 
1,000  franc*  par  moi»  ;  il  fil  paver  de  plu»  une  tomme  de 
1 ,0<)0  c'en»  d'or  de  48  gro»  pour  le»  fait  de  la  venue  de  celle 
prinrrw.  Le»  tertilcurt  du  Dauphin  eurent  pari  Mm  a  te» 
libéralité»  :  le  «rigueur  de  Monlanban,  chevalier,  recul 
500  écu»;  le  maréchal  du  Dauphiné,  pareille  tomme  ;  le  »ire 
Jean  Périer,  chevalier,  seigneur  de  Pletti»,  900  écu»;  Jean 
d'Ettrier,  teigneur  de  la  Barde,  écuyer  d'écurie ,  Raoul  de 
Convert,  écnyer.  et  M<  Jean  Bourre,  tecrélaire  du  Dauphin, 
■Mon  100  écu».  Jean,  bâtard  d'Armagnac,  concilier  el 
TMl  II. 


principaux  conseillers  étaient  Jean,  fils  naturel 
du  sire  de  Guilbem  et  d'Anne  d'Armagnac,  d'où 
il  avait  pris  le  nom  de  bâtard  d'Armagnac,  le 
sire  de  Montauban ,  de  la  maison  de  Rohan,  Georges 
de  la  Tremoille,  sire  de  Craon,  el  Châteauneuf, 
sire  du  Lau.  Il  avait  aussi  autour  de  lui  plusieurs 
jeunes  gentilshommes  qui  avaient  tout  quitté  pour 
s'attacher  à  sa  fortune,  entre  autres  le  sire  Robert 
de  Gramonl  (4) ,  dont  la  famille  était  de  Navarre  , 
el  que  le  prince  avait  attiré  en  Dauphiné,  en  lui 
offrant  un  état  considérable  auprès  de  lui.  Toute 
celte  jeunesse  lui  formait  une  sorte  de  cour  ci 
Paccompagnail  dans  ses  amusements  et  ses  chasses. 
Dès  qu'il  voyait  un  homme  notable  ou  habile,  il 
n'avait  pas  de  relâche  qu'il  n'eût  Irouvé  moyen  de 
se  l'allacher;  el  il  n'épargnait  pour  cela  ni  or  ni 
caresses.  Puis,  après  avoir  bien  travaillé  a  attirer 
les  gens  à  lui,  trouvant  quelque  mécompte,  ou  se 
laissant  aller  à  sa  méfiance  accoutumée,  il  s'en 
dégoûtait,  et  les  congédiait  aussi  facilement  qu'il 
les  avait  pris.  Aussi  ne  se  faisait-il  guère  aimer  ni 
respecter,  même  de  ses  plus  familiers.  Beaucoup  de 
ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près  disaient  en 
secret  qu'on  ne  pouvait  nullement  se  fier  à  lui,  et 
que  d'ailleurs  il  était  si  fou  et  si  prodigue,  que  ce 
serait  dommage  de  voir  un  si  beau  royaume  que  la 
France  tomber  en  si  mauvaises  mains  (s). 

Parmi  les  serviteurs  du  Duc ,  il  cherchait  sur- 
tout à  s'atlachcr  les  seigneurs  de  Croy.  Ils  avaient 
depuis  longtemps  le  plus  grand  pouvoir  dans  cette 
cour,  et  avaient  excité  l'envie  de  presque  toute  la 
noblesse ,  aussi  bien  que  la  haine  du  peuple  (0).  Déjà 
ils  avaient  pour  ennemis  déclarés  la  maison  de 
Luxembourg;  et  leurs  discordes,  disait-on,  avaient 
contribué  à  semer  la  méfiance  et  presque  à  exciter 
la  guerre  entre  la  Bourgogne  el  la  France  ;  car  le 
comte  de  Saint- Pol  jouissait  de  quelque  crédit  au- 
près  des  conseils  du  roi.  Mais  les  seigneurs  de  Croy 
se  faisaient  un  adversaire  plus  redoutable  encore; 

chambellan  du  Dauphin ,  ne  fut  pa»  oublié.  Compte  de  la 
recttte finirait  Jet  finance*  du  Duc,  de  1457,  aux  archive» 
de  Lille.  (G.) 

<3)  Au  moi»  de  février  1 157,  le  Duc  renvoya  au  roi  te» 
précédenU  ambauadeurt ,  le  »ire  de  Chimay,  le  tire  de 
Montigny,  M«  Jean  de  C.lugny,  el  Toiton-d'or  :  leur  lettre  de 
créance  e»l  du  5  de  ce  moi».  Elle  e»l  en  original  à  la  bihlio- 
thèque  du  roi  à  Parit,  fond.  Baluzc,  9675  B.  (G.) 

(4)  Robert  de  Gramonl  e»t  la  lige  de  la  maiton  de  Gramonl- 
Caderoutae. 

(5)  Lettre  du  lire  de  Online»  au  roi. 

(6)  iieuteru».  -  la  Marche  -  Meyer.  -  Gollui.  - 
Paradin. 
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depuis  longtemps  leur  influence  sur  le  Duc  déplai- 
sait au  comte  de  Charolais  ;  il  était  en  contestation 
avec  eux  pour  les  meubles  de  la  succession  de 
madame  de  Bélhune,  qu'il  prétendait  compris  dans 
une  donation  que  lui  avait  faite  son  père,  et  dont 
madame  de  Croy  retenait  une  partie.  Le  bruit  cou- 
rait en  outre  que  le  Duc  voulait  séparer  de  son 
domaine  ses  plus  grandes  seigneuries,  et  donner  le 
comté  de  Boulogne  à  monsieur  d'Élampes,  le  comté 
de  Namur  au  sire  Jean  de  Croy ,  la  seigneurie  de 
Corcum  au  sire  Jean  de  Lannoy.  Pour  acbever 
d'allumer  la  haine  du  comte  de  Charolais,  les  sires 
de  Croy  se  montrèrent  sensibles  aux  amitiés  du 
Dauphin,  cl  lui  semblaient  dévoués  et  favorables  en 
toute  choses,  beaucoup  plus  qu'au  fils  de  leur 
seigneur. 

La  cour  de  Bourgogne  se  divisait  ainsi  en  deux 
partis  :  la  famille  de  Croy  était  forte  de  la  faveur 
du  Duc;  elle  était  alliée  avec  les  de  Lalaing,  avec 
les  Lannoy.  Presque  tous  les  grands  seigneurs 
partageaient ,  au  contraire ,-  l'inimitié  du  comte  de 
Charolais.  Il  avait  aussi  pour  lui  le  vieux  chance- 
lier Nicolas  Roulin  ,  en  qui  le  Duc  avait  eu  si  long- 
temps une  grande  confiance.  Depuis  la  mort  de 
Jean  de  Granson,  sire  de  Pesmcs,  dont  il  passait 
pour  le  principal  auteur,  le  chancelier  avait  pour 
mortel  ennemi  le  maréchal  de  Bourgogne,  qui  se 
trouvait  par  là  dans  la  cabale  du  sire  de  Croy;  aussi 
élait-il  pour  cette  raison  habituellement  retenu  à 
la  cour. 

Enfin  la  discorde  éclata.  Le  comte  de  Charolais 
avait  pour  chambellans  Antoine  Haulin ,  sire  d'É- 
meries  (i),  fils  du  chancelier,  et  Philippe  de  Croy, 
sire  de  Scmpy,  fils  de  Jean  de  Croy,  gouverneur 
de  Luxembourg  (*).  Il  advint  que  le  beer  d'Auxy  et  le 
sire  de  Formelles,  son  premier  et  son  second 
chambellan,  ne  purent  faire  leur  service  auprès 
de  lui  ;  il  nomma  pour  les  remplacer  le  sire  d'Ë- 
meries.  ta  Duc  voulut ,  au  contraire ,  que  le  rang 
de  troisième  chambellan  fût  donné  au  sire  de 
Sempy.  Le  comte  de  Charolais  s'obstina  à  ne 
point  changer  l'ordonnance  qu'il  avait  rendue. 
Le  Duc  le  fil  venir,  cl  lui  ordonna  d'apporler  son 
ordonnance. 

Le  comte  de  Charolais  trouva  son  père  en  son 
oratoire;  madame  de  Bourgogne  était  présente. 
«  Donnez-moi  votre  ordonnance ,  »  dit-il ,  et ,  la 

(1)  Li«*i  :  A\4ymeriet.  Dan»  le»  ancien»  acte»,  le  nom  ilu 
chancelier  du  Duc  et  de  ton  fils  c«t  écrit  Rotin.  (G.) 

Ce  nVlail  pa»  Jean  de  Croy,  mai*  Antoine,  ton  frère, 
comte  de  l'orcien  ,  «cigneur  de  Renty,  qui  était  gouverneur 


prenant  de  sa  main,  il  la  jeta  au  feo.  <  Mainle- 
i  nant,  allez  en  faire  une  nouvelle.  »  Le  comte 
s'emporta  et  jura  qu'il  n'en  ferait  rien,  c  Je  ne 

>  me  laisserai  pas  gouverner  par  les  Croy  comme 
i  vous  ;  il  n'y  a  que  trop  longtemps  qu'ils  font 

>  de  vous  à  leur  volonté.  > 

Pour  lors  le  Duc  entra  dans  une  telle  colère , 
qu'il  chassa  son  fils  de  son  oratoire,  lui  ordonna 
de  quitter  ses  Étals,  el  le  poursuivit  même,  dil-on, 
Cépée  à  la  main.  La  Duchesse  se  montra  mère  ;  elle 
arrêta  son  mari,  elle  prit  la  défense  de  son  fils. 
Enfln ,  il  y  eut  entre  tous  les  trois  de  telles  paroles, 
de  telles  violences,  que  le  vieux  Duc,  tout  égaré, 
ne  sachant  ce  qu'il  faisait,  descendit,  demanda  un 
cheval  et  s'en  alla  tout  seul ,  fuyant  sa  maison ,  et 
chevauchant  à  l'aventure  dans  la  campagne. 

Le  soir ,  comme  on  vit  qu'il  ne  revenait  pas , 
l'inquiétude  s'empara  de  tout  le  monde;  ses  ser- 
viteurs le  cherchaient  de  tous  cotés  sans  le  trouver. 
La  Duchesse  était  au  désespoir;  le  Dauphin,  qui 
était  resté  pour  les  fêtes  du  baptême  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  était  plus  interdit  el  plus  affligé 
que  nul  autre,  t  Que  pensera-l-on  en  France? 
i  disait-il  ;  on  dira  que  ma  personne  porte  malheur 

>  partout,  et  que  je  ne  puis  venir  en  aucun  lieu, 

>  que  bientôt  il  n'y  éclate  quelque  discorde  et 

>  quelque  bruit.  »  El  il  courut  toute  la  nuit  les 
chemins  de  la  forél  pour  retrouver  son  oncle  de 
Bourgogne.  Enfin ,  on  sut  qu'a  la  nuit  tombante ,  se 
voyant  égaré  dans  cette  forél ,  le  Duc  avait  vu  do 
loin  le  feu  d'un  pauvre  charbonnier,  lui  avait  donné 
quelques  pièces  d'or,  et  que  cel  homme  l'avait  con- 
duit à  la  petite  maison  d'un  des  gens  de  la  vénerie. 
Ce  fut  là  que  le  bon  Duc  coucha,  tant  bien  que  mal, 
cl  qu'on  le  retrouva  le  lendemain.  Les  uns  se  féli- 
citaient de  le  revoir  après  une  si  cruelle  angoisse; 
d'autres  lui  faisaient  des  remontrances.  Pour  lui,  i) 
se  plaignait  surtout  de  la  Duchesse,  qui  avait  pris 
le  parti  de  son  fils,  et  qui  avait  dil  qu'elle  le  suivrait 
si  on  le  chassait. 

Il  revint  à  Bruxelles.  Le  comte  de  Charolais 
s'élaii  en  allé  à  Termonde.  Quant  à  la  Duchesse, 
lorsque  le  maréchal  de  Bourgogne  lui  rapporta  les 
reproches  de  son  mari,  elle  se  montra  fort  affligée. 
«  Comment  devais-je  faire?  disait-elle;  je  con- 
»  naissais  monsieur  mon  mari  pour  un  bien  violent 
«  chevalier  ;  je  le  voyais  courir  sur  mon  fils,  je  me 

du  duché  de  Luxembourg  ;  il  avait  été  nommé  i  cette  charge 
par  lettre»  patente»  du  30  juillet  1453,  aprè»  la  mort  du  bâ- 
tard Corneille  de  Bourgogoc.  f  'oy.  le»  compte»  de  la  recette 
générale  de  Luxembourg,  aux  Archive»  du  Royaume.  (G.) 
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i  sais  hâtée  de  le  faire  sortir.  II  faut  bien  que 
»  sieur  me  pardonne  ;  je  suis  une  étrangère  ici;  je 
i  n'ai  que  mon  filsqui  me  console  et  me  soutienne.  » 
Comme  elle  ne  put  désarmer  son  courroux,  elle 
tarda  peu  à  fonder  un  couvent  de  sœurs  grises  de 
l'ordre  de  saint  François,  dans  la  forêt  de  Nippe, 
pour  y  aller  vivre  et  y  passer  son  temps  dans  la 
dévotion  et  le  service  de  Dieu. 

Le  Dauphin  s'employa  avec  zèle  à  réconcilier  le 
père  et  le  fils.  Monsieur  de  Ravenstein  et  Toison- 
d'or  se  rendirent  plusieurs  fois,  de  sa  part,  à 
Termonde,  auprès  du  comte  de  Charolais.  Le 
chancelier  Raulin  donna  aussi  de  sages  conseils 
au  jeune  prince,  qui  ne  se  montra  point  trop 
i.  Le  Duc,  de  son  côté,  craignit  de  le  pous- 
à  quelque  extrémité.  Il  se  contenta  d'exiger 
qu'il  renvoyât  de  6a  maison  deux  serviteurs  qui 
passaient  pour  avoir  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui. 
C'étaient  deux  jeunes  écuyers,  Guillaume  Dusie 
et  Guyot  Biche  ;  tous  deux  étaient  véritablement 
gens  habiles  et  subtils.  Ils  passèrent  en  France; 
l'un  entra  dans  la  maison  du  roi,  l'autre  se  tint  à 
Paris,  et  ce  fut  par  son  moyeu  que  le  Dauphin 
apprit  ensuite  ce  qui  se  passait  de  plus  secret  dans 
les  conseils  du  roi. 

Cependant  les  ambassadeurs  du  duc  de  Bour- 
gogne n'avaient  obtenu  aucune  réponse  aux  pro- 
positions du  Dauphin.  Le  Duc  ne  se  découragea 
point.  Uni  il  avait  à  cœur  de  faire  cesser  une  si 
fâcheuse  discorde.  Il  envoya  une  troisième  fois 
Jean  de  Cluny  cl  Toison-d'or. 

Celle  fois  les  affaires  étaient  encore  einpirées. 
Le  roi  était  entré  en  Danphiné;  il  se  tenait  pour 
lors  au  château  de  Saint-Priest,  avait  mis  sous  sa 
toute  la  province,  et  lui  avait  choisi,  en 
>ropre  nom,  le  sire  de  Châlillon  pour  gou- 
verneur :  ce  seigneur  avait  auparavant  reçu  des 
pouvoirs  du  Dauphin,  mais  il  venait  de  quitter 
son  parti. 

Le  roi  fit  part  aux  ambassadeurs  de  ses  nou- 
veaux griefc;  il  se  plaignit  de  ce  que  son  fils  avait 
essayé  encore  récemment  d'exciter  des  troubles 
clans  le  Dauphiué  ;  de  ce  qu'en  ce  moment  même 
il  abusait  de  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne,  en 
tenant  en  prison  et  menaçant  de  mort  le  sire  de 
Malortic,  uniquement  parce  que  son  neveu  avait 


(1)  Concy.  — 
Amelgard. 
(î)  Coucy. 
<3)  Paradin. 


Dnclercq   —  t.a  Marche.  —  U prand. 


rendu  au  roi  la  forteresse  de  Virieu.  II  ajouta  que 
le  gouvernement  du  Dauphin,  dans  son  apanage, 
avait  été  marqué  par  beaucoup  de  désordres  et  de 
nouveautés,  qu'il  avait  dépouillé  plusieurs  seigneurs 
pour  donner  leurs  domaines  à  des  étrangers;  qu'enfin 
chacun  se  plaignait  de  lui. 

Le  roi  était  irrité;  il  avait  autour  de  lui  des  con- 
seillers toujours  contraires  au  duc  de  Bourgogne. 
On  lui  disait  que  c'était  ce  prince  qui  entretenait 
l'obstination  de  son  fils.  On  lui  persuadait  qu'il 
importail  à  son  honneur  de  le  soumettre  et  de  se 
saisir  du  Dauphin,  quelque  part  qu'il  fût.  Des 
ordres  furent  donnés  pour  renforcer  les  garnisons 
de  la  frontière  de  Bourgogne ,  et  pour  assembler 
des  gens  d'armes.  Le  Duc  fil  aussi  tous  ses  pré- 
paratifs, et  donna  des  mandements  pour  réunir 
son  armée.  Le  Dauphin,  de  son  côté,  disait  que, 
si  l'on  ne  voulait  point  le  laisser  en  Bourgogne , 
il  traiterait  avec  les  Anglais.  On  crut,  pendant 
près  d'une  année,  que  la  guerre  allait  commen- 
cer (i).  Cependant  le  roi  revint  peu  a  peu  à  de  plus 
sages  conseils;  il  songea  à  la  difficulté  de  l'entre- 
prise, et  à  tous  les  maux  qui  en  pourraient  ad- 
venir; il  se  ressouvint  de  ce  qu'avaient  été  les 
terribles  discordes  de  la  France  et  de  la  Bour- 
gogne, et  prit  pitié  de  son  pauvre  peuple,  qui  se 
serait  vu  de  nouveau  ruiné  et  misérable.  Sa  colère 
finit  par  se  calmer;  il  écoula  ceux  de  ses  conseil- 
lers qui  avaient  plus  de  prudence.  Le  sire  Antoine 
de  Prie,  grand  queux  de  France,  qui  avait  été  ser- 
viteur du  Dauphin,  lui  fit  surtout  de  salutaires 
remontrances.  Le  roi  se  laissait  facilement  per- 
suader ce  qui  touchait  l'intérêt  de  son  royaume  ; 
mais  lorsqu'on  lui  disait  que  le  Dauphin,  si  on  le 
laissait  en  repos,  reconnaîtrait  sa  faute  et  fini- 
rait par  se  soumettre,  <  Louis,  disait-il ,  n'est  pas 
»  changeant  en  ses  desseins ,  ni  léger  dans  sa 

>  créance  (s)  ;  je  doute  qu'il  revienne  ici  de  long- 
»  temps,  et  je  n'ai  nullement  en  gré  ceux  qui 

>  le  conseillent  (s),  i  Puis  on  prétend  qu'il  disait 
aussi  :  <  Mon  cousin  de  Bourgogne  ne  sait  ce 
i  qu'il  fait ,  de  nourrir  le  renard  qui  mangera  ses 
»  poules.  » 

L'année  1457  (4)  s'écoula  de  la  sorte  avec  une 
grande  inimitié  de  part  et  d'autre.  Le  roi  et  le 
Duc  s'envoyaient  mutuellement  des  ambassades 


(4)  Le  9  juillet  de  cette  année,  le  duc  de  Bourgogne  vint  a 
Mon*  ;  il  y  vint  encore  le  28  août  «uivant.  La  dernière  foi*, 
il  armait  de  son  pay*  de  Picardie,  et  allait  rejoindre  le  Dau- 
phin en  Drahanl.  Compte  de  la  ville  de  Mont  de  1457.  (G.) 
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pour  traiter  de  leurs  griefs  ;  mais  on  ne  songeait 
point  sérieusement  a  la  guerre,  bien  qu'on  fit 
quelques  préparatifs.  Le  Dauphin  ftt  venir  de 
Savoie  madame  Charlotte  sa  femme,  qu'il  avait 
épousée  depuis  six  ans,  et  qui,  depuis  ce  temps-là, 
avait  continué  de  demeurer  chez  son  père;  elle 
avait  maintenant  dix-huit  ans.  Le  Duc  témoigna 
le  plus  grand  intérêt  à  leur  réunion  ;  ce  fut  le  prince 
d'Orange  qui  la  conduisit  jusqu'à  Namur  (i).  Elle 
alla  ensuite  habiter  Cenappe  avec  son  mari ,  et  le 
Duc  augmenta  la  pension  qu'il  lui  donnait  (a). 

Plusieurs  de  «es  conseillers  ne  voyaient  pas 
sans  quelque  inquiétude  le  séjour  de  ce  prince 
dans  les  États  de  Bourgogne.  On  craignait  tou- 
jours que  ,  inquiet  et  dissimulé  comme  il  semblait 
être,  il  ne  tramât  quelque  chose  contre  le  Duc. 
Lui-même  en  jugeait  à  peu  près  de  la  même  sorte  ; 
mais  il  savait  n'en  rien  laisser  paraître  ;  c 'étaient 
toujours  les  mêmes  soins,  les  mêmes  respects. 
Un  jour  le  Dauphin  et  le  comte  de  Cbarolais 
étaient  allés  ensemble  à  la  chasse ,  le  Dauphin 
s'égara  dans  la  forêt.  Lorsque  le  Duc  vit  revenir 
monsieur  de  Charolais  tout  seul,  il  entra  dans 
une  grande  colère ,  et  ordonna  à  son  fds  de  ne  pas 
reparaître  devant  lui  sans  avoir  retrouvé  mon- 
sieur le  Dauphin.  Le  comte  retourna  dans  le 
bois,  et  on  passa  une  partie  de  la  nuit  à  courir 
avec  des  flambeaux.  Enfin  le  Dauphin  revint;  il 
était  allé  jusqu'à  huit  lieues  de  Bruxelles,  et  avait 
fini  par  demander  à  un  pauvre  homme  de  le  re- 
mettre dans  son  chemin.  Le  Duc  donna  une  ré- 
compense magnifique  à  cet  homme.  C'était  ainsi 
qu'en  toute  occasion  il  prouvait  sa  déférence  pour 
le  fils  du  roi. 

A  sa  cour  les  discordes  que  suscitait  la  puis- 
sance des  Croy  allaient  toujours  croissant.  Il  en 
arriva  enfin  une  rupture  ouverte  avec  le  comte 
de  Saint-Pol  (s).  Le  Duc  avait  depuis  un  an  fait  sai- 
sir sur  lui  le  comté  d'Enghien  (4).  Le  comte  de  Saint- 
Pol  fit  demander  un  sauf-conduit  afin  de  venir 
savoir  les  causes  de  cette  saisie.  Le  Duc  refusa 
longtemps,  disant  qu'il  ne  donnait  de  sauf-con- 
duits qu'à  ses  ennemis,  et  que  si  le  comte  de  Saint- 
Pol  se  déclarait  tel,  alors  il  lui  en  enverrait  un. 
Celui-ci  répondit  qu'il  était  l'humble  sujet  du  duc 
de  Bourgogne,  mais  qu'il  redoutait  sa  colère.  Enfin 
il  obtint  ce  sauf-conduit  et  arriva  à  Bruxelles  ,  ac- 

rl>  (Ki  «-ulenttit  le  mariage  fut  eontommé.  D.  R.itf.i,- 
■  m.  (G.) 

(S)  Voy.  la  nota  S  à  la  page  119.  (60 


compagné  des  sires  d'Auflemonl,  de  Genlis  et 
d'Happlaincourt,  et  de  vingt  autres  chevaliers 
environ.  Sa  suite  était  de  deux  cents  chevaux;  il 
emmenait  avec  lui  maître  Jean  de  Popincourt, 
un  autre  avocat  au  parlement,  et  plusieurs  gens 
de  conseil.  Le  Duc  le  reçut  publiquement ,  écouta 
ses  remontrances,  puis  lui  fil  répondre.  On  com- 
mença par  lui  rappeler  que  lui  et  sa  maison  de- 
vaient tout  aux  ducs  de  Bourgogne;  que  lorsque 
son  grand-père  et  sa  grand'mèrc ,  après  avoir  suivi 
le  duc  d'Anjou ,  étaient  morts  en  Italie ,  le  duc 
Philippe  le  Hardi  avait  envoyé  chercher  au  pays 
de  Luxembourg  les  enfants  orphelins  qu'ils  avaient 
laissés  sans  protecteurs  et  sans  biens;  qu'ils  étaient 
si  dénués,  qu'on  les  avait  apportés  dans  des  hottes 
à  la  cour  de  Bourgogne;  que  de  ces  trois  jeunes 
fils,  l'un,  Pierre  de  Luxembourg,  était  devenu 
comte  de  Saint-Pol  ;  Louis,  le  second  ,  archevêque 
de  Rouen  cl  chancelier  de  France  ;  Jean ,  le  troi- 
sième, comte  de  Ligny  el  capitaine  de  l'Artois, 
tout  cela  par  la  faveur  du  Duc  ;  que  s'il  avait  fait 
mettre  saisie  sur  le  comté  d'Enghien ,  c'était  pour 
des  meurtres ,  des  pillages  et  autres  crimes  qu'on 
allait  lui  déclarer.  Enfin  il  loi  fut  reproché  de 
venir,  non  comme  sujet  et  vassal ,  mais  avec 
un  sauf-conduit,  l'épée  au  poing  el  grandement 
accompagné.  Celle  réponse  dura  près  de  irois 
heure». 

Le  comte  de  Saint-Pol  répéta  qu'il  était  servi- 
teur du  Duc ,  et  prêt  à  lui  prouver  son  obéissance  ; 
qu'il  le  savait  même  si  sage  el  si  prudent,  qu'en 
tout  el  pour  tout  il  s'en  remettrait  à  sa  volonté; 
mais  qu'il  savaii  bien  qu'il  y  avait  à  la  cour  des 
gens  qui  ne  l'aimaient  point,  cl  qui  allumaient 
contre  lui  la  colère  du  Duc.  C'était  son  seul  motif 
de  chagrin  et  de  méfiance.  Il  demanda  à  avoir  un 
entretien  particulier  avec  le  Duc,  ou  du  moins  la 
permission  de  se  justifier  de  ce  qui  lui  était  imputé; 
cela  seulement  lui  fut  accordé.  Mais  tout  ce  qu'il 
put  dire  ou  faire  proposer  en  son  nom  par  mattre 
Jean  de  Popincourt  ne  changea  rien  à  la  volonté  du 
Duc.  Le  comié d'Enghien  demeura  saisi,  cl  le  comte 
de  Saint-Pol  retourna  en  France,  où,  bientôt 
après,  il  prépara  de  nouveaux  embarras  au  duc  de 
Bourgogne. 

A  ce  moment,  en  effet,  Ladislas,  roi  de  Bohême 
cl  de  Hongrie,  venail  d'envoyer  une  ambassade 

(3)  Duclercq.  —  Coucy 

(4)  Litei  :  la  stiçneuri*  d'Enghien,  (G.) 
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pour  demander  au  roi  sa  fille  , 
en  mariage.  On  n'avait  peut-être  jamais  vu  un  pareil 
cortège.  Les  plus  grands  seigneurs  et  les  principaux 
prélats  de  Bohême,  d'Autriche  et  de  Hongrie, 
avaient  été  choisis  pour  celle  occasion  solennelle. 
Leur  suite  était  de  sept  cents  chevaux  et  de  vingl- 
six  chariots  :  c'était  la  merveille  de  tous  les  pays 
qu'ils  traversaient.  Le  roi  envoya  au  devant  d'eux 
les  princes  et  toute  sa  cour  jusqu'à  l'entrée  de  la 
ville.  Pour  lui ,  il  relevait  à  peine  d'une  forte  ma- 
ladie au  chàleau  des  Montils,  près  de  Tours.  Ce  fut 
dix  jours  seulement  après  leur  arrivée  qu'il  put 
donner  audience  aux  ambassadeurs.  Un  archevêque 
de  Hongrie  fit  une  belle  harangue  en  latin,  pour 
engager  le  roi  à  accorder  sa  fille.  Il  lui  dit  entre 
autres  choses  :  i  Quand  il  y  aura  paix  et  amour 
>  entre  vous  et  mon  souverain  seigneur,  qui  pourra 
i  essayer  de  vous  nuire  ?  Vos  prédécesseurs  et  les 
»  rois  de  Hongrie  et  de  Bohême  ont  été  amis  et 
»  alliés,  et  nous  venons  pour  renouveler  celle 
»  alliance.  Vous  êtes  la  colonne  de  la  chrétienté; 
»  notre  maître  en  est  le  bouclier.  Votre  royaume 
»  est  la  maison  chrétienne;  le  nôtre  en  est  la 
»  muraille.  »  Du  reste,  l'ambassade  n'était  que 
pure  solennité.  Ce  mariage  et  celte  alliance  se 
traitaient  .depuis  plusieurs  mois,  et  avaient  déjà 
été  conclus. 

Le  comte  de  Saint-Pol  n'avait  pas  élé  étranger 
à  ce  dessein.  Aucun  ne  pouvait  être  plus  nuisible 
à  la  maison  de  Bourgogne.  Ladislas ,  depuis  beau- 


(I;  La  duchesse  Elisabeth  de  Corliti  étant  décédée  a 
Trêves  le  3  août  1451,  Philippe  le  (ton  vint  a  Luxembourg, 
et  y  asaetnbla,  au  moi*  d'octobre  suivant,  let  trou  étal*. 
Ceux-ci  reconnurent  le*  droit*  que  lui  donnaient  le»  acte* 
d'engagère  et  d'hypothèque  qu'il  tenait  de  la  princesse  dé- 
funte, »auf  ceux  loutefoi*  de*  vrai*  propriétaire»  et  légitime* 
héritier*  du  pa)».  Cependant  Ladislas  euvoya  de*  ambassa- 
deur* chargé*  de  rcccYoir,  en  son  nom  «  la  foi  et  hommage 
de*  Luxembourgeois  :  le  duc  de  Bourgogne  était  en  ce  mo- 
ment occupé  de  sa  guerre  contre  Gand;  let  partisans  du  roi 
de  Hongrie  jugèrent  l'occasion  favorable,  et  se  déclarèrent 
contre  le  Doc.  Le*  hostilité*  éclatèrent  entre  le»  deux  par- 
tie*. Au  mois  de  septembre  1453,  une  suspension  d'armes 
fut  conclue,  par  la  médiation  de  l'archevêque  de  Trêves. 
Dan»  le  mois  de  mars  suivant .  des  conférence»  furent  tenue* 
à  Maycnce,  toujours  «on»  la  médiation  de  l'archevêque, 
entre  des  ambassadeurs  des  deux  princes,  pour  ajuster  leurs 
différend»;  Philippe  le  Bon  y  fut  représenté  par  l'évéque  de 
Toul.  le  comte  de  Nassau  et  de  Vianc,  sénéchal  de  Brabant. 
le  seigneur  de  Berghes,  M«  Jean  de  Gronscll,  docteur  en  loi*, 
maître  Jean  l'Orfèvre,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  et  pré- 
cil  de  Luxembourg,  cl  M»  Adrien  van  der  Ee  : 
:es  n'aboutirent  à  rien.  En  1455.  l'arche- 
vêque obtint  que  le»  deux  partie»  se  soumissent  à  l'arbitrage 
du  comte  palatin  du  Rhin,  et  qu'à  cet  effet  elles  envoyassent 


coup  d'années,  se  prétendait  héritier  du  duché-  de 
Luxembourg.  Ses  partisans  y  avaient  soutenu  une 
longue  guerre ,  et  c'était  à  peine  si  le  duc  de  Bour- 
gogne commençait  à  être  tranquille  possesseur 
de  ce  pays  (i).  Maintenant  la  France  allait  se  trouver 
intéressée  dans  la  querelle,  et  entraîner  avec  elle 
la  plus  grande  partie  des  princes  d'Allemagne. 
Déjà  même  on  parlait  de  renouveler  les  difficultés 
que  l'empereur  Sigismond  avait  faites  autrefois 
sur  l'héritage  du  comte  de  Hainaut  et  de  madame 
Jacqueline.  Tous  les  ennemis  du  Duc,  exeilés 
par  le  comte  de  Saint-Pol,  espéraient  détruire  sa 
puissance. 

Mais  tandis  que  les  princes  donnaient  à  l'envi 
des  festins  et  des  divertissements  aux  ambassadeurs 
du  roi  de  Bohême,  tandis  qu'on  ne  songeait  qu'aux 
intermèdes,  aux  joules  et  aux  vœux  que  les  cheva- 
liers allemands  faisaient  en  l'honneur  de  madame 
de  Villequiers  ou  des  autres  belles  demoiselles  de 
la  cour ,  au  milieu  de  tant  de  joie  et  de  magnifi- 
cence, on  reçut  tout  à  coup  la  nouvelle  que  le  roi 
Ladislas  était  mort  subitement,  empoisonné,  di- 
sait-on, soit  par  une  femme  qu'il  avait  trompée , 
soit  par  un  seigneur  nommé  Pozdziebrackj ,  ou, 
comme  on  disait  en  France ,  Podiegrad ,  qui  fut  élu 
roi  après  lui.  Toutes  les  réjouissances  se  changèrent 
en  deuil  ;  la  fêle  de  Noël ,  qui  était  le  lendemain , 
ne  fut  pas  méiuc  célébrée  comme  à  la  coutume;  les 
trompettes  cl  les  ménétriers-  ne  jouèrent  pas  de 
leurs  instruments  devant  le  comte  du  Maine,  qui  ce 

leur*  ambassadeur»  à  Spire  pour  le  jour  de  la  Saint-Remi  : 
le  P.  Berlholct  émet  le  doute  que  la  journée  indiquée  à  Spire 
ait  eu  lieu  ;  cependant  nous  avont  trouvé  ,  aux  archive»  de 
Dijon,  une  lettre  du  bue  en  date  du  13  juillet  1455,  qui 
ordonnait  à  la  chambre  de»  compte»  de  bourgogne  de  lai 
envoyer  le»  titre»  relatif»  au  duché  de  Luxembourg,  ]>our 
itrvir  en  la  journée  qui  devait  te  Unir  à  Spire,  et  ce»  litre» 
furent  reçu»,  le  24  septembre  1 455,  par  Adrien  van  der  Ee, 
trésorier  de*  charte*  de  Brabant. 

Le  débat  entre  Ladislas  et  Philippe  le  Boa  n'était  pa»  vidé, 
lorsque  le  premier  vint  à  décéder  le  23  novembre  1457. 
Guillaume ,  duc  de  Saxe ,  et  Anne  «on  épouse ,  firent  alors 
revivre  leurs  prétention»  »ur  le  duché  de  Luxembourg  ; 
mais ,  comme  il»  »e  «entaient  impuissant»  à  le»  souleutr ,  ils 
les  cédèrent  à  Charles  VII ,  roi  de  France,  par  un  traité 
auquel  le  P.  Rerlbolet  assigne  la  date  du  20  mars  1459. 
Celle  cession  occasionna  d'attet  grand»  embarras  au  duc 
Philippe  :  il  ne  devint  tranquille  et  unique  possesseur  du 
Luxembourg  qu'après  la  mort  de  Charles  VII,  Loui»  XI 
ayant  renoncé  en  sa  faveur  à  tous  se*  droits  par  des  lettres 
du  25  novembre  1462,  et  le  duc  de  Saxe  lui  ayant  fait  éga- 
lement l  abandon  de»  siens.  Huloire  du  duché  de  Luxem- 
bourg, par  le  P.  Bcrtholet,  t.  VII,  patttm.  —  Inventaire  dtt 
Arckiveedu  Royaume,  t.  I.  pag.  210  et  211.  —  Archive*  de 
ux  affaire,  mêlées,  no  1118.  (G.) 
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jour-là  tenait  la  place  du  roi  encore  malade;  les 
hérauts  ne  crièrent  point  largesse  (i).  Chacun  faisait 
de  tristes  réflexions  sur  la  providence  de  Dieu , 
sur  ce  beau  et  noble  mariage  d'un  roi  de  dix-huit 
ans  avec  une  princesse  qui  à  peine  en  avait  quinze, 
sur  cette  alliance  des  deux  plus  puissants  royaumes 
de  la  chrétienté ,  et  l'espoir  qu'on  en  avait  conçu 
pour  chasser  en  Asie  les  Turcs  et  les  infidèles,  sur 
tous  ces  présents,  ces  diamants,  ces  étoffes  d'or 
apportés  en  présents  de  noces,  sur'l'honncur  que 
se  promenaient  les  ambassadeurs  d'emmener  leur 
jeune  reine,  sur  le  récit  qu'ils  faisaient  d'avance  des 
splendeurs  que  leur  maître  préparait  à  Prague  pour 
recevoir  dignement  la  princesse  de  France  ;  et  tout 
cela  rompu  par  la  mort ,  par  la  mort  la  plus  fatale, 
la  plus  imprévue!  On  cacha  durant  plusieurs  jours 
cette  nouvelle  au  roi  pour  ménager  sa  santé,  encore 
mal  rétablie  ;  un  service  funèbre  fut  solennellement 
célébré  à  Saint-Martin  de  Tours ,  et  toute  la  cour  y 
assista. 

Le  30  décembre,  les  ambassadeurs  prirent 
congé  de  la  reine  et  de  madame  Madeleine,  qui 
pleurèrent  beaucoup ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  Les  dons  destinés  au  mariage  ne 
furent  pas  moins  offerts  le  lendemain.  Le  roi, 
qu'on  avait  enfin  préparé  à  apprendre  un  si  grand 
malheur,  admit  aussi  les  ambassadeurs  à  sa  pré- 
sence. Il  reçut  quatre  beaux  chevaux  blancs  conquis 
sur  les  Turcs  et  magnifiquement  harnachés;  les 
ambassadeurs  furent  comblés  de  riches  présents. 
Us  reprirent  leur  route,  et  partout  on  leur  fai- 
lli Duelercq.  —  Coucy. 


sait  un  accueil  d'autant  plus  empressé  qu'on  pre- 
nait part  à  leur  chagrin.  Ce  fut  surtout  à  Paris 
qu'on  les  reçut  en  grande  pompe  ;  le  comte  d'Eu , 
le  clergé,  le  parlement,  la  bourgeoisie,  l'univer- 
sité vinrent  au-devant  d'eux  hors  de  la  porte  Saint- 
Jacques  ,  comme  s'ils  eussent  servi  de  cortège  au 
cercueil  de  leur  roi  défunt,  ou  ramené  solennelle- 
ment leur  jeune  reine.  Un  service  pour  le  roi 
Ladislas  fut  célébré  en  leur  présence.  On  s'em- 
pressa de  leur  montrer  toutes  les  curiosités  de  la 
ville,  les  églises,  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle, 
de  Notre-Dame  et  de  Saint- Denis,  les  sépultures 
des  rois  et  des  reines ,  les  palais  du  roi ,  l'hôtel  de 
ville.  On  leur  avait  donné  pour  guide  un  héraut  qui 
parlait  leur  langue.  ta  ville  leur  envoyait  chaque 
jour  du  pain,  du  vin  et  des  vivres  en  abondance. 
Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  leurs  habillements 
et  dans  leurs  coutumes,  était  un  grand  sujet  de 
curiosité.  C'était  alors  le  fort  de  l'hiver,  et  ils 
allaient  dans  les  rues  en  traîneaux;  ce  qu'on  n'avait 
jamais  vu  ;  ils  avaient  laissé  dehors  leurs  chariots  de 
bagages  attachés  par  de  grosses  chaînes  fermant  à 
cadenas ,  et  chaque  nuit  ils  faisaient  coucher  dessus 
quelques-uns  de  leurs  serviteurs,  malgré  la  rudesse 
du  froid,  qui  était  extrême;  cela  sembla  singulier 
aux  Parisiens  (a). 

En  quittant  Paris  pour  retourner  en  Allemagne, 
ih  devaient  passer  non  loin  des  frontières  du  duc  de 
Bourgogne,  et  après  ce  qu'ils  avaient  négocié  contre 
lui,  ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude.  Le  roi  leur  fit 
donner  une  escorte  de  cent  lances. 

(8)  Charrier. 
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Négociation*  entre  le  roi  et  le  Duc.  —  Le  connétable  «le  Richemont  devient  duc  de  Bretagne.  —  Prudence  du  Duc.  —Détor- 
dre* en  Artoii.— Procè*  du  duc  d'Alcnçon. —  Hommage  du  duc  de  Bretagne. — Mésintelligence  entre  le  roi  et  le  Duc. — 
Concile  de  Mantoue.  —  Naissance  du  fils  du  Dauphin.  —  Aventure*  du  comte  d'Armagnac.  —  Ambassade  au  Dauphin.  — 
Réponse  du  Dauphin. — Discuttion  avec  le  parlement  de  Pari*. — Pertécution  de*  Vaudoi*. — Arrêt  du  Parlement  touchant 
le*  Vaudoi*.— Ambassade  d'Orient. — Haine  de  M.  de  Charolai*  contre  le  sire  de  Cror. —  Mort  de  Charles  VII. — Sacre  de 
Loui*  XI.— Colère  du  roi  contre  le*  conseiller»  de  son  père  — Funérailles  de  Charles  VII. 


Le  Duc  avait  été  informé  des  vastes  projets  qu'on 
avait  conçus  contre  lui,  et,  selon  son  usage,  il  n'en 
avait  montré  ni  trouble  ni  souci.  En  apprenant  la 
mort  du  roi  Ladislas,  il  fit  aussitôt  célébrer  un  beau 
service  en  son  bonneur.  Il  était  alors  à  Bruges ,  où 
il  avait  mené  le  Dauphin ,  et  la  ville  se  signalait  par 
les  fêtes  qu'elle  leur  donnait.  Jamais  le  Dauphin 
n'avait  rien  vn  de  si  riche  et  de  si  peuplé  que  les 
bonnes  villes  de  Flandre.  Il  courut  alors  un  assez 
grand  péril ,  et  pensa  se  noyer  dans  le  canal  de 
Bruges  en  naviguant  avec  quelques  seigneurs  dans 
une  barque  de  pécheur.  Il  y  eut,  à  ce  qu'on  rapporte, 


des  gens  bien  avisés  qui,  portant  déjà  de  lui  un 
mauvais  jugement ,  disaient  tout  bas  que  c'était 
bien  dommage  qu'on  l'eût  tiré  de  là  (t).  Sa  conduite 
avec  son  père  continuait  à  être  singulière  ;  on  y 
voyait  toujours  le  même  mélange  d'obstination  et 
d'humilité.  Il  le  faisait  sans  cesse  assurer  de  son 
obéissance,  et  en  même  temps  il  nommait  gouver- 
neur de  Dauphiné,  par  lettres  du  24  janvier  datées 
de  Bruges,  le  bâtard  d'Armagnac,  destituant  de  cet 
emploi  le  sire  de  Châlillon,  que  le  roi  y  avait 

(l)Meyer. 
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nommé;  il  donnait  ses  mandements  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  province,  comme  s'il  en  était  souverain  ; 
tandis  qu'auparavant  il  leur  avait  enjoint  à  tous 
d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Sans  doute  en  ce  moment 
où  le  duc  de  Bourgogne  semblait  prêt  à  être  en 
guerre  avec  la  France,  il  reprenait  plus  d'audace 
contre  son  père. 

La  mort  du  roi  Ladislas  n'avait  pas  en  effet 
détruit  le  dessein  arrêté  auparavant  de  dépouiller 
le  Duc  du  pays  de  Luxembourg.  Des  ambassa- 
deurs furent  envoyés  pour  en  réclamer  la  posses- 
sion au  nom  de  madame  Madeleine,  à  qui  son 
futur  époux  l'avait  légué.  Le  roi  prétendait  exer- 
cer le  droit  de  retrait  sur  ce  fief,  sauf  à  payer  la 
somme  pour  laquelle  il  avait  autrefois  été  engagé. 
En  attendant ,  le  roi  déclarait  qu'il  prenait  sous  sa 
garde  Thionville  et  les  terres  du  damoiseau  de 
Rodemach  (i)  ;  il  défendit  toutefois  aux  gens  qu'il  y 
envoyait  d'inquiéter  en  rien  les  gens  du  duc  de 
Bourgogne. 

Le  Duc,  malgré  le  respect  qu'il  montrait  tou- 
jours au  roi ,  répondit  celle  fois  d'une  façon  plus 
hautaine  à  Raoul  Regnaull,  écuyer  du  roi,  qui 
avait  eu  commission  de  lui  remettre  les  lettres.  Il 
lui  dit  que  le  damoiseau  de  Rodemach  étail  son 
sujet,  qu'ainsi  le  roi  n'avait  rien  à  voir  en  celle 
affaire.  <  Je  voudrais  bien  savoir,  ajouta-t-il ,  si  le 

>  roi  veut  tenir  la  paix  d'Arras;  quant  à  moi,  je 

>  ne  la  veux  point  briser,  mais  dites-lui  que  je 
»  le  prie  de  me  faire  savoir  sa  volonté.  Je  me 
»  recommande  à  lui,  et  je  sais  bien  qu'il  y  a 
i  des  gens  dans  son  conseil  qui  ne  m'aiment 
»  pas.  i  II  écrivit  en  même  temps  que  1'aff.iire 
était  grave,  cl  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour  ré- 
pondre (s). 

11  ne  fut  pas  moins  ferme  dans  sa  volonté  sur 
un  autre  point  où  le  conseil  de  France  voulut  lui 
faire  de  graves  reproches.  11  avait  l'année  d'au- 
paravant prolongé  de  neuf  ans  ses  trêves  avec 
l'Angleterre;  les  ambassadeurs  lui  déclarèrent 
qu'il  avait  en  cela  manqué  à  ses  engagements.  Le 
roi  en  était  d'autant  plus  mécontent,  dirent-ils, 
que  peut-être  eûi-il  sans  cela  tenlé  de  reprendre 
Calais;  mais  les  pays  du  Duc  environnaient  de 
toutes  parts  la  ville,  et  il  eût  fallu  son  consen- 
tement. 

L'Angleterre  avait  continué  à  être  dans  de 
grands  troubles;  le  duc  d'York  avait  pris  les  armes, 

(I)  RoiUmacheren,  comme  ci-devant.  (G.) 
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et  il  y  avait  eu,  en  4435,  une  grande  bataille  où 
le  duc  de  Somerset  avait  été  tué,  ainsi  que  ses 
principaux  parlisans.  Lo  roi  était  alors  tombé  entre 
les  mains  du  duc  d'York ,  qui  s'était  fait  nommer 
protecteur  du  royaume  et  avait  pris  le  gouverne- 
ment. Il  le  garda  peu  de  temps,  la  reine  reprit  son 
poutoir,  et  le  trouble  cl  la  guerre  recommencèrent. 
C'était  dans  ces  circonstances  que  les  trêves  avaient 
élé  prolongées  après  des  conférences  tenues  à 
Gravclincs  par  le  bâtard  de  Bourgogne  et  le  comte 
d'Êtampes,  avec  lord  Warwick,  gouverneur  de 
Calais ,  qui  étail  le  principal  appui  du  duc  d'York. 
Le  Duc  rappela  que,  depuis  le  moment  où  la 
guerre  avait  recommencé,  en  1449,  par  la  prise 
de  Fougères,  la  France  et  la  Bourgogne  avaient 
toujours  conclu  des  trêves  séparées.  En  outre  le  roi 
avait  une  sorte  d'alliance  avec  le  parti  de  la  reine 
Marguerite,  et  la  favorisait  de  tout  son  pouvoir; 
ainsi  le  Duc  se  croyait  autorisé  à  faire ,  de  son  côté, 
une  trêve  avec  le  parti  du  duc  d'York  :  i  Com- 
»  ment  !  disait-il,  le  roi  Charles  s'allie  avec  le  roi 
i  Henri,  et  il  l'engage  à  nous  nuire,  et  nous  ne 
»  pourrions  pas  nous  tirer  de  ce  péril  et  garder  nos 
i  Étals  des  dommages  de  la  guerre  en  continuant 
»  les  trêves?  » 

C'était,  du  moins  on  le  disait  ainsi  en  Bourgo- 
gne, le  comte  de  Saint-Pol  qui  continuait  à  exciter 
ainsi  les  conseillers  du  roi  contre  le  duc  Philippe. 
Outre  le  désir  de  se  venger,  il  avait  maintenant 
placé  toute  son  ambition  et  ses  espérances  dans  le 
service  du  royaume.  La  commune  renommée  pu- 
bliait qu'il  voulait  devenir  connétable  (s).  En  effet, 
le  comte  de  Ricliemonl  venait  d'hériter,  en  sep- 
tembre 1457,  du  duché  de  Bretagne,  succédant  à 
ses  deux  neveux  François  II  et  Pierre.  On  pensait 
généralement  qu'étant  ainsi  prince  souverain ,  il  ne 
conserverait  pas  son  office.  La  plupart  des  barons 
de  Bretagne  trouvaient  même  que  ce  serait  chose 
mcsséanle  à  sa  dignité.  Il  en  pensa  autrement ,  et 
répondit  qu'il  voulait  honorer  dans  sa  vieillesse  la 
charge  dont  il  avait  élé  honoré  dans  sa  jeunesse  (4). 
Lorsque,  vers  la  fin  de  janvier  1458,  il  arriva  près 
du  roi  qui  l'avait  mandé  pour  le  mariage  si  soudai- 
nement rompu  de  madame  Madeleine,  il  fil  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Tours.  Deux  épées 
furent  portées  devant  lui;  l'une  élevée  par  la  pointe, 
pour  le  duché  de  Bretagne ,  l'autre  suspendue  à  une 
écharpe  et  dans  son  fourreau,  pour  l'office  de  con- 

(3)  Duclcrcq.  —  Couct. 

(4)  Argcntré. 
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nétable.  Hais  bien  qu'il  eût  ainsi  conservé  le  service 
du  roi  et  qu'il  formât  le  noble  dessein  d'assembler 
une  armée  de  Français  et  de  Bretons  pour  tenter  la 
conquête  d'Angleterre,  on  pouvait  facilement  voir 
que  ce  vieux  capitaine,  usé  par  les  fatigues  et  les 
maladies,  n'avait  pas  grand  temps  à  vivre.  Ainsi 
l'espoir  et  le  désir  de  monsieur  de  Sainl-Pol  n'é- 
taient pas  remis  à  un  trop  grand  délai. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  voulait  point  la 
guerre,  mais  qui  semblait  ne  la  point  craindre, 
n'ignorait  rien  de  ce  qu'on  tramait  en  France  con- 
tre lui ,  et  remarquait  bien  que  de  jour  en  jour  on 
lui  montrait  plus  de  mauvaise  volonté.  Il  ne  témoi- 
gnait aucune  faiblesse,  défendait  son  bonoeur  et  ses 
droits,  prenait  ses  précautions,  et  Taisait  avertir  ses 
hommes  d'armes,  ses  vassaux  et  tous  les  gens  de 
guerre  de  ses  Étals  de  se  tenir  prêts;  malgré  sa 
promesse,  il  exigea  les  tailles,  consenties  seulement 
pour  le  voyage  contre  les  Turcs;  enfin  il  n'omettait 
rien  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu ,  mais  agissait 
prudemment  et  sans  nulle  précipitation.  Celait  sans 
doute  la  présence  du  Dauphin  qui  lui  valait  surtout 
la  haine  du  roi.  Il  le  savait;  comme  c'eût  été  toute- 
fois, en  cas  de  guerre,  un  avantage  pour  lui  d'avoir 
ce  prince  entre  ses  mains,  et  qu'il  aurait  eu  par  là 
un  grand  parti  dans  les  seigneurs  de  France,  le  Duc 
ne  songeait  pas  à  lui  retirer  l'hospitalité.  Il  ne  voyait 
non  plus  nul  motif  de  ménager  le  comte  de  Saint- 
Pol,  et  continuait  à  lui  tenir  rigueur. 

Il  en  donna  une  preuve  manifeste.  Le  comte  de 
Saint-Pol  avait  pour  principal  favori  le  sire  de  Boni, 
et  lui  avait  donné  en  mariage  sa  sœur  bâtarde.  Ce 
gentilhomme  lui  servait  ordinairement  à  exécuter 
les  violences  et  les  crimes  dont  le  Duc  lui  avait  fait 
reproche.  En  ce  temps-là  le  sire  de  Boni  avait  aussi 
commis  pour  son  propre  compte  un  borrible  assas- 
sinat. Il  aimait  une  jeune  fille  d'assez  petit  état;  et 
comme,  malgré  sa  défense,  elle  fut  fiancée  avec  un 
jeune  homme  de  même  condition,  il  fil  prendre  le 
fiancé;  on  retendit  par  terre,  on  le  mutila  cruelle- 
ment, on  lui  ouvrit  le  corps  et  on  lui  arracha  le 
cœur.  J<e  Duc  ordonna  que  le  sire  de  Boni  fut  saisi 
pour  être  mis  eu  justice;  mais  il  se  sauva  chez  les 
Anglais  du  côté  de  Calais.  Sans  la  querelle  du  Duc 
avec  le  comte  de  Sainl-l'ol,  il  est  à  croire  qu'il  tût 
fermé  les  yeux  sur  ce  crime.  Il  n'était  pas  rare,  en 
effet ,  de  voir  les  hommes  d'armes  el  les  gens  de 


guerre  enlever  les  filles  qu'ils  trouvaient  jolies, 
maltraiter  et  mettre  à  mort  leurs  pères,  leurs  frères 
ou  leurs  prétendus,  sans  que  pour  cela  ils  fussent 
nullement  recherebés  (*).  Au  moment  même  où  le 
Duc  faisait  poursuivre  le  sire  de  Boni,  il  tenait  sur 
les  fouis  de  baptême  l'enfant  du  sire  de  Havari,  qui 
était  la  terreur  de  la  ville  d'Arraset  des  environs, 
à  cause  des  violences  de  ce  genre  qu'il  exerçait  im- 
punément. A  vrai  dire,  il  y  avait  peu  ou  point  de 
justice  sur  celte  frontière;  les  voyageurs,  les  mar- 
chands, les  laboureurs  n'y  marchaient  jamais  qu'eu 
armes  pour  se  défendre  des  gens  de  guerre  ou  de 
ceux  qui  voulaient  faire  comme  eux.  Les  querelles 


(1)  1457,  y.  il.  L'année  commença  le  17  «rit. 

(2)  Uuclerctj. 

(3)  Le  Î3  avril,  «elon  le  regittre  «te  la  coll.ee,  que  j'ai 
»enl  ci»é  à  propot  Jet  trouble*  de  Gand.  (G.) 


i  l  les  vengeances  particulières  causaient  aussi  une 
foule  de  meurtres.  Le  voisinage  de  Calais  empêchait 
beaucoup  le  bon  ordre.  Les  coupables  se  sauvaient 
sur  terre  ennemie,  et  quand  il  se  faisait  quelque 
pillage  ou  autre  méfait  nocturne,  c'était  aux  Anglais 
qu'on  l'imputait. 

Le  Duc  jugea  que  dans  de  telles  circonstances, 
et  lorsqu'il  était  menacé  de  guerre  par  la  France,  il 
était  sage  de  se  réconcilier  tout  à  fait  avec  la  ville 
de  Gand.  Le  Dauphin  servit  de  médiateur,  et  le  Duc 
parut  céder  à  ses  instances  en  effaçant  le  dernier 
souvenir  de  la  révolte  des  Gantois.  Toutefois,  lors- 
qu'au mois  d'avril  1458  (a)  il  lit  son  entrée  à  Gand, 
il  ne  voulut  avoir  près  de  lui  ni  ce  prince  ni  le 
comte  de  Cbarolais,  dont  les  Gantois  se  montraient 
grands  amis  el  disaient  beaucoup  de  bien.  Par  un 
autre  motif  sans  doute ,  il  ne  prit  pas  non  plus  en  sa 
compagnie  le  sire  de  Croy  {*). 

Les  Gaulois  surpassèrent  en  magnificence  tout  ce 
qu'on  axait  vu  en  pareille  occasion  (s).  Il  y  eut  par- 
tout des  représentations  el  des  mystères  ;  ce  qui 
jKirut  surtout  à  remarquer,  c'est  la  façon  docte  el 
ingénieuse  dont  la  faute  cl  le  repentir  de  la  ville,  la 
grandeur  et  la  miséricorde  du  Duc  étaient  rappelés 
par  des  sentences  tirées  des  livres  sacrés  ou  profa- 
nes, cl  par  les  figures  peintes  ou  vivantes  qu'on 
voyait  sur  les  éthafauds.  Ainsi,  à  la  porte  de  la 
ville ,  descendit  une  jeune  fille  qui  se  mil  a  genoux 
les  mains  jointes,  cl  au-dessus  de  sa  tête  un  écrileau 
où  on  lisait  :  Jnveni  quem  diliyit  anima  mea.  Plus 
loin  parut  l'Enfant  prodigue  demandant  pardon  à 
son  père.  Une  tapisserie  représentait  l'empereur 
César  au  milieu  du  sénat,  cl  Cicéron  prononçant 
l'oraison  pour  Marcellus;  l'inscription  était  :  IS'ulla 

(i)  Uuclcrtq.  —  Coutinoalcnr  de  Montlrclct. 

(5)  Le  repiUre  de  la  collace  eiprimc  la  m<?me  choce  daotle» 
lïrnwi  «uivaol.  .  Ifotfnt  tcoonder  noch  ryckeltcker  ont/âne 
t-anpnnctndaer  le  voorenyhesienen  watvtrttuochnwcr^Q.) 


Digitized  by  Google 


188 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


de  virtutibtu  tua  major  clementiâ  est.  II  y  avait 
aussi  un  lion  tenant  entre  ses  pattes  la  bannière  de 
Bourgogne,  et  devant  lui  une  lionne  et  ses  lionceaux 
humblement  couchés  par  terre;  et  au  bas  se  lisait: 
Quasi  teo  rugiens,  et  formidabant  fil'ù  e'jus;  puis 
Abigaït  implorant  David ,  et  disant  :  Benedictus 
Dominus,  quoniam  te  misit;  le  bon  Pasteur  retrou- 
vant sa  brebis  égarée;  Pompée  ayant  pitié  de 
Tigrancs,  roi  d'Arménie ,  avec  la  devise  :  Pulchrum 
est  vincere  rcgcs,  qui  rappelait  la  générosité  du  Duc 
au  traité  d'Arras;  enfin  beaucoup  d'autres  peintures 
ou  représentations  de  ce  genre.  On  fit  aussi  passer 
devant  le  Duc  un  éléphant.  La  tour  qu'il  portait  était 
remplie  de  musiciens  qui  chantaient  des  triolets , 
dont  le  refrain  était  : 

Vire  Bourgogne  ett  notre  cri. 

Lorsque  le  Duc  fut  près  de  son  hôtel,  un  homme 
couvert  d'une  peau  de  lion,  en  souvenir  des  armoi- 
ries de  Flandre,  vint  prendre  la  bride  de  son  che- 
val pour  le  conduire  dans  la  cour. 

Les  illuminations  dans  la  ville  et  sur  la  rivière, 
les  banquets,  la  musique,  les  danses  embellirent 
celle  joyeuse  entrée,  et  le  Duc,  en  signe  de  parfaite 
réconciliation,  accepta  un  repas  à  l'hôtel  de  ville, 
qui  coûta,  dit-on,  dix  mille  écus  d'or  (t). 

Ce  fut  à  Gand  que  de  nouveaux  ambassadeurs  du 
roi  vinrent  trouver  le  Duc.  Outre  les  sujets  ordi- 
naires de  négociation,  ils  avaient  à  lui  signifier  de 
se  trouver,  le  lu  de  juin  suivant,  dans  la  ville  de 
Montargis,  pour  y  assister,  comme  pair  de  France, 
au  jugement  du  duc  d'Alençon. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  ce  prince  avait  été 
emprisonné  par  ordre  du  roi,  qui  avait  eu  la  preuve 
de  ses  criminelles  intelligences  avec  les  Anglais. 
C'était  au  moment  où  le  rot ,  pour  lors  au  château 
de  Chatelar  en  Bourbonnais,  s'avançait  contre  son 
fils,  qu'il  avait  appris  celle  nouvelle  trahison  ourdie 
dans  sa  famille.  Ce  lui  fut  un  surcroît  de  chagrin. 
*  Ma  vie  est  bien  douloureuse,  disait-il ,  puisqu'il 
i  faut  me  garder  de  ceux  à  qui  je  devrais  me  fier 
»  plus  qu'à  tous  les  aulres,  et  que  ceux  de  mon 
»  sang  me  trahissent,  i  11  délibéra  dans  son  conseil 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  L'ordre  régnait  mainte- 
nant assez  bien  dans  le  royaume;  la  puissance  du 
roi  était  assez  affermie  cl  l'affection  de  ses  peuples 
assez  grande  pour  qu'il  ne  parûl  point  difficile  de 
poursuivre,  selon  la  justice,  un  prince  du  sang. 

(1)  Cette  Mmme  doit  «Ire  ««gérée.  (G.; 


Le  duc  d'Alençon  était  alors  à  Paris  ;  il  avait 
quitté  ses  domaines  exprès  pour  ne  point  donner 
de  méfiance,  au  moment  où  l'exécution  de  ses  com- 
plots allait  commencer.  Le  comte  de  Dunois  fut 
chargé  de  le  saisir.  Il  prit  secrètement  toutes  ses 
mesures  avec  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi, 
Guillaume  Cousinot,  le  sire  de  Brezé,  Odet  d'Aydie, 
le  sire  de  Moui ,  bailli  de  Yermandois.  laissant  hors 
de  la  ville  les  archers  et  les  gens  d'armes  qu'il  avait 
amenés,  il  entra  à  Paris,  manda  le  prévôt,  lui  dit 
les  ordres  du  roi,  et  le  chargea  de  faire  environner, 
avec  un  nombre  d'hommes  suffisant,  l'hôtel  du  duc 
d'Alençon.  C'était  où  est  maintenant  la  Force.  Quand 
tout  fut  sur  le  point  de  l'exécution,  le  comte  de 
Dunois  se  rendit  seul  chez  le  prince,  comme  pour 
le  visiter.  Il  en  fut  honorablement  reçu,  et  ils  com- 
mencèrent à  deviser  entre  eux  de  choses  indiffé- 
rentes. Puis,  au  moment  où  le  comte  de  Dunois 
fut  assuré  que  chacun  était  à  son  poste  :  i  Monsei- 
»  gneur,  dit-il,  pardonnez-moi;  le  roi  m'a  envoyé 
i  vers  vous;  je  n'en  sais  pas  bien  la  cause,  mais  je 
»  dois  lui  obéir;  »  et  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule: 
«  Vous  êtes  prisonnier  du  roi,  t  ajouta-l-il.  Le  duc 
d'Alençon  n'eut  pas  le  temps  de  répondre;  la  cham- 
bre se  remplit  aussilôl  des  gens  du  comte  de  Dunois. 
Il  fallut  bien  obéir.  On  pouvait  craindre  quelque 
rumeur  à  Paris.  Le  comte  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
i  sans  faire  ici  plus  de  séjour,  il  vous  faut  partir  et 
»  monicr  au  plus  vite  à  cheval.  >  —  «  Je  me  trouve 

>  bien  ici,  et  j'y  veux  rester,  >  répliqua  le  prince; 
on  n'en  fit  pas  moins  amener  ses  chevaux.  Il  écrivit 
un  billet  à  sa  femme ,  désigna  quelques  serviteurs 
pour  le  suivre,  et  l'on  se  mil  sur-le-champ  en  route. 
Arrivé  à  la  porte  Saint-Antoine,  il  vil  de  loin  qua- 
rante lances,  sous  les  ordres  du  sire  de  Moui.  i  Quels 

>  sont  ces  gens?  demanda-t-il,  el  ma  vie  est-elle  en 

>  sûreté?  »  —  t  Ne  craignez  rien,  ce  sont  les  gens 
i  du  roi ,  i  lui  répondit  le  comte  de  Dunois. 

Il  fut  ainsi  conduit  à  Melun;  le  connétable  de 
Richemonl,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  el  qui 
avait  toujours  été  de  ses  amis,  vint  le  voir.  Il  ne 
voulut  rien  avouer  ni  répondre  aux  commissaires 
que  le  roi  avait  envoyés  pour  l'interroger  («).  «  Je 

>  ne  cacherai  rien  au  roi,  disait-il,  mais  je  ne  veux 
»  parler  qu'à  lui  ;  je  sais  bien  qui  m'a  joué  ce  tour, 
i  On  veut  me  faire  passer  pour  Anglais,  je  ne  l'ai 

>  jamais  été,  ni  voulu  l'être;  mais  les  manières  du 
•  roi  contre  moi  et  contre  tous  ceux  de  son  sang 
i  me  font  un  grand  déplaisir.  Quand  nous  venons  la 

(3)  Chartier.  —  Coucy.  —  Recueil  de  Dapuy. 
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>  voir,  nous  sommes  souvent  cinq  ou  six  jours  sans 
»  élre  admis ,  sans  avoir  audience  ;  il  n'est  entouré 
i  que  de  méchantes  gens  de  petit  état,  sortis  de 

>  bas  lieu  ;  ce  sont  eux  qui  le  gouvernent.  > 

Le  roi  consentit  à  le  voir;  il  fut  amené  en  Bour- 
bonnais et  mis  en  prison  au  château  de  Chamelle. 
Lorsqu'il  fut  conduit  en  sa  présence,  le  roi  lui  de- 
manda comment  il  avait  pu  s'allier  avec  les  anciens 
ennemis  du  royaume,  et  leur  promettre  les  places 
de  Domfront  et  de  Falaise  afin  de  faciliter  leur  des- 
cente en  France.  Le  duc  d'Alençon  se  montra  hau- 
tain dans  sa  réponse  :  <  Monseigneur,  dit-il,  j'ai 
i  bien  pu  faire  alliance  avec  quelques  grands  sei- 
»  gneurs  pour  ravoir  ma  ville  de  Fougères  «pie  me 
»  retient  injustement  le  duc  de  Bretagne  dont  je 

>  n'ai  jamais  pu  avoir  raison  à  votre  conseil.  — 
»  Jamais,  répondit  le  roi,  nous  n'avons  refusé  de 

>  vous  rendre  justice,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
»  d'aller  chercher  de  telles  couleurs  pour  expliquer 
»  vos  alliances  avec  nos  adversaires.  Vous  ne  les 
»  pourrez  nier,  car  on  a  vos  lettres  signées  de  vous, 

>  et  aussi  des  témoins.  >  Il  y  eut  encore  quelques 
paroles  entre  eux ,  et  le  duc  d'Alençon  finit  par  re- 
quérir qu'on  le  mit  en  liberté  :  c  Ce  n'est  pas  une 
i  chose  à  faire  légèrement,  dit  le  roi;  il  y  faudrait 
»  grande  délibération  :  on  vous  fera  votre  procès 

>  tout  au  long.  > 

L'instruction  du  procès  dura  deux  ans,  et  fut 
faite  avec  le  plus  grand  soin.  Tout  le  crime  du  duc 
d'Alençon  fut  avéré  ou  par  sa  confession  ou  par  des 
preuves  irrécusables.  Voici  quelle  avait  été  la  suite 
de  ses  trahisons  (i).  Quelque  temps  après  que  lord 
Talbot  eut  pris  Bordeaux ,  un  serviteur  de  sir  Richard 
Woodville,  chevalier  anglais  qui  avait  épousé  la 
veuve  du  duc  deBedfort,  et  qui  était  par  consé- 
quent beau-frère  du  comte  de  Saint-Pol,  était  venu 
trouver  le  duc  d'Alençon  et  lui  avait  proposé  de 
marier  sa  fille  au  fils  du  duc  d'York.  Il  avait  été 
question  aussi  de  beaucoup  d'autres  choses;  en  se 
quittant,  ils  étaient  convenus  d'une  certaine  façon 
de  se  prendre  le  pouce  en  signe  de  reconnaissance, 
lorsqu'on  s'enverrait  des  messages. 

En  1455,  au  mois  d'août,  vint  à  La  Flèche  un 
héraut  anglais  nommé  Huniington;  le  duc  d'Alençon 
lui  découvrit  ses  desseins  et  le  chargea  de  retourner 
en  Angleterre.  «  Dites-leur  donc  de  se  mettre  enfin 
»  d'accord  de  par  Dieu  ou  de  par  le  diable ,  disait- 
»  il,  parlant  des  discordes  du  duc  d'York  et  du 
»  parti  de  la  reine;  il  faut  descendre  en  Normandie, 


»  et  ne  pas  penser  à  autre  chose.  C'est  le  moment 
i  ou  jamais;  le  roi  est  loin;  son  armée  est  séparée 
»  en  trois  parties;  l'une  dans  le  comté  d'Arma- 
•  gnac,  l'autre  en  Cuycnne;  la  troisième  marche 
»  contre  le  Dauphin.  Les  nobles,  les  bonnes  villes, 

>  le  peuple,  tout  le  monde  est  aussi  mécontent  que 

>  moi  ;  j'aiderai  les  Anglais  de  mes  forteresses  et  de 
i  mon  artillerie,  qui  est  suffisante  pour  combattre 
i  dix  mille  hommes  en  campagne.  Il  faut  venir  avec 

>  trente  ou  quarante  mille  hommes,  et  amener  le 
»  roi  Henri.  Il  n'y  a  pas  quatre  cents  lances  en 
»  Normandie;  le  pays  sera  conquis  avant  qu'on 

>  puisse  y  porter  secours.  Il  sera  nécessaire  de  pu- 

>  blier  la  défense  de  rien  prendre  sur  les  habitants 
»  et  les  laboureurs ,  et  punir  sévèrement  les  délin- 

>  quants.  Il  ne  faudra  pas  non  plus  penser  à  niain- 

>  tenir  les  dons  de  domaines  faits  autrefois  par  les 
»  Anglais;  le  roi  Henri  devra  ne  point  parler  du 

>  passé.  Pendant  qu'on  descendrait  en  Normandie, 

>  une  expédition  partirait  aussi  de  Calais.  Si  le  roi 
»  vent  retirer  son  armée  de  Guyenne,  le  pays  se 
i  révoltera  encore  une  fois.  Le  duc  de  Bourgogne 
i  n'est  point  à  craindre  en  ceci  ;  ce  n'est  pas  un 
i  homme  qui  aime  la  guerre;  il  ne  veut  que  paix 
»  et  amour.  Quant  au  Dauphin ,  il  se  déclarera  pour 
»  nous  et  nous  aidera  de  ses  places  et  de  ses  gens.  » 
Le  duc  d'Alençon  chargea  aussi  Huntington  de  de- 
mander qu'on  lui  envoyât  au  plus  tôt  vingt  mille 
écus  ou  dix  mille  au  moins,  à  prendre  à  Bruges  ou 
sur  toute  autre  ville  de  négoce,  afin  qu'il  pût  apprê- 
ter son  artillerie  et  former  ses  compagnies;  enfin  il 
donna,  pour  le  duc  d'York,  une  lettre  de  créance 
conçue  ainsi  :  «  Seigneur,  veuillez  croire  ce  que  le 

>  porteur  vous  dira  de  moi  ;  je  vous  remercie  de 
»  votre  bien  vouloir,  j'ai  bonne  volonté,  il  ne  lient 
»  qu'à  vous.  »  Il  avait  signe  d'un  N  barré;  Pouancé 
son  héraut  avait  accompagné  le  héraut  anglais. 

Peu  après,  impatient  de  ne  pas  avoir  de  réponse, 
le  duc  d'Alençon  s'était  découvert  à  un  prêtre 
nommé  Thomas  Gillet ,  lui  avait  appris  les  signes 
de  reconnaissance,  lui  avait  donné  une  lettre  de 
créance  signée  de  môme,  et  l'avait  expédié  au  duc 
d'York. 

Au  mois  de  décembre ,  Fortin ,  parent  de  Thomas 
Gillet,  avait  été  envoyé  à  Calais,  où  se  trouvait  sir 
Richard  Woodville;  enfin,  au  mois  de  janvier, 
Pouancé  et  Thomas  Gillet  étaient  revenus.  Le  duc 
d'York  les  avait  chargés  de  remercier  le  duc  d'Alen- 
çon, de  lui  dire  que  le  parlement  des  étals  d'An- 
gleterre n'ayant  pas  été  assemblé,  on  ne  pouvait 
donner  une  réponse  finale;  que  cependant  on  devait 
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compter  que  les  Anglais  descendraient  en  France 
avant  le  mois  de  septembre.  Le  duc  d'York  priait  le 
duc  d'Alençon  de  s'emparer  d'un  port  de  mer  pour 
faciliter  la  desrenie,  et  de  lui  faire  savoir  si  le 
Dauphin  ne  viendrait  point  défendre  la  Normandie. 

Un  nouveau  messager  reçut  encore  la  confidence 
du  duc  d'Alençon ,  qui  lui  fit  prêter  serment  sur 
l'Évangile;  celui-ci  s'en  alla  avec  une  lettre  de 
créance  qui,  cette  fois,  était  signée  Jean.  Il  était 
chargé  de  dire  qu'il  fallait  se  hâter,  que  le  roi  mar- 
chait contre  le  Dauphin,  qu'ainsi  on  pouvait  lui  pré- 
parer un  beau  retour  de  noces;  que,  pour  son 
compte ,  il  voudrait  déjà  voir  les  Anglais  descendre 
en  France,  épais  comme  grêle,  et  qu'ils  passeraient 
pour  de  bien  mauvais  combattants  s'ils  ne  profitaient 
d'une  telle  occasion. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  les  choses  avaient 
changé  en  Angleterre;  le  duc  d'York  n'était  plus 
protecteur  du  royaume.  Ce  fut  au  roi  Henri  lui- 
même  que  fut  présenté  Aymon  Gallcl ,  dernier  en- 
voyé du  duc  d'Alençon.  Ce  roi,  qui  était  simple 
d'esprit,  mais  rempli  de  piété,  avait  toujours  été 
gouverné  soit  par  les  uns,  soit  par  les  autres,  et 
n'avait  aucune  volonté.  Il  s'informa  à  ce  messager 
quelle  personne  c'était  que  son  oncle  le  roi  Charles  : 
»  Je  ne  l'ai  vu  que  deux  fois,  répondit  Gallet;  une 

>  fois  à  cheval,  et  il  me  sembla  gentil  prince;  puis, 

>  dans  une  abbaye  près  de  Caen,  où  il  lisait  en  une 
»  chronique,  et  personne  ne  m'a  jamais  paru  lire 

>  si  couramment  que  lui.  >  Pour  lors  le  roi  Henri 
lui  dit  :  i  Je  m'étonne  comment  les  princes  de 

>  France  ont  si  grande  volonté  de  lui  faire  du  dé- 
»  plaisir;  au  reste,  autant  m'en  font  ceux  de  mon 
i  pays.  »  Il  donna  toutefois  à  Gallet  une  lettre  pour 
le  duc  d'Alençon,  où  il  le  remerciait  et  l'engageait 
a  envoyer,  au  mois  d'août,  ses  agents  à  Bruges ,  où 
se  rendraient  les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  afin  de 
prolonger  les  trêves  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Là , 
pourrait  se  traiter  l'affaire  des  vingt  mille  écus,  ainsi 
que  les  autres. 

Ce  terme  parut  trop  long  au  duc  d'Alençon  ;  il 
envoya  encore  une  fois  Gallet,  et  le  chargea  de 
parler  d'une  autre  demande  qu'il  avait  faite.  Il  vou- 
lait à  tout  hasard  avoir  une  retraite  en  Angleterre, 
et  désirait  qu'on  lui  accordât  les  duchés  de  Gloces- 
ter  et  de  Bcdfort.  Il  annonçait  aussi  les  démarches 
qu'il  avait  faites  pour  surprendre  le  port  de  Gran- 
ville. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Thomas  Gillct, 
ce  prêtre  que  le  duc  d'Alençon  avait  chargé  de  plu- 
sieurs messages,  engagea  Fortin,  qui  venait  d'être 


encore  expédié  pour  l'Angleterre ,  à  aller  remettre 
au  roi  de  France  les  lettres  qu'on  lui  avait  données. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  se  résolut  à  faire  saisir  le  duc 
d'Alençon. 

La  procédure  l'ayant  confondu  par  ces  preuves 
et  par  les  témoins,  il  avoua  tout  ou  à  peu  près;  il 
ajouta  que  s'il  avait  ainsi  comploté  contre  le 
royaume,  c'était  à  la  suggestion  du  bâtard  d'Ar- 
magnac et  du  Dauphin.  Celte  excuse  fut  examinée 
avec  soin;  il  ne  pouvait  produire  nulle  preuve,  nul 
témoignage  ;  il  variail  et  vacillait  dans  son  récit  ;  il 
ne  savait  que  répondre  aux  difficultés  qu'on  oppo- 
sait à  son  récit.  On  s'assura  que  ce  n'était  qu'un 
mensonge,  et  que  s'il  avait  parlé  du  Dauphin  aux 
Anglais ,  c'était  comme  de  loul  le  reste,  pour  les 
mieux  engager,  en  leur  montrant  l'entreprise  comme 
plus  facile. 

Son  ambition  et  son  avarice  seules  l'avaient  in- 
duit à  mal  ;  les  promesses  des  sorciers  et  des  devins 
y  avaient  contribué  aussi  ;  il  en  avait  consulté  plu- 
sieurs, et  avait  même  envoyé  un  de  ses  serviteurs 
en  Italie  afin  d'interroger  un  ermite  fort  renommé; 
il  voulait  savoir  de  lui  comment  il  devait  s'y  prendre 
pour  être  dans  la  bonne  grâce  du  roi,  et  aussi  pour 
retrouver  le  même  empressement  qu'il  avait  eu  au- 
trefois à  satisfaire  la  tendresse  de  sa  femme  la  du- 
chesse d'Alençon.  Le  saint  homme  fil  une  bien  sage 
réponse  à  la  première  question.  <  Que  le  duc 
v  d'Alençon,  dit-il ,  se  metle  en  la  grâce  de  Dieu , 
»  il  aura  celle  de  tout  le  monde.  »  Pour  satisfaire  à 
la  seconde ,  il  donna  une  forme  de  conjuration,  dont 
il  disait  que  l'effet  serait  certain. 

L'instruction  terminée,  le  roi  convoqua  son  par- 
lement pour  procéder  au  jugement.  Comme  le  duc 
d'Alençon  était  pair  du  royaume,  les  autres  pairs 
furent  appelés  à  siéger,  ce  qui  ne  s'était  point  vu 
depuis  le  procès  du  roi  de  Navarre,  en  1386.  Le  duc 
de  Bourgogne  répondit  aux  ambassadeurs  qui  ve- 
naient requérir  sa  présence,  qu'encore  que,  d'aprè» 
le  traité  d'Arras,  le  roi  n'eût  aucun  commandement 
à  lui  adresser,  et  qu'il  ne  fût  en  rien  son  sujet, 
néanmoins,  au  plaisir  de  Dieu  ,  il  se  rendrait  à  Mon- 
targis.  En  même  temps  il  envoya  Toison-d'or  au 
roi,  et  fil  publier  dans  ses  États  que  tous  ses  vas- 
saux ci  arrière-vassaux  ,  les  archers  et  arbalétriers 
assermentés  des  bonnes  villes  eussent  à  s'armer  et 
se  tenir  prêts  pour  l'accompagner  à  Moniargis,  où 
le  roi  l'avait  sommé  de  venir.  Puis  il  partit  pour 
Lille,  où  était  son  artillerie,  afin  de  la  faire  meure 
on  étal.  Le  roi,  de  son  côlé,  sachant  quels  apprêts 
de  guerre  se  faisaient  en  Flandre ,  convoqua  le  ban 
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et  l'arrière-ban  du  royaume.  Chacun  s'affligeait  que 
les  choses  en  fussent  venues  à  ce  point;  cependant 
Toison-d'or  revint  de  son  ambassade.  Le  roi .  celte 
fois  encore,  ne  voulut  point  pousser  le  Duc  à  l'ex- 
trême et  rompre  une  paix  si  heureuse  pour  son 
royaume  ;  il  fil  répondre  au  Duc  que  sa  présence  au 
lit  de  justice  n'était  point  nécessaire;  que  la  suite 
nombreuse  dont  il  serait  accompagné  serait  domma- 
geable pour  le  pays,  et  qu'il  suffirait  d'envoyer 
quelques  personnes  de  son  conseil ,  afin  d'assister  au 
jugement. 

La  paix  se  trouvant  ainsi  conservée,  la  cour  de 
Bourgogne  revint  à  ses  divertissements  accoutumés. 
Le  comie  de  Cliarolais  n'avait  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  les  joules,  et  il  s'en  faisait  souvent  de 
fort  belles.  Par  malheur,  le  Duc  tomba  malade  et 
eut  une  assez  forte  fièvre.  La  Duchesse  quitta  son 
couvent  pour  venir  lui  donner  tous  ses  soins.  Elle 
n'avait  pas  vu  son  mari  depuis  le  jour  où  elle  avait 
pris  parti  dans  la  querelle  avec  son  fils.  Cette  mar- 
que de  tendresse  émut  vivement  le  Duc.  Ils  pleu- 
rèrent ensemble ,  et  il  rendit  toute  son  amitié  à  sa 
femme.  Elle  la  méritait  bien;  non-seulement  elle 
avait  toujours  aimé  uniquement  le  Duc,  et  lui 
avait  pardonné  les  torts' qu'il  avait  sans  cesse,  mais 
elle  avait  été  pour  lui  comme  un  sage  conseiller, 
s'acquitiani  d'ambassades  difficiles  et  terminant  de 
grandes  affaires. 

Lorsqu'il  fut  rétabli,  les  fêles  recommencèrent. 
L'arrivée  de  la  comtesse  de  Nevers,  qui  était  fille 
du  sire  d'Albret,  et  que  Charles,  comte  de  Nevers, 
avait  épousée  en  France  depuis  un  peu  plus  d'une 
année,  rendit  encore  les  amusements  plus  magnifi- 
ques. Le  Duc  se  trouvait  réuni  avec  presque  touie 
sa  famille  et  réconcilié  avec  son  fils  et  sa  femme. 
Tout  se  passait  donc  avec  une  complète  allégresse. 
Après  quelque  séjour,  la  comtesse  de  Nevers  quitta 
Lille  pour  se  rendre  chez  sa  belle-sœur  la  comtesse 
d'Étampes.  Le  Duc  ei  Adolphe  de  Clèvcs,  comte 
de  Havenstcin ,  l'accompagnaient,  et  elle  avait  aussi 
avec  elle  un  beau  cortège  de  dames.  Quand  on 
fut  venu  à  un  petit  pont,  non  loin  de  la  ville,  se 
présentèrent  six  chevaliers.  Leur  chef  demanda  au 
sire  de  Ravenstein  qui  il  était  et  où  il  menait  ses 
dames.  <  Que  vous  importe?  répondit-il;  laissez- 
>  nous  passer  notre  chemin.  »  Le  chevalier  coucha 
sa  lance  et  courut  sur  Adolphe  de  Clèves.  Pour  lors 
commença  la  joute ,  car  c'était  le  comte  de  Cliaro- 

(t)  Duclercq. 

i2)  Leur  lettre  de  créas**  c.t  Au  3  juin  145»  ;  elle  e*t  en 


lais.  Les  lances  se  brisèrent  ;  ils  prirent  leurs  épées  : 
quand  ils  eurent  bien  combattu,  ils  ôtèrenl  leurs 
casques  et  vinrent  aux  dames,  qui  leur  donnèrent 
grandes  louanges.  Le  comte  de  Charolais  avait  fait 
apprêter  un  repas  élégant  dans  une  maison  voisine  ; 
on  chanta  et  l'on  dansa.  Puis  les  dames  remontè- 
rent sur  leurs  haquenées  et  prirent  congé  des  prin- 
ces de  Bourgogne  (t). 

Cependant  le  sire  de  Croy,  le  sire  Simon  de  La- 
laing,  maître  Jean  l'Orfèvre,  président  de  Luxem- 
bourg, et  Toison-d'or,  avaient  été  choisis  pour 
assister  au  jugement  du  duc  d'Alcnçon  (s).  Ce  ne  fut 
pas  à  Montargis  que  se  tint  le  lit  de  justice.  Une 
épidémie  qui  régnait  dans  le  pays  fit  transférer  a 
Vendôme  la  séance  du  parlement.  Tout  s'y  passa  en 
grande  pompe  et  cérémonie.  Le  roi  était  sur  son 
siège  royal  ;  le  parlement,  consulté  auparavant,  avait 
été  d'avis  que  ce  devait  être  une  séance  royale.  A 
ses  pieds  était  assis  le  comte  de  Dunois,  grand 
chambellan.  Le  haut  banc,  à  la  droite,  était  occopé 
par  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon,  les  comtes 
d'Angouléme  et  du  Maine,  les  comtes  de  Foix  et 
d'Eu,  qui  venaient  d'être  élevés  au  rang  des  pairs, 
et  les  comtes  de  Vendôme  cl  de  Laval.  Au-dessous 
deux,  les  trois  présidents  au  parlement,  le  grand 
maître  de  France,  l'amiral ,  le  grand  prieur,  le  mar- 
quis de  Saluces,  fils  du  duc  de  Savoie  ;  quatre  mat- 
ires  des  requêtes,  le  bailli  de  Senlis,  deux  conseil- 
lers du  roi  et  trente-quatre  seigneurs  du  parlement. 
Au  pied  du  trône,  le  chancelier.  A  la  gauche,  sur  le 
haut  banc,  les  pairs  ecclésiastiques ,  quatre  évéques 
et  l'abbé  de  Saint-Denis.  Au-dessous ,  les  seigneurs 
de  la  Tour-d'Auvergne,  de  Torcy,  de  Vauverl,  do 
Prie,  de  Pressigny;  les  baillis  de  Touraine  et  de 
Rouen,  les  trésoriers,  Tristan-l'Hermilc ,  prévôt 
des  maréchaux ,  le  prévôt  de  l'hôtel  cl  trente-quatre 
seigneurs  du  parlement.  Sur  un  banc  séparé ,  lo 
procureur  général  et  deux  avocats  du  roi.  Enfin  cinq 
greffiers  sur  des  petits  bancs. 

Le  chancelier  commença  par  commander  aux 
huissiers  qu'on  allât  appeler  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  à  lui  seul  représentait  trois  pairies, 
Bourgogne,  Flandre  et  Artois.  Les  huissiers  sor- 
tirent ,  et  alors  se  présentèrent  les  ambassadeurs 
du  duc  Philippe.  Le  connétable,  duc  de  Bretagne, 
avait  demandé  à  ne  point  siéger  à  cause  de  sa 
parenté  avec  l'accusé,  qui  était  sou  propre  neveu. 

Les  pairs  ecclésiastiques,  le  chancelier,  les  pré- 
original  à  la  bibliothèque  fin  roi  à  Parii,  fond*  Dupm , 
n«  769.  (G  ) 
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sidents  au  parlement,  plusieurs  maîtres  des  requêtes 
et  plusieurs  conseillers  au  parlement  avaient  déjà 
assisté,  depuis  plusieurs  semaines,  à  une  instruction 
préparatoire  qui  avait  suivi  les  informations  faites 
depuis  deux  ans.  Les  princes  du  sang,  les  pairs  de 
France ,  les  seigneurs  appelés  par  le  roi  au  parlement 
prenaient  connaissance  de  l'affaire  pour  la  première 
fois.  L'accusé  fut  amené  et  placé  sur  une  escabelle 
basse;  il  fut  interrogé,  et  répéta  librement  tous  ses 
aveux. 

Avant  que  la  sentence  fût  prononcée,  maîirc  Jean 
l'Orfèvre,  ambassadeur  du  duc  de  Bourgogne,  fil 
supplier  le  roi  d'entendre  ce  qu'il  avait  à  proposer 
de  la  part  du  Duc ,  et  il  fut  admis  à  prononcer  un 
discours,  qui  fut  trouvé  bien  éloquent  et  bien  docte. 
Il  était  rempli  de  citations  tirées  des  livres  saints , 
des  lois  impériales  de  l'empereur  Jusliuicn,  de  Vir- 
gile et  d'autres  auteurs  profanes.  Maître  l'Orfèvre  y 
alléguait  de  beaux  et  célèbres  exemples  de  clé- 
mence, entre  autres  celui  de  <  Trajan,  le  meilleur 
»  empereur  des  païens,  qui  fut,  non  pas  austère, 
i  mais  clément,  et  qui,  pour  sa  miséricordieuse 
»  justice  ,  fut  tiré  des  enfers  par  les  prières  de  saint 
i  Grégoire,  et  fait  chrétien  trois  cents  ans  après  sa 
>  mort.  »  Après  beaucoup  d'autres  exhortations 
générales,  l'orateur  continuait  ainsi  : 

«  Sirè,  monsieur  de  Bourgogne  a  l'espérance 
que,  si  l'épéc  de  justice  était  tirée  de  son  fourreau 
et  remise  à  l'exécuteur  pour  frapper ,  vous  le  feriez 
retirer,  en  reconnaissant  que  le  condamné  est  votre 
parent  et  votre  sang. 

i  Considérez,  sire,  les  bons  services  rendus  à 
vous  et  à  vos  nobles  aïeux  par  monsieur  d'Alençon 
et  ses  devanciers.  Son  bisaïeul  mourut  à  la  bataille 
de  Crécy  ;  son  grand-^père  fut  otage  en  Angleterre 
pour  le  roi  Jean  ;  son  père  finit  ses  jours  à  la  bataille 
d'Azincourl;  lui-même,  à  la  bataille  de  Yerneuil, 
fut  trouvé  parmi  les  morts  et  mené  en  Angleterre. 
Sire,  vous  savez  bien  que  c'est  en  vendant  le  peu 
d'héritage  qui  lui  restait  qu'il  a  été  mis  hors  des 
mains  de  vos  anciens  ennemis.  Il  aima  mieux  avoir 
sa  délivrance  à  ce  prix  que  d'être  quille,  de  ravoir 
ses  terres,  et  d'obtenir  tout  ce  qu'on  lui  promettait , 
en  faussant  sa  loyaulé.  Songez  à  ses  enfants,  sire; 
ils  vous  offrent  aussi  leur  sang  à  répandre,  en  sui- 
vant la  trace  de  leurs  nobles  prédécesseurs,  i 

Là,  malire  l'Orfèvre  rappelait  encore  diverses 
histoires  d'enfants  qui  avaient  obtenu  grâce  pour 
leurs  parents  ;  cnlre  autres  le  fils  de  Scrvius  Galba , 
en  faveur  de  qui  l'on  avait  pardonné  à  son  père,  ci 
surtout  par  la  considération  que  cet  enfant  élaii 


parent  du  roi  Gallus.  <  Et  les  enfants  de  monsieur 
d'Alençon  ne  sont-ils  pas  aussi  parents  du  roi  Gal- 
lus? c'est-à-dire  de  vous,  sire....  Considérez  enfin 
la  personne  de  monsieur  d'Alençon.  Sire,  ceux  qui 
ont  conversé  souvent  avec  lui  cl  ont  hanlé  sa  com- 
pagnie, savent  assez,  tant  par  sa  conduite  que  par 
son  langage,  qu'il  y  a  toujours  eu  en  lui  plus  de 
négligence  et  de  simplicité  que  de  mauvaise  malice. 
A  de  tels  hommes,  sire,  la  loi  esl  plus  douce  et 
moins  rigoureuse  qu'aux  autres.  D'aulre  part,  si, 
par  quelque  soudaine  mélancolie,  monsieur  d'Alen- 
çon avait  projeté  quelque  chose  qui  vous  fut  préju- 
diciable, touiefois,  Dieu  merci,  l'effet  ne  s'en  est 
pas  suivi.  Ne  croyez  pas  cependant  que  monsieur  de 
Bourgogne  veuille  dire  qu'en  tout  délit  il  faut  que 
l'œuvre  soit  consommée  pour  qu'il  y  ail  délit;  il  sait 
que,  particulièrement  pour  le  crime  imputé  à  mon- 
sieur d'Alençon ,  il  en  est  autrement,  et  que  la  vo- 
lonté esl  à  punir  comme  l'effet.  Mais  monsieur  de 
Bourgogne  prétend  seulement  que  la  grâce  est  plus 
facile  à  accorder  que  si  la  chose  était  consommée 
et  si  le  péril  s'en  fût  suivi.  Même  on  peut  trouver 
vraisemblable  qu'avant  la  consommation  du  crime, 
monsieur  d'Alençon  eût  pu  s'en  repentir  el  s'en 
retirer. 

»  Par  ces  considérations,  sire,  monsieur  de  Bour- 
gogne vous  supplie,  en  toute  humilité  de  cœur,  d<: 
jeler  un  œil  de  miséricorde  sur  monsieur  d'Alençon, 
de  remeltre  et  pardonner  loul  ce  qu'il  peut  avoir 
méfait  contre  vous,  el  de  lui  garder  l'honneur,  sans 
lequel  le  cœur  d'un  nohlc  homme  ne  peut  vivre. 
Sire,  princes,  étrangers,  voisins,  amis  et  ennemis 
connaissent  par  expérience  voire  charité,  votre  hu- 
manité, votre  puissante  et  miséricordieuse  bonté; 
pour  Dieu,  sire,  ne  rejetez  pas  la  demande  do 
voire  humble  parent,  el  il  répétera  avec  tout 
le  monde  :  i  M'ucricordiam  Domini  in  œiernum 
canlabo.  > 

L'évèque  de  Cou  tances  répondit,  par  ordre  du 
roi ,  de  point  eu  point ,  au  discours  de  l'ambassa- 
deur de  Bourgogne.  Il  parla  de  l'obligation  de  faire 
justice ,  imposée  par  la  majesté  royale.  «  C'est  par 
la  justice  que  régnent  tes  rois,  el,  n'était  la  bonne 
justice  des  rois  et  des  princes,  les  royaumes  et  sei- 
gneuries ne  seraienl  que  larroneries. 

>  La  parenté  de  monsieur  d'Alençon  lui  impo- 
sait, dit-il,  de  plus  grands  devoirs  envers  le  roi  et 
le  royaume.  Les  services  de  ses  devanciers  n'ont 
pas  été  imités  par  lui;  et  si  les  enfants  ne  doivent 
pas  porter  la  peine  des  forfaits  du  père,  de  même 
la  gloire  du  père  ne  doit  pas  profiter  au  fils.  Ou  dit 
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que  monsieur  d'Alençon  s'est  toujours  montré  simple 
et  négligent  ;  certes,  le  contraire  a  bien  paru ,  et  il 
n'a  lait  voir  que  trop  de  malice  et  de  subtilité. 

>  Enfin,  le  roi  vous  fait  dire  qu'il  agira  en  ceci 
d'après  l'avis  des  princes  et  seigneurs  de  son  sang 
et  autres,  et  de  ceux  de  son  conseil  qui  sont  près 
de  lui.  N  eût  bien  voulu  que  monsieur  de  Bourgo- 
gne y  eût  été  pour  avoir  son  bon  conseil;  cependant 
il  fera  si  bien,  que  mondit  sieur  de  Bourgogne  et 
tout  le  monde  en  seront  contents.  > 

Alors ,  après  mûre  délibération  de  la  cour  des 
pairs,  l'arrêt  fut  rendu  :  le  duc  d'Alençon  fut  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté,  et,  comme  tel,  privé 
et  débouté  de  l'honneur  et  dignité  de  pair  de  France 
et  autres  dignités  et  prérogatives,  condamné  à  re- 
cevoir la  mort  et  à  être  exécuté  en  justice.  Ses  biens 
furent  confisqués. 

Toutefois,  le  roi ,  se  réservant  d'en  ordonner  se- 
lon 6on  bon  plaisir,  déclara  que  l'exécution  du  duc 
d'Alençon  serait  différée,  et  que  ses  biens-meubles 
et  la  plupart  de  ses  seigneuries  seraient  laissés  à  ses 
enfants. 

L'arrêt  fut  d'abord  prononcé  au  duc  d'Alençon , 
dans  sa  prison,  par  un  président  et  un  conseiller 
au  parlement,  maître  Jean  Bureau,  trésorier  de 
France,  et  quelques  autres  du  conseil  du  roi,  puis 
une  seconde  fois  en  audience  solennelle  (i). 

Ce  ne  fut  pas  l'intercession  du  duc  de  Bourgogne 
qui  décida  le  roi  à  user  ainsi  d'indulgence.  Il  y  fut 
déterminé  par  sa  propre  volonté  et  par  les  conseils 
du  duc  de  Bretagne;  l'arrêt  portait  même,  en  ce 
qui  touchait  la  remise  d'une  partie  de  la  confisca- 
tion, que  c'était  en  faveur  cl  contemplation  des 
requêtes  du  duc  de  Bretagne.  Il  était  revenu  auprès 
du  roi  uniquement  pour  sauver  la  vie  à  son  neveu; 
sans  ce  motif,  on  ne  l'eût  point  revu  à  la  cour,  dont 
l'année  précédente  il  était  parti  fort  mécontent.  Des 
difficultés  au  sujet  de  l'hommage  du  duché  de  Bre- 
tagne s'étaient  élevées  entre  lui  et  le  conseil  du  roi. 
Du  reste,  elles  n'étaient  pas  nouvelles  :  à  chaque 
avènement  d'un  duc  de  Bretagne ,  on  débattait  tou- 
jours pour  savoir  si  l'hommage  était  lige  ou  simple. 
Le  connétable  pensait  que  les  services  qu'il  avait 
rendus  devaient  rendre  le  roi  moins  exigeant  celte 
fois  ;  au  contraire,  on  l'était  davantage  (*),  et  l'on 
ne  voulait  point  se  contenter  de  la  formule  qui,  lors 
des  autres  investitures,  avait  toujours  servi  à  réser- 
ver les  droits  des  deux  parties  ;  cependant  il  ne  céda 
point. 

(I)  Proce»  «lu  «lac  d'Alençon  :  Recueil  Je  n»»|>ny. 


Lorsqu'il  fut  dans  la  chambre  de  parade  dn  roi 
pour  celle  cérémonie,  le  comte  de  Dunois  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  :  <  Monseigneur  da 
»  Bretagne ,  vous  devenez  homme  du  roi,  mon  sou- 
i  verain  seigneur  ici  présent,  et  lui  faites  bom- 
i  mage  lige  à  cause  de  votre  duché  de  Bretagne  ; 
»  vous  lui  promettez  foi  et  loyauté ,  et  de  le  servir 
»  envers  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir.  • 
Alors,  tout  d'une  voix,  le  comte  d'Lu,  le  bailli  de 
Touraine,  et  d'autres  qui  étaient  dans  la  chambre, 
s'écrièrent  :  c  Faites-lui  ôier  sa  ceinture.  »  C 'était 
comme  on  faisait  pour  l'hommage  lige.  <  Il  oc  le 
i  fera  pas,  et  ne  le  doit  pas  foire,  répondit  le  eban- 
»  celier  de  Bretagne.  —  Je  vous  fais,  continua  le 
»  duc  de  Bretagne ,  tel  hommage  que  mes  prédé- 
»  cesseurs  vous  ont  fait,  et  je  n'entends  point  qu'il 
»  soit  lige.  »  lAi  chancelier  de  France  répliqua  : 
«  Vos  prédécesseurs  ont  fait  hommage  lige. — Vous 

>  le  dites,  et  je  dis  que  non,  >  poursuivit  le  duc  do 
Bretagne.  Alors  le  roi,  pour  mettre  fin  à  ce  débat, 
prit  la  parole  et  dil  :  »  Vous  le  faites  tel  que  vos 
»  prédécesseurs  l'ont  fait.  —  Oui,  et  point  lige.  > 
Il  plaça  ses  mains  dans  les  mains  du  roi,  ne  mit 
point  le  genou  en  terre,  ne  fit  aucun  serment,  ne 
prit  aucun  engagement,  et  embrassa  le  roi.  <  Le 
»  duc  n'entend  faire  en  ceci ,  dit  le  chancelier  de 
»  Bretagne,  rien  qui  déroge  ni  qui  porte  préjudice 
i  à  ses  droits  et  noblesses.  —  Et  le  roi  proleste  du 
»  contraire,  »  repartit  le  chancelier  de  France. 
Pour  lors  le  roi  ajouta  :  <  Je  n'entends  ni  ne  veux 

>  eu  rien  préjudicier  à  vos  droits,  el  je  crois  que 

>  vous  ne  voudriez  point  préjudicier  aux  miens.— 

>  Non ,  >  répondit  le  duc. 

Puis,  pour  l'hommage  du  comté  de  Montfort  et 
de  la  seigneurie  de  Neaufle-le-Châleau ,  il  mil  le 
genou  en  terre,  se  reconnut  homme  lige,  promit  et 
jura  de  servir  le  roi  contre  tous  ceux  qui  pouvaient 
vivre  et  mourir. 

Le  chancelier  de  France  s'adressa  ensuite  au 
duc  :  c  Monsieur,  et  de  la  pairie  de  France  ne  faites- 
»  vous  pas  hommage?  —  Non,  je  ne  suis  point  dé- 

>  libéré  de  le  faire  à  présent  ;  je  n'en  ai  point  parlé 
•  a  mes  états.  —  C'est  son  fait,  reprit  le  roi;  il  sait 
»  bien  ce  qu'il  a  à  faire;  on  doit  s'en  rapporter  à 
»  lui.  — Je  le  dis  pour  ma  décharge,  continua  le 
i  chancelier  de  France,  el  pour  savoir  comment  je 
i  dois  gouverner  la  chancellerie  ;  car  les  pairs  sont 
i  ajournés  par  une  lettre  à  part,  cl  c'est  vous  qui 
i  les  ajournez;  les  autres  sont  ajournés  par  un  ser- 

(i)  Rirhemonl.  —  Argent  ré\ 
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»  gcnl.  Celle  fois  il  n'y  a  eu  qu'une  lellre.  I>a  chose 
i  demeurera  donc  au  même  étal,  ei  je  commuerai 
»  à  régler  la  chancellerie  dans  la  forme  accouluinéc. 
»  —  Je  l'entends  ainsi.  >  Telle  fui  la  réponse 
dn  roi. 

L'hommage  de  la  pairie  nYtail  pas  d'ordinaire 
disiincl  de  l'hommage  du  fief  portant  pairie.  Ce|>en- 
dant  Jean,  duc  de  Bourgogne,  avait  prêté  double 
hommage.  Si  le  duc  de  Bretagne  eût  fait  hommage 
lige  de  la  pairie,  il  aurait  donc  en  quelque  sorte 
reconnu  que  son  duché  éiait  lige  ;  si  au  contraire 
l'hommage  était  pur  et  simple ,  il  s'ensuivait  qu'un 
pair  du  royaume  ne  contractait  nulle  obligation 
envers  le  roi. 

Après  ces  discussions,  dont  le  duc  de  Bretagne 
se  tint  pour  fort  offense,  il  retourna  dans  son  pays, 
où  il  mourut  deux  mois  ensuite.  Ses  serviteurs 
avaient  été  grandement  irrités  du  mauvais  accueil 
qu'on  avait  fait  à  leur  seigneur,  lui  qui ,  au  dire  de 
beaucoup  de  gens,  avait  sauvé  le  royaume.  C'était 
disaicut-ils,  une  preuve  nouvelle  de  l'ingratitude  du 
roi,  et  de  sa  faiblesse  pour  ceux  de  ses  conseillers 
qui  le  gouvernaient.  Leur  mécontentement  fut  si 
grand,  que  le  bruit  se  répandit  en  Bretagne  que  le 
duc  Arthus  était  mort  empoisonné. 

Quel  que  fût  son  désir  d'obtenir  l'office  de  con  - 
nélable,  devenu  vacant  par  le  décès  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  le  comte  de  Saint-Pol  jugea  à  propos  de  se 
réconcilier  avec  le  duc  Philippe.  Il  vint  à  Mons  se 
présenter  à  lui,  en  reçut  un  accueil  favorable,  eut 
avec  lui  de  grands  entretiens.  Chacun,  et  le  comte 
de  Charolais  surtout,  se  montra  joyeux  de  cette 
réconciliation.  Elle  n'était  sans  doute ,  pour  le  comte 
de  Saint-Pol,  qu'un  moyen  de  plus  pour  servir  le 
roi  de  France  ;  c'était  un  homme  sans  nulle  loyauté, 
comme  la  suite  le  fit  bien  voir. 

Le  bruit  commun  était  en  effet,  à  ce  moment, 
que  le  roi  ou  du  moins  ses  conseillers  tendaient  de 
plus  en  plus  à  la  destruction  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  en  recevait  de  secrets  avis  (i).  Un  jour  il  trouva 
dans  son  hôtel  des  ver»  où  les  projets  menaçants  du 
roi  étaient  expressément  indiqués;  on  y  disait  que 
la  puissance  de  Bourgogne  avait  duré  cent  ans ,  mais 
que  tout  pouvait  se  payer  en  une  heure;  que  le  roi 
ne  craignait  plus  la  force  du  duc  Philippe,  et  que 
s'il  plaisait  à  Dieu  de  seconder  son  travail ,  il  serait 
enfin  roi  régnant,  et  seul  roi.  On  répandait  aussi  de 
plus  en  plus  que  la  condition  secrète  du  mariage  de 

(1,  Duclereq. 

(S)  Prouve»  de  I  Ill.loîr»  de  Bourçngn*. 


madame  Marguerite  d'Anjou  avec  le  roi  d'Angleterre 
avait  été  le  partage  des  ÉtaU  de  Bourgogne,  et  que 
les  Anglais  devaient  avoir  la  Hollande  cl  la  Zé- 
lande («).  En  même  temps  le  Duc  voyait  le  roi  ou 
s'allier  successivement  avec  tous  ses  ennemis,  ou 
contracter  amitié  avec  ses  anciens  alliés  pour  lui 
ôter  leur  appui  ;  l'Empereur,  la  maison  d'Autriche, 
le  duc  de  Saxe  ,  la  plupart  des  électeurs,  le  Dane- 
marck ,  les  Liégeois,  les  gens  de  Berne,  le  duc  de 
Savoie  étaient  maintenant  liés  par  des  traités  au  roi 
de  France.  Sans  cesse  il  y  avait  des  négociations 
avec  l'Angleterre;  on  ne  pouvait,  à  la  vérité,  rien 
conclure  de  solide  avec  un  royaume  si  fort  troublé 
et  divisé;  mais  toute  ambassade,  tout  pourparler 
semblaient  toujours  cacher  quelque  projet  ennemi 
de  la  France  contre  la  Bourgogne,  ou  de  la  Bour- 
gogne contre  la  France. 

En  outre,  le  roi  et  ses  serviteurs  avaient  de  jour 
en  jour  changé  de  langage;  il  n'y  avait  plus  rien 
d'humble  ni  de  craintif  daus  les  réponses  qu'on  fai- 
sait aux  ambassadeurs  du  Duc  (s),  et  il  n'était  pas 
accoutumé  a  voir  sa  puissance  ne  plus  inspirer 
aucune  épouvante.  Jamais  ce  changement  n'avait 
mieux  paru  qu'au  lit  de  justice  à  Vendôme;  les 
plaintes  des  envoyés  de  Bourgogne  n'avaient  pas  été 
écoulées.  Le  conseil  du  roi  avait  au  contraire  dé- 
claré hautement  que  c'était  le  roi  qui  avait  des  griefs 
à  imputer  au  Duc.  Le  procureur  général  avait  dit 
au  milieu  du  conseil,  devant  tous  les  princes,  qu'il 
faudrait  plus  de  quinze  jours  pour  réciter  toutes  le» 
désobéissances  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  propos, 
qui  lui  avait  été  rapporté,  l'avait  fort  offensé. 

J-e  séjour  du  Dauphin  en  Flandre  était  un  sujet 
de  reproche  toujours  subsistant  ;  le  roi  attendait 
l'effet  des  exhortations  que  le  Duc  avait  tant  promis 
de  faire  pour  ramener  le  prince  à  son  devoir ,  ei  il 
ne  voyait  pas,  disait-il,  qu'elles  eussent  encore 
profité  en  rien. 

Cependant  le  Dauphin  avait  chargé  les  ambassa- 
deurs de  Bourgogne  qui  s'élaieni  rendus  au  lit  de 
justice,  de  parler  pour  lui  à  son  oncle  le  comte  du 
Maine.  Le  roi,  l'ayant  appris,  fil  savoir  à  son  fils 
qu'il  ne  pouvait  ajouter  foi  à  un  lel  rapport,  puis- 
qu'il n'avait  reçu  ni  lettres  ni  message  de  lui.  Le 
Dauphin  saisit  alors  celle  occasion  de  témoigner 
au  roi  son  respect  el  sa  reconnaissance.  Il  lui  an- 
nonça en  même  temps,  pour  la  seconde  fois,  la 
grossesse  de  sa  femme  :  «  Grâce  à  Dieu,  disait-il, 

(3)  Prriiretde  l'Histoire  <!•  Ronrp>|;ne. 
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je  puis  vous  le  signifier,  ainsi  que  je  le  dois,  comme 
chose  sûre,  car  elle  a  senli  plusieurs  fois  bouger 
son  enfant ,  ce  dont  vous  serez  bien  joyeux.  Et  qu'il 
tous  plaise  uVavoir  et  me  tenir  toujours  en  voire 
bonne  grâce  cl  me  mander  vos  bons  plaisirs  pour 
que  je  les  puisse  accomplir.  »  A  Genappe,  15  dé- 
cembre 1-458. 

En  même  temps  le  Duc  renvoya  encore  une  am- 
bassade pour  s'expliquer  sur  les  reproches  qui  lui 
avaient  élé  faits  à  Vendôme,  cl  surtout  sur  les  pa- 
roles du  procureur  général.  Il  rappelait  à  ce  sujet 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au 
royaume,  ainsi  que  le  peu  de  reconnaissance  qu'on 
lui  en  avait  témoigné.  Tout  ce  que  ses  ambassadeurs 
étaient  chargés  de  remontrer  en  son  nom,  marquait 
assez  de  fierté  et  d'amertume.  Ils  devaient  déclarer 
formellement  quel  avait  élé,  quel  était,  quel  vou- 
lait être  leur  seigneur  envers  leur  roi,  et  demander 
que  le  roi  déclarai  cl  signifiât  les  causes  de  son 
mécontentement  envers  lui. 

La  réponse  signifiée  par  ordre  du  roi  se  ressentit 
de  la  puissance  qu'il  avait  conquise  sur  ses  ennemis 
du  dedans  ou  du  dehors.  11  s'étonnait  que  le  Duc  se 
plaignit  des  réponses  données  â  ses  ambassadeurs 
pendant  leur  séjour  à  Vendôme,  et  prisait  qu'elles 
étaient  si  bonnes  et  si  raisonnables,  que  monsieur 
de  Bourgogne  en  aurait  dû  être  content. 

Le  discours  du  procureur  général  se  rapportait 
aux  désobéissances  nombreuses  et  journalières  qu'é- 
prouvaient dans  ses  Étals  les  arréls  du  parlement; 
et  monsieur  de  Bourgogne  devrait  bien  les  faire 
cesser. 

Le  Duc  avait  parlé  de  la  paix  d'Arras,  comme  il 
faisait  toujours,  eu  faisant  valoir  sa  générosité,  et 
répétant  qu'il  l'avait  accordée  par  respect  de  Dieu, 
par  affection  pour  la  noble  maison  de  France  et  par 
compassion  du  pauvre  peuple.  Le  roi  répondit  qu'il 
n'avait  pas  été  contraint  â  celle  paix  par  la  néces- 
sité, qu'il  avait  su  auparavant  recouvrer  la  plus 
grande  partie  de  l'Ile  de  France,  de  la  Brie,  de  la 
Champagne  et  de  la  Picardie.  Il  ne  disconvenait  pas, 
au  reste,  du  malheur  d'un  royaume  où  les  sujets  et 
les  membres  de  la  maison  royale  étaient  divisés  de 
leur  chef;  mais  c'était  lui,  disait-il,  qui  voulait 
bien  oublier  tout  le  passé. 

Il  refusait  aussi  aux  sires  de  l'Isle-Adam,  de  Ter- 
nani,  de  Lalaing,  et  autres  serviteurs  du  duc  de 
Bourgogne,  l'honneur  d'avoir  délivré  Paris,  ainsi 
que  le  prétendait  le  Duc  ;  il  rappelait  que  le  conné- 
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table  et  monsieur  de  Dunois  avaient  élé  chefs  de 
l'entreprise,  et  qu'elle  s'était  faite  avec  les  hommes 
d'armes  et  les  finances  de  la  France.  Toutes  les 
autres  villes  du  royaume,  à  la  réserve  de  Noyon  et 
Soissons,  avaient  été  conquises  par  les  armes  du 
roi ,  et  non  par  le  Duc. 

Le  roi  ne  se  souvenait  surtout  point  que  le  duc 
de  Bourgogne  eût  envoyé  aucun  de  ses  gens  à  la 
conquête  de  la  Normandie;  seulement  le  comte  de 
Saint- Pol  et  d'autres  parents,  sujets  et  serviteurs 
du  roi,  étaient  venus  avec  des  chevaliers  et  des 
écuyers  de  Picardie  ou  d'autres  provinces  du 
royaume,  se  mettre  aux  gages  du  roi;  ils  s'étaient 
conduits  honorablement,  et  le  roi  leur  en  avait 
témoigné  6on  contentement. 

Le  roi  ajoutait  qu'il  avait  bien  le  pouvoir  de 
prendre  alliance  avec  qui  il  voulait  pour  l'avantage 
du  royaume;  que  les  traités  conclus  ne  portaient 
aucune  condition  au  préjudice  du  duc  de  Bourgo- 
gne ;  que  ce  prince  devait,  comme  seigneur  du  sang 
royal ,  se  réjouir  de  voir  le  roi  allié  à  des  souve- 
rains puissants,  comme  le  roi  Ladislas  ou  le  roi  de 
Danemarck;  que  presque  toutes  ces  alliances  étaient 
seulement  renouvelées  et  avaient  jadis  existé. 

Quant  au  mariage  qui  avait  été  conclu  pour  ma- 
dame Madeleine,  il  n'élait  pas  besoin  d'y  chercher 
un  motif  d'inimitié;  car  il  était  notoire  que  la  fille 
du  roi  ne  pouvait  trouver,  dans  la  chrétienté,  un 
mariage  plus  grand  en  biens  et  en  honneurs.  D'ail- 
leurs le  duc  de  Bourgogne  n'était  pas,  du  moins  à 
la  connaissance  du  roi,  l'adversaire  du  roi  Ladislas. 
C'était  son  proche  parent,  et  il  avait  offert  d'aller 
combattre  les  Turcs  sous  son  commandement.  Leur 
différend  sur  le  pays  de  Luxembourg  n'était  pas  un 
motif  pour  se  dire  ennemis,  surtout  lorsque  le  roi 
de  Bohême  s'était  soumis  à  l'arbitrage  du  roi,  bien 
que  le  Duc  s'y  fût  refusé. 

En  toutes  trêves  faiies  par  le  roi  avec  les  Anglais, 
le  duc  de  Bourgogne  avaii  toujours  élé  compris.  Au 
contraire ,  le  duc  avait  fait  des  trêves  séparées,  don- 
nant pour  excuses  qu'il  avait  voulu  garantir  ses 
pays  de  la  guerre  que  venaient  y  faire  des  capitaines 
et  gens  de  guerre  du  roi;  tandis  que  chacun  avait 
vu  que  le  roi,  à  qui  ces  désordres  déplaisaient, 
avait  bien  su  les  faire  cesser. 

Pour  les  conditions  secrètes,  que  le  Duc  préten- 
dait qui  avaient  élé  arrêtées  au  mariage  de  madame 
Marguerite  d'Anjou ,  le  roi  s'étonnait  que  monsieur 
de  Bourgogne  eût  si  légèrement  et  si  longtemps 
persévéré  à  croire  des  choses  évidemment  contrai- 
res à  la  vérité. 
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Il  n'était  donc  point  véritable  que  le  roi  eût  rien  | 
fait  de  contraire  au  traité  d'Arras  ;  monsieur  de 
Bourgogne  devait,  au  contraire,  se  rappeler  ce  qui  | 
avait  été  convenu  lors  du  mariage  de  monsieur  de 
Cbarotais  et  de  feu  madame  Catherine  de  France. 

Monsieur  de  Bourgogne  s'était  plaint  qu'on  avait 
mainte  fois,  à  la  cour,  parlé  de  lui  et  de  ses  gens 
injurieusement  et  avec  dérision.  Le  roi  répondait 
sagement  qu'il  en  ferait  punition  s'il  en  avait  con- 
naissance, mais  que  communément  de  telles  choses 
se  disaient  par  des  gens  de  petite  réputation ,  et 
qu'encore  qu'on  eût  parlé  de  sa  propre  personne 
plus  librement  et  plus  outrageusement ,  il  n'y  avait 
jamais  pris  garde. 

Enfin,  aux  prières  que  le  Duc  faisait  au  roi  «le  le 
tenir  en  sa  bonne  grâce ,  il  répondait  qu'il  serait 
bien  joyeux  que  monsieur  de  Bourgogne  se  gouver- 
nât toujours  envers  lui  tellement  qu'il  eût  sujet  de 
continuer  à  le  tenir  dans  sa  bonne  grâce. 

Il  avait  toujours  été  convenu  que,  lorsqu'il  s'élè- 
verait des  difficultés  sur  l'exécution  du  traité  d'Ar- 
ras, le  pape  en  ferait  décider  par  des  commissaires. 
Le  Duc  donna  donc  l'ordre  a  son  chancelier  d'exa- 
miner de  nouveau  le  traité,  l'acte  de  mariage  de  son 
fils  avec  madame  Catherine ,  et  de  dresser ,  en  con- 
séquence, des  instructions  pour  les  ambassadeurs 
qu'il  allait  envoyer  au  concile  de  Mantoue,  que  le 
pape  venait  d'assembler. 

Le  pape  était  /Eneas  Sylvius  Piccolomini ,  qui 
avait  été  secrétaire  du  concile  de  Baie,  puis  de 
l'Empereur,  et  avec  lequel  le  duc  de  Bourgogne 
avait  traité  pendant  son  voyage  d'Allemagne.  Il  ve- 
nait de  succéder  au  pape  Calixlc  III ,  et  avait  pris 
le  nom  de  Pie  II.  Son  premier  soin  avait  été  d'écrire 
à  tous  les  princes  chrétiens,  et  de  leur  demander 
qu'ils  eussent  a  venir  en  personne,  ou  du  moins  à 
envoyer  des  ambassadeurs ,  pour  aviser  en  commun 
aux  moyens  de  défendre  la  chrétienté  contre  les 
Turcs  qui  faisaient  toujours  de  nouveaux  progrès , 
et  venaient  encore  de  conquérir  la  Morée  et  l'Achaïe. 
Les  Grecs  avaient  récemment  envoyé  une  grande 
ambassade  au  duc  de  Bourgogne,  pour  lui  dire  leur 
détresse  et  implorer  son  secours. 

Le  nouveau  pape  avait  une  amitié  particulière 
pour  le  duc  Philippe;  et  ce  prince,  en  lui  confiant 
ses  intérêts,  ne  les  mettait  point  en  mauvaises 
mains.  L'ambassade  qu'il  lui  envoya  se  composait 
de  son  neveu  le  duc  de  Clèves,  du  sire  Jean  de 
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Croy,  du  sire  de  Berg-op-Zoom ,  de  l'évèque  d'Ar- 
ras, et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  conseillers, 
tant  clercs  que  laïques.  Elle  traversa  la  France  et 
la  Savoie.  Le  seigneur  François  Sforaa,  duc  de 
Milan ,  fit  au  duc  de  Clèves  l'accueil  le  plus  magni- 
fique, Uni  à  cause  de  lui  qu'à  cause  du  grand  et 
célèbre  prince  qu'il  représentait.  La  renommée  do 
duc  de  Bourgogne  dans  la  chrétienté  était  plus  écla- 
tante que  celle  d'aucun  roi.  Le  pape  Pie  11  lai  écri- 
vait à  peu  près  yers  le  même  temps  (i)  :  «  Tai 

•  appris  avec  joie,  par  les  lettres  de  l'Empereur 
i  lui-même ,  qu'il  est  résolu ,  et  surtout  à  notre 

•  considération,  de  vous  donner  l'investiture  royale, 
»  et  je  me  souviens  d'avoir  souvent  écrit  à  son 
»  altesse  sur  ce  sujet  en  votre  faveur.  Non-seule- 
i  ment  il  s'est  déterminé  à  cela ,  mais  il  veut  ea- 

•  corc  contracter  alliance  avec  vous,  en  mariant 

>  son  fils  à  la  fille  de  votre  fils,  et  vous  créer  fi- 
i  caire  général  de  l'Empire  dans  les  pays  de  la 
»  Gaule ,  par  delà  le  Rhin  ;  ce  qui  certes  nous  est 
i  fort  agréable.  » 

Cette  grande  affection  du  pape  se  manifesta  par 
les  honneurs  dont  il  entoura  le  duc  de  Clèves.  Loi 
seul  de  tous  les  ambassadeurs  eut  séance  au  consis- 
toire avec  les  cardinaux;  et  lorsque  l'évèque  d'Ar- 
ras ,  à  l'assemblée  du  concile ,  eut  excusé  le  duc  de 
Bourgogne  de  n'être  pas  venu  en  personne,  le  pape 
répondit  (*)  :  <  Quant  à  la  non-venue  de  très-noble, 
»  très-puissant  et  mon  très-cher  fils  le  duc  de  Boor- 

•  gogne,  je  sais  bien  que  ses  excuses  sont  vérita- 
»  bles  et  raisonnables.  Plût  à  Dieu  que  chaque 

>  prince  de  la  chrétienté  fit,  selon  sa  puissance, 
i  aussi  bien  son  devoir  que  lui!  >  Puis  il  rappela 
que  le  Duc  était  le  principal  auteur  du  pieux  des- 
sein d'aller  combattre  les  Turcs;  qu'il  était  venu  en 
personne  à  Batisbonne;  qu'il  avait  déjà  envoyé  une 
ambassade  à  Francfort,  et  que  nul  ne  semblait  plus 
disposé  et  préparé  à  cette  sainte  entreprise. 

L'offre  des  ambassadeurs  de  Bourgogne  répondit 
aux  espérances  du  pape  (s).  Ils  s'engagèrent  à  four- 
nir six  mille  combattants  à  la  solde  et  à  l'entretien 
de  leur  seigneur.  Toutefois  ils  dirent  que  l'entre- 
prise ne  pourrait  se  faire  tant  que  la  chrétienté 
serait  en  proie  aux  discordes  et  aux  guerres. 

Les  ambassadeurs  de  France  ne  devaient  pas  s'at- 
tendre à  être  accueillis  de  la  même  sorte  par  le 
pape.  Ce  n'est  pas  que  la  puissance  du  roi  n'eût 
aussi  un  bien  grand  renom  en  Italie.  Gênes  venait 
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de  se  donner  à  lui;  les  Florentins,  peu  d'années 
auparavant,  avaient  choisi  pour  leur  capitaine 
Jean,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  René.  En  ce  mo- 
ment même  la  maison  d'Anjou  disputait  avec  avan- 
tage le  royaume  de  Naples  au  roi  d'Aragon.  Mais  le 
pape  et  le  duc  de  Milan  favorisaient  les  Aragonais; 
et  là,  comme  en  tout  autre  lieu  et  en  toute  autre 
affaire,  le  doc  de  Bourgogne  tenait  le  parti  opposé 
à  la  France.  Ainsi  c'était  lui  qui  était  comblé  de 
louanges  et  d'honneurs  au  concile  de  Mantouc.  Au 
contraire,  le  roi  avait  pour  partisans  tous  les  en- 
nemis du  duc  de  Milan  et  de  la  maison  d'Aragon, 
particulièrement  les  Vénitiens.  Avant  l'arrivée  des 
ambassadeurs  de  France  qui  tardaient  beaucoup, 
le  pape  semblait  tout  disposer  pour  la  grande  en- 
treprise, et,  de  concert  avec  le  cardinal  Bessarion, 
Grec  d'origine  et  réuni  à  l'Église  romaine ,  il  pro- 
mettait toujours  un  succès  facile;  mais  les  envoyés 
de  Venise,  raillant  celte  présomption  et  celle  hâte, 
lui  disaient  :  i  Vous  êtes  né  homme  en  pauvreté  et 
i  ne  savez  ce  qu'est  une  telle  besogne  que  de  vou- 
»  loir  faire  bataille  aux  Turcs.  Il  est  besoin  d'allen- 
i  dre  la  délibération  du  grand  roi.  » 

Enfin,  après  deux  mois,  arrivèrent  les  ambassa- 
deurs de  France  ;  c'étaienl  l'archevêque  de  Rouen , 
l'évcque  de  Paris,  maître  Thomas  de  Courcellcs, 
fameux  docteur  en  théologie,  et  Guillaume  Gou- 
sinot.  Leur  commission  était  bien  plus  de  parler 
pour  l'affaire  de  Naples,  et  de  défendre  les  droits 
do  roi  René,  que  de  traiter  des  préparatifs  de  la 
croisade.  Ils  avaient  aussi  à  défendre  contre  le  saint- 
père  les  libertés  du  clergé  de  France ,  et  la  pragma- 
tique sanction  contre  laquelle  il  était  vivement  dé- 
claré, après  y  avoir  contribué  de  tout  son  pouvoir 
tandis  qu'il  était  secrétaire  du  concile  de  Baie  («). 

Les  ambassadeurs  trouvant  donc  tant  de  mau- 
vaise volonté  de  la  part  du  pape  dans  les  affaires 
qui  leur  importaient  le  plus,  témoignèrent  peu  d'em- 
pressement pour  l'entreprise  qu'il  voulait  persuader 
a  ions  les  princes  de  la  chrétienté.  Ils  refusèrent  la 
levée  d'une  décime  sur  le  clergé,  et  dirent  qu'il  fal- 
lait auparavant  justifier  l'emploi  de  celle  que  le  roi 
avait  déjà  permis  de  lever  pour  le  même  motif,  et 
dont  on  n'avait  vu  aucun  fruit.  Lorsque  le  pape 
sembla  opposer  à  la  négligence  du  roi  pour  les  in- 
térêts de  la  foi  catholique,  le  zèle  el  les  promesses 
du  duc  de  Bourgogne,  les  ambassadeurs  répondirent 
que  le  roi  ne  voulait  rien  promettre  qu'avec  la  loyale 
intention  de  l'acquitter,  et  n'avait  point  coutume 
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d'avancer  des  paroles  incertaines  ;  que  d'ailleurs  la 
promesse  du  duc  de  Bourgogne  était  soumise  à  la 
volonté  du  roi  dont  le  consentement  était  nécessaire 
pour  lever  des  hommes  et  de  l'argent  dans  ses  pro- 
vinces. Du  reste,  le  roi  fit  assurer  le  saint-père 
que,  lorsque  son  royaume  n'aurait  plus  rien  à  crain- 
dre de  ses  ennemis,  il  s'emploierait  de  toute  sa 
volonté  et  de  ses  moyens  à  chasser  les  Turcs. 

L'assemblée  de  Mantoue  ne  fut  donc  pas  plus 
efficace  que  les  journées  de  Ratisbonne  et  de  Franc- 
fort. Beaucoup  de  princes  y  firent  des  promesses 
magnifiques.  Le  pape  s'y  montra  fort  éloquent  à 
remontrer  les  dangers  que  courait  la  chrétienté; 
mais  tout  en  demeura  là.  Il  en  fut  de  même  de  la 
paix  entre  la  France  el  l'Angleterre,  qui  était  un 
autre  objet  de  ce  concile.  Les  différends  entre  le  roi 
et  le  duc  Philippe  restèrent  aussi  au  même  point. 
Le  juge  lui  était  trop  favorable  pour  que  les  ambas- 
sadeurs de  France  acceptassent  sa  médiation. 

Pendant  la  durée  du  concile,  les  esprits  ne  fai- 
saient que  s'aigrir  davantage,  surtout  en  ce  qui 
touchait  la  juridiction  du  parlement.  Le  Duc  assu- 
rait sans  cesse  le  roi  de  la  volonté  qu'il  avait  de  lui 
obéir  cl  de  lui  complaire  ;  le  roi  faisait  témoigner 
au  Duc  quelle  était  sa  bienveillance  et  son  affection  ; 
mais  aucune  difficulté  n'était  ni  résolue  ni  éclaircie. 
Il  y  en  eut  une  qui  finit  par  donner  lieu  aux  voies 
de  fait.  Le  roi,  en  cédant  par  le  traité  d'Arras  les 
villes  situées  au  delà  de  la  Somme,  avait  conservé 
une  portion  du  territoire  d'Amiens,  et  il  y  avait 
élabli  un  officier  qui  conservait  le  litre  de  bailli 
d'Amiens.  Le  Duc  avait  souvent  réclamé  contre  le 
nom  pris  par  ce  bailli.  Le  bruit  se  répandit  qu'Ar- 
thur de  Longucval,  qui  pour  lors  exerçait  celle 
charge,  formait  quelque  entreprise  contre  Amiens, 
et  y  avait  des  intelligences.  Le  sire  d'Ailli,  vidame 
d'Amiens,  c'est-à-dire  lieutenant  du  bailli  d'Amiens 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  avait  épousé  une  fille 
bâtarde  du  Duc,  el  le  comte  d'Élampes  avait  épousé 
sa  sœur.  Gomme  il  était  prodigue  et  de  mauvaise 
conduite,  il  avait  engagé  sa  seigneurie  de  Pecquigni 
au  comte  du  Maine,  el  l'on  disait  même  qu'il  allait 
la  lui  vendre.  On  le  soupçonnait  aussi  d'être  en 
secret  accord  avec  le  sire  de  Longueval.  Le  Duc 
donna  ordre  au  comte  d'Élampes  de  se  rendre  aus- 
sitôt à  Amiens  avec  des  gens  d'armes.  Le  sire  de 
Longueval  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper.  Le 
vidame  fut  saisi ,  et ,  malgré  ses  nobles  alliances 
avec  le  Duc  et  le  comte  d'Élampes,  il  fut  conduit 
en  prison  à  Rupelmonde  ;  d'autres  se  dérobèrent 
par  la  fuite  aux  soupçons  ou  au  courroux  du  Duc. 
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Le  17  juillet  1 159,  la  Dauphine  accoucha  d'un 
fils.  Le  Dauphin  s'empressa  de  l'écrire  au  roi. 
i  Mon  très-redoulé  seigneur,  il  a  plu  à  notre  béni 
Créateur  et  à  la  glorieuse  Vierge  sa  mère  de  déli- 
vrer aujourd'hui  ma  femme  d'un  beau  fils ,  dont  je 
loue  mon  béni  Créateur,  et  le  remercie  très-hum- 
blement de  ce  que,  par  sa  clémence,  il  lui  a  plu  si 
béiiignement  me  visiter,  et  me  donner  connaissance 
de  ses  grâces  cl  bontés  infinies.  Laquelle  chose  je 
vous  signifie  en  toute  humilité,  afin  de  toujours 
vous  donner  de  mes  nouvelles  et  encore  plus  quand 
elles  sont  bonnes  et  joyeuses,  comme  raison  est,  et 
comme  j'y  suis  tenu.  > 

Le  Dauphin  écrivit  aussi  à  son  frère  le  duc  de 
Berri,  à  l'évêquc  de  Paris,  au  parlement,  à  la 
chambre  des  comptes,  à  la  ville  de  Paris,  pour 
leur  annoncer  celle  heureuse  nouvelle.  Tous  adres- 
sèrent au  roi  les  Iclires  qu'ils  reçurent,  et  attendi- 
rent ses  volontés  (i).  Il  ordonna  qu'on  fil  des  prières 
publiques,  et  écrivit  au  Dauphin  pour  le  fcliciler. 

A  la  cour  de  Bourgogne,  le  Duc  faisait  éclater 
une  bien  plus  grande  joie  de  cet  événement.  Il 
donna  mille  écus  d'or  au  serviteur  du  Dauphin  qui 
lui  apporta  la  nouvelle;  il  écrivit  aussitôt  aux  bonnes 
villes  de  ses  Étals  pour  qu'on  chanlât  le  Te  Dt  um 
et  qu'on  allumai  des  feux  de  joie.  Lui-même  fui 
parrain  de  l'enfani  avec  le  sire  de  Croy,  et  madame 
de  Ravcnstein  fut  marraine.  Il  fut  baptisé  dans 
l'église  de  Cenappe ,  à  la  même  paroisse  où  jadis 
l'avait  été  Godcfroy  de  Bouillon.  Les  présents  fu- 
rent magnifiques;  le  Duc  donna  à  l'accouchée  une 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  telle  que,  dans  leur  exil, 
le  Dauphin  et  sa  femme  étaient  loin  de  l'avoir.  Ce 
fut  le  sire  de  Croy  qui  tint  l'enfant,  et  le  Duc  le 
rapporta  lui-même  sur  ses  bras  (s).  Après  la  céré- 
monie, le  Dauphin,  en  remerciant  le  Duc,  ôla  tout 
à  fait  son  chapeau.  Le  Duc ,  confus  de  voir  le  fils 
du  roi  le  traiter  ainsi,  mit  aussitôt  un  genou  en 
terre,  et  ne  voulut  pas  se  relever  que  le  Dauphin 
ne  se  fui  couvert.  «  Mon  très-cher  oncle,  lui  dit  le 
»  Dauphin,  je  vous  remercie  du  bien  et  de  l'hon- 
i  neur  que  vous  me  faites;  je  ne  pourrais,  je  ne 
»  saurais  le  reconnaître ,  sinon  qu'en  retour  je  vous 
»  donne  mon  corps ,  le  corps  de  ma  femme  et  le 
>  corps  de  mon  enfant,  i  Tout  le  monde  pleurait 
de  joie  d'entendre  les  paroles  d'affection  de  ces  deux 
princes. 

Tel  éiait  l'accueil  que  recevait  le  Dauphin  à 

(11  Histoire  «le  I.oui»  XI. 
S j  Honneur»  de  la  rour  île  Rourgnpuc 


cette  cour.  Malgré  le  mécontentement  qu'en  éprou- 
vait le  roi ,  le  Duc  prenait  soin  de  lui  rendre  le 
séjour  de  ses  Étals  honorable  et  sur  ;  aussi  y  vivait-il 
doucement.  A  la  vérité,  il  ne  pouvait  exercer  sa 
jeunesse  dans  les  entreprises,  et  cela  devait  sembler 
dura  un  prince  qui,  comme  lui,  n'aimait  aucune- 
ment la  paix  et  le  repos.  Au  lieu  de  commander,  il 
lui  fallait  aussi,  tout  absolu  qu'il  était,  plaire  a  ccui 
dont  il  avait  besoin.  Du  reste,  il  passait  son  temps 
sans  faire  paraître  aucune  tristesse;  après  la  citasse, 
il  se  mettait  à  table  avec  de  joyeux  compagnons;  là 
on  racontait  à  qui  mieux  mieux  des  histoires  de  ga- 
lanterie. Le  Dauphin  aimait  les  bons  contes,  el  celui 
qui  faisait  le  plus  lascif  était  le  mieux  venu  (s).  Le 
comte  de  Charolais  était  aussi  un  convive  jovial  ;  le 
bâtard  de  Bourgogne,  les  sires  de  Fienne,  de 
Digoiue,  de  Thianges,  de  Roihelin,  de  Lannoy,  de 
Créqui,  payaient  ainsi  leur  écot  en  narrations 
plaisantes  ;  parfois  le  bon  Duc  lui-même  s'en 
mêlait.  Ou  fit  un  recueil  de  leurs  récits,  qui  se 
nomme  les  Cenl  Nouvelles,  cl  dans  la  suite  il  fut 
publié. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'un  aulre  ennemi  du 
roi  crut  qu'il  trouverait  sans  doute  refuge  auprès 
du  duc  de  Bourgogne.  C'était  le  comte  d'Arma- 
gnac, pelil-iils  du  connétable,  fils  de  ce  comte 
Jean  IV ,  qui  avait  fait  la  guerre  au  roi ,  qui  avait 
passé  longtemps  en  prison,  qui  avait  vu  uuc  part 
de  ses  biens  confisquée  ,  cl  qui  élail  mort  en  1430. 
Jean  V,  son  fils,  élail  marié  à  Jeanne  de  Foix; 
mais  il  devint  amoureux  de  sa  propre  soeur  Isa- 
belle, qui  avait  élé  promise  autrefois  au  roi  d'An- 
gleterre, vécut  dans  un  scandaleux  commerce 
avec  elle ,  et  en  eul  même  deux  enfants.  Il  n'avait 
pas  écoulé  les  remontrances  que  le  roi  lui  avait 
fait  faire;  il  n'avail  tenu  compte  de  l'excommuni- 
cation du  pape. 

Cependant  le  comte  d'Armagnac  finit  par  pro- 
mettre au  roi  de  ne  plus  vivre  dans  un  si  grand 
péché.  Il  envoya  a  Rome  l'évéque  de  I/cctoure, 
et  ce  prélat  revint  avec  une  fausse  bulle  du  pape, 
qu'avait  fabriquée  Jean  de  Cambrai,  référendaire 
à  la  cour  de  Borne.  Muni  de  cette  bulle,  Jean 
d'Armagnac  commanda  à  un  de  ses  chapelains  de 
le  marier  avec  sa  sœur.  Ce  prêtre  montra  quelques 
doutes  sur  la  vérité  d'une  telle  permission  :  son 
maître  se  courrouça  de  ce  qu'il  ne  croyait  point  à 
sa  parole,  ci  l'eût  faii  jeter  dans  la  rivière  s'il  eut 

f3)  Brantôme. 
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résisté  plus  longtemps.  Le  scandale  fui  donc  plus 
grand  encore.  Le  roi  lui  envoya  le  comte  de  la 
Marche,  son  oncle,  et  madame  d'Albret,  sa  tante, 
pour  essayer  de  le  tirer  d'un  tel  abtuie  d'impudicité. 
Dès  qu'il  sut  qu'ils  approchaient  de  sa  ville  de 
Lectourc,  où  il  vivait  enfermé,  il  monta  à  cheval 
avec  une  troupe  d'hommes  armés,  et  vint  au-devant 
d'eux.  <  Je  sais  pourquoi  vous  venez,  dit-il,  et 
>  vous  pouvez  vous  en  retourner;  malgré  vous  et 
i  tous  ceux  qui  m'en  parleront ,  il  n'en  sera  ni  plus 

•  ni  moins,  et  sachez  que  je  ne  vous  laisserai  pas 

•  même  entrer  dans  ma  ville.  » 

Il  était  tard ,  la  nuit  tombait  ;  la  ville  de  Lec- 
toure  était  dans  nn  pays  désert  et  peu  sûr;  il  n'y 
avait  pas,  pour  se  loger,  de  maisons  autour  des 
murs.  Le  comte  de  la  Marche  et  madame  d'Albret 
conjurèrent  leur  neveu  de  ne  pas  les  laisser  du 
moins  dans  cet  embarras  et  ce  péril  ;  enfin  il  con- 
sentit à  ce  qu'ils  prissent  gtte ,  non  dans  le  château, 
mais  dans  une  maison  de  la  ville.  Le  lendemain ,  le 
coraiede  Castres,  fils  du  comte  de  la  Marche,  alla 
le  voir,  lui  parla  doucement,  et  réussit  à  lui  per- 
suader de  descendre  à  l'hôtellerie  où  étaient  ses 
parents.  11  y  amena  même  sa  sœur.  Comme  elle 
semblait  émue  et  disait  qu'elle  avait  été  contrainte, 
le  comte  d'Armagnac,  furieux,  tira  son  épée,  et  il 
fallut  employer  la  force  pour  l'empêcher  d'en  frap- 
per le  comte  de  la  Marche.  Lorsqu'il  fut  remonté 
au  château,  son  oncle  et  sa  tante  écrivirent,  en  par- 
lant, à  leur  nièce,  qu'ils  la  conjuraient  de  se  dérober, 
dès  qu'elle  le  pourrait,  au  crime  où  elle  vivait.  Celte 
lettre  mil  Jean  d'Armagnac  dans  une  telle  fureur, 
qu'il  s'arma  et  courut  à  cheval  à  la  poursuite  de  ses 
parents;  ce  fut  à  grand'peine  qu'ils  échappèrent  à 
sa  fureur. 

Il  ne  tarda  guère  à  offenser  le  roi  par  une  ré- 
bellion ouverte  :  l'archevêque  d'Auch  avait  résigné 
son  siège  à  Philippe  de  Lévis  son  neveu.  Le  roi  el 
le  pape  avaient  ratifié  celte  nomination  ;  le  comte 
d'Armagnac  se  rendit  à  Auch  avec  ses  gens  d'armes, 
chassa  Philippe  de  Lévis,  assembla  le  chapitre,  fil 
élire  Jean  de  Lescun,  son  frère  bâtard ,  el  l'installa 
à  l'archevêché. 

C'était  au  commencement  de  la  seconde  guerre 
deCuyennc;  le  roi  avait  à  chasser  les  Anglais,  et 
ne  put  point  envoyer  de  forces  suffisantes  pour 

(I) Charles  VII  écrivait,  le  17  novembre  1450,  aux  habi- 
taoU  de  Tournât,  qu'il  envoyait  vert  le  «lue  de  Bourgogne 
l'cvcquc  de  Coutancc*,  Jean  du  Metnil,  Simon,  bailli  de 
Berri ,  Fraoçoi.  Halle,  «on  premier  valet  tranchant,  et  Jean 
le  Roy,  ton  «ccrclaire.  Il  leur  annonçait,  dan*  le» 


soumettre  le  comte  d'Armagnac.  Il  bravait  les  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse,  jetait  les  sergents  dans 
ses  prisons,  ne  leur  donnant  à  manger  que  lorsqu'ils 
avaient  crié  par  trois  fois  :  «  Vive  Armagnac  !  » 
Ainsi  révolté  contre  le  roi,  il  ne  se  rendit  point  à 
son  mandement  contre  les  Anglais,  n'envoya  point 
ses  vassaux  à  l'armée,  et  souhaita  hautement  la  vic- 
toire à  lord  Talbot. 

Un  des  premiers  soins  du  roi,  après  la  conquéle 
de  Bordeaux,  fut  d'envoyer  le  coinle  de  Dammarliu 
et  Jean.  Bureau  contre  le  comte  d'Armagoac  ;  il  ne 
put  faire  aucune  résistance,  el  s'enfuit  en  Aragon. 
Le  parlement  de  Paris  commença  enfin  sou  procès 
en  1457.11  fil  réclamer,  par  procureur,  le  privilège 
d'être  jugé  en  cour  des  pairs,  comme  descendant 
du  sang  royal,  par  Isabelle  de  Navarre  sa  mère,  el 
issu  du  côté  maternel,  depuis  plus  de  mille  ans, 
des  rois  d'Espagne  et  des  anciens  ducs  d'Aquitaine. 
Il  n'était  point  prince  de  la  maison  royale,  il  ne 
tenait  aucun  fief  en  pairie,  sa  demande  fut  rejelée  ; 
il  allégua  qu'un  chevalier  combattant  pour  le 
royaume  devait  avoir  le  bénéfice  de  clergé,  ce  qui 
semblait  peu  raisonnable.  Enfin  il  se  présenta  en 
personne  avec  des  lettres  de  sauvegarde  du  roi  ;  le 
parlement  les  déclara  subreplices ,  et  le  fil  mettre 
en  prison;  toutefois  on  le  remit  en  liberté  pendant 
le  cours  du  procès,  en  lui  commandant  de  ne  pas 
s'éloigner  à  plus  de  dix  lieues  de  Paris,  el  lui 
assignant  dix  mille  écus  d'or  sur  ses  revenus  pour 
son  entrelien.  Il  ne  garda  point  son  ban ,  cl  s'enfuil 
en  Flandre,  pensant  peut-être  y  trouver  quelque 
accueil.  Le  Duc  ne  voulut  pas  même  lo  voir;  on 
pensa  que  c'était  en  souvenir  de  son  grand-père , 
le  fameux  connétable  d'Armagnac,  ce  mortel  ennemi 
du  duc  Jean.  Le  Dauphin  s'entretint  une  fois  à 
la  chasse  avec  lui,  mais  ne  le  reçut  pas  aulremcnl. 
Il  s'en  alla  dans  la  comté  de  Bourgogne,  el  prolesta 
contre  l'arrêt  qui  le  bannissait  et  confisquait  ses 
biens. 

L'enfant  qui  avait  causé  une  si  grande  joie  dans 
la  maison  du  Dauphin ,  vécut  peu.  11  mourut  au 
mois  de  novembre.  Le  Duc  lui  fil  célébrer  un  ser- 
vice à  Bruxelles.  Peu  de  jours  après,  l'évéque 
de  Coulances  arriva  à  la  tête  d'une  nouvelle 
ambassade  du  roi  (i).  Il  était  chargé  d'exhorter 
le  Dauphin  à  rentrer 


plu*  gracieux,  que  ce*  ambanadenr*  avaient  l'ordre  de  pat- 
•er  par  leur  ville,  au  retour  de  leur  miuion,  pour  recevoir 
le*  demande*  qu'elle  pouvait  avoir  à  lui  faire.  Arckivt*  de 
Tournay.  (G.; 
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devoir  ;  le  roi  avait  voulu  que  ce  fût  en  présence 
du  duc  de  Bourgogne  que  celle  remontrance  fût 
faile. 

L'évêque  lui  parla  d'abord  de  la  tendresse  du 
roi,  du  désir  qu'il  avait  de  le  revoir,  de  l'accueil 
doux  et  bienveillant  qu'il  lui  ferait,  de  la  joie  et 
de  l'utilité  qui  en  résulteraient  pour  le  royaume. 
Il  lui  demanda  ensuite  quelles  étaient  ces  grandes 
peurs,  ces  craintes,  ces  doutes  qu'il  alléguait 
toujours.  Si  on  en  savait  le  motif,  le  roi  s'em- 
presserait de  les  dissiper;  il  en  avait  chargé  ses 
ambassadeurs. 

<  Monseigneur,  pensez  que  le  roi  est  votre 
père ,  et  que  vous  êtes  son  fils  chéri.  Il  vous  ap- 
pelle; il  veut  vous  voir,  pour  recevoir  de  vous 
joie  et  consolation.  Vous  êtes  d'une  même  nature 
et  d'une  même  substance;  ainsi  vous  ne  devez 
avoir  qu'un  cœur,  qu'une  âme,  qu'une  volonté. 
Quels  honneurs  et  quelle  grande  joie  et  gloire 
vous  viennent  de  lui  !  et,  comme  dit  le  sage  :  Go- 
ria  homin'u  ex  honore  patris  sui  est  !  Quelle  mo- 
narchie! quelle  conquête!  quelle  seigneurie  il  vous 
garde  et  vous  prépare!  Car,  comme  dit  la  loi  : 
Omnia  quœ  nostra  sunt  ex  voto  filii  paramiu.  » 
Il  continua  ainsi  à  le  presser  et  à  tenter  de  le 
persuader  par  de  touchantes  paroles  et  de  docles 
citations. 

L'évêque  d'Àrras  répondit  pour  le  Dauphin;  il 
ne  montra  pas  moins  d'éloquence ,  et  encore  plus 
de  savoir  que  l'ambassadeur  de  France.  Il  s'étendit 
longuement  sur  les  louanges  du  roi ,  sur  ses  con- 
quêtes plus  grandes  et  plus  glorieuses  que  celles  de 
César  et  d'Alexandre,  sur  la  splendeur  de  son 
royaume,  sur  l'antiquité  de  sa  race,  qui  descendait 
desTroyens.  Il  rappela  un  passage  de  saint  Ambroise 
sur  la  fleur  de  lis,  qui  a  la  forme  du  ciel,  qui  ren- 
ferme des  ornements  couleur  d'or,  qui  ne  craint 
rien  des  injures  de  l'air,  et  dont  l'odeur  repousse 
les  serpents;  il  y  vil  une  belle  figure  de  la  France 
chrétienne,  riche,  inébranlable  aux  tempêtes  et 
chassant  ses  ennemis. 

Puis  il  parla  de  la  tendresse  du  prince  pour  son 
père,  f  La  rosée  du  ciel  n'est  pas  si  douce  à  la 
terre  que  l'amour  paternel  à  monseigneur.  Larmes 
et  pleurs  ne  pourraient  exprimer  ses  angoisses. 
Quelle  joie  !  quelle  gloire  !  quelle  plus  grande  cause 
pour  remercier  Dieu  peut  avoir  monseigneur  que 
d'élrc  fils  d'un  père  à  qui  Dieu  donne  sa  force  et  sa 
grâce  plus  qu'à  nul  autre  prince!  Prince  plein 
d'induslrie,  prudent  au  conseil,  courageux  dans  la 
forlune,  terrible  dans  la  guerre,  humain  dans  la 


Or  le  courroux  de  ce  père  victorieux  esl  tombé  sur 
son  sang,  sur  son  fils  atné.  D'autant  plus  aigres  sout 
les  maladies,  qu'elles  attaquent  une  noble  com- 
plexion...  El  quelle  chose  esl  plus  aimable  pour 
l'homme  que  la  maison  où  il  fut  nourri?  Cependant, 
lorsqu'on  y  voit  le  feu ,  on  pari  el  l'on  s'enfuit.  C'est 
ainsi  que  monseigneur  a  été  contraint  par  calom- 
nies, inventions  ,  rapports  faits  contre  lui  à  son 
père,  de  demander  à  quitter  l'hôtel  de  son  père 
pour  aller  aux  montagnes  du  Dauphiné,  croyant  que 
le  temps  el  son  absence  apaiseraient  les  flammes 
allumées  contre  lui.  Mais,  comme  dit  l'Ecriture: 
<  Ils  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  inventions,  et 

>  marchèrent  dans  la  voie  très-dure  qu'ils  avaient 
i  accoutumé.  »  On  a  procuré  à  monseigneur  an- 
goisses sur  angoisses,  douleurs  sur  douleurs;  on  a 
miné  sa  fortune,  mais  non  son  courage,  ni  son  amour 
pour  son  père. 

»  On  a  parlé  de  la  puissance,  de  la  justice,  de 
lasagesse  du  roi  ;  certes,  il  est  le  plus  puissant  prince 
de  l'univers ,  el  Son  fils  le  plus  pauvre  gentilhomme 
du  monde.  Mais  le  roi  n'a  jamais  rien  été  à  ses 
vassaux  sans  procès  cl  sentences.  Quel  forfait  » 
commis  monseigneur?  où  a-l-il  été  cité  el  con- 
damné? Le  roi  esl  si  sage  et  si  modéré,  que  jamais 
il  n'a  laissé  ses  serviteurs,  même  en  sa  disgrâce, 
sans  un  étal  convenable;  et  monseigneur  esl,  ainsi 
que  dit  le  prophète,  «  pareil  au  térébinlbe  dont  les 

>  feuilles  sont  tombées ,  et  au  jardin  sans  eau.  > 
Il  est,  comme  disent  les  tragédies,  sans  lieu,  sans 
pays,  sans  cité,  sans  domicile ,  errant,  sans  un  seul 
pied  de  terre.  A  quoi  pourrais-je  comparer  le  iils 
aine,  l'héritier  de  France  réduit  en  un  tel  éial?.... 
Il  s'est  vu  arracher  de  la  bienveillance  de  son 
père;  ses  serviteurs  sont  chassés  du  Dauphiné; 
ses  places  sont  ouvertes  à  ses  ennemis;  son  pays 
lui  est  été;  il  est  précipité  du  plus  haut  degré  de 
dignité  dans  la  plus  profonde  ruine  ;  el  voyez  ce- 
pendant quel  respect  pour  son  père  !....  t  L'abon- 
i  dance  des  eaux  n'a  pu  éteindre  l'amour,  »  comme 
dit  Salomon. 

»  Vous  requérez  que  monseigneur  vienne  par 
devers  le  roi,  el  vous  demandez  pourquoi  il  ne  se 
rend  pas  à  l'obéissance  de  son  père.  <  Qu'il  été  sa 
»  verge  de  moi,  et  que  la  terreur  ne  ra'épouvanie 
»  point,  »  dit  Job. 

>  L'enfant,  tandis  que  son  père  tient  les  ver- 
ges en  ses  mains,  tant  plus  on  l'appelle,  tant  plus 
il  crainl.  »  L'évêque  d'Arras  rappela  ici  le  conseil 
de  Rebecca,  qui  exhorta  Jacob  à  fuir  chez  son  oncle 
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la  colère  de  son  père.  Pais  il  dit  que  le  Dauphin 
avait  trois  motifs  pour  ne  pas  aller  trouver  le  roi  : 
la  honte  vertueuse  qui  l'empêchait  de  se  présenter 
ainsi  dépouillé  et  dans  la  contenance  d'un  coupable, 
et  de  retourner  en  cet  état  dans  des  villes  qu'il  a 
conquises,  dans  des  pays  où  il  a  gagné  des  batailles, 
dans  un  royaume  où  l'on  a  chanté  sa  gloire;  la  juste 
compassion  pour  ses  serviteurs  chassés  et  ruinés  à 
cause  de  lui  ;  et  là  fut  cité  l'exemple  de  Marius, 
qui  ne  voulait  pas  rentrer  à  Rome  sans  ses  amis 
proscrits  pour  sa  querelle  ;  et  si  un  citoyen  eut  ce 
courage,  que  n'exige  pas  l'honneur  dans  le  fils  du 
roi  ?  Enfin  ,  la  prudence  :  si  l'on  a  pu  changer  la 
douceur  de  la  très-noble  âme  du  roi  en  une  grande 
aigreur;  si  l'on  a  pu  entamer  l'amour  naturel  du  roi 
pour  son  sang  et  sa  chair,  quand  cet  amour  était 
entier,  combien  plus  facilement  pourrait-on  irriter 
une  bienveillance  encore  fraîche  et  nouvelle?  Quoi 
de  plus  aisé,  après  une  maladie,  qu'une  rechute? 
quelle  chose  serait  plus  laide  et  plus  périlleuse  pour 
monseigneur  que  de  retomber  une  seconde  fois  dans 
la  disgrâce  du  roi? 

i  Ce  n'est  donc  pas  l'orgueil  qui  relient  mon- 
seigneur; comment  pouvait-il  mieux  montrer  son 
obéissance  et  son  respect  qu'en  se  laissant  dé- 
pouiller successivement  de  toutes  les  administrations 
qu'il  a  eues?  Le  roi  lui  avait  d'abord  donné  le  gou- 
vernement du  pays  en  deçà  de  la  Seine ,  puis  le  lui 
a  ôié.  Il  avait  reçu  la  conduite  des  gens  d'armes  : 
il  les  a  menés  à  la  gloire  du  roi  et  avait  gagné  de 
très-hautes  victoires;  on  n'a  plus  voulu  qu'il  les 
conduisit.  L'entreprise  périlleuse  de  faire  lever  le 
siège  de  Dieppe  lui  fut  commandée  avec  une  très- 
petite  armée  ;  il  obéit  sans  s'excuser.  Puis  mon- 
seigneur vint,  vit  et  vainquit  les  Helvétiens ,  que 
nous  appelons  Suisses,  qui  sont  forts,  vaillants,  et, 
comme  dit  Jules  César,  si  dangereux  en  bataille 
qu'ils  ne  font  pas  différence  de  tuer  un  prince  ou 
un  autre  homme.  Ils  ont  tué  plusieurs  princes  dans 
leurs  batailles,  et  même  un  duc  d'Autriche.  11 
plut  au  roi ,  tant  pour  l'excellence  et  la  noblesse  de 
l'entreprise  que  pour  la  nécessité  du  royaume ,  d'y 
faire  aller  monseigneur.  Le  roi  lui  donna  des  com- 
pagnies dangereuses  à  mettre  ensemble,  des  Fran- 
çais et  des  Anglais;  il  ne  s'excusa  pas  davantage; 
et,  ce  qui  est  la  souveraine  louange  d'un  chef 
d'armes,  il  maintint  celle  armée  sans  dissensions, 
fil  lever  le  siège  de  Zurich,  et  délivra  la  noblesse 
d'Allemagne  de  la  servitude  populaire  des  vilains; 
ei  non-seulement  la  noblesse  des  Alleroagnes ,  mais 
celle  de  tout  le  monde  :  car  si  les  Suisses  n'eus- 


sent pas  été  réfrénés,  comme  le  feu  va  d'une  maison 
à  l'autre,  tout  le  populaire  se  fût  tourné  contre  la 
noblesse,  i 

Après  avoir  rapporté  tous  les  exemples  d'obéis- 
sance donnés  par  le  Dauphin,  l'évéque  d'Arras 
revenait  aux  motifs  de  crainte  qui  pouvaient  le 
retenir;  il  alléguait  maintes  histoires  saintes  et 
profanes  de  pères  qui,  sur  de  faux  rapports,  avaient 
poursuivi  leurs  enfants  avec  une  haine  d'autant 
plus  âpre ,  qu'elle  avait  pris  la  place  de  la  tendresse 
naturelle.  <  Le  roi  ne  pouvait  imaginer  que  les 
ennemis  de  monseigneur  mentaienl  à  leur  matire  et 
calomniaient  son  fils;  nécessité  a  été  pour  lui  de 
les  écouter.  Ce  n'est  pas  merveille  si  monseigneur 
craint  ceux  qui,  à  l'insu  du  roi,  comme  il  l'a  déclaré, 
ont  osé  le  faire  poursuivre  et  ont  envoyé  des  gens 
d'armes  côtoyer  la  Bourgogne  pour  le  saisir  à  son 
passage  du  côté  de  Langres.  Ce  qui  prouve  encore 
que  tant  de  duretés  ne  viennent  pas  lani  de  l'âme 
du  roi  que  de  certaines  instigations  particulières , 
c'est  que  le  roi  dans  sa  noble  bonté,  avait  ordonné 
un  étal  honorable  pour  madame  la  Dauphine;  ce- 
pendant elle  élaildans  an  si  misérable  dénûmeni, 
que  lorsqu'elle  partit  pour  venir  vers  monseigneur, 
elle  ne  put  se  procurer  un  éca,  un  denier  vaillant 
qui  lui  appartint,  et  qu'elle  n'avait  qu'une  seule 
robe  toute  déchirée.  Quelle  angoisse  pour  mon- 
seigneur de  la  voir  dans  une  telle  fortune;  nulle 
dame  ne  devait  esj»érer  un  6orl  si  heureux  et  si 
tranquille,  et  elle  ne  trouve  que  larmes  et  gémis- 
sements, et  une  pauvreté  si  grande,  qu'elle  ei  mon- 
seigneur ne  possèdent  rien  que  leur  corps. 

>  Et  que  n'oseraient  point  ceux  qui,  sans  com- 
mandement ,  ont  osé  faire  ceci  ?  Il  n'est  pas  besoiu 
de  déclarer  les  personnes  desquelles  monseigneur 
a  crainte.  Ceux  qui  sont  là-bas  peuvent  les  cou- 
naiire  mieux  que  lui ,  qui  est  depuis  si  longtemps 
absent;  mais  si  le  roi  veut  le  savoir  autrement, 
monseigneur  espère ,  quelque  jour,  les  lui  dé- 
clarer en  présence  de  tous  les  princes  de  son 
sang,  i 

Enfin,  l'évéque  finissait  par  prier  Dieu  que  le 
roi  eût  compassion  de  son  fils,  qui  avait  eu  de 
si  grandes  et  si  longues  fluctuations,  et  voulût 
bien  le  laisser  en  repos  dans  l'honorable  récep- 
tion où  il  se  trouvait,  en  l'hôtel  de  son  oncle,  le 
premier  pair  des  ducs  séculiers  el  comtes  de 
France.  Que  le  roi ,  ce  père  renommé  par  sa  boulé 
dans  loul  le  monde,  consente,  dit  l'évéque,  à  ne 
pas  le  presser  davantage,  cl  à  le  laisser  respirer 
en  sûreté. 
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Les  ambassadeurs  du  roi  n'étaient  pas  chargés 
seulement  d'engager  le  Dauphin  à  revenir  près  j 
de  60n  père;  ils  avaient  aussi  à  répéter  au  Duc 
toutes  les  plaintes  dont  les  motifs  ne  cessaient 
point  depuis  plusieurs  années  :  les  trêves  avec 
les  Anglais;  le  passage  accordé  aux  compagnies 
anglaises  de  Calais,  qui,  traversant  l'Artois,  ve- 
naient courir  sur  les  terres  de  France;  le  séjour 
du  Dauphin  en  Flandre;  les  désobéissances  au 
parlement  de  Paris,  et  la  conquête  du  pays  de 
Luxembourg. 

Le  Duc  repondit  lui-même  à  l'évéque  :  «  11 

>  semble,  de  la  façon  dont  on  parle,  que  j'aurais 
»  séduit  et  attiré  monsieur  le  Dauphin  dans  mes 
»  Étals;  mais  il  est  notoire  que  la  chose  n'est  pas 
»  ainsi.  Monsieur  Louis  est  venu  chercher  ici  sa 

>  sûreté,  à  cause  de  la  crainte  qu'il  a  du  roi  son 
i  père.  C'est  pour  l'honneur  du  roi  que  je  l'ai 
»  reçu  et  soutenu  de  mes  biens  autant  que  j'ai  pu , 

>  et  pas  si  bien  que  je  l'aurais  voulu,  ni  comme  il 
»  conviendrait  pour  un  prince  tel  que  lui.  Je  veux 

>  bien  qu'on  sache  que  tant  qu'il  plaira  à  mon- 
i  sieur  Louis  de  se  tenir  dans  mes  pays ,  je  ne  lui 
»  manquerai  pas,  et  tant  qu'il  me  restera  un  de- 
»  nier,  il  en  aura  la  moitié.  Mais  je  ne  lui  défends 

•  nullement  de  retourner  vers  le  roi;  au  con- 
»  traire,  je  suis  tout  prêt  lorsqu'il  lui  plaira,  de 
»  l'y  faire  conduire  par  mon  fils,  ou ,  s'il  était  be- 
»  soin ,  j'irais  moi-même,  et  tellement  accompagné, 

>  qu'il  arriverait  en  sûreté  jusqu'au  roi.  Ainsi  je  ne 
»  l'empêcherai  point  de  partir,  et  je  ne  le  con- 
»  traindrai  pas  non  plus  de  s'en  aller.  » 

Il  répondit  aussi  lui-même  au  reproche  de  li- 
vrer passage  aux  Anglais  de  Calais;  ses  Étals  n'a- 
vaient pas  moins  à  souffrir  de  leurs  courses  que 
les  pays  de  France.  Il  avait  renforcé  ses  garnisons, 
et  s'employait  de  son  mieux  à  prévenir  cl  à  punir 
ces  désordres.  Autant  d'Anglais  il  faisait  saisir, 
autant  il  en  faisait  pendre.  On  n'avait  donc  rien  à 
lui  imputer  à  ce  sujet.  11  s'en  rerail  à  son  conseil  de 
débattre  les  autres  griefs,  et,  peu  de  jours  après, 

(1)  Cette  lettre  du  Duc  e*t  du  39  janvier  U60. 

Au  mois  de  mar»,  le  Duc  envoya  au  roi  Toiton-d'or.  La  ré- 
ponte qui  fut  faite  a  cet  ambaitadeur  le  27  île  ce  moi», 
autorité  à  croire  que  ta  million  était  relative  à  celle  que 
l'évéque  de  Coutancet  était  venu  remplir  à  Bruxellei;  la 
voici  textuellement  :  •  Thoi*on-d*or,  le  roy  a  reoeu  let  lettre* 
»  que  lui  avci  aportéct  de  par  monseigneur  de  Bourgoigne, 
»  et  oy  ce  que  vom  lui  avei  voulu  dire,  et  autty  vout  a  fait 
»  oirenton  conicil.  Et,  en  tant  que  touche  la  journée  que 

•  mouteigneur  de  Bourgoigne  requiert  etlre  lenue  à  Pari» 
.  pour  le  fait  de  la  duchié  de  Luxembourg  au  iv<-  jour  de 


,  il  écrivit  au  roi,  comme  à  la  coutume,  avec  le 
1  langage  le  plus  respectueux,  en  l'assuranl  que  s'il 
n'était  point  salisfail  des  explications  données  à  ses 
ambassadeurs,  il  en  recevrait  d'autres  encore  par 
ceux  que  lui-même  allait  envoyer  (t). 

De  loules  les  difficultés,  celle  peut-êlre  que  le 
conseil  de  France  avait  le  plus  à  cœur,  c'était  la 
juridiction  du  parlement.  Le  Duc  ne  refusait  pas 
absolument  de  soumettre  les  jugements  de  ses  of- 
ficiers à  l'appel  par-devant  le  parlement.  Toute- 
fois il  représentait  que  les  rois  de  France  ,  en  ré- 
unissant à  la  couronne  de  grands  duchés,  comme 
l'Aquitaine,  la  Normandie,  la  Bourgogne,  n'au- 
raienlpasdû  s'arroger  l'administration  de  la  justice; 
que,  selon  les  anciennes  lois ,  un  pair  doul  le  juge- 
ment était  attaqué  n'en  devait  comple  qu'au  roi 
assisté  des  autres  pairs;  que  plusieurs  fois  il  avait 
été  promis  aux  étals  généraux  du  royaume  qu'an 
tribunal  de  douie  personnes  serait  établi  pour  juger 
les  appels  contre  les  pairs;  que  maintenant  leur 
autorité  se  trouvait  comme  abolie  et  confondue  parmi 
les  juges  du  parlement  de  Paris,  et  que  nul  dans  celle 
cour  ne  pouvait  ni  n'osait  défendre  les  privilèges 
et  coutumes  de  la  Flandre  et  de  la  Bourgogne  (a). 

Dans  celle  idée ,  le  Duc  cherchait  tous  les  moyens 
de  diminuer  la  juridiction  du  parlement.  Il  avait, 
en  1455,  institué  un  conseil  privé  où  ses  sujets 
avaient  la  faculté  de  se  pourvoir  en  appel  contre 
les  jugements  de  ses  officiers,  et  qui  prononçait 
souverainement  lorsque  les  parties  s'adressaient  à 
lui  de  plein  gré;  néanmoins  la  juridiction  du  par- 
lement avait  été  réservée,  ainsi  que  les  traités  et 
les  titres  de  ses  seigneuries  l'y  obligeaient.  Celte 
réserve  semblait  insuffisante  aux  gens  du  parle* 
ment;  ils  maintenaient  que  le  Duc  n'avait  pas  le 
droit  d'instituer  ce  conseil.  Jamais  il  ne  céda  aux 
remontrances  qui  lui  furent  faites  sur  ce  point  (s). 

C'était  donc  la  source  de  plaintes  continuelles. 
Il  y  eut  surtout  plusieurs  arrêts  rendus  par  le  par- 
lement contre  les  jugements  du  bailli  de  Cassel, 
qui  demeurèrent  sans  exécution.  Guillaume  Bou- 

■  juing  prochainement  venant,  le  roy  y  aura  advi»  et  deli- 
.  beration  avecque»  lr«  gen»  de  ton  conteil,  et  tur  ce  fera 
»  «avoir  à  monteigneur  de  Bourgoigne  ton  vouloir  ;  mai», 
»  au  reyarl  des  matières  qui  touchent  tes  droix.  les  faiz  de 
•  son  royaulme  et  sa  souveraine  justice,  il  n  a  pat  intencion 
»  d'en  journoyer.  » 

Let  deux  pièce»  qui  viennent  d'être  citée*  te  contervent  a 
la  bibliothèque  du  roi  a  Cari»,  fond»  baluxe,  u»  967S  B.  (G. 
(2)  Meycr.  —  HUtoire  de  Bourgogne. 
(.")  Heuteru».  —  Collul. 
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chet,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  envoyé 
auprès  du  Duc  pour  traiter  cette  affaire  ;  il  trouva 
|>eu  de  satisfaction  auprès  de  son  conseil.  On  lui  dit 
d'abord  que  la  seigneurie  de  Cassel  était  domaine 
direct  de  la  Duchesse ,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
fut  que  ce  bailli  ne  résiderait  plus  sur  la  portion  de 
cette  seigneurie  qui  relevait  de  la  France.  Durant 
ce  débat,  comme  il  lui  fut  dit  *que  le  Duc  n'avait 
pas  sujet  d'être  content  du  parlement ,  qui  voulait 
retenir  toutes  les  causes  de  Flandre ,  maître  Bou- 
cliet  repartit  que  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus 
heureux  aux  sujets  du  Duc,  celait  d'être  jugés  au 
parlement,  qu'ils  y  trouveraient  Justice,  tandis 
qu'en  Flandre  tout  se  jugeait  par  caprice  ou  par 
violence. 

Il  ne  disait  que  trop  vrai ,  et  il  se  passait  depuis 
un  an,  à  Arras,  les  plus  horribles  iniquités  (i).  Bien- 
tôt la  voix  publique  en  murmura  hautement,  non- 
seulement  en  Artois  et  en  Flandre,  mais  presque 
dans  tout  le  royaume.  Il  y  avait  à  Arras,  comme 
dans  tous  lés  diocèses  de  France,  un  inquisiteur 
de  la  foi ,  nommé  Pierre  le  Bressan t ,  de  l'ordre  des 
jacobins;  il  était  allé  au  chapitre  général  de  son 
ordre  qui  se  tenait  à  Langres.  Pendant  son  séjour 
en  cette  ville ,  on  y  avait  brûlé  un  nommé  Bobert 
de  Vaux,  qui  vivait  en  ermite  et  qu'on  avait  re- 
connu pour  vaudois.  Depuis  quelque  temps  c'était 
le  nom  qu'on  donnait  aux  hérétiques,  comme  on 
avait  fait  autrefois,  trois  cents  ans  auparavant,  pen- 
dant les  croisades  contre  les  albigeois;  de  même 
aussi  on  leur  imputait  mille  abominations.  Ce  Ro- 
bert de  Vaux  était  natif  d'Artois.  L'inquisiteur,  a 
son  retour  de  Langres,  répandit  qu'en  mourant  il 
avait  confessé  qu'il  y  avait  beaucoup  de  vaudois  à 
Arras  cl  dans  le  pays.  L'évéque  était  absent,  et  son 
diocèse  était  alors  gouverné  par  frère  Jean,  évéque 
de  Barntb  in  parubus.  Par  son  autorité  et  celle  du 
chapitre ,  on  fit  saisir  d'abord  une  femmè  d'assez 
mauvaise  vie,  nommée  Deniselle,  et  un  vieux  pein- 
tre nommé  maître  Jean  Labilte.  Il  avait  été  dans 
son  temps  joyeux  compagnon,  rhéloricien ,  faiseur 
de  chansons  cl  de  ballades,  qu'il  disait  devant  les 
gens  de  même  qu'un  jongleur;  il  avait  fait  aussi 
beaucoup  de  beaux  cantiques  qu'on  chantait  par  la 
ville;  du  reste,  grand  diseur  de  bons  mots,  que 
chacun  aimait  et  traitait  comme  une  sorte  de  fou 
dont  les  paroles  amusaient  sans  tirer  à  conséquence  ; 
aussi  n'élail-il  connu  que  sous  le  nom  de  l'abbé  de 
Peu-dc-scns.  Il  fut,  ainsi  que  celle  femme,  mis 
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dans  la  prison  de  l'évéque,  du  consentement  des 
échevins.  D'abord  il  voulut  se  couper  la  langue  avec 
un  canif;  mais  bien  qu'il  ne  pût  parler ,  on  le  mil  a 
la  torture,  en  lui  faisant  écrire  sa  confession.  11 
avoua,  dit-on,  de  même  que  Deniselle,  qui  fut 
aussi  mise  à  la  torture,  qu'ils  étaient  allés  aux 
assemblées  de  vaudois,  et  qu'ils  y  avaient  vu  beau- 
coup de  personnes  de  la  ville. 

Les  vicaires  de  l'évéque  et  quelques  chanoines, 
voyant  où  la  chose  allait  monter,  furent  d'avis  de 
n'en  plus  parler  et  de  mettre  en  liberté  les  prison- 
niers; mais  l'évéque  de  Barutb  et  Jacques  Dubois, 
doyen  du  chapitre,  s'y  opposèrent  fortement,  et 
allèrent  trouver  le  comte  ri'Élampes,  qui  se  tenait  à 
Péronne.  Ce  prince,  étant  venu  à  Arras,  ordonna 
aux  chanoines  du  chapitre  de  faire  leur  devoir, 
qu'autrement  il  s'en  prendrait  à  eux.  Le  procès  con- 
tinua ,  et  l'on  arrêta  encore  un  barbier ,  un  sergent 
de  la  ville ,  une  bourgeoise  et  trois  filles  de  joie. 
Ces  nouveaux  accusés  furent  de  même  torturés; 
puis  leurs  aveux  envoyés  en  consultation  à  de  sa- 
vants docteurs  en  théologie  de  l'évéché  de  Cambrai. 
Ils  furent  d'avis  que,  puisqu'on  n'imputait  aux  pri- 
sonniers ni  meurtres  ni  profanation  de  l'hostie ,  il 
suffirait  de  les  admonester  cl  de  les  faire  renoncer 
à  leur  péché. 

Mais  telle  n'était  pas  la  volonté  de  l'évéque  de 
Baruth  et  de  maître  Dubois.  Ils  étaient  d'opinion 
que  tous  ces  vaudois  devaient  être  mis  à  mort,  ainsi 
que  ceux  qui  pourraient  être  accusés  de  vauderie 
par  deux  ou  trois  témoins.  Toutes  leurs  peines  ten- 
daient à  faire  brûler  ces  pauvres  gens,  et  ils  s'y 
employaient  diligemment.  Le  zèle  du  doyen  était  si 
grand  qu'il  ne  se  pouvait  concevoir;  non-seulement 
il  disait  que  les  accusés  étaient  vaudois,  mais  que 
ceux  qu'ils  dénonçaient  ou  dénonceraient  l'élaîeul 
aussi;  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  guère  se  tromper 
en  condamnant ,  tant  le  nombre  des  vaudois  était 
grand.  A  l'entendre,  il  y  avait  peut-être  le  tiers  des 
chrétiens  coupables  de  vauderie,  et  ceux  qui  le 
contredisaient  en  étaient,  suivant  lui,  grandement 
suspects.  Il  disait  aussi  qu'il  ne  faudrait  pas  s'éton- 
ner si,  à  la  mort,  les  accusés  rétractaient  leurs 
confessions,  parce  que  le  diable  les  y  contraindrait 
pour  les  avoir  en  enfer.  L'évéque  de  BaruUi  soute- 
nait le  doyen  et  n'en  disait  pas  moins  que  lui; 
comme  il  avait  été  pénitencier  à  Rome  l'année  du 
grand  jubilé,  où  tant  de  gens  y  étaient  venus  cher- 
cher des  pardons,  on  croyait  qu'il  pouvait  savoir 
beaucoup  de  choses.  Il  assurait  qu'il  y  avait  des 
évéques,  voire  même  des  cardinaux,  qui  étaient 
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vaudois;  qu'ils  étaient  secrètement  répandus  par- 
tout ;  que  s'ils  pouvaient  mettre  en  leur  compagnie 
quelque  prince  ou  quelque  roi ,  c'en  était  fait  de  la 
chrétienté.  Il  voyait  des  vaudois  partout ,  et  avait 
une  telle  imagination ,  qu'à  la  première  vue  il  jugeait 
si  un  homme  était  de  la  vauderie.  Aussi  avait-on 
grande  crainte  de  lui.  Il  ajoutait  qu'un  vaudois  ne 
devait  être  secouru  d'aucun  père ,  mère ,  frère , 
parent  et  ami,  et  qu'il  fallait  les  tous  brûler,  nobles 
ou  bourgeois,  riches  ou  pauvres. 

Le  comte  d'Étampes  semblait  avoir  non  moins 
de  zèle.  Il  pressait  sans  cesse  le  jugement  des  pri- 
sonniers. On  institua  pour  prononcer  sur  leur  accu- 
sation un  certain  nombre  de  commissaires  qui  pro- 
cédèrent sous  l'autorité  du  duc  de  Bourgogne.  Tous 
les  chanoines  du  chapitre,  l'abbé  de  Saint- Waasl, 
des  religieux  jacobins  ou  des  autres  ordres ,  quel- 
ques avocats  et  docteurs  en  droit ,  entre  autres 
maître  Gilles  Flamand ,  furent  choisis  ,  au  gré  de 
l'évëque  de  Baruth  et  du  doyen. 

Enfin,  le  9  de  mai,  tous  les  prisonniers  furent 
amenés  sur  un  grand  échafaud  dans  la  cour  de 
l'évécbé,  et  revêtus  de  mitres  où  l'on  avait  peint 
des  hommes  faisant  hommage  au  diable.  Tout  le 
peuple  de  la  ville  et  les  habitants  de  dix  lieues 
à  la  ronde  s'étaient  assemblés;  la  foule  était 
immense. 

L'inquisiteur  commença  par  faire  un  long  dis- 
cours pour  expliquer  ce  qu'était  la  vauderie.  Lors- 
qu'on voulait  s'y  rendre,  disait-il,  on  frottait  un 
bâton  avec  un  onguent  composé  avec  les  cendres 
d'un  crapaud  à  qui  l'on  avait  £iit  manger  une  hostie 
consacrée ,  et  avec  de  la  poussière  d'os  humain  dé- 
trempée dans  le  sang  d'un  petit  enfant.  Puis  l'on 
montait  à  califourchon  sur  ce  bâton,  et  l'on  était 
aussitôt  transporté  par  les  airs  au  lieu  où  s'assem- 
blaient les  vaudois.  Là  se  trouvait  le  diable,  sous  la 
forme  d'un  singe,  d'un  bouc  ou  d'un  chien,  quel- 
quefois même  d'un  homme.  Les  vaudois  lui  taisaient 
hommage  et  l'adoraient  avec  les  cérémonies  les  plus 
vilaines  et  les  plus  sales  qu'on  pût  imaginer;  à  son 
commandement  ils  foulaient  aux  pieds  le  crucifix  et 
crachaient  dessus.  Ils  bravaient  aussi  le  ciel  en  fai- 
sant des  postures  impudentes  et  débontées.  C'était , 
racontait  l'inquisiteur,  l'abbé  de  Peu-de-sens  qui 
était  maître  des  cérémonies  dans  celte  assemblée, 
et  enseignait  les  nouveaux  venus.  Des  tables  étaient 
servies;  les  vaudois  buvaient  et  mangeaient. Enfin, 
ils  éteignaient  les  chandelles  et  se  livraient  à  mille 
abominations  entre  eux ,  et  avec  le  diable ,  qui  se 
faisait  tantôt  homme ,  tantôt  femme.  Tout  cela  était 


si  horrible,  que  l'inquisiteur  assurait  même  qu'il 
ne  pouvait  pas  le  publier  en  entier. 

En  outre ,  le  diable  défendait  aux  vaudois  daller 
à  l'église ,  de  prendre  de  l'eau  bénite ,  de  se  con- 
fesser et  de  faire  aucun  signe  de  religion.  Si  pour- 
tant ils  y  étaient  contraints,  il  leur  fallait  ajouter: 
c  N'en  déplaise  à  notre  maître.  »  Le  diable  leur 
disait  aussi  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  vie;  que  tout 
était  fini  à  la  mort ,  et  que  l'homme  n'a  point  d'âme. 
On  racontait  de  plus  que  ceux  qui  avaient  eu  quel- 
que repentir  et  avaient  voulu  revenir  au  giron  de 
l'Église,  avaient  été  rudement  battus  à  coups  de 
nerf  de  bœuf. 

Quand  l'inquisiteur  eut  fini,  il  demanda  aux  ac- 
cusés si  tout  cela  n'était  pas  vrai  ;  ils  répondirent 
que  oui.  Alors  leur  sentence  fut  prononcée.  Ils 
étaient  retranchés  de  l'Église  comme  membres 
pourris,  et  livrés  à  la  justice  séculière.  Leurs  héri- 
tages étaient  confisqués  au  profit  du  seigneur,  et 
leurs  biens-meubles  au  profit  de  l'évéque.  La  jus- 
tice séculière  s'empara  aussitôt  des  condamnés,  et 
rendit  la  sentence  d'exécution.  Lorsque  ces  malheu- 
reuses femmes  entendirent  qu'elles  allaient  être 
brûlées,  elles  commencèrent  à  pousser  des  cris; 
s'adressant  à  maître  Flamand,  l'un  des  commissai- 
res, elles  disaient:  <  Ah!  faux  traître,  lu  nous  as 
»  déçues  ;  tu  nous  disais  d'avouer  ce  qu'on  nous 

>  demandait ,  et  que  nous  n'aurions  d'autre  péni- 

>  ti'iice  que  d'aller  en  pèlerinage  à  cinq  ou  six 
»  lieues.  Tu  le  sais  bien,  méchaut,  que  lu  nous  as 

>  trahies.  »  Puis  elles  racontèrent  que  c'était  à  force 
de  tortures  et  de  promesses  qu'on  leur  avait  fait 
confesser  toute  celle  vauderie,  mais  qu'il  n'en  était 
rien.  L'abbé  de  Peu-dc-sens  en  disait  autant,  el 
même  avec  plus  de  circonstances.  Cela  ne  servit  en 
rien  à  ces  malheureux;  ils  furent  brûlés.  Jusqu'à  la 
fin  ils  se  montrèrent  bons  chrétiens,  se  recomman- 
dant aux  prières  des  fidèles,  el  protestant  de  leur 

Ce  qu'ils  avaient  dit  devant  tout  le  peuple  com- 
mença de  donner  à  penser  à  beaucoup  de  gens  et  à 
exciter  quelques  murmures.  Cependant  il  y  avait 
tant  «l'aventures  d'hérésies  et  de  sorcelleries,  on 
voyait  si  souvent  des  gens  reconnus  coupables  de 
ces  sortes  de  crimes,  que  cela  jetait  dans  de  grands 
douies.  C'était  pour  sortilèges  qu'Oibon  Castellao, 
argentier  du  roi  de  France ,  le  successeur  de  Jac- 
ques Cœur,  et  Guillaume  de  Goufficr  son  chambel- 
lan ,  avaient  été  condamnés.  Il  en  avait  été  quesliou 
dans  le  procès  du  duc  d'Alençon.  L'année  d'aupa- 
ravant, un  ermite,  natif  de  Portugal,  avait  été  brûle 
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à  Lille  pour  avoir  prêché ,  dit-on ,  que,  depuis  saint 
Grégoire,  aucune  élection  de  pape  n'avait  été  vala- 
ble, et  que  par  suite  toute  institution  d'évéque , 
toute  ordination  des  prêtres,  toute  administration 
de  sacrements  étaient  de  nulle  valeur.  On  lui  re- 
prochait aussi  diverses  erreurs  dans  la  foi;  c'était 
cependant  un  homme  de  vie  sainte  et  austère.  Il 
avait  annoncé  que  le  feu  s'éteindrait  plutôt  que  de 
le  consumer;  mais  il  n'en  Tut  rien.  Peu  après,  il  y 
avait  eu  un  religieux  carme  brûlé  dans  Arras  même, 
aussi  pour  hérésie.  Précisément  alors  il  y  avait  au 
diocèse  du  Mans  une  jeune  fille  possédée  du  démon, 
qui  tenait  les  plus  merveilleux  propos  (i).  Nul  exor- 
cisme ne  pouvait  la  délivrer.  Elle  parlait  de  ses 
souffrances  et  du  malheur  d'être  en  proie  au  démon, 
d'une  façon  à  toucher  et  à  édifier  tout  le  monde. 
L'évéque  la  fit  venir.  Après  l'avoir  interrogée  et 
examinée,  après  l'avoir  entendue  en  confession,  il 
demeura  aussi  surpris  que  les  autres.  Comme  on 
parlait  beaucoup  de  cette  fille  dans  tout  le  royaume, 
la  reine  en  écrivit  à  l'évéque,  qui  était  son  aumô- 
nier. Il  répondit  une  longue  lettre,  où  il  racontait 
les  merveilles  dont  il  avait  élé  témoin,  les  combats 
de  celle  fille  et  du  démon,  cl  comment,  lorsqu'elle 
disait  :  <  Je  veux  aller  en  paradis,  >  le  démon  ré- 
pondait en  dedans  d'elle-même  :  <  Non ,  en  enfer.  » 
Enfin ,  il  pensait  que  les  gens  qui  voulaient  s'amen- 
der et  se  corriger  de  leurs  péchés  pourraient  gran- 
dement profiler  avec  elle.  Sur  ce  rapport,  le  conseil 
du  roi  la  fil  venir.  Mieux  examinée  et  interrogée, 
elle  confessa  ses  mensonges  qui  lui  avaient  élé  sug- 
gérés par  un  jeune  clerc  avec  lequel  elle  vivait.  Elle 
fut  condamnée  à  être  sept  ans  enfermée  dans  un 
cachot ,  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse. 
Pour  désabuser  le  peuple,  elle  fut  exposée  ei  prê- 
ebée  publiquement  à  Tours,  au  Mans  et  à  Laval. 

Il  venait  de  se  passer  aussi,  près  de  Soissons, 
une  aventure  qui  6e  rapprochait  un  peu  de  celle 
des  vaudois.  Un  curé  avait  eu  querelle  et  procès, 
pour  la  dfme ,  avec  un  fermier  de  l'ordre  de  Malle  (i)  ; 
il  lui  en  voulait  beaucoup.  Une  vieille  femme,  qui 
gagnait  sa  vie  à  filer,  eut  une  dispute  avec  la  fer- 
mière pour  le  payement  de  quelques  livres  de  fil. 
Comme  un  jour  le  curé  cl  elle  se  confiaient  mu- 
tuellement leur  mauvaise  volonté  envers  le  fer- 
mier, elle  lui  proposa  de  te  venger  et  de  faire  lout 
ce  qu'elle  dirait.  Alors  elle  alla  chercher  un  cra- 

(1)  Duclercq.  —  Jean  de  Troy. 

(S)  Il  y  a  erreur  notable  ici,  dans  cotte  qualificalion  d'or- 
dre de  Malle.  L«  chevalin  U*  Saint-Jian  <U  JérutaUm 


paud;  le  curé  baptisa  celle  bête,  et  lui  donna  même 
le  nom  de  Jean ,  puis  ils  lui  firent  manger  une  hostie; 
elle  le  brûla,  et,  mêlant  la  cendre  avec  d'autres 
poisons,  elle  en  composa  un  sortilège,  en  disant  de 
certaines  paroles.  Le  sortilège  fut  ensuite  remis  à 
la  jeune  fille  de  la  sorcière,  qui  l'alla  jeler  furtive- 
ment sous  la  table  du  fermier.  Trois  jours  après, 
cet  homme ,  sa  femme  et  son  fils  moururent  de  ma- 
ladie. Celte  mort  subiie  donna  des  soupçons  ;  on 
saisit  la  vieille  femme;  elle  fut  mise  à  la  torture, 
et  ce  fut,  dit-on ,  par  son  aveu  qu'on  apprit  la  cause 
et  les  circonstances  de  lu  mort  du  fermier.  Elle  fut 
brûlée;  loul  le  pays  demeura  bien  persuadé  que 
c'était  bien  justement  et  que  les  choses  s'étaient 
pssées  comme  le  racontaient  les  juges.  Le  curé  fut 
aussi  poursuivi  en  justice  ecclésiastique;  mais  il  en 
appela  au  parlement,  et  ne  fut  point  trouvé  coupa- 
ble ;  ce  qui  parut  un  grand  scandale  aux  gens  du 
Soi sson nais.  Ils  pensèrent  que  c'était  pure  faveur , 
parce  que  ce  curé  était  riche  et  de  famille  riche. 

Il  y  avait  donc  fort  à  parler ,  pour  et  contre ,  dans 
l'affaire  des  vaudois  d'Arras.  Chacun  en  raisonnait. 
Quelques  gens  se  souvenaient  d'avoir  vu  l'abbé  de 
Pcu-de-sens  ôler  son  chapeau  après  avoir  chanlé 
ses  ballades  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  et  dire  : 
<  N'en  déplaise  à  mon  maître.  »  Cela  se  rapportait 
bien  à  ce  qu'avait  raconté  l'inquisiteur. 

Cependant  les  poursuites  continuaient  contre  de 
nouveaux  accusés;  ce  n'étaient  plus  des  gens  de 
peiilélat  et  des  filles  de  joie,  mais  de  riches  bour- 
geois, des  échevins.  Enfin,  on  prit  un  chevalier 
nommé  Paycn  de  Beau  for l,  une  des  anciennes  ban- 
nières de  l'Artois,  homme  respectable,  âgé  de 
soixante  et  douze  ans ,  qui  avait  une  famille  nom- 
breuse et  puissante.  Il  fut  prévenu  qu'on  l'accuse- 
rait de  vauderic,  et  ne  voulut  jamais  s'enfuir,  tant 
il  trouvait  la  chose  déraisonnable.  Lorsqu'il  fut 
arrêté,  il  demanda  à  parler  au  comte  d'Ëiampes, 
qui  refusa  absolument  de  le  voir.  En  même  temps 
les  exécutions  continuaient  ;  mais  toujours  ceux 
qu'on  menait  au  bûcher  criaient  qu'on  les  avait 
trompés,  el  qu'on  avait  obtenu  leurs  aveux  par  force 
et  par  artifice.  Quelques-uns,  qui  n'avaient  jamais 
varié  dans  leur  confession ,  étaient  seulement  con- 
damnés à  la  prison.  Tout  cela  commençait  à  faire 
grand  bruit  dans  la  ville  ;  les  échevins  ne  voulaient 
plus  prononcer  l'arrêt  de  la  justice  séculière  ;  les 

ne  *  t-lablirci.l  dan*  file  de  Malte  qu'en  1530.  D«  Rurns- 
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exécutions  ne  s'en  faisaient  pas  moins.  Bientôt 
Antoine  Saquepée,  un  des  plus  riches  bourgeois 
d'Arras,  et  Jean  Josset,  aubergiste  de  la  Clef,  tous 
doux  échevinsde  la  ville,  furent  emprisonnes  comme 
vaudois.  Guillaume  Lefèvre,  échevin  aussi,  et  Mar- 
tin Corneille,  receveur  des  aides,  se  sauvèrent  à 
Paris. 

Pour  juger  des  accuses  plus  considérables,  il 
fallut  d'autres  commissaires.  L'évéque  de  Barulli  et 
le  doyen  conduisaient  toujours  l'affaire;  Gilles  Fla- 
mand était  aussi  avec  eux;  mais  le  sire  de  Crève- 
cœur,  bailli  d'Amiens;  le  sire  Baudoin  de  Noyelles, 
gouverneur  de  Péronne;  Philippe  de  Saveuse,  qui 
était  le  plus  zélé  de  tous  à  faire  brûler  les  vaudois; 
un  religieux  jacobin ,  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne; maître  Jean  Forme,  secrétaire  du  comte 
d'Élampcs,  furent  institués  nouveaux  commissaires. 
Chaque  jour  on  saisissait  encore  des  bourgeois. 

Tout  le  monde  tremblait  dans  la  ville  ;  il  n'y  avait 
personne  si  notable,  sujet  si  loyal,  chrétien  si  fidèle, 
qui  ne  courût  risque  d'être  poursuivi  comme  vau- 
dois; et,  d'autre  part ,  si  l'on  se  fût  absenté,  tout  le 
menu  peuple  eût  crié  qu'on  se  reconnaissait  coupa- 
ble. Les  commissaires,  voyant  la  grande  crainte 
qu'ils  avaient  jetée  partout,  et  sachant  les  mur- 
mures, firent  publier  que  nul  n'avait  rien  à  redouter, 
que  lionne  justice  serait  faite,  et  qu'ils  n'avaient 
condamné  personne  que  sur  sept  ou  huit  témoi- 
gnages; ce  qui  était  faux. 

1-e  bruit  de  ce  qui  se  passait  à  Arras  se  répandait 
dans  tout  le  royaume;  chacun  se  demandait  si  ce 
qu'on  disait  pouvait  être  bien  véritable.  Le  commun 
peuple  était  fort  porté  a  le  croire,  et  le  scandale  de 
la  vauderie  d'Arras  était  si  grand ,  que,  dans  beau- 
coup de  villes,  on  ne  voulait  plus  loger  les  mar- 
chands artésiens,  ni  faire  négoce  avec  eux.  Les  gens 
doctes  cl  sages  ne  pensaient  pas  ainsi ,  et  se  dou- 
taient qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  iniquité.  On 
voulut  commencer  des  poursuites  contre  les  vau- 
dois aux  diocèses  de  Tournay  et  d'Amiens.  Les  évé- 
ques  déclarèrent  qu'autant  on  en  saisirait,  autant 
ils  en  feraient  mettre  en  liberté.  Peu  à  peu  chacun 
commençait  à  penser  ainsi;  à  Arras,  l'on  n'osait 
point  se  dire  ce  qu'on  en  croyait. 

Les  commissaires  n'allaient  ps  moins  en  avant, 
et  rien  ne  semblait  les  arrêter.  Knfin  le  fils  de  Guil- 
laume Leicvre,  un  des  échevins  qui  s'étaient  enfuis 
à  Paris,  vint  avec  un  notaire  signifier  son  appel  au 
parlement,  et  tout  aussitôt  monta  a  cheval  pour  ne 
pas  tomber  sous  la  main  des  commissaires.  Ils  firent 
courir  après  lui;  on  le  rejoignit;  il  fut  mis  en  prison 


ainsi  que  quatre  bourgeois  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  son  intention  ;  pour  être  relâché,  il  lui  fal- 
lut renoncer  à  son  appel. 

Cependant  le  sire  de  Beauforl  et  les  autres  pri- 
sonniers savaient  un  peu  mieux  se  défendre  que  les 
pauvres  gens  qu'on  avait  brûlés.  Ils  requirent  la 
présence  de  l'inquisiteur  du  diocèse  de  Tournay,  et 
de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  respectables  des 
pays  voisins  ;  la  plupart  refusèrent  de  venir,  tant 
on  redoutait  de  se  mêler  d'uuc  affaire  où  l'on  voyait 
tant  de  passion.  Mais  l'inquisiteur  de  Tournay  s'y 
rendit.  Ce  qu'il  dit ,  et  le  refus  des  autres  ecclésias- 
tiques commença  à  donner  du  souci  à  quelques-uns 
des  commissaires.  Les  vicaires  de  l'évéque,  l'inqui- 
siteur d'Arras,  Gilles  Flamand,  cl  d'autres  s'en 
allèrent  à  Bruxelles  pour  rendre  compte  au  Duc  de 
loule  l'affaire  des  vaudois. 

Il  désirait  de  grand  cœur  soutenir  la  foi  chré- 
tienne et  maintenir  son  autorité;  mais  ce  qu'on 
disait  de  tous  côtés  l'inquiétait.  Il  lui  avait  été  rap- 
porté qu'en  France,  et  surtout  à  Paris,  on  disait 
que  le  duc  de  Bourgogne  faisait  brûler  à  Arras  des 
gens  riches  et  nobles  pour  avoir  leurs  biens;  cela 
le  troublait  beaucoup.  Il  fit  venir  les  plus  babiles 
docteurs  de  l'université  de  Louvain;  le  procès  da 
sire  de  Beauforl  et  de  tous  les  autres  leur  fut  mon- 
tré. Ils  surent  que  plusieurs  accusés  n'avaient  rien 
confessé,  à  quelques  tortures  qu'on  les  eût  soumis. 
Il  y  eut  une  grande  diversité  d'opinions  parmi  ces 
docteurs;  les  uns  soutenaient  que  tout  était  illu- 
sion ,  les  autres  que  lorsqu'un  homme  s'est  donné 
au  diable,  Dieu  permet  que  le  diable  exerce  sur  loi 
toute  sa  puissance.  Le  Duc,  encore  incertain,  en- 
voya à  Arras,  pour  voir  et  interroger  les  prison- 
niers, Toison-d'or,  en  qui  il  avait  une  parfaite 
confiance.  Depuis  son  arrivée,  on  les  traita  plus 
doucement,  et  on  ne  fil  plus  saisir  personne.  Leur 
procès  terminé  fut  envoyé  au  Duc  pour  qu'il  le  fil 
encore  examiner. 

Lorsque  la  procédure  eut  été  renvoyée  à  Arras, 
le  jugement  fut  prononcé  à  quatre  prisonniers,  en 
public  cl  sur  un  grand  éebafaud.  L'inquisiteur  leur 
imputa  exactement  les  mêmes  choses  qu'aux  pre- 
miers. Le  sire  de  Beauforl  avoua  tout  et  demanda 
miséricorde  ;  il  en  fui  de  même  de  l'écbevin  Jean 
Taquet;  mais  Pierre  Carrieux  se  mil  à  dire  que  tout 
cela  élait  faux  el  qu'on  ne  l'en  avait  fait  convenir 
que  par  la  torture;  on  eut  grand'peine  à  le  faire 
taire. 

Le  quatrième  élait  un  nommé  Huguet ,  surnommé 
Palcnostrc;  il  avait  été  rais  quinze  fois  à  la  torture; 
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on  avait  fait  venir  le  bourreau,  on  lui  avait  bandé 
les  yeux ,  on  lui  avait  rois  la  téte  sur  le  billot  ;  rien 
n'avait  pu  le  forcer  à  se  reconnaître  pour  vaudois. 
Alors  on  lui  avait  imputé  à  crime  de  s'être  une  fois 
échappé  de  prison. 

Le  sire  de  Beaufort  et  Taquet  furent  condamnés 
à  recevoir  des  coups  de  verges  de  la  main  de  l'in- 
quisiteur, à  tenir  sept  ans  prison,  et  à  payer  de 
fortes  sommes  à  tous  les  couvents  de  la  ville.  Pate- 
nostre  fut  condamné  à  vingt  ans  de  cachot;  Car- 
rieux  fut  brûlé,  et  ses  biens  confisqués.  D'après  les 
privilèges  d'Arras,  la  confiscation  aurait  dû  être 
pour  la  ville;  les  officiers  du  Duc  s'en  emparèrent. 

Ce  furent  les  dernières  condamnations  ;  la  cla- 
meur publique  était  devenue  si  forte  dans  l'Artois 
et  les  pays  voisins,  que  le  Duc  s'aperçut  enfin  qu'il 
fallait  faire  cesser  tout  à  fait  cette  iniquité.  D'ail- 
leurs, parmi  les  fugitifs,  les  uns  s'étaient  pourvus 
au  parlement,  et  il  allait  prendre  connaissance  de 
l'affaire.  D'autres  avaient  porté  leurs  plaintes  jus- 
qu'au pape ,  qui  leur  avait  donné  des  juges  moins 
suspects.  L'évéque  d'Arras,  qui  se  trouvait  pour 
lors  en  ambassade  à  Rome,  écrivait  lui-même  qu'il 
fallait  procéder  d'autre  sorte.  L'évéque  de  Barulb, 
le  doyen,  le  sire  de  Saveuse,  et  presque  tous  les 
commissaires  se  retirèrent.  L'inquisiteur  et  les  vi- 
caires de  l'évéque  se  hâtèrent  de  mettre  successi- 
vement en  liberté  tous  les  prisonniers  qui  n'avaient 
pas  encore  été  jugés,  sans  leur  imposer  d'autre 
pénitence  que  quelques  pèlerinages  voisins. 

Mais  la  plupart  de  ces  malheureux  avaient  été 
cruellement  torturés;  mais  la  mort  des  premiers 
paraissait  maintenant  dans  toute  son  injustice  et  sa 
cruauté;  mais  les  biens  restaient  confisqués,  les 
amendes  n'étaient  pas  restituées;  le  sire  de  Beau- 
fort  et  quelques  autres  étaient  encore  en  prison.  Le 
peuple  mieux  informé  murmurait  hautement;  il 
courait  des  ballades  où  il  était  parlé  de  l'évéque  de 
Karutb,  du  doyen  et  des  autres  commissaires,  coin  me 
ils  le  méritaient.  Le  fils  du  sire  de  Beaufort  avait 
porté  son  recours  au  parlement,  qu'on  regardait 
comme  la  source  de  toute  justice.  Cette  cour  en- 
voya un  huissier,  accompagné  de  trente  hommes 
armés  ;  il  lira ,  par  autorité  cl  par  force ,  le  sire  de 
Beaufort  de  sa  prison  pour  le  conduire  à  la  Concier- 
gerie à  Paris.  Les  vicaires  de  l'évéque  furent  cités 
en  personne. 

Ils  comparurent  au  parlement.  La  cause  du  sire 
de  Beaufort  fut  plaidéc  par  maître  Jean  de  Popin- 
conrt ,  qui  révéla  pleinement  les  fausses  promesses 
el  les  tortures  dont  on  avait  usé  pour  obtenir  les 


aveux  des  accusés  et  leurs  témoignages  contre  ceux 
qu'on  voulait  poursuivre.  Il  dit  comment  le  sire  de 
Saveuse  avait  sauté  de  joie  lorsqu'on  eut,  à  force 
de  souffrances,  tiré  de  quelques  filles  publiques  des 
faits  à  la  charge  du  sire  de  Beaufort,  comment  il 
avait  aussitôt  envoyé  un  des  commissaires  au  Duc 
pour  lui  faire  part  qu'il  y  avait  moyeu  d'accuser  ce 
chevalier  et  d'autres  hommes  riches  dont  on  pour- 
rait tirer  de  l'argent  (i)  ;  comment  le  doyen  d'Arras 
s'était  jeté  aux  pieds  du  vieux  sire  de  Beaufort ,  le 
conjurant  de  s'avouer  coupable,  de  ne  point  perdre 
sa  famille,  de  ne  pas  se  laisser  mettre  a  la  torture, 
lui  promettant  qu'il  ne  subirait  aucune  condamna- 
tion ;  comment  il  lui  avait  dit  de  ne  pas  se  soucier 
de  déposer  le  contraire  de  la  vérité,  parce  qu'il  l'en 
absoudrait  ;  comment ,  outre  les  amendes  portées 
au  jugement ,  il  lui  avait  fallu  payer  quatrf  mille 
francs  pour  le  Duc,  deux  mille  au  comte  d'Étampes, 
mille  au  bailli  d'Amiens,  deux  cents  au  lieutenant. 

Le  pourvoi  de  maître  Taquet  et  de  tous  les  autres 
condamnés,  l'appel  interjeté  par  les  parents  des 
malheureux  condamnés,  les  enquêtes  faites  à  Arras 
par  l'inquisiteur  du  diocèse  de  Paris,  ne  dévoilèrent 
pas  de  moindres  cruautés  exercées  pour  se  procurer 
de  l'argent  ou  pour  contenter  des  vengeances.  On 
avait  brûlé  les  pieds  de  ceux  qu'on  avait  torturés; 
on  avait  versé  du  vinaigre  et  de  l'huile  bouillante 
sur  leurs  plaies;  on  leur  avait  serré  la  tête  ou  les 
membres  avec  des  cordes  à  nœuds;  on  avait  traîné 
les  femmes  par  les  clieveux;  on  les  avait  foulées 
aux  pieds;  enfin  rien  de  si  horrible  n'avait  jamais 
été  raconté.  Ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  la 
prison  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  en  liberté  par 
l'autorité  du  parlement. 

Mais  l'affaire  n'en  resta  pas  là  ;  les  commissaires 
avaient  été  pris  à  partie,  et  les  condamnés  ou  leurs 
parents  demandaient  des  réparations  et  des  dom- 
mages à  ceux  qui  les  avaient  jugés  contre  les  lois  et 
la  justice.  Ce  procès  fut  long;  il  dura  plus  de  trente 
années.  Ce  fut  seulement  après  ce  long  terme  que 
justice  complète  fut  rendue.  En  1191,  le  parlement 
prononça  un  arrêt  qui  condamnait  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  sire  de  Saveuse,  l'évéque  de  Baruth,  le 
doyen  et  les  autres  commissaires  à  restituer  tout  ce 
qui  avait  été  confisqué  ou  exigé  des  accusés,  et  leur 
imposait  des  amendes  en  réparation.  Tous  les  détails 
de  l'arrêt  rappelaient  celle  cruelle  procédure. 
Le  duc  de  Bourgogne  était  mort  depuis  vingt-cinq 

(1)  Arrêt  du   Parlcnent;   pièce,  jointes  à  l'édition  de 
Duclercq,  donnée  par  M.  de  Rciffenherg. 
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ans,  et  sa  race  était  éteinte.  Le  doyen  d'Arras, 
poursuivi  par  la  voix  du  peuple,  avait  perdu  la  rai* 
son  ,  et  n'avait  pas  seulement  survécu  une  année  à 
ceux  qu'il  avait  fait  périr.  Le  comte  d'Élampes  et 
ses  serviteurs,  qu'on  chargeait  plus  que  tous  du 
crime  de  cette  affaire,  ne  vivaient  plus;  juges,  bour- 
reaux et  condamnés  n'étaient  plus  de  ce  monde. 
Ceux  des  habitants  d'Arras  qui  conservaient  un  sou- 
venir présent  de  tant  d'iniquités,  étaient  déjà  vieux. 
Mais  le  procès  des  vaudois  avait  longtemps  continué 
à  faire  l'entretien  de  toute  la  ville.  Jean  Angenost, 
conseiller  et  commissaire  du  parlement,  se  trans- 
porta à  Arras.  Il  se  fit  montrer  la  place  où  les  vau- 
dois avaient  été  brûlés,  et  sur  laquelle  l'arrêt  du 
parlement  portait  qu'une  grande  croix  de  pierre 
serait  élevée  en  expiation  et  aux  frais  des  anciens 
juges.  Un  échafaud  y  fut  dressé,  tout  le  peuple  fut 
convoqué  par  trois  fois  à  venir  entendre  lecture  de 
l'arrêt  du  parlement  et  le  sermon  d'un  docteur  de 
l'université  de  Paris,  qui  devait  justifier  la  mémoire 
des  pauvres  condamnés.  Les  habitants  s'y  rendirent 
en  foule,  bannières  déployées;  on  écouta  avec 
grande  joie  et  curiosité  celte  tardive  justice  :  <  In- 
»  struisei-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  >  Tel  fut 
le  texte  du  sermon.  Après  celte  cérémonie,  des 
réjouissances  publiques  furent  célébrées;  les  éche- 
vins  avaient  promis  une  fleur  de  lis  en  argent  à 
l'auteur  de  la  meilleure  folie  moralisée,  comme  on 
appelait  alors  les  comédies  qui  avaient  une  mora- 
lité; et  une  paire  d'oisons  devait  être  le  second  prix. 
Il  y  avail  aussi  une  tasse  d'argent  promise  à  celui 
qui  ferait  la  meilleure  folie  pure,  c'est-à-dire  une 
comédie  où  l'on  ne  cherchait  qu'à  rire  et  à  se  diver- 
tir. Le  second  prix  pour  celle-là  n'était  rien  de  plus 
qu'nne  pire  de  chapons. 

Ces  divertissements  furent  exécutés  à  la  satisfac- 
tion générale.  Le  motif  de  la  féte  augmentait  l'allé- 
gresse du  peuple  ;  car  la  mort  des  vaudois  avait  jadis 
rempli  la  ville  de  tristesse  et  de  crainte,  et  depuis 
on  en  parlait  toujours  comme  d'une  grande  calamité 
que  Dieu  avait  permise  pour  affliger  la  noble  cité 
d'Arras. 

Pendant  les  premières  et  iniques  procédures  in- 
tentées aux  vaudois,  la  discorde  continuait  à  régner 
de  plus  en  plus  entre  le  roi  et  le  Duc.  Le  conseil 
de  France  était  résolu  à  la  guerre,  et  proposa  au 
roi  d'employer  enfin  les  voies  de  fait  et  la  puissance 
des  armes  à  remettre  monsieur  de  Bourgogne  dans 
l'obéissance  (i).  Le  coinle  du  Maine,  qui  avail  pré- 

(1)  Pièce,  de  Muloire  do  Bourgogt.e. 


sidé  ce  conseil,  le  comte  de  la  Marche,  le  raarédul 
de  Loheac,  le  comte  de  Dammarlin,  qui  y  avait 
assisté ,  rappelèrent  au  roi  comment  ses  ordonnan- 
ces et  les  arrèis  de  son  parlement  n'avaient  aucun 
cours  et  n'étaient  pas  admis  dans  les  pays  de  la 
domination  du  Duc.  En  lui  représentant  que  le  ser- 
ment prêté  à  son  sacre  l'engageait  à  garder  et  dé- 
fendre les  prérogatives  de  la  couronne,  ils  insistè- 
rent aussi  sur  les  trêves  séparées,  négociées  avec 
les  Anglais  contre  la  teneur  du  traité  d'Arras;  ils 
conclurent  qu'il  était  urgent  de  bien  munir  la 
Guyenne  pour  être  sans  inquiétude  de  ce  coté, 
d'aviser  quelles  compagnies  d'ordonnances  on  man- 
derait ,  de  bien  apprêter  l'artillerie  ;  enfin  de  pré- 
parer tout  pour  faire  la  guerre  à  monsieur  de  Bour- 
gogne; ce  qui,  selon  leur  opinion,  était  le  seul 
moyen  d'éviter  une  guerre  générale. 

Le  roi  ne  précipita  rien  ;  néanmoins  il  ne  se  mé- 
fiait pas  moins  que  ses  conseillers  des  projets  du 
duc  Philippe.  Un  voyage  que  le  bâtard  de  Bourgo- 
gne fit  secrètement  à  Paris  sans  se  faire  connaître, 
et  seulement  pour  un  jour  et  une  nuit,  lui  donna 
de  grandes  inquiétudes  (s).  Il  craignait  celte  ville 
de  Paris,  dont  il  avail  eu  Uni  à  se  plaindre  en  sa 
jeunesse,  et  qu'il  n'avait  guère  habitée  depuis.  Le 
maréchal  de  Loheac  et  Jean  Bureau  s'y  rendirent 
par  ses  ordres  pour  s'enquérir  avec  soin  des  iuoiifc 
qu'avait  pu  avoir  ce  voyage  d'Antoine  de  Bourgo- 
gne. Ils  trouvèrent  Paris  fort  tranquille.  D'après 
leur  avis,  on  envoya  une  ambassade  de  bourgeois 
et  docteurs  de  l'université  pour  protester  au  roi  de 
la  fidélité  de  sa  bonne  ville.  Il  les  accueillit  avec  sa 
douceur  accoutumée,  el  leur  fit  une  gracieuse  ré- 
ponse. On  se  plaignait  beaucoup  de  sire  Robert 
d'Estouleville,  prévôt  de  la  ville,  el  on  lui  repro- 
chait un  grand  nombre  d'injustices  et  d'abus  de 
pouvoir.  Le  maréchal  de  Loheac  le  destitua  de  son 
office  el  le  fit  mettre  à  la  Bastille;  un  conseiller  au 
parlement  visita  avec  rigueur  tous  ses  papiers, 
mais  il  ne  fut  trouvé  coupable  d'aucune  trahison. 

Quelque  désir  qu'eût  le  roi  de  maintenir  la  paii, 
sa  bonne  intention  aurail  fini  par  ne  pouvoir  résis- 
ter aux  avis  répétés  de  ses  conseillers.  En  effet,  le 
duc  de  Bourgogne  ne  cédait  en  rien  aux  représen- 
lalions  qui  lui  étaient  faites.  Nonobstant  sa  parenté 
avec  le  roi  Henri  d'Angleterre ,  et  son  attachement 
pour  la  maison  de  Lancasirc,  toutes  ses  alliances 
étaient  avec  la  maison  d'York;  et  tandis  que  le  roi 
soutenait  madame  Marguerite  dans  ses  revers,  le 

(3  Jnan  de  Troy. 
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Duc  donnait  asile  et  secours  aux  jeunes  fils  do  duc 
d'York,  lorsque  leur  parti  succombait.  Il  envoya 
iuéme  une  ambassade  en  Écosse  pour  rompre  le 
mariage  d'Edouard  de  Lan  castre,  fils  de  la  reine 
Marguerite,  avec  la  fille  du  roi  d'Ecosse,  qui  était 
sa  petite-nièce,  car  ce  roi  d'Écosse  avait  épousé 
une  fille  de  la  duchesse  de  Gueldre.  Enfin,  s'il 
semblait  ne  pas  vouloir  la  guerre ,  au  moins  ne 
faisait- il  rien  pour  l'éviter.  Il  gardait  même  si  peu 
de  ménagements,  que  lorsqu'au  mois  de  mai  f461  (i), 
il  tint  à  Saint-Omer  son  chapitre  de  la  Toiion-d'or 
arec  plus  de  solennité  encore  qu'à  la  coutume ,  il 
chargea  un  chevalier  de  représenter  le  duc  d'Alen- 
çon;  comme  si,  aux  termes  des  statuts  de  l'ordre, 
ce  prince  était  chevalier  sans  reproche  (*).  Ce  ne  fut 
pas  tout;  le  docteur  qui  fil  le  sermon  parla  haute- 
ment de  l'arrêt  de  condamnation ,  en  affirmant  qu'il 
n'était  point  fondé  en  justice,  et  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  regardait  en  nulle  façon  son  cousin  comme 
coupable  d'aucun  vilain  fait. 

Le  Duc  ne  changeait  rien  non  plus  a  sa  façon  de 
se  conduire  envers  le  Dauphin  ;  c'était  toujours  la 
même  courtoisie,  la  même  magnificence.  La  Dau- 
pbine  venait  d'accoucher  au  mois  d'avril  1461  d'une 
fille,  qui  fut  nommée  Anne;  et  dans  celle  occasion , 
comme  en  toute  autre,  rien  n'était  épargné  pour 
que  les  choses  fussent  conformes  au  rang  et  à  l'état 
du  Dauphin.  Le  Duc  avait  rassemblé  récemment  les 
états  de  son  comté  d'Artois ,  et  leur  avait  demandé 
une  aide  triple  de  l'aide  ordinaire,  en  exposant 
pour  principal  motif  les  dépenses  qu'il  lui  fallait 
faire  pour  entretenir  la  maison  du  Dauphin. 

Les  étals  lui  accordèrent  la  moitié  de  sa  de- 
mande. A  peine  venaient-ils  d'achever  le  payement 
des  aides  qu'on  avait  obtenues  pour  cette  guerre 
contre  les  Turcs,  dont  on  parlait  toujours  sans  s'oc- 
cuper de  la  commencer.  Cette  année  encore  le  pape 
fit  un  dernier  effort,  afin  de  réveiller  le  zèle  des 
princes  chrétiens  pour  la  défense  de  la  foi.  Il  avait 
envoyé  frère  Louis,  cordelierde  Bologne ,  parcou- 
rir toutes  les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie , 
et  s'informer  des  ennemis  qu'on  y  pourrait  susciter 
contre  les  Turcs.  Ce  religieux  passa  deux  ans  à  faire 
ce  périlleux  voyage  dans  des  pays  inconnus  aux 

(1)  Le  3  nui.  Voy.  Vflitloire  delà  Toiton  dor,  par  M.  De 
Reiffenberg.  (G.) 

(9)  Cette  particularité  n'est  pat  rapportée  dan*  VHhtoire 
citée,  qui  a  été  écrite  cependant  d'après  le»  procèe-verbaux 
même*  de  l'ordre.  (G.) 

(3)  Histoire  ecclésiastique.— Doclcrcq.—  Continuateur  de 
Monstrelet.— Histoire  de  Bourgogne. 

(4)  Ce  fut  à  Saint-Omer,  que  ce. 


chrétiens  de  l'Occident,  et  ramena  des 
deurs  de  toutes  les  nations  de  l'Orient  (s).  Ils  of- 
fraient d'attaquer  les  Turcs  en  Asie  en  même  temps 
que  les  princes  d'Europe  viendraient  les  assaillir 
dans  la  Grèce  et  vers  Conslantinople.  Le  pape  leur 
fit  grand  accueil,  nomma  frère  Louis  patriarche 
d'Antioche,  elle  chargea  d'aller  présenter  ces  am- 
bassadeurs d'Asie  au  roi  de  France  ei  au  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  un  spectacle  curieux  pour  les 
deux  cours  que  ces  envoyés  de  régions  étrangères, 
si  différents ,  par  les  habillements  et  les  coutumes, 
de  tout  ce  qu'on  avait  pu  voir  jusqu'alors.  Il  y  avait 
avec  frère  Louis  des  ambassadeurs  de  David  Côm- 
nène,  empereur  de  Trébizonde,  du  roi  de  Perse, 
du  roi  de  Géorgie  et  d'Arménie,  du  Prêtre-Jean, 
seigneur  de  la  petite  Arménie.  Le  Soudan  de  Méso- 
potamie, tout  infidèle  qu'il  fût,  avait  aussi  envoyé 
son  ambassadeur;  car  il  élait  pour  lors  ennemi  des 
Turcs.  Celui  qu'on  regardait  le  plus  était  l'ambas- 
sadeur de  Géorgie;  il  élail  fort  gros;  sa  chevelure 
était  disposée  en  couronne  par  une  double  tonsure; 
il  portait  des  anneaux  aux  oreilles  et  avait  la  barbe 
rasée;  cependant  on  le  trouvait  de  douce  apparence. 
On  parlait  auSsi  beaucoup  de  cet  adorateur  de  Ma- 
homet qui  se  mettait  avec  les  chrétiens  contre  les 
Turcs,  et  l'on  disait  que  c'était  le  Petit  Turc  qui 
voulait  faire  la  guerre  au  Grand  Turc.  L'ambassa- 
deur de  Prélre-Jean  était ,  assurait-on  ,  un  bon 
astrologue.  Frère  Louis  fit,  au  nom  de  toute  l'am- 
bassade, les  plus  pompeux  discours.  Il  dit  que  le 
souvenir  des  grands  faits  d'armes  des  Français  dans 
l'Orient  élait  si  grand  encore ,  que  la  bannière  de 
France  et  un  chef  envoyé  par  le  roi  vaudraient 
mieux  que  cent  mille  combattants.  Le  roi  témoigna 
bienveillance  à  ces  hommes  des  pays  lointains;  ils 
furent  fêlés  par  tous  les  seigneurs  de  la  cour. 

Ils  allèrent  de  Bourges  à  Bruxelles  (4),  et  don- 
nèrent aussi  de  grandes  louanges  au  Duc,  lui  par- 
lant de  la  renommée  qu'il  avait  dans  les  régions 
d'outre-mer.  Le  texte  du  discours  que  lui  adressa 
frère  Louis  élait  :  <  Voici ,  les  mages  vinrent  de 
1  l'Orient  vers  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Occi- 
»  dent.  »  Le  Duc  leur  fil  de  riches  présents,  les 
assura  de  son  désir  de  venger  la  foi  chrétienne,  et 

trouver  le  duc  de  Bourgogne.  On  lit,  dan»  un  registre  intitulé 
jyetoernieuwinge n ,  van  1443  à  1480,  conservé  dam  le* 
archive»  d'Ypre»,  fol.  10  :  •  Le  samedi,  veille  de  la  Pcnihe- 
-  cou.te,  aaiij*  de  may  l  an  Wj,  à  heure  de  dUoer,  les  am- 
>  hauadeurs  detsoubi  nomme*  entrèrent  en  la  ville  de 
»  Saint  Orner,  et  ce  jour  du  soir  environ  viij  heures,  vin- 
»  drent  devers  mmseur  de  Bourgoingne  1 

*  Ost  assavoir  monseigneur  frère  Loy»,  patriarche  d'An- 
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leur  dit  que  si  le  roi  voulait  l'assurer  de  maintenir 
ses  États  en  paix  ,  il  ferait  volontiers  ce  saint 
voyage. 

Il  n'en  pouvait  guère  concevoir  une  raisonnable 
espérance.  Outre  ses  différends  avec  le  conseil  de 
France,  qui  semblaient  devoir  prochainement  rom- 
pre la  pais,  il  voyait  aussi  le  (rouble  se  mettre  dans 
sa  famille.  Si  le  roi  eût  voulu,  il  aurait  pu  susciter 
au  Duc  les  mêmes  embarras,  les  mêmes  chagrins 
dont  lui-même  était  affligé;  il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'exciter  la  discorde  entre  le  père  et  le  fils.  En 
effet ,  la  haine  de  monsieur  de  Cbarolais  contre  les 
seigneurs  de  Croy  s'était  allumée  plus  vivement  que 
jamais.  Enfin,  ne  la  pouvant  contenir,  il  arriva  du 
Quesnoy,  où  il  faisait  le  plus  souvent  son  séjour, 
et  demanda  au  Duc  de  lui  accorder  une  audience , 
afin  qu'il  pût  lui  dire  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur.  I>e 
comte  d'Étampes  et  les  autres  seigneurs  de  la  fa- 
mille du  Duc  étaient  présents,  ainsi  que  monsieur 
de  Cbarolais  l'avait  souhaité;  il  avait  voulu  aussi 
que  le  seigneur  de  Croy  s'y  trouvât. 

Ce  fut  maître  Girard  Ourri ,  son  principal  con- 
seiller, qui  porta  la  parole;  il  commença  par  déduire 
les  méfaits  et  crimes  du  sire  de  Croy.  Lorsque  le 
Duc  entendit  qu'on  accusait  ainsi  le  seigneur  qui 
avait  toute  sa  confiance  de  plusieurs  choses  qui  lou- 
chaient grandement  à  l'honneur,  il  interrompit  mai 
tre  Girard ,  et  lui  dit  sévèrement  :  «  Prenez  bien 
i  garde  a  dire  autre  chose  que  la  vérité,  et  songez 
»  qu'il  faudra  prouver  ce  que  vous  avancez.  »  Ces 
paroles  troublèrent  le  pauvre  orateur,  il  faillit  se 
trouver  mal.  Lorsqu'il  fut  un  peu  remis,  il  s'excusa 
à  son  maître  et  dit  qu'il  ne  parlerait  pas  davantage. 
Chacun  demeura  fort  surpris,  car  maître  Girard 
passait  pour  un  fort  habile  homme  et  bien  accou- 
tumé à  discourir. 

Alors  le  comte  mit  un  genou  en  terre;  puis  à 
haute  voix ,  sans  se  troubler  et  en  fort  beau  langage , 
il  reprit  l'accusation  du  sire  de  Croy.  Son  père  lui 
coupa  la  parole,  lui  défendit  d'en  parler  davantage 
et  de  jamais  lui  tenir  de  discours  à  ce  sujet;  se  re- 
tournant ensuite  vers  le  sire  de  Croy  :  <  Faites  en 
i  sorte,  dit-il,  que  mon  fils  soit  content  de  vous.  » 
Sur  ce,  il  quitta  la  chambre  et  se  relira. 


»  tioche,  e»lu  par  toutes  Ici  nation»  d'Orient,  et  conformé 
»>  par  no  tire  saint  perc  le  pape  orateur  apostolique; 

«  Mc**ire  Michiel,  conte  palatin  de  Alchicre  orateur 
••  de  monseigneur  Darit,  empereur  de  Trapesoude  (Trébi- 
»  sonde); 

»  Nicolas,  consul,  orateur  de  Jorge  Alexandre,  roy  de 


Le  sire  de  Croy  se  mit  en  devoir  d'apaiser  le 
comte,  de  s'excuser,  d'implorer  son  pardon,  c  Quand 
»  vous  aurez  réparé  le  mal  dont  vous  êtes  coupable, 

>  je  me  souviendrai  du  bien  que  vous  avez  fait.  >  Ce 
fut  toute  la  réponse  qu'il  put  obtenir.  Le  conue  de 
Cbarolais  quitta  son  père  avec  toutes  les  apparences 
de  l'amour  et  du  respect,  et  s'en  retourna  auprès  de 
sa  femme  au  Quesnoy.  Le  seigneur  de  Croy  l'ac- 
compagna humblement  jusque  hors  les  portes  de 
Bruxelles ,  mais  sans  réussir  à  calmer  sa  colère. 

C'était  surtout  le  comte  de  Sainl-Pol  qoi  excitait 
ainsi'  monsieur  de  Charolais;  il  le  jeta  même  dans 
une  démarche  bien  grave  (i).  De  son  aveu,  il  vint 
trouver  le  roi  à  Bourges,  et  lui  confia  le  dessein 
qu'avait  le  jeune  prince  de  mettre  monsieur  de 
Croy  hors  de  l'hôtel  de  son  père,  c  Mais,  disait  le 
i  comte  de  Sainl-Pol ,  comme  monsieur  de  Bour- 

>  gogne  en  pourrait  être  mécontent,  et  qu'il  y  aurait 
i  telle  nécessité  qui  contraindrait  monsieur  de  Cha- 
»  rolais  à  s'éloigner,  il  désire  savoir  si  le  roi  voudrait 
»  le  recevoir  et  de  quelle  manière.  Ce  n'est  pas  qu'il 

>  ait  de  mauvaises  intentions  contre  son  père;  il 

>  n'agira  que  pour  son  bien  et  celui  de  sa  maisou, 
»  en  éloignant  ceux  qui  le  gouvernent  si  mal.  » 

Il  ajoutait  que  si  le  roi  voulait,  ainsi  qu'on  le 
disait,  envoyer  une  armée  en  Angleterre,  monsieur 
de  Charolais  désirait  la  commander. 

Le  roi  envoya  l'affaire  à  son  conseil,  où  siégeaient 
en  ce  moment  le  chancelier,  monsieur  de  Foix, 
monsieur  de  Beuil,  le  comte  de  Dammarlin,  Odet 
d'Aydie,  maître  Pierre  d'Oriole,  maître  Etienne 
Chevalier.  Il  fut  répondu  au  comte  de  Saint-Pol  que 
le  roi  recevait  monsieur  de  Charolais  en  sa  bonne 
grâce;  que  s'il  rendait  des  services  à  lui  et  au 
royaume,  il  le  verrait  volontiers;  que  le  roi  n'était 
pas  encore  résolu  d'envoyer  une  armée  au  secours 
de  la  reine  d'Angleterre,  mais  qu'en  ce  cas  il  lui  en 
donnerait  volontiers  le  commandement. 

Du  reste,  le  roi  ne  voulut  rien  écrire,  puisqu'on 
ne  lui  avait  remis  aucune  lettre  de  monsieur  de 
Charolais  ;  il  ajouta  formellement  et  de  sa  propre 
bouche  qu'il  ne  se  prêterait  jamais  à  ce  que  mon- 
sieur de  Charolais  usât  d'aucune  voie  de  fait  dans 
l'hôtel  de  son  père.  II  répéta  plus  d'une  fois  :  «  Pour 


»  MachuDiet.  turc,  orateur  de  Linsidcl  Assambcch,  roy  J« 
»  Mesapotamy  (Mésopotamie), 

*  Quosquodam,  orateur  de  Gorgorc,  duc  de  Giorgin" 
»  (Géorgie)  ; 

.  Morat,  orateur  de  Barbedech,  seigneur  de  la  pe"lc 
«  Arménie.  »  (G.) 

(I,  Preuves  de  l'Histoire  de  UuisXI. 
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»  deux  royaume*  tels  qoe  le  mien,  je  ne 
•  rais  point  à  un  vilain  fait.  > 

Il  y  ent  encore  plusieurs  autres  messages.  Le 
comte  de  Saint-Pol  et  monsieur  de  Cbarolais  pres- 
saient de  plus  en  plus  pour  avoir  une  réponse  claire 
et  des  promesses.  Le  conseil  en  délibéra  souvent  ; 
les  antres  conseillers  qui  n'avaient  pas  été  présents 
d'altord,  monsieur  du  Maine,  Guillaume  Cousinot, 
l'évéque  de  Coutances,  Jean  Bureau,  prirent  con- 
des  propositions.  Ils  présentèrent  d'un 
i  accord  une  réponse  au  roi.  Toute  prudente 
quelle  était,  il  la  voulut  encore  moins  significative. 
11  revenait  toujours  sur  ce  qu'il  avait  dit ,  que  jamais 
de  son  aveu  et  avec  son  appui  on  ne  commeilrnil 
aucune  violence  dans  l'hôtel  de  monsieur  de  Bour- 
gogne. Il  dit  aussi  à  ses  conseillers  qu'il  se  pourrait 
bien  que  tout  cela  ne  fût  qu'un  jeu  joué  entre  mon- 
sieur de  Cbarolais  et  son  père ,  et  que  quelques  per- 
sonnes l'en  avaient  averti.  H  y  avait  de  même  des 
gens  de  la  cour  du  Duc  qui  avaient  toujours  soutenu 
que  la  brouiUerie  du  roi  et  du  Dauphin  était  une 
feinte  (•). 

Ces  divisions  entre  les  pères  et  les  fils  n'étaient 
cependant  que  trop  réelles.  Le  roi  s'en  affligeait  de 
plut  en  plus;  son  langage  avec  les  messagers  que  le 


Dauphin  lui  envoyait  était  souvent  tendre  et  pater- 
nel (i).  C'est  ainsi  qu'il  disait  à  Houartc,  valet  de 
chambre  de  son  fils  :  «  Dites-lui  que  j'ai  intention 

>  de  loi  dire .  pour  son  bien  et  pour  le  bien  de  la 
»  chose  publique  du  royaume,  ce  que  je  ne  vou- 
»  drais  point  écrire  ni  confier  à  nul  autre.  Il  me 
»  semble  qoe,  quand  il  m'aura  parlé ,  il  connaîtra 

>  bien  qu'il  ne  doit  avoir  ni  doutes  ni  craintes.  Pour 
»  qu'il  n'en  ait  aucune,  je  promets  ici  par  parole  de 
»  roi ,  en  présence  de  ceux  de  mon  conseil  qui  sont 
•  ici,  que  s'il  veut  venir  vers  moi,  lui  et  ceux  de 
i  son  hôtel  qu'il  voudra  amener,  ils  pourront  être 
i  en  tonte  sûreté.  Quand  il  m'aura  déclaré  sa  pensée 
»  et  aura  connu  mes  intentions ,  s'il  vent  s'en  re- 

>  tourner,  soit  où  il  est,  soit  où  bon  lui  semblera, 

>  il  le  pourra  faire  sûrement,  lui  et  ceux  de  sa  com- 
i  pagnie;  ou  bien  il  demeurera,  si  telle  est  sa  vo- 

>  lonté.  Mais  j'ai  bonne  espérance  que  lorsqu'il  saura  | 

>  mon  vouloir,  il  sera  plus  joyeux  et  content  de  de- 
i  incurer  avec  moi  que  de  s'en  aller;  c'est  une  satis- 
»  faction  pour  moi,  Houarte,  que  vous,  qui  êtes  de 
»  son  intimité ,  vous  soyei  venu  ici,  afin  de  mieux 
i  l'assurer  de  toutes  mes  paroles.  • 

i  I)  Meyer  —  Paradin. 

(2)  Preuve*  de  l'HUloire  de  Lou»  XI. 

11. 


C'est  ainsi  que  le  roi  devenait  de  jour  en  jour  plus 
doux  envers  son  fils,  et  ressentait  plus  douloureu- 
sement son  absence.  Tandis  que  le  Dauphin  était 
rempli  de  méfiance  et  supposait  toujours  que  son 
père  avait  la  secrète  volonté  de  le  traiter  avec  ri- 
gueur et  de  le  perdre,  le  roi,  au  contraire,  faisait 
paraître  à  ses  plus  intimes  conseillers  une  pater- 
nelle affection  pour  le  Dauphin ,  et  un  soin  tout  royal 
pour  ses  droits  et  ses  intérêts  (s).  En  4460,  le  roi 
de  Cas  tille  avait  envoyé  un  ambassadeur  pour  trai- 
ter le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  jeune  duc  de  Berri, 
second  fils  du  roi.  On  demandait  qu'en  considération 
de  celte  alliance,  la  Guyenne  fût  donnée  à  ce  jeune 
prince.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  semblait  pas  raison- 
nable de  s'occuper  d'une  telle  affaire  tandis  que  le 
Dauphin  était  absent;  qu'après  le  roi,  personne  n'y 
était  plus  intéressé  que  son  fils  atné,  et  qu'il  pourrait 
par  la  suite  ne  pas  reconnaître  ce  qui  aurait  été  fait 
sans  qu'il  fût  appelé,  t  J'espère,  disait  le  roi,  qu'il 
»  se  conduira  mieux  envers  moi,  et  que  tous  les 
•  différends  du  temps  passé  cesseront.  Lors  même 

>  qu'il  ne  le  voudrait  pas,  j'aurais  fort  à  examiuer 

>  ce  qu'il  faut  résoudre  à  ce  sujet.  >  Tels  étaient  les 
pensées  et  les  discours  du  roi  ;  et  cependant  le  Dau- 
phin imaginait  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  le  dépouiller  de  ses  droits,  et  de  transporter  la 
couronne  au  duc  de  Berri. 

Les  soins  du  roi  pour  la  paix  du  royaume  n'étaient 
pas  moins  sages  et  moins  assidus.  Assurément  il 
avait  grande  affection  pour  la  reine  Marguerite  d'An- 
gleterre, et  il  désirait  le  bon  succès  de  sa  cause; 
cependant  il  se  refusait  à  lui  accorder  des  secours 
en  hommes  et  en  argent  ;  il  ne  voulait  point  lui  livrer 
les  prisonniers  de  la  faction  opposée  que  la  guerre 
avait  mis  entre  ses  mains  ou  celles  de  ses  sujets;  il 
promenait  de  la  bien  recevoir  si  elle  était  contrainte 
à  quitter  son  royaume,  mais  il  l'engageait  à  n'en 
sortir  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  crédit  qu'il  pou- 
vait avoir  à  Borne  ou  dans  les  divers  États  de  la 
chrétienté,  il  l'employait,  à  la  vérité,  en  faveur  de 
la  maison  de  Lancastre,  mais  jamais  il  ne  voulut 
conclure  de  traité  avec  le  roi  Henri.  Il  répondait 
toujours  que,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  aurait 
subjugué  ses  adversaires,  recouvré  sa  liberté  et  re- 
pris sa  puissance,  alors  il  serait  temps  de  parler  de 
traité  de  paix.  Quant  aux  propositions  du  duc  d'York 
et  de  sa  faction,  tout  avantageuses  qu'elles  pussent 
être,  il  les  rejetait  encore  plus  loin.  <  Celle  querelle 


(3)  LeUrc  dn  comte  de  Foix  à  l.onU  XI. 
toirc  de  Loui»  XI. 
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•  n'est  pas  la  bonne,  disait-il.  Le  duc  d'York  a  fait 
i  serment  de  féautë  au  roi  Henri;  et  l'entreprise 
i  d'un  sujet  qui  veut  débouler  son  souverain  de  la 
i  seigneurie  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable,  ni  sou- 

•  tenable.  —  Quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre  raison, 
»  le  roi  doit  rejeter  les  offres  du  duc  d'York.  »  Ainsi 
parlaient  ses  conseillers. 

Tandis  que  la  paix,  la  tranquillité,  la  justice 
étaient  si  bien  entretenues  dans  le  royaume  par  le 
sage  gouvernement  de  ce  prince,  sa  santé  commença 
à  décliner  visiblement.  Il  lui  survint  un  abcès  dans 
la  bouche  qui  le  faisait  cruellement  souffrir  (i).  On 
lui  arracha  une  déni  ;  on  ouvrit  cet  abcès ,  sans  le 
soulager  beaucoup.  Cependant  on  avait  encore 
quelque  espérance  de  guërison;  mais  un  de  ses  ser- 
viteurs les  plus  intimes  lui  parla  alors  du  bruit  qui 
s'était  répandu  en  son  hôtel  qu'on  cherchait  à  l'em- 
poisonner. Le  soupçon  s'empara  de  l'esprit  de  ce 
malheureux  roi ,  cl  ne  lui  laissa  plus  un  seul  instant 
de  conlentemenl  ni  de  repos;  il  refusa  même  abso- 
lument de  manger  (s).  Par  son  ordre ,  Adam  Famée , 
son  médecin ,  fut  mis  en  prison  (s).  La  haine  que 
son  fds  avait  pour  lui,  cl  leurs  longues  querelles 
depuis  quinze  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus,  remplis- 
saient son  cœur  d'une  mortelle  tristesse.  Ses  con- 
seillers s'assemblèrent ,  et  envoyèrent  un  héraut  au 
Dauphin  pour  lui  annoncer  en  quel  état  se  trouvait 
son  père. 

En  même  lemps  le  comte  du  Maine ,  voyant  tous 
les  conseillers  accablés  de  douleur  et  de  crainte  par 
le  danger  et  l'affliction  du  roi,  leur  dit  que  si  l'on 
avait  le  bonheur  de  le  conserver,  il  serait  nécessaire 
que  chacun  s'acquittât  loyalement  de  son  devoir  eu 
ce  qui  louchait  l'affaire  du  Dauphin ,  et  qu'il  fallait 
faire  cesser  les  inconvénients  et  les  malheurs  qu'a- 
vait amenés  la  discorde  de  ce  prince  avec  le  conseil 
du  roi  («).  Tous  promirent  et  jurèrent  devant  Dieu 
que  si  le  roi  revenait  a  la  santé ,  ils  le  réconcilie- 
raient avec  le  Dauphin,  dussent-ils  perdre  sa  fa- 
veur, leurs  offices  et  leur  élat.  Ils  jurèrent  aussi 
qu'ils  ne  conserveraient  aucun  souvenir  ni  rancune 
pour  les  différends  qui  avaient  souvent  divisé  le  con- 
seil. Le  comle  du  Maine,  le  comte  de  Foix,  le 
comte  de  Dunois,  le  comle  de  la  Marche,  le  sire 
d'Albrel  s'y  engagèrent,  ainsi  que  les  autres  conseil- 
lers de  moindre  condition;  car  la  division  s'établis- 
sait d'ordinaire  entre  les  grands  seigneurs  et  ceux 

(1]  Lettre  du  eomeil  au  Dauphin. -Piècet  de  l'HUtoire  de 
l.onit  XI. 
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qui  ne  les  valaient  point,  et  le  roi  écoutait  souvent 
mieux  les  derniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  cha- 
grin et  l'attachement  qu'ils  avaient  pour  lai  les  mit 
tous  d'accord. 

Mais  l'état  du  roi  empirait  d'heure  en  heure.  Ses 
médecins,  jugeant  que  celle  obstination  a  ne  point 
manger  allait  le  faire  mourir,  lui  firent  d'inutiles 
remontrances.  Alors,  de  l'avis  de  ses  principaux 
serviteurs,  on  se  détermina  à  le  contraindre  et  à 
lui  introduire  dans  la  bouche  des  aliments  liqui- 
des (s).  Il  n'était  plus  temps,  son  estomac  affaibli, 
ses  entrailles  resserrées  ne  pouvaient  plus  supporter 
la  nourriture.  Il  se  confessa,  reçut  les  sacrements, 
et  mourut  avec  courage  et  religion,  le  22  juillet 
1461,  à  Mchun-sur-Yèvre,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  Age. 

Jamais  roi  de  France  n'avait  inspiré  à  ses  peuples 
de  tels  regrets  et  si  bien  mérités;  ce  fut  une  lamen- 
tation universelle,  et  chacun  disait  que  c'était  grande 
pitié  et  dommage.  On  repassait  sur  toutes  les  cir- 
constances de  son  règne  si  long  et  si  plein  de  choses 
diverses.  Il  avait  trouvé  la  plus  belle  part  du 
royaume  et  la  bonne  ville  de  Paris  envahies  par  les 
Anglais  ;  leur  roi  se  disant  roi  de  France  d'après  la 
volonté  de  Charles  VI,  son  propre  père;  une  guerre 
civile  désolant  cruellement  le  pays  depuis  beaucoup 
d'années,  et  divisant  la  maison  royale;  les  peuples 
dans  la  dernière  misère;  phis  de  négoce,  plus  de 
labourage;  nulle  justice;  les  bois  remplis  de  bri- 
gands qui  ne  respectaient  ni  le  bien  ni  la  vie  des 
hommes;  les  gens  de  guerre  devenus  pires  que  les 
brigands;  la  puissance  du  roi  détruite  et  méprisée 
de  tous  les  grands,  même  de  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Il  avait  supporté  avec  palicnee  et  douceur  cette 
mauvaise  fortune,  jamais  n'avait  perdu  courage, 
s'élant  fié  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  la  vaillance  de  ses 
sujets.  La  Providence  l'avait  en  effet  secouru  ;  son 
armée  s'était  tout  à  coup  animée,  et,  voyant  dans 
l'arrivée  de  la  Puccllc  une  marque  évidente  de  la 
protection  divine,  avait  redoublé  ses  efforts.  Les 
ennemis  s'étaieni  troublés  et  effrayés;  le  désordre  et 
le  mauvais  gouvernement  les  avaient  à  leur  tour 
privés  de  la  sagesse  dans  les  conseils  et  du  bon  ordre 
dans  les  entreprises.  Puis  le  duc  de  Bourgogne 
s  ciait  lassé  de  faire  la  guerre  an  chef  de  sa  race ,  et 
avait  voulu  donner  enfin  la  paix  à  ses  Etals  si  fort 
agrandis  par  son  habileté  et  sa  fortune.  Le  roi  et 

(3)  Cotninet.  d'aprèt  Louii  XI.  —  Char  lier.  — Continuateur 
de  Monttrelel. 

(4)  Lettre  du  comle  de  toi»  a  Lou'u  XI. 
(5;  Comine*. 
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ses  conseillers,  cédant  i  la  nécessité  des  temps, 
avaient  traité  de  façon  à  contenter  l'ambition  et  la 
fierté  de  ce  prince;  pour  lors  la  guerre  contre  les  An- 
glais  avait  pu  laisser  quelque  espoir  de  se  terminer 
par  une  paix  honorable.  Leur  orgueil,  leur  obstina- 
tion ,  les  querelles  de  leurs  princes  avaient  fait  du- 
rer celte  guerre  pendant  beaucoup  d'années  encore. 
Le  royaume  avait  été  reconquis  pied  à  pied.  Si  le 
roi  n'avait  pas  lui-même  conduit  ses  armées,  du 
moins  il  s'était  montré  mainte  fois  vaillant  et  témé- 
raire chevalier. 

Hais  le  désordre  durait  toujours;  les  calamités 
des  peuples  devenaient  plus  effroyables;  les  gens  de 
guerre  leur  étaient  aussi  funestes  que  les  ennemis. 
Dans  ce  temps,  le  roi,  malgré  son  courage  et  sa 
bonté,  était  loin  de  posséder  le  cœur  de  ses  sujets; 
sa  mollesse,  sa  négligence,  les  scandales  qu'il  don- 
nait a  sa  cour,  excitaient  de  grands  murmures.  Après 
avoir  souvent  changé  de  conseillers,  après  les  avoir 
tour  à  tour  abandonnés  aux  complots  et  aux  caba- 
les, après  s'être  montré  trop  faible  et  trop  docile  à 
leurs  conseils,  il  s'était  vu  enfin  entouré  de  gens 
sages;  il  avait  écouté  leurs  avis  et  les  gémissements 
du  peuple.  Ne  cédant  plus  aux  volontés  des  princes 
et  seigneurs  qui  voulaient  maintenir  le  trouble,  il 
avait  su  les  réprimer.  C'était  de  la  sorte,  mais  non 
pas  sans  de  longs  délais  et  d'extrêmes  difficultés, 
que  s'élait  faite  cette  merveilleuse  réforme  des  gens 
de  guerre;  c'était  là  surtout  ce  qui  faisait  bénir  sa 
mémoire  par  ses  sujets,  et  répandait  sa  renommée 
dans  les  pays  étrangers.  Dès  lors  il  avait  régné 
comme  sur  un  royaume  nouveau ,  car  jamais  rien  de 
pareil  n'avait  été  vu.  Les  gens  de  guerre  qui  faisaient 
le  désordre,  maintenant  entretenaient  le  repos.  Au- 
trefois ils  bravaient  la  justice;  aujourd'hui  c'étaient 
eux  qui  lui  prêtaient  main-forte.  Le  commerce ,  le 
labourage  avaient  reparu  et  enrichi  la  France  plus 
que  jamais.  Les  impôts  pouvaient  se  payer,  et  cha- 
cun consentait  à  acheter ,  même  à  grand  prix ,  le 
repos  et  la  bonne  police.  Il  avait  aussi  mis  fin  aux 
désordres  de  l'Église  par  la  pragmatique  sanction, 
et,  en  respectant  le  pape,  il  avait  établi  les  libertés 
du  clergé  de  France.  Les  finances  avaient  été  mieux 
réglées  ;  de  sages  ordonnances  sur  la  manière  d'ad- 
ministrer la  justice  avaient  été  rendues. 

Se  trouvant  ainsi  plus  fort  que  jamais  n'avait  été 
aucun  roi  de  France ,  il  avait  entrepris  de  chasser 
les  Anglais  du  royaume.  Alors  avait  paru  dans  tout 

(1)  Dm*  le  3«  registre  aux  résolution*  du  conseil  de  ville 
de  Mon.,  à  la  date  du  t^aont  1461.  il  est  parlé  d  une  lettre 


BON  [1461 }.  Î83 

son  jour  la  puissance  d'un  pays  sagement  réglé  et 
bien  gouverné  contre  un  peuple  divisé  et  mal  con- 
duit. Il  n'avait  presque  fallu  que  faire  avancer  les 
nouvelles  compagnies  d'ordonnance  et  cette  armée 
si  bien  disciplinée  et  payée,  pour  recouvrer  tout 
aussitôt  la  Normandie  cl  la  Guyenne. 

La  gloire  des  armes  du  roi  avait  ensuite  tourné 
tout  entière  à  l'avantage  de  ses  peuples.  Après  ses 
conquêtes,  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie ,  il  avait  gouverné  noblement  et  sagement.  Jamais 
homme  n'avail  été  moins  vindicatif  ;  durant  tout  son 
règne,  il  ne  s'était  pas  souvenu  d'une  offense.  Mais 
il  voulait  que  justice  fût  faite,  et  mémo  forte  jus- 
tice. Aussi  les  princes  avaient  été  punis  selon  les 
lois  du  royaume;  les  rébellionsdes  grands  seigneurs 
avaient  été  domptées;  le  fils  même  du  roi  n'avail 
pas  pu  lui  désobéir  impunément.  La  paix  avait  été 
maintenue  avec  le  duc  de  Bourgogne,  non  plus  par 
soumission,  mais  par  puissance.  Le  parlement  et 
les  officiers  de  justice  avaient  toujours  procédé  avec 
fermeté  contre  la  violence  et  le  désordre.  Les  cri- 
mes n'avaient  pas  trouvé,  comme  dans  les  domaines 
du  duc  Philippe,  une  protection  assurée  dans  les 
seigneurs;  malgré  quelques  iniquités  accomplies  par 
voie  de  commission,  en  somme  la  justice  n'avait 
pas  été  un  moyen  de  contenter  les  vengeances  et 
l'avidité  des  personnages  puissants. 

Une  fois  son  royaume  recouvré,  il  n'avail  pas 
oublié  ce  qu'il  devait  a  la  mémoire  de  cette  vaillante 
et  sainte  Pucelle,  qui  avait  délivré  Orléans  et  com- 
mencé la  ruine  des  Anglais.  Une  solennelle  procé- 
dure de  révision  avait  vengé  sa  mémoire ,  et  mis  en 
lumière  toute  sa  vertu  et  sa  piété. 

Il  n'y  avait  donc  qu'une  voix  dans  tout  le  royaume 
pour  raconter  toutes  ces  louanges  du  roi  qu'on 
venait  de  perdre  et  qu'on  pleurait  avec  tant  de  re- 
gret du  passé  et  de  crainte  de  l'avenir. 

Aussitôt  après  que  le  roi  fut  mort,  le  comte  du 
Maine  envoya  des  messagers  au  Dauphin,  qui  était 
toujours  à  Cenappe.  Le  nouveau  roi  fit  sur-le-champ 
signifier  cette  nouvelle  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
en  avait  été  instruit  de  son  côté;  il  lui  fit  savoir  qu'il 
commencerait  par  aller  à  Bcims  pour  le  sacre,  ci 
l'engagea  à  l'y  accompagner. 

Le  Duc  manda  sur-le-champ  à  tous  les  nobles  de 
ses  Étais  de  se  trouver  en  armes  avec  leurs  gens ,  lo 
8  août,  à  Saint-Quentin  (i).  Le  roi  Louis  ne  savait 
pas  encore  quel  accueil  il  trouverait  en  France,  et 

du  Duc  qui  demandait  det  tente*  à  la  ville,  cl  la  requérait 
de  le»  faire  transporter  à  Valencienne»  ponr  le  6  aoftt. 
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s'il  ne  s  élèverait  poi ni  quelque  faction  contre  lui  (i). 
Mais  cotte  crainte  ne  ilura  guère.  Il  s'élail  rendu  à 
A  resues,  en  passant  par  Maubcuge  et  par  toutes  les 
plus  petites  villes  de  ce  pays ,  où  il  y  en  a  pourtant 
de  telles  et  de  grandes.  Cbaquc  jour  et  à  chaque 
heure  arrivaient  des  princes,  des  chevaliers,  des 
députés  des  bonnes  villes  pour  le  reconnaître  et  l'as- 
surer de  leur  obéissance.  tas  capitaines  des  compa- 
gnies lui  amenèrent  aussi  leurs  gens  d'armes.  Il 
écrivit  alors  au  Duc  qu'il  n'était  point  nécessaire  de 
venir  avec  une  si  grande  année.  Néanmoins  tous  les 
grands  seigneurs  de  Bourgogne,  de  Flandre,  «le 
Hainaut,  d'Artois,  furent  invités  à  se  trouver  au 
sacre  avec  leur  train  accoutumé.  Les  gentilshommes 
s'étaient  déjà  mis  en  grands  frais  pour  s'armer  et 
s'équiper;  ce  leur  fut  un  grand  dépit  que  cette  dé- 
pense inutile,  dont  ils  avaient  bien  compté  se  récu- 
pérer dans  le  pays  où  ils  auraient  été  conduits. 

Le  roi  Louis  s'arrêta  quelques  jours  à  Avesnes  (*) 
jHmr  y  attendre  le  duc  de  Bourgogne.  A  ce  moment, 
le  sire  de  Brezé,  sénéchal  de  Normandie,  un  des 
principaux  conseillers  du  feu  roi ,  se  risqua  à  venir 
présenter  ses  hommages  à  son  nouveau  maître,  tout 
courroucé  qu'il  le  savait  contre  les  amis  de  son  père. 
Toutefois,  avant  d'entrer  dans  Avesnes,  il  s'arrêta 
à  Bavay  et  envoya  prendre  les  ordres  du  roi. 

Le  roi  ne  pouvait  exercer  son  pouvoir  direct  à 
Bavay ,  dans  les  domaines  du  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  il  chargea  le  sire  d'Arsy,  serviteur  du  Duc, 
d'aller  signifier  au  sire  de  Brezé  de  se  tenir  pour 
prisonnier  et  d'attendre  sa  volonté.  Loin  de  s'apai- 
ser, il  montrait  de  plus  en  plus  de  colère  et  de  cruelle 
intention  envers  les  amis  du  roi  Charles.  Le  sire  de 
Croy  s'efforçait  de  le  ramener  à  des  pensées  meil- 
leures et  à  tirer  du  péril  le  sire  de  Brezé  :  «  Sire, 

•  disait-il,  c'est  nn  noble  chevalier  qui  a  très-gran- 
»  dément  servi  le  roi  votre  père;  et  posons  que  vous 
»  soyez  mal  content  de  lui,  encore  devriez-vousdif- 
»  férer  par  respect  pour  le  feu  roi ,  qui  gtt  encore 
»  demi-chaud  dans  son  cercueil.  11  vaut  mieux  com- 
»  mencer  votre  règne  par  clémence  que  par  rigueur  ; 
»  vous  donnerez  espoir  et  affection  a  tout  le  inonde 

•  par  débonnaireté,  tandis  que  vous  reboulerez  les 
»  cœurs  en  arrière  par  rudesse  et  austérité.  » 

I*  roi  Louis  n'écoutait  guère  de  tels  conseils; 
son  esprit  était  plein  de  rancune.  D'ailleurs  on  com- 
mençait à  voir  qu'il  aimerait  mieux  des  conseillers 

Parrillc  demande  fui  vraitemblablement  adrcvtt*  a  to.ili* 
li  *  Ixinm-i  villes.  f(i.) 

I)  (ttirlcrcq  —  La  Marche. 
'  ^  Il  ixisio.  au\  archives  .le  Tourna),  de*  Icllrcs  de 


!  cl  des  serviteurs  de  petit  élat ,  cl  ses  créatures ,  que 
des  hommes  considérables  et  renommés.  Il  suivit 

j  pou  riant  le  bon  avis  du  seigneur  de  Croy ,  et  laissa 
aller  le  sénéchal  de  Normandie. 

Cette  envie  de  changer  tout  le  gouvernement  de 
son  père,  celle  haine  contre  les  bons  et  vieux  ser- 
viteurs du  royaume,  le  porta  à  renouveler  presque 
tous  les  oAiccs ,  sans  trop  d'information  ni  de  ré- 
flexion, par  amour  de  nouveauté  autant  que  par 
vengeance.  Il  Ht  Jean  de  Lescure ,  bâtard  d'Arma- 
gnac, qui  ne  l'avait  jamais  quitté,  maréchal  de 
France,  au  lieu  d'André  de  Laval,  sire  de  Lolteac. 
Guillaume  de  Monlauban  fut  amiral  eu  remplace- 
ment du  sire  de  Beuil.  Le  sire  de  Torcy  cessa  d'être 
grand  maître  des  arbalétriers ,  et  cet  office  fut  donné 
au  sire  d'Aussy.  Jean  d'Estouteville  fut  destitué  de 
la  charge  de  prévôt  de  Paris,  qui  fut  donnée  au  sei- 
gneur de  l'Isle-Adam.Le  sire  de  Caucourtélail  grand 
maître  d'hôtel  du  roi ,  le  seigneur  Antoine  de  Croy 
fut  mis  en  sa  place.  Ce  fui  la  seule  faveur  et  marque 
de  reconnaissance  donnée  à  un  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Une  Ibis  le  seigneur  de  Croy  pourvu  de 
cet  oflice,  qui  vraiment  était  noble  et  grand ,  le  roi 
sembla  quille  envers  les  Bourguignons  et  les  Fla- 
mands. Nulle  récompense  des  bons  soins  qu'ils 
avaient  eus  pour  le  Dauphin  exilé,  pauvre  et  fugitif, 
mille  marque  d'amitié  ni  de  souvenir  ne  fut  désor- 
mais donnée  à  aucun  d'entre  eux.  I^e  nouveau  roi 
leur  semblait  ingrat  cl  de  peu  de  cœur;  ce  n'élaii 
pas  de  la  sorle  que  leur  Duc  avait  coutume  de  payer 
les  services  qu'on  lui  rendait ,  et  il  les  avait  habitués 
à  une  noble  largesse  dont  le  roi  paraissait  bien  loin. 

Ils  s'étonnaient  davantage  de  la  joie  trop  peu 
cachée  qu'il  témoignait  de  son  avènement  au  trône 
el  de  la  mort  de  son  père  :  il  ne  pouvait  se  taire  sur 
ce  sujet,  i  Qu'est-ce  que  ce  monde,  disait-il,  et 
»  quelle  diversité  d'aventures  Dieu  envoie  à  cha- 
»  cun!  aujourd'hui  l'une  et  domain  une  autre!  Moi, 

>  le  plus  pauvre  lils  de  roi  qui  fut  jamais ,  qui  dc- 
»  puis  mon  enfance  n'ai  connu  que  souffrance,  tri- 
»  bulalion,  pauvreté,  angoisse  et  misère,  expulsion 

>  de  mon  héritage  et  de  l'amour  de  mon  père  ;  qui 
»  ai  vécu  d'emprunt  et  de  mendicité  ma  femme  et 

>  moi,  sans  un  pied  de  terre,  sans  une  maison  pour 
i  poser  la  tète,  sans  un  denier  vaillant,  à  la  charité 
■  de  mon  oncle;  et  aujourd'hui,  soudainement , 
»  voilà  Dieu  qui  m'envoie  un  bonheur  nouveau ,  me 

Louis  M  donnée  A  Avenir»  le  1"  aoùl  14C1  ,  où  ou  lit  que 
celle  ville  lui  avait  cnvojé  des  dcpiilct  immédiatement,  anrr* 
le  décès  du  roi  son  père,  pour  lui  prétenter  son  obeiacance,  et 
lui  offrir  un  don  Cralait  de  10,000  écus  d'or.  (C.j 
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»  voilà  le  plus  riclie  et  le  plus  puissant  roi  de  la 
»  chrétienté;  plus  puissant  que  le  roi  mon  père, 
»  car  j'ai  pour  moi  mon  oncle,  dont  jamais  il  n'a 
>  pu  comme  moi  gagner  l'amitié.  > 

C'est  ainsi  qu'il  se  délectait  de  ce  retour  de  for- 
tune qu'il  avait  tant  souhaité  et  attendu,  qui  lui 
avait  tant  tardé ,  et  pour  lequel  il  avait  adressé  à 
Dieu  des  intercessions  si  étranges  :  le  fds  implorant, 
par  vœux  et  par  prières ,  la  mort  de  son  père  ! 

En  même  temps  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
arrivé  à  Avesncs,  lui  qui  avait  été  si  longtemps 
l'ennemi  du  roi  Charles,  qui  encore  maintenant 
croyait  avoir  fort  à  s'en  plaindre,  néaumoins  tou- 
jours conseillé  par  la  raison,  toujours  soigneux  de 
sa  propre  dignité,  se  croyait  obligé,  pur  les  lois  du 
sang  et  de  l'honneur,  à  montrer  un  grand  deuil  de  la 
mort  de  son  seigneur,  de  son  roi,  du  chef  de  sa 
maison.  C'était  un  grand  contraste  avec  le  conten- 
tement du  roi  Louis,  et  chose  curieuse  que  de  voir 
les  compliments  de  condoléance  adressés  gravement 
par  le  Duc ,  et  reçus  du  roi  avec  la  légère  familiarité 

Du  reste,  toujours  magnifique,  le  Duc  s'était 
rendu  à  Avesnes  avec  une  grande  suite,  toute  vélue 
de  noir;  et  pensant  qu'en  ce  premier  moment  le  roi 
pouvait  manquer  d'argent,  il  lui  offrait  de  grandes 
sommes  et  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  son 
train  royal. 

Le  roi  s'était  montré  si  pressé  d'aller  prendre 
possession ,  qu'il  avait  laissé  la  reine.  Elle  n'avait 
ni  chevaux  ni  chariots  pour  se  mettre  en  route.  Le 
roi  lui  manda  d'emprunter  ceux  de  la  comtesse  de 
Charolais,  à  qui  lui-même  n'avait  pas  pris  le  temps 
d'aller  dire  adieu ,  malgré  Uni  d'obligations  qu'il 
lui  avait. 

Après  la  venue  du  Duc,  le  roi  fit  célébrer  un 
service  funèbre  pour  son  père.  Selon  l'usage,  il  ne 
porta  le  deuil  en  noir  que  pour  celte  cérémonie.  Dès 
qu'il  en  fol  revenu,  il  s'habilla  en  pourpre  violette; 
car  en  France,  pour  montrer  que  le  roi  ne  meurt 
jamais,  son  successeur  prend  pour  deuil  une  cou- 
leur royale.  Le  duc  Philippe,  le  comte  de  Charolais, 
le  comte  d'Élaropes,  Adolphe  de  Clèvcs  et  toute  la 
cour  de  Bourgogne  assistaient  en  grand  deuil  à  ce 
service.  Ils  dtuèrenl  ensuite  avec  le  roi ,  puis  il  alla 
à  la  chasse. 

Avaul  qu'on  partit  pour  Reims,  la  cour  du  roi 
s'élail  de  jonr  en  jour  grossie  de  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume  qui  ne  redoutaient  point  sa 
colère.  Le  duc  de  Bourbon  était  venu  avec  ses  qua- 
tre frères.  L'évoque  de  Paris,  le  parlement,  l'uni- 


versité avaient  envoyé  des  députés.  Tout  annonçait 
que  le  roi  pourrait  régner  «l  une  façon  paisible  et 
facile  :  pourtant  rien  ne  diminuait  son  mauvais  vou- 
loir contre  les  conseillers  de  son  père.  Ceux  qui 
voulaient  avoir  sa  faveur  et  y  gagner  de  l'avancement 
cl  des  richesses,  l'excitaient  de  leur  mieux.  Nul 
n'avait  plus  à  redouter  du  nouveau  roi  que  le  comte 
de  Dammartin  (i).  Il  songea  tout  de  6uilc  à  quitter 
le  royaume,  et  assembla  ses  gens  ei  ses  serviteurs 
pour  leur  demander  s'il  pouvait  compter  sur  eux  ; 
tous  lui  devaient  leurs  biens  et  leurs  honneurs.  Il 
n'en  trouva  pas  un  ni  dans  sa  maison  ni  dans  sa  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  qui  voulut  le  suivre 
ni  se  meure  en  péril  pour  lui.  Son  valet  de  chambre 
lui  refusa  même  de  lui  prêter  son  cheval.  Cependant 
un  gentilhomme  de  ses  serviteurs,  nommé  Voyaut, 
qui  ne  s'était  point  trouvé  avec  les  autres,  parce 
qu'il  était  allé  voir  la  salle  où  gisait  le  corps  du  roi 
mort  la  veille ,  sachant  son  maître  dans  celle  néces- 
sité, l'ai  la  chercher  eu  sa  chambre.  Le  comte  de 
Dammartin  était  a  genoux  devant  un  banc ,  et  disaii 
ses  vigiles  en  pleurant.  Quand  il  eul  fini  :  i  Voyaut , 

>  dil-il ,  je  vous  ai  nourri  dès  votre  jeunesse ,  vous 
i  êtes  mon  vassal.  N'êtes- vous  pas  résolu  de  me 

•  servir  comme  au  temps  passé  ?  —  Oui ,  inonsei- 
»  gneur,  jusqu'à  la  mort.  >  Le  comte  alors  écrivit 
des  lettres  pour  le  duc  de  Bourgogne,  pour  le  sire 
de  Montauban,  pour  Joachim  Bohaut  et  Bonifacc 
Valperga,  ses  compagnons  de  guerre  et  ses  amis, 
qui  étaient  allés  des  premiers,  comme  il  le  savait, 
offrir  leur  obéissance  au  nouveau  roi.  11  les  conju- 
rait de  faire  pour  lui  un  accommodement  aussi  bien 
qu'il  serait  possible.  Voyaut  fut  chargé  de  s'en  aller 
discrètement  remettre  ces  lettres. 

Il  arriva  à  Avesnes.  Le  premier  des  ancien*  amis 
de  son  maître  qu'il  aperçut  fut  l'amiral.  Il  prit  bien 
garde  de  n'être  point  vu ,  et  lui  remit  les  lettres. 
Dès  que  le  sire  de  Montauban  eut  vu  la  signature,  il 
regarda  s'il  n'avait  pas  autour  de  lui  quelqu'un  de 
ses  gens  pour  faire  saisir  Voyaut.  <  Ah!  je  te  ferai 
i  jeter  à  la  rivière!  »  secria-t-il.  Puis,  avisant  un 
chevalier  flamand  qui  s'en  veuait  dîner  avec  lui,  il 
lui  dit  :  t  Tenez-moi  bien  cet  homme,  que  j'aille 

>  chercher  un  de  mes  gens  pour  le  mener  en  prt- 
»  son.  >  Le  Flamand,  quand  il  sut  de  quoi  il  s'agis- 
sait, retint  le  sire  de  Montauban  par  le  bras  : 

•  Monsieur,  dit-il,  que  voulez-vous  faire?  1a»  roi 
»  vient  de  vous  donner  l'oflice  d'amiral,  montrez 


(1)  Chronique  du  comtr  ili  Dammartin.  —  Preuve»  .le  U 
piéfaci:  «le  Commet. 
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•  que  vous  en  êtes  digne  par  votre  sagesse;  failes- 
»  vous  honneur  cl  n'écoulez  point  votre  colère.  Le 

•  comte  de  Dammarlin  vous  a  rendu  de  bons  offices 

>  du  temps  du  feu  roi.  Songez  que,  si  vous  requé- 

>  riez  un  ancien  ami  de  quelque  service,  et  qu'il 
»  vous  repoussât,  vous  ne  seriez  pas  joyeux.  » 

L'amiral  se  calma  un  peu  :  «  Dites  à  votre 

•  maître,  dit-il,  que  si  le  roi  le  tenait,  il  lui  ferait 

>  manger  le  cœur  par  ses  chiens;  et  vous,  si  vous 

>  êtes  encore  ici  à  sept  heures,  je  vous  ferai 
»  noyer,  i 

Voyaut  n'eut  pas  meilleur  accueil  du  sire  Val- 
perga,  qui  voulait  aussi  lui  faire  un  mauvais  parti. 
Il  ne  savait  que  devenir  lorsqu'il  rencontra  un  clerc 
de  maître  Jean  de  Reilhac ,  secrétaire  du  feu  roi , 
qui  venait  de  passer  au  service  du  roi  Louis.  Ce 
clerc  le  connaissait ,  et  l'emmena  souper ,  puis  le 
présenta  à  maître  Heilhac.  Celui-ci  le  reçut  douce- 
ment, et  après  lui  avoir  fait  prêter  serment  de  dire 
vérité  :  «  Où  est  votre  maître  à  présent?  dit-il.  — 
»  Je  l'ai  laissé  bien  triste  à  Mehun-sur-Yèvre, 
»  répondit  le  serviteur.  —  Il  est  bien  vrai ,  continua 
»  maître  Reilhac,  que  le  roi  est  dans  une  extrême 

•  fureur  contre  lui  ;  mais  n'éles-vous  point  chargé 
»  de  quelques  lettres  pour  prier  ses  amis  de  faire  sa 

•  paix?  »  Alors  Voyaut  raconta  comment  il  avait  été 
reçu  des  anciens  amis  du  comte  :  »  Donne-moi  ce 
»  sac,  >  dit  alors  Reilhac  à  un  de  ses  clercs;  puis 
il  en  tira  les  demandes  du  sireSallazar,  du  sire  Dul- 
lau  et  d'autres,  qui  sollicitaient  déjà  la  confiscation 
du  comté  de  Dammarlin.  «  Allez  hardiment  le  rc- 
»  trouver,  ajouta-l-il,  recommandez-moi  à  lui;  je 

>  lui  ai  plus  d'obligations  qu'à  personne  au  monde, 
»  et  je  lui  ferai  volontiers  tous  les  plaisirs  que  je 
»  pourrai;  dites-lui  de  ne  pas  s'inquiéter,  de  songer 
i  seulement  à  la  sûreté  de  sa  personne,  que  dans 

>  peu  de  temps  tout  s'arrangera,  et  qu'on  le 

•  rappellera.  > 

Le  maréchal  Joachim  Rohaul  était  à  sa  fenêtre 
avec  Sallazar  elle  comte  de  Comminges  quand  il  vit 
passer  Voyaut  dans  la  rue.  Il  l'envoya  avertir  de  ne 
se  point  montrer  et  de  le  venir  voir  en  secret.  Quand 
il  eut  ouvert  la  lettre  du  sire  de  Dammarlin,  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux  :  «  C'est  mon  vieil  ami, 
»  dit-il,  et  nous  nous  sommes  rendu  bien  des  ser- 
»  vices  l'un  à  l'autre.  Le  roi  le  hait  à  la  mon,  cl  j'en 

l)D«n»  mt  Collection  de  Document!  inidiu,  ton.  II, 
pag.  162-175,  j'ai  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Mon»,  une  relation  de  l'entrée  à  Rcim»  du  duc  de 
Nourgognc  et  de  Louis  XI,  ainsi  que  du  sacre  du  roi,  relation 
qui  paraît  aw.r  été  rédigée  par  un  témoin  oculaire,  et  dont 


»  suis  bien  affligé ,  car  le  comte  est  un  bon  et  hardi 
i  chevalier.  Je  vous  donnerais  bien  une  lettre  pour 
>  lui,  mais  je  crains,  mon  ami ,  que  vous  ne  soyez 
»  saisi  en  route  et  mis  en  prison.  »  Cependant  it 
prit  courage  et  écrivit  à  Dammarlin.  i  Dites-lui 
»  bien  qu'il  mette  sa  personne  en  sûreté,  et  qu'il 
i  attende.  > 

Le  duc  de  Bourgogne  était  malade,  et  on  ne 
pouvait  le  voir  ;  alors  le  bon  serviteur  s'en  alla  an 
plus  vile  rassurer  son  maître.  Il  le  trouva  à  sou  châ- 
teau de  Sainl-Fargeau,  qu'il  avait  eu  de  la  confis- 
cation  de  Jacques  Cœur.  Le  comte  était  à  table; 
voyant  entrer  Voyaut,  il  changea  de  couleur,  se  leva 
et  l'emmena  aussitôt  dans  la  cour  pour  lui  parler 
seul.  Il  fut  bien  courroucé  de  l'ingratitude  de  l'ami- 
ral et  de  Valperga  ;  mais  les  bonnes  parolesde  Reilhac 
cl  la  lettre  du  maréchal  Rohaut,  que  Voyaut  lira  de 
son  habit,  le  rendirent  tout  joyeux.  Après  avoir  dé- 
libéré avec  le  sire  de  Balsac,  son  neveu,  il  résolut 
de  86  retirer  au  château  de  Chalus,  près  de  Bort, 
dans  les  montagnes  du  Limousin,  et  d'envoyer  en- 
core un  message  à  ses  amis  pendant  le  sacre.  Voyant 
s'était  tiré  sagemeni  de  sa  première  commission  ;  le 
comte  aima  mieux  le  renvoyer  une  seconde  fois ,  et 
prendre  pour  son  compagnon  de  voyage  le  sire  de 
Balsac,  qui  savait  fort  bien  les  chemins  du  Limousin, 
que  Voyaut  ne  connaissait  pas. 

Cependant  le  roi  et  toute  celle  nombreuse  cour 
qui  était  venue  le  trouver  se  mirent  en  roule  pour 
Reiras.  Le  Duc  y  fil  son  entrée  le  13  août,  y  fut 
reçu  avec  grande  solennité,  et  le  lendemain  alla 
en  grand  cortège  au-devant  du  roi  (i). 

Le  sacre  fut  célébré  le  18  août  (*).  Le  duc  de 
Bourgogne  y  parul  avec  un  grand  éclat  ;  il  était 
entouré  de  seigneurs  riehes  et  puissants;  celaient 
eux  qui  faisaient,  pour  ainsi  dire,  toute  la  pompe 
de  celle  cérémonie,  et  il  semblait  que  le  roi  fût 
encore  à  la  cour  de  Bourgogne,  tant  il  en  était  en- 
touré. Le  Duc  lenail  son  rang  de  premier  pair  do 
royaume  ;  le  duc  de  Bourbon  ,  son  neveu ,  repré- 
sentait le  duc  de  Guyenne;  le  duc  de  Clèvcs,  les 
comtes  d'Angouléme,  de  Nevcrs,  d'Eu  et  de  Ven- 
dôme représentaient  le  comte  d'Artois,  le  duc  do 
Normandie,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Cham- 
pagne cl  le  comte  de  Toulouse  (s).  Le  bâtard  d'Ar- 
magnac fit  l'office  de  connétable  cl  porta  1  epéc. 

l'écriture c*t  contemporaine  de»  fait*  qui  y  sont  consignés.  (G.) 

(t)  U'aprcs  la  relation  que  je  *ien*  de  citer ,  d'accord  eo  ce 
point  a»ec  YJbrigê  chronologique  du  président  Uénault, 
|a  cérémonie  «lu  sacre  eut  lieu  le  samedi  15  août.  (G.) 

(3)  Le  comte  de  Charolai»,  Louis  de  Bourbon,  élu  de  Licgc. 
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Joacbim  Robaul  avait  aussi  reçu  la  charge  de  maré- 
chal. Il  était  à  la  cérémonie  comme  grand  écuyer  de 
France. 

Avant  que  le  roi  fût  sacré,  il  tira  son  épée,  et, 
b  remettant  au  duc  de  Bourgogne,  il  lui  dit  qu'il 
voulait  être  fait  chevalier  de  sa  main.  Lorsqu'il  cul 
reçu  l'accolée,  il  conféra  aussi  la  chevalerie  aux 
sires  de  Beaujeu  et  Jacques  de  Bourbon,  frères  du 
duc  de  Bourbon,  aux  deux  fils  du  seigneur  de  Croy , 
elà  Jean  Bureau,  trésorier  de  France.  Puis  il  dit 
au  Duc  qu'il  se  trouvait  fatigué  de  toute  cette  jour- 
née, et  lui  demanda  de  faire  les  autres  chevaliers. 
En  effet,  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  gen- 
tilhomme reçurent  la  chevalerie  de  la  main  du  duc 
de  Bourgogne  (i). 

Après  le  sacre ,  le  Duc  fil  son  hommage  au  roi  ; 
car,  d'après  le  traité  d'Arras,  il  était  exempt  de 
vassalité  seulement  envers  la  personne  du  feu  roi 
Charles;  maintenant  il  redevenait  le  féal  et  l'homme 
lige  da  roi  de  France.  Son  hommage  fut  donc  en 
ces  termes  :  i  Mon  très-redouté  seigneur,  je  vous 
fais  hommage  présentement  du  duché  de  Bourgogne, 
des  comtes  de  Flandre  et  d'Artois,  et  de  tous  les 
pays  que  je  tiens  de  la  noble  couronne  de  France, 
el  vous  tiens  à  seigneur  et  vous  en  promets  obéis- 
sance et  service ,  et  non  pas  seulement  de  celle  que 
je  liens  de  vous,  mais  de  tous  mes  autres  pays  que 
je  ne  liens  pas  de  vous,  et  d'autant  de  seigneurs,  de 
nobles  hommes,  de  gens  de  guerre  el  d'autres  que 
j'en  pourrai  lirer.  Je  vous  promets  de  vous  servir  de 
mon  propre  corps,  el  aussi  d'autant  d'or  et  d'argent 
que  j'en  pourrai  avoir.  >  Le  duc  de  Bourbon ,  le 
comte  de  ISevers ,  le  comte  de  Vendôme  et  les  au- 
tres pairs  firenl  aussi  leur  hommage. 

Au  festin  royal,  le  duc  de  Bourgogne  tint  son 
rang  de  premier  pair  laïque,  après  les  évéques. 
Lorsque  le  dîner  fut  fini  el  qu'on  eut  emporté  les 
tables  («) ,  le  Duc  demanda  au  roi  de  lui  octroyer 
une  demande  (s);  et,  menant  un  genou  en  terre ,  il  le 
pria,  en  l'honneur  de  la  passion  et  de  la  mort  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  avait  endurées  pour 
tous  les  hommes,  de  vouloir  pardonner  à  lous  ceux 
qu'il  soupçonnait  d'avoir  mis  la  discorde  entre  lui 

le  comte  d'fclampes,  le  comte  de  Sainl-Pol,  le  comte  de 
finnois,  le  bâtard  de  Bourgogne,  le  bâtard  de  Sainl-l'ol, 
seigneur  de  Haubourdin,  monsieur  de  Croy,  monsieur  de 
Chimay,  etc.,  assistaient  aossi  i  cette  cérémonie.  Relation 
dit.  (G.) 

(1;  I.a  relation  que  j'ai  citée  ci-dessus  ne  fait  pas  mention 
de  l'accolée  donnée  au  roi  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  elle 
porte  qu'après  que  le  roi  cul  été  sacré ,  et  la  grand  messe 
chantée  ,  le  roi  se  leva,  vint  devant  le  grand  autel,  el  là  fit 


et  le  feu  roi ,  el  de  laisser  dans  leurs  charges  ceux 
qui  avaient  été  officiers  el  gouverneurs  chez  son 
père;  à  moins  que,  par  vraie  information  et  bonne 
justice,  ils  ne  fussent  trouvés  coupables.  Parmi  ces 
conseillers  du  roi  Charles ,  il  y  en  avait  cependant 
plus  d'un  qui  avait  montré  son  mauvais  vouloir 
contre  le  Duc,,  et  qui  s'était  mis  en  peine  pour 
émouvoir  la  guerre  contre  lui.  Mais  avant  toutes 
choses  il  voulait  le  repos  el  craignait  que  le  nouveau 
roi  ne  mil  le  trouble  dans  le  royaume.  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  le  promettait,  hormis  pour  huit  per- 
sonnes dont  il  ne  dit  pas  les-  noms. 

La  volonté  du  Duc  pour  les  serviteurs  du  feu  roi 
paraissant  si  bonne ,  et  ses  conseils  étant  si  doux  cl 
si  sages,  le  duc  de  Bourbon  songea  à  l'employer  eu 
laveur  du  comte  de  Dammartin.  Voyant,  ce  fidèle 
domestique,  était  revenu  ;  on  le  plaça  sur  le  pas- 
sage du  duc  de  Bourgogne,  près  de  sa  chambre. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  sorti,  le  duc  de  Bourbon 
remit  à  son  oncle  la  letlre  du  comte  de  Dammartin  ; 
en  lisant  et  voyant  la  triste  position  d'un  si  vaillant 
chevalier,  il  fit  le  signe  de  la  croix.  <  Qui  a  apporte 
»  celle  leitre  ?  dit-il.  —  C'est  un  des  gentilshommes 

>  du  comte,  répondit  le  duc  de  Bourbon,  et  il  est 
»  là.  —  Où  est  le  comte  de  Dammarlin?  demanda- 
»  t-il  à  Voyaul  qui  s'avança.  —  Monseigneur,  je 

>  l'ai  laissé  quittant  Sainl-Fargeau  et  s'en  allant  à 
»  l'aventure,  selon  la  volonté  de  Dieu;  il  a  plus  de 
»  chagrin  qu'on  ne  saurait  dire.  —  C'est  un  des  plus 
»  honnêtes  gentilshommes  du  royaume  de  France , 
»  dit  le  duc  Philippe;  il  n'en  est  pas  qui  le  vaille  ni 

>  qui  en  sache  autant  que  lui.  Je  voudrais  bien  qu'il 

>  se  retirât  chez  moi ,  je  lui  ferais  plus  de  bien  que 
»  ne  lui  en  fit  jamais  le  roi  Charles.  —  S'il  vous 
»  plaisait  de  lui  en  écrire  quelque  chose,  dit  le  duc 

>  de  Bourbon ,  vous  lui  réjouiriez  le  cœur.  —  Il 

>  n'est  pas  encore  temps,  répondit  le  Duc,  mais 
»  cela  pourra  bien  ne  guère  larder ,  car  cet  homme- 
»  ci  ne  régnera  pas  longtemps  en  paix.  Je  le  con- 
»  nais  :  avant  peu,  il  aura  tout  mis  dans  un  trouble 

>  merveilleusement  grand.  >  Là-dessus,  il  fil  signe 
qu'on  se  retirât.  Voyaul  s'en  alla  au  plus  lot  rap- 
porter ces  bonnes  paroles  à  son  mallre. 

jusqu'il  trot*  eenlt  chetxtliert,  ou  plus,  tant  de  France,  des 
duchés  de  Bretagne  ,  de  Berri ,  de  Normandie  ,  que  de 
Bourgogne,  d'Allemagne,  de  Picardie,  d'Artois,  de  Hainaut, 
de  Flandre,  de  Brabant  et  d'ailleurs.  Il  couféra  encore  la 
chevalerie  dans  son  trajet  de  l'église  à  son  palais.  (G.) 

(9)  Outre  la  table  du  roi,  il  y  avait  bien  trois  cents  table*, 
où  tout  le  peuple,  nobles  et  commun*,  s'assirent.  Relation 
ctie.  (G.) 

(3)  Duclcreq. 
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Après  le  sacre,  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne  et 
toute  leur  brillante  suite  se  mirent  en  route  pour 
Paris.  Les  funérailles  du  feu  roi  y  avaient  été  solen- 
nisées  le  6  août.  Dans  le  trouble  qu'avait  causé  cette 
mort,  personne  ne  demeurant  plus  pour  rien  régler 
ni  ordonner  dans  cette  cour  abandonnée,  le  sire 
Tanneguy  Ducbatel,  grand  écuyer,  neveu  de  celui 
qui  avait  autrefois  emporté  de  Paris  le  roi  Charles 
encore  jeune  Dauphin,  avait  pris  soin  de  toutes  les 
cérémonies  funèbres  à  Hehun-sur-Yèvre  ;  il  avait 
même  avancé  de  ses  deniers  la  somme  nécessaire 
pour  que  le  corps  fût  transporté  à  Paris.  Le  duc 
d'Orléans,  le  comte  d'AngouIéme ,  le  comte  d'Eu  cl 
le  comte  de  Dunois  conduisaient  le  deuil.  Le  corps 
fut  déposé  à  Notre-Dame  des  Champs,  porté  ensuite 
a  Notre-Dame  de  Paris,  pois  à  Saint-Denis ,  avec  h 
pompe  accoutumée  et  toutes  les  cérémonies  qui  se 
pratiquent  aux  obsèques  des  rois  de  France.  Le 
peuple  suivit  ce  convoi,  montrant  la  plus  grande 
affliction  et  regrettant  hautement  un  si  bon  prince. 

(1)  Vigile*.  —  Jean  de  Troy. 
(S)  Vigile*  de  Charte*  VII. 


DE  BOURGOGNE. 

Rien  ne  pouvait  égaler  la  douleur  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs (i).  Ils  faisaient  pitié  à  voir;  ce  n'était  que 
larmes  et  sanglots;  on  montrait  un  des  pages  qui, 
de  désespoir ,  avait  voulu  se  laisser  mourir  de  faim. 
Lorsque  le  héraut  eut  crié  :  *  Dieu  veuille  avoir 
»  l'âme  de  Charles  septième ,  roi  très-victorieux!  > 
l'église  retentit  de  gémissements  («).  Quand  un 
autre  héraut  reprit  en  disant  :  <  Vive  le  roi  de 
>  France,  Louis  onzième!  »  les  pleurs  ne  cessè- 
rent point,  et  chacun  se  retira  la  tristesse  dans  le 
ernur  (s). 

Les  princes  furent  servis  dans  ia  salle  de  l'abbaye, 
et  le  peuple  fut  admis  à  voir  ce  banquet  de  deuil, 
comme  si  c'eût  été  une  cour  plénière.  Lorsqu'on  se 
leva  de  table ,  le  comte  de  Dunois  dit  à  haute  voix  : 
■  Nous  avons  perdu  notre  maître,  que  chacun  songe 
»  à  se  pourvoir.  »  Le  comte  d'Eu  était  déjà  parti 
pour  Reims,  ainsi  qu'une  foule  de  seigneurs  qui 
n'avaient  pas  même  attendu  la  fin  des  cérémonies 
funèbres  pour  aller  en  hâte  vers  le  nouveau  roi. 

(3)  Vigile*  do  Charles  V||. 
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LIVRE  ONZIÈME. 


Entrée  du  roi  a  Pan».  —  Faste  du  Duc.  —  Commencement  du  gouvernement  de  Louii  XI.  —  Voyage  du  comte  de  Charolai» 
auprès  du  roi.— Maladie  du  Duc. — Complot  contre  le  comte  de  Charolaii. — Ambassade  du  *iro  de  Chimay.-  Expédition 
en  Catalogne. — Secourt  donne*  à  la  reine  d'Angleterre.— Kntrcvue  de  Louis  XI  et  du  roi  de  Castille. — Procès  du  comte  de 
Damtnartio.  —  Rachat  de*  villes  de  la  Somme.  —  Le  comte  d'Ktampes  accusé  de  sortilège.  —  Entrevue  du  roi  cl  du  Duc. 
Head in.—  Voyage  du  roi  en  Picardie  et  en  Flandre.— Lettre  du  Pape  au  Duc— Nouveaux  projeta  de  croisades.  -  Réconci 
liation  du  Duc  et  de  son  fila. — Départ  de  la  croisade. — Le  roi  fait  saisir  le  comte  de  Bresse. — Traite  du  roi  et  du  duc  dr 
Milao,  —  Querelles  du  roi  et  du  duc  de  Bretagne.  —  Nouvelle  entrevue  du  roi  et  du  Duc— Ambassade  d'Angleterre.  -La 
reine  vient  voir  le  Duc— Entrevue  du  Duc  et  du  roi  de  Chypre.— Entrevue  du  Duc  et  du  duc  de  Savoie  — Mauvais  suecè* 
de  la  croisade. — Succession  du  prince  d'Orange.— Succession  du  comte  de  Ncver*. — Suite  des  différends  du  roi  cl  du  duc 
de  Bretagne.— Mariage  de  l'héritier  de  Doura.  —  Arrestation  du  bâtard  de  Kubempré.  —  Le  Duc  part  pour  Hcsdin.  — 
Ambassade  du  roi  au  Duc— Réponse  du  comte  de  Charolaii.  -Réponse  du  Duc. 


Le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  d'avance  préparer 
son  hôtel  d'Artois,  cl  arriva  le  30  août  à  Paris,  où 
il  n'était  pas  venu  depuis  viugt-6ix  ans.  Le  roi  avait 
couché  ce  jour-là  à  Saint- Denis,  et  il  y  avait  fait 
célébrer  un  service  pour  la  mémoire  de  son  père; 
puis  il  se  rendit  à  l'hôtel  des  Porcherons,  bâti  par 
Jean  Bureau ,  près  la  porte  Saint-Honoré.  Ce  fut  de 


là  qu'il  partit  avec  son  cortège  pour  entrer  dans  L* 
ville  (i).  Le  duc  Philippe,  monsieur  de  Charolaîs 
le  comte  deNevcrs,  son  frère  le  comte  d'Élampcs, 
le  seigneur  Adolphe  de  Ravcustein  et  tous  les  soi 

(1)  D'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi.  a  Pari* 
coté  103191,  l'entrée  du  roi  eut  lieu  le  31  août  1461.  (G.) 


HISTOIRK  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


gneursde  la  cour  de  Bourgogne,  au  nombre  de  deux 
cent  quarante,  étaient  venus  au-devant  de  lui  (i). 

Les  magistrats  et  les  corps  de  la  ville  lui  appor- 
tèrent les  clefs  de  la  ville  à  la  porte  Saint-Denis, 
par  où  il  devait  faire  son  entrée.  Cœur-Loyal ,  héraut 
de  la  bonne  ville  de  Paris,  lui  présenta  cinq  dames 
richement  vêtues,  montées  sur  de  beaux  chevaux; 
elles  représentaient  les  cinq  lettres  qui  forment  le 
nom  Paris  (*). 

Le  cortège  du  roi  était  nombreux;  on  disait  qu'il 
avait  avec  lui  douze  mille  chevaux.  Il  était  vélu 
d'une  robe  blanche  de  salin,  d'un  pourpoint  cra- 
moisi et  d'un  chaperon  découpé.  Il  était  monté  sur 
un  cheval  blanc,  en  signe  de  souveraineté;  les  éche- 
vins  portaient  un  dais  au-dessus  de  sa  létc.  A  dix 
pieds  derrière  le  roi  marchait  le  duc  de  Bourgogne, 
éclatant  entre  tous  par  la  magnificence  de  son  vête- 
ment et  du  harnachement  de  son  cheval.  La  selle  de 
son  cheval  et  le  chanfrein  étaient  ornés  de  diamants  ; 
ses  habits  en  étaient  brodés.  On  remarquait  surtout 
la  bourse  qui  pendait  à  sa  ceinture,  et  qui  semblait 
toute  lissue  de  pierreries;  enfin  on  estima  qu'il  avait 
sur  lui  pour  un  million  de  joyaux  (s). 

Auprès  de  lui,  à  gauche,  étaient  son  neveu  le 
duc  de  Bourbon  et  son  fils  le  comte  de  Charolais, 
puis  le  duc  de  Clèves;  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  princes  et  de  grands  seigneurs  en  France,  ceux 
qui  craignaient  d'être  trop  mal  dans  l'esprit  du  roi , 
tels  que  le  comte  du  Maine,  le  comte  de  Foîx,  et 
Antoine,  comte  de  Dammarlin.  Parmi  ceux  qui 
étaient  présents,  beaucoup  étaient  inquiets,  ne 

(1)  Le  manuscrit  que  je  vient  «le  citar  donne  Ici  nom*  de* 
soigueur»  de  la  cour  de  Bourgogne  qui  accompagnaient  a 
cette  entrée  le  Duc  et  ton  fil»  ;  c'étaient  :  le  duc  de  Clèrct, 
le  comte  de  Nevcrt,  le  comte  d'Elampct,  mettire  Jacquet  de 
Bourbon,  le  comte  deWu  rtemberg,  letcignenr  de  Raventtein, 
le  bâtard  de  Bourgogne,  le  comte  de  Porcian,  le  comte  de 
Bochain,  les  teigneurt  de  la  Grulhute  et  du  Bourg,  let  tei- 
gneur» de  Luxembourg  et  deRcnly,  le  tire  Jean  de  Croy, 
teigneur  de  Chimay,  le  grand  bailli  de  Hainaut,  mettire 
Antoine  de  Croy  ton  frère,  le  seigneur  de  Lannoy ,  le  teigneur 
de  Gac*bekc,  le  teigneur  de  Haubourdin,  mettire*  Antoine  et 
l'bilippc,  bâtards  de  Brabant,  mesure  Adrien  de  Borstelle,  le 
maréchal  de  Bourgogne,  m  eu  ire  Simon  de  Lalaiog,  mettire 
Philippe  de  Lalaing,  le  teigneur  de  la  Roche,  le  teigneur 
d'Auxy,  Philippe  de  Bourbon,  Philippe  de  Lannoy,  Claude 
de  Tboulongcon,  le  bâtard  de  Commincs,  Charlet  de  Châloni, 
le  seigneur  de  ilambcrcourl,  mettire  Philippe  de  Crèvecanir, 
le  teigneur  de  Morcourt,  le  teigneur  de  Crèvecaw,  le  tei- 
gneur d'Yancourt,  Philippe  de  l'oitiert,  mettire  Jean  Mon- 
tiirt ,  le  teigneur  de  Chareucy,  mettire  Pierre  de  Miraumont, 
le  teigneur  de  Miraumont,  le  teigneur  de  Roye,  le  vicomte 
de  Gand,  le  teigneur  de  Fievelc  ;  viogt-qualre  autre»  nobles 
éciiyer»  et  chevaliert  ;  le  teigneur  de  Ruymbekc,  le  seigneur 
de  Wavrin.  le  teigneur  de  Bèvret,  »ire  Jean  bâtard  de  Rcnty, 


sachant  pas  ce  qui  allait  leur  arriver,  comment  le 
roi  les  traiterait,  et  s'il  les  conserverait  dans  leurs 
offices.  Le  vieux  duc  d'Orléans  n'aurait  pu  suivre  à 
cheval;  il  était  à  une  fenêtre,  pour  voir  passer  le 
cortège:  à  une  autre  étaient  la  duchesse  d'Alençon 
et  son  jeune  fils. 

Il  y  eut  dans  toutes  les  rues  de  belles  représen- 
tations et  des  mystères  ;  on  remarqua  surtout  les 
sirènes  de  la  rue  du  Ponceau  ;  c'étaient  de  jeunes 
filles  toutes  nues,  plongées  dans  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture,  et  qu'on  avait  eu  soin  de  choisir  char- 
mantes. 

En  un  autre  lieu  on  avait  représenté  la  prise  de 
la  bastille  de  Dieppe ,  pour  rappeler  au  roi  son  plus 
beau  fait  d'armes. 

Lorsqu'on  passa  devant  les  halles,  on  entendit 
un  boucher  s'écrier  à  haute  voix  :  <  0  franc  et  noble 
i  duc  de  Bourgogne,  soyez  le  bienvenu  dans  la  ville 
i  de  Paris;  il  y  a  longtemps  que  vous  n'y  étiez 
»  venu ,  bien  que  vous  y  fussiez  fort  désiré!  » 

Le  roi  se  rendit  à  Notre-Dame,  il  y  descendit 
pour  adorer  les  reliques  et  prêter  le  serment  accou- 
tumé entre  les  mains  de  l'évéque,  fil  quelques  che- 
valiers, puis  alla  dfner  au  Palais  (4),  où  il  tint  cour 
plénière.  Le  lendemain  après  dîner  il  s'en  vint  dans 
son  hôtel  des  Tournelles,  et  comme  il  passait  dans 
la  rue  Saint- Antoine,  ayant  près  de  lui  le  duc  de 
Bourgogne,  il  y  eut  encore  un  bouclier  qui  cria: 
<  Noble  duc  de  Bourgogne ,  nous  devons  vous  aimer 
»  beaucoup,  car  vous  nous  avez  bien  gardé  notre 
»  roi  (s).  » 

le  teigneur  de  l'Itle-Adam,  le  teigneur  de  Bcaucamp,  le  tei- 
gneur de  Moerkerckc,  lu  teigneur  de  Harnet,  le  teigneur  de 
Bcrlincourt.  Let  costume»  de  tout  cet  teigneur»  sont  décrit» 
dans  cette  relation.  (G.) 
(J)  DeTroy. 

(3)  Le  duc  de  Bourgogne  était  vétu  d'un  riche  paletot 
noir  de  velourt,  orné  d'orfèvrerie.  Au  côté  gauche  étaieol 
débort  deux.  QP,  accouplét,  lesquels  étaient  garnit  de  grot 
balais  diamant»  et  grottet  perle»  :  il  portait  a  ton  chapeau 
une  plume  ornée  derubit,  bâtait  d.aroant»  et  perlet.  11  avait 
une  épée  dont  le  pommeau  et  la  gatoe  étaient  garnit  de  perlet 
et  pierres  précieute* ,  et  à  laquelle  pendait  un  très-riche 
bouclier.  11  montait  un  courtier  blanc  magnifiquement  capara- 
çonné. Le  comte  de  Charolai»  avait  une  robe  de  velour»  cra- 
moisi ;  il  porlait  sur  la  téle  une  barrette  de  drap  d'or. 
Maintient  de  la  bibliothèque  du  roi,  ci-deutu  cité.  (G.) 

(4)  A  ce  dlucr,  le  duc  d'Orlcan*.  le  comte  de  Charolai»,  le 
comte  d'Èlampe»,  le  comte  de  Vendôme,  le  comte  de  Poitiers 
étaient  à  la  droite  du  roi  ;  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  d'Angoulémc,  le  comte  de  ^cvcr»,  le 
comte  de  Montpcnsier  ,  élaieut  k  ta  gauche.  Manutcrit  .te  ta 
bibliothèque  du  roi,  ci-deitui  cité.  (G.) 

(5)  Amelgard. 
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temps  on  n'avait  vu  une  telle 
afOuence  de  monde  à  Paris.  Des  provinces  les  plus 
éloignées  arrivaient  une  foule  de  gens  pour  deman- 
der des  faveurs  et  des  emplois;  il  régnait  alors  une 
grande  avarice ,  et  chacun  voulait  avoir  sa  part  de 
tout  l'argent  qui  se  levait  sur  le  royaume.  Ceux  qui 
avaient  obtenu  des  offices  sous  le  feu  roi  accou- 
raient pour  qu'on  ne  les  leur  ôtàt  point;  il  en  venait 
encore  bien  plus  pour  solliciter  auprès  du  roi  nou- 
veau, se  plaindre  qu'on  leur  avait  fait  injustice,  en 
demander  réparation,  et  accuser  les  conseillers  du 
règne  précédent  d'autant  plus  fort  qu'ils  étaient 
maintenant  en  disgrâce.  Enfin  la  multitude  des  de- 
mandeurs et  des  curieux  était  si  grande,  que, 
selon  le  bruit  public ,  il  y  avait  à  Paris  cinq  cent 
mille  étrangers.  On  ne  savait  où  se  loger;  lorsqu'on 
avait  trouvé  place  dans  une  maison,  il  arrivait  sou- 
vent qu'on  en  était  délogé  par  les  fourriers  du  roi 
ou  des  princes.  Les  villages  voisins  étaient  remplis. 
De  peur  d'une  trop  grande  cherté ,  on  avait  fait  pu- 
blier une  taxe  pour  les  vivres ,  les  vins  et  la  nour- 
riture des  chevaux. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  princes  et  de  sei- 
gneurs, le  duc  Philippe  tenait  en  son  hôtel  d'Artois 
un  étal  qui  émerveillait  tout  le  monde  (i).  Quand  il 
allait  visiter  les  églises,  sa  suite  n'était  jamais  de 
moins  que  quatre-vingts  ou  cent  chevaliers ,  parmi 
lesquels  étaient  des  princes ,  des  ducs ,  des  grands 
seigneurs.  Ses  archers  étaient  richement  équipés. 
Pour  lui,  il  mettait  chaque  jour  quelques  joyaux 
différents;  tantôt  une  ceinture  de  diamants,  tantôt 
un  rosaire  de  pierres  précieuses,  d'autres  fois  un 
bonnet  ou  une  aumusse  qui  en  étaient  tout  brodés. 
Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  vu  bien  des  princes 
et  qui  ne  se  déraugeail  pas  toujours  pour  les  voir 
passer  («),  courait  dans  les  rues  pour  regarder  le 
duc  de  Bourgogne  chaque  fois  qu'il  sortait. 

Son  hôtel  n'était  pas  une  moindre  curiosité;  on  y 
venait  de  toutes  parts  pour  en  admirer  les  magnifi- 
cences; il  avait  fait  venir  les  plus  belles  tapisseries 
d'Arras,  rehaussées  de  soie ,  d'argent  et  d'or.  On 
admirait  surtout  celle  qui  représentait  l'histoire  de 
Cédéon  ;  il  l'avait  fait  faire  en  l'honneur  de  la  Toison 
d'or;  car  il  disait  parfois  que  c'était  de  Cédéon  qu'il 
avait  pris  l'idée  de  son  ordre,  et  non  de  Jason,  qui 
n'avait  point  gardé  sa  foi. 

Son  buffet  était  une  merveille;  les  gradins  en 


étaient  couverts  de  la  plus  riche  vaisselle  d'or  et 
d'argent  qu'il  y  eût  au  monde;  à  chaque  coin  était 
une  corne  de  licorne;  on  n'en  connaissait  qu'une  en 
France,  qu'un  roi  avait  donnée  au  trésor  de  Saint- 
Denis,  encore  était-elle  fort  petite. 

Il  avait  fait  dresser  dans  son  jardin  un  pavillon 
qui  était  en  velours  doublé  de  soie,  brodé  partout 
de  feuilles  et  d'étincelles  d'or,  avec  les  armoiries  de 
toutes  ses  seigneuries.  11  y  donna  de  grands  festins 
aux  princes,  aux  princesses,  aux  seigneurs  et  aux 
dames;  il  y  invita  même  parfois  les  plus  notables 
bourgeoises  de  la  ville  (s). 

En  une  telle  occasion,  on  u'avait  garde  d'oublier 
les  joutes  ;  il  y  en  eut  de  fort  belles  à  l'hôtel  des 
Tournelles.  Le  comte  de  Charolais,  Adolphe  de 
Clèves ,  le  bâtard  de  Bourgogne ,  les  sires  de  la 
Cruthuse,  d'Esquerdes,  de  Miraumont,  en  soutin- 
rent une  contre  tous  venants.  Le  duc  de  Bourgogne 
y  vint  ce  jour-la  ayant  en  croupe  sa  nièce  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  devant  lui,  sur  le  cou  de  son 
cheval,  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  la  plus  belle 
de  Paris ,  disait-on ,  que  la  duchesse  avait  prise  avec 
elle  pour  sa  beauté.  Ce  jour* là  il  y  avait  encore  plus 
de  foule  pour  le  regarder  passer,  tant  on  trouvait 
curieux  de  voir  un  si  grand  prince  se  montrer  ainsi 
aimable  compagnon. 

Le  roi  Louis  n'imitait  en  rien  les  façons  du  duc 
de  Bourgogne;  il  aimait  la  simplicité  dans  les  habil- 
lements. En  ce  moment ,  son  plus  grand  favori  était 
Antoine  de  Châteauneuf ,  sire  du  Lau  ;  pour  faire 
voir  quelle  amitié  il  lui  portait,  il  se  plaisait  à  se 
vêtir  d'un  babil  pareil  au  sien.  D'ailleurs  le  roi  ne 
semblait  pas  homme  à  dépenser  ainsi  de  l'argent  en 
fêles  et  réjouissances;  hormis  la  chasse,  pour  la- 
quelle il  n 'épargnait  rien ,  et  les  fantaisies  qu'il  avait 
parfois  pour  telle  ou  telle  femme  ou  fille  qui  lui 
plaisait,  il  réservait  les  finances  pour  ses  affaires, 
et  surtout  pour  gagner  des  gens  qui  le  servissent 
bien  dans  ses  volontés  (*). 

Du  reste,  il  avait  besoin  de  se  montrer  habile 
pour  sortir  de  tous  les  embarras  où  il  semblait  em- 
pressé de  se  jeter.  Sans  écouler  les  conseils  du  duc 
Philippe,  il  continuait  à  changer  tout  ce  qu'avait 
fait  son  père,  et  surtout  à  renouveler  tous  les  offi- 
ces. Ce  n'était  pas  une  besogne  facile.  Lui  sachant 
celte  volonté,  les  demandeurs  se  présentaient  de 
tous  côtés.  C'étaient  des  gens  à  qui  il  avait  promis; 


(1)  Le»  qimirc  meml.rende  Flandre  accordèrent  au  Duc,  aa  Le  compte  «le  celle  aide  crt  aux  Archive»  du  Royaume.  (G.) 
moi»  de  keptembre  1402,  une  aide  de  25,000  riddre»  de  48        (2)  Duclercq. 

Ijro»,  en  con»idi-ra(ionde*tltpvu»e*  qu'il  avait  *ujiporlce»  pour  ,     (ô)Olitierde  l.a  Marche 
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d'aulres  à  qui  même  il  avait  signé  des  cédules  du 
icnips  de  ses  disgrâces  ;  puis  la  foule  de  ceux  qui 
voulaient  le  prix  de  leurs  services  et  de  leur  dé- 
vouement vrais  ou  faux.  Il  en  arrivait  de  Daupbiné 
et  de  Bourgogne.  Le  roi  ne  savait  auquel  entendre; 
il  donnait  aux  uns ,  refusait  aux  autres,  promettait 
un  jour,  et  le  lendemain  nommait  tel  à  qui  il  n'avait 
pas  promis;  cnûn  il  tachait  de  s'en  tirer  de  son  mieux. 
Il  avait  même  voulu  changer  tout  le  parlement,  et 
pour  complaire  au  duc  de  Bourgogne,  qui  croyait 
avoir  tant  à  s'en  plaindre,  il  lui  demanda  avis  et 
sembla  lui  donner  charge  de  faire  celte  réformation. 
Le  Duc  s'en  souciait  peu  ;  cependant,  pressé  par  le 
roi ,  il  présenta  une  liste  de  vingt-quatre  noms  de 
gens  qui  lui  paraissaient  bons  et  sages.  Il  advint 
que  le  roi  n'en  prit  pas  un  seul  de  ceux-là;  se  mon- 
trant ainsi  chaque  jour  léger  à  se  donner  des  em- 
barras et  habile  ensuite  pour  s'en  tirer  (t). 

Il  destitua  inessire  Juvénal  de  l'office  de  chance- 
lier, et  y  mil  Pierre  de  Morvillicrs;  Hélie  de  Tou- 
relle fut  nommé  premier  président  au  lieu  de  Yves 
de  Scépaux  qui  devint  simple  président;  Jean  de 
Saint-Bomain  fut  procureur  général  au  lieu  de  Jean 
Dauvel.  Enfin,  il  écarta  une  grande  quantité  de 
gens  loyaux  et  habiles,  qu'il  eut,  par  la  suite  et  après 
un  peu  d'expérience ,  la  sagesse  de  rappeler  presque 
lous.  Sa  confiance  la  plus  entière  semblait  accordée 
au  sire  de  Montauban,  qui  ne  tarda  guère  à  se  ren- 
dre odieux  à  tout  le  royaume  par  sa  merveilleuse 
avarice  ei  sou  iniquité. 

Ce  ne  fut  pas  lout  ;  le  roi  accorda  abolition  entière 
au  duc  d'Alençon,  et  lui  rendit  tous  ses  biens;  il 
lit  de  même  grâce  pleine  et  entière  au  comte  d'Ar- 
magnac, cl  le  reçut  avec  une  publique  bienveil- 
lance. Bien  plus,  il  entama  aussitôt  des  négociations 
avec  le  pape,  lui  promettant  d'abolir  la  pragmatique 
sanction  que  le  feu  roi  avait  pris  tant  de  soin  d'éta- 
blir «'d'accord  avec  le  clergé  de  France ,  et  qu'il  avait 
loujotief  défende*  contre  les  entreprises  du  saint- 
siégW roi  LAp  avait  même  souffert  qu'en  sa 
présenta*  sertie*  qù'.l  avait  fait  célébrer  à  Saint- 
Denis  plM^son  pénale  légal  relevât  sa  mémoire 
d'une  excommunication  prononcée  de  sou  vivant 
contre  lui,  a  cause  delà  pragmatique.  C'était  l'évé- 
qued'Arras,  ambassadeur  de  Bourgogne  a  Borne, 
et  légat  du  pape  en  France ,  qui  conduisait  celle  né- 
gociation à  Borne;  le  pape  l'avait  gagné  en  lui  pro- 
mcllanl  de  le  faire  cardinal. 

Outre  Unit  de  changements,  le  nouveau  roi  ne  se 

(I)  Châtelain,  nouvelle  édition  donnée  |>;ir  M.  Ilu.  lion. 


refusa  pas  non  plus  à  contenter  sa  vengeance.  Pierre 
de  Brczé ,  grand  sénéchal  de  Normandie ,  malgré  la 
grâce  qui  avait  été  comme  accordée  pour  lui  au  sire 
de  Croy ,  fut  dépouillé  de  ses  charges,  mis  au  ban, 
appelé  en  justice  et  obligé  de  se  cacher.  Le  parle- 
ment commença  aussi  des  poursuites  contre  le 
comte  de  Dammartin.  Tanneguy  Duchàtel  se  re- 
lira en  Bretagne;  Guillaume  Cousinot  fut  empri- 
sonné. 

Le  peuple  n'était  pas  plus  satisfait  que  les  princes 
et  les  seigneurs  des  commencements  du  nouveau 
règne.  Lorsque  le  roi  avait  élé  sacré  à  Bcims,  les 
gens  de  la  commune  étaient  venus  le  supplier  de 
diminuer  les  tailles,  les  gabelles  et  autres  impôts, 
non  pas  seulement  dans  leur  ville,  mais  dans  tout  le 
royaume.  C'était  en  effet  la  coutume  des  rois  d'en 
agir  ainsi  à  leur  avènement,  ou  du  moins  de  le  pro- 
mettre, afin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  sujets  («). 
«  Je  vous  remercie,  mes  bon6  et  chers  amis,  leur 
»  dit  le  roi ,  de  me  faire  de  telles  remontrances;  je 

•  n'ai  rien  plus  à  cœur  que  de  faire  cesser  toutes 
»  sortes  d'exactions,  et  de  remettre  le  royaume  dans 

•  ses  anciennes  libertés.  Je  viens  de  passer  cinq  ans 
»  dans  les  pays  de  mon  oncle  de  Bourgogne.  Là , 
»  j'ai  vu  de  bonnes  villes  bien  riches,  pleines  d'ha- 
»  bitanis,  des  gens  bien  vêtus,  bien  logés,  bien 
»  meublés,  ne  manquant  de  rien;  le  commerce  y 

•  est  grand ,  les  communes  y  ont  de  beaux  privi- 

•  léges.  Quand  je  suis  entré  dans  mon  royaume ,  j'ai 
»  vu,  au  contraire,  des  maisons  en  ruines,  des 

>  champs  sans  labourage ,  des  hommes  et  des  fem- 

>  mes  en  guenilles ,  des  visages  maigres  et  piles, 
i  C'est  une  grande  pitié,  et  j'en  ai  l'Ame  remplie  de 
i  chagrin.  Tout  mon  désir  est  d'y  porter  remède,  et, 
i  avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  en  viendrons  à  bout.  » 
C'était  avec  ces  bonnes  paroles  qu'il  les  avait  ren- 
voyés contents;  mais  il  ne  leur  avait  rien  promis. 
Le  Duc  le  pressait  aussi  de  donner  celle  satisfac- 
tion à  ses  peuples;  mais  le  roi  Louis  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  conseiller.  Jamais  on  n'avait  vu 
en  France  prince  d'un  génie  si  actif  et  d'un  esprit  si 
subtil;  jamais  aucun  qui  comprît  mieux  et  plus  vite 
lotîtes  choses;  mais  aussi  avait-il  trop  de  présomp- 
tion en  son  propre  sens  cl  Irop  de  méfiance  et  de 
dédain  du  sens  d'aulrui.  D'ailleurs  il  embrassait  tant 
d'affaires,  il  se  résolvait  si  hâtivement,  il  prenait 
des  voies  si  diverses  cl  parfois  si  détournées,  qu'il 
commença  bientôt  à  tenir  loul  le  monde  en  inquié- 
tude ,  à  se  douncr  une  renommée  peu  convenable 


(S!  Amclgard. 
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à  sa  royale  dignité  ;  enfin  à  inspirer  au  peuple  un 
grand  regret  pour  son  père. 

Il  avait  intention  de  ménager  son  oncle  de  Bour- 
gogne ,  cl  sans  cesse  il  le  mettait  en  méfiance  et 
en  mécontentement;  il  lui  promettait  satisfaction 
des  griefs  qui  avaient  pris  naissance  sous  le  gouver- 
nement du  feu  roi ,  et  puis  les  maintenait  ou  les 
aggravait  ;  il  n'écoulait  aucun  de  ses  avis  ;  il  se 
mettait  en  secrète  intelligence  avec  les  Liégeois  mé- 
contents <t  rebelles;  il  voulait  forcer  le  hue  à  rom- 
pre ses  trêves  avec  le  roi  Édouard  d'Angleterre  el 
à  quitter  le  parti  d'York  pour  favoriser  le  roi  Henri 
et  la  branche  de  Lancastre;  il  disgraciait  le  duc  de 
Bourbon  sou  neveu,  cl  lui  était  le  gouvernement  de 
Cuyennc;  il  montrait  au  comte  de  Charolais  une 
extrême  amitié  ,  et  semblait  se  vouloir  unir  à  lui  à 
part  de  son  père;  il  avait  pris  pour  intime  favori, 
pour  compagnon  et  serviteur  de  ses  fantaisies  amou- 
reuses, (in vol  Biche,  cet  ancien  écuyer  du  comte 
de  Charolais,  el  que  le  Duc  ne  pouvait  souffrir;  il 
se  mêlait  des  affaires  de  la  cour  de  Bourgogne,  ré- 
conciliant les  deux  factions  des  Croy  et  du  comte 
de  Saiut-Pol;  il  traversait  de  toutes  façons  la  vo- 
lonté, d'ailleurs  assez  chimérique,  que  témoignait 
le  vieux  Bue  d'illustrer  ses  derniers  jours  en  se  fai- 
sant chef  de  la  croisade. 

Kiifiii  le  Duc,  tout  calme  cl  patient  qu'il  était, 
malgré  le  respect  toujours  profond  cl  cérémonieux 
qu'il  montrait  à  son  roi  el  au  chef  de  sa  maison, 
encore  que  le  séjour  de  Paris  lui  pliil  beaucoup, 
fut  mainte  fois  prêt  a  s'en  aller.  Alors  le  roi  le  com- 
blait de  flâneries  el  de  caresses  pour  le  retenir  et 
se  remctlrc  en  bonne  intelligence.  Au  moment  de  se 
quitter,  lorsque  le  roi  voulut  partir  pour  Aiuboise, 
où  était  sa  mère,  qu'il  n'avait  pas  encore  revue,  il 
songea  à  apaiser  tous  les  mécontentements  de  son 
oncle,  el  à  se  séparer  de  lui  en  de  bons  lermes.  Il 
s'en  vint  à  cheval  lui  faire  une  visite  à  son  hôtel 
d'Artois.  Le  Duc  en  fut  prévenu  el  accourut  vile  au- 
devanl  du  roi  jusqu'au  cimetière  des  Innocents;  puis 
arrivés  dans  la  cour  de  l'hôtel ,  il  descendit  le  pre- 
mier de  cheval  et  mit  un  genou  en  terre  devant  son 
royal  seigneur,  puis  ils  entrèrent  et  eurent  un  long 
entretien. 

Cependant  les  gens  du  conseil  du  roi ,  de  l'uni- 
versité et  de  l'évêché  de  Paris  avaient  été  mandés. 
<  Messieurs ,  dit  le  roi ,  voici  mon  oncle,  le  seul  du 
»  monde  a  qui  je  dois  le  plus  de  reconnaissance;  je 
•  liens  de  lui  ma  vie  el  ma  couronne.  Il  va  retour- 
»  ner  chez  lui,  el  moi  je  vais  en  Tourainc.  Je  vous 
i  prie  et  vous  commande  de  faire  une  procession 


>  générale  où  vous  prierez  pour  lui,  pour  moi  et 

>  pour  le  salul  du  royaume,  qu'il  tient  eu  grande 
»  part  dans  sa  main.  Il  esl  mon  père,  mon  sauveur; 
i  je  veux  que  vous  le  disiez  ainsi  dans  vos  prières 

>  et  vos  sermons.  Vous  n'en  pouvez  faire  envers  lui 

>  plus  que  vous  ne  devez ,  cl  moi  je  lui  dois  plus 

>  que  vous  tous.  > 

Le  Duc  était  respectueusement  confus  d'être  ainsi 
traité.  Il  s'excusait,  et  s'humiliait  devant  une  si 
grande  bonté  du  roi  ;  mais  le  roi ,  avec  son  beau  et 
facile  langage ,  s'étendait  de  plus  en  plus  sur  les 
louanges  du  Duc  et  sur  sa  reconnaissance.  Les 
Bourguignons  disaient  bien  entre  eux  que  c'était 
eau  bénite  de  cour  el  rien  de  plus,  mais  il  fallait 
s'en  montrer  satisfaits  et  glorifiés. 

Le  lendemain  la  procession  se  fil,  comme  il  avait 
été  prescrit;  puis  le  jour  d'après,  24  septembre,  le 
roi  se  mil  en  route;  le  Duc  alla  le  conduire  hors  de 
la  ville  en  grande  pompe.  Leurs  adieux  montrèrent 
tant  d'affection  et  de  confiance  que  le  peuple  en  était 
tout  attendri. 

Six  jours  après,  le  duc  de  Bourgogne  quitta 
Paris,  après  avoir  été  solennellement  harangué  par 
l'université  el  les  gens  de  la  ville.  En  sortant  par  la 
porte  Saint-Antoine,  il  trouva  le  capitaine  de  la 
Bastille ,  qui,  de  la  part  du  roi,  lui  en  présenta  les 
clefs,  lui  disant  d'y  mettre  garnison  de  ses  gens  en 
Ici  nombre  qu'il  voudrait.  Le  Duc  le  remercia  de 
celte  preuve  nouvelle  de  la  courtoisie  du  roi.  Il  s'ar- 
rêta un  jour  à  Saint -Denis  pour  y  faire  célébrer  un 
service  en  l'honneur  du  roi  Charles  et  des  autres 
souverains  ses  prédécesseurs,  ancêtres  de  la  maison 
de  Bourgogne;  puis  il  continua  sa  roule  par  Com- 
piègue  el  par  les  domaines  du  comte  de  Sainl-Pol , 
qui  le  reçut  et  le  fêla.  Ce  seigneur  était  pour  lors 
dans  la  bonne  grâce  du  Duc;  le  roi  l'avait  aussi  ré- 
concilié, du  moins  en  apparence,  avec  le  sire  de 
Croy. 

Le  comte  de  Charolais  était  allé  en  Bourgogne  ; 
il  était  né  dans  cette  province,  mais  n'y  était  jamais 
venu  depuis  son  enfance.  Son  séjour  fut  de  courte 
durée.  Il  alla  en  pèlerinage  a  Saint-Claude,  puis  se 
hâta  d'aller  rejoindre  le  roi  a  Tours.  U  y  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  honorable  :  tous  les  seigneurs  de  la 
cour  allèrent  au-devant  de  lui  ;  le  roi  descendit  dans 
la  cour  pour  le  recevoir.  11  logeait  dans  son  hôtel. 
C'était  chaque  jour  nouvelles  preuves  d'amilié.  Il 
fut  fait  gouverneur  de  Normandie,  avec  une  pensum 
de  Irente-sit  mille  francs  (i).  Un  jour  qu'il  était  à  la 

(1)  Uuclercq. 
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dusse,  le  comte  du  Maine,  qui  avait  fait  sa  paix 
avec  le  roi ,  revint  sans  le  ramener.  Le  roi,  voyant 
que  monsieur  de  Charolais  était  égaré  dans  la  cam- 
pagne ,  entra  dans  une  vive  colère  contre  le  comte 
du  Maine.  Jamais  il  ne  se  montra  plus  troublé.  On 
sonna  les  cloches  dans  les  villages  et  on  alluma  des 
torches  dans  les  clochers  ;  on  courait  de  tous  les 
côtés  pour  retrouver  le  comte.  Le  roi  était  d'une 
impatience  toujours  plus  grande ,  et  rongeait  de  co- 
lère le  bâton  qu'il  avait  à  la  main.  Il  fit  vœu  de  ne 
boire  ni  manger  avant  d'avoir  des  nouvelles.  Enfin , 
à  onie  heures  du  soir,  arriva  le  sire  de  Crèvecœur, 
portant  une  lettre  de  monsieur  de  Charolais.  Il  avait 
trouvé  un  bon  gite,  et  il  écrivait  au  roi  pour  préve- 
venir  son  inquiétude. 

Toute  cette  tendresse  n'empêchait  pas  le  roi  de 
conduire  les  affaires  avec  sa  méfiance  accoutumée. 
Le  duc  de  Bretagne  avait  envoyé  pour  ambassadeur 
le  sire  Tanneguy  Ducbâtel  (i) ,  qui  était  entré  à  son 
service,  et  il  annonçait  sa  prochaine  arrivée  pour 
faire  hommage  de  ses  seigneuries.  Le  roi  sut  que  le 
comte  de  Charolais  s'était  entretenu  en  particulier 
avec  le  sire  Ducbâtel.  Tout  son  soin  fut  alors 
d'empêcher  les  deux  princes  de  se  voir.  Il  voulut 
d'abord  s'en  aller  lui-même  en  Bretagne,  à  Sainl- 
Sauvenr-dc- Redon,  pour  acquitter,  disait-il,  un 
vœu  qu'il  avait  fait.  Mais  le  duc  arrivait;  alors  le 
roi  se  hâta  de  faire  ses  adieux  au  comte  de  Charo- 
lais, et  de  le  faire  repartir.  lisse  quittèrent  grands 
amis.  Cependant,  au  mémo  moment, le  roi,  malgré 
la  promesse  qu'il  avait  faite  au  duc  de  Bourgogne, 
avait  renouvelé  une  alliance  avec  les  Liégeois  et  fait 
grand  accueil  à  leurs  ambassadeurs. 

Pour  les  affaires  d'Angleterre,  il  semblait  de  plus 
en  plus  incliner  à  prendre  un  parti  opposé  à  celui 
que  favorisait  le  duc  de  Bourgogne.  La  reine  Mar- 
guerite, chassée  par  Edouard,  fils  du  duc  d'York, 
qui  s'était  fait  couronner  roi,  était  toujours  en 
Ecosse.  Le  duc  de  Somerset  avait  été  envoyé  de  sa 
part  au  roi  Charles  pour  en  obtenir  quelque  secours. 
Arrivé  en  France  après  la  mort  de  ce  prince  (s) ,  il 
avait  été  pris  par  les  serviteurs  du  roi  Louis ,  mais 
conduit  à  Tours,  où  il  fut  honorablement  reçu. 

Parmi  les  motife  qui  divisaient  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  son  fils,  un  des  principaux  était  leur 
diversité  d'opinion  sur  l'Angleterre.  Monsieur  de 
Charolais  souhaitait  hautement  la  prospérité  de  la 
maison  de  Lancastre,  d'où  sa  mère  était  sortie.  Le 

(1)  Hitloirc  <\e  Rotir(jogne. 
(î)  Durlereq. 


Duc,  plus  par  politique  que  par  affection  (s),  favo- 
risait la  maison  d'York ,  et  s'était  hâté  de  recon- 
naître Edouard  IV.  Le  roi  de  France  parut  céder 
aux  instances  de  monsieur  de  Charolais.  En  faisant 
bon  accueil  au  duc  de  Somerset,  il  lui  donna  de 
l'argent  et  lui  promit  de  recevoir  en  France  la  reine 
Marguerite.  Le  duc  de  Somerset ,  en  retournant  en 
Angleterre ,  passa  par  la  Flandre  et  séjourna  quel- 
que temps  à  Bruges  sans  y  être  inquiété;  car  le  Duc, 
non  plus  que  le  roi,  quel  que  fût  le  penchant  de 
chacun  d'eux,  ne  se  regardaient  point  comme  alliés 
avec  York  ni  avec  Lancastre. 

On  commença  à  s'apercevoir  bientôt  que  le  roi 
ne  gouvernait  point  de  façon  a  maintenir  le  repos 
aussi  bien  que  son  père.  A  peine  avait-il  quitté 
Paris ,  qu'une  forte  sédition  éclata  à  Reims.  Les 
habitants,  d'après  les  paroles  du  roi,  avaient  conçu 
l'espérance  de  voir  les  aides  abolies,  ou  du  moios 
fort  diminuées.  Quand  il  fallut  renouveler  le  bail, 
le  peuple  s'y  opposa.  Des  fermiers  et  des  mallôtiers 
furent  mis  à  mort.  Tous  les  papiers  furent  brûles 
en  pleine  rue.  Le  roi  y  envoya  le  maréchal  Roliaut; 
il  usa  d'adresse.  Afin  de  ne  point  éprouver  de  résis- 
tance ouverte,  il  fil  déguiser  un  granJ  nombre  de 
ses  gens  en  laboureurs  ou  en  artisans.  Étant  ainsi 
entrés  dans  la  ville,  ils  étaient  les  mattres  avant 
que  le  peuple  eût  songé  à  se  défendre.  Les  chefs  de 
la  rébellion  furent  écartelés,  cl  environ  cent  per- 
sonnes décapitées  ou  pendues.  L'intercession  du  duc 
de  Bourgogne  épargna  à  la  commune  de  plus  grandes 
rigueurs. 

H  y  eut  de  pareilles  émeutes  et  de  pareils  châti- 
ments dans  plusieurs  autres  villes,  à  Angers,  a 
Alençon,  à  Aurillac. 

Bientôt  après,  le  roi  se  trouva  en  grande  contra- 
diction avec  le  parlement,  au  sujet  de  lâ  pragma- 
tique. Ce  qui  l'avait  surtout  porté  à  abolir  cette  sage 
ordonnance,  c'était  le  désir  de  disposer  des  évechés 
et  des  abbayes  pour  se  faire  des  créatures  et  ac- 
croître son  pouvoir.  On  alléguait,  à  la  vérité,  que 
l'élection  par  le  chapitre  ou  les  religieux  donnait 
lieu  à  beaucoup  de  cabales;  mais  les  hommes  sensés 
y  voyaient  encore  moins  d'abus  que  dans  les  choix 
qui  allaient  se  faire  par  la  faveur  du  roi  ou  la  pro- 
tection de  ses  conseillers.  Du  reste ,  le  roi ,  en  ac- 
cordant au  pape  une  abolition  que  ce  pontife  dési- 
rait bien  plus  vivement  encore  que  lui ,  avait  espéré 
en  obtenir  l'investiture  du  royaume  de  Naples  pour 

•X)  Omine«. 
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la  maison  d' Anjou.  L'évéque  d'Arras,  qui  ne  cher- 
chait dans  celle  affaire  que  son  propre  avantage ,  se 
fit  faire  cardinal ,  ne  se  mit  pas  en  peine  des  inté- 
rêts du  roi  René,  et  le  pape  demeura  favorable  au 
parti  d'Aragon.  Ainsi  le  roi  se  laissa  tromper  et  sa- 
crifia la  liberté  du  clergé  de  France,  contre  l'avis 
de  son  parlement ,  sans  réussir  à  ce  qu'il  avait  es- 
péré. Ce  fut  une  grande  joie  à  Rome  que  celle  abo- 
lition de  la  pragmatique;  il  y  eut  des  processions, 
des  feux  de  joie;  on  fit  une  figure  représentant  la 
pragmatique,  et  elle  fut  brûlée  publiquement.  Le 
roi  eut  quelque  confusion  d'avoir  été  ainsi  trompé; 
selon  son  caractère,  il  en  fui  quitte  pour  laisser  le 
parlement  agir  en  toute  liberté  et  maintenir  la  prag- 
matique. Ce  fut  pendant  tout  son  règne  et  pendant 
longtemps  encore  une  querelle  non  terminée  entre 
la  France  et  le  pape. 

Le  roi  reçut  l'hommage  du  duc  de  Bretagne,  et 
se  mit  fort  en  peine  pour  que  ce  prince  ne  gagnât 
aucun  de  ses  serviteurs.  Il  voyait  bien  qu'avant  peu 
on  tramerait  quelque  chose  contre  sa  puissance.  Le 
duc  de  Bretagne  avait  rapporté  de  riches  présents 
pour  distribuer  à  la  cour.  Le  roi  défendit  aux  sei- 
gneurs de  les  accepter;  il  n'y  eut  guère  que  le  comte 
de  Dunois  et  l'amiral  à  qui  il  fut  permis  d'offrir  une 
fêle  au  Doc.  Le  roi  s'en  alla  ensuite  faire  son  pèle- 
rinage a  Redon,  non  sans  donner  beaucoup  d'in- 
quiétude au  duc  de  Brelague,  car  on  craignait  tou- 
jours qu'il  n'eut  quelque  dessein  en  têle,  et  chacun 
commençait  à  ne  se  guère  fier  à  ce  qu'il  disait. 

En  partant  de  Bretagne,  le  roi,  toujours  vêtu 
d'une  robe  de  pèlerin  en  bure  grise,  avec  un  gros 
chapelet  au  cou,  en  très-petite  compagnie,  lui 
sixième,  mais  suivi  à  quelque  dislance  d'une  garde 
de  cent  vingt  hommes,  s'en  alla,  en  traversant  le 
Poitou,  jusqu'à  Bordeaux.  C'était  en  celle  ville 
qu'était  mort,  peu  auparavant,  Polhon  de  Sain- 
traille,  maréchal  de  France.  Il  avait  été  un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi  Charles  VIL  Toujours  il 
avait  tenu  loyalement  son  parti,  sans  qu'on  eût  de 
reproches  à  lui  faire.  De  tous  ceux  qui  avaient  com- 
battu avec  tant  de  courage  dans  le  temps  où  tout 
semblait  perdu,  aucun  n'était  demeuré  si  célèbre 
que  Saintraille.  On  disait  communément  que,  si  le 

(1)  1461 .  t.  st.  L'année  commença  le  18  avril. 

(2)  La  nul  a  «lie  du  Dtic  éclata  au  mois  de  janvier  :  déjà, 
le  30  de  ce  mois,  le  conseil  de  ville  de  Mont,  en  étant 
informé,  ordonna  qu'il  fut  fait  une  procession  générale  pour 
obtenir  du  ciel  l'amendement  du  prince.  I.e  31  au  soir,  le 
magistrat  reçut  une  lettre  du  comte  de  Charolais  qui  deman- 
dait que  de»  prière»  publique»  fussent  faite»,  et  l'on  prit 
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royaume  n'avait  pas  été  perdu,  celait  grâce  à  lui 
et  à  la  Hire. 

Pendant  que  le  roi  visitait  ainsi  son  royaume,  le 
duc  de  Bourgogne  tomba  grièvement  malade  à 
Bruxelles,  au  mois  de  février  »462  (s). 

On  désespéra  de  sa  vie;  les  médecins  regardaient 
sa  mort  comme  certaine.  Son  fils,  qui  était  au 
Quesnoy ,  accourut  en  grande  hâte  ;  il  ordonna  des 
processions  et  des  prières  publiques  dans  toutes 
les  villes  des  états  de  Bourgogne  ,  et  le  peuple  les 
faisait  de  grand  cœur,  tant  on  craignait  de  perdre 
un  6i  digne  seigneur  (s).  Son  fils  lui  montra  une 
extrême  tendresse  ;  il  le  veillait  jour  et  nuit ,  et 
passa  quatre  jours  sans  se  coucher,  i  Mon  fils,  lut 
*  disait  le  Duc ,  car  il  avait  sa  connaissance ,  ne 
i  vous  mettez  point  lant  en  peine  pour  moi  ;  vous 

>  pourriez  en  tomber  malade,  et  j'en  serais  bien 
»  affligé.  Puisqu'il  plaît  à  Dieu  que  je  le  sois,  il 

>  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  seul.  »  Mais  son  fils  ne 
le  voulait  point  quitler,  et  même,  lorsque  pour  con- 
tenter son  père  il  feignait  de  s'aller  reposer,  il  était 
toujours  là  auprès  du  lit.  La  Duchesse  était  sortie  de 
son  ermitage  de  Nieppe  et  lui  donnait  tous  ses  soins. 

Pendant  que  le  Duc  était  malade,  on  apprit  que 
le  chancelier  de  Bourgogne  venait  d'être  frappé  de 
paralysie  à  Autun ,  6ans  nulle  espérance  de  le  con- 
server. 11  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  messire 
Nicolas  Raulin  remplissait  ce  haut  office.  C'était  le 
plus  ancien  conseiller  du  Duc.  Il  l'avait  assisté  et 
servi  fidèlement,  en  homme  docte  et  habile,  dans 
toutes  ses  affaires.  Jamais  le  Duc  n'avait  eu  à  s'en 
plaindre,  sinon  que  parfois  il  l'avait  trouvé  gran- 
dement avide  d'argent  et  bien  âpre  à  se  faire  riche. 
En  plus  d'une  occasion,  apprenant  quelque  nou- 
veau trait  d'avare  rapacité  de  son  chancelier,  le 
Duc  s'éiait  écrié  :  «  Ah!  Raulin,  c'est  trop!  <  Mais 
comme  du  reste  il  était  de  bon  conseil ,  toujours 
sage,  dévoué,  entendant  bien  les  intérêts  de  son 
maître ,  jamais  il  n'était  tombé  dans  sa  disgrâce. 
Par  progrès  du  temps,  il  était  devenu  un  bien 
grand  personnage  :  ses  fils  étaient  des  plus  impor- 
tants à  la  cour  de  Bourgogne,  et  il  en  avait  un 
évéque  d' Autun  et  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  assista 
son  père  en  son  dernier  moment.  11  laissa  de  grands 

immédiatement  de»  mesure»  en  conséquence.  Le  6  février, 
le  conseil  eut  la  nouvelle  que  le  Duc  était  hors  de  tout  dan- 
ger, et,  le  11  mars,  il  nomma  une  députation,  pour  aller  le 
complimenter  sur  son  rétablissement.  A'oy.  le  3*  regiatre  au\ 
résolutions  du  conseil  de  ville  de  Mon».  (G.) 
(3)  Duclercq. 
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dons  aux  églises  d'Autun  et  fonda  un  bel  hôpital  à 
Reaune;  <  ce  qui  était  justice,  disait  le  peuple; 
i  car  il  ne  devait  pas  moins  aux  pauvres,  lui  qui  en 
>  avait  tant  fait  par  son  avarice.  » 

Le  Duc  aimait  tellement  son  chancelier,  qu'il 
fallut  de  grands  ménagements  pour  lui  apprendre 
cette  mort  :  elle  lui  frappa  l'esprit;  il  lui  parut  que 
c'était  un  présage  et  un  avertissement;  qu'il  devait 
peu  tarder  à  suivre  ce  vieux  compagnon  de  ses 
travaux,  cl  que  son  gouvernement  était  fini,  puis- 
que celui  qui  eu  scellait  tous  les  actes  lui  était 
retiré  (i).  Cependant  le  Duc  en  réchappa  pour  cette 
fois;  sa  convalescertce  fut  longue,  et  jamais  il  ne 
retrouva  toutes  ses  forces  ni  sa  santé. 

lx»  médecins  ordonnèrent  qu'il  se  fil  raser  la 
lète,  et  comme  il  ne  voulait  pas  être  le  seul ,  il  or- 
donna que  tous  les  gens  de  sa  cour,  et  même  toute 
la  noblesse ,  se  fissent  aussi  couper  les  cheveux  (s). 
Il  y  eut  plus  de  cinq  cents  gentilshommes  qui  s'em- 
pressèrent de  lui  obéir  tout  aussitôt.  Messire  Pierre 
de  Hagenbach  et  quelques  autres  de  ses  serviteurs 
furent  préposés  à  l'exécution  de  celle  ordonnance; 
dès  qu'ils  voyaient  un  homme  noble  avec  des  che- 
veux longs,  ils  les  lui  faisaient  couper  au  plus  vite. 

Vers  le  mois  de  juillet  de  celle  année,  un  pauvre 
gentilhomme  de  Bourgogne,  nommé  Jean  d'Ignj, 
s'en  vinl  trouver  le  comte  de  Charolais ,  et  lui  ra- 
conta qu'il  avait,  quelque  temps  auparavant,  été 
chargé  d'aller  en  Lombardie  chercher  du  poison 
pour  le  faire  mourir;  celle  commission ,  disait-il , 
lui  avait  été  donné  par  Coustain,  premier  valet  de 
chambre  du  Duc  H  remit  plusieurs  lettres  de  Cous- 
tain où  il  était  question  de  ce  complot.  Coustain 
refusait  maintenant  de  lui  payer  la  somme  d'argent 
qu'il  lui  avait  promise,  et  ils  étaient  en  furieuse 
querelle  (s).  D'Igny  se  porta  formellement  accusa- 
teur ,  et  le  comte  lui  ordonna  d'aller  tenir  prison  à 
Rupelmonde.  Ensuite  il  se  rendit  chez  le  Duc ,  et 
lui  dit  :  i  Je  viens,  non  comme  votre  fils  légitime 

•  el  unique,  mais  comme  le  plus  pauvre  homme  de 
»  vos  États,  vous  demander  justice  d'un  homme 

•  de  voire  hôtel.  »  Il  raconta  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre, et  montra  les  lettres,  qui  étaient  en  effet 
de  1'écrilure  de  Coustain.  Le  Duc  lui  promit  que 
justice  serait  faite.  Or  il  n'avait  point  de  serviteur 
qui  lui  fût  plus  cher  que  Coustain;  il  se  fiait  pleine- 
ment à  lui,  et  lui  accordait  touie  faveur.  Il  y  avait  j 

rt)  l.lmielain. — t.oitel  ;  IHalogue  Je§ avocat*.  -Ra>lc,  arti- 
cle ta  f  acquérir. 
li)  La  Marche. 


bien  peu  d'offices  qui  ne  fussent  donnés  à  sa  recom- 
mandation ,  el  sur  lesquels  il  n'eut  quelque  chose. 
Le  Duc  l'avait  fait  chevalier  (4)  ;  il  était  riche  de  cent 
mille  florins ,  et  ses  gages  étaient  de  dix  mille  par 
an  :  lui ,  qui  était  arrivé  dans  l'hôtel  vélu  d'une 
méchante  robe  de  toile,  mandé  par  un  de  ses  prenu, 
garde  des  joyaux. 

Le  lendemain,  le  Duc  était  à  sa  fenêtre  avec  la 
Duchesse,  regardant  dans  le  parc;  il  vit  Coustain 
qui,  selon  sa  coutume,  s'amusait  à  chasser,  car  tout 
lui  était  permis.  Le  Duc  l'appela;  l'autre  croyait 
que  c'était  pour  rire  cl  plaisanter  ainsi  qu'à  l'ordi- 
naire. «  Coustain,  lui  dit  le  Duc,  il  y  a  un  homme 

*  à  Rupelmonde  qui  charge  grandement  ion  boo- 
»  neur;  je  te  commande  d  y  aller  avec  le  sire 

*  d'Auxy  ;  va  mettre  les  houseaulx ,  et  pars  tout  de 
>  suite.  >  Coustain  alla  s'habiller  richement,  monta 
un  beau  cheval,  se  fit  suivre  de  quatre  hommes  à 
lui,  et  s'en  alla  à  l'hôtel  du  ber  d'Auxy.  On  se  mit 
en  roule  avec  une  escorte  d'archers,  ce  qui  com- 
mença à  étonner  Coustain.  Lorsqu'on  fui  hors  de  la 
ville,  le  sire  d'Auxy  lui  commanda  de  qaiiter  son 
destrier  et  de  monter  sur  une  petite  haquenée ,  car 

Le  comte  de  Charolais  arriva  à  Rupelmonde  aus- 
sitôt qu'eux;  il  voulut  interroger  lui-même  Cous- 
tain; le  bâtard  de  Bourgogne,  l'évèque  de  Touroay 
et  le  sire  de  Croy  furent  présents.  D'Igny  fut  amené 
et  renouvela  sa  déclaration.  Il  y  cul  de  vives  paroles 
entre  l'accusé  et  loi  ;  cependant,  sur  les  menaces 
de  la  torture,  Coustain  avoua  tout, dit-on  ;  seule- 
ment il  commença  par  dire  que  cette  drogue  était, 
non  point  pour  faire  périr  le  comte ,  mais  pour 
gagner  sa  bonne  grâce.  On  lui  fit  ensuite  confesser 
que  c'était  un  poison  qui  ne  devait  laisser  vivre 
monsieur  de  Charolais  qu'un  an  après  qu'il  l'aurait 
pris.  Après  tous  ces  aveux ,  qui  furent  tenus  fort 
secrets,  le  prisonnier  fut  traduit  devant  le  conseil 
du  Duc  et  condamné.  Il  demanda  à  parler  au  comte 
avant  de  mourir,  et  l'on  ignora  ce  qu'il  lui  avait  dit. 
On  vit  de  loin  que ,  presque  à  chaque  parole  ,  mon- 
sieur de  Charolais  faisait  le  signe  de  la  croix,  comme 
s'il  eût  appris  quelque  chose  de  grave  et  de  mer- 
veilleux. D'Igny  fut  aussi  exécuté  pour  n'avoir  révélé 
le  complot  que  parce  que  l'autre  lui  avait  refusé  son 
payement.  Il  ne  voulait  poinl  croire  que  Coustain 
I  eût  péri,  el  l'on  fut  obligé  de  lui  montrer  sa  léte 

(3)  Duclercq.  —  Meycr.  —  Hittoirc  «le  Bourgogne. 
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pour  le  persuader.  On  saisit  aussi  un 
d'Arras,  grand  ami  de  Couslain  ;  celui-là  se  sauva 
de  prison,  et  au  bout  de  quelque  temps  revint  à 
Arras,  où  on  le  laissa  paisible.  Les  biens  de  Cous- 
tain  avaient  été  confisqués;  le  Duc  les  rendit  à  sa 
renve  (i).  Le  bruit  se  répandit  aussi  que  c'était 
lui  qui  avait  empoisonné  madame  de  Ravenstein, 
morte  quelque  temps  auparavant,  parce  qu'elle  avait 
trouvé  mauvais  que  sa  femme  itnt  un  plus  grand 
étal  qu'une  princesse.  Toute  cette  affaire  parut  fort 
singulière;  on  en  parla  beaucoup,  maison  en  savait 
peu  de  chose. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  était  arrivée  en 
Fraoce;  le  roi  l'avait  fort  bien  reçue;  il  avait  tenu 
avec  elle  sur  les  fonts  de  baptême  le  fils  que  venait 
d'avoir  la  duchesse  d'Orléans,  et  qui  depuis  fut  le 
roi  Louis  XII.  Il  lui  faisait  espérer  des  secours 
contre  le  roi  Edouard.  Dans  le  même  moment,  le 
duc  de  Bourgogne  négociait  pour  le  renouvellement 
des  trêves.  Le  roi  lui  envoya  une  ambassade  à  ce 
sujet,  et  l'on  devait  en  outre  lui  demander  son 
consentement  pour  établir  la  gabelle  du  sel  en  Bour- 
gogne. Jamais  elle  n'y  avait  été  reçue,  et  le  traité 
d'Arras  s'y  opposait  expressément;  le  Duc  s'y  re- 
fusa, comme  on  peut  croire.  Quant  aux  affaires 
d'Angleterre,  il  répondit  qu'il  avait  conclu  ,  non  une 
alliance,  mais  des  trêves  avec  le  roi  Edouard,  ainsi 
qu'il  en  avait  le  droit.  Le  roi  de  France  n'en  fil  pas 
moins  publier  une  défense  générale  à  tous  ses  sujets 
de  donner  aide  ou  renfort  aux  Anglais ,  cl  même  de 
commercer  avec  eux.  Le  duc  de  Bourgogne  envoya 
Jean  de  Croy ,  sire  de  Chimay ,  en  ambassade ,  pour 
se  plaindre  de  la  manière  dont  on  en  usait  envers 
lui  (*).  Le  sire  de  Chimay  eut  à  grand'peine  une 
audience  du  roi  ;  encore  ne  fut-elle  pas  solennelle  ; 
le  roi  permit  seulement  que  l'ambassadeur  du  Duc 
lui  parlât,  comme  il  sortait  de  sa  chambre  ;  et,  sans 
presque  l'écouler,  il  dil  :  «  Quel  homme  est-ce  donc 
»  que  le  duc  de  Bourgogne?  est-il  donc  d'une  nature 
i  ou  d'un  autre  métal  que  les  autres  princes  et 


(1)  Nou»  trouvons,  dans  te  3*  reçut  re  aux  charte*  de  la 
chambre  de»  compte»  de  Bralianl,  fol.  171,  de»  lettre»  dn 
D»c,duS1  octobre  1463.  par  lesquelles  il  fait  don  à  Antoine, 
bitard  de  Bourgogne,  d'une  maivon  lise  à  Bru  «elle»  prè»  de 
son  Ii6t«-1,  ajaut  appartenu  à  Jean  Couslaiii,  et/u»  étant  id>ue 
par  droit  de  eonfîteatîon.  (G) 

(»}  DucUrcq. 

(3)  L'année  1468  fut  marquée  par  un  événement  impor- 
tant pour  la  maison  de  Bourgogne  et  dont  M.  de  Baraute  ne 
parle  pas  c'est  l'acquisitioa  définitive  du  duché  de  Luxem- 
bourg «l  du  comté  «le  Chiny.  Var  de.  lettre»  datée»  de  celle 
XI  céda  ,«  duc  Philippe  tou»  le.  droiu  qu'il 
TOK  II. 


>  seigneurs  du  royaume?  »  Le  sire  de  Chimay  se 
sentit  offensé  d'entendre  ainsi  parler  de  son  maître. 
«  Oui,  sire,  répliqua-t-il,  il  est  d'un  autre  métal , 

>  car  il  vous  a  gardé  et  soutenu  contre  la  volonté 

•  du  roi  Charles  votre  père,  et  contre  l'opinion  de 
»  tous  ceux  qui  vous  étaient  opposés  dans  le 

•  royaume,  cl  nul  autre  prince  ou  seigneur  ne  l'eût 
»  osé  faire.  »  Le  roi  ne  répondit  rien ,  et  rentra 
dans  sa  chambre.  Chacun  demeura  surpris  de  la 
témérité  du  sire  de  Chimay.  t  Commcni  avez-vous 
»  osé  parler  aiusi  au  roi?  »  lui  dit  le  comte  de 
Dunois.  i  Quand  j'aurais  été  à  cinquante  lieues  d'ici, 
»  répliqua  le  seigneur  bourguignon,  si  j'avais  cru 
»  que  le  roi  eûl  seulemenl  la  pensée  de  m  adresser 
»  de  telles  paroles,  je  serais  revenu  exprès  pour  lui 

>  parler  comme  j'ai  fait  (s),  t 

Cependant  il  n'eu  résulta  pour  le  moment  aucune 
brouilleric  ouverte  entre  les  deux  princes.  Le  roi 
était  occupé  à  d'autres  soins;  il  s'était  rendu  dans 
les  provinces  du  Midi  pour  y  traiter  une  affaire  où 
l'engageait  le  comte  de  Foix.  Ce  seigneur,  après 
avoir  été  un  des  plus  puissants  conseillers  du  feu  roi 
Charles,  venait  de  conclure  son  arrangement  avec  le 
roi  Louis ,  et  avait  obtenu  en  mariage,  pour  son  fils 
le  vicomte  de  Castelbon,  madame  Madeleine  de 
France.  Il  travaillait  à  obtenir  des  secours  du  roi 
pour  le  roi  d'Aragon  son  beau-père. 

Jean  11,  roi  d'Aragon ,  avait  épousé  l'héritière  de 
Navarre;  il  en  avait  eu  un  fils  el  deux  filles.  Lors- 
que son  fils ,  qu'on  nommait  le  prince  de  Viane , 
eut  atteint  sa  majorité,  il  réclama  la  couronne  de 
Navarre ,  à  laquelle  il  avait  droit,  car  sa  mère  était 
morte.  Le  roi ,  gouverné  par  sa  seconde  femme,  fit 
emprisonner  le  prince  de  Viane.  La  révolte  d'une 
portion  de  ses  sujets  le  contraignit  à  mettre  son  fils 
en  liberté ,  mais  il  ne  sortit  de  prison  que  pour  mou- 
rir peu  après,  non  sans  soupçon  de  poison.  Pour  se 
procurer  un  appui  contre  le  parti  qui  lui  était 
opposé ,  le  roi  d'Aragon  s'engagea  à  laisser  la  Na- 
varre après  sa  mon  au  comte  de  Foix  son  gendre  ; 


prétendait  tur  ce*  pay»  ;  la  même  ce*»ion  lui  fut  faite  par 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  et  Anne  ton  époute.  Le  7  septem- 
bre  1463,  Philippe  le  Bon  plaça  le  duché  de  Luxembourg  et 
le  comté  de  Chiny,  en  maiièrc  de  comptabilité,  *ou»  le  ros- 
»f>rt  de  la  chambra  de»  compte»  de  Brahant.  f'oy.  le  1"  vol. 
de  TlnvenUirc  imprimé  de»  Archive»  du  Royaume. 

Le  Duc  ne  consomma  pas  cette  acquisition  sait»  de*  sacrifi- 
ce, pécuniaire*  :  on  voit,  dan»  le  compte  de  la  recette  géné- 
rale des  finance»  de  1464-1465.  qu'il  t'engagea  i  payer  au 
duc  de  Saxe  40,000  écu».  Nou»  ignoroo»  ce  qu'il  lui  en  coûia  . 
obtenir  le  consentement  de  Loui.  XI.  (G.) 
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pour  mieux  l'assurer  de  cet  héritage,  il  lui  livra 
même  son  autre  fille  Blanche ,  qnc  le  roi  de  Castille, 
Henri  l'Impuissant ,  avait  répudiée.  Elle  mourut  en 
prison,  et  y  fut,  disait-on,  assassinée. 

Tous  ces  crimes  ne  firent  qu'exciter  pins  vive- 
ment à  la  révolte  la  Catalogne  et  le  Roussillon.  La 
reine  d'Aragon  était  assiégée  dans  Gironne,  et  cette 
forteresse  était  vivement  pressée.  Ce  fut  alors  que 
le  roi  Louis,  après  avoir  eu  une  entrevue  avec  le 
roi  d'Aragon,  lui  prêta  une  somme  d'environ  sept 
cent  quatre-vingt  mille  livres,  destinée  à  solder 
onze  cents  lances  françaises,  qne  le  comte  de  Foix 
emmena  tout  aussitôt  en  Catalogne.  Le  maréchal  de 
Cominges,  lesired'Alhret,  Geoffroy  de  Saint-Belin, 
Jean  et  Gaspard  Bureau,  enfin  les  meilleurs  capi- 
taines de  France,  faisaient  partie  de  celte  entre- 
prise. Le  prix  que  le  roi  avait  mis  à  ce  secours  était 
de  retenir  en  ses  mains  le  comté  de  Roussillon  et  la 
Cerdagne  jusqu'à  parfait  rcmhoiirscment. 

Ce  fut  après  avoir  terminé  ce  traité  que  le  roi 
revint  en  Touraine,  et  qu'il  commença  à  s'occuper 
des  intérêts  de  la  reine  d'Angleterre;  mais  il  ne 
voyait  pas  grand'chose  à  gagner  de  ce  côté ,  et  ne  se 
portait  à  aucune  grande  entreprise  pour  la  secourir. 
11  recevait  en  même  temps  les  ambassadeurs  du  roi 
Edouard.  Enfin  madame  Marguerite  signa  un  traité 
où  elle  s'engageait  à  rendre  Calais  à  la  France,  si  le 
roi  Henri  était  remis  sur  le  trône;  le  roi  de  France 
lui  prêta  une  somme  de  vingt  mille  livres,  et  envoya 
environ  deux  mille  combattants  sous  les  ordres  du 
sire  de  Brezé;  cet  ancien  favori  du  roi  Charles, 
après  avoir  été  tenu  quelques  mois  en  dure  prison  à 
Loches,  venait  de  se  réconcilier  avec  le  roi.  Toute- 
fois, s'il  lui  confiait  une  entreprise  si  hasardeuse, 
c'était  bien  dans  l'espoir,  disait-on,  qu'il  n'en  re- 
viendrait pas  (i). 

Celle  expédition  ne  fut  pas  heureuse ,  mais  le  sire 
de  Brezé  s'y  fil  grand  honneur  et  n'y  péril  point.  Le 
vaisseau  qui  portait  la  reine  fut  d'abord  séparé  par 
les  venis  du  reste  de  la  flotte.  Le  sire  de  Brezé  fut 
contraint  dodébarquer  dans  une  petite  Ile  près  de  la 
côte.  Il  y  fut  assailli  par  des  forces  considérables, 
perdit  presque  tout  son  monde,  et  parvint  cepen- 
dant, dans  une  barque,  jusqu'à  Berwick,  où  il 
amena  à  la  reine  ce  qui  lui  restait  de  compagnons. 
Tout  manquait  en  même  lemps  à  cette  malheureuse 
princesse.  Le  duc  de  Somerset  et  les  autres  seigneurs 
d'Angleterre  qui  avaient  toujours  tenu  son  parti  ve- 
naient de  se  soumettre  et  l'abandonnaient.  Elle  ne 

(1  Hmlcreq.— Hnllin»lir«l. 


perdit  point  courage  ;  le  roi  son  mari  vint  la  rejoin- 
dre. Ils  s'avancèrent,  presque  sans  nulles  forces, 
dans  le  comté  de  Northumberland.  Peu  à  peu  leur 
parti  reprit  de  l'espérance  et  de  l'ardeur.  \jt  duc  de 
Somerset  et  ceux  qui  avaient  fait  serment  au  roi 
Edouard  revinrent  à  leurs  premiers  sentiments,  ta 
reine  eut,  bientôt  après,  une  armée  considérable; 
mais  la  fortune  lui  fut  contraire.  Elle  perdit  une 
grande  bataille  à  Exham;  toute  son  armée  fut  dis- 
persée. Les  principaux  seigneurs  de  son  parti  forent 
faits  prisonniers  et  mis  à  mort.  Le  roi  son  mari, 
errant  et  fugitif,  eui  peine  à  s'échapper. 

Pour  la  reine ,  au  milieu  de  la  déroule ,  elle  se  jeta 
dans  une  forêt  avec  son  jeune  fils.  Des  voleurs  la 
rencontrèrent,  la  dépouillèrent  de  ses  riches  joyaux, 
et  l'auraient  peol-élre  mise  à  mort,  si  une  querelle 
ne  s'était  émue  entre  eux  pour  le  partage  du  butin. 
Pendant  qu'ils  se  battaient,  elle  s'enfonça  plus  avant 
dans  le  bois;  elle  y  rencontra  un  autre  brigand. 
Abattue  par  la  faligne  et  ne  sachant  que  devenir, 
elle  résolut  de  se  confier  à  cet  homme.  <  Sauve  le 
fils  de  ton  roi,  >  lui  dit-elle.  Il  ne  la  trahit  point,  l'aida 
dans  sa  fuite  et  lui  servit  de  guide.  Elle  gagna  la 
côie ,  se  mit  dans  un  bateau  de  pécheur ,  et  arriva  à 
l'Ecluse  dans  les  Étals  du  duc  de  Bourgogne.  Le  sire 
de  Brezé  était  resié  enfermé  dans  la  forteresse 
d'Alnewick.  Les  Anglais  l'y  assiégèrent  ;  il  refusa  de 
se  rendre ,  et  attendit  le  secours  des  Écossais,  qoi 
en  effet  vinrent  le  délivrer.  Il  se  hata  alors  d'aller 
rejoindre  la  reine. 

Elle  seuil  rendue  au  port  de  l'Écluse,  où,  par 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  elle  avait  reçu  un 
honorable  accueil.  Ce  prince  n'avait  jamais  semblé 
favorable  à  son  parti.  Lorsqu'elle  avait  été  triom- 
phante, les  fils  de  son  adversaire  le  duc  d'York, 
s'étant  réfugiés  à  Calais,  avaient  été  secourus  par  le 
duc  Philippe;  en  ce  moment  même,  il  traitait  avec 
le  roi  Édouard.  Toutefois  il  n'avait  aucun  désir  de 
prendre  sa  querelle,  ni  de  se  mettre  pour  cela  en 
guerre  avec  le  roi  de  France,  qui,  de  son  côté, 
n'avait  pas  non  plus  un  grand  zèle  pour  l'autre  fac- 
tion. D'ailleurs  nul  prince  ne  savait,  en  toute  occa- 
sion, se  conduire  plus  noblement  que  le  duc  Phi- 
lippe. Madame  Marguerite  était  reine  d'un  grand 
royaume,  de  la  maison  de  France  comme  loi ,  femme 
d'un  prince  de  Lancastre,  dont  il  était  aussi  proche 
parent;  c'en  était  assez  pour  qu'il  ne  songeât  qu'a 
lai  faire  honneur.  Elle  fut  partout  défrayée  aux  dé- 
pens du  Duc.  Lorsqu'elle  passa  à  Lille,  le  comte  de 
Charolais  vint  au-devant  d'elle,  loin  hors  de  la  ville. 
Il  lui  envoya  ses  archers  pour  l'escorter,  de  crainte 
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des  coureurs  de  la  garnison  de  Calais.  Elle  voulait 
aller  le  voir  à  Hesdin  ;  il  la  provint,  et  arriva  jus- 
qu'à Saint-Pol,  où  il  lui  donna  de  grandes  fêtes. 
Comme  elle  manquait  d'argent,  il  lui  remit  deux 
mille  écus  d'or,  et  cent  à  chacune  des  femmes  qui 
l'accompagnaient.  Il  fil  aussi  un  riche  présent  au 
sire  de  Brezé,  en  récompense  des  hons  soins  qu'il 
avait  eus  pour  la  reine.  Enfin  les  archers  de  Bour- 
gogne la  condnisirent  jusque  dans  le  duché  de  Bar, 
chez  son  frère  le  duc  de  Calabre. 

Madame  Marguerite  fut  bien  surprise  et  contente 
(Tune  telle  réception.  Elle  avait  regardé  le  duc  Phi- 
lippe comme  un  de  ses  plus  grands  ennemis,  et  elle 
avait  dit  souvent  que,  si  elle  le  tenait,  elle  lui  ferait 
passer  une  bâche  entre  la  tète  et  les  épaules.  Main- 
tenant elle  répétait  que  c'était  un  grand  malheur 
pour  elle  d'avoir  connu  si  tard  le  bon  Duc,  et  que, 
si  elle  avait  eu  plus  tôt  recours  à  lui ,  elle  ne  serait 
pas  ainsi  chassée  de  son  royaume.  Il  ne  fut  pas  moins 
généreux  pour  les  seigneurs  de  sa  faction  qui  vinrent 
chercher  refuge  en  ses  États.  D'abord  ils  ne  s'y 
montraient  point,  craignant  d'être  livrés  au  roi 
Edouard.  On  vit  pour  lors  un  duc  d'Exeler  s'en  aller 
de  maison  en  maison  pour  trouver  sa  vie ,  sans  même 
avoir  de  chausses  à  ses  jambes.  Il  était  pourtant  pro- 
che parent  de  la  royale  maison  de  Lancastre ,  et  il 
avait  épousé  la  sœur  du  roi  Édouard.  Le  duc  de 
Somerset,  frère  de  celui  qui  venait  d'être  décapité, 
»e  trouvait  tout  aussi  pauvre  et  malheureux.  Le  Duc 
les  découvrit,  et  leur  fit  donner  une  petite  pen- 
sion (i).  Leur  misère  était  un  merveilleux  exemple 
des  voies  de  la  Providence.  C'étaient  les  fils  de  ces 
seigneurs  anglaisqni,  trente  ans  auparavant,  avaient 
conquis  le  royaume  de  France  et  s'y  gouvernaient 
avec  tant  d'orgueil  ;  maintenant  ils  recevaient  la  cha- 
rité d'un  prince  de  France,  c  Voyez,  disaient  les 
>  hommes  sages,  si  Dieu,  comme  le  croit  le  vul- 
1  gaire,  ne  punit  pas  les  gens,  et  s'il  endure  long- 
»  temps  les  mauvais  princes  et  les  seigneurs  de 
»  méchante  conduite.  1 

Le  roi  Louis  ne  s'obstina  point  dans  les  projets 
'ontre  l'Angleterre.  Il  était  retourné  dans  les  pro- 
rinces du  Midi  pour  terminer  l'affaire  du  Boussillon, 
que  le  roi  d'Aragon  eût  bien  voulu  conserver  après 
l'avoir  vendu.  Il  avait  même  excité  une  sédition  à 
Perpignan,  et  le  roi  fol  obligé  d'y  envoyer  Jacques 
d'Armagnac,  fils  du  comte  de  la  Marche,  et  petit- 
fils  du  connétable,  qui  avait  alors  la  plus  grande 
faveur  du  roi.  Il  venait  d'être  fait  duc  de  Nemours 


et  pair  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  eut  ordre  d'aller 
réduire  la  ville  de  Perpignan;  ce  qui  présenta  peu 
de  difficultés. 

Le  roi  d'Aragon  avait  aussi  voulu  employer  con- 
tre le  roi  de  Castille  le  secours  qui  lui  avait  été 
accordé  contre  la  Catalogne  seulement.  Mais  les 
Français  s'étaient  refusés  à  le  servir  contre  le  plus 
ancien  et  plus  fidèle  allié  du  royaume.  Le  roi,  crai- 
gnant cependant  que  Henri  IV,  roi  de  Castille,  n'eut 
conçu  quelque  mauvaise  volonté  contre  lui ,  pro- 
posa une  entrevue,  et  vint  à  Bayonne  pour  y  régler 
les  différends  de  la  Castille  et  de  l'Aragon ,  dont  il 
avait  désiré  être  le  médiateur  et  l'arbitre.  Il  espérait 
bien  y  gagner  quelque  chose ,  et  voulait  faire  valoir 
les  droits  qu'il  prétendait  sur  la  Biscaye.  Après  plu- 
sieurs conférences  tenues  à  Bayou  ne,  il  conclut 
enfin  un  traité,  dont  aucune  des  parties  ne  fut  con- 
tente, pas  même  lui,  qui  n'eut  point  ce  qu'il  dési- 
rait. Il  avait  cependant  gagné  à  ses  intérêts  le  con- 
nétable d'Aragon,  en  lui  faisant  une  pension  de 
vingt  mille  livres. 

L'entrevue  des  deux  rois  se  Gl  ensuite  au  bord 
de  la  Bidassoa  (s).  Le  roi  et  les  seigneurs  de  Castille 
s'y  montrèrent  avec  grande  magnificence;  le  roi 
Louis  avec  sa  simplicité  accoutumée,  qu'imitaient, 
pour  lui  plaire,  tous  les  gens  de  sa  cour.  Il  avait  un 
habit  court  de  gros  drap  et  un  chapeau  tout  uni, 
avec  une  image  en  plomb.  Les  Espagnols  se  mo- 
quaient de  son  avarice.  De  leur  côté  les  Français  se 
raillaient  du  roi  de  Castille,  qui  était  laid  et  dé 
mauvaise  façon ,  qui  ne  montrait  ni  esprit  ni  vo- 
lonté, et  se  laissait  conduire  absolument  par  ses 
conseillers,  surtout  par  son  favori  Bertrand  de  la 
Cueva,  comte  de  Lodesma.  C'était  un  homme  de 
petite  condition ,  qui  était  devenu  riche  et  puissant 
en  gouvernant  le  roi  de  Castille  et  en  gagnant  aussi 
la  faveur  de  la  reine  sa  femme.  H  étala  une  magni- 
ficence qui  donna  aussi  beaucoup  à  parler.  La  voile 
du  bateau  dans  lequel  il  passa  la  rivière  était  en  drap 
d'or;  il  portait  des  brodequins  brodés  en  pierres 
précieuses. 

Les  deux  rois  allèrent  ensemble  au  cb&eau  d'Us- 
taritz,  où  était  venue  la  reine  d'Aragon,  et  se  quit- 
tèrent, après  deuv  jours,  avec  mains  de  bonne 
volonté  l'un  pour  l'autre  qu'ils  n'en  avaient  aupa- 
ravant. 

Lorsqu'à  son  retour  le  roi  passa  à  Bordeaux,  le 
comte  do  Dammartin,  eniuyé  de  vivre  dans  la 
crainte  cl  dans  la  retraite ,  vint  se  présenter.  Le  sire 

(3)  Co.in*.. 
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de  Bon,  écoycr  du  roi,  voulut  bien  l'introduire. 
«  Demandez-vous  justice  ou  miséricorde?  lui  dit  le 
»  roi.  —  Justice,  répondit  le  comte  de  Dammar- 
i  lin.  —  Hé  bien!  je  vous  bannis  pour  toujours  du 
i  royaume.  »  Aussitôt  il  lui  fit  donner  une  forte 
somme  et  des  archers  pour  le  conduire  jusqu'en 
Allemagne.  Le  sire  de  Rorl  fut  ensuite  condamné, 
par  le  parlement  de  Toulouse .  à  demander  pardon 
à  genoux  au  roi,  pour  avoir  follement  et  indiscrète- 
ment introduit  en  son  hôtel  le  comte  de  Dam- 
marlin (t). 

Le  parlement  de  Paris  continuait  cependant  sa 
procédure;  les  biens  du  comte  de  Dammarlin 
avaient  été  mis  sous  la  main  du  roi.  Le  sire  Charles 
de  Melun,  maître  d'hôtel  du  roi,  capitaine  de  Vin- 
cennes,  gendre  du  baron  de  Montmorency,  s'en 
était  fait  donner  la  garde  ,  et  comptait  bien  en  avoir 
la  possession.  Pour  plus  de  précaution ,  il  voulut 
d'abord  s'assurer  les  meubles  ;  avec  son  frère ,  le  sire 
de  Nantouillet,  il  s'en  alla  à  Saint-Fargcau ,  à  Dam- 
martin,  à  Rochcforl,  au  superbe  hôtel  Beautreillis 
à  Paris,  enfin  à  tous  les  logis  du  comte ,  enlevant  la 
vaisselle  «l'argent ,  les  tapisseries ,  les  lits  ,  les  pa- 
piers, et  jusqu'aux  grilles  de  fer  qui  fermaient  les 
cours.  Puis  il  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  faire 
condamner  le  comte  de  Dammarlin,  et  de  solliciter 
contre  lui,  au  nom  du  roi,  les  juges  du  parlement. 
Il  alla  même  jusqu'à  supprimer  une  déclaration 
écrite  qu'il  avait  été  chargé  par  le  roi  de  remettre 
au  procureur  général,  quand  il  sut  qu'elle  serait 
plutôt  favorable  que  contraire  à  l'accusé  (9). 

Le  sire  de  Melun  se  réunit  ensuite  avec  les  héri- 
tiers de  Jacques  Cœur,  qui ,  munis  de  lettres  du 
roi,  appelaient  du  jugement  rendu  contre  leur  père 
par  des  commissaires  intéressés,  et  demandaient  la 
restitution  de  leurs  biens. 

Le  comte  de  Dammarlin  crut  que  sa  présence 
loi  serait  plus  favorable  que  nuisible;  il  se  remit 
aux  mains  du  bailli  de  MAcon,  et  fut  conduit  en  pri- 
son à  Paris.  Enfin  intervint,  sur  la  poursuite  du 
sire  de  Melun ,  un  arrêt  qui  déclara  Antoine  de  Cha- 
banne ,  cowue  de  Dammarlin,  convaincu  des  crimes 
qu'on  lui  imputait ,  le  condamna  au  bannissement 
perpétuel  dan*  l'île  de  Rhodes,  et  confisqua  tous 
ses  biens.  Line  part  fut  rendue  aux  enfants  de  Jac- 
ques Cœur,  dont  il  avait  élé  le  juge,  et  qu'il  avait 
frauduleusement  dépouillé.  La  déposition  qu'il  avait 

(1)  Arrêt  du  parlement  de  Touloute  :  Legrand. 
!%  Ordonnance». —Continuateur»  de  Monatrclet. 
{7A  t.oBrand.-Duelercq.-Co«,ine».-La  Marche.— Amel- 
g»rd.  —  Meyer. 


jadis  faite  contre  le  Dauphin,  lorsque  ce  prince  avait 
quitté  la  cour  de  son  père,  fut  déclarée  calomnieuse. 
Comme  ensuile  il  ne  put  fournir  caution  qu'il  gar- 
derait son  ban ,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille. 

Le  roi  venait  encore  de  terminer  une  affaire  de 
grande  importance ,  et  qui  avait  occupé  longtemps 
les  conseillers  de  son  père.  Par  le  traité  d'Arras, 
les  villes  de  la  Somme  avaient  été  engagées  au  duc 
de  Rourgogne  pour  une  somme  de  quatre  cent  mille 
francs ,  afin  de  le  payer  des  dommages  qu'il  pour- 
rail  souffrir  en  se  niellant  en  guerre  avec  les  Anglais. 
Du  moment  que  le  Duc  concluait  à  lui  seul  des  trê- 
ves avec  l'Angleterre,  ce  gage  ne  lui  était  plus  né- 
cessaire. Sous  le  feu  roi ,  le  conseil  de  France  avait 
prétendu  qu'il  existait  une  promesse  secrète  du  duc 
de  Rourgogne,  par  laquelle  il  s'engageait  à  restituer 
ces  villes  sans  recevoir  aucun  payement  (s)  :  mais  on 
ne  produisit  pas  celte  promesse,  et  l'enquête  qui 
fut  faite  à  ce  sujet  ne  donna  pas  de  preuves  suffi- 
santes. Le  roi  Louis  pensa  que,  même  en  acquittant 
les  quatre  cent  mille  francs,  il  ferait  une  chose  utile 
à  sa  puissance  et  au  royaume.  Déjà  il  avait  traité  de 
ce  rachat  avec  le  comte  de  Cbarolais;  le  trouvant 
peu  favorable ,  il  lui  avait  laissé  espérer  que  l'affaire 
serait  différée  jusqu'à  la  mort  du  duc  Philippe. 

Cependant  le  roi  avait  un  autre  moyen,  et  plus 
efficace  encore,  d'en  venir  à  ses  fins  auprès  de  la 
cour  de  Bourgogue.  Il  avait  de  plus  en  plus  mis  dans 
ses  intérêts  les  sires  de  Croy,  et  surtout  Antoine, 
qui  était  même  son  serviteur  comme  grand  maître 
de  France.  Il  avait  confié  à  lui  et  au  sire  de  Lannoy, 
son  neveu ,  des  pouvoirs  pour  traiter ,  aussi  bien 
pour  la  France  que  pour  la  Bourgogne,  avec  les 
ambassadeurs  du  roi  Édouard  d'Angleterre ,  et  pour 
conclure  une  trêve.  Il  venait  de  lui  donner  le  comté 
de  Guise  avec  la  baronnie  d'Ardes  (4)  et  les  chatel- 
lenics  de  Sainl-Omcr,  déclarant  en  même  temps 
qu'il  prenait  sous  sa  protection  et  défendrait  envers 
et  contre  tous  la  maison  de  Croy.  C'était  une  sorte 
de  profession  d'inimitié  contre  le  comte  de  Cbaro- 
lais, adversaire  public  de  messieurs  de  Croy. 

Ce  prince  venait  de  se  faire  encore  un  autre  en- 
nemi puissant  auprès  de  son  père.  Sur  quelques 
soupçons,  ou  d'après  de  secrets  avis,  il  fil  arrêter 
un  apothicaire  de  Bruxelles.  Après  l'avoir  interrogé, 
il  demanda  au  comte  d'É lampes  de  lui  remettre 
entre  les  mains  un  de  ses  serviteurs  nommé  Charles 

(4)  Au  lieu  de  Cuite,  liiez  Guines;  au  lieu  à  Ardet,  litei 
Atdrtt.  Antoine  de  Croy,  fils  de  Jean,  deuxième  dn  nom,  ne 
devint  grand  maître  de  France  qu'en  1463.  Il  mou  rai  fort 
Agé  en  1475.  lit  HurriniM.  (G.) 
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de  Noyers,  et  Jean  des  Bruyères,  son  médecin.  Ces 
trois  hommes  et  quelques  autres  ayant  été  soumis  à 
■ne  enquête,  le  comte  de  Charolais  envoya  le  sire 
de  Mouy  vers  le  roi ,  pour  porter  plainte  contre  le 
comte  d'Etampes.  Le  chancelier  de  France,  et  maî- 
tre Adam  Roland,  président  du  parlement,  furent 
commis  pour  entendre  celle  déclaration.  Elle  por- 
tait, d'après  l'aveu  de  Noyers  et  de  des  Bruyères, 
que  le  comte  d'Etampes  et  un  moine  noir  avaient 
fait  fabriquer  des  figures  de  cire  d'un  pied  de  hau- 
teur, les  avaient  baptisées  de  l'eau  courante  d'un 
moulin;  puis,  que  les  noms  de  Louis,  Philippe  et 
Charles  avaient  été  écrits  au  front  de  trois  de  ces  figu- 
res; au  dos  était  le  mot  de  Bélial;  sur  l'estomac  le 
nom  de  Jean ,  comte  d'Etampes.  Le  sortilège  avait 
pour  but  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  Louis,  roi 
de  France,  et  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  les 
maléfices  opérés  sur  la  troisième  figure  devaient 
faire  tomber  en  langueur  Charles,  comte  de  Cha- 
rolais (i). 

Le  roi  fut  surpris  d'un  tel  récit,  et  en  écrivit  au 
sire  de  Croy,  qui  répondit  qu'il  n'avait  nulle  con- 
naissance de  cette  affaire.  Les  chevaliers  de  la  Toi- 
son d'or  avaient  cependant  été  convoqués  par  le  Duc 
pour  entendre  la  plainte  de  son  fils.  Aucune  suite  ne 
fut  donnée  à  la  procédure.  Le  comte  d'Etampes  se 
retira  en  France,  mécontent  du  comte  de  Charolais  ; 
et  celui-ci,  ne  trouvant  point  qu'on  lui  fil  justice, 
murmura  plus  que  jamais  contre  le  gouvernement 
de  son  père.  Le  comte  de  Saint-Pol  l'excitait  de  tout 
ton  pouvoir  ;  on  savait  depuis  longtemps  que  c'était 
loi  surtout  qui  avait  inspiré  tant  de  haine  à  monsieur 
de  Charolais  contre  les  Croy  et  le  comte  d'Etampes. 

Dès  que  le  corn  le  de  Charolais  sut  que  l'on  trai- 
tait du  rachat  des  villes  de  la  Somme,  il  envoya  à 
son  père  le  sire  d'Humbercourt  et  le  sire  de  Contay , 
afin  de  lui  représenter  combien  il  serait  dommagea- 
ble pour  la  puissance  de  la  maison  de  Bourgogne  de 
perdre  des  villes  aussi  importantes  qu'Amiens,  Abbe- 

iMUhibliodsèquedu  roi,  à  Pari»,  fonds  Baluic,  967S  A, 
<  u  ir  :.tr»e  la  déclaration  faite,  le  88  jaio  1463,  par  le  seigneur 
de  Mooj  devant  Guillaume  Javéoal  ,  conseiller  du  roi.  et 
Adam  Roland,  «on  iccrétaire,-  voici  en  substance  le*  faits 
«yetle  contient.  Le  comte  de  Charolti»  fut  averti  par  aucuns 
de  Bruielle»  qoll  se  faisait  certaine*  chose»  à  son  préjudice 
par  des  g  tu»  du  comte  d'Etampes.  Ce  dernier,  apprenant 
qne  des  soupçons  ie  portaient  sur  M«  Jean  Bruyère,  son 
■»édecio,  l'envoya  ver*  le  comte  de  Charolais,  au  Qucsnoy, 
où,  la  justice  du  lien  l'ayant  saisi  et  interrogé,  il  confessa  le 
hit  des  venu  de  cire ,  en  présence  de  Charles  de  Moyers  , 
de  monsieur  d'Etampes  cl  d'un  moine  noir.  Outre  le*  Iroi* 
««ores  d'hommes  dont  parle  M.  de  Barante  ,  il  y  avait 


ville  et  Saint-Quentin ,  et  comment  l'Artois  allait  se 
trouver  sans  défense.  11  ajoutait  que  les  peuples  de 
cette  province,  se  désolant  d'une  telle  pensée, 
l'avaient  conjuré  de  s'y  opposer.  D'ailleurs,  lecomlo 
pensait  bien  que  le  prix  du  rachat  serait  prompic- 
ment  dissipé  par  les  favoris  de  son  père;  lamiis  <jwo 
si  l'affaire  se  traitait  lorsqu'il  aurait  recueilli  son 
héritage,  celte  somme  viendrait  emplir  .son  trésor. 
11  écrivit  aussi  au  roi ,  lui  rappelant  ses  promesses. 

Le  roi  n'en  continua  pas  moins  à  suivre  celte 
affaire.  Le  Duc  était  vieux  ;  son  esprit  et  sa  volonté 
commençaient  à  s'affaiblir  un  peu.  Le  sire  de  Croy 
s'était  emparé  de  toute  sa  confiance  ;  grâce  à  lui ,  la 
négociation  fui  bientôt  conclue.  Afin  que  rien  ne  pot 
la  retarder,  le  roi  emprunta  aux  riches  marchands  , 
aux  abbayes,  aux  évèchés;  ne  pouvant  rassembler 
quatre  cent  mille  écus  (*),  il  prit  l'argent  des  dépôts 
et  consignations,  la  solde  des  troupes  cl  les  gages 
des  officiers.  Lorsque  la  somme  fut  complète,  utaiire 
Chevalier ,  trésorier  de  France ,  escorté  de  cent  lan- 
ces et  de  deux  cents  archers,  se  rendit  auprès  du 
comte  d'Eu ,  el  la  déposa  entre  ses  mains.  De  la  il 
vint  à  la  cour  de  Bourgogne  ;  le  Duc,  de  son  côté , 
remit  les  villes  do  la  Somme  à  la  garde  du  comte 
d'Etampes. 

Le  roi,  après  avoir  convoqué,  non  les  étals  gé- 
néraux du  royaume,  mais  les  états  de  chaque  pro- 
vince ,  afin  de  leur  demander  lessubsides  nécessaires 
pour  rembourser  les  sommes  qu'il  venait  d'emprun- 
ter, se  mit  en  route  pour  Hcsdin,  où  se  tenait  le  duc 
de  Bourgogne,  dans  le  beau  chàleau  que  le  duc  Jean 
son  pèrey  avait  fait  construire,  cl  qu'il  avait  embelli 
durant  toute  sa  vie.  Il  lit,  comme  on  peut  croire, 
grand  honneur  au  roi.  Comme  il  n'était  pas  encore 
bien  rétabli  de  sa  maladie ,  le  roi  lui  avait  écrit  de 
ne  pas  se  fatiguer  à  venir  au-devant  de  lui.  U  n'alla 
donc  qu'à  la  porte  de  la  ville.  Les  deux  princes  s'em- 
brassèrent, puis  chevauchèrent  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre ,  parlant  familièrement  et  riant  ensemble.  Le  roi 

trois  figure*  de  femme*,  l'une  desquelles  représentait 
madame  de  Charolais.  La  conjuration  avait  pour  objet 
d'obtenir  que  le  comte  d'Etampe»  fût  tant  aimé  du  roi 
et  de  monsieur  de  Bourgogne ,  qu'ils  n'eussent  rien  à  lui 
refuser,  cl,  a  l'égard  de  monsieur  de  Charolais,  qu'il  tombât 
en  langueur.  D'après  cette  confession,  le  comte  de  Charolais 
fit  faire  la  recherche  de  Charte»  de  Moyers,  qui  avoua  les 
même»  chose»,  etehei  qui  on  en  trouva  le*  preuves.  (G.) 

(2/  Le  roi  prit  200,000  écus  sur  son  épargne  ;  le  reste  de  la 
somme,  il  l'emprunta  à  ses  sujets  :  la  ville  de  Touroay  con- 
tribua dans  ce  prêt  pour  90,000  écus.  Arxhivts  H*  Tournai/, 
lettre*  de  Loui*  XI,  du  18  septembre  1463.  (G.) 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


n'était  pas  plus  pompeux  en  ses  vêtements  qu'à  la 
coutume;  il  portait  son  gros  pourpoint  de  fulaine  et 
son  vieux  chapeau  noir. 

Il  passa  près  d'un  mois  avec  son  oncle  de  Bour- 
gogne. Son  séjour  lui  servit  encore  à  traiter  lui- 
même  avec  les  ambassadeurs  anglais  du  roi  Édouard, 
qui  venaient  de  conclure  à  Saint-Omer  une  trêve 
avec  la  France  et  la  Bourgogne;  ils  se  refusèrent 
d'abord  à  venir  trouver  le  roi.  Comme  il  ne  croyait 
jamais  ses  affaires  bien  faites  quand  il  ne  s'en  mêlait 
pas  en  personne,  tant  il  était  luéGanl  et  rempli 
d'impatience,  il  employa  le  duc  Philippe,  elles 
ambassadeurs  Gnircnt  par  se  rendre  à  Hesdin.  Le 
roi  leur  lit  uu  grand  accueil,  et  leur  parla  beaucoup 
de  l'avantage  qu'auraient  la  France  et  l'Angleterre 
de  rester  en  paix.  Selon  son  usage,  il  sut  bien  leur 
dire  accepter  de, l'argent;  sous  prétexte  de  réparer 
le  dommage  causé  pendant  la  trêve  à  des  habitants 
de  Calais,  sir  Thomas  Vaughan  toucha  une  somme 
considérable. 

Pendaul  que  le  roi  se  trouvait  en  si  grand  crédit 
auprès  du  duc  de  Bourgogne,  il  voulait  encore  trai- 
ter du  raclai  des  villes  de  Douai ,  Lille  et  Orchies, 
jadis  engagées  au  comte  de  Flandre.  Cette  fois,  il 
ne  put  rien  obtenir;  on  lui  répondit  par  la  conces- 
sion perpétuelle  et  héréditaire  faite  depuis  au  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Le  comte  de  Charolais,  qui  était  pour  lors  retiré 
à  Gorcum,  en  Hollande,  se  refusa  obstinément  aux 
instances  de  son  père,  et  ne  voulut  point  venir  à 
Hesdin  tant  que  le  comte  d*Étampcs  et  le  seigneur 
de  Croy,  ses  mortels  ennemis,  seraient  auprès  du 
roi  et  du  Duc.  Son  inimitié  avec  le  roi  était  mainte- 
nant déclarée ,  et  ils  ne  gardaient  plus  de  ménage- 
ments l'un  envers  l'autre.  Le  roi  avait  découvert 
de  secrètes  intelligences  entre  le  comte  de  Charo- 
lais et  le  duc  de  Bretagne.  Des  messagers  avaient 
été  arrêtés,  des  lettres  saisies;  le  parlement  avait 
pris  connaissance  des  projets  formés  en  Bretagne 
contre  le  roi.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de 
Genlis,  favoris  du  comte  de  Charolais,  avaient  été 
ajournés  pour  avoir  pris  part  à  ces  complots.  Le  roi 
avait  déjà,  depuis  qnclque  temps,  retiré  au  comte 
sa  pension  et  le  gouvernement  de  Normandie.  En 
reprenant  possession  des  villes  de  la  Somme,  il 
avait  tout  aussitôt  renvoyé  de  leurs  oflices  les  sires 
de  Savcuse,  de  Crèvccœur,  de  Hautbourdin,  qui 

il)  Il  fil  son  entrée  à  Tourna;  le  6  février  1461,  (j'en  ai 
public  la  description  dam>  les  À  natte  le  t  Belgique* ,  pp.  429- 
■l.>»),  el  il  ujourna  dan»  celle  ville  jusqu'au  18  du  même 
mu,.  Le»  Tournaision»  lui  firent  don,  *  cette  occasion, 


étaient  dans  le  parti  du  comte ,  et  les  avait  rem- 
placés par  des  parents  el  de6  amis  de  la  famille  de 
Croy.  II  offrit  même  au  vieux  Duc  de  l'aider  à  re- 
mettre son  fils  dans  l'obéissance;  mais  ce  prince 
avait  trop  de  sagesse  pour  accepter  un  tel  secours. 
Le  comte  de  Nevers,  frère  aîné  du  comte  d'Éiani- 
pes,  s'était  mis  dans  les  intérêts  du  comte  de  Cha- 
rolais, et  traitait  même  avec  lui  de  la  vente  du  comté 
de  Relhel;  le  roi  lui  fil  signifier  d'avoir  à  se  rendre 
sur-le-champ  auprès  de  lui. 

Ainsi  occupé  de  la  prise  de  possession  des  villes 
de  la  Somme,  de  ses  négociations  avec  les  Anglais, 
et  surtout  du  soin  de  se  conserver,  en  dépit  des 
efforts  du  comte  de  Charolais,  toute  l'amitié  du  duc 
Philippe,  le  roi  passa  l'hiver  sur  les  marches  de 
Flandre  et  de  Picardie,  à  Abbeville,  à  Arras,  à 
Tournay  (i)  ;  toujours  voyageant  avec  un  fort  petit 
train,  sans  nulle  pompe,  sans  rien  d'auguste  ni  de 
royal.  Il  ne  pouvait  souffrir  le  grand  appareil ,  les 
solennelles  entrées,  les  harangues  des  magistral* 
ou  bourgeois,  lâchant  toujours  d'arriver  dans  les 
villes  à  ('improviste ,  sans  être  ennuyé  de  cérémo- 
nies el  de  fêles  :  tellement  qu'à  Abbeville.  où  il  était 
attendu  par  la  foule  des  habitants  réunis  sur  la 
grande  place  el  dans  les  rues  adjacentes,  il  entra  le 
premier  de  son  cortège,  seul,  à  pied,  comme  un 
voyageur.  Daus  le  faubourg,  on  lui  demanda  s'il 
avait  vu  le  roi  sur  la  roule,  et  quand  il  allait  arri- 
ver. Il  répondit  que  celait  lui  qui  était  le  roi.  Le 
voyant  si  mal  vélu ,  avec  son  habit  de  gros  draps  et 
sou  pclil  manteau,  qui  descendait  à  peine  au  bas 
des  reins,  son  vieux  chapeau ,  et  en  oulrc  sa  mine 
railleuse,  qui  semblait  d'un  bouffon  plus  que  d'un 
roi  ou  d'un  seigneur,  ces  gens  se  prirent  a  rire,  à 
6e  moquer  de  lui  et  à  le  trailer  injurieusemeni  jus- 
qu'à ce  que  son  conége  le  fit  reconnaître.  Souvent 
il  preuait  quelque  méchante  rue  détournée  pour 
éviter  celles  où  il  était  attendu.  Si  bien  que  les  bour- 
geois finirent  par  barricader  toutes  les  issues  des 
villes  pour  le  contraindre  à  arriver  par  la  grande 
rue  (*).  Il  se  logeait  de  préférence  dans  de  simples 
maisons  de  chanoines ,  d  echevins  ou  de  bourgeois, 
fuyant  les  beaux  hôtels  cl  lus  vastes  demeures; 
séjournant  même  dans  les  bourgs  ou  les  villages.  11 
aimait  à  se  familiariser  avec  gens  de  tous  élals,  el 
s'amusait  à  rire  el  à  se  gausser  avec  eux  ;  bien  dif- 
férent en  cela  de  son  père  le  feu  roi  Charles,  dont 

de.  20,000  écus  qu'ils  lui  avaient  prêtes  pour  le  rachat  de. 
villes  sur  la  Somme.  Archive*  de  Tournay.  (G.) 
(2)  Amclgard 
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les  façons  étaient  faciles  et  douces,  ruais  graves; 
qui  parfois  se  familiarisait,  mais  noblement,  avec 
gens  de  son  amitié  et  de  haute  condition.  Au  con- 
traire ,  le  roi  Louis  se  plaisait  à  une  gaieté  toute 
populaire,  contant  ou  se  faisant  conter  de  joyeuses 
histoires  ;  parlant  de  toutes  personnes  et  de  toutes 
choses,  sans  nulle  contrainte  ni  réserve,  mettant 
en  oubli  sa  royale  dignité.  D'ailleurs,  toujours  oc- 
cupé de  ses  affaires,  lorsqu'il  lui  venait  quelqu'idée 
dans  la  tète,  ou  qu'il  imaginait  quelque  ordre  à 
donner,  il  n'avait  aucun  répit  que  ce  ne  fût  fait. 
Comme  il  voyageait  souvent  sans  avoir  de  secré- 
taire, soit  à  cause  de  la  petitesse  de  son  cortège, 
soit  parce  que  les  gens  en  qui  il  avait  pris  de  la  con- 
fiance étaient  presque  toujours  employés  à  des  mes- 
sages, il  fallait  se  servir  du  premier  venu  pour  dicter 
«es  lettres.  Si  bien  qu'un  jour,  dans  un  village ,  il 
avisa,  au  milieu  des  gens  qui  étaient  venus  sur  son 
passage ,  un  homme  qui  portait  une  écritoire  à  sa 
ceinture.  Il  l'appela  et  lui  ordonna  de  se  mettre 
aussitôt  en  besogne.  Ce  clerc  de  village  débouche 
aussitôt  l'étui  de  son  écritoire  pour  en  tirer  une 
plume;  mais  voilà  qu'il  en  sort  deux  dés  qui  rou- 
lent par  terre.  <  Quelles  dragées  sont  celles-ci?  dit 
le  roi.— Hemedium  contra  pestetu,  reprit  le  scribe 

>  sans  se  troubler.  —  Tu  m'as  l'air  d'un  gentil  pail- 

>  lard,  continua  le  roi,  charmé  de  sa  répouse  cl 
»  de  sa  conteuance;  lu  es  â  moi.  »  Et  en  effet  il  le 
prit  à  son  service  (i). 

Pendant  son  séjour  à  llesdin,  le  roi  avait  essayé 
de  détourner  Je  duc  Philippe  de  sou  entreprise  de 
la  croisade.  Elle  tenait  plus  que  jamais  à  cœur  au 
bon  Duc.  L'accomplissement  de  ses  promesses  lui 
semblait  un  devoir  auquel  il  ne  pouvait  manquer. 
Naguère  encore,  durant  la  cruelle  maladie  dont  il 
avait  pensé  mourir,  le  jour  même  où  était  arrivé 
I  évéque  de  Kerrare ,  chargé  par  le  pape  de  venir  lui 
rappehu*  son  vœu ,  sa  guérison  avait  commencé ,  et 
c'était  un  nouvel  avis  du  ciel.  Le  roi  lui  représentait 
comment  il  était  vieux  et  infirme;  comment  U  ne 
serait  pas  sage  d'abandonner  le  gouvernement  de  ses 
États;  comment  U  était  en  discorde  avec  son  fils; 
comment  tout  était  périlleux  et  troublé  en  Angle- 
terre, il  parvint  à  lui  donner  enfin  quelque  hésita- 
tion. Le  pape  en  fut  informé  par  I efèque  de  Fer- 
rare,  et  alors  il  écrivit  au  Duc  une  lettre  bien 
éloquente,  comme  il  savait  les  écrire  mieux  que 
personne  ;  elle  était  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Pic,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 


(I, 


à  notre  fils  bien-aimé  et  noble  homme  Philippe , 
duc  de  Bourgogne ,  salut  et  apostolique  bénédiction. 
Le  bruit  nous  est  venu  que  Voire  Noblesse,  qui , 
avec  un  si  haut  courage,  avait  promis  de  passer 
en  Italie  à  la  téle  d'une  puissante  armée,  pour  de  là 
aller  en  voyage  contre  les  Turcs  et  contre  celte 
cruelle  béle  Mahomet,  tant  altérée  de  sang  humain, 
a  maiutenaHt  changé  d'opiniou.  Nous  ne  savons  si 
nous  devons  croire  un  tel  bruit.  11  n'est  pas  vrai- 
semblable que  vous,  que  nous  connaissons  ferme 
et  persévérant ,  qui  avez  coutume  de  ne  vous  résou- 
dre qu'après  avoir  longuement  consulté,  puissiez 
maintenant  changer.  Nous  savons  bien  que  plusieurs 
grands  personnages  se  soul  mis  en  devoir  d'empê- 
cher voire  départ.  Votre  très-noble  et  chère  sœur, 
votre  fils  bien -aimé  vous  ont  parlé  avec  véhémence, 
entremêlant  leurs  tendres  prières  de  larmes  et  de 
soupirs.  Toutefois  ils  n'ouï  pu  vous  fléchir;  il  n'est 
donc  pas  croyable  que  votre  persévérance  ail  main- 
tenant succombé.  Votre  vœu,  fait  publiquement, 
est  inviolable,  car  il  est  dû  à  Dieu.  <  Vouez  et 
acquittez-vous,  >  dit  l'Écriture.  La  puissance  divine 
ne  doit  pas  être  trompée.  Vous  qui  avez  accoutumé 
de  garder  votre  parole  et  de  ne  point  décevoir  les 
hommes,  voulez-vous,  contre  voire  naturel,  man- 
quer à  un  vœu  saint  et  solennel?  N'avcz-vous  point 
dit  à  1  évéque  de  Fcrrare  que  son  arrivée  vous  ap- 
portait la  sauté?  Vos  ambassadeurs  ne  sont-ils  pas 
venus  nous  trouver  à  Tivoli,  cl  nous  demander  si 
nous  nous  trouverions  eu  personne  à  ce  voyage;  et 
quand  nous  avons  dit  que  oui,  n'ont-ils  pas  affirmé 
que  Voire  Excellence  viendrait  ici  ou  mourrait  en 
chemin  ?  La  renommée  a  répandu  par  tout  l'univers 
que  le  très-noble  et  très  puissant  doc  de  Bourgogne 
a  délibéré  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  avec  le  pape 
de  Rome  ;  toute  la  chrétienté  a  entendu  votre  pro- 
messe. Les  Vénitiens  ont  relevé  leur  courage  et  se 
sont  animés  contre  les  Turcs;  les  gens  de  Hongrie 
ont  conçu  l'espérance  de  se  venger  de  leurs 
ennemis;  toute  la  Crèce,  toute  l'Esclavonie 
mencent  de  penser  h  leur  liberté  ;  les  Turcs  sont  eu 
crainte  à  cause  de  la  gloire  de  votre  nom.  Qui  pour- 
rait donc  croire  que  maintenant  Votre  Noblesse 
voulût  changer  de  dessein,  après  tant  de  promesses 
et  d'espérances  données?  Voulez-vousrendre  tristes 
et  déconforlés  les  peuples  fidèles  à  Dieu,  el  joyeux 
les  ennemis  de  la  croix?  Il  ne  vous  est  survenu 
aucun  empêchement;  vous-même  n'avez  jamais 
pensé  que  votre  vieillesse  dût  vous  arrêter.  Où  sera 
votre  honneur?  que  deviendra  votre  renommée?  que 
dira  le  peuple?  Tonte  la  chrétienté  ne  se  croira- 
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t-clle  pas  irahie?  La  noble  maison  de  France  n'a-t-clle 
pas  toujours  préféré  l'honneur  a  toutes  choses?  Ne 
vous  éles-vous  pas  souvent  jeté  dan  a  de  plus  grands 
périls  pour  défendre  votre  honneur?  Étant  jeune, 
rien  vous  fut-il  plus  cher?  et  maintenant ,  dans  l'âge 
de  la  sagesse,  avez-vous  voire  honneur  en  mépris? 
Vous  avez  assez  de  prudence  pour  savoir  quel  péril 
et  quel  dommage  adviendraient  de  voire  séjour  en 
la  maison.  L'ennemi  de  la  foi  reprendrait  force  et 
courage;  en  apprenant  que  vous  ne  bougez  pas,  il 
deviendrait  plus  féroce  contre  l'Évangile.  Nous 
avions  déjà  conçu  l'espérance  d'obtenir  victoire 
assurée;  si  vous  manquez  à  votre  promesse,  tout 
devient  incertain  et  douteux.  Nos  alliés,  suivant 
votre  exemple ,  perdront  courage  et  traiteront  avec 
les  ennemis. 

i  Le  secours  que  vous  pourriez  envoyer  n'aurait 
pas  le  même  effet  que  votre  personne  :  il  n'y  a  pas 
d'armée  si  grande  que  votre  grandeur.  Rien  n'est  si 
important  à  la  guerre  que  l'autorité;  et  la  seule  opi- 
nion a  souvent  donné  la  victoire.  Si  vous  nous  man- 
quez, voyez  quelle  plaie  vous  nous  ferez,  vous  dont 
le  nom  est  si  terrible  aux  ennemis  de  la  foi,  et  en 
si  grand  honneur  chez  les  chrétiens.  Vous  n'avez 
point  de  cause  pour  différer.  Si  vous  partez,  voire 
vie  sera  prolongée,  les  forces  de  votre  corps  aug- 
mentées; vous  reviendrez  victorieux,  plein  de  gloire 
et  d'honneur.  Au  contraire,  la  colère  de  Dieu  est  à 
craindre  si  tous  demeurez  en  la  maison.  Les  mala- 
dies sont  déjà  venues  vous  assaillir,  et  vous  môme 
avez  dit  qu'elles  élaient  un  avertissement. 

>  Quant  à  nous,  nous  vous  désirons  et  vous 
attendons;  nous  irons  avec  vous,  et  toute  l'Italie 
nous  accompagnera.  Les  Florentins,  qui  sont  gens 
puissants,  riches  et  prudents,  encore  qu'on  ail 
douté  d'eux,  nous  fourniront  aide  et  secours.  Noble 
homme,  François  Sforce,  duc  de  Milan,  enverra 
son  fils  avec  grand  nombre  de  gens  de  pied  et  de 
cheval.  Vous  venant,  toutes  choses  succéderont 
heureusement. 

»  Si,  pour  nos  péchés,  votre  voyage  est  arrêlé, 
nonobstant  nous  ne  différerons  noire  départ,  et 
nous  ne  frauderons  pas  le  peuple  chrétien  de  ses 
espérances.  Nous  accomplirons  noire  promesse,  et 
plus  que  noire  promesse,  afin  que  personne  ne 
puisse  dire  :  «  Le  pape  Pie  a  promis  cela  et  ne  l'a 
>  point  fait;  il  a  dit  qu'il  irait  et  n'y  est  point  allé; 

(1)  Aux  moi*  d'arril  et  de  mai  1463,  le  dur  Philippe  éUal 
à  Rrngci,  avec  le  comte  de  Charolaii,  le  duc  tic  Clcves,  mon- 
►*ipneur  Jacques  fil*  du  dur  de  Bourbon,  rooiueigoeur  de 


>  il  s'est  vanté  en  paroles  magnifiques  et  n'a  rien 

>  exécuté,  i  Nous  partirons  avec  l'aide  du  Seigneur. 
Notre  vieillesse  appesantie ,  nos  membres  aflaiblts, 
la  goutte  et  nos  autres  infirmités,  l'épargne  des 
biens  de  l'Église,  les  périls  de  la  mer,  la  crainte  de 
la  mort ,  ne  nous  retiendront  pas.  Il  faut  bien  une 
fois  mourir,  et  nous  ne  pourrons  avoir  une  plus 
honorable  fin  qu'en  une  armée  guerroyant  pour  le 
nom  du  Christ.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  marcher 
au  combat;  la  faiblesse  de  mon  corps,  le  sacerdoce 
auquel  il  ne  convient  point  de  manier  le  fer,  m'in- 
terdisent d'imiter  les  hommes  d'armes.  J'imiterai  le 
saint  patriarche  Moïse,  qui  priait  sur  la  montagne, 
tandis  qu'Israël  combattait  les  Amaléciles.  A  genoux 
sur  la  poupe  élevée  d'un  navire  ou  le  sommet  d'une 
montagne,  je  placerai  devant  mes  yeux  la  sainte 
Eucharistie ,  et  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  je 
demanderai  au  Seigneur  la  victoire  pour  nos  sol- 
dats. Nous  avons  parfaite  confiance  que  lui,  pour  la 
querelle  de  qui  nous  combattons,  ne  s  absentera 
point  de  nous.  La  bonté  divine  n'a  pas  accoutumé 
d'abandonner  ceux  qui  espèrent  en  elle;  il  lui  est 
aussi  aisé  de  vaincre  avec  on  petit  nombre  qu'avec 
un  grand,  cl  le  secours  divin  commence  justement 
lorsque  les  secours  humains  sont  désespérés.  S'il 
lui  plaît  d'en  disposer  autrement,  ce  nous  sera  assez 
d'avoir  fait  notre  devoir  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion. Le  Seigneur  est  juste;  il  n'exige  point  des 
humains  plus  qu'ils  ne  peuvent.  Gardons-nous  de 
contrevenir  à  la  volonlé  divine;  ne  faisons  point  dire 
que  nous  nous  moquons  du  monde.  Puisque  notre 
voyage  est  publié,  efforçons-nous  de  satisfaire  a 
Dieu  et  à  l'opinion  des  hommes.  Nous  vous  sup- 
plions, par  la  miséricorde  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  au  nom  de  la  charilé,  de  faire  de  même, 
cl  de  ne  point  faillir  aux  promesses  qui  vous  ont 
engagé  à  Dieu  el  à  nous.  Ayez  souvenance  de  Dieu 
cl  des  biens  que  vous  avez  reçus  de  lui;  ne  vous 
montrez  pas  ingrat;  ne  portez  pas  plus  d'attention 
à  des  discours  humains  qu'aux  commandements 
divins;  prenez  garde  à  votre  àuie  el  à  votre  hon- 
neur; donnez  celte  consolation  à  nous  elà  tout  le 
peuple  chrétien ,  afin  que  Dieu  vous  console  el  vous 
secoure  dans  vos  adversités,  i 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rendre  au  bon  duc 
Philippe  la  ferme  volonlé  d'accomplir  sa  pieuse  en- 
treprise. Il  manda  à  Bruges  (i),  au  *2o décembre  14433, 

Havcnttein,  le  comte  deSaint-Pol,  Jacques  de  Luxembourg 
frère  de  celui-ci,  Adolphe  de  Clève» ,  Antoine  de  Croj,  %ù- 
gneur  de  Sempv  ,  Philippe  «le  Bourbon,  Antaine,  bâtard  de 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  LE  BON  [1464  (1)1 . 


205 


tous  les  chevaliers  qui  avaient  fait  vœu  avec  lui, 
les  principaux  seigneurs  et  gentilshommes  denses 
Étals,  les  prélats  et  les  députés  des  bonnes  villes. 
Là ,  il  leur  déclara  son  intention  d'aller  combattre 
les  ennemis  de  la  Toi,  et  de  partir  du  port  d'Aigues- 
Mortes,  au  mois  de  mai  prochain.  Tous  furent 
avertis  de  se  tenir  prêts  à  partir  sur  de  nouveaux 
ordres. 

Le  Duc  avait  aussi  convoqué  pour  le  10  janvier  (a! 
les  états  de  Flandre,  afin  de  régler  le  gouvernement 
pour  le  temps  de  son  absence.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  qui  continuait  à  se  tenir  en  Hollande,  écrivit 
au  même  moment  à  tous  les  membres  des  états 
qu'il  les  priait  de  se  trouver  avant  le  3  janvier  à 
Anvers ,  afin  d'aviser  avec  eux  aux  moyens  de  se 
remettre  dans  les  bonnes  grâces  de  son  père,  dont 
le  courroux  lui  causait  tant  de  déplaisir.  Dès  que  le 
Duc  fut  informé  de  ce  que  son  fils  avait  écrit  aux 
états,  il  s'en  montra  fort  troublé ,  et  défendit  à  tous 
de  se  rendre  à  l'invitation  qu'ils  avaient  reçue  (s); 
mais  il  était  trop  tard  :  déjà  quelques-uns  des  dé- 
potes étaient  auprès  du  comte  («). 

Cependant,  au  jour  désigné,  l'assemblée  des  États 
fut  ouverte  à  Bruges.  Après  que  l'évêque  de  Tour- 
naj  les  eut  remerciés  de  leur  diligence  à  se  rendre 
aux  ordres  de  leur  seigneur,  il  leur  parla  du  chagrin 
que  lui  donnait  la  conduite  de  son  fils.  Le  Duc  prit 
alors  la  parole.  <  Oui ,  dit-il,  ce  qui  m'afflige,  c'est 
»  que  mon  fils  se  laisse  gouverner  par  des  gens  que 
•  je  n'aime  point ,  et  qui  l'empêchent  d'obéir  à  ma 
>  volonté.  Au  reste,  vous  allez  entendre  ce  qu'il  a 
»  écrit,  et  les  plaintes  qu'il  fait.  »  Un  secrétaire  fit 
lecture  du  papier  que  lui  remit  le  Duc. 

Le  comte  de  Charolais  s'excusait  d'abord  bum- 

Brabant ,  Jean  et  Antoine  de  Ligne ,  Simon  de  Lalaing,  G  il  le* 
de  Barlaymonl  et  beaucoup  d'autre*  teigneur*  de  ta  cour, 
on  pud'innci  y  fut  donné,  de  ton  contentement,  par  mettire 
Philippe  de  Lalaing  tout  le  nom  du  chevalier  du  prrron.  Ce 
P**  •*  fit  »ur  le  marche  de  Brunei  :  on  y  avait  contlruil  une 
belle  bec  fennec  d'une  baie  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  un 
perron  de  quatorte  à  quinte  pied*  de  haut,  peint  de  diverse* 
fouleur».  A  ce  perron  pendaient  trou  ccu*  et  un  cor.  auprèt 
de  là  était  un  nain  vétu  d'une  robe  de  drap  d'or,  une  barrette 
de  veioor*  noir  en  tete  ;  au*  deux  coté*  du  perron  ,  il  y  avait 
quatre  gruton».  Le  premier  prix  de  ce  tournoi  fut  remporte 
fur  le  comte  de  Saint-l'ol,  le  deuxième  par  Adolphe  de  f  lève*, 
l«  troisième  par  Jacque*  de  Luxembourg. 

C ne  description  tret-déiaillécdc  celte  f«le*elreuvedan«un 
tMotucnlde  la  bibliothèque  du  roi,  à  Pari*,  Coté  10âl9>.  [ii.) 

(1j  1463,  v.  tt.  L'année  commença  le  1"  avril. 

;*)t464.tG.) 

13;  Le  23  décembre  1465,  le*  écbevint  de  Mon*  rr  i  l- n  ni 
«ne  lettre  do  magistrat  de  Bruges ,  qui  leur  en  communiquait 
■»*•  écrite  par  let  bonne*  ville*  de  Hollande  et  de  Zélande 


blement  de  ne  s'être  point  rendu  auprès  de  son 
père,  malgré  le  commandement  exprès  qu'il  en 
avait  reçu;  mais  son  intention  était,  disait-il,  de  ne 
pas  venir  tant  qu'il  y  trouverait  ceux  qui  avaient 
voulu  l'empoisonner  cl  qui  avaient  résolu  sa  mort. 
—  Le  Duc  n'avait  d'autres  reproches  à  lui  faire  que 
de  ne  point  aimer  le  sire  de  Croy;  et,  certes,  il 
avait  moins  que  jamais  cause  de  l'aimer,  puisqu'il 
venait  encore  de  procurer  le  rachat  des  villes  de  la 
Somme.  —  On  imputait  encore  au  comte  d'avoir 
mis  dans  son  bôlcl  l'archidiacre  d'A vallon  (5) ,  an- 
cien serviteur  du  comte  d'Étampes ,  après  qu'il  eut 
quitté  ce  prince.  A  cet  égard,  le  comlc  promettait 
de  donner  à  son  père  des  motifs  suffisants.  Il  se 
défendait  aussi  d'avoir  fait  délivrer  par  des  archers 
maître  Antoine  Michel,  son  conseiller,  lorsque  ré- 
cemment il  avait  été  saisi  en  Hollande  par  ordre 
du  Duc.  Ce  serviteur  du  comte  de  Charolais  avait 
été  soupçouué  de  porter  son  maître  à  se  rendre 
indépendant  et  à  se  déclarer  comte  de  Hollande. 
Monsieur  de  Charolais  niait  absolument  que  jamais 
il  eût  connu  un  semblable  projet. 

Après  celte  lecture,  le  Duc  ajouta  qu'il  ne  pou- 
vait, quant  à  présent,  déclarer  ses  intentions ,  mais 
que  bientôt  il  assemblerait  encore  ses  états  pour 
leur  faire  connaître  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de 
faire.  Cependant  il  garda  quelques-uns  des  plus 
sages  députés,  et  entre  aulrcs  l'abbé  de  Cileaux, 
pour  lui  servir  de  conseils  dans  celle  triste  affaire. 

Le  comte  était  venu  à  Cand;  l'évêque  de  Tour- 
na)', le  sire  de  Goux,  Je  sire  Simon  de  Lalaing, 
l'abbé  de  Cileaux  ci  quelques  autres  se  rendirent 
auprès  de  lui.  Ce  fui  le  dernier  qui  porla  la  parole, 
et  fil  un  discours  bien  docte  cl  lui  t  éloqueni.  Lors- 

aux  trois  était  de  Flandre,  relativement  aux  démêle*  du  Duc 
avec  *on  fil».  La  lettre  de  ceux  de  Bnigc»  contenait  qu'il* 
avaient  avisé  de  tenir  dant  leur  ville  ,  le  lundi  aprèt  le*  Roi», 
une  journée  où  il*  convoquaient  de*  député*  de*  bonne» 
villes  de  Hollande,  Brabanl,  rlandrc,  Hainaut  et  Arloi». 
Le  29  décembre,  le*  éclievin*  reçurent  une  lettre  du  comte 
de  Charolai*,  qui  le»  requérait  de  lui  envojer  de»  députe*  a 
Anvers  pour  le  3  janvier.  Le  conseil  de  ville  de  Mon»  nomma 
de*  député»  pour  le  représenter  dan»  ce*  deux  assemblée», 
ainsi  qu'à  relie  que  le  Duc  avait  lui-même  indiquée  à  llrugc* 
pour  le  9  janvier.  Quelque»  jour*  ai  ré»,  et  lorvqne  le» députes 
étaient  arrivé*  déjà  à  leur  double  destination  .  il  fut  apporté 
aux  écbevin»  une  lettre  du  Duc  qui  leur  commandait  de  nu 
point  déférer  à  l'invitation  de  ton  ni».  /  oy.  le  2e  registre  du 
conseil  do  ville  de  Mon*.  (Gj 
(4;  Duclcrcq. —  Paradin. 

(5;  Celait  Guillaume  de  Clugtiy ,  depai*  protonolaire  du 
saint-siége  et  adminitlratcur  de  I  evéclié  de  Ibérouannc.  H 
eut  une  grande  part  à  la  confiance  de  Cl.ariet  le  Téméraire,  et 
fut  uu  de  set  niiaitfrc»  le*  plu»  actif»  et  le»  plu»  dévoué».  (G.; 
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qu'il  eut  pris  sa  conclusion,  l "évoque  de  Tournay  se 
jeta  à  genoux  devant  le  prince,  et  fit  aussi  de  belles 
remontrances.  Le  comte,  qui  ne  l'aimait  guère,  le 
hissait  agenouillé,  et  lui  montrait  assez  mauvais 
visage.  «  Monseigneur,  disait  le  prélat,  je  ne  suis 

>  pas  seulement  venu  comme  serviteur  de  monsei- 

>  gneur  votre  père,  mais  comme  évéque,  et  tenu, 
»  en  celle  qualité ,  de  prêcher  la  paix  et  de  calmer 
i  la  haine.  —  Ah!  lui  repartit  le  comte,  si  vous 
.  n'aviez  jamais  été  serviteur  de  mon  père,  vous 
»  n'auriez  pas  tant  gagné.  > 

Ce  qui  offensait  le  plus  monsieur  de  Cbarolais, 
c'est  qu'on  lui  parlait  de  renvoyer  ceux  de  ses  ser- 
viteurs qui  déplaisaient  au  Duc.  Il  ne  pouvait  croire 
que  les  états  voulussent  lui  proposer  une  condition 
si  dure.  L'abbé  de  Citeaux  lui  déclara  que  cependant 
c'était  au  nom  des  étals  qu'il  avait  parlé,  et  qu'il 
avait  eu  charge  de  s'exprimer  ainsi.  Pour  lors  le 
comte  ôta  son  bonnet,  les  salua  gracieusement,  les 
remercia  de  la  peine  qu'ils  avaient  prise  et  de 
l'amour  qu'ils  lui  montraient,  t  Je  veux,  mes  loyaux 
»  amis,  dit-il ,  vous  montrer  confiance,  ne  vous  rien 
»  cacher  de  ma  pensée ,  et  vous  dire  les  maux  cl 

>  maléficesque  m'ont  faits  le  sire  de  Croy  et  ses  alliés. 

•  Dernièrement,  lorsquejesuisrevenu  de  France, 
»  il  a  dit  à  la  comtesse  de  Charolais.  qui  était  nia- 

>  lade ,  que ,  s'il  n'eût  craint  d'aflligcr  d'autres  que 

>  moi,  il  m'eût  fait  mettre  en  prisun  eu  tel  lieu, 
»  que  je  ne  ferais  jamais  de  mal  à  lui  ni  à  per- 

>  sonne.  Il  disait  encore  :  —  Ah  !  voilà  ce  grand 
»  diable  de  retour;  tant  qu'il  vivra,  on  n'aura  ja- 

>  mais  de  paix  à  la  cour  Ce  sire  de  Croy  ose 

»  bien  se  comparer  à  moi  ;  il  dit  que  ma  puissance 

>  n'est  rien  devant  la  sienne,  qu'il  a  le  serment  de 
»  neuf  cents  chevaliers  cl  écuyers,  qui  ont  juré  de 

•  le  servir  jusqu'à  la  mort,  et  que  l'Artois  et  les 

>  pays  d'alcnlour  sont  à  son  obéissance  A  quoi 

»  pense  monsieur  de  Charolais,  ajoule-t-il,  de  se 
»  fier  à  tousses  Flamands  et  ses  Brabançons,  qui 
»  l'abandonneront  dans  le  péril,  comme  ils  font 
»  toujours?....  N'est-il  pas,  mes  amis,  que  c'est  mé- 

>  chammenl  parler?  Les  gens  de  Flandre  et  de 

>  Brabant  ne  me  sont-ils  pas  loyaux  amis?  Je  me 
»  fie  à  eux,  cl  je  n'ai  rien  à  craindre  non  plus  de 
»  l'Artois  et  de  la  Picardie. 

»  L'orgueil  du  sire  de  Croy  va  si  loin ,  qu'après 

>  ma  retraite  en  Hollande,  il  assurait  que  je  m'en 

•  étais  allé  par  peur  de  lui,  et  que,  lorsqu'il  le 

(1)  U'attnei  ou  WalUn;  il  r»t  cité  corome  un  ch«  coo- 
Uun  dan*  le»  tint  nouvelle,  nouvelle!  On  lui  attribue  la 


>  voudrait,  il  m'écraserait  comme  une  gaufre  entre 
»  deux  fers  Il  a  envoyé  l'heure  de  ma  naissance 

>  au  prévôt  de  Wasternes  (i),cet  habile  astrologue, 

>  puis  a  dit  à  mon  père  qu'une  dure  fortune  m'était 

>  prédite,  et  qu'il  m'arriverail  de  grands  malheurs. 

>  Il  a  aussi  consulté  ce  prévôt  sur  le  moyen  d'entre- 

>  tenir  toujours  mon  père  en  haine  contre  moi.  > 
Puis  le  comte  de  Cbarolais  raconta  aux  députés 

l'aventure  des  figures  de  cire ,  et  du  sortilège  par 
lequel  le  comte  d'ÉUmpcs  avait  voulu  le  faire  mourir, 
t  Messieurs  ei  amis,  dit-il  pour  achever,  vous 

>  voyez  si  je  me  fie  à  vous,  et  si  je  vous  ai  tout  dit. 
»  Consultez  entre  vous,  et  conseillez-moi;  certes 

>  j'en  ai  besoin.  Vous  ne  voudriez  pas  me  mettre 

>  aux  mains  de  mes  ennemis;  il  en  mésaviendrait, 
»  et  vous  en  seriez  fâchés.  Je  ne  partirai  poiul  d'ici 
»  sans  avoir  eu  voire  réponse;  que  Dieu  vous  Fin- 

>  spire  bonne  et  sage!  » 

Après  avoir  conféré  une  heure,  les  députés  re- 
vinrent auprès  de  monsieur  de  Charolais.  L'abbé  de 
Citeaux  lui  conseilla  de  se  réconcilier  avec  son  père, 
de  meure  un  peu  sa  grandeur  à  l'écart,  de  montrer 
quelque  humilité,  de  se  fier  à  la  bonté  de  Dieu  et 
aux  prières  de  ses  fidèles  serviteurs,  qui  le  préser- 
veraient de  tout  péril.  «  Monseigneur  votre  père 
i  aura,  disait-il,  si  grande  joie  de  vous  voir,  que  c'est 
»  lui  plus  que  tout  autre  qui  vous  gardera  contre 
i  vos  ennemis;  quant  à  vos  serviteurs,  ne  leurdon- 

>  nez  pas  congé,  mais  ne  les  amenez  pas  avec  vous. 
»  Prenez  patience;  vous  pourrez  ensuite  faire  leur 

>  paix  avec  monseigneur.  » 

Le  comte  les  écoula  doucement,  et  se  résolut  à 
suivre  leurs  bons  avis.  Trois  jours  après  il  partit 
pour  Bruges,  accompagné  d'un  grand  et  noble  cor- 
lige.  Son  père  envoya  au-devant  de  lui  le  sire  de 
Bavenstein,  le  bâtard  de  Bourgogne ,  une  foule 
d'autres  seigneurs  et  les  magistrats  de  la  ville.  Le 
sire  de  Croy  s'élaii  éloigné,  et  était  allé  trouver  le 
roi  de  France  à  Tournay.  Monsieur  de  Charolais 
monu  vers  la  chambre  de  son  père,  mit  par  trois 
fois  les  genoux  en  terre  :  «  Mon  très-redoulé  sei- 
»  gneur  et  père,  dit-il,  j'ai  appris  que  vous  étiez 
»  mécontent  de  moi;  si  je  vous  ai  aucunement 
»  troublé  ou  courroucé,  je  vous  en  crie  merci.  » 

«  —  De  toutes  vos  excuses,  répondit  le  Duc,  je 
»  sais  bien  ce  qui  eu  est  ;  mais,  puisque  vous  êtes 
i  venu  à  merci ,  soyez-moi  bon  fils,  et  je  vous 

>  serai  bon  père.  >  Puis  il  lui  prit  la  main  et  lui 

t 

LXV>  nouvelle  :  LindUcril.on  mortifiée  tt  non  pum*. 
Mu  KiirrsHtanc.  (G.) 
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pardonna  loul.  Les  étals  forent  ajournés  an  mois  de 
mars  (i).  Cette  réconciliation  de  leur  seigneur  avec 
son  fils  leur  fut  un  grand  sujet  de  joie  (s).  De  là  le 
Duc  s'en  vint  a  Lille  retrouver  le  roi,  qui  n'avait 
pas  quitté  les  marches  de  Flandre.  Ils  parlèrent 
encore  de  la  croisade,  et  le  roi  recommença  ses 
instances  pour  en  détourner  le  Duc.  Pour  y  mieux 
réussir,  il  lui  promit  que,  s'il  voulait  remettre  son 
départ  jusqu'au  moment  où  l'on  serait  en  paix  avec 
l'Angleterre,  il  lui  donnerait  une  armée  de  dix  mille 
combattants.  De  la  sorte,  il  décida  le  Duc  à  différer 
d'une  année.  Seulement,  pour  ne  point  manquer 
aux  promesses  qu'il  avait  faites  au  pape ,  il  résolut 
de  faire  partir  tout  aussitôt  une  armée  de  deux 
mille  nommes ,  sous  les  ordres  d'Antoine,  bâtard 
de  Bourgogne.  Ce  dessein  fut  déclaré  aux  états  de 
Bruges,  et  le  Duc  renouvela  en  leur  présence  le 
vœu  d'être  sor  les  marches  de  Turquie  à  la  Saint- 
Jean  1465.  U  y  avait  tant  de  bonne  volonté  contre 
les  infidèles,  que  les  excuses  du  Duc  ne  parurent 
pas  suffisantes  à  beaucoup  de  gens.  On  disait  que  le 
deiuoo  s'était  servi  du  roi  Louis  pour  dissuader  son 
oncle  de  Bourgogne  de  ce  saint  voyage ,  et  pour  le 
faire  manquer  à  son  honneur.  Quant  aux  seigneurs 
et  aux  chevaliers  du  vœu  du  Faisan,  ils  étaient  bien 
contents  que  le  Duc  dispensât  eux  et  lui  de  ce  saint 
engagement  (5).  Mais  les  jeunes  gens  ne  demandaient 
qu'à  partir  pour  aller  chercher  les  aventures.  Beau- 
coup d'entre  eux  prirent  joyeusement  la  croix  et 
s'embarquèrent  à  l'Écluse  avec  Antoine  et  Baudouin, 
bâtards  de  Bourgogne,  le  sire  Simon  de  Lalaing,  le 
sire  de  Bossu l,  le  sire  de  Cohen  et  d'autres  vaillants 
chevaliers.  En  outre,  une  foule  de  gens  s'en  allaient 
par  troupes,  sans  armes,  sans  argent,  sans  capitaines, 
se  dirigeant  vers  l'Italie,  afin  de  se  mettre  dans  l'ar- 
mée du  pape. 

Le  roi  était  retourné  en  France.  Sa  mère,  la  reine 
douairière  de  France,  était  morte  à  Poitiers  en 
revenant  du  pèlerinage  de  Sainl-Jacques-dc-Coui- 
postelle;  cV-tait  d'elle  en  effet  que  le  roi  tenait  le 
goût  des  pèlerinages,  des  vœux  et  autres  dévotions 

{1}  On  lit,  dan*  le  registre  de  la  col  lace  de  Gand  ti  «ouvrât 
«lé,  que  la  réconciliation  entre  le  Duc  et  «on  fil*  fut  conclue 
«  G*od,  «y  moi*  de  février  î  164 ,  par  le*  Iroi»  êUU. 

Dam  le  2*  rcgit'.rc  aux  rétolution*  du  conteil  de  ville  de 
Mom.à  la  date  du  35  février  1464,  ilcit  fait  mention  de  letire* 
«lu  Duc ,  qui  requéraient  la  ville  d'envover  de*  député»  à  la 
jouroeequil  tiendrait  k  Hrugols  S  mar».  (G.) 

octobre  14G4  ,  mr-fve  Joue  de  Ualewin ,  *ouve- 
r»m  bailli  Je  Flandre,  et  M*  Uarthélemi  T rotin .  «oc rét* in- 
du conte  de  Charolai»,  vinrent  à  Ypre*.  Ayant  demande  une 
conférence  à  1  «voué  et  an*  cebevin»,  il*  eiposérenl  que. 


singulières.  Elle  fut  regrettée  dans  le  royaume. 
Toujours  elle  s'était  montrée  bonne  et  sage.  C'était, 
en  grande  partie ,  pour  l'amour  d'elle  que  son  fils 
avait  jadis  trouhlé  la  cour  du  feu  roi  Charles  et  loul 
le  royaume;  néanmoins  ce  n'avait  été  ni  à  sa  sugges- 
tion ni  par  sa  volonté.  Au  contraire,  elle  avail  tou- 
jours cherché,  dans  ce  temps-là,  à  calmer  son  fils. 
Encore  à  présent ,  on  avait  quelque  espoir  en  elle 
pour  l'apaiser  et  le  détourner  de  tant  de  projets 
qu'il  semblait  avoir  contre  les  princes  de  6a  famille 
et  de  son  royaume. 

En  effet,  tout  était  déjà  en  mouvement  et  en  in- 
quiétude autour  de  lui.  Il  s'entremettait  dans  les 
embarras  des  princes  ses  voisins.  Partout  où  il  y 
avait  quelque  discorde  ou  sédition,  on  élail  sûr  qu'il 
s'en  mêlerait  et  qu'il  les  aggraverait  Chacun  com- 
mençait à  s'apercevoir  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  sa 
parole.  D'autre  part,  nul  n'était  aussi  léger  dans  ses 
propos  ;  il  n'avait  pas  un  plus  grand  plaisir  que  de 
se  laisser  aller  à  parler  des  gens,  à  dire  ce  qu'il  en 
pensait  et  le  mal  qu'il  leur  voulait,  à  moins  cepen- 
dant qu'il  n'en  eût  peur,  ou  qu'il  n'eût  conçu  quelque 
dessein  sur  eux.  De  sorte  que  ses  discours  impru- 
dents et  sa  dissimulation  tenaient  loul  le  monde, 
les  princes  surtout,  eu  continuelle  crainte  («). 

Il  arriva,  au  commencement  de  cette  année 
1464,  un  fait  qui  ne  contribua  pas  peu  à  le  décrier. 
Son  beau-père,  le  duc  Louis  de  Savoie,  était  un 
prince  faible  qui  se  laissait  toujours  gouverner  par 
les  uns,  sans  se  faire  craindre  par  les  autres.  En  ce 
moment,  les  nobles  de  ses  États  murmuraient  de  eu 
que,  par  le  crédit  de  la  duchesse ,  les  principaux 
ollices  étaient  conlérés  à  des  seigneurs  de  l'île  de 
Chypre;  car  elle  élail  fille  de  Janus  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre.  Philippe ,  comte  de  Bresse,  son  cin- 
quième fils,  se  mil  à  la  létc  des  mécontents,  cl  bien- 
tôt procéda  par  la  violence  (s).  En  présence  de  sa 
mère,  pendant  la  inesse  et  dans  la  chapelle  de  Thonon, 
il  poignarda  Jean  de  Varaz,  maître  d'hôtel  du  duc; 
en  même  temps  il  fil  saisir  Jacques  de  Valperga , 
chancelier  de  Savoie,  et,  après  une  sorte  de  procès, 


dan*  lu  lemp*  que  le  Duc  avait  retiré  à  »oa  fil»  *a  pension ,  k 
eau  m.'  de  leur»  différend»,  celui-ci  avail  clé  obligé  d'emprun- 
ter de  forte»  tommes  de  denier*  qu'il  devait  maintenant  rem- 
bourser ;  il*  demandaient  en  conséquence,  en  ton  uom,  que  la 
ville  d'Y  près  voulût  lui  faire  don  de  600  lion*  d'or.  Après 
beaucoup  de  pourparler*  ,  la  commune  lui  en  accorda  400. 
Archive»  d'Vprcs,  regutre  intitulé  :  Wtlvernieuwinyen,  van 
1443  à  1480,  fol.  15.  (0.) 

(3)  Duclercq. 

(4)  Châtelain.  —  Comine».— Amelgard. 
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ordonna  qu'on  le  jetât  dans  le  lac,  ce  qui  heurcuse- 
sciuent  ne  fut  pas  exécuté. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie,  effrayés,  s'en- 
fuirent à  Genève.  Cette  vil  le  se  gouvernait  elle-même, 
sous  le  pouvoir  de  son  évéque.  Seulement  elle  avait 
toujours  reconnu  pour  avoué  et  vidame  les  anciens 
comtes  de  Genevois  ;  puis  les  ducs  de  Savoie,  lors- 
qu'ils avaient  possédé  ce  comté,  où  la  ville  est  en- 
clavée :  ainsi  le  duc  de  Savoie  y  avait  une  portion 
d'autorité  et  juridiction,  sans  nulle  souveraineté;  il 
tenait  un  châtelain  et  une  garnison  dans  le  fort  de 
l'Ile  sur  le  Rhône. 

Le  comte  de  Bresse  avait  su  se  rendre  les  Gene- 
vois favorables;  un  des  quatre  syndics  de  la  bour- 
geoisie lui  ouvrit  la  porte  delà  ville;  il  arriva  jusqu'en 
la  chambre  de  son  père,  renouvela  ses  plaintes  et 
accusations  contre  les  conseillers  et  favoris,  et  pour 
prouver  leurs  malversations  coupables,  il  jeta  aux 
pieds  du  duc  des  sacs  d'argent  qu'il  venait  de  faire 
saisir  dans  leurs  bagages. 

La  duchesse  ne  céda  point;  elle  fit  pendre  le 
syndic  qui  avait  livré  la  porte,  emmena  son  mari 
hors  de  la  ville  ,  qui  fut  déclarée  ennemie  et  rebelle. 
Ne  pouvant  employer  contre  elle  la  force  des  armes, 
le  duc,  après  s'être  entendu  avec  le  roi  de  France, 
supprima  quatre  grandes  foires  qui  se  tenaient  cha- 
que année  à  Genève.  Les  marchands  de  Lyon  cl  de 
Bourgogne,  les  Savoisiens.lcs  Suisses,  cl  même  les 
Allemands  y  venaient  en  grand  nombre.  C'était  la 
richesse  de  Genève.  Le  roi  cl  le  duc  de  Savoie 
défendirent  à  leurs  sujets  de  se  rendre  à  ces  foi- 
res, et  pour  les  remplacer,  il  en  fui  institué  quatre  à 
Lyon.  Le  commerce  en  devait  être  forl  dérangé  el 
géné. 

Peu  après  la  duchesse  mourut  à  Chambéry,  con- 
duite au  tombeau,  disait-on,  par  le  chagrin  que  lui 
donnaient  la  rébellion  de  son  fils  et  la  faiblesse  de 
son  mari. 

Le  roi  élait  alors  à  Bayonne.  Son  beau-père  et 
tonte  la  famille  de  Savoie  implorèrent  son  secours 
contre  les  violences  du  comte  de  Bresse.  Il  promil 
de  le  metlre  à  la  raison,  et  engagea  le  duc  à  se  ren- 
dre à  Lyon  avec  son  fils,  promettant  d'y  passer  en 
revenant  de  Bayomic.  Mais  ses  affaires  le  forcèrent 
à  aller  sur-le-champ  en  Flandre.  Le  duc  de  Savoie, 
le  prince  de  Piémont,  son  fils  aîné  (i),  et  sa  femme, 
Louis,  roi  de  Chypre,  son  second  fils ,  et  ses  autres 
enfants,  pressés  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi,  continuèrent  leur  roule.  Le  duc  de  Savoie 

(1)  ChitcUin. 


s'arrêta  à  Paris,  où  il  fut  solennellement  reçu.  Le 
prince  de  Piémont  vint  jusqu'à  Lille  chercher  son 
royal  beau-frère. 

Le  comte  de  Bresse  n'avait  point  voulu  céder  aux 
instances  de  son  père,  et  s'était  refusé  à  ce  voyage. 
Dès  que  le  roi  fut  de  retour  en  France,  il  lui  envoya 
le  sire  de  Crussol,  sénéchal  de  Poitou,  el  le  sire 
de  Garguesalle  ,  son  premier  écuyer,  avec  un  sauf- 
conduit.  Le  comte  de  Bresse  était  à  Lyon,  incertain 
et  méfiant  ;  la  parole  du  roi  le  décida,  il  prit  sa  route 
par  le  Berri.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Vierzon,  on  lui 
déclara  qu'il  était  prisonnier,  et  on  le  conduisit  au 
château  de  Loches. 

Ce  qui  avait  enhardi  le  roi  à  cet  acte  de  violence, 
c'est  qu'il  venait  de  retirer  au  comte  de  Bresse  son 
principal  appui ,  en  traitant  avec  le  duc  de  Milan.  H 
avait  ainsi  changé  toutes  les  alliances  que  feu  le  roi 
Charles  sou  père  avait  en  Italie.  Le  duc  François 
Sforce  était  l'adversaire  le  plus  puissant  de  la  mai- 
son d'Anjou  ;  il  favorisait  de  tout  son  pouvoir  les 
prétentions  du  roi  d'Aragon  sur  le  royaume  de 
Naples.  Mais  les  revers  des  Français  en  Italie  avaient 
détourné  le  roi  de  porter  ses  projets  par  delà  les 
monts.  Le  duc  Jean  de  Calabrc,  fils  du  roi  René, 
allait  être  forcé  de  quitter  Naples  ;  Gênes  avait  re- 
pris sa  liberté;  il  ne  restait  plus  de  garnison  française 
qu'à  Savone.  Le  roi  fit  offrir  celle  ville  au  duc  de 
Milan,  ainsi  que  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la 
seigneurie  de  Gênes  ;  enfin  il  n'épargna  rien  pour 
mettre  de  ses  amis  cet  habile  el  puissant  prince, 
avec  lequel  il  avait  déjà  traité  lorsqu'il  avait  voulu 
se  défendre  contre  le  roi  Charles  dans  son  apanage 
du  Dauphiné.  Il  y  réussit  pleinement.  Le  duc  Fran- 
çois Sforce  se  montra  coulent  et  glorieux  de  l'al- 
liance du  roi  de  France.  Il  lui  dépêcha  le  comie 
Alberic  Malalesta ,  en  le  chargeant  de  lettres  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  pour  le  chancelier  et  pour  les 
principaux  conseillers  de  Frauce,  qu'il  suppliait, 
dans  les  termes  les  plus  humbles,  de  lui  concilier  la 
bonne  volonté  du  roi.  Lnfin,  le  2-2  décemdre  1403, 
à  iNovion  près  Amiens,  uu  traité  avait  été  sigué. 
Gènes  el  Savone  avaient  élédouuésau  duc  de  Milan; 
les  droits  du  duc  d'Orléans  sur  le  comté  d'Asti,  dot 
de  madame  Valenline,  avaient  élé  abandonnés 
mèycnnani deux  ceni  mille  écus  d'or;  les  alliances 
contractées  entre  le  duc  François  Sforce  el  le  roi, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  Dauphin ,  avaient  élé 
renouvelées.  La  seule  condition  favorable  à  la  mai- 
son d'Anjou,  était  que  le  duc  de  Milan  ne  donnerait 
point  passage  aux  Aragonais  et  à  leurs  alliés  à  tra- 
vers la  seigneurie  de  Gènes  ;  il  s'était  aussi  engagé 
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à  ne  point  secourir  le  comte  de  Bresse  contre  son 
père,  le  duc  de  Savoie  (i). 

Mais  ce  qui  en  ce  moment  occupait  le  roi  plus 
que  toute  autre  affaire,  c'était  sa  querelle  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Avant  son  voyage  de  Flandre ,  il 
avait  nommé  plusieurs  commissaires  pour  régler, 
d'accord  avec  ceux  qu'enverrait  le  duc  de  Bretagne, 
les  différends,  qui  devenaient  toujours  plus  âpres 
et  plus  nombreux  :  celaient  le  droit  de  régale,  la 
juridiction,  la  collation  à  divers  bénéfices,  la  pré- 
tention à  la  souveraineté,  la  formule  «  par  la  grâce 

i  de  Dieu  >,  le  pouvoir  de  mettre  des  taxes,  la 
couronne  substituée  au  chapeau  ducal,  la  volonté 
manifestée  d'avoir  relation  directe  avec  le  pape; 
enfin  tous  les  sujets  de  querelle  qui ,  a  quelque  épo- 
que que  ce  fût,  avaient  existé  entre  la  Bretagne  et 
la  France.  Le  roi  voyait  surtout  avec  chagrin  que 
le  duc  de  Bourgogne  étant  redevenu  vassal  depuis 
la  mort  du  feu  roi,  le  duc  de  Bretagne  se  regardât 
encore  comme  libre  de  l'hommage  lige  («).  Tout 
s'aigrissait  chaque  jour  davantage.  Le  duc  d'Alençon 
avait  renoué  ses  intelligences  avec  les  Anglais; 
Fortin,  un  des  témoins  qui  avaient  déposé  dans  son 
procès,  avait  été  assassiné  d'après  ses  ordres.  Il 
avait  fabriqué  delà  fausse  monnaie,  puis  avait  voulu 
faire  périr  l'orfèvre  qu'il  avait  employé  à  celte 
fraude.  Lorsque  le  roi,  instruit  de  ces  violences, 
avait  envoyé  Tristan-Wermile  pour  se  saisir  du  duc 
d'Alençon,  ce  prince  s'élait  enfui  en  Bretagne  et  s'y 
tenait  sous  la  protection  du  duc.  Les  commissaires 
qui  devaient  venir  conférer  avec  ceux  du  roi,  ou  ne 
se  trouvaient  pas  au  terme  et  au  lieu  fixés,  ou 
n'avaient  pas  les  pouvoirs  suffisants.  Le  vieux  duc 
d'Orléans  se  rendit  en  Bretagne,  et  sa  médiation  ne 
fui  pas  acceptée.  Pour  une  enirevue  avec  le  duc  de 
Bretagne  en  personne,  il  n'y  fallait  pas  songer,  après 
ce  qui  venait  d'arriver  au  comte  de  Bresse.  Les 
messages  continuels  envoyés  au  comie  de  Charolais 
ei  en  Angleterre  n'étaient  pas  non  plus  un  médiocre 
sujet  d'inquiétude  pour  le  roi. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bretagne  se  plaignait  vi- 
vement. Il  disait  que  le  roi  répandait  l'esprit  de 
désobéissance  parmi  ses  barons ,  les  prenait  à  son 
service,  les  mariait  en  France,  ce  les  attachait  par 
tous  moyens,  et  même  exigeait  d'eux  des  sentiments 
sans  réserve  de  l'obéissance  due  à  leur  coigneur  ;  il 
s'effrayait  surtout  de  la  grande  faveur  du  sire  de 
Montauban,  de  la  maison  de  Rohan,  né  son  sujet , 

*  W   '  ."*•'.» 

(t)  Legrand.— Sucumdi. 

;t>  Argentré.  — Amelgar  J.  -  Ugraod.  -Châtelain. 


qui  était  son  grand  ennemi.  Ce  seigneur  passait  pour 
le  principal  auteur  de  la  mort  criminelle  de  Gilles 
de  Bretagne ,  el  c'était  pour  ce  motif  qu'il  avait 
quitté  le  pays.  Tout  montrait  donc  au  duc  de  Bre- 
tagne la  mauvaise  volonté  el  les  desseins  ambitieux 
du  roi.  On  rapportait,  comme  à  la  coutume,  beau- 
coup de  propos  de  lui;  il  avait  dit,  assurait-on,  qu'un 
duc  de  Bretagne  n'avait  pas  encore  le  bras  si  puis- 
sant qu'un  duc  de  Bourgogne ,  qui  pourtant  n'était 
plus  qu'un  humble  sujet,  et  qu'il  saurait  bien  mettre 
en  servage  les  denx  ou  trois  grands  seigneurs  de 
France ,  dût-il  appeler  les  Anglais  à  son  aide.  En 
effet ,  si  la  Bretagne  négociait  avec  l'Angleterre,  le 
roi  de  France  n'en  faisait  pas  moins.  Il  avait  vu  les 
ambassadeurs  anglais  à  Hesdin  ;  il  donnait  ses  pou- 
voirs pour  traiter  au  sire  de  Lannoy  et  aux  serviteurs 
du  duc  de  Bourgogne  ;  il  se  flattait  d'avoir  pour 
grand  ami  le  comte  de  Warw ick,  et  semblait  n'avoir 
pas  un  plus  grand  désir  que  de  contracter  alliance 
avec  le  roi  Edouard,  tout  adversaire  qu'il  étail  de 
madame  Marguerite. 

C'était  seulement  au  moyen  du  duc  Philippe  que 
le  roi  pouvait  conclure  un  traité  avec  les  Anglais; 
aussi  le  ménageait-il  toujours  beaucoup.  Après  être 
venu  jusqu'à  Chartres  pour  s'occuper  des  affaires  de 
Bretagne  et  de  l'arrestation  du  comte  de  Bresse ,  et 
avoir  passé  quelque  temps  à  Nogent-Ic-Roi,  auprès 
de  Dreux,  il  fit  demander  une  nouvelle  entrevue  au 
Duc  ,  cl  vinl  encore  le  trouver  à  Hesdin  au  mois  de 
juillet  1464  (s).  Celle  fuis, sa  suite  était  nombreuse; 
il  avait  avec  lui  son  jeune  frère  le  duc  de  Berri,  lo 
prince  de  Navarre,  fils  du  comte  de  Foix,  le  comte 
du  Perche,  fils  du  duc  d'Alençon,  le  comie  d'Eu, 
les  deux  jeunes  princes  de  Savoie,  frères  de  la  reine, 
et  une  foule  de  seigneurs  el  de  conseillers.  La  du- 
chesse de  Bourbon  ,  ses  deux  filles,  cl  une  grande 
compagnie  de  nobles  dames  se  trouvaient  aussi  à 
celle  réunion.  On  se  divertissait  beaucoup,  et  durant 
que  la  jeunesse  dansait,  le  roi  et  son  oncle  de  Bour- 
gogne, retirés  à  l'écart,  tantôt  devisaient  tout  à  loi- 
sir d'affaires  sérieuses,  tantôt  tenaient  de  joyeux 
propos. 

Le  Duc,  qui  maintenant  avait  rendu  sa  tendresse 
au  comie  de  Charolais,  essaya  de  le  réconcilier  avec 
le  roi;  ce  fut  chose  impossible;  le  roi  était  trop  irrité. 
Il  répondit  qu'il  y  avait  secrète  alliance  entre  le 
comte  et  le  duede  Bretagne  ;  que  Jacques  de  Luxem- 
bourg, frère  de  la  duchesse  de  Bretagne  et  gou-  . 

•  » 

(3)  Châtelain. -[hie1«req. 
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verneur  de  Rennes,  ne  quittait  plus  le  comte; 
qu'Antoine  de  Lamcth,  son  écuyer,  allait  et  venait 
sans  cesse  de  Hollande  en  Bretagne  ;  qu'il  y  avait 
aussi  dos  cabales  faites  contre  lui  en  Angleterre. 
Enfin,  si  le  roi  excitait  de  grandes  méfiances,  il  n'en 
ressentait  pas  moins. 

Le  Duc  avait  aussi  quelques  plaintes  a  porter.  Le 
roi  avait  exigé  de  plusieurs  seigneurs,  vassaux  à  la 
fois  eu  France  et  dans  les  États  de  Bourgogne,  ser- 
ment de  ne  jamais  servir  d'autre  que  lui  ;  tandis  que 
leur  devoir  de  fief  était  seulement  de  ne  jamais  ser- 
vir contre  lui. 

Un  autre  grief  plus  considérable ,  c'était  la  con- 
duite des  Liégeois,  qui  ne  s'étaient  jamais  montrés 
plus  rebelles  à  leur  évéque  ni  plus  ennemis  de  la 
Bourgogne,  que  depuis  le  moment  où  le  roi  leur 
avait  accordé  sa  protection  ;  ils  commettaient  sans 
cesse  des  voies  de  fait,  prenaient  les  armes  et  le- 
vaient leurs  bannières  (i). 

Enfin,  il  y  avait  encore  des  articles  du  traité 
d'Arras  qui  n'étaient  pas  exécutés;  entre  autres, 
la  fondation  des  chapelles  pour  l'expiation  du  meur- 
tre de  Montereau. 

A  cet  égard  ,  le  roi  promit  tout  ce  que  voulut  le 
Duc.  Il  ne  s'expliqua  point  sur  le  serinent  des  sei- 
gneurs. Quant  aux  Liégeois,  il  leur  envoya  son  pré- 
vôt, Tristan-l'Hennite,  qui,  dans  le  temps  du  feu 
roi,  était  déjà  venu  les  encourager  à  ne  point  obéir 
au  Doc,  et  nouer  avec  eux  de  secrètes  intelligences. 
Ce  prévôt  passait  pour  n'avoir  jamais  été  favorable 
aux  Bourguignons ,  et  le  choix  d'un  tel  envoyé  sem- 
bla peu  loyal  (s).  Les  Liégeois  quittèrent  les  armes, 
mais  continuèrent  à  braver  leur  évéque  et  le  Duc 
pr  leurs  discours  téméraires. 

C'était  surtout  pour  employer  le  pouvoir  du  duc 
de  Bourgogne  sur  les  Anglais  que  le  roi  était  venu 
le  trouver.  Il  attendait  l'arrivée  d'une  grande  am- 
bassade, et  il  espérait  qu'elle  serait  conduite  par  le 
comte  de  Warwick.  Bientôt  on  apprit  que  des  en- 
voyés du  roi  d'Angleterre  venaient  de  débarquer  à 
Calais.  Le  sire  de  Lannoy,  qui  peu  de  jours  aupara- 
vant avait  signé  à  Londres  une  prolongation  de 
iréve,  cl  qui  en  avait  apporté  la  nouvelle,  fut  ausi- 
tôt  envoyé  à  Calais  pour  amener  les  ambassadeurs 
anglais.  Rien  n'égalait  l'impatience  du  roi  ;  il  les 

(1)  Au  moi»  d'octobre  1464  ,  lo  Duc  fit  assembler  lct  troi» 
état*  de  Rainant,  et,  après  leur  avoir  fait  remontrer  le*  entre- 
prises que  1rs  Liégeoit  formaient  de  jour  en  jour  contre  set 
pay»,  il  réclama  leur  assistance.  Ici  invitant  a  lui  envoyer  île* 
députés  pour  traiter  de  relie  a/Faire.  2»  Regittre  du  consril 
,/r  ville      Mont.  (G.) 


attendait  d'heure  en  heure ,  et  s'informait  à  chaque 
instant  tlu  moment  de  leur  arrivée.  Le  comte  de 
Warwick,  qui  soutenait  pour  ainsi  dire  à  lui  tout 
seul  la  cause  du  roi  Edouard .  et  venait  de  la  faire 
triompher,  n'avait  pu  passer  la  mer;  l'ambassade 
était  seulement  composée  de  sir  Jean  Wenloch  et  de 
sir  Thomas  Vaughan.  Ce  fut  déjà  un  grand  sujet  de 
dépit  pour  le  roi;  cependant,  à  peine  étaient-ils 
arrivés  qu'il  lui  fallut  les  voir,  tant  il  était  unique- 
ment occupé  de  ce  qu'il  avait  en  léte.  Son  attente 
fut  trompée  de  tous  points;  ces  envoyés  n'avaient 
nais  pouvoirs  pour  traiter  ;  ils  venaient  assurer  le 
roi  de  la  bonne  volonté  du  roi  Edouard,  et  rien  de 
plus.  Comme  les  affaires  de  leur  maître  étaient  en 
grande  prospérité ,  que  le  roi  Henri ,  tombé  entre 
ses  mains,  était  enfermé  à  la  tour  de  Londres,  il 
n'avait  pas  grande  crainte  de  la  France,  et  ne  se 
pressait  pas  de  conclure  la  paix. 

Le  roi  croyait  toujours  tirer  meilleur  parti  des 
gens  lorsqu'il  les  tenait  à  lui  tout  seul  et  qu'il  avait 
tout  loisir  pour  leur  parler;  alors  il  s'y  prenait  de 
mille  manières,  il  les  tournait  de  tous  les  côtés,  il 
revenait  sans  cesse  à  l'idée  qui  le  possédait,  au  ris- 
que de  leur  paraître  ennuyeux.  Il  n'ent  donc  point 
de  repos  qu'il  n'eût  emmené  les  ambassadeurs 
anglais  au  château  de  Dampierrc ,  à  une  lieu  d'Hesdin, 
où  était  pour  lors  la  reine  sa  femme.  Là  il  leur  fit 
grande  féle,  leur  donna  de  beaux  présents,  épar- 
gnant encore  moins  les  promesses.  Son  idée  était 
surtout  de  les  rendre  favorables  au  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  marier  le  roi  Edouard  avec  une  des 
princesses  de  Savoie,  ses  belles-sœurs;  elles  étaient 
à  Dampierre  ;  il  les  montra  aux  ambassadeurs.  Elles 
leur  semblèrent  fort  belles  et  dignes  d'une  royale 
alliance;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  commission 
pour  une  si  grande  affaire,  ils  ne  pouvaient  rien  ré- 
pondre à  toutes  les  avances  du  roi,  sinon  qu'ils 
souhaitaient  un  tel  mariage.  Après  deux  jours  pas- 
sés à  Dampierre,  ils  revinrent  à  Hesdin,  et  l'on 
pouvait  bien  voir  que,  malgré  toutes  ses  caresses, 
le  roi  n'avait  pas  leur  confiance  autant  que  le  bon 
duc  Philippe. 

Aossi  le  roi  le  conjura-t-il  de  ne  point  retourner 
dans  son  pays  de  Flandre ,  et  d'attendre  le  mois 
d'octobre  (s).  Une  nouvelle  ambassade  devait  venir 

(i  Châtelain. 

f3)  Dan»  un  compte  de  la  recelte  générale  de»  finances  du 
duc  de  Bourgogne ,  rendu  ponr  nue  année  commençant  au 
1"  octobre  1464  et  finissant  au  30  septembre  1465.  on  trouva 
l'indication  .  journée  par  journée  .  de»  divers  séjour»  faits  par 
le  Due  pendant  l'époque  que  ce  compte  embrasse.  En  voiri 
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a  cette  époque  pour  traiter  des  trêves  qui  expiraient 
le  i  0  de  ce  mois.  Le  Duc  y  consentit ,  et  le  roi  s'en 
alla  à  Rouen ,  au  château  de  Mauny ,  chez  le  sire  de 
Brezé,  à  Dieppe  et  d'autres  lieux  voisins ,  ne  s'éloi- 
gnant  guère  des  marches  de  Normandie  et  de 
Picardie. 

Pour  continuer  à  cultiver  la  bonne  volonté  du 
Duc,  il  ordonna  à  la  reine  de  rendre  visite  à  ce 
prince  («).  Elle  y  vint  avec  la  princesse  de  Piémont, 
avec  ses  deux  sœurs  les  princesses  de  Savoie,  et 
toute  une  suite  brillante  des  plus  belles  daines  du 
royaume  (i).  On  peut  juger  de  l'accueil  plein  de  res- 
pect et  de  courtoisie  que  le  duc  Philippe  fit  à  la 
reine  de  France.  Il  lui  donna  une  féte  superbe;  les 
danses  se  prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit.  La 
princesse  de  Piémont  et  toutes  les  jeunes  et  nobles 
dames  étaient  charmées  d'une  journée  passée  si 
joyeusement.  Ne  connaissant  que  la  vie  triste  et 
contrainte  que  le  roi  Taisait  mener  à  toute  sa  cour  ; 
toujours  mal  logées  et  entassées  dans  des  châ- 
teaux (s)  ou  de  méchantes  bourgades,  loin  des  bon- 
nes et  grandes  villes;  sans  autre  passe-temps  que 
les  fatigues  de  la  chasse;  sans  nulle  liberté  dans 
leurs  propos  ;  toujours  en  roule  et  allant  d'un  lieu  à 
l'autre,  elles  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la 
magnificence  et  ta  douce  liberté  de  celle  cour  de 
Bourgogne.  Elles  disaient  qu'il  leur  serait  trop  cruel 
d'en  partir  et  de  retourner  à  la  tristesse  de  leur 
train  accoutumé.  La  reine  elle-même ,  que  son  mari 
traitait  avec  si  peu  de  soins  qu'il  venait  de  lui  laisser 
faire  ses  couches  dans  un  village,  a  Nogent-le-Roi , 
ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  que  de  sa  vie  elle  ne 
s'était  trouvée  si  contente,  mais  qu'elle  payerait 
cher  cette  joie  par  les  regrets  qu'elle  en  aurait. 
•  J'en  ai  pour  sept  ans  a  m'en  souvenir  et  à  compa- 
»  rer  i ,  disait-elle. 

Le  lendemain ,  les  danses  et  les  divertissements 
continuèrent.  Quand  la  soirée  commença  à  s'avan- 
cer ,  la  reine  se  mit  à  prier  de  son  départ.  «  Il  faut 
»  se  retirer,  dit-elle;  mon  seigneur  m'a  commandé 
»  de  ne  passer  ici  que  deux  jours;  je  veux  partir 
»  demain  de  bon  matin. — Ah  !  madame ,  Hit  le  Duc, 

>  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  de  départ ,  ce 

>  sont  des  paroles  qui  attristeraient  la  fête.  Vous 

le  résultai  -  le  Dur  téjourna  à  Hetdin  du  1er  au  6  octo- 
bre 1464,  à  Sainl  Pol  le  7.  à  Mondain  le  8,  a  la  Ba».ée  le  9, 
a  Lille  du  10  octobre  au  96  novembre,  a  I.annoy  le  37  no- 
vembre, à  Antoinjr  te  18,  a  Leuie  le  99.  &  Ath  du  30  novem- 
bre «a  5  décembre,  *  Eoghien  le  6.  à  Hal  le  7  et  le  8,  à 
nroiellet  du  9  décembre  Î464  au  50  septembre  1465.  Ce 
rotnpte  et*  conservé  aux  Archive*  du  Royaume  ;  il  porte  le 


i  dînerez  demain  avec  nous,  puis  vous  partirez  si 
»  le  temps  est  beau.  —  Ah!  mon  oncle,  le  roi  l'a 
»  ordonné  ;  pour  rien  dans  le  monde  je  n'oserais 

>  lui  désobéir. — C'est  monseigneur  lui-même,  ma- 
»  dame,  qui  vous  a  envoyée  ici  et  m'a  fait  cet  hon- 

>  neur;  assurément  il  se  fie  bien  à  moi;  et  un  jour 

>  ou  deux  que  vous  m'accorderez  ne  me  brouille- 

>  ront  pas  avec  lui.  >  Le  sire  de  Crussol  s'était 
approché  et  avait  entendu  ce  discours.  <  Monsei- 
»  gneur,  dit-il,  cela  ne  se  peut,  force  est  bien  que 
»  la  reine  parle;  il  n'y  a  nulle  excuse;  c'est  moi 
»  que  le  roi  a  chargé  d'y  veiller  ;  jamais  il  ne  me  le 
i  pardonnerait.  »  Et  parlant  ainsi ,  il  tremblait  de 
peur  et  se  meilail  à  genoux  devant  le  Duc,  tant  il 
connaissait  bien  son  maître.  Cependant  le  comte 
d'Eu  fut  plus  téméraire,  i  Monsieur,  dit-il,  nous 

>  vous  avons  amené  la  reine  par  ordre  du  roi , 
i  vous  en  savez  plus  que  nous ,  et  elle  partira  comme 

>  vous  l'entendrez.  »  Il  fut  donc  réglé  qu'elle  dîne- 
rait encore  le  lendemain  chez  son  oncle.  Chacun  se 
réjouissait  de  passer  un  jour  de  plus  en  si  bonne 
compagnie.  Mais  la  pauvre  reine  ne  prenait  point 
part  à  ce  contentement;  elle  était  bien  plutôt  prête 
à  pleurer  en  songeant  au  courroux  de  son  mari  ;  sa 
belle-sœur,  la  princesse  de  Piémont,  ne  faisait  que 
rire  de  sa  peur  et  de  son  chagrin ,  tant  elle  était  en- 
chantée de  demeurer. 

Le  jour  d'après,  ce  fut  nouveau  débat.  La  reine 
et  le  sire  de  Crussol  voulaient  partir  après  dîner; 
le  lendemain  était  la  féte  des  saints  Innocents;  et, 
si  l'on  ne  se  mettait  pas  en  route  le  soir,  il  fallait 
encore  passer  un  jour  de  plus.  Le  bon  Duc ,  encou- 
ragé par  la  princesse  de  Piémont,  s'amusait  des 
pleurs  de  la  reine;  il  chargea  son  neveu,  Adolphe 
de  Ravcnsiein,  de  prendre  la  garde  des  portes,  et 
de  ne  laisser  sortir  personne.  Ni  prières ,  ni  larmes 
ne  purent  le  toucher.  Enfin,  après  en  avoir  raillé 
un  moment,  il  finit  par  dire  :  <  Je  suis  le  doyen  des 
»  pairs  de  France,  et  le  premier  du  royaume  après 
»  le  roi.  Mon  pouvoir  est  bien  assez  grand  pour 
i  vous  garder  ici  cl  vous  y  rendre  honneur  et  res- 

>  pect.  Monseigneur  saura  bien  que  je  n'ai  nul  autre 
i  dessein.  »  A  ces  mots,  ni  homme  ni  femme  n'osa 
répliquer,  et  chacun  recommença  â  se  divertir  de 

no  1922  dam  l'Inventaire  imprimé.  F'oy.  le»  procès- verbaux 
delà  commission  royale  d'histoire,  t.  I.  p.  132-137.  (G.) 
(Ij  Châtelain. 

^2)  Cette  viiite  de  la  reine  au  Duc  doit  être  antérieure  mi 
l»r  octobre  1464,  car  le  compte  ci-dcuus  cité  n'en  fait  pa» 

mention.  (G.) 
(3)Scy.sel 
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son  mieux.  Ce  fut  le  surlendemain  seulement  que  la 
reine  se  remil  en  roule.  Le  duc  Philippe  la  conduisit 
pendant  une  part  du  chemin ,  et  il  écrivit  (i)  une 
lettre  an  roi  pour  prendre  sur  lui  le  retard  du  voyage, 
disant  hien  que  la  reine  avait  voulu  absolument  par- 
tir, et  qu'il  l'avait  retenue  à  cause  du  mauvais  temps. 

Peu  après  le  Duc  reçut  encore  une  autre  illustre 
visite  (s)  ;car  le  roi,  pour  leretenirà  Hcsdin  ,  s'élu- 
diait  à  lui  Taire  passer  le  temps,  selon  son  goût, 
en  fêles  et  en  cérémonies.  Louis,  second  fils  du  duc 
de  Savoie,  avait  épousé  sa  cousine  Charlotte  de 
Lusignan,  héritière  du  royaume  de  Chypre,  et  avait 
pris  le  litre  de  roi  (s)  ;  mais  il  avait  peu  joui  de  sa 
grandeur.  Jacques,  bâtard  de  Lusignan,  avait  une 
puissante  faction  dans  l'Ile;  avec  les  secours  du  sou- 
dan  d'Égypte,  il  s'empara  de  tout  le  royaume.  Louis 
de  Savoie  et  Charlotte  sa  femme  ne  conservèrent 
que  la  forteresse  de  Cerincs,  où  ils  furent  assiégés  ; 
puis  ils  se  réfugièrent  à  Bhodes ,  sous  la  protection 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  De  là 
ils  faisaient  passer  des  vivres  et  des  secours  à  la 
garnison  de  Ccrines;  ensuite  ils  traversèrent  les 
mers  pour  venir  demander  l'appui  des  princes  de  la 
chrétienté.  Il  n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  pauvre, 
plus  délaissé,  plus  humble,  que  ce  roi  de  Chypre. 
Déjà  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  rendu  un  bon 
office  en  donnant  ordre  à  sa  flotte  d'envoyer  des  vi- 
vres à  Ccrines;  il  venait  l'en  remercier  et  implorer 
l'aide  de  sa  haute  puissance.  Le  Duc  envoya  au-de- 
vant de  lui  les  gens  de  son  hôtel,  qui  le  conduisi- 
rent à  Hesdin.  Sans  se  prévaloir  en  rien  de  son  litre 
de  roi ,  le  prince  voulait  aller  le  premier  rendre 
visite  au  Duc;  mais  le  sire  de  Croy  lui  représenta 
que  son  maître  s'en  tiendrait  pour  offensé ,  et  quit- 
terait plutôt  la  ville  que  de  le  souffrir.  <  Ah  !  disait 
»  le  prince  de  Savoie ,  il  n'appartient  pas  à  un  pau- 
•  vre  roi  comme  je  suis,  de  recevoir  la  première 
»  visite  d'un  si  grand  duc. — Sire,  lui  répondait-on, 
»  un  roi  ne  doit  pas  s'humilier  ainsi.  Nous  rappor- 
»  terons  à  monseigneur  quelle  est  votre  bonne  vo- 
»  louté,  et  cela  lui  suffira  bien;  il  ne  veut  pas  les 
»  honneurs  qui  ne  lui  sont  point  dus.  >  Le  lende- 
main ,  dès  que  le  roi  sut  que  le  duc  Philippe  se 
mettait  en  devoir  de  venir  chez  lui,  il  réprimanda 
ses  gens  de  ne  pas  l'avoir  averti  plus  tôt,  et  monta 
aussitôt  à  cheval.  L'eutrevue  des  deux  princes  se 

(1)  Pièce*  de  Comme* 

(2)  ilvlle  vitite  dn  roi  de  CJijpre  doit  être,  comme  celle 
de  la  reine  de  France  ,  antérieure  an       octobre  1461.  (G.) 

(3)  ChàUlain.  -  Cuichcnon.  —  Sitmondj.—  Coniiuiiileurt 


* 


passa  donc  sur  la  place  publique;  ils  s'embrassèrent 
tendrement,  et  se  rendirent  ensemble  au  château. 
Le  roi  de  Chypre  lui  montra  toute  sa  reconnais 
sanec;  il  lui  dit  que,  de  tous  les  princes  de  la 
chrétienté,  il  n'avait  eu  secours  que  de  lui,  et 
qu'il  ne  mettait  espérance  en  aucun  autre.  Il  le 
conjura  de  destiner  la  flotte  qu'il  avait  envoyée 
dans  l'Orient,  à  délivrer  son  royaume  des  infidè- 
les d'Égypte  et  des  rebelles  qui  les  y  avaient 
appelés  (•*). 

Le  Duc  répondit  qu'il  avait  mis  sa  flotte  et  ses 
gens  aux  ordres  du  pape,  mais  que  si  le  saint-père 
voulait  les  envoyer  faire  la  guerre  en  Chypre  et  ne 
leur  destinait  pas  d'autre  emploi,  il  s'en  tiendrait 
satisfait. 

On  ne  pouvait  répondre  d'une  façon  plus  loyale 
et  plus  courtoise.  Le  roi  de  Chypre  en  fut  content, 
et  après  deux  jours  passés  à  Hesdin ,  il  retourna 
auprès  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  France,  qui  se 
tenait  toujours  aux  environs  de  Dieppe,  de  Rouen 
ou  d'Abbeville. 

Le  Duc  fit  encore  un  plus  grand  accueil  au  duc 
de  Savoie,  lorsqu'il  vint,  peu  de  jours  après,  le  vi- 
siter. Ce  prince  n'était  pas  roi,  mais  c'était  le  père 
de  la  reine  de  France;  d'ailleurs  ils  étaient  alliés  de 
fort  près.  Louis,  duc  de  Savoie,  était  fils  de  ma- 
dame Marie  de  Bourgogne,  cl  de  ce  fameux  Amé  VIII, 
qui  le  premier  avait  porté  le  litre  de  Duc;  qui  s'é- 
tait conduit  toujours  avec  prudence  pendant  les 
discordes  de  la  France;  qui  avait  acquis  bien  plus 
de  puissance  que  ses  prédécesseurs,  et  qui,  après 
avoir  abdiqué  pour  vivre  dans  la  solitude,  avail  été 
choisi  pour  pape  au  concile  de  Baie  (s).  Son  fils 
était  loin  de  l'avoir  imité.  Jamais  on  n'avait  vu  un 
priuce  si  faible  et  de  si  pauvre  caractère.  Dès  sa 
jeunesse,  la  débauche  et  le  goût  des  femmes  avaient 
détruit  sa  santé,  sa  force  et  sa  volonté.  Sa  femme, 
qui  était  une  des  plus  belles  et  des  plus  habiles 
princesses  de  la  chréticnlé,  avait  pour  lui  le  plus 
grand  mépris  ;  elle  disait  qu'il  n'était  bon  à  rien  qu'a 
dévider  des  fuseaux  quand  ses  maîtresses  filaient. 
Souvent  la  duchesse  l'avait  gouverné  ahsoluiuent  ; 
mais  il  avait  si  peu  de  sens  et  de  dignité ,  que  cha- 
cun pouvait  s'emparer  de  lui  et  en  disposer  selon 
l'occasion.  Maintenant  il  était  devenu  gros,  lourd, 
rongé  de  goutte,  ne  pouvait  mettre  un  pied  devant 

(4;  f'oy.  la  notice  de  M.  de  Kciffenbcrg  tur  de*  lettre» 
d'indulgence  du  pape  Nicolai  V,  pro  reyno  Cyyri,  t.  V,  p.  8, 
de»  nouveaux  Mémoire*  de  f  Académie  royale  dei  tciencet 
et  beUe,-lettret  de  Bruxeltei.  (G.) 

(5)  <:lialelain.  —  Guirhenon. 

« 
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l'autre,  el  passait  sa  vie,  couché  ou  assis,  à  boire, 
manger  cl  dormir.  Le  roi  Louis  le  tenait  alors  en 
complète  tutelle,  le  gardait  en  France,  et  le  pro- 
menait d'un  lieu  à  l'autre.  Il  avait  éloigné  de  lui  tous 
ses  serviteurs,  et  le  faisait  gouverner  par  le  mar- 
quis de  Salaces  et  par  deux  gentilshommes  de  Savoie 
qu'il  avait  pris  à  ses  gages,  le  sire  de  Monlmaycur 
et  le  sire  Aymard  d'Alinge,  dit  Gapdorat.  La  Savoie 
était  si  bien  devenue  en  ce  moment  comme  one  pro- 
vince du  royaume ,  que  c'était ,  non  point  le  duc , 
mais  biea  le  roi  que  tous  les  Savoisiens  et  les  Suis- 
ses sollicitaient  de  rétablir  les  fameuses  foires  de 
Genève.  Quelques  mois  auparavant  il  avait  reçu  une 
solennelle  ambassade  des  ligues  suisses,  pour  le 
prier  de  remettre  le  négoce  sur  l'ancien  pied ,  et  le 
supplier  en  faveur  du  comte  de  Bresse  qui  n'était  pas 
encore  prisonnier. 

\jt  roi  avait  bien  reçu  tes  Suisses  et  plusieurs  fois 
s'était  entretenu  avec  eux,  ce  qu'il  faisait  volontiers 
on  toute  occasion.  «  Mes  amis,  leor  disait-il,  soyez 

>  les  très-hic»  venus.  Vous  dites  n'avoir  pu  me  faire 
»  cette  visite  plus  tôt  à  cause  de  vos  guerres;  je  ne 

>  tiens  pas  votre  excuse  pour  suffisante.  Plus  les 

>  amis  se  visitent  tôt,  plus  ils  entretiennent  leurs 
.  bonnes  amitiés.  Mais  néanmoins  je  vous  tiens 

>  pour  mes  Iwns  amis.  Eo  ma  jeunesse  je  fus  envoyé 
i  en  Allemagne  contre  vous;  mais  il  ne  tarda  guère 

>  que  bon  accord  fût  lait  entre  nous,  et  depuis 

>  vous  ai  toujours  trouvés  bons  et  loyaux.  En  ma 

>  pauvreté ,  vous  ne  m'avez  pas  fait  de  déplaisir 

•  comme  d'autres  :  ainsi  je  vous  parlerai  moins  ru- 
»  dément  que  n'ont  fait  les  gens  de  mon  conseil.  Je 

>  veux  tenir  et  observer  les  intelligences  que  vous 
»  aviez  avec  feu  monseigneur  mon  père,  et  j'entends 

>  même  les  avoir  plus  amples;  dites-m'en  votre 

•  vouloir. 

»  Quant  à  ceux  de  Genève ,  pendant  ma  pau- 
»  vrelé ,  ils  m'ont  fait  beaucoup  de  déplaisir  et  de 
»  résistance,  et  j'aurais  cause  de  les  punir.  Ils  ont 
»  grandement  offensé  mon  beau-père  le  duc  de 
»  Savoie,  et  aussi  moi  et  la  reine.  Pourtant  je  suis  en 

>  boa  vouloir  de  vous  faire  plaisir ,  et  quand  lesdits 
»  Genevois  viendront  à  mon  beau-père,  reconnais- 
»  sant  leur  offense,  faisant  digne  réparation,  pro- 

>  mettant  de  lui  être  obéissants  comme  à  leur  prince 
»  et  seigneur,  de  l'honorer  et  de  le  servir  comme 
»  tel;  alors  je  pourrai  permettre  à  mes  sujets  de 
»  hanter  les  foires  de  Genève,  encore  que  lesdiles 
»  foires  n'aient  été  établies  que  pour  ruiner  les 

•  foires  de  Lyon  et  les  autres  du  royaume. 

•  En  ce  qui  touche  Philippe  de  Savoie  mon  frère, 

TOI*  II. 


>  je  suis  très- mal  content  de  lui;  il  a  chassé  le  chan- 

•  celier  de  Savoie  qui  était  mon  serviteur  et  qui 
■  allait  me  faire  a  voir  Gênes  par  un  traité  maintenant 
»  rompu.  Il  veut  avoir  tout  le  gouvernement  de  la 
»  maison  de  Savoie  et  en  débouter  son  père,  quand 
»  ce  n'est  pas  lui  qui  doit  succéder,  mais  mon 

•  neveu  Charles  que  j'aime  comme  un  fils.  Je  ne  le 

>  souffrirai  pas;  Philippe  se  porte  à  beaucoup  de 
»  violences  et  voies  de  fait  qui  ue  sont  pas  à  tolé- 
»  rer.  »  Il  parla  encore  longtemps  des  torts  du  comte 
de  Bresse.  «  Nonobstant ,  je  ne  cherche  pas  à  le  tuer  ; 

>  c'est  affaire  à  Dieu  :  qu'il  se  dépite  de  ses  entre- 

>  prises,  qu'il  pense  que  son  pouvoir  est  bien  petit 

>  pour  résister  contre  moi,  qu'il  obéisse  en  toute 

•  manière  a  son  père,  qu'il  me  montre  le  respect  qui 

>  m'appartient,  et  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  vous 

•  qui  m'en  requérez ,  il  me  trouvera  son  bon  frère. 
Puis  il  se  reprit  à  parler  de  la  maison  de  Savoie, 

du  mauvais  gouvernement  qui  s'y  tenait  depuis 
longtemps;  de  la  méchante  justice  qui  y  régnait; 
des  partialités  et  divisions  entre  les  nobles  et  les  ba- 
rons. Il  ajouta  que  par  sa  grande  consanguinité  et 
affinité  avec  ladite  maison,  il  lui  appartenait  démet- 
tre remède  à  toutes  ces  choses;  que  pour  ce  faire  il 
enverrait  ses  gens  par  delà  les  monts,  du  consen- 
tement de  son  beau-père  ;  qu'il  serait  content  si  ses 
bons  amis  et  alliés  y  envoyaient  quelqu'un  d'entre 
eux  pour  voir  comment  les  choses  se  passeraient  et 
pour  donner  aussi  leurs  bras  avis.  «  S'il  leor  sem- 
i  ble  que  cela  ne  se  conduit  pas  en  bonne  foi  el  pour 

>  le  bien  et  l'honneur  de  la  maison  de  Savoie,  ils 
»  s'opposeront ,  et  vous  pourrez  ne  vous  plus  jamais 
»  fier  a  moi.  Mais  je  n'ai  aucune  autre  intention  ni 
»  vouloir.  J'en  jure  sur  la  damnation  de  mon  âme , 
»  et  je  n'en  ai  qu'une,  dit-il  en  mettant  la  main  sur 
»  son  cœur.  On  dit  que  je  veux  prendre  la  seigneu- 
»  rie  de  Savoie  ;  ce  n'est  point.  Je  n'y  ai  jamais 
»  pensé;  je  n'en  veux  pas  faire  un  fief,  ni  en  avoir 
i  l'hommage  ou  la  seigneurie  d'une  manière  quel- 
i  conque.  Ge  n'est  pas  que  ce  ne  me  fût  chose  fa~ 
i  cite  ;  j'ai  à  moi  les  principaux  barons  de  Savoie  (et 
i  il  les  nommait  par  leurs  noms) ,  mais  je  n'y  vais 

>  qu'en  bonne  foi  et  sincère  intention.  > 

Les  envoyés  des  ligues  suisses  n'avaient  obtenu 
rien  de  pins  que  ces  paroles  ou  d'autres  semblables, 
tant  pour  les  foires  de  Genève  que  pour  leurs  prières 
en  faveur  du  comte  de  Bresse;  depuis  lors,  les 
affaires  de  Savoie  avaient  de  plus  en  plus  continué 
à  être  gouvernées  à  la  seule  volonté  du  roi  (i).  S'il 

yl  Manuv  i  il  <tc»  a-chive»  .le  Ont-vr. 

14 


Digitized  by  Go 


21  i 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


permit  au  duc  de  Savoie  d'aller  voir  le  duc  de  Bour- 
gogne, ce  n'élaitpas  assurément  avec  le  désir  ou  la 
crainte  que  de  grandes  affaires  fussent  traitées  dans 
cette  entrevue  des  deux  princes.  Ne  sachant  que 
faire  de  son  beau-père  et  ne  se  méfiant  en  rien  de 
son  peu  de  sens ,  il  le  laissait  aller  à  cette  visite 
uniquement  pour  passer  le  temps. 

Le  duc  de  Savoie  fit  son  entrée  à  Hesdin  (i)  dans 
un  fauteuil  de  velours  bleu,  surmonté  d'un  dais  de 
même  étoffe ,  que  quatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épaules;  il  était  vêtu  d'une  robe  longue  fourrée  de 
martre.  On  n'avait  jamais  vu  un  prince  en  un  tel 
équipage;  il  semblait  que  ce  fût  quelque  étranger 
des  nations  lointaines ,  et  chacun  s'empressait  cu- 
rieusement à  le  regarder.  Il  revint  après  quelques 
jours.  Malgré  son  indifférence  à  toutes  choses  ,  on 
supposa  qu'il  avait  prié  le  Duc  d'intercéder  pour  son 
fils  le  comte  de  Bresse,  qui  était  toujours  retenu  en 
prison  à  Loches.  (Tétait  bien  lui  qui  en  avait  été  la 
première  cause,  niais  il  commençait  a  s'inquiéter  et 
à  s'affliger  de  cette  rigueur  du  roi,  après  l'avoir 
provoquée.  Le  Duc  était  parrain  du  comte  de  Bresse, 
qui  se  nommait  Philippe  comme  Ini;  il  avait  déjà 
parlé  au  roi  en  sa  faveur ,  mais  n'avait  rien  obtenu. 

Kn  ce  moment,  rien  ne  préoccupait  le  Doc  et  ses 
conseillers  autant  que  les  nouvelles  de  la  croisade 
et  du  bâtard  de  Bourgogne.  La  flotte,  après  avoir 
été  dispersée  par  la  tempête ,  avait  cependant  fini 
par  être  rassemblée  tout  entière  dans  le  port  de 
Marseille.  Là,  les  chefs  attendaient  les  ordres  du 
pape.  Pendant  ce  temps ,  les  apprêts  dexetteoainte 
entreprise  étaient  en  grande  confojfaHLên  Italie  («)  ; 
les  croisés  y  arrivaient  en  foule,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  vaisseaux  pour  les  embarquer.  Les  Vénitiens, 
qui  en  avaient  promis,  ne  voulaient  les  fournir  que 
moyennant  de  fortes  sommes,  et  semblaient,  di- 
sait-on ,  ne  chercher  en  tout  cela  que  leur  profil.  Ils 
empêchaient  même  toutes  ces  troupes  de  pèlerins 
armés  de  traverser  leurs  États;  aussi  murmurait-on 
beaucoup  contre  eux.  Mais  les  hommes  sages  qui  les 
gouvernaient  donnaient  des  réponses  bien  raison- 
nables, i  A  quoi  bon,  disaient-ils,  embarquer  toute 
i  celle  multitude  mal  équipée,  sans  armes,  sans 
>  connaissance  de  la  guerre,  sans  chefs,  sans  ar- 
•  gent?  elle  serait  la  dérision  des  infidèles,  et  ne 
»  pourrait  pas  même  paraître  en  bataille  devant  eux. 
i  II  n'eu  adviendrait  que  honte  et  accroissement  de 
»  péril  pour  la  chrétienté.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre 

(1)  Ceci  doit  encore  aToir  eu  lieu  antérieurement  au  1«  oc- 
tobre 1464.  (G.) 


»  une  croix  sur  la  poitrine  pour  devenir  un  vaillant 
>  défenseur  de  la  foi.  > 

C'était  à  Ancône  que  le  pape  avait  donné  rendez- 
vous  aux  croisés.  Ils  y  arrivaient,  et  ne  trouvant  là 
ni  vaisseaux,  ni  vivres,  ni  paye ,  ni  secours  d'aucune 
sorte,  ils  s'emportaient  en  violents  murmures.  Le 
saint-père,  qui  avait  mis  ainsi  toute  la  chrétienté  en 
mouvement,  s'était  laissé  emporter  à  son  zèle  pieux, 
se  fiant  trop  à  la  Providence.  Tout  lui  manquait  à  la 
fois.  Us  croisés,  voyant  qu'il  n'avait  à  leur  donner 
que  des  indulgences  cl  non  du  pain,  voulaient  s'en 
retourner;  à  peine  ce  saint  pontife,  qui,  vieux  et 
malade ,  s'en  allait  comme  un  saint  martyr  dans  une 
si  périlleuse  eulreprise,  pouvait-il  les  retenir  par 
ses  instances. 

La  famine,  les  maladies  ravageaient  toute  cette 
foule,  diminuée  chaque  jour  par  les  désertions.  A 
Marseille ,  les  Bourguignons  n'étaient  pas  en  meil- 
leure situation  ;  l'épidémie  s'était  aussi  mise  parmi 
eux ,  et  les  plus  vaillants  chevaliers  mouraient ,  non 
point  les  armes  à  la  maiu  combattant  les  infidèles, 
mais  tristement ,  loin  de  leur  pays  et  de  leur  famille, 
sans  que  leur  trépas  profitât  en  rien  à  leur  honneur 
ni  à  la  foi  chrétienne.  La  saison  s'avançait;  la  mer 
devenait  d'une  navigation  moins  facile  ;  l'argent  que 
le  Duc  avait  donné  pour  celle  entreprise  était  dé- 
pensé, et  le  Bâtard  ne  savait  plus  comment  fournir 
aux  besoins  de  ses  gens.  Le  pape  ne  donnait  aucun 
commandement,  ne  faisait  point  savoir  sa  volonté. 
La  flotte  aurait  pu  s'en  aller  secourir  ou  le  roi  de 
Chypre,  ou  le  roi  de  Portugal,  qui  faisait  la  guerre 
sur  les  côtes  de  la  Barbarie  ;  mais  le  Bâtard  n'aurait 
pas  osé  s'écarter  de  la  volonté  de  son  père ,  et  ne 
devait  rien  résoudre  que  d'accord  avec  le  pape.  11 
envoya  message  sur  message,  pour  apprendre  ces 
tristes  nouvelles  au  duc  de  Bourgogne,  lui  deman- 
der un  secours  d'argent ,  et  s'enquérir  de  ses  inten- 
tions. 

En  même  temps  le  sire  de  Toulongeon  revint 
d'Ilatie  avec  l'ambassade  que  le  Duc  avait  envoyée 
pour  s'excuser  d'avoir  retardé  son  propre  départ. 
Le  saint-père  le  remerciait  d'avoir  fait  partir  sa 
flotte ,  mais  ne  le  tenait  nullement  pour  dispensé  de 
ses  promesses.  Ainsi  il  lui  enjoignait  de  se  mettre 
en  route  avant  le  4"  mars  \  ido,  en  quelque  état 
qu'il  pût  être,  et  dûi-il  n'en  pas  revenir.  Cette  vo- 
louté  du  pape  semblait  dure  aux  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne;  d'autant  que  le  sire  de  Toulongeon 

(2)  Châtelain. 
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i  de  tristes  récits  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir 
en  Italie,  de  la  misère  des  croisés,  de  leur  mécon- 
tentement et  de  l'embarras  du  pape,  qui  n'avait  pas 
encore  pu  se  pourvoir  de  plus  de  deux  galères. 

Tout  cela  n'ébranlait  point  la  volonté  du  vieux 
Duc.  Il  avait  lait  un  vœu;  le  pape  lui  commandait 
de  l'accomplir  ;  l'honneur  et  la  foi  chrétienne  ne  lui 
permettaient  point  d'y  manquer  ;  sur  cela,  il  n'écou- 
tait nuls  conseillers  (i).  Au  milieu  du  chagrin  et  du 
trouble  que  cette  affaire  répandait  aotonr  de  lui,  on 
apprit  que  le  saint  pape  Pie  II  venait  de  mourir  à 
Ancone,  le  14  août  4404.  La  douleur  et  le  tourment 
de  voir  la  croisade  si  mal  réussir  avaient  abrégé  sa 
vie.  Le  jour  même  qu'il  mourut ,  on  annonça  que  les 
Vénitiens  lui  envoyaient  enfin  doute  galères.  Il  se 
fit  porter  sur  le  rivage  poor  les  voir  entrer  dans  le 
port,  i  Ah!  dit-il,  jusqu'ici  les  navires  m'avaient 
i  manqué,  maintenant,  c'est  moi  qui  vais  manquer 
•  aux  navires.  »  Puis  il  appela  les  cardinaux ,  leur 
donna  le  baiser  de  paix,  et  leur  demanda  de  prier 
pour  lui.  Peu  d'heures  après  il  mourut. 

Lorsque  de  nouveaux  messagers  du  Bâtard  eurent 
apporté  cette  nouvelle  au  Duc,  il  se  trouva  dans 
une  grande  perplexité.  Le  rénérable  chef  de  l'entre- 
prise, celoi  qui  avait  reçu  ses  promesses,  ne  vivait 
plus.  Se  regarderait-il  comme  dégagé,  ou  persiste- 
rait-il  dans  son  dessein?  —  L'honneur  et  la  con- 
science lui  permettaient-ils  de  manquer  au  service 
de  Dieu,  de  reculer  devant  un  voyage  qui  ne  serait 


de  cent  mille  florins?  —  D'autre 
part,  cet  argent,  qu'il  faudrait  tirer  de  ses  sujets, 
serait  sans  doute  dépensé  en  parc  perte;  ces  braves 
chevaliers  qu'il  emmènerait  avec  lui  périraient  peut- 
■  venger  la  vraie  religion ,  et  feraient 
grand'fautc  pour  défendre  ses  États.  Déjà 
beaucoup  étaient  morts  de  la  peste  à  Marseille.  — 
Puis  le  bon  Duc  songeait  que  ceux-là  n'étaient  pas 


(1)  Il  y  a,  au*  archivet  de  Dijon,  une  lettre  écrite,  de  Lille 
le  6  join  1464,  par  l'évoque  de  Tournay,  chaocclier  du  Dur, 
au  président  de  Bourgogne.  Le  chancelier  le  charge,  par 
ordre  do  Duc,  de  faire  prêcher  partout  la  croisade,  et  de 
faire  placer  dan*  le*  principale*  église»  un  tronc  pour  rece- 
voir les  denier*  que  le*  benne*  gens  voudront  offrir;  il  loi 
dit  que,  fi  le  Due  n'e*t  pa»  parti,  comme  le  pape  l'y  conviait, 
c^eet  que  le  roi  a  délire  qu'il  restât  pour  négocier  une  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  pour  pouvoir  «'aider  par 
•uite  de  ce*  deux  royaume*  ;  que,  du  re*te,  il  a  envoyé  en 
■vant  une  partie  de  ton  armée  «ou*  la  conduite  du  bâtard  de 
Bourjjopnc,  et  que,  aussitôt  après  la  trêve  conclue,  il  *e 
mêitn  en  route  lui-même  avec  le  rate  de  te*  force*.  Il  lui 
explique  comment  il  t'y  e»t  pris  pour  disposer  les  peuple*  de» 

r  :  il  a  fais  remettre  i  chaque 


à  plaindre ,  qu'ils  avaient  offert  à  Di« 
leur  vie ,  et  que  lui-même  n'avait  pas  un  désir  plu* 
ardent  que  de  finir  chrétiennement  comme  eux. 

Dans  ce  tourment  d'esprit,  le  Duc  assembla  son 
conseil  et  mit  l'affaire  en  délibération.  L'évéque  de 
Tournay  fut  d'avis  que  rien  ne  devait  détourner  le 
Duc  de  l'accomplissement  de  son  vœu;  qu'il  n'y 
avait  pas  à  considérer  s'il  y  perdrait  ou  gagnerait  de 
l'argent,  s'il  en  ramènerait  ses  hommes  ou  s'il  les  y 
laisserait;  que,  s'il  manquait  à  une  telle  promesse, 
on  ne  se  fierait  plus  à  sa  parole,  et  que  son  honneur 
en  serait  flétri  par  tout  le  monde  et  dans  tous  les 
siècles.  Enfin ,  il  parla  comme  aurait  pu  faire  le  saint 
pape  qui  venait  de  mourir. 

Les  chevaliers  et  conseillers  laïques  trouvèrent 
une  telle  remontrance  aigre  et  absolue.  Ils  disaient 
entre  eux  qu'il  était  facile  à  un  prêtre,  qui  ne  con- 
naissait pas  de  telles  affaires ,  de  parler  ainsi;  que 
tous  ces  grands  théologiens  et  ces  dévots  n'enten- 
daient rien  aux  choses  de  ce  monde;  qu'ils  raison- 
naient d'une  façon  étroite,  sans  regarder  aux  cir- 
constances, aux  possibilités,  ni  aux  convenances 
humaines.  De  tels  conseillers,  disait-on,  ne  sont 
point  profitables  dans  les  conseils  des  princes  :  leur 
jugement  se  forme  toujours  en  l'air,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  pied  sur  la  terre.  Ils  n'ont  point  la  prati- 
que ni  le  maniement  des  publiques  nécessités,  et 
pourtant  il  n'y  a  nulle  loi  divine  qui  no  soit  con- 
trainte d'y  céder  et  de  s'y  plier. 

«  Comment  l'entendez-vous,  monsieur  de  Tour- 

>  nay?  lui  répliqua  le  sire  de  Croy;  je  crains  que 
»  vous  n'ayez  regardé  celte  affaire  que  d'un  œil , 
»  lorsque  douze  boas  yeux  ne  seraient  pas  de  trop. 
»  Certes,  vous  voulez  que  ce  que  monseigneur  a 
i  intention  de  faire ,  avec  tant  d'embarras  et  de  dé- 
»  pense,  soit  profitable  et  non  pas  inutile.  Voyez- 
i  vous  qu'aucune  nation  s'apprête  et  lèveune  armée? 

>  A-t-on  seulement  nouvelles  du  duc  de  Milan?  Le 


curé  la  traduction  de  la  bulle  du  pape,  en  français,  ou  en 
flamand,  suivant  le*  localité*,  et  tous  le*  dimanches,  le* 
curé*  en  donnent  lecture;  en  outre,  ilaétéfaitde*procc**ion< 
et  de*  prédications  solennelles  ,  en  tant  que  It  peuple  est  par 
deçà  trit-fort  etmeu  audit  tamt  voyayt.  Il  ajoute  que  mon- 
sieur de  Cbarolais  est  à  Lille,  en  bonne  intelligence  avec  son 
père.  Archive*  Je  Dijon,  carton  intitulé  :  Guerre*,  croitadt*. 
tiiget,  etc. 

On  lit,  dans  le  registre  de  le  collace  de  Gand,  que,  le 
18  mars  1464,  un  frère  jacobin  de  cette  ville,  nommé  Nicolas 
Brugghcman,  prêcha  la  croisade  au  marché  du  Vendredi,  et 
qu'un  awei  grand  nombre  d'habitant», 
exhortations,  partirent  pour  Venise,  afii 
le*  ennemis  de  la  foi.  (G.) 
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i  pape  est  mort,  nous  dit-on;  pcul-èlrc  celui  qui 
»  viendra  après  sera-t-il  d'un  autre  avis?  Monsei- 

>  gneur  a  fait  jusqu'ici  son  devoir,  selon  le  temps; 

•  ce  sont  les  autres  qui  lui  ont  manqué  et  n'ont 
»  point  tenu  leur  promesse.  En  faire  davantage 
»  maintenant ,  serait  un  sujet  de  bonté  et  de  blâme. 

•  Il  ne  doit  point  volontairement  et  sciemment  cn- 
»  voyer  ses  gens  battre  l'eau  et  le  vent,  ni  se  ruiner 
i  d'argent  cl  de  puissance  pour  rien.  Quant  à  son 

>  honneur,  il  est  d'assez  grand  poids  pour  n'avoir 

>  rien  à  craindre  des  gens  qui  disent  :  i  11  ne  con- 

•  vient  pas  de  faire  ainsi.  >  Monseigneur  a  fait  tout 

>  ce  qu'il  devait  faire,  et  je  voudrais  qu'il  eu  eût 
i  moins  fait,  puisque  la  chose  tourne  si  mal.  Ainsi 
»  je  suis  d'avis  que  monseigneur  rappelle  ses  gens 

•  et  monsieur  le  Bâtard ,  en  laissant  le  reste  à  la 
»  volonté  de  Dieu.  » 

Pbilip|>e  Pot,  seigneur  de  la  Koche-JNolay ,  ouvrit 
un  autre  conseil  :  •  Je  ne  pense  point,  dit-il ,  qu'il 

•  soit  à  propos,  ui  de  faire  revenir  si  hâtivement 

•  monsieur  le  Bâtard,  ni  de  l'abandonner  follement 

•  aux  périls.  Il  faut  qu'il  attende  pour  voir  comment 
i  les  choses  tourneront,  et  ne  tire  nulle  part  plus 
i  avant,  sans  savoir  si  ce  serait  avec  fruit  et  hon- 
i  neur.  Voici  un  nouveau  pape,  ce  sera  un  nouveau 
i  monde ,  us.  nouveau  dessein  ;  et ,  selon  le  nouveau 

•  temps,  il  conviendra  peut-être  que  nous  ayons  un 

>  nouvel  avis.  Monsieur  le  Bâtard  est  un  chevalier 

•  de  grand  courage.  Il  lui  serait  dur  de  revenir  sans 
»  que  son  voyage  ait  aucun  effet;  il  aimerait  sans 
i  doute  mieux  braver  tous  les  périls  de  la  mer  que 

•  rompre  son  entreprise.  Toutefois  l'honneur  de 

>  Monseigneur  lui  est  plus  cher  encore  que  le  sien, 
»  et  il  ne  fera  assurément  nulle  folie,  i 

Les  gens  qui  gouvernaient  les  finances  du  Duc 
faisaient  d'autres  remarques  sur  cette  affaire.  Le 
principal  d'entre  eux  était  maître  Pierre  Blande- 
lin  (i) ,  matin»  d'hôtel  et  trésorier  de  la  Toison  d'or. 
Il  avait,  depuis  environ  quatre  ans,  toute  la  con- 
fiance du  Doc ,  et  avait  réparé  le  désordre  de  ses 
affaires.  Aussi  n  elait-il  guère  aimé  des  nobles  ni  des 
receveurs  de  deniers.  Il  taillait  hardiment  sur  eux ,  et 
il  écrivait  si  exactement  toutes  choses,  qu'on  ne  pou- 
vait rien  arracher  de  lui  qui  ne  fût  légitimement  dû. 
Maintenant  tout  était  payé  comptant  ;  les  marchands 
n'avaient  plus  à  se  plaindre.  Il  avait  ainsi  sauvé  les 
finances  et  rétabli  l'honneur  du  Duc,  qui  ne  pouvait 

i  '       ^  *  fltV  -à.' 

(1)  Madelin,  «eipneur  de  Middolhourg  en  Flandre.  (0.) 

(S)  Au  mois  de  décembre  1164.  te  comte  do  Ckarobi*  »c 
présenta  en  personne  h  la»«emblce  <te  la  eollaee  de  G«nd. 
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plus  se  passer  de  lui,  et  comptait  bien  l'emmener  à 
la  croisade.  C'était  un  homme  de  nobles  façons  et 
fort  honorable,  qui  était  plus  diligent  que  personne 
à  faire  ce  dont  il  avait  la  charge;  en  outre,  riche 
d'environ  six  mille  écus  de  rente,  sans  parler  de 
l'argcul  qu'il  prélait  à  intérêt,  ni  de  la  somme  qu'il 
recevait  du  Duc ,  qui  pouvait  bien  aller  encore  à  six 
mille  écus.  Le  sire  Pierre  de  Goux,  un  des  plus 
habiles  du  conseil ,  s'entendait  fort  bien  avec  lui. 
Ils  réglaient  à  eux  deux  toute  la  finance. 

A  de  tels  conseillers ,  la  croisade  devait  déplaire 
plus  encore  qu'aux  autres.  Ils  disaient,  mais  pas 
trop  haut,  car  sur  ce  sujet  il  fallait  ménager  la  vo- 
lonté du  Duc ,  que  le  Bâtard  et  le  sire  de  Lalaing 
avaient ,  en  partant ,  estimé  les  dépenses  à  cent  mille 
écus  pour  une  année;  qu'après  y  avoir  bien  pensé, 
ils  n'avaient  pas  demandé  davantage  ;  qu'on  avait 
tiré  cette  somme  de  la  citadelle  de  Lille,  et  qu'on 
la  leur  avait  donnée.  Or  l'année  n'était  pas  finie, 
et  déjà  ils  redemandaient  de  l'argent;  cela  venait 
sans  doute  d'avoir  mal  gouverné  les  affaires  de  la 
croisade,  et  ils  en  devaient  porter  la  peine. 

Un  tel  argument  n'avait  pas  beaucoup  de  cours 
devant  un  si  noble  chevalier  que  le  duc  Philippe; 
d'autant  que  le  Bâtard  avait  écrit  généreusement 
que,  si  l'on  était  en  peine  pour  lui  envoyer  de  l'ar- 
gent ,  il  fallait  mettre  en  vente  tous  ses  biens  et  ses 
domaines.  Ainsi  les  motifs  de  finance  n'étaient  pas 
écoulés.  Mais  les  périls  où  l'on  pourrait  jeter  la  mai- 
son de  Bourgogne,  l'inutilité  de  l'entreprise,  les 
grandes  affaires  dont  on  était  pour  lors  occupé ,  et 
qui  promettaient  des  embarras  prochains,  étaient 
des  choses  à  considérer  de  près.  Enfin ,  on  s'arrêta 
à  l'avis  du  sire  de  la  Boche;  il  fut  décidé  que  l'ar- 
mée et  l'artillerie  seraient  amenées  à  Avignon  et  y 
attendraient  de  nouveaux  ordres.  Le  Doc  prétendait 
bien  y  aller  lui-même  au  mois  de  mars;  néanmoins 
personne  ne  croyait  la  chose  possible,  et  chacun  se 
réjouissait  de  la  détermination  qu'on  avait  prise. 
Elle  changea  bientôt  après;  le  Bâtard,  ayant  écrit  à 
son  père  qu'il  avait  reçu  du  nouveau  pape  l'ordre 
de  se  rendre  à  Venise,  il  lui  fui  mandé  d'obéir. 
Toutefois  il  n'en  fut  rien.  Les  Vénitiens  cl  le  pape 
ne  se  mirent  point  d'accord  sur  les  préparatifs  de  la 
croisade,  et  peu  de  mois  après  l'armée  des  Bourgui- 
gnons n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  revenir 
par  terre  («). 

dre*  payable  par  le  payt  de  Flandre  en  dit  année*.  Cette 
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Le  doc  Philippe  eut  encore  à  régler  en  ce  moment 
des  affaires  d'un  bien  moindre  intérêt,  mais  qui 
étaient  pourtant  des  motifs  de  division  parmi  les 
serviteurs  de  sa  cour.  Le  prince  d'Orange  avait 
Hissé  deux  fds.  L'un ,  Icsired'Arguel ,  avait  épousé 
une  sœur  du  duc  de  Bretagne.  Celait  lui  qui  avait 
commandé  l'armée  du  duc  d'Orléans  en  Italie ,  lors- 
qu'en  1450  ce  prince  avait  voulu  prendre  posses- 
sion do  comté  d'Asti.  Il  était  revenu  ruiné  de  cette 
entreprise  malheureuse.  Son  père,  qui  s'était  rema- 
rié avec  une  fdle  du  comte  d'Armagnac,  en  avait  eu 
deux  autres  fils,  les  sires  Louis  et  Hugues  de  Châ- 
teao-Guyon.  Mécontent  du  sire  d'Arguel,  et  trou- 
vant qu'il  lui  avait  déjà  donné  beaucoup  en  avance- 
ment d'hoirie ,  il  le  déshérita  presque  entièrement 
en  faveur  du  fils  afné  du  second  lit.  Le  sire  d*Ar- 
gnel,  devenu  prince  d'Orange,  prélendit  qu'un  tel 
testament  était  contraire  aux  luis  du  pays  et  à  la 
coutume  des  fiefs.  Ainsi  il  se  mit  de  vive  force  en 
possession  des  biens,  et  se  les  fit  allouer  par  provi- 
sion en  vertu  de  lettres  du  duc  de  Bourgogne,  sei- 
gneur suxerain. 

Le  duc  de  Bretagne  recommandait  vivement  le 
cire  d'Arguel,  et  avait  envoyé  le  sire  Jacques  de 
Luxembourg  solliciter  pour  lui.  La  maison  d'Arma- 
gnac était  encore  puissante,  et  si  la  branche  aînée 
avait  été  ruinée  et  diffamée  par  ses  crimes  et  ses 
rébellions,  le  duc  de  Nemours,  chef  de  la  branche 
cadette,  n'en  était  pas  moins  à  ménager.  Le  Duc  fit 
plaider  devant  lui  par  des  avocats  les  raisons  des 
deux  parues.  U  arriva  que  dans  la  chaleur  de  sa 
plaidoirie,  un  des  avocats  du  sire  de  Chateau-Guyon, 
parlant  de  l'approbation  donnée  parle  Duc  à  la  prise 
de  possession  des  fiefs,  nomma  cette  volonté  un  acte 
de  faveur  et  uue  violation  de  justice.  Eu  vain 
ajouta-t-il  que  l'ou  avait  surpris  la  religion  du 
prince ,  qui  avait  ignoré  ce  qu'on  lui  faisait  signer, 
le  bon  Duc  changea  de  visage ,  et  il  fut  visible  que 
son  courroux  était  grand.  Cependant  il  savait  se 
contenir,  il  laissa  parler  l'avocat  du  sire  d'Arguel; 
mais  lorsque  le  second  avocat  de  la  partie  adverse 
se  fut  agenouillé  pour  demauder  la  permission  de 
répliquer:  <  Est-ce  vous,  lui  dit  le  prince ,  qui  avez 

>  parlé  pour  mon  cousin  de  Cbàleau-Guyon?  — 

>  Non,  monseigneur ,  c'est  maître  Jean,  mon  con- 
»  frère  ici  présent.  —  Oui ,  monseigneur ,  c'est  moi , 

>  dit  l'autre  tout  tremblant  et  se  précipitant  a  ge- 

•  noux.  —  D'où  èics-vous?  —  Mon  redouté  sei- 

•  gneur,  je  suis  de  votre  comté  de  Bourgogne,  vous 

•  êtes  mon  souverain.  —  Puisque  vous  me  recon- 

»  naisse»  pour  souverain ,  comment  venez-vous  ici  | 


»  m'injurier  en  face,  et  dire  que  j'ai  interdit  la  voie 
»  de  justice  à  mes  officiers?  Vous  pouvez  bien  être 

>  un  grand  clerc,  mais  vous  êtes  un  fou,  et  il  tient 
»  à  peu  que  je  ne  vous  fasse  payer  cher  votre  folie, 
i  J'ai  été  toute  ma  vie  un  priure  de  justice,  et  avec 
»  l'aide  de  Dieu  je  ne  cesserai  jamais  de  l'être,  quoi 

>  que  vous  puissiez  dire.  >  Le  Duc  s'était  animé  et 
troublé;  il  se  leva  sans  vouloir  rien  entendre  de 
plus.  <  Je  ne  suis  ni  clerc  ni  homme  de  parlement 
»  pour  prêter  l'oreille  à  toutes  ces  plaidoiries.  » 

Le  lendemain  le  sire  de  la  Roche  et  d'autres  sages 
conseillers  réussirent  à  le  calmer  cl  à  lui  persuader 
que  cet  avocat  n'avait  pas  voulu  l'offenser.  Ou  ter- 
mina l'affaire,  non  pas  au  fond  ;  mais  en  attendant 
qu'elle  fût  jugée,  le  Duc  régla  que  le  sire  d'Arguel 
garderait  les  fiefs  et  ferait  sept  mille  francs  de  pen- 
sion à  son  frère. 

L'autre  affaire  se  rapportait  aussi  à  une  sucessioti. 
Charles,  comte  de  Nevers,  cousin  germain  du  Duc, 
venait  de  mourir  sans  laisser  d'enfant  légitime.  Sa 
veuve,  Marie  d'Albret  se  plaignait  de  ce  que  Jean, 
comte  d'Étampes,  frère  et  unique  héritier  de  son 
mari ,  usait  de  son  droit  avec  trop  de  rigueur  et  ne 
lui  laissait  pas  un  étal  conforme  à  son  rang.  Le  duc 
Philippe  fil  engager  le  comte  d'Etampes  à  venir  le 
trouver  (<)  11  l'avait  nourri  dans  sa  maison,  l'avait 
toujours  traité  comme  son  propre  fils,  et  l'avait 
comblé  de  biens.  Maintenant  le  comte  d'Étampes, 
après  avoir  pris  part  dans  les  discordes  de  sa  cour, 
et  les  avoir  même  excitées,  était  le  plus  cruel  ennemi 
de  monsieur  de  Charolais.  Sans  se  sou  venir  des  bien- 
faits du  noble  parent  qui  lui  avait  toujours  servi  de 
père ,  il  venait  de  se  dévouer  au  service  du  roi ,  et 
conséquemmcnl  de  se  ranger  parmi  les  ennemis  se- 
crets ou  déclarés  de  la  puissance  de  Bourgogne. 
Aussi  n'était-ce  pas  sans  embarras  qu'il  revenait 
dans  celte  maison ,  où  jadis  il  avait  reçu  tant  de 
faveur  et  d'affection.  Bien  peu  de  serviteurs  du  Duc 
vinrent  au-devant  de  lui.  Chacun  le  regardait  froi- 
dement et  semblait  lui  reprocher  son  ingratitude. 
Cependant  le  Duc  lui  fil  le  même  accueil  que  de  cou- 
tume, et  ne  témoigna  en  rien  son  mécontentement. 
Alors  le  comte  de  Nevers,  car  il  portait  maintenant 
ce  nom,  prit  courage  et  redemanda  si  sa  pension 
continuerait  à  lui  être  payée.  Déjà,  sans  lui  en  don- 
ner aucun  moiif,  les  trésoriers  ne  lui  avaient  pas 
compté  le  dernier  terme;  <  Mon  cousin,  lui  répliqua 
»  le  Due,  je  vous  ai  traité  le  mieux  que  j'ai  pu,  tant 
»  que  vous  vousélcs  lenu  avec  moi;  maintenant  vous 

fl)  Châtelain. 
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»  avez  pension  de  monseigneur  le  roi,  et  vous  êtes 

>  à  lui.  Je  ne  puis  fournir  à  tout;  j'ai  de  grandes 

>  charges.  —  A  voire  plaisir,  monsieur,  reprit  le 
»  comte  de  Nevers;  je  vous  remercie  humblement 

>  de  tous  les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous.  C'est  à 
»  moi  de  me  pourvoir  à  présent  comme  je  lepour- 
i  rai.  »  Sur  ce,  il  quitta  le  duc  de  Bourgogne,  et 
dans  son  dépit ,  il  disait  à  un  de  ses  serviteurs  en 
s'en  retournant  :  <  Or  ça,  puisque  le  fils  a  voulu 

>  mon  déshonneur,  et  que  le  père  me  met  hors  de 
»  sa  maison,  qu'ai-je  à  faire  maintenant?  car  encore 
»  faut-il  vivre.  Il  en  arrivera  ce  qui  pourra,  mais 
»  certes  rien  de  pis  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  > 
Il  revint  auprès  du  roi,  qui  larda  peu  à  le  faire  son 
lieutenant ,  et  capitaine  général  des  villes  rachetées 
et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire. 

Cependant  le  roi  attendait  le  moment  où  il  devait 
encore  venir  trouver  le  Duc  à  Uesdin,  afin  de  con- 
clure avec  les  Anglais  ce  traité  qui  semblait  l'occu- 
per uniquement.  Mais  plus  il  allait,  plus  il  inspirait 
de  méfiance  et  de  crainte  à  tout  le  monde  ;  personne 
ne  savait  où  il  en  voulait  venir.  Tout  en  traitant  avec 
le  roi  Edouard  et  la  faction  d'York,  il  n'avait  pas 
encore  rompu  toute  relation  avec  la  faction  de  Lan- 
castre  et  la  reine  Marguerite.  C'était  aussi  de  conti- 
nuels messages  entre  lui  et  le  comte  de  Warwick. 
Sans  cesse  quelque  homme  de  petit  état  (i) ,  quelque 
receveur  de  grenier  à  sel,  quelque  marchand  s'en 
allait  en  Angleterre  ou  ailleurs,  chargé  bien  secrè- 
tement des  commissions  du  roi,  à  l'insu  même  de 
ceux  de  ses  conseillers  qui  semblaient  avoir  toute 
sa  confiance.  En  même  temps  il  fortifiait  ses  villes 
sur  les  marches  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie, 
et  il  y  plaçait  des  garnisons  ;  il  rappelait  les  belles 
ordonnances  de  son  père  sur  les  compagnies  de  gens 
de  guerre;  en  un  mot,  il  semblait  se  préparer  à  une 
guerre. 

Le  duede  Bretagne  se  croyait  surtout  menacé  par 
tous  ces  apprêts;  il  cherchait  aussi  à  prendre  ses 
précautions,  et  envoyait  des  messagers  en  Angle- 
terre, soit  pour  tenter  une  alliance,  soit  pour  con- 
trecarrer les  projets  du  roi  et  augmenter  la  méfiance 
naturelle  qu'il  inspirait.  Enfin ,  de  l'avis  de  ses  con- 
seillers, il  résolut  d'écrire  au  roi  une  lettre  pour  le 
prier  d'expliquer  ses  intentions,  et  pour  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  que  la  voix  publique  lui  imputait. 
Le  conseil  de  Bretagne  pensa  que  ce  serait  un  moyen 
d'embarrasser  le  roi  et  de  tirer  de  lui  quelque  ré- 

1)l.ogr«nd. — Cotniuc».  —  Châtelain.  —  AmcIginJ.  —  La 
Marche.-.  Duclrrrq.-  Mryrr  —  Heulcru». 


ponse,  d'après  laquelle  on  aviserait  ce  qu'il  était  à 
propos  de  faire. 

I/CS  lettres  du  duc  de  Bretagne  étaient  d'un  lan- 
gage hautain  ;  il  demandait  raison  au  roi  de  choses 
fort  étranges ,  s'enquéranl  entre  autres  s'il  était  vrai 
que  les  Anglais  dussent,  pour  prix  de  leur  alliance, 
recevoir  la  Cuyenne  et  une  partie  de  la  Normandie. 
Le  roi  fut  offensé  de  recevoir  une  telle  lettre,  qui 
semblait  donner  créance  à  des  bruits  suscités  pour 
lui  ôler  l'amour  de  tous  les  loyaux  Français.  A  ce 
moment  arriva  à  Novion,  près  Abbeville,  où  était 
alors  la  cour,  le  sire  de  Croy,  qui  allait  et  venait 
sans  cesse  d'Hesdin  chez  le  roi,  et  avait  plus  que 
jamais  toute  sa  faveur.  Après  avoir ,  selon  sa  cou- 
tume, tenu  quelques  propos  plaisants  et  familiers, 
le  roi  montra  au  sire  de  Croy  les  lettres  du  duc  de 
Bretagne.  Celui-ci  fit  son  possible  pour  les  interpré- 
ter à  bien,  miiis  ce  n'était  pas  chose  facile.  <  Em- 
i  portez  ces  lettres,  dit  le  roi,  pour  les  montrer  à 
»  mon  oncle  de  Bourgogne  ;  il  ne  m'en  écrirait  ja- 
>  mais  de  pareilles,  i 

Le  Duc  vit  les  lettres  et  ne  trouva  pas  en  lui-même 
qu'elles  fussent  si  fort  à  blâmer.  Il  voyait  bien  que 
le  roi  travaillait  a  détruire  le  duc  de  Bretagne,  et 
il  lui  semblait  juste  que  ce  prince  cherchât  à  se 
défendre.  Aussi  lorsque,  peu  de  jours  après,  l'amiral 
de  Monlauban  vint  demander  do  la  part  du  roi  si , 
dans  le  cas  où  il  serait  contraint  à  faire  la  guerre 
en  Bretagne ,  il  pourrait  compter  sur  l'aide  et  le 
service  du  duc  de  Bourgogne,  on  lui  répondit  que 
les  choses  n'en  étaient  pas  encore  à  ce  point;  que 
le  Doc  connaissait  son  devoir  de  vassal  et  s'en  ac- 
quitterait en  temps  et  lieu  ;  et  que  s'il  plaisait  au  roi 
qu'il  s'employât  à  apaiser  ce  différend,  il  s'en  occupe- 
rait volontiers.  Telle  était  la  sagesse  du  bon  Duc; 
il  ne  voulait  pas  rallumer  la  guerre  dans  le  royaume; 
d'ailleurs  il  connaissait  le  roi  mieux  que  personne, 
et  savait  que  si  le  duc  de  Bretagne  était  détruit,  au- 
tant lui  en  arriverait  le  lendemain  ;  à  moins  pour- 
tant que  la  paix  ne  se  fît  à  ses  dépens  entre  le  roi 
ei  le  duc  de  Bretagne ,  qui  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  se  réconcilier  à  ce  prix. 

En  outre ,  le  roi,  tout  en  cherchant  a  obtenir  les 
bons  offices  du  Duc,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la 
guerre,  ne  pouvait  se  contraindre  jusqu'à  lui  accor- 
der une  seule  des  choses  qu'il  demandait,  jusqu'à 
pourvoir  à  un  seul  des  griefs  dont  il  se  plaignait. 
Ses  réponses  n'étaient  jamais  que  des  promesses 
pour  l'avenir  et  de  bonnes  paroles  pour  faire  prendre 
patience.  Gagner  loul  et  ne  rien  céder  semblait  sa 
volonté  unique.  Il  lui  aurait  déplu  de  se  conduire 
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d'autre  sorte.  Il  en  donna  pour  lors  une  preuve 
étrange  (i).  Jean  de  la  Tremoille,  seigneur  de  Dours, 
avait  laissé  une  fille  unique  qui  était  riche  héritière. 
Elle  habitait  à  Arras,  dans  les  Étals  du  duc  de 
Bourgogne;  mais  depuis  le  rachat  des  viHes  de  la 
Somme,  ses  seigneuries  étaient  du  royaume  de 
France.  Philippe  (a)  de  Bourbon,  frère  du  duc  de 
Bourbon,  voulait  l'épouser;  elle  y  consentait,  ainsi 
que  toute  sa  famille.  Le  Duc  aimait  beaucoup  ce 
jeune  écuyer,  qui  était  comme  lui  du  sang  royal  de 
France  et  avait  été  élevé  dans  sa  maison.  Par  cour- 
toisie pour  le  roi,  et  bien  qu'il  pût  avoir  le  droit  de 
conclure  ce  mariage,  puisque  la  demoiselle  de  Dours 
était  sa  sujette,  il  envoya  un  de  ses  écuyers  aûn 
d'obtenir  l'agrément  royal.  La  demande  était  petite; 
le  roi  en  ce  moment  même  avait  le  désir  et  le  besoin 
de  complaire  à  son  oncle  de  Bourgogne  ;  cependant 
on  ne  put  avoir  de  lui  une  proie  de  consentement. 
Il  répondit  que  le  »ire  de  l'Isle-Adam ,  prévôt  de 
Paris,  lui  avait  déjà  parlé  de  marier  son  fils  à  l'héri- 
tière de  Dours,  et  qu'il  avait  promis  de  favoriser  ce 
mariage.  <  D'ailleurs, dit-il,  je  connais  Bourbon;  il 
i  est  tout  à  mon  beau-frère  de  Cbarolais.  Je  les  ai 
i  vus  souvent  tirer  de  l'arc  ensemble  ;  il  est  de  son 

>  parti....  Bien,  bien;  j'en  prierai  à  mon  oncle.  » 
Lorsqu'on  rapporta  cette  repose  au  bon  Duc,  il 

se  mordit  les  lèvres  de  dépit  :  c  Je  crois,  dil-il,  qu'on 
»  n'a  jamais  tant  promené  personne  avec  de  belles 
»  proies.  On  me  promet  monts  et  merveilles,  et 
»  nul  effet  ne  s'ensuit.  De  tout  ce  que  j'ai  pu  drman- 

>  derà  Reims,  a  Paris  ou  ailleurs,  pas  une  cliose 
i  ne  m'a  été  accordée;  voyez  quelle  confiance  je 
»  dois  avoir  en  lui  !  En  advienne  que  pourra,  je  me 
»  passerai  du  roi.  i 

Les  choses  en  étaient  la,  et  le  moment  approchait 
où  le  roi  devait  venir  à  Hesdin,  lorsque  le  sire 
Olivier  de  la  Marche,  écuyer  du  comte  de  Charo- 
lais,  arriva  en  toute  haie.  Il  était  chargé  de  raconter 
au  Duc  un  fait  bien  grave  qui  venait  de  se  psser 
en  Hollande,  à  Gorcum,  où  se  tenait  pur  lors  le 
comte  (s).  Peu  de  jours  auparavant,  on  était  venu 
lui  annoncer  qu'un  inconnu ,  se  trouvant  dans  une 
taverne  de  la  ville,  s'était  curieusement  enquis  de 
sa  façon  de  vivre,  à  quelles  heures  il  sortait;  s'il 
faisait  des  promenades  sur. mer  cl  dans  quelle  sorte 
de  navires;  s'il  était  toujours  bien  accompagné. 
Puis  cet  homme  s'était  promené  bur  les  murs  de  la 

il)  Châtelain. 

(i)  Histoire  généalogique. 

(3)  Châtelain.  —  AmelCawl.  -  Duclercq.  —  Olmer  do  ta 
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ville,  regardant  tout  avec  attention  ;  il  avait  de  même 
visité  avec  soin  les  fortifications  du  château.  Sur  cet 
avis,  le  comte  fil  chercher  cet  inconnu,  qui,  se 
doutant  qu'on  avait  remarqué  ses  discours  et  ses 
allures,  avait  déjà  pris  son  asile  en  une  église.  Les 
soupçons  n'en  devinrent  que  plus  grands.  L'homme 
fut  arrêté  et  amené  devant  le  comte.  Il  se  trouva 
que  c'était  le  hâtard  de  Kubcmpré,  frère  du  sire  da 
Bubempré,  longtemps  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, mais  depuis  une  année  environ  capitaine  du 
Croloy  pour  le  roi  de  France.  Au  premier  bruit  de 
son  arrestation,  quarante  hommes,  qui  formaient 
l'équipage  d'une  barque  arrivée  depuis  pu  de  jours 
dans  le  prt  d'Hcrmue  (4),  prirent  la  fuite  et  se  dis- 
persèrent ça  et  là,  laissant  leur  baleau. 

Le  bâtard  de  Hubempré  varia  beaucoup  dans  ses 
réponses,  tantôt  disant  qu'il  venait  d'Ecosse,  tantôt 
qu'il  y  voulait  aller,  et  donnant  pour  but  de  son 
voyage  une  visite  à  la  dame  de  Monlforl,  fille  du 
sire  de  Croy  cl  cousine  germaine  du  sire  de  Rubcm- 
pré,  car  ce  sire  de  Rubenipré  était  propre  fils  d'une 
sœur  de  monsieur  de  Croy. 

Le  comte  de  Cbarolais  s'était  conduit  dans  celte 
affaire  avec  un  grand  sens ,  et  n'avait  fait  paraître 
nul  emportement.  Le  bâtard  n'avait  pas  été  mis  à  la 
question,  aucune  procédure  n'avait  été  commencée, 
Le  vulgaire  ne  savait  rien  de  ses  réponses.  Mais  ce 
fut  bientôt  une  merveilleuse  rumeur  ;  personne  en 
Hollande  et  en  Flandre  ne  douta  que  ce  ne  fût  un 
complot  du  roi  de  France,  et  chacun  répéiail  que  le 
bâtard  avait  ordre  de  lui  amener  monsieur  de  Cbaro- 
lais mort  ou  vif. 

Lorsque  celle  nouvelle  arriva  à  la  cour  du  duc 
Philipp ,  le  trouble  et  la  colère  se  mirent  dans  tous 
les  esprits.  Les  discours  les  plus  injurieux  se  tenaient 
publiquement  contre  le  roi  de  France.  On  le  disait 
capable  de  tous  les  crimes,  plein  de  déloyauté  cl  de 
perfidie.  On  rappelait  sa  haine  pour  son  père;  le 
désordre  qu'il  avait  apprlé  dans  lamaisou  de  Bour- 
gogne ;  la  trahison  qu'il  avait  accomplie  sur  le  comte 
de  Bresse;  la  captivité  où  il  semblait  retenir  le  comte 
de  Savoie.  On  ne  s'indignait  pas  seulement  du  des- 
sein criminel  qu'on  lui  imputait  contre  monsieur  de 
Charolais,  les  serviteurs  du  Duc  étaient  émus  de 
crainte  pur  leur  vieux  maitre.  Ils  s'inquiétaient  de 
le  voir  si  près  d'une  frontière  où  le  roi  avait  assemblé 
ses  troupes,  tandis  qu'il  n'y  avait  qu'une  faible  garde 

(tj  II  n'y  a  pas  en  Hollande  de  port  dont  le  nom  ressemble 
a  celui-là.  Ce  doit  être  Arntmunttn  dans  l'Ile  de  Walchereii . 
(>■>  Rairramtac  (G  ) 
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à  Hesdin  ;  ils  ne  voyaient  dans  l'entrevue  prochaine 
qu'une  trame  pour  enlever  le  Duc.  D'autres  di- 
saient que  le  roi  avait  su ,  par  la  consultation  des 
astres,  dont  il  s'occupait  toujours  beaucoup,  le  jour 
et  l'heure  de  la  mort  de  son  oncle,  et  se  tenait  pré- 
parée saisir  tout  aussitôt  ses  trésors  et  ses  forteresses. 

Tels  étaient  les  discours  qui  se  tenaient  autour 
du  duc  de  Bourgogne,  et  presque  tous  ses  loyaux 
serviteurs  auraient  voulu  qu'il  partit  sans  délai  pour 
retourner  dans  l'intérieur  de  son  pays  et  s'y  mettre 
en  sûreté  contre  les  perfidies  du  roi  de  France. 
Hais  le  Duc  ne  se  départit  point  de  sa  prudence 
accoutumée;  il  ne  fit  paraître  ni  frayeur  ni  colère, 
et  renvoya  le  sire  de  la  Marche  à  son  fils,  en  lui 
ordonnant  que  le  procès  du  bâtard  fût  suivi  selon  les 
coutumes  de  Hollande  et  selon  les  sages  lois  que  ce 
pays  avait  établies  depuis  longtemps  pour  juger  les 
méfaits  commis  sur  la  mer. 

Le  sire  de  I^nnoy,  neveu  du  sire  de  Croy,  alla 
aussitôt  à  Abbeville  pour  annoncer  au  roi  cette 
nouvelle  et  tout  ce  qui  se  passait.  Le  roi  commença 
par  répondre  d'un  air  surpris  :  <  Je  ne  sais  qui  est 
»  ce  bâtard ,  ni  ce  que  l'on  veut  dire.  Il  n'est  pas  à 
»  moi;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé, 
i  j'ignore  ce  qu'il  a  entrepris  cl  qui  l'a  mis  en 
i  œuvre.  >  Toutefois  il  commença  à  se  relâcher 
sur  beaucoup  de  points  des  refus  qu'il  faisait  au  duc 
de  Bourgogne,  et  à  le  satisfaire  sur  plusieurs  de  ses 
griefs;  ayant  grand  soin  en  même  temps  d'attribuer 
sa  complaisance  au  crédit  que  le  sire  de  Lannoy  et 
toute  la  maison  de  Croy  avaient  sur  lui,  afin  de  les 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  Duc. 

Mais  c'était  trop  entreprendre.  Le  sire  de  Croy 
était  maintenant  en  butte  à  la  haine  et  à  la  méfiance 
de  toute  la  cour  de  Bourgogne.  Il  avait  de  plus  en 
plus  été  comblé  des  faveurs  du  roi;  encore  récem- 
ment, il  avait  reçu  la  baronnie  de  Kozai.  Si  l'office 
de  sénéchal  de  Normandie  avait  été,  après  la  mort 
récente  du  sire  d'Estouteville,  rendu  au  sire  de  Brezé, 
c'était  sur  le  refus  d'Antoine  de  Croy.  Il  n'avait  pas 
voulu  accepter  non  plus  la  charge  de  capitaine  des 
pays  entre  la  Loire  et  la  Saône,  qui  venait  d'être 
confiée  au  comte  de  Nevers.  En  un  mot,  il  semblait 
que  ce  fût  un  serviteur  dévoué  du  roi  placé  près  du 
duc  de  Bourgogne  pour  le  gouverner  dans  les  inté- 
rêts de  la  France.  Ce  qui  allumait  surtout  un  cour- 
roux universel,  c'est  que  le  sire  de  Rubempré,  qui, 
avec  son  frère  bâtard,  avait  ourdi  toute  la  trame, 
était  neveu  du  sire  de  Croy  et  fort  avant  dans  son 
amitié.  Dans  le  vulgaire,  et  même  parmi  les  servi- 
teurs .lu  Duc,  on  ne  do* tait  pas  que  les  Croy  n'eus- 


sent comploté  avec  le  roi  de  France  contre  la  vie, 
on  du  moins  contre  la  liberté  du  comte  de  Charo- 
lais.  C'était  mal  connaître  la  subtilité  du  roi;  il  avait 
des  secrets  pour  tout  le  monde  ;  souvent  il  laissait 
dans  l'embarras  les  gens  qu'il  chargeait  de  sa  con- 
fiance et  de  ses  affaires,  en  exécutant  soudainement 
quelque  projet  dont  il  avait  eu  6oin  de  leur  dérober 
toute  communication.  Aussi  le  sire  de  Croy ,  lors- 
que l'amiral  de  Montauban  lui  écrivit  par  un  mes- 
sager pour  le  prier,  de  la  part  du  roi,  d'arranger 
l'affaire  et  de  faire  renvoyer  le  bâtard,  ne  voulut  pas 
seulement  recevoir  la  lettre.  «  Mon  ami,  dit-il  avec 
»  humeur,  reporte-la  à  ton  maître,  et  dis-lui  que  je 
i  ue  m'en  mêlerai  plus  ;  que  ceux  qui  ont  brassé 
»  ceci  le  boivent;  c'est  trop  juste  .  j 

Le  Duc  continua  de  montrer  en  celte  occasion  le 
calme  qu'il  avait  toujours.  Sans  s'émouvoir  des 
craintes  qu'on  voulait  lui  donner,  sans  se  fier  nulle- 
ment aux  assurances  du  roi,  iltne  changea  rien  à  son 
train  accoutumé ,  annouçant  qu'il  attendrait  le  jour 
prochain  de  l'entrevue ,  et  même  encore  dix  jours 
après.  Il  devait ,  disait-il ,  cet  honneur  au  roi,  et 
voulait  lui  en  donner  tout  son  soûl. 

Cette  entrevue  avait  pour  objet  de  négocier  avec 
les  Anglais,  et  cependant  tout  avait  changé  eu  An- 
gleterre. Au  moment  où  le  comte  de  Warwick  con- 
seillait au  roi  Edouard  d'épouser  une  princesse  de 
Savoie,  lorsque,  par  plusieurs  messages,  il  avait 
presque  donné  l'assurance  au  roi  de  France  que 
celte  alliance  se  ferait,  le  roi  Edouard  devint  amou- 
reux d'Elisabeth  Wood ville,  fille  de  sir  Richard 
Woodville  el  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  qui 
avait  été  duchesse  de  Bedford.  Elisabeth  Woodville 
avait  eu  pour  premier  mari  un  simple  gentilhomme, 
sir  Jcau  Cray.  Le  roi  voulut  l'épouser.  Ce  mariage 
inégal  ne  lui  donnait  nul  appui;  il  en  avait  pourtant 
un  besoin  évident  au  milieu  des  discordes  du 
royaume,  tandis  que  la  couronne  lui  était  encore  si 
nul  assurée.  Ce  mariage,  que  blâmaient  tous  ses 
plus  sages  conseillers ,  et  qui  offensait  le  comte  de 
Warwick ,  son  plus  puissant  défenseur,  n'en  fut  pas 
moins  résolu. 

Un  tel  projet  dérangeait  toutes  les  négociations. 
En  outre,  l'affaire  du  bâtard  de  Rubempré  venant 
s'ajouter  à  l'emprisonnement  du  comte  de  Bresse  et 
à  l'espèce  de  captivité  du  duc  de  Savoie,  achevait 
de  répandre  partout  la  croyance  qu'on  ne  pouvait 
traiter  sûrement  avec  le  roi  Louis,  ni  se  fier  à  nulle 
de  ses  promesses.  Le  duc  de  Bourgogne  l'envoya 
avertir  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  l'arrivée  des 
I  ambassadeurs  d'Angleterre. 
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Ce  fat  un  grand  dépit  pour  le  roi ,  qui  était  si  vif 
et  si  obstiné  dans  ses  volontés.  Il  se  courrouçait 
contre  les  Anglais,  qui  l'avaient  trompé  par  de 
fausses  espérances  ;  il  se  méfiait  de  son  oncle  de 
Bourgogne,  qui  n'avait  pas  voulu  l'aider  loyalement 
dans  son  projet.  ,  J'y  veux  réussir,  disait-il,  dût-il 
»  m'en  coûter  un  million  d'or  à  distribuer  ça  et  là 
»  aux  uns  et  aux  autres.  »  El  selon  sa  coutume  et 
son  peu  de  prudence,  c'était  presque  en  public  qu'il 
tenait  ce  langage,  ce  qui  ne  rendait  pas  les  affaires 


La  plupart  de  ses  serviteurs,  et  surtout  les  loyaux 
Français,  qui,  pendant  toute  la  vie  du  feu  roi, 
avaient  regardé  les  Anglais  comme  les  anciens*  et 
éternels  ennemis  du  royaume,  qui  les  avaient  si 
glorieusement  combatius,  qui  les  avaient  chassés  de 
France,  ne  pouvaient  concevoir  pourquoi  le  roi 
était  si  acharné  à  l'idée  de  s'allier  avec  eux.  Us  s'in- 
quiétaient de  tous  ces  pourparlers,  où  parfois  on 
Lissait  croire  aux  Anglais  qu'on  pourrait  leur  céder 
quelqu'une  des  provinces  dont  le  recouvrement 
avait  coûté  tant  de  batailles  et  de  sang.  Le  roi  ne 
comptait  sûrement  pas  leur  en  rendre  une  seule; 
son  espérance  était  de  s'en  tirer  à  force  d'argent, 
en  gagnant  des  ambassadeurs  et  des  conseillers; 
mais  ceux  qui  ne  savaient  pas  son  secret  le  blâ- 
maient beaucoup. 

<  Sire,  lui  disait  Pierre  de  Brexé,  le  sénéchal  de 
»  Normandie,  si  vous  voulez  être  bien  aimé  des 
»  Français,  vos  sujets  et  vassaux,  ne  cherche*  nul- 
»  lement  l'amitié  des  Anglais.  Plus  vous  la  gagnc- 
»  rez,  plus  vous  serez  bai  en  France  ;  faites-vous 
t  aimer  des  princes  de  votre  royaume,  vos  parents, 
>  et  de  vos  sujets.  Alors  personne  ne  vous  pourra 
i  nuire,  Anglais  ni  autres  ;  là  gll  votre  salut,  voilà 
»  l'amitié  que  vous  devez  quérir.  » 

Malgré  l'avis  qu'il  recevait  sur  les  ambassadeurs 
de  l'Angleterre,  le  roi  n'en  voulut  pas  moins  aller 
voir  le  duc  de  Bourgogne.  B  lui  envoya  maître 
Georges  Havart,  son  maître  d'hôtel,  le  priant  de 
l'attendre  le  surlendemain  à  dîner.  Le  Duc  répondit 
qu'il  ne  savait  point  s'il  resterait  encore  à  Hesdin, 
mais  qu'il  le  ferait  connaître  au  roi.  La  rumeur  fut 
plus  graude  que  jamais  parmi  la  cour  de  Bourgogne. 
On  ne  parlait  que  du  danger  où  s'exposait  le  Duc; 


J)  Il  quitta  Heidin  le  7  octobre  1464.  V0y.  la  note  (9)  à  la 

SU.  (G.) 

(i)  On  trouve ,  dan»  le  compte  Je  la  recette  générale  de» 
finance»  de  1 4C4-1 465,  parmi  le»  officier»  du  Duc,  Batlten  île 
la  Tkttuloye,  ccuyer.  »on  éclionton.  (G.) 

3  On  lit.  liant  le  compte  de  la  recette  générale  de»  hnan- 


on  le  conjurait  de  s'y  dérober  ;  on  assurait  que  de 
nouveaux  avertissements  avaient  été  envoyés  par  le 
comte  de  Cbarolais.  Lui,  toujours  froid  et  réfléchi, 
ne  faisait  paraître  nulle  inquiétude.  Cependant , 
durant  la  nuit,  sans  prendre  conseil  de  personne,  il 
fil  donner  par  son  valet  de  chambre  les  ordres  du 
départ,  et  le  lendemain  ses  chevaux  et  ses  bêles  de 
somme  furent  prêts,  à  la  grande  surprise  du  sire  de 
Croy  et  de  ses  partisans,  qui  demeurèrent  confondus. 
Tous  les  autres  serviteurs  du  Duc  étaient  au  con- 
traire dans  la  joie. 

Les  magistrats  de  la  ville,  troublés  de  ce  départ 
et  de  tous  les  discours  qui  se  tenaient ,  se  présen- 
tèrent a  lui  comme  il  partait  ;  ils  lui  demandèrent 
s'il  fallait  fermer  les  portes  et  garder  la  ville,  i  Nous 

>  ne  sommes  point  en  guerre,  dit-il  ;  gardez  la  ville 

>  selon  voire  coutume ,  et  n'ayez  nulle  crainte.  Si 

>  monseigneur  le  roi ,  ou  quelques-uns  de  ses  gens 
»  veulent  venir,  recevez-les  et  honorez-les  comme 
»  si  j'étais  ici;  ne  refuse»  l'entrée  à  personne,  ni 

>  fort  ni  faible.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'il  partit  (i),  assez  à  la  hâte,  il  est 
vrai ,  mais  en  ayant  grand  soin  de  ne  montrer  nulle 
crainte.  Le  bâtard  de  la  Thieullaye  (*),  son  page 
favori,  ayanlpris  les  devants  pour  faire  préparer  son 
logis  à  Lille,  se  répandit  sur  la  roule  en  propos 
assez  légers,  et  parla  des  périls  que  le  Duc  avait 
courus.  B  en  fut  fortement  lancé.  Sous  les  yeux  du 
Duc,  tout  demeurait  calme  et  comme  à  la  coutume. 

Le  sire  de  Croy ,  qui  s 'était  cru  perdu ,  reprit 
courage,  et,  tout  en  cheminant,  il  se  mil  à  dire  : 
<  Ah!  quel  fâcheux  départ!  monseigneur.  —  El 
»  pourquoi?  repartit  le  Duc.  —  Parce  qu'aujoor- 
»  d'hui  vous  venez  de  conclure  la  paix  et  l'alliance 
i  de  tous  les  princes  de  France  avec  le  roi.  Avec 
»  leur  aide,  il  va  courir  sur  vous.  —  Plût  &  Dieu , 

>  répliqua  le  Duc ,  qu'avant  ma  mort  cet  honneur 
»  me  fût  accordé,  et  qu'à  cause  de  moi  les  princes 
»  de  France  fussent  en  amitié  et  en  union  !  j'en 
»  mourrais  plus  contenl.  Quant  à  courir  sur  moi, 
»  Dieu  merci ,  je  me  suis  toujours  bien  gardé  cl  dc- 

>  fendu,  et  je  n'ai  pas  encore  peur.  » 
Cependant  le  sire  de  Lannoy  (s)  s'était  tout  aussi- 
tôt rendu  à  Abbeville  pour  annoncer  cette  résolu- 
lion  soudaiue  du  duc  de  Bourgogne  au  roi,  qui  eu 

* 

ce»  de  1 464- 1 465,  qne  le»  teigneur»  de  Cliimay  ,  de  Lannoy  et 
de  Gou«,  accompagné*  >lu  tecrétaire  Martin  «le  Sleenbercli, 
furent  envoyé»,  au  moi»  de  juillet  1464,  i  SaintOmer.  pour  y 
attendre  le»  ambastadeur»  du  roi  cl  ceu*  du  roi  d'Angl*»- 
(erre.  (G.; 
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demeura  confondu.  Il  commença  alors  à  donner  une 
explication  de  l'entreprise  du  bâtard  de  Rubempré. 
Il  assura  que  le  duc  de  Bretagne,  ayant  récemment 
envoyé  maître  Romillé,  son  vice-ebancelier ,  en 
Angleterre,  pour  quelque  négociation  secrète,  il 
;ivait  voulu  faire  saisir  les  preuves  écrites  des  com- 
plots qu'on  tramait  contre  lui.  Telle  était,  selon  lui, 
la  commission  dont  le  bâtard  avait  été  chargé;  pour 
y  réussir,  il  avait  fallu  user  de  ruse  et  de  secret,  tout 
aussi  bien  que  ce  vice-chancelier  de  Bretagne  qui 
voyageait  travesti  en  moine,  dérobant  soigneusement 
sa  trace.  C'était  pour  s'enquérir  si  on  l'avait  vu  en 
Hollande,  et  s'il  était  venu  auprès  du  comte  de 
Charolais,  que  le  bâtard  était  venu  à  Gorcum. 

Il  était  bien  possible  que  la  chose  fût  comme  le 
roi  le  disait;  car  le  comte  de  Cliarolais  était  fort 
emporté  et  fort  léger  dans  ses  soupçons.  Il  croyait 
facilement  qu'on  formait  contre  lui  des  projet  et  des 
complots.  D'ailleurs  le  procès  du  bâtard  ne  se  fai- 
sait point.  On  ne  produisait  aucune  déclaration, 
aucun  interrogatoire  de  lui;  le  roi  pouvait  nier, 
comme  monsieur  de  Cliarolais  pouvait  affirmer. 

Le  sire  de  Lannoy  retourna  sans  tarder  auprès 
du  Duc,  et  y  trouva  les  même  rumeurs;  elles  oc- 
cupaient aussi  tous  les  esprits  à  Calais  et  en  An- 
gleterre. «  Sire,  écrivait  le  sire  de  Lannoy  au  roi , 

•  j'ai  reçu  hier  de  Wenloch  des  lettres  que  je  vous 
i  envoie.  Vous  y  verrez  toutes  les  impostures  qu'on 
»  débile  dans  ce  pays-là.  On  dit  ici  que  monsieur 
»  de  Cliarolais  viendra  dès  qu'on  aura  fait  le  procès 
»  au  bâtard.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;  mais  Dieu 
»  sait  comme  on  parle  chez  lui  de  mon  oncle  de 
»  Croy  et  de  moi.  Quelque  chose  qu'on  dise,  il 
»  faut  avoir  patience  ;  autrement ,  on  gâterait  tout. 

•  Le  temps  fera  connaître  la  vérité  (i).  > 

Le  sire  de  Croy  donnait  les  mêmes  conseils  au 
roi,  lui  recommandant  de  ne  s'émouvoir  en  rien  de 
ce  qui  pouvait  lui  être  rapporté,  et  de  croire  que  le 
duc  de  Bourgogne  voulait  demeurer  son  très-humble 
et  très-obéissant ,  comme  il  l'avait  toujours  été.  Son 
départ  d'Ilesdiii  n'avait  pas  une  autre  cause,  disait 
le  sire  de  Croy,  que  l'embarras  où  il  eût  été,  soit  de 
refuser,  soit  d'accorder  ce  que  le  roi  aurait  pu  avoir 
à  lui  demander. 

Le  roi  s'appliqua  donc  à  chasser  de  l'esprit  îles 
Anglais  toutes  les  fâcheuses  idées  qu'ils  avaient 

1)  Lcgrand. 

iSous  tachons  lo'ijour*  de  fixer  le»  date* .  uni  le  secourt 
desquelles  le*  fait»  »e  présentent  confus  cl  obscur».  On  lit, 
dan»  le  compte  do  la  recette  générale  des  finances  de  1404- 
1405,  que,  le  11  novembre  1464,  il  y  cul  un  grand  banquet 


prises  de  lui.  Il  y  avait  surtout  un  homme  que  la 
garnison  anglaise  de  Guines  avait  arrêté,  qui  faisait, 
disait-on,  les  plus  étranges  relations  sur  les  volontés 
et  les  projets  du  roi.  Il  demanda  que  cet  homme  lui 
fût  amené.  Sir  Robert  Nevil,  secrétaire  du  comte  de 
Warwick,  s'était  rendu  à  Rouen ,  auprès  du  roi ,  et 
comme  il  n'avait  pas  conduit  le  prisonnier ,  le  roi 
l'envoya  chercher  sur-le-champ  par  Josselin  du 
Bois-Bailli,  son  maréchal  des  logis,  qui  était  son 
serviteur  le  plus  actif,  le  plus  subtil,  le  plus  zélé, 
le  plus  capable  de  tous.  A  peine  arrivé,  ce  maré- 
chal des  logis  et  plusieurs  conseillers  interrogèrent 
cet  homme  en  présence  de  sir  Robert  Nevil ,  ainsi 
que  l'avait  exigé  le  roi.  C'était  un  nommé  maître 
Puissant ,  bourgeois  de  Bruges;  il  fut  convaincu  de 
mensonge,  et  désavoua  pleinement  tout  ce  qu'il  avait 
dit. 

Le  roi  montra  aussi  à  sir  Robert  Nevil  des  let- 
tres du  duc  de  Bretagne  ,  qui  prouvaient  invincible- 
ment qu'il  avait  négocié  avec  lui  en  même  temps 
qu'avec  les  Anglais,  et  avait  offert  son  alliance 
contre  eux;  prouvant  ainsi  qu'il  n'y  avait  nulle 
confiance  à  mettre  en  ce  prince. 

Du  reste,  le  roi  fil  grand  accueil  à  sir  Robert; 
mais  celui-ci  se  méfiait  de  tout  dans  cette  cour,  où 
il  y  avait  tant  de  gens  rusés,  dévoués  entièrement 
à  la  volonté  de  leur  maître  et  empressés  à  le  servir, 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  le  roi  lui  envoya 
une  solenuelle  ambassade,  composée  du  comte 
d'Eu,  de  Pierre  de  Morvilliers  et  de  l'archevêque 
de  Narbonne.  La  veille  on  avait  vn  arriver  à  Lille 
le  comte  de  Charolais,  accompagné  de  quatre-vingts 
chevaliers  et  de  six  cents  chevaux  (i).  Les  ambassa- 
deurs de  France  eurent,  dès  le  jour  suivant,  leur 
audience  du  duc  Philippe.  Ce  fut  le  chancelier  qui 
porta  la  parole  (3).  Il  commença  par  se  plaindre  haute- 
ment, au  nom  du  roi,  de  tout  ce  qui  avait  été  dit 
contre  l'honneur  et  la  renommée  de  Sa  Majesté  ;  il 
expliqua  la  commission  donnée  au  bâtard  de  Ru- 
bempré contre  le  vice-chancelier  de  Bretagne,  et 
comment  on  avait  dû  aller  l'attendre  en  Hollande, 
puisqu'il  devait  venir  y  rendre  compte  à  monsieur 
de  Charolais  de  sa  négociation  en  Angleterre.  Puis 
le  chancelier  remontra  quelle  offense  c'était  d'avoir 
fait  saisir  ainsi,  sans  nulle  cause,  un  serviteur  du 
roi ,  venu  pour  accomplir  son  office  et  pour  prendre 

dans  l'hotcl  du  comte  de  (.bandais,  et  que,  le  dimanche  18 
du  même  mois,  le  Duc  donna  à  dincr  aux  ambassadeurs  «te 

France.  (G.) 

(3)  Châtelain.-  Amcl(jard.-Cominc*. 
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un  bomroe  suspect  de  s'employer  â  des  projets 
qui  étaient  crime  de  lèse-majesté.  Il  s'attacha  à 
faire  voir  comment  le  bâtard  n'ayant  amené  à  Gor- 
cumqne  trois  hommes  de  son  équipage,  on  ne  pou- 
vait croire  qu'il  voulût  rien  tenter  contre  monsieur 
de  Cbarolais. 

A  ces  mots,  le  comte  de  Charolais  mil  un  genou 
en  terre  devant  son  père.  «  Très-redouté  seigneur 
»  et  père ,  dit-il,  je  vous  prie  qu'il  vous  plaise  que 

•  je  puisse  répondre  aux  paroles  proférées  qui  tou- 
»  chent  votre  honneur  et  le  mien.  Avec  l'aide  de 
»  Dieu,  je  répondrai  tellement,  que  je  défendrai 
»  bien  vous  et  moi.  Pourvu  que  je  me  croie  en  la 

>  grâce  de  Dieu ,  je  ne  crains  homme  qui  vive  sous 

>  le  ciel,  que  vous,  mon  seigneur  et  père  ;  et  c'est 
i  pour  moi  grande  merveille  que  le  roi  de  France 

>  me  poursuive  ainsi,  moi  qui  suis  son  humble  pa- 
i  reot.  >  l*e  chancelier  lui  coupa  alors  la  parole, 
et,  sans  s'adresser  à  lui  :  «  Monseigneur,  dit-il 
»  au  Duc,  nous  n'avons  point  charge  du  roi  de  ré- 

•  pondre  ni  de  bouche  ni  par  écrit  à  monsieur  de 
»  Charolais.  »  Le  Duc  ordonna  à  son  fils  de  se  taire. 
11  obéit,  non  sans  trouble,  et  le  chancelier  con- 
tinua (i). 

t  Cela  n'a  pas  suffi  à  monsieur  de  Charolais  ;  il 
a  fait  courir  aussitôt  le  bruit  dans  le  pays  que  ce 
bâtard  était  venu,  de  la  part  du  roi,  appréhender  sa 
personne  et  lui  faire  violence  en  son  corps.  Puis  il 
envoya  par  devers  vous  Olivier  de  la  Marche ,  pour 
vous  faire  un  tel  récit,  que  cet  Olivier  a  répandu 
sur  toute  sa  roule.  De  plus,  monsieur  de  Charolais 
a  fait  publier  cette  nouvelle  à  Bruges,  dans  une  ville 
où  s'assemblent  des  gens  de  toutes  nations  ;  il  l'a  fait 
prêcher  dans  les  églises  du  haut  de  la  chaire  de  vé- 
rité. El  comme  la  renommée  du  mal  va  plus  vile 
que  celle  du  bien,  l'honneur  du  roi  a  été  prompie- 
ment  atteint  par  cet  esclandre  dans  tous  les  pays 
voisins;  il  le  serait  bientôt  dans  loul  l'univers,  si 
l'on  ne  trouvait  pas  manière  de  contredire  auprès 
de  tous  les  princes  et  dans  tous  les  royaumes  un 
mensonge  si  amer  pour  un  roi  de  France,  pour  un 
roi  qui  porte  le  nom  de  irès-chrélien.  ■ 

Cependant  monsieur  de  Cbarolais  ne  pouvait 
contenir  sa  colère ,  et  il  voulut  encore  interrompre 
le  chancelier.  <  Monseigneur  de  Charolais,  je  ne 
•  suis  pas  venu  parler  à  vous  » ,  reprit  Morvilliers. 
Kl  comme  le  comte  pria  encore  son  père  de  le  lais- 
ser parler,  le  bon  Duc  lui  du  :  «  Je  répondrai  pour 
»  loi  comme  il  me  semble  qu'un  père  doil  répondre 

{1  ;  fhiclf  rcq. 
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>  pour  son  fils.  Toutefois,  puisque  tu  en  as  si  grande 
»  envie,  penses-y  aujourd'hui,  et  demain  dis  ce 

>  que  tu  voudras.  » 

Le  chancelier  poursuivit  :  <  En  outre  ,  vousaviei 
promis  à  maître  Jean  Havart  de  ne  pas  quitter 
Hesdin  sans  avertir  le  roi ,  et  dès  le  lendemain  vous 
êtes  parti.  Alors  la  renommée  a  publié  que ,  comme 
monsieur  de  Cbarolais ,  vous  aviez  eu  peur  que  le 
roi  ne  vous  fit  prendre,  ce  dont  il  n'a  jamais  eu  la 
pensée.  Et  certes  il  est  bien  émerveillé  que  vous 
ayez  eu  un  tel  soupçon ,  vous  qu'il  aime  et  honore 
plus  qoe  tous  les  vivants,  vous  à  qui  il  l'a  si  libérale- 
ment montré  et  voudrait  le  prouver  encore.  Il  avait 
assurément  de  grandes  affaires  dans  les  autres  quar- 
tiers de  son  royaume  ;  cependant  il  s'est  tenu  près 
du  lieu  de  votre  séjour  par  amour  pour  vous ,  et 
afin  de  conclure  la  paix  avec  les  Anglais  par  votre 
moyen  ;  ce  qui  n'est  pas  signe  qu'il  voulût  vous 
donner  le  moindre  sujet  de  crainte. 

>  Le  roi  requiert  donc  trois  choses  :  la  première, 
que  le  bâtard,  ses  compagnons  et  sa  barque  soient 
rendus  avec  dommages  et  intérêts;  la  seconde,  que 
vous  lui  remettiez  Olivier  de  la  Marche,  afin  d'en 
faire  punition  comme  il  convient  et  comme  bon  lui 
semblera;  la  troisième  de  lui  livrer  celui  ou  ceux 
qui,  en  leurs  sermons,  l'ont  diffamé  à  Bruges.  » 

Le  comte  d'Eu  ajouta  :  <  Monsieur,  vous  êtes 

>  bon  ei  sage  ;  vous  avez  entendu  ce  que  le  roi  de- 
i  mande,  vous  pouvez  l'accorder  maintenant  et  sans 
i  plus  attendre.  Ce  sera  lui  faire  plaisir;  la  chose 
»  dépend  de  vous  seul ,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de 
»  conseil.  » 

—  i  Oh,  oh!  mon  frère,  répondit  le  Duc,  vous 

>  no  faites  qu'arriver.  On  ne  peut  pas  demander  cl 

>  obtenir  en  une  heure;  j'ai  espérance  défaire  et  de 
»  répondre  en  telle  sorte  que  monseigneur  le  roi 

>  sera  content.  » 

—  i  Monsieur,  répliqua  aigrement  le  comte 

>  d'Eu,  vous  répondrez  à  votre  loisir;  mais  je  vous 

>  conseille  de  renvoyer  aussitôt  au  roi  le  bâtard 
i  son  serviteur,  ou  il  en  pourra  advenir  des  maux 
i  irréparables.  > 

Sur  ce,  le  Duc  se  leva.  <  J'ai  d'autres  fois ,  dit-il, 
i  entendu  des  paroles  hautaines  et  menaçantes,  et 
»  ue  m'en  suis  jamais  ému.  Je  ne  le  suis  pas  davan- 
»  lage  aujourd'hui;  soyez  le  bienvenu,  mon  frère; 
i  à  demain.  > 

Pour  lors  Jacques  de  Luxembourg  s'avança  vers 
le  Duc ,  cl  se  jeta  à  ses  pieds  :  <  Monseigneur ,  dil- 
i  il,  j'ai  entendu  que  messieurs  les  ambassadeurs 

>  du  roi  ont  imputé  charge  de  trahison  cl  de  lèse- 
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»  majesté  à  monsieur  de  Bretagne,  dont  je  suis  pa- 

>  rent  et  serviteur.  Je  dois,  comme  chevalier,  ré- 
»  pondre  pour  mon  maître  absent,  et  je  m'offre, 
»  sauf  le  respect  pour  la  majesté  royale,  à  répon- 

>  dre  en  effet  pour  lui  en  tout  lieu  cl  à  toute  heure. 

>  Je  maintiens  qu'il  ne  fit  jamais  chose  qui  pût 
»  donner  lieu  à  charge  contre  son  honneur ,  et  je 

•  prends  à  témoin  vous  et  messieurs  les  ambassa- 

>  deurs  que  je  m'acquitte  de  mon  devoir.  » 

—  i  Mon  cousin,  répondit  le  Duc,  vous  dites 
»  bien ,  et  votre  offre  est  à  recevoir  ;  mon  cousin  de 

•  Bretagne  est  un  noble  prince,  un  bon  chevalier 

•  en  qui  je  me  fie.  > 

—  c  Messire  Jacques,  reprit  le  comte  d'Eu, 

•  nous  sommes  venus  ici  en  ambassade ,  et  non 

•  en  bataille,  pour  exposer  ce  que  le  roi  nous  a 

•  chargé  de  dire.  C'est  au  roi  et  a  monsieur  de 

•  Bretagne  à  s'entendre  là-dessus,  et  point  à  nous 
»  de  nous  en  débattre.  > 

Alors  chacun  se  relira ,  songeant  à  la  grande  au- 
dience du  lendemain  ;  surtout  le  comte  de  Charolais, 
qui  passa  la  nuit  entière  à  bien  préparer  ce  qu'il 
avait  à  dire,  sans  même  se  faire  aider  d'aucun  se- 
crétaire, écrivant  de  sa  propre  main  tout  ce  qu'il 
voulait  répliquer. 

L'audience  fut  remise  au  surlendemain.  Le  comte 
de  Charolais  s'y  présenta  avec  une  suite  de  plus  de 
cent  vingt  chevaliers.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de 
drap  d'or,  et  magnifiquement  paré.  Le  Duc  son  père 
siégeait  entouré  des  princes  de  son  sang,  des  cheva- 
liers de  son  ordre,  des  serviteurs  de  sa  maison. 

Son  lils  mit  un  genou  en  terre  sur  un  carreau  de 
velours,  et,  par  un  long  discours,  demanda  à  ré- 
pondre pour  venger  son  honneur  et  celui  de  sa 
noble  maison.  <  U  me  plaît  :  parlez  »,  lui  répondit 
le  Duc. 

Commençant  par  le  crime  de  lèse-majesté  dont 
on  avait  qualifié  ses  relations  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, et  répondant  à  l'imputation  qu'on  lui  faisait 
d'avoir  su  et  approuvé  les  irailés  conclus  contre  le 
roi  par  ce  duc  avec  les  Anglais  cl  le  roi  Edouard, 
anciens  ennemis  du  royaume,  il  protesta  qu'il  igno- 
rait complètement  le  voyage  en  Angleterre  de 
maître  Jean  Komillc. 

t  Hélas  !  mon  très-redoulé  seigneur,  ajoutait-il , 
la  chose  que  j'ai  le  plus  désirée  en  ce  monde ,  après 
le  salut  de  mon  Ame ,  c'est  de  suivre  les  vertueuses 
cl  louables  traces  de  vous  et  de  vos  nobles  prédéces- 
seurs, qui,  par  leur  vertu  ,  leur  sens,  leur  vaillance 
et  leurs  œuvres,  ont  élevé  si  haut  celle  maison.  Je 
ne  pourrai  jamais  rendre  assez  de  grâces  à  mon 


Créateur ,  de  m'a  voir  fait  naître  ei  sortir  de  tous 
côtés  de  tanl  de  vertueux  cl  nobles  princes.  Si  tout 
ce  qu'on  m'impule  était  véritable,  je  serais  donc 
bien  loin  de  ce  que  je  désire,  et  je  me  serais  gran- 
dement fourvoyé  des  devoirs  que  je  dois  suivre.  Je 
serais  non-seulement  à  blâmer,  mais  à  fuir  par  tout 
le  monde ,  el  il  vaudrait  mieux  pour  moi  éire  mort 
au  sortir  des  fonts  du  baptême.  1 

Passant  aux  irailés  d'alliance  contre  le  roi,  qu'on 
lui  imputait  d'avoir  lui-même  conclus  avec  le  duc 
de  Bretagne,  il  les  nia  de  même,  avouant  seulement 
le  grand  amour  qu'il  avait  pour  son  cousin  de  Bre- 
tagne, à  cause  des  grandes  vertus  qu'il  lui  connais- 
sait, i  Le  roi  ne  peut  trouver  mauvaises,  disait-il, 
la  concorde  et  l'union  des  princes  de  son  royaume, 
ils  n'en  seront  que  plus  soumis  au  roi ,  lorsqu'il  lui 
plaira  de  les  traiter  comme  il  le  doit,  et  de  ne  pas 
faire  contre  eux  des  alliances  avec  les  étrangers  et 
les  ennemis.  Ses  nobles  prédécesseurs  lâchaient ,  au 
contraire ,  de  tenir  les  princes  dans  la  paix.  Main- 
tenant, sans  que  monseigneur  le  roi  s'en  soit  mis 
en  peine,  ils  sont,  grâce  à  Dieu,  tous  en  bonne  in- 
telligence ,  plus  que  cela  ne  s'est  vu  depuis  que  le 
royaume  a  reçu  la  foi  chrétienne.  Maudit  soit  celui 
qui  travaillerait  à  les  désunir!  > 

Il  se  justifia  ensuite  de  l'emprisonnement  du  bâ- 
tard de  Bubcmpré,  donl  il  ignorait  la  commission, 
aussi  bien  que  le  voyage  du  vice-chancelier  de  Bre- 
tagne. Il  pouvait  donc  soupçonner  toul  autre  motif 
à  sa  secrète  entreprise.  D'ailleurs  il  en  avail  fait 
rendre  compte  tout  aussitôt  à  son  père  par  Obvier 
de  La  Marche. 

i  On  m'impute,  continua  l-il,  d'avoir  enjoint  à 
cel  Olivier  de  semer  sur  sa  roule  de  méchants  dis- 
cours contre  le  roi;  on  parle  de  sermons  prêcliés  à 
Bruges;  certes,  monseigneur ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  besoin  de  chercher  aucun  moyen  pour  émouvoir 
voire  peuple  contre  le  roi  ;  vous  savez  ce  qui  co 
est.  » 

Si  ce  bâtard  avait  encore  été  retenu  après  s'êlre 
réclamé  du  roi  el  avoir  exposé  de  quelle  commission 
il  était  chargé ,  c'est  que  ses  paroles  et  ses  réponses 
s'étaient  contredites  plus  d'une  fois,  el  qu'il  expli- 
quait mal  pourquoi  il  avait  pris  tant  d'informations 
sur  monsieur  de  Charolais. 

Enfin  les  ambassadeurs  avaient  parlé  de  sa  haine 
contre  le  roi ,  el  cherché  quels  en  pouvaient  être  les 
motifs;  ils  avaient  dit  que  c'était  sans  doute  la  perte 
de  sa  pension. 

«  Quand  il  lui  plul  de  me  la  donner  j'avais  reçu 
si  largement  des  biens  de  vous,  que  je  n'en  avais 
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oui  besoin.  Je  ne  la  demandais  ni  ne  la  désirais,  cl 
ne  l'acceptai  que  pour  ne  pas  sembler  mépriser  ses 
bienfaits.  Il  lui  a  plu  ensuite  de  me  râler;  il  était  en 
son  pouvoir  de  le  faire,  et  je  n'en  ai  pas  eu  si  grand 
déplaisir  que  les  ambassadeurs  le  croient,  tant  vous 
m'enrichissez  chaque  jour. 

>  Mais  ce  que  chacun  n'ignore  pas,  c'est  que  le 
roi ,  depuis  un  temps ,  m'a  pris  en  courroux  et  en 
imagination  contraire ,  sans  que  je  l'aie  mérité.  Il  a 
publiquement  dit  qu'il  me  tenait  pour  son  ennemi , 
ce  que  je  ne  fus  et  ne  serai  jamais.  Mainte  fois,  par- 
lant an  site  de  Ligne  et  a  plusieurs  autres  auxquels 
il  faisait  mauvais  accueil ,  il  leur  a  donné  pour  molifs 
qu'ils  étaient  mes  serviteurs  et  qu'ils  en  porteraient 
la  peine. 

i  II  s'est  vanté  souvent,  vous  le  savez  comme 
moi,  de  se  procurer,  el  Dieu  sait  par  quels  moyens, 
plusieurs  places  de  vos  Ëlats.  Il  a  dit  qu'au  moyen 
des  Liégeois  il  me  débouterait  du  duché  de  Bra- 
bant,  pour  le  donner  à  mon  cousin  de  Nevers,  et  Ini 
a  promis  mille  lances  pour  celte  entreprise.  Cela  se- 
rait contre  la  justice,  car  la  chambre  que  vous 
avez  en  Brabanl  a  jugé  que  j'en  devais  cire  l'héri- 
tier, et  non  pas  monsieur  de  Nevers.  Si  le  roi,  qui 
se  dit  le  très-chrétien .  veut ,  contre  la  droiture ,  me 
déposséder ,  force  me  sera  d'y  remédier ,  puisque  je 
ne  peux  laisser  perdre  mon  Etal.  > 

Le  comte  de  Charolais  termina  en  disant  que  le 
roi. ayant  la  volonté  de  faire  publier  ses  griefs  parmi 
tous  les  rois  el  les  royaumes  chrétiens,  il  demandait 
congé  et  grâce  pour  y  répondre  partout  où  besoin 
serait. 

Chacun,  el  le  Duc  tout  le  premier,  admira  le 
sens,  la  prudence  el  la  force  de  monsieur  de  Cha- 
rolais; mais  on  jugeait  bien  que  si  son  père  n'eût 
pas  clé  présent,  il  n'aurait  pas  eu  tant  de  sagesse 
et  aurait  parlé  plus  âpremenl. 

i^e  Duc  prit  aussitôt  la  parole  ;  il  déclara  que  le 
bâtard  de  Rubempré  ne  serait  point  rendu.  «  Il  a 
été  saisi ,  dit-il,  au  pays  de  Hollande,  où  je  suis  sei- 
gneur de  la  terre  et  de  la  mer ,  sans  reconnaître  nul 
souverain  que  Dieu  ;  le  roi  n'a  rien  à  y  voir  ni  à  y 
connaître,  puisque  c'est  hors  de  sa  seigneurie.  Le 
bâtard  a  été  mis  en  justice,  cl  elle  lui  sera  faite 
selon  son  démérite  ou  son  innocence.  Cesi  d'ail- 
leurs chose  notoire,  dans  tous  mes  pays,  que  ce 
bâtard  ne  vaut  rien ,  qu'il  est  homicide  el  mauvais 
garçon. 

•  Quant  à  l'écuyer  qu'on  veut  me  fairelivrer,  il  est 
de  l'hôtel  de  mon  fils,  et  je  ne  pense  point  qu'il  ait 
rien  fait  ni  dit  que  ce  qu'il  devait.  S'il  en  est  autre-  i 


menl,  je  m'en  informerai,  el  justice  sera  faite 
comme  il  appartiendra. 

»  Pour  les  prédicateurs ,  je  suis  prince  de  la 
lerre,  et  ne  puis  connaître  que  des  séculiers,  non 
des  gens  de  l'Église,  auxquels  je  ne  veux  loucher. 
C'est,  il  est  vrai,  chose  certaine  que  beaucoup  «le 
prêcheurs  sont  peu  sages,  disent  des  proies  sans 
avis  ni  commandement,  puis  vont  où  bon  leur 
semble,  et  l'on  ne  sait  plus  ce  qu'ils  deviennent. 
D'ailleurs,  je  ne  crois  point  qu'on  ait  prêché contre 
le  roi. 

»  Vous  reprochez  à  mon  fils  d'être  soupçonneux 
cl  méfiant;  certes,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  tien- 
drait ce  défaut.  C'est  peut-être  de  sa  mère,  ajouta- 
t-il  en  souriant ,  car  elle  est  bien  la  plus  méfiante  ei 
la  plus  soupçonneuse  dame  que  j'aie  connue;  tou- 
jours elle  croyait  que  j'aimais  quelque  autre  femme 
qu'elle.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  craint  ni  homme 
ni  prince,  cl  pas  plus  maintenant  que  jadis.  Tou- 
tefois mon  fils  avait  grande  raison  de  se  méfier , 
et,  à  sa  place,  sur  le  rapport  qu'on  faisait  des 
allures  de  ce  bâtard,  je  l'aurais  fait  saisir  tout 
comme  lui.  i 

Puis  il  passa  au  reproche  que  le  roi  lui  faisait  à 
lui-même  d'avoir  quille  tout  à  coup  la  ville  d'Hcsdin, 
et  de  ne  pas  lui  avoir  tenu  parole.  Sur  ce  sujet  il 
s'anima  un  peu,  et,  élevant  la  voix,  il  dit  :  i  Je 
veux  bien  qu'on  sache  que  ma  bouche  n'a  jamais  rien 
promis  à  homme  qui  vive,  sans  le  lui  avoir  tenu 
à  ma  possibilité.  »  Puis  il  se  remit ,  et  reprenant 
son  langage  facile  el  gracieux  :  «  Je  n'ai  jamais  failli 
à  personne  qu'aux  dames;  je  vous  prie  donc  de  rap- 
peler à  monseigneur  le  roi  que,  lorsque  je  pris  congé 
de  lui,  je  lui  dis  que ,  s'il  ne  me  survenait  pas  quel- 
que affaire  nouvelle  qui  commandât  mon  retour,  je 
ne  partirais  point  d'Hesdin  sans  le  voir  el  lui 
parler.  Je  ne  lui  ai  point  promis  autre  chose.  Or,  a 
l'heure  où  je  partis ,  il  m'était  advenu  tout  à  coup 
de  grosses  affaires,  comme,  par  exemple,  celle  de 
ce  bâtard.  > 

IiC  chancelier  insista  encore,  fil  remarquer  la 
solennité  d'une  telle  ambassade,  la  plus  grande  que 
le  roi  pûl  envoyer ,  el  demanda  qu'elle  ne  retournât 
point  sans  rien  obtenir  d'un  prince  à  qui  le  roi 
avait  montré  tant  d'amitié  el  fait  tant  de  bien. 

Le  Duc  l'interrompit,  el  rappela  qu'au  contraire 
c'était  lui  qui  avait  rendu  au  roi  honneurs,  services 
et  biens  :  qu'il  ne  s'en  repentait  poini,  mais  que  le 
roi  ne  lui  avait  rien  accordé  encore  de  ce  qu'il  lui 
avait  promis. 

Alors  Pierre  de  doux,  sur  l'ordre  du  Duc.  prit 
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la  parole  :  <  Messieurs ,  dhvil,  afin  que  chacun  l'en- 
tende, monseigneur  le  Duc  ici  présent  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'il  a  du  roi  de  France.  II  est  vrai  que  le 
duché  de  Bourgogne ,  le  comté  de  Flandre  et  le 
comté  d'Artois  sont  du  royaume  ;  mais  il  a ,  hors  de 
France,  de  belles  seigneuries,  telles  que  les  duchés 
de  Brabant ,  de  Luxembourg ,  de  Limbourg,  de 
Louvain  (i),  les  comtés  de  Bourgogne ,  de  Haiuaut, 
de  Hollande ,  de  Zélande,  de  Namur ,  et  antres  pays 
qu'il  tient  de  Dieu  seulement.  » 

Le  chancelier  de  France,  qui  était  un  homme 

(1)11  n'cxitUilf*inl  do  duché  J4  Lointain.  (G.) 


aigre  et  emporté,  entendant  ce  discours,  répliqua  : 
<  Il  n'est  pourtant  pas  roi.  >  A  celte  parole ,  le  Duc 
éleva  la  voix  :  1  Je  veux  bien  que  tout  h)  monde 
1  sache  que,  si  j'eusse  voulu ,  j'aurais  été  roi.  > 
Puis  il  termina  l'audience ,  fil  apporter  le  vin  el  les 
épices,  et  déclara  aux  ambassadeurs  qu'avant  trois 
jours  ils  auraient  leur  réponse  par  écrit. 

Quant  à  monsieur  de  Charolais ,  il  s'approcha , 
en  sortant,  de  l'archevêque  de  Narbonne,  el  lui 
dit  :  «  Recommandez-moi  irès-homblement  à  la 

>  bonne  grâce  du  roi ,  et  dites-lui  qu'il  m'a  bien 
»  fait  laver  la  létc  par  le  chancelier,  niais  qu'avant 

>  qu'il  soit  un  an  il  s'en  repentira.  > 
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Discordes  Je  Bourgogne .  —  Disgrâce  de  la  maison  de  Croy.  —  Mécontentement*  en  France.  —  Le  roi  auemble  le*  prince*  à 
Tour».  —  Ligne  du  bien  public.  —  Guerre  contre  le  duo  de  Bourbon.  —  Lei  Bourguignon*  devant  Pari*.  —  Bataille  de 
Monllhéry.— Arrivée  de  Tannée  de  Bretagne.— Le  roi  rentre  à  Pari*.— Arrivée  de  l'armée  de  Lorraine.  —  Négociation* 
arec  le*  prince».  —  M.  de  Charolai»  retourne  en  Flandre.  —  Le  roi  reprend  la  Normandie.  —  Grief»  de  Moniieur  Charlet , 
frère  du  roi.  —  Changement  dan*  la  situation  du  royaume.  —  Plainte*  du  comte  de  Charolai*.  —  Destruction  de  Dinant.  — 
Nouveau*  projets  contre  le  roi.  —  Mort  du  duc  Philippe. 


L'ambassade  que  le  roi  venait  d'envoyer ,  cl  les 
discours  hautains  du  chancelier  de  France ,  avaient 
allumé  les  esprits  contre  le  sire  de  Croy  plus  encore 
qu'auparavant.  On  lui  imputait  d'avoir  conseillé  au 
roi  tout  ce  qui  venait  de  se  faire  et  de  se  dire.  On 
assurait  que  les  ambassadeurs  s'étaient  comportés 
entièrement  d'après  son  avis.  La  présence  du  comte 
de  Cbarolais ,  de  ses  serviteurs  et  de  ses  partisans  à 
la  cour  de  Bourgogne  n'augmentait  pas  peu  celle 
rumeur. 

D'ailleurs  il  n'y  avait ,  disait-on ,  rien  de  si  or- 
gueilleux et  de  si  absolu  que  tous  ces  Croy.  Jamais 


simples  gentilshommes  n'avaient  fait  si  rapidement 
une  si  haute  fortune  (i)  :  richesses ,  pouvoirs,  sei- 
gneuries, tout  s'amassait  dans  leur  maison.  Ils 
étaient  maintenant  unis  par  alliance  avec  les  mai  - 
sons  de  Luxembourg,  de  Lorraine  et  de  Bavière, 
et  semblaient  se  regarder  comme  des  princes  ou 
plus  que  des  princes.  Leur  fasie  passait  toute 
croyance.  C'était  un  train  infini  de  serviteurs,  de 
parents  et  d'amis ,  qui  leur  formaient  comme  une 
cour.  Le  plus  sage  de  tous  les  Croy  était  encore  le 

(1)  Châtelain. 
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sire  Antoine.  Son  frère  Jean,  sire  de  Chimay,  gou- 
verneur de  Luxembourg  el  du  comté  de  Namur  (i), 
qui  d'ordinaire  ne  se  tenait  pas  auprès  du  Duc ,  était 
bien  plus  rempli  d'orgueil  et  de  hauteur.  On  eût  dit 
qu'il  possédait  en  propre  les  États  dont  il  n'avait  que 
le  gouvernement.  Il  y  régnait  comme  en  sa  seigneurie, 
cl  le  comte  de  Charolais  pouvait  craindre  qu'il  ne 
songeât  à  se  les  faire  donner  pr  le  Duc  ou  à  s'y  main- 
tenir après  sa  mort  avec  l'appui  du  roi  de  France. 

Toutefois  le  plus  exigeant,  le  plus  Apre  dans  sa 
convoitise  d'argent  cl  de  pouvoir,  le  plus  dur  dans 
son  langage,  le  plus  fier  de  tous  les  Croy,  c'était 
Philippe,  sire  de  Quiévain ,  fils  du  sire  de  Chimay, 
premier  chambellan  du  Duc  et  grand  bailli  du  Hai- 
naut  (*).  Cette  grandeur  dont  il  avait  joui  dès  sa 
jeunesse,  sans  même  avoir  la  peine  de  la  gagner 
par  son  mérite,  comme  avaient  fait  son  père  et  son 
oncle ,  l'avait  enivré  de  présomption  ;  il  était  dé- 
plaisant et  même  odieux  à  tous.  C'était  lui  qui ,  du 
temps  qu'il  portait  le  nom  de  sire  de  Sempy,  avait 
commencé  les  querelles  entre  le  Duc  et  son  fils,  par 
sa  concurrence  avec  le  sire  d'Emeries,  fils  du  chan- 
celier de  Bourgogne,  lorsque  tous  les  deux,  en 
leur  première  jeunesse  étaient  chambellans  de  mon- 
sieur de  Charolais. 

Le  sire  de  Lannoy,  fils  d'une  «but  de  messieurs 
de  Croy,  était  aussi  devenu  un  grand  personnage 
el  fort  envié.  11  s'était  merveilleusement  enrichi 
dans  son  gouvernement  de  Hollande.  De  sa  sei- 
gneurie, où  l'on  ne  voyait  jadis  qu'un  méchant  vil- 
lage cl  une  vieille  tourelle,  il  avait  fait  une  bonne 
ville  close  el  fortifiée.  Du  reste,  il  était  le  bras  droit 
de  son  oncle  Antoine,  et  grand  ami  du  roi  de 
France  ;  sachant  leurs  secrets,  allant  sans  cesse  de 
l'un  à  l'autre,  chargé  de  messages  et  d'ambassades 
en  Angleterre;  ce  qui  n'excitait  pas  peu  les  mé- 
fiances et  les  murmures. 

Le  comte  de  Charolais  ne  pouvait  voir  sans  cha- 
grin cl  sans  alarmes  son  père  tombé  en  de  telles 
mains;  il  craignait  que  toute  la  puissance  de  Bour- 
gogne ne  fût  ainsi  vendue  an  roi ,  el  que  son  héri- 
tage ne  fûl  partagé.  Il  lui  semblait  surtout  important 
de  ne  pas  être  éloigné  au  moment  où  le  duc  Phi- 
lippe viendrait  à  mourir.  Sa  volonté  était  donc  de 
ne  pas  retourner  en  Hollande. 

fi)  Il  y  a  ici  une  erreur  :  c'était  Antoine  Je  Croy,  comte 
de  l'orcian  cl  de  Guisucs,  qui  était  gouverneur  du  duché  de 
Luxembourg  et  du  comté  de  Namur  ;  il  était  aussi  premier 
rbambcllan  du  Duc.  On  peut  voir,  la-dr««ui,  Ici  compte*  de» 
r.-celtc*  Générale»  de  ISamurcl  de  Luxembourg,  aux  Archives 
ilu  Rotaumc.  (G  ) 


Le  Duc  désirait  aussi  garder  son  fils  auprès  de 
lui.  Il  avait  pour  lui  une  tendresse  paternelle,  mais 
ne  voulait  point  le  laisser  gouverner  ;  il  lui  aurait 
déplu  d'être  tenu  en  tutelle  et  traité  comme  un 
vieillard  sans  raison  et  sans  volonté.  Il  fit  un  grand 
accueil  à  monsieur  de  Charolais,  surtout  en  public. 
Le  duc  de  Bourbon ,  la  duchesse  douairière  sa  mère, 
le  duc  de  Gueldre,  étaient  pour  lors  à  Lille,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  fêtes  et  de  banquets,  où  la  meil- 
leure intelligence  semblait  régner  entre  le  père  et  le 
fils.  Néanmoins  ils  ne  se  parlaient  pas  du  fond  du 
cœur. 

Enfin  un  jour  monsieur  de  Charolais  vint  trou- 
ver le  Duc  dans  son  oratoire,  et  commença  à  lui 
confier  tous  ses  chagrins,  à  lui  exposer,  en  grande 
franchise  et  tendresse,  toute  l'amertume  de  sa  vie, 
à  se  plaindre  des  soupçons  qu'on  avait  contre  lui,  de 
l'éloignemeni  où  il  éiait  tenu.  Peu  a  peu,  en  racon- 
tant sa  tristesse,  il  s'attendrit,  et  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeut.  Le  bon  Duc,  voyant  son  fils  en  cet 
état,  s'émut  aussi,  et  s'efforça  de  le  calmer,  de  le 
consoler,  en  l'assurant  de  son  amitié.  <  Charles, 

•  lui  dit-il,  vous  êtes  mon  seul  fils,  et  j'ai  pour  vous 
»  le  cœur  d'un  père.  Ceux  qui  sont  à  l'entour  de 
»  moi  ne  sont  que  mes  serviteurs;  ils  me  sont 
»  étrangers  :  vous ,  vous  êtes  ma  chair  et  mon  sang. 

>  Si  tels  ou  tels  vous  déplaisent  el  vous  contra - 

•  rient,  s'ils  vous  baissent  et  machinent  contre 
»  vous,  croyez  que  j'en  ai  le  cœur  blessé.  Mais  con- 

>  sidérez  combien  la  fortune  des  princes  et  des 

•  royaumes  est  variable.  Il  faut  mener  les  affaires 
»  doucement,  avec  prudence,  mesure  et  patience. 

>  Il  faut  savoir  dissimuler  bien  des  choses  pour  ar- 
»  river  glorieusement  à  ses  fins.  Je  suis  aujourd'hui 

>  sur  mes  vieux  jours  ;  j'ai  pris  mon  pli.  Toujours 

>  j'ai  maintenu  la  paix  en  ma  maison  ;  j'en  ai  chassé 
i  la  discorde,  el  j'y  ai  étouffé  les  cabales,  éteint  les 

>  scandales.  Quand  il  y  a  eu  deux  partis,  j'ai 
»  écouté  l'un  comme  l'autre,  sans  croire  rien  légè- 

>  renient ,  el  sans  renvoyer  de  mon  service  les  gens 

•  de  bien ,  encore  que  je  leurs  aie  su  des  torts.  Je 

>  voudrais  que  vous  en  fissiez  autant,  Charles,  pour 
i  l'amour  de  moi  et  aussi  pour  votre  avantage. 
»  Voyez ,  au  moment  présent,  dans  quel  train  s'csi 
i  mis  le  roi,  et  s'il  n'importe  pas  d'aller  avec  un 
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>  grand  sens,  de  ne  rien  précipiter,  de  ne  faire  au- 

•  cune  esclandre.  En  de  telles  affaires ,  il  me  faut 
.  des  gens  sages,  et  nuls  emportements.  Je  vous  ai 

>  écouté  avec  miséricorde  ;  mais  je  ne  puis  vous 

>  croire ,  et  il  m'est  amer  d'entendre  imputer  tant 
»  de  blâme  à  ceux  que  je  n'ai  jamais  trouvés  en 

>  Faute.  Sans  l'amitié  qui  doit  être  entre  nous,  à 
»  peine  pourrais-jc  croire  que  vous  pensez  sincère- 

•  ment  ce  que  vous  dites.  Croyez ,  Charles,  que  vos 

•  ennemis  sont  les  miens;  qu'on  ne  fera  rien  contre 

>  voos  sans  m 'offenser ,  et  que,  si  vous  voulez  être 
»  ici  et  demeurer  avec  moi ,  je  vous  serai  bon  père 
»  autant  que  vous  me  serez  bon  fils.  » 

Monsieur  de  Cbarolais  fut  touché  d'un  si  aimable 
langage,  et  se  sentit  tout  réconforté.  Il  promit  hum- 
blement d'être  toujours  rempli  de  modération  et 
d'obéissance,  continuant  pourtant  à  maintenir  d'un 
ton  plus  doux,  mais  avec  la  mime  persuasion,  que 
les  Croy  travaillaient  à  ruiner  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

Itans  de  telles  circonstances,  plusieurs  hommes 
sages  et  fidèles  serviteurs,  surtout  le  sire  de  la 
Roche,  s'entremirent  pour  réconcilier  le  comte  de 
Cbarolais  et  le  sire  de  Croy  ;  mais  ce  fut  chose  im- 
possible. Il  y  avait,  d'une  part,  trop  d'orgueil;  de 
l'autre,  une  volonté  trop  absolue  et  trop  emportée. 
\jh  sire  de  Croy  n'endurait  point  qu'on  lui  remontrât 
comment  il  était  trop  allier,  trop  fastueux,  com- 
ment il  étalait  trop  sa  richesse  et  montrait  trop  son 
pouvoir.  Le  comte  de  Cbarolais,  de  son  côté,  ne 
voulait  avoir  nul  égard  pour  des  gens  si  importants, 
qui  conduisaient  de  si  grandes  affaires,  et  avaient 
rendu  tant  de  services  à  son  père.  D'ailleurs  il  était 
difficile  de  s'entendre  sur  le  principal  article  pro- 
posé. Monsieur  de  Cbarolais  voulait  que  les  Croy 
renonçassent  aux  pensions  et  aux  offices  qu'ils 
avaient  en  France ,  et  à  l'amitié  du  roi.  Le  sire  de 
Croy,  qui  ne  cachait  rien  de  ses  méfiances ,  ne  vou- 
lait point  abandonner  ce  qu'il  regardait  comme  le 
fondement  de  sa  fortune  et  le  garant  de  sa  sûreté 
après  la  mort  du  Duc. 

En  effet,  la  santé  du  duc  Philippe  semblait  s'af- 
faiblir de  jour  en  jour;  il  était  venu  de  Lille  à 
Bruxelles,  et ,  au  mois  de  mars,  il  tomba  si  grave- 
ment malade ,  qu'on  crut  qu'il  allait  mourir.  Le 
comte  de  Cbarolais  prit  alors  toutes  ses  mesures;  il 
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avait  avec  lui  ses  principaux  partisans,  le  sire  Jean  de 
Luxembourg,  le  sire  de  Fiennes,  le  sire  de  llaut- 
bourdin,  le  sire  de  Boussy,  le  prince  d'Orange,  le 
sire  de  Château-Cuyon  et  une  multitude  de  nobles 
et  de  chevaliers.  Le  sire  de  Croy  élaii  absent,  cl 
l'on  n'avait  affaire  qu'à  son  neveu  de  Quiévain.  Les 
ordres  furent  envoyés  dans  les  villes  et  pays  dont 
les  Croy  étaient  gouverneurs,  Luxembourg,  Na- 
mur,  Beaumont,  Boulogne,  pour  recevoir  de  nou- 
veaux capitaines.  Comme  deux  ou  trois  jours  après 
le  Duc  recouvra  quelque  santé,  et  qu'on  vit  qu'il  en 
pourrait  revenir,  monsieur  de  Cbarolais,  profitant 
de  sa  faiblesse,  le  fil  consentir  à  lui  confier  tout  le 
gouvernement  de  ses  Étals. 

Le  sire  de  Quiévrain  ne  perdit  pas  courage;  le  plus 
grand  nombre  des  conseillers  étaient  de  son  parti. 
Dès  le  lendemain,  il  fil  assembler  le  conseil ,  cl  le 
Duc  révoqua  ce  qu'il  avait  réglé  la  veille.  Pour  lors 
le  comte  de  Cbarolais  éclata  ;  il  réunit  tous  ses  par- 
tisans, déclara  qu'il  tenait  le  sire  de  Croy,  ses  pa- 
rents et  ses  alliés,  pour  ennemis  de  lui  ci  de  l'État , 
et  fil  publier  el  envoyer  des  lettres  à  toutes  les 
bonnes  villes  pour  exposer  les  causes  de  sa  con- 
duite («).  En  même  temps  deux  ou  4rois  de  ses  che- 
valiers se  rendirent  de  sa  partauprèsdusircdeQuié- 
vrain ,  et  lui  signifièrent  de  quitter  toui  aussitôt  la 
cour  et  le  service  du  Duc,  sans  quoi  il  lui  mésarri- 
verail  (s  ). 

Le  sire  de  Quiévrain  n'était  pas  en  mesure  de 
résister  à  force  ouverte;  son  embarras  était  grand; 
il  ne  savait  que  résoudre  pour  sauver  son  honneur, 
el  sa  vie  qui  élail  en  péril.  Enfin  il  alla  trouver  lu 
Duc ,  se  jeta  à  ses  pieds ,  le  remercia  de  tous  les 
biens  qu'il  en  avait  reçus ,  lui  cl  sa  famille ,  expliqua 
comment  il  était  en  haine  à  monsieur  de  Cbarolais, 
el  demanda  avec  chagrin  et  frayeur  la  permission 
de  se  retirer. 

Le  vieux  Duc  fut  jeté  dans  un  grand  trouble  par 
ce  discours;  il  défendit  au  sieur  de  Quiévrain  de 
s'en  aller;  peu  à  peu  la  colère  s'empara  de  lui;  il 
s'emporta  en  paroles  violentes,  finit  par  saisir  un 
épieu,  sortit  de  sa  chambre,  descendit  jusqu'à  la 
porte  de  l'hôtel,  criant  qu'il  verrait  si  son  fils  vou- 
drait assassiner  ses  serviteurs.  Sa  sœur,  la  duchesse 
de  Bourbon,  les  autres  dames  du  sa  maison  cl  le 
bâtard  de  Bourgogne  s'empressaient  autour  de  lui 
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pour  le  calmer  et  le  ramener  dans  son  appartement. 
Ils  y  réussirent  enfin.  Le  Duc  était  faible  cl  malade; 
personne  ne  le  craignait  plus,  et  on  ne  pouvait  plus 
s'assurer  sur  sa  volonté.  Le  sire  de  Quiévrain  vit 
bien  que  le  danger  était  grand.  Sans  dire  adieu  à 
son  maître,  sans  prendre  congé  de  lui,  il  partit  se- 
crètement, cl  emporta  ses  bagages  les  plus  pré- 
cieux. 

Après  un  mois  environ  de  conseils  et  de  pour- 
parlers, et  tandis  que  les  seigneurs  de  Croy ,  réfu- 
giés en  France ,  s'armaient  de  concert  avec  le  comte 
de  Nevers,  capitaine  de  la  Picardie,  on  parvint  à 
réconcilier  le  Duc  avec  son  fils.  Ce  fm  pendant  la 
semaine  sainte,  et  à  la  suite  d'un  beau  sermon  où 
le  prédicateur  s'était  efforcé  d'émouvoir  la  ten- 
dresse et  la  miséricorde  du  duc  Philippe ,  que  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'or  lui  amenèrent  son  fils. 
«  Mon  irès-rcilouté  père,  dit-il  en  se  jetant  à  ge- 
t  noux,  en  l'honneur  de  la  passion  de  Nolre-Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ ,  si  j'ai  méfait  envers  vous,  je 
•  vous  prie  de  me  pardonner  ;  ce  que  j'ai  fait ,  c'est 
»  pour  me  préserver  de  la  mort,  et  pour  sauver 
»  vous  et  vos  sujets,  i  Le  vienx  Duc  tenait  son  fils 
par  le  bras,  et  avait  les  yeux  fixés  sur  lui.  Enfin  il 
lui  dit  :  «  Mon  fils,  je  vous  pardonne,  i  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  se  mil  à  pleurer,  ce  qui  atten- 
drit toute  l'assemblée.  De  ce  moment  son  règne  fut 
fini ,  et  tout  le  gouvernement  tomba  aux  mains  du 
comte  de  Charolais. 

C'était  pour  commencer  de  grandes  affaires  et 
pour  jeler  la  Bourgogne  et  la  France  dans  un  trou- 
ble et  une  calamité  qu'elles  avaient  oubliés  depuis 
longtemps,  que  monsieur  de  Charolais  se  montrait 
si  pressé  d'être  le  maître.  Il  voulait  mettre  en  exé- 
cution tes  résolutions  qu'il  avait  prises  et  l'entreprise 
ponr  laquelle  il  préparait  tout  depuis  plusieurs  mois. 

Le  roi ,  aussitôt  après  le  retour  de  ses  ambassa- 
deurs, avait  bien  vu  ce  qui  le  menaçait.  L'amilié  et 
l'appui  du  duc  de  Bourgogne  venant  à  lui  manquer, 
rien  ne  pouvait  plus  le  préserver  de  la  haine  qu'il 
avait  excitée  parmi  tous  les  princes.  Le  duc  de  Bre- 
tagne était  devenu  son  mortel  ennemi  ;  il  avait  sa- 
crifié les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie;  le 
duc  de  Bourbon,  neveu  du  duc  Philippe,  était  plus 
bourguignon  que  français.  Son  jeune  frère  le  duc  de 
Berri  vivait  dans  la  contrainte,  et  se  tenait  pour 
offensé  du  peu  d'égard  qu'on  lui  témoignait.  En 
outre,  les  façons  du  roi,  ses  discours  absolus  et 
railleurs,  son  penchant  à  s'entourer  de  gens  de  bas 


étage ,  donnaient  un  continuel  sujet  de  murmures 
aux  grands  seigneurs  et  à  la  noblesse.  Par  ses  pro- 
messes, par  son  argent,  par  la  subtilité  de  son  es- 
prit, par  l'adresse  de  son  langage,  il  s'était  fait  une 
quantité  de  serviteurs  de  toute  condition  ,  que  l'on 
savait  prêts  à  lui  obéir  en  tout,  à  exécuter  ses  vo- 
lontés sans  ménager  personne,  et  à  ne  connaître  ni 
bien  ni  mal ,  ni  juste  ni  injuste  (i) ,  lorsqu'il  s'agissait 
d'accomplir  un  commandement  du  roi.  C'était  un 
grand  motif  de  crainte  el  de  méfiance;  chacun  trem- 
blait pour  soi,  et  se  trouvait  contraint  de  ménager 
humblement  des  gens  de  rien,  qu'au  fond  on  déles- 
tait et  méprisait. 

I^es  bonnes  villes  et  la  bourgeoisie  n'étaient  pas 
en  meilleure  affection  pour  le  roi.  H  avait  augmenté 
les  impôts  sans  assembler  les  états  et  sans  se  sou- 
cier des  vieilles  libertés  du  royaume.  Son  père  en 
avait  fait  autant  :  mais  il  avait  été  mieux  excusé, 
aux  yeux  des  peuples,  par  la  nécessité  de  remédier 
au  désordre  des  gens  de  guerre  et  de  former  des 
compagnies  d'ordonnance.  Maintenant  on  voyait 
moins  que  jamais  où  passait  l'argent  des  taxes  et 
subsides.  Les  entreprises  sur  l'Espagne  avaient  peu 
profilé.  Les  secours  donnés  à  la  reine  Marguerite 
ne  lui  avaient  servi  de  rien.  La  division  semée  entre 
les  princes ,  les  sommes  données  à  leurs  serviteurs 
pour  les  gagner  secrètement,  les  cabales  excitées  el 
entretenues  de  tous  côtés,  ne  procuraient  aucun 
avantage  au  royaume. 

Une  autre  cause  de  mécontentement,  c'était  la  ty- 
rannie que  le  roi  faisait  exercer,  afin  de  satisfaire  le 
furieux  goût  qu'il  avait  pour  la  chasse.  Dans  les  pro- 
vinces où  il  se  tenait  d'habitude,  il  l'avait  interdite 
à  tous  ses  sujets,  nobles  ou  autres,  sans  aucun  égard 
pour  les  droits  de  seigneurie.  Les  chiens  et  les  oi- 
seaux de  vol  étaient  interdits;  les  filets,  les  pièges , 
tous  les  ustensiles  de  citasse  élaient  partout  saisis  et 
brûlés.  Les  moindres  violations  de  ces  ordonnances 
étaient  cruellement  punies,  cl  il  lui  arriva  une  fois 
de  faire  couper  les  oreilles  à  deux  gentilshommes 
pour  avoir  tué  un  lièvre  sur  leur  propre  domaine  : 
aussi  disait-on  communément  que  tuer  un  homme 
élait  un  cas  plus  graciable  que  de  tuer  un  cerf  ou 
un  sanglier  (s). 

Voilà  en  quel  étal  le  roi  Louis  avait  mis,  dans 
l'espace  de  moins  de  quatre  années,  nn  royaume  que 
son  père  lui  avait  laissé  tranquille,  heureux  ,  obéis- 
sant, respecté  des  pays  voisins,  ne  leur  inspirant 
nulle  méfiance ,  se  reposant  sur  l'antorilé  royale  et 
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sur  la  concorde  des  princes ,  dont  les  jalousies 
avaient  cn6n  élé  apaisées  par  la  force ,  la  justice  et 
la  douceur.  ï,e  roi,  jugeant  le  danger,  se  mit  en 
peine  de  le  prévenir.  Il  assembla  à  Tours  les  princes 
de  son  royaume.  Monsieur  Charles  son  frère,  le  roi 
René,  le  comte  du  Maine,  le  vieux  duc  d'Orléans, 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Nevcrs,  le  comte 
de  Penlliièvre;  les  plus  grands  seigneurs  s'y  irou- 
vaient  aussi:  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte.de 
Dunois ,  le  comte  de  Foix ,  le  duc  de  Nemours.  L'é- 
voque de  Tournay  et  le  sire  de  Créqui  y  étaient 
venus  comme  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  motif  du  roi  pour  convoquer  cette  assemblée 
était  d'exposer  ses  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne, 
et  de  rendre  compte  du  refus  que  ce  prince  faisait 
de  se  soumettre  à  la  sentence  de  la  commission  pré- 
sidée par  le  comte  du  Maine,  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  réglé  toutes  les  difficultés. 

Après  avoir  fait  expliquer  la  conduite  du  duc  de 
Bretagne  par  le  chancelier  et  par  maître  Jean 
Dauvet,  ancien  procureur  général,  et  maintenant 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  le  roi 
vint  lui-même  à  l'assemblée  et  prit  la  parole.  Il 
parla  longtemps  avec  une  force  et  une  vivacité  qui 
émurent  beaucoup  tous  les  assistants,  racontant  les 
misères  de  toute  sa  vie ,  ce  qu'il  avait  eu  à  endurer 
dans  sa  jeunesse ,  la  baine  des  conseillers  de  son 
père,  son  exil  en  Dauphiné,  sa  fuite  hors  du 
royaume,  la  grande  reconnaissance  qu'il  devait  au 
duc  de  Bourgogne,  auquel  il  donna  de  belles 
louanges.  Puis  il  passa  à  la  situation  pauvre  et  dé- 
plorable où ,  disait-il ,  il  avait  trouvé  le  royaume,  et 
à  ses  efforts  pour  y  remédier.  Ce  n'était  chose  pos- 
sible, ajoutait-il,  qu'avec  l'amour  et  la  fidélité  des 
princes  de  son  sang  et  des  autres  seigneurs.  Ils 
étaient  les  piliers  de  l'Étal;  sans  leur  aide,  un 
homme  seul  ne  pouvait  supporter  le  fardeau  d'une 
couronne.  Un  roi,  sans  le  cœur  de  ses  peuples ,  était 
peu  de  chose.  Les  sujets  sont  tenus  sans  doute  de 
le  respecter,  de  le  servir,  de  lui  obéir,  mais  lui,  il 
est  obligé  de  les  aimer,  de  les  protéger,  de  leur 
rendre  justice;  lui  et  eux  doivent  concourir  égale- 
ment, chacun  selon  son  état,  au  bien  public.  Avec 
la  concorde  entre  les  chefs  cl  les  membres ,  le  roi 
ne  craignait  point  de  défier  ses  ennemis,  s'il  en 
avait  quelqu'un.  Il  n'oubliait  point  les  obligations 
qu'il  avait  promises  cl  jurées  à  son  sacre,  et  avait 
toujours  tâché  de  s'en  acquitter.  Il  avait  visité 
toutes  ses  provinces,  afin  de  connaître  par  lui- 
même  leurs  nécessités  cl  y  porter  remède.  Il  avait 
acquis  le  Roussillon  cl  la  Ccrdagne  pour  mieux 


i  couvrir  les  marches  de  son  royaume.  Il  avait  relire 
'  les  villes  de  Picardie  engagées  depuis  tant  d'années. 
Tel  avait  été ,  depuis  qu'il  régnait ,  l'emploi  de  ses 
soins  et  de  l'argent  du  royaume.  Il  savait  bien  que 
ses  bons  succès  étaient  dus,  en  grande  partie,  a 
l'affection  des  seigneurs  de  son  sang  ;  aussi  voulait- 
il  toujours  leur  être  bon  parent  et  bon  roi,  ei  il  ne 
doutait  point  qu'ils  ne  lui  fussent  bons  et  loyaux 
sujets. 

Passant  au  duc  de  Bretagne,  il  pria  des  loris  de 
ce  prince,  mais  sans  emportement,  avec  de  grands 
égards.  <  J'aurais  conquis  toute  sa  terre,  dit-il,  et 

>  je  la  tiendrais  en  ma  main  jusqu'au  dernier  château, 
»  que,  s'il  voulait  venir  à  miséricorde,  je  me  com- 

>  porterais  de  telle  façon  qnc  chacun  connaîtrait 
»  que  je  ne  veux  pas  détruire  la  noble  maison  do 
»  Bretagne;  je  ne  demande  que  raison  et  justice.  » 

Le  roi  René  se  chargea  de  répondre  pour  les 
princes.  «  Vous  êtes  notre  roi,  dit-il,  notre  sou- 
»  verain  seigneur;  nous  n'eu  connaissons  point 
t  d'autre.  Nous  sommes  vos  très-humbles  sujets  et 
»  serviteurs.  Nous  vous  remercions  des  bonnes, 
i  gracieuses  et  honnêtes  paroles  que  vous  venez  do 
»  nous  dire.  Je  vous  dis ,  de  par  tous  nos  seigneurs 

>  qui  sont  ici,  que  nous  vous  servirons  envers  cl 
»  contre  tous,  comme  il  vous  plaira  nous  l'ordon- 
»  ner  et  commander.  Une  partie  d'entre  nous  avons 
i  été  prisonniers  pour  conserver  nos  loyautés  en  - 

>  vers  la  couronne;  nous  avons  souffert  largement 
»  des  perles  et  dommages  ;  nous  sommes  encore 

•  prêts  à  nous  employer,  sans  crainte  de  la  prison 

•  ou  de  nul  autre  péril ,  et  sans  y  rien  épargner. 

>  Nous  vous  supplions  d'ôler  l'imagination  que  nous 

>  vous  répotions  tel  que  l'ont  dit  les  lettres  du  duc 
»  de  Bretagne;  nous  savons  que  ce  n'est  que  men- 
»  songes.  Nous  désirons  bien  qu'il  se  gouverne 
»  envers  vous  tellement  que  vous  soyex  content, 
i  et  qu'il  vous  obéisse,  ainsi  qu'il  appartient.  Si 
i  c'était  votre  plaisir,  nous  irions  tous  le  trouver 
i  pour  ce  sujei,  ou  du  moins  quelques-uns  de  nous.  » 

Les  autres  princes  l'avouèrent  de  ce  qu'il  venait 
de  dire,  et  assurèrent  le  roi  qu'ils  voulaient  vivre 
et  mourir  pour  lui.  Il  les  remercia,  mais  refusa  l'of- 
fre que  le  roi  René  venait  de  faire,  d'aller  tous 
trouver  le  duc  de  Bretagne.  Seulement  il  pria  cha- 
cun des  princes  de  faire  savoir  en  particulier  au 
duc  ce  qu'ils  pensaient  de  sa  conduite.  Alors  le  duc 
d'Orléans  (i)  entreprit  d'excuser  son  neveu  le  duc 
de  Bretagne;  mais  le  roi,  qui  jusqu'alors  s'éiail 

(t)  Mathieu.  —  I.cgrind.— Sry«*el. 
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contenu,  s'emporta  si  vivement,  traita  avec  tant 
de  dureté  ce  vieux  et  vénérable  prince,  qu'il  ren- 
tra chez  lui  tout  troublé,  et  mourut  trois  jours 
après. 

Le  roi  recommença  alors  ses  négociations  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Il  envoya  des  commissaires  pour 
veiller  à  l'exécution  de  la  sentence  rendue  l'année 
d'auparavant,  et  que  l'assemblée  des  princes  venait 
d'approuver.  En  môme  temps  le  sire  de  Pont-l'Abbé 
se  rendit  auprès  du  duc  de  Bretagne  comme  ambas- 
sadeur, et  lui  fit  les  plus  instantes  remontrances 
sur  sa  conduite  envers  le  roi ,  spécialement  sur  ses 
négociations  avec  le  roi  Édouard ,  qui  venait  même 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Nantes.  Toutefois 
aucun  discours  offensant  ne  fut  adressé  au  duc  de 
Bretagne,  et  le  sire  de  Pont-l'Abbé  s'employa  plus 
à  le  calmer  qu'à  l'irriter.  Telle  était  en  ce  moment 
la  volonté  du  roi.  Il  eut  donné  beaucoup  pour  éviter 
l'orage  qui  se  formait.  De  riches  présents  furent 
distribués  aux  serviteurs  du  duc  de  Bretagne.  Une 
pension  fut  payée  à  Antoinette  de  Maignelais,  sa 
maîtresse;  rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvait  le 
ramener  à  la  douceur  et  à  la  patience. 

Mais  il  était  trop  tard  :  le  mécontentement  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  ne  pouvait  plus  se 
contenir.  Dès  longtemps  ils  étaient  en  secrète  intel- 
ligence, cl  s'adressaient  les  uns  aux  autres  des  mes- 
sages par  des  serviteurs  de  confiance. 

Le  retour  du  comte  de  Charolais  à  la  cour  de 
sou  père  avait  été  le  vrai  signal  des  entreprises  qui 
allaient  se  former  contre  le  roi.  Déjà  le  duc  de 
Bourbon  était  venu  à  Lille  avant  de  se  rendre  à 
l'assemblée  de  Tours,  et  s'était  engagé  avec  son 
cousin  de  Charolais.  Enfin,  vers  la  fin  de  décem- 
bre, il  y  eut  à  Notre-Dame  de  Paris  une  réunion 
des  envoyés  de  tous  les  princes  et  principaux  sei- 
gneurs qui  apportèrent  le  consentement  scellé  de 
chacun  d'eux  à  une  ligue  formée  pour  le  bien  public 
du  royaume.  Le  chef  principal  devait  être,  du  moins 
en  apparence,  le  jeune  frère  du  roi,  Charles,  duc 
de  Berri  ;  mais  tout  était  encore  secret  :  les  envoyés 
se  reconnurent  les  uns  les  autres  à  une  aiguillette 
de  soie  rouge.  Quelle  que  fût  l'habileté  du  roi  à  tout 
savoir,  il  ignora  ce  qui  se  passait  Plus  de  cinq  cents 
personnes  étaient  pourtant  dans  la  confidence ,  et 
même  plusieurs  dames  cl  demoiselles  (i). 

Bien  n'éclalait  encore  en  Flandre,  où  le  vieux 
duc  Philippe  ignorait  de  tels  projets  (s),  qui,  sans 
doute,  lui  eussent  déplu;  unis  le  duc  de  Bretagne 

(I)  l  a  Mardi* 


ne  gardait  plus  nul  ménagement.  Le  comte  de 
Dunois  s'était  rendu  auprès  de  lui  ;  le  duc  d'Alen- 
çon  y  était  depuis  longtemps;  les  anciens  serviteurs 
du  roi  Charles,  qui  vivaient  dans  la  disgrâce  du  roi , 
Loheac,  Chaumont,  de  Bcuil,  s'étaient  réfugiés  i. 
la  cour  de  Bretagne.  Ce  prince  répondit  à  peine  au 
sire  de  Pont-l'Abbé,  puis  envoya  successivement 
au  roi  deux  ambassades ,  dont  le  langage  fut  plein 
de  hauteur  cl  de  fermeté,  et  qui  ne  dissimulèrent 
rien  des  justes  griefs  du  duc.  Le  roi  reçut  la  der- 
nière à  Poitiers,  vers  le  commencement  du  mois  de 
mars,  et  continua  à  écouler  sans  emportement  les 
vives  remontrances  qui  lui  étaient  faites. 

Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  pris  congé,  il 
se  rail  en  route  pour  aller  en  pèlerinage  à  Saint- 
Junien,  en  Limousin;  telle  était  son  habitude  lors- 
qu'il se  trouvait  dans  quelque  péril  ou  embarras. 
A  peine  élail-il  à  une  journée,  qu'on  lui  écrivil  de 
Poiliers,  en  loule  hâte,  que  son  frère  le  duc  de 
Berri  s'était  enfui  secrètement  pour  aller  rejoindre 
Odct  d'Aydie,  ambassadeur  de  Bretagne,  qui  l'at- 
tendait à  quatre  lieues  de  là,  et  qui  avait  conduit 
loule  celte  affaire. 

C'était  précisément  dans  la  même  semaine  que  le 
duc  Philippe  tombait  dangereusement  malade,  et 
que  le  comte  de  Charolais  s'emparait  du  gouverne- 
ment des  Étals  de  Bourgogne.  En  même  temps  le 
comte  de  Dammarlin  trouva  moyen  de  s'échapper 
de  la  Bastille,  et  se  réfugia  près  du  duc  de  Bourbon. 
Tout  commença  pour  lors  à  se  manifester,  et  le  roi 
s'aperçut  à  quelle  ligue  puissante  il  allait  avoir 
affaire.  Le  duc  Jean  de  Calabre,  fils  du  roi  Bené,  le 
duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Nemours,  le  comte 
d'Armagnac,  le  sire  d'Albrcl,  le  comte  de  Dunois 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs  avaient  signé  l'al- 
liance avec  le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. Le  frère  du  roi  se  menait  à  leur  tête  ;  les 
meilleures  capitaines  du  royaume,  Dammarlin,  de 
Beuil ,  le  maréclial  de  Loheac ,  se  joignaient  à  eux. 
Le  roi  ne  conservait  dans  son  parti  que  le  roi  Bené, 
le  comte  du  Maine,  le  comte  de  Nevers,  le  comte 
d'Eu  et  le  comte  de  Vendôme;  encore  ne  se  fiait-il 
pas  beaucoup  à  chacun  d'eux.  Le  royaume  allait  se 
trouver  plus  divisé  et  plus  malheureux  que  jamais. 
On  prévoyait  les  plus  grandes  calamités  ;  chacun 
s'épouvanlaii  de  ce  qui  allait  arriver.  Les  astrolo- 
gues augmentaient  encore  de  si  justes  alarmes,  en 
annonçant  que  Mars,  Jupiter  et  Saturne  se  trou- 
vaient en  conjonction  ;  ce  qui  n'arrivait  jamais  sans 

2  Comme*. 
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présager  les  plus  tristes  effets  de  h  colère  céleste  (i). 

Ce  fat  le  dnc  de  Bourbon  qui  commença  les  voies 
de  fait.  Il  fil  saisir,  à  Cosne,  le  sire  de  Crussol, 
écuver  du  roi,  et  à  Moulins,  Guillaume  Juvénal, 
l'ancien  chancelier,  avec  maître  Pierre  Doriole,  gé- 
néral des  finances,  et  les  envoya  en  prison.  En 
même  temps  le  sire  de  Beaujeu,  le  comte  de  Dain- 
martin  et  quelques  autres  s'étaient  jetés  dans  la 
ville  de  Bourges,  s'y  étaient  enfermés ,  et  avaient 
donné  mandement,  au  uom  du  duc  de  Berri ,  à  tous 
les  nobles  tenant  fief  de  se  rendre  auprès  d'eux. 

Le  roi  envoya  partout  des  ambassadeurs  ;  il  char- 
gea le  roi  René  de  négocier  avec  le  duc  de  Breta- 
gne, et  de  tenter  de  ramener  le  duc  de  Berri  à  de 
plus  sages  résolutions.  La  réponse  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  se  tenait  en  Bourbonnais,  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Le  roi ,  feignant  d'ignorer  tout  ce  qui  se 
passait,  lui  avait  annoncé  le  départ  du  duc  de  Berri , 
et  l'avait  prié  en  peu  de  mots  de  monter  à  cheval 
pour  venir  le  trouver-  sur-le-champ.  Le  duc  de 
Bourbon  le  remercia  de  sa  confiance  et  de  son  bon 
vouloir,  i  Je  puis  vous  avertir  et  vous  faire  savoir 
tout  à  plein,  écrivait-il,  les  motifs,  tant  du  départ 
secret  de  monsieur  de  Berri  que  des  autres  choses 
qui  sont,  je  crois,  divulguées  à  cette  heure  en  plu- 
sieurs parties  de  votre  royaume  cl  au  dehors.  Les 
seigneurs  princes  de  votre  sang,  qui  ont  leries  et 
seigneuries  en  votre  royaume,  et  qui  y  uni  bonne 
pari,  ont  considéré  depuis  longtemps  les  façons  de 
la  justice,  police  et  gouvernement,  et  les  grandes 
extrémités  et  excessives  charges  du  pauvre  peuple. 
Outre  nous,  princes  et  seigneurs,  nous  avons  vu 
chacun  en  ce  qui  le  louche  se  plaindre  et  souffrir 
des  vexations  insupportables,  au  delà  de  l'ordre  dû 
et  accoutumé.  Mainte  fois,  depuis  votre  avénemenl 
à  la  couronue ,  plusieurs  d'entre  nous  et  de  vos 
sujets  vous  ont  fait  des  remontrances ,  ainsi  qu'à 
ceux  qu'il  vous  a  plu  d'approcher  de  vous  et  d'éle- 
ver au  maniement  des  affaires.  Ces  remontrances  et 
ces  plaintes  étaient  dignes  d'être  entendues ,  soit 
pour  le  bien  de  la  chose  publique,  soit  par  égard 
pour  les  princes  de  voire  sang  ;  et  cependant  jus- 
qu'ici votre  plaisir  n'a  pas  été  d'y  prêter  l'oreille ,  ni 
d'y  pourvoir  en  rien.  Tout  a  été  fait  à  votre  volonté 
au  moyen  de  quelques-uns  qui  sont  autour  de  vous, 
et  qui  ne  connaissent  guère,  comme  on  peut  voir, 
l'étal  de  voire  royaume,  auparavant  si  prospère 
par  la  bonne  justice,  tranquillité  et  police  ordi- 
naire. C'est  pourquoi,  mou  très-rcdoulé  sieur,  les- 

(I;  Ihiclercq. 


dits  princes  et  seigneurs,  tous  ensemble  et  d'une 
commune  voix ,  par  pitié  du  pauvre  peuple,  dont  la 
clameur  et  l'oppression  sont  parvenues  à  leurs 
oreilles,  considérant  que,  nonobstant  toutes  re- 
montrances, vous  n'avez  pas  voulu  apporter  remè- 
des convenables,  onl  conclu,  par  signatures  et 
scellés  authentiques,  de  se  joindre  pour  vous  don- 
ner à  connaître  par  une  voie  que  Dieu ,  la  raison  el 
l'équité  leur  enseignent,  que  vous  devez  dorénavant 
mettre  en  France  un  meilleur  ordre  que  vous  n'avez 
fait  depuis  que  la  couronne  esl  en  vos  mains.  Nous 
espérons ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  foire  une  œuvre  qui 
sera  profitable  à  vous  et  à  la  chose  publique ,  et  en 
même  temps  très-honorable  pour  les  priuces  de 
votre  sang. 

i  Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  d'aller  vers  vous, 
il  me  semble,  par  ta  teneur  de  votre  lettre,  que 
vous  n'êtes  pas  encore  averti  de  ce  que  je  vous  dé- 
clare; ainsi  je  n'y  puis  aller.  Le  cas  ne  le  requiert 
point.  Certes,  il  déplaît  aux  seigneurs  de  votre  sang 
que  le  royaume  en  soit  venu  à  celte  commotion  et 
nécessité ,  après  que  vous  l'avez  pris  en  si  grande 
prospérité.  Mais  peut-être  n'éles-vous  pas  informé 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  autour  de  vous  et  dans 
vos  provinces  par  puissance,  force  el  violence. Nous 
vous  en  informerons  donc  tellement  et  si  dûment, 
que  vous  devrez  dire  que  ce  que  nous  faisons  a  une 
bonne  et  juste  cause,  et  que  ceux  qui  s'en  mêlent 
ne  peuvent  avoir  nul  blâme  envers  Dieu,  votre 
couronne  ni  la  justice.  Je  vous  assure,  mon  tiès- 
redoulé  et  souverain  seigneur,  que  cette  besogne 
n'est  pas  entreprise  contre  voire  personne,  mais 
seulement  pour  voire  honneur,  pour  le  bien  de  vous 
el  de  vos  sujets,  pour  remettre  tout  en  ordre,  pour 
soulager  el  consoler  le  pauvre  peuple;  choses  con- 
formes à  la  raison  et  dignes  de  recommandaiion, 
qui  requièrent  prompte  et  convenable  provision , 
telle  que  voire  bonne  discrétion  saura  y  aviser.  » 

Le  duc  de  Berri,  en  arrivant  à  Nantes,  s'était 
hâté  d'écrire  une  longue  lettre  à  son  oncle  de  Bour- 
gogne, et  de  publier  un  manifeste  pour  expliquer 
les  motifs  de  sa  soudaine  retraite.  Il  se  plaignait 
aussi  du  mauvais  gouvernement  du  roi  et  des  mé- 
faits de  ses  conseillers.  «  Ils  onl  mis  Monseigneur 
eu  soupçon  et  en  haine  contre  vous,  disait-il  au 
duc  de  Bourgogne,  contre  moi,  contre  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume,  contre  les  rois  de  Caslille  el 
d'Ecosse,  ces  anciens  alliés  de  la  France.  Chacun 
sait  aussi  comment  ont  été  gardées  l'auloriié  cl  les 
libertés  de  l'Église;  counneut  la  justice  a  été  faite 
et  administrée  ;  comment  les  droits  des  nobles  ont 
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élé  maintenus;  comment  lo  pauvre  peuple  a  été 
préservé  d'oppression.  Moi,  déplaisant  des  choses 
susdites,  ainsi  que  je  le  dois  cire,  comme  celui 
qu'elles  louchent  de  si  près,  j'ai  désire  y  pourvoir 
avec  le  conseil  de  vous ,  des  seigneurs  mes  parents 
cl  autres  nobles  hommes.  J'ai  voulu  aussi  sauver 
ma  |tcrsonne  que  je  savais  en  danger,  car  incessam- 
ment mondil  seigneur  le  roi  ei  ceux  d'autour  de  lui 
parlaient  de  moi  en  telle  sorte,  que  je  devais  me 
croire  en  péril.  » 

Le  duc  de  Bcrri  ajoulail  de  grandes  louanges 
pour  son  oncle  de  Bourgogne ,  le  conjurait  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  cl  de  6a  puissance,  et  dans  le 
cas  où  il  ne  pourrait  venir  lui-même,  d'envoyer, 
pour  l'assister  en  de  si  louables  desseins,  monsieur 
do  Charolais  avec  un  nombre  de  gens  suffisant, 
ainsi  que  plusieurs  des  sages  et  féaux  hommes  de 
son  conseil. 

Le  roi  ne  tarda  pas  non  plus  a  faire  publier 
sou  manifeste  dans  les  bonnes  villes  et  dans  tout 
son  royaume;  il  s'y  exprimait  à  peu  près  de  la 
sorte  : 

i  Aucuns,  mus  de  mauvais  espoir  et  damnablc 
dessein,  sans  égard  à  Dieu  ni  au  serment  juré  à  nous 
et  à  la  couronne  de  France,  ont  conspiré  et  machiné 
plusieurs  choses  préjudiciables  à  nous,  à  nos  sujets 
et  â  la  chose  publique.  Ils  se  sont  efforcés  de  trou- 
bler le  bon  état  du  royaume ,  qui  était  si  paisible , 
où  la  marchandise  allait  librement  partout,  où  cha- 
cun vivait  tranquillement  en  sa  maison,  gens 
d'Église ,  nobles,  bourgeois,  marchands  et  labou- 
reurs; où  les  étrangers  pouvaient  entrer  et  sortir 
sans  danger  avec  leur  argent  et  leurs  denrées.  Néan- 
moins ces  séducteurs,  sans  égard  aux  maux  qui 
peuvent  advenir  de  leur  damnablc  conspiration ,  oui 
séduit  et  suborné  noire  frère  de  Bcrri  Jeune  d'âge 
et  ne  sachant  point  voir  la  mauvaise  intention  de 
ceux  qui  l'ont  séparé  de  nous.  Ils  ont ,  par  plusieurs 
langages  conirouvés,  trouvé  moyen  de  l'allier  à 
eux.  Pour  émouvoir  le  peuple  contre  nous,  ils  ont 
l'ait  semer  dans  le  royaume  qu'on  voulait  emprison- 
ner notredit  frère  cl  attenter  à  sa  personne.  Onc- 
ques,  certes,  nous  n'y  pensâmes;  et  si  nous  eussions 
connu  quelqu'un  qui  eût  voulu  accomplir  une  telle 
action,  nous  en  eussions  fait  punition  exemplaire. 
Nous  pensions,  au  contraire,  que  notre  frère  était 
coulent  de  nous,  cl  nous  nous  en  tenions  pour  as- 
suré. Lui-même,  de  sa  bouche,  nous  l'avait  ainsi 
ullirmé  avec  tant  do  belles  et  bonnéles  paroles,  qu'il 
était  vraisemblable  que  cela  était.  Nous  croyons 
leruMîincni  que  telle  était  sa  volonté,  Mêlaient  ces 


mauvais  séducteurs  qui  l'ont  détourné  de  la  bien- 
veillance qu'il  avait  pour  nous.  » 

Le  roi  parlait  ensuite  des  gens  de  tous  états,  qui, 
croyant  bien  faire  et  séduits  par  la  fausse  couleur 
du  bien  public,  avaient  pu  consentir  à  se  joindre  au 
prince.  Il  montrait  quels  inconvénients  irréparables 
pouvaient  s'ensuivre,  rappelait  l'exemple  du  passé, 
et  comment  les  Anglais,  ces  anciens  ennemis,  pour- 
raient descendre  ou  même  être  appelés  dans  le 
royaume  comme  autrefois.  11  disait  que  si  les  prin- 
ces, gens  d'Église,  nobles  ou  autres,  qui  avaient 
consenti  à  ladite  ligue ,  s'étaient  souvenus  des  hor- 
ribles calamités  du  royaume,  certes  ils  n'auraient 
pas  agi  de  la  sorte.  Puis  il  leur  déclarait  que  la 
crainte  de  sa  vengeance  né  devait  pas  les  retenir 
dans  ce  mauvais  parti  ;  qu'il  ne  voulait  point  les 
traiter  en  criminels  de  lèse-majesté,  mais  qu'à 
l'exemple  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ  qui  lui  avait 
donné  la  couronne,  et  ne  voulait  point  la  perdition 
de  son  peuple ,  il  promettait  grâce  entière  à  ceux  qui 
voudraient  revenir  à  leur  devoir.  Il  leur  donnait,  à 
cet  égard,  entière  assurance,  et  commandait  à  tous 
ses  officiers  d'accorder  pleine  abolition  à  ceux  qui 
viendraient  leur  faire  serment. 

Il  s'efforçait  enfin  de  montrer  la  fausseté  du  lan- 
gage des  factieux  et  le  peu  de  fondement  de  leurs 
promesses.  <  Ils  publient,  disent-ils,  qu'ils  aboli- 
ront les  impôts.  C'est  ce  qu'ont  toujours  annonce 
tous  les  séditieux  et  rebelles  ;  et  au  lieu  de  soulager 
le  pauvre  peuple,  ils  le  ruinent;  ils  portent  partout 
le  fer  et  le  feu,  désolent  la  campagne,  interrompent 
le  commerce,  pillent,  violent,  emprisonnent  les 
gens ,  les  mettent  à  rançon.  Si  le  roi  avait  voulu 
augmenter  leur  pension  et  leur  permettre  de  fouler 
leurs  vassaux  comme  par  le  passé,  ils  n'auraient 
jamais  pensé  au  bien  public.  Us  prétendent  vouloir 
mettre  l'ordre  partout,  et  ne  peuvent  le  souffrir 
nulle  part;  au  lieu  que  le  roi ,  sans  tirer  de  son  peu- 
ple plus  que  ne  faisait  le  feu  roi,  paye  bien  ses  gens 
d'armes  et  les  tient  en  bonne  discipline.  » 

Ces  publications  eurent  un  bon  effet.  L'Auver- 
gne, qui  était  prête  â  prendre  parti  avec  le  duc  de 
Bourbon,  se  maintint  dans  l'obéissance  après  que 
le  comte  de  Boulogne  y  eut  porté  le  manifeste  du 
roi  cl  donné  courage  aux  sujets  fidèles.  Le  Dau- 
phiné,  Lyon,  le  Languedoc  ne  donnèrent  aucuu 
accès  aux  envoyés  des  princes ,  cl  n'écoutèrent  point 
leurs  séductions.  Bordeaux  représenta  que  le  duc  de 
Bcrri  avait  un  trop  pelit  apauage;  mais,  du  reste, 
protesta  de  la  fidélité  de  ses  habitants. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  lâchait,  par  des  négo- 
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■  son  frère  el  de  conserver  dans 
des  princes  cl  des  seigneurs  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  déclarés.  Le  duc  de  Calabrc ,  le 
comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Nemours  continuèrent 
encore  pendant  quelque  temps  a  le  tromper  par  de 
apparences  ;  toutefois  il  ne  s'y  fiait  guère.  Il 
litanssi  envoyé  demander  du  secours  à  son  puis- 
sant allié,  le  duc  de  Milan.  Pierre  Gruel,  premier 
président  du  parlement  de  Daupbiné ,  fut  chargé  d'al- 
ler a  Rome  demander  au  pape  de  renouveler  les  an- 

conune  il  avait  en  même  temps  commission  de  faire 
des  remontrances  sur  l'abolition  de  la  pragmatique 
et  sur  les  abus  de  pouvoir  du  saml-siége  qui  en 
étaient  résultés,  il  se  montra  si  emporté  sur  ce  su- 
jet qui  tenait  tant  à  cœur  aux  gens  de  parlement, 
que  son  ambassade  nuisit  plus  qu'elle  ne  servit. 

Le  comte  de  Charolais ,  de  son  côté ,  n'avait  rien 
omis  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Ce 
qui  lui  importait  le  plus,  ce  qui  devait  décider  les 
princes  encore  incertains  à  prendre  parti  pour  lui, 
c  était  l'alliance  du  roi  d'Angleterre.  L'occasion  était 
favorable  ;  ce  roi  était  occupé  de  son  mariage  avec 
madame  Élisabeth  Woodville,  par  lequel  il  venait 
de  rompre  les  projets  d'alliance  avec  la  France.  Le 
comte  de  Cbarolais  envoya,  pour  assister  aux 
noces,  une  solennelle  ambassade,  que  présidait  le 
sire  Jacques  de  Luxembourg,  cousin  de  madame 
Élisabeth.  C'était  flatter  beaucoup  le  roi  Édouard 
que  de  témoigner  ainsi  en  Angleterre  à  quelle  grande 
maison  tenait  sa  nouvelle  femme,  tandis  qu'on  lui  I 
reprochait  de  s'être  mésallié  en  l'épousant. 

Déjà  la  guerre  était  presque  commencée  sur  les 
marches  de  Picardie.  Le  comte  de  Nevers  avait, 
tout  aussitôt  après  la  fuite  dn  duc  de  Berri,  publié 
on  mandement  aux  gentilshommes  tenant  fief  dans 
les  provinces  qu'il  commandait ,  pour  se  préparer  et 
se  pourvoir  d'armes  et  de  chevaux.  Le  comte  de 
Charolais  avait  en  conséquence  donné  un  mande- 
ment pareil  aux  gentilshommes  de  l'Artois  et  des 


(1)  bucICrcq. 

(i)  font  bu  Collection  de  Document*  iniditt,  I.  I«,  p.  148- 
151,  cil  ||,  p.  183  188,  j'ai  publié,  avec  de  nombreute. 

b  remontrance  que  le  duc  Philippe  fit  faire  ans  étal* 
|éoératji  a»*embté»a  Bruxelles ,  le  25  avril  1465,  el  une 
•rttre  de.  éche™.  de  Mon»  écrite,  le  26,  à  leur*  député*  »ur 
«  "-jet.  (G.) 

(3)  Par  une  lettre  du  4  mai  que  j'ai  intéréc  dan»  la  racine 
loUrction,i.  In.  p.  193-194,  le  comte  de  Charol ai*  demanda 
«  la  ville  de  M  «line*  qu'elle  lui  fil  prêtent  d'un  cheval  pour 
•amoulurc.ll  paraltque  celle  aorte  de  réqui*iliou  «  étendit  à 
i  ;  on  lit,  dan*  le  2*  rentra  du  concil  de  ville  * 


châtcllcnies  de  Lille,  Douai  el  Orchies.  Non -seule- 
ment ils  lui  obéirent  volontiers,  mais  une  partie  des 
gentilshommes  de  Picardie,  au  lieu  de  se  rendre 
aux  ordres  du  comte  de  Nevers,  prirent  parti  pour 
la  Bourgogne.  La  plupart  de  ses  serviteurs,  le  sire 
de  Crèvecœur,  le  sire  de  Mirauinoni,  le  sire  de 
Beauvoir ,  le  quittèrent  même  pour  aller  joindre  le 
comte  de  Charolais.  Le  comte  de  Saint-Pol  employait 
tout  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  la  noblesse  de  ces 
pays  pour  la  faire  déclarer  contre  le  roi.  Le  comte 
de  Nevers,  se  voyant  en  si  mauvaise  situation,  vou- 
lut faire  sa  paix  avec  monsieur  de  Charolais,  et  fit 
offrir  par  le  vieux  sire  de  Saveuse  de  rester  neutre, 
pourvu  qu'on  lui  laissât  les  seigneuries  de  Péronne, 
Boye  et  Montdidier,  que  lui  avait  données  autre- 
fois le  duc  Philippe.  Le  comte  de  Charolais  voulait, 
au  contraire,  les  ravoir;  il  assurait  qu'elles  n'avaient 
éié  cédées  au  comte  d'Élampes  qu'en  attendant  qu'il 
fut  pourvu  de  meilleures  seigneuries,  et  que,  puis- 
qu'il avait  maintenant  les  comlés  de  Nevers  et  de 
Bélhel ,  le  duc  de  Bourgogne  devait  rentrer  en  pos- 
session de  Péronne.  Lorsque  le  comte  de  Nevers  vil 
qu'on  avait  le  projet  de  lui  tenir  ainsi  rigueur,  il 
mit  de  vive  force  garnison  à  Péronne,  et  la  négo- 
ciation fui  rompue  (i). 

Ce  fui  à  ce  moment  que  le  comte  de  Cbarolais 
obtint  le  pardon  de  son  père ,  el  s'empara  pleine- 
ment du  gouvernement.  Les  étals  de  Flandre  fu- 
rent convoqués  à  Bruxelles  (s).  Il  leur  fui  donné 
lecture  des  lettres  du  duc  de  Berri.  Puis  1  evéque 
de  Tournay  leur  déclara  que  le  Duc  était  résolu  d'en- 
voyer en  France  monsieur  de  Charolais,  sou  fils, 
avec  une  forte  armée  pour  assister  le  frère  du  roi  ; 
les  étais  accordèrent  les  subsides.  Les  états  de  la 
province  d'Artois  en  consentirent  aussi;  el  vers 
le  15  de  mai  »  le  comte  prit  congé  de  son  père  (s), 
i  Va,  lui  dit  ce  vieux  prince,  maiuliens  bien  ion 
>  honneur,  el  s'il  le  faut  ceni  mille  hommes  de  plus 
»  pour  le  lirer  de  peine,  je  veux  moi-même  te  les 
»  conduire.  » 


Mon», que,  le  5  mai,  le*  majeur»  et  échevin*  reçurent  une  let- 
tre du  cornl  e  tendant  à  ce  qu'on  luifll  •  finance  d'un  boa  et  puit- 
«»nt  cheval.  •  Le  conteil  résolut  d'acheter  le  meilleur  cheval 
qui  tepûl  trouver  el  de  l'offrir  ao  prince  :  il  le  pava  100  *alu*. 

I.c  comte  de  Cbarolai*  t'adrexa  auui  à  différente*  ville», 
pour  qu'elle»  lui  prêtaient  de*  tente*  el  de*  pavillon*  :  le 
registre  de  Mon*  ci-dc**u»  mentionné  contient  uno  analyte 
de  la  lettre  qu'il  écrivit,  i  cet  effet,  le  l*v.  mai,  au i  prévôt, 
majeur  et  éche  vin*  de  cette  ville,  cl  j'ai  publié,  dan*  ma  Cot- 
tectionde  Document*  inédit»,  t.  I«,  pag.  191-192,  celle  qu'il 
envoya  ,  «ou*  la  mémo  date,  au  mftgialrat  de  Nalinc».  (G.) 
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Hormis  la  guerre  de  Gand  ei  quelques  troubles 
de  la  Flandre,  il  y  avait,  depuis  la  paix  d'Arras, 
trente  ans  que  Ton  vivait  en  repos  cl  en  prospérité. 
La  Flandre  semblait  une  terre  de  promission,  tant 
elle  était  riche  et  beureuse.  Nul  pays  de  la  chrétienté 
ne  connaissait  un  tel  luxe,  une  si  grande  dépense. 
Les  habillements  étaient  magnifiques  pour  les  riches, 
commodes  pour  les  pauvres  ;  les  fêtes  et  les  banquets 
continuels  et  splendidcs.  Ixîs  maisons  de  baigneurs 
et  toutes  sortes  de  désordres  avec  les  femmes  étaient 
un  public  objet  de  scandale.  L'orgueil  des  Flamands 
était  aussi  porté  au  plus  haut.  Il  semblait  qu'aucun 
prince  ne  fut  assez  bon  pour  eux.  ("était  un  grand 
sujet  de  réflexion  pour  les  gens  sages  que  de  voir 
ainsi  troubler,  sans  beaucoup  de  motifs,  la  tranquil- 
lité et  le  bonheur  d'un  si  beau  pays.  On  tremblait 
que  l'heure  ne  fût  arrivée  où  l'on  allait  payer  bien 
cher  l'oubli  des  bontés  de  Dieu  ,  qu'on  n'avait  recon- 
nues qu'en  se  plongeant  dans  le  péché  (i). 

L'armée  du  comte  de  Cbarolais  était  belle;  il  avait 
environ  quatorze  cents  hommes  d'armes  cl  huit  mille 
arebers  Le  chef  principal  de  cette  entreprise 
élail  le  comte  de  Saint-Pol.  Le  sire  Adolphe  de 
Ravenstein  et  le  bâtard  de  Bourgogne  avaient  aussi 
sous  leur  commandement  des  troupes  considé- 
rables. 

Parmi  celle  foule  de  chevaliers,  il  en  restait  bien 
peu  qui  eussent  vu  les  anciennes  guerres  du  temps 
du  roi  Henri  d'Angleterre,  lorsque  le  duc  Philippe 
combattait  le  roi  de  France  et  ses  vaillants  capitai- 
nes, la  Hire,  Sainlraille,  Dunois  et  la  Pucellc.  Ceux 
qui  avaient  appris  le  métier  des  armes  dans  ces 
fameuses  batailles  étaient  grandement  écoulés.  Il  y 
avait  surtout  deux  vieox  chevaliers  qui  avaient  toute 
la  confiance  de  monsieur  de  Cbarolais.  C'étaient  le 
sire  de  Haulbourdin,  bâtard  de  Saint-Pol,  cl  le  sire 

(1)  Comines. 

(S,  Le  !8  mai  1465,  le  protonotairc  deClugny,  archidiacre 
d'Avalon  et  maître  de»  requêtes  du  comte  de  Charolai» , 
accompagné  de  plusieurs  conseiller*  du  duc  de  Bourgogne  a 
Mon»  ,  *e  prétenta  devant  le  conseil  de  celte  ville,  porteur 
d'une  lettre  de  créance  du  comte,  adressée  au»  majeur, 
échevint  et  bourgeoit.  Il  ctpota  que  ce  prince  ,  ayant  souve- 
nir de»  plaitirs  et  service»  que  la  ville  lai  avait  fait»,  l'en 
remerciait  de  tout  ton  pouvoir  ;  qu'il  t'était  proposé  ,  à  sou 
départ  de  Bruxelles,  d'y  venir,  mai»  qu'ayant  été  averti  de  la 
mortalité  qui  régnait  a  Soignies,  il  avait  été  obligé  de  chan- 
ger de  direction ,  et  de  te  rendre  directement  a  Saint- 
Ghislain  ;  il  priait  le»  bourgeois  de  Mont  de  ne  pas  prendre  à 
déplaisir  ce  changement  d'itinéraire.  Le  prolonolaire  donna 
rn>uite  au  conseil  de»  nouvelle»  de  l'armée,  cl  enfin  il  fit 
connaître  que,  comme  la  guerre  [mutait  être  plu»  longue  et 
entraîner  dr*  dépense»  plut  considérable»  qu'on  ne  le  suppo- 
sait, le  comte  doirail  que,  eu  ce  cas.  la  *ille  voulût  lui 


de  Conlay,  fils  de  ce  Roberl-le-Josne ,  bailli 
d'Amiens,  qui  jadis  avait  eu  si  grande  renommée 
de  rudesse  et  de  cruauté.  On  les  consultait  sur 
toutes  choses,  et  l'armée  était  conduite  d'après 
leurs  avis.  Sans  ce  respect  pour  les  chefs  expéri- 
mentés, le  succès  de  la  guerre  aurait  couru  de 
grands  hasards  ;  car  on  voyait  bien  que  lous  ces 
hommes  d'armes ,  et  surtout  ces  arebers,  qu'on  avait 
minis  à  la  hâte,  n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre; 
ils  portaient  leurs  armes  comme  gens  qui  n'eu  avaient 
nulle  habitude,  et  semblaient  embarrassés  et  mal- 
adroits. Du  reste,  il  ne  manquait  point  de  jeuues 
chevaliers  pleins  d'ardeur  et  de  courage  (s). 

Le  comte  de  Nevers  cl  le  maréchal  Rouault 
n'avaient  en  aucune  façon  le  moyen  d'arrêter  la 
marche  du  comte  de  Cbarolais;  ils  s'enfermèrent 
d'abord  à  Péronne.  Puis,  lorsqu'ils  virent  que  les 
ennemis,  ayant  soumis  Ncsle.  Roye,  Monulidicr  et 
Bray  («),  venaient  de  passer  la  Somme,  le  maréchal 
craignit  de  se  trouver  enfermé,  et  se  relira  sur 
Noyon,  où  il  entra  contre  le  gré  des  habitants.  Sui- 
vant toujours  sa  roule  sur  la  droite  des  Bourgui- 
gnons, sans  jamais  rien  tenter  contre  eux,  il  eulra 
à  Paris  pendant  qu'ils  arrivaient  à  Sainl-Denis  (&) , 
le  30  juin  1405. 

C'était  devant  celte  ville  que  devaient  se  trou- 
ver les  autres  princes  qui  avaient  signé  la  ligue  du 
bien  public.  Aucun  n'était  encore  arrivé.  Le  duc  de 
Bretagne  avait  envoyé  son  vice-chancelier  Romillé, 
homme  très-subtil ,  à  qui  il  avait  confié  des  blancs 
seings  pour  les  remplir  selon  l'occasion.  Il  annonça 
que  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Berri  allaient 
incessamment  venir.  Mousieur  de  Cbarolais  fut 
étonné  el  affligé  de  ce  mécompte.  L'armée  du  duebé 
de  Bourgogne  n'élail  pas  même  arrivée.  Il  devenait 
embarrassant  de  savoir  ce  qu'on  entreprendrait. 

prêter  son  nom  el  son  »ceau  pour  recouvrer  argent  par  pen- 
sion» jusqu'à  concurrence  de  10,000  florin»  de  Hainaul , 
•'engageant  à  lui  donner  de  bonne»  obligations  pour  tùret*  du 
remboursement  de  ce  capital.  Le  conseil  y  consentit  pour 
6000  florins. 

l  e  1"  juin,  le  conseil  résolut  d'envoyer  chaque  jour  an 
messager  piéton  à  l'armée  du  comte ,  pour  en  avoir  des  nou- 
velle». Le  13  juillet,  on  y  en  envoya  deui.  et  de  plut  un  ser- 
gent a  cheval.  (G.) 

(3j  Cominet. 

(i)  Nous  avou»  publié,  dan»  notre  Collection  de  Document* 
inédit*,  t.  11.  pag.  194-196.  une  lettre  du  comte  de  Cbarolais 
au»  communematlre»  et  échevin*  de  Maline»,  datée  de  Liboo* 
le  7  juin,  dan»  laquelle  il  le»  instruit  de  cet  premiers  exploit», 
de  son  armée.  (G.) 

i,S)  Duclercq.  —  Comines.  -  La  Marche.  —  De  Troy .— Ma- 
thieu .-Legrand. 
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Quelques-uns  étaient  d'opinion  qu'il  fallait  attaquer 
Paris;  c'était  assez  l'avis  du  sire  de  Hautbourdin , 
(jui  connaissait  la  ville,  où  autrefois  il  avait  beau- 
coup vécu.  Toutefois  il  était  vraisemblable  qu'on  ne 
pourrait  réussir.  Les  fortifications  étaient  en  bon 
eut.  Le  peuple  était  tranquille  et  obéissant  ;  le  bon 
ordre  semblait  régner  dans  la  ville.  Il  fut  résolu  de 
ne  point  céder  au  désir  des  hommes  d'armes  qui 
méprisaient  les  gens  de  Paris  et  croyaient  entrer 
facilement  dans  une  si  grande  et  forte  cité  ;  on  se 
détermina  à  attendre  et  à  se  soumettre  tout  le  pays 
d'alentour.  Dammarlin,  Nanlouillel,  Villciuonble , 
Lagni  furent  pris.  Partout  on  abolissait  les  aides,  ou 
brûlait  les  registres ,  et  le  sel  se  vendait  sans 


Le  roi  cependant  avait  été  trompé  dans  son  at- 
tente, et  les  affaires  avaient  marché  plus  vile  qu'il 
ne  l'avait  compté.  Après  avoir  laissé  le  comte  du 
Maine  en  Anjou  pour  s'opposer  à  monsieur  Cbarlcs 
son  frère  et  au  duc  de  Bretagne,  il  avait  cru  qu'il 
aurait  le  temps  de  conquérir  le  Berri  et  de  soumet- 
ire  le  duc  de  Bourbon  avant  que  les  Bourguignons 
se  fussent  mis  eu  mouvement.  Le  comte  d'Armagnac 
cl  son  oncle  le  duc  de  Nemours  avaient  reçu  l'ordre 
de  venir  avec  leurs  gens  rejoindre  le  roi  ;  il  ne  savait 
jus,  ou  feignait  d'ignorer  qu'ils  étaient  engagés  dans 
la  ligue  des  princes.  Il  partit  de  Tours,  passa  à 
Sainl-Aignan ,  n'essaya  point  de  prendre  Bourges , 
où  les  rebelles  avaient  mis  garnison,  cl,  se  hâtant 
toujours  d'arriver  en  Bourbonnais,  il  emporta,  sans 
nulle  résistance,  Sainl-Amand,  le  fort  château  de 
Monrond  et  Monlluçon.  Partout  il  faisait  de  bonnes 
conditions  aux  garnisons,  n'exerçait  nulle  rigueur 
ni  vengeance,  traitait  doucement  les  habitants, 
maintenait  une  exacte  discipline  dans  ses  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  les  payait  régulièrement,  et 
ne  prenait  rien  dans  le  pays  sans  l'acheter.  Si  bien 
que,  vers  le  milieu  de  mai ,  il  fut  maître  de  tout  le 
Berri,  hormis  la  ville  de  Bourges,  et  d'une  grande 
partie  du  Bourbonnais. 

Mais  pour  lors  arriva  le  duc  de  Nemours ,  qui ,  au 
lieu  de  venir  joindre  le  roi  à  Monlluçon ,  s'arrêta  à 
Monlaigu ,  el  envoya  le  sire  de  Langcac  demander 
des  sûretés;  disant  que,  si  elles  ne  lui  étaient  pas 
accordées,  il  ne  pourrait  aller  plus  loin.  On  vit  bien 
alors  qu'il  était  du  parti  des  princes,  ou  que  du 
moins  il  entendait  profiter  de  la  situation  du  roi  pour 
lui  (aire  la  loi.  Des  négociations  commencèrent;  le 
rt'i  ne  se  fâchait  point ,  écoulait  toutes  les  demandes 
qu  on  lui  faisait  de  la  part  du  duc  de  Nemours. 
L'étaient  de  grosses  pensions  pour  tous  les  princes 


el  seigneurs,  une  augmentation  d'apanage  pour  le 
duc  de  Berri,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l'isle- 
dc-France  pour  le  duc  de  Nemours,  de  la  Norman- 
die pour  le  comte  de  Dunois,  de  la  Champagne  pour 
le  duc  de  Calabre,  du  Colenlin  pour  le  comlc  de 
Sainl-Pol ,  du  Lyonnais  el  du  Forez  pour  le  duc 
de  Bourbon  ;  l'épée  de  connétable  pour  le  comlc 
d'Armagnac;  le  conseil  du  roi  renouvelé;  le  chan- 
celier destitué. 

Le  sire  du  Lau  et  quelques  autres  serviteurs  du 
roi ,  chargés  d'entendre  ces  propositions,  semblaient 
les  trouver  assez  justes  et  raisonnables.  Les  prin- 
ces, supposant  toujours,  d'après  le  langage  qu'on 
leur  tenait,  que  chacun  était  de  leur  avis,  et  que 
leus  les  seigneurs  étaient  comme  eux  mécontents  du 
roi,  ou  même  prêts  à  le  trahir,  se  montraient  de 
plus  en  plus  exigeants.  Ils  se  flattaient  surtout  que 
le  comte  du  Maine  finirait  par  se  déclarer  pour  eux, 
el  supposaient ,  d'après  les  réponses  des  amis  et  des 
serviteurs  de  ce  prince,  qu'il  élail  aussi  fort  opposé 
au  gouvernement  du  roi.  Soit  que  chacun  de  ceux 
qui  avaient  signé  la  ligue  cherchai  à  pourvoir  le 
mieux  possible  à  ses  propres  intérêts,  soit  qu'ils 
eussent  tous  le  dessein  formé  de  se  tromper  les  uns 
les  autres,  il  semblait  qu'il  n'y  eût  de  part  ni  d'au- 
tre à  se  fier  à  personne.  Des  complots  contre  la  per- 
sonne du  roi  furent  même  formés,  et  auraient  été 
faciles  à  exécuter ,  car  il  prenait  peu  de  précaulious; 
mais  ils  ne  vinrent  pas  plus  à  conclusion  que  le  reste. 

Le  roi  perdit  ainsi  plus  de  viugt  jours  à  traiter 
avec  le  duc  de  Nemours,  el  aussi  avec  sa  sceur  ma- 
dame Jeanne  de  France ,  duchesse  de  Bourbon ,  qui 
était  venue  le  trouver  à  Saint-Pou rçain.  Toula  coup 
les  conférences  furent  rompues;  le  sire  de  Monlaigu 
et  le  sire  de  Conçues  venaient  d'arriver  de  Bour- 
gogne, avec  deux  cents  lances,  au  secours  du  duc 
de  Bourbon.  Le  roi  envoya  tout  aussitôt  le  capitaine 
Sallazar  et  le  sire  de  Gircsme  garder  les  passages  de 
la  Loire  pour  que  la  retraite  ne  lui  fût  pas  coupée. 
En  même  temps  il  se  porla  sur  la  rive  droite  de 
l'Allier,  en  laissant  garnison  à  Sainl-Pourçain  el 
dans  les  forlercsses  qu'il  avait  soumises.  La  Palisse, 
Vichy,  Cusset  el  toute  celle  portion  du  Bourbonnais 
rcntrèrenl  sous  son  obéissance.  Il  connaissait  bien 
ce  pays,  où ,  dans  sa  jeuuessc ,  il  avait  fait  la  guerre 
à  son  père,  comme  maintenant  les  princes  la  lui  fai- 
saient. Tout  en  guerroyant,  il  prétait  toujours 
l'oreille  à  toutes  les  propositions ,  el  les  princes  aussi 
auraient  mieux  aimé  obtenir  ce  qu'ils  demandaient 
par  crainte  que  par  combat.  Un  nouveau  renfort  leur 
arriva  ;  le  comte  d'Armagnac  amena  pour  eux  les 
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troupes  que  le  roi  lui  avait  demandées  ;  ils  se  réuni- 
rent tous  à  Riora. 

Le  roi  avait  d'abord  craint  que  le  comte  d'Arma- 
gnac ne  se  dirigeât  sur  le  Bcrri ,  et  ne  lui  fermât  les 
passages  pour  revenir  vers  Paris  ou  vers  la  Touraine. 
Il  avait  envoyé  le  maréchal  de  Commingcs  à  Monl- 
luçon.  Voyant  que  les  ennemis  étaient  tous  à  Iliom , 
il  rappela  en  diligence  les  troupes  qu'il  avait  de  di- 
vers côtés.  Le  maréchal  de  Comminges,  Sallazar, 
Ciresme ,  et  Guillaume  Cousinol ,  qui  en  ce  moment 
avait  la  principale  part  dans  sa  confiance,  attaquè- 
rent Cannai  sous  ses  yeux.  La  ville  fut  emportée  d'as- 
saut en  quatre  heures.  Le  château  ne  put  résister; 
et  le  roi ,  sans  se  donner  le  temps  de  manger,  avala 
un  œuf  pour  tout  repas,  et  s'en  vint  coucher  a  Ai- 
gueperse.  Le  lendemain  son  armée  campa  devant 
Iliom,  dans  les  villages  de  Mosal  cl  de  Marsat. 

Une  telle  promptitude  abattit  toute  la  présomp- 
tion des  princes.  Le  duc  de  Bourbon  se  relira  à  Mou- 
lins, mais  de  sa  personne  seulement.  Le  duc  de  Ne- 
mours vint  trouver  le  roi ,  et  bientôt  une  trêve  fut 
conclue.  Le  roi,  ayant  égard  aux  plaintes  des  prin- 
ces, promit  qu'à  la  Notre-Dame  d'août  il  y  aurait 
une  assemblée  à  Paris  pour  entendre  leurs  remon- 
trances, cl  aviser  au  bon  gouvernement  du  royaume. 
De  leur  côté,  les  princes  déclarèrent  qu'ils  serviraient 
le  roi  envers  et  contre  tous ,  eomme  leur  souverain 
seigneur. 

La  trêve  comprenait  l'Auvergne,  le  Bourbon- 
nais, le  Bcrri  et  même  les  marches  de  la  Bourgogne, 
sous  la  condition  que  les  Bourguignons  s'abstien- 
draient .d'hostilité. 

C'était  avec  une  armée  de  doute  ou  quatorze 
mille  hommes  seulement  que  le  roi  venait  de  ter- 
miner celte  guerre.  Mais  jamais  on  n'avait  vu  de 
meilleures  compagnies,  ni  des  archers  mieux  exer- 
cés. Leur  courage  était  grand,  et  le  bon  ordre  élaii 
admirable.  Le  pays  était  grevé  le  moins  possible  de 
leur  présence.  Les  habitants  étaient  partout  plus 
favorables  au  roi  qu'aux  princes,  dont  les  iroupes 
étaient  sans  discipline  et  sans  solde.  D'ailleurs 
jamais  chef  d'armée  n'avait  mieux  su  encourager 
ses  gens,  n'avait  montré  tant  d'activité  et  de  savoir- 
faire. 

Il  avail  grand  intérêt  à  se  hâter.  Cette  guerre , 
entreprise  contre  le  duc  de  Bourbon  ,  avait  présenté 
plus  de  difficultés  et  duré  bien  plus  longtemps  qu'il 
ne  l'avait  pense.  Pendant  ce  temps-là ,  le  comte  de 
Charolais  s'était  avancé  sans  résistance  jusque  «le- 
vant Paris.  Le  roi  savait  qu'en  perdant  cette  ville  il 
pouvait  perdre  tout  son  royaume  ;  et  ccpcudanl  il 


s'en  trouvait  éloigné  de  plus  de  cent  lieues.  Elle 
était  restée  presque  sans  défense ,  exposée  aux  atta- 
ques et  aux  suggestions  de  l'ennemi.  Les  Parisiens 
pouvaient  se  laisser  entraîner  à  quelque  révolte;  le 
trouble  pouvait  se  mettre  parmi  le  peuple  ;  de  faus- 
ses nouvelles  pouvaient  se  répandre  et  conduire  à 
quelque  funeste  résolution. 

Aussi,  malgré  son  éloignèrent,  le  roi  n'avait-il 
rien  omis  pour  maintenir  Paris  en  bonne  el  fidèle 
disposition;  el  il  avail  surtout  chargé  de  ce  soin  le 
sire  Charles  de  Melun ,  son  lieulenant  dans  l'Isle- 
de-France,  el  un  homme  fort  habile,  qui  commen- 
çait à  avoir  toute  sa  faveur,  maître  Jean  Balue,  ré- 
cemment nommé  évéque  d'Évrcux.  On  publia  les 
anciennes  ordonnances  sur  la  garde  de  la  ville  ;  le 
guet  fut  remis  sur  pied;  les  chaînes  des  rues  fureut 
réparées  et  mises  en  état.  En  même  temps  le  roi , 
dans  lous  ses  messages ,  s'exprimait  avec  affection 
pour  ses  bons  bourgeois  et  habitants,  les  remerciait 
de  leur  loyauté  el  de  leur  bon  vouloir ,  en  les  exhor- 
tant à  continuer.  11  leur  promettait  qu'il  allait  con- 
fier à  leur  garde  la  reine ,  et  l'envoyer  accoucher 
dans  la  ville  qu'il  aimaii  le  mieux  au  monde.  Les 
prédicateurs  faisaient  de  beaux  sermons  pour  le  roi  ; 
on  célébrait  des  processions  pour  le  succès  de  sa 
cause.  Enfin  loul  élail  employé  pour  conserver  le 
bon  ordre,  sans  toutefois  avoir  recours  à  la  rigueur. 

Ce  ne  fui  pas  chose  fort  difficile.  Si  le  gouver- 
nement du  roi  cxcilaii  beaucoup  de  plaintes  et  de 
murmures,  les  princes  n'avaient  pas  pour  cela  plus 
de  partisans.  Chacun  savait  bien  qu'ils  ne  deman- 
daient que  de  l'argent  et  des  domaines.  Il  ne  fallait 
pas  grande  sagesse  pour  voir  qu'ils  avaient  peu  de 
souci  du  bien  public  donl  ils  parlaient  tant,  cl  que, 
quel  que  fût  l'événement,  ce  sérail  le  peuple  qui  en 
porterait  la  peine.  C'est  ce  que  disait  une  ballade 
qui  courui  alors  dans  la  ville,  et  dont  le  refrain 
était  «  les  trois  étals  de  France.  >  Ou  y  disait  que, 
puisqu'ils  devaient  payer  les  frais,  c'était  à  eux  de 
pourvoir  aux  embarras.  La  ballade  finissait  ainsi  : 

Qui  peut  donner  bon  conseil  maintenant? 
fiui?  vraiment  qui?  les  trois  étals  Je  France. 

Lorsque  les  Bourguignons  approchèrent,  les 
chaînes  furent  placées  au  travers  des  rues,  prêtes  à 
être  relevées  au  premier  signal.  Les  portes  Saint- 
Martin,  du  Temple,  Montmartre,  Saiul-Germain- 
des-Prés,  Saint-Michel,  Saint-Victor,  furent  mu- 
rées. Le  guet  faisait  toutes  les  nuils  le  tour  des 
murs,  et  parfois 1 evèque  d'Évrcux  chevauchait  a  sa 
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tète.  De  la  sorte  il  n'y  eut  aucun  mouvement  dans 
b  ville;  personne  ne  se  déclara  |>our  les.  princes. 
I  ne  fois  les  Bourguignons  se  présenièreni  à  la  porie 
Saint-Denis,  demandèrent  des  vivres,  et  voulurent 
entrer  en  pourparler.  Maître  Jean  de  Popincourl, 
seigneur  de  Sarcelles,  et  maître  Pierre  l'Orfèvre, 
seigneur  d'Ermenonville,  étaient  ce  jour-là  capi- 
taines de  la  porte.  C'était  un  serviteur  de  ce  der- 
uier  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  vendu  à 
monsieur  de  Cliarolais  le  poste  de  Pont-Sainie- 
Maxencc.  Cependant  il  n'y  cul  ni  trahison  ni  sur- 
prise. Les  bourgeois  n'écoulèrent  nulle  proposition, 
cl  combattirent  vaillamment  devant  la  porte  Saint- 
Denis  et  la  porte  Saint-Lazare.  Tout  demeura  aussi 
tranquille  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Seulement  un 
sergent  du  Cbatelel  voulut  répandre  l'alarme  dans 
les  rues,  en  criant  que  les  Bourguignons  élaienl 
entrés.  Il  Ait  arrêté,  et  tout  demeura  tranquille. 

Le  comte  de  Charolais  et  le  comte  de  Saint-Pol 
étaient  toujours  à  Saint-Denis  el  aux  environs, 
attendant  que  les  autres  princes  vinssent  les  rejoin- 
dre. Une  lettre  que  leur  écrivit  une  dame  de  la 
cour,  gagnée  à  leurs  intérêts,  leur  apprit  que  le  roi 
venait  dojiraiier  avec  le  duc  de  Bourbon ,  cl  allait 
se  meure  en  route  tout  aussitôt  pour  venir  les 
combattre.  Bientôt  Guillaume  Cousinol  en  apporta 
la  nouvelle  aux  Parisiens.  Une  grande  assemblée 
fut  réunie  à  l'bôtel  de  ville  pour  publier  la  victoire 
du  roi  el  sa  prompte  arrivée. 

Monsieur  de  Cliarolais  se  résolut  alors  à  passer 
la  Seine  au  pont  de  Sainl-Cloud  (i),  dont  il  s'était 
emparé,  afin  de  se  placer  au-devaul  du  roi  el  de 
l'empêcher  d'entrer  à  Paris.  Il  voulait  aussi  rendre 
plus  facile  sa  jonction  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le 
duc  de  Bcrri.  Ces  deux  princes  avaient  marché  à 
travers  l'Anjou.  Le  comte  du  Maine  n'avait  pas  une 
assez  forte  armée  pour  s'opposer  à  eux.  Il  avait  suivi 
leur  mouvement,  comme  le  maréchal  Rouault  avait 
fait  pour  les  Bourguignons.  Beaucoup  de  gens  sup- 
posaient qu'il  aurait  pu  mieux  faire,  et  répétaient 
qu'au  fond  il  étaii  assez  favorable  au  parti  des  priâ- 
tes, qu'il  les  ménageait  cl  avait  de  secrètes  intelli- 
gences avec  eux.  Lorsqu'il  fut  du  côlé  de  Vendôme, 
il  laissa  les  Brclons  suivre  leur  roule  par  Chartres, 
«  s'en  alla  avec  ses  gens  rejoindre  le  roi  à  Beau- 
gency. 

Il  y  avait  pour  lors  deux  résolutions  à  prendre , 

;l)  Ce  fat  le  13  juillet,  comme  le  comte  de  Charolai»  le 
manda  à  ton  père,  dan*  une  lettre  du  14,  qui  c»t  à  la  bibtio- 
tfH«|iie  du  roi  a  Par»,  had»  Dupuy ,  no  5»6.  (G.) 


soit  de  marcher  conlre  les  Bretons  avant  qu'ils  fus- 
sent joints  au  comte  de  Charolais ,  soit  de  continuer 
la  route  vers  Paris,  au  risque  de  trouver  sur  son 
passage  l'armée  de  Bourgogne.  Le  roi  en  délibéra 
avec  ses  capitaines.  Son  avis  el  son  espérance  était 
d'entrer  à  Paris,  en  évitant  de  combattre  ;  mais  cela 
était  peu  vraisemblable.  Le  sire  de  Brczé  lui  repré- 
senta que  les  Bourguignons  étaient  nombreux, 
aguerris  el  fidèles  jusqu'à  la  mort  au  comle  de  Cha- 
rolais. Selon  lui,  il  valait  mieux  commencer  par 
combattre  les  Bretons,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
tant  de  gens  des  compagnies  françaises,  anciens 
serviteurs  du  roi  Charles,  comme  le  maréchal  de 
Loheac,  le  sire  de  Beuil,  le  comte  de  Dunois,  qui 
peui-éirc  n'oseraient  pas  en  venir  à  combattre  con- 
tre la  personne  du  roi.  Sur  ce,  le  roi  lu?  rappela 
que  lui  aussi  avait  signé  celte  ligue  du  bien  public. 
«  Oui ,  sire ,  répliqua  le  sénéchal  en  riaut  comme 

>  c'était  sa  coutume,  ils  ont  ma  signature  ;  mais 
i  vous  avez  ma  personne.  >  Et  comme  il  insistait 
toujours  sur  le  danger  d'avoir  d'abord  affaire  à  mon- 
sieur de  Charolais,  le  roi  lui  demanda  s'il  avait 
peur,  t  Non,  certes,  reprit  le  sénéchal,  el  je  le  fe- 
i  rai  bien  voir  à  la  première  journée  de  bataille.  » 
Le  roi  n'en  persista  pas  moins  dans  sou  avis,  et 
continua  son  chemin  vers  Paris. 

Le  comle  de  Charolais  était  àLongjumeau;  son 
avant-garde,  commandée  par  le  comte  de  Saiul- 
Pol ,  était  à  Montlhéri.  Le  bâtard  de  Bourgogne 
était  chef  de  l'arrière-garde. 

Le  16  au  malin,  le  roi  se  trouvait  à  Châtres  (s); 
il  s'était  arrêté  la  veille  à  Élréchy ,  et  comme  le 
temps  pressail,  il  avait  marché  toute  la  nuit.  Il 
donna  son  avant-gai  de  au  sire  de  Brcté,  non  pour 
engager  la  bataille,  mais  pour  reconnaître  la  route. 
Le  sénéchal  en  fil  à  sa  tête,  cl,  de  prime  abord,  se 
lança  dans  le  village  de  Monilhéri.  <  Je  les  mettrai 
»  si  près  l'un  de  l'autre,  disait-il  à  ses  amis,  que 

>  bien  habilescra  qui  pourra  les  démêler,  i  II  n'était 
pas  en  force,  et  périt  bravement  tout  des  premiers. 
Le  roi  arriva  au  plus  vile  pour  appuyer  son  avant- 
garde,  cl  ce  combat,  qu'il  ne  voulait  pas.se  trouva 
entamé. 

A  son  tour,  le  sire  de  Saint-Pol  se  trouva  trop 
faible ,  cl  fut  pousse  jusqu'au  prieuré  de  Long-pont. 
Là  ,  ses  archers  se  retranchèrent  derrière  leurs 
pieux  aiguisés  cl  les  chariots  de  bagages;  il  fit  dé- 

(3)  Arpajon. 
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foncer  quelques  barriques  de  vin  pour  leur  donner 
bon  courage,  puis  se  maintint  avec  vaillance  cl  fer- 
meté devant  les  Français ,  qui  n'arrivaient  que  peu 
à  peu ,  et  n'étaient  pas  fort  nombreux  encore.  Eu 
même  temps  il  envoya  avertir  le  comte  de  Cliarolais 
de  lui  envoyer  du  secours  ;  il  avait  fait  mettre  pied 
à  terre  à  ses  bommes  d'armes,  et  ne  pouvait  plus  se 
mettre  en  retraite. 

Monsieur  de  Cliarolais  fut  un  moment  incertain 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Il  commença  par  envoyer 
le  bâtard  de  Bourgogne  à  l'aide  du  comte  de  Saint- 
Pol,  délibérant  s'il  irait  lui-même  et  s'il  engagerait 
toutes  ses  forces.  On  pouvait  craindre  en  effet  que 
le  maréchal  Rouaull  ne  sortit  de  Paris,  et  ne  pla- 
çât l'armée  entre  deux  attaques  ;  tout  à  coup  le  sire 
de  Contay  arriva.  Il  était  allé  voir  les  choses  de 
près.  <  Si  vous  voulez  gagner  la  bataille,  il  faut 
i  vous  bâter,  monseigneur;  les  Français  arrivent 
>  à  la  fdc,  et  seraient  déjà  déconfits,  s'il  y  avait 
»  assez  de  monde.  Ils  croissent  a  vue  d'oeil  ;  le 
•  temps  presse.  » 

Alors  le  comte  deCbarolais  se  mil  en  marche  pour 
réparer  les  moments  perdus  ;  au  lieu  de  faire  faire 
deux  balles  à  ses  gens  pour  leur  donner  le  temps  de 
repreudre  haleine,  ainsi  qu'où  en  élail  convenu,  il 
les  mena  tout  d'une  traite,  à  travers  les  grands  blés 
et  les  récolles  de  fèves.  Ils  arrivèrent  au  lieu  du 
combat  déjà  fatigués  ,  assez  peu  en  ordre,  et  les  uns 
;tprès  les  autres.  Il  s'avança  le  premier;  c'était  lui 
qui  tenait  la  droite  ;  ses  gens  eutrèrent  derrière  le 
château  ,  dans  le  village,  et  mirent  le  feu  aux  mai- 
sous.  Le  vent  portail  la  flamme  et  la  fumée  du  coté 
îles  Français  ;  ils  se  troublèrent ,  l'effroi  se  mil 
parmi  eux ,  et  le  comte  do  Charolais  les  ayant  mis 
en  déroute  se  lança  à  leur  poursuite  ;  c 'étaient  les 
gens  du  comlc  du  Maine. 

Les  choses  se  passaient  de  tout  autre  sorte  à  la 
ga  ichc  des  Bourguignons  ;  les  Français  s'étaient  re- 
tranchés au-dessous  du  château ,  derrière  un  graud 
fossé  bordé  d'une  baie.  Le  sire  de  Ravenslein,  Jac- 
ques de  Saint-Pol  et  les  autres  chefs  bourguignons 
amenèrent  leurs  archers;  mais  ils  u 'étaient  pas  en  si 
bel  ordre  que  les  francs  archers  de  France  et  ceux 
de  la  garde  du  roi,  qui  étaient  formés  eu  com- 
pagnie d'ordonnance ,  et  revêtus  de  leurs  hoquetons 
brodés.  Les  archers  bourguignons  étaient,  au  con- 
traire, comme  des  volontaires,  vaillants,  mais  mal 
commandés.  Selon  la  pratique  des  anciennes 
guerres  cl  le  vieil  usage  des  Anglais ,  on  ordonna 


d'abord  aux  hommes  d'armes  de  mettre  pied  à  terre 
cl  de  combattre  avec  les  archers.  Philippe  de  La- 
laing  ,  Philippe  de  Crèvecœur,  6ire  d'Esquerdes, 
et  quelques  autres  chevaliers  qui  se  souvenaient 
que  jadis,  du  temps  du  comte  de  Salisbury  et  de 
lord  Talbot,  le  posle  d'honneur  était  parmi  les  ar- 
chers ,  descendirent  aussitôt  de  cheval.  Mais  le 
comte  de  Charolais  n'était  pas  là  ;  on  ne  savait  à  qui 
obéir  ni  qui  devait  commander.  Tous  ces  nouveaux 
hommes  d'armes  qui  n'avaient  jamais  vu  la  guerre, 
dont  plus  de  la  moitié  n'avait  pas  même  de  cuirasse, 
qui  n'étaient  point  accompagnés  de  serviteurs  ar- 
més comme  dans  les  compagnies  d'ordonnance,  ne 
mirent  pas  pied  à  terre  ou  remontèrent  à  cheval  un 
moment  après. 

De  son  côté,  le  roi  se  mellailen  peine  de  rendre 
courage  à  ses  gens,  et  de  ne  pas  les  laisser  entraîner 
au  mauvais  exemple  de  l'aile  gauche.  Il  voyait  la 
crainte  gagner  tous  les  esprits.  Le  bruit  avait  couru 
qu'il  avait  été  tué.  «  Non,  mes  amis,  disait-il  en 
>  ôtahl  son  casque  pour  se  montrer  à  eux,  non, 
»  je  ne  suis  pas  mort  ;  voici  voire  roi  ;  défendez-le 
»  de  bon  cœur.  •  De  la  sorte ,  il  les  animait  et  les 
retenait  avec  lui.  » 

Quand  |Cs  archers  eurent  pendant  quelque  temps 
tiré  les  uns  sur  les  autres ,  tout  à  coup  les  hommes 
d'armes  du  roi  passèrent  par  les  deux  extrémités 
de  la  haie ,  et  se  lancèrent  vers  les  Bourguignons. 
Aussitôt,  sans  attendre  aucun  commandement,  les 
hommes  d'armes  de  monsieur  de  Ravenslein  el  du 
sire  Jacques  de  Sainl-Pul  se  jetèrent  tout  au  Ira- 
vers  de  leurs  propres  archers,  afin  de  venir  à  la 
rencontre  des  Français.  Sur  douze  cents  environ 
qu'ils  étaient,  peut-être  n'y  en  avait-il  pas  cinquante 
qui  eussent  jamais  couché  une  lance.  Ils  furent 
rompus  au  premier  choc  ;  eux-mêmes  avaient  mis 
le  désordre  parmi  leurs  archers,  et  ne  pouvaient 
plus  aller  se  rallier  derrière  éux.  Philippe  de  La- 
laing  se  lit  vaillamment  luer  en  combattant  pour 
son  seigneur,  ainsi  qu'avaient  déjà  péri  bien  des 
chevaliers  de  sa  noMe  maison.  La  peur  el  le  trouble 
s'emparèrent  des  Bourguignons.  Ils  prirent  la  fuite, 
poursuivis  chaudement  par  les  gentilshommes  de 
Dauphiné  el  de  Savoie,  el  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une 
demi-lieue  de  là ,  derrière  leurs  bagages  cl  dans  la 
forêt  voisine.  Le  comte  de  Sainl-Pol  parvint  à  se 
retirer  assez  bien  accompagné  el  avec  moius  de  dés- 
ordre (•). 

Cependant  le  comlc  de  Charolais  s'en  allait  tou- 


(1  ;  On  lit,  daiit  le  compte  de  la  recette 
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jours  poussant  devant  lui  les  gens  du  comte  du 
Naine  et  la  gauche  de  l'armée  du  roi ,  sans  trouver 
nulle  résistance.  Il  avait  déjà  passé  à  une  demi- 
lieoeau  delà  du  château,  et  croyait  avoir  la  victoire, 
lorsqu'un  vieux  gentilhomme  du  duché  de  Luxem- 
bourg, nommé  Antoine  le  Breton ,  vint  lui  dire  que 
les  Français  s'étaient  ralliés,  et  qu'il  était  perdu  s'il 
allait  plus  loin.  Il  n'en  tint  compte;  mais  à  l'instant 
arriva  le  sire  de  Conlay,  qui  lui  parla  plus  ferme  et 
qu'il  fallut  bien  croire.  Cent  pas  de  plus,  et  le 
comte  n'avait  plus  le  temps  de  rejoindre  6on  armée. 
Il  revint  à  la  bâie.  Le  village  était  plein  de  gens  de 
pied,  mais  en  désordre  et  courant  çà  et  là.  Il  passa 
tout  au  travers  en  les  culbutant  devant  lui,  bien 
que  sa  troupe  ne  fol  pas  de  cent  chevaux.  Un  de 
ces  hommes  se  retourna ,  et  lui  donna  de  son  épicu 
dans  la  poitrine,  de  manière  à  fausser  sa  cuirasse 
et  à  le  meurtrir.  Les  gens  de  sa  suite  tuèrent  cet 
homme;  les  autres  se  sauvèrent.  Arrivé  devant  le 
château,  monsieur  de  Charolais  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  voir  les  portes  gardées  par  les  archers  du 
roi;  il  tourna  aussitôt  à  gauche  pour  gagner  la  cam- 
pagne ,  mais  quinte  ou  seize  hommes  d'armes  se 
lancèrent  à  sa  poursuite.  Déjà  une  partie  de  sa 
troupe  s'était  dispersée,  à  peine  avait-il  trente 
hommes  avec  lui.  Le  choc  fut  vif.  <  Mes  amis, 
»  criait  le  comte,  défendez  votre  prince;  ne  le 
i  laissez  pas  en  danger.  Pour  moi,  je  ne  vous  quit- 
>  terai  qu'à  la  mort.  Je  suis  ici  pour  vivre  et  mou- 
»  rir  avec  vous.  »  Son  écuyer,  Philippe  d'Oi- 
gnies  (t),  fut  tué  près  de  lui  portant  son  pennon. 
Ui-méme  reçut  plusieurs  coups  ,  et  fut  blessé 
d'une  épée  qui  entra  par  la  jointure  de  son  casque 
ci  de  sa  cuirasse ,  que  ses  écuyers  avaient  mal  atta- 
chée. On  le  serrait  de  si  près,  qu'un  homme d'ar- 
ines  français  mil  la  main  sur  lui  en  criant  :  i  Mon- 
•  seigneur,  rendez- vous  ;  je  vous  connais  bien  ,  ne 
»  vous  faites  pas  tuer.  »  Il  était  pris  sr  Robert  Cot- 
lereau,  fils  de  son  médecin,  homme  gros  et  fort,  ne 
s'était  jeté  entre  le  Français  et  lui.  Heureusement 
on  vit  s'avancer  une  quarantaine  de  ses  propres  ar- 
chers avec  des  gens  du  bâtard  de  Bourgogne,  réu- 
nis autour  de  sa  bannière ,  dont  le  bâton  n'avait 
pins  qu'un  pied  de  long,  tant  elle  avait  été  dépecée. 
Les  hommes  d'armes  qui  le  poursuivaient  furent 
contraints  de  se  retirer  derrière  le  fossé  qui ,  le  ma- 
lin, avait  servi  de  retranchement  aux  Français. 

bailli,  de  Courtray  rt  de  la  «ail*  d'Yprm .  au  trworicr  du 
Boulonnai»,  au  bailli  de  HcMliti  et  à  plu»ieur*  autre»  do  w» 
officier,  de  Ktaodre  cl  d'Arloi»,  pour  la  cenfiicalien  de»  bien* 
de  ceui  <jui  ,  étaient  emfiiit  à  In  journée  de  Montlhéry.  (fi.) 


Alors  le  comte  put  se  retirer  avec  plus  de  sûreté. 
Il  prit  le  cheval  d'un  de  ses  pages,  et  se  mil  à  ral- 
lier son  monde.  Tout  était  dispersé  par  troupes  de 
vingt  ou  trente.  Les  archers  arrivaient  blessés  par 
l'ennemi,  ou  écrasés  par  les  gens  d'armes  bourgui- 
gnons qui  leur  avaient  passé  sur  le  corps.  La  hau- 
teur des  blés  empêchait  de  voir  le  nombre  des 
morts.  La  poussière  défigurait  ceux  qui  gisaient  sur 
la  roule.  C'était  un  désordre  complet,  et  il  y  eul  un 
intervalle  d'une  demi-heure  où  cent  hommes  au- 
raient achevé  la  déroute  de  l'armée  de  Bourgogne. 

Peu  à  peu  il  s'assembla  des  hommes  d'armes. 
Le  comte  de  Saint-Pol ,  sans  se  hâter,  quelque  pres- 
sants que  fussent  les  ordres  de  monsieur  de  Cha- 
rojais,  vint  les  joindre  au  pas  avec  une  troupe  de 
quarante  chevaux.  Le  bel  ordre  où  elle  était  encore 
rendit  courage  aux  autres  ;  bientôt  on  se  trouva 
avec  huit  cents  hommes  d'armes,  mais  point  d'ar- 
chers. Cela  rendait  impossible  de  reprendre  l'atta- 
que, au  grand  dépit  de  monsieur  de  Charolais  ei  du 
sire  de  Haulbourdin,  qui  voyaient  les  Français  fort 
troublés  et  peu  en  élal  de  résister.  Toutefois  leur 
retranchement  les  gardait;  la  présence  du  roi  et  les 
bonnes  paroles  qu'il  savait  dire  aux  gens  d'armes 
maintenaient  chacun  dans  son  devoir.  Sans  lui ,  la 
bataille  côt  été  grandement  perdue. 

La  nuit  arrivait;  le  comte  de  Saini-Pol  et  le  sire 
de  Haulbourdin  ordonnèrent  qu'on  amenât  les  cha- 
riots de  bagage  pour  former  l'enceinte,  et  camper 
au  lieu  même  où  se  trouvait  monsieur  de  Charolais 
devant  Monllbéri.  Du  côté  des  Français,  on  voyait 
des  feux  allumés,  et  l'on  pensait  que  le  roi  allait 
aussi  passer  la  nuit  près  du  champ  de  bataille.  Le 
comte  de  Charolais  se  désarma.  On  pansa  la  bles- 
sure qu'il  avail  au  cou  ;  il  se  fil  donner  à  manger, 
et  commanda  qu'on  lui  apportât  deux  bottes  de 
paille  pour  s'asseoir.  Ce  lieu  était  couvert  de  cada- 
vres tout  dépouillés.  Comme  on  les  rangeait  pour 
lui  faire  place,  il  y  eul  un  pauvre  homme  qui ,  un 
peu  ranimé  par  le  mouvement ,  reprit  quelque  con- 
naissance et  demanda  à  boire.  I^e  comte  lui  fit  ver- 
ser dans  la  bouche  un  peu  de  sa  tisane,  car  il  ne 
buvait  jamais  de  vin.  Le  cœur  revint  à  ce  blessé; 
c'était  un  des  archers  de  la  garde  ;  on  le  fit  soigner 
et  guérir. 

I/e  comte  et  ses  capitaines,  assis  sur  un  ironc 
d'arbre,  le  long  d'une  haie,  tinrent  conseil  sur  ce 

(1)  On  roit  figurer,  au  compte  de  la  recette  centrale  de» 
finance»  de  1 IC4-1 165.  Philippe  d'Oujniei,  écuyer,  «eipnt  tir 
du  Qurunov  sur  iViile,  premier  écuver  tranchant  du  comte 
Av  Charolaî*  et  bailli  de  «.ourlray.  (G.) 
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qu'il  y  avait  à  résoudre.  Le  comte  de  Sainl-Pol  fut 
d'avis  qu'on  était  en  péril,  qu'il  fallait,  à  l'aube  du 
jour,  brûler  une  partie  des  bagages,  ne  sauver  que 
l'artillerie,  et  prendre  la  route  de  Bourgogne,  car 
on  ne  pouvait  pas  rester  entre  le  roi  et  Paris.  Ce 
fut  aussi  l'opinion  du  sire  de  Hautbourdin ,  sauf  ce 
que  pourraient  rapporter  les  gens  qu'on  avait  en- 
voyés reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  Le  sire 
de  Conlay  pensa  autrement.  Il  dit  que,  si  le  bruit 
venait  à  se  répandre  parmi  l'armée  que  le  comte 
voulait  se  retirer,  on  croirait  tout  perdu ,  et  qu'a- 
vant d'avoir  fait  vingt  lieues,  chacun  serait  parti 
de  son  côté,  sans  qu'il  restât  personne  avec  les 
chefs.  Il  conseilla  de  passer  la  nuit  à  se  remettre  en 
bon  ordre  et  en  bon  état  pour  reprendre  l'attaque 
dès  le  lendemain.  <  Si  Dieu,  disait-il,  a  sauvé  mon- 
>  seigneur  d'un  tel  danger,  c'est  afin  qu'il  pour- 
»  suive  son  dessein,  i  Le  comte  de  Charolais 
adopta  cet  avis,  encouragea  tout  le  monde,  donna 
ses  ordres,  s'endormit  pour  deux  heures  seulement, 
et  commanda  qu'on  fut  prêt  dès  que  sa  trompette 
sonnerait. 

Mais  au  malin ,  lorsque  le  jour  vint,  Olivier  de 
la  Marche  et  les  hommes  d'armes  qui  avaient  été 
envoyés  du  côté  de  l'ennemi  pour  reprendre  quel- 
ques canons  abandonnés  la  veille  sous  Montlhéri, 
rencontrèrent  un  cordelier,  qui  leur  apprit  que  le 
roi  et  son  armée  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit  à 
Corbeil  ,  laissant  seulement  une  petite  garnison 
dans  le  château.  On  amena  aussitôt  ce  moine  à  mon- 
sieur de  Charolais,  qui  fut  bien  content  et  glorieux 
de  savoir  que  le  champ  de  bataille  lui  restait.  Il 
s'attribua  tout  l'honneur  de  la  journée ,  et  se  tint 
pour  pleinement  victorieux  (<).  De  ce  moment  com- 
mença en  lui  cette  grande  présomption  qui  le  rendit 
de  tous  les  princes  le  plus  incapable  d'écouter  un 
conseil  et  d'obéir  à  rien  qu'à  sa  volonté  (t). 

Cette  victoire,  qu'il  trouvait  si  belle,  lui  coûtait 
cher  cependant,  et  le  laissait,  pour  le  moment, 
en  assez  mauvaise  position.  Une  partie  de  ses 
gens  s'était  honteusement  enfuie.  Le  sire  d'Éme- 
ries  (3)  le  sire  d'Happlincourt  et  beaucoup  d'autres, 
avaient  à  la  hâte  traversé  le  pont  de  Saint- 
Cloud ,  et,  sans  regarder  derrière  eux,  avaient 
couru  jusqu'au  pont  Saintc-Miixcnce;  là,  ils  étaient 
tombés  entre  les  mains  du  seigneur  de  Mouy,  capi- 

(1)  l,es  premierei  nouvelles  nui  parvinrent  aux  Pays-Ras  de 
l'affaire  de  Monllhéry  étaient  peu  rassurantes;  on  lit,  dans  le 
i*  registre  du  conseil  de  ville  de  Mons,  sous  la  date  du  samedi 
après  dîner,  20»  de  juillet  1465  :  «  Adonc,  sur  nouvelles  sour- 
»  venues,  «an*  lettre»,  d  aucuns  clievnuclieurs,  de  par  m<  n»ei- 


tainc  de  Compiégnc,  qui  avait  rassemblé  les  garni- 
sons voisines  pour  leur  couper  le  passage.  Pendant 
ce  temps-là,  le  maréchal  Rouaull  était  sorti  de 
Paris,  avait  repris  Saint-Cloud  ;  la  milice  de  la  ville, 
s'élant  répandue  dans  tous  les  villages  de  Vanvres, 
d'Issy,  de  Vaugirard ,  tomba  sur  les  traînards  et  les 
fugitifs  de  l'armée  de  Bourgogne ,  et  fit  un  immense 
butin  de  tous  les  bagages  qui  la  suivaient. 

Tandis  que  les  Bourguignons  se  raillaient  de  la 
fuite  du  sire  d'Émeries  et  de  quelques  autres  che- 
valiers, les  Français  ne  faisaient  pas  de  moindres 
récils  de  la  peur  des  Angevins  et  de  leur  déroule 
précipitée.  On  disait  que  l'un  s'était  enfui  jusqu'à 
Amboîse  sans  s'arrêter;  que  tel  autre  avait  couru 
jusqu'à  Parthenay  ou  à  Lusignan.  Le  comte  du 
Maine  et  l'amiral  de  Montauban  n'étaient  pas  épar- 
gnés dans  les  propos.  Mais,  pour  le  roi ,  il  ne  mon- 
trait nulle  colère ,  ne  faisait  de  reproches  à  per- 
sonne, accueillait  bien  tout  le  monde,  ceux  qui 
s'étaient  enfuis  comme  les  autres.  Il  ne  songeait 
qu'à  se  tirer  au  plus  vile  du  mauvais  pas  où  il  était. 
Outre  le  sire  de  Brezé,  il  avait  perdu,  à  Monllhéry, 
de  braves  et  habiles  serviteurs,  entre  autres  Geof- 
froy de  Saint-Belin ,  bailli  de  Chaumont,  un  des 
plus  anciens  et  fameux  capitaines  de  compagnie, 
qui  avait  gagné  le  surnom  de  la  Hire.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  sire  de  Baudricourt,  ce  capitaine  de  Van- 
couleurs  qui  avait  autrefois  envoyé  la  Pucelle  au 
feu  roi.  Jacques  Floquet,  fils  de  Robert,  dont  la  re- 
nommée avait  élé  grande  pendant  les  anciennes 
guerres,  avait  aussi  élé  tué.  Le  comte  de  Charolais 
fit  relever  leurs  corps,  et  commanda  qu'une  hono- 
rable sépulture  leur  fût  donnée.  Il  fit  aussi  prendre 
soin  des  blessés,  dont  le  village  de  Monllhéry  était 
rempli. 

Sa  résolution  fut  bientôt  prise  d'attendre  les  Bre- 
tons, qui  sans  doute  n'allaient  pas  larder  à  arriver. 
Pour  encourager  ses  gens,  il  leur  fit  raconter  par  le 
cordelier  la  retraite  du  roi ,  et  il  fit  dire  aussi  par 
ce  moine  que  l'avant-gardc  du  duc  de  Bretagne  était 
déjà  à  Chartres.  La  chose  se  trouva  à  peu  près  véri- 
table ;  peu  de  moments  après,  maître  Romillé,  qui 
s'était  enfui  dès  le  commencement  de  la  bataille , 
revint,  amenant  deux  archers  de  la  garde  du  duc  de 
Bretagne ,  et  annonça  qu'il  venait  de  voir  son  niai- 
Ire  ,  qui  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues  avec  tous 

■  gneur  passans ,  disant  sour  les  gens  de  noslrc  très  redouble 

■  seigneur  monseigneur  de  Charoloit  estant  en  France  avoir 
.  esté  emprinse  et  fortune,  a  grant  perte  de  ses  gens.  »  (G.) 

'2)  Oomine*. 
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ses  gens.  Celle  joyeuse  nouvelle  lui  fit  pardonner 
»  peur  et  sa  fuite.  Le  sire  de  Conlay  conseilla  de 
marcher  à  la  rencontre  du  duc  de  Bretagne,  de 
réunir  toutes  les  forces,  et  de  former  une  armée 
grande  et  en  bon  ordre.  D'après  son  avis ,  le  comte 
vint  jusqu'à  Étampes.  Ce  fut  là  qu'il  rencontra  le 
duc  de  Berri,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Du- 
oois,  le  maréchal  de  Loheac,  le  sire  de  Beuil,  le 
sire  de  C lia u mont ,  qui  arrivaient  à  la  tête  de  six 
mille  chevaux  et  d'un  bon  nombre  d'archers.  Ils 
avaient  ramassé  beaucoup  de  fuyards,  et  avaient, 
pendant  quelques  instants,  cru  le  roi  mort,  ou  du 
moins  entièrement  perdu. 

Après  la  première  joie  de  cette  réunion,  les 
princes,  leurs  principaux  serviteurs  et  les  grands 
seigneurs  tinrent  conseil.  Chacun  avait  son  inten- 
tion et  ses  projets;  nul  n'avait  droit  de  commander 
aox  autres  ;  c'était  une  grande  diversité  d'opinion 
et  de  langage.  On  remarqua  combien  le  duc  de  Berri 
semblait  déjà  ennuyé  de  cette  guerre  et  rebuté  des 
difficultés.  Il  disait  que  la  journée  de  Honllbéry  pa- 
raissait avoir  été  sanglante,  qu'il  voyait  beaucoup 
de  blessés;  que  cela  faisait  grande'pilié,  et  qu'il  au- 
rait aimé  que  les  choses  ne  fussent  pas  commen- 
cées, plutôt  que  d'être  cause  du  malheur  de  tant 
de  gens.  «  Vous-même  avez  une  blessure,  »  disait- 
il  à  son  cousin  de  Charolais.  i  N'importe,  répondit 
i  le  comte  ;  c'est  la  chance  de  la  guerre.  >  Il  n'en 
fut  pas  moins  résolu  de  marcher  sur  Paris,  et  d'es- 
sayer de  réduire  la  ville.  Le  roi  y  avait  peu  de  forces 
et  l'on  pouvait  espérer  que  les  habitants  auraient  la 
volonté  de  se  déclarer  pour  le  bien  public,  ce  qui 
aurait  entraîné  tout  le  royaume. 

Mais  le  comte  de  Charolais  n'était  pas  content  de 
la  disposition  où  il  voyait  tous  ses  alliés.  Les  pa- 
roles du  duc  de  Berri  lui  revenaient  surtout  à  l'es- 
prit, t  Avez-vous  entendu,  disait-il  à  ses  serviteurs, 
»  comme  a  parlé  cet  homme-là?  Il  se  trouve  ébahi 
»  pour  sept  ou  huit  cents  hommes  qu'il  voit  blessés 
»  et  allant  par  la  ville  ;  gens  qui  ne  lui  sont  rien  , 
»  qu'il  ne  connaît  pas.  11  s'ébahirait  bien  autrement 

>  si  la  chose  le  touchait;  il  serait  homme  à  faire 

>  facilement  son  traité,  en  nous  laissant  dans  la 
*  (ange.  Le  souvenir  des  anciennes  guerres  de  son 
»  père  le  roi  Charles  et  du  duc  de  Bourgogne  mon 
'  père  pourrait  lui  revenir  ;  et  les  deux  partis  se  tour- 

>  neraicnl  contre  nous.  Il  faut  donc  s'assurer  d'an- 

>  1res  amis.  »  Et  il  fit  sur-le-champ  partir  messire 
r.nillaume  de  Cluny  pour  l'Angleterre,  afin  de  res- 
serrer son  alliance  avec  le  roi  Édonanl. 

Le  roi  n'avait  passé  qu'un  jour  à  Corbeil ,  et  le 


18  juillet  il  était  entré  à  Paris,  bien  joyeux  d'ar- 
river encore  à  temps  pour  défendre  la  ville  et  la 
maintenir  dans  son  parti;  s'il  l'eût  perdue,  il  n'avait 
plus  qu'à  se  retirer  chez  son  allié  le  duc  de  Milan, 
ou  chez  les  Suisses  (i).  Il  descendit  chez  le  sire  de 
Meluu,  son  lieutenant,  à  qui  surtout  il  devait  la 
conservation  de  sa  bonne  ville,  et  lui  demanda  à 
souper.  Plusieurs  seigneurs,  des  dames ,  des  bour- 
geois soupèrent  avec  lui  ;  il  leur  raconta  la  bataille 
de  Montlhéry  et  les  dangers  qu'il  avait  courus, 
d'une  façon  si  vive  et  si  touchante,  qu'il  les  fit 
fondre  en  larmes.  Puis  il  ajouta  que  dans  trois 
jours  il  retournerait  combattre  les  ennemis,  pour  en 
finir  et  vaincre  ou  mourir.  Mais  il  n'avait  pas  assez 
de  gens  de  guerre  ,  et  tous  en  ce  moment  n'avaient 
pas  aussi  bon  courage  que  lui. 

Il  s'attacha,  comme  on  peut  croire,  à  gagner  de 
son  mieux  le  cœur  des  Parisiens.  Il  n'usa  point  do 
cruauté,  ne  fit  pas  semblant  de  savoir  ni  de  cher- 
cher qui  lui  avait  été  plus  ou  moins  fidèle,  desti- 
tua seulement  ceux  de  ses  officiers  qui  refusèrent  de 
lui  prêter  de  l'argent.  II  ne  fit  punir  de  mort  per- 
sonne que  ceux  qui  avaient  servi  de  guides  aux 
Bourguignons  et  les  avaient  conduits  dans  les  vil- 
lages voisins  pour  piller  les  maisons  des  bourgeois 
de  Paris,  ou  bien  ceux  qu'on  avait  saisis  portant 
des  lettres  aux  ennemis.  L'huissier  au  Chàtelct,  qui 
avait  crié  dans  les  rues  le  jour  où  les  Bourguignons 
attaquaient  la  porte  Saint-Denis,  fut  seulement  con- 
damné à  être  un  mois  en  prison,  au  pain  et  à  l'eau , 
et  à  être  battu  de  verges.  On  le  promena  par  la  ville 
dans  un  tombereau  d'ordures,  et  le  roi,  qui  ren- 
contra ce  cortège,  criait  au  bourreau  :  <  Frappez 
»  fort  et  n'épargnez  pas  ce  paillard,  il  l'a  bien 
>  mérité.  > 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  du  roi,  Guillaume 
Chartier,  évèquc  de  Paris ,  homme  vénérable  et  fort 
aimé  dans  la  ville,  vint  le  trouver,  lui  fil  de  grandes 
remontrances  sur  la  nécessité  de  bien  gouverner  et 
de  rétablir  la  paix ,  lui  proposant  de  former  autour 
de  lui  un  conseil  de  gens  sages  el  dignes  de  con- 
fiance. Le  roi  écouta  patiemment,  trouva  bons  tous 
les  avis  qu'on  lui  donnait,  el  choisit  pour  ses  con- 
seillers six  bourgeois,  six  seigneurs  du  parlement 
el  six  docteurs  de  l'université.  Il  réduisit  de  moitié 
le  droil  du  quart  levé  sur  la  vente  du  vin  en  détail , 
el  rendit  aux  nobles,  aux  ecclésiastiques,  aux  mem- 
bres de  l'université  cl  aux  officiers  royaux  leur 
ancien  droit  d'en  vendre  avec  exemption  totale  de 

(1)  Comme.. 
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droit.  Il  abolit  aussi  tous  les  autres  droits  d'aide , 
hormis  sur  le  bois,  le  pied  fourchu,  le  drap  et  le 
poisson  de  mer.  Celait  une  joie  extrême  dans  toute 
la  ville.  Le  peuple  criait  «  Noël  !  »  et  allumait  des 
feux  de  joie.  Il  renonça  à  prendre  un  homme  sur  j 
dix  dans  la  milice  et  à  armer  les  écoliers  de  l'uni- 
versité, comme  il  en  avait  eu  la  volonté,  cédant 
aux  remontrances  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet. 
Afin  de  plaire  aux  Parisiens,  il  lenr  donna  pour  ca- 
pitaine un  princi!  du  sang  royal,  le  vieux  comte 
d'Eu,  à  la  place  du  sire  de  Melun. 

Pendant  deux  semaines  environ  ,  le  roi  s'occupa 
ainsi  à  disposer  favorablement  le  peuple  et  à  prépa- 
rer les  moyens  de  défendre  Paris.  Il  lui  arrivait  des 
hommes  d'armes  de  divers  côtés;  c'était  surtout  de 
Normandie  qu'il  attendait  les  plus  puissants  secours, 
mais  ils  ne  venaient  pas  vile  au  gré  de  son  impa- 
tience. 

Les  princes  continuaient  à  se  tenir  à  Ëiampes. 
Ils  voulaient,  avant  de  recommencer  la  guerre,  re- 
cevoir l'armée  que  le  duc  Jean  de  Calabrc  leur  ame- 
nait de  Lorraine ,  et  tous  les  hommes  d'armes  de 
Bourgogne  qui  s'étaient  mis  en  route  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Blanmonl  (i).  La  fausse  nouvelle  de 
la  défaite  de  monsieur  de  Charolais  à  Montlhéry  les 
avait  retardés  cl  avait  répandu  quelque  hésitation 
parmi  tant  de  capitaines  et  de  gentilshommes  qui 
songeaient  plus  à  leur  intérêt  particulier  qu'ù  la 
cause  commune.  Toutefois  le  duc  Jean  de  Calabrc 
se  montra  loyal  dans  ses  promesses,  maintint  ses 
gens  dans  le  devoir,  et  vécut  en  bonne  et  sincère 
amitié  avec  le  maréchal  de  Bourgogne. 

Lorsque  ces  deux  armées  approchèrent,  les  prin- 
ces se  portèrent  du  côté  de  la  Seine ,  cl  logèrent 
une  partie  de  leurs  troupes  à  Morct,  a  Nemours  ,  a 
Saint-Mathurin  de  Larchant.  Le  comte  de  Charolais 
dressa  ses  lentes  dans  une  grande  prairie  au  bord 
de  la  rivière,  et  fil  travailler  à  un  pont  de  bateaux 
et  de  futailles,  afin  d'occuper  les  deux  rives.  Le 
maréchal  Rouaull  et  le  capitaine  Sallazar  étaient 
venus  garder  les  passages  de  la  Seine.  Ils  avaient 
môme  fait  prisonnier  le  sire  de  Cliarny,  ce  vieux  et 
célèbre  chevalier  bourguignon ,  qui  marchait  à  la 
léte  d'environ  cinquante  hommes  d'armes,  cl  venait 
joindre  le  comte  de  Charolais.  Mais  ils  ne  se  trou- 
vaient plus  en  force  suffisante;  il  leur  fallut  se  re- 
tirer. Le  pont  fui  (ail,  et  monsieur  de  Charolais  fut 
maître  du  passage.  Bientôt  arrivèrent  les  Lorrains 

(1)  Damant.  (G  ) 
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et  les  Bourguignons.  Bien  n'était  si  beau  ni  si  bien 
équipé  que  l'armée  de  monsieur  de  Calabre;  il  avait 
des  italiens ,  nourris  au  milieu  des  guerres  conti- 
nuelles de  ce  pays,  qui  passaient  pour  les  meilleurs 
!  hommes  d'armes  de  la  chrétienté;  eux  et  leurs  che- 
vaux étaient  bardés  de  fer.  Les  seigneurs  Jacques 
Caleolto  et  le  comte  de  Campo-Basso  les  comman- 
daient. Les  Lorrains  étaient  sous  le  sire  de  Baudri- 
courl.  Le  comte  Palalin  avail  prêté  au  duc  de 
Calabrc  quatre  cents  archers,  qui  tendaient  leur 
arbalète  avec  un  pied  de  biche,  d'où  leur  venait  le 
nom  de  cranequiniers,  Enfin  il  menait  à  sa  solde 
cinq  cents  hommes  des  ligues  suisses;  celaient  les 
premiers  qu'on  voyait  dans  le  royaume ,  où  ils  étaient 
déjà  si  fameux. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  arrivait  avec  la  no- 
blesse du  duché  et  de  la  comté;  il  avait  avec  lui  son 
frère  le  sire  de  Montaigu  cl  le  marquis  de  Bolbelin , 
de  la  maison  de  llochberg  (t). 

Lorsque  cette  grande  armée  fut  réunie ,  les  prin- 
ces consultèrent  de  nouveau  sur  ce  qu'il  y  avail  à 
faire.  Les  uns,  surtout  les  Bretons,  étaient  d'avis 
d'attendre  encore ,  de  se  fortifier  et  de  tirer  de 
Bourgogne  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires  à 
tant  de  monde.  Mais  le  comte  de  Charolais,  fier  de 
sa  première  victoire,  voulait  absolument  qu'on 
avançât  vers  Paris.  Il  gagna  à  son  opinion  le  duc  de 
Calabre,  avec  lequel  il  semblait  se  convenir  beau- 
coup. Le  vieux  comte  de  Dunois  s'y  rangea  aussi, 
à  la  persuasion  du  sire  de  Haulbourdin ,  et  la  chose 
fut  résolue.  D'ailleurs  le  sire  de  Beuil  disait  qu'il 
connaissait  assez  bien  le  roi  pour  pouvoir  répondre 
qu'il  en  avait  assez  pour  celle  fois,  et  ne  livrerait 
pas  de  bataille. 

Celle  armée  n'avait  pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes.  Bien  n'empêchait  les  princes  de  s'avancer 
vers  Paris.  Ils  traversèrent  la  Brie,  et  vinrent  jus- 
qu'à Charenton.  Le  pont  sur  la  Marne  était  mal 
défendu  ;  il  fut  aussitôt  emporté.  Le  comte  de  Cha- 
rolais et  le  duc  de  Calabre  campèrent  le  long  de  la 
rivière,  à  Charenton  et  à  Conflans;  les  ducs  de  Berri 
cl  de  Bretagne  à  Saint-Maur  el  au  château  de  Beauté; 
le  reste  de  l'armée  à  Saint-Denis. 

Pendant  que  Paris  était  en  un  si  grand  danger, 
le  roi  en  était  parti.  Pressé  par  son  impatience  ac- 
coutumée, croyant  toujours  que  les  choses  allaient 
mal  où  il  n'était  pas,  il  s'était  rendu  à  Rouen  pour 
presser  les  renforts  qu'il  avail  demandés ,  et  pour 

u-igneur  d«  Rothclin  et  de  Suzcmbcrg.  Compte  de  ta  recette 
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convoquer  1c  ban  et  l'arrière-ban  de  Normandie.  Il 
irait  pensé  qu'il  aurait  encore  le  temps  de  revenir 
avant  que  les  princes  fussent  devant  Paris.  D'ail- 
leur*  il  avait  confiance  dans  les  Parisiens. 

Lorsque  toute  la  ligue  du  bien  public  Tut  ainsi 
assemblée  devant  la  ville  et  se  fut,  après  quelques 
escarmouches,  fortifiée  dans  les  lieux  où  campaient 
les  diverses  troupes,  le  duc  de  Berri  envoya  ses 
hérauts  remettre  de  sa  part  quatre  lettres ,  à  l'évéque 
et  au  clergé,  aux  bourgeois,  à  l'université  et  au 
parlement.  Il  déclarait  les  bonnes  intentions  des 
princes  pour  le  meilleur  gouvernement  du  royaume, 
et  demandait  que  chaque  corps  envoyât  trois  députés 
pour  conférer  avec  eux.  Il  y  eut  une  assemblée  à 
l'hôtel  de  ville;  cette  proposition  fut  agréée;  les 
députés  furent  nommés,  et  le  lendemain,  après 
avoir  ouï  une  messe  du  Saint-Esprit ,  ils  se  rendi- 
rent au  château  de  Beauté.  Le  duc  de  Berri  prési- 
dait, assis  dans  un  fauteuil;  les  princes  debout 
autour  de  lui;  monsieur  de  Charolais  était  tout 
armé,  car  il  arrivait  de  Conflans,  et  Vincennes  te- 
nant encore  pour  le  roi,  il  lui  avait  fallu  venir  en 
équipage  de  guerre. 

Le  comte  de  Dunois  porta  la  parole.  Il  exposa 
tous  les  griefs  qu'on  avait  contre  le  gouvernement 
du  roi  :  ses  alliances  avec  des  princes  étrangers , 
ennemis  des  princes  de  France ,  comme  le  duc  de 
Milan;  sa  haine  contre  les  maisons  de  Bourgogne, 
de  Bretagne,  d'Orléans  et  de  Bourbon  ;  le  refus  de 
convoquer  les  états  du  royaume;  la  tyrannie  exer- 
cée sur  tous,  au  point  qu'il  contraignait  les  familles 
a  marier  leurs  enfants  contre  leur  gré.  En  efièt, 
•ans  parler  de  ce  qui  se  passait  parmi  la  noblesse, 
on  avait  vu,  l'année  précédente,  un  grand  scandale 
pour  un  riche  bourgeois  de  Rouen  dont  le  roi  avait 
voulu  donner  la  fille  à  un  de  ses  serviteurs  (i).  Le 
comte  de  Dunois  continua  ainsi  à  parler  fortement 
contre  le  roi ,  et  à  dire  que  les  princes  voulaient 
dorénavant  que  tout  fut  conduit  dTaprès  leurs  con- 
seils. Il  demanda  pour  sûreté  que  la  personne  du  roi 
et  la  ville  de  Paris  leur  fussent  livrés.  Si  la  ville  re- 
fusait de  recevoir  les  princes,  ceux  qui  s'oppose- 

bears,  perles  et  dommages  qui  en  pourraient  advenir. 
Il  n'était  accordé  que  deux  jours  pour  en  délibérer, 
et  le  troisième ,  Paris  serait  assailli  de  tous  les  côtés. 

Les  hommes  qui  conduisaient  les  affaires  des 
princes  comptaient  bien  moins  sur  ces  menaces  M 

(1)  regrand. 
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celle  publique  négociation  que  sur  les  intelligences 
secrètes  qu'on  pourrait  établir  avec  quelques-uns 
des  députés.  Lorsqu'ils  eurent  humblement  demandé 
un  peu  de  délai  pour  répondre,  on  engagea  avec 
eux  beaucoup  de  conversations  particulières.  On 
espérait  en  séduire  plusieurs  ;  oulre  qu'il  y  en  avait 
de  bien  disposés  pour  les  mécontents  et  pour  le  parti 
bourguignon,  on  pouvait  mettre  quelque  confiance 
dans  celte  avidité  pour  les  offices  et  les  emplois, 
qui  était  plus  grande  à  Paris  qu'en  aucun  lieu  du 
monde  (s).  Aussi  oblinl-on  d'assez  bonnes  paroles, 
sinon  de  la  plus  grande  part  des  députés ,  du  moins 
de  quelques-uns. 

Le  lendemain  samedi  il  y  eut  une  nouvelle  as- 
semblée à  l'hôtel  ville.  Maître  Jean  de  Cbouard, 
lieutenant  civil ,  rendit  compte  de  la  conférence  de 
la  veille,  et  n'omit  rien  pour  faire  valoir  les  raisons 
et  les  menaces  du  comte  de  Dunois.  C 'était  mattre 
Henri  de  Livres,  prévôt  des  marchands,  qui  prési- 
dait; il  vit  que  les  esprits  étaient  mal  disposés,  et 
remit  l'assemblée  après  midi.  Elle  fut  plus  nom- 
breuse encore  ;  l'université,  le  parlement,  le  clergé, 
le  corps  de  la  bourgeoisie  y  assistaient  (s). 

Quels  que  fussent  les  efforts  et  la  bonne  volonté 
du  prévôt  et  des  partisans  du  roi ,  les  opinions  de 
la  bourgeoisie  furent  en  général  favorables  à  la  ligue 
du  bien  public.  On  disait  que  rien  n'était  plus  juste 
que  de  convoquer  les  états  du  royaume,  ainsi  que 
le  demandaient  les  princes;  on  parlait  de  les  rece- 
voir, sous  promesse  de  payer  la  dépense  de  leurs 
gens,  et  de  ne  faire  nul  esclandre  dans  la  ville. 
D'autres,  plus  modérés,  proposaient  de  laisser  en- 
trer le  duc  de  Berri,  le  comie  de  Charolais,  le  duc 
de  Calabre  cl  le  duc  de  Bourbon ,  chacun  avec  qua- 
tre cents  hommes  seulement  pour  leur  servir  de 
garde.  Pour  le  duc  de  Bretagne  et  ses  gens,  il  n'en 
était  pas  question,  tant  le  peuple  les  redoutait  à 
cause  de  leur  mauvaise  discipline. 

Le  prévôt  jugea  combien  le  danger  était  grand  ; 
il  dit  qu'avant  de  prendre  une  telle  conclusion  on 
ne  pouvait  se  dispenser  de  savoir  l'avis  du  comte 
d'Eu,  capitaine  de  la  ville,  du  sire  de  Melun  et  des 
autres  chefs  de  guerre,  qui  avaient  encore,  disait-il, 
assez  de  force  pour  s'opposer  au  parti  qu'on  voulait 
prendre,  cl  pour  faire  dans  les  rues  un  grand  car- 
nage. 

En  effet ,  les  hommes  d'armes  et  les  archers 
étaient  en  grand  nombre  à  Paris.  Depuis  quelque 

(3)  De  Troy.— Legraad. 
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temps,  il  en  arrivait  chaque  jour  quelque  troupe  de 
Normandie  ou  de  Touraine ,  et  le  peuple  les  regar- 
dait passer  avec  grande  joie,  comptant  sur  eux 
pour  le  défendre  contre  les  ennemis.  La  semaine 
d'auparavant,  on  avait  vu  entrer  une  superbe  com- 
pagnie d'archers  à  cheval,  commandée  par  un  homme 
de  guerre  de  grande  renommée,  qu'on  nommait  le 
capitaine  Mignon.  Elle  avait  traversé  la  ville  en  bel 
ordre  et  bien  équipée ,  ne  manquant  de  rien ,  et 
suivie  môme  de  huit  filles  de  joie ,  chevauchant,  à 
la  suite  de  la  compagnie,  avec  leur  confesseur. 

Le  menu  peuple  n'était  donc  nullement  porté  en 
faveur  des  princes.  Il  ne  voyait,  dans  ce  qu'on  pro- 
posait, autre  chose  que  l'entrée  des  ennemis  dans 
la  ville,  cl  faisait  cause  commune  avec  les  gens  de 
guerre  contre  une  telle  résolution.  Dès  qu'on  sut  ce 
qui  avait  été  délibéré  à  l'hôtel  de  ville,  les  esprits 
s'allumèrent;  on  courut  aux  armes;  on  ne  parlait 
que  de  massacrer  les  députés  qui  avaient  vendu  la 
ville  de  Paris,  et  qui  voulaient  y  faire  entrer  les 
Bretons.  On  menaçait  de  tout  mettre  à  feu  cl  à  sang 
s'il  était  encore  question  de  livrer  les  portes.  Les 
femmes  et  les  prêtres  couraient  dans  les  églises  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  contre  les  malheurs 
qui  menaçaient  la  ville. 

Le  comte  d'Eu  et  le  sire  de  Melun  se  comportè- 
rent avec  la.  plus  grande  sagesse;  ils  maintinrent  le 
bon  ordre  parmi  les  archers  cl  leurs  hommes  d'ar- 
mes, et  les  firent ,  pendant  une  partie  de  la  journée, 
défiler  à  travers  la  ville.  Alors  il  fut  résolu  que  les 
députés  s'en  iraient  de  nouveau  vers  les  princes,  et 
leur  diraient  que  les  gens  du  roi  avaient  délibéré  de 
ne  rendre  aucune  réponse  sans  avoir  su  auparavant 
son  bon  plaisir.  I^es  députés  n'osaient  plus  retour- 
ner au  camp  des  ennemis,  tant  ils  craignaient  d'élre 
soupçonnés  par  le  peuple  et  accusés  de  trahison.  Ce- 
pendant ils  revinrent  au  château  de  Beauté;  l'évé- 
que  de  Paris,  d'une  voix  tremblante,  signifia  la  ré- 
ponse qu'il  lui  avait  été  ordonné  de  faire  au  nom  de 
la  ville.  Le  comte  de  Danois,  voyant  combien  les 
députés  étaient  interdits  et  semblaient  irrésolus, 
redoubla  ses  menaces,  et  promit  l'assaut  pour  le 
lendemain.  Il  n'était  plus  temps  :  des  nouvelles  du 
roi  étaient  arrivées  a  Paris.  L'amiral  de  Mon  tau  ban 
était  entré  à  la  téte  d'une  grosse  troupe  d'hommes 
d'armes  ;  il  avait  annoncé  que  le  roi  était  à  Char- 
tres, et  serait  à  Paris  le  surlendemain  avec  une 
forte  armée. 

Il  fut  de  retour  le  mercredi  28  août,  onze  jours 
après  ipic  les  princes  eurent  passé  la  Marne,  et 

divwpi  jours  depuis  son  départ.  Dès  lors  il  n'y  eut 


plus  rien  à  craindre  pour  Paris.  Le  peuple  était  dans 
la  joie,  criait  c  Noël,  »  et  célébrait  le  retour  du  roi. 
Pas  une  voix  maintenant  n'eût  osé  murmurer  en  fa- 
veur des  Bourguignons.  Le  roi  fit  semblant  d'igno- 
rer tout  ce  qui  s'était  passé  en  son  absence,  et  pour 
le  moment,  ne  fit  mauvais  visage  à  personne.  Le 
lieutenant  civil  et  les  trois  frères  Luillier,  riches 
bourgeois  qui  avaient  fait  partie  de  l'ambassade,  fu- 
rent seulement  exilés  à  Orléans,  ainsi  qu'un  avocat 
nommé  Hallé. 

Alors  commença  aux  portes  de  Paris  une  forte 
guerre,  mais  seulement  par  escarmouches.  Le  roi 
était  trop  prudent  pour  engager  une  bataille.  Il  avait 
bonneespérance  de  terminer  tout  par  quelque  traité, 
et  dedemeurcr  le  maître  sans  courir  un  si  grand  péril. 
On  disait  que  son  grand  ami  le  duc  de  Milan,  en  loi 
faisant  savoir  qu'il  envoyait  en  France,  pour  le  se- 
courir, Galéas  son  fils  avec  cinq  cents  lances,  loi 
avait  fortement  conseillé  de  ne  songer  i  autre  chose 
qu'à  négocier  et  à  semer  la  division  parmi  les  princes 
ligués.  C  était  par  une  telle  prudence  et  bonne  poli- 
tique que  ce  duc  François  Sforzo  avait  fait  une  si 
haute  fortune  et  conquis  tant  de  puissance.  Du  reste, 
le  roi  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  conseillât  d'en 
user  de  la  sorte;  il  y  était  assez  porté  par  son  na- 
turel. Toutefois  il  se  gardait  de  laisser  paraître  que 
tel  fût  son  dessein;  pour  donner  courage  à  ses  gens, 
il  alla  solennellement  prendre  l'oriflamme,  dont  il 
n'était  plus  question  depuis  bien  longtemps.  Les 
princes  étaient  maîtres  de  Saint-Denis;  mais  le  car- 
dinal d'Albi,  abbé  du  monastère,  avait  déposé  celle 
sainte  bannière  à  Sainte-Catherine  des  Écoliers.  Ce 
fut  en  cette  église  que  le  roi  alla  la  recevoir  avec  les 
cérémonies  d'usage.  C'est  la  dernière  fois  qu'on  ait 
parlé  de  l'oriflamme. 

Il  ne  dépendait  pas  des  princes  de  forcer  le  roi 
à  une  bataille  ;  rien  ne  pouvait  le  contraindre  à  sor- 
tir de  Paris.  D'ailleurs,  s'ils  avaient  plus  de  gens  ù 
pied  que  lui ,  leur  cavalerie  était  moins  belle  et  moins 
nombreuse.  Le  duc  de  Bourbon,  le  sire  d'Albrct, 
le  comte  d'Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de  Ne- 
mours, nonobstant  le  traité  qu'ils  avaient  signé  en 
Auvergne,  vinrent  avec  leur  troupe  se  joindre  à 
l'armée  des  princes;  mais  leurs  hommes  étaient  mal 
équipés,  sans  aucune  solde,  et  il  fallut  leur  donner 
quelque  argent,  bien  que  monsieur  de  Charolais,  le 
seul  qui  pût  en  fournir,  commençât  à  en  manquer. 
Toute  fertile  et  abondante  que  fût  la  Brie ,  ses  trou- 
pes y  vivaient  moins  facilement  que  celles  du  roi, 
qui  trouvaient  des  ressources  faciles  à  Paris  par  les 
arrivages  de  la  rivière. 
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Après  quelques  jours,  le  roi  fit  sortir  quatre 
aille  francs  archers,  et  les  plaça  le  long  de  la  rivière 
en  face  de  Conflans,  retranchés  derrière  un  fossé  et 
une  palissade.  La  noblesse  de  Normandie  défendait 
les  flancs  de  celte  troupe,  et  une  grosse  artillerie, 
placée  en  face  de  Charenton ,  força  les  gens  du  duc 
de  Calabre  de  se  retirer  pour  se  replier  vers  Con- 
flans. D'autres  canons  furent  ensuite  amenés  devant 
et  pointés  précisément  sur  le  logis  de 
de  Charolais.  Deux  de  ses  gens  furent  tués 
devant  la  porte;  son  trompette  fut  frappé  sur  l'esca- 
lier, comme  il  portait  un  plat  pour  le  servir  à  table. 
Les  boulets  vinrent  même  jusque  dans  la  chambre 
où  se  tenait  le  comte;  il  s'obstina  cependant  à  ne 
point  quitter  ce  logis,  et  s'établit  seulement  au  rez- 
de-chanssée ,  en  faisant  élever  un  retranchement 
devant  la  maison.  C'était  là,  pour  l'ordinaire,  que 
s'assemblaient  les  chefs  de  l'armée,  et  qu'on  tenait 
lecoaseil.  L'artillerie  fut  placée  en  face  de  celle  du 
roi,  et  l'on  se  lira,  de  part  et  d'autre,  une  infinité 
de  coups  de  canon  sans  6e  faire  grand  mal ,  à  cause 
des  remparts  en  terre  que  chacun  avait  élevés  de 
son  edté. 

En  une  telle  situation ,  on  commença  bientôt  à 
négocier.  Des  trêves  furent  faites.  Chaque  jour  il  y 
avait  des  conférences  à  la  Grange-aux-Merciers, 
dans  le  lieu  où  est  maintement  Bercy.  Le  comte  du 
y  venait  de  la  part  du  roi,  avec  le  sire  de 
la  chambre  des  comptes,  et 
maître  Jean  Dauvet  (») ,  premier  président  de  Tou- 
louse. De  la  part  des  seigneurs,  c'était  le  comte  de 
Saint-Pot  et  quelques  autres.  Le  roi  était  loin  de 
perdre  au  train  que  prenait  toute  cette  affaire  ;  il 
élaii  bien  plus  habile  que  les  princes  pour  se  con- 
duire en  de  pareilles  circonstances.  Nul  n'avait 
moins  d'orgueil  et  ne  montrait  moins  de  fierté;  il 
mail  gagner  les  gens,  et  il  n'était  personne  parmi 
les  serviteurs  ou  la  suite  des  princes  qu'il  dédaignât 
de  se  rendre  favorable.  D'ailleurs  il  était  seul  à  me- 
ner ses  affaires.  Ce  que  lui  rapportaient  ses  ambas- 
sadeurs ne  courait  pas  le  risque  de  se  répandre  hors 
de  propos,  et  d'inspirer  trop  d'abattement  ou  de 
lui.  Il  les  écoutait,  et  ensuite 
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En  outre,  toutes  les  communications  qui  s'éta- 
blissaient d'un  camp  à  l'autre  nuisaient  au  parti  des 
princes  cl  servaient  le  parti  du  roi.  Comme  il  arrive 
toujours  lorsqu'une  faction  semble  en  déclin,  c'était 
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la  leur  qu'on  était  porté  à  quitter  pour  passer  dans 
la  sienne  ou  pour  s'y  ménager  quelque  intelligence. 
Il  avait  donc  tout  à  gagner  en  donnant  à  chacun  le 
temps  de  la  réflexion  ou  le  loisir  de  se  consulter  et 
de  s'enquérir  par  les  conversations.  Aussi  avaii-on 
fini  par  dire  :  le  marché  de  la  Grange-aux-Merciers, 
en  parlant  du  lieu  des  pourparlers.  En  même  temps 
le  roi  prenait  grand  soin  de  connaître  les  gens  de 
['ans  qui  allaient  faire  des  promenades  vers  les 
Bourguignons.  Il  ne  leur  faisait  aucun  mal ,  mais 
notait  leur  nom  par  écrit. 

Du  reste ,  il  continuait  à  se  comporter  comme  il 
fallait  pour  se  conserver  dans  la  bonne  grâce  du 
peuple  de  Paris.  Il  se  fit  recevoir  de  la  grande  con- 
frérie des  bourgeois,  ainsi  que  son  favori  l'évéque 
d'Évreux  et  ses  principaux  serviteurs.  Ce  qui  im- 
portait le  plus,  c'était  de  maintenir  une  bonne  dis- 
cipline. Des  gentilshommes  de  Normandie,  qui 
avaient  été  logés  à  Saint-Marceau  près  Paris,  où  ils 
avaient  fait  beaucoup  de  maux  cl  de  larcins,  se  pri- 
rent de  querelle  avec  deux  bourgeois.  Un  de  ces 
Normands  s'emporta  même  jusqu'à  traiter  les  Pari- 
siens de  traîtres  et  de  Bourguignons ,  disant  qu'il 
fallait  les  mettre  à  la  raison ,  et  que  les  gens  de 
Normandie  étaient  venus  pour  les  tuer  cl  les  piller. 
Plainte  en  fut  portée;  le  délinquant,  après  avoir 
fait  amende  honorable,  la  torche  au  poing,  la  léle 
nue,  la  ceinture  défaite,  et  demandé  pardon  à  la 
ville  de  Paris,  fut  condamné  à  avoir  la  langue 
percée,  puis  à  être  banni. 

Les  conférences  continuèrent  pendant  quelques 
jours.  Mais  les  princes  étaient  si  exigeants,  ils  de- 
mandaient une  si  grande  part  du  royaume  pour 
l'apanage  de  monsieur  de  Bcrri ,  qu'on  ne  pouvait 
conclure  à  de  telles  conditions.  Le  roi  voulut  essayer 
s'il  ne  pourrait  pas  mieux  réussir  que  ses  ambassa- 
deurs. Le  comte  du  Maine  fut  donné  en  otage,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  vint  devant  la  porte  Saint-An- 
toine conférer  avec  le  roi.  Ils  passèrent  deux  heures 
ensemble.  En  rentrant ,  le  roi  trouva  une  foule  de 
bourgeois  qui  étaient  à  la  porte  pour  savoir  des 
nouvelles.  «  Hé  bien!  mes  amis,  leur  dit-il,  les 

>  Bourguignons  ne  vous  feront  plus  tant  de  peine 
i  que  par  le  passé.  —  A  la  bonne  heure ,  sire ,  ré- 
»  pliqua  un  procureur  au  Cbaielel  ;  mais  en  aiten- 

>  dant  ils  mangent  nos  raisins  et  vendangent  nos 
»  vignes  sans  que  rien  les  en  empêche.  —  Cela 

>  vaut  toujours  mieux,  reprit  le  roi,  que  s'ils  ve- 
»  naieol  à  Paris  boire  le  vin  de  vos  caves.  > 

Ainsi  se  passa  plus  de  la  moitié  de  septembre ,  le 
roi  espérant  toujours  en  finir  par  les  négociations. 
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Néanmoins  on  ne  pat  en  venir  à  aucune  conclusion, 
el  la  irêvc  fui  rompue.  Pendant  qu'elle  durait ,  mon- 
sieur de  Cbarolais  avait  fait  construire  un  pont  de 
bateaux  par  matlre  Girault,  célèbre  canonnier,  qu'il 
avait  fait  prisonnier  à  Monllhéri,  et  qu'il  avait  en- 
gagé à  son  service.  Le  jour  même  que  la  trêve  fut 
finie,  le  pont  fut  placé  au  lieu  nommé  le  Pori-à-  I 
l'Anglais;  dans  la  nuit,  le  comte  de  Sainl-Pol  et  le 
sire  de  Haulbourdin  se  disposèrent  à  passer  avec 
une  forte  troupe  pour  aller  déloger  les  Français 
dans  le  retrancbemenl  qu'ils  avaient  élevé  le  long  de 
la  rivière.  Ceux-ci  n'attendirent  pas  l'ennemi;  ils 
firent  leur  retraite  en  bon  ordre,  mirent  le  feu  à 
leurs  logis  en  criant  adieu  aux  Bourguignons,  et 
rentrèrent  dans  la  ville.  Les  troupes  de  monsieur  de 
Cbarolais  traversèrent  la  Seine;  Saint- Victor,  Saint- 
Marceau  cl  les  Cbartreux  se  irouvèrenlalorsexposés 
à  des  allaques  de  ebaque  jour. 

Sur  l'autre  côté  de  la  rivière,  il  y  avait  aussi  de 
continuelles  escarmouches.  Mais  le  roi  s'obstinait  à 
ne  point  vouloir  de  bataille,  quel  que  fût  le  désir 
des  nobles ,  des  gens  de  guerre  et  du  peuple  de  Pa- 
ris, qui  se  désolait  de  voir  la  Brie  el  toute  la  ban- 
lieue de  la  ville  ravagée  par  les  ennemis.  Une  fois 
ponrtanl  les  Bourguignons  crurent  bien  qu'il  allait 
y  avoir  quelque  grande  journée.  Au  milieu  de  la 
nuil,  un  page  cria  à  travers  la  rivière,  de  la  part 
des  bons  amis  que  les  princes  avaient  dans  Paris, 
que  le  lendemain  ils  seraient  attaqués  par  toute 
l'armée  du  roi.  On  se  tint  sur  ses  gardes,  on  s'ap- 
prêta. En  effet,  dès  h  pointe  du  jour,  les  archers  à 
cheval  de  la  garde  du  roi ,  commandés  par  les  sires 
du  Lau  el  de  la  Bivièrc,  parurent  devant  Vinccnnes 
el  devant  Cbarenlon  ;  ils  arrivèrent  presque  jusque 
sur  l'artillerie.  Monsieur  de  Cbarolais  et  le  duc  de 
Calabre  furent  bientôt  armés,  car  nul  n'était  aussi 
diligent  aux  choses  de  la  guerre  que  ces  deux  prin- 
ces. Tous  les  chefs  furent  bientôt  sous  les  armes, 
même  le  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bretagne,  qui  se 
mêlaient  peu  de  la  conduite  de  l'armée,  et  qu'oo 
n'avait  jamais  vus  avec  leur  armure.  Le  temps  était 
obscur  ;  il  y  avail  un  grand  brouillard.  On  entendit 
un  fort  bruit  d'artillerie  sur  les  remparts  de  Paris. 
Une  portion  de  la  cavalerie  sortit  du  camp,  repoussa 
la  cavalerie  française,  et  vint  rapporter  aux  princes 
qu'au  loin,  dans  la  plaine,  on  apercevait  comme  une 
forêt  de  lances  derrière  les  hommes  d'armes  enne- 
mis. Le  duc  de  Calabre  accourut  aussitôt  vers  son 
cousin  de  Charolais  :  «  Or  ça,  dit-il,  nous  sommes 
>  a  ce  que  nous  avons  tous  désiré.  Voilà  le  roi ,  et 
i  tout  ce  peuple,  sortis  de  la  ville  cl  en  marclio,  à 


i  ce  que  disent  les  chevauebears.  Que  chacun  de 
»  nous  ail  donc  bon  vouloir  et  bon  cœur.  Nous 

>  allons  mesurer  les  Parisiens  à  l'aune  de  Paris,  qui 

>  est  la  plus  grande  aune.  > 

Alors  on  s'avança ,  un  peu  étonné  que  ces  troupes 
armées  de  lances  n'eussent  pas  bougé  de  place.  Ce- 
pendant le  jour  se  levait,  le  brouillard  se  dissipait, 
et,  en  marchant  un  peu  plus  loin,  lavant-garde 
s'aperçut  qu'on  avail  pris  pour  l'armée  du  roi  un 
grand  champ  planté  de  chardons.  Ce  forent  de  gran- 
des risées.  Les  princes  s'en  allèrent  à  la  messe,  el 
l'on  se  trouva  un  peu  honteux  d'une  alarme  si 
chaude. 

Quelle  que  fût  l'obstination  du  roi  dans  ses  pro- 
jets et  ses  espérances ,  il  ne  pouvait  longtemps  de- 
meurer en  cet  état.  Les  Parisiens  commençaient  à 
se  lasser.  En  vain  il  avait  fait  rendre  compte,  dans 
une  grande  assemblée,  par  le  chancelier  Morvilliers, 
des  demandes  déraisonnables  des  princes;  en  vain  di- 
sait-il qu'il  n'avait  pas  dépendu  de  lui  de  faire  la  paix, 
les  esprits  s'aigrissaient ,  il  se  lenaii  de  mauvais  dis- 
cours; on  faisait  courir  des  ballades  contre  ses  con- 
seillers ;  le  vèque  d'Évreux  avait  pensé  élre  assassiné 
un  soir.  Les  gens  de  guerre  el  les  bourgeois  ne  pou- 
vaient vivre  en  paix.  C'étaient  ebaque  jour  des  habi- 
tants maltraités,  des  filles  séduites  ou  enlevées,  et 
l'on  ne  pouvait  pas  toujours  avoir  justice.  Puis  les 
méfiances  étaient  grandes;  personne  n'était  à  l'abri 
du  soupçon  d'être  favorable  aux  princes.  Le  comte 
du  Maine,  tout  le  premier,  ne  semblait  pas  assuré 
dans  sa  foi.  Un  matin  la  porte  de  la  Bastille  qui  don- 
nait sur  la  campagne  fut  trouvée  ouverte.  C'était  le 
vieux  sire  de  Melun  qui  en  était  gouverneur.  Malgré 
les  grands  et  fidèles  services  que  son  fils  venait  de 
rendre,  le  roi  ne  put  s'empêcher  de  concevoir  de 
mauvaises  idées  s«r  sa  loyauté.  En  même  temps  on 
apprit  qu'un  lieutenant  du  maréchal  Rouault  venait 
de  livrer  Ponloise,  que  le  duc  de  Bourbon  s'avançait 
sur  Bouen ,  et  qu'il  y  avait  pour  lui  un  fort  parti  dans 
celle  ville. 

Ce  qui  donnait  patience  au  roi ,  c'est  qu'il  n'igno- 
rait pas  que  les  choses  allaient  encore  plus  mal  dans 
le  camp  des  princes;  qu'il  y  régnait  encore  plus  de 
discordes,  de  méfiance,  de  découragement;  qu'on  y 
manquait  d'argent;  que  les  vivres  élaienlfrares.  Il 
voyait  aussi  que  la  pensée  du  bien  public  s'était 
changée  en  désir  du  bien  particulier,  el  que'chacun 
des  seigneurs  ne  songeait  qu'à  tirer  pour  soi  le  meil- 
leur parti  du  traité  qui  se»  ferait. 

Le  comte  de  Cbarolais,  véritable  chef  de  l'entre- 
prise, le  plus  riche  el  le  plus  puissant  de  tous  ces 
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princes,  était  celui  qu'il  importait  le  plus  d'apaiser.  | 
Sans  lui ,  il  était  difficile  d'arriver  à  aucune  conclu- 
sion. Ce  fut  de  ce  côté  que  le  roi  dirigea  ses  efforts. 
Il  connaissait  le  comte,  et  son  séjour  en  Flandre  les 
avait  rendus  familiers.  Il  se  fiait  aussi  au  crédit  qu'il 
savait  prendre  sur  les  gens  quand  il  devisait  avec  eux  ; 
nul  n'avait  un  langage  plus  adroit,  plus  facile,  plus 
insinuant  el  mieux  assorti  à  ceux  avec  qui  il  parlait. 

Pendant  que  les  pourparlers  continuaient  à  la 
(Irange-aux-Merciers,  il  voulut  donc  s'employer 
lui-même  à  négocier  avec  monsieur  de  Charolais.  Se 
mettant  un  jour  en  un  petit  bateau  avec  le  sire  du 
Lan,  l'amiral  de  Mon  tauban,  le  sire  de  Mel  un  eldeux 
autres  de  ses  serviteurs,  il  s'en  alla  aborder  sur  l'au- 
tre rive.  Monsieur  de  Charolais  l'y  attendait  avec  le 
comte  de  Saint-Pol.  i  Mon  frère ,  m'assurez-vous?  » 
lui  dit  le  roi  en  sortant  de  la  barque.  <  Monseigneur, 

•  oui,  comme  frère  »,  répondit  le  comte.  Le  roi 
l'embrassa  tendrement,  t  Mon  frère,  conlinua-t-il 
»  aussitôt,  je  vois  bien  que  vous  êtes  gentilhomme 
»  el  de  la  maison  de  France.  — Pourquoi ,  monsci- 
»  gneur?  —  Lorsque  j'envoyai  naguère  mes  am- 
»  bassadcurs  à  Lille ,  devers  mon  oncle  voire  père 
i  el  vous,  et  que  ce  fou  de  Morvilliers  vous  parla  si 
»  bien,  vous  me  fîtes  dire  par  l'archevêque  de  Nar- 
»  bonne  (celui-là  est  gentilhomme  et  le  montra 
i  bien  ,  car  chacun  fut  content  de  lui) ,  que  je  me 
»  repentirais  des  paroles  que  vous  avait  dites  ce 
»  Morvilliers,  et  cela  avant  un  an.  Pâques- Dieu, 
»  vous  m'avez  tenu  promesse,  et  même  beaucoup 
»  avant  que  le  bout  de  l'an  soit  arrivé.  >  Et  il  disait 
tout  cela  en  riant,  avec  un  visage  ouvert,  sachant 
bien  que  de  telles  paroles  flattaient  sensiblement  son 
frère  de  Charolais.  Puis  il  poursuivait  :  «  J'aime  à 
»  avoir  affaire  avec  les  gens  qui  tiennent  ce  qu'ils 

•  promettent.  »  Ensuite  il  désavoua  pleinement 
Morvilliers  cl  les  termes  dont  il  s'était  servi  dans 
•on  ambassade. 

Le  roi  et  le  comle  se  mirent  ensuite  à  converser 
tous  deux  ensemble,  se  promenant  au  bord  de  la 
rivière  devant  leurs  serviteurs  et  une  foule  de  gens 
d'armes ,  qui  s'étonnaient  de  leur  voir  cet  air  de 
confiance  et  de  bonne  amitié.  Là,  furent  traitées 
entre  eux  les  conditions  de  la  paix.  Le  comle  voulait 
les  villes  de  la  Somme  avec  Péronne ,  Roye  et  Monl- 
didier.  Dans  tout  ce  qui  le  concernait,  le  roi  se 
montrait  facile;  pour  les  autres  princes,  il  ne  cédait 
pas  si  facilement,  et  surtout  ne  voulait 
tir  à  donner  le  duché  de  Normandie  à 


(I)  Dan*  «me  lettre  qu'il  écritit  à  ton  père  le  3  octobre,  le 


Cliarlcs  son  frère.  Il  lui  offrait  la  Brie  et  la  Cham- 
pagne seulement.  De  sou  côté,  monsieur  de  Charo- 
lais ne  montrait  aucune  complaisance  pour  se  ré- 
concilier avec  la  maison  de  Croy.  En  se  retirant,  le 
roi  dit  au  comte  de  Sainl-Pol  qu'à  la  considération 
de  monsieur  de  Charolais  il  le  ferait  connétable; 
puis  il  prit  congé,  embrassa  de  nouveau  le  comle, 
cl  l'invita  à  venir  à  Paris,  où  il  lui  ferait  grande 
chère.  <  Monseigneur,  répondit  monsieur  de  Cha- 
»  rolais,  j'ai  fait  vomi  de  n'entrer  dans  aucune  bonne 
»  ville  jusqu'à  mon  retour.  »  Le  roi  fil  distribuer 
cinquante  écus  d'or  aux  archers  du  comte,  pour 
aller  boire,  et  remonta  dans  sa  barque. 

Celte  entrevue  commença  à  donner  quelque  mé- 
fiance aux  autres  princes;  elle  s'accrut  davantage 
encore  en  voyant  les  messages  continuels  dont  le 
roi  et  le  comte  de  Charolais  chargeaient  Guillaume 
de  Biscbe  et  Guillot  Dusie,  ces  deux  écuyers  autre- 
fois bannis  par  le  duc  Philippe  lors  de  sa  première 
brouillerie  avec  son  fils.  Bientôt  il  y  eut  des  conseils 
où  monsieur  de  Charolais  ne  fui  pas  appelé.  Il  s'en 
offensa,  el  aurait  peut-être  montre  sa  colère;  mais 
le  sire  de  Conlay,  son  sage  conseiller,  sut  le  mo- 
dérer, i  Monseigneur,  lui  disait-il,  ayez  patience; 
•  vous  êtes  le  plus  fori,  soyez  aussi  le  plus  sage. 

>  Si  vous  vous  courroucez,  ils  chercheront  à  traiter 

>  avec  le  roi ,  et  ce  sera  à  vos  dépens.  Employez 

>  tout  votre  pouvoir  à  les  tenir  unis  ;  dissimulez  ce 
»  qui  vous  irrite.  Mais  aussi  pourquoi  entremettre 

>  dans  de  grandes  affaires  d'aussi  petits  personnages 
»  que  Bische  et  Dusie,  surtout  quand  il  s'agit  de 

>  traiter  avec  un  roi  si  libéral?  »  Le  comte  suivit 
cet  avis  salutaire,  et  montra  plus  d'amitié  et  de 
confiance  que  jamais  aux  aulresprincesou  seigneurs, 
ainsi  qu'à  leurs  principaux  serviteurs. 

Durant  que  les  négociations  tramaient  ainsi ,  et 
que  chacun  s'efforçait  de  tromper  l'autre,  le  roi 
apprit  que  la  veuve  du  sire  de  Brezé  venait  de  livrer 
Rouen  au  duc  de  Bourbon,  mettant  ainsi  en  oubli 
tous  les  bienfaits  qu'elle  avait  reçus,  et  malgré  son 
propre  fils,  qui  venait  d'être  nommé  sénéchal  de 
Normandie  après  la  mort  de  son  père. 

Le  roi  jugea  qu'il  perdait  à  attendre,  el  prit  sur- 
le-champ  son  parti.  11  envoya  demander  une  en- 
trevue à  monsieur  de  Charolais ,  cl  partit  aussitôt 
avec  cent  Ecossais  de  sa  garde  pour  aller,  près  de 
Conllans,  au  lieu  du  rendez-vous.  Chacun  d'eux 
laissa  ses  gens  en  arrière ,  el  ils  se  mirent  à  se  pro- 

(«). 
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Le  roi  commença  par  raconter  que  Rouen  venait 
de  le  trahir ,  ce  que  le  conile  ignorait  encore.  C'était 
pour  le  roi  un  grand  avantage  que  de  lui  apprendre 
une  si  grande  nouvelle,  et  de  convenir  du  traité 
avant  qu'il  eût  le  temps  d'y  réfléchir  et  d'augmenter 
ses  prétentions.  «  Puisque  les  Normands,  lui  dit-il, 
i  se  sont  d'eux-mêmes  poriés  à  une  telle  nouveauté, 
>  à  la  bonne  heure!  jamais,  de  mon  gré,  je  n'eusse 
»  donné  un  tel  apanage  à  mon  frère  ;  mais  voilà  la 
»  chose  faite,  cl  j'y  consens.  »  Il  déclara  aussi  qu'il 
agréait  toutes  les  autres  conditions. 

Le  comte  de  Charolais  n'était  pas  moins  content 
que  le  roi,  car  tout  allait  de  plus  mal  en  plus  mal 
dans  son  armée.  Les  vivres  manquaient,  les  mur- 
mures, le  mécontentement,  les  secrètes  divisions 
augmentaient  chaque  jour,  et  l'on  pouvait  craindre 
que  toute  celte  ligue  du  bien  public  ne  fût  sur  le 
point  de  se  séparer  honteusement. 

Ainsi  les  deux  princes  étaient  également  joyeux, 
chacun  croyant  être  plus  habile  que  l'autre.  Le  roi 
entretint  aussi  le  comte  du  projet  qu'il  avait  de  lui 
donner  sa  fille  madame  Anne  de  France,  avec  la 
Champagne  et  la  Brie  pour  dot.  Madame  Isabelle  de 
Bourbon ,  comtesse  de  Charolais,  venait  en  effet  de 
mourir  peu  de  jours  avant  (i),  et  le  comte  cuit  en 
grand  manteau  de  deuil. 

Tout  en  devisant  avec  Uni  de  contentement,  de 
cordialité  et  de  tendresse,  le  roi  cl  monsieur  de 
Charolais  s'avançaient,  en  se  promenant,  du  côté 
de  Paris  ;  si  bien  que ,  sans  y  prendre  garde,  ils  pas- 
sèrent l'entrée  d'un  fort  boulevard  palissadé  que  le 
roi  avait  fait  élever  en  avant  des  murs  de  la  ville. 
Tout  à  coup  ils  s'aperçurent  du  lieu  où  ils  élaieni, 
et  demeurèrent  ébahis.  Le  comte  n'avait  avec  lui 
que  quatre  ou  cinq  serviteurs  qui  le  suivaient  à 
quelques  pas,  et  ils  se  trouvaient  au  milieu  du  camp 
ennemi.  Il  fit  bonne  contenance,  et  ne  se  troubla 
nullement.  Mais  pendant  ce  temps  la  nouvelle  s'était 
répandue  dans  son  armée.  Le  comte  de  Sainl-Pol , 
le  maréchal  de  Bourgogne,  le  sire  de  Conlay ,  le  sire 
de  Hautbourdiii,  s'assemblèrent  tout  éperdus.  Ils 
formaient  les  plus  irisles  imaginations;  le  souvenir 
du  pont  de  Moniereau  revenait  à  leur  esprit  et  les 
jetait  dans  un  trouble  exlrèmc.  •  Si  ce  jeune  prince, 

eue  avec  lu  roi,  ainti  que  de  toute*  les  conditions  de  paix  qui 
«raient  clé  convenue»  entre  eu»,  l.e  36  du  même  moi.,  il 
annonça  aux  coniniuncmallrct  et  écbevin»  de  M  a  line*,  qui 
lui  avaient  écrit  pour  avoir  de  tes  nouvelle*,  que  le»  lettre» 
de  la  paix  étaient  publiée»  et  vérifiée*,  et  qu'il  »c  disposait  à 
partir  dan»  un  bref  délai,  pour  aller  rcbouitr  le»  entreprises 
i  Liégeois. 


i  disait  le  maréchal  de  Bourgogne,  s'est  allé  perdre 
»  comme  un  fou  et  un  enragé,  ne  perdons  pas  sa 
»  maison,  ni  la  puissance  de  son  père,  ni  l'état  de 
»  chacun  de  nom 

>  et  se  tienne  prêt,  i 

>  arriver.  En  nous  tenant  ensemble,  nous  sommes 
»  encore  suffisants  pour  nous  retirer  sur  les  marches 
»  de  Hainaut,  de  Picardie  ou  de  Bourgogne.  > 

Puis  il  monta  à  cheval  avec  monsieur  de  Sainl- 
Pol,  et  s'en  alla  du  côté  de  Paris  pour  voir  si  le 
comte  ne  revenait  pas.  Après  quelques  moments , 
ils  virent  approcher  une  troupe  de  quarante  ou  cin- 
quante chevaux  qui  s'avançait  de  leur  côté.  C'était 
monsieur  de  Charolais  avec  une  escorte  de  la  garde 
du  roi;  il  la  renvoya  et  vint  à  eux.  «  Ne  me  tancez 
i  pas,  s'écria-l-il  au  maréchal  de  Bourgogue  dès 

>  qu'il  le  vit;  je  reconnais  ma  grande  folie,  mais  je 
»  m'en  suis  aperçu  trop  lard;  j'étais  déjà  près  du 

>  boulevard.  —  On  voit  bien  que  je  n'étais  pas  là, 

>  répondit  sévèrement  le  maréchal  ;  en  ma  présence, 
i  cela  n'eût  pas  été  ainsi,  i  Le  comte  baissa  la  lêtc 
sans  rien  répliquer.  Il  n'y  avait  personne  qu'il  crai- 
gnit autant  que  le  maréchal  de  Bourgogne  ;  c'était  un 
vieux  et  loyal  serviteur,  âpre  dans  sou  langage,  et 
qui  parfois  savait  bien  dire  à  monsieur  de  Charolais  : 
t  Je  ne  suis  à  vous  que  par  emprunt,  tant  que  votre 
i  père  vivra.  > 

Tous  rentrèrent  au  camp,  heureux  de  revoir  le 
prince  cl  célébrant  la  loyauté  du  roi  ;  monsieur  de 
Charolais  bien  résolu  cependant  i 
ne  l'y  reprendrait  plus. 

La  paix  ne  tarda  guère  à  être  signée; 
rent  à  peu  près  les  conditions: 

<  Alin  de  pourvoir  aux  désordres  du  royaume , 
aux  exactions,  charges  et  dommages  du  peuple,  et 
aux  doléances  des  seigneurs  du  sang  cl  autres  sujets, 
le  roi  commettra  irenie-six  notables  hommes  du 
royaume ,  savoir  :  douze  prélats,  douze  chevaliers  et 
douze  notables  du  conseil,  se  connaissant  en  justice. 
Il  leur  sera  donné  pouvoir  d'iulbrmer  des  fautes 
commises  dans  le  gouvernement  du  royaume,  et  d'y 
mettre  remède  convenable.  Ils  s'assembleront  le 
1 5  décembre ,  cl  auront  terminé  leur  travail  en  deux 
mois  au  moins,  et  trois  mois  et  dix  joursau  plus.  Le 

Non»  «von*  insère  ce»  deux  lettre*  dan*  notre  CoUeclion  A* 
Document»  inédtU,  t.  Il,  pag.  2*5-228.  -fi.) 

(I)  Cette  princesse  décéda  à  An  ver»,  dan*  l'abbaye  de 
Sainl-Micbel,  le  20  septembre.  Reyutrt  de  la  cotlace  de 
Gond.  (G.) 
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roi  promet,  par  parole  de  roi ,  de  tenir  ferme  el  sta- 
ble ce  qu'il»  ordonneront. 

>  Toute  division  sera  mise  à  néant,  el  nul  ne 
pourra  reprocher  a  autrui  le  parti  qu'il  a  tenu. 
Aucune  poursuite  n'aura  lieu  à  raison  de  cette 
guerre,  el  les  confiscations  seront  révoquées.  » 

Puis,  après  ce  semblant  de  bien  public,  venaient 
les  conditions  accordées  à  chacun  des  princes  ou 
seigneurs. 

Au  duc  de  Berri,  pour  apanage,  le  duché  de 
Normandie  en  toute  souveraineté,  comme  les  an- 
ciens ducs  de  Normandie ,  avec  l'hommage  des  ducs 
de  Bretagne  et  d'Alençon ,  ainsi  que  dans  les  temps 
passés.  Cet  apanage  était  héréditaire,  iransmissible 
de  mâle  en  mâle. 

Au  comte  de  Charolais,  les  villes  de  la  Somme, 
Amiens,  Saint-Quentin,  Corbie,  Abbcville,  tout 
le  comté  de  Ponthieu  et  le  pays  de  Vimeu ,  pour  en 
jouir  sa  vie  durant,  ainsi  que  son  prochain  héritier, 
sauf  ensuite  le  rachat  moyennant  deux  cent  mille 
écus  d'or.  En  outre,  Boulogne,  Guines,  Roye,  Pé- 
ronne  et  Monldidicr  lui  étaient  abandonnés  en  toute 
el  perpétuelle  propriélé  (i). 

Au  ducdeCalabre,  Mouion,  Sainle-Menehould, 
Neufchâlcaii,  cent  mille  écus  comptant,  et  la  solde 
de  quinze  cents  lances  pendant  six  mois.  Le  roi  re- 
nonça en  sa  faveur  à  l'alliance  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon ,  roi  de  Naplcs ,  el  des  habitants  de  Metz. 

An  duc  de  Bretagne,  Étampes ,  Moniforl ,  l'aban- 
don du  droil  de  régale  el  une  portion  des  aides.  An- 
toinette de  Maignelais,  sa  maîtresse ,  fui  confirmée 
dans  la  pension  de  six  mille  francs  qu'elle  recevait, 
et  le  roi  lui  donna  de  plus  l'Ile  d'Oléron  el  la  sei- 
gneurie de  Montmorillon.  Il  n'avait  pas  eu  cepen- 
dant à  se  louer  d'elle ,  elle  avait  excité  le  prince  à 
la  guerre,  et  avait  vendu  ses  joyaux  el  sa  vaisselle 
pour  fournir  aux  frais  de  l'entreprise. 

Au  duc  de  Bourbon ,  Donchéri ,  plusieurs  seigneu- 
ries en  Auvergne,  cent  mille  écus  complanl  et  la 
solde  de  trois  cents  lances. 

Au  duc  de  Nemours ,  le  gouvernement  de  Paris 
et  l'Ile-de-France,  avec  une  pension,  la  solde  de 

(1)  Par  le  traité  de  Conflans ,  du  5  octobre  1465,  LouU  XI 
transporta  au  comte  de  Charolais  les  villes,  cites,  terre»,  for- 
teresses et  seigneurie»  lai  appartenantes  de  el  sur  la  rivière 
deSetmne,  comme  Amietu,  Saint-Quentin,  Cerbic,  Abbeville, 
ensemble  tout  le  comté  de  Ponthieu,  Douriens,  Saint-Riquier, 
Crèveco-ur,  Arleux  ,  Monlrceuil,  le  Croloy  ,  Wortagne,  avec 
leur»  appartenance»  et  dépendances ,  pour  en  jouir  el  se» 
hoirs  ,  ainsi  qu'avait  fait  le  Duc  son  père  ,  au  rachat  de 
300,000  écus  d'er,  qui  ne  pourrait  s'effectuer  durant  la  vie 


deux  cents  lances,  cl  la  nomination  aux  offices  et 
bénéfices  dans  ses  seigneuries. 

Au  comte  d'Armagnac ,  les  trois  châlellenies  du 
Rouergue  qu'il  avaii  perdues  sous  le  feu  roi ,  une 
portion  des  aides  dans  ses  domaines ,  une  pension 
et  la  solde  de  cent  lances. 

Au  comte  de  Du  nuis,  la  restitution  de  ses  do- 
maines el  de  sa  pension ,  une  forte  somme  d'argent 
comptant  et  une  compaguie  de  gens  d'armes. 

Au  comle  d'Albret,  des  seigneuries  attenant  à 
ses  domaines. 

En  outre,  le  sire  de  Loheac  devait  de  nouveau 
éire  maréchal  de  France  el  avoir  deux  cents  lances; 
Taunegui  Duchâlel,  grand  écuyer;  de  Beuil,  ami- 
ral ;  le  comle  de  Saini-Pol ,  connétable ,  chacun  avec 
cent  lances.  Dammarlin  recouvrait  lous.  ses  biens, 
et  avait  aussi  cent  lances. 

l^s  premiers  jours  d'octobre  se  passèrent  à  régler 
toutes  ces  choses.  Le  roi  continuait  à  se  montrer 
plein  de  courtoisie  pour  monsieur  de  Charolais.  Il 
lui  avail  donné  le  château  de  Vincennes  pour  se 
loger,  et  cherchait  lous  les  moyens  de  lui  plaire.  Il 
était  aussi  empressé  à  faire  bon  accueil  aux  autres 
princes,  surtout  au  duc  de  Calabre;  c'était  un  vail- 
lant capitaine  qui  avail  acquis  l'expérience  des  cho- 
ses de  la  guerre  dans  ses  entreprises  d'Italie;  il  était 
fort  à  ménager.  Le  roi  René,  son  père,  lui  avail 
mainte  fois  écrit  pour  le  ramener  au  parti  du  roi; 
mais  il  lui  gardait  rancune  pour  son  alliance  avec 
le  duc  de  Milan,  et  pour  la  perle  du  royaume  de 
Naples,  qu'il  attribuait  â  sa  politique.  Cependant  ils 
commencèrent  à  devenir  meilleurs  amis,  et  le  duc 
de  Calabre  s'employa  sincèrement  â  la  conclusion 
de  la  paix. 

Le  roi  ne  se  donnait  pas  moins  de  peine  pour  se 
réconcilier  avec  les  bons  el  notables  serviteurs  de 
son  père,  qu'il  avail  d'abord  destitués  et  poursuivis 
par  vengeance.  Celaient  eu  effel  de  plus  sages  el 
plus  honorables  hommes  que  ses  favoris;  peu  à  peu 
ils  revinrent  presque  lous  à  la  faveur  el  à  la  con- 
fiauce  du  roi,  autaul  du  moins  qu'on  pouvait  l'avoir. 

Chaque  jour  il  avait  à  se  féliciter  davaulage  de 

• 

du  comte.  En  outre,  le  roi  lui  transportait,  pour  en  jouir 
lui  el  se»  enfants  mâles  ou  femelles  seulement,  le  comté  de 
Boulogne;  enfin  il  lui  accordait,  en  toule  propriété,  le»  châ- 
teaux, ville»,  châlellenies  et  prévolés  de  Pcrouue,  Monldidier 
el  Koyc,  et  le  comle  de  Ouine».  Par  de»  lettre*  particulière» 
donuces  à  Pari»  le  13  octobre  *uivant,  Uui»  XI  lran»porU 
eucore  au  comle  lea  prévkléa  de  Vimeu ,  de  Bcauvoisis  et  de 
Foulloy ,  qui  étaient  des  dépendance»  du  bailliage  d'Amiens, 
et  que  le  Duc  son  père  possédât  avant  le  ira.té  d'Arr...  (6.) 
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la  résolution  qu'il  avait  prise.  Presque  toute  la 
Normandie  se  soumettait  au  duc  de  Bourbon,  et  ce 
prince  écrivait  qu'on  se  gardât  bien  de  faire  la  paix 
et  de  se  fier  au  roi.  Le  comte  de  Nevers,  après  avoir 
pendant  quelque  temps  défendu  la  ville  de  Péronne, 
y  avait  été  fait  prisonnier ,  non  sans  donner  lieu  de 
soupçonner  qu'il  usait  de  ce  moyen  pour  traiter 
avec  monsieur  de  Charolais  sans  se  brouiller  avec  le 
roi.  En  effet,  le  comte,  peu  auparavant,  l'avait  fait 
sommer  de  se  rendre  prisonnier  entre  ses  mains,  en 
lui  promettant  qu'il  ne  serait  ni  maltraité  ni  mis  à 
rançon.  Chacun,  de  tous  côtés,  voyant  le  roi  dans 
l'embarras,  s'empressait  de  saisir  l'occasion  ;  et  il 
arriva  même  des  ambassadeurs  du  roi  d'Écosse,  ré- 
clamant le  Poitou  en  vertu  d'un  ancien  traité  passé 
avec  le  feu  roi  Charles  VU  dans  le  moment  de  sa 
détresse;  traité  dont  les  Écossais  n'avaient  jamais 
rempli  les  conditions.  En  outre,  de  puissants  ren- 
forts, commandés  par  le  vieux  sire  de  Saveuse,  ve- 
naient d'arriver  au  comte  de  Charolais,  avec  un 
convoi  d'argent,  d'armes  et  de  munitions. 

Le  roi  était  donc  déterminé  à  tout  sacrifier  pour 
bâter  le  moment  où  la  ligue  se  séparerait,  bien 
assuré  qu'aussitôt  après  il  aurait  occasion  de  recou- 
vrer sa  puissance.  Aucune  complaisance,  aucune 
caresse  ne  lui  coûtait,  surtout  envers  monsieur  de 
Charolais.  Tandis  que  les  conditions  de  la  paix 
étaient  convenues,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
d'expédier  les  actes  et  lettres  patentes  nécessaires  à 
l'exécution,  les  Bourguignons,  sans  égard  pour  la 
trêve,  allèrent  sommer  la  ville  de  Beauvais.  Le  roi 
s'en  plaignit  à  monsieur  de  Charolais  mais  en  termes 
Ri  doux,  qu'il  lui  dit  :  <  Si  vous  vouliez  celle  ville, 
»  il  fallait  me  la  demander,  je  vous  l'aurais  donnée; 
i  mais  la  pis  est  faile,  il  convient  de  l'observer.  » 
Le  comte  désavoua  ses  gens,  et  se  montra  fort  en 
courroux  contre  une  telle  témérité. 

Pendant  tout  le  mois  qui  se  passa  à  régler  les 
détails  du  traite,  le  roi  se  rendit  souvent  à  Vincennes, 
presque  toujours  sans  suite,  montrant  de  plus  en 
plus  confiance  et  familiarité  aux  princes.  Parfois  il 
dînait  avec  les  ambassadeurs  des  divers  seigneurs 
chez  de  riches  bourgeois  avec  des  dames  de  la  cour 
et  des  bourgeoises;  enfin,  au  milieu  du  faste  des 

■ 

(1)  Le  traité  de  Confiant  cnlrc  Louis  XI  et  le  comte  de 
Charolais  est ,  comme  nous  l'avon»  dit,  du  5  octobre  14B5{ 
fclui  île  Saint-Maur-dci-Fosaé»  entre  le  roi  et  le»  princes 
français  est  du  8»  octobre.  Ces  deu*  actes  et  plusieurs 
autres  relatifs  à  leur  exécution  sont  inséré*  dans  les  Preuves 
des  Mémoires  de  Comincs,  édition  de  Lemjlet  du  Frcsnoy. 

Dans  la  trésorerie  des  chartes  de  Flandre,  à  Gand,  il  y  a 


autres  princes,  il  gardait  sa  simplicité  accoutumée. 
Toutefois,  le  jour  de  sa  première  entrevue  avec  le 
duc  de  Bourbon,  il  vélit  une  longue  robe  de  pourpre 
fourrée  d'hermine,  et  le  peuple  de  Paris,  étonné  de 
cette  rareté,  trouvait  que  cet  habillement  lui  était 
bien  mieux  séant  que  le  pourpoint  court  de  drap 
grossier  qu'il  portait  d'habitude.  Il  vint  aussi  à  la 
grande  revue  que  monsieur  de  Charolais  fil  de  son 
armée  avant  de  donner  l'ordre  de  départ  pour  la 
guerre  du  pays  de  Liège,  où  sa  présence  devenait 
fort  nécessaire.  Il  passa  dans  les  rangs,  chevauchant 
avec  le  duc  de  Calabre,  le  comte  de  Saiol-Pol  el 
monsieur  de  Charolais,  parlant  gracieusement  à  tous 
les  capitaines,  hormis  au  marécbal  de  Bourgogne, 
qu'il  connaissait  pour  son  grand  ennemi.  En  se  quit- 
tant, le  roi  el  monsieur  de  Charolais  s'embrassèrent 
devant  toute  l'armée,  et  le  comte  s'écria  à  haute 
voix:  <  Messieurs,  vous  el  moi,  nous  sommes  au 
>  roi,  mon  souverain  seigneur  ici  présent,  pour  le 
»  servir  toutes  les  fois  que  besoin  sera.  > 

Enfin ,  le  30  octobre  tout  fut  terminé  (t)  ;  le  roi 
se  rendit  au  château  de  Vincennes  pour  recevoir 
l'hommage  du  nouveau  duc  de  Normandie  et  faire 
pubber  la  paix.  Après  la  cérémonie,  il  voulut  cou- 
cher au  château  d'où  les  princes  devaient  partir  le 
lendemain,  chacun  de  son  côté.  11  envoya  même 
quérir  son  lit  au  palais  des  Tournelles  ;  mais  le  peu- 
ple de  Paris,  qui  en  ce  moment  aimait  tant  le  roi, 
auquel  il  devait  la-paix  et  la  préservation  des  mal- 
heurs si  grands  dont  on  avait  été  menacé,  voyait  de 
jour  en  jour  avec  plus  de  méfiance  el  d'inquiétude 
la  loyale  témérité  avec  laquelle  il  s'en  allait ,  sans 
précautions,  se  mcltre  aux  mains  de  ses  ennemis. 
Toute  la  milice  s'arma,  prit  la  garde  des  portes  et 
des  remparts,  attendant  le  retour  du  roi.  Lorsqu'on 
sut  le  projet  qu'il  avait  de  coucher  à  Vincennes,  le 
prévôt  des  marchands  el  les  écbevins  se  rendirent 
près  de  lui  pour  le  conjurer  de  n'en  rien  faire,  et  de 
rentrer  dans  sa  bonne  ville.  Il  y  consentit.  Le  len- 
demain, après  avoir  conduit  son  frère  jusqu'à  Pon- 
loise,  il  s'en  vint  de  là  à  Villiers-le-Bel  dire  adieu 
à  monsieur  de  Charolais.  Ils  y  célébrèrent  la  fête  de 
la  Toussaint,  et  passèrent  encore  deux  jours  ensem- 
ble, se  témoignant  une  grande  amitié-  Toutefois, 

des  lettres  du  roi  écrites ,  le  8  octobre  1465,  aux  habitant» 
des  ville»  sur  la  Somme,  pour  leur  ordonner  de  prêter  ser- 
ment au  comte  ;  il  s'y  trouve  aussi  des  lettres ,  en  date  du  10 
el  du  18  novembre  ,  par  lesquelles  le  roi  mande  au  bailli  de 
Tournay  ,  au  sénéchal  de  Ponlhieu,  ana  baillis  d'Amiens,  de 
Saint-  Quentiu  et  4  tout  ses  officier»  de  mettre  le  comte  en 
possession  de»  terre»  qui  lui  ont  été  transportées.  (G.) 
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comme  le  roi  avait  mandé  deux  cents 
prde  pour  le  ramener  à  Paris,  les  serviteurs  du 
comte,  entrant  en  inquiétude,  vinrent  l'avertir 
an  moment  où  il  se  couchait,  et  l'on  prit  de  grandes 
résolutions. 

continua  ensuite  sa  roule 
i.  Toutes  les  villes  lui  étaient 
ouvertes ,  et  il  y  recevait  on  honorable  accueil  par 
ordre  du  roi.  Il  passa  ensuite  à  Amiens  et  prit  pos- 
session des  villes  de  la  Somme  (i). 

II  était  si  pressé  de  se  rendre  au  pays  de  Liège, 
qu'il  ne  prit  pas  même  le  temps  d'aller  revoir  son 
père.  Ce  vieux  prince  s'était  de  plus  en  plus  affaibli 
de  corps,  d'esprit  et  de  volonté.  Outre  qu'il  n'avait 
jamais  su  bien  nettement  les  projets  de  son  fils,  ni 
les  circonstances  qui  l'avaient  conduit  à  faire  la 
guerre  au  roi,  on  pouvait  maintenant  loi  cacher  les 
choses  les  plus  importantes,  car  il  n'avait  plus  assez 
de  suite  dans  les  idées  pour  s'en  apercevoir  et  s'en 
enquérir.  Ainsi  on  lui  avait  épargné  la  grande  in- 
quiétude qu'avait  produite  le  bruit  généralement 
répandu  que  le  comte  de  Charolais  avait  été  vaincu 
et  fait  prisonnier  à  Montlhéri  (s).  Ce  fut  après  quel- 
ques jours  seulement  que  des  moines  apportèrent 


(1)  Le  comte  de  Charolais  prit  possession  de  cet  Tille» ,  par 
àet  commissaires,  dam  le»  moi»  de  novembre  et  de  décem- 
bre 1465,  comme  en  fait  foi  le  procès-verbal  que  Godcfroy 
a  donné  dan*  le*  Prtuvtt  de*  Mémoire»  de  Cominc*  :  il 
ne  6t  «on  entrée  à  Amicn» ,  comme  seigneur  du  lien ,  que  le 
18  oui  1 468.  Noua  «Ton»  publié,  dan*  no»  Document*  inédits, 
t.  Il,  p.  370.  une  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  aui  com- 
muDcmalIrc*  et  échevin*  de  Maline*.  (G.) 

(ÎJ  Voy.  ci-devant  la  note  page  304.  (G.) 

(3)  Sur  cette  guerre  de»  Liégeoit  contre  la  maiton  de  Bour- 
fforoeet  »ur  relie*  qui  la  Miivirent,  il  faut  lire  le»  Révolutions 
de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon,  opuscule  où  M.  de  Gcrlache 
co  a  tracé  un  tableau  plein  de  vérité  et  d'intérêt.  (G.) 

(4)  Cette  alliance  fut  conclue  le  17  juin  1465,  et  Loui»  XI 
I»  ratifia,  le  moi*  suivant,  par  de»  lettre*  que  nou»  avon» 
dooaée*  dan*  notre  Collection  de  Documents  inédits,  t.  U, 
P*6.  197-305.  (G.) 

(5}  Cominc*. — Duclercq. — La  Marche. 

(6)  La  lettre  de  défi  adressée  par  le  marqui»  de  Bade  , 
rrgent  du  paya  de  I-icge,  au  duc  de  Bourgogne  et  au  comte  de 
Ckarolai»,  porte  la  date  du  38  août  1465.  Elle  e*t  transcrite 
d»m  le  registre  de  la  col  lace  de  Gand,  ci-devant  cité , 
fol.  300.  (G.) 

{7j  On  lit ,  dans  le*  registres  du  conseil  de  ville  de  Mon», 
à  la  date  du  13  octobre,  que  l'on  avait  reçu,  de  Bruxelles,  la 
que  les  Liégeois  avaient  mi»  le  siège  devant  Lim- 
ti ,  à  la  date  du  18 ,  qu'il»  ac  dirigeaient  ver»  le 

(G.) 

(8)  Je  ne  trouve  pas  le  duc  de  Gucldre  dan*  la  nomencla- 
ture que  donne  le  compte  de  la  recette  générale  de»  finance» 


les  nouvelles  véritables  de  la  bataille,  parce  que 
nul  autre  messager  ne  pouvait  passer,  tant  les  gar- 
nisons françaises  couraient  le  pays. 

Pendant  l'absence  de  son  Gis,  le  duc  Philippe, 
ou  plutôt  son  conseil,  avait  eu  à  pourvoir  a  la  guerre 
contre  les  Liégeois  (s).  Le  roi  de  France,  aussitôt 
après  la  ligue  du  bien  public,  leur  avait  envoyé  des 
ambassadeurs,  avait  contracté  avec  eux  une  alliance 
nouvelle  (4),  et  en  leur  promettant  son  secours,  les 
avait  déterminés  à  attaquer  le  duc  de  Bourgogne  (s). 

Ils  l'envoyèrent  défier  (0),  et  bientôt  après,  dé- 
ployant leurs  bannières,  ils  entrèrent  dans  le  duché 
de  Limbourg,  brûlant  et  dévastant  tout  le  pays  (7).  Le 
Duc  rassembla  des  gens  d'armes,  manda  ses  neveux 
Iss  ducs  de  Clèves  et  de  Gueldre,  le  comte  de 
Nassau ,  le  comte  de  Horn  (s)  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  des  marches  d'Allemagne,  ses  su- 
jets et  ses  alliés,  et  voulut  lui-méine  se  rendre  à 
Namur.  Les  Liégeois  avaient  cru  que  toutes  ses 
forces  étaient  eu  France  et  que  l'occasion  était  belle; 
voyant  qu'il  avait  encore  une  grande  armée,  ils  ren- 
trèrent d'abord  chez  eux. 

Peu  après,  les  habitants  d'une  autre  ville  du  pays 
de  Liège,  de  Dinant  (»),  se  déclarèrent  contre  le 


Jean ,  comte  de  Nassau  et  de  Viane ,  Jacques ,  comte  de 
Hornc»,  Philippe  de  Home»,  seigneur  de  Bausignies  et  de 
Gacsbcke,  capitaine  général  du  comté  de  Namur,  etc.  Ce 
dernier  avait  avec  lui,  à  Namur,  Jean  de  Rubempré,  seigneur 
de  Beveren,  et  Guillaume  de  Sainl-Soigne,  seigneur  de  Cbar- 
maille  ,  tous  deux  conseillers  et  chambellans  du  Duc  : 
Arnould  do  Sorbreucq  ,  écuyer  du  Duc  et  bailli  de  Flobecq 
et  Le»»inc» ,  avait  été  envoyé  a  Bouvigne  avec  mes» ire  Bau- 
duin  de  Humières ,  dit  le  Liégeois.  A  Tirlemoot  en  Brabant 
étaient  Louis,  seigneur  de  la  Gruthuse,  prince  de  Steenhuysc, 
lieutenant  général  de  Hollande,  Zélande  et  Frise,  avec  Jean 
de  Stavele,  seigneur  d'Iseghem ,  Louis  de  Flandre,  seigneur 
de  l'raet,  Adrien,  seigneur  de  Cruninghe,  vicomte  de  Zélande, 
Jean  de  Montmorency  ,  seigneur  de  Nevele  ,  chevaliers  ban- 
neret»;  Adrien  et  Jean  de  Haveskercke,  Adrien  de  Claer- 
hout,  Philippe  de  Wa**enaere,  chevaliers  bacheliers,  etc.  ; 
Jean,  seigneur  de  Comiues,  chevalier  ,  conseiller  et  cham- 
bellan ;  Thicri  ,  comte  de  Manderscheid  ,  seigneur  de 
Schleydcn.  Antoine,  bâtard  de  Brabant,  et  Antoine  de  Glimes, 
seigneur  de  Walhain,  commandaient  à  Landen.  Loui»  de 
Bourbon,  élu  de  Liège,  occupait  Maestricht,  ayant  dani  sa 
compagnie  le  damoiseau  Evrard  de  la  Marck  ,  seigneur  d'A- 
renberg,  le  damoiseau  Guillaume  de  Sombre ffc,  etc.  Compta 
de  la  recette  générale  des  finances  de  1464-1465,  aux  Archi- 
ves du  Royaume.  (G.) 

(S))  J'ai  publié ,  dans  ma  Collection  de  Documents  inédits , 
3«  volume,  une  quarantaine  de  pièces,  tirées  des  archives  de 


Je  1464-1465,  de. 


qui  servirent  dans  celte  pre- 
j'y  vois  le  duc  de  Clèves, 


Dinant,  sur  la  part  que  prit  celte  ville  à  la  guerre  contre  lu 
duc  de  Bourgogne ,  et  qui  lui  fut  si  fatale  ;  on  en  trouvera  la 
liste  indicative  dans  \  Appendice  placé  à  la  suite  de  cet 
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duc  de  Bourgogne,  ou  plutôt  contre  son  61s,  car 
c'était  envers  lui  particulièrement  que  se  déclarait 
une  forte  liainc.  Trompés  par  les  fausses  nouvelles 
de  la  journée  de  Monllhéri,  ils  sortirent  de  leur  ville 
en  armes  et  s'en  allèrent  piller  Bovines  (<),  sur  le 
territoire  de  Namur. 

Ils  portaient  en  triomphe  l'effigie  du  comte  de 
(iliarolais  pendue  à  une  potence,  et  criaient  :  «  Voilà 

•  le  fils  de  votre  Duc,  ce  faux  traître ,  que  le  roi  de 

•  France  a  fait  on  fera  pendre  ;  encore  n'esl-il  pas 
i  fdsde  votre  Duc;  c'est  un  vilain  bâtard,  fils 
»  de  notre  ancien  évéque  le  sire  d'Hainsberg. 
»  Croyait-il  donc  ruiner  le  roi  de  France?  »  Enfin 
il  n'y  avait  sorte  d'injures  que  ce  peuple  grossier  et 
insensé  ne  proférât  contre  monsieur  de  Charolais. 

Cependant  on  parvint  à  les  apaiser,  et  leurs 
magistrats,  plus  sages  qu'eux,  traitèrent  avec  le 
Duc,  qui  se  contenta  d'une  somme  d'argent  (i),  re- 
gardant surtout  comme  essentiel  de  rompre  leur 
alliance  avec  les  Liégeois.  Ceux-ci  alors  se  trouvèrent 
en  grand  danger.  Le  comte  de  Nassau  les  défit  com- 
plètement à  Monligni;  mais  la  colère  de  ce  peuple 
ne  pouvait  se  calmer  et  l'aveuglait  sur  ses  périls. 
Monsieur  de  Cliarolais,  avant  de  renvoyer  son 
armée,  voulut  terminer  celle  guerre.  D'Amiens  il 
vint  à  Mézières  (s)  avec  toutes  ses  forces.  En  vain 
tous  les  hommes  d'armes  murmuraient  d'être  ainsi 

(1)  Lisez  Bouvigne.  Celle  ville  n'éUit  séparée  de  Dînant 
que  par  la  Meuse,  ifi.) 

(S)  Je  ne  voit  rien  Je  semblable  dans  les  documents  authen- 
tiques qui  *c  «ont  conservés  sur  cette  affaire.  Le  Duc,  loin  de 
»e  contenter  d'une  tomme  d'argent  que  Ici  Dinantaii  lui 
auraient  offerte,  ne  roulnt  même  pa*  le*  comprendre  dan*  la 
paix  qu'il  conclut  quelque  temps  aprè*  avec  le  pays  de 
Liér/c  ;  il  riait  trop  exaspéré  contre  eus.  (G.) 

(."•)  Aprè»  avoir  séjourné  quelque*  jour*  à  Méxières ,  il  en 
partit  le  27  novembre  1465,  pour  *e  rendre  à  Chimay.  Voy. 
»a  lettre  du  85  novembre  au  magistrat  de  Maline*  ,  dan*  ma 
Collection  de  Document!  inédit* ,  tom.  11,  p.  856-257. 

Le  comte  arriva  de  Chimay  à  Beaumont  le  1"  décembre , 
en  compagnie  du  comte  de  Saint-Pol ,  connétable,  du  bâtard 
de  Bourgogne,  du  bailli  de  Hainaut,  de  messire  Simon  de 
Lalaing ,  aie.  La  ville  de  Mon*  lui  envoya  de»  député»  dam 
cet  endroit ,  pour  le  féliciter  »ur  le  succès  de  »on  expédition 
en  France ,  cl  lai  faire  de*  compliment*  de  condoléance  »ur 
la  mort  de  la  comtc»»e  «On  épon»e.  2«  Registre  du.  conseil  de 
ville  de  Mont.  (G.) 

(4)  Le  comte  de  Cbarolai*  fit  publier,  dan»  le»  premier* 
jour»  de  novembre  ,  que  lou*  ceux  qui  avaient  *ervi  sou»  »e« 
ordres  en  France  eussent  a  «c  préparer  à  »ervir  de  nouveau 
dans  l'armée  qu'il  attemblait  contre  les  Liégeois  ;  il  ordonna 
que  tous  ceux  qui ,  au  15  novembre,  auraient  été  en  défaut 
de  »c  présenter ,  fussent  saisi*  et  mis  en  prison.  Registre 
cité.  (G.) 

(5j  Ce  trailé ,  fail  sous  la  médiation  des  comtes  de  Mour*  et 
de  Homes,  fut  ratifié  par  l'élu,  le  chapitre,  les  noble»  ,  le» 


retenus  au  delà  du  service  qui  leur  avait  été  de- 
mandé (i),  sans  avoir  rien  reçu  pour  leur  solde  de- 
puis deux  semaines;  en  vain  voulaient-ils  retourner 
chez  eux ,  ils  n'osaient  quitter  l'armée ,  ni  même 
parler  bien  haut.  Personne  n'étail  aussi  violent  que 
monsieur  de  Charolais.  Il  eût  fait  mourir  le  premier 
qui  eût  osé  s'en  aller,  et  il  n'y  avait  pas  de  gentils- 
hommes ni  capitaines  assez  grands  pour  ne  pas  re- 
cevoir de  lui  quelques  coups  de  bâton,  s'il  les  eût 
surpris  troublant  le  bon  ordre.  Il  réuuil  donc  nne 
armée  plus  nombreuse  encore  que  celle  qu'il  avait 
amenée  en  France,  car  les  troupes  envoyées  par  son 
père  vinrent  «e  joindre  à  lui. 

Les  Liégeois  voyaient  quelles  forces  avait  leur 
ennemi;  ils  savaient  que  le  roi  de  France,  contre 
ses  promesses,  avait  traité  sans  faire  d'eux  mention 
expresse.  Néanmoins  les  gens  sages  et  les  bons  con- 
seils avaient  si  peu  de  crédit  sur  eux,  que  la  paix 
fui  difficile  à  conclure,  et  les  négociations  plus  d'une 
fois  près  de  se  rompre.  Le  vieux  Duc  parlait  déjà  de 
venir  lui-même  amener  de  nouveaux  renforts. 

Enfin, après  avoir  passéquinzejoursàSaint-Trond, 
monsieur  de  Charolais  parvint  à  signer  un  traité 
avec  les  Liégeois  (s).  Ils  promirent  six  mille  riddes 
d'or  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  reconnurent  le 
duc  Philippe  en  sa  qualité  de  duc  de  Brabant ,  pour 
leur  maiubourg  et  gouverneur  perpétuel. 

communauté*  de*  ville*  de  Liége,Tongre*,Saint-Trond,  Fosse*, 
Thuin,  Couvain,  L001,  Hataelt,  Hercke,  Heyke,  Brcde,  Bilscn  , 
Bcringhen  et  Siockem ,  sous  la  date  du  83  décembre  ;  nous 
l'avou»  inséré,  avec  de*  notes,  dans  notre  Collection  de  Do- 
cuments inédits ,  tom.  Il,  p.  304.  Voici  les  disposition*  qo'il 
contient  : 

1°  Le*  maître*  ,  le*  écbevins  et  lou»  les  oflfcier*  de  la  cité, 
les  doyen»  de»  métier*  avec  dix  personnes  do  chaque  métier, 
dix  chanoine»  de  l'église  de  Saint-Lambert,  quatre  personne* 
de  chacune  de»  autre*  église»  et  de»  abbayes,  et  dix  noble» 
vassaux  de  l'Église ,  représentant  les  trois  états ,  viendront 
ver*  le  Duc,  en  certain  lieu  du  Brabant,  ou  à  Maline*,  au 
jour  qu'il  leur  fixera,  et  en  sa  présence,  à  télés  nue*  cl  genoux 
fléchis,  ils  diront  que,  à  tort,  tant  cause  et  contre  nu  ton,  As 
ont  commencé  et  continué  ta  guerre  contre  monseigneur ,  ses 
pays  et  sujets qu'U  leur  en  déplait,  qu'Us  s'en  repentent  de 
tou.  leur  cosur ,  et  que,  s'ils  t'avaient  à  commencer ,  jamais 
ne  le  feraient  ois  commenceraient:  il**upplieront  que  mondit 
seigneur  veuille  le*  recevoir  en  «a  bonne  grâce  et  b?or 

80  Le*  bourgmestres ,  écbevins  et  conseil  el  les  gens  d'É- 
glise de*  au  Ires  ville»  feront  pareille  requête  au  Duc,  au 
mêmes  lieu  et  jour. 

5«  Semblable  amende  honorable  sera  faite  à  monseigneur 
de  Charolais,  lequel  sera  en  outre  indemnisé  de  tous  le*  dom- 
mage» qu'il  a  «ouffert»  parla  prise  de  «on  château  de  Phalai* 
et  la  destruction  de  la  basse-cour  de  soo  château  de  Mon- 
taigle. 

4  .  Ceux  de  la  cité,  villes  et  pay.  de  Liège  et  de  Loo* 
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La  paix  faite ,  le  comte  rassembla  toute  son  ar- 
mée et  la  passa  en  revue  (t).  Chevauchant  de  rang 
en  rang,  il  remercia  chaque  capitaine  et  tous  les 
Lomuies  d'armes  de  leurs  bons  services ,  les  pria 
Je  l'excuser  de  leur  avoir  si  mal  payé  leur  solde,  et 
nromit  qu'une  autre  fois ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  il  se- 
rait pl  as  exact  (1).  H  ajouta  qu'il  allait  remettre  en  la 
bonne  volonté  de  son  père  tous  ceux  qui  avaient 
encouru  sa  disgrâce,  et  faire  rappeler  ceux  qui 
avaient  été  exiles. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Bruxelles  auprès  du  Duc , 
qui  eut  une  bien  grande  joie  de  le  revoir.  Le  comte 
se  jeta  a  genoux  ;  son  père  le  releva  et  le  serra  dans 
ses  bras  en  pleurant.  Après  quelques  jours,  monsieur 

* 

piv.Moie,^ florin»,  pour  l'édification  et  I.  doUlion  d'une 
cUpelle ,  en  mémoire  de  cens  de*  sujet*  da  Duc  qui  ont  été 
tué*  pendant  la  guerre. 

o«  Le»  MijeU  et  le»  justices  et  échevinages  de*  pay»  du  Duc, 
ainsi  que  les  sujet*  de  se»  vassaux ,  qui  ont  u»é  ci-devant  de 
u  lui  de  Liège,  ou  qui  ont  ressorti ,  par  chef  de  cent  ou  autre- 
Beat,  à  la  cité  ou  aux  ville*  dudit  pay»,  en  seront  exempt*  à 
l'uenir  ;  ils  seront  de  mène  exempt»  de  répondre  i  Panneau 
du  palais,  ou  au  perron  a  Liège. 

6»  Ceux  de  la  cité  et  du  pays  de  Liège  ne  pourront  jamais 
s'armer  ai  mouvoir  guerre  contre  le  Duc  et  ses  successeurs  ; 
il»  oe  pourront  de  même  contracter  d'alliance ,  sans  leur  su , 
et  «juïl*  n'y  soient  compris ,  ou  excepté»  et  réserve» ,  *'il»  le 
jop-at  à  propo»,  i  peine  de  300,000  florin»  d'amende  chaque 

loi». 

7«  II»  renonceront  aux  alliances  qu'il»  ont  contractée*,  et 
«  rendront  le*  lettre»  au  Duc. 

8°  IU  reconnaîtront  le  Duc  et  te»  successeurs  pour  gardien» 
et  avoué*  souverain»  héréditaire*  de»  église»  et  cité ,  ville*  et 
P»T»  de  Liège  et  de  Loox  ;  il»  promettront  de  le»  assister  dan* 
■  curcic*  de  ce  droit  d'avoucrie. 

9»  A  litre  de  cette  reconnaissance ,  il»  payeront  au  Duc  et 
i  *e»  successeurs  une  rente  perpétuelle  de  2,000  florin». 

10°  Ceux  de  la  cité  et  de*  ville»  et  pay»  de  Liège  et  de 
U»t  payeront  340,000  florin»  au  Duc,  pour  le*  dommages 
Miffert»  par  lui  et  ses  sujet*  à  l'occasion  de  la  guerre. 

•1*  II*  consentiront  que,  à  perpétuité,  quand  le  Duc,  ou 
**»  successeurs,  voudront  passer  la  Meuse  par  quelque  partie 
que  oe  soit  desdits  pays  de  Liège  et  de  Loox ,  ce  passage  leur 
denseure  ouvert,  soit  qu'ils  soient  accompagné*  de  gens  d'ar- 
bu  autrement. 

H°  Les  monnaie*  forgée*  par  le  Duc  cl  ses  successeur* 
■•«■1  le  même  cour* dan*  le*  pay»  de  Liège  et  de  Loox,  que 
04  «le»  leurs. 

13»  Ceux  de  Thuin,  Fosse*  et  Couvain,  ni  autre»  quelcon- 
ques des  ville*  descusdite*.  ne  pourront  construire  de  forte- 
resse» entre  et  *ur  les  rivières  de  Meuse  et  de  Sambrc. 

14*  II»  promettront  d'obéir  i  monseigneur  de  Liège  ,  ainsi 
lu  u  pape  et  aux  mandements  apostoliques;  ils  rendront  a 
»x"odit  seigneur  se*  rentes  et  revenus  perçus  durant  la 
6»erre ,  et  lui  feront  restitution  de  tous  dommages  qu'ils  lui 
°ol  faits ,  selon  l'ordonnance  que  rendront  sor  ce  le  Duc  cl  le 
tosjte  de  Charolai*. 

15«  Au  moyen  de»  conditions  ci-dessus ,  il  y  aura  bonne  et 
perpétuelle  paix  entre  le  Duc  et  se»  pay»  ,  et  lesdite»  cilé  , 


de  Charolais  partit  pour  accomplir  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Boulogne  ;  puis  de  là  il  visita  G  and  (s), 
Bruges  cl  Sainl-Omcr,  où  il  fit  sa  paix  avec  le  comte 
de  Nevers. 

Tendant  ce  temps-là,  tout  ce  qui  avait  été  réglé 
en  France  par  le  traité  de  Conflans  était  loin  de 
s'accomplir.  A  peine  avait-il  été  conclu,  que  le  par- 
lement y  avait  mis  opposition  et  avait  refusé  de 
l'enregistrer,  spécialement  parce  que  le  roi  y  recon- 
naissait l'autorité  souveraine  du  pape,  et  en  cas  de 
difficultés,  se  soumettait  à  sa  sentence.  Cependant 
le  roi  apportait  toujours  le  même  soin  à  complaire 
de  tous  points  aux  Parisiens  et  à  faire  des  choses 
agréables  aux  hommes  sages.  Il  confirma  les  privi- 

ville*  et  pay*  de  Liège  et  de  Loox ,  excepté  Dinant,  et  aussi 
sans  y  comprendre  ceux  de  Huy  (qui,  le  4  décembre  précé- 
dent ,  avaient  fait  leur  traité  particulier  avec  le  Duc.  Voir 
notre  Collection,  lom.  Il,  pag.  248-251 ,  et  272-280). 

160  Ceux  qui  sont  compris  en  ce  traité  retourneront  à  leur* 
biens  immeubles,  héritages  et  fief»,  en  l'état  où  il»  le*  trouve- 
ront ;  quant  aux  meuble*  ou  rente» ,  il»  demeureront  à  ceux 
qui  les  auront  levé»  et  reçu». 

17o  Tou»  les  points  et  articles  ci-dessus  seront  ratifies  par 
le*  trois  étals  des  pays  de  Liège  et  de  Loox. 

Par  une  convention  particulière  de  la  même  date ,  le  pays 
de  Liège  s'obligea  à  payer  au  comte  de  Charolais  190,000  flo- 
rin». Collection  cilié,  pag.  305-511. 

Les  différentes  villes  du  pays  de  Liège  devaient  apposer 
leur  sceau  à  ces  deux  traitas.  Cependant,  à  la  date  du 
20  janvier  1466,  la  cité  de  Liège  et  la  ville  de  ilassclt  étaient 
les  seules  qui  se  fussent  exécutée*  ;  par  un  acte  de  ce  jour , 
la  cité  prit  envers  le  Duc  et  le  comte  de  Charolais  l'engage- 
ment de  leur  procurer  dan*  uu  bref  délai  la  ratification  de» 
villes  qui  étaient  en  retard.  Collection  citée,  pag.  324-528. 

Le  2  février ,  le  duc  de  Bourgogne  dépêcha  à  Liège  sou 
héraut  Charolais,  pour  requérir  les  trois  étals  de  lui  envoyer  à 
Bruxelles,  le  16  de  ce  mois,  ceux  qui ,  aux  terme»  du  traité, 
devaient  lui  faire  amende  honorable.  Il  n'obtiutqu'une  réponse 
évasive.  Collection  citée,  pag.  330-335. 

(1)  Il  décampa  pour  revenir  en  Brabant  le  24  janvier  1466. 
Voy.  s*  lettre  aux  communcmaltrc*  et  écbcviu»  de  Malinc» 
dau»  la  Collection  citée,  pag.  321.  (G.) 

(2)  On  lit ,  dans  le  2»  registre  du  conseil  de  ville  de  Mons , 
une  supplique  des  gens  de  irait ,  archers  et  coulevriniers 
qui  avaient  servi  le  comte  de  Charolais  dans  son  expédition 
contre  le  pays  de  Liège,  les  un»  à  pied,  et  les  autres  à  cheval  ; 
ils  y  réclament  de  la  ville  le  payement  de  leurs  gages  qu'ils 
n'avaient  pas  reçu.  Le  conseil  les  renvoya  à  se  pourvoir  de- 
vant le  Duc,  qui  s'était  engagé  à  fournir  à  leur  solde  ;  néao  ■ 
moins,  prenant  égard  à  leur  pauvreté,  il  leur  accorda  une 
gratification  fixée  à  4  florins  pour  le»  canonoier»,  0  florins 
pour  le*  coulevriniers,  40  sol»  pour  les  varlet*  de  ceux-ci, 
2  mailles  pour  les  archers,  cl  1  maille  pour  les  connéta- 
ble* (G.) 

(3,  Dans  le  registre  de  la  collacc  de  Gand ,  si  souvent  cité , 
il  n'y  a  point  de  trace  de  ce  voyage  du  comte  de  Charolais , 
mais  ou  y  voit  que  ce  prince  vint  en  celle  ville  au  mois  d'oc- 
tobre 1466 ,  après  la  destruction  do  Dinant.  (G.) 
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léges  accordés  à  la  ville ,  répétant  encore  qu'il  les 
avait  donnés  de  son  plein  gré,  et  non  point  con- 
traint par  la  nécessité.  Il  rendit  l'office  de  chancelier 
à  Guillaume  Juvénal ,  il  nomma  Jean  Dauvel  (i) 
premier  président  du  parlement  de  Paris;  il  remit 
le  sire  d'Kstoulcville  dans  la  prévôté  de  Paris. 

Ce  qui  lui  importait  plus,  c'était  de  continuer, 
comme  il  avait  si  bien  commencé  pendant  les  né- 
gociations, à  diviser  entre  eus  les  princes  et  les 
grands  seigneurs ,  et  à  les  mettre  en  mutuelle  ja- 
lousie et  méfiance  l'un  de  l'autre;  c'est  à  quoi  per- 
sonne ne  fut  jamais  si  habile  que  lui.  Les  premiers 
qu'il  gagna  à  ses  intérêts  furent  le  duc  de  Bourbon  , 
le  comte  d'Armagnac ,  le  duc  de  Nemours ,  le  sire 
d'AJbrcl.  Ils  étaient  restés  à  Paris;  il  leur  fil  toutes 
sortes  de  caresses,  et  les  appelait  souvent  à  son 
conseil,  avec  plusieurs  présidents  et  conseillers  du 
parlement,  des  docteurs  de  l'université  et  les  plus 
notables  bourgeois.  Il  donna  Jeanne,  sa  fille  bâtarde, 
qu'il  avait  eue  de  la  dame  de  Beaumoni ,  à  Louis , 
bâtard  de  Bourbon,  frère  du  duc  de  Bourbon. 

Le  peu  de  sagesse  de  monsieur  Charles,  duc  de 
Normandie ,  et  du  duc  de  Bretagne,  tous  deux  prin- 
ces simples  et  faibles  de  volonté,  toujours  gou- 
vernés par  quelques-uns  de  leurs  serviteurs,  ne 
larda  pas  à  réparer  encore  mieux  les  affaires  du  roi. 
Le  duc  de  Bretagne,  malgré  les  sages  conseils  de 
Tannegui  Duchâtel,  avait  voulu  conduire  à  Rouen 
le  nouveau  duc  de  Normandie.  11  se  proposait,  ou 
plutôt  d'autres  sous  son  noni.de  tout  gouverner  dans 
ce  duché,  de  disposer  des  offices,  enfin  de  tenir  le 
duc  de  Normandie  en  tutelle.  Alors  s'émurent  de 
grandes  querelles  entre  les  serviteurs  des  deux 
princes,  entre  les  Bretons  et  les  Normands.  Jean  de 
Lorraine,  sire  de  Harcourt,  voulait  être  maréchal  de 
Normandie.  Le  sire  de  Beuil  demandait  la  charge 
de  capitaine  de  Rouen.  Le  comte  de  Dammartin , 
qui  avait  grand  crédii  sur  le  duc  de  Bretagne,  s'y 
opposait.  Pendant  tous  ces  débats,  on  avançait  vers 
Rouen;  mais  la  discorde  fut  si  grande,  que  rien 
n'étant  réglé ,  monsieur  Charles ,  au  lieu  de  faire 
son  entrée ,  s'arrêta  à  Sainte-Catherine.  Les  deux 
princes  y  passèrent  ainsi  cinq  jours.  Tout  ce  qui  les 
entourait  était  en  méfiance  et  en  trouble.  Les  uns 
disaient  qu'il  y  avait  un  complot  pour  saisir  le  duc 
de  Bretagne  dans  la  ville  de  Rouen,  puis  pour  le 
livrer  au  roi  ;  les  autres  imputaient  un  projet  pareil 
au  duc  de  Bretagne  et  au  comte  de  Dammartin.  Le 
sire  de  Harcourt  s'en  alla  dire  à  l'hôtel  de  ville  que 


(  I  )  VraiMmblablemenUran  Danntt,  < 


:  citlCMU».  (G.) 


monsieur  Charles  n'était  pas  en  sûreté  entre  les 
mains  des  Bretons  et  qu'on  voulait  l'emmener.  Toute 
la  ville  courut  aux  armes;  une  foule  de  bourgeois, 
ayant  à  leur  téte  le  sire  de  Harcourt,  se  porta  à 
Sainle-Catberine  ;  on  s'empara  de  monsieur  Charles, 
sans  lui  donner  le  temps  de  prendre  un  autre  vêle- 
ment que  sa  robe  noire,  on  le  plaça  sur  un  cheval 
sans  housse,  ei  on  lui  fil  faire  son  entrée  dans  la 
ville.  Le  duc  de  Bretagne  se  relira  chez  lui  avec  ses 
gens,  qui  ravagèrent,  en  se  retirant,  les  marches 
de  Normandie. 

Le  roi  jugea  qu'il  profilerait  facilement  d'un  tel 
désordre.  11  élaii  allé  accomplir  à  Notre-Dame  de 
Cléri  un  pèlerinage  qu'il  avait  voué  le  jour  de 
Monllhéri,  puis  étaii  venu  à  Orléans  cl  à  Chartres. 
Le  duc  de  Bourbon  lui  était  maintenant  tout  dé- 
voué; il  commençait  â  être  fort  ami  du  duc  de 
Calabre.  11  savait  monsieur  de  Cbarolais  occupé  en- 
tièrement à  sa  guerre  contre  les  Liégeois.  D'ailleurs, 
il  le  leurrait  par  l'espérance  du  mariage  avec  sa  fille. 
Ainsi  rien  ne  pouvait  l'empêcher  de  reprendre  cette 
province  de  Normandie,  qu'il  avait  abandonnée  à 
son  frère  avec  tant  de  regret. 

Il  s'avança  par  Séez,  Argentan  et  Falaise,  et  vint 
s'établir  à  Caen.  La,  il  traita  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne, ou,  pour  mieux  parler,  avec  ses  serviteurs 
el  ses  partisans,  encore  tout  irrités  contre  le  duc 
de  Normandie.  11  s'engagea  à  défendre  monsieur  de 
Bretagne  envers  et  contre  tous,  et  reçut  dans  ses 
bonnes  grâces  le  comte  de  Dunois,  le  maréchal  de 
Loheac,  le  comte  de  Dammartin,  Odcl  d'Aydic,  sire 
de  Lescun,  el  même  le  vice-chancelier  Roinillé; 
promettant  en  même  temps  de  ne  jamais  pardonner 
à  tous  les  gens  qui  conseillaient  monsieur  Charles 
son  frère:  les  sires  de  Beuil,  de  Harcourt,  de 
Daillon,  de  Cbaumont,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
et  tous  les  autres  participant*  à  la  conspiration  et 
injure  faites  à  Sainle-Caiheriue  contre  le  duc  de 
Bretagne. 

Le  duc  de  Bourbon  avait  en  même  temps  pris 
Évreux  et  Vernon.  Le  sire  de  Mclun  s'était  saisi  de 
Ci  sors  el  de  Gournay  .puis  il  était  entré  au  pays  de 
Caux.  Bientôt  le  roi  fut  aux  portes  de  Rouen  ;  son 
frère  n'était  pas  en  état  de  résister.  Il  avait  envoyé 
requérir  les  bous  offices  de  monsieur  de  Cbarolais; 
mais  la  guerre  des  Liégeois  n'était  pas  encore  finie. 
D'ailleurs,  aux  autres  motifs  qui  pouvaient  refroidir 
ce  prince  et  le  rendre  moins  empressé  à  écouler  les 
plaintes  de  son  ancien  allié,  venait  s'ajouter  la 
discorde  qui  maintenant  régnait  entre  le  duc  de 
Bretagne  et  le  nouveau  duc  de  Nonnaudie.  Ainsi 
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toute  l'assistance  du  duc  de  Bourgogne  se  réduisit 
à  une  ambassade  tardive  ;  elle  se  contenta  facilement 
des  réponses  du  roi,  et  se  borna  à  solliciter  pour  les 
serviteurs  du  duç  de  Normandie  une  amnistie  qui 
leur  était  déjà  offerte  (s). 

Monsieur  Charles  fut  donc  contraint  de  quitter 
Rouen  et  se  réfugia  à  Honfleur.  Le  roi  se  trouva 
ainsi  maître  de  presque  toute  la  province.  Il  y  eut 
bientôt  rétabli  ton  autorité.  La  guerre  du  bien  pu- 
blie lui  avait  enseigné  à  ne  plus  écouter  sa  colère  et 
à  ne  pas  poursuivre  sa  vengeance  sur  ceux  qui 
lavaient  offensé.  Maintenant  il  ne  témoignait  jamais 
nulle  rancune  aux  gens  dont  il  pouvait  avoir  quelque 
chose  a  espérer  ou  à  redouter,  et  ne  songeait  qu'à 
les  prendre  à  son  service  ou  à  se  les  rendre  favo- 
rables. Il  fil  grâce  à  ceux  qui  avaient  livré  Rouen  cl 
les  autres  villes  au  parti  des  princes.  Cependant  les 
gens  peu  considérables  et  qui  n'étaient  défendus  ni 
par  leur  importance  ni  par  de  hautes  protections , 
furent  traités  moins  doucement.  Plusieurs  furent 
livrés  à  la  justice  du  prévôt  Tristan ,  et  décapités 
ou  jetés  à  la  rivière  dans  des  sacs  de  cuir. 

Quant  à  son  frère ,  le  roi  lui  avait  offert  de  faire 
régler  son  partage  par  l'arbitrage  des  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourbon.  11  voulut  d'abord  s'embarquer 
furtivement  pour  se  rendre  en  Flandre.  Le  vent 
était  contraire  ;  il  redescendit  à  terre  et  se  laissa 
persuader  d'attendre  ce  qui  serait  jugé  par  les  prin- 
ces. Il  était  dans  un  tel  dénûment,  qu'il  fut  forcé 
de  vendre  sa  vaisselle  d'argent,  aimant  mieux, 
disait-il ,  manger  dans  des  plats  de  terre  que  de 
laisser  dans  le  besoin  les  fidèles  serviteurs  qui  ne 
l'avaient  pas  quitté.  Peu  après,  et  toujours  avant 
que  son  sort  fût  réglé,  il  se  laissa  conduire  en  Bre- 
tagne par  le  duc,  qui  lui  donna  pour  séjour  le  châ- 
teau de  l'Hermine,  auprès  de  Vannes.  Les  ambassa- 
deurs de  Bourgogne  vinrent  l'y  trouver  et  lui 
témoignèrent  le  regret  qu'avait  éprouvé  le  duc  Phi- 
lippe et  monsieur  de  Charolais  de  ne  pouvoir  le 
secourir,  à  cause  de  leur  guerre  contre  les  Liégeois. 

t  Je  suis  satisfait,  dit-il,  qu'ils  en  soient  venus 
à  leur  honneur  dans  celle  entreprise,  et  je  les  re- 

(i)  1463,  t.  a.  L'année  commença  le  6  avril. 

(8,  Le  comte  de  Ourolai*  envoya  au  roi ,  pour  lui  exposer 
aucunes  choses  en  toute  humilité  touchant  ta  matière  de 
monsieur  île  Normandie ,  Philippe  de  Crèvecceur ,  teigneur 
d'Etquerdea,  ton  con»eiller  et  chambellan,  Guyol  Du»ye,  ton 
t'euyer  dVcurie,  et  Guillaume  tlugonet ,  juge  de  Beaujolais , 
•en  conseiller  et  mat  Ire  de»  requête».  La  lettre  de  créance  de 
ce»  ambassadeur»,  datée  de  Gheleme  (?)  au  pay»  de  Liège,  le 
15  janvier  1465  (v.  .t  .),  etl  en  original  à  la  bibliothèque  du  roi 
a  Pari»,  fonda  Baluie,  9675  B. 


mercie  de  la  bonne  volonté  dont  ils  m'assurent. 
Mais  je  les  prie  de  considérer  que  le  roi,  en  me  dé- 
pouillant, viole  un  traité  conclu  avec  eux  comme 
avec  moi.  11  n'allègue  point  d'autres  raisons,  sinon 
qu'on  lui  a  arraché  la  Normandie  par  force,  et  qu'il 
a  été  contraint  à  beaucoup  de  promesses  qu'il  ne 
veut  pas  tenir.  C'est  lui-même  cependant  qui  m'a 
fait  mettre  en  possession  de  celle  province  par  un 
de  ses  officiers,  en  présence  d'un  officier  de  monsieur 
de  Charolais;  c'esl  lui  qui  a  fait  recevoir  mou  ser- 
ment de  fidélité  par  son  chancelier  ;  et,  tout  de  suite 
après ,  il  m'a  chassé  à  main  armée.  Puis  il  a  assuré 
qu'il  voulait  s'en  remettre  au  jugement  des  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourbon ,  et  n'a  pas  consenti  qu'on 
leur  adjoignit  monsieur  de  Charolais  et  le  duc  de 
Calabre.  Lorsque  ces  princes  ont  décidé  qu'il  fallait 
me  laisser  jouir  de  mon  apanage  par  provision  et 
ra'assurer  une  somme  d'argent,  il  a  éludé  cette  pro- 
position. C'esl  pendant  une  suspension  d'armes  qu'il 
est  entré  dans  ma  ville  de  Rouen ,  où  je  n'avais  pu 
rester  à  cause  des  séditions  qu'il  y  excitait.  Main- 
tenant me  voici  abandonné  de  tout  le  monde,  dénué 
de  tout,  et  revenu  à  mon  premier  asile.  Il  me  fait 
proposer  par  l'amiral  de  Monlauban  et  par  l'évêque 
d'Évreux  de  me  donner  pour  apanage  le  Roussillon, 
en  me  garantissant  un  revenu  de  soixante  mille 
livres.  Mais  il  n'a  le  Roussillon  que  comme  gage. 
Le  roi  d'Aragon  réclame  ce  gage  ;  les  habitants  pré- 
tendent qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'engager  le  pays  ; 
ils  se  sont  donnés  à  don  Pierre  de  Portugal.  C'est 
donc  une  guerre  et  non  un  apanage  qu'on  veut  nie 
donner.  Qu'on  me  rende  le  Berri  en  y  joignant  le 
Poitou  cl  la  Sainionge,  ou  bien  la  Champagne  et  le 
Vermandois.  Je  n'ai  manqué  ni  ne  veux  manquer  en 
rien  à  mes  alliés.  Eux,  que  foni-ils  pour  moi?  que 
fait  mon  oncle  de  Bourgogne?  Il  désire,  dit-il,  que 
je  conserve  paisiblement  mes  Étais  ;  mais  il  ne  me 
donne  que  de  belles  paroles.  Cependant  on  a  envahi 
mon  apanage,  on  tue  mes  sujets,  on  prend  mes 
villes  de  force.  Comment  mon  exemple  ne  louche-t-il 
pas  les  princes?  ne  voient-ils  pas  que  le  roi,  après 
m  avoir  détruit,  tournera  les  armes  contre  eux?  Il 

Le  duc  de  Normandie  avait  envoyé  a  Philippe  le  Bon  d'a- 
bord meuire  Brunei  de  Longcharop  et  Cardin  de*  E»»ar» ,  et 
entuite  Pévéque  de  LWieu»,  pour  l'entretenir  de  »e»  différend» 
avec  le  roi.  Philippe  chargea  Guy  de  Brimeu  ,  teigneur 
dilumbercourt ,  ton  conseiller  et  chambellan  ,  de  te  rendre 
auprèi  de»  duc»  de  Berry  et  de  Bretagne ,  avec  la  mioion  de 
leur  faire  de  »a  part  certaine»  remontrance»  a  ce  »ujet.  La 
letlre  de  créance  du  seigneur  d'Humbercourl  pour  le  due  de 
Normandie  ett  du  32  janvier  ;  elle  est  auni  en  original  a  la  bi- 
bliothèque du  roi,  fond»  Dupuy,  a»  768.  (G.) 
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alléguera  les  mêmes  raisons,  la  même  contrainte,  et 
reprendra  les  villes  de  la  Somme  comme  il  a  repris 
la  Normandie.  Quand  nous  n'aurions  pas  signé  de 
traités  ensemble,  le  duc  de  Bourgogne  ne  devrait-il 
pas  prendre  la  défense  d'un  fils  de  roi ,  d'un  prince, 
d'un  pair  de  France?  Je  dois  avoir  pour  juges  entre 
le  roi  et  moi  tous  les  pairs  du  royaume.  > 

Telles  furent  les  plaintes  que  le  duc  de  Nor- 
mandie adressa  au  sire  d'Humbercourt  et  aux  autres 
ambassadeurs  de  Bourgogne.  Mais  il  ne  pouvait  rien 
de  plus  que  s'en  remettre  à  ce  que  voudrait  faire  le 
Duc;  tout  mécontent  qu'il  était  d'être  ainsi  aban- 
donné, il  était  contraint  à  implorer  en  toute  humilité 
les  secours  qu'on  voudrait  bien  lui  donner.  C'était 
d'ailleurs  un  prince  de  peu  d'esprit  et  de  volonté, 
et  sa  conduite  envers  le  duc  de  Bretagne  laissait 
monsieur  de  Charolais  assez  incertain  de  la  conduite 
qu'il  devait  tenir. 

Le  roi  ne  négligeait  rien  cependant  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  sa  conquête,  et  le  justifier  d'avoir 
ainsi  dépouillé  son  frère  de  ce  qui  lui  avait  été  si 
solennellement  promis  par  le  traité  de  Conflans.  Il 
envoya  à  la  cour  de  Bourgogne  une  grande  ambas- 
sade (<);  c'était  Georges  de  la  Tremoille,  sire  de 
Craon,  gouverneur  de  Tourainc ,  qui  était  le  prin- 
cipal envoyé.  H  expliqua  longuement  de  quelle  sorte 
le  roi,  depuis  son  avènement,  s'était  comporté  en- 
vers monsieur  Charles  son  frère.  Avant  que  ce 
prince  eût  quinze  ans,  le  roi  lui  avait  donné  le  Berri 
pour  apanage  ;  puis  il  l'avait  assuré  que  ses  richesses 
et  sa  puissance  seraient  portées  au  moins  aussi  haut 
que  celles  du  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi 
Charles  VI;  il  s'était  engagé  à  lui  faire  faire  un 
grand  mariage;  et  certes,  si  le  roi  en  eût  trouvé 
l'occasion,  il  aurait  mis  une  couronne  sur  sa  tête. 
En  attendant ,  il  avait  augmenté  sa  pension.  Cepen- 
dant monsieur  Charles  s'était  retiré  en  Bretagne,  cl 
avait  pris  parti  contre  le  roi.  Devant  Paris,  il  s'était 
refusé  aux  offres  les  plus  raisonnables,  exigeant 
toujours  la  Guyenne  ou  la  Normandie;  tellement 
que  les  autres  princes  avaient  fini  par  blâmer  son 
obstination.  C'était  alors  que  la  Normandie  était 
entrée  en  révolte ,  malgré  les  trêves.  Le  roi,  pour 
éviter  un  plus  grand  mal ,  avait  donc  été  contraint 
de  céder.  Un  si  grand  dommage  fait  au  royaume 
était  évidemment  un  motif  suffisant  de  nullité.  La 
Normandie  était  une  des  plus  grandes  provinces,  et 

(1)  Celle  ambassade  dut  précéder  celle  que  le  comte  de 
Charolais  errvoya  lui-même  au  roi,  puisqu'on  lit,  dan»  la  lettre 
de  ce  prince  à  Loui»  XI  citée  page  857 ,  note  2  :  «  Von» 
plaise  «voir,  mon  tre»  redoublé  et  souverain  Meneur,  «pic, 


supportait  le  tiers  des  charges  du  ropume.  Elle 
était  une  clef  de  la  France,  c'est  par  là  que  les  An- 
glais y  étaient  entrés.  Aussi  une  ordonnance  du  sage 
roi  Charles  V  avait  statué  que  jamais  celte  province 
ne  serait  donnée  en  apanage  ;  et  le  feu  roi  Char- 
les VII  avait  confirmé  celle  ordonnance  par  une 
nouvelle.  Le  roi  ne  pouvait  donc  céder  la  Normandie 
sans  manquer  au  serment  qu'il  avait  juré  à  son  sacre. 
Il  u'avait  rien  fait  dont  le  roi  Chariot  V  n'eût  donné 
l'exemple,  en  forçant  son  oncle,  le  premier  doc 
d'Orléans,  de  restreindre  son  apanage,  d'après  l'avis 
des  princes  et  de  plusieurs  gens  notables  qui  le 
trouvaient  trop  onéreux  pour  le  royaume. 

Le  sire  de  Craon  ajoutait  que  c'était ,  non  le  roi 
qui  avait  conquis  la  Normandie,  mais  les  habitants 
qui,  volontairement,  étaient  revenus  sous  son  auto- 
rité ;  il  alléguait  enfin  que  monsieur  Charles,  frère 
du  roi,  s'était  soumis  à  prendre  pour  arbitres  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourbon. 

Toutes  ces  raisons  auraient  peut-être  touché  fai- 
blement monsieur  de  Charolais,  s'il  se  fût  trouvé 
en  aussi  avantageuse  position  que  l'année  précé- 
dente ;  mais,  outre  qu'il  se  voyait  toujours  menacé 
par  la  rébellion  mal  apaisée  des  gens  de  Liège  et  de 
Dînant,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  renouer  celle 
ligue  de  tous  les  princes  du  royaume,  qui  avaient 
rais  le  roi  si  près  de  sa  perle.  Tout  maintenant  était 
changé  :  le  duc  de  Bourbon  était  devenu  serviteur 
dévoué  du  roi;  le  duc  de  Bretagne  avait  agi  de  con- 
cert avec  lui  contre  son  frère,  et  le  retenait  prison- 
nier. Le  duc  de  Calabre  avait  été  gagné  aux  intérêts 
du  roi  par  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu  et  par  l'espé- 
rance de  conclure  le  mariage  de  Nicolas  marquis  de 
Pont ,  son  fils  aîné ,  avec  madame  Anne  de  France, 
la  même  que  le  roi  feignait  aussi  d'offrir  à  mon- 
sieur de  Charolais.  En  outre ,  le  roi  avait  entière- 
ment transporté  sa  confiance  à  d'autres  conseillers 
et  serviteurs.  Le  comte  do  Maine  était  tombé  dans 
sa  disgrâce.  Il  lui  reprochait  ses  secrètes  intelligences 
avec  les  princes,  sa  signature  secrètement  donnée 
à  la  ligue  du  bien  public,  sa  négligence  à  arrêter  la 
marche  des  Bretons,  sa  fuite  à  Montlbén,  les  dis- 
cours qu'il  avait  tenus  à  Paris  pendant  les  pour- 
parlers de  Conflans.  Il  lui  ôla  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes  et  le  gouvernement  de  Languedoc,  ponrle 
donner  au  duc  de  Bourbon.  Le  sire  du  Lau,  le  sire 
de  Mclun  avaient  été  compris  dans  celle  brouillerie 

»  en  ensuivant  la  responte  par  moy  faietc  au  aire  tleCraao , 
»  mon  couain ,  toucltant  la  matière  de  monsieur  do  Nor- 
•  maiidie.  etc.  »  (G.) 
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du  roi  avec  le  comte  du  Maine.  Ils  forent  destitués 
de  leurs  offices ,  suspects,  et  peu  après  mis  en  pri- 
son. L'amiral  de  Montauban  venait  de  mourir, 
odieux  â  tout  le  royaume.  C'était  maintenant  le  sire 
de  Dammartin  et  le  maréchal  de  Lobeac  qui,  avec 
levéque  d'Évreux,  Guillaume  Cousinot  et  le  chance- 
lier Juvénal,  avaient  le  plus  de  crédit  auprès  du  roi. 

Il  avait  aussi  attiré  dans  son  parti  un  seigneur 
qui  auparavant  lui  avait  été  plus  nuisible  qu'aucun 
autre.  Le  comte  de  Sainl-Pol  avait  obtenu  ce  qu'il 
avait  désiré  toute  sa  vie ,  l'office  de  connétable  ; 
mais  comme  il  le  devait  plus  à  monsieur  de  Charo- 
lais qu'an  roi ,  peut-être  serait-il  demeuré  fidèle  à 
la  faction  de  Bourgogne,  s'il  ne  fût  pas  devenu 
amoureux  de  madame  Jeanne  de  Bourbon,  nièce  du 
duc  Philippe  et  belle-soeur  de  monsieur  de  Charo- 
lais (i).  Celait  une  très-belle  et  très-aimable  prin- 
cesse, élevée  à  la  cour  de  Bourgogne.  Le  comte  de 
Sainl-Pol  était  assurément  un  bien  grand  seigneur, 
un  noble  chevalier,  un  capitaine  illustre  par  sa  vail- 
lance et  son  habileté  ;  en  outre,  il  n'avait  jamais  eu 
son  pareil  pour  la  richesse  et  la  magnificence  des 
habillements.  Jadis  il  avait  beaucoup  plu  aux  femmes, 
mais  aujourd'hui  il  avait  plus  de  cinquante  ans,  et 
madame  Jeanne  de  Bourbon  le  trouvait  bien  vieux. 
Monsieur  de  Charolais,  craignant  peu I -être  de  ren- 
dre encore  plus  riche  et  plus  puissant  le  comte  de 
Saiat-Pol,  qui  l'était  déjà  tant,  ne  voulut  point  con- 
traindre sa  belle-sœur.  Le  connétable  s'en  offensa, 
et  ce  fut  un  commencement  de  division  entre  eux. 

Le  roi  sot  bientôt  en  tirer  perti.  Il  avait  connu  en 
Flandre  on  homme  fort  subtil  et  habile  à  s'entre- 
mettre dans  tontes  sortes  de  négociations.  C'était  un 
nommé  Jean  Vanderiescbe  (*),  natif  de  Termonde, 
que  le  duc  Philippe  avait  autrefois,  pour  son  mérite, 
nommé  président  de  la  chambre  de  Flandre  ;  il  l'avait 
souvent  employé  dans  ses  ambassades,  et  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses.  Vanderiescbe  fut  si  eni- 
vré de  la  faveur  de  son  maître,  que  se  croyant  tout 
permis,  il  se  rendit  coupable  de  plusieurs  méfaits 
graves.  Le  Duc  le  traduisit  devant  son  conseil;  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tête  ;  et  tous  ses  biens  con- 
fisqués; mais  l'on  commua  sa  peine  en  un  bannisse- 
ment perpétue 

C'était  le  sire  de  Croy  qui  avait  conduit  toute 
celle  affaire  ;  c'en  fui  assez  pour  que  Vandcricsche 

(1)  Châtelain. 

(2)  Son  nom  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Jean  de  le 
Driescbe  ou  vander  Driescbe.  Il  fut  juçé  par  contumace,  et 
condamne*  le  12  octobre  1458,  non  pac  à  perdre  la  lète, 
comme  le  dit  1M  de  BaranU .  mai*  au  bannissement  et  «  la  cou- 


trouvât  asile  et  protection  chez  le  comte  de  Sainl- 
Pol,  qui  en  fil  son  serviteur.  Depuis,  le  roi,  qui 
savait  tout  ce  que  valait  Vanderiescbe,  l'attira  à  son 
service,  et  le  fil  trésorier  de  France.  Ce  fut  par  son 
moyen  qu'il  commença  à  praliqoer  le  connétable  el 
à  se  le  rendre  favorable,  en  lui  faisant  espérer  le 
gouvernement  de  Normandie  et  le  mariage  d'une 
des  princesses  de  Savoie,  sœur  de  la  reine.  Le  comte 
de  Sainl-Pol ,  qui  avait  été  le  principal  instigateur 
de  la  guerre  du  bien  public,  était  donc  maintenant 
en  toute  autre  disposition.  Il  quitta  la  cour  de 
Bourgogne,  se  tint  quelque  temps  dans  ses  terres, 
pais  vint  en  France  prendre  possession  de  son  office 
de  connétable. 

Il  commença  par  faire  publier  un  ordre  du  roi 
portant  que  tous  les  gentilshommes  tenant  fiefs  ou 
arrière-fiefs  eussent  à  se  munir  de  chevaux  et  d'ha- 
billements de  guerre,  afin  d'être  prêts  à  marcher 
le  15  de  juin.  En  effet,  les  trêves  qui  avaient  été 
successivement  renouvelées  avec  les  Anglais  étaient 
sur  le  point  d'expirer,  et  bien  que  le  roi  espérât 
qu'elles  seraient  continuées,  il  voulait  se  tenir  en 
garde.  D'ailleurs  il  exigeait  en  ce  moment  du  duc  de 
Bretagne  qu'il  cessât  d'accorder  asile  dans  ses  Etats 
à  monsieur  Charles  son  frère.  Quelle  qu'eût  été 
depuis  plusieurs  mois  la  complaisance  du  duc  de 
Bretagne,  ce  prince  croyait  son  honneur  intéressé 
à  ne  pas  accorder  celte  dernière  demande.  Par  suite 
de  ce  dissentiment ,  il  travaillait  à  s'assurer  l'appui 
de  l'Angleterre,  et  le  roi  pouvait  craindre  que  bien- 
tôt une  nouvelle  guerre  du  bien  public  n'éclatât 
contre  lui.  Ainsi  il  rassembla  son  armée,  el  fil  don- 
ner pour  motif  public  une  prochaine  attaque  des 
Anglais,  qui  devaient ,  disait-il ,  descendre  encore 
une  fois  dans  le  royaume  pour  le  conquérir  et  le 
dévaster. 

Monsieur  de  Charolais  ne  manqua  point  de  pren- 
dre les  mêmes  précautions  el  de  donner  les  mêmes 
prétextes,  disant  qu'il  s'apprêtait  à  venir  avec  son 
armée  servir  le  roi  contre  les  Anglais.  Mais  la 
crainte,  vraie  ou  supposée,  d'une  guerre  avec  l'An- 
gleterre fut  promplcment  dissipée.  Une  ambassade 
fui  envoyée  par  le  roi  Edouard  pour  traiter  de  la 
continuation  des  trêves,  et  le  comte  de  Warwick 
écrivit  au  roi  de  France,  dont  il  était  toujours 
grand  ami ,  pour  lui  annoncer  que  lui-même  allait 

fiscation  de  tes  biens.  On  peut  consulter  «or  ce  point  lot 
lettres  du  Duc  du  17  février  1458  (  v.  st.)  qui  Ji.posrnl  de  la 
seigneurie  de  Basterode,  confisquée  sur  vander  Driesche, 
dans  le  registre  au»  charlc»,  n««781  de  l'inventaire  imprimé 
des  Archives  du  Royaume.  [G.) 
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venir  à  Calais  afin  de  travailler  à  la  paix ,  ou  du 
moins  à  une  longue  iréve.  Il  avait  déjà  eu  de  grandes 
conférences  deux  mois  auparavant  avec  monsieur 
de  Cbarolais,  et  témoignait  un  désir  égal  de  main- 
tenir l'Angleterre  en  bonne  intelligence  avec  la  Bour- 
gogne et  avec  la  France. 

Le  roi  fit  partir  sur-le-champ  son  ambassade, 
sans  même  attendre  les  saurs-conduits.  L'évéque 
de  Langres ,  le  bâtard  de  Bourbon ,  qui  venait  d  cire 
fait  amiral,  Jean  de  Popincourt,  maintenant  con- 
seiller au  parlement,  et  plusieurs  autresgens  habiles, 
composaient  cette  ambassade.  Suivant  l'ordre  du 
roi,  ils  passèrent  cher  monsieur  de  Charolais  pour 
lui  montrer  leurs  instructions  et  prendre  ses  avis. 
Des  trêves  furent  bientôt  conclues.  Le  comte  de 
Warwick,  le  comte  de  Hastings,  grand  chambellan 
du  roi  d'Angleterre,  sir  Jean  Wenloch,  lieutenant 
de  Calais,  étaient  chargés  de  traiter  pour  les  An- 
glais, et  se  montrèrent  favorables  à  la  paix  et  aux 
désirs  du  roi  de  France.  Il  n'épargnait  point  l'argent 
pour  en  venir  à  ses  fins  dans  les  négociations. 

Ce  grand  crédit,  qu'il  avait  semblé  avoir  sur  les 
Anglais,  donna  de  vives  inquiétudes  à  monsieur  de 
Charolais.  La  précaution  que  le  roi  avait  prise  pour 
le  rassurer,  en  ne  lui  cachant  rien  de  ce  qui  s'était 
traité  à  Calais ,  ne  put  le  calmer.  D'ailleurs  il  avait 
divers  griefs;  et  depuis  que  les  affaires  du  roi  al- 
laient mieux,  ou  avait  pour  lui  moins  de  ména- 
gements. Les  gentilshommes  du  pays  de  Viraeu, 
qui  lui  avait  été  cédé  par  le  traité  de  Conflans , 
venaient  d'être,  nonobstant  toute  réclamation,  com- 
pris dans  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière -ban. 
On  lui  avait  en  même  temps  refusé  la  permission 
de  lever  des  aides  dans  cette  seigneurie  (i).  Il  en- 
voya donc  une  ambassade  au  roi ,  qui  était  alors  à 
Monlargis,  et  lui  écrivit  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Monsieur,  je  me  recommande  humblement  à  votre 
bonne  grâce,  et  vous  plaise  savoir  que  depuis  quel- 
que temps  j'ai  été  averti  d'une  chose  dont  je  ne  me 
saurais  trop  ébahir.  Je  ne  puis  guère  la  mettre  en 
doute,  vu  le  lieu  d'où  j'en  suis  informé.  C'est  à 
grand  regret  que  je  vous  le  déclare ,  quand  il  me 
souvient  de*  bonnes  paroles  que  toute  cette  année 
vous  m'avez  données  Uni  de  bouche  que  par  écrit. 

(1)  Le  chancelier  et  le*  généraux  de  France  lui  avaient 
refuté  le  mandement  oécestairc  pour  lerer  le*  aide»  non- 
•eulement  dan»  la  terre  et  prévoté  de  Vimcu ,  mai*  daut 
celle*  de  Foulloy  et  de  Beauvoitit ,  qui  lui  avaient  été  cédée* 
par  le  traité  de  Confiant.  Il  t'en  plaignit  dan»  une  lettre 
au  roi  datée  de,  Piamur  le  1 1  août  1 166 ,  et  qui  cxitlc  en 
original  a  la  bibliothèque  du  roi  à  Pari»  ,  fond»  l>upny. 
1*763.  (G.) 


Il  est  certain  qu'un  parlement  a  été  tenu  entre  vos 
gens  et  ceux  du  roi  d'Angleterre;  que  vous  avez  élé 
content  de  leur  bailler  le  pays  de  Caux  et  la  ville 
de  Rouen  ;  que  vous  leur  avez  promis  de  leur  faire 
avoir  Abbeville  et  le  comté  de  Ponlhieu ,  et  que 
vous  avez  conclu  avec  eux  certaines  alliances  contre 
moi  et  mes  pays ,  en  leur  faisant  de  grandes  offres  à 
mon  préjudice.  Ils  doivent  même  se  trouver  bientôt 
à  Dieppe  pour  tout  terminer.  Vous  pouvez,  mon- 
sieur, disposer  du  vôtre  selon  votre  plaisir;  mais 
il  me  semble  que  vous  pourriez  mieux  faire  que  de 
vouloir  ôler  de  ma  main  ce  qui  est  à  moi,  pour  le 
donner  aux  Anglais  ou  à  toute  autre  nation  étran- 
gère. Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  si  de  telles 
ouvertures  ont  été  faites  par  vos  gens,  que  vous 
vouliez  n'y  consentir  en  aucune  manière,  mais 
faire  cesser  le  tout,  afin  que  j'aie  cause  de  demeurer 
toujours  votre  très-humble  serviteur,  comme  je  le 
désire.  Et  sur  le  tout,  je  vous  supplie  de  m'écrire 
votre  bon  plaisir  (i).  > 

Le  roi  ne  s'offensa  point  de  pareils  soupçons,  et 
renvoya  les  difficultés  et  griefs  du  duc  de  Bourgogne 
au  jugement  de  celte  assemblée  de  trente-aix  per- 
sonnes, réglée  par  le  traité  de  Conflans,  qui  devait 
s'occuper  de  la  réformalion  du  royaume,  et  qui, 
après  beaucoup  de  relards,  venait  de  se  réunir,  sous 
la  présidence  du  comte  de  Dunois,  dans  la  ville 
d'Élampes.  Une  cruelle  épidémie  avait  empêché 
qu'elle  se  tint  à  Paris.  Le  conseil  du  roi  et  les  com- 
missaires réformateurs  furent  d'avis  d'envoyer  une 
ambassade  à  monsieur  de  Charolais  pour  se  plaindre 
de  ses  méfiances.  Le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Ro- 
chechouarl  et  Guillaume  Corapaing,  conseiller  au 
parlement ,  partirent  pour  s'acquitter  de  celle  com- 
mission. 

Ils  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  monsieur 
de  Charolais  dans  de  grands  embarras,  et  hors 
d'étal  pour  le  moment  de  rien  tenter  contre  les  in- 
térêts du  roi.  Les  révoltes  de  Liège  et  de  Dinant 
s'étaient  réveillées  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 
I^s  gens  de  Dinant,  poussés  par  quelques  Liégeois 
bannis,  avaient  fait  périr  les  magistrats  qui,  l'année 
d'auparavant,  s'éiaient  entremis  pour  traiter  avec  le 
Duc  (s).  Puis  ils  avaient  recommencé  leurs  courses 

(â)  Celte  lettre  était  datée  de  Naraur  le  16  août  1466.  L'o- 
riginal «  en  conserve  à  la  bibliothèque  du  roi  a  Pari»,  fondi 
Balute,  9675  B.  (G.) 

(5)  Les  princes  de  Bourgogne  n'avaient  pat  voulu ,  comme 
je  l'ai  dit,  comprendre  Dinant  dan*  la  paix  faite  avec  le  pay* 
do  Liège  ;  il»  exigeaient  de  cette  ville  ,  qui  avait  grièvement 
offenié  le  comte  de  Charolai*  ,  de»  condition»  humiliante»  et 
oucreuirt,  aoxquclln  la  partie  la  plu»  influente  de*  habitants. 
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cl  leurs  ravages  dans  le  comté  de  Namur.  La  non 
velle  en  arriva  au  duc  Philippe,  qui  se  tenait  pour 
lors  à  Bruxelles,  presque  toujours  malade,  s'affai- 
blissant  chaque  jour  de  corps  et  d'esprit.  Son  (ils 
était  en  ce  moment  sur  les  marches  d'Artois  et  de 
Picardie,  pour  s'occuper  des  affaires  de  France,  et 
rassembler  son  armée  en  même  temps  que  le  roi 
assemblait  la  sienne.  Le  Duc  donna  aussitôt  mande- 
ment pour  que  tous  ses  vassaux  et  gens  d'armes  se 
trouvassent  à  Namur  le  28  de  juillet.  Cette  affaire  le 
ranima,  et  lui  rendit  quelque  chose  de  son  ancienne 
activité;  mais  il  montrait  plus  d'emportement  que 
de  ferme  volonté  ;  c'était  par  intervalles  qu'il  se 
courrouçait  pour  retomber  ensuite  dans  l'abattement 
de  la  vieillesse  et  de  la  maladie. 

Un  jour,  entre  autres,  il  était  assis  à  table  pour 
dîner,  cl  remarqua  qu'on  ne  lui  servait  pas  les  mets 
auxquels  il  était  accoutumé;  il  demanda  à  ses  maî- 
tres d'hôtel  pourquoi  on  le  servait  si  mal ,  et  si  l'on 
voulait  le  tenir  en  tutelle.  Ils  répondirent  qu'ils 
avaient  agi  d'après  l'ordonnance  des  médecins.  Au 
milieu  de  ce  mouvement  de  colère,  le  vieux  Duc  en 
vint  à  s'enquérir  du  rassemblement  de  ses  gens 
d'armes,  et  voulut  savoir  si  l'on  obéissait  à  son  man- 
dement. On  lui  dit  qu'il  y  avait  encore  bien  peu  de 
monde  ;  que  les  gentilshommes  se  montraient  peu 
empressés;  que  l'an  dernier  ils  avaient  été  mal 
payés;  qu'ils  redoutaient  celle  nouvelle  dépense, 
qu'il  leur  fallait  habiller  tout  à  neuf,  eux  el  leurs 
serviteurs.  A  ces  paroles,  le  Duc  entra  dans  une 
extrême  fureur  :  t  Qu'est  ceci?  dit-il  en  jetant  la 
ï  table  par  terre;  j'ai  tiré  de  mon  trésor  deux  cent 
»  mille  écus  d'or,  et  mes  gens  d'armes  ne  sont  pas 
»  payés  !  Je  ne  puis  donc  me  fier  à  personne?  faul-il 


Le  peuple  «le  Liège, 
qui  avait  accepte  la  paix ,  aprèt  avoir  promit  aux  Dinanlai* 
qu'il  ne  te  séparerait  point  d'eux  ,  revint  »ur  celte  détermi- 
nation, et  déclara  qu'il  n'exécuterait  point  le  traité,  *i  Dînant 
n'y  éuil  comprime.  Telle»  furent  le»  came*  de  la  repritc  de* 
hostilité*.  Dan»  le»  dernier»  jours  du  moi»  do  mai  1466 ,  le* 
Di oan tait ,  au  nombre  de  deux  a  trois  mille,  sortirent  de 
leur  ville ,  et  firent  une  irruption  daD»  le  comté  de  Namur, 
où  il»  dévattèrenl  plusicur*  village»  :  le  comte  de  Charolais 
était  en  ce  moment  a  Amiens,  où  il  venait  d'être  reru  avec 
pompe.  Voy.  ma  Collection  tte  Document!  iniditt ,  t.  H, 
pasum.  (G.) 

(t)  Le  comte  de  Charolai»  arriva  a  Mont  le  23  juillet.  La 
ville  lui  fil  la  même  réception  qu'elle  aurait  faite  au  Duc  son 
père.  Il  fut  tres-tcnsible  à  cet  accueil  :  le  lendemain,  le  pré- 
vil  de»  églite»  de  Mon»,  l'archidiacre  d'Avallon,  Jean  Duterne 
•H  Jean  le  Légat  vinrent  en  remercier  le  conseil  en  ton  nom, 
et  lui  donner  l'a»»uranec  de  ton  détird'élre  en  toute  occasion 
agréable  à  la  ville.  Ce»  commissaires  exposèrent  cutuilc  If» 

Toas  it. 


>  que  je  les  paye  moi-même?  suisse  i 
»  un  tel  oubli  ?  » 

Ce  transport  était  trop  grand  pour  qu'il  eût  la 
force  de  l'endurer.  Il  tomba  aussitôt  dans  une  nou- 
velle attaque  d'apoplexie.  On  vit  ses  yeux  s'égarer 
et  sa  bouche  se  tordre  convulsivement.  On  crut  qu'il 
allait  mourir  sur  l'heure  même.  Monsieur  de  Charo- 
lais était  absent.  Chacun  était  troublé, on  ne  savait 
que  devenir.  Cependant  les  bons  soins  des  médecins 
réussirent  encore  à  sauver  le  Duc.  Après  quelques 
jours,  il  se  retrouva  à  peu  près  comme  auparavant. 

Monsieur  de  Charolais  arriva  vers  la  fin  de  juil- 
let (t).  Une  partie  de  son  armée  s'assemblait  déjà  à 
Namur.  Ce  qu'on  avait  dit  au  Duc  son  père  n'était 
que  trop  véritable.  C'était  sans  nulle  diligence  el  à 
contre-cœur  que  les  gentilshommes  et  les  gens  de 
guerre  venaient  se  mettre  sous  les  ordres  du  comte 
et  guerroyer  sous  un  tel  chef.  Outre  le  défaut  de 
solde  il  était  si  dur,  si  emporté ,  si  brutal,  que  per- 
sonne ne  l'aimait.  11  battait  tous  ceux  qui  n'obéis- 
saient pas  sur-le-cbamp,  menaçait  à  chaque  instant 
de  faire  mourir  les  gens  qui  lui  déplaisaient.  On  lui 
avait  vu  tuer  de  sa  main  un  archer,  parce  qu'il 
n'était  pas  tenu  selon  l'ordonnance,  et  c'était  à  une 
revue ,  hors  de  la  présence  de  l'ennemi.  Le  duc 
Philippe  avait,  au  contraire,  conservé  l'amour  el  le 
respect  de  ses  sujets;  et  comme  il  voulait,  malgré 
le  triste  état  où  il  se  trouvait,  venir  en  personne 
soumettre  les  Liégeois  (s),  sa  présence  ne  contribua 
pas  peu  à  mettre  l'armée  en  meilleure  disposition. 
Le  connétable  de  Saint-Pol  s'était  aussi  rendu  en 
personne  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  non  point  en 
qualité  de  serviteur  du  roi  de  France,  mais  avec  ses 
vassaux  de  Picardie. 


grandes  dépenses  que  le  comte  avait  en  à  su 
deux  voyages  de  France  et  de  Liège,  celles  qu'allait  lui  < 
»ionncr  encore  l'expédition  contre  Dînant,  cl  ils  conclurent 
en  demandant  que  la  ville  voulût  lui  prêter  son  scel  et  ton 
crédil  pour  la  vente  de  600  fraucs  de  pension  par  an,  »an» 
qu'il  fût  tenu  de  rembourser  la  somme  capitale  :  il  opérait 
que  la  ville  lui  ferait  ce  plaisir,  k  titre  de  sa  première  venue 
depuis  »a  victoire  de  France;  Valenciennes  lui  avait  accordé, 
sur  semblable  requête,  une  somme  plus  considérable.  Le  con- 
seil résolut  d'accéder  au  désir  du  comte  ,  non  sans  avoir  fait 
observer  à  ses  commissaires  que,  par  suite  des  circonstances, 
des  charges  bien  lourdes  pesaient  sur  la  ville.  2«  Registre  du 
conseil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(-2)  La  vieux  Duc  se  fil  transporter  à  Namur  eu  voiture  :  ou 
trouve,  dan»  le  compte  de  la  recette  générale  de»  finances 
de  1406-1467,  une  tomme  payée  à  Hervé  de  Mériadec  ,  son 
conseiller  el  premier  ecuyer  d'écurie,  pour  les  frais  de  la 
garniture  d'un  chariot  branlant  et  d'««c  litièrt  qui  servircut 
à  cet  usage.  (G.) 

17 
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On  commença  par  faire  le  siège  de  Dinanl  (i).  Le* 
Liégeois  y  avaient  envoyé  une  garnison  de  quatre 
mille  hommes,  et  avaient  fait  vœu  de  venir  au  nom- 
bre de  quarante  mille  lui  porter  secours.  Se  confiant 
a  cette  promesse  et  à  la  protection  du  roi  de  France, 
les  gens  de  Dinant  résolurent  de  se  bien  défendre. 
Les  faubourgs  du  côté  de  Bovines  (s)  furent  cepen- 
dant emportés  facilement,  et  le  comte  de  Charolais 
se  logea  en  une  abbaye  de  frères  mineurs.  Alors  les 
assiégés  mirent  eux-mêmes  le  feu  aux  faubourgs  de 
l'autre  côté,  avant  que  le  comte  de  Saint-Pol  fût 
venu  s'y  établir.  La  ville,  étant  ainsi  environnée,  fut 
bientôt  battue  de  tous  côtés  par  une  terrible  artil- 
lerie que  dirigeait  le  sire  de  Hagenbach.  Quel  que 
fût  leur  danger,  les  habitants  ne  montraient  ni 
moins  de  courage  ni  moins  d'orgueil  ;  ils  répondaient 
par  des  injures  aux  hérauts  qui  les  sommaient  do  se 
rendre  :  «  Quelle  fantaisie,  disaient-ils,  a  donc  pris 
»  votre  vieille  momie  de  Duc ,  de  venir  mourir  ici  ? 
»  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  finir  ici  d'une 
i  vilaine  mort?  Et  votre  comte  Charlolel,  que  fait-il 
»  ici?  qu'il  s'en  aille  plutôt  combattre  a  Montlbéri 
i  le  noble  roi  de  France,  qui  nous  viendra  secourir  et 
i  ne  nous  manquera  pas  ;  il  nous  l'a  bien  promis. 
i  Pour  votre  comte,  il  est  venu  chercher  son  inal- 
i  heur  ;  il  a  le  bec  encore  trop  jeune  pour  nous 
»  preudre,  et  ceux  de  la  cité  de  Liège  vont  bientôt 
>  le  déloger  honteusement.  > 

Les  gens  de  Bovines,  tout  ennemis  qu'ils  étaient 
de  Dinant,  voyant  que  monsieur  de  Charolais  et  le 
vieux  Duc  étaient  résolus,  dans  leur  colère,  à  dé- 
truire b  ville,  voulurent  cependant  la  sauver  (s).  Ce 
siège ,  qui  tenait  une  si  forte  armée  autour  des  murs, 
était  une  calamité  pour  les  habitants  des  campagnes 
et  même  pour  les  villes  voisines.  D'ailleurs,  cette 
ville  de  Dinant  faisait  la  richesse  du  pays  par  son 
grand  commerce;  ses  fabriques  de  cuivre  fournis- 
saient tous  les  États  d'alentour,  si  bien  que  les 
chandeliers ,  les  casseroles  et  autres  ustensiles  por- 
taient alors  le  nom  de  dinanderie  (*). 

Rien  ne  put  faire  entendre  raison  aux  assiégés. 

(1)  Dnclercq. — Cétoine».— Le  Marche.— Aanelgard. 
(3)  Lite*  :  Bouvigne.  (G.) 

(3)  Ceci  n'e»t  guère  vraisemblable,  quanti  on  considère 
l'esprit  du  temps  :  il  régnait  une  grande  arùatosilé  entre  lot 
dcui  ville»,  animotitc  que  rendaient  encore  plu»  vive  le» 
rivalité»  d'intérêt  existante*  entre  leur*  habitant» ,  qui  »e 
livraient  au  mine  genre  de  commerce.  (G.) 

(4,  «  Il  y  avait  alor»  à  Dinanl  de»  marchand»  qui  trafiquaient 
-  avec  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Allemagne  et  autre»  paya  : 
»  celte  ville  rivalisait,  »ou»  le  rapport  de  la  splendeur  com- 
>•  merciale  avec  le»  plu»  riche»  cité»  de  la  Flandre  ;  on  aurait 


Ils  firent  décapiter  le  messager  des  gens  de  Bovine»; 
une  seconde  lettre  fut  encore  apportée  :  cette  fois  on 
en  chargea  un  pauvre  enfant  imbécile;  mais  leur 
rage  était  si  grande,  qu'ils  eurent  la  cruauté  de  le 
faire  écarteler,  et  ils  continuèrent  à  crier  mille 
infamies  du  Duc  et  de  son  fils.  Irrités  de  tant  d'obs- 
tination et  d'insultes,  les  deux  princes  jurèrent  de 
raser  la  ville,  d'y  taire  passer  la  charrue  et  d'y  semer 
du  sel ,  comme  on  faisait  dans  les  anciens  temps. 

Les  canons  et  les  bombardes  continuèrent  à  tirer 
plus  fort  qu'auparavant;  toute  la  ville  était  eu  ruine; 
plus  de  sept  cents  habitants  avaient  déjà  péri;  les 
murailles,  qui  avaient  neuf  pieds  d'épaisseur ,  étaient 
endommagées  dans  beaucoup  d'endroits,  et  la  prin- 
cipale brèche  avait  soixante  pieds  de  large.  Les 
assiégés  commencèrent  pourtant  à  s'épouvanter, 
mais  il  n'était  plus  temps;  le  Duc  refusa  d'entendre 
leurs  députés ,  il  ue  voulut  même  pas  qu'on  donnât 
l'assaut,  et  ordonn^que  l'artillerie  foudroyât  la  ville 
encore  pendant  deux  jours.  La  garnison,  où  se  trou- 
vaient beaucoup  de  Français,  parvint  à  s'échapper, 
et  les  habitants  n'eurent  plus  qu'à  attendre  leur 
(ristc  sort.  A  ce  moment,  Louis  de  Bourbon,  évé- 
que  de  Liège,  neveu  du  Duc,  lui  fit  savoir  que  les 
Liégeois  se  mettaient  en  marche  pour  secourir  Di- 
nanl. Après  avoir  consulté  ses  principaux  capitaines, 
il  résolut  de  faire  donner  l'assaut.  Tout  se  prépara; 
on  apporta  des  fascines;  mais  sur  le  soir  les  habitants 
se  rendirent  à  discrétion,  et  remirent  leurs  clefs 
sans  demander  nulle  promesse  ni  garantie  (s).  Mon- 
sieur de  Charolais  mit  des  gardes  aux  portes ,  et  dé- 
fendit, sous  peine  de  laharl,  que  personne  osât  aller 
dans  la  ville  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  de  son 
père  qui  était  à  Bovines. 

Le  Duc  eut  d'abord  la  pensée  d'y  entrer;  maison 
lui  représenta  que,  puisqu'il  ne  voulait  point  user 
de  clémence,  il  ne  convenait  point  de  se  montrer. 
Les  logements  forent  distribués  par  les  fourriers 
comme  si  l'on  eût  voulu  occuper  tranquillement  la 
ville ,  et  lorsque  chacun  fut  dans  son  quartier,  le 
signal  du  pillage  fut  donné.  Il  se  fit  avec  une  impi- 

»  pu  l'appeler  à  bon  droit  Vtmporium  ou  le  grand  marché 
»  de*  Condriuicn» ,  dit  un  ancien  manuscrit.  ■  De  Gs.ai.Acaa . 
Rivolutioni  de  Liège  tout  Louit  de  Bourbon,  p. 61-62.  (G.) 

(5j  Ce  fut  le  95  août ,  entre  cinq  et  six  heure»  du  »oir , 
qu'il»  se  rendirent.  Dé»  le  premier  jour  de  son  arrivée,  le 
comte  de  Charolais  s'était  emparé  de  l'abbaye  et  des  fau- 
bourgs de  Lcffcle  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  f'oy.  sa  lettre 
du  25  août  1466  au»  communcmaUrc.  et  échevin»  de 
Malincs,  dans  noire  Collection  4*  Documents  inëditt,  l.  Il, 
p.  373-375.  (G.) 
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toyable  cruauté  :  les  gens  du  duc  de  Bourgogne 
élaieut  excités  par  le  souvenir  des  injures  qu'on 
avait  criées  contre  leur  maître;  d'ailleurs  les  gens 
de  Dinant  avaient  été,  à  la  sollicitation  du  Duc, 
excommuniés  par  le  pape.  On  prenait  tout  ce  qui 
cuit  dans  les  maisons,  et  chacun  faisait  son  hôte 
prisonnier,  ainsi  que  les  petits  enfants,  afin  d'exi- 
ger ensuite  de  fortes  rançons.  On  ne  voyait  que 
charrettes  dans  les  rues  ;  la  lieuse  était  couverte  de 
bateaux  pour  y  charger  le  butin.  Au  milieu  de  ce 
désordre,  les  gens  d'armes  se  pillaient  les  uns  les 
autres  et  s'arrachaient  les  effets  les  plus  précieux. 
Los  sires  de  Roubais  et  de  Moreuil,  qui  tenaient 
une  des  portes,  se  firent  ainsi  une  riche  part  en 
prenant  le  butin  fait  par  d'autres. 

Le  comte  de  Charolais  avait  seulement  commandé 
qu'aucune  violence  ne  fût  faite  aux  femmes  :  il  tint 
sévèrement  la  main  à  son  ordonnance.  Un  gibet  fut 
élevé  sur  la  place,  et  prompte  justice  fut  faite  de 
trois  archers  qui  avaient  pris  une  femme  et  rem- 
menaient, malgré  ses  cris,  dans  un  bois  voisin.  Il 
avait  ordonné  aussi  qu'on  ne  fit  aucun  mal  aux 
gens  d'Église  et  aux  enfants.  Lorsqu'on  les  eut  réunis 
tous ,  ainsi  que  les  femmes,  le  comte  leur  fil  donner 
une  escorte  pour  les  conduire  sur  la  roule  de  Liège; 
rien  ne  fut  si  lamentable  que  de  voir  celte  troupe, 
quittant  leurs  maisons  au  pillage,  laissant  leurs 
maris ,  leurs  pères  et  leurs  parents  livrés  aux  fu- 
reurs des  gens  de  guerre,  lis  poussaient  des  san- 
glots qui  faisaient  horreur  et  pilié  à  tout  le  monde  ; 
en  «éloignant  de  celte  ville,  qu'ils  ne  devaient  plus 
revoir,  ils  la  saluèrent  de  trois  cris  de  détresse  dont 
tous  les  cœurs  furent  brisés. 

Il  y  avait  quatre  jours  que  le  pillage  durait, 
lorsque  le  feu  éclata  au  logis  du  sire  de  Ravenstein, 
sans  qu'on  put  savoir  s'il  avait  été  mis  par  hasard, 
au  milieu  du  désordre,  par  quelques  soldats  mé- 
contents de  leur  part  du  butin,  ou  par  les  habitants 
de  la  ville  et  les  partisans  des  Liégeois.  On  disait 

(1)  Lmu  i  éê  taimt  Ptrpite.  Le  Doc  fit  placer  cett«  chàtM 
dans  l'église  do  Beuvigoe,  à  condition  qu'il  y  serait  chanté, 
i  perpétuité,  une  mcvnc  quotidienne  pour  le  salut  de  ton  àrne 
te  4m  «ell«  de  metsire  Antoine  de  Lalaiog ,  qui  avait  aidé  à  la 
nw  du  feu.  En  1473,  Charles  le  Téméraire  autorisa  la 
réédificaiiou  de  l'église  de  Notre-Dame  au  lieu  jadie  appelé 
Dinant,  niait  le*  habitants  de  Bou vigne  réfutèrent  de  ret- 
tituer  le*  relique»  de  suint  Perpèle  :  il  s'ensuivit  un  procès 
an  parlement  oie  Matines,  qui  donna  gain  de  oau»e  au  cha- 
pitre de  être- Dame.  Le  6  janvier  1476,  le  corps  de  saint 
Pcrpcte  fut  réintégré  solenaellement  dans  cette  église. 
roy.  mes  Anaiectti  belgiquc* ,  p.  318-310.  (G.) 

(SJ  Le  Duc,  par  de*  lettre,  du  30  août  1466 ,  ordonna 


BON  [1466].  365 

aussi  que  monsieur  de  Charolais  l'avait  secrètement 
fait  allumer  afin  de  finir  le  pillage  et  de  remettre  le 
bon  ordre  dans  son  armée.  Hais  cela  parut  peu 
vraisemblable,  laut  il  s'empressa  de  donner  com- 
mandement qu'on  éteignit  le  feu.  Ce  fut  chose  im- 
possible parmi  un  si  grand  trouble  :  tandis  qu'à 
grand'peino  on  arrêtait  l'incendie  d'un  côté ,  il  écla- 
tait soudainement  de  l'autre.  Enfin  l'hôtel  de  ville 
fui  atteint;  c'était  là  que  se  trouvait  le  dépôt  de  la 
poudre  à  canon;  l'explosion  fut  terrible.  Le  feu 
gagna  l'église  Notre-Dame.  Le  comte,  qui  avait 
surtout  recommandé  qu'on  respectât  les  églises, 
montra  une  vive  affliction.  Tout  le  premier,  et  au 
péril  de  sa  vie ,  il  se  jetait  à  travers  les  flammes 
pour  sauver  les  saintes  reliques  cl  les  joyaux  de 
l'autel.  Il  ne  s'occupait  de  rien  autre  chose,  et  lais- 
sait brûler  sans  y  pourvoir  ses  propres  bagages 
dans  son  quartier.  Enfin  on  réussit  à  préserver  la 
chasse  de  sainte  Perpétue,  qui  fut  emportée  à  Bo- 
vines (i). 

Ainsi  fut  saccagée  la  malheureuse  ville  de  Di- 
nant. Jamais,  disaii-0D,  depuis  le  sac  de  Jérusalem 
et  la  vengeance  que  Dieu  avait  prise  sur  les  Juifs 
pour  la  mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  ne 
s'était  vu  une  si  horrible  cruauté.  Hais  il  y  avait 
tant  de  haine  contre  les  gens  de  Dinant,  que  celte 
ruine  passait  généralement  pour  une  punition  dure, 
mais  juste,  de  la  Providence,  qui  avait  voulu  châ- 
tier leur  orgueil;  d'autant,  remarquait-on,  que  le 
feu  avait  pris  par  hasard. 

Lorsque  l'incendie  eut  chassé  de  la  ville  les  gens 
de  l'armée,  le  comte  fit  avertir  tous  les  habitants 
des  pays  voisins,  et  promit  à  chacun  trots  patars 
par  jour  pour  travailler  à  la  démolition  (s).  Ils  s'y 
employèrent  de  grand  cœur,  car  parmi  les  ruines 
ils  trouvaient  un  riche  butin.  Peut-être  même  y 
firent-ils  plus  de  profils  que  les  gens  de  guerre  que 
l'incendie  avait  privés  d'nne  bonne  partie  de  leur 
pillage.  On  disait  que  les  fourneaux  des  batteurs  de 

d'abord  la  recherche,  à  «on  profit,  de  ton»  les  métaux  resté* 
à  Dinant  Uni  en  terre  que  hors  de  terre  ;  nous  avons  publié 
ce*  lettre*  dans  notre  Collection  de  Document*  inédit* ,  t.  II, 
p.  375-378,  ainsi  que  le  compte  rendu  du  résultat  des  re- 
cherches faites. 

Par  d'autres  lettres,  du  31  août,  il  établit  un  commissaire 
pour  la  démolition  de*  portes,  murs,  tour*,  ponts  et  autre* 
fortifications  de  Dinant.  Les  comptes  de  celle  démolition  «ont 
aux  Archivesdu  Royaume ,  et  nous  en  avons  également  donné 
un  extrait,  c  la  suite  desdites  lettre*  do  31  août,  dans  notre 
Collection  citée ,  p.  393-399.  Les  ouvriers  qui  y  furent  em- 
ployés recevaient ,  savoir  :  les  maçons  et  les  charpentiers 
4  sou*  par  jour,  les  manœuvres  3  sous,  et  les  valets  S  sous.(G.) 
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cuivre  valaient  à  eux  seuls  cent  mille  florins.  De  la 
sorte,  en  quatre  jours,  murailles,  tours,  portes, 
maisons,  tout  fut  rasé.  Au  lieu  de  celle  ville 
si  riche  et  si  puissante ,  on  ne  voyait  plus  qu'un 
amas  de  cendres  et  de  décombres;  les  pauvres 
femmes  qui,  après  la  retraite  des  Bourguignons,  re- 
venaient tristement  rechercher  la  place  où  étaient 
leurs  maisons,  ne  la  pouvaient  pas  même  recon- 
naître (i). 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Dinant,  les  Lit^eois 
s'étaient  armés  pour  venir  secourir  leurs  alliés.  Le 
comte  de  Charolais,  après  avoir  réuni  son  armée, 
s'avança  de  leur  côté.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
commandait  lavant-garde,  se  plaignit  que  ses  gens 
n'avaient  pas  eu  part  au  butin  de  Dinant,  et  pour 
lui  faire  justice,  on  lui  abandonna  le  pillage  de  Huy 
et  de  Saini-Tron;  mais  ces  deux  villes  parvinrent  à 
se  racheter  en  payant  une  forte  rançon  et  en  pro- 
mettant de  démolir  leurs  portes  et  leurs  mu- 
railles (»). 

Le  6  septembre,  dix  jours  après  la  ruine  de 
Dinant,  le  comte  de  Charolais  arriva  à  Monligny  (s) 
et  rencontra  les  Liégeois  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait, parce  que  son  avant-garde  s'était  égarée.  Sur- 
pris ainsi  à  l'improviste  sans  avoir  leurs  chariots  de 
bagage  pour  se  retrancher,  les  Bourguignons  cu- 
rent un  moment  de  trouble  et  d'hésitation.  Le  lieu 
n'était  pas  favorable  pour  le  combat;  on  connaissait 
mal  le  pays,  et  les  Liégeois  avaient  un  nombre  bien 
plus  considérable  de  gens  de  pied.  Heureusement 
pour  monsieur  de  Charolais,  il  régnait  parmi  les 
ennemis  encore  plus  d'incertitude  et  un  désordre 
plus  grand.  La  multitude  voulait  combattre;  les 
chefs  et  les  magistrats  voulaient  traiter.  Ceux-ci 

(1)  «Le  Duc  voulut  qu'au  nom  de  cette  tille  fameu»e,  qui 
■  «Tait  osé  braver  u  puiuance ,  on  m  demandât  :  où  fut 
»  Dinant  ?  »  D»  Giaxica» ,  Révolutions  de  Liège  tout  Louit 
de  Bourbon  ,  p.  77. 

Les  malheureux  Dinantait ,  oblige»  de  fuir  leur  patrie ,  *e 
dispersèrent  dan»  tou»  le»  pays  voi»io>.  Beaucoup  »c  réfugiè- 
rent en  France ,  d'autre»  en  Angleterre  :  il  y  en  eut  même 
auxquel»  le  duc  de  Bourgogne  permit  de  »c  fixer  dan»  »e» 
Etat».  Ce  fut  ait»,  qu'il  s'en  établit  une  colonie  à  Middel- 
bourg  en  Flandre.foy.  ma  Collection  Je  Document*  inédilt , 
t.  Il,  p.  376.  (G.) 

(2;  Ce  que  rapporte  ici  M.  de  Barantc  au  »ujet  de  Saint- 
Trond  appartient  à  l'année  suivante  1467  ,  et ,  quant  à  Huy  , 
il  eit  entièrement  inexact.  Le  comte  de  Charolais  n'exigea 
de»  Liégeoi»  ,  comme  il  le  marque  dan»  sa  lettre  aux  com- 
munemattre»  et  échevins  de  Maline»  du  10  «eplcmbrc  1466 
{Document!  inêditt ,  t.  Il,  p.  599- (01),  que  l'exécution  du 
traité  du  22  décembre  précédent.  (G.) 

(3)  Ce  fut  à  Olcyc  que  le  comte  deCbarolai»  rencontra  le» 
LiégcoU.  Il  ne  put  ac  trouver  à  Mootigny  que  quelque»  jour* 


l'emportèrent  et  envoyèrent  des  députés  au  comte 
et  à  son  père,  qui  n'avait  pu  suivre  l'armée,  et  qui 
s'était  retiré  à  Namur.  Us  offraient  de  consentir  les 
conditions  du  dernier  traité,  de  donner  trois  cents 
otages  au  choix  de  l'évéque,  et  de  payer  une  somme 
pour  les  frais  de  la  guerre  (4). 

Le  comte  agréa  ces  propositions ,  et  les  députés 
demandèrent  jusqu'au  lendemain  pour  les  faire  ac- 
cepter à  leurs  gens.  Pendant  ce  temps-là  toute  l'ar- 
mée de  Bourgogne  se  réunit,  se  mit  en  bon  ordre 
et  s'avança  vers  l'ennemi.  L'heure  était  arrivée,  et 
l'on  ne  voyait  point  revenir  les  députés  ni  s'avancer 
les  otages.  <  Devons-nous  courir  sur  eux?  >  dit 
monsieur  de  Charolais  au  maréchal  de  Bourgogne. — 
4  Oui,  répondit  le  sire  de  Blanmont  (5);  la  faute 

>  est  de  leur  côté  ;  ils  n'ont  pas  tenu  leur  parole,  et 

>  vous  pouvez  maintenant  les  défaire  sans  péril. 
»  Voyez  comme  ils  sont  en  désordre  ;  les  uns  s'en 
»  vont,  les  autres  restent;  tout  est  troublé  dans 

>  leur  camp,  et  ils  sont  sans  défense.  >  Le  sire  de 
Contay  fut  anssi  de  cette  opinion,  trouvant  qu'on 
n'aurait  jamais  une  plus  belle  occasion;  mais  le 
connétable  fut  d'avis  contraire.  «  Ce  ne  serait  point 
»  agir  selon  l'honneur,  dit-il  ;  ce  ne  peut  être  chose 
1  prompte  ni  facile  que  de  mettre  d'accord  tout  un 
»  peuple,  de  le  faire  consentir  à  accepter  de  dures 
1  conditions  et  à  donner  un  si  grand  nombre  d'ota- 
»  ges.  U  faut  envoyer  vers  eux  et  savoir  leur  inten- 
»  tion.  1  Le  débat  fut  long  et  vif  entre  ces  trois 
capitaines,  qui  formaient  à  eux  seuls  le  conseil  de 
monsieur  de  Charolais,  car  le  vaillant  sire  de  Haut- 
bourdin  était  mort  récemment.  Enfin ,  après  grande 
perplexité,  le  comte  se  décida  pour  la  résolution  la 
plus  honorable.  Il  envoya  un  trompette,  qui  rencon- 

aprè»,  dan»  ton  expédition  contre  la  ville  de  Thuin.  foy.  la 
lettre  ci-dessus  citée  du  10  septembre.  (G.) 

(4)  Le»  condition»  de  cet  accommodement  furent  que  le 
pay»  de  Liège  livrerait  au  Duc  cinquante  otage»,  tel»  qu'il 
le»  dénommerait,  savoir  :  trente-deux  de  la  cité,  et  »ix  de 
chacune  de»  ville»  de  Tongre»,  Sainl-Trond  et  Hasselt,  pour 
garantie  de  l'entier  accompli»»cmcnl  du  traité  du  22  décem- 
bre, et  qu'il  réparerait  tou»  le»  dommage*  causés  aux  pay» 
et  »ujet»  du  Duc  depuis  ce  traité,  Foy. ,  dan*  ma  Collection 
de  Document!  inédilt ,  t.  Il ,  p.  399-413,  la  lettre  du  comte 
de  Charolai»  au  magistrat  de  Maline»  déjà  citée;  le*  lettres 
de»  bourgmestre*  ,  conseil  et  trente-deux  métier»  de  Liège, 
du  10  septembre,  contenant  l'obligation  de  livrer  les  cin- 
quante otage»  ;  les  lettres  des  mêmes,  du  12  septembre,  qui 
reconnaissent  le  Duc  et  ses  successeurs  comme  gardien»  et 
avoué»  souverains  du  pays  de  I.iégc,  et  l'acte  de  la  même  date 
par  laquelle  la  cité  accepte  le  seigneur  d'Humbercourl  pour 
avoué,  au  nom  du  Duc.  (G.) 

(5)  Blamont.  (G.) 
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Ira  en  chemin  les  otages  que  Ton  conduisait.  Ainsi 
fut  conclue  la  paix,  au  grand  dépit  des  gens  de 
guerre,  qui  comptaient  sur  un  riche  butin,  et  qui 
en  gardèrent  forte  rancune  contre  le  connétable. 

Le  comte  revint  ensuite  à  Louvain  (i),  où  était 
son  père.  Les  ambassadeurs  de  France  étaient  arri- 
Tés  depuis  quelques  jours.  Lorsque  les  affaires  du 
pays  de  Liège  furent  entièrement  réglées  et  expé- 
diées, il  donna  audience  au  sire  de  Craon,  au  sire 
de  Rocbechouart  et  aux  autres  envoyés  du  roi.  Ils 
se  plaignirent  de  la  lettre  injurieuse  qu'avait  écrite 
monsieur  de  Cbarolais,  rappelèrent  comment  la 
trêve  signée  avec  le  comte  de  Warvnck  avait  été 
négociée  de  concert  avec  lui ,  cl  sans  lui  rien  cacher. 
Le  traité  et  toutes  les  écritures  furent  rapportés 
sous  ses  yeux,  et  les  ambassadeurs  exigèrent  que  le 
nom  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  rapports  si 
injurieux  à  l'honneur  du  roi  fût  formellement  dé- 
claré. 

Monsieur  de  Charolais  se  trouva  quelque  peu 
embarrassé,  et  répondit  que  c'étaient  des  imagina- 
lions  qui  lui  étaient  venues  en  tète  depuis  qu'il  avait 
va  le  roi  lui  tenir  rigueur  au  sujet  du  pays  de  Vimeu 
et  des  antres  seigneuries  en  deçà  de  la  Somme, 
cédées  par  le  traité  de  Conflans.  Il  demanda  des 
explications  à  ce  sujet. 

Les  ambassadeurs  répliquèrent  que  monsieur  de 
Charolais  devait  bien  savoir  que  le  roi  lui  avait  seu- 
lement abandonné  le  domaine  utile,  mais  nullement 
la  souveraineté  de  ces  seigneuries  ;  qu'ainsi  il  n'y 
pouvait  exercer  ni  le  droit  d'aide  ni  la  levée  des 
gens  de  guerre,  tandis  que  le  roi  conservait  la  puis- 
sance d'y  tenir  les  sept  lances  et  demie  assignées 
par  les  ordonnances ,  et  aussi  le  contingent  réglé 
auparavant  pour  les  francs  archers. 

Le  comte  fit  attendre  sa  réponse,  et  ne  la  donna 
que  quelques  jours  après  dans  la  ville  de  Gand  («) , 
où  les  ambassadeurs  l'avaient  suivi.  Là  il  leur  dé- 
clara, en  audience  soleunelle,  qu'après  avoir  bien 
pesé  toutes  leurs  raisons,  il  avait  trouvé  que  le  roi 
et  son  conseil  n'en  avaient  qu'une  véritable  à  allé- 
guer; c'était  :  a  Sic  vob,  skjubeo.  »  Les  ambas- 
sadeurs ne  purent  tirer  de  lui  aucune  parole  plus 
douce  ni  plus  pacifique. 

D  ne  montra  pas  plus  de  courtoisie  en  répondant 

(1)  Il  y  arriva  le  19  septembre  1466,  venant  de  Thoin, 
à  laquelle  il  avait  imposé  de  dures  conditions  ;  celte  ville 
avait  pris  une  part  active  a  la  guerre  contre  les  pays  du 
Duc.  fojf.,  dan*  ma  Collection  de  Document*  inédits, 
t.  U  ,  p.  414-418,  les  lettres  de  la  ville  de  Thuin,  du 
15  septembre  1466,  et  celle  «pie  le 


à  maître  Guillaume  Paris,  conseiller  au  parlement, 
que  le  roi  avait  envoyé  pour  un  autre  message.  Il 
s'agissait  du  sire  de  Sainte-Maure,  capitaine  de  la 
ville  de  Nesle,  qui,  pendant  la  guerre  du  bien  pu- 
blic, avait  été  pris,  et  dont  monsieur  de  Charolais 
retenait  encore  la  personne  et  les  biens,  malgré  les 
termes  du  traité  de  Conflans.  Le  comte  répliqua  que 
le  sire  de  Sainte-Maure,  s'étant  joint  au  comte  de 
Nevers,  lui  avait  déclaré  la  guerre,  qu'ainsi  ses 
biens  lui  appartenaient  par  droit  de  conquête ,  et 
que,  sans  le  traité  de  Conflans,  il  lui  aurait  fait 
trancher  la  téte  ;  seulement,  par  considération  pour 
le  roi,  il  voulait  bien  laisser  au  sire  de  Sainte-Maure 
sa  liberté  sur  parole  et  la  jouissance  de  ses  revenus 
par  provision. 

Après  avoir  ainsi  répondu  sans  ménagement  aux 
griefs  allégués  par  le  roi,  monsieur  de  Charolais 
s'occupa  uniquement  de  tout  disposer  pour  pouvoir 
braver  impunément  sa  puissance.  U  se  rendit  d'a- 
bord en  Hollande  ;  les  querelles  du  duc  de  Gueldre 
et  de  son  fils  Adolphe  jetaient  un  grand  trouble  en 
ce  pays,  parce  que  chaque  parti  avait  cherché  des 
alliés  parmi  les  puissantes  et  nobles  familles  des 
seigneurs  hollandais.  Le  comte  de  Charolais  s'en- 
tremit dans  cette  affaire,  et  s'efforça  d'apaiser  l'hor- 
rible haine  qui  avait  éclaté  entre  le  père  et  le  fils  ; 
mais  elle  devait  durer  longtemps  encore,  et  il  n'ob- 
tint pas  grand  succès.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  le 
but  principal  de  son  voyage  ;  au  défaut  des  princes 
de  France  que  le  roi  avait  détachés  de  lui,  il  voulait 
s'assurer  l'amitié  et  l'alliance  de  tous  les  princes  ses 
voisins  et  des  grands  seigneurs  de  ses  États.  Une 
foule  vint  se  réunir  près  de  lui  à  La  Haye.  On  y  vit 
Jean  de  Bade,  archevêque  de  Trêves;  son  frère 
George,  évéque  de  Metz;  David,  bâtard  de  Bour- 
gogne, évéque  d'Utrecht;  les  comtes  de  Marie,  de 
Brienne  et  de  Roussi ,  fils  du  connétable  de  Saint- 
Pol;  les  seigneurs  de  Juliers,  de  Horn,  de  Nassau , 
de  la  Gruihuse,  de  Viane,  d'Egmont,  de  Wasse* 
narc,  de  la  Yère,  de  Borselle,  et  beaucoup  d'autres 
encore.  Les  ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne  s'y 
rendirent;  des  seigneurs  d'Angleterre  s'y  trouvè- 


rent aussi  (s). 

C'était  en  effet  l'alliance  du  roi  Edouard  qui  était 
la  plus  importante  à  obtenir.  Le  roi  et  monsieur  de 

écrivit  au  magistrat  de  Mali  nés  le  19  septembre.  (G.) 

(2)  Il  était  dans  cette  ville  au  mois  de  novembre  1466  i  le 
9  de  ce  mois,  il  lui  fut  donne  une  fcle  brillante  sur  le  mar- 
ché du  Vendredi.  Reyiitre  delà  collace  de  Gand.  (G.) 

(3)  Chronique  de  Hollande. 
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Charolais  redoublaient  d'efforts,  chacun  de  son  côté, 
pour  se  la  procurer  :  l'un  par  l'amitié  du  comte  de 
Warwick  ;  l'autre  en  négociant  son  mariage  avec 
madame  Marguerite,  sœur  du  roi  Édouard.  Il 


ei  de  fa- 
mille. 

De  retour  à  Bruxelles,  le  comte  de  Cbarolais 
reçut  aussi  la  visite  du  duc  Frédéric  de  Bavière, 


et  lui  montra  les  belles  et  riches  villes  de  Flandre, 
lui  donnant  partout  des  fêles  et  défrayant  toute  sa 
dépense. 

Fendant  ce  tempe,  le  duc  Philippe  était  à  Lille, 
où  sa  santé  allait  chaque  jour  déclinant.  Son  fils 
•Ha  le  voir  et  le  détermina  à  venir  à  Bruges.  Les 
principaux  seigneurs  de  ses  États  et  les  princes  de 
sa  famille  devaient  y  être  rassemblés,  aiin  que  les 
alliances,  les  promesses  et  toutes  les  dispositions 
que  monsieur  de  Charolais  avait  faites  contre  le  roi 
fussent  revêtues  de  l'approbation  de  son  père.  Le 
Duc  se  ût  mettre  eu  un  bateau ,  et  se  rendit  à  Bruges 
par  les  rivières  et  les  canaux ,  tant  ses  forces  étaient 
diminuées. 

A  Bruges,  on  continua  à  tout  préparer  pour 
former  une  puissante  ligue  contre  le  roi  (<).  Des 
ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne,  de  monsieur 
Charles,  frère  du  roi,  du  duc  de  Calabre,  du  duc 
de  Bourbon,  du  connétable,  vinrent  négocier  pour 
les  intérêts  de  leurs  maîtres.  Une  autre  circonstance 
heureuse  pour  monsieur  de  Charolais  fut  la  conclu- 
sion d'un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  duc  de 
Savoie  (s).  Le  vieux  duc  Louis  était  mort  il  y  avait 
un  au,  après  avoir  été  ramené  dans  ses  Étals,  un 
peu  avant  la  guerre  du  bien  public.  Son  fils  Aîné  IX 
lui  avait  succédé.  Il  avait  épousé  depuis  longtemps 
madame  Yolande  de  France,  sœur  du  roi  ;  le  cré- 
dit de  cette  princesse  et  les  partisants  que  le  roi 
s'était  faits  à  la  cour  de  Savoie,  maintinrent,  du- 
rant les  premiers  moments,  le  nouveau  duc  dans 
les  mêmes  alliances  que  son  père.  Mais  il  y  avait 
aussi  un  fort  parti  favorable  au  duc  de  Bourgogne 
et  contraire  au  roi.  Le  mal  qu'il  avait  fait  en  Savoie, 
les  discordes  sanglantes  qu'il  y  avait  excitées  pen- 
dant son  séjour  en  Dauphiné  avaient  laissé  beau- 
coup de  haine  contre  lui.  On  persuada  au  duc  de 


(1)  Abrégé  chronologique.  —  FTeures 

(2)  Guicheaon. 

(3)  Duclcrcq  —  Châtelain.  —  La  Marche. 
(4;  Nous  a»on»  public ,  dam  le» 


■  Savoie  que  l'alliance  avec  le  due  de  Bourgogne  était 
un  moyen  plus  assuré  de  conserver  la  paix  à  ses 
États  ;  il  consentit  à  ce  traité ,  sans  pourtant  qu'il 
fût  dans  son  intention  de  s'engager  à  rien  contre  le 
roi  son  beau-frère. 

Tandis  que  le  comte  de  Charolais  s'occupait  de 
tout  préparer  pour  lo  succès  de  ses  desseins,  et  se 
procurait  de  l'argent  dans  les  ville*  de  Flandre,  le 
Duc  fut  saisi  d'une  nouvelle  attaque  d'apoplexie  qui 
se  déclara  par  des  vomissements ,  et  qui  parut  bien- 
tôt sans  remède  (s).  On  envoya  sur-le-champ  avertir 
monsieur  de  Charolais  ;  il  était  à  Cand.  Eu  appre- 
nant celte  triste  nouvelle,  il  monta  à  cheval.  Sans 
s'arrêter  un  instant ,  sans  regarder  si  ses  serviteurs 
pouvaient  le  suivre ,  il  arriva  à  Bruges  vers  midi , 
le  15  juin  1407.  En  descendant  de  cheval,  il  courut 
aussitôt  à  la  chambre  de  son  père.  Déjà  le  vieux 
prince  avait  perdu  la  parole  et  la  connaissance.  Le 
comte  se  jeta  à  genoux  en  pleurant  :  t  Mon  père, 
i  disait-il  en  sanglotant,  donnez-moi  votre  béné- 
>  diction,  et  si  je  vous  ai  offensé,  pardonnez-moi. 
»  —  Monseigneur ,  ajoutait  l'évêque  de  Bethléem , 
t  son  confesseur,  si  vous  nous  entendez,  lémoigoez- 
i  le  par  quelque  signe.  >  Pour  lors,  le  Duc  lourna 
un  peu  les  yeux  vers  son  fils,  et  sa  main,  que  le 
comte  tenait  dans  les  siennes,  sembla  se  serrer  un 
peu.  Ce  fut  tout  le  témoignage  de  connaissance  qu'il 
put  donner.  Quelque  entouré  qu'il  fût  de  médecins 
qui  veillaient  sur  lui  nuit  et  jour,  il  avait  pourtant 
été  tellement  surpris  par  la  mort,  qu'il  n'avait  pas 
même  eu  le  temps  de  se  confesser.  Après  quelques 
heures  d'agonie,  il  rendit  le  dernier  soupir  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir  (4). 

Son  fils  se  précipita  sur  le  lit  avec  un  désespoir 
terrible  ;  il  se  tordait  les  mains,  il  poussait  des  cris 
de  douleur.  Bien  ne  le  pouvait  apaiser,  et  chacun 
de  ses  serviteurs  s'élonnail  qu'un  homme  dont  l'âme 
avait  toujours  semblé  si  dure  fût  livré  à  un  chagrin 
si  violent  (s).  Durant  plusieurs  jours ,  il  ne  pouvait 
rencontrer  un  des  serviteurs  de  boa  père,  ni  lui  par- 
ler ,  6ans  fondre  en  larmes. 

Le  corps  resta  exposé  pendant  le  premier  jour , 
et  il  fut  permis  à  tous  de  venir  le  voir.  La  douleur 
était  grande  dans  la  bonne  ville  de  Bruges.  Chacun 
pleurait  dans  les  rues;  bientôt  on  ne  vil  plus  que 
gens  vêtus  de  deuil.  Les  chevaliers,  les  écuyers. 


p.  250-960,  I.  leurs  que  le 
Brabant  le  18  juin ,  pour  lui  notifier  la  mort  de  mm  pere.  (G.) 
(5)  Châtelain. 
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les  nobles,  le  chancelier  et  les  officiera  da  Doc  por- 
taient la  longue  robe  et  le  chaperon  noirs.  Les  gens 
de  petite  condition  avaient  revêtu  la  robe  de  deuil 
descendant  à  mi-jambe.  Personne  n'osait  se  montrer 
s'il  n'était  ainsi  couvert  de  noir;  il  n'y  eut  nul  be- 
soin que  les  magistrats  de  la  ville  en  donnassent  le 
commandement,  pour  que  tous  les  métiers  et  con- 
fréries, même  les  gens  des  nations  étrangères, 
prissent  le  deuil. 

Ce  Tut  le  dimanche  21  juin  que  se  firent  les  ob- 
sèques; jamais  on  n'avait  rien  vu  d'aussi  riche  ni 
d'aussi  pompeux  (i).  Le  Duc  bissait  de  grands  tré- 
sors, des  pierreries  sans  nombre,  de  grosses  som- 
mes d'argent,  des  armes  et  des  vétemenU  magnifi- 
ques. Tout  avait  été  remis  fidèlement  à  monsieur 
de  Charolais,  qui  était  loin  de  compter  sur  tant  de 
richesses.  Cétait  un  motif  de  plus  pour  qu'il  donnât 
aux  funérailles  de  son  père  une  splendeur  de  deuil 
digne  de  sa  mémoire  et  de  sa  grandeur. 


Il  y  en  avait  quatre  cents  de  par  le  nouveau 
duc  de  Bourgogne ,  autant  de  la  ville ,  de  la  com- 
mune du  Franc,  et  des  métiers  de  Bruges.  Ils  mar- 
chaient par  deux  files,  et  au  milieu  s'avançaient 
neuf  cents  gentilshommes  ou  notables  bourgeois; 
puis  venaient  le  clergé,  les  évèques  de  Bethléem, 
de  Cambrai,  de  Tournay,  d'Amiens,  et  un  prélat 
anglais,  l'évéque  de  Salisbury,  qui  se  trouvait  en 
s,  l'abbé  de  Sainl-Donat  de  Bruges,  et 
s  de  Flandre;  derrière  le  clergé  étaient 
les  hérauts,  conduits  par  les  rois  d'armes  de  Bra- 
bant,  de  Flandre,  de  Hainautet  d'Artois. 

Le  corps  était  porté  par  les  sires  de  Joigny ,  de 
Créqui,  de  Domines,  de  Bossut,  de  Bréda,  deCrim- 
bergbcn,  Philippe  de  Bourbon,  le  marquis  de  Fer- 
rare,  et  Philippe,  fils  du  bâtard  de  Bourgogne,  qui 
pour  lors  se  trouvait  en  Angleterre,  où  il  était  allé 
donner  des  joutes  superbes  (i).  Au-dessus  du  cer- 
cueil, le  poêle  était  supporté  sur  quatre  lances  par 
le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Buchan,  Baudouin, 
bâtard  de  Bourgogne,  et  le  sire  de  Châlons. 

Le  deuil  était  conduit  par  Jacques  de  Bourbon , 
Adolphe  de  Clèves ,  sire  de  Ravenstein ,  Jacques  de 
Sainl-Pol,  les  sires  de  Marie  et  de  Roussi ,  fils  du 
Monsieur  de  Charolais  était  tellement 


(I)  Le»  obteqoet  furent  célébrée*  le  31  et  le  23  juin  i  la 
dépense  «'eu  éleva  k  15,032  livret  6  Mai,  y  comprit  le»  ■  par- 

•  lies  de  drap»  de  laine  noir»  achetée*  à  Gand  pour  on  habiller 

•  de  deuil  metdemoiielle*  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  ainti 
■  que  le»  dame»,  demei*ellc*,  chevalier*  et  écujrer»  del'hotcl 


I  abîmé  dans  sa  douleur,  qu'il  ne  put  suivre  le 
voi,  et  n'assista  a  un  service  funèbre  que  le  lende- 
main. 

Les  ordres  mendiants  marchaient  les  premiers 
dans  le  cortège  du  deuil ,  puis  le  clergé  des  pa- 
roisses de  Bruges,  ensuite  les  chevaliers,  et  enfin 
tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  pays  voisins ,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille.  Ce  fut  au  milieu  des 
larmes  de  tout  ce  peuple  que  chemina  le  convoi  à 
travers  les  rues.  Il  semblait  que  tout  le  bonheur,  la 
gloire,  le  repos  des  pays  de  Flandre  et  de  Bourgo- 
gne étaient  en  ce  cercueil  ;  on  aurait  pu  croire  que 
le  monde  était  fini.  <  Ah!  disait-on,  nous  vous  per- 
dons, vous,  notre  bon  Duc»  notre  bon  père,  le 
meilleur,  le  plus  doux,  le  plus  familier  des  prin- 
ces; vous»  notre  paix  et  notre  joiet  vous  qui 
aviez  tant  de  largesse,  d'honneur,  de  vaillance, 
qui,  pendant  si  longues  années,  parmi  tant  de 
fortunes  diverses  et  de  si  grandes  affaires,  vous 
êtes  comporté  d'une  façon  si  sage  et  si  salutaire! 
Durant  de  si  cruelles  guerres  au  dedans  et  au 
dehors ,  vous  nous  avez  gardés ,  de  votre  épée  et 
de  votre  corps,  envers  et  contre  tous,  vous  jetant 
toujours  en  avant  pour  préserver  du  péril  vos 
sujets  et  vos  États.  Parmi  de  si  horribles  tempê- 
tes, vous  aviez  fini  par  nous  ramener  la  tranquil- 
lité, l'union  et  le  bon  ordre  ;  vous  avez  fait  siéger 
la  justice  et  donné  libre  cours  à  la  marchandise. 
A  l'ombre  de  ce  bonheur  qui  vous  a  suivi  en 
toutes  choses,  nous  avons  doucement  prospéré, 
et  il  semblait  que  tout  votre  6oin  fût  tourné  vers 
notre  félicité.  Les  nobles  hommes  et  les  gens  de 
toute  sorte,  qui  venaient  à  vous  en  confiance, 
fussent-ils  vos  ennemis,  étaient  reçus  avec  dou- 
ceur, retenus  à  votre  cour,  et  vous  leur  faisiez 
autant  de  bien  qu'il  était  en  votre  pouvoir.  Aussi 
étiez- vous  aimé  et  comme  divinisé  de  vos  sujets; 
votre  seul  aspect  les  comblait  de  joie. — Et  main- 
tenant, noble  Duc,  vous  êtes  mort,  et  nous 
orphelins!  »  Puis  on  ajoutait,  mais  plus  bas: 
Vous  nous  laissez  à  une  main  nouvelle,  dont  le 
poids  nous  est  inconnu.  Nous  ne  savons  en  quels 
périls  peut  nous  jeter  la  puissance  qui  va  nous 
commander  ;  nous ,  si  bien  accoutumés  à  la  vôtre, 
sous  laquelle,  presque  tous,  nous  sommes  nés  et 

général*  du  finances  de  1467,  aux  Archive»  de  Lille.  (G). 

(2)  Ou  voit,  dan*  le  compte  de  la  recette  générale  de» 
finance»  de  1467  ,  que ,  le  5  avril ,  le  Duc  fit  payer  à  Antoine 
de  Bourgogue  3,000  ccus,  pour  l'aider  à  supporter  la  dépente 
deVemprite  d'arme  i  qu'il  tepropotaitde  faire  en  Angleterre, 
le  frère  de  la  reine.  (G.) 
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>  nous  fumes  nourris,  i  Tels  étaient  les  discours 
qui  se  tenaient  parmi  le  peuple  et  même  parmi  les 
serviteurs  de  la  cour,  pendant  qu'on  portail  en  terre 
le  corps  du  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Le  déses- 
poir fut  plus  grand  encore  lorsque  le  cercueil  fut 
descendu  dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint- 
Donat,  et  que  les  hérauts  jetèrent  leur  bâton  blanc 
dans  la  fosse.  On  n'entendait  retentir  de  toutes  parts 
que  sanglots  et  lamentations. 

Sans  la  crainte  que  répandait  l'avènement  de  ce 
duc  Charles  dont  on  connaissait  déjà  l'orgueil, 
l'obstination  et  la  dureté,  et  qu'on  voyait  empressé 
à  faire  toutes  ses  volontés  sans  écouter  les  conseils 
de  la  prudence,  peut-être  le  vulgaire  aurait-il, 
comme  les  gens  plus  doctes  et  plus  sages,  mêlé 
quelque  blâme  aux  regrets  et  aux  louanges  qu'inspi- 
rait le  souvenir  du  duc  Philippe. 

Sûrement  ce  règne  de  cinquante  années  avait  été 
noble  et  glorieux  ;  le  Duc  avait  été  le  plus  grand 
souverain  de  son  temps.  Aucun  roi  n'avait  eu  tant 
de  puissance  ni  de  richesses.  Sa  cour  avait  été  com- 
posée de  princes  et  de  souverains  qui  vivaient  sous 
ses  yeux  et  lui  formaient  un  pompeux  cortège.  Son 
nom  avait  rempli  la  chrétienté,  retenti  dans  les 
pays  d'outre-mer  et  jusque  chez  les  inûdèlcs 
d'Orient.  Nul  n'avait  si  bien  gouverné  ses  peuples, 
avec  une  telle  prudence,  avec  uue  si  grande  modé- 
ration ,  avec  une  habileté  qui  aurait  pu  se  passer 
de  conseillers,  et  qui  pourtant  avait  toujours  re- 
cherché les  plus  sages.  On  pouvait  dire  aussi,  à  son 
honneur,  qu'après  avoir,  en  sa  première  jeunesse, 
cédé  à  sa  vengeance ,  il  avait  ensuite  épargne  et 
sauvé  le  royaume  de  France ,  et  rendu  honneur  et 
puissance  au  chef  de  sa  race.  Mais  aussi  quelle  am- 
bition n'avait-il  pas  montrée!  que  de  goerres  il  avait 
entreprises  pour  accroître  6a  grandeur  et  sa  ri- 
chesse! Et  sur  qui  avait-il  fait  toutes  ses  conquêtes? 
Sa  famille  entière  avait  été  dépouillée.  Le  Hainaut, 
la  Hollande  et  la  Zélande  étaient  l'héritage  de  ma- 
dame Jacqueline  ;  ses  droits  sur  le  Luxembourg 
venaient  d'un  testament  surpris  à  sa  tante  (t);  le 
Brabant  n'avait  passé  en  entier  dans  ses  mains  (a) 
qu'en  privant  de  leur  part  dans  la  succession  ses 


(1)  Ce  reproche  ne  paraît  pat  auui  fondé  que  le  précé «lent. 
Ce  n'était  pat  au  moyen  d'un  ttilamtnl  surprit  a  ta  tante , 
que  Philippe  le  Bon  était  devenu  souverain  du  duché  de 
Luxembourg,  mai*  bien  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec 
cette  prinecte ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-de»u.,  p.  29,  note  3. 
(G.) 

(2)  La  décision  des  états  avait  légitimé  se*  prétentions  sur 
celte  pro\inre.  f'oy.  t.  F ,  p.  511 ,  noie  2  (G.) 


cousins  les  comtes  de  Nevers  et  d'Étampes.  Puis, 
que  ne  pouvait-on  pas  dire  de  son  penchant  vers 
une  vaine  gloire!  de  celle  colère  si  chatouilleuse 
sur  tout  ce  qui  lui  semblait  toucher  à  son  honneur! 
de  sa  volonté  si  absolue  qui  ne  respectait  jamais 
les  privilèges  de  ses  peuples,  et  qui  avait  fini  par 
dépouiller  de  leurs  vieilles  libertés  les  bonnes  villes 
de  Flandre!  C'était  en  répandant  des  torrents  de 
sang  qu'il  avait  établi  son  autorité  en  Hollande.  Il 
y  avait  aussi  à  parler  de  la  dissolution  qui  avait 
régné  dans  sa  cour  et  que  son  exemple  avait  auto- 
risée. Malgré  sa  crainte  de  Dieu  et  son  respect 
pour  tous  les  devoirs  de  l'Église,  il  avait  toujours 
méprisé  la  foi  du  mariage,  et  négligé  sa  femme, 
qui  avait  tant  de  vertu  et  d'amour  pour  lui  ;  il  avait 
eu  une  foule  de  bâtards. 

Quoi  qu'il  en  fût,  ce  qui  se  passa  après  lui  con- 
firma toujours  la  renommée  de  ce  bon  et  grand  duc 
Philippe  de  Bourgogne.  Son  règne  resta  dans  la 
mémoire  des  peuples  comme  une  époque  d'éclat, 
de  puissance,  de  richesse ,  et  même  de  bonheur, 
car  jamais  la  Flandre  ne  retrouva  un  temps  si  pros- 
père. La  maison  de  Bourgogne  avait  été  mise  au 
tombeau  avec  lui. 

Le  duc  Philippe  mourut  âgé  de  plus  de  soixante- 
douze  ans.  Sa  taille  était  élevée ,  sa  démarche  no- 
ble; les  traits  de  son  visage  n'étaient  point  beaux, 
ses  yeux  bleus  étaient  petits,  ses  sourcils  bruns  et 
avancés,  son  nez  aquilin;  son  aspect  était  impo- 
sant et  sa  physionomie  toute  royale. 

II  avait  été  marié  trois  fois  :  à  madame  Michel  le, 
fille  du  roi  Charles  VI;  à  Bonne  d'Artois,  fille  du 
comte  d'Eu  et  veuve  du  comte  de  Nevers  ;  enfin  à 
Isabelle  de  Portugal,  qui  lui  survécut  de  quatre 
années.  Elle  lui  donna  trois  enfants,  Jodoc  et  An- 
toine, qui  moururent  en  bas  âge,  et  le  duc  Charles, 
son  successeur. 

Le  nombre  de  ses  bâtards  fut  grand;  les  plus 
connus  furent  Corneille,  fameux  sous  le  nom  du 
grand  bâtard  de  Bourgogne,  tué  â  Bupelmonde; 
Antoine ,  qui  était  parti  pour  la  croisade ,  et  Bau- 
douin; David,  évéque  d'Utrecht;  Philippe,  évêque 
de  Thérouennc;  Raphaël ,  abbé  de  Saint-Bavon  (s); 


(3)  Dit  de  Marcalellit,  connu  par  son  j^>ût  pour  le»  let- 
tres. On  croit  que  VOrotr.  de  la  bibliothèque  de  Gaod,  mst. 
n»13ô,  porte  une  souscription  do  sa  main.  Sandcrus  (de  Gan- 
dav.  erud.  claru ,  p.  11  G)  dit  qu'il  s'appliqua  à  enrichir  la 
bibliothèque  de  son  monastère ,  et  consacra  à  ce  soin  studieux 
an  temps  et  des  ressources  que  d'autres  prélats  donnaient  à  de 
scandaleux  divertissements.  Gramayc  fait  aussi  mention  de 
lui  au  commencement  de  set  antiquités.  Pi  Rr.rrtn.iiic.  (G.; 
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Jean,  prévôt  de  Bruges;  Marie,  qui  épousa  le  sire 
de  Gharoy;  Anne,  mariée  au  sire  de  Borselle  (i) , 
puis  à  Adolphe  de  Clèves,  sire  de  Ravenstein; 
Yolande  (i),  mariée  à  Jean  d'Ailly,  sire  de  Pecqui- 


(1)  Le  traité  de  mariage  d'Anne  avec  Adrien  de  Borselle, 
m  dite  Ju  5  décembre  1457,  est  transcrit  dent  on  registre 
porUat  le  n»  781  de  l'inventaire  imprimé  des  Archives  des 
timbre» des  compte»,  fol.  41-47.  (G.) 


gny  ;  Corneille ,  au  sire  de  Toulongcon  ;  Catherine, 
au  sire  de  Luxeuil;  Madeleine,  à  un  seigneur  anglais 
nommé  le  sire  de  l'Aiguë.  Plusieurs  autres  filles 
furent  religieuses. 


(S)  Dans  le  compte  de  la  recette  générale  de*  finances 
de  1460-1461  ,  on  trouve  uno  gratification  de  120  livre* 
payée  à  madame  Yolande ,  bâtarde  de  BourffOfroe , 1 

d'Amiens.  (G.) 


I 
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LIVRE  PREMIER. 


Sédition*  a  Gand  et  en  Brabant. — Prétention*  do  comte  de  NeTcr*. — Étal  Jet  affaires  en  France  —Voyage  Jn  conte  de 
Warwick  en  France.— Ambamdc  en  Angleterre.— Ordonnance  concernant  la  ville  de  Pari». — Nouvelle  abolition  de  la 
pragmatique. — Guerre  contre  le»  Liégeoi». —  Siège  de  Huy.  —  Négociation  du  roi  avec  Ici  Liégcoi». — Le  connétable  c«t 
envoyé  près  du  Duc.  — Nouvelle  ligue  de»  prineci  contre  le  roi.  — Bataille  de  Bructtcin  (1).—  Soumiuion  de  Liège. — Gou- 
vernement du  Duc— Caractère  de*  prince*. — Chapitre  de  la  Toiwn  d'or.  —  Fin  de  la  guerre  de  Bretagne.  —  Étal*  géné- 
raux du  royaume. — Entrée  dn  connétable  à  Bruge».— Punition  du  bâtard  de  la  Hamaide.— Mariage  du  Duc. 


Aussitôt  après  que  le  duc  Charles  eul  dignement 
célébré  les  funérailles  de  son  père ,  il  résolut  d'aller 
faire  son  entrée  dans  la  bonne  ville  de  Gand  :  c'était 
la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  tout  le  pays  fla- 
mand ;  et,  selon  l'usage  des  temps  passés,  le  comte 
de  Flandre  commençait  toujours  sa  prise  de  pos- 
session en  se  faisant  reconnaître  par  les  Gantois. 
D'ailleurs  ils  étaient  grands  amis  du  nouveau  Duc 
Durant  les  discordes  qui  avaient  si  longtemps  régné 
entre  son  père  et  lui,  il  s'était  toujours  efforcé  de 

(t/  Litea  Brut  un.  (G.) 


mettre  dans  son  parti  les  gens  de  celle  poissante 
ville;  afin  de  s'en  faire  un  appui ,  il  avait  flatté  leurs 
sentiments  et  leurs  espérances  ;  c'était  sur  lui,  sur 
son  avènement  qu'ils  comptaient  pour  le  rétablisse- 
ment de  leurs  libertés,  pour  la  réparation  de  leurs 
maux.  A  peine  l'ancien  Duc  avait-il  eu  les  yeux  fer- 
més, que  plusieurs  magistrats  et  hommes  puissants 
de  la  ville  étaient  venus  conjurer  le  duc  Charles  de 
ne  point  larder  à  faire  son  entrée  (»). 
Mais  cet  empressement  pouvait  donner  au  Duc , 

(3)  Châtelain.  —  Comiaci.  —  Meycr. 
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et  surtout  à  ses  conseillers,  quelque  sujet  d'inquié- 
tude. On  ne  se  souvenait  que  trop  combien  les  Gan- 
tois étaient  on  peuple  dangereux  et  facile  à  émou- 
voir; on  savait  quels  regrets  ils  entretenaient  depuis 
quinze  ans  pour  la  perle  de  leurs  privilèges.  Plus 
le  Duc  les  avait  caressés,  plus  il  allait  devenir  diffi- 
cile de  les  contenter.  L'entrée  à  Gand  fut  mise  en 
grande  délibération  ;  les  sages  conseillers  ne  voyaient 
pas  sans  crainte  leur  nouveau  souverain  s'engager 
dans  une  (position  qui  pouvait  devenir  si  périlleuse. 
Cet  amour  que  les  gens  de  Gand  lui  avaient  montré 
lorsqu'il  ne  régnait  pas  encore ,  ne  donnait  aucune 
sûreté  pour  le  présent  ;  car ,  comme  avait  coutume 
de  le  dire  le  bon  duc  Philippe  ,  qui  avait  aussi  été 
leur  grand  ami  dans  sa  jeunesse  et  durant  la  vie  de 
son  père  :  i  Les  Gantois  aimont  toujours  le  fils  de 
»  leur  seigneur ,  mais  leur  seigneur  jamais,  i 

Le  Duc  interrogea  donc  avec  grand  détail  les  en- 
envoyésde  Gand,  et  demanda  s'il  pouvait  faire  son 
entrée  dans  leur  ville  sans  nul  danger  ;  si  le  peuple 
était  tranquille  ;  si  l'on  avait  dessein  de  lui  présen- 
ter quelques  requêtes  auxquelles  il  ne  pouvait  con- 
sentir ;  si  l'on  se  contenterait  de  ce  qu'il  voudrait  cl 
pourrait  accorder  à  ses  bons  amis  de  Gand. 

Les  gens  qui  étaient  venus  complimenter  leur 
nouveau  seigneur  et  le  prier  de  venir  à  Gand,  étaient 
des  magistrats  choisis  par  son  autorité,  ou  de  ri- 
ches et  puissants  bourgeois  qui  avaient  vécu  dans  la 
bonne  grâce  des  gouverneurs ,  et  avaient  sa  la 
mettre  à  profit.  Ils  ignoraient  ce  qui  se  passait  dans 
le  peuple;  et  comme  ils  étaient  contents,  ils  ne 
s'imaginaient  nullement  à  quel  point  la  plupart  des 
habitants  étaient  mal  satisfaits.  Ils  assurèrent  le 
Duc  que  le  commun  peuple  pourrait  bien  faire  quel- 
ques demandes,  mais  point  trop  téméraires,  et  se 
montrerait  joyeux  de  ce  qu'il  pourrait  obtenir,  t  Le 

»  serait  de  relever  l'orgueil  des  Gantois  en  leur  ac- 
»  cordant  de  trop  grandes  faveurs.  11  faut  surtout 

>  maintenir  la  gabelle  recueillie  sur  le  blé  et  les 
»  autres  denrées  et  marchandises  qui  entrent  en  la 
»  tille.  Ce  fut  l'occasion  des  anciennes  révoltes,  el 
»  le  peuple  serait  trop  fier  s'il  en  venait  à  l'accom- 

>  plissement  de  sa  volonté  la  plus  obstinée.  » 
Ceux  qui  parlaient  de  la  sorte  avaient  bien  leurs 

motifs.  Ce  droit  d'entrée ,  qu'on  nommait  la  coeil- 
lotte,  avait  été  établi  après  la  paix  de  Gavre  pour 
payer  les  frais  de  la  guerre  et  les  dommages  impu- 

(1)  Il  partit  de  Bruget  le  26  dan*  l'aprêv-dtner,  et  >int 
prendre  gltc  à  Dey  use.  Le  27,  il  t'arrêta  à  Swynaerde,  vil- 
lage à  une  heue  de  Gand ,  où  il  était  d'otage  que  le»  comte» 


tés  aux  Gantois.  L'opinion  commune  était  que  de- 
puis longtemps  les  sommes  imposées  à  la  ville  ori- 
ginairement avaient  été  payées,  et  que  la  cueillottc 
était  continuée  par  abus,  contre  toute  sorte  de  rai- 
son et  justice.  Si  parmi  les  habitants  il  y  avait  di- 
vers partis,  les  uns  plus  courroucés  de  la  perte  des 
anciennes  libertés,  les  autres  portés  à  se  soumettre 
plus  volontiers  ;  les  uns  plus  enclins  au  murmure 
el  à  la  sédition  ,  les  autres  plus  respectueux  pour 
leur  seigneur;  du  moins  ne  régnait-il  qu'une  seule 
opinion  surlacueillolle;  tous  disaient  qu'elle  n'était 
maintenue  que  pour  enrichir  leurs  gouverneurs, 
les  magistral*  et  leurs  amis.  On  les  avait  vus  faire 
une  prompte  fortune ,  mener  un  grand  train  de  dé- 
pense, acheter  des  domaines,  construire  des  mai- 
sons. On  disait  que ,  pendant  la  vieillesse  du  bon 
duc  Philippe  ,  plusieurs  de  ses  conseillers  avaient 
eu  large  part  de  ces  concussions,  et  que  leur  pro- 
tection avait  dérobé  au  prince  la  connaissance  des 
jusles  plaintes  de  la  ville  de  Gand.  Gelait  surtoui 
pour  ce  motif  que  l'avènement  de  son  successeur 
était  impatiemment  attendu ,  et  qu'on  désirait  si 
fort  lui  voir  faire  son  entrée  dans  la  ville. 

Ainsi  trompé  par  les  gens  qu'enrichissait  lacoeil- 
lollo,  el  par  quelques  riches  bourgeois  d'un  esprit 
sage  et  tranquille,  le  Duc  partit  pour  Gand,  dix 
jours  (t)  après  la  mort  de  son  père.  Bien  qu'il  n'y 
ait  pas  plus  d'onze  lieues  de  Bruges  à  Gand ,  il  s'ar- 
rêta à  Denyse  et  y  prit  gtte ,  afin  de  donner  aux  Gan- 
tois le  temps  d'achever  les  préparatifs  magoifiques 
qu'ils  faisaient.  Le  lendemain  tout  n  était  pas  en- 
core terminé.  D'ailleurs  le  Duc  voulait,  avant  son 
entrée,  finir  une  importante  affaire.  Après  la  vic- 
toire de  Gavre,  le  duc  Philippe,  pour  mieux  réta- 
blir son  autorité  et  punir  ceux  qui  lui  avaient  été  le 
plus  opposés,  avait  banni  un  nombre  considérable 
d'habitants.  Depuis ,  dès  qu'on  avait  en  des  soup- 
çons contre  quelqu'un,  il  avait  aussi  été  chassé  de 
la  ville.  Tous  ces  bannis  comptaient  bien  qu'en  l'bon- 
neur  du  nouvel  avènement  ils  allaient  rentrer  chvi 
eux.  Ils  étaient  accourus  en  foule  et  demandaient 
grâce  au  duc  Charles.  U  ne  voulut  point  leur  re- 
pondre sans  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil ,  et  l'as- 
sembla dans  une  maison  des  faubourgs  qui  ap- 
partenait à  un  riche  bourgeois  chez  qui  il  s'était 
logé.  La  jonrnéc  se  passa  à  examiner  les  requêtes 
de  chacun  de  ces  bannis ,  et  nulle  réponse  ne  leur 
fut  encore  donnée  ce  jour-là.  Ils  étaient  en  si  grande 

de  Flandre  couchawent  la  veille  de  leur  entrée  dan»  c*iu 
ville.  Rtglttre  de  la  coUace  de  Gand.  (G.) 
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multitude  (<),  qu'ils  passèrent  la  nuit  en  une  prairie 
aux  perles  de  la  ville.  Le  lendemain  ,  eeux  a  qui 
grâce  était  accortlée  reçurent  permission  d'entrer 
avec  le  Duc  II  fit  dire  aux  autres  d'attendre  encore, 
et  qu'il  s'aviserait. 

Enfin,  le  28  juin  au  matin,  le  Duc  fit  son  entrée 
dans  sa  bonne  ville  (s).  Les  rues  étaient  tendues  des 
plus  belles  tapisseries  ;  de  place  en  place  des  éena- 
faads  étaient  dressés,  où  l'on  représentait  des  mys- 
tères ;  des  carillons  se  faisaient  mélodieusement 
entendre  dans  tous  les  clochers  ;  partout  les  habi- 
tants ne  montraient  que  respect  et  allégresse  au 
passage  de  leur  nouveau  seigneur.  Il  alla  d'abord 
prêter  son  serment  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  en- 
toaré  de  toute  sa  noblesse ,  puis  se  rendit  à  un 
grand  festin  qui  lui  avait  été  préparé.  Tout  semblait 
joie  et  confiance  entre  le  prince  et  ses  sujets.  On  ne 
parlait  dans  les  rues  que  de  l'amour  que  le  due 
Charles  avait  toujours  eu  pour  la  ville  de  Gand  ;  ai 
Ion  murmurait  encore  de  la  cueillotte ,  dont  il  ne 
publiait  pas  l'abolition,  c'était  tout  bas  et  avec  dou- 
ceur ,  en  attribuant  la  faute  aux  principaux  de  la 
ville,  et  non  pas  au  Doc  lui-même.  Ainsi  il  se  retira 
le  soir  à  ton  logis,  satisfait  de  sa  journée  et  sans 
nulle  crainte» 

Pendant  ce  temps-là  se  faisait  une  autre  solen- 
nité, qui  donnait  aux  esprits  remuants  et  mécontents 
une  occasion  bien  favorable  pour  les  projets  qu'ils 
avaient  en  tète.  Parmi  toutes  les  reliques  des  saint» 
qui  reposaient  dans  les  églises  de  Gand,  il  n'y  en 
avait  aucune  plus  glorieuse  et  plus  chère  au  peuple 
que  le  corps  de  saint  Liévin ,  an  des  premiers  évé- 
ques  de  b  ville  qui  avait  souffert  le  martyre  vers 
Tan  633.  Depuis  les  plus  anciens  temps ,  jamais  on 
n'avait  manqué  à  faire  tous  les  ans,  au  jour  marqué, 
la  grande  procession  de  saint  Liévin.  On  allait  pren- 
dre sa  chasse  à  Saint-Bavon ,  puis  on  la  portait  au 
viRage  de  Holthcim  (s) ,  à  trois  lieues  do  Gand ,  ou 
le  saint  avait  jadis  reçu  la  couronne  du  martyre. 
Le  lendemain ,  lorsque  la  châsse  avait  passé  la  nuit 
dans  l'église  du  lieu ,  cUe  était  rapportée  avec  en- 
core pins  de  cérémonies  à  Saint-Bavon.  Autrefois, 
disait-on ,  les  meilleurs  bourgeois  et  les  premiers 
de  b  ville  s'étaient  fait  honneur  de  porter  ou  d'ac- 

(1)  Pfcprfe  le  réfute  dTpre»,  intitulé  Wetverniewvmgen, 
van  1443  à  14S0,  le*  bannit  étaient  au  nombre  de  784.  (G.) 

(S)  J'ai  publie* ,  dan*  ■*  Collection  de  Documents  inédits , 
C  I ,  p.  tlQ,  une  relation ,  extraite  du  registre  d'Ypre*  ci- 

*l«54nMU  B*OCO«>il)Doé   tJc  l'ctXtX ÔtJ  (ltl  Duc  À  GéUad  Ct  (ltS  ljh  AlxlilioD 

dont  elle  fut  «uivie.  J'en  dounerai,  dan»  Y  Appendice ,  use 
•otre  relation,  tirée  du  registre  même  de  la  collacc  de  Gaad.(G.) 


coropagoer  le  glorieux  corps  de  saint  Liévin  ;  mais 
peu  i  peu  la  féte  était  devenue  plus  sainte  pour  le 
commun  peuple  que  pour  les  riches  habitants. 
C'étaient  les  gens  des  petits  métiers  qui  suivaient 
en  foule  la  procession  ;  ils  y  portaient  leurs  banniè- 
res ,  y  venaient  en  armes,  remplissaient  les  taver- 
nes, buvant ,  chantant ,  dansant  et  passant  joyeuse- 
ment la  soirée  et  la  nuit  à  Hollheim ,  où  il  y  avait 
une  grande  foire  en  l'honneur  de  saint  Liévin,  D'or- 
dinaire ces  deux  jours  ne  se  passaient  pas  sans  quel- 
que tumulte  et  sans  qu'il  y  eût  du  sang  répandu  ; 
aussi ,  depuis  la  paix  de  Gavre,  était-il  défendu  de 
1  paraître  en  armes  à  la  procession  de  saint  Liévin , 
et  de  s'y  couvrir  d'un  haubergeon  de  fer. 

Le  jour  de  l'entrée  du  Duc  (s) ,  la  célébration  de 
la  féte  de  saint  Liévin  fut,  plus  encore  qu'à  la 
coutume,  livrée  aux  gens  de  petit  état,  car  les  ri- 
ches étaient  occunés  à  bien  recevoir  leur  seisneur 
On  y  voyait  les  confréries  des  maçons,  des  char- 
pentiers ,  des  forgerons ,  des  cordonniers,  des  tis- 
serands ,  des  foulons,  des  brasseurs  ;  les  apprentis 
et  les  jeunes  gens  s'y  étaient  portés  en  foule.  Toute 
cette  multitude ,  que  rien  ne  maintenait  dans  le  bon 
ordre  ,  se  répandit  dans  les  cabarets  d'Holtbeim ,  et 
s'anima  peu  à  peu  par  le  vin  ou  la  bière ,  moins  en- 
core que  par  les  secrètes  pratiques  de  ceux  qui  la 
faisaient  mouvoir.  Les  discours  les  plus  hautains  et 
les  plus  insensés  étaient  proférés  de  toutes  parts  : 
c  On  entendra  parler  de  nous,  disaient-ils;  nous 
»  allons  brasser  un  potage  qui  sera  d'un  goût  amer, 

>  et  coûtera  cher  à  ceux  qui  le  boiront.  >  Puis  ils 
allaient  acheter ,  sur  les  l»outiquesde  La  foiro,  des 
lames  de  plomb,  que  les  auteurs  de  tout  ce  complot 
avaient  fait  fondre,  et  qui  étaient  exposées  en  vente 
parmi  des  jouets  d'enfants  ;  elles  étaient  toutes  per- 
cées et  préparées  pour  être  cousues  sur  les  manches 
et  sur  les  épaulas ,  afin  d'en  faire  une  sorte  d'hau- 
bergeon.  «  Nous  sommes  selon  l'ordonnance, 
»  criaient  les  apprentis,  nous  ne  portons  point 
»  d'haubergeons  en  fer  ;  le  plomb  n'est  point  dé- 
»  fendu  ;  mais  bissez-nous  faire ,  ce  plomb  se  chan- 
»  géra  en  fer  et  en  acier.  Tel  qui  rit  aujourd'hui , 
i  aura  demain  mauvaise  nuit.  Allons ,  allons,  re- 

>  venons  à  Gand  ;  il  n'y  a  rien  de  bit,  tant  que 

(3)  Lue*  :  Salnt-Utvtm-Houtem.  (G.) 

(4)  11  y  a  ici  une  remarque  à  mire.  Il  était  tfuiage  que ,  le 
28  juin ,  la  ebasae  de  *aint  Liévin  fût  portée  i  Houtem;  mai», 
à  eauae  de  l'entrée  du  Duc .  il  fut  ordonné  par  le  magutrat 
que  cette  cérémonie  aurait  lieu  le  tamedi  27,  et  que  la  ebame 
■mit  rapportée  à  Gand  le  29.  Regiitru  de  C**d  et  <f  Y  près, 
ci-demu»  cité».  (G.) 
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»  tout  n'est  pas  fini.  Délivrons  la  ville  de  ces  mau- 
i  dits  larrons  ,  qui  nous  mangent  les  entrailles  et 
>  s'engraissent  de  notre  bien  sous  le  nom  du  prince  : 
i  il  n'en  sait  rien  ;  mais  avant  peu  il  en  sera  instruit 
i  de  reste,  cl  nous  lui  en  donnerons  des  nouvelles.  » 

Ainsi  se  passa  la  nuit  à  boire,  à  manger,  à  crier, 
dans  les  tavernes  d'Holthcim  ;  on  en  prenait  peu  de 
souci  dans  la  ville ,  tant  on  avait  coutume  de  voir  le 
menu  peuple  en  désordre  ce  jour-là;  si  bien  que  l'on 
appelait  communément  ce  cortège  les  fous  de  saint 
Liévin.  Pendant  ce  temps-là ,  le  Duc ,  sa  noblesse 
et  ses  conseillers  dormaient  tranquillement  et  en 
toute  sécurité.  De  grand  malin  (i),  la  procession 
rentra  dans  la  ville;  et  comme  elle  traversait  le 
marché  au  blé,  les  gens  qui  portaient  la  châsse  s'en 
vinrent  tout  droit  devant  le  bureau  qu'on  avait  bâti 
au  milieu  pour  percevoir  la  cueillottc.  «  Saint  Lic- 
i  vin  ne  se  détourne  jamais  »,  crièrent  aussitôt  les 
ouvriers.  A  peine  ces  paroles  étaient-elles  dites, 
qu'ils  se  jetèrent  comme  des  furieux  sur  celte  ba- 
raque; en  un  instant  elle  fut  démolie,  chacun  en 
voulait  avoir  un  morceau;  puis  on  courait  par  les 
rues  portant  les  débris  en  triomphe,  et  criant  : 
«  Aux  armes  !  aux  armes!  »  Bientôt  on  vit  flotter 
les  bannières  de  chaque  métier  (s),  qui  en  secret 
avaient  été  préparées  :  tout  le  peuple  de  Gand  se 
trouva  armé  et  en  tumulte  sur  le  marché  (3),  autour 
de  la  châsse  de  saint  Liévin. 

Le  Duc  s'éveilla  à  ces  cris  (4),  troublé  et  sans  sa- 
voir précisément  ce  qui  se  passait.  De  moment  en 
moment ,  ses  serviteurs  arrivaient  des  divers  quar- 
tiers de  la  ville  où  étaient  leurs  logements,  pour  se 
ranger  autour  de  leur  maître  et  le  défendre.  Les 
archers  de  la  garde  parvinrent  aussi  à  se  réunir  de- 
vant son  hôtel.  Chacun  faisait  son  récit,  chacun  don- 
nait son  avis  sur  ce  grand  et  soudain  péril.  Pour  lui , 
il  demeurait  confondu  que  les  Gantois,  qu'il  avait 
toujours  aimés,  qu'il  venait  visiter  au  premier  jour 
de  son  avènement,  à  qui  il  avait  dessein  d'accorder 
toutes  les  faveurs  possibles,  lui  fissent  une  réception 
si  étrangement  séditieuse,  menaçant  ainsi  sa  vie, 
celle  de  sa  fille  unique  qu'il  avait  voulu  amener  avec 

(1)  Ce  fut  le  lundi  29,  à  cinq  heures  de  l'après~midi ,  que 
la  proccuion  de  saint  Liévin  rentra.  Registre  d'Y  prêt.  (G.) 

(2)  Le»  bannière»  det  métier»  étaient  séquestrée»  en  vertu 
de  la  paix  de  Gavrc  ,  et  re  fut  iculemeni  le  50  juin ,  que  le 
peuple  put  en  obtenir  la  délivrance;  mai*  ,  lor*  de  ce  premier 
raticmblcmcnt  au  marché  du  Vendredi,  il  fit  un  étendard 
d'une  de»  bannière»  qui  accompagnaient  la  châsfC  do  »aint 
Liévin.  Registre  de  la  coltacc  de  Gand.  (G.) 

(3)  La  place  du  Vendredi.  (G.) 


lui,  et  celle  de  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Cepen- 
dant ,  voyant  autour  de  lui  ses  chevaliers  et  ses  ar- 
chers, il  reprit  courage,  et  demanda  son  cheval. 
<  Par  saint  Georges!  dit-il,  ils  me  verront  de  près, 
»  et  je  saurai  leur  faire  dire  ce  qu'ils  demandent.  > 
Mais  le  sire  de  la  Grulhuse,  qui  connaissait  les 
emportements  de  son  maître  et  le  caractère  obstiné 
des  Gantois,  dont  il  avait  été  longtemps  grand 
bailli  (a),  trembla  de  ce  qui  allait  arriver.  «  Pour 

>  Dieu,  monseigneur,  dit-il,  contenez-vous,  et  ne 
»  vous  échauffez  pas;  votre  vie  et  la  nôtre  en  dépen- 
»  dent  ;  en  un  tour  de  main,  nous  pouvons  être  tous 

>  morts.  Il  faut  ici  user  de  froideur  et  de  sage  con- 

>  seil  ;  avec  de  belles  paroles,  vous  ferez  de  ce  peu- 

>  pie  ce  que  vous  voudrez.  Do  temps  du  feu  Doc 
»  votre  père,  vous  les  avez  vus  plus  furieux  encore, 
»  mais  il  savait  bien  attendre  son  moment  et  les 

>  apaiser  par  douceur  quand  il  le  fallait.  H  en  a  sou- 
i  vent  enduré  plus  que  tout  cela.  Avant  d'en  venir 
»  à  son  point ,  il  a  beaucoup  pardonné.  Envoyez- 
i  leur  quelqu'un  qui  les  interroge  doucement,  et 

>  qui  leur  promette  que  vous  écoulerez  bien  volon- 
i  tiers  toutes  leurs  plaintes.  > 

Le  sire  de  la  Grulhuse  se  rendit  auprès  d'eux  (s); 
on  ne  pouvait  leur  envoyer  un  plus  sage  chevalier, 
ni  qui  sôt  mieux  parler  :  ils  avaient  confiance  en 
lui.  Le  sire  de  la  Grulhuse  raisonna  courtoisement 
avec  eux  :  <  Qu'est  ceci,  mes  bons  amis?  leur  disait- 
i  il  ;  vous  avez  un  nouveau  prince  qui  fera  pour  vous 

>  tout  ce  que  vous  voudrez,  un  prince  débonnaire 
i  et  de  toute  justice  envers  les  petits  comme  envers 
»  les  grands  ;  et  après  l'avoir  reçu  hier  en  grande 
»  solennité,  vous  venez  maintenant  le  saluer  l'arme 
»  au  poing  :  cela  n'est  point  honorable.  Il  faut  vous 
i  mieux  conduire,  et  que  chacun  rentre  dans  sa 
i  maison.  > 

t  —  Seigneur  de  la  Grulhuse,  répondirent-ils, 
i  nous  n'avons  nulle  mauvaise  volonté  contre  notre 
i  prince  ni  contre  ses  fidèles  serviteurs;  il  est  en 

>  sûreté  parmi  nous  comme  l'enfant  dans  le  ventre 
»  de  sa  mère;  et,  s'il  en  était  besoin,  nous  mour- 
i  rions  pour  lui.  Nous  en  voulons  seulement  à  ces 

(4)  Voyex  ce  que  noua  avon»  dit  ci-deasu»  sur  l'heure  où  cet 
événement  »e  pa*»ait.  (G.) 

(5)  Je  ne  trouve  pas  le  nom  du  aire  de  la  Grathuae  dan» 
la  liitc  de»  grand»  bailli»  de  Gand,  de  1420  a  1467,  dont  nous 
avon*  le*  compte»  aux  Archive»  du  Royaume.  (G). 

(6)  Le  duc  envoya  d'abord  auprè*  d'eux  M'  Jean  Pelilpas 
et  M'  Richard  Utenhovc  ;  le  »ire  de  la  Grulhuse  ne  s'y  rendit, 
accompagné  de  ce»  deux  conseiller»,  qu'aprè»  que  le  doc  fut 
lui-mime  de  retour  de  sa  vuitc  au  marché.  Registre 
d 1 près,  (G). 
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)  mauvais  larrons  qui  dérobent  nons  et  aussi  nion- 
i  seigneur ,  qui  l'endorment  par  des  mensonges ,  qui 

>  sucent  notre  sang  et  se  raillent  de  noire  pauvreté. 

>  C'est  une  vraie  pitié  :  il  faut  que  monseigneur  nous 
»  en  fasse  raison  et  les  châtie.  Il  ne  doit  pas  souffrir 

•  que  nous  soyons  menés  ainsi,  nous  qui  sommes 

•  son  peuple;  autrement,  nous,  pauvres  brebis, 
»  nous  serons  forcés  de  devenir  pareils  à  des  loups 
»  enragés.  > 

Le  chevalier  répliqua  :  i  Mes  enfants,  par  la 

•  sainte  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
»  apaisez-vous,  et  tenez-vous  en  repos,  durant  que 

>  je  vais  retourner  vers  le  Duc  pour  lui  faire  le  récit 

>  de  tous  vos  bons  sentiments ,  et  comment  vous 

•  avexsi  noblement  parlé  de  lui.  Je  vais  lui  dire  que 
»  vous  avez  plaintes  à  porter  contre  certains  hommes 

•  de  cette  ville,  et  je  vous  certifie  que  monseigneur 

>  vous  fera  justice  d'eux  et  de  toute  autre  chose  ; 

>  mais,  je  vous  en  conjure,  ne  faites  rien  de  nou- 
i  veau  jusqu'à  mon  retour  :  je  me  mettrai  ensuite 

>  avec  vous.  » 

Il  rapporta  au  Duc  où  en  étaient  les  choses.  Le 
prince  l'écoutail  impatiemment,  fronçait  le  sourcil, 
mordait  sa  lèvre,  et  maugréait  de  tout  son  cœur  de 
ce  qu'il  fallait  plier  ainsi  devant  ces  vilains  et  en  pas- 
ser par  où  ils  voudraient.  Lui  qui  était  si  extrême 
dans  ses  volontés,  et  qui  s'était  si  bien  proposé  de 
mener  les  affaires  l'épée  haute,  de  façon  à  faire 
trembler  le  monde  devant  lui,  il  était  contraint  de 
commencer  son  règne  en  s'abaissant  devant  des 
bourgeois  révoltés.  Cependant  il  monta  à  cheval 
pour  les  venir  trouver,  et,  tout  en  fureur,  il  pres- 
sait le  pas  pour  arriver  à  la  place  du  marché.  Les 
rues  étaient  pleines  de  gens  qui  s'en  allaient  en 
armes  rejoindre  leurs  bannières,  i  Mcsseigncurs , 

•  disaient-ils,  n'ayez  pas  peur,  nous  vous  aimons 

>  bien.  Allez  où  il  vous  plaît,  vous  nties  point  en 

>  danger  ;  nous  sommes  bien  vos  serviteurs.  > 
Malgré  ces  paroles,  les  chevaliers  voyaient  que  ces 
gens-là  étaient  les  plus  forts,  et  que  le  péril  était 
grand.  11  n'y  en  avait  pas  un  qui  n'eût  voulu  être 
loin  de  là  avec  le  Duc. 


(1)  Le  Duc ,  »'éUnl  transport  an  marche ,  accompagné  Je 
beaucoup  de  se»  nobles,  demanda  au  peuple  ce  qu'il  roulait. 
Comme  l'un  et  l'autre  parlaient  confusément ,  de  manière 
qu'on  ne  pouvait  rien  comprendre  a  leurs  discours,  il  les  re- 
quit de  choisir  quelqu'un  d'eutrecut,  pour  être  leur  organe: 
ce  qu'il*  firent.  Lorsqu'il  cul  entendu  l'exposition  de  leur* de- 
mande», il  leur  dit  qu'ils  voulussent  se  retirer  chez  eui,et  em- 
porter la  châsse  ;  qne  tout  était  pardonné  ;  qu'ils  obtiendraient 
ce  qu'ils  désiraient,  ajoutant  que,  s'il»  voulaient  être  se»  bons 
TOUS  M. 


Il  arriva  sur  le  marché  vêtu  de  sa  robe  noire  et 
un  bâton  à  la  main;  ses  serviteurs  étaient  couverts 
de  leurs  armures ,  les  archers  avaient  l'arc  bandé. 
Le  peuple,  le  voyant  venir  dans  cet  appareil  guerrier, 
se  serra  sous  les  bannières,  criant  :  «  A  nos  rangs! 
i  à  nos  rangs»!  et  l'on  entendit  retentir  le  bruit  des 
piques  retombant  sur  le  pavé.  Le  Duc,  sans  s'émou- 
voir ,  continua  son  chemin  pour  se  rendre  vers  le 
balcon  d'où  les  comtes  de  Flandre  avaient  coutume 
de  haranguer  le  peuple.  La  foule  s'ouvrait  pour  lui 
laisser  passage,  t  Eh  bien  ,  disait-il  avec  colère , 
i  que  vous  faut-il ,  méchantes  gens? que  demandez- 

>  vous?  »  Et  comme  on  ne  se  rangeait  pas  assez 
vite ,  il  frappa  de  son  bâton  un  homme  qui  se  tenait 
devant  lui  (i).  Le  bourgeois  n'endura  point  patiem- 
ment cet  outrage;  il  jura  par  le  sang  et  les  plaies 
de  Noire-Seigneur  qu'il  en  aurait  vengeance  ;  sa  pi- 
que était  déjà  en  arrêt  sur  le  Duc.  Chacun  do 
ses  serviteurs  crut  que  c'en  était  fait ,  que  tout 
était  perdu.  La  moindre  rixe  pouvait  émouvoir 
toute  celte  populace,  et  le  Duc  ni  pas  un  de  sa 
suite  n'en  seraient  échappés,  t  Et  que  voulcz- 
»  vous  donc  faire?  lui  dit  le  sire  de  la  Grutbuse 
»  d'une  voix  ferme  et  sévère  ;  voulez-vous  donc  vous 
»  faire  tuer,  ainsi  que  nous  tous,  par  votre  empor- 
»  tentent?  Où  comptez-vous  donc  être  ?  Ncvoyez- 
i  vous  pas  que  votre  vie  et  la  nôtre  tiennent  à 

>  un  fil?  et  vous  allez  rabrouer  et  menacer  de 
i  telles  gens  qui  sont  en  fureur,  qui  n'ont  ni  raison 
»  ni  lumière,  et  ne  font  pas  plus  compte  de  vous 
»  que  du  moindre  d'entre  nous.  Si  vous  avez  envie 
i  de  mourir,  moi  je  n'en  ai  nul  désir.  11  vous  faut 

>  agir  d'autre  sorte,  les  apaiser  par  un  doux  lan- 
i  gage ,  sauver  votre  honneur  et  votre  vie;  il  n'y  a 
»  que  vous  qui  le  puissiez  faire.  Votre  courage  n'est 
»  point  de  mise  ici.  Un  mot  de  vous  calmera  ce  pau- 
»  vre  fou  de  peuple,  et  remettra  ces  brebis  en  obéis- 

>  «aoce.  Çà ,  descendez  de  cheval ,  montez  au  bal- 
»  con,  faites-vous  honneur  par  votre  bon  sens ,  et 
»  tout  ceci  finira  bien.  > 

Cependant  les  cris  de  l'homme  que  le  Duc  avait 
battu  excitaient  du  tumulte  sur  la  place.  Le  peuple 


enfant* ,  il  leur  icrait  bon  seigneur.  Sur  quoi  il»  crièrent  : 
Oui.'  oui!  Comme  il  aperçut  quelqu'un  qui  parlait  à  l'oreille 
d'un  autre,  il  lui  dit  ce»  parole»  :  Je  vout  connais  bien  f  et 
il  le  frappa.  Celui-ci  poussa  des  cris  effroyables,  et,  proférant 
un  grand  serment  :  Frappez  encore!  dit-il  au  Duc.  Lors  il 
fut  dit  au  Duc  :  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  ne  frappe  t  plutt 
Après  cette  scène,  le  Duc  retourna  à  «on  hôtel.  Regùlra 
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commençait  à  s 'ébranler  ;  le  danger  devenait  pres- 
sant. Par  bonheur,  les  commerçants  de  rivière,  les 
bouchers  et  les  poissonniers  ,  dont  les  bannières  se 
trouvaient  proche  du  Duc,  étaient  les  plus  sages 
d'entre  les  métiers.  Ils  s'avancèrent  Vers  leur  sei- 
gneur pour  le  défendre.  <  Kassurez-vous ,  mon- 
i  seigneur,  disaient-ils,  nous  mourrons  pour  vous 
»  défendre  s'il  le  faut  ;  nnl  ne  sera  assez  hardi  pour 
»  tous  toucher  ;  mais,  pour  Dieu,  ayez  patience  et 
»  ne  tous  emportez  point.  Il  n'est  pas  l'heure  de 
»  vous  venger  des  méchantes  gens  qui  peuvent  être 
i  ici  ;  surtout  que  personne  de  vos  serviteurs  ne 
i  s'avise  de  lever  la  main  :  nous  pouvons  bien  en- 
»  durer  que  vous  nous  frappiez,  tout  autre  en  se- 
i  rail  puni  sur-le-champ.  » 

Ainsi  protégé,  le  Duc  monta  au  balcon ,  entouré 
de  6cs  chevaliers  et  de  son  conseil ,  et  se  montra 
entre  son  chancelier  et  le  sire  de  la  Grulhuse  : 
«  Mes  enfans,  dit-il  en  langue  flamande ,  Dieu 
»  vous  garde  :  je  suis  votre  prince  cl  votre  légitime 
»  seigneur,  je  viens  vous  visiter ,  vous  réjouir 
i  de  ma  présence;  je  veux  vous  faire  vivre  en 
i  paix  et  en  prospérité,  et  je  vous  prie  de  vous 
i  comporter  doucement.  Tout  ce  que  je  pourrai 
»  faire  pour  vous,  sauf  mon  honneur ,  je  le  ferai 
i  et  vous  accorderai  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
i  sible.  » 

«  —  Soyez  le  bienvenu  ,  soyez  le  bienvenu  ,  i 
s'écria  aussitôt  tout  le  peuple  ,  <  nous  sommes  vos 
»  enfants,  et  nous  vous  remercions.  1  Pour  lors  le  sire 
de  la  Grothuse  prit  la  parole  pour  expliquer  plus  en 
détail  les  bonnes  intentions  de  son  matlrc,  car  le 
Duc  pouvait  bien  dire  quelques  paroles  familières 
en  flamand ,  mais  n'aurait  pas  su  traiter  longuement 
les  aflaires  en  cette  langue.  Quand  il  eut  fini ,  plu- 
sieurs bourgeois  s'avancèrent  au  bas  du  balcon  et 
commencèrent  a  exposer  les  griefs  des  Gantois, 
c  Grand  merci ,  disaient-ils,  vous  êtes  notre  prince, 
i  et  nous  n'en  voulons  point  d'autre.  Mais  faites- 
»  nous  justice  de  ces  larrons  qui  perdent  votre 
»  bonne  ville  et  nous  réduisent  à  cl»ercher  notre 

>  pain.  Eux  que  nous  avons  connus  sortant  de  petit 
i  lieu  et  arrivant  ici  comme  de  pauvres  galopins , 

>  maintenant,  avec  votre  bien  el  le  nAlre,  ils  ont 
»  acquis  des  terres  et  des  seigneuries,  et  font  croire 
i  au  peuple  que  cet  argent  est  pour  vous.  Nous  de- 
»  mandons  audience  pour  vous  remontrer  leurs 

>  méfaits,  afin  que  vous  fassiez  ce  qui  est  expé- 

>  dient.  i 

Pendant  que  le  Duc  écoutait  avec  bienveillance 
ces  paroles  dites  en  grand  respect,  les  plus  mu- 


tins virent  bien  qu'il  leur  arriverait  malheur  si  la 
chose  se  passait  ainsi  en  douceur.  Un  grand  homme 
loui  armé  sortit  soudainement  de  la  foule,  entra 
dans  l'hôtel ,  monta  l'escalier  et  parut  au  balcon. 
Là,  sans  nul  égard  pour  le  Doc,  se  faisant  rude- 
ment place ,  il  leva  sa  main  revêtue  d'un  gantelet  de 
fer  noir  et  luisant ,  el  frappa  un  grand  coup  snr  la 
balustrade  pour  imposer  silence  à  tout  le  monde  : 
<  Mes  frères  qui  êtes  là-bas,  dit-il  au  peuple,  vous 
»  èics  venus  pour  faire  vos  doléances  à  notre  prince 
»  ici  présent ,  cl  vous  en  avez  de  grandes  causes. 
»  D'abord,  vous  voulez  que  ceux  qui  ont  le  gouver- 
»  neuient  de  celle  ville  ,  el  qui  dérobent  le  prince 
i  el  vous,  reçoivent  punition.  Ne  le  voulez-vous 
»  pas  ainsi  ?  —  Oui,  oui,  cria  le  peuple.  —  Vous 
»  voulez  que  la  cueillotte  soit  abolie?— Oui,  oui.— 

>  Vous  voulez  que  vos  portes  condamnées  soient 
»  rouvertes,  et  que  vos  barrières  (i)  soient  aulori- 
»  secs  comme  dans  tous  les  temps  î —  Oui,  oui.— 

>  Vous  voulez  ravoir  vos  châtellenies  de  la  caro- 
»  pagne,  porter  vos  chaperons  blancs  et  reprendre 
i  touics  vos  anciennes  manières?  N'est-ce  pas?  — 

>  Oui,  oui,  i  s'écria  tout  d'une  voix  la  foule  qui 
remplissait  la  place.  Alors  cet  homme  se  retourna 
vers  le  Duc  :  i  Monseigneur ,  vous  avez  entendu  ce 
»  que  veulent  tous  ces  gens  ;  j'ai  parlé  pour  eux.ei 

>  ils  m'ont  avoué ,  ainsi  que  vous  l'avez  entendu, 
i  Kxcusez-moi  ;  maintenant  c'est  à  vous  d'y  pour- 

>  voir.  » 

Le  Ducci  le  sire  de  laGruthuse  se  regardaient  d'un 
air  confus.  Enfin  le  chevalier  s'adressa  doucement 
à  cet  homme  qui  venait  de  braver  son  prince  plue 
outrageusement  que  si  c'câl  été  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  la  chrétienté.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il . 
»  vous  n'aviez  pas  besoin  pour  cela  de  monter  ici 
»  sur  ce  balcon ,  qui  est  la  place  d'honneur  de  mon- 

>  seigneur  el  de  ses  nobles;  on  vous  aurait  bien  en- 

>  tendu  de  là-bas.  Monseigneur  saura  bien  conien- 
»  1er  son  peuple  sans  qu'un  avocat  tel  que  voussoil 
»  nécessaire.  Vous  vous  éles  cl  rangement  comporté  : 
»  descendez  et  allez  avec  vos  gens  ;  monseigneur  fera 

>  ce  qu'il  convient.  > 

Le  Duc  adressa  encore  quelques  paroles  pour  cal- 
mer la  multitude  ,  mais  elle  ne  voulait  ni  rapporter 
la  châsse  de  saint  Liévin  ni  quitter  le  marché  avant 
que  toutes  les  demandes  fussent  accordées.  Alors 
le  Duc,  irrésolu  et  dissimulant  sa  colère,  quitta  le 
balcon ,  remonta  à  cheval  et  retourna  à  son  logis , 
escorté  de  ses  serviteurs  el  des  bons  bourgeois  de  la 

(1}  C  et  èannièrtt  qu'il  faut  lire  ici,  et  non  barrièrt,.(G.) 
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rilte  (<).  Il  passa  la  nuit  dans' une  agitation  extrême 
elsans  pouvoir  trouver  un  moment  do  sommeil.  Les 
malins  restaient  en  armes  sous  leurs  bannières;  les 
chevaliers  et  les  gentilhommes  se  tenaient  autour 
de  l'hôtel,  prêts  à  mourir  pour  défendre  leur  maître  ; 
les  hommes  sages  ,  les  riches,  les  principaux  de  la 
ville  tremblaient  de  ce  qui  allait  arriver,  et  tous 
leurs  efforts  étaient  vains  pour  apaiser  la  sédition. 
Le  Duc  avait  apporté  avec  lui  une  partie  des  riches 
trésors  qu'il  avait  recueillis  de  la  succession  de  son 
père  ;  car  il  avait  voulu  paraître  à  Gand  revêtu  de 
toute  sa  magnificence.  Il  craignait  que  cet  immense 
butio  ne  fût  un  appât  de  plus  pour  les  révoltés.  Ses 
inquiétudes  étaient  plus  vives  encore  pour  sa  fille 
unique  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  qu'il 
avait  amenée.  On  trouva  moyen  de  faire  sortir  furti- 
vement, pendant  la  nuit,  une  grande  partie  des 
joyaux,  mais  on  n'osa  point  risquer  le  départ  de  la 
princesse.  Enfin,  après  de  cruelles  hésitations,  le 
Dac  se  résolut  à  suivre  l'avis  de  ses  conseillers,  et  à 
user  de  subtilité  pour  se  tirer  de  la  position  désas- 
treuse où  il  était  retenu.  Quelques  bourgeois  de  la 
ville  furent  choisis  par  le  peuple  pour  traiter  avec 
le  conseil  de  Bourgogne,  et  le  troisième  jour  le  Duc 
revêtit  de  son  consentement  et  de  sa  signature  les 
demandes  qui  lui  avaient  été  si  outrageusement  pré- 
sentées sur  la  place  du  marché.  Ce  fut  à  ce  prix 
*oJea»ent  que  le  peuple  quitta  les  armes  et  rap- 


(1)  Le  Duo,  aussitôt  qu'il  fut  rentré  dans  son  hôtel,  ren- 
'OJt  au  marché  le  «ire  de  la  Grathute ,  et  le*  conseillers 
retitpas  et  Utenbove  ,  lesquels  invitèrent  le  peuple ,  de  ta 
part,  à  mettre  se»  demande»  par  écrit.  Une  cédule  leur  fat 
dt'lirrre  ,  où  elle*  étaient  énoncée*  :  il*  la  portèrent  au  Duc. 
Après  qu'il  en  eut  pri»  connaissance,  et  délibéré  »ur  »ou  cou- 
teau avec  se*  conseiller»,  il  ordonna  au  »irede  la  Grulbu»c  de 
*e  Iran  «.porter  de  nouveau  au  marché  ,  pour  dire  au  peuple 
0,11  il  voulût  veiller  celle  nuit;  que  monseigneur  prendrait 
attention  à  tout ,  et  qu'il  e*pérail  apporter  le  lendemain  ma- 
lin une  bonne  réponse.  Le  peuple  demeura  doue  en  arme* 
toute  la  nuit.  Ver»  huit  heure*  du  matin,  le  30  juin,  le  *ire 
•le  la  Grulhute  revint,  et,  âpre»  avoir,  au  nom  du  Duc,  re- 
mercié ceux  qui  étaient  prêtent»  de  la  bonne  garde  qu'ils 
"tient  faite ,  il  cria  à  gorge  déployée  :  A  bai  la  cutiltotte! 
à  taj  la  cueillait*'!  monseigneur  e*t  de  cela  bien  content. 
Et  il  leur  donna  l'assurance  que  le  Duc  avait  tout  par- 
donné, et  qu'il»  obtiendraient  tout  ce  qu'il*  avaient  demandé 
dan»  leur  cédule.  Seulement  il  le*  invita  a  nommer  six  d'en- 
tre eux  pour  solliciter  leur»  demande»  auprès  du  Duc,  et 
ensuite  à  se  retirer  en  leur»  maisons  :  ce  a  quoi  ils  consenti- 
rent. Alors  il»  emportèrent  saint  Liévin  ,  qui  fut  reconduit  à 
Saint-Bavon.  De  là  ,  il»  allèrent  briser  les  porte»  que  le  traité 
de  Gavre  condamnait  à  rester  fermées,  et  il*  démolirent 
une  maison  ou  la  cueillotle  sur  le  ton  était  perçue.  Le  même 
j«r,  le  Due  signa  «ne  cédule  qui  contenait  son  «equietee- 


porta  la  châsse  de  saint  Liévin.  Le  premier  juillet , 
le  Duc,  plein  de  honte  et  décolère  ,  sortit  de  cette 
ville,  où  son  avènement  venait  d'être  signalé  par  de 
si  cruels  affronts  (a). 

Mais  les  conséquences  de  cette  sédition  des  Gan- 
tois ne  se  bornaient  pas  à  celle  de  Gand  ;  c  était  un 
exemple  donné  aux  aulres  villes  et  aux  autres  do- 
maines du  Duc,  dont  les  libertés  avaient  été  forte- 
ment restreintes  sous  le  règne  précédent  (s).  Le  du- 
ché de  Brabant  surtout  avait  un  grand  penchant  à 
imiter  les  gens  de  Gand.  Bruxelles,  que  le  duc  Phi- 
lippe avait  toujours  eu  en  grande  affection ,  où  il 
avait  d'habitude  fait  son  séjour,  s'était ,  par  ce  mo- 
tif, trouvé  dans  la  disgrâce  du  comte  de  Cbarolais. 
Tandis  qu'il  flattait  les  Gaulois  et  s'efforçait  à  les 
mettre  de  son  parti ,  il  avait  souvent  maltraité  de 
paroles  les  Bruxellois,  les  menaçant  de  son  pouvoir 
futur  :  parfois  il  leur  avait  dit  que  son  père  avait 
augmenté  outre  mesure  leur  richesse  cl  leur  orgueil, 
et  qu'ils  ne  trouveraient  pas  en  lui  un  maître  aussi 
doux.  Son  avènement  les  avait  donc  jetés  dans  de 
grandes  craintes ,  et  ils  résolurent  de  se  montrer 
fermes  contre  leur  nouveau  seigneur. Bruxelles  était 
loin  d'avoir  autant  de  puissance  et  de  richesse  que 
Gand  ;  aussi  ceux  qui  menaient  toutes  ces  affaires 
cherchèrent -ils  à  ne  rien  faire  que  d'accord  avec 
Malines,  Anvers  et  les  aulres  villes  du  Brabant  (4). 
A  la  persuasion  des  gens  de  Bruxelles ,  les  états  du 


ment  à  tout  le*  pointa  que  le  peuple  avait  demandés.  Rtgit- 
tre  d'Y  prêt.  (G.) 

(2)  Par  des  lettres  donnas  à  Bruxelles  le  28  juillet  1467 , 
le  Duc  permit  aux  Gantois  d'ouvrir  le*  trois  portes  qui  étaient 
condamnées  en  vertu  de  la  paix  de  Gavre  ;  par  d'autres  let- 
tre» de  la  même  daie,  il  les  autorisa  a  te  servir  de*  banniè- 
re* et  enseignes  dont  ce  traité  les  avait  privés.  Ces  lettres 
existent  en  original  en  la  trésorerie  des  charte*  de  Flandre, i 
Gand  ;  elles  sont  insérées  dans  les  Preuvt  des  Mémoires  de 
Comines,  édil.  de  Lcnglet  de  Fresnoy  ,  t.  Il ,  p.  C23-629. 

Le  Duc  dé.ivra  encore  aux  Gantoi»  de»  lettre»  datée»  du 
moi»  de  juillet  1 467 ,  par  lesquelles  il  leur  pardonnait  la  sé- 
dition dont  il»  s'étaient  rcudus  coupables,  A  condition  que, 
le  8  aoùl  suivant,  deux  cchevins  de  la  keure,  deux  échevin» 
de»  l'archons,  le»  deux  graudt  doyen»  et  dix-neuf  personnes 
de  chacun  des  trois  membres  de  la  ville  ,  savoir  :  la  bour- 
geoisie, les  métiers  cl  les  tisserands,  vinssent,  au  nom  de 
toute  la  communauté  de  Gand,  léles  nues,  sans  ceinture,  et 
a  deux  genoux,  solliciter  l'entérinement  de  ce  pardon  :  con- 
dition qui  fui  accomplie  à  Bruxelles,  au  jour  fixé.  Ces  lettre* 
du  Duc,  au  pied  desquelles  se  trouve  le  procès-verbal  d'en- 
térinement, existent  en  original  aux  archive*  de  Gand.  (G.) 

(3)  Châtelain.  -  Mever.  -  Comines. 

(4)  Nous  avons  déjà  fait  l'observation  que  Malines  n'était 
point  du  duché  de  Brabant ,  mais  qu'elle  formait  avec  son 
district  une  seigneurie  particulière.  (G.) 
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duclïë  s'assemblèrent  à  Louvain  (i).  Le  Duc,  dans  I 
l'embarras  où  il  se  trouvait,  n'ayant  point  réuni  son 
armée ,  fut  contraint  d'user  encore  de  politique  et 
de  ne  point  employer  la  force. 

La  circonstance  était  difficile.  Jean,  comte  de 
Nevers,  qui,  du  temps  qu'il  se  nommait  le  comte 
d'Étampes,  avait  été  élevé  par  les  soins  de  son  cousin 
le  duc  Philippe ,  et  avait  reçu  à  sa  cour  son  amitié  cl 
sa  confiance,  était,  comme  on  l'a  raconté,  devenu 
le  mortel  ennemi  du  comte  de  Gharolais.  Toutefois, 
durant  la  guerre  du  bien  public,  s'étant  laissé  faire 
prisonnier  à  Péronne,  il  avait  traité  avec  lui,  s'était 
réconcilié  et  avait  promis  affection  et  fidélité  à  la 
maison  de  Bourgogne.  Cette  promesse  tarda  peu  à 
être  démentie.  Le  comte  de  Nevers,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  eu  pour  serviteurs  et  pour  conseillers 
de  nobles  et  vaillants  chevaliers  bourguignons,  le 
sire  de  Longucval ,  le  sire  de  Miraumont ,  et  d'autres, 
que  le  duc  Philippe  avait  placés  près  de  lui;  main- 
tenant il  était  absolument  gouverné  par  un  nommé 
Boutillat,  son  valet  de  chambre,  homme  de  bas 
étage.  Or  le  roi  Louis  s'entendait  mieux  que  per- 
sonne avec  gens  de  cette  sorte;  et  ainsi  il  savait 
tourner  à  sa  volonté  les  projets  du  comte  de  Nevers; 
d'ailleurs  il  avait  érigé  son  comté  de  Nevers  en  pai- 
rie (a),  il  lui  avait  donné  une  forte  pension,  et  lui 
offrait  plus  d'avantages  et  de  profit  qu'il  n'aurait  pu 
en  espérer  en  Bourgogne. 

M)  Ce  fait  n'est  pas  vraisemblable,  et  il  faut  admettre 
plutôt  que  la  convocation  de»  état*  se  fit,  iclon  l'usage  ,  par 
ordre  du  Duc  lui-même.  On  lit ,  dnns  le  registre  de  la  rollace 
de  Gand  :  «  l.e  mercredi  î«  juillet  avant  midi,  le  Duc  partit 
»  pour  Louvain ,  afin  de  prendre  possession  de  «es  part  de 
■  Bradant  et  de  Malinct.  ■  (G.) 

(2)  Selon  Y  Art  de  vérifier  tes  datet ,  ee  fut  a  Charte*  I" 
de  Bourgogne,  frèreet  prédécesseur  de' Jean,  que  Charles  VU, 
pour  reconnaître  les  services  importantsV|U'il  en  avait  reeus, 
confirma  le  titre  de  pair  do  France.  On  lit ,  dans  le  m* me 
ouvrage  .  que  Philippe  de  Valois  ,  par  lettres  patentes  du 
27  août  1347,  avait  accorde  à  Louis  III,  dit  de  Maie,  la  per- 
mission de  posséder  en  pairie  les  comtés  de  Nevers  et  de  Re- 
thcl  et  la  haronnic  de  Douiy,  pour  sa  vie  seulement  et  celle 
de  «a  mère.  (G.) 

(3)  Nous  avons  publié ,  dans  nos  Analectet  Belgique! , 
pages  357-543 ,  une  lettre  qui  fut  écrite  au  duc  Charles,  le 
19  juin  14G7,  par  Henri  Magnus,  son  conseiller  et  chambel- 
lan, sur  les  formalités  observées,  lors  de  leur  réception  à  la 
souveraineté  du  Brabant,  par  les  dues  Antoine,  Jean  IV  , 
Philippe  l«  et  Philippe  le  Bon.  Il  y  est  parlé  avec  détail  de 
la  contestation  qui  s'éleva  en  1430,  pour  la  succession  du  du- 
ché, et  des  prétentions  que  forma,  à  cette  occasion,  Margue- 
rite de  Bourgogne,  comtesse  douairière  de  Hainaut  ;  mais 
il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de  celles  qu'auraient  élevées, 
dans  le  même  temps ,  les  princes  de  la  maison  de  Nevers. 

Dans  uo  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  *  Paris .  qui 


Aussi,  dès  qne  le  duc  Philippe  fut  mort,  le  comte 
de  Nevers  entreprit  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
pouvait  prétendre  comme  cousin  germain  du  dernier 
duc  de  Brabant,  mort  en  1430,  conséqueimnent 
héritier  à  un  degré  égal  avec  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Son  droit  et  celui  de  son 
frère  atné,  feu  Charles  de  Bourgogne,  comte  de 
Nevers,  n'avaient  point  autrefois  paru  fondés  aux 
étals  de  Brabant  ;  délibérant  sous  le  pouvoir  du  duc 
Philippe,  ils  avaient  reconnu  que  le  duché  devait 
passer  en  entier  à  la  branche  afnée  (s).  Les  deux 
princes  de  la  branche  de  Nevers  avaient  eux-mêmes 
acquiescé  à  celte  sentence;  c'était  comme  dédomma- 
gement que  le  duc  Philippe  avait  donné  à  Jean  de 
Nevers  les  seigneuries  de  Boye,  Péronne  cl  Monl- 
didier,  qu'il  lui  avait  retirées  depuis,  à  la  sugges- 
tion de  son  fils  le  comte  de  Charolais  (*).  Après  la 
guerre  du  bien  public ,  le  comte  de  Nevers  avait  re- 
nouvelé sa  promesse  de  renoncer  au  duché  de  Bra- 
bant ;  mais  ce  molif  ne  l'arrêta  point  (s).  Le  roi  lu 
releva  de  la  renonciation  qu'il  avait  faite,  cl  l'envoya 
solennellement  réclamer  son  héritage  par-devant  les 
états.  En  même  temps  il  écrivit  des  lettres  et  en- 
voya des  messages  à  Bruxelles  et  dans  les  autres 
villes.  Il  y  avait  beaucoup  de  partisans;  la  bour- 
geoisie lui  était  partout  favorable  ;  elle  avait  vu  par 
expérience  combien  il  est  préjudiciable  aux  libertés 
d'un  pays  d'avoir  un  seigneur  qui  lire  sa  puissance 

appartient  au  fonds  de  Saint-Victor,  no  1080,  et  qui  est  inti- 
tulé au  dos  :  Divers  traité*,  on  trouve  ,  ans  feuillets  53-96, 
un  mémoire  historique  sur  les  droits  appartenant  a  la  maison 
de  Nevers  ès  duchés  de  Brabant,  Limbourg  et  villes  annexées, 
droits  qui  tiraient  leur  origine  du  partage  fait  entre  les  trois 
fils  de  Philippe  le  Hardi ,  Jean  ,  Antoine  et  Philippe.  Ce  né- 
moire  explique  avec  clarté  comment  Philippe  le  Bon  sut  * 
faire  adjuger  le  Brabant ,  au  préjudice  de  la  maison  de  Ne- 
vers ;  il  donne  beaucoup  de  détails  sur  les  moyens  qo'esa- 
ploya  le  comte  de  Charolais  en  1465,  pour  eilorqucra  Jean, 
comte  de  Nevers,  son  cousin,  qu'il  avait  fait  arrêter,  une  re- 
nonciation à  tous  ses  droits ,  et  sur  l'expédient  auquel  eot 
recours  ce  dernier  prince,  étant  en  prison,  pour  prole»t«r 
contre  les  actes  que  la  violence  lui  arrachait.  Après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  rendit  un  arrêt  statuant 
que  Jean  de  Bourgogne  ,  comte  de  Nevers  ,  prendrait  les  ti- 
tres de  duc  de  Brabant,  Julier»,  Limbourg.  et  seigneur  d'An- 
vers. 

J'ai  vu,  dans  le  même  dépôt,  une  ordonnance  originale  «le 
Jean  de  Bourgogne ,  du  1"" janvier  1478,  où  il  s'intitulera* 
île  Brabant,  comte  de  Nevert ,  d'Eu  ,  de  Rethel  et  d'Éut*- 
pet,  baron  de  Donzy,  teigneur  d'Anvert,  det  terret  d'Outre- 
Meute,  de  Saint-falery  et  de  Bourdon.  Celle  pièce  f»'« 
partie  d'un  recueil  qui  porte  le  no  8443.  (G.) 

(4)  Chronica  ducum  Brabentiœ  Bnrlandi.  —  Lcgraod- 

(5)  Pièces  de  Comines,  édit.  de  Lcoglct-Dufresnoi. 
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des  autres  domaines  qu'il  possède.  Les  bonnes  villes, 
qui  autrefois  avaient  su  défendre  leurs  privilèges 
contre  les  ducs  de  Brabant,  les  avaient  vus  succom- 
ber sous  le  grand  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne, 
comte  de  Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut,  et  seigneur 
de  tant  d'autres  États.  Elles  pensaient  que  le  comte 
de  Nevers,  appelé  par  les  hommes  du  pays  cl  tenant 
d'eux  toute  sa  force  et  sa  richesse,  ne  pourrait  avoir 
des  volontés  si  absolues. 

An  contraire,  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre 
étaient  tous  dévoués  au  duc  de  Bourgogne,  dont  ils 
attendaient  leur  avancement  et  l'augmentation  de 
leur  fortune.  <  Quoi  !  disait  Philippe  de  Horn ,  sire 
»  de  Gascelbèque  (t) ,  nous  avons  un  noble  et  ver- 

>  tueux  prince  qui  vient  de  la  plus  illustre  racine  du 
»  monde,  le  fils  de  ce  bon  Duc  que  nous  avons  tous 
»  servi  depuis  notre  jeunesse,  à  qui  nous  devons  ce 

>  que  nous  sommes  ;  ne  serions-nous  donc  pas  bien 
i  insensés  et  maudits  de  Dieu  de  ne  pas  lui  porter 
i  honneur  et  amour  ?  Laisserons-nous  donc  la  clarté 

>  du  ciel  pour  aller  vivre  dans  l'obscurité  d'une  ca- 
i  verne?  Nous  méritons  déjà  reproche  de  tant  larder 
i  et  délibérer  là-dessus.  Si  les  villes  et  les  vilains 
»  sont  d'antre  opinion,  il  saura  bien  les  remettre 
i  dans  le  devoir,  et  nous  l'aiderons  a  faire  repentir 
i  le  peuple  de  Brabant  d'une  si  amère  folie.  Pour 

>  parler  comme  au  jeu  d'échecs,  il  n'y  a  ni  roi  ni 

>  roc  qui  les  puisse  garder  de  la  justice  de  leur  na- 
»  lurel  seigneur.  »  Tous  les  gentilshommes  et  che- 
valiers applaudissaient  grandement  à  de  pareils  dis- 
cours. Néanmoins  les  conseillers  du  Duc,  tout  en  les 
encourageant,  conduisaient  celle  affaire  avec  grande 
prudence. 

Ce  n'esl  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  à  s'effrayer  du 
comte  de  Nevers ,  ni  des  lettres  asseï  hautaines  qu'il 
écrivait  aux  étals  et  à  son  cousin  de  Bourgogne; 

(1)  Philippe  de  Borne»,  aeigneur  de  Bautsignies  et  de 
Gaetbeke.  (G.) 

(9)  Voyez  le  noie  2  à  la  page  379  ci-dessus.  (G.) 

(3)  Son  inauguration  comme  duc  de  Brabant  te  fit  à  Lou- 
'*io  le  19  juillet  1467.  Voy.  Placard*  de  Brabant,  tome  I , 
p.  16S-178.  [G.) 

(t)  11  e»t  essentiel  de  faire  remarquer  que  la  joyeuse  entrée 

avaient  en  lieu  ,  le  3  juillet ,  de  la  manière  la  plu*  paisible. 
Voy.  notre  Collection  de  document*  inédit*,  t.  Il,  p.  43. 

l  e  Duc  avait  quitté  Malinc*  depuis  plusieurs  temainei, 
lorsqu'y  éclata  la  sédition  dont  parle  M.  de  Baranle  :  elle  ent 
pour  cause,  au  moim  apparente,  cette  vieille  querelle  des 
Malineii  avec  les  gens  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  au  aujel  du 
droit  d'éteple  que  le*  premier*  prétendaient;  querelle  qui 
««ait  donné  lieu ,  sous  Philippe  le  Bon ,  à  de*  discussion*  ti 
longue,  et  «i  rite» ,  et  que  ce  prince  avait  terminée  par  un 


mais  il  était  impossible  aux  hommes  sages  de  compter 
pour  rien  le  secret  appui  du  roi  de  France ,  comme 
le  faisaient  les  nobles  de  Brabant  dans  leurs  vaillants 
propos.  C'était  celle  protection  cachée  qui  donnait 
courage  aux  bourgeois  des  bonnes  villes.  Aussi  le 
Duc,  tout  en  laissant  les  gentilshommes  les  menacer 
et  les  effrayer,  leur  faisait  promettre  qu'il  n'avait 
pas  de  plus  grand  désir  que  de  vivre  amicalement 
avec  eux,  de  les  maintenir  en  paix,  de  protéger 
leur  commerce,  de  reconnaître  leurs  droits  autant 
et  plus  que  son  père,  de  faire  tout  ce  qui  pourrait 
être  jugé  utile  au  bien  du  pays,  et  d'entendre  libé- 
ralement les  avis  qui  lui  seraient  donnés.  En  même 
temps ,  bien  qu'il  eût  un  fort  parti  à  Garni  et  que  les 
riches  bourgeois  y  eussent  presque  repris  le  dessus , 
il  ne  confirma  pas  moins  par  des  lettres  signées 
librement  les  promesses  qu'il  avait  faites  lors  de  la 
sédition  (*). 

Enfin ,  l'affaire  fut  si  bien  conduite ,  qu'aprèsdouzc 
jours  les  étals  de  Brabant  lui  envoyèrent  des  députés 
a  Matines,  où  il  se  tenait  en  attendant  leur  délibéra- 
lion.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Louvain,  fit  son  entrée 
solennelle,  proclama  sa  prise  de  possession  du 
duché  de  Brabant  (3),  et  reçut  les  hommages  de  la 
noblesse,  des  gens  des  bonnes  villes  et  de  l'univer- 
sité; puis  il  vint  à  Bruxelles,  où  il  fut  aussi  reçu 
avec  grande  affection,  et  montra  bienveillance  et 
faveur  aux  habitants. 

Cependant  le  parti  qui  lui  était  contraire  et  le 
commun  peuple,  dont  les  esprits  avaient  été  mis  en 
mouvement,  ne  se  calmèrent  point  partout  aussi 
facilement.  Bientôt  une  sédition  furieuse  éclata  à 
Malines.  Le  peuple  s'assembla  en  armes  sur  la  place 
publique ,  et  trois  maisons  tics  plus  riches  bourgeois 
furent  démolies  cl  rasées  (4).  Il  y  cul  de  semblables 
émeutes  dans  la  ville  d'Anvers.  Tous  les  habitants 

appointement  provisoire  du  13  juillet  1441.  (  Voy.  tome  I , 
p.  549,  noie  4.)  Plusieurs  membre*  du  métier  de*  bateliers 
et  d'autres  gens  du  peuple  allèrent  saisir ,  près  de  Heffen  , 
trois  navire*  chargé*  de  grains  en  destination  pour  Bruxelles, 
et  le*  amenèrent  à  Malines.  A  leur  arrivée,  la  populace  se 
souleva  ;  elle  coula  a  fond  le*  bateaux  et  les  grain*  qu'ils  con- 
tenaient; elle  courut  à  l'église  deSaint-Rotnbaut,  où  elle  sonna 
la  cloebe  d'alarme  ;  t'élanl  renforcée  de  tous  ceux  qui  accou- 
rurent en  arme*  à  ce  bruit,  elle  se  transporta  aux  maison*  do 
Jean  de  Muysen,  ecoutèle  du  Duc,  de  Jean  Papegay  et  do 
M*  Jean  Lyon,  pensionnairode  la  ville,  qu'ellepilUel  saccagea. 
Après  cet  exploit ,  la  commune  s'assembla  :  elle  fît  de  nou- 
veaux statut*  ;  entre  autres,  elle  ordonna  que  nul  des  métiers 
ne  pourrait  dorénavant  être  échevin  ;  elle  annula  l'élection 
de  la  loi  qui  devait  entrer  prochainement  en  exercice,  et 
remplaça  les  magistrats  élus  par  d'autres.  I.c  Duc  nomma  un 
nouvel  écoutète  ;  son  autorité  ne  fol  pas  respectée.  Le  coin. 
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sages  déploraient  ces  révoltes  ei  tremblaient  pour 
leurs  biens  et  pour  leur  rie.  <  Ah  !  dit  le  Duc  en 
»  apprenant  ces  mauvaises  nouvelles,  voilà  ce  que 
i  me  valent  les  Gantois!  Dieu  le  leur  rende!  Tous 
i  les  vilains  vont,  à  leur  exemple,  se  révolter  et 
»  voudront  être  les  maîtres.  Par  saint  Georges ,  il  y 
i  en  aura  de  cruellement  châtiés,  et  si  je  vis  dix 
»  ans,  ils  verront  bien  à  qui  ils  ont  affaire.  » 

Sa  situation  devenait  d'autant  plus  difficile,  qu'il 
apprenait  au  même  instant  que  les  Liégeois  venaient 
de  reprendre  les  armes.  On  avait  saisi,  dans  la  ville 
de  Chimay,  le  sire  de  Villers,  gentilhomme  du  Ré- 
tbel ,  qui  était  envoyé  par  le  comte  de  Nevers  pour 
exciter  les  gens  de  Liège  et  pour  leur  faire  espérer 
les  secours  du  roi  de  France. 

\jt  Duc  n'avait  pas  de  temps  a  perdre;  il  résolut 
de  mettre  d'abord  le  bon  ordre  en  Brabant,  et  manda 
trois  cents  lances  et  des  archers  de  Hainaut  pour 
aller  punir  les  gens  de  Malincs.  Mais  les  nobles  de 
Brabant,  apprenant  cette  résolution  du  Duc,  vinrent 
letrouveret  lui  dirent  qu'ils  élaienlplusquesuffisanls 
pour  le  conduire  en  toute  sûreté  dans  Matines,  et 
remettre  tous  ces  vilains  à  sa  pleine  et  entière 


mun  peuple  s'empara  même  des  clefi  de»  porte*  de  la  ville,  ne 
laissant  entrer  et  sortir  que  ceux  qu'il  lui  convenait ,  appe- 
lant .  pour  »e  fortifier,  le*  banni»  et  fugitifs  de  tout  le*  par* 
du  Duc.  Il  y  avait  à  Malinet  deux  navire*  charge*  de  grain*, 
Appartenant  à  de*  bourgeois  de  Louvain  ;  le  peuple  l'en  cm 
para  ,  et,  pour  empêcher  le  passage  de»  navire»  chargé»  de 
graini.de  »el  ou  de  poisson,  il  fit  tendre  une  chaîne  de  fer  au 
traver*  de  la  Senne.  Ton»  ce»  fait*  «ont  consigné»  dan»  le» 
lettre»  du  Duc  du  16  octobre  1467,  qui  seront  mentionnée* 
ci-» près.  (G.) 

(t)  Le  Duc .  k  I*  nouvelle  de»  trouble»  de  Malioe»,  avait 
envoyé  dan»  cette  ville  de»  seigneur»  de  «on  conseil,  pour  y 
rétablir  l'ordre ,  mais  leur  voix  ne  fut  pas  écoutée  ;  ce  fut 
alor»  qu'il  se  dérida  à  s'y  rendre  en  arme»  :  il  y  entra  le 
28  août.  Son  procureur  général  avait  intenté  par-devant  lui 
une  action  aux  gens  de  Malincs,  requérant  contre  eux  de 
grosses  peine»  cl  amende»  civile,  et  criminelles;  il»  vinrent 
le  supplier  de  faire  cesser  ce  procèt,  te  soumettant  à  tout  ce 
qu'il  lui  plairait  d'ordonner  ,  et  remettant  entre  te»  mains 
tous  leur»  privilèges.  Le  Duc,  ajaul  eu  égard  à  leur  requête, 
condamna  cent  toisante  d'entre  eux  au  bannissement.  De- 
puis ,  »ur  le»  supplication»  du  magistrat  et  de»  notable»  qui 
n'avaient  point  pri»  part  k  la  commotion  ,  il  fit  grâce  aux 
banni»,  i  l'exception  de  quatone  d'entre  eux, k  condition  que 
U  ville  inderou.nl  Jean  de  Nuyscn,  Jean  Hapcgay,  Jean  Lyon 
et  le»  autre»  partie»  intéresse»,  de»  dommage»  qu'il*  avaient 
touffert»,  et  qu'elle  se  soumit  aux  modification»  suivantes, 
faites  à  se»  privilège»  : 

1«  La  loi  sera  renouvelée,  k  l'avenir,  lelundi  aprèslami-aoùl, 
par  le  Duc,  ou  par  se»  commis,  lesquels  choisiroul  deux  com- 
munemaltrc»  et  »cpt  échevin» ,  qui  prêteront  serment  entre 
le»  main»  de  l'écoutète. 


Il  partit  aussitôt  avec  eux,  sans  qa*il  y  eût  be- 
soin d'autres  préparatifs;  car  c'était  assex  la  coutume 
des  gentilshommes  de  Brabant  de  voyager  de  ville 
en  ville,  couverts  de  leurs  hatibergeons,  avec  des 
valets  portant  leur  casque  de  fer  et  des  lances,  et 
suivis  de  quelques  archers.  Quant  aux  serviteurs 
de  la  maison  du  prince,  ils  mirent  une  armure  sous 
leur  robe.  Dans  cet  équipage,  on  chevaucha  vers 
Malines.  Le  petit  peuple,  qui  avait  fait  tout  ce  dés- 
ordre, était  sans  force  et  sans  nulle  prévoyance. 
Le  Duc  entra  sans  que  nul  essayât  de  résister, 
descendit  à  son  hôtel,  et  fit  aussitôt  commencer 
une  enquête  contre  les  auteurs  et  les  chefs  de  la 
sédition.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  les  accuser  ; 
les  magistrats  et  les  riches  bourgeois,  qui  la  veille 
n'auraient  pas  osé  dire  une  parole,  maintenant  de- 
mandaient justice  bien  haut. 

Le  Duc  ne  fut  ni  cruel  ni  emporté  dans  ses  ven- 
geances; il  voulut  que  tous  les  procédés  de  justice 
fussent  observés.  Parmi  les  accusés,  les  uns  furent 
condamnés  au  bannissement,  les  autres  à  de  fortes 
amendes,  quelques-uns  a  la  mort  (i).  Après  plusieurs 
exécutions,  l'échafaud  fut  dressé  sur  le  marché 
devant  les  fenêtres  du  Duc.  Un  des  condamnés  y 

2»  La  loi  ne  pourra  faire  aucun  bannissement,  tant  que 
l'écoutète  en  sache  la  cause  et  qu'il  toit  présent  :  le  Doc  et 
ses  successeur»  »e  réservent  le  pouvoir  de  faire  grâce  k  ceux 
que  la  loi  aura  condamné». 

3»  A  l'égard  de»  banni»,  le  Duc  et  ses  successeur»  pour- 
ront le»  rappeler  lorsqu'il*  le  voudront  :  le»  compotilioiuqui 
seront  reçue*  de  ce  chef  appartiendront  au  prince  seul ,  de 
même  que  toute*  amende*  et  confiscation»  prononcée*  par  le 
juge. 

4o  Le»  sentences  de  la  loi  seront  réfortnable»  par  le  grand 
conteil  du  Duc,  devant  lequel  le*  partie*  intéressée*  pour- 
ront en  appeler. 

5o  II  ett  interdit  k  ceux  de  la  loi  de  l'adresser  4  l'avenir 
aux  échevin*  de  Liège  ,  comme  a  leur  ehiefde  tent , dan* 
tous  les  cas  <lont  ilz  ne  teroyent  taigei ,  ils  se  pourvoiront 
devant  le  grand  conseil. 

6»  Le»  étranger»,  auwi  bien  que  le*  bourgeois  de  la  ville, 
seront  admit  k  porter  témoignage  en  justice  en  tous  cas  civil* 
cl  criminel*. 

7°  Ceux  de  la  loi  ne  pourront  faire  kcures  et  ordonnance* 
sans  l'écoutète  du  Duc  :  le  Duc  révoquera  ce»  kcures  et  or- 
donnance», lorsqu'il  le  trouvera  bon. 

8o  Le»  mairtt  ou  prautret  commit  k  la  garde  de»  terre» 
de»  bonne*  gens  de»  village»  de  lleffen  ,  Lecat ,  Hombekc  , 
Mu; «en  cl  autre»  lieux  du  terroir  de  Maline» ,  ne  pourront 
également  cire  nommés  sans  l'écoutète ,  et  le  Duc  se  réserve 
la  faculté  de  le*  révoquer  k  ton  plaisir. 

9°  Le  Duc  pourra  faire  prendre  et  mener  hors  de  ta  ville, 
pour  lui  faire  faire  ton  procc*  Ik  où  et  ainsi  qu'il  lui  plaira  , 
tout  prisonnier  déteuu  pour  ca*  de  crime  de  lèse  majesté  , 
ou  autre  énorme  cas. 

10»  Ceux  de  Malines  ne  pourront  établir  et  percevoir  «u- 
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u,  on  lui  banda  les  yeux,  il  se  mil  à  genoux 
les  mains  jointes;  déjà  le  bourreau  avait  tiré  sa 
large  épée ,  lorsque  le  prince  parut  à  son  balcon  cl 
cria  qu'il  faisait  grâce.  Le  pauvre  condamne  s'était 
cru  si  près  de  la  mort,  qu'il  avait  comme  perdu 
connaissance,  et  qu'on  eut  grand'peine  à  le  faire 
revenir  à  lui.  Pendanl  ce  temps,  la  foule  se  répan- 
dait en  bénédictions  sur  la  bonté  du  Duc ,  et  l'on 
voyait  nombre  de  gens  qui  en  étaient  attendris  jus- 
qu'aux larmes. 

Anvers  ne  larda  pas  à  se  remettre  dans  l'obéis- 
sance. Le  Duc  y  fit  aussi  son  entrée,  puis  reviut 
a  Bruxelles  aviser  aux  grandes  affaires  du  moment, 
et  se  préparer  à  la  guerre  contre  les  Liégeois,  qui 
n'était  pas  de  peu  d'importance  (i)  En  effet ,  ils 
étaient  les  alliés  du  roi  de  France,  et  s'il  ne  les 
avouait  pas  dans  leurs  attaques  contre  le  duc  de 
! ,  du  moins  les  prenait-il  sous  sa  pro- 


Tout  se  retrouvait  à  peu  près  au  même  point 
qu'avant  la  guerre  du  bien  public  ;  seulement  le 
roi,  qui  était  devenu  plus  habile  et  moins  emporté, 
se  tenait  mieux  sur  ses  gardes,  et  sa  puissance  était 
maintenant  plus  à  redouter  pour  le  duc  Charles  (s). 
Quant  à  ce  prince,  il  avait ,  comme  on  a  vu,  employé 
tous  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Sun  père  à 
s'assurer  l'alliance  et  le  secours  de  tous  les  princes 
et  seigneurs  ses  voisins;  il  avait  demandé  et  obtenu 
de*  subsides  des  divers  étals  de  ses  domaines.  Il 
entretenait  une  complète  intelligence  avec  le  duc  de 
Bretagne  et  monsieur  Charles ,  frère  du  roi,  qui 
avaient  de  nouveau  réuni  leursinléréls  et  envoyaient 
sans  cesse  en  Flandre  de  secrets  messagers,  que  le 


ara  ûttU,  ni  augmenter  ou  diminuer  ceui  existants,  quo  «lu 
tosvgé  «t  licence  du  Duc ,  et  à  dur 50  de  rendre  compte  , 
par-devant  tes  commit ,  de  la  recette  et  dépense  de»  Jeuicrs 
qvi  en  proviendront  ;  il»  ne  pourront,  sans  la  mime  autorisa- 
lien,  vendre  rente»  viagères  ou  autre»  »ur  le  corps  de  la 
ville. 

11»  Ceux  de»  métier»  jouiront  des  privilèges  qu'ils  disent 
avoir  par  lettre»  ou  coutumes,  si  et  en  tant  qu  ils  en  aient 
dûment  osé,  et  tant  qu'il  plaira  au  Duc  et  a  ses  successeurs. 

Indépendamment  de  ce»  conditions  ,  ceux  de  Malincs 
étaient  tenu»  de  paver  au  Duc,  k  litre  d'amende  civile, 
30,000  florins  de  Rbin,  de  40  gros,  monnaie  de  Flandre. 

Les  faits  et  les  dispositions  que  nous  venons  de  transcrire 
•ont  contenus  dan»  deux  lettres  du  Due,  datées  de  Louvain 
le  16  octobre  1465,  dont  nou»  avon»  fait  mention  dan»  notre 
CoUretten  d4  document  inidiU,  tome  11,  page»  43-44,  et  que 
M.  Gbysclccr-Thy»  a  insérée»  dan»  se*  Addition*  et  correc- 
tion* à  la  Notice  tur  le*  Archive*  de  ta  vdle  de  Matines , 
8*  volume,  S*  partie,  p.  17-30.  (G.) 

(I)  J'ai  public,  dan»  ma  Collection  de  document*  inédits , 
1. 1,  p.  154-163,  un  mandement  du  Duc,  du  37  juillet  1467. 


roi  faisait  guetter  de  son  mieux  pour  qu'ils  fussent 
saisis  lorsqu'ils  se  risquaient  à  voyager  par  terre. 

Le  roi,  qui  voulait  prévenir  une  rupture,  pres- 
sait le  duc  de  Bretagne  de  ne  pas  favoriser  la  ré- 
sistance de  sou  frère,  mais  n'en  pouvait  rien  obtenir, 
t  Vous  savez,  écrivait-il,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi 

>  que  l'affaire  de  sou  apanage  fût  finie.  Considérez 

>  sa  conduite  et  la  mienne.  Vous  savez  qu'il  m'avait 
»  fait  toutes  sortes  d'offres  et  voulait  se  donner  à 
»  moi,  abandonnant  tous  ceux  qui  l'avaient  secouru, 
»  et  vous  particulièrement.  Je  ne  l'écoutai  point,  et 

>  je  vins  vous  trouver  à  Caen,  où  je  me  livrai 
»  entièrement  entre  vos  mains.  Je  vous  accordai 

>  tout  ce  que  vous  demandiez  pour  vous  et  pour 

>  vos  amis.  Lui,  il  est  un  jeune  homme  qui  ne 
1  cherche  qu'à  tromper.  U  a  prié  le  comte  de  Cha- 
»  rolais  de  lui  faire  ravoir  la  Normandie,  et  ne 
»  songe  qu'à  troubler  le  royaume  en  s'alliant  ainsi  A 
»  la  Bourgogne.  Le  dois-je  souffrir?  Suivanl  l'accord 
»  que  nous  avons  fait,  ne  suis- je  pas  en  droit 
»  de  vous  sommer  de  le  faire  sortir  de  vos  États?  » 

Cette  lettre  et  tous  les  messages  du  roi  n'avaient 
pu  changer  eu  rien  l'obstination  du  duc  de  Bretagne, 
qui  se  sentait  soutenu  par  toute  la  puissance  de 
Bourgogne.  Le  duc  d'Alençon  était  venu  de  nouveau 
se  joindre  à  lui.  Du  reste,  tous  ces  princes,  mécon- 
tents et  ennemis  du  roi,  ne  pouvaient  plus  espérer 
d'eniratuer  avec  eux  un  parti  dans  le  royaume.  Le 
Irai  lé  de  Conflans  avait  trop  montré  leur  peu  de 
souci  pour  la  chose  publique;  les  bonnes  villes,  et 
mémo  la  noblesse,  voyaient  bien  qu'on  ne  pouvait 
mettre  nulle  coufianec  en  eux. 

De  celle  sorte ,  les  deux  partis  ne  se  trouvant 


au  bailli  d'Ypre»,  lui  ordonnant  de  faire  armer ,  dan*  le*  li- 
mite» de  ion  ottice,  lou*  ceux  de  se*  va»*aux  qui  sont  accou- 
tumés de  fréquenter  le*  guerre»  ,  afin  de  le  servir  contre 
le»  Liégeois  ;  de»  lettre»  du  Duc  au  magistral  d'Ypre*  ,  de» 
17,31  et  95  septembre .  afin  qu'il  lui  envoie ,  pour  la  même 
cause,  cent  fantassins  armé*  de  pique*,  et  un  mandement  du 
Uuc  au  scigueur  dv  Poucque*,  du  Si)  septembre  1467,  lui 
ciijoijnanl  de  conduire  à  Jodoigne  ,  où  devaient  l'assembler 
les  gens  de  guerre  de  la  Flandre,  les  compagnon*  qui,  dan* 
les  ville*  et  cliitelltuies  d'Ypre*,  de  Berghes,  de  Bourbourg, 
de  Duiikerquo  et  de  K urnes ,  étaient  ditpoté*  à  le  servir  con- 
tre les  Liégeois.  J'ai  donné,  dan*  le  même  recueil,  des  dé- 
tails »ur  les  demandes  d'homme»  armé»  de  pique*  [piqu*nai- 
reij  que  le  Duc  adressa  aux  différente»  ville*  de  Flandre. 

Le*  Archive*  de*  ville»  de  Malines  et  de 
prennent  qu'il  requit  le» 
envoyer  de»  canonnier»,  coulevrinier» ,  de»  tente* ,  pavil- 
lon», etc.  (G.) 

De  Troy. 


Digitized  by  Google 


281 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  ROURGOGNE. 


assez  forts  ni  l'un  ni  l'autre ,  la  fin  du  règne  du  duc 
Philippe  sciait  passée  en  ambassades,  en  cabales, 
en  corruption  réciproque  des  serviteurs  de  chacun , 
en  promesses  faites  qui  ne  trompaient  plus  de  part 
ni  d'autre.  Ce  qui  importail  le  plus  au  roi,  comme 
au  duc  de  Bourgogne ,  c'était  l'alliance  de  l'Angle- 
terre. Ce  royaume  était  encore  si  divisé,  que  chacun 
d'eux  y  avait  ses  partisans  et  y  exerçait  son  influence. 
Le  comte  de  Rivers,  père  de  la  reine,  était  devenu 
favori  du  roi  Edouard,  et  s'efforçait  de  le  déterminer 
pour  la  Bourgogne.  Le  comte  de  Warwick,  entière- 
ment dévoué  au  roi  de  France ,  était  depuis  long- 
temps en  secrète  intelligence  avec  lui.  Gagné  à  force 
de  dons  et  de  flatteries ,  il  tachait  de  mettre  l'An- 
gleterre entièrement  dans  les  intérêts  de  la  France. 
Mais  le  pouvoir  du  comte  de  Warwick  diminuait.  Il 
était  si  hautain  et  si  absolu,  il  se  targuait  si  fort 
d'avoir  placé  la  couronne  sur  la  téle  du  roi  Édouard , 
il  s'était  opposé  si  fortement  au  mariage  qui  avait 
appelé  madame  Elisabeth  Wood ville  sur  le  trône, 
que  toute  la  faction  de  la  reine  travaillait  à  le  dé- 
truire, et  y  parvenait  peu  à  peu.  «  Le  seul  parti  à 
i  prendre  pour  nous ,  disait  le  comte  de  Warwick 

>  au  comte  d'Exeler  que  lord  Rivers  venait  de  faire 

>  exiler  en  Irlande,  c'est  de  faire  une  bonne  alliance 

>  avec  le  roi  de  France.  Son  pouvoir  nous  soutien- 
i  dra;  mais  il  faut  que  je  le  voie  moi-même  et  que 
i  je  passe  la  mer.  » 

Il  demanda  en  effet  au  roi  Édouard  de  l'envoyer 
en  ambassade  en  France  pour  se  plaindre  des 
courses  que  les  vaisseaux  français  faisaient  sur  les 
navires  commerçants  d'Angleterre  ;  sa  proposition 
fut  facilement  agréée,  car  ses  ennemis  ne  souhai- 
taient rien  tant  que  de  l'éloigner. 

Le  roi  Louis  ressentit  une  grande  joie  quand  il 
sut  qu'il  allait  enfln  voir  son  grand  ami  le  comte  de 
Warwick ,  que  depuis  si  longtemps  il  désirait  en- 
tretenir. Ilécrivit  cet  heureux  événement  aux  bonnes 
villes  du  royaume,  et,  tout  malade  qu'il  était,  partit 
de  Tours,  afin  de  se  rendre  en  Normandie,  où  l'am- 
bassade anglaise  devait  débarquer.  Arrivé  à  Rouen, 
il  sut  que  le  comte  de  Warwick  venait  d'entrer  dans 
le  port  de  Ronfleur  ;  il  envoya  aussitôt  plusieurs 
de  ses  serviteurs  le  recevoir.  Partout  les  ordres 
étaient  donnés  de  lui  faire  le  même  accueil  que  6i 
cent  été  le  roi  d'Angleterre.  Le  roi  lui-même  vint 
au-devant  du  comte  de  Warwick  jusqu'à  la  Bouille. 
Le  lendemain,  le  comte  fit  une  entrée  solennelle  à 
Rouen.  Il  était  en  bateau  et  débarqua  sur  le  quai , 
où  l'attendaient  le  corps  de  ville  avec  tout  le  clergé, 
en  pompeuse  procession  avec  la  croix  et  les  ban- 


nières. On  le  conduisit  de  là  à  l'église,  où  il  fit  ses 
prières,  puis  au  couvent  des  Jacobins,  dans  le  logis 
qui  lui  avait  été  préparé. 

Le  roi  prit  une  maison  tout  contre  le  couvent , 
et  6on  empressement  à  converser  secrètement  et 
sans  cesse  avec  le  comte  de  Warwick  était  si  grand, 
qu'il  fit  percer  les  murailles  pour  établir  une  com- 
munication commode  entre  les  deux  logis.  Pendant 
douze  jours  ils  ne  se  quittèrent  presque  pas  d'un 
instant.  Lorsque  le  comte  de  Warwick  s'en  allait 
par  la  ville  pour  en  voir  les  curiosités,  il  n'y  avait 
sorte  d'honneurs  qui  ne  lui  fussent  rendus.  Le  roi 
n'épargnait  aucune  dépense  pour  complaire  en  tout 
à  cette  ambassade;  au  point  que  les  fabricants  de 
laine  et  de  soie  avaient  ordre  d'offrir  en  présent 
toutes  les  étoffes  que  le  comte  ou  les  gens  de  sa 
suite  trouveraient  à  leur  gré.  De  sorte  que  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre,  qui  étaient  arrivés  en  France 
velus  de  manteaux  assez  communs,  retournèrent 
chez  eux  habillés  de  ces  damas,  de  ces  velours,  de 
ces  draps  fins  de  Rouen,  qui  avaient  si  grande  re- 
nommée dans  toute  la  chrétienté  (i).  Les  bourgeois 
de  la  ville  se  conformèrent  si  bien  aux  volontés  du 
roi  et  prirent  tant  de  soins  d'honorer  le  comte  de 
Warwick,  que  le  roi,  pour  leur  en  témoigner  toute 
6a  satisfaction,  leur  accorda  le  privilège  de  possé- 
der des  liefs  nobles,  comme  l'avait  déjà  obtenu  sou- 
vent la  bourgeoisie  de  Paris. 

Le  comte  de  Warwick  repartit  ensuite  pour 
l'Angleterre,  plus  serviteur  du  roi  de  France,  qui 
le  traitait  si  magnifiquement ,  que  du  roi  Édouard, 
près  de  qui  il  avait  maintenant  bieu  peu  de  crédit. 
Le  bâtard  de  Bourbon,  comte  de  Roussillon  et 
amiral  de  France,  Jean  de  Popincourt,  cl  d'autres 
ambassadeurs  se  rendirent  en  même  temps  eu  An- 
gleterre, afin  de  traiter  de  l'alliance  entre  les  deux 
royaumes,  pour  laquelle  le  comte  de  Warwick  allait 
employer  ses  efforts.  On  voulait  aussi  négocier  un 
mariage  entre  monsieur  Charles,  frère  du  roi,  et 
madame  Marguerite,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  la 
même  que  le  comte  de  Charolais  avait  grand  désir 

Le  roi  et  le  comte  de  Warwick  venaient  de  se 
quitter,  lorsqu'on  apprit  en  France  la  nouvelle  de 
la  mort  du  duc  Philippe.  L'avéuemcnl  du  comte  de 
Charolais  ne  changeait  pas  beaucoup  l'état  des  af- 
faires; car  depuis  deux  ans  tout  se  faisait  à  sa 
volonté  en  Bourgogne.  Toutefois,  son  orgueil  et 
l'obstination  des  autres  cnneuùs  du  roi  ne  pouvaient 

(I)  Amlfud. 
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que  s'en  accroître.  Pour  commencer,  il  ne  traita 
point  le  roi  de  souverain  seigneur,  mais  de  seigneur 
seulement ,  dans  la  lettre  où  il  lui  annonça  la  mort 
de  son  père  (i).  Aussi  le  chancelier  de  France  la 
fit-il  mettre  au  trésor  des  Chartres ,  sans  qu'aucune 
réponse  y  fût  faite. 

Le  roi  ne  négligea  ni  précautions  ni  préparatifs. 
L'artillerie  fut  réunie.  Les  francs  arebers  de  Cham- 
pgne,  de  Normandie  et  de  Limousin  eurent  ordre 
de  s'assembler.  Le  maréchal  de  Lobeac  à  Caen  ,  et 
le  comte  du  Maine  à  Châtelleraull,  passèrent  la  revue 
du  ban  de  la  noblesse  de  ces  provinces.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  des  sires  dcRouault,  du  Cbâ- 
telet,  de  Gasion-du-Lyon,  de  Saint-Pol,  de  Lobeac, 
de  Comminges,  furent  placées  en  garnison  sur  les 
marches  de  Bretagne.  Les  compagnies  de  Sallazar, 
de  Stévenol,  de  Taiauresse  et  les  Écossais  de 
Cuningbam  furent  envoyés  aux  marches  des  pays  de 
Champagne,  de  Luxembourg  et  de  Liège,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Dammartin.  C'était  lui  mainte- 
nant qui  avait  la  principale  part  dans  la  confiance  du 
roi.  Il  venait  d'être  fait  grand  maître  de  sa  maison, 
à  la  place  du  sire  de  Melun,  qui  était  disgracié, 
suspect  et  emprisonné.  Le  sire  de  Croy,  qui  au 
commencement  du  règne  avait  été  revêtu  de  cet 
office,  n'était  plus  en  situation  d'être  utile. 

Bien  peu  de  temps  après  le  voyage  du  comte  de 
Warwick,  le  roi  avait  appris  combien  il  devait  peu 
compter  sur  l'Angleterre  (»).  Le  comte,  en  arrivant, 
avait  été  reçu  avec  une  extrême  froideur;  en  son 
absence,  le  parti  de  la  reine  avait  encore  pris  un 
crédit  plus  grand.  Les  ambassadeurs  de  France 
amenés  avec  lui  ne  recevaient  nul  accueil;  personne 
n'avait  été  envoyé  à  leur  rencontre,  on  ne  parlait 
même  pas  de  leur  accorder  une  audience.  La  colère 
du  comte  de  Warwick  était  grande,  et  il  ne  la  ca- 
chait ni  à  ses  partisans  ni  aux  ambassadeurs.  Lui, 
qui  Tenait  de  recevoir  de  si  éclatants  honneurs ,  que 
le  roi  de  France  avait  traité  comme  un  seigneur 
souverain ,  son  ami  et  son  égal ,  le  comblant  de 
bienfaits  et  de  louanges ,  il  était  contraint  de  paraî- 
tre, aux  yeux  des  seigneurs  français  de  l'ambassade, 
en  disgrâce  et  dédaigné  à  la  cour  de  son  propre  roi. 
Il  ne  parlait  que  de  vengeance,  et  l'amiral  de  Bour- 
bon ne  manquait  pas  de  l'y  encourager  de  son 
mieux  • 

Après  quelques  jours ,  le  roi  Édouard  admit  en 

(1)  Philippe  le  Bon  n'avait  traite  Charte»  VII  et  Lonit  XI , 
dan*  te*  lettres  ,  que  de  mon  trèt-ndouU  teigneur;  le  duc 
Charlea  raivit  e«  formulaire.  (G.) 


sa  présence  les  ambassadeurs.  Ils  furent  frappés 
des  nobles  façons  de  ce  roi,  le  plus  beau  des  prin- 
ces de  son  temps,  et  trouvèrent  qu'il  surpassait 
encore  ce  qu'en  publiait  la  renommée.  Ce  fut  maî- 
tre Jean  de  Popincourt  qui  porta  la  parole  et  qui 
exposa  le  sujet  de  l'ambassade.  Aucune  réponse  ne 
lui  fut  donnée.  Le  roi  Édouard  répliqua  seulement 
qu'il  prendrait  l'avis  de  son  conseil.  On  apporta  le 
vin  et  les  épices ,  puis  l'audience  se  termina.  Ils 
ne  purent  en  obtenir  une  autre,  excepté  pour 
prendre  congé.  Au  lieu  de  présents  magnifiques  tels 
que  le  comte  de  Warwick  en  avait  reçu  en  France, 
ils  eurent  pour  tout  cadeau  des  trompes  de  chasse 
et  des  bouteilles  de  cuir ,  ce  qui  sembla  bien  mes- 
quin. S'ils  ne  rapportèrent  pas  au  roi  des  nouvelles 
favorables  pour  l'alliance  qu'il  souhaitait,  du  moins 
ils  l'instruisirent  de  la  haine  mortelle  que  le  comte 
de  Warwick  avait  conçue  contre  le  roi  Édouard, 
des  emportements  auxquels  il  se  livrait,  des  des- 
seins qu'il  formait  pour  le  détruire  après  l'avoir 
établi,  du  fort  parti  qu'il  avait  en  Angleterre,  de 
son  alliance  avec  le  duc  de  Clarence,  qui  venait 
d'épouser  sa  fille ,  et  à  qui  il  faisait  espérer  la  cou- 
ronne. 

La  discorde  qui  semblait  ainsi  se  renouveler 
sans  cesse  en  Angleterre,  rassurait  un  peu  le  roi 
sur  les  secours  que  ses  ennemis  pourraient  tirer  de 
ce  royaume.  S'il  n'avait  pu  y  contracter  une  al- 
liance ,  du  moins  y  avait-il  uu  puissant  parti,  et  il 
pouvait  espérer  d'y  susciter  des  troubles.  Le  règne 
du  duc  Charles  était  un  plus  grand  sujet  do  péril  ; 
une  telle  puissance  entre  les  mains  de  son  plus  im- 
placable ennemi  ne  devait  laisser  au  roi  aucun  re- 
pos. La  sédition  des  Gantois  et  les  troubles  du 
Brabani  étaient  venus  d'abord  donner,  il  est  vrai , 
au  duc  Charles  de  suffisantes  occupations  :  le  roi 
s'était  efforcé  de  mettre  ce  temps  à  profil  pour 
se  garantir  des  attaques  et  des  complots  qu'il  pré- 
voyait. 

Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  s'assurer 
de  plus  en  plus  de  la  bonne  volonté  des  Pari- 
siens (s).  La  ville  était  encore  fort  dépeuplée  cl  se 
ressentait  de  tant  de  guerres,  de  famines,  d'épi- 
démies. Des  rues  entières  étaient  désertes  et  les 
maisons  y  tombaient  en  ruine.  Le  roi  manda  à 
Chartres,  où  il  était,  maître  Jean  le  Boulanger, 
président  au  parlement,  cl  plusieurs  avocats,  pro- 

(SjLcgrand. 

(3)  Legraod.  —  De  Troy.  —  Ordonnance 
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cureurs  et  notables  bourgeois,  pour  conférer  avec 
eux  dnns  son  conseil  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  l'intérêt  de  sa  bonne  ville.  D'après  leur  avis, 
une  ordonnance  fut  d'abord  rendue  pour  établir  le 
même  droit  d'asile  dont  jouissaient  les  villes  de 
Sainl-Malo  et  de  Valencicniics  ;  c'est-à-dire  que  les 
gens  de  toute  nation  pouvaient  venir  y  habiter,  cl 
y  jouir  de  toute  franebise ,  nonobstant  tout  crime 
de  meurtre,  larcin ,  vol  ou  escroquerie  commis  par 
eux,  sauf  les  cas  de  lèse-majesté,  tn  même  temps 
on  régla  que  tous  les  habitants  de  la  ville,  du  quel- 
que étal  qu'ils  fussent ,  seraient  divisés  par  mé- 
tiers et  corporations  qui  auraient  leurs  bannières. 
Chaque  bannière  avait  son  capitaine  cl  son  lieute- 
nant, et  tous  ceux  qui  étaient  âgés  de  seize  à 
soixante  ans  devaient  se  muuir  de  jaques  ou  de 
brijjandines, de  casques  ou  salades,  de  piques  ou 
de  haches.  Le  parlement  avait  sa  bannière,  ainsi 
que  la  chambre  des  comptes;  les  nobles  et  les  gens 
d'Église  n  étaient  pas  non  plus  exempts  de  cette 
milice. 

Bientôt  le  roi  se  rendit  lui-même  à  Paris.  La 
reine,  qui  larda  peu  à  le  suivre ,  fut  reçue  avec 
grande  allégresse  et  solennité.  Le  peuple  lui  mon- 
tra un  extrême  amour.  Ce  furent  partout  des  feux 
de  joie  el  des  tables  placées  daus  les  rues,  où  pou- 
vaient h'asseoir  tous  venants.  Le  roi  prit  aussi  oc- 
casion de  la  noce  de  maître  ÎSieolas  Balue,  frère 
de  son  favori  le  cardinal ,  avec  la  bile  de  messire 
Jean  Bureau ,  maître  de  l'artillerie  et  ancien  bour- 
geois de  Paris,  pour  donner  et  recevoir  beaucoup 
de  fêtes.  Les  seigneurs  du  parlement  cl  de  la 
chambre  des  comptes,  ainsi  que  les  principaux 
bourgeois,  étaient  sans  cesse  invités  avec  leurs 
femmes  à  la  cour,  chez  les  princes  et  chez  les  ser- 
viteurs du  roi.  Le  roi,  la  reine,  les  princesses  de 
Savoie,  s'en  allaient  familièrement  diuer  chez  le 
premier  président  ou  chez  les  élus  de  la  ville  ; 
ils  y  trouvaient  toul  préparé  pour  les  bien  rece- 
voir. Selon  l'usage  du  temps ,  des  bains  étaient 
toujours  apprêtés,  cl  les  princesses  s'y  baignaient 
avec  les  dames  de  la  bourgeoisie.  Le  roi  fut  aussi 
parrain  de  l'enfant  de  Denis  Hesselin,  son  paune- 
tier,  un  des  élus.  Il  donuail  de  grandes  aumônes, 
et  faisait  des  vœux  el  des  pèlerinages  à  pied  ,  à 
Saini-Dcnis  ou  aux  diverses  églises,  se  mouirant 
sans  cesse  au  peuple. 

• 

(1)  De  Troy.  -  Cabinet  de  Louii  ». 

(2)  Legrand. 


Le  14  septembre ,  il  voulut  passer  la  revue  de 
toutes  les  bannières  de  la  ville.  Jamais,  disaient 
les  Parisiens,  on  n'avait  vu  une  si  nombreuse  et 
si  belle  armée.  II  y  avait  soixante-sept  bannières 
de  métiers,  sans  compter  les  bannières  du  parle- 
ment, de  la  chambre  des  comptes,  des  trésoriers, 
des  généraux  des  aides  ,  des  monnaies,  du  Cba- 
telet  el  de  l'hôtel  de  ville.  Plus  de  trente  mille 
hommes  portaient  la  jaque  ou  la  brigandine  blan- 
che ;  les  autres  n'avaient  que  le  casque  pour  arme 
défensive  ;  mais  tous  tenaient  la  pique,  l'épieu  ou 
la  hache.  Celle  milice  était  rangée  en  bataille . 
sans  bruit  ni  tumulte  ,  depuis  la  porte  du  Temple 
jusqu'à  l'abbaye  Saint-Antoine;  de  là  à  la  Grange 
de  Beuilly,  el  à  Conûans;  puis  la  ûle  revenait  par 
la  Crange-aux-Mcrcicrs ,  le  long  de  la  rivière , 
jusqu'à  la  lour  de  Billy  et  la  Bastille  Saint-An- 
toine (i).  Le  roi,  avec  la  reine  et  lout  son  cortège, 
suivit  les  rangs,  cl  montra  son  contentement  de 
voir  les  gens  de  sa  ville  de  Paris  en  si  belle  or- 
donnance. Par  son  commandement ,  des  tonneaux 
de  vin  avaient  été  placés  de  dislance  en  distance , 
cl  furent  défoncés  pour  que  chacun  s'y  rafraîchit. 
Quoiqu'il  en  pût  dire  publiquement,  il  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  force  d'une  telle  armée  de 
bourgeois ,  et  les  seigneurs  de  sa  suite  en  riaient 
sans  trop  se  gêner.  «  Ne  croyez-vous  pas ,  sire , 

>  disait  le  sire  de  Crussol,  qu'il  y  en  a  ici  plus 
»  de  dix  mille  qui  ne  feraieut  pas  dix  lieues  sans 

>  s'arrêter  pour  manger  ?  —  Pâques  Dieu  !  répli- 
i  qua  le  roi  en  rianl,  je  crois  que  leurs  femmes 

>  chevauchent  mieux  qu'eux.  > 

Toul  en  s'eûorçanl  de  plaire  au  peuple»  le  roi 
s'occupait  alors  d'une  affaire  qui  était  loin  d'avoir 
l'approbation  des  gens  sages  du  parlemeul,  de  l'u- 
niversité et  de  la  bourgeoisie.  Pour  se  rendre  le 
pape  favorable,  il  venaii  de  promettre  encore  une 
fois  l'abolition  de  la  pragmatique  (s).  Celait  maître 
Jean  Balue  (3) ,  évôque  d'Évrcux,  qui  avait  surtout 
travaillé  l'esprit  du  roi  pour  le  disposer  en  faveur 
des  prétentions  du  saiul-père;  d'ailleurs  il  y  était 
assez  porté  par  le  désir  de  disposer  des  bénéfices 
et  des  évéchés ,  au  lieu  de  les  laisser  à  la  libre 
élection  des  communautés  el  des  chapitres.  Il  sem- 
blait au  roi  que  par  là  il  accroîtrait  grandement 
son  pouvoir.  Cependant  les  promotions  dans  le 
clergé  se  faisaient  bien  moins  par  sa  propre  vo- 

(3)  Né  en  1431,  au  bourg  d'Angle  en  foitou,  d'un  UUteur 
ou  d'un  meunier.  Duclo*  et  beaucoup  d'autre*  l'appellent  l* 
balue.  Di  rWirrcMiiRB.  (G.) 
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lonté  que  par  la  protection  de  Balue.  Rien  n'i 
lait  en  ce  moment  le  crédit  de  cet  évéque  :  non 
content  de  l'évéché  d'Évreux  et  des  abbayes  de 
Lagny,  de  Fécamp,  de  Saint-Éloi,  de  Châtcau- 
Thierry,  de  Bourgueil,  il  voulut  avoir  l'évécbé 
d'Angers.  Jean  de  Beau  veau  occupait  ce  siège  ;  il 
été  nn  des  premiers  bienfaiteurs  de  Balue,  qui 
commencé  par  être  secrétaire  de  Guillaume 
Juvénal ,  évéque  de  Poitiers  et  exécuteur  infidèle 
de  ses  dernières  volonlés.  L  évéque  d'Angers  l'a- 
vait emmené  avec  lui  à  Rome  en  1462,  et  c'était 
alors  que  Balue  avait  commencé  à  obtenir  un  grand 
crédit  près  du  pape.  Il  en  avait  profilé  pour  l'aire 
commerce  public  de  bénéfices  et  do  canonicats , 
pois  en  se  Taisant  nommer,  malgré  Jean  de  Beau- 
veau  ,  trésorier  de  l'église  d'Angers.  Lorsqu'il  eut 
toute  la  laveur  du  roi,  il  résolut  de  se  venger  de 
son  ancien  évéque ,  et  de  le  supplanter  sur  son 
siège.  Pour  cela  il  persuada  au  roi  qu'il  lui  impor- 
tait d'avoir,  sur  les  marches  de  la  Bretagne,  dans 
un  si  grand  diocèse ,  un  évéque  tout  dévoué  à  sa 
personne  et  à  ses  intérêts.  On  demanda  à  Jean  de 
Beau  veau  sa  démission;  il  la  refusa.  Alors  le  pape 
l'excommunia  et  l'interdit,  en  l'exilant  au  mona- 
stère de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  L'évéque 
d'Angers  en  appela  au  parlement  ;  mais  le  roi  dé- 
fendit à  la  cour  de  prendre  connaissance  de  l'af- 
faire ,  disant,  par  lettre  de  cachet,  que  le  pape 
seul  était  compétent,  et  que  le  roi  très-chrétien, 
fils  aîné  de  l'Église,  devait  seulement  procurer 
l'obéissance  au  sainl-siége.  Un  tel  ordre  était  con- 
traire à  toutes  les  coutumes  et  libertés  de  l'Église 
de  France,  et  même  a  un  édit  du  roi ,  qui ,  quatre 
ans  auparavant,  avait  prescrit  au  parlement  de 
connaître  de  la  possession  des  bénéfices. 

Lorsqu'à  la  persuasion  de  maître  Jean  Balue, 
qoe  ,  pour  prix  de  ses  bons  offices ,  le  pape  venait 
de  nommer  cardinal ,  le  roi  abolit  encore  une  fois 
la  pragmatique ,  le  parlement  n'oublia  pas  non  plu6 
son  devoir.  Balue  (i)  y  était  venu  en  personne  pour 
faire  enregistrer  les  lettres  du  roi.  C'était  durant 
les  vacances;  mais  il  trouva  au  parquet  maître 
Jean  de  Saint-Romain  ,  procureur  général ,  qui 
s'opposa  formellement  à  la  publication  et  à  l'exécu- 
tion desdites  lettres.  L'évéque  s'emporta  en  me- 
naces ,  et  finit  par  dire  au  procureur  général  que 

(1)  De  Troy.  « 
(t)  Lettre  de  Louia  XI  tu  tire  de  Breuuire. 
(S)  Vaoder  Drieiche,  comme  nouilavooadit  ci-devant.  (G.) 
(4)  Sans  doute  ta  multitude  à  Liège ,  comme  a  Gand ,  et 
■terne  partout,  était  capricieutc,  irréfléchie ,  violente,  fa- 


le  roi  le  désappointerait  de  son  office  ;  maître  Jean 
de  Saint-Romain  ne  s'en  émut  guère.  «  Le  roi , 

>  répondit-il ,  m'a  baillé  cet  office  ;  je  le  tiendrai 

>  et  exercerai  tant  que  ce  sera  son  bon  plaisir.  Il 

>  peut  me  l'ôter;  mais  je  suis  bien  résolu  de  tout 
»  perdre  avant  de  faire  une  chose  contraire  à  ma 

>  conscience,  dommageable  au  royaume  de  France 
i  et  à  la  chose  publique,  et  dont  il  vous  est ,  ccr- 
i  les,  bien  honteux  de  poursuivre  l'expédition.  » 

L'université  ne  fut  pas  moins  ferme  contre  un 
lel  abus,  en  appela  au  futur  concile,  et  fil  enregis- 
trer son  opposition  au  Cliâlelel.  C'était  le  seul  corps 
qui  eût  consenti  à  la  publication  des  lettres  du  roi. 

Ainsi  le  roi  se  trouva  une  seconde  fois  en  divi- 
sion avec  le  parlement ,  et  encore  pour  avoir  été 
trompé  par  un  évéque  qui  avait  voulu  devenir  car- 
dinal, comme  cela  lui  était  déjà  arrivé,  six  ans  au- 
paravant ,  avec  l'évéque  d'Arras.  Mais  Balue  avait 
si  bien  su  plaire  au  roi ,  en  se  montrant  zélé  servi- 
teur, prêt  à  tout  faire  et  à  obéir  à  tout,  qu'on  ne 
pouvait  ébranler  la  confiance  qu'il  mettait  en  lui. 
Lorsqu'on  semblait  vouloir  donner  quelque  soupçon 
au  roi,  ou  qu'il  craignait  qu'on  s'élonnâl  de  tant  de 
faveurs  dont  il  l'accablait  :  «  C'est  un  bon  diable 

>  d'évèque,  disait-il ,  du  moins  pour  le  moment  ;  je 
»  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  à  l'avenir,  mais  quant  à 
t  présent  il  est  continuellement  occupé  de  mon 
»  service  (s).  » 

Il  lui  confia  alors  une  commission  importante.  Le 
duc  de  Bourgogne,  après  avoir  heureusement  apaisé 
les  troubles  de  Brabant ,  assemblait  son  armée  pour 
soumettre  les  Liégeois.  Le  roi ,  qui  les  avait  en  se- 
cret excités,  ne  voulait  pas  prendre  ouvertement 
parti  pour  eux,  mais  cherchait  à  profiler  des  em- 
barras du  Duc  pour  obtenir  de  lui,  ou  qu'il  ne  ferait 
pas  la  guerre  aux  Liégeois  ses  alliés,  ou  qu'il  ne 
6  opposerait  point  à  ce  que,  par  un  juste  retour,  le 
roi  attaquât  le  duc  de  Bretagne ,  allié  du  Duc.  Le 
cardinal  Balue  et  matire  Vanderieschc  (s)  furent 
envoyés  à  Bruxelles  afin  de  traiter  sur  conditions. 

Par  malheur  pour  le  roi,  il  n'y  avait  pas  dépeuple 
plus  difficile  à  gouverner  et  entendant  si  mal  la  raison 
que  ces  gens  de  Liège.  Ils  conduisaient  toutes  leurs 
affaires  avec  désordre  et  imprudence,  et  déran- 
geaient sans  cesse  les  mesures  qu'il  voulait  pren- 
dre (4).  C'était  un  grand  sujet  d'embarras  et  d'incer- 


cile  à  émouvoir.  Mai*  ce  aérai!  donner  une  fauiee  idée  du 
peuple  de  Liège ,  que  de  représenter  «on  attachement  à  te* 
institution»  et  ta  haine  du  oVtpoiitrae  comme  l'effet 
liant  de  la  déraiaon  etdel'i 
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titude  pour  le  comte  de  Dammartin,  qui  commandait 
l'armée  à  Mézières,  à  Mouzon  et  dans  le  pays  des 
Ardennes.  Tout  habile  qu'il  pût  être,  il  lui  était 
difficile  de  ménager  des  choses  opposées,  comme  le 
voulait  son  maître,  qui  désirait  à  la  fois  ne  pas 
donner  de  griefs  évidents  au  duc  de  Bourgogne  ei 
maintenir  les  Liégeois  dans  leur  résistance  (t).  Les 
méchantes  gens  de  celte  ville  s'étaient  répandues 
dans  les  bois  au  bord  de  la  Meuse ,  et  y  commet- 
taient mille  ravages.  Les  laboureurs  n'osaient  plus 
semer  ni  recueillir.  Les  marchands  n'osaient  plus 
faire  voyager  leurs  marchandises  ni  par  eau  ni  par 
terre.  Les  sujets  de  la  France,  aussi  bien  que  les 
habitants  du  Luxembourg  sujets  de  Bourgogne,  se 
plaignaient  hautement,  et  demandaient  qu'on  fil 
cesser  de  tels  désordres.  Parfois  les  mauvais  sujets 
des  villes  françaises ,  et  même  quelques  gens  d'armes 
des  compagnies,  se  laissaient  tenter  par  l'exemple 
des  Liégeois,  et  couraient  la  campagne  avec  eux 
comme  des  brigands.  Alors  le  duc  de  Bourgogne  de- 
mandait justice ,  et  le  roi  écrivait  d'une  façon  au- 
thentique au  comte  de  Dammartin  de  faire  châtiment 
exemplaire  sur  ceux  de  ces  Liégeois  qu'il  pourrait 
saisir,  tandis  qu'il  lui  prescrivait  en  secret  de  se 
bien  garder  de  toute  punition  rigoureuse. 

L'audace  des  Liégeois  s'accrut  au  point  que,  sans 
songer  qu'ils  avaient  trois  cents  otages  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourgogne,  ils  s'en  allèrent  saisir 
dans  son  château  un  gentilhomme  du  paysde  Luxem- 
bourg; ils  l'accusaient  de  leur  avoir  été  contraire 
dans  les  dernières  guerres,  et  lui  firent  souffrir  de 
cruelles  tortures  avant  de  lui  trancher  la  léie.  Le 
Duc,  apprenant  ce  nouveau  méfait ,  jura  d'en  tirer 
une  vengeance  sévère.  Mais  comme  il  était  encore 
dans  l'embarras  des  affaires  de  Brabanl,  il  lui  fallait 
attendre  qu'il  se  trouvât  en  force  suffisante. 

Dans  les  querelles  continuelles  des  Liégeois  avec 
leurévéque,  la  ville  de  Huy  s'était  toujours  montrée 
favorable  au  parti  de  l'évéque.  Aussi ,  lorsqu'il  avait 
fallu  le\cr  de  forts  impôts  pour  payer  les  sommes 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  exigées  par  le  der- 
nier traité,  les  gens  de  Huy  n'avaient  pas  été  compris 
dans  la  taxe.  Les  Liégeois  s'en  irritèrent ,  et  en 
firent  un  nouveau  sujet  de  plainte  contre  l'évéque. 

(1)  Lettre»  de  Dammartin. 
(S)  Àmclgard. 

(3}  M.  de  tarante,  comme  M.  de  Reiffcnberg  en  a  fait  la 
remarque,  traite  I.ouii  de  Bourbon  avec  indulgence.  «  Placé 
•  trop  jeune  dan»  un  poule  diflicilc  et  périllcui ,  dit  M.  de 
■  Gerlache,  gâté  par  »c»  flatteur* ,  il  parut  peu  capable  et 
.  peu  digne  de  gouverner.  Toutefois,  ilaut  »c»  dernière*  an- 


Il  n'y  avait  un  prince  plus  doux,  plus  patient,  un 
évéque  plus  indulgent  et  plus  charitable  que  Louis 
de  Bourbon ,  évéque  de  Liège  (i)  ;  si  les  gens  sages 
lui  faisaient  quelque  reproche,  c'était  d'encourager 
ce  peuple  à  la  sédition  par  sa  trop  grande  bonté  (s). 
Jamais  il  n'avait  eu  un  moment  de  repos,  toujours 
nouveaux  murmures,  sédition  nouvelle  contre  lui. 
Ce  n'était  ni  sur  sa  demande  ni  de  son  gré  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  eu  recours  aux  voies  de 
rigueur  et  à  la  force  des  armes;  pour  lui,  il  s'en 
référait  à  des  arbitres  ou  à  l'autorité  du  saint-siége, 
dont  ses  rebelles  sujets  refusaient  de  reconnaître  la 
sentence  quand  elle  leur  était  contraire. 

Lorsqu'il  les  vit  de  nouveau  en  révolte,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  de  Huy.  Eux,  oubliant  leurs  défaites 
récentes  et  la  ruine  de  Dinant,  qui  fumait  encore, 
prirent  les  armes  et  vinrent  assiéger  leur  évéque. 
Dès  que  le  Duc  en  fut  informé,  il  chargea  le  sire  de 
Bossut  (*)  de  s'en  aller  promptement  avec  quelques 
chevaliers  du  Hainaut  s'enfermer  dansla  ville  de  Huy 
pour  la  défendre  contre  les  Liégeois.  Elle  manquait 
de  munitions;  la  troupe  du  sire  de  Bossut  n'était 
pas  nombreuse.  Après  quelques  rencontres,  où  elle 
combattit  vaillamment  les  ennemis,  elle  se  trouva 
enfermée  dans  les  murs,  la  ville  investie  de  toutes 
parts. 

Tous  les  habitants  n'étaient  pas  du  mémo  parti. 
Le  petit  peuple  était  plus  favorable  aux  Liégeois 
qu'à  l'évéque.  Il  y  avait  des  intelligences  entre  le 
camp  et  la  ville.  Des  murmures  s'élevèrent.  On  par- 
lait hautement  de  se  rendre  et  d'ouvrir  les  portes 
aux  assiégeants.  L'évéque  et  ses  serviteurs  com- 
mencèrent à  avoir  peur.  <  Il  faut  me  tirer  d'ici , 

>  disait-il  au  sire  de  Bossut.  Pour  tout  l'or  du 

>  monde  je  ne  voudrais  pas  tomber  entre  les  mains 
»  de  ces  gens-là.  >  Le  sire  de  Bossut  se  trouvait  en 
grande  perplexité.  Le  Doc  lui  avait  recommandé  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Manquer 
à  ses  ordres  en  une  telle  occasion,  c'était  encourir 
sa  disgrâce ,  c'était  montrer  peu  de  souci  de  son 
propre  honneur.  D'un  autre  côté,  le  noble  prélat ,  le 
cousin  germain  de  son  maître,  lui  demandait  à  quitter 
une  ville  où  la  résistance  était  véritablement  difficile  ; 
si,  par  suite  de  son  refus,  il  arrivait  quelque  mal- 

•  née»,  celle  âme  faible,  mai*  bonne,  battue  par  l'adver- 
»  »ité ,  te  dégagea  peu  à  peu  du  limon  qui  l'inclinait  ver»  Je 
»  anondo,  et  »e  releva  dignement.  Sa, mort  violente  et  préraa- 
»  turée  fut,  comme  l'avait  été  ton  avènement ,  une  immcd»c 
»  calamité  pour  la  patrie.  »  ((i.) 
(4)Li,ex2toU„«.(G.) 
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beur  a  lëvèqae,  c'était  à  lui  qu'on  l'imputerait.  Ce 
motif  l'emporta  ;  il  fit  une  sortie  à  la  tète  de  ses  gens, 
et  emmena  ainsi  sous  bonne  escorte  l'évéque  par  la 
route  de  Bruxelles.  Ce  n'était  pas  sans  regret,  et  la 
plupart  des  hommes  d'armes  du  sire  de  Bossut  s'éton- 
naient fort  de  la  résolution  qu'il  avait  prise.  €  Ali! 
»  monsieur,  qu'avcz-vous  fait  là?  lui  disait  un  vail- 
»  lant  compagnon  nommé  Berlrandon;  vous  faites 
i  grand  tort  à  votre  honneur  et  à  votre  bonne  re- 

>  nommée.  Comment!  pour  complaire  à  un  prêtre; 
»  vous  laissez  là  une  ville  que  le  Duc  a  remise  à 
i  votre  garde  !  vous  croyez  au  conseil  d'un  clerc  qui 
i  ne  sait  ce  que  c'est  qu'honneur  ou  blamc.  Oh  ! 

>  monsieur  de  Bossut,  vous  aurez  fort  à  faire  pour 

>  réparer  ceci.  » 

ta  Duc  fut  du  môme  avis  que  Berlrandon ,  et 
entra  dans  une  grande  colère  quand  il  vit  revenir  sa 
garnison.  L'évéque  prit  la  défense  du  sire  de  Bossut: 
i  Si  l'on  a  mal  fait ,  disait-il,  toute  la  faute  en  est  à 

>  moi.  Si  ce  vaillant  chevalier  a  quitté  la  ville,  c'est 
i  moi  qni  l'en  ai  pressé ,  qui  l'y  ai  forcé.  J'en  por- 
i  terai  s'il  le  faut  la  peine  en  mon  corps  et  en  mes 
»  biens  quand  je  les  aurai  retrouvés.  »  Toutes  ces 
raisons  ne  touchaient  guère  le  Duc,  cl  rabrouant 
l'évéque  sans  nul  égard,  il  lui  reprochait  sa  couar- 
dise cléricale;  puis  revenant  au  sire  de  Bossut  : 
i  Vous  aviez  bien  affaire,  disait-il,  d'obéir  à  un 
»  lâche  prêtre,  quand  il  y  va  de  mes  ordres  et  de 

>  votre  honneur,  i 

En  vain  le  sire  de  Bossut  allégua-t-il  qu'il  avait 
cru  avoir  le  temps  de  revenir  après  avoir  conduit 
l'évéque,  la  chose  était  trop  peu  vraisemblable.  En 
effet,  le  sire  de  Ravcnstein ,  qui  fut  aussitôt  envoyé 
pour  essayer  de  faire  lever  le  siège,  arriva  trop  tard; 
les  habitants  avaient  ouvert  la  porte  aux  Liégeois. 
Quelques  chevaliers  firent  au  milieu  des  rues  une 
merveilleuse  défense.  Il  y  en  eut  un,  entre  autres, 
qui ,  acculé  dans  un  étroit  passage,  faisait  si  bien  téle 
a  la  foule  qui  le  poursuivait,  que  les  Liégeois  lui 
crièrent  :  <  Que  voulez-vous  faire?  tous  vos  compa- 
»  gnons  sont  maintenant  partis.  Croyez-vous  donc 

(1)  Le»  awbanadeurs  do  Loui*  XI  avaient  écrit,  de  Soi*- 
«om  ,  le  26  juillet ,  aux  naître*  et  conseiller»  de  la  cité  de 
Liège ,  pour  qu'il*  envoyassent  de*  député»  à  Méxière» ,  où  il» 
ie  trouveraient  em-n>émci ,  et  leur  feraient  connaître  la 
charge  qu'il»  avaient  du  roi.  Le*  Liégeoi*  répondirent,  le 
1er  août,  qu'il  leur  était  impotsible  de  latufaire  4  cette  ré- 
quisition, comme  il»  l'euMcnt  déliré  ,  attendu  qu'il  n'y  avait 
parmi  eus  qu'un  trè»-petit  nombre  de  noble»,  qui  tou» 
étaient  employé»  dan»  le  gouvernement  de  la  cité  ;  il» priaient 
dooe  le»  ambaa»adeur»  ■  d'accomplir  la  charge  qu'il» 
«voient  do  roy  le  plu»  brief  que  faire  »e  pourroil.  •  Quelque 
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i  regagner  la  ville  à  vous  seul?  Ce  serait  à  conlre- 
i  cœur  que  nous  tuerions  un  si  vaillant  homme. 
»  Sauvez-vous,  sauvez-vous,  i 

Malgré  cet  avantage  des  Liégeois,  les  affaires  du 
Duc  devenaient  chaque  jour  meilleures.  Le  bon 
ordre  s'établissait  en  Brabant;  les  nobles  et  les 
hommes  d'armes  qu'il  avait  mandés  dans  toutes  ses 
seigneuries  arrivaient  en  foule;  et,  ce  qui  était  plus 
encore,  le  roi  Edouard  était  bien  plutôt  disposé  à 
s'allier  avec  lui  qu'avec  le  roi  de  France.  Il  avait 
tout  espoir  d'obtenir  madame  Marguerite  en  ma- 
riage; déjà  une  alliance  était  conclue ,  et  cinq  cents 
Anglais  venaient  de  Calais  renforcer  son  armée. 

Pendant  ce  temps-là,  toutes  les  négociations  et 
les  subtilités  du  roi  ne  lui  profitaient  en  rien;  il  au- 
rait fallu  se  résoudre  à  faire  avancer  les  compagnies 
du  comte  de  Dammartin  au  secours  des  Liégeois,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  lui,  car  il  vou- 
lait tout  gagner  sans  rien  risquer.  Les  Liégeois  eux- 
mêmes  n'acceptaient  point  son  arbitrage.  II  leur 
avait  fait  demander  d'envoyer  quelques-uns  de  leurs 
nobles  et  de  leurs  principaux  habitants  pour  traiter 
avec  le  sire  de  Dammartin  et  l'évéque  de  Langres, 
qu'il  avait  commis  pour  ouvrir  des  pourparlers  avec 
des  députés  de  l'évéque  de  Liège  et  des  ambassa- 
deurs de  Bourgogne.  Les  Liégeois  répondirent  qu'il 
y  avait  bien  peu  de  nobles  chez  eux,  et  qu'occupant 
tous  des  offices  publics,  ils  n'avaient  pas  le  loisir  de 
s'absenter.  Ils  priaient  les  ambassadeurs  de  France 
de  venir  dans  leur  ville,  et  ceux-ci  ne  voulaient 
point  s'y  rendre ,  tant  que  le  roi  ne  les  chargerait 
pas  d'y  conduire  les  hommes  d'armes  qu'ils  avaient, 
en  son  nom ,  fait  espérer  aux  Liégeois  (i).  Ainsi 
aucune  conférence  ne  pouvait  commencer,  puisqu'il 
ne  se  présentait  de  députés  ni  du  Duc  ni  des  gens  de 
Liège.  Le  bon  évéque  seul  avait  aussitôt  envoyé  les 
siens.  Cependant  Dammartin  voyait  l'armée  de  Bour- 
gogne s'augmenter  chaque  jour,  et  demandait  au  roi 
des  renforts  et  des  instructions,  le  pressant  de  lui 
faire  savoir  si  son  intention  élait  de  se  saisir  de  quel- 
ques villes,  tandis  qu'il  en  était  temps  encore. 

temp»  auparavant,  le  15  juillet,  il»  avaient  envoyé  au  roi 
me»*ire  Gillc*  de  Huy  ,  chevalier,  maître  de  la  cité ,  pour  lu 
remercier  de  l'accueil  qu'il  avait  fait  à  leur»  ambasiadeur». 
Le  10  août,  il»  écrivirent  derechef  à  l'évéque  duc  de  Lan- 
gre»  et  au  comte  de  Dammartin,  afin  qu'il»  voulurent  venir  à 
I.iége.  Enfin,  le  19  du  même  moi»,  il»  envoyèrent  de  nouveaux 
ambassadeur*  au  roi,  pour  réclamer  »on  assistance  contre  le» 
hostilités  auxquelles  te  livraient  leur  évéque  et  le  duc  do 
Bourgogne.  La  lettre  du  15  juillet  et  celle,  de»  1er,  10  et 
19  août  »ont  eu  original  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Pari», 
fo0d*Btluie,9G75A.(G.) 
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Les  ambassadeurs  que  le  roi  avait  envoyés  an 
Duc  étaient  fort  mal  choisis.  Ni  Yanderiesche  ,  ni  le 
cardinal  Balue  ne  pouvaient  avoir  grand  crédit  à  la 
cour  de  Bourgogne.  Le  premier  était  un  serviteur 
infidèle,  chassé  par  le  duc  Philippe  (i),  et  de  mau- 
vaise renommée  dans  les  pays  de  Flandre.  Quant  au 
cardinal,  tout  le  monde  Pavait  en  bien  petite  estime, 
et  le  Duc  ne  le  pouvait  souffrir.  Alors  le  roi  pensa 
que  le  connétable  de  Sainl-Pol  aurait  une  plus 
grande  autorité  dans  celle  affaire.  C  était  un  puis- 
sant prince,  ses  seigneuries  élaicnl  placées  entre 
les  pays  de  France  et  de  Flandre.  Tout  serviteur 
qu'il  était  du  roi ,  et  bien  qu'il  fût  récemment  de- 
venu son  beau-frère  en  épousant  madame  Marie  de 
Savoie,  il  affectait  une  grande  indépendance,  el 
pouvait  agir  plus  encore  comme  médiateur  que 
comme  ambassadeur.  Le  Duc  lui-même  avait  eu 
désir  de  le  voir,  afin  de  savoir  quel  parti  il  pren- 
drait et  de  connaître  mieux  les  véritables  intentions 
du  roi.  Les  sires  de  La  Roche  et  d  Émeries  (t) 
étaient  allés  le  trouver  dans  sa  ville  de  Bohaing 
pour  l'engager  à  venir  à  Bruxelles.  Il  s'y  rendit  en 
effet  avec  une  grande  suite,  et  commença  à  traiter 
les  affaires  du  roi  en  bon  et  loyal  ambassadeur. 

Il  exposa  au  Duc  les  griefs  du  roi,  l'alliance  avec 
l'Angleterre  cl  la  guerre  projetée  contre  les  Lié- 
geois, alliés  de  la  France.  Sur  ces  deux  points  et 
sur  tous  les  autres  il  trouva  ce  prince  inflexible, 
comme  il  l'avait  prévu  et  annoncé  au  roi ,  tant  il 
connaissait  bien  le  caractère  du  duc  Charles.  Lors- 
qu'on lui  représentait  que  c'était  une  chose  mal 
faite  à  lui,  premier  prince  du  royaume,  petit-fils 
des  rois  de  France ,  issu  de  la  noble  fleur  de  lis ,  de 
chercher  et  contracter  alliance  avec  ses  anciens  en- 
et  de  mettre  ainsi  le  trône  en  péril,  il 
:  i  Si  je  me  suis  allié  a  l'Angleterre,  le 

>  roi  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  ;  ce  sont 
i  ses  menaces,  ses  propos  étranges,  et  la  diversité 
»  de  sa  conduite  qui  m'y  ont  contraint.  N'a-t-il  pas 
i  cherché  aussi  à  s'unir  à  l' Angleterre?  Maintenant 
i  je  suis  au  point  de  ne  pouvoir  reculer.  Si  le  roi 

>  m'eût  reconnu  et  traité  comme  un  prince  de 
i  loyauté  et  de  foi,  tel  que  je  suis  el  tel  que  ceux 
»  dont  je  descends,  je  l'aurais  servi  el  aimé  ;  mais 
»  il  n'a  cherché  qu'à  me  déplaire,  et  il  a  fallu  me 
i  pourvoir  ailleurs;  et  tout  de  France  que  je  suis, 

>  il  m'a  forcé  de  devenir  Anglais.  D'ailleurs  ma 
•  parenté  et  mes  affections  n 'étaient-elles  pas  pour 
»  la  maison  de  Lancastre  et  pour  le  roi  Henri 

(I)  Voyei  U  nota  9,  i  la  page  859.  (G.) 


»  contre  la  maison  d'York  et  le  roi  Édouard?  Si 
i  maintenant  je  veux  épouser  madame  Marguerite 
»  d'York,  n'est-ce  point  la  nécessité  qui  m'a  in- 

>  spiré  ce  dessein  ?  » 

Sur  l'article  des  Liégeois,  le  Duc  répondait  plus 
impatiemment  encore,  et  sans  laisser  même  le  con- 
nétable achever  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  :  <  Mon 
i  cousin,  lenez-vous-en  là,  disait-il;  qu'on  ne 
i  m'en  parle  plus.  Quelque  chose  qui  en  puisse 
»  arriver,  quelque  fortune  que  me  réserve  le  plaisir 

>  de  Dieu ,  je  mettrai  mon  armée  en  campagne 

>  el  j'irai  à  Liège  ;  je  veux  savoir  une  fois  si  je  suis 

>  malire  ou  valet.  Qui  voudra  me  détourner  et 
i  m'empêcher,  n'a  qu'à  venir,  il  trouvera  à  qui 
»  parler,  i  Puis,  lorsque  le  comte  de  Saint-Pol 
essayait  de  le  calmer  el  de  lui  parler  du  peu  de 
prudence  qu'il  y  aurait  d'allumer  une  si  grande 
guerre  pour  chàlier  quelques  vilains,  il  répliquait  : 
«  U  n'y  a  ni  sermon  ni  prêcheur  qui  puisse  rompre 
»  mon  dessein.  Si  le  roi  voulait  du  bien  aux  Lié- 
»  geois,  il  n'avait  qu'à  leur  défendre  de  in'offenser. 

>  Us  sont  venus  ravager  mes  terres;  ils  ont  traiireu- 

>  sèment  saisi  et  mis  à  la  torture  un  de  mes  braves 

>  gentilshommes;  ils  ont  pris  et  saccagé  la  ville  do 

•  Huy.  Eux  et  d'autres  ont  voulu  nf  éprouver  et  m'é- 

>  pouvanter  lors  de  mon  entrée  en  seigneurie.  Il  y 
i  avait  là-dessous  de  plus  grands  projets,  el  je  sais 

>  bien  d'où  ils  viennent.  Aussi,  ou  je  mourrai,  ou  je 

•  les  mettrai  au  fouet  el  au  bâton;  je  les  perdrai,  je 
»  les  ruinerai,  el  jamais  je  n'aurai  joie  au  coeur 
»  avant  de  m  ètre  vengé  d'eux.  Il  n'y  a  ni  roi ,  ni 
i  empereur,  ni  soudan,  ni  personne  pour  qui  je 
»  veuille  tarder  d'un  jour,  et  si  le  roi  les  veut  dé- 
»  fendre,  j'en  ai  peu  de  souci.  Je  serai  dans  mon 
»  droit,  qu'il  vienne!  La  campagne  est  ouverte 
»  pour  tout  le  monde  ;  mais  tenez  pour  certain  que 
»  s'il  me  veut  faire  du  mal,  moi  aussi  je  lui  en  ferai 
»  tant,  que  le  meilleur  ne  sera  pas  de  son  coté.  » 

Lorsque  le  connétable  voyait  un  tel  courroux, 
il  rappelait  au  Duc  que  les  discours  dont  il  s'irritait 
venaient  du  roi  et  non  point  de  lui;  qu'ainsi  il  ne 
serait  pas  juste  de  les  lui  imputer.  Alors,  quittant 
son  caractère  d'ambassadeur,  il  était  le  premier  à  se 
railler  de  sa  commission,  dont  il  avait  d'avance 
annoncé  au  roi  toute  l'inutilité ,  el  il  remettait 
même  le  Duc  en  joyeuse  humeur  par  les  plaisante- 
ries qu'il  en  faisait. 

Le  roi  avait  donné  pour  instruction  au  connétable 
de  conclure  pour  le  moins  une  trêve  d'un  an,  qui 

(2)  Liiai  .•  VAymtrm.  (G.) 
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aurait  compris  tous  les  alliés  de  part  et  d'antre  ; 
tuais  le  Duc  n'entendait  pas  plus  à  cette  proposition 
qu'a  tontes  les  antres.  Son  amitié  avec  l'Angleterre, 
les  renforts  qui  lui  arrivaient  de  Calais ,  ses  nobles 
qui  se  rassemblaient  de  toutes  parts,  des  lettres  du 
roi  de  Castille  qui,  rompant  sa  vieille  alliance  avec 
le  royaume  de  France,  se  déclarait  ennemi  du  roi 
Louis,  tout  augmentait  l'orgueil  du  Duc  et  le  rassu- 
rait contre  ce  que  pourrait  tenter  son  adversaire. 
Le  cardinal  Balue,  Vandcriesche,  le  connétable, 
n'étaient  pas  plus  écoutés  l'un  que  l'autre.  L'arche- 
vêque de  Milan,  légat  du  pape,  envoyé  par  le  saint- 
siége  pour  prévenir  l'effusion  du  sang  chrétien, 
arriva  à  Bruxelles  et  ne  fut  pas  mieux  entendu.  11 
était  serviteur  du  duc  de  Milan,  le  plus  fidèle  allié 
du  roi  ;  il  venait  de  passer  longtemps  à  la  cour  de 
France;  c'en  était  assez  pour  être  grandement  sus- 
pect de  partialité  au  Duc.  Il  fit  signifier  à  ce  légat 
qa'il  l'écouterailavec  le  respect  dû  au  saint  siège  sur 
tout  autre  objet  que  la  guerre  de  Liège,  mais  qn'à 
cet  égard  toute  parole  était  superflue.  Puis  le  chan- 
celier de  Bourgogne  et  les  autres  conseillers  du  Duc 
firent  si  bien  qu'ils  rendirent  peu  à  peu  le  légal 
favorable  à  sa  cause  (i). 

Cependant  le  roi,  avec  son  impatience  accoutu- 
mée, envoyait  message  sur  message  au  connétable 
pour  savoir  comment  allaient  les  affaires.  Bien 
n'avançait,  le  Duc  ne  voulait  accorder  qu'une  trêve 
de  six  mois,  a  condition  que  du  coté  du  roi  elle  ne 
comprendrait  pas  les  Liégeois-,  et  que  de  son  côté 
elle  s'appliquerait  au  duc  de  Bretagne  et  à  monsieur 
Charles  (a).  Or  c'était  précisément  traverser  la  se- 
crète intention  du  roi,  qui  aurait  volontiers  aban- 
donné les  Liégeois  pour  pouvoir  librement  entrer 
en  Bretagne.  Pour  mieux  savoir  encore  sa  volonté 
véritable,  ce  qui  n'était  pas  facile,  le  connétable 
s'en  alla  en  toute  hâte  le  trouver  à  Paris.  Après 
avoir  longuement  devisé  avec  lui  durant  une  nuit, 
sans  prendre  de  repos  il  se  remit  en  roule,  chan- 
geant de  chevaux  et  les  tuant  de  fatigue.  Il  arriva  à 
Bruxelles  au  moment  où  le  Duc,  déjà  revêtu  de  son 
haubergeon,  montait  à  cheval  pour  aller  à  Louvain 
se  mettre  a  la  tête  de  son  armée.  <  Je  pars ,  dit-il  à 
»  hante  voix  et  publiquement  aux  ambassadeurs 
»  du  roi,  pour  aller  faire  ma  guerre  aux  Liégeois, 
i  et  je  supplie  le  roi  de  ne  rien  entreprendre  contre 
»  mou  cousin  de  Bretagne.  —  Mais,  monseigneur, 
i  tous  ne  choisissez  pas,  tous  prenez  tout,  lui  dit 

(1)  Leçrand. 
(iyConuoe.. 


»  le  connétable;  vous  faites  la  guerre  à  nos  amis, 
»  et  vous  voulez  quo  nous  nous  tenions  en  repos 
i  sans  courir  sus  à  nos  ennemis,  comme  vous  faites 
i  aux  vôtres;  cela  ne  peut  être  ainsi,  le  roi  ne  le 
i  souffrira  point. —  Les  Liégeois  sont  rassemblés , 
»  repartit  le  Duc,  et  je  m'attends  à  avoir  bataille 

>  avant  qu'il  soit  trois  jours.  Si  je  la  perds,  je  crois 

>  bien  que  vous  ferez  à  votre  guise;  mais  aussi,  si 
»  je  la  gagne,  vous  laisserez  en  paix  les  Bretons.  » 
II  monta  sur  son  cheval  et  partit. 

Le  connétable  le  suivit  à  Louvain;  il  y  vit  la 
plus  belle  armée  et  la  mieux  pourvue  d'artillerie 
et  de  munitions  qu'on  eût  rassemblée  depuis  long- 
temps. Ce  n'était  pas  une  circonstance  qui  pût 
rendre  le  Duc  plus  accommodant  ou  plus  craintif  à 
offenser  le  roi  ;  cependant  le  comte  de  Saint-Pol 
continuait  à  le  presser  pour  une  trêve  île  six  mois, 
puisqu'il  ne  la  voulait  pas  d'un  an.  Enfin  le  Duc 
s'étonna  de  le  voir  si  pressant  et  si  zélé  pour  les 
intérêts  du  roi.  «  Mon  cousin ,  lui  disait-il ,  vous 
t  êtes  bien  mon  ami,  je  vous  avertis  donc  de  pren- 
i  dre  garde  que  le  roi  ne  fasse  pas  de  vous  un  jour 

>  ainsi  qu'd  a  fait  de  plusieurs  autres.  Si  vous 
i  voulez  demeurer  de  notre  côté ,  vous  y  serez  le 
»  très-bien  venu  (s).  > 

Le  Duc,  nonobstant  sa  témérité ,  aurait  en  effet 
souhaité  ne  pas  courir  le  risque  de  voir  le  roi  por- 
ter secours  aux  Liégeois  et  leur  envoyer  les  troupes 
du  comte  de  Dammarlin.  Pour  détourner  ce  coup, 
il  ne  voyait  rien  do  mieux  que  de  mettre  dans  ses 
intérêts  le  connétable,  qui  pourrait  ou  dissuader 
le  roi  de  cette  guerre  ,  ou  l'embarrasser  en  se  sé- 
parant de  lui  (*).  i  Mon  cousin,  lui  dit-il  lorsqu'il 

>  l'eut  trouvé  fidèle  a  son  devoir  d'ambassadeur, 
»  que  le  roi  donne  secours  aux  Liégeois  ,  cela  ne 

>  m'importe  guère  ;  mais  souvenez-vous  qu'encore 
i  que  vous  soyez  connétable  de  France,  vous  êtes 
i  mon  sujet  et  avez  réservé  votre  foi  à  la  maison 

>  de  Bourgogne  dans  le  serment  qne  vous  avez 
i  fait  au  roi.  Le  comte  de  Boussi ,  votre  fils,  est 

>  mon  serviteur  et  marche  dans  mon  armée.  Le 
»  plus  beau  et  le  meilleur  de  votre  avoir  est  dans 
»  mes  pays;  s'il  me  plaisait  de  vous  sommer  de 
i  votre  devoir  de  vassal ,  et  si  vous  me  refusiez 
»  obéissance,  je  sais  ce  que  j'aurais  à  faire;  pen- 
i  sez-y  bien.  Si  le  roi  se  mêle  de  ma  guerre,  ce 
i  pourra  bien  ne  pas  être  à  votre  profit,  » 

Il  y  avait  en  effet  matière  à  réflexion  pour  le 

(3)  Legnml. 

(4)  Châtelain. 
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connétable.»  Monseigneur,  répondit-il ,  Dieu  vous 
i  accorde  joie  et  bonne  aventure  dans  votre 
i  guerre;  si  le  roi  s'en  mêle  ,  croyez  que  j'en  sc- 

>  rai  bien  fâché  pour  vous  et  pour  lui.  Près  de 
i  vous  je  ne  puis  rien  faire,  et  je  vais  partir  en 
»  toute  hâte,  vous  promettant  d'empêcher ,  au- 

>  tant  du  moins  qu'il  sera  en  mon  pouvoir ,  que 

>  d'ici  à  quinze  jours  le  roi  ne  décide  rien  ;  d'ici 

>  là  vous  saurez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Avant 
»  une  semaine,  vous  aurez  de  mes  nouvelles. — Je 
»  ne  vous  demande  rien  ,  ajouta  le  Duc  ,  je  vous 
»  donne  toute  liberté;  j'aimerais  mieux  que  le  roi 
»  me  laissai  faire  cl  se  déportât  de  secourir  ces  mé- 

>  chants  vilains  que  le  légat  vient  d'interdire  et 
»  d'excommunier  ;  mais  s'il  s'en  mêle ,  Dieu  est 
i  là-haut  qui  connaît  les  cœurs  et  sait  où  est  le 
»  bon  droit;  ainsi  je  vais  me  mettre  en  peine  de 
i  gagner  la  victoire,  i 

Le  connétable  partit  et  tint  parole.  La  chose  lui 
fut  facile  ;  il  n'était  déjà  plus  temps  pour  le  roi 
d'envoyer  du  secours  aux  Liégeois  ;  d'ailleurs  le 
moment  le  plus  favorable  était  passé,  il  eût  fallu 
se  décider  plus  tôt ,  et  beaucoup  de  gens  s'éton- 
nèrent qu'il  eût  manqué  une  occasion  qui  leur 
semblait  si  bonne.  Tel  était  son  caractère  :  il  se 
méfiait  de  la  fortune  comme  de  tout  le  monde ,  et 
ne  voulait  pas  mettre  sa  puissance  au  hasard  d'une 
guerre.  D'ailleurs  c'était  avec  raison  qu'il  avait 
craint  que  le  parti  des  princes  ne  profilât  de  ce 
moment  pour  se  déclarer  ouvertement.  Encou- 
ragés par  la  puissante  protection  du  duc  de 
Bourgogne,  ils  avaient  tous  passé  entre  eux  et 
avec  lui  de  nouveaux  traités  d'alliance  envers  cl 
contre  tous,  y  compris  expressément  le  roi  (i). 
Le  Iraité  du  duc  d'Alencon  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne était  plus  formel  encore  ;  il  portait  : 
<  Pour  résister  aux  entreprises  soudaines,  lé- 
»  gères  et  traîtresses  que  monseigneur  le  roi, 
»  par  l'exhortation  et  la  poursuite  de  nos  ennemis 

>  qui  sont  près  de  lui ,  pourrait  faire  sur  nous  et 
»  notre  très-cher  fils  René  d'Alencon ,  comte  du 
»  Perche.  » 

Ce  fut  le  1er  octobre  qu'il  scella  celle  alliance  ; 
et  dès  le  H  il  ouvrit  aux  hommes  d'armes  bre- 

(l)  Legrand. 

(9)  On  trouTera,  dam  l'Appendice,  la  liste  de*  chevaliers, 
écuyer*  el  autre»  qui  commandaient  le»  gen»  d'arme»  dan» 
celte  expédition  ,  ai  mi  que  le  nombre  d'homme»  étant  »ou» 
leur»  ordre».  J'ai  tiré  cette  litte  des  compte»  de  la  recette 
générale  de»  finance»  conservé»  aux  Archive»  de  Lille. 

Le  Duc  était  le  24  octobre  «Tirlemonl,  et  il  écrivait  au  magis- 


tons  sa  ville  d'Alencon  ;  de  là  ils  se  répandirent 
en  Normandie  ;  Caen ,  Bayeux ,  et  tout  le  Colentin 
tombèrent  en  leur  pouvoir  ;  Saint-Lô  seul  résista. 
C'était  une  ville  dont  les  bourgeois  s'étaient  tou- 
jours montrés  bons  et  courageux  Français  ;  ils 
avaient,  quarante  ans  auparavant,  chassé  eux- 
mêmes  les  Anglais  hors  de  chez  eux.  Cette  fois  ils 
repoussèrent  les  Bretons ,  et  l'ardeur  fut  si 
grande  ,  qu'une  femme  en  tua  plusieurs  de  sa  main. 

Le  roi  envoya  sur-le-champ  le  maréchal  de  Lo- 
heac  en  Normandie,  écrivit  aux  bourgeois  de 
Saint-Lô  pour  les  remercier,  fit  une  pension 
ù  celle  vaillante  femme ,  assembla  les  francs 
archers,  fil  publier  l'ordre  d'armer  les  paysans 
pour  qu'ils  courussent  sus  aux  Bretons ,  et  dépé- 
cha courriers  sur  courriers  au  roi  René ,  au 
comte  du  Maine  qui  commandait  en  Poitou  el  en 
Anjou,  el  au  connétable,  pour  qu'il  se  hâtât  de 
conclure  la  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne;  tout 
semblait  si  heureusement  succéder  à  ses  adver- 
saires, qu'il  s'occupa  encore  bien  plus  à  traiter 
qu'à  combattre. 

L'armée  du  Duc  était  prèle ,  et  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre  elle  se  mit  en  roule  (»).  Avant  de 
partir ,  il  envoya  des  hérauts  publier  la  guerre 
dans  tout  le  pays ,  et  durant  la  publication  ils  por- 
taient l'épéc  nue  d'une  main  et  une  torche  de  l'au- 
tre, pour  signifier  qu'on  allait  faire  une  guerre 
de  feu  et  de  sang.  Le  Duc  assembla  en  même 
temps  son  conseil  et  délibéra  sur  ce  qu'on  ferait 
des  trois  cents  otages  données  deux  ans  aupara- 
vant par  les  Liégeois  (s).  Quelques-uns  proposaient 
de  les  faire  tous  mourir.  Le  sire  de  Conlay  sur- 
tout soutint  cette  opinion  d'une  façon  si  dure  el 
si  cruelle ,  que  les  gens  les  plus  sages  en  furent 
indignés.  Deux  ou  trois  conseillers  seulement  étaient 
de  cet  avis,  accoutumés  qu'ils  étaient  à  l'autorité 
et  au  grand  sens  du  sire  de  Conlay.  Le  Duc 
demanda  ensuite  à  Guy  de  Brimcu,  sire  d'Hum- 
bercourt,  un  des  meilleurs  chevaliers  de  Picar- 
die, qui  pendant  quelque  temps  avait  eu  l'ad- 
ministration de  la  ville  de  Liège,  ce  qu'il  pensait 
sur  cette  affaire  ;  il  répondit  :  i  Monseigneur ,  je 
»  pénse  qu'avant  tout  il  faut  mettre  Dieu  de  notre 

trat  d'Ypresqn'll  comptait  partir  le  mardi  suivant  (27 octobre) 
«  pour  se  mettre  aux  champs  devant  Saintron  et  exploilier  le 
»  fait  de  »a  guerre.  •  Il  avait  ordonné  au  même  magistrat, 
par  de»  lettre»  en  date  des  8  et  20  octobre  ,  de  faire  porter 
de»  vivre»  en  son  camp.  Voy.  notre  Collection  de  documente 
inédite,  t.  1,  p.  163-167.  (G.) 
(3)  Combe». 
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i  côté,  et  donner  à  connaître  au  momie  que  j  couvertes  par  des  marais,  et  i!  y  plaça  en  réserve 
»  vous  u  êtes  ni  cruel  ni  vindicatif.  Il  vous  faut  sa  cavalerie  et  les  cinq  cents  Anglais  qui  lui  étaient 
»  délivrer  tous  ces  otages:  ce  sont  de  braves  gens,  venus  de  Calais.  Pour  lui,  il  commandait  en  per- 
sonne le  corps  de  bataille,  et  le  sire  de  Ravenstein 
marchait  en  tête  de  l'avant-garde. 

Les  Liégeois  campaient  au  village  de  Brues- 
tein  (4),  et  s'y  étaient  fortement  retranchés  derrière 
de  grands  fossés  pleins  d'eau.  Après  que  le  Duc  eut 
parcouru  les  rangs  sur  son  petit  cheval ,  et  qu'il  se 
fut  assuré  que  chaque  troupe  était  au  lieu  assigné 
par  Tordre  de  bataille  qu'on  lui  voyait  tenir  écrit 
dans  sa  main,  il  ordonna  l'attaque  (s).  L'avant-garde, 
formée  d'archers  et  de  quelque  artillerie  légère, 
s'avança  vivement  jusqu'au  fossé,  et  tira  si  serré 
qu'elle  fit  reculer  les  Liégeois.  Leur  retranchement 
fut  emporté  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  les 
Bourguignons  avaient  épuisé  leurs  traits,  ils  vinrent 
d'un  grand  courage,  et  avec  leurs  longues  piques 
commencèrent  à  faire  un  terrible  massacre  parmi 
les  archers.  Déjà  les  bannières  reculaient  et  l'armée 
du  Duc  s'ébranlait,  lorsqu'il  fit  avancer  le  reste  de 
ses  archers  sous  les  ordres  de  Philippe  de  Crève- 
cœur,  sire  d'Esquerdes,  et  du  sire  d'Ëmerics  (a),  lis 
rétablirent  le  combat,  et  quand  les  Liégeois  furent 
ébranlés,  quittant  leurs  arbalètes,  ils  tombèrent 
dessus  avec  leurs  fortes  épées,  car  ils  étaient  mieux 
armés  que  les  premiers  archers.  Le  sire  de  Wilde  (7), 
qui  commandait  les  Liégeois,  fut  tué,  et  bientôt  la 
|  déroule  commença. 

Mais  le  Duc  n'avait  pas  disposé  son  ordre  de 
bataille  pour  en  profiler  ;  il  n'avait  voulu  rien  ris- 
quer. Si  toute  son  armée  avait  été  engagée,  la 
garnison  de  Saint-Trond  aurait  pu  faire  quelque 
dangereuse  sortie;  d'ailleurs  il  importait,  avant  tout, 
de  ménager  son  monde,  car  le  rot  pouvait  bien  join- 
dre les  troupes  du  comte  de  Dammartin  aux  Liégeois, 
et  alors  la  guerre  serait  devenue  bien  autrement 
grave.  François  Soyer,  bailli  de  Lyon ,  son  ambas- 
sadeur, se  trouvait  même  au  moment  du  combat 
avec  l'armée  liégeoise.  Les  ailes  et  la  cavalerie  virent 
donc  passer  l'ennemi  fugitif  et  en  désordre  le  long 
des  marais  qui  les  en  séparaient;  il  aurait  fallu  faire 
un  long  détour  pour  se  lancer  à  sa  poursuite  ; 
y  eut-il  peu  de  prisonniers. 


»  ils  se  sont  mis  en  celle  dure  position  à  bonne 
»  intention ,  espérant  le  maintien  de  la  paix.  En 
1  leur  annonçant  la  grâce  que  monseigneur  leur 

>  fera ,  et  en  les  renvoyant ,  on  leur  dira  qu'ils 
»  doivent  s'employer  à  ramener  tout  ce  peuple  à 
»  la  paix ,  et  que  s'ils  n'y  peuvent  réussir ,  il  faut 
»  du  moins ,  en  reconnaissance  d'une  si  grande 
^  bonté,  qu'ils  s'abstiennent  de  prendre  parti 
1  contre  vous  ou  contre  leur  évéque.  1 

Cette  opinion  prévalut  dans  l'esprit  du  Duc,  et 
lui  mérita  de  grandes  louanges  pour  sa  bonté  et  sa 
douceur.  On  disait  même  que  le  vieux  duc  son  père 
ne  se  serait  pas  montré  si  miséricordieux  envers 
les  Liégeois  qui  lui  avaient  si  souvent  faussé  leur 
parole ,  et  qu'assurément  les  otages  n'auraient  pas 
échappé  à  la  mort.  Tout  le  conseil  se  leva  satisfait 
«l'une  si  heureuse  délibération.  «  Voyez-vous  cet 

>  homme-là,  disait  toui  bas  au  sire  Philippe  de 
»  Comines  un  des  conseillers,  en  lui  montrant  le 
1  sire  de  Contay,  il  est  vieux,  mais  de  forte  santé; 
»  hé  bien  î  je  gagerais  beaucoup  que  d'ici  à  un  an  il 
»  ne  sera  pas  en  vie,  et  cela  pour  cette  terrible 
1  opinion  qu'il  a  soutenue.  > 

Les  Liégeois  s'étaient  avancés  jusqu'à  Sainl- 
Trond,  dans  le  pays  de  Hasbain  (i),et  y  avaient 
établi  une  garnison  de  trois  mille  hommes.  Il  fallait 
commencer  par  assiéger  celte  ville.  Le  Duc  l'investit 
avec  son  armée,  prit  soin  de  la  tenir  en  grand 
ordre ,  et  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  il 
assura  son  campement  au  milieu  de  cette  contrée 
marécageuse.  Il  y  avait  trois  jours  seulement  que 
le  siège  était  commencé  («),  lorsque  les  Liégeois 
arrivèrent  au  secours  de  la  ville ,  au  nombre  d'en- 
viron trente  mille.  Il  y  avait  en  effet  parmi  eux  un 
dicton  populaire  : 

Qui  patte  dans  le  Uasbain 
tel 


Le  Duc  se  disposa  à  la  bataille ,  cl  jamais  ne 
montra  autant  de  prudence  et  de  connaissance  de 
la  guerre  (s).  Ses  deux  ailes  étaient  appuyées  et 


(1)  Hetbaye.  (G.) 

(9)  Le  Duc  arriva  devant  Saint-Trood  arec  »on  armée,  le 
87  octobre,  et  ce  fut  le  lendemain  qu'eut  lien  la  bataille 
tlo  Bruiteo.  Voyex  no*  Documents  inédits ,  tome  I  , 
p.  170.  (G.) 

(3)  Comiae».  —  La,  Marche. 

(I)  Ce  nom  est  écrit  dUcrscmcnt  par  le»  ailleurs.  Nous 

IOXt  II. 


ini. 


pensons  qu'on  peut  t'en  tenir  a  l'oi 
d'Oudiette,  où  on  lit  Brusten.  (G.) 

(5)  Nou.  avont ,  dans  notre  Collection  de 
dits,  t.  I,  p.  16S-17Î,  publié  direr»  documen 
de  Bruiten.  (G.) 

(6)  Lisez  d'Jymeries,  comme  ci-dessus.  (G.) 

(7)  M.  de  Rciffenucrj  pente  qu'il  faut  lire  Je  Fille  (G  \ 
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La  bataille  n'en  fut  pas  moins  gagnée,  cl  la  ville 
de  Saint-Trond  perdit  tout  espoir  d'étro  secourue. 
Un  brave  chevalier,  nommé  Kegiiaud,  sire  de  Rou- 
vrai  (t),  y  commandait.  C'était  lui  qui,  l'année  pré* 
ccdcnlc,  avait  plus  que  nul  autre  décidé  les  Liégeois 
à  accepter  les  conditions  que  leur  proposait  le  duc 
Philippe.  Après  avoir  trois  fois,  pendant  la  bataille 
de  Brucstein,  courageusement  tenté  des  sorties  que 
les  Anglais  repoussèrent,  il  vil  bien  que  toute  dé- 
fense serait  désormais  superflue,  et  traita  d'une 
capitulation.  La  ville  se  soumit  à  la  condition  que 
ses  murailles  seraient  démolies,  qu'elle  payerait  vingt 
nulle  florins,  et  livrerait  dix  hommes  au  choix  du 
Duc  (*).  Il  y  avait  parmi  eux  six  des  otages  que  peu 
de  jours  auparavant  il  avait  renvoyés;  tous  furent 
décapités. 

Le  Duc  continua  alors  sa  roule  vers  Liège,  après 
avoir,  dès  le  soir  de  sa  bataille,  écrit  au  connétable 
que  sans  doute  le  roi  ne  serait  plus  si  difficile. 
Tongres  (s) ,  ne  ûl  pas  plus  de  résistance  que  Saint- 
Troiui,  cl  livra  aussi  quelques-unsdes anciens  otages, 
cl  d'autres  habitants  connus  par  leur  haine  contre  le 
parti  du  Duc;  ils  eurent  aussi  la  tôle  tranchée. 
Le  11  novembre,  les  Bourguignons  campèrent  de- 
vant la  ville  de  Liège. 

Le  trouble  y  était  grand ,  ainsi  que  cela  était 

(1)  C'cU  vraisemblablement  Etnaud  de  Rouveroy  que  l'en 
doit  lire .  Dans  un  compte  rendu  par  M  icolat  Matthieu ,  receveur 
de»  rente»  du  duc  de  Bourgogne  au  pay»  de  Liège,  pour  une 
année  commençant  au  1"  janvier  et  finissant  au  dernier 
décembre  1476,  ou  voit  que  Renaud  de  Rouveroy  était  à 
Uégc  le  lieutenant  du  tetgueur  d'Humbercourt.  (G). 

(2j  Le»  comlitiousdu  traité  furent  :  lu  que  toute*  le»  porte», 
tour»,  muraille»  et  fortification»  seraient  abattue»,  elle» 
fosse»  rempli»,  «an»  que  la  ville  put  être  fortifiée  de  nouveau, 
à  moin*  que  le»  duc»  de  Brabant  n'y  consentissent  j  S»  que 
l'artillerie,  le»  tente»  et  le»  pavillon»  de  la  ville  seraieut  li- 
vré» au  Duc  ;  3°  que  ceux  qui  »c  trouvaient  dan»  la  ville , 
toit  de  la  cité  ,  ou  d'ailleurt ,  ne  te  pourraient  jamais  armer 
contre  le  Due  ;  4o  qu'il  aurait  à  ta  volonté  tout  ceux  natif»  de 
to»  pay»  qui  te  trouvaient  dan»  la  ville  ;  5»  que  de*  autre»  étant 
en  la  ville  il  rhoitirail  a  ta  volonté  ilouw  personnes,  pour 
eu  ordonner  tclon  «on  bon  plaitir  ;  6»  que  pour  le  rachat  de 
leur»  vie»,  et  en  mémoire  perpétuelle  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  le  28  octobre  ,  le*  habitant»  lui  payeraient , 
chaque  année,  ledit  jour,  une  rente  de  900  livre»  de  40  gro» , 
7" que,  pour  le  rachat  de  leur»  maisons  et  bien»  meuble»,  il» 
lui  payeraient  30,000  florin»  de  Rhin  ;  S»  que  le*  habitant* 
entretiendraient  le»  traité»  ci-devant  fait»  par  le  duc  et  »on 
père  avec  le  pay»  de  Liège,  cl  te  soumettraient  aux  sentence* 
du  pape,  portées  en  faveur  de  leurévéque  ;  9»  qu'il»  taraient 
bons  et  loyaux  au  duc  cl  à  tes  successeurs  ,  comme  à  leur» 
gardiens  et  avoués  souverains ,  et  le»  serviraient  envers  et 
contre  tou»  ;  10"  qu'ilt  livreraient  de»  otage»  au  Duc ,  eu 
garantie  de  l'exécution  de»  points  ci-dt'tsus.  Cet  conditions 
sont  contenues  dans  des  lettres  du  Duc  du  1"  novembre  :  le» 


facile  à  croire;  les  uns  voolaient  se  défendre  obsti- 
nément et  à  tout  risque,  les  autres,  voyant  dévaster 
et  détruire  tout  le  pays,  tremblaient  de  ce  qui  allait 
arriver  à  la  ville,  et  voulaient  traiter;  chacun  s'ef- 
forçait d'entraîner  le  peuple  à  son  opinion,  et  do 
moment  en  moment  on  apercevait  que  chaque  fac- 
tion excitait  ou  apaisait  la  multitude.  Quelques-uns 
des  otages  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  en 
faveur  du  Duc.  Parmi  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits,  plusieurs  s'employaient  aussi  à  décider  pour 
la  pais  leurs  amis  de  la  ville.  Enfin ,  les  gens  les 
plus  modérés  semblèrent  prendre  le  dessus,  et  l'on 
vit  arriver  au  camp  trois  cents  des  plus  riches  et  des 
plus  considérables  bourgeois  en  chemise,  la  téle  et 
les  pieds  nus,  apportant  humblement  au  Duc  les 
clefs  de  la  ville,  et  se  rendant  à  discrétion,  sauf  le 
feu  el  le  pillage. 

Il  leur  donna  audience  devant  le  sire  de  Mouy , 
ambassadeur  du  roi,  qui  venait  signer  la  trêve 
négociée  par  le  connétable  (4)  ;  et  les  recevant  à 
merci ,  il  chargea  le  sire  d'Humbercourt  d'entrer  lo 
premier  dans  la  ville.  Lui,  plus  que  tout  autre, 
avait  conduit  celte  négociation  ;  il  avait  la  confiance 
des  riches  bourgeois  de  Liège,  qui  connaissaient  sa 
douceur  et  sa  sagesse.  C'était  lui  qui  venait  de  sau- 
ver leurs  otages;  nul  ne  pouvait  mieux  achever  ce 

maire*,  écbevinset  bourgeoi*  déclarèrent,  par  de»  lettre» 
du  7  du  même  moi»,  qu'il*  le*  avaient  pour  agréable*,  el 
le»  obterveraient  telon  leur  forme  el  teneur.  Ce»  deux  aclc* 
«ont  insérés  dan»  ma  Collection  de  Document*  inédit»,  t.  Il , 
p.  490-419.  (G). 

(3}  Ceux  de  Touffe* ,  mm  attendre  que  leur  ville  fut  as- 
siégée ,  se  rendirent  à  la  volonté  du  Duc ,  le  7  novembre  :  je 
n'ai  trouvé  aucun  acte  relatif  aux  condition»  qui  leur  furent 
imposée*  ;  teulement  je  lu,  dan*  nue  lettre  écrite  au  magistrat 
d'Y  près ,  que  les  perte*  el  murs  de  leur  ville  devaient  être 
raté»  ,  el  leur  artillerie  remise  au  Duc  :  il*  eurent  vraisem- 
blablement à  »ubir  encore  d'autre» condition».  Le  8  novembre, 
'le*  habitant*  de  Uatscll  el  du  comté  de  Looi  vinrent  faire  leur 
soumission  au  Duc ,  qui  ne  les  reçut  a.  grâce  qu'à  condi- 
tion ,  entre  autre* ,  qu'il*  mettraient  en  ta  main  tou»  leur* 
privilège»;  que  le»  fortification*  de  HasscH  et  de*  autre*  ville* 
du  pay*  de  Loox  icraient  démolie*;  qu'il»  délivreraient  au 
Duc  toute  leur  artillerie  et  leur*  arme»;  qu'il»  lui  payeraient 
100,000  florin»  de  Rhin,  pour  le*  frai»  de  la  guerre  ;  qu'il» 

renie  annuelle  de  1,000  florin»  de  Rhin  ;  qu'il»  seraient  tenu* 
de  lui  délivrer  douxe  de*  habitant*  du  pays,  à  désigner  par 
lui ,  lesquels  seraient  à  sa  volonté  de  corps  el  de  biens.  Voy. 
ma  Collection ,  t.  H,  p.  430-437.  (G). 

(4)  On  trouve ,  en  original ,  i  U  bibliothèque  du  roi  à 
Pari» ,  fond»  de  Baluxe,  no  9675  B,  de»  lettres  du  Duc,  don- 
née* en  sonosl  à  l'abbaye  de  SainULaurent-lex- Liège,  par 
letquclle*  il  déclare  adhérer  a  une  trêve  de  sis  moi*  avec  lo 
roi  de  France.  (G.) 
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qu'il  avait  ai  bien  commencé.  Il  pril  avec  lui  deux 
cents  homme*  seulement,  et  s'achemina  vers  la 
ville. 

Mais  rien  n'était  ai  variable  et  si  désordonné  que 
ce  peuple.  Pendant  que  les  principaux  du  parti  de 
la  paix  étaient  allés  traiter  avec  le  Duc,  les  partisans 
delà  guerre  avaient  repris  tout  leur  crédit,  et  allumé 
les  esprits.  On  avait  fermé  les  portes  et  résolu  de  se 
défendre  (i). 

Le  sire  d'Humbercourt  ne  perdit  point  patienco 
et  ne  désespéra  encore  de  rien ,  tant  il  connaissait 
bien  ce  peuple.  Il  se  logea  dans  une  forte  abbaye , 
i  deux  traits  d'arc  de  la  porte,  et  fit  dire  au  Duc 
de  ne  se  point  inquiéter  de  lui.  Il  était  lard ,  la  nuit 
était  venue.  Sur  les  neuf  heures,  on  entendit  son- 
ner la  cloche  de  l'évécbé  :  c'était  le  signal  ordinaire 
pour  asscnihler  le  peuple,  quand  il  avait  quelque 
délibération  à  prendre.  «  Ils  nous  veulent  attaquer , 
»  j'en  suis  assuré,  dit  le  sire  d'Humbercourt;  mais 

>  si  nous  pouvons  les  amuser  jusqu'à  minuit ,  nous 
i  en  serons  quittes  ;  car ,  à  cette  heure ,  ils  seront 

>  fatigués,  et  l'envie  de  dormir  les  prendra  ;  alors 

>  l'entreprise  sera  manquée,  et  ceux  qui  nous  sont 
»  contraires  ne  songeront  plus  qu'à  se  sauver.  »  Il 
avait  avec  lui  quelques-uns  des  otages  ;  choisissant 
parmi  eux  deux  honnêtes  bourgeois,  il  les  chargea 
d'aller  porter  aux  Liégeois  denouvellcs  et  favorables 
propositions.  Les  deux  bourgeois  se  firent  ouvrir  la 
porte;  ils  trouvèrent  tout  le  peuple  en  rumeur  et 
courant  les  rues,  les  uns  s'armant  pour  aller  assaillir 
les  Bourguignons ,  les  autres  parlant  encore  pour  la 
paix.  <  Nous  voulons  parler  au  maire  (s)  de  la  ville, 
»  dirent-ils  ;  nous  apportons  de  bonnes  nouvelles 
i  de  la  part  du  seigneur  d'Humbercourt.  »  La  clo- 
che de  l'évéclié  fut  encore  sonnée,  c  Les  voilà  en 
»  affaires,  disait  ce  sage  gentilhomme,  la  chose  va 

>  bien.  > 


Bientôt  après ,  on  entendit  un  grand  bruit  vers 
la  porte.  Beaucoup  de  gens  montaient  sur  la  mu- 
raille, et  criaient  des  injures  aux  Bourguignons.  Il 
était  manifeste  qu'à  rassemblée  de  l'évéché  les  par- 
tisans de  la  guerre  avaient  encore  prévalu.  Le  péril 
était  grand.  Deux  cents  hommes  d'armes  ne  pou- 
vaient ,  certes,  résister  à  cette  foule  furieuse.  Le 
sire  d'Humbercourt  avait  encore  près  de  lui  quatre 
otages,  i  Allez,  mes  amis,  leur  dit-il,  et  parlez  à 
i  ce  peuple;  dites-leur  que  vous  venez  de  ma  part; 
»  faites-les  souvenir  que  j'ai  été  gouverneur  de  leur 
i  ville;  que  je  les  ai  toujours  traités  doucement; 
»  que  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  consentir 
»  à  leur  ruine.  Nesuis-je  pas  un  de  leurs  confrères? 
»  J'ai  été  reçu  du  métier  des  forgerons;  ils  m'ont  vu 
»  portant  la  robe  de  livrée  de  leur  corporation,  et 

>  marchant  sous  leur  bannière.  Ne  doivent-ils  pas 
•  se  fier  à  moi?  Il  faut  sauver  le  pays  et  la  ville  :  il 
»  faut  tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée  ce 
»  matin  à  monseigneur  le  Duc.  Tenez ,  mes  bonnes 

>  gens,  lisez-leur  ce  papier  que  je  vous  donne.  > 
Les  otages  trouvèrent  la  porte  déjà  ouverte  ;  les 

gens  armés  allaient  sortir  sur  les  Bourguignons.  Ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  se  faire  entendre;  beau- 
coup les  huaient  injurieusement  et  les  nommaient 
traîtres.  D'autres  disaient  :  <  Il  les  faut  écouler.  » 
Après  quelque  tumulte,  il  fut  résolu  d'assembler 
encore  le  peuple  ;  la  cloche  sonna.  Le  bruit  qu'on 
entendait  autour  de  la  porte  s'apaisa  peu  à  peu. 
«  C'est  ville  gagnée,  >  s'écria  le  sage  chevalier. 

L'assemblée  dura  jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit, 
et  enfin  le  parti  de  la  paix  l'emporta.  Un  gentil- 
homme, nommé  le  sire  de  la  Rivière  (s),  qui  était  le 
plus  ardent  pour  la  guerre,  s'enfuit  au  plus  vite  de 
la  ville  avec  les  principaux  de  ses  amis.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  le  sire  d'Humbercourt 
se  rendit  seul  à  l'assemblée  de  l'évéché ,  y  jura  les 


(t)  J'ai  publié,  dam  ma  Calltclion  dt  Document*  inédit», 
t.  Il,  p.  178-182,  deux  lettre» écrite*  au  magutrat  d'ïprc»  le 
16  novembre  :  l'une,  par  lo  Duc  lui-même,  l'autre  par  un 
bourgeoi*  d'Yprea  qui  servait  dao*  ton  armée.  Le»  détail» 

cfa  eue»  coniicnnciii  sur  ut  cvuienieais  t|ui  priccmrLui 

l'entrée  du  Duc  à  Liège  ne  Mot  pa»  d'accord ,  en  tout  point , 
arec  ceux  que  rapporte  M.  de  Barante;  voici,  en  substance, 
ce  que  l'on  y  lit .  Le  Duc  étant  arrivé  a  Olhéc ,  ceux  de  Liège 
lui  envoyèrent  de*  député»  qui ,  aprè»  divers  pourparlers , 
déclarèrent  que  la  cité  se  rendait  à  sa  volonté ,  «an»  réserve 
aucune ,  *auf  le  feu  et  le  pillage.  Le  il ,  l'armée  se  trouva 
aui  porta»  de  Liège .-  malgré  la  soumission  faite,  elle  se  teuail 
•or  »e*  garda* ,  car  l'on  «avait  que  les  habitants  n'étaient  pas 
d'accord  entre  eux ,  le»  un»  voulant  la  paix ,  le»  autre*  ne  la 
voulant  pa»,  et  cela  dura  jusque  dan*  la  nuit ,  que  ceux  qui 


étaient  opposé»  au  traité  abandoonèrent  la  ville,  au  nombre, 
de  3  à  4000;  flac.  de  ileer»  et  le  bailli  de  Lyon  étaient  de 
ce  nombre.  Le  là  ,  dix  personnes  de  chacun  de*  métier*  de 
Liège  vinrent  en  chemise,  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  où  le 
Duc  élait  logé,  lui  crier  merci,  eu  te  prosternant  à  ses  pieds, 
et  lui  présenter  les  clefs  des  portes  ;  le  Duc  fil  aussitôt  oc- 
cuper celles-ci  par  ses  gen».  Le  14,  le*  habitant*  lui  livrèrent 
leur  artillerie,  leur*  lente» ,  pavilloo* ,  armes  rt  munition* 
de  guerre.  Le  16,  un  grand  nombre  d'ouvrier*  commencèrent 
d'abattre  le*  portes  et  murailles  de  la  ville.  (G.) 

(â)  Lisex  :  aux  maîtres,  c'est-à-dire  aux  bourguemaUra* 
de  la  ville.  (G.) 

(3)  N'est-ce  pas  do  Rat*  dt  Httrs,  qu'il  serait  question 
tcr?Voy.UnotelciHlea.u..(G.) 
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conditions  qu'il  avait  promises,  s'engagea  à  ce  qu'il 
n'y  aurait  ni  feu  ni  pillage  ;  les  portes  lui  Tarent 
livrées,  et  il  envoya  dire  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
pouvait  entrer. 

Ce  fut  un  grand  concert  de  louanges  et  de  gloire 
en  l'honneur  d'un  si  vaillant  et  si  habile  seigneur.  11 
s'était  mis  en  un  tel  péril ,  et  l'on  trouvait  qu'il 
avait  tellement  agi  contre  toutes  les  règles  de  la 
raison  humaine ,  qu'on  attribuait  son  bonheur  à  la 
grâce  de  Dieu  (i).  <  Il  l'a  mérité,  disait-on,  par  ce 
»  bon  et  charitable  conseil  qu'il  a  donné  à  monsei- 
»  gneur  au  sujet  des  otages  ;  et  l'on  ne  dira  plus , 
»  comme  tant  de  gens  méchants  et  lâches,  que  la  clé- 
>  raence  des  princes  leur  porte  toujours  préjudice.  » 
Dans  le  même  temps,  le  sire  de  Conlay  se  mourait 
de  maladie  à  Huy,  où  il  avait  été  contraint  de  se 
retirer,  après  avoir,  pour  dernier  service  rendu  à 
son  maître,  conseillé  l'ordre  de  bataille  qu'on  avait 
suivi  à  Bruestcin. 

Le  vulgaire  ne  connaissait  pas  même  toute  la 
grandeur  du  service  que  le  sire  d'Humbercourt 
venait  de  rendre  à  son  seigneur.  La  saison  était 
avancée;  les  pluies  commençaient;  le  sol  des  envi- 
rons est  fangeux  ;  les  provisions  de  vivres  n'étaient 
pas  suffisantes;  l'argent  manquait;  l'armée  n'était 
plus  en  bel  ordre;  la  ville  de  Liège  était  grande  ;  son 
enceinte  forte.  Il  était  impossible  de  l'emporter 
d'assaut  :  on  n'aurait  pas  même  pu  l'assiéger.  Deux 
jours  de  plus,  il  fallait  décamper,  et  alors  qu'aurait 
faille  roi  de  France,  qui,  sans  combattre,  se  serait 
trouvé  victorieux,  comme  peut-être  il  en  avait 
l'espérance? 
Le  Duc  ne  voulut  pas  entrer  à  Liège  par  la 

(1)  Comine*. 

(S)  Ce  fat  le  17  novembre  que  le  Due  fit  son  en- 
trée. (G.) 

(3)  M.  de  Rartnte  ne  fait  connaître  ici  que  quelquet-nne* 
de»  condition»  que  le  duc  Charte*  impoM  aux  Liégeois  :  nom 
a  lion*  donner  un  précis  de  la  sentence  qu'il  rendit  contre 
eus  le  18  novembre.  Cet  acte  important  mérite  d'être  étudié 
dans  toutes  se*  parties  ;  il  explique  la  haine  que  le»  Liégeois 
avaient  conçue  contre  la  maison  de  Bourgogne ,  et  qui  le» 
entraîna  dans  une  nouvelle  guerre,  plus  funeste  encore  pour 
eux  que  les  précédentes ,  puisque  la  destruction  de  leur  ville 
capitale  en  fut  la  conséquence. 

1°  Tous  les  tribunaux  existant*  à  Liège  sont  aboli». 

2»  Ceux  de  la  cité  rendront  tous  leur*  privilèges,  titre»  et 
charte» ,  lesquels  «ont  confisqués. 

3»  La  justice,  en  la  cité  et  aux  faubourgs  d'icellc ,  sera 
administrée  par  quatorze  échevins,  renouvelés  chaqnc  année, 
le  premier  mai,  par  l'evéque  et  seigneur  de  Liège  ;  lesdits 
échevins,  à  la  semonce  du  maire  de  la  cité  qui  »era  commis 
par  ledit  seigneur,  connaîtront  de  tous  ca»  criminels  et  ci- 
vils,- on  pourra  appeler  de  leurs  jugement*  audit  seigneur  et 


porte  ;  il  fit  démolir  vingt  brasses  de  mur  et  com- 
bler le  fossé  pour  passer  par  la  brèche.  Il  était  en 
grand  appareil  de  guerre,  et  portait  par-dessus 
son  armure  un  manteau  couvert  de  pierreries  (i). 
Il  tenait  l'épèe  nue  et  marchait  au  petit  pas.  Cha- 
que habitant  avait  commandement  de  se  tenir  de- 
vant la  porte  de  sa  maison,  la  tête  découverte  et 
une  torche  à  la  main.  Après  avoir  remercié  Dieu 
dans  l'église  de  Saint-Lambert,  le  Duc  se  logea  à 
l'évéché.  Cinq  ou  six  des  otages  qui  avaient  manqué 
à  leur  promesse  furent  décapités,  ainsi  que  le 
messager  de  la  ville,  que  le  Duc  avait  en  grande 
haine.  II  imposa  une  somme  de  cent  vingt  mille 
florins,  fit  abattre  les  tours  et  les  remparts,  dés- 
arma les  habitants,  prit  leurs  bannières ,  emmena 
leur  artillerie ,  et  leur  ôla  la  plupart  de  leurs  pri- 
vilèges. Liège  n'eut  plus  aucune  juridiction  sur 
les  cantons  d'alentour.  Aucun  sujet  de  Bourgogne 
ne  devait  désormais  s'établir  à  Liège  sans  y  être 
autorisé ,  ni  aucun  Liégeois  ne  pouvait  quitter  son 
domicile  sans  permission.  La  cour  ecclésiastique 
cessa  d'être  établie  à  Liège.  Les  biens  des  fugitifs 
furent  confisqués.  Enfin  ,  pour  dernier  affront ,  le 
Duc  fit  emporter  un  ornement  qui  tenait  fort  à 
cœur  aux  gens  de  la  ville  :  c'était  une  colonne  de 
cuivre  élevée  dans  la  grande  place  sur  des  marches 
de  marbre.  On  connaissait  cet  ornement  dans  tous 
les  pays  environnants  sous  le  nom  du  perron  de 
Liège.  Il  fut  transporté  à  la  Bourse  de  Bruges,  et 
des  inscriptions  en  latin  et  en  français  rappelèrent 
le  souvenir  du  lieu  où  il  avait  été  pris  et  de  la 
victoire  du  duc  Charles  (s). 

Après  quelques  jours  passés  à  Liège ,  il  revint 

i  son  conseil.  L'état  et  le  nom  des  maîtres  de  la  cité  sont 
abolis  ;  les  échevins  ne  pourront  prendre  le  titre  de  mal  1res, 
sous  peine  de  bannissement. 

4»  Les  échevins,  à  la  semonce  du  maire,  seront  tenus  de 
juger  le*  causes  et  procès  mus  par-devant  eux ,  selon  droit 
et  raison  écrite ,  sans  avoir  égard  aux  mauvais  usages  et  cou- 
tumes observés  ci-devant  par  eux.  Est  abolie  la  coutume  que 
ceux  de  la  cité  ont  eue ,  de  Unir  pour  privilège  et  pour  sUtut 
perpétuel  ce  que  loi  sauve  et  garde. 

5*  Le  maire  et  les  échevins  seront  tenus ,  chaque  année  , 
avant  de  pouvoir  faire  loi,  de  prêter  serment  au  Duc  et  à  ses 
successeurs  ,  en  la  ville  de  Louvain  ,  qu'ils  loi  seront  bons  et 
obéissants ,  et  lui  obéiront,  comme  au  souverain  avoué  et 
gardien  de  la  cité  et  des  pays  de  Liège  et  de  Loor. 

S»  Le»  échevins  ne  connaîtront  d'aucuns  cas  qui  seront 
commis  aux  pays  de  Liège  cl  de  Loox ,  ni  d'aucun  fait  d'héri- 
tage hors  de  la  cité.  A  l'égard  de*  ressorts  en  cas  de  chef  de 
sens,  il»  n'en  jouiront  doréuavant  aux  pay»  de  Liège  et  de 
Loox ,  ni  aux  pay»  de  Brabant ,  de  Limbourg ,  de  Namur ,  de 
Hainaut  et  de  Luxembourg  ;  mais  le  chef  de  sens  des  pays  de 
Liège  et  de  Loox  appartiendra  au  conseil  du  seigneur  de 
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en  grand  triomphe  à  Bruxelles  le  24  décembre.  Dès 
le  lendemain ,  pour  célébrer  son  glorieux  retour 
et  la  féte  de  Noël,  il  tint  cour  plénière, 

Liège,  et,  peur  ce  qui  concerne  le*  pays  du  Duc,  celui-ci 
en  déposera  selon  m  volonté.  ' 

7»  Ceus  de  le  ciié  s'étant,  par  leurs  grands  crimes ,  of- 
»,  rendu»  à  jamai»  inkabtlet  d'avoir  eo  icelle 
i  le  siège  épisoopal  et  la  cour  spirituelle  de  Liège ,  le  Duc , 
du  consentement  de  mon»eigneur  de  Liège  et  de  ion  cha- 
pitre ,  déclare  que  ladite  cour  spirituelle  sera  transportée  et 
exercée,  savoir  :  à  Maastricht,  pour  tout  le  diocèse  de  Liège 
si  avant  qu'il  s'étend  deçà  et  delà  la  rivière  de  Meuse,  hormis 
ta»  comté»  de  Loox ,  ville»  et  chàtellenie»  de  Uasselt ,  Saint- 
Trond ,  Huy,  Hesbaye ,  Dînant ,  Thuin  et  Couvin  ;  a  Louvain, 
pour  tout  le  diocèse  de  Liège ,  si  avant  qu'il  s'étend  au  pays 
de  Brabant ,  et  dans  les  ville»  et  chàtellenie»  do  Hasselt , 
Hesbaye,  comté  de  Loox  et  de  Saint-Trond  j  et  à  Namur , 
pour  tout  ledit  diocèse,  si  avant  qu'il  s'étend  dans  les  comtés 
de  Usinant  et  de  Namur.  les  pays  de  Luxembourg  et  d'Ar- 
i ,  le»  chàtellenie»  de  Huy  et  de  Dînant ,  et  le»  ville»  et 

i  de  Thuin ,  Couvin  et  autre*  sur  la  Sambre. 
Tou»  privilèges  de  bourgeoisie  sont  abolis.  Personne 
i  de  la  cité  ne  pourra  être  réputé  bourgeois  de 
Liège,  et  la  bourgeoisie  foraine  est  de  même  abolie  i  toujours 
de  os  le*  autre*  villes ,  chàtellenie»  et  prévôté»  du  pay». 

0o  Le»  trente-deux  métier»  sont  aboli*  à  perpétuité,  en 
telle  sorte  qu'il*  ne  pourront  jamais  former  corps ,  n'auront 
le  droit  de  s'assembler,  de  faire  statuts  ou  ordonnances.de  se 
mettre  en  arme*,  d'avoir  bannières  ou  bien*  commun»  entre 
eux  ;  tous  leur»  privilège*,  coutumes  et  usage*  sont  aboli*; 


et  chacun  pourra,  sans  payer  charge,  exercer  un  ou  plusieurs 
métier*,  avec  tel  nombre  de  gens  qu'il  lui  plaira.  Ceux  des 
métiers  rendront  leurs  bannière»  ,  ainsi  que  leur*  franchises, 
chartes  et  registres. 

10»  Toute*  alliance*  et  convention*  particulières  ou  géné- 
rale*, faite»  par  ceux  de»  métiers  on  autres  de  la  cité,  seront 
nulles  et  de  nulle  valeur;  les  lettre*  qui  en  existent 


1  lo  Le  perron  qui  existe  au  marché  sera  été  et  délivré  au 
Duc  ceux  de  la  cité  ne  pourront  jamais  le  rétablir ,  ni  le 


,et  fit 

à  plus  de  deux  mille  pauvres. 

l'avaient  prévu  les  gt 


sages  de  son 


12°  Est  aboli  l'office  que  l'on  dit  des  fer  meurt ,  lesquels 
reçoivent  le  péage  établi  peur  l'entretien  de*  chaussées  et 
peau  da  la  cité. 

13«  Toute*  coutume*  et  usages  introduits  contre  les  liberté* 
et  franchises  de*  église*  et  de*  personne*  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Liège,  sont  abolis.  Cette  abolition  est  spéciale- 
ment prononcée  contre  la  coutume  abusive  d'assembler  les 

d'y  tenir  marché  de  plusieurs  denrées ,  de  s'y  livrer  à  de* 
danses  et  des  jeux,  et  autres  négociation*  illicites. 

14«  L'évèque  de  Liège,  ni  la  cité,  ne  pourra  établir  de 
nouvelles  impositions  sur  les  marchandises  passant  par  la 
Meuse ,  si  ce  n'est  du  consentement  du  Duc  et  de  ses  succes- 
seur*. 

15»  Tous  ceux  qui  se  sont  absenté*  de  la  cité  et  du  pay* 
sont  et  demeureront  à  toujours  bannis  dudil  pays,  ainsi  que 
de  tou*  le*  État*  du  Duc. 

16*  A  l'avenir,  les  bannis  de*  pay*  du  Duo  ne  pourront 
être  reçu*  dan*  le  pays  de  Liège,  et  réciproquement. 

17o  Ceux  qui ,  dans  la  cité  et  le  pays  de  Liège, 


tront  crime  de  lèse-majesté  contre  l'évèque ,  ou  contre  le 
Duc ,  ou  d'autre*  énorme*  crime*,  encourroot  la  confiscation 
de  leurs  corps  et  de  leur*  biens  ,  nonobstant  les  paix  et  cou- 
tumes à  ce  contraires. 

18»  Les  biens  appartenant  à  ceux  qui  ont  tenu  parti  con- 
traire à  monseigneur  de  Liège  seront  confisques  à  son  profil. 

19o  Tous  les  joyaux  et  biens  appartenants  aux  églises  Je  la 
ville  de  Huy,  qui  ont  été  pillées ,  leurs  seront  restitués, 

30»  Ceux  de  la  cité  et  du  pays  seront  tenus  d'indemniser 
monseigneur  de  aLiége  des  frais  supportés  par  lui ,  dans  le» 
procès  qu'il*  l'ont  obligé,  de  soutenir  à  Rome  et  ailleurs. 

3t°  Tout  le  contenu  de  la  sentence  du  pape,  en  ce  qui 
concerne  monseigneur  de  Liège,  sera  observé  et  entretenu. 

Mo  Les  sujets  du  Duc ,  ou  de  se*  vassaux ,  qui  ci-devant 
ont  usé  de  la  loi  de  Liège ,  par  manière  de  ressort  et  de  chef 
de  se  os,  en  seront  exempts  à  l'avenir  ;  ils  le  seront  également 
de  la  puissance,  juridiction  et  connaissance  des  tribunaux  de 
l'anneau  du  palais,  des  vingt-deux ,  de  la  paix  ! 
et  du  perron. 

33o  Une  chapelle  sera  fondée,  et  elle  «ara  dotée  de  l 
messes  perpétuelle*  chaque  jour  :  ceux  de  la  cité  et  du  pays 
de  Liège  payeront  à  cet  effet  6,000  florins  de  Rhin. 

34o  Ceux  de  la  cité  et  du  pays  de  Liège  ne  pourront 
prendre  les  armes  contre  le  Duc  et  ses  successeurs  ;  ils  ne 
pourront  lever  des  troupe* ,  forger  artillerie ,  rassembler  de* 
munition*  de  guerre,  ni  se  confedérer  avec  quelque  prince 
i  communauté  ,  que  du  su  et  du  consentement  du  Duc  et 
de  ses  successeurs ,  à  peine  de  300,000  florin*  de  Rhin. 

35»  Us  renonceront  aux  alliances  qu'ils  ont  faites  contre  le 
Duc  ,  et  lui  en  remettront  le*  lettre*. 

diens  et  avoués  souverain* ,  généraux  et  particuliers ,  des 
église*  et  de*  cité*,  ville*  et  pay»  de  Liège  et  de  Loox  ;  ils  con- 
sentiront  que ,  en  cette  qualité ,  le  Duc  et  ses  successeurs 
aient  pouvoir,  par  main  armée  et  autrement, de  les  faire  en- 
tretenir en  leur»  bon»  droit» ,  de  faire  cesser  toutes  voies  de 
fait  dans  lesdites  cité,  villes  et  pays,  de  réprimer  toutes  com- 
motions, port  d'armes  et  violence*  ;  ils  promettent  de  l'assister 
à  cet  effet;  en  outre,  il*  seront  tenus  de  le  servir  envers  et 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  lui  causer  du  dommage  ou  à 
ses  pays,  s'ils  en  sont  requis. 

37«  Toute*  autres  avoueries  particulière* ,  tant  de  la  cité 
que  des  ville*  et  du  pays,  sont  abolies. 

38»  En  reconnaissance  perpétuelle  du  droit  d  avouerie  du 
Duc ,  ceux  de  la  cité  et  des  ville*  et  pay*  lui  payeront ,  ainsi 
qu'à  ses  successeurs,  une  rente  annuelle  de  3,000  florin*  de 
Rhin ,  sans  préjudice  aux  sommes  que  ceux  de  Toogres,  de 
Saint-Trond  et  du  comté  de  Loox  se  sont  obligé*  à  lui 
payer. 

39»  II*  consentiront  que  le  Duc  et  ses  successeur* ,  lors- 
qu'ils voudront  passer  la  Meuse  en  quelque  partie  que  ce 
soit  des  pays  de  Liège  et  de  Loox ,  puissent  le  faire ,  soit  avec 
gens  d'armes,  ou  autrement. 

30*  Les  monnaie*  forgée  dans  les  pay*  du  Duc  auront 
cour*  dan*  le*  pay*  de  Liège  et  de  Loox. 

31»  Ceux  de  la  cité,  à  litre  du  rachat  de  leur*  personne* 
et  de  leur» bien* ,  qui  «ont  à  la  volonté  du  Doc,  cl  pour  les 
frai*  de  U  guerre,  lui  payeront  120,000  lion»  d'or,  de 60  gros 
monnaie  de  Flandre, 
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conseil ,  toutes  les  contrariétés  qu'il  avait  endu- 
rées patiemment ,  lont  ce  qui  lui  avait  causé  trou- 
ble et  embarras,  tout  ce  qui  avait  semblé  le  mena- 
cer et  le  mettre  en  péril ,  tomba  dès  le  lendemain 
de  sa  victoire,  et  d'un  seul  coup  il  se  trouva  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Plus  de  rébellion  dans 
les  villes,  plus  de  murmures  parmi  les  peuples , 
plus  d'espérance  cliez  ses  ennemis,  plus  de  cabales 
tramées  contre  lui  ;  c'était  à  qui  montrerait  plus 
d'empressement  et  de  soumission  ;  chacun  rivali- 
sait à  célébrer  sa  victoire  et  sa  renommée. 

Tant  de  prospérité  ne  contribuais  peu  à  enfler 
l'orgueil  où  il  était  déjà  fort  enclin.  Délivré  des 

ili  lui  tont  re»lé*  redevable*,  alnii  que  le»  antre*  villes  du 
pay*. 

32"  Fn  mémoire  perpétuelle  Je  la  victoire  du  Duc ,  toute* 
le*  porte»  ,  muraille*  et  fortification*  de  la  cité  teront  démo- 
lie* ,  et  le*  fo»»é»  comble* ,  tellement  aue  l'on  y  puitt  par 
foui  couUii  entrer  comme  en  ung  village  ou  ville  champettre. 

33o  Aucun  château  fort  ne  pourra  doréoaTanl  être  con- 
ttruit  ni  réédifie  dan.  le»  pay*  Je  Liège  et  de  I.ooi ,  tan»  le 
cementr  ment  du  Duc  et  de  te*  successeur». 

54"  La  justice,  dan»  le»  ville*  de  Tongrc*/de  Huy,de  Hasselt 
et  autre*  de*  pay*  de  Liège  et  de  Lonz  ,  »era  exercée  par  le» 
loi»  de  ce*  ville*  ,  san»  qu'elle*  aient  de*  maître* ,  de*  gouver- 
neur* ou  de»  bourguemaltrc»  ;  I Milite»  loi*  seront  renouve- 
lée* chaque  année,  par  le»  comini*  de  monseigneur  de  Liège, 
et  elle»  prêteront  «erment  au  Duc,  a  Louvain.  L'appel  de 
leur*  jugement*  »era  porté  devant  monseigneur  de  Liège  et 
le*  gent  de  ton  conteil.  Le*dite*  ville*  demeureront  à  tou- 
jour»  disjointe»  le»  une»  de*  autre*. 

35»  Le»  jugement»  de*  petite*  loi*  et  vier*chare»  du  plat 
pay»  terunl  porté*  en  appel  devant  le  comeil  de  monseigneur 
de  Liège, cl  non  ailleurs. 

36»  Le»  ville»  et  le  plat  pay»  de  Liège  et  de  Looi  ne  eon- 
tribueront  dorénavant,  avec  la  cité,  dan*  le*  taille»,  chevau- 
chée*, ni  autre*  charge*  commune*. 

37o  INnl  ne  pourra ,  au  plat  pay*  ni  dan*  le*  ville*,  porter 
de*  arme*  offeu.ive»  ,  »auf  le»  officier*  et  tervileur*  du  Duc 
et  de  l'cvéque.  Le*  mur»,  porte»  et  fortification*  dctdite* 
ville»  demeureront  perpétuellement  abattu*. 

38°  Le  bourg  de  la  franchise  de  Saint-Pierre,  situé  de- 
vant la  ville  de  Mae»lricht,  »era  et  demeurera  perpétuelle- 
ment inhabité. 

39«  Le*  bourgeoi»  de  Maeitricht  ne  «eront  cité»  dorénavant 
k  Liège ,  en  la  cour  spirituelle,  que  dan*  le*  ca»  où  le  «ont 
le*  bourgeoi*  de*  autre*  ville*  de  Rrabant. 

40"  II*  teront  exempt»  de  tou»  droit»  et  lonlicui,  pour  le* 
denrée*  et  marchandise»  qu'il*  feront  mener  k  Liège  par  la 
Meuse. 

41»  Le»  défcn»e»  faite»  par  ceux  de  Liège  et  de  Loox,  du- 
rant la  guerre,  de  conduire  k  Maestricht  le*  grain*  et  vivre» 
provenant  de*  possession»  de*  bourgeoi»  de  cette  ville  dan» 
lesdit»  pay»  de  Liège  et  de  Loo«,  tout  rapportée». 

4à«  Ceux  de  Maestricht  teront  exempt*  de»  taxe*  k  payer 
par  letdii»  de  Liège,  k  cautc  de  la  guerre. 

45°  Le  chapitre  de  la  collégiale  de  Saint-Scrvai»  k  Maes- 
trichl  »cra  mainU  nu  dan»  te»  droit»  cl  privilège*. 
44»  Le  Duc  et  »e»  »ucce»»cur»  jouiront  dorénavant  du  lon- 


inquiétudes  et  des  soins  pressants  qui  l'avaient 
aflligé  au  commencement  de  son  régna,  il  s'oc- 
cupa à  donner  un  pompeux  éclat  à  sa  cour  et  à 

faire  grande  montre  de  son  absolu  pouvoir  (i). 
D'abord  il  songea  a  mettre  bon  ordre  à  ses  finan- 
ces, et  s'attacha  à  faire  cesser  les  désordres  que 
la  vieillesse  et  la  complaisance  du  duc  Philippe 
avaient  tolérés  depuis  quelques  années.  Les  tré- 
sors que  ce  prince  avait  laissés  et  les  fortes  som- 
mes que  les  Liégeois  devaient  payer,  rendaient  le 
nouveau  Duc  puissamment  riche.  Mais,  avec  une 
extrême  prévoyance,  il  voulut  que  tout  cet  argept 
fût  tenu  en  réserve,  comme  extraordinaire,  afin 

lieu  et  de*  rente*  et  censés  due*  k  cause  du  pant  d'Amer- 
cuMir. 

45»  Fn  réparation  de*  etcès  et  injuatice*  coasmis  par  eeax 
de  la  cité  de  Liège,  en  faisant  exécuter  criminellement  Jeaa 
dit  Charpentier  et  d'autre»  personne»  innocente*,  il  tara  déli- 
vré au  Due  doute  homme»  de  ladite  cité,  tel* qu'il  le»  dési- 
gnera ,  pour  «Ire  ordonné  par  lui  *ur  leur»  perwonr»  et  sur 
leur*  bien*,  tel  on  m  volonté. 

46»  Tou»  jugement*  rendu*  contre  ceux  qui  ont  tenu  le 
parti  de  monseigneur  de  Liège,  «ont  annulé». 

47»  Les  traité*  faiu  entre  le  feu  Duc  et  le  Duc  actuel,  d'en* 
part,  et  eeux  de  Liège  et  de  Looi,  de  l'autre  ,  demeureroal 
en  leur  force  et  vertu ,  dan»  tou*  le*  point*  et  arùcJa*  aux- 
quels il  n'e»l  pa*  dérogé  par  la  présente  «euteece. 

Le  86  novembre,  k  onie  heure*  du  matin,  le  peuple  de 
Liège  fut  couvoqué  au  palai*  épUcopal ,  où  étaient  I*  doc 
Charle»,  Louis  de  Bourbon,  Jacques  de  Bourbon,  Adolphe  de 
Clève.,  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Marie,  Thibaut,  *ei- 
gneur  de  IScufchâlcl,  maréchal  de  Bourgogne,  Ouy  de  Brt- 
meu,  seigneur  d'Humbercourt,  et  plusieurs  autre*  seigneur» 
de  la  cour  du  Duc,  des  chanoine*  du  chapitre  de  Saint- Lam- 
bert, de*  chevalier*  cl  écuyer*  du  pay*  de  Liège  :  M«  Jtsn 
Gro»,  premier  secrétaire  du  Duc,  donna  k  haute  voii  loeuw* 
de  la  sentence.  Ensuite  le  chancelier  ,  le  seigneur  de  Ceux 
et  de  Wedcrgracle,  demanda  au  peuple  s'il  voulait  accepter 
et  accomplir  tou*  le*  point»  de  la  sentence  t  le»  citoyen»  I* 
présent»  répondirent  k  haute  voix ,  en  levant  leur*  maint  : 
OuiJ  oui  :  pui»,  le  chancelier  demanda  k  l'évéque  et  su» 
chanoine*  de  Saint-Lambert  si  la  iculencc  était  bien  de  leur 
gré  et  consentement,  et  iU  répondirent  de  même  w>i  '  L« 
Duc  prit  alors  la  parole,  el  leur  dit  que,  s'il»  observaient  ce 
qu'il*  avaient  juré  ,  il  leur  serait  bon  prolecteur  et  g*rJ»a>- 
II  fut  dreisé  un  instrument  public ,  par  des  notaire*,  de  tr 
qui  s'était  passé  dans  celte  assemblée. 

Par  des  lettres  du  88  novembre,  le  Duc  nomma  le  «ri- 
gueur d'Uumbercosirt  son  lieutenant  géuéral  en  l'avouera' 
el  gardienneté  des  cité,  ville*  et  pays  de  Liège. 

Le  même  jour  ,  il  détermina  les  conditions  auxquelles  il 
recevrait  en  ta  grâce  le»  habitant*  de  la  terre  cl  chàieUes* 
de  Franchimonl,  condition»  que  ceux-ci  acceptèrent  par 
acte  du  18  décembre  suivant. 

La  sentence  du  18  novembre,  l'instrument  notarié  dn  *, 
lei  lettre»  du  28  et  l'acte  du  18  décembre  sont  intérêt  d*•, 
ma  Collection  de  hocumentt  inèdiU  ,  t.  Il ,  p.  437-488.  (G.) 

(I)  Châtelain.  • 
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de  pourvoir,  avec  les  aides  qu'on  lèverait  scion 
l'occurrence,  aux  grandes  affaires  qu'il  pourrait 
aroir  à  l'avenir.  H  régla  en  même  temps  que  tout 
le  train  de  sa  maison ,  plus  splendide  que  celle 
d'aucun  prince  de  la  chrétienté ,  que  les  gages  de 
cette  foule  d'écuyers,  de  chambellans,  de  domes- 
tiques de  toute  aorte ,  de  chevaliers  et  de  conseil- 
lera attachés  à  sa  personne,  que  la  solde  de  ses 
compagnies ,  seraient  payés  sur  les  revenus  ordi- 
naires de  ses  États  (a). 

Pour  établir  ainsi  sur  un  pied  stable  et  régulier 
toute  sa  finance,  il  prit  lui-même  connaissance  des 
moindres  détails;  avec  l'obstination  de  sa  volonté, 
que  rien  ne  pouvait  jamais  distraire  de  son  but , 
il  s'informa  du  revenu  de  chacun  de  ses  domaines , 
des  réparations  qu'il  y  avait  à  faire ,  des  abus 
qu'on  devait  réformer ,  du  produit  des  tailles , 
péages ,  droits  de  toute  sorte  formant  les  impôts 
ordinaires.  En  même  temps  il  faisait  dresser  sous 
ses  yeux  l'inventaire  de  ce  que  son  père  avait  laissé 
d'or ,  d'argent ,  de  joyaux,  d'armes ,  de  riches 
vêtements  :  ce  qui  s'élevait  à  une  si  grande  valeur, 
qu'on  trouva  pour  dix-sept  cents  écus  d'aiguil- 
lettes garnies  d'or  pour  attacher  les  chausses  au 
pourpoint. 

Celte  occupation ,  à  laquelle  le  Duo  se  livrait 
assidûment ,  excitait  beaucoup  de  surprise  et  de 
murmure.  Les  gens  sages  disaient ,  il  est  vrai , 
que  nul  soin  n'était  plus  digne  d'un  bon  et  grand 
prince  qde  de  mettre  l'ordre  dans  les  dépenses  et 
les  recettes ,  et  que  c'était  le  meilleur  moyen 
pour  assurer  la  félicité  des  royaumes.  Mais  on 
voyait  que  le  duc  Charles  n'agissait  pas  ainsi  pour 
le  bien  de  ses  sujets,  et  qu'il  ne  cherchait  qu'à 
augmenter  son  éclat,  son  pouvoir  et  sa  force, 
puisque  toute  cette  dureté  de  règlement  n'aboutis- 
sait qu'à  accroître  les  impôts.  En  même  temps  ses 
serviteurs  et  sa  noblesse  le  trouvaient  bien  avare  et 
peu  libéral  pour  un  prince  si  jeune  et  si  nouveau. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  payât  de  forts  gages , 
mais  c'était  sans  courtoisie  et  sans  bienveillance, 
non  afin  de  les  enrichir ,  de  leur  rendre  bon  office 
et  de  les  voir  contenu,  mais  pour  être  bien  et 
servi.  L'ordre  et  la  discipline  régnaient 


(1)  1467,  r.  si.  L'année  commença  le  17  avril. 

(B)  Le  Duc  rendit ,  «ou*  la  date  de  8  février  1467  (1468 , 
n.  il.),  une  ordonnance  tur  le  fait  et  gouvernement  de  te*  do- 
maine* et  finance*  :  je  n'y  trouve  aucune  disposition  sembla- 
ble à  celle*  que  aaentioone  M.  de  Baranle.  Le  changement  le 
p\m*  notable  qu'alla  apporta  dan*  la  ferme  de  comptabilité 
suivie  jusqu'alors  fat  l'institution  d'un  nouvel  officier 


dans  cette  noble  maison  de  la  façon  la  plus  sévère. 
Los  chambellans ,  les  écuyers ,  toutes  les  sortes 
de  domestiques  étaient  divisés  par  quartiers  et 
faisaient  leur  service  à  tour  de  rôle.  Le  premier 
chambellan ,  le  premier  mafire  d'hôtel  et  tous  les 
premiers  officiers  étaient  à  demeure  près  de  la 
personne  de  leur  seigneur.  En  outre ,  on  voyait 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  qui  avaient 
aussi  leurs  serviteurs  à  eux,  et  augmentaient  ainsi 
l'éclat  de  cette  cour  :  tels  étaient  messire  Adolphe 
de  Clèves ,  seigneur  de  Ravensiein  ;  les  sires  d'Ar- 
guel  et  de  Châleau-Cuyon ,  de  la  maison  de  Cliv- 
ions; les  sires  de  Fiennes  et  de  Roussi,  fils  du 
connétable  de  France;  Thibaut  de  Neufchâiel, 
maréchal  de  Bourgogne;  le  marquis  de  Reiihelin, 
de  la  maison  de  Hochberg.  Chaque  jour  tout  se 
passait  avec  le  même  faste  et  la  même  régularité. 
Tous  les  serviteurs  étaient  divisés  par  dizaines ,  et 
chaque  dizaine  avait  sa  table  présidée  par  un 
officier  de  la  maison.  Ils  dînaient  avant  le  Duc , 
qui  parfois  allait  de  salle  en  salle  voir  comment 
ils  étaient  servis.  Puis  aussitôt  après  leur  repas , 
ils  venaient  assister  à  son  couvert.  La  chapelle,  le 
conseil,  la  garde  des  archers,  tout  fut  de  même 
exactement  réglé,  et  le  Duc  ne  se  montrait  ja- 
mais qu'environné  de  son  pompeux  cortège. 

Le  lundi ,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine,  il  tenait  son  audience  publique  assis  sur 
un  fauteuil  à  grand  dossier,  couvert  de  drap  d'or, 
et  entouré  de  ses  serviteurs  et  de  son  conseil.  Là, 
il  recevait  les  plaintes  de  tout  venant ,  même  des 
plus  pauvres  gens  ;  faisait  souvent  lire  leurs  re- 
quêtes tout  haut  devant  lui ,  et  signifiait  sa  volonté. 
Parfois  ces  audiences  duraient  trois  ou  quatre  heu- 
res de  temps ,  et  personne  n'aurait  osé  témoigner 
le  moindre  ennui ,  sous  peine  d'être  fortement 
tancé  ,  car  le  Duc  n'épargnait  pas  les  réprimandes 
à  ceux  qui  s'écartaient  de  ce  qu'il  avait  réglé.  Il 
avait  l'œil  à  tout  ;  quiconque  ne  se  serait  pas 
trouvé  à  l'heure  ou  à  la  place  prescrites,  qui 
aurait  manqué  à  la  chapelle  ou  à  l'audience, 
l'écuyer  qui  se  se/ait  mis  entre  les  chevaliers , 
celui  qui  serait  allé  à  l'offrande  avant  son  tour, 


étaient  bien  assurés  de  quelque  sévère  leçon.  Sou- 


table  tout  le  nom  d'argentltr ,  dont  le*  fonction*  devinrent 
distinctes  de  cellet  du  receveur  général  de*  finance*  :  ce 
dernier  était  chargé  de  la  receUe  :  l'argentier  l'était  do  la 
dépente.  L'ordonnance  du  8  février  146S  e*t  transcrite  dan* 
le  4*  registre  aux  charte*  de  la  chambre  de*  compte»  de 
Brabent ,  n»  134  de  l'inventaire.  (G.) 
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vent  même  ,  lorsque  ses  serviteurs  et  ses  nobles  | 
barons  étaient  rangés  autour  de  son  fauteuil ,  il 
leur  faisait,  ainsi  qu'un  orateur,  des  sermons  sur 
la  conduite  qu'ils  devaient  tenir,  sur  les  vertus  de 
leur  rang  et  de  leur  état ,  les  admonestant  avec 
gravité  et  hauteur. 

Il  se  piquait  aussi  de  maintenir  une  stricte  po- 
lice et  une  rude  justice  dans  son  armée  et  ses  États, 
sans  nulle  acception  de  personnes.  Pour  y  mieux 
réussir  et  réprimer  les  désordres  qui  étaient  grands, 
il  avait  institué,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  faisait  en 
France,  un  prévôt  des  maréchaux  :  c'était  comme 
le  Tristan  du  roi  Louis,  un  gentilhomme,  mais 
d'assez  petite  condition,  tout  propre  à  cet  office,  ne 
craignant  personne,  et  capable  des  plus  cruelles 
commissions ,  zélé  et  redoutable  valet. 

Après  avoir  réglé  avec  tant  de  faste  sa  cour  et 
son  gouvernement,  le  Duc  assembla  les  états  de 
Brabant  et  les  quatre  membres  de  Flandre  pour  en 
obtenir  de  l'argent.  Il  leur  fit  exposer  qu'il  lui  en 
était  dû  pour  trois  causes,  savoir  :  son  avènement, 
le  mariage  qu'il  allait  conclure  avec  madame  Mar- 
guerite d'York,  et  sa  guerre  contre  les  Liégeois,  qui 
l'avait  entraîné  à  de  grands  frais  :  circonstances  où 
des  sujets  étaient  tenus,  selon  toutes  les  coutumes, 
de  payer  aide  à  leur  seigneur.  Les  demandes  qu'il 
fit  proposer  étaient  si  exorbitantes,  que  chacun  en 

(1)  Le»  quatre  membre*  étaient  convoquai  tantôt  a  Garni , 
tantôt  à  Bruges,  à  Ypres,  ou  ailleurs.  Le  Duc  le*  convoqua  a 
Termonde  pour  le  30  décembre  1467.  Le  31,  il  le*  assembla 
en  <a  présence,  et  leur  fit  demander,  par  «on  chancelier,  de 
lui  accorder  une  aide  d'un  million  de  ridder*  ,  de  48  gros 
pièce,  payable  en  neuf  année»,  savoir  :  la  première  au  née 
800,000  ,  et  chacune  de»  huit  autre*  année»  ,  100,000.  Cette 
demande  était  fondée  »ur  le*  frai*  excessif*  qu'avait  occasion- 
né*  au  Duc  «on  expédition  contre  le*  Liégeois;  *ur  la  néces- 
sité, où  il  se  trouvorait  peut-dtre.de  prendre  le»  arme», 
pour  avoir  rai*on  de*  vexation»  que  la  Flandre  souffrait  de  la 
part  de»  officier»  du  roi  de  France  ;  *ur  ton  avènement  à  la 
souveraineté  du  pay*  ;  enfin  *ur  *on  prochain  mariage.  La 
duchet»e  douairière  et  mademoiselle  de  Bourgogne  se  re- 
commandèrent aussi  aux  quatre  membre»,  et  leur  firent  en- 
tendre qu'elle»  espéraient  chacune  obtenir  d'eux,  pendant  la 
durée  de  l'aide  qu'ils  accorderaient  au  Duc,  une  subvention 
annuelle  de  2,000  ridder*.  Aprè»  une  nouvelle  assemblée  de* 
quatre  membre»  a  Bruges,  et  bien  des  négociations,  ilsconsen- 
tirent  1,000,000  ridder»  au  Duc,  9,600  ridder»  à  la  duchesse 
douairière,  40,000  ridders  à  la  duchesse  Marguerite,  épouse 
du  Duc,  8,000  ridders  à  mademoiselle  de  Bourgogne,  et 
8,000  ridder*  k  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne.  Voyez  me* 
Document*  inéJilt,  t.  I,  p.  188-191. 

La  collace  de  Gand  fit,  en  outre,  remise  au  Duc  de  800  li- 
vre* de  gro»  que  la  ville  lui  avait  prêtée»,  lor»  de  la  guerre 
du  bien  public ,  en  1465.  Hegiitre  de  ta  Collact ,  ci-devant 
cité.  (G.) 

(3)  Le  19  janvier  1468,  le  grand  bailli  de  Hainaut  infonna 


demeura  épouvanté.  Toutefois  on  ne  savait  comment 
se  garantir  d'une  telle  exaction ,  tant  on  voyait  peu 
d'apparence  de  résister.  L'usage  immémorial  des 
comtes  de  Flandre  était  d'assembler  les  quatre 
membres  à  Gand ,  lorsqu'il  s'agissait  de  demander 
des  aides;  mais  le  Duc  tenait  encore  les  Gantois 
dans  sa  disgrâce  (t).  Bien  qu'après  sa  victoire  de 
Liège  ils  fussent  venus  s'humilier  devant  lui,  offrir 
leurs  bannières  et  renoncer  à  leurs  privilèges,  il 
n'avait  pas  voulu  leur  donner  de  réponse  ,  et  avait 
dit  seulement  qu'il  s'aviserait.  La  crainte  qu'inspi- 
rait sa  rancune  contribua  encore  à  rendre  les  Gan- 
tois plus  dociles.  Us  consentirent  les  nouvelles  aides, 
bien  à  contre-cœur,  mais  sans  murmurer  ;  et,  lors- 
que Gand  cédait,  il  ne  pouvait  y  avoir  nulle  ville 
de  Flandre  qui  songeai  à  refuser. 

Il  alla  ensuite  à  Mons  tenir  les  états  de  Hainaut; 
et,  quelque  remontrance  qu'on  lui  fît  en  toute  hu- 
milité ,  il  n'exigea  pas  moins  une  aide  telle  qu'au- 
cune pareille  n'avait  jamais  pesé  sur  le  pauvre 
peuple  (a).  Autant  il  en  fit  dans  la  seigneurie  de 
Valenciennes  ;  puis  il  se  rendit  à  Lille  :  son  entrée 
y  fut  solennelle  ,  et  ta  ville  se  mit  en  grands  frais 
pour  le  recevoir.  Entre  autres  mystères  qui  furent 
publiquement  représentés,  il  y  en  eut  un  qui  excita 
de  grandes  risées  :  c'était  le  Jugement  de  Paris.  On 
avait  choisi,  pour  le  personnage  de  Venus,  une 

le*  échevin»  de  Mon*  que  le*  prélat»  et  le»  nobles  dn  pars 
avaient  résolu  d'envoyer  des  député»  a  Bruxellet,  pour  féli- 
citer le  Duc  de  sa  victoire  contre  le».  Liégeois,  et  le  prier  de 
venir  prendre  possession  du  comté  de  Hainaut  ;  le  bailli  re- 
quérait les  écltevin* ,  comme  représentant  la  chef-ville  du 
comté,  de  joindre  leurs  député*  a  ceux  des  deux  premiers 
ordre*.  Les  échevius  en  ayant  référé  au  conseil  de  ville,  ce- 
lui ci  nomma  deux  de  ses  membre»  ,  pour  faire  partie  de  la 
députation.  Le*  17  et  19  mars,  le  conseil  arrêta  lesdispositioos 
nécessaire*  pour  solenniser  l'entrée  du  Duc ,  qui  eut  lieu 
le  27  :  la  ville  lui  offrit,  a  cette  occasion,  deux  pot* d'argent, 
à  couvercle  doré,  qui  avaient  été  achetés  à  Tourna»,  ci  trois 
pièces  de  viu.  Le  28 ,  le  Duc  fut  inauguré  comme  comte  de 
Haiuaul;  un  théâtre  avait  été  dressé,  pour  cette  cérémo- 
nie ,  »ur  le  grand  marché  ;  il  fit  serment ,  eu  présence  de* 
Iroi*  étaU  ,  d'observer  les  mêmes  privilège*  qu'avait  juré»  le 
Duc  son  père.  Après  s'être  fait  reconnaître  ainsi  pour  leur 
souverain,  il  demanda  aux  étals  une  aide  de  300,000  livre» 
tournoi*,  monnaie  de  Hainaut,  à  payer  en  dix  ans,  en  te  fen- 
dant *ur  Iroi»  motif»  ,  savoir  :  la  le*  grande*  dépense*  que 
lui  avait  occasionnées  la  guerre  de  Liège  ;  2»  sa  réception  à 
seigneurie  ;  5°  son  alliance  avec  madame  Marguerite  .  saur 
du  roi  d'Angleterre.  Les  étal*  accordèrent  la  somme  eotière. 
Celte  demande  n'avait  pas,  au  reste,  le  caractère  de  vexation 
que  M.  de  Barante  lui  attribue  :  dans  des  occasions  analo- 
gue» ,  il  avait  toujours  été  d'usage  que  le*  sujets  volassent 
une  aide  au  profit  du  prince.  Voy.  le  3«  registre  aux  résolu- 
tion» du  conseil  et  le*  compte*  dea  année*  1467-1468  de  la 
ville  de  Mon».  (G.) 
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grande  et  énorme  femme,  qui  pesait  plus  de  deux 
quintaux;  Junon  était  de  même  taille ,  mais  toute 
sèche  et  maigre  ;  Minerve  était  bossue  par  devant 
et  pr  derrière  ;  les  trois  déesses  étaient  nues ,  et 


Le  Doc,  après  avoir  passé  une  seule  journée  à 
Lille ,  s'en  vint  à  Bruges  pour  y  tenir  son  chapitre 
de  la  Toison  d'or  (i).  Il  y  avait  6ept  années  que  cette 
cérémonie  n'avait  été  célébrée;  plusieurs  places 
étaient  vacantes  dans  l'ordre;  d'ailleurs  le  Duc 
n'avait  pas  encore  pris  possession  de  l'office  de 
grand  maître  (s).  Tout  se  passa  donc  avec  plus  de 
pompe  encore  qu'à  la  coutume.  Le  premier  che- 
valier élu  par  le  chapitre  fut  Édouard ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  allait  devenir  le  beau-frère  du  Duc.  Les 
autres  furent  les  sires  de  Châleau-Guyon ,  de  Da- 
mas ,  Jacques  de  Bourbon,  Jacques  de  Luxembourg, 
Claude  de  Montaigu ,  Philippe  de  Savoie  et  Philippe 
de  Crévecœur,  seigneur  d'Esquerdes  (s). 

Tous  les  chevaliers  de  l'ordre  avaient  été  convo- 
ques pour  ce  chapitre ,  et  presque  tous  s'y  rendi- 
rent, sauf  les  seigneurs  souverains,  qui  étaient  rete- 
nus par  le  gouvernement  de  leurs  États,  comme  le 
roi  d'Aragon,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Clèves, 
le  duc  de  Gueldres  (•).  Le  vieux  comte  d'Ostrevant, 
celui  qui  autrefois  avait  été  le  mari  de  madame 
Jacqueline  de  llainaut,  était  tombé  en  enfance,  et 


(1)  L'ouverture  du  chapitra  eut  lieu  le  S  mai,  dan*  l'église 
île  Noire-Dame.  Voy .  VHittoire  de  la  Toison  d'or  par  M.  de 
Reiffeoberg.  (G.) 

{*)  Ceci  est  inexact  :  le  Duc  avait,  dè«  le  12  août  1467, 
exercé  l'office  de  chef  et  souveraiu  de  l'ordre.  Histoire  citée, 
p.  41.  (G.) 

(3)  Le  chapitre  nomma  auwi  le*  duc»  de  Normandie  et  de 
Bretagne  et  le  comte  de  Saint-Pol  ;  mail  ceux-ci  n'acceptè- 
rent paa.  Histoire  citée.  (G.) 

(4)  Le*  chevaliers  étaient  au  nombre  de  trciie,  outre  le 
chef  et  souverain.  Butoir*  citée.  (G.) 

(5)  Antoine  de  Croy,  Jean,  seigneur  de  Cbimay,  son  frère, 
et  Jean  de  Lannoy,  s'étaient  rendus  i  Bruges,  non  pour  sié- 
ger ass  chapitre ,  comme  le  dit  M.  de  Barantc,  mais  tn  vertu 
d'un  décret  d'ajournement  personnel.  Là ,  il  leur  fut  laissé 
l'option,  de  la  part  du  Duc  ,  ou  de  se  soumettre  a  son  juge- 
ment ,  ou  d'implorer  sa  grâce  et  miséricorde  ;  s'ils  n'accep- 
taient pas  celle  alternative,  le  Due  roulait  bien  permettre 
qu'ils  se  retirassent  où  boa  leur  semblerait,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fassent  mieux  conseillés,  ayant  résolu  de  ne  plus  les  recevoir 
dans  sa  compagnie,  ni  de  communiquer  avec  eux,  à  table, 
os  autrement.  Le  chancelier  de  J'ordre ,  accompagné  du 
greffier  et  du  roi  d'armes,  leur  notifia,  le  6  mai,  celle 
déclaration  :  les  sires  de  Croy  «  de  Lannoy  se  déterminè- 
rent à  partir  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour.  Histoire 
citée.  (G.) 

(6)  Dans  ce  chapitre,  on  fit,  selon  l'usage,  l'information  de* 
vie  et  asorur*  de*  chevalier*.  Lorsqu'on  tn  vint  à  la 


ne  put  y  assister.  Messieurs  de  Croy  et  le  sire  de 
Lannoy  étaient  venus  siéger  au  chapitre,  pour  subir 
leur  jugement  sur  ce  qui  pourrait  leur  être  imputé. 
Le  Duc  refusa  de  les  admettre  ni  de  leur  faire  don- 
ner aucune  réponse  ;  seulement  on  les  cita  pour  le 
mois  d'août  suivant  (s).  Quant  au  comte  deNevers, 
il  avait,  au  contraire,  été  ajourné  par  un  héraut  de 
l'ordre,  pour  venir  répondre  à  plusieurs  infâmes 
griefs  à  lui  reprochés.  Sa  seule  réponse  avait  élé  de 
renvoyer  le  collier.  Lorsque  son  nom  fui  prononcé 
avant  l'offrande,  à  6on  tour,  le  Duc  ordonna  à 
Toison-d'or  de  barbouiller  de  noir  1  ecusson  de  ses 
armes  suspendu  au-dessus  de  la  place  où  il  devait 
siéger ,  et  l'on  écrivit  par-dessous  :  t  Jean ,  comte 
»  de  Nevers,  ajourné  par  lettres  patentes  detres- 

>  haut  et  très-excellent  prince  monseigneur  le  Duc, 
»  scellées  du  sceau  de  la  Toison ,  à  comparaître  eu 
i  personne  au  présent  chapitre  pour  y  répondre  de 
»  son  honneur,  touchant  plusieurs  cas  de  sortilège, 
i  en  abusant  des  saints  sacrements  de  la  sainte 
i  Église,  ne  s'est  point  présenté,  au  contraire  a 

>  fait  défaut,  et  pour  éviter  le  procès  et  privation 
»  de  l'ordre,  a  renvoyé  le  collier  ;  pour  ce ,  a  élé  et 

>  est  déclaré  hors  de  l'ordre ,  et  non  appelé  à  lof- 

>  frande  (e).  » 

Cette  façon  de  traiter  le  comte  de  Nevers ,  l'élec- 
tion de  monsieur  Philippe  de  Savoie,  et  toute  la 


du  chef  et  souverain,  il  fut  résolu  qu'on  lui 
humblement  les  points  suivants  i 

«  1»  Que  nioudicl  seigneur,  saulf  sa  bénigne  correction  et 
»  révérence,  parle  parfois  uu  peu  aigrement  à  ses  serviteurs, 
»  et  se  trouble  aucunes  fois  en  parlant  des  princes  ; 

a  2o  Qu'il  prend  trop  grande  peine,  dont  fait  à  doubler 
»  qu'il  en  puist  pis  valoir  en  ses  anciens  jours  ; 

■  3»  Que,  quand  il  faitsesarmées,  lui  pleust  tellement  dre- 

■  chier  son  faict,  que  ses  subjectx  ne  fuissent  plus  ainsi  tra- 

•  vaille»  ne  foules,  comme  ils  ont  esté  par  cy-devant  ; 

>  4°  Qu  il  veuille  estre  beniogue  et  allcmpré,  et  tenir  se* 
>  pays  en  bonne  justice  ; 
a  5a  Que  les  choses  qu'il  accorde  et  dit,  lui  plaise  cntrele- 

•  nir,  cl  estre  véritable  en  ses  paroles  ; 

■  6«  Que,  le  plus  lard  qu'il  pourra,  il  veuille  mettre  son 
»  peuple  en  guerre,  et  qu'il  ne  le  veuille  faire  saus  bou  et 

■  meur  conseil.  • 

Le  souverain  re\"ut  bénignement  ces  remontrances  ,  et  y 
répondit,  à  la  satisfaction  de  l'assemblée  (Voye*  l' Histoire 
citée,  p.  54.) 

M.  de  Reiffcnbcrg  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  pleine  de 
justesse  :  •  La  censure  qu'on  se  permit  du  souveraiu,  dit-il, 
»  montre  que,  malgré  sa  fougue  et  son  opiniâtreté,  il  n'était 

•  pas  indigne  d'entendre  un  langage  ferme  et  libre,  et  qu'il 

•  se  trouvait  auprès  de  lui  des  hommes  capables  de  tenir  ce 
a  langage.  Nous  le  demandons  :  est-il  beaucoup  de  corps  coo- 

•  stilués  qui ,  aujourd'hui,  osassent  s'exprimer  avec  une  si 
a  verte  indépendance.  »  (G.) 
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conduite  du  Duc  depuis  son  retour  de  Liège , 
Iraient  bien  qu'il  ne  redoutait  rien  de  la  puissance 
du  roi,  et  qu'enorgueilli  de  sa  victoire  et  de  l'alliance 
du  roi  d'Angleterre,  il  était  résolu  de  le  braver 
sans  nul  ménagement.  Les  grandes  sommes  d'argent 
qu'il  recueillait  sur  ses  sujets,  l'ordre  qu'il  mettait 
dans  ses  affaires,  et  surtout  dans  son  armée ,  témoi- 
gnaient asscs  qu'il  souhaitait  la  guerre,  ou  du  moins 
voulait  être  en  mesure  de  ne  la  point  craindre. 

De  la  résultait  que  jamais  autant  de  haine  et  de 
méfiance  n'avait  régné  entre  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  de  France.  Tous  vivaient  dans  la  per- 
plexité, entre  le  roi  d'une  part,  qu'on  accusait 
d'avoir  le  premier  répandu  le  trouble  et  mis  chacun 
en  alarme  par  ses  projets  et  son  caractère  inquiet 
et  variable  ;  et  d'autre  part,  le  duc  Charles ,  qui  était 
le  moins  imitable  et  le  plus  obstiné  des  hommes 
Ce  qui  surtout  semblait  triste  aux  hommes  sages, 
c'est  que  ces  discordes  et  ces  jalousies  avaient  jeté 
les  princes  de  la  chrétienté  dans  la  plus  honteuse 
perversité.  Il  n'y  avait  nul  méfait,  nul  manque  de 
foi  dont  on  ne  les  crût  capables.  Les  actions  qu'on 
aurait  rougi  de  proposer  à  un  pauvre  gentilhomme 
ou  à  un  honnête  bourgeois ,  et  qui  eussent  excité 
leur  indignation,  semblaient  simples  et  permises 
aux  rois  et  aux  princes.  Ils  avaient  perdu  toute  es- 
lime  de  l'honneur  et  de  la  vertu ,  toute  honte  du  vice 
et  de  la  déloyauté.  Ils  ne  songeaient  qu'à  se  détruire 
les  uns  les  autres  par  la  guerre  et  la  violence ,  ou 
bien  par  le  Ter  et  le  poison.  Ils  avaient  oublié  les 
lois  de  Dieu,  ou  pensaient  qu'elles  n'étaient  point 
faites  pour  eux,  et  qu'au  dernier  jour  on  les  juge- 
rait par  une  autre  justice  que  le  commun  des  hom- 
mes. 11  semblait  que  leur  seigneurie  leur  eût  été 
donnée  pour  la  satisfaction  de  leurs  propres  désirs, 
et  non  pas  pour  le  bien  commun.  Aussi  n'avaient- 
ils  aucun  souci  du  pauvre  peuple  ;  jamais  il  n'avait 
été  accablé  d'autant  d'impôts ,  tant  au  royaume  de 
France  que  dans  les  États  de  Bourgogne;  ces 
exactions,  toujours  plus  lourdes,  ne  servaient  point 
à  assurer  le  bon  ordre ,  à  tenir  le  commerce  en  sé- 
curité, comme  au  temps  du  roi  Charles  VII.  Ce 
n'était  point  pour  empêcher  les  ravages  de  la  guerre 
qu'on  payait  ou  qu'on  assemblait  les  compagnies  et 
les  gens  d'armes;  c'était  au  contraire  pour  la  recom- 
mencer sans  cesse,  ou  eu  laisser  la  menace  suspen- 
due ,  de  façon  à  tenir  tous  les  esprits  en  alarmes. 


mieux  à 


(1)  Châtelain. 


les  peuples.  Il  savait  les  flatter  et 


espérance,  afin  de  les  rendre, 
sinon  satisfaits,  du  moins  patients,  bien  qu'il  en 
tirât  de  plus  forts  impôts  qu'aucuns  des  rots  ses 
prédécesseurs  ,  et  encore  san6  le  consentement  des 
étals  du  royaume.  D'ailleurs,  tout  en  le  craignant, 
ou  le  trouvait  plus  raisonnable  quo  les  autres  prin- 
ces ,  et  personne  n'était  tenté  d'avoir  recours  à  eux. 

Aussi  la  guerre  qu'ils  avaient  commencée  ne  foi 
pas  de  longue  durée.  Le  plus  grand  danger  que 
courût  le  roi  était  de  voir  la  maison  d'Anjou  faire 
cause  commune  avec  son  frère  le  duc  de  Bretagne 
et  le  duc  d'Alençon.  Il  avait  toujours  trouvé  le 
vieux  roi  René  assez  fidèle,  bien  qu'il  écoutât  sou- 
vent ses  ennemis.  Son  fils,  le  duc  de  Calabre ,  était 
depuis  un  an  occupé  à  conquérir  la  Catalogne,  qui 
s'était  donnée  à  lui  en  se  révoltant  contre  le  roi 
d'Aragon.  Le  roi  le  favorisait  ouvertement  et  lui 
avait  fourni  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Il 
lui  promettait  plus  que  jamais  de  donner  madame 
Anne  en  mariage  au  marquis  du  Pont  son  fils ,  st  lui 
avait  même  compté  une  partie  de  la  dot  ;  ainsi  il 
était  tranquille  sur  lui.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  son 
oncle ,  le  comte  du  Maine  ;  dans  la  guerre  du  bien 
publie,  sa  conduite  avait  toujours  été  équivoque  et 
sa  foi  douteuse.  Encore  en  ce  moment  il  recevait 
les  envoyés  du  duc  de  Bretagne  et  do  Monsieur, 
frère  du  roi;  il  leur  avait,  disait-on,  promis  de  les 
assister  en  leur  ouvrant  ses  villes,  et  leur  donnait 
de  l'argent  (a).  Le  roi  avait  envoyé  son  fauconnier, 
le  lire  deCourcillon,  au  roi  René,  lui  dire  ses  griefe 
et  ses  soupçons  contre  le  comte  du  Maine  son  frère. 
Il  le  chargeait,  au  nom  de  l'amour  qu'il  avait  tou- 
jours montré  à  la  maison  d'Anjou,  de  faire  venir  ce 
prince  et  de  lui  faire  jurer,  sur  la  vraie  croix  de 
Sainl-Laud ,  qu'il  servirait  le  roi  envers  et  contre 
tous ,  ne  lui  porterait  jamais  aucun  dommage  ni  pré- 
judice ,  et  ne  livrerait  point  ses  places  è  monsieur 
Charles.  Le  comte  du  Maine  protesta  de  la  fausseté 
des  rapports  faits  contre  lui ,  jura  ce  que  le  roi 
avait  souhaité ,  et  le  roi  René  se  porta  garant  de 
son  serment. 

Le  roi ,  un  peu  rassuré  de  ce  côté  et  se  conten- 
tant des  apparences,  s'efforça  de  détacher  de 
l'alliance  des  princes  le  comte  du  Perche,  fils  du 
duc  d'Alençon.  Il  était  assiégé  dans  celle  ville  par 
les  troupes  du  roi  ;  la  garnison  do  Bretons  qui  J 
était  enfermée  avec  lui  s'était  rendue  odieuse 
aux  bourgeois  par  ses  violences  et  sa  brutalité; 
elle  ne  montrait  même  pas  plus  d'égards  pour 


(«)  Pièce»  de 
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lai,  pour  sa  mère  et  sa  sœur;  à  la  moindre  re- 
présentation ,  les  Bretons  ne  parlaient  que  de  le 
meure ,  lui  et  toute  sa  famille ,  à  la  porte  de  la 
ville.  Irrité  de  tant  d'indolence ,  voyant  toutes  ses 
terres  et  châteaux  confisqués,  ses  parcs  dévastés , 
son  gibier  exterminé ,  il  conspira  avec  les  bourgeois 
pour  le  parti  du  roi ,  et  lui  livra  la  ville. 

En  même  temps  les  nouvelles  du  Poitou  étaient 
favorables  aussi  au  parti  du  roi.  Lodis  de  Belle- 
ville,  gouverneur  de  Monlaigu ,  était  parvenu  à 
chasser  jusqu'à  Clisson  une  forte  troupe  de  Bre- 
lons ,  après  toutefois  qu'elle  eut  pillé  la  ville  de 
Saint-Gilles  et  dévasté  le  pays  des  environs,  em- 
menant avec  elle  tout  le  bétail  et  plus  de  douze 
cents  paysans  pour  les  rançonner. 

Le  roi  ne  s'assurait  pas  cependant  sur  de  tels 
avantages.  Le  duc  de  Bourgogne  pouvait  se  décla- 
rer; il  tenait  déjà  une  armée  rassemblée  aux  en- 
virons de  Saint-Quentin.  Le  comte  de  Dammartin , 
qui  gardait  la  frontière  de  ce  côté,  donnait  de 
fâcheuses  informations  sur  le  connétable.  <  Il  est 
i  bien  déplaisant,  écrivait-il,  de  ce  que  je  fais 

>  tout  mon  possible  pour  être  en  mesure  et  pour 
i  munir  les  villes  contre  toute  attaque  ;  l'autre  jour 

>  il  m'a  fait  dire  un  grand  tas  de  folies  par  Tou- 
i  raine  le  héraut.  » 

Dans  une  situation  si  difficile ,  le  roi  s'empressa 
de  conclure  une  trêve  de  vingt-six  jours  d'abord , 
et  trois  mois  ensuite,  avec  le  duc  de  Bretagne, 
en  lui  laissant  entre  les  mains  les  villes  dont  il 
était  saisi,  lui  payant  seize  raille  livres  pour  l'en- 
tretien de  son  armée  ;  consentant  à  diverses  con- 
ditions avantageuses  pour  le  duc,  et  remettant 
lifférends  à  l'arbitrage  de  l'archevêque  de 
. ,  légal  du  pape. 
De  part  et  d'autre  la  trêve  n'était  qu'un  délai 
que  chacun  se  ménageait  pour  tout  préparer  con- 
tre le  parti  opposé.  C'était  le  3  mars  que  le  duc 
de  Bretagne  avait  signé  la  seconde  trêve,  et  le 
9  avril  son  vice-chancelier  Romillé  conclut  à  Lon- 
dres un  traité  d'alliance,  par  lequel  le  roi  d'Angle- 
terre promettait  d'envoyer  trois  mille  archers  au 
duo  de  Bretagne ,  tandis  que  celui-ci  s'obligeait 
à  remettre  aux  Anglais  trente  villes  ou  forteresses 
prises  sur  le  domaine  de  la  couronne  de  France. 

Le  roi  avait  pour  lors  pour  ambassadeur  en  An- 
gleterre un  fort  habile  homme  nommé  Mcsnil 
Penil,  sire  de  Concressault,  qui  savait  bien  voir  tout 
ce  qui  s'y  passait  cl  le  lui  mandait.  Il  sut  par 
lui  que  malgré  les  offres  du  duc  de  Bretagne  et  la 
grande  amitié  que  le  rri  Edouard  montrait  au 


duc  de  Bourgogne,  il  n'était  nullement  décidé  à 
montrer  un  grand  zèle  pour  le  parti  des  princes 
de  France.  Il  lui  semblait ,  et  il  le  disait  même  au 
sire  de  Coiicressaull ,  que  monsieur  Charles ,  frère 
du  roi,  qu'on  voulait  lui  opposer,  n'était  qu'un 
fou.  En  effet,  le  peu  de  sagesse  de  ce  jeune  prince 
le  mettait  à  la  merci  des  ennemis  du  roi;  et  leurs 
desseins,  portant  sur  un  appui  si  fragile,  inspiraient 
peu  de  confiance.  D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre 
ne  pouvait  se  décider  facilement  à  irriter  le  comte 
de  Warwick  et  a  le  pousser  à  bout  ;  il  lui  savait  un 
grand  parti  dans  le  royaume  ;  le  comte  de  Rivera 
et  la  famille  de  la  reine  n'étaient  pas  aimés  du 
peuple.  Le  comte  de  Warwick  se  regardait  si 
bien  comme  le  plus  fort ,  qu'il  refusait  de  se  mon* 
trer  à  la  cour  tant  que  le  roi  Edouard  n'en  aurait 
pas  renvoyé  ses  enneuiis. 

Tranquille  sur  l'Angleterre ,  le  roi  de  France 
s'efforçait  surtout  de  rompre  la  ligue  des  princes. 
Aucun  ne  lui  montrait  en  ce  moment  plus  de  zèle 
à  lo  bien  servir  que  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  sa 
mère,  la  duchesse  douairière,  qui  était  tante  du  duc 
de  Bourgogne ,  était  si  violente  contre  lui ,  qu'elle 
s'efforçait  d'exciter  des  rébellions ,  et  qu'elle  avait 
envoyé  Pierre  de  Beaujeu,  son  fils,  se  joindre  aux 
ennemis  du  roi.  Il  ne  garda  nul  ménagement  et 
donna  ordre  à  Gaston  de  Lyon,  sénéchal  de 
Saintonge,  de  saisir,  partout  où  il  la  pourrait 
trouver,  la  duchesse  de  Bourbon ,  ainsi  que  ses 
serviteurs,  adhérents  et  complices ,  et  de  les  lui 
amener  quelque  part  qu'il  fût.  En  même  temps 
il  écrivait  au  duc  de  Bourbon  de  la  chasser  de 
Moulins,  de  même  que  l'archevêque  de  Lyon,  son 
frère ,  qui  était  aussi  de  ses  ennemis,  et  de  remettre 
le  château  au  sénéchal  de  Saintonge.  Il  exigeait 
aussi  que  le  château  de  Pierre-Encise,  situé  près 
de  Lyon ,  fût  occupé  par  un  de  ses  officiers.  Le  duc 
de  Bourbon  s'empressa  d'obéir  au  roi. 

11  avait  aussi  dans  son  parti  Gaston,  comte 
de  Foix ,  qui  vint  lui  faire  le  serment  de  le  servir 
envers  et  contre  tous,  nommément  contre  le  duc 
de  Bretagne. 

Le  comte  d'Armagnac  et  son  cousin  le  duc  de 
Nemours  n'étaient  pas  non  plus  disposés  à  entrer 
ouvertement  dans  la  ligue  des  princes,  comme 
ils  avaient  fait  dans  le  temps  de  la  guerre  du 
bien  public.  Aussitôt  après  qu'elle  fut  terminée , 
tous  deux,  ainsi  que  le  sire  d'AJbret,  avaient 
fait  serment  (i)  au  roi ,  sur  les  saintes  reliques,  de 

(1)  Pièw*  de  Coain««. 
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le  servir,  même  contre  monsieur 
frère  (i).  Depuis,  le  comte  d'Armagnac  avait  eu  un 
nouveau  motif  pour  s  éloigner  du  parti  bourgui- 
gnon. Il  avait  voulu  épouser  madame  Jeanne  de 
Bourbon  ,  qui  avait  été  élevée  à  la  cour  du  bon  duc 
Pbilippe ,  la  même  qui  avait  déjà  refusé  de  se  ma- 
rier au  connétable.  La  duchesse  de  Bourbon  douai- 
rière ,  sa  mère  ,  et  le  duc  de  Bourbon ,  son  frère , 
avaient  consenti  à  cette  demande  et  avaient  en- 
voyé des  ambassadeur*  pour  faire  connaître  leur 
volonté  à  madame  Jeanne  ;  mais  encouragée  par 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  chez  qui  elle 
se  trouvait,  elle  répondit  qu'elle  aimait  mieux  se 
mettre  dans  un  couvent,  entrer  en  religion ,  ou 
même  mourir,  que  d'épouser  le  comte  d'Arma- 
gnac. C'était  en  effet  un  redoutable  seigneur  qui , 
ainsi  que  la  plupart  de  ceux  de  sa  race ,  avait  tou- 
jours vécu  dans  le  désordre  et  sans  aucun  respect 
des  lois  divines  et  humaines ,  comme  il  l'avait 
bien  montré  en  épousant  sa  propre  sœur  quel- 
ques années  auparavant.  Le  duc  Charles  déclara 
hautement  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  contrai- 
gnit en  rien  les  volontés  de  madame  Jeanne  sa 
cousine ,  dont  tous  les  gens  de  bien  approuvaient 
fort  le  refus.  C'en  était  assez  pour  mettre  le  comte 
d'Armagnac  en  grande  fureur.  11  n'y  eut  sorte  de 
menaces  qu'il  ne  proférât  contre  la  maison  de 
Bourgogne;  mais  sa  puissance  était  lointaine  et 
peu  redoutable.  Le  Duc  ne  fit  que  rire  de  sa 
colère. 

Dans  une  telle  situation ,  le  roi ,  afin  d'arrêter 
la  guerre  déjà  commencée,  avait  pris  pour  arbi- 
tres et  médiateurs  entre  lui  et  son  frère  le  légal 
du  pape  et  le  duc  de  Calabre  (a).  11  jugea  à  propos 
en  même  temps  d'assembler  les  États  du  royaume 
pour  s'appuyer  de  leur  volonté.  11  ne  manquait 
jamais  de  zélés  serviteurs,  gens  de  petite  condi- 
tion et  de  petite  vertu  ,  qui  disaient  que  c'était  un 
crime  de  lèse-majesté  d'assembler  les  étais,  cl 
que  c'était  diminuer  l'autorité  du  roi.  De  pareils 
discours  étaient  tenus  surtout  par  ceux  qui  étaient 
en  crédit  el  en  autorité  sans  l'avoir  mérité.  Ils 
aimaient  bien  mieux  traiter  les  affaires  par  intri- 
gue et  en  chuchotant  à  la  cour ,  que  de  risquer  à 
se  faire  connaître  dans  une  grande  assemblée  cl 
d'exposer  leurs  œuvres  à  un  blâme  public.  Le 
roi ,  qui  n'était  peut-être  pas  fort  éloigné  de  pen- 
ser comme  eux  en  ce  qui  touchait  son  pouvoir , 


(1)  Châtelain. 
(S)  tomme». 


était  cependant  plus  habile.  Il  m 
pas  laisser  les  états  examiner  tout  son  gouverne- 
ment ,  et  se  serait  bien  gardé  de  proposer  les  im- 
pôts à  leur  consentement,  ainsi  qu'il  aurait  dû 
faire  selon  la  coutume  de  France.  Il  ne  voulait  pas 
renoncer  au  privilège  qu'il  avait  usurpé  contre 
toute  raison  et  toute  justice ,  de  lever  ce  qui  lui 
plaisait  sur  ses  sujets;  car  jamais  ils  n'eussent 
consenti  à  payer  des  sommes  si  énormes  que  rien 
de  pareil  ne  s'était  vu  en  aucun  temps  dans  le 
royaume ,  puisqu'elles  étaient  'déjà  au  double  des 
dix-huit  cent  mille  francs  à  quoi  montaient  les  im- 
pôts sous  le  feu  roi  Charles.  Hais  le  roi  Louis  en- 
tendait se  servir  des  étals  à  sa  guise  et  contre  ses 
ennemis  seulement.  Aussi  se  donna- l-il  de  grands 
soins  pour  que  les  trois  députés  que  chaque  ville 
devait  envoyer  fussent  choisis  partout  selon  son 
gré,  el  de  telle  sorte  qu'il  en  fût  aidé  et  point 
gêné  (a). 

La  chose  lui  réussit ,  et  le  G  avril  les  états  fu- 
rent assemblés  dans  la  grand'salle  de  l'archevêché 
de  Tours.  Le  roi  en  fil  l'ouverture  en  personne  ; 
il  était  vêtu  d'une  robe  de  damas  blanc,  brodée 
en  or  et  fourrée  de  martre  ;  il  portait  un  cha- 
peau noir  orné  d'une  plume  en  or  de  Chypre;  à 
sa  gauche  était  le  roi  de  Sicile,  et  à  sa  droite  le 
cardinal  Balue,  qui ,  au  grand  élonnemenl  el  dépit 
de  tous  les  seigneurs,  avait,  comme  prince  de 
l'Église,  le  pas  sur  les  princes  du  royaume.  Plu- 
sieurs étaient  absents  ;  on  ne  voyait  point  à  cette 
assemblée  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , 
ni  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Calabre,  ni  le  comte 
du  Maine ,  ni  le  connétable,  ni  le  duc  de  Nemours. 
Au  reste ,  presque  toute  la  noblesse  du  royaume 
était  présente. 

Le  chancelier ,  après  s'être  agenouillé  devant  le 
roi  el  avoir  pris  ses  ordres,  commença  par  un  grand 
éloge  des  rois  qui  avaient  toujours  voulu  le  bonheur 
du  peuple,  et  du  peuple  qui  toujours  leur  avait  été 
fidèle;  passant  au  temps  présent,  il  raconta  tout  ce 
que  le  roi  avait  fait  pour  le  bien  du  royaume,  sou 
grand  amour  pour  ses  peuples  et  la  confiance  qu'il 
leur  montrait  en  les  consultant  sur  ses  affaires.  Puis 
il  exposa  les  discordes  qui  régnaient  dans  le  royaume, 
les  attribuant  surtout  à  monsieur  Charles,  frère  du 
roi,  et  à  la  volonté  obstinée  qu'il  avait  de  posséder 
la  Normandie  en  apanage.  C'était  sur  ce  point  que 
le  roi  désirait  avoir  l'avis  des  étals.  Il  voyait  Uni 

(5)  Lccrand.  —  Argenlré. 
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de  danger  pour  le  royaume  à  en  détacher  une  si 
puissante  province,  que  jusqu'ici  il  s'y  était  refusé. 

Puis  te  roi  s'élant  retiré  pour  laisser  l'assemblée 
plus  libre,  le  chancelier  reprit  son  discours,  et  il 
expliqua  avec  plus  de  détails  encore  tout  ce  qu'il 
venait  d'exposer. 

Les  états  furent  assemblés  huit  jours  seulement, 
et  tout  s'y  passa  comme  le  roi  le  souhaitait.  Ils 
déclarèrent  que  la  ISormandie  ne  pouvait,  en  aucun 
cas,  être  détachée  de  la  couronne;  que  le  roi  devait 
renouveler  la  déclaration  de  Charles  V,  qui  réglait 
que  l'anapage  des  fils  de  France  ne  s'élèverait  ja- 
mais à  plus  de  douze  mille  livres  de  rente;  que 
toutefois,  puisqu'on  avait  ofièrtun  reveuu  de  soixante 
mille  livres  à  monsieur  Charles,  il  convenait  de  les 
lui  donner,  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir , 
car  de  tels  apanages  seraient  la  ruine  du  royaume  ; 
que  le  duc  de  Bourgogne  serait  invité  à  se  confor- 
mer à  la  délibération  des  états,  et  à  presser  mon- 
sieur Charles  de  s'en  contenter.  Quant  au  duc  de 
Bretagne ,  ils  s'exprimèrent  plus  fortement.  11  leur 
parut  que  le  roi  ne  devait  point  souffrir  qu'un  vassal 
lui  eût  ainsi  déclaré  la  guerre  et  eût  surpris  les 
villes  de  Normandie;  que  s'il  était  vrai  qu'il  eût  en 
outre  fait  alliance  avec  les  Anglais,  c'était  une  chose 
si  damnable  qu'on  ne  devait  rien  épargner  pour  la 
punir;  qu'enfin  si  le  duc  de  Bretagne  persistait  dans 
ses  criminelles  alliances,  les  états  étaient  résolus 
de  s'employer  corps  et  biens,  comme  de  loyaux 
sujets,  pour  porter  secours  au  roi.  La  conclusion 
était  que  si,  à  l'avenir,  monsieur  Charles  ou  tout 
autre  faisait  la  guerre  au  roi,  il  devait  procéder 
contre  ses  ennemis  sans  être  obligé  d'assembler  les 
états,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'avec  de  notables 
embarras. 

Les  états  ne  voulurent  pas  se  séparer  cependant 
sans  avoir  fait  quelques  remontrances  dans  l'intérêt 
du  pauvre  peuple.  Ils  se  plaignirent  des  désordres 
des  gens  de  guerre,  de  la  façon  dont  la  justice  était 
rendue  et  de  la  mauvaise  administration  des  finan- 
ces. Le  roi  répondit  que  les  séditions  excitées  par 
ses  ennemis  étaient  la  cause  de  ces  désordres;  qu'il 
voulait  travailler  à  les  corriger,  et  que  pour  cela  il 
convenait  que  les  états  fissent  choix  de  plusieurs 
sages  personnes ,  afin  de  travailler  à  la  réforme. 
Cette  réponse  excita  de  grandes  protestations  de 
reconnaissance ,  de  zèle  et  de  fidélité.  Chacun,  dans 
cette  assemblée,  célébrait  à  l'envi  les  louanges  du 
roi,  et  pour  mieux  montrer  la  confiance  qu'on  met- 
tait en  lui,  les  députés  des  états  choisirent  des 
commissaires  qui  ne  pouvaient  songer  à  contredire 


ses  volontés.  C'était  le  cardinal  Balue ,  les  comtes 
d'Eu  cl  de  Dunois,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
l'archevêque  de  Reims ,  les  évéques  de  Langres  et 
de  Paris ,  le  sire  de  Torcy,  grand  maître  des  arbalé- 
triers, un  des  gens  du  roi  de  Sicile,  un  député  de 
chacune  des  villes  de  Paris,  Rouen,  Bordeaux, 
Lyon ,  Tournay,  Toulouse ,  et  des  sénéchaussées  de 
Carcassonne,  Beaucaire  et  basse  Normandie. 

Aussitôt  après  les  états,  le  connétable,  l'évêque 
de  Langres,  le  sire  de  Tancarville,  le  premier 
président  du  Parlement ,  et  le  sire  Guillaume  Cou- 
sinot,  s'en  allèrent  en  ambassade  auprès  du  duc  de 
Rourgogne  pour  lui  faire  part  de  ce  qui  avait  été 
délibéré  à  Tours.  Ils  le  supplièrent  d'adhérer  aux 
résolutions  des  étals ,  de  procurer  ainsi  le  bienfait 
de  la  paix  au  royaume  de  France  et  à  toute  la 
chrétienté.  Par  là ,  disaient-ils ,  il  gagnerait  le  cœur 
de  tous  les  sujets  du  roi ,  qui  à  l'avenir  s'empresse- 
raient de  lui  porter  aide  et  secours  quand  il  en  au- 
rait besoin. 

Le  Duc  reçut  cette  illustre  ambassade  avec  sa 
hauteur  accoutumée;  à  peine  voului-il  l'écouler; 
et  s'emportant  sans  nulle  mesure,  il  reprit  tous  ses 
griefs  contre  le  roi ,  lui  reprochant  surtout  d'avoir 
le  premier  recherché  une  alliance  avec  les  Anglais, 
afin  de  détruire  le  duc  de  Bretagne  et  les  autres 
princes  du  royaume. 

Le  roi ,  qui  ne  cherchait  qu'à  montrer  le  bon  droit 
et  la  raison  de  son  côté ,  fit  copier  les  dépêches  où 
ses  ambassadeurs  lui  racontaient  toutes  les  violences 
du  duc  de  Bourgogne,  et  les  envoya  aux  bonnes 
villes  du  royaume  ,  en  faisant  bien  remarquer  que 
ce  n'était  point  sa  faute  s'il  fallait  encore  se  pré- 
parer à  la  guerre.  En  effel,  la  trêve  allait  finir.  Ce- 
pendant le  Duc  consentit  à  la  prolonger  de  deux 
mois,  jusqu'au  15  juillet,  à  condition  que  monsieur 
Charles,  frère  du  roi,  toucherait  quatre  mille  livres 
par  mois  jusqu'au  momcnl  où  son  apanage  serait 
réglé  ;  car  rien  ne  pouvait  détacher  le  Duc  de  ses 
alliés;  il  n'entendait  à  aucune  proposition  sur  ce 
sujet. 

Le  temps  de  son  mariage  approchait.  Il  avait 
enfin  obtenu  madame  Marguerite  d'York,  et  il  l'at- 
tendait bientôt.  Tout  se  disposait  à  Bruges  pour  les 
fêtes  les  plus  magnifiques.  La  noblesse  de  ses  États 
y  arrivait  de  toutes  parts.  Le  Duc  désirait  surtout 
d'y  voir  le  connétable  :  il  n'y  avait  alors  en  France 
ni  en  Bourgogne  aucun  seigneur  aussi  grand  et 
aussi  puissant.  Le  roi  semblait  lui  accorder  toute 
confiance,  ou  du  moins  croyait  avoir  besoin  de  loi.  Le 
Duc,  qui  n'écoutait  personne ,  avait  cependant  une 
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longue  habitude  de  prendre  les  conseils  de  ce  comte 
de  Saint-Pol,  qu'il  avait  vu  autrefois,  à  la  cour  de 
son  père,  chef  hautain  de  la  (action  opposée  aux 
seigneurs  de  Croy.  Aussi  tout  absolu  qu'il  fût  dans 
ses  volontés,  souhaitait-il  souvent  de  l'avoir  auprès 
de  lui.  Le  connétable,  de  son  côté,  qui  ménageait  à 
la  fois  les  deux  princes  et  se  trouvait  si  bien  de 
leurs  discordes,  redoutait  de  les  voir  venir  à  une 
rupture  ouverte;  car  il  eût  fallu  sans  doute  choisir 
entre  les  deux  ;  et,  quel  que  fût  le  parti  qu'il  adoptai, 
il  avait  fort  a  y  perdre.  Rien  ne  lui  convenait  donc 
mieux  que  de  se  faire  envoyer  en  ambassade  auprès 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  lui  fat  pas  difficile  de 
disposer  le  roi  à  lui  donner  l'ordre  de  se  rendre  à 

Personne  n'aimait  autant  que  lui  à  se  montrer 
avec  pompe  et  avec  orgueil.  L'occasion  était  belle 
pour  paraître  dans  tout  l'éclat  de  sa  grandeur.  Tous 
les  gentilshommes  des  Étals  de  Bourgogne,  qui 
avaient  été  témoins  de  sa  disgrâce  dans  le  temps  du 
feu  Duc,  se  trouvaient  là  réunis.  Les  ambassadeurs 
de  toute  la  chrétienté  étaient  venus  assister  à  cette 
grande  solennité.  Le  comte  de  Saint-Pol  fit  son 
entrée  parla  porte  Sainte-Croix.  Six  trompettes  à 
cheval  ouvraient  la  marche.  Devant  lui  on  portail 
ses  bannières  el  l'cpée  nue.  Six  pages  le  suivaient 
avec  une  foule  de  gentilshommes.  Il  semblait  que 
ce  fût  le  seigneur  du  pays  qui  entrât  dans  sa  ville. 
Il  suivit  ainsi  les  rues  et  traversa  la  place  du  marché. 
Le  peuple  s'était  porté  en  foule  sur  son  passage,  et 
il  arriva  fendant  la  presse  jusqu'à  son  hôtel.  Le  bruit 
en  vînt  aussitôt  aux  oreilles  du  Duc  ;  son  orgueil 
s'en  irrita  vivement,  et  il  jura  qu'il  lui  feraii  payer 
une  telle  arrogance.  Les  gentilshommes  qui  l'en- 
touraient n'étaient  guère  disposés  à  apaiser  son 
courroux,  t  Qu'est-ce  donc?  disaient-ils  ,  n'est-il 
i  pas  comme  nous  sujet  et  serviteur?  Se  croit-il 
i  donc  souverain?  Aurait-il  eu  une  telle  audace  sous 
>  le  duc  Philippe?  » 

En  effet,  dès  le  lendemain,  lorsqu'il  se  proposait 
de  se  présenter  devant  le  Duc ,  il  lui  fut  signifié 
qu'il  ne  serait  pas  reçu.  Peut-être  n'en  fut-il  pas 
fâché,  tant  il  imaginait  l'accueil  qu'il  recevrait. 
Cependant  il  essaya  de  s'excuser  auprès  des  sires 
de  la  Roche  et  d'Lmeries  (i)  qui  vinrent  le  trouver, 
i  Ce  n'était  point ,  disait-il ,  comme  comte  de 
»  Saint-Pol  qu'il  était  venu  en  telle  pompe,  mais 
i  comme  connétable  de  France.  C'était  le  droit  et 
»  l'usage  dans  le  royaume.  Le  roi  serait-il  à  Paris, 

(1)  LUet  :  VJymtrUt.  (G.) 


i  le  connétable  y  ferait  son  entrée  avec  tout  autant 

>  de  solennité.  El  comme  Bruges  relevait  du  royaume 

>  de  France,  il  avait  dû  en  agir  de  la  sorte,  i 
Toules  ces  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  n'a- 
paisaient ni  la  colère  du  Duc  ni  la  jalousie  des  sei- 
gneurs. Toute  la  ville  en  était  émue;  on  n'y  tenait 
pas  d'autres  discours.  Le  connétable  vit  bien  qu'il 
ne  pouvait  rester  ;  mais  il  ne  pouvait  risquer  de 
partir  avec  le  cortège  qu'il  avait  eu  en  entrant.  11 
lui  fallut  remettre  dans  ses  malles  trompettes, 
bannières  el  livrées.  Feignant  un  pèlerinage,  il  s'en 
alla  à  pelil  bruit  à  Ardenbourg.  Le  Duc  se  fit  ainsi 
un  ennemi  d'un  de  ses  plus  puissants  amis;  car  le 
connétable,  tout  en  ménageant  les  deux  partis, 
avait  véritablement  plus  d'affection  pour  lui  que 
pour  le  roi. 

Dans  le  même  temps,  et  pendant  que  toute  la  no- 
blesse de  ses  Étals  se  irouvaii  réunie  autour  de  lui, 
une  circonstance  advint  où  il  se  montra  si  dur  et  si 
absolu ,  qu'elle  ne  contribua  pas  peu  à  détacher  de 
lui  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  déjà  mécon- 
tents de  son  orgueil  el  du  peu  de  bienveillance  qu'il 
leur  témoignait. 

Le  bâtard  de  La  Hamaide,  fils  de  Jean  de  I -a 
Hamaide,  seigneur  de  Condé,  un  des  plus  nobles 
seigneurs  du  pays  de  Flandre,  était  chambellan  du 
Duc.  Nul  parmi  les  jeunes  gentilshommes  de  celle 
cour  n'avait  plus  de  beaulé ,  de  vaillance ,  ni  de 
plus  agréables  façons.  Il  plaisait  à  tous  et  au  Duc 
lui-même.  Un  jour  qu'il  jouait  à  la  paume  dans  la 
ville  de  Condé ,  le  coup  étant  douteux,  on  prit  pour 
arbitre  un  chanoine  qui  était  là  à  regarder  la  par- 
lie  (s).  Le  chanoine  donna  lori  au  bâtard  de  La 
Hamaide.  Le  jeune  homme  entra  dans  une  extrême 
colère,  el  jura  qu'il  se  vengerait.  Le  chanoine  effrayé 
prit  soin  de  se  cacher.  Il  avait  un  frère  qui  habitait 
à  la  campagne.  Le  bâtard  se  transporta  chez  lui ,  et 
ne  trouvant  pas  le  chanoine ,  voulut  satisfaire  sa 
fureur  sur  ce  frère.  Eu  vain  il  se  jeta  à  genoux 
demandant  la  vie  et  remontrant  son  innocence.  Le 
bâtard  abattit  d'un  coup  cl  epée  ses  mains  jointes 
pour  le  supplier ,  puis  l'acheva  sans  miséricorde. 

Un  tel  meurtre  fil  grand  bruit  ;  cependant  le  bâ- 
tard ne  se  mil  pa6  en  peine  d'apaiser  ni  la  voix 
publique,  ni  la  famille  du  mon.  C'était  dans  la  sei- 
gneurie de  son  père  qu'il  avait  commis  ce  méfait  ; 
il  espérait,  grâce  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  qu'il 
n'en  serait  plus  question ,  croyant  ainsi  obtenir  l'im- 
punité par  hauteur  et  par  puissance. 

(9)  Châtelain.  —  Ui»toir«  de  Bourgogne. 
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Mais  le  Duc,  qui  recherchait  avant  tout  la  re- 
nommée d'an  prince  de  justice ,  écouta  les  plaintes 
de  la  famille,  fit  prendre  le  bâtard  de  La  Hamaide 
aq  milieu  de  sa  cour,  et  l'envoya  tenir  prison  chez 
le  portier  de  la  ville  de  Bruges,  jurant  par  saint 
Georges  qu'il  en  ferait  bonne  punition. 

Le  sire  de  La  Hamaide  son  oncle ,  avec  une  foule 
de  pareuts  et  d'amis ,  s'en  vinrent  aussitôt  implorer 
le  Duc.  Ils  le  savaient  fort  rigoureux  ;  ils  confessé- 
rent  que  c'était  une  action  fort  cruelle ,  et  que  le 
jeune  homme  aurait  dû  apaiser  la  famille  du  mort; 
mais  ils  supplièrent  le  prince  de  mitiger  la  raideur 
de  sa  justice;  ils  rappelaient  la  bonté  qu'il  avait 
toujours  témoignée  au  coupable ,  l'excusaient  sur  sa 
bouillante  jeunesse,  remettaient  en  mémoire  sa 
vaillance  et  surtout  le  grand  honneur  qu'il  s'était 
acquis  à  la  bataille  de  Montlhéri  sous  les  yeux  mêmes 
du  Duc-  Puis  ils  représentaient  combien  de  services 
leur  noble  famille  avait  de  tout  temps  rendus  à  ses 
souverains  seigneurs.  <  Sire  de  La  Hamaide ,  ré- 

I  pondit  le  Duc ,  je  sais  bien  les  services  que  vous 
i  et  les  vôtres  m'avez  rendus;  je  les  ai  en  mémoire, 

>  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  récompenser 
i  aux  dépens  d'autrui.  Or  voici  vos  adverses  parties 
i  qui  requièrent  justice  pour  leur  frère  mis  à  mort 
»  piteusement  et  sans  nul  motif.  C'était  à  eux  de 
i  faire  grâce,  car  moi,  je  ne  puis  me  montrer  li- 
i  béral  de  leur  droit.  Si,  lorsqu'il  en  était  encore 
»  temps,  vous  eussiez  apaisé  la  famille,  la  plainte 

>  ne  serait  pas  venue  jusqu'à  moi,  et  vous  ne  me 
i  demanderiez  maintenant  pas  ce  que  je  ne  puis  ac- 

>  corder.  Voulez-vous  donc  que  je  vous  donne  le 
i  sang  de  leur  frère  qui  crie  vers  moi?  En  ce  mo- 

>  ment,  quand  même  la  partie  adverse  serait  çon- 
»  tente,  je  sais  la  chose,  j'en  suis  instruit  comme 
i  juge  et  seigneur  ;  il  y  va  de  mon  intérêt  et  de  ma 
»  conscience  à  ne  la  point  passer  en  oubli.  Au  sur- 
»  plus,  arrangez-vous  avec  la  famille,  puis  j'aviserai 

>  A  ce  que  je  dois  faire,  » 

Sur  ce ,  il  les  laissa ,  et  ceux  qui  le  connaissaient 
bien  n'espéraient  guère  en  sa  miséricorde.  Toutefois 
on  fit  parler  au  chanoine  et  à  la  famille;  à  force  d'ar- 
gent et  de  bonnes  paroles,  on  obtint  d'eux  qu'ils 
traient  dire  au  Duc  que  satisfaction  était  faite,  et 
qu'eux-mêmes  demandaient  la  grâce  du  coupable. 

II  ne  leur  fit  nulle  réponse  et  continua  à  laisser  la 
chose  eu  suspens.  Le  jeune  homme  et  ses  parents  ne 
concevaient  cependant  aucune  crainte  sérieuse.  Il 
leur  semblait  impossible  que  le  Duc  voulût  faire  un 
tel  affront  a  leur  famille  et  à  toute  la  chevalerie  du 
Hainaut,  dont  ils  étaient  cousins  et  alliés,  et  qui 


se  trouvait  assemblée  à  Bruges  en  ce  moment. 

C'était  se  tromper  grandement  sur  le  caractère 
du  Duc.  Bien  ne  pouvait  plus  le  porter  à  la  rigueur 
que  de  se  voir  environné  et  regardé  par  celte  foule 
qui  remplissait  la  ville.  Il  lui  plaisait  de  montrer 
aux  yeux  de  tous  ces  ambassadeurs  de  la  chrétienté, 
de  ces  étrangers  de  toute  nation,  de  la  noblesse  de 
ses  Étals ,  comment,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  il  savait  rendre  bonne  et  ferme  justice ,  sans 
acception  de  personnes,  à  des  gens  de  bas  lieu 
contre  le  plus  noble  sang  du  pays,  et  comment  il 
ne  redoutait  en  rien  les  murmures  de  ses  sujets  les 
plus  illustres  el  les  plus  puissants. 

Tout  étaii  prêt  au  port  de  l'Écluse  pour  recevoir 
madame  Marguerite;  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne  et  mademoiselle  Marie ,  fille  du  Duc ,  s'y 
étaient  déjà  rendues.  Il  partit  aussi  pour  s'y  trouver 
au  débarquement  de  là  princesse  ;  mais ,  avant  son 
départ,  il  fit  secrètement  venir  l'escoutèle  ou  ma- 
gistrat de  justice  de  la  ville  de  Bruges.  <  Dès  que  la 
»  nuit  sera  arrivée,  lui  dit-il,  vous  prendrez  chez 
»  le  portier  le  bâtard  de  Condé  et  le  conduirez  dans 
i  la  prison  de  la  ville.  Le  lendemain  malin  vous 
»  procéderez  en  la  forme  accoutumée,  et  à  neuf 
i  heures  du  matin  vous  le  ferez  exécuter,  hors  de  la 
»  ville,  dans  le  lieu  à  ce  destiné;  car  lel  est 
i  plaisir,  i 

«  —  Monseigneur,  ref 

» 

i  et  Dieu  me  préserve  d'y  manquer.  Mais  est-il  pos- 
}  sible  que  ce  beau  jeune  gentilhomme,  issu  de  si 
i  haut  lieu,  n'ait  pas  obtenu  votre  miséricorde?  — 
i  Faites  ce  que  j'ai  dit ,  répliqua  le  Duc;  le  reste  ne 
»  vous  doit  pas  importer.  » 

L'escoutèle  alla  prendre  le  jeune  homme ,  et  lui 
annonça  la  volonté  du  Duc.  Ce  lui  fui  une  doulou- 
reuse surprise.  Jusque-là  il  s'était  tenu  joyeux  el 
assuré,  ne  pouvant  croire  que,  si  jeune  encore  et 
appartenant  à  une  telle  famille,  son  seigneur  pût  le 
faire  impitoyablement  mourir  pour  un  cas  si  gra- 
ciante ,  et  semblable  à  ceux  dont  le  roi  et  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  accordaient  chaque  jour  la 


Cependant  les  parents  avaient  été  prévenus  par 
l'escoutèle.  Il  avait  même  promis,  nonobstant  l'ordre 
du  Due,  de  différer  l'exécution  jusqu'à  trois  heures. 
Ils  coururent  à  l'Écluse,  el  s'adressèrent  à  la  bonne 
duchesse  douairière,  qui  leur  promit  sa  recomman- 
dation auprès  son  fils.  Mais  le  Duc  était  monté  en 
un  petit  bateau  et  faisait  une  promenade  en  mer, 
Les  heures  s'avançaient,  le  moment  du  supplice 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


508 

approchait,  cl  le  Duc  ne  rcnlrail  pas  au  port.  En6n 
il  revint  :  sa  mère  le  supplia  d'accorder  grAce  au 
jeune  homme.  Il  y  consentit;  mais  il  n était  plus 
temps ,  et  lui-même  le  savait  bien. 

A  deux  heures  l'cscoutète  était  venu  prendre  le 
bâtard  en  sa  prison  ;  après  qu'il  se  fut  confessé ,  il 
monta  dans  la  charrette,  et  l'on  s'achemina  à  travers 
la  ville  pour  le  lien  du  supplice.  La  foule  remplissait 
les  rues  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le 
sort  de  ce  jeune  homme  qu'elle  voyait  si  beau,  si 
noblement  vêtu,  sa  chevelure  blonde  répandue  sur 
ses  épaules,  les  mains  liées,  les  larmes  aux  yeux 
plus  par  honte  de  mourir  ainsi  que  par  crainte  de  la 
mort,  t  II  vaudrait  mieux  nous  le  donner  à  épouser,  i 
criaient  quelques  femmes  de  la  populace,  admirant 
sa  beauté.  Les  bourgeois  et  les  magistrats  eux- 
mêmes,  quel  que  fût  son  crime  et  la  justice  de  son 
châtiment,  étaient  attendris  de  son  sort,  mais  n'en 
disaient  rien  de  peur  d'offenser  le  prince.  Plusieurs 
croyaient  qu'il  y  avait  dans  celte  rigueur  plus  d'or- 
gueil, plus  de  volonté,  ou  même  plus  de  secrète 
intrigue  de  cour,  que  de  véritable  amour  pour  la 
justice. 

Arrivé  au  lieu  de  l'exécution ,  le  jeune  homme 
dépouilla  son  riche  pourpoint  de  soie,  assura  le 
confesseur  qu'il  mourait  dans  la  vraie  foi  et  avec 
pleine  espérance  en  Dieu  cl  la  sainte  Vierge;  ajou- 
tant que  cette  mort  honteuse  et  pleine  de  confusion 
lui  faisait  espérer  qu'il  serait  reçu  à  merci  par  son 
Créateur.  Puis  il  salua  le  peuple,  se  laissa  bander 
les  yeux ,  et  lendit  le  cou  à  la  hache.  Son  corps  fut 
ensuite  partagé  en  quatre  quartiers  et  exposé  sur  la 
roue  comme  pour  les  malfaiteurs.  La  miséricorde 
accordée  par  le  Duc  à  la  famille  ne  profita  qu'à  ses 
restes.  On  les  retira  de  la  roue,  un  service  solennel 
fut  célébré  pour  le  repos  de  son  âme. 

Quant  à  son  oncle,  le  sire  de  La  Hamaide ,  pour 
rien  dans  le  monde  il  n'eut  voulu  rester  dans  la  ville 
lorsque  son  neveu  y  subissait  un  si  honteux  supplice. 
Indigné  de  l'ingratitude  du  Duc ,  qui  oubliait  ainsi 
les  services  et  la  noblesse  de  sa  famille,  il  fit  effacer 
les  armoiries  qui  ornaient  la  porte  de  son  hôtel  ; 
puis ,  avec  ses  bagages  et  sa  suite ,  il  partit,  retour- 
nant dans  ses  seigneuries ,  et  désormais  mortel  en- 
nemi du  Duc. 

Madame  Marguerite  arriva  le  25  juin  à  l'Écluse, 

(I)  La  Marche. 

(3;  Le  regUtrc  d'Ypre*  ,  intitulé  Wtt  vernieuwlngen  van 
1443  à  1480,  contient  que  madame  Marguerite  arriva  à 
Damme  le  «amedi  9  juillet,  et  logea  en  la  mauon  d'Alard  De»- 


accompagnée  de  lord  Scnlcs,  frère  de  la  reine  d'An- 
gleterre, de  lord  Howard ,  de  l'évéque  de  Salisbury, 
et  d'une  suite  nombreuse  et  brillante  de  dames  et 
de  seigneurs  anglais  (t).  Dès  le  lendemain ,  la  du- 
chesse douairière ,  mademoiselle  de  Bourgogne  et 
mademoiselle  Jeanne  de  Bourbon  allèrent  lui  rendre 
visite.  Ce  fut  le  27  seulement  que  le  Duc,  accom- 
pagné de  cinq  ou  six  chevaliers  de  son  ordre,  vint 
lui  présenter  ses  hommages ,  mats  comme  secrète- 
ment et  sans  solennité.  Ils  se  rendirent  mutuelle- 
ment de  grands  honneurs,  et  devisèrent  longuement 
entre  eux  assis  sur  le  même  banc  ;  puis  s'avança  le 
comte  de  Charny,  qui  dès  le  premier  moment  avait 
été  placé  près  de  la  princesse  pour  la  servir.  «  Mon- 
»  sieur,  dit-il,  vous  avez  enfin  ce  que  vous  avez  tant 
»  désiré.  Dieu  a  amené  cette  noble  dame  au  port 

>  du  salut,  et  il  me  semble  que  vous  ne  devez  point 

>  la  quitter  sans  lui  montrer  votre  bonne  affection , 
»  et  qu'à  cette  heure  il  convient  de  lui  faire  votre 
»  promesse  et  de  la  fiancer.  —  Il  ne  tiendra  pas  à 
i  moi  »,  répondit  le  Duc.  Pour  lors  l'évéque  de 
Salisbury  vint  se  mettre  à  genoux  entre  les  deux 
futurs  époux,  leur  fil  les  questions  d'usage,  leur 
joignit  les  mains  et  prononça  les  prières  des  fian- 
çailles. 

Après  une  semaine  passée  à  l'Écluse ,  madame 
Marguerite  monta  sur  un  bateau  richement  décoré, 
et  arriva  par  le  canal  au  Dam  près  de  Brnges.  Ce 
fut  là  que  te  mariage  fut  célébré ,  le  2  juillet  1468, 
à  cinq  heures  du  matin  (s).  Vers  dix  heures,  elle 
monta  dans  une  riche  litière  couverte  de  drap  tT or. 
La  duchesse  avait  une  robe  de  drap  d'argent,  cou- 
verte de  pierreries,  et  portail  une  couronne  de 
diamants.  Autour  de  sa  litière  étaient  plus  de  soixante 
des  plus  grandes  dames  d'Angleterre  ou  de  Bour- 
gogne montées  sur  des  haquenées  ou  dans  des  cha- 
riots. Le  seigneur  de  Ravenstein,  le  sire  d'Arguel  t 
son  frère  de  Cbâteau-Guyon,  le  sire  Jacques  de 
Luxembourg,  les  fils  du  connétable  de  Sainl-Pol, 
le  comte  de  Nassau ,  le  bâiard  de  Bourgogne  l'es- 
cortaient en  grand  appareil. 

Elle  entra  par  la  porte  Sainte-Croix  ;  les  ruée 
étaient  tendues  en  tapisseries  ou  en  drap  d'or  ei  de 
soie.  De  distance  en  distance  étaient  de  grands 
échafauds  où  l'on  représentait  des  mystères,  tous 
choisis  pour  la  circonstance  :  tels  qu'Adam  rece- 


pré»  ;  que,  le  lendemain,  le  Duc  arriva  de  Brugc*  et  lepouta. 
Le  regittre  de  la  col  lace  de  Gand  dit  atmi  que  le 
eut  lieu  le  3.  (G.) 
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vanl  Eve  des  mains  de  Dieu,  ou  Cléopàlrc  offrant 
sx  main  à  Antoine.  Devant  la  porie  de  l'hôtel  du 
Doc  était  1  ecusson  de  ses  armes  de  France,  en- 
touré de  douze  autres  écussons  de  ses  seigneuries, 
duchés  ou  comtés.  Le  collier  de  la  Toison  d'or  en- 
vironnait ce  blason,  avec  la  devise:  «  Je  l'ai  entre- 
»  pris  (ou  empris  comme  on  disait  alors),  »  qu'avait 
choisie  le  Duc;  deux  lions  servaient  de  support, 
et  de  chaque  côté  on  voyait  les  statues  de  saint  An- 
dré et  de  saint  Georges» 

Arrivé  devant  l'hôtel,  la  litière  s'arrêta;  les  ar- 
chers de  la  garde  dételèrent  les  chevaux,  la  chargè- 
rent sur  leurs  épaules  et  vinrent  la  déposer  douce- 
ment devant  la  porte  où  madame  la  duchesse 
douairière  était  venue  attendre  sa  belle-fille.  Elle 
lui  donna  la  main  pour  sortir  de  la  litière ,  et  la  con- 
duisit en  sa  chambre  au  son  des  trompettes  et  des 
clairons. 

Le  festin  des  noces  fut  magnifique,  et  l'on  y  vit 
figurer  tonte  celte  riche  argenterie  qu'avait  fait  faire 
autrefois  le  duc  Philippe  et  qu'on  avait  tant  admirée 
à  Paris,  lorsqu'il  était  venu  y  tenir  son  étal  dans  le 
temps  du  sacre  du  roi.  Après  le  dîner,  on  se  rendit 
à  la  joule.  Le  Duc  était  à  cheval ,  vétu  d'une  robe 
couverte  de  broderie  et  fourrée  de  martre;  des 
sonnettes  d'or  pendaient  aux  harnachements  de  son 
cheval  ;  les  chevaliers  el  les  gentilshommes  qui  rac- 
compagnaient avaient  aussi  les  plus  riches  vèle- 
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La  lice  était  préparée  sur  la  grande  place  de 
Bruges;  c'était  le  bâtard  de  Bourgogne  qui  était  le 
tenant  de  la  joule;  il  avait  pris  le  personnage  et  le 
nom  de  chevalier  de  l'Arbre-d'Or.  Dès  le  matin  un 
poursuivant  d'armes  à  la  livrée  de  l'Arbre-d'Or  avait 
remis  au  Duc  une  lettre  de  la  part  de  la  princesse 
de  l'Ile  Inconnue ,  où  elle  promettait  sa  bonne  grâce 
au  chevalier  qui  pourrait  délivrer  le  géant  enchaîné 
qu  elle  avait  mis  sous  la  garde  de  son  nain.  En  effet, 
dans  la  lice  en  face  de  la  tribune  des  dames,  était 
un  grand  sapin  dont  la  tige  était  toute  dorée,  et  qui 
s'élevait  au-dessus  d'un  perron.  Au  pied  de  l'arbre 
était  le  nain ,  vétu  d'une  robe  mi-partie  de  blanc  et 
de  cramoisi ,  et  le  géant  avait  une  robe  de  drap  d'or 
et  un  chapeau  à  la  mode  des  Provençaux.  Il  était 
enchaîné  par  le  milieu  du  corps,  et  le  nain  le  con- 
duisait en  laisse. 

Bientôt  on  frappa  à  la  porte  de  la  lice,  c'était 
Raveostein ,  héraut  de  M.  de  Ravenstein  :  t  Noble 
i  officier  d'armes,  que  demandez-vous?  dit  Arbre- 
»  d'Or  le  poursuivant.  —  A  cette  porte  est  arrivé 
t  haut  et  puissant  seigneur,  monsieur  Adolphe  de  guise  d'aventures  de  chevalerie,  banquets  et  entre- 
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>  Gères,  seigneur  de  Ravenstein,  pour  accomplir 
»  l'aventure  de  l'Arbre-d'Or.  Je  vous  présente  le 
i  blason  de  ses  armes,  et  vous  prie  qu'ouverture  lui 

>  soit  faite  et  qu'il  soit  reçu,  i 
Arbre-d'Or  s'agenouilla,  prit  respectueusement 

l'écusson  du  chevalier,  alla  le  montrer  aux  juges, 
et  puis  le  suspendit  à  l'arbre.  Le  nain  et  son  géant 
allèrent  eux-mêmes  ouvrir  la  porle.  Monsieur  de 
Ravenstein  fil  alors  la  plus  brillante  entrée  :  ses 
trompettes,  ses  clairons,  ses  tambours  ouvraient  la 
marche;  puis  venaient  ses  officiers  d'armes  et  un 
chevalier  de  son  conseil,  tous  vêtus  de  ses  couleurs 
en  velours  bien  et  argent.  Pour  lui,  il  était  dans  une 
litière  cramoisi  et  or.  Sa  robe  était  de  velours  cou- 
leur de  cuir,  fourrée  d'hermine ,  à  collet  renversé  et 
à  manches  ouvertes.  Il  portait  sur  sa  tête  une  bar- 
rette noire.  Après  la  litière,  un  valet  de  pied  con- 
duisait en  main  son  grand  destrier  magnifiquement 
enharnaché,  puis  venait  un  cheval  de  somme  chargé 
de  deux  paniers  qui  renfermaient  les  armures  du 
sire  de  Ravenstein.  Son  fou,  qui  était  un  enfant  vétu 
à  sa  livrée ,  était  assis  entre  les  deux  paniers. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  la  Duchesse,  il  ôta  sa 
barrette,  mit  un  genou  en  terre,  el  lui  tint  un  fort 
beau  discours ,  où  il  racontait,  selon  le  rôle  qu'il 
avait  pris,  qu'il  était  un  ancien  chevalier,  longue- 
ment éprouvé  aux  armes  et  aux  aventures,  mais 
tellement  affaibli  sur  ses  vieux  jours,  qu'il  avait 
laissé  le  métier.  Toutefois,  dans  une  si  belle  occa- 
sion, il  avait  voulu  tenter  une  dernière  joute,  pour 
laquelle  il  demandait  humblement  son  agrément. 

Lorsque  les  chevaliers  se  furent  armés,  le  nain 
sonna  du  cor  pour  donner  le  signal,  et  renversa  un 
sablier  pour  mesurer  le  lemps  que  la 
durer.  Après  une  demi-heure,  il  sonna  encore  | 
arrêter  le  combat.  C'était  le  bâtard  de  Bourgogne 
qui  avait  rompu  le  plus  de  lances;  ce  fui  lui  qui  eut 
l'anneau  d'or;  el  toute  la  cour  reloun 
du  soir,  plus  splendide  encore  que  le  dîner.  Les  i 
tremets  furent  fort  récréatifs;  c'était  une  grande  li- 
corne, sur  laquelle  était  monté  un  léopard  portant 
la  bannière  d'Angleterre,  et  une  fleur  de  marguerite 
qu'il  vint  présenter  au  Duc  ;  c'était  la  petile  naine 
de  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  habillée  en 
bergère,  montée  sur  un  grand  lion  d'or  qui  ouvrait 
sa  gueule  par  ressorts,  et  chanta  un  rondeau  en 
l'honneur  de  la  belle  bergère ,  espoir  de  la  seigneu- 
rie de  Bourgogne. 

Ce  fut  pendant  huit  jours  semblables  fêles ,  tour- 
nois ,  joules  pour  l'entreprise  de  l'Arbre-d'Or ,  en 
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mets  de  plus  en  plus  merveilleux  par  l'imagination 
et  les  industrieuses  mécaniques  qui  les  faisaient 
mouvoir.  Si  bien  que  le  dernier  jour  on  vil  entrer 
dans  la  salle  une  baleine  de  soixante  pieds  de  long, 
escortée  de  deux  grands  géants.  Son  corps  était  si 
gros  qu'qu  homme  &  cheval  aurait  pu  s'y  tenir  caché. 
Elle  remuait  la  queue  et  les  nageoires  ;  ses  yeux 
étaient  deux  grands  miroirs.  Elle  ouvrit  la  gueule  et 
l'on  en  vit  sortir  des  sirènes  qui  chantèrent  mer- 


ci) Toute*  ces  représentation*  donnent  une  asseï  haute 
idée  de  la  mécanique  Ihéàlrale  de  ce  temps-là.  Quant  aux  ba- 
leine*, elle*  étaient  loin  d'être  inconnue».  L'an  1403,  en  cf- 


veilleusement ,  et  douze  chevaliers  marins  qui  dau- 
sèreo.t,  puis  se  combattirent  les  ups  les  autres  .jus- 
qu'à ce  que  les.  géants  les  fissent  rentrer  dans  leur 
baleine  (<).  Enû  n ,  après  u  ne  semai  ne  passée  de  la  sorte , 
le  Duc  prit  congé  des  seigneurs  et  dames  d'Angle- 
terre qui  lui  avaient  amené  la  Duchesse ,  et  partit 
pour  la  Hollande ,  où  quelques,  affaires  exigeajenj  sa 
présence  (s). 


même  année,  une  autre  baleiao  (ut  pri*e  devant  Dunkerque. 
Di  Riirr*5*iRc.  (G.) 
(8)  Il  quitta  Bruges  le  13  juillet.  Regittre  de  la  CoUac»  d* 

(G.) 
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1468  —  1470. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


Guerre  du  roi  avec  le  duc  de  Bretagne.  —  Négociation*  du  roi  et  du  Duc.  —  Di»couri  de»  gens  de  guerre  français.  —  La 
roi  vient  i  l'éronne. —  Destruction  de  Liège. —  Le»  Gaulait  perdeut  leurt  privilèges.  —  Acquisition  du  comté  de  Fereltc. 

—  Voyage  du  Duc  en  Zélande.  —  Punition  du  gouverneur  de  Flessinguc.  —  Traité  du  Duc  avec  le  roi  de  Bohême.  —  Ce 
qui  t'était  passé  en  l'absence  du  roi.  —  Retour  du  roi.  —  Sa  conduite  envert  let  princes.  —  Trahison  cl  il  cardinal  de 
Balue.—  Ambassade  à  home — Le  roi  réconcilié  avec  ton  frère. — Institution  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  —  Le  sire  deRohan 
tient  offrir  ses  services  au  roi.— Affaires  d'Angleterre. — Le  comte  de  Warwick  se  réfugie  en  France. — Plaintes  du  duc  de 
Bourgogne.  —  Entreprise*  pour  la  maison  de  Lancastrc. — Ambassade  du  roi  au  Duc. — Ce  qu'on  pensait  du  roi  et  du  Duc. 

—  Naissance  du  Dauphin.— Alliance  du  roi  avec  les  Suisse*.  —  La  maison  de  Laucastro  remise  sur  lo  tronc  d'Angleterre. 


Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  déployait  ainsi 
sa  richesse  et  sa  puissance  pour  célébrer  son  ma- 
riage avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  le  roi  de 
France  s'était  disposé  à  combattre  ses  ennemis  avec 
plus  d'avaniage.  Il  rassembla  ses  compagnies  d'or- 
donnance, les  francs  arcliers ,  le  ban  de  la  noblesse, 
et  se  tint  prêt  à  commencer  la  guerre,  espérant 
toujours  n'avoir  pas  à  la  Hure  à  tous  ses  adversaires 
à  la  fuis,  et  négociant  de  façon  à  conclure  une  pro- 
longation de  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne,  mais 
point  avec  le  duc  de  Brelaguc. 


Eu  même  temps  il  se  montrait  de  jour  en  jour 
plus  rigoureux  et  plus  cruel  envers  ceux  de  ses 
sujets  qui  étaient  convaiucus  ou  soupçonnes  d'in- 
telligence avec  ses  ennemis,  de  trahison  ou  de 
complots  contre  lui.  Le  prévôt  Tristan  était  d'or- 
dinaire chargé  de  ces  procédures,  et  les  faisait 
promptes  cl  sommaires.  Les  condamnés  étaient 
ensuite  ou  décapités  ou  cousus  dans  des  sacs  pour 
être  jetés  à  l'eau.  Parfois  les  exécutions  du  prévôt 
étaient  si  secrètes,  qu'on  ne  savait  pas  bien  si  cer- 
tains personnages  étaient]  morts] ou  enfermés  dans 
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les  cachots  de  quelque  château  (i).  C'est  ainsi  que 
chacun  se  demandait  ce  qu'était  devenu  Antoine  de 
Chàleauneuf,  seigneur  du  Lau,  à  qui  le  roi,  peu 
d'années  auparavant,  montrait  une  si  grande  ten- 
dresse ,  qu'il  avait  élevé  à  une  si  haute  fortune ,  le 
faisant  grand  chambellan  et  grand  bouteillcr.  Géné- 
ralement on  croyait  que  Tristan  l'avait  fait  noyer; 
néanmoins  il  était  en  prison  dans  le  château  d'Us- 
son,  au  fond  de  l'Auvergne.  Le  roi  lui  en  voulait 
mortellement ,  de  même  qu'à  tous  ceux  de  ses  ser- 
viteurs qui,  dans  la  guerre  du  bien  public,  avaient 
servi  de  lien  secret  entre  les  princes  révoltés  et  la 
maison  d'Anjou.  Sa  perte ,  en  effet ,  eut  été  presque 
infaillible  si  cette  pratique  eût  réussi.  Aussi ,  crai- 
gnant que  le  sire  du  Lau  ne  parvint  à  s'échapper, 
ou  ne  fût  pas  dans  une  assez  dure  prison  (i),  il  en- 
voya au  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France  et 
gouverneur  du  château  d'Usson ,  le  modèle  dessiné 
d'une  cage  de  fer,  pour  y  faire  enfermer  le  prison- 
nier. «  Si  le  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers , 
i  répondit  l'amiral ,  il  n'a  qu'à  les  garder  lui-même; 
»  alors  il  en  fera,  s'il  veut,  de  la  chair  à  pâté.  »  Du 
Lau  fut  averti  du  péril  qu'il  courait.  Il  donna  de 
fortes  sommes  aux  gentilshommes  qui  le  gardaient  ; 
la  dame  des  Arcinges,  femme  du  capitaine  du  châ- 
teau ,  lui  était,  disait-on,  très-favorable.  11  gagna 
aussi  quelques-uns  des  conseillers  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  l'Auvergne  dans  son  apanage,  et 
parvint  ainsi  à  s'échapper.  Lorsque  le  roi  l'apprit , 
il  entra  dans  une  furieuse  colère;  il  envoya  garder 
les  passages  de  la  Loire,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  favorisé 
cette  évasion  furent  mis  à  la  torture  cl  interrogés 
par  Tristan.  Le  sire  des  Arcinges,  Raimonnet,  fils 
de  sa  femme ,  et  le  procureur  du  roi  d'Usson ,  furent 
décapités. 

Des  commissaires  instruisaient  en  même  temps 
le  procès  du  sire  de  Melun  ;  ce  seigneur  avait  été 
plus  puissant  encore  que  le  sire  du  Lau.  Le  roi  l'avait 
fait  un  moment  lieutenant  général  du  royaume  ;  au 
dire  de  beaucoup  de  gens,  c'était  lui  qui  avait  con- 
servé Taris  pendant  la  guerre  du  bien  public  ;  mais 
peu  après  il  était  tombé  dans  la  disgrâce ,  lorsque 
le  roi  eut  découvert  que  les  princes  avaient,  à  celle 
époque,  des  intelligences  parmi  ses  plus  intimes 
serviteurs  (s).  Les  interrogatoires  et  les  procès- 
verbaux  de  torture  n'établirent  contre  lui  aucun 
fait  de  grave  trahison.  Si  la  garnison  de  Paris  n'était 


(1)  De  Troy.  - 
(S)  Legrand. 


pas  sortie  durant  la  bataille  de  Monllhéri,  c'esi, 
répondait-il,  qu'elle  n'était  pas  assez  forte  et  qu'on 
eût  risqué  le  sort  de  la  ville.  Les  relations  qu'il 
avait  eues  ensuite  avec  le  duc  de  Bretagne ,  le  comte 
de  Charolais  et  les  autres  princes  avaient  été  de 
pure  courtoisie.  11  leur  avait  envoyé  du  vin,  des 
chevaux  et  d'autres  présents,  mais  uniquement 
comme  témoignage  de  respect  et  d'égards.  A  la 
vérité,  il  avait  écoulé  louies  les  plaintes  des  princes 
contre  le  roi,  ne  les  avait  point  trop  contredites, 
s'était  laissé  faire  des  propositions  dont  il  n'avait 
point  rendu  compte,  et  avait  pu  ménager  les  deux 
partis,  parce  qu'il  ne  savait  pas  bien  comment  les 
choses  tourneraient  ;  mais  il  n'y  avait  là  aucune  ac- 
tion contraire  aux  intérêts  du  roi;  le  roi  lui-même, 
disait  l'accusé ,  avait  su  dans  le  temps  presque  tou- 
tes ces  communications  sans  se  montrer  irrité, 
parce  qu'il  espérait  en  tirer  avantage.  Les  commis- 
saires ne  refusèrent  point  au  sire  de  Melun  de  pren- 
dre à  ce  sujet  la  parole  du  roi.  Il  fil  répondre  qu'à 
l'époque  de  la  guerre  du  bien  public ,  il  se  trouvait 
entre  les  mains  des  sires  du  Lau ,  de  Melun ,  de  la 
Bivière,  et  de  quelques  autres;  qu'ainsi  il  lui  avait 
bien  fallu  feindre  que  leur  conduite  le  satisfaisait. 

Outre  le  ressentiment  du  roi ,  le  sire  de  Melun 
avait  à  craindre  la  haine  du  cardinal  Balue  et  du 
comte  de  Dammarlin.  Il  était  le  premier  auteur  de 
la  fortune  de  Balue  ;  c'était  lui  qui  l'avait  introduit 
auprès  du  roi ,  et  ils  avaient  quelque  temps  vécu 
en  bonne  intelligence,  jusqu'au  moment  où  ils 
s'étaient  brouillés  pour  une  femme  dont  ils  étaient 
amoureux  à  la  fois.  Pour  se  disculper  d'avoir  fait 
maltraiter  le  cardinal  un  soir  dans  les  rues  de  Paris, 
il  disait  que  s'il  lui  en  avait  voulu  assez  pour  le  faire 
battre,  il  aurait  pu  tout  aussi  bien  le  faire  assassiner. 

Le  comte  de  Dammarlin  avait  de  plus  grandes 
vengeances  encore  à  exercer  sur  le  sire  de  Melun  ; 
suppression  de  pièces,  subornation  de  témoins ,  in- 
fluence sur  les  juges  par  menace  et  par  séduction  ; 
il  n'y  avait  rien  que  celui-ci  n'eût  fait  pour  obtenir 
sa  condamnation  au  parlement,  et  par  suite  pour  se 
faire  donner  la  meilleure  part  de  la  confiscation. 
Maintenant  Dammarlin  avait  toute  la  confiance  du 
roi,  était  mêlé  dans  toutes  ses  affaires,  connaissait 
ses  doubles  secrets,  ses  desseins  apparents  ou  réels, 
ses  soupçons  contre  les  gens  qu'il  employait  d'un 
côté  en  les  faisant  surveiller  de  l'autre,  ses  ordres  à 
Tristan  et  toutes  ses  subtilités  (*).  Il  commandait 

(3)  Lcjjrand.  —  Do  Troy. 

(4)  Lettre  du  roi  à  Dammarlin. 
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sa  plus  forte  armée.  Il  avait  l'office  de  grand  mattre 
dont  le  sire  de  Melun  avait  été  dépouillé.  A  son 
tour  il  employait  tout  son  pouvoir  et  son  crédit  a 
perdre  son  ennemi  et  à  s'enrichir  de  ses  biens.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  décider  la  mort  du  sire  de 
Melun  ;  il  fut  conduit  de  Château-Gaillard,  où  on 
le  tenait  en  prison,  au  petit  Andely,  où  il  fut  dé- 
capité. 

Un  autre  procès  se  suivait  en  ce  moment  à  Poi- 
tiers, cl  faisait  assez  de  bruit.  Un  nommé  Antoine 
Deshayes  avait  révélé  un  complot  contre  la  vie  du 
roi ,  et  prétendait  que  le  duc  de  Bretagne  avait  su- 
borné Denis  Saubonne  pour  l'empoisonner.  Le  chan- 
celier de  Bretagne  écrivit  pour  demander  justice 
d'une  telle  injure  faite  à  son  maître  ;  cl  en  effet , 
après  une  longue  enquête,  on  fil  confesser  à  Des- 
bayes  la  fausseté  de  sa  déclaration.  Mais  telle  était 
la  haine  des  princes  les  uns  pour  les  autres,  cl  les 
pratiques  secrètes  par  lesquelles  ils  s'efforçaient  de 
gagner  les  serviteurs  les  uns  des  autres,  que  de  tels 
soupçons  ne  semblaient  pas  fort  surprenants.  Le  roi 
n'était  pas  le  moins  habile ,  sinon  dans  de  si  crimi- 
nels complots,  du  moins  dans  l'art  de  se  faire  de 
secrets  partisans  auprès  de  ses  ennemis.  Son  frère 
et  le  duc  de  Bretagne  en  étaient  entourés  sans  le 
savoir  (i). 

Dès  que  le  roi  eut  nouvelle  que  la  trêve  avait 
été  prolongée  de  quinze  jours  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  donna  ordre  a  son  armée  d'attaquer  la 
Bretagne  à  la  fois  par  la  Normandie  cl  par  l'Anjou  ; 
tout  était  prêt.  En  peu  de  jours  toute  la  basse  Nor- 
mandie rentra  «ous  son  pouvoir ,  hormis  la  ville  de 
Caen,  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  auparavant 
envoyé  une  garnison  de  ses  troupes.  Tandis  que  l'a- 
miral avançait  de  ce  côté  sans  beaucoup  de  résis- 
tance, Nicolas  d'Anjou,  marquis  du  Pont,  avec  la 
noblesse  et  les  francs  archers  d'Anjou ,  de  Touraine 
cl  de  Poitiers ,  entra  en  Bretagne,  prit  Cbanlocé,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Ancenis. 

Le  duc  de  Bretagne  était  surpris  à  ('improviste; 
il  écrivit  aussitôt  au  duc  de  Bourgogne,  cl  lui  re- 
procha de  s'être  laissé  tromper  par  le  roi  et  de  le 
livrer  sans  défense  en  prolongeant  la  trêve.  <  Mon 
»  bon  frère,  ajoutait-il,  je  vous  prie,  au  nom  de 
•  l'amour  cl  de  l'alliance  qui  sont  entre  nous,  qu'en 
»  ce  besoin  vous  veniez  me  secourir  et  vous  mon- 
t  trer  comme  vous  le  devez.  Il  en  esi  temps,  venez  le 
>  plus  diligemment  que  vous  pourrez ,  venez  sans 

■ 

(1)  D'ArgenCré. 
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>  plus  de  délai.  Écrit  de  la  propre  main  de  votre 
»  bon  frère ,  François.  » 

Le  temps  pressait  en  effet.  Le  Duc  était  en  Hol- 
lande, et  les  troupes  du  roi  s'avançaient  sur  la  route 
de  Nantes.  D'ailleurs  le  duc  de  Bretagne,  dès  que  le 
danger  approchait,  se  trouvait  toujours  plus  empê- 
ché que  secouru  par  son  principal  allié  monsieur 
Charles ,  frère  du  roi ,  au  nom  de  qui  celle  guerre 
semblait  se  faire.  Nul  prince  n'avaii  moins  de  cœur, 
de  volonté  et  de  connaissance  des  affaires.  En  ce 
moment,  l'un  comme  l'autre  étaient  gouvernés  par 
Odel  d'Aydie ,  sire  de  Lescun ,  qui,  disail-on,  était 
le  seul  de  toute  cette  cour  de  Bretagne  en  état  de 
donner  un  conseil  raisonnable.  Or  ce  seigneur,  ou 
voulait  ménager  le  roi  qu'il  voyait  plus  habile  ei 
plus  sensé  que  les  autres  princes,  ou  avait  déjà  com- 
mencé de  recevoir  son  argent  et  d'écouler  ses  pro- 
messes. 

Le  duc  de  Bretagne  signa  donc  une  trêve  de 
douze  jours,  et  peu  après  un  traité  où  il  soumettait 
l'apanage  de  monsieur  Charles  à  l'arbitrage  du  duc 
de  Calabre  et  du  connétable ,  et  promettait  de  servir 
le  roi  envers  et  contre  tous ,  si  dans  le  délai  de  deux 
ans  son  frère  n'acceptait  point  l'apanage  qui  serait 
réglé.  Les  villes  prises  de  part  ei  d'autre  devaient 
être  mises  en  dépôt  entre  les  mains  du  duc  de 
Calabre. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  appris  le 
commencement  de  la  guerre,  il  avail  écrit  au  roi, 
lui  remontrant  que  la  dernière  trêve  comprenait  ses 
alliés;  qu'ainsi  il  le  requérait  de  se  désister  de  son 
entreprise;  en  même  temps  il  vint  se  mettre  à  la 
tête  de  son  armée  auprès  de  Péronnc,  et  envoya 
l'ordre  au  maréchal  de  Bourgogne,  à  Dijon,  de  lui 
amener  autant  de  renfort  qu'il  lui  serait  possible. 

Le  roi  se  tenait  depuis  quelques  semaines  à 
Compiègne.  à  Noyon  ou  divers  autres  lieux,  sur 
la  rivière  d'Oise,  près  des  marches  de  Picardie; 
car  c'était  de  ce  côté  qu'étaient  les  plus  importantes 
affaires,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix.  Il 
avail  d'abord  envoyé  le  cardinal  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  lui  faire  entendre  doucement  qu'il  se 
pourrait  bien  que  tout  s'arrangeât  en  Bretagne  sans 
qu'il  y  fût  pour  rien  (s).  Le  Due  n'avaii  nulle  craiule 
d'une  telle  chose;  elle  élail  trop  loin  de  son  esprit 
pour  qu'elle  lui  semblât  croyable  ;  néanmoins  peu 
de  jours  après  arriva  Bretagne,  héraut  d'armes, 
apportant  les  lettres  où  ses  alliés  lui  annonçaient 

(2)  Commet. -  LegranJ.—  Do  Troy.— Pièce,  de  Comine». 
-  Châtelain. 
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comment  faute  de  secours,  ils  s'étaient  vus  con- 
traints à  signer  le  traité  d'Ancenis  et  à  renoncer  à 
son  alliance.  Le  Duc  n'en  voulait  rien  croire.  Lui, 
qui  s'était  mis  en  campagne  uniquement  pour  leur 
intérêt,  qui  depuis  si  longtemps  refusait  les  offres 
du  roi  et  bravait  ses  menaces  pour  leur  rester  fi- 
dèle ,  se  voir  abandonné  par  eus  dès  les  premiers 
jours  de  la  guerre  !  C'était  une  telle  honte  qu'il  h  ré- 
putait  impossible  :  il  roulait  faire  mettre  en  prison 
ou  à  mort  le  héraut  qui  venait  ainsi  le  tromper  et 
lui  porter  de  fausses  lettres  contrefaites  cbei  le  roi, 
près  duquel  il  avait  passé  un  jour  avant  de  se  rendre 
au  camp  du  Duc.  Cependant  la  même  nouvelle  ar- 
riva bientôt  de  tous  les  côtés,  et  il  fallut  se  résoudre 
à  la  croire. 

Le  roi  était  enfin  parvenu  S  ce  qu'il  avait  tant 
désiré  et  tant  cherché;  ses  ennemis  étaient  séparés. 
Mais  alors  commença  dans  son  esprit  une  grande 
perplexité,  car  il  pouvait  tirer  avantage  de  celte 
heureuse  circonstance,  soit  en  commençant  la 
guerre ,  soit  en  continuant  de  traiter. 

Son  armée  était  nombreuse ,  il  avait  eu  soin  d'as- 
sembler sur  cette  frontière  ses  meilleures  troupes , 
ses  compagnies  d'ordonnadee ,  et  une  nombreuse 
artillerie,  ("étaient  Dammartin  et  les  capitaines  les 
plus  sors  cl  les  plus  aguerris  qui  commandaient.  Il 
pouvait  maintenant  faire  arriver  une  portion  des 
gens  qu'il  avait  en  Anjou  et  en  Normandie;  il  était 
plus  en  mesure  que  le  duc  de  bourgogne,  dont 
l'armée  n'était  pas  encore  toute  rendue  et  qui  at- 
tendait les  troupes  que  le  maréchal  de  Bourgogne 
allait  lui  conduire.  11  semblait  donc  qu'il  j  avait  tout 
profit  à  prendre  la  voie  des  armes. 

D'un  autre  côté,  le  Duc  devait  sans  doute  juger 
du  péril  où  il  se  trouvait;  il  venait  d'être  abandonné 
el  trahi  par  ses  alliés;  il  pouvait  être  irrité  contre 
eus  ;  ainsi  l'occasion  était  favorable  pour  parle- 
menter, on  avait  à  espérer  qu'il  séparerait  entière- 
ment sa  cause  de  la  leur;  alors  monsieur  Charles 
serait  contraint  de  se  contenter  de  tel  apanage  qu'on 
voudrait  lui  donner;  alors  le  duc  de  Bretagne  pas- 
serait par  les  conditions  qui  lui  seraient  imposées. 
D'ailleurs  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  ne  se 
trouverait  pas  en  situation  d'avoir  le  même  orgueil 
et  la  même  obstination  :  On  pourrait  avoir  de  lui  le 
Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme.  De  la  sorte, 
sans  rien  risquer,  sans  mettre  son  sort  au  hasard 
d'une  bataille,  le  roi  aurait  recueilli  tout  le  fruit  de 
sa  patience  et  de  sa  subtilité. 

Dammartin ,  les  capitaines  des  compagnies ,  tous 
les  gens  de  guerre  ,  jusqu'aux  moindres  pages,  ne 


balançaient  point  sur  ee  qu'il  convenait  de  résoudre, 
et  s'en  expliquaient  hautement,  t  Qu'oti  nous  laisse 
»  faire,  disaient-ils,  et  nous  rendrons  bon  compte 
i  an  roi  de  ce  duc  de  Bourgogne.  Maugreblen  !  que 
»  prétendent  ces  Bourguignons?  Les  laissera-t-on 
»  toujours,  de  père  en  fils,  courir  sus  au  roi  leur 
i  souverain,  ébranler  son  trône  et  ravager  le 
i  royaume  ?  Maudite  race,  toujours  pleine  d'ingra- 
i  tilude,  d'iniquité  et  d'orgueil!  périsse  le  jour  où 
i  elle  prit  naissance,  bien  qu'elle  sorté  des  fleurs 
»  de  lis.  Depuis  le  duc  Jean ,  elle  ne  cesse  de  per- 
i  sécuter  le  royaume ,  et  il  ne  peut  guérir  des  maux 
i  que  leur  venin  y  a  répandus.  Ils  ont  appelé  les 
i  Anglais ,  se  sont  alliés  à  eux  pour  nous  livrer  ba- 
i  taille;  ils  ont  mis  tout  le  pays  a  feu  et  à  sang;  il* 
i  ont  chassé  le  roi  de  sa  seigneurie.  Pour  avoir  la 

>  paix,  il  lui  a  fallu  être  injustement  dépoudléde 
»  ses  royales  prérogatives,  perdre  ses  plus  liclles 
»  fonctions  et  endurer  les  plus  cruelles  humiliations  ; 
t  et  nous,  nobles  Français,  nous  avons  vu  notre* 
t  roi ,  le  plus  noble  et  le  plus  digne  roi  de  la  terre, 
»  s'excuser  cl  s'abaisser  devant  Un  seigneur  de 
t  Bourgogne,  son  sujet,  son  serviteur,  dont  le  seul 
i  titre  d'honneur  était  de  sortir  dé  son  sang!  Il  nous 
»  faut  extirper  la  racine  de  celte  exécrable  race 

>  bourguignonne.  El  maintenant  que  vient  faire  ce 
i  duc  Charles?  Ne  lui  suffit-il  pas  d'être  déjà  une 

>  fois  entré  sans  tilre  et  sans  raison,  en  pleine  paix, 

>  au  milieu  du  royaume,  amenant  ses  bannières 
»  jusque  devant  Paris,  se  comportant  en  maître 
i  orgueilleux  ,  et  emportant  la  moitié  des  fleurons 
i  de  la  couronne?  Dieu  n'a-t-il  pas  déjà  marqué 

>  son  front,  comme  celui  de  Lucifer,  du  sceau  de 
i  la  rébellion  ?  Ah!  certes,  il  ira  aussi  dans  les 

>  enfers  et  à  tous  les  diables,  cet  orgueilleux,  et 

>  rebelle,  ce  maudit  Anglais!  Il  n'a  donc  pas  asser 
•  de  tant  de  possessions  el  de  seigneuries?  il  lui  faut 
t  le  sceptre  et  la  couronne!  Ce  n'est  donc  pas  asset 
t  de  son  Bruges  et  de  son  Gand  ?  il  veut  avoir  notre 

>  Paris!  Que  Dieu  et  le  roi  nous  le  permettent,  cl 
»  nous  en  tirerons  vengeance;  nous  mettrons  tout 
i  à  feu  et  à  sang  chat  lui  ;  fions  déroberons,  nous 
i  pillerons,  nous  tuerons  tout  ce  qui  se  rencontrera 
i  sous  notre  main.  Nous  en  avons  trop  souffert ,  il 
i  faut  prendre  sa  revanche;  tombons  sur  eut,  par 
i  le  diable!  tombons  sur  eux.  —  Et  pourquoi  lé  roi 
i  dissimule-l-il  encore?  Pourquoi  écoute-t-il  tant  de 
i  discours?  Il  se  faii  brebis  et  marchande  sa  laine 

>  et  sa  peau ,  comme  s'il  n'avait  pas  de  quoi  se  dé- 
»  fendre  ;  il  a  donc  bien  peu  d'entendement,  et,  qsoi 
»  qu'on  dise,  il  n'y  voit  goutte  s'il  ne  sait  pas  où 
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»  l'on  vedt  le  conduire.  Par  la  ihort!  à  «a  place, 
fc  nobs  aimerions  miebx  àventurer  tout  le  royaume 
»  que  de  nous  laisser  mener  de  la  sorte.  > 

Mais  le  roi  n'avait  pas  de  penchant  à  aventurer 
tout  le  royaume,  ni  à  suivre  les  conseils  des  gens 
d'armes,  qui  n'écoutaient  que  l'amour  du  butin 
et  la  vieille  haine  française  contre  les  Bourgui- 
gnons. Ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseil- 
lers qui  étaient  d'opinion  qu'on  devait  parle- 
menter et  non  combattre,  lui  plaisaient  bien 
mieux.  Nul ,  en  ce  moment ,  n'entrait  mieux  en 
son  sens  que  le  cardinal  Balue  et  le  connéta- 
ble. C'était  eux  qu'il  écoutait,  c'était  eux  qu'il 
chargeait  de  ses  continuelles  ambassades;  car 
on  ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  lui  au  duc  de 
Bourgogne. 

La  fierté  et  l'obstination  du  Duc  rendaient 
vaibes  todles  les  subtilités  et  les  espérances  du  roi. 
L'abandon  de  ses  alliés ,  loin  de  le  troubler  et  de 
Ini  apporter  ni  frayeur  ni  faiblesse,  lui  avait,  au 
contraire,  donné  une  volonté  plus  grande  de  gar- 
der son  honneur.  «  Par  saint  Georges  !  disait-il,  je 
i  ne  demande  rien  que  de  juste  et  de  raisonnable; 
»  je  veux  l'accomplissement  des  traités  d'Àrras  et 
»  de  Conflans  que  le  roi  a  jurés.  Je  ne  lui  fais 
i  point  la  guerre ,  c'est  lui  qui  vient  pour  me  la 
»  faire,  et,  amenât-il  lotites  les  forces  de  sob 
i  royaume,  je  ne  bougerai  point  d'ici  et  ne  recu- 
>  lèrai  pas  de  là  longueur  de  mon  pied.  Je  mour- 
f  rais  plutôt,  moi  et  tous  les  miens,  avant  de 
I  cotafesser  que  mes  demandes  sont  injustes  et 
t  déraisonnables.  Si  les  autres  m'ont  abandonné  et 
i  Un  traité  sans  moi,  q'ue  m'importe?  avais- je 
i  besoin  d'eux?  ne  suis-je  pas  asset  fort  et  assez 
i  puissant  ?  ne  pbis-je  pas  seul  faire  téte  à  tous 
i  mes  ennemis,  et  a  ceux  mêmes  qui  sb  join- 
i  draiebt  à  eux  ?  Jamais  un  duc  de  Bourgogne  n'a 
i  été  trouvé  manquant  de  parole,  ni  manquant 
i  de  courage  non  plus.  Mes  prédécesseurs  se  sont 
•  tbs  en  plus  dtire  situation  et  ne  se  sont  pas 
»  épouvantés.  » 

Ainsi,  ni  le  cardinal,  et  encore  moins  le  con- 
nétable qui  n'avait  plus  grand  crédit  sur  le  Duc  (i) , 
ne  pouvaient  le  faire  condescendre  à  traiter  avec 
lé  roi  et  à  s'allier  avec  lui  envers  et  contre  tous , 
sans  réserve  de  monsieur  Charles  et  du  duc  de 
Bretagne.  Cependant  le  roi  sentait  chaque  jour 
une  impatience  plus  grande  de  réussir;  il  s'était 
flatté  d'obtenir  par  voie  de  traité  ce  que  d'autres 


(i) 


lui  conseillaient  de  conquérir  par  voie  de  guerre , 
et  voulait  absolument  en  venir  à  ses  6ns.  Il  n'y 
avait  sorte  de  moyens  dont  il  ne  s'avisât,  et  il  alla 
même  jusqu'à  promettre  cent  vingt  mille  écus 
d'or  au  Duc,  et  à  lui  en  faire  compter  la  moitié 
d'avance  ;  tellement  que  la  crainte  d'avoir  dépense 
son  argent  en  vain  ajoutait  encore  à  la  vivacité 
de  son  désir. 

L  e  connétable ,  qui  avant  tout  ne  voulait  point 
la  guerre ,  et  le  cardinal ,  qui  aimait  à  flatter  le 
roi ,  contribuaient  ehcore  à  l'entretenir  dans  ses 
espérances;  ils  lui  rendaient  compte  avec  soin 
des  moindres  paroles  de  courtoisie  que  le  Duc 
répondait  a  toutes  les  promesses  et  amitiés  dont 
le  roi  l'accablait,  et  semblaient  dire  qu'il  te- 
nait à  bien  peu  de  l'amener  au  point  que  le  roi 
souhaitait. 

Alors  la  pensée  vint  au  roi  que  lui-même  il 
saurait  persuader  le  Duc  bien  mieux  que  tous  ses 
ambassadeurs.  Il  avait  grande  idée  du  pouvoir 
qu'il  prenait  sur  les  gens  par  son  esprit  et  son 
langage.  11  s'imaginait  toujours  qb'bn  ne  disait 
pas  ce  qu'il  fallait  dire ,  qu'on  ne  s'y  prenait  pas 
de  la  bonne  façon  ;  il  avait  la  crainte  continuelle 
d'être  servi  sans  fidélité  ou  sans  tèle.  Il  se  sou- 
venait de  ce  qu'il  avait  gagné  en  devisant  familiè- 
rement avec  le  Duc,  lors  de  la  guerre  du  bien 
public ,  quand  il  avait  su  le  séparer  de  tous  les 
princes  ses  alliés.  Cette  fois,  il  avait  plus  beau  jeu 
encore,  car  les  princes  avaient  offensé  le  Duc  par 
leur  trahison. 

Le  roi  commença  par  faire  sonder  le  Duc  sur 
un  projet  d'entrevue.  Celui-ci  n'en  avait  pas  trop 
envie,  et  sentait  toujours  quelque  méfiance  lors- 
qu'il s'agissait  du  roi ,  d'autant  qu'il  venait  d'ap- 
prendre que  les  Liégeois  recommençaient  i 
murmurer  et  à  s'émouvoir.  L'évéque  et  le  sire 
d'IIumbercourt  leur  gouverneur,  se  trouvant  sans 
forces  suffisantes,  s'étaient  même;  par  précau- 
tion, retirés  à  Tongres.  Le  cardinal  répondit  à 
celle  objection  que  le  Duc  ne  devait  point  crain- 
dre les  Liégeois,  ayant,  l'an  dernier,  démoli 
leurs  murailles  et  enlevé  leurs  armes  ;  que  d'ail- 
leurs rien  ne  pouvait  mieux  les  détourner  de 
la  rébellion  que  de  voir  le  roi  et  le  Duc  amis  et 
alliés. 

Le  connétable  ,  écrivant  au  roi,  eut  soin  de  lui 
cacher  ce  qui  aurait  pu  le  détourner  de  son  des- 
sein. Sa  lettre  portait  que  le  Duc  attendait  avec 
impatience  la  visite  dont  le  roi  lui  donnait  l'es- 
poir; qu'il  demandait  sans  cesse  que  le  jour  en 
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fût  fixé  ;  qu'il  avait  choisi  un  logis 
et  qu'il  irait  au-devant  de  lui  avec  grand  respect. 
Il  avait  semblé  au  connétable  porte  à  ne  plus  vou- 
loir d'autre  allié  et  d'autre  ami  que  le  roi.  Il  re- 
nonçait, disait-il,  à  toute  autre  alliance,  réser- 
vant seulement  le  roi  d'Angleterre ,  le  duc  de 
Savoie  et  les  princes  d'Allemagne.  Outre  les  af- 
faires qui  se  pouvaient  traiter  par  ambassade  ,  le 
Duc  semblait  en  avoir  d'autres  toutes  secrètes  qu'il 
ne  voulait  pas  laisser  deviner.  La  chose  qu'il  dési- 
rait le  plus,  c'est  que  le  roi  lui  abandonnât  le 
comte  de  Nevers,  pour  lequel  il  avait  tant  de 
haine ,  que  jamais  il  ne  pourrait  lui  pardonner. 

Le  connétable  ajoutait  que,  sur  ce  point,  il 
avait  voulu  répondre  au  Duc  comment  le  roi  ne 
pouvait  honorablement  abandonner  un  prince  de 
son  rang ,  pair  de  France ,  et  toujours  son  fidèle 
allié,  t  Mais  il  a  entendu  avec  impatience  mes  re- 
montrances, disant  toujours  qu'il  voulait  perdre 
monsieur  de  Nevers,  à  quelque  prii  que  ce  fût. 
Ses  conseillers  confessent  qu'une  telle  colère  n'est 
pas  raisonnable;  mais  il  n'y  a  personne,  dit-on, 
qui  ose  lui  rien  dire  contre  son  plaisir.  > 

L'entrevue  fut  donc  décidée.  Le  roi  envoya 
der  une  lettre  d'assurance  au  duc  de  Bour- 
11  l'écrivit  de  sa  main;  elle  était  ainsi 
conçue  :  » 

t  Monseigneur,  très-humblement  en  voire 
bonne  grâce,  je  me  recommande,  vous  remer- 
ciant, Monseigneur,  du  cardinal  qu'il  vous  a  plu 
m'envoyer,  lequel  m'a  dit  le  désir  qu'avez  de  me 
voir,  dont,  Monseigneur,  en  toute  humilité  je 
vous  remercie  ;  auquel,  sur  cette  matière  et  au- 
tres, je  lui  déclare  (<)  mon  intention ,  comme  par  lui 
le  pourrez,  s'il  vous  plall,  savoir,  et  pourrez  sû- 
rement venir  aller  et  retourner,  vous  suppliant, 
Monseigneur,  qu'il  vous  plaise  recevoir  du  car- 
dinal lesdiles  matières,  en  la  manière  que  je  lui 
ai  baillée,  laquelle  il  vous  déclarera.  Monsei- 
gneur, je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  donne  bonne 
vie  et  longue.  —  Ecrit  de  la  main  de  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  sujet ,       Ourles  (s).  » 

Dès  que  cette  lettre  fut  reçue,  le  roi  s'appréla 
à  partir.  Au  lieu  de  retourner  à  Pontoise  et  du 
côté  de  Paris ,  où  il  avait  déjà  envoyé  ses  four- 

(1)  Liiez  :  Jt  lui  ai  déclaré.  (G.) 

(i)  Lcgrand  a  tu  celle  lettre  en  original,  e!  en  effet  de 
la  main  du  Duc. 

Cette  note  e*t  de  M.  de  Baranle.  J'y  ajouterai  que  j'ai  moi- 
B>étne  vu  l'original  de  la  lettre  du  duc  Charte»;  il  fait 
partie  de»  pièce»  ra»»cmbléi*«  d«n«  le  manuscrit  n«  9675  B  du 
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il  annonça  que  le 


ronne, 


il  irait  à  Pé- 

\lors  ce  fut  uno  surprise  et  une  alarme 
grandes  parmi  tous  les  serviteurs  du  roi  ;  ils  ne 
pouvaient  croire  une  telle  chose.  Déjà  il  avait  été 
quelques  jours  auparavant  question  de  cette  en- 
trevue; l'on  avait  dit  qu'elle  aurait  lieu  à  Bohain 
chez  le  connétable  ,  et  elle  avait  paru  périlleuse  et 
insensée.  Le  vidame  d'Amiens  était  accouru  en 
hâte,  amenant  un  homme  qui  affirmait  sur  sa 
vie  que  monsieur  de  Bourgogne  ne  voulait  celte 
entrevue  que  pour  atlenter  à  la  personne  du  roi. 
Il  courait  aussi ,  depuis  quelque  temps ,  une  pro- 
phétie qui  menaçait  le  roi  de  mort  ou  de  poison 
dans  le  cours  de  l'année.  On  avait  vu  une  comète 
au  ciel  qui  annonçait  le  malheur  de  quelque 
grand.  «  Nous  sommes  bien  ici,  (lisaient  les  ser- 
»  viteurs  du  roi ,  plût  à  Dieu  que  le  roi  s'y  trou- 
»  vât  bien  aussi,  et  n'allât  pas  plus  loin;  car  il 

>  est  ici  en  sûreté  et  chez  lui.  Monsieur  de  Bour- 
i  gogne  fait  les  revues  de  ses  troupes  et  attend  le 

>  maréchal  de  Bourgogne.  Philippe  de  Savoie, 

>  Poncet  de  la  Rivière,  du  Lau ,  Durfé,  le  prince 

>  d'Orange,  tous  les  plus  grands  ennemis  du  roi 
i  ont  été  vus  à  Dijon  avec  lui.  Quoi  qu'on  dise, 
i  lant  que  Bourgogne  vivra ,  il  ne  feindra  jamais 
»  de  vouloir  du  bien  au  roi  que  pour  lui  faire  du 
i  mal  (s).  >  Tels  étaient  les  propos  des  moindres 
officiers.  Le  comte  de  Dammarlin,  les  maréchaux 
Rouaull  et  Lohcac,  tous  les  capitaines,  s'opposè- 
rent de  tous  leurs  efforts  à  ce  voyage,  doul  ils 
n'auguraient  rieu  de  bon.  Tout  fut  inutile,  le  roi 
l'avait  résolu. 

Il  partit  le  9  octobre  (4)  en  assez  petit  cortège , 
emmenant  avec  lui  le  connétable,  le  cardinal,  le 
duc  de  Bourbon ,  le  sire  de  Beaujeti ,  l'archevêque 
de  Lyon,  et  l'évéque  d'Avranches,  son  confes- 
seur. 11  avait  pour  toute  garde  quatre-vingts  Ecos- 
sais et  une  soixantaine  de  cavaliers ,  tant  il  vou- 
lait montrer  au  Duc  une  parfaite  confiance.  Les 
archers  de  Bourgogne ,  commandés  par  Phil'ppc 
de  Crèvecœur,  sire  d'Esquerdes,  vinrent  au-de- 
vant de  lui  comme  il  l'avait  souhaité ,  aûn  de  don- 
ner celte  marque  d'estime  au  plus  sage  et  au  plus 
vaillant  des  serviteurs  du  Duc.  Ce  prince  vint 
lui-même  hors  de  la  ville  jusqu'à  la  petite  ri- 

fondt  de  Baluie,  à  la  bibliothèque  du  roi,  à  Pari».  (G.) 

(3)  Lettre  de  la  Loire,  receveur  du  Languedoc. 

(i)  J'ai  publié,  dan»  ma  Collection  de  Documents  inidiU 
t.  I,  p.  196-108,  p)u»ieurt  pièces  tirée,  du  registre  d'Ypre», 
intitulé  tretvernieiapintitn,  tur  l'entrée  du  roi  à  Péronoe^C.J 
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vière  du  Doiog  (<).  Le  roi  l'embrassa  (s)  et  lui  fit 
fête.  Chacun  se  réjouissait  de  les  voir  si  bons  amis. 
Ils  entrèrent  ensemble  dans  la  ville,  devisant 
familièrement ,  et  le  roi  appuyant  sa  main  en  signe 
d'amitié  sur  l'épaule  du  duc.  Son  logis  avait  élé 
préparé  chez  le  receveur  de  la  ville  ;  car  le  château 
était  vieux,  inhabité  et  mal  en  ordre  (s). 

A  peine  le  roi  était-il  dans  la  ville,  qu'il  apprit 
que  l'armée  du  maréchal  de  Bourgogne  arrivait  et 
campait  sous  les  murs.  Ce  maréchal  était  dès  long- 
temps son  ennemi  personnel.  A  son  avènement, 
pour  se  le  rendre  favorable  et  le  récompenser  de 
l'avoir  escorté  en  Flandre  lors  de  sa  fuite  du  Dau- 
phiné,  il  lui  avait  donné  la  seigneurie  d'Épinal.  Les 
bourgeois  avaient  réclamé,  alléguant  les  lettres  du 
rot  Charles  VII  qui  avait  réuni  la  ville  à  la  couronne, 
et  promis  qu'elle  ne  serait  jamais  cédée  en  fief.  Le 
roi  favorisa  leur  demande  auprès  du  parlement,  qui 
leur  donna  gain  de  cause.  Le  maréchal  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  jugement,  cl  eut  recours  aux 
voies  de  fait.  Alors  les  habitants,  avec  le  consente- 
ment du  roi ,  s'étaient  donné  pour  seigneur  et  pour 
protecteur  le  duc  Jean  de  Calabre.  Ainsi  nul ,  dans 
les  conseils  de  Bourgogne,  n'était  plus  violent 
contre  le  roi  que  ce  maréchal.  H  avait  réuni  autour 
de  lui  et  amenait  dans  son  armée  les  mécontents  et 
les  bannis  du  Lau ,  Poncet  de  la  Rivière,  Durfé  elle 
comte  Philippe  de  Bresse  que  le  roi  avait  tenu 
enfermé  par  trahison  pendant  deux  années  entières. 
Tous,  portant  la  croix  de  Bourgogne,  entraient  dans 
la  ville  par  une  porte,  tandis  que  le  roi  entrait  par 
l'autre.  Le  comte  de  Bresse  alla  aussitôt  après  se 
présenter  au  Duc, 'témoigna  ses  regrets  de  ne  pas 
être  arrivé  plus  têt ,  afin  d'aller  au-devant  du  roi,  et 
demanda  sûreté  dans  la  ville  pour  lui  et  ses  com- 
pagnons. Le  Duc  lui  fit  bonne  mine,  le  remercia  pour 
lui  et  pour  eux ,  et  assigna  leur  logis  au  château. 

Le  roi , sachant  tout  ce  qui  se  passait  et  (accueil 
que  recevaient  ses  mortels  ennemis,  commença -à  se 
troubler  et  a  concevoir  quelque  peur.  Ne  trouvant 
pas  son  logis  assez  6ûr,  il  fit  demander  le  château, 
qui  lui  fut  accordé  sans  difficulté ,  et  alla  s'y  établir 
avec  toute  sa  maison;  elle  ne  consistait  guère  qu'en 


(1)  Le  connétable  fini  au-devant  dn  Duc ,  et  ensuite  il* 
allèrent  ensemble  à  la  rencontre  du  roi.  (G.) 

(2)  Le  Duc ,  lorsqu'il  t'approcha  du  roi ,  «'inclina  bien  bat 
•nr  hd  cheval.  Le  roi  le  relera  et  l'embrasa*.  (G.) 

(3)  Comioe»  et  pièce*  justificatives. 
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Dès  le  lendemain  les  pourparlers  commencèrent 
entre  les  conseillers  des  deux  princes  et  en  leur 
présence.  Rien  ne  pouvait  changer  la  volonté  du 
Duc.  En  vain  le  roi  lui  promenait  la  pleine  et  en- 
lière  extculion  des  traités  d'Arras  et  Conflans,  ne 
lui  demandant  autre  chose  qu'un  serment  de  fidélité 
envers  et  contre  tous;  il  ne  voulait  pas  se  départir 
de  la  réserve  quant  à  ses  alliés.  Le  roi  lui  répétait 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  juré  un  traité  d'alliance 
conçu  dans  les  mêmes  termes  ;  le  Duc  s'obstinait  à 
rester  fidèle  à  des  alliés  qui  lui  avaient  manqué  de 
foi,  et  toutes  les  paroles  du  roi  étaient  de  nul  effet. 
Les  choses  en  étaient  là,  et  les  esprits  commençaient 
à  s'aigrir  de  parte!  d'autre,  lorsque,  dans  la  seconde 
journée,  arrivèrent  des  nouvelles  de  Liège  qui 
excitèrent  un  grand  émoi.  Les  Liégeois  avaient 
repris  les  armes,  et,  au  nombre  de  deux  mille 
environ,  étaient  allés  à  Tongres,où  leur  évéqueet 
le  sire  d'Humbercourl  s'étaient  retirés.  Profitant  de 
la  négligence  de  toute  celte  cour  de  prélat  où,  d'ha- 
bitude, on  ne  songeait  guère  qu'à  se  divertir  (4), 
ils  avaient  surpris  la  ville,  et  emmené  prisonniers 
l'évéquc,  ses  chanoines,  même  le  sire  d'Humber- 
courl. Des  habitants  de  Tongres,  fugitifs,  effarés, 
arrivaient  les  uns  après  les  autres  ;  ils  avaient  vu 
ces  Liégeois  en  fureur  massacrer  Robert  de 
Moriamez  (s)  archidiacre  cl  garde  de  la  bannière  de 
l'évéque,  et  se  faire  un  jouet  horrible  de  ses  mem- 
bres qu'ils  se  jetaient  à  la  téle  les  uns  les  autres. 
Les  fugitifs  ne  doutaient  pas  que  l'évéque  et  le  sire 
d'Humbercourl  n'eussent  éprouvé  un  sort  pareil,  et 
n'eussent  élé  mis  en  pièces  avant  même  d'être 
arrivés  à  Liège  (e). 

On  peut  juger  de  la  fureur  du  Duc  en  apprenait! 
de  telles  cruautés.  Il  ne  douta  pas  un  moment  du 
récit  de  ces  fugitifs,  et  tint  pour  véritables  même 
leurs  conjectures.  «  Il  est  donc  vrai,  s'écria-l-il , 
»  que  le  roi  n'est  venu  ici  que  pour  me  tromper ,  et 
1  m'empécher  de  me  tenir  sur  mes  gardes!  J'avais 
1  bien  raison  de  me  méfier  et  de  refuser  celle  en- 
1  irevue.  C'est  lui  qui,  par  ses  ambassadeurs,  a 
»  excité  ces  mauvais  et  cruels  gens  de  Liège;  mais, 
1  par  saint  Georges,  ils  en  seront  rudement  punis, 
>  et  il  aura  sujet  de  s'en  repentir.  >  Aussitôt  il 


(5)  Lisct  :  de 


.(G.) 


(6)  Il  faut  lire,  «ur  cet  événement  et  ceux  qui  le  suivi- 
rent,  le  tableau  dramatique  cl  animé  qu'en  a  tracé  M.  de 
Gcrlachc ,  dans  tes  Rcvolulioni  de  Liège  tout  Lovit  de 
Bourbon,  que  nous  avons  déjà  citées.  M.  l'olain  a  traité  aussi 
avec  talent  cet  épisode  de  l'histoire  de  Liège.  Voy.  tes 

IEtquittet  Alttoriquet  de  l'ancien  payt  de  Liège, 
1837.  (G.) 
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ordonna  qae  les  portes  de  !a  ville  et  du  château 
fassent  fermées  et  gardées  par  des  archers.  Puis , 
on  instant  après,  effrayé  lui-même  de  ce  qu'il 
venait  de  commander,  il  imagina  de  donner,  pour 
molif  de  ses  ordres,  qu'il  voulait  absolument  qu'on 
retrouvât  une  boite  remplie  d'or  et  de  joyaux  qui 
lui  avait  été  dérobée.  Il  se  promenait  ça  et  là,  pre- 
nant tous  ceux  qu'il  rencontrait  à  témoin  de  la  tra- 
hison du  roi,  et  racontant  les  nouvelles  de  Liège; 
ensuite  il  s'emportait  en  terribles  menaces  de  ven- 
geance. Si,  par  hasard,  il  se  fut  trouvé  là  quelqu'un 
de  ceux  des  conseillers  de  Bourgogne  qui  baissaient 
le  roi,  le  Duc  aurait  pu  prendre  quelque  résolution 
subite  et  cruelle,  ou,  pour  le  moins,  faire  jeter  son 
légitime  et  souverain  seigneur  dans  un  des  cachots 
de  la  grosse  tour  du  château.  Heureusement,  le  sire 
Philippe  de  Comines ,  chambellan  de  quartier,  loin 
d'aigrir  son  maître,  s'employa  de  tout  son  pouvoir  à 
l'adoucir.  Autant  en  Taisait  un  de  ses  valets  de 
chambre,  Charles  de  Viseu,  homme  honorable  et 
sage,  natif  de  Dijon. 

Pendant  ce  temps,  le  roi,  à  qui  l'on  avait  rap- 
porté les  nouvelles  de  Liège  et  les  paroles  furieu- 
ses du  Duc,  ne  se  voyait  pas  sans  crainte  enfermé 
dans  l'étroite  enceinte  de  ce  château,  tout  près  de 
celte  grosse  tour  où  jadis  Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois ;  avait  tenu  prisonnier  et  fait  périr  son  roi, 
Charles  le  Simple;  an  tel  souvenir  n'était  pas  ras- 
surant en  un  tel  moment.  D'ailleurs,  on  pouvait 
tout  craiudre  des  transports  insensés  du  duc  de 
Bourgogne.  Maintenant  le  roi  avait  le  loisir  de  ré- 
fléchir à  l'imprudence  qu'il  avait  faite  de  venir  se 
mettre  entre  ses  mains,  sans  songer  aux  gens  que 
secrètement  il  avait  envoyés  à  Liège.  Il  n'avait  voulu 
rien  de  plus  que  d'accroître  les  embarras  de  son 
adversaire,  afin  de  traiter  plus  avantageusement; 
mais  c'était  une  grande  méprise  d'avoir  oublié  que 
tout  pouvait  être  imprévu  et  hors  de  mesure  avec 
un  peuple  cruel  et  insensé  comme  les  Liégeois.  Puis 
il  portait  aussi  la  peine  de  cetle  dissimulation  qui 
lui  faisait  cacher  aux  gens  qui  conduisaient  une 
affaire  les  entreprises  qu'il  entamait  d'une  autre 
part. 

Toutefois  il  ne  se  troubla  point  et  ne  songea 
qu'aux  moyens  de  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas.  La 
porte  du  château  était  sévèrement  gardée.  On  n'en- 
trait pour  son  service  que  par  le  guichet  seulement; 
mais  aucun  des  gens  de  sa  maison  n'avait  été  ôlé 
d'auprès  de  lui.  Ce  qui  le  fâchait  le  plus,  c'est  que 
pas  un  des  principaux  conseillers  et  serviteurs  du 
Duc  ne  venait  le  trouver.  Ainsi  il  n'avait  nulle 


occasion  de  parlementer,  de  s'expliqoer,  de  deviner, 
ni  d'aviser  à  ce  qu'il  avait  à  dire  ou  à  faire.  Pour- 
tant il  faisait  parler  à  tous  ceux  dont  il  imaginait 
qu'il  pourrait  tirer  quelque  secours;  rien  n'était 
omis  pour  les  bien  disposer  eii  sa  faveur.  Les  pro- 
messes n'étaient  pas  épargnées,  et  quinte  mille  écos 
d'or  qu'il  avait  apportés  avec  lui  auraient  été  distri- 
bués parmi  les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne, 
sinon  que  celui  qui  fut  chargé  par  le  roi  de  cette 
secrète  libéralité  en  garda  une  bonne  part  pour  lui. 

Pendant  ce  temps-là,  tout  était  en  rumeur  dans 
la  ville,  chacun  s'enquérait  et  s'inquiétait  de  ce  qui 
allait  se  résoudre  et  se  faire.  Le  lendemain,  quand 
le  Duc  fut  un  peu  refroidi,  il  assembla  son  conseil  ; 
jusqu'alors  il  avait  agi  sans  prendre  l'avis  de  per- 
sonne ,  au  grand  chagrin  des  hommes  sages ,  qui 
ensuite  avaient  à  remédier  aux  choses  que  leur  maître 
avait  faites  contre  leur  pensée.  Le  conseil  fut  long 
et  troublé.  Il  dura  tout  le  jour  et  une  partie  de  la 
nuit.  Les  opinions  étaient  fort  diverses,  et  le  Duc 
agité  et  incertain. 

D'abord  les  ennemis  du  roi  y  prévalurent.  Le 
maréchal  de  Bourgogne,  et  ceux  qu'il  avait  amenés 
avec  lui,  commencèrent  à  être  mieux  écoutés  du 
Duc;  c'était  ce  que  le  roi  redoutait  le  plus.  Il  avait 
fait  offrir  de  jurer  la  paix  telle  que  deux  jours  au- 
paravant elle  lui  avait  été  proposée,  sans  faire  nulle 
réserve  ni  difficulté.  Il  s'engageait  à  toutes  répa- 
rations suffisantes  des  Liégeois  et  à  revenir  se  joindre 
au  Duc  pour  leur  faire  la  guerre.  Il  présentait  en 
otages  de  son  retour  le  duc  de  Bourbon,  le  cardinal 
de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  le  connétable  et 
d'autres  grands  seigneurs.  Mais  de  telles  conditions 
n'étaient  pas  même  écoutées.  Il  était  question  de 
retenir  tout  franchement  le  roi  en  prison,  d'envoyer 
aussitôt  chercher  monsieur  Charles  son  frère,  et 
de  régler  alors  tout  le  gouvernement  du  royaume. 
Cet  avis  passa,  le  messager  cul  ordre  de  s'apprêter 
pour  partir  sur-le-champ.  Ses  houzeaux  étaient 
déjà  mis,  son  cheval  dans  la  cour,  il  n'attendait 
plus  que  les  lettres  que  le  Duc  écrivait  en  Bretagne, 
quand  tout  à  coup  ce  prince  recula  devant  une  si 
grande  résolution.  Ceux  qui  la  conseillaient  en 
avaient  bien  vu  la  conséquence  :  après  un  tel  affront 
et  une  telle  contrainte,  le  roi  ne  pouvait  rester 
libre.  C'en  était  donc  fait  de  sa  vie  ou  de  sa  couronne. 

C'est  à  quoi  Pierre  de  Goux,  chancelier  de  Bour- 
gogne, et  les  conseillers  plus  sages  ou  plus  favora- 
bles au  roi  firent  réfléchir  le  Duc.  Le  conseil  fui 
repris.  La  plupart  de  ceux  qui  y  siégeaient  inclinèrent 
à  un  avis  plus  doux;  ils  rappelèrent  que  le  roi  était 
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tenu  à  Péronne  sur  un  sauf-conduit,  et  que  ce 
serait  un  éternel  déshonneur  à  la  maison  de  Bour- 
gogne de  manquer  de  foi  à  son  souverain  seigneur (i). 
Ils  firent  toir  tout  l'avantage  des  conditions  qui 
allaient  éire  accordées,  et  qui  termineraient,  en 
faveur  de  la  Bourgogne,  de  grandes  et  difficiles 
affaires.  Le  Duc  leur  prêta  l'oreille.  Il  s'était  un  peu 
calmé.  D'ailleurs  les  nouvelles  de  Liège  étaient 
moins  terribles  que  ne  les  avaient  faites  les  premiers 
bruits  populaires.  L'évêque  avait  été  conduit  avec 
une  sorte  d'égards  dans  son  plais.  Le  sire  d'Htim- 
bercourt  et  les  Bourguignons  avaient  été  mis  en 
liberté;  on  les  avait  chargés  d'apaiser  monseigneur 
de  Bourgogne  et  lui  assurer  que  ce  n'était  pas  à  lui 
qu'on  entendait  Taire  la  guerre.  Les  chanoines  et  les 
serviteurs  de  l'évêque,  malgré  la  haine  aveugle  que 
leiir  portaient  les  gens  de  Liège  (s),  avaient  échappé 
an  massacre.  Jean  de  Wilde,  que  ce  peuple  avait 
pris  pour  chef,  avait  réussi  à  le  modérer  un  peu  et 
à  lui  faire  écouter  la  raison. 

Bien  que  la  colère  du  Duc  fût  en  quelque  sorte 
adoucie  ,  on  ne  pouvait  lui  proposer  de  mettre  le  roi 
en  liberté  et  d'accepter  ses  otages  pour  gage  de  son 
retour.  Chacun  le  savait  trop  capable  de  les  laisser 
là  et  de  ne  pas  revenir.  Le  connétable  et  les  autres , 
toot  en  s'olTrant  de  bonne  grâce,  du  raoinsen  public, 
n'étaient  pas  eux-mêmes  sans  crainte  de  ce  qui  leur 
en  pourrait  arriver. 

Des  commissaires  furent  donc  nommés  de  part 
cl  d'autre  pour  dresser  le  projet  de  traité.  Il  avait 
pour  base  les  trailés'd'Arras  et  de  Conflans;  mais 
tout  ce  qui  s'était  élevé  de  difficultés  sur  leur  expli- 
cation se  trouvait  résolu  au  bénéfice  de  la  Bour- 
gogne :  la  seigneurie  pleine  et  entière  avec  le  droit 
de  lever  des  aides  et  d'assembler  les  vassaux  dans 
le  Vimeu,  les  villes  de  la  Somme  et  d'autres  terri- 
toires; toutes  les  questions  de  juridiction,  de  limite, 
d'enclave,  de  péages,  d'impôts  sur  le  transit  des 
marchandises;  l'appel  au  parlement  de  Paris  des 
jugements  rendus  en  Flandre;  en  un  mol,  tout  ce 
qui  était  depuis  plus  de  trente  ans  objet  de  litige, 
et  dont  jamais  le  feu  roi  n'avait  voulu  se  départir , 
était  abandonné  en  un  jour.  Vainement  les  com- 
missaires de  France  présentaient  quelques  remon- 
trances; on  leur  répondait  :  <  Il  le  faut,  monseigneur 
»  le  veut  (s).  » 

C'est  qu'en  effet ,  malgré  les  profits  d'une  paix 
ainsi  imposée,  les  conseillers  du  Duc  avaient 

(1)  La  Marche. 
(S)  Amenant. 


grand'peine  al'  y  faire  consentir.  C 'étaient  sans  cesse 
de  nouveaux  accès  de  colère  *  de  nouvelles  pensées 
de  vengeance  qui  soudainement  lui  montaient  à 
l'esprit.  Il  se  relira  dans  sa  chambre;  là,  sans  son- 
ger à  se  déshabiller ,  il  allait  et  venait,  se  promenait 
à  grands  pas,  se  jetait  sur  son  lit,  se  relevait,  pr- 
iait seul  et  tout  haut,  puis  entamait  quelques  propos 
avec  le  sire  de  Comines,  son  chambellan,  qui  cou- 
chait près  de  lui.  Sur  le  malin,  sa  fureur  devint 
plus  grande  que  jamais,  et  l'on  pouvait  croire  que 
tout  était  perdu,  t  II  m'a  fait  promettre  de  venir 
»  avec  moi  reconquérir  l'évêque  de  Liège ,  qui  est 
1  mon  beau-frère  et  son  parent  à  lui  aussi;  il  faudra 
»  bien  qu'il  y  vienne.  Je  ne  me  fais  point  conscience 
»  de  le  contraindre  à  la  parole  qu'il  a  donnée.  >  Et 
aussitôt  il  envoya  les  sires  de  Créqui,  de  Charny  et 
de  la  Hoche  annoncer  au  roi  qu'il  allait  venir  jurer 
la  paix  avec  lui. 

Le  sire  de  Comines,  qui  secrètement  était  de- 
venu ami  tout  dévoué  du  roi ,  n'eut  que  le  temps 
de  lui  faire  dire  en  quelle  situation  d'esprit  était 
le  Duc,  et  dans  quel  danger  il  se  pourrait  mettre 
s'il  hésitait  soit  à  jurer  la  paix ,  soit  à  marcher 
contre  les  Liégeois. 

Le  Duc  entra  dans  le  lieu  où  le  roi  était  prison- 
nier. Il  s'efforçait  de  montrer  une  contenance 
humble  et  courtoise;  mais  sa  voix  tremblait  de 
colère ,  ses  paroles  étaient  brèves  et  Apres  ,  son 
geste  était  menaçant  («).  c  Mon  frère ,  dit  le  roi  un 
1  pu  ému,  ne  suis-je  pas  en  sûreté  dans  votre  raai- 
»  son  et  voire  pays  î  —  Oui ,  monsieur,  répondit 

>  le  Duc  ,  cl  si  sûr  que  si  je  voyais  un  trait  d'ar- 
•  balète  venir  sur  vous,  je  me  mettrais  devant 
1  pour  vous  garantir.  Mais  ne  voulez-vous  point 
»  jurer  le  traité  tel  qu'il  a  élé  écril  ?  —  Oui ,  dit  le 
»  roi ,  et  je  vous  remercie  de  votre  bon  vouloir. 
1  —  Et  ne  voulez-vous  point  venir  avec  moi  i 

>  Liège  pour  m'aider  à  punir  la  trahison  que  m'ont 
1  faite  ces  Liégeois ,  à  cause  de  vous  et  de  votre 
»  voyage  ici  1  L'évêque  est  votre  parent  proche ,  de 

>  la  maison  de  Bourbon. —  Oui,  Pâques  Dieu, 

>  répliqua  le  roi,  et  je  me  suis  fort  émerveillé  de 

>  fcur  méchanceté;  mais  commençons  pr  jurer 
t  le  traité  ;  puis  je  partirai  avec  autant  ou  aussi 
»  peu  de  mes  gens  que  vous  le  voudrez.  1 

Pour  lors  on  lira  des  coffres  du  roi  le  bois  de 
la  vraie  croix ,  que  l'on  nommait  la  croix  de  Saiol- 
Laud.  Suivant  ce  qu'on  racontait,  elle  avait  jadis 

(3)  Pièce*  «le  Cominct. 

(4)  La  Marche. 
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appartenu  à  Charlcmagnc,  et  se  nommait  alors  la 
croix  de  victoire.  Depuis,  elle  avait  été  conservée 
dans  l'église  de  Saint-Laud,  à  Angers.  Nulle 
relique  n'était  autant  adorée  par  le  roi ,  cl  il  croyait 
qu'on  ne  pouvait  manquer  au  serment  juré  sur  ce 
Lois  vénérable  sans  mourir  dans  l'année.  Il  n'y 
eut  sorte  d'assurances  et  de  promesses  qu'il  ne 
s'empressât  de  Taire  à  son  beau-frère  de  Bourgogne, 
qui  fil  aussi  son  serinent. 

Ce  trailé  fut  signé  (i) ,  et  le  roi  expédia  le  même 
jour  toutes  les  lettres  patentes,  au  nombre  de 
vingt,  qui  réglaient  l'exécution  de  divers  articles  («). 
Par  un  traité  séparé ,  le  Duc  s'engagea  à  employer 
6es  bons  offices  auprès  de  monsieur  Charles, 
frère  du  roi ,  pour  qu'il  se  contentât  de  la  Brie 
et  de  la  Champagne  pour  apanage.  Du  reste ,  rien 
ne  fut  changé  aux  conditions  de  la  paix  de  Con- 
fions, quant  aux  autres  alliés  du  Duc. 

La  joie  fut  grande  dans  la  ville  en  apprenant 
que  tout  se  terminait  ainsi  à  l'amialilc.  Les  clo- 
ches furent  sonnées ,  chacun  alla  dans  les  églises 
remercier  Dieu.  Français  et  Bourguignons  se  té- 
moignaient amitié  cl  concorde  (s). 

Dès  le  lendemain  les  deux  princes  partirent. 
\a  roi  aurait  voulu  que  le  Duc  accomplit  la  céré- 
monie de  foi  el  hommage,  comme  c'était  son  de- 
voir. 11  s'y  était  engagé  la  veille  ;  mais  il  n'en  fut 
plus  question ,  et  le  roi  n'en  parla  pas  davantage. 
Il  lui  tardait  d'être  hors  de  Péronne ,  el  se  tenait 
heureux  d'avoir  échappé  à  uu  tel  péril.  11  n'avait 


(1)  Ce  fat  le  14  octobre ,  que  le  roi  et  le  Duc  convinrent 
île»  condition» du  traité,  et  le»  lettre»  qui  en  furent  dressées 
p>  rtent  toute»  celte  date,  quoi  qu'elle»  n'aient  été  expédiées 
«;ue  quelque  temps  aprè».  Guilbert  de  Ruplc  ,  argentier  du 
Duc  ,  écrivait  le  même  jour  au  magistral  d'Yprcs  :  »  On  doit 
»  de  grande*  action»  de  grâce»  à  Dieu  pour  ce  résultat 

i  car 

»  je  vou»  certifie  que,  cette  nuit,  le*  choses  n'étaient  pa» 
»  bien  claire»  {uran:  ic  certiffiere  u  dat  het  dczen  nacht  niet 
■  wet  claer  ghettaen  heep).  »  Vov.  me»  Document*  inédits, 
1.1.  p.  800.  (G.) 

(S)  Il  y  a ,  dan»  la  trésorerie  de»  charte»  de  Flandre ,  à 
Gand  ,  viugl  et  une  lettre*  originale»  émanées  de  Loui»  XI 
relativement  au  traité  de  Péronue.  Huit  de  ce»  lettre*  »ont 
<!e»  mandement*  du  roi  au  duc  de  Bourbon,  au  duc  d'Orléan», 
au  comte  de  Foix,  au  «cigtieur  d'Alhrcl ,  au  comte  d'Arma- 
gnac, au  duc  d'Alcnçon,  au  marquis  du  l'ont,  au  duc  de 
Nemours,  pour  qu'il»  «'obligent  envers  le  duc  de  bourgogne 
u  te  liguer  contre  le  roi ,  »'il  enfreignait  le  traité.  Le»  autre» 
concernent  la  restitution  à  leurs  propriétaires  légitime»  des 
seigneuries  cl  terre»  restée»  en  litige  ;  le»  appel»  de»  cause» 
jugée*  dan*  le»  pay»  du  duc  de  Bourgogne  ;  l'obligation  qu'on 
avait  voulu  imposer  a  de*  »ujel»  du  Duc  de  préler  serment 
de  fidélité  au  roi  ;  les  empêchements  apporté»  à  la  perception 
par  1rs  officiers  du  Dur,  de»  taille*  et  aides  dans  1rs  prévotés 


d'autre  escorte  que  ses  Ecossais,  et  trois 
hommes  d'armes  qu'il  manda.  L'armée  du  Duc 
était  belle  et  nombreuse  ;  il  commandait  en  per- 
sonne les  Flamands  et  les  Picards;  le  maréchal 
de  Bourgogne  avait  sous  ses  ordres  les  gen- 
tilshommes du  duché,  les  gens  de  Savoie  ve- 
nus avec  le  comte  de  Bresse  ,  les  hommes  du 
Luxembourg,  du  Limbourg,  du  Hainaul  et  de 
Namur. 

Le  roi  et  le  Duc  suivirent  la  roule  de  Bapaume, 
Cambrai  (*),  le  Quesnoi,  Namur,  el  arrivèrent 
le  27  octobre  devant  Lit'gc.  La  ville  n'avait  plus  ni 
remparts  ni  fossés  ;  el ,  bien  qu'à  force  de  peine 
el  d'argent,  en  vendant  une  portion  des  orne- 
ments de  leurs  églises,  en  sacrifiant  une  partie 
de  leur  avoir,  les  habitants  eussent  rétabli  une 
sorte  d'enceinte  ,  rien  ne  semblait  plus  facile  que 
d'y  entrer.  D'ailleurs,  la  présence  du  roi  à  l'ar- 
mée leur  annonçait  assez  qu'ils  n'avaient  aucun 
secours  à  espérer.  Celait  justement  par  ce  motif 
que  le  Duc  se  croyait  obligé  d'agir  avec  plus  de 
précautions,  et  qu'il  rejeta  l'avis  de  quelques-uns 
de  ses  conseillers ,  qui  voulaient  qu'une  partie  de 
l'armée  fût  renvoyée  comme  superflue.  Le  roi 
l'inquiétait;  il  se  méfiait  toujours  de  quelque 
complot ,  de  quelque  intelligence  secrète  avec  les 
Liégeois. 

Cependant  le  roi  n'ometlait  rien  pour  le  ras- 
surer. Comme  on  sut  que ,  dans  la  ville ,  un  bon 
nombre  d'habitants  se  prétendaient  encore 


dcVimeu,  de  Bcauvoitis  et  delà  Thiculloye.  la  levée  de 
l'imposition  foraine  aux  limite»  du  royaume  ,  qui  appartenait 
au  Duc,  en  vertu  du  traité  d'Arra»  j  le  grenier  i  »el  de  Grand- 
viller»  ;  le*  tracasseries  qu'on  suscitait  au  Duc  dan*  la  sei- 
gneurie dcMorlagoe  ;  les  actes  de  juridiction  que  les  officiers 
du  roi  avaient  prétendu  exercer  dans  le»  terre*  «ituées  ta 
delà  et  en  deçà  de  la  Somme,  qui  avaient  été  cédée* au 
Duc,  etc.,  etc. 

Toute»  ce*  lettre*  sont  datées  de  Péronne  le  14  octobre  1468. 
Elles  ne  sont  pas  imprimées  dans  le»  Preuves  de»  mémoire* 
de  Commine»,  édit.  de  Leuglet  du  Frc»noy.  (G.) 

(5)  Le  Duc  écrivit  aux  ville»,  le  même  jour,  qu'elle*  ne 
fissent  pa»,  à  l'occasion  de  la  paix  avec  le  roi ,  de*  feux  de 
joie  el  autre»  réjouissances  publiques,  mai»  qu'elles  atten- 
dissent, pour  cela  ,  qu'il  eût  tiré  vengeance  des  outrages  des 
Liégeois.  J'ai  inséré  cette  lettre  dans  me*  Document*  intdiU, 
t.  1 ,  p.  199.  Nonobstant  l'ordre  du  Duc  ,  il  se  fit  à  Gsnd.  le 
28  octobre,  une  procession  générale  et  de  grande*  réjouis- 
wnce»,  à  l'occasion  de  la  paix.  Beyittrede  la  Collact  dt 
Gand.  (G.) 

(4)  J'ai  inséré,  dan*  ma  Collection  de  Document*  inédit* , 
t.  I,  p.  SOI  ,  une  lettre  du  Duc  aux  avoué  et  écbevia» 
dTprc.,  datée  de  Cambrai  le  17  octobre,  par  laquelle  il  le* 
qu'il  part  ce  jour  pour  le  pay»  de  Liège.  (G.) 
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de  France,  et  portaient  la  croix  blanche  droite, 
le  Duc  ordonna ,  sous  peine  de  mort ,  que  toute 
l'armée  revêtit  la  croix  de  saint  André  de  Bour- 
gogne (i) ,  et  l'on  vit  le  roi  donner  le  même  com- 
mandement à  ses  gens,  la  mettant  lui-même  à  son 
chapeau.  Il  arriva  aussi  que,  le  premier  jour, 
celte  foule  insensée  fit  une  sortie  bruyante  et 
désordonnée,  qui  fut  repoussée  facilement.  On 
entendit  quelques-uns  d'entre  eux  crier  :  <  Vive 
»  le  roi ,  vive  la  France  !  i  Alors  le  roi  s'avança 
tout  des  premiers,  et  s'écria  à  haute  voix  :  <  Vive 

>  Bourgogne!  »  C'était  assurément  la  première  fois 
qu'on  voyait  un  roi  de  France  renier  sa  bannière 
et  son  propre  nom  :  les  Français  en  étaient  hon- 
teux et  indignés.  Quant  au  roi,  ces  apparences 
ne  lui  coûtaient  guère  ;  il  ne  songeait  jamais  qu'à 
profiter  le  mieux  possible  de  la  circonstance ,  ou 
à  se  tirer  de  péril  au  moindre  dommage.  11  n'é- 
tait pas  homme  à  se  perdre  par  trop  de  fierté , 
comme  aurait  pu  faire  le  duc  de  Bourgogne,  et 
avait  coutume  de  dire  familièrement:  <  Quand 
j  orgueil  chevauche  devant ,  honte  et  dommage 

>  suivent  de  près.  » 

Lorsque  les  malheureux  Liégeois  virent  de 
quelle  façon  le  roi  se  comportait  envers  eux,  ils 
entrèrent  dans  une  grande  rage  contre  lui.  Ils 
rappelaient  les  ambassades  nombreuses  qu'il  leur 
avait  envoyées  pour  les  exciter  contre  le  Duc , 
les  paroles  qu'on  leur  avait  rapportées  de  sa  part , 
les  lettres  mêmes  revêtues  de  son  sceau  et  de  son 
nom  qu'on  avait  pu  montrer;  et  maintenant  non- 
seu)ement  il  les  abandonnait ,  mais  il  se  joignait 
à  leur  ennemi  ;  il  venait  aider  à  ruiner  et  à  sac- 
cager leur  ville;  il  ne  les  protégait  pas  même 
contre  la  rude  vengeance  qui  les  menaçait  !  Aussi 
son  nom  était-il  en  exécration  et  chargé  des  plus 
honteux  outrages. 

Pourtant  leur  courage  était  encore  soutenu 
par  le  légat  que  le  pape  avait  envoyé  pour  média- 
leur.  Ce  légat  avait  conçu  l'espoir  peu  raisonna- 
ble de  se  faire  évéque  de  Liège  (s).  Il  conseilla  donc 
aux  habitants  de  laisser  aller  messire  Louis  de 
Bourbon,  leur  évéque  (s),  de  faire  bonne  conte- 
nance, et  de  se  défendre,  aûn  d'obtenir  de  bon- 

(1)  Amclgard. 

(2)  M.  de  Gerlache  réfute  arec  force  cette  assertion.  (G.) 

(3)  Le  S5  octobre,  les  Liégeois envoyèrent  une  ambassade 
an  Duc  dans  son  camp,  ponr  lui  offrir  de  se  mettre  à  sa  merci 
(op  te  ghevene  de  itede  le  xynen  wille),  et ,  en  marque  de 
leur  «ou mis* ion ,  ils  étaient  prêts  à  rendre  l'évéque  et  le* 
autres  prisonniers  qu'il»  avaient  faits  à  Tongrea.  Le  Duc  ac- 


|  nés  conditions.  Voyant  celle  première  sortie  réus- 
sir si  mal ,  le  légat  fui  saisi  de  peur  et  se  sauva 
au  plus  vile.  Les  coureurs  de  l'armée  de  Bour- 
gogne  le  prirent.  On  vint  dire  au  Duc  qu'il  était 
entre  leurs  mains.  «  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  ,  ré- 
»  pondit-il ,  et  qu'ils  le  rançonnent  à  leur  fanlai- 
»  sie,  ni  plus  ni  moins  qu'un  riche  marchand. 
>  Si  je  le  savais  publiquement,  il  me  faudrait 
i  bien  le  faire  délivrer  par  respect  pour  le  saint- 
»  siège.  >  Ils  se  débattirent  sur  le  partage  de  ce 
butin,  la  nouvelle  devint  publique  :  alors  le  Duc 
se  le  fit  amener,  lui  témoigna  de  grands  égards, 
et  commanda  que  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  lui 
fût  rendu  (*). 

L'avant -garde,  commandée  par  le  maréchal  de 
Bourgogne  cl  le  sire  d'Humbercourt ,  s'était  logée 
dans  le  faubourg,  et  elle  était  parvenue  jusqu'à  la 
porte.  11  semblait  que  nulle  résistance  ne  dût  les 
empêcher  d'entrer  dans  la  ville;  et  tous  ces  gens  de 
guerre,  animés  par  le  désir  du  butin,  voulurent, 
sans  attendre  le  Duc,  achever  une  affaire  si  facile. 
Le  désordre  était  grand ,  personne  n'était  sous  sa 
buinièrc.  Chacun  allait  et  venait  dans  la  boue,  appe- 
lant ses  compagnons  ou  cherchant  son  chef.  La  nuil 
arriva.  Les  Liégeois  avaient  refusé  de  livrer  leur 
porte;  voyant  ces  Bourguignons  dispersés  et  sans 
précautions ,  ils  6rent  une  sortie  (s)  par  les  brèches 
de  leurs  murailles,  et  tombèrent  sur  eux.  Ils  en 
tuèrent  un  grand  nombre ,  et  les  mirent  presque 
tous  en  fuite.  Cependant  les  gentilshommes  et  les 
hommes  d'armes  parvinrent  à  se  réunir  devant  la 
porte,  et  tinrent  ferme  à  pied  ,  enfonçant  à  mi-  ■ 
jambe  dans  la  terre  trempée.  Le  prince  d'Orange , 
les  sires  du  bu  ei  Durfé  étaient  là  donnant  l'exem- 
ple de  la  vaillance  et  du  sang-froid.  Le  sire  d'Hum- 
bercourt fut  blessé;  le  sire  de  Sargine  fut  tué.  Le 
danger  des  Bourguignons  était  grand,  car  les  Lié- 
geois les  avaient  attaqués  par  derrière  en  arrivant 
par  le  faubourg,  et  il  leur  fallait  s'appuyer  à  la  porte, 
par  où  une  nouvelle  sortie  pouvait  venir  les  enve- 
lopper. En  effet,  ils  virent  le  peuple  s'assembler  à  la 
lueur  des  torches  et  des  lanternes.  Heureusement 
ils  avaient  sauvé  quatre  pièces  d'artillerie,  et  en  les 
tirant  dans  la  rue,  ils  effrayèrent  cl  dissipèrent  les 

cep  ta  les  prisonniers  sans  s'engager  a  r'tea.  Registre  de  la  Col- 
lace  de  Gond.  (G.) 

(4)  Ce  fut  le  13  octobre,  selon  le  registre  de  la  col  lace  de 
Gand.  (G.) 

(5)  H.  de  (tarante  suit  ici  le  récit  de  Coooincs ,-  If.  de 
Gerlacbe  a  adopté  de  préférence  la  relation  de  Piccolomini , 
qui  en  diffère  essentiellement.  (G.) 
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gens  de  la  ville.  Ils  parvinrent  ainsi  à  se  maintenir 
toute  la  nuit ,  et  à  regagner  le  faubourg.  Ce  combat 
avait  été  vif,  et  le  sire  Jean  de  Wilde ,  chef  des  Lié- 
geois ,  y  avait  été  mortellement  blessé. 

Le  Duc  fut  averti  du  péril  de  son  avant-garde.  Il 
défendit  qu'on  éveillât  le  roi,  et  qu'on  lui  annonçât 
cette  mauvaise  aventure;  puis,  montant  â  cheval, 
il  arriva  au  plus  vite  au  lieu  où  Ton  se  battait.  Là, 
il  vit  qu'on  lut  avait  fait  le  malheur  plus  grand  qu'il 
n'était.  Cependant  ses  gens  étaient  fatigués ,  plus  de 
deux  mille  hommes  de  pied  s'étaient  enfuis  ou  dis- 
persés ,  et  l'armée  n'avait  plus  autant  de  courage  et 
de  certitude.  11  envoya  du  renfort  à  cette  avant- 
garde  et  y  fit  passer  des  vivres,  car  elle  mourait  de 
faim;  puis  il  retourna  raconter  l'affaire  au  roi,  qui 
se  montra  fort  joyeux  qu'elle  eût  bien  fini.  Son  con- 
tentement n'était  pas  feint ,  tant  il  craignait  d'être 
mis  en  position  difficile  et  périlleuse ,  s'il  advenait 

Toute  l'armée  avança  vers  la  ville.  Le  Duc  se  logea 
dans  un  des  faubourgs ,  mais  non  pas  devant  la  porte 
ou  l'avant-garde  avait  combattu.  Le  roi  avec  ses 
gens  prit  son  logis  dans  une  grande  métairie  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ville.  Les  communications 
étaient  difficiles  d'un  quartier  à  l'autre;  le  terrain 
était  coupé  de  baies  et  de  fossés  ;  la  pluie  avait  rendu 
le  sol  gras  et  boueux.  H  fallait  aussi  se  tenir  sur  ses 
gardes;  la  muraille  étant  renversée  et  le  fossé  assez 
mal  déblayé  et  sans  eau,  les  assiégés  pouvaient 
sortir  de  tous  cotés  ;  il  ne  suffisait  pas  de  garder  l'is- 
sue des  portes. 

La  nuit  était  sombre  et  pluvieuse.  Vers  minuit , 
une  alerte  réveilla  tout  le  monde  :  le  Duc  fut  bien- 
tôt sur  pied  ;  un  instant  après  arriva  le  roi  avec  le 
connétable.  «  ils  sont  sortis,  criait-on,  —  de  ce 
»  côté,  disaient  les  ans;  —  par  cette  porte  i,  di- 
saient les  autres.  L'obscurité  augmentait  la  frayeur 
et  l'incertitude.  On  ne  donnait  aucun  ordre;  on  ne 
se  décidait  point.  Nul  n'était  plus  vaillant  que  le  duc 
de  Bourgogue,  mais  parfois  il  se  troublait,  cl  n'avait 
pas  le  calme  d'un  chef  d'armée.  Ce  jour-là  ses  ser- 
viteurs étaient  embarrassés  et  fâches  de  ne  pas  lui 
voir  meilleure  contenance  devant  le  roi.  Bien  au 
contraire,  le  roi  se  montra  froid,  comme  un  prince 
accoutumé  à  se  trouver  en  de  telles  affaires,  jouis- 
sant de  tout  son  sens ,  ferme  dans  le  commandement 
et  sachant  prendre  autorité  partout  où  il  se  trou- 

(!)  Voy.  U  no  Us  S  à  la  page  331 ,  qui  prouve  que  Ict 
apaiser  le  Duc.  (G.) 


vait.  <  Prenez  ce  que  vous  avez  de  gens,  disait-il 
i  au  connétable ,  et  allez  de  ce  côté.  Portez-vous 
i  en  cet  endroit;  s'ils  doivent  venir,  c'est  par-là 
i  qu'ils  passeront,  i  Bientôt  après  on  s'aperçut  que 
c  était  une  fausse  alarme. 

Le  lendemain  on  se  rapprocha  encore  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  et  le  roi  se  logea  dans  une  petite 
maisonnette  tout  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  à  qui 
ce  fut  un  cruel  sujet  de  méfiance,  car  personne  n'avait 
l'imagination  plus  inquiète.  Tantôt  il  craignait  que 
le  roi  n'entrât  dans  la  ville  pour  se  mettre  à  U  tête 
des  Liégeois ,  tantôt  qu'il  s'en  retournât  en  France; 
bien  plus  encore,  qu'avec  ses  Écossais  et  ses  gens 
d'armes  il  ne  fil  quelque  tentative  contre  lui-même. 
Son  tourment  d'esprit  était  si  grand,  qu'il  plaça  trois 
cents  hommes  d'arme  d'élite  de  sa  maison  dans  une 
grange  qui  se  trouvait  entre  les  deux  logis,  et  qu'il 
en  fil  créneler  les  murailles  pour  qu'on  observât 
mieux  tout  ce  qui  se  passait  chez  le  roi. 

Soit  courage,  soit  folie,  les  Liégeois  ne  mon- 
traient nulle  volonté  de  se  soumettre  (1).  Us  n'a- 
vaient ni  portes,  ni  murailles ,  ni  fossés,  pas  une 
pièce  d'artillerie  qui  valût  quelque  chose ,  aucun 
chevalier  ni  gentilhomme  pour  les  commander,  car 
le  peu  qui  étaient  de  leur  parti  avaient  péri  au  pre- 
mier combat;  nuls  auxiliaires  d'aucune  nation;  point 
de  prince  ni  de  grand  seigneur  pour  prendre  leurs 
intérêts  auprès  du  Duc  ;  et  pourtant  une  semaine 
entière  s'écoula  sans  qu'ils  parlassent  de  se  rendre. 
Ceux  d'entre  eux  qui  soutenaient  le  mieux  leur  cou- 
rage étaient  les  hommes  d'un  canton  voisin  de  la 
ville,  qui  se  nommait  le  pays  de  Francbemont  (>)• 
C'était  un  peuple  de  tout  temps  renommé  par  sa 
fierté  et  sa  vaillance.  Pendant  cette  semaine,  ceux 
des  habitants  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes,  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  sortaient  chaque 
nuit  de  la  ville ,  emportant  leur  argent  et  leurs  effets 
les  plus  précieux.  Us  passaient  la  Meuse  et  allaient 
se  réfugier  dans  les  montagnes  el  les  forêts  du  pavs 
d'Ardenne. 

Lorsque  la  plusgrande  partie  de  ce  peuple  fui  ainsi 
allée  chercher  un  abri  contre  la  ruine  qui  le  menaçait, 
les  hommes  de  Franchcmoul  résolurent  de  tenter  une 
résolution  désespérée,  et  d'y  trouver  ou  une  belle 
mort  ou  une  grande  victoire.  Un  soir,  à  dix  heures,  ils 
sortirent  par  une  des  brèches  de  la  muraille,  an 
nombre  d'environ  six  cents,  tous  gens  de  cœur  et 

(3)  Li*ex  :  Franchimont.  (G.) 
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bien  armés.  Les  maîtres  des  deux  maisons  du  fau- 
bourg où  le  roi  el  le  Duc  étaient  logés  leur  servaient 
de  guides.  Prenant  un  grand  détour,  par  derrière 
des  rochers,  ils  tombent  à  l'improviste  sur  le  quar- 
tier des  princes.  Trois  gentilshommes  de  Bourgogne, 
qui  étaient  en  sentinelle,  furent  tués.  Derrière  la 
maison  où  était  le  duc  de  Bourgogne  était  un  pa- 
villon où  logeaient  le  comte  du  Perche  et  le  sire  de 
Craoo  :  les  Liégeois  y  voulurent  entrer.  Les  valets 
de  chambre  se  défendirent  et  se  firent  tuer.  Ce  bruit 
sauva  les  princes.  Les  hommes  d'armes ,  couchés 
dans  la  grange  entre  les  deux  logis,  entendant 
quelque  tumulte,  se  levèrent  à  la  baie,  s'armèrent 
à  demi ,  et  bientôt  il  s'engagea  un  combat  à  coups 
de  pique  par  les  brèches  de  la  muraille  de  cette 
fUUge. 

Le  Duc  était  au  lit.  Sa  garde  était  postée  du  côté 
de  la  ville ,  et  non  point  en  arrière  de  son  logis,  par 
où  arrivaient  les  gens  de  cette  sortie.  U  n'y  avait 
dans  sa  maison  qu'une  douzaine  d'archers  qui  veil- 
laient et  jouaient  aux  dés.  Le  bruit  qui  se  faisait 
devant  la  grange  les  avertit  à  temps;  ils  vinrent  se 
ranger  devant  la  porte,  et  défendre  les  fenêtres.  La 
nuit  était  noire  ;  on  entendait  dans  les  rues  les  cris 
de  i  Vive  le  roi  !  vive  Bourgogne  !  i  sans  bien  sa- 
voir ce  qui  se  passait.  En  même  temps  les  gens  de 
la  ville ,  ainsi  que  cela  avait  été  réglé  entre  eux , 
faisaient  une  sortie  par  la  porte.  Toute  l'armée  était 
à  la  fois  éveillée  et  surprise.  Le  sire  de  Comines 
passa  au  plus  vite  au  Duc  sa  cuirasse,  et  lui  couvrit 
la  télé  d'un  casque;  ils  descendirent  l'escalier.  Les 
archers  se  maintenaient  à  grand' peine  a  l'entrée  de 
la  porte  ,  et  pendant  un  instant  il  fut  douteux  s'ils 
pourraient  la  défendre.  Enfin  il  arriva  successive- 
ment du  monde,  el  le  momeut  du  péril  passa. 

Pendant  ce  temps,  le  logis  du  roi  était  aussi  sur- 
pris et  attaqué  ;  mais  il  courut  un  moindre  danger. 
Au  premier  bruit ,  les  vaillants  archers  écossais  vin- 
rent se  ranger  devant  leur  maître ,  se  tinrent  devant 
lui,  et  faisant  un  rempart  de  leurs  corps,  ils  re- 
poussèrent à  coups  de  flèche  toutes  les  attaques, 
sans  s'inquiéter  si  leurs  traits  tuaient  des  Liégeois 
ou  bien  des  Bourguignons  qui  accouraient  au  se- 
cours. 

La  plupart  des  ces  braves  gens  de  Francbemont 
périrent  ainsi  dans  cette  noble  entreprise,  sans  au- 
tre regret  que  d'y  avoir  échoué ,  car  la  vie  leur  eût 
semblé  bien  payée  s'ils  avaient  pu  tuer  les  deux 
princes.  Il  s'en  fallut  de  peu  ;  un  instant  de  moins 
devant  le  pavillon  du  comte  du  Perche  ou  devant  la 
grange ,  c'en  était  fait  du  duc  de  Bourgogne.  Il  y 


eut  encore  un  hasard  heureux  pour  lui.  Le  premier 
qui  tomba  sous  les  ûèches  de  ses  archers  fui  l'hôte 
de  son  logis,  celui  qui  conduisait  l'attaque. 

La  sortie  qui  avait  été  tentée  par  la  porje  de  la 
ville  ne  fut  pas  difficile  à  repousser;  ceux  qui  atta- 
quèrent de  ce  côté  furent  loin  de  se  montrer  aussi 
vaillants  que  les  hommes  de  Francbemont. 

Aussitôt  que  tout  fut  rentré  dans  l'ordre,  on  tint 
conseil.  Déjà  l'assaut  avait  été  résolu  pour  le  len- 
demain ;  il  s'agissait  de  savoir  si  la  valeur  désespé- 
rée que  les  assiégés  venaient  de  montrer  n'était  pas 
un  motif  de  changer  de  dessein.  Le  Duc,  encore  tout 
animé ,  ne  s'arrêta  point  à  une  telle  bagatelle. 

Le  roi  n'était  pa«  à  ce  conseil.  Lorsqu'on  en  fui 
sorti ,  il  manda  quelques-uns  des  serviteurs  du  Duc, 
et  voulut  savoir  ce  qui  avait  été  résolu;  quand  il  le 
sut,  il  proposa  ses  doutes,  parla  du  péril  d'un  tel 
assaut,  de  la  résistance  que  ferait  ce  peuple  dont  on 
venait  de  connaître  le  courage,  de  ce  qu'avait  de 
meurtrier  et  d'incertain  un  combat  à  travers  les 
rues,  du  nombre  de  braves  gens  qu'on  y  perdrait 
inutilement.  Au  lieu  de  cela ,  disait-il ,  il  n'y  avait 
qu'à  attendre  deux  ou  trois  jours,  et  assurément  les 
ÎL^'t-f  lois  vicuQr3içui  u  eu  i  u  pus  i  wion* 

Les  paroles  du  roi  étaient  sages,  et  les  chefs  de 
l'armée  goûtaient  fort  son  avis.  Cependant  il  ne  leur 
avait  pas  dit  sa  vraie  pensée.  Ce  qu'il  craignait  plus 
que  toutes  choses,  c'estqu'il  arrivât  quelque  malheur 
ou  quelqueembarrasau  Duc,  tandis  qu'il  était  entre 
ses  mains,  car  il  voyait  bien  qu'il  en  aurait  le  contre- 
coup. 

Les  gens  du  Duc  allèrent  lui  rapporter  l'avis  du 
roi,  qui  était  aussi  le  leur,  encore  qu'ils  ne  fussent 
pas  assez  hardis  pour  le  faire  paraître,  c  U  veut 

>  sauver  les  Liégeois,  répondit  vivement  le  Duc, 
i  qui  était  loin  de  savoir  la  pensée  du  roi  ;  et  quel 
»  péril  offre  donc  cet  assaut?  il  n'y  a  pas  de  mu- 
i  raille,  les  ouvrages  qu'ils  ont  faits  devant  les 
i  portes  sont  déjà  détruits,  ils  ne  peuvent  mettre 
i  une  seule  pièce  d'artillerie  en  batterie.  Je  ne 

>  renoncerai  certes  pas  à  l'assaut  que  nous  avions 

>  résolu  :  si  le  roi  a  peur,  qu'il  s'en  aille  à  Namur.  » 
Cette  parole  injurieuse  en  réponse  à  une  remon- 
trance toute  raisonnable  déplut  à  tout  le  monde. 
On  vint  la  répéter  au  roi,  en  lui  cachant  toutefois 
ce  qu'elle  avait  de  trop  brutal. 

Chacun  se  disposa  à  l'attaque.  Beaucoup  mirent 
ordre  à  leur  conscience;  cl  nonobstant  l'assurance 
du  Duc,  on  pensait  que  la  journée  serait  meur- 
trière. Sur  les  huit  heures  du  matin ,  un  coup  de 
bombarde  et  deux  coups  de  coulevrine  forent  tirés. 


» 
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C'était  le  signal  convenu  pour  avenir  l'avant-gardc 
da  maréchal  de  Bourgogne  de  commencer  en  môme 
temps  l'attaque  de  son  côié  (i). 

Les  irompelles  sonnèrent,  les  bannières  furent 
déployées,  et  l'on  s'avança  vers  la  muraille.  \a  Duc 
marchait  des  premiers.  Le  roi  sortit  aussitôt  de  son 
logis.  (  Demeurez,  lui  dit  monsieur  de  Bourgogne, 
>  et  ne  vous  mettez  pas  inutilement  en  péril  ;  je 
»  vous  ferai  dire  quand  il  en  sera  temps.  —  Mon 
»  frère  ,  reprit  le  roi ,  marchez  en  avant ,  vous  êtes 
i  le  plus  heureux  prince  qui  vive.  »  Cependant  il 
n'en  continua  pas  moins  son  chemin.  Peut-être  à  la 
faveur  de  cet  assaut,  qui  préoccupait  entièrement 
le  Duc,  aurait-il  pu  s'échapper.  Son  escorte  était 
assez  nombreuse  pour  qu'il  le  risquât  sans  péril  ; 
mais  il  y  allait  de  l'honneur,  et  pour  rien  au  monde 
il  n'eût  voulu  qu'on  imputât  à  lâcheté  sa  retraite  au 
moment  d'une  bataille. 

Au  reste,  il  n'y  eut  de  danger  pour  personne. 
Ce  peuple,  qui  s'était  montré  si  vaillant  et  si 
obstiné  (»),  qui  la  veille  avait  presque  mis  en  dé- 
route toute  l'armée  de  Bourgogne ,  n'essaya  pas  la 
moindre  résistance.  Les  plus  vaillants  avaient  péri, 
le  courage  des  autres  était  abattu  par  leur  mauvais 
succès  de  la  nuit;  il  y  avait  huit  nuits  que  la  milice 
tout  entière  faisait  le  guet  pour  garder  cette  vaste 
enceinte  que  ne  défendaient  plus  les  murailles;  tous 
étaient  fatigués  de  corps  et  d'esprit.  En  outre,  c'était 
un  dimanche;  ils  n'imaginaient  pas  qu'on  les  attaquât 
durant  ce  saint  jour;  lorsqu'on  commença  à  entrer, 
la  nappe  était  mise  dans  chaque  maison ,  et  tous  se 
disposaient  à  dincr.  Toutefois,  le  plus  grand  motif 
de  cet  abandon ,  c'est  qu'il  n'y  avait  presque  plus 
i  dans  la  ville ,  tant  il  s'était  enfui  de  gens 


(1)  Ce  fat  le  dimanche  30  octobre,  qu'eut  lieu  la  prise  de 
Liège.  Mo  recherches  dan*  le*  archive*  de  celle  ville  et 
dam  lei  autre»  dépôts  de  la  province  ne  m'avaient  fait  dé- 
couvrir aucun  document  sur  cet  événement  mémorable  «lu 
reçue  de  Charles  le  Téméraire  ;  j'ai  été  plu»  heureux,  l'anoce 
dernière,  à  Paris  :  j'ai  trouvé,  à  la  bibliothèque  du  roi, 
deux  lettres  érrites  par  des  officiers  du  Duc  qui  étaient  pré- 
sents i  l'affaire,  et  qui  n'en  donnent  pas  seulement  une  rela- 
tion circonlanciée,  mais  racontent  au»»i  les  incidents  des 
jours  qui  précédèrent  l'assaut.  J'ai  inséré  des  extraits  éten- 
dus de  ces  lettres  dans  un  rapport  i  la  commission  d'histoire 
(voy.  le  tome  III, p.  30-39,  des  bulletins  de  celte  commission)  : 
l'une ,  datée  du  3  novembre,  est  adressée  par  Antoine  de 
Loiscy,  Bourguignon  ,  licencié  6s  lois,  au  président  de  Bour- 
gogne; l'autre  est  écrite,  en  date  du  8  du  même  mois,  par 
Jean  de  Masilles,  échanson  du  Duc,  à  sa  sœur,  à  Dijon.  (G.) 

(2)  Il  avait  cependant  essayé  de  traiter  avec  le  Duc , 
comme  nous  l'avons  dit ,  page  321,  note  3.  (G.) 

(3)  On  lit,  dans  la  lettre  d'Antoine  de  Loiscy,  ci-dessus 


au  delà  de  la  Meuse.  Tout  ce  qui  restait  se  réfugia 
en  hâte  dans  les  églises  ;  de  sorte  que  les  Bourgui- 
gnons, soit  d'un  côté ,  soit  de  l'autre,  s'avançaient 
dans  des  rues  désertes  sans  rencontrer  d'ennemis , 
ni  môme  de  peuple.  Le  roi ,  voyant  comment  les 
choses  se  passaient,  avançait  sans  se  hâter,  entouré 
de  ses  serviteurs ,  portant  la  croix  de  saint  André , 
et  criant  :  «  Vive  Bourgogne!  »  Le  Duc,  qui  avait 
passé  plus  avant  dans  la  ville,  revint  au-devant  de 
lui ,  et  tous  deux  s'en  allèrent  louer  Dieu  à  la  cathé- 
drale de  Saint-Lambert.  Un  grand  nombre  de 
fugitifs  s'y  étaient  sauvés;  déjà  les  gens  de  guerre 
voulaient  forcer  cet  asile  et  piller  cette  église  si 
fameuse  par  ses  richesses.  Les  archers  du  Duc 
défendaient  les  portes  et  résistaient  à  grand'peine  ; 
lui-même  tua  de  sa  main  un  de  ces  pillards,  et  enfin 
la  cathédrale  fut  sauvée  de  la  rapine.  Ce  fut  la  seule 
église  qu'il  fut  possible  de  préserver  de  la  foreur 
des  Bourguignons.  Toutes  les  autres  furent  forcées; 
il  s'y  commit  d'horribles  profanations;  les  reli- 
quaires, les  saints  ornements,  tous  les  trésors 
amassés  dans  celte  pieuse  ville,  où,  selon  la  commune 
renommée,  il  se  disait  par  jour  autant  de  messes 
qu'à  Rome ,  furent  la  proie  des  gens  de  guerre.  A 
midi,  il  ne  restait  plus  rien  à  prendre  dans  les  mai- 
sons ou  les  églises  (»)• 

Nul  ne  se  montrait  plus  joyeux  que  le  roi ,  qui 
allait  enfin  se  trouver  libre;  il  ne  tarissait  point 
sur  la  vaillance  du  duc  de  Bourgogne  et  sur  son 
habileté  à  la  guerre,  parlant  publiquement  et  bien 
haut ,  pour  que  ses  discours  lui  fussent  rapportés. 
Il  lui  donnait  de  plus  grandes  louanges  encore 
lorsqu'ils  étaient  ensemble,  et  les  savait  tourner 
d'une  façon  si  courtoise  et  si  aimable,  que  le  Duc 


cilée  :  a  Toutes  les  églises,  ainsi  que  la  cité,  ont  esté  pillées, 
■  réservé  Saint-Lambert,  qui  est  la  grant  église,  i 


Dans  un  compte  du  receveur  do  Duc  à  Liège  pour  i 
année  expirant  au  dernier  décembre  1468,  lequel  est  con- 
servé aux  Archives  du  Royaume  on  trouve,  au  chapitre  des 
dépenses,  les  articles  suivants  :  i  André  de  Bcrses ,  ciricr  A 
Liège,  pour  deux  chandelles  de  cire,  pesant  80  livres  cha- 
cune, que  monseigneur  le  Duc  a  données ,  après  les  avoir 
fait  blasonncr  de  ses  armes ,  l'une  à  l'église  de  Saint-Pierre , 
l'autre  à  l'église  de  Saint-Paul,  40  livres  ;  à  Ager  de  Recourt, 
maçon,  pour  avoir  assistes  piliers  de  bois  dans  les  pierresqoà 
servent  de  base  à  ces  chandelles ,  45  son»  ;  1  Jean  Roland  , 
pour  deux  bitons  destinés  au  même  objet,  45  sous  ;  à  Krnoal 
de  Grée ,  serrurrier,  pour 68  livres  de  fer  destinées  au  même 
objet,  34  sous;  à  Lambert  de  Chacourt,  peintre,  pour  avoir 
fait  les  quatre  blasons,  50  sous.  Cette  offrande  du  Duc  aux 
églises  de  Saint-Pierre  cl  de  Saint-Paul  précéda  vraiscmbla- 
lc  sac  de  Liège.  (G.) 
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en  était  charmé  et  radouci.  Dès  le  lendemain,  le  roi, 
au  moyen  des  gens  de  son  conseil  qu'il  avait  su  se 
rendre  favorables,  commença  à  le  faire  sonder  sur 
son  départ,  pois  lui-même  vint  s'en  entretenir  avec 
lui  :  *  Mon  frère,  disait-il,  si  vous  avez  encore  be- 
»  soin  de  mon  aide,  ne  m'épargnez  pas;  mais  si 
»  vous  n'avez  plus  rien  à  faire  de  moi ,  il  convient 
»  que  je  retourne  à  Paris  pour  y  faire  publier  dans 
>  ma  cour  de  parlement  l'appoîntement  que  nous 
»  avons  fait  ensemble;  aulrement,  il  courrait  risque 

•  d'être  de  nulle  valeur;  vous  savez  que  telle  est 
»  la  coutume  de  France.  L'été  prochain  il  faudra 
»  nous  revoir;  vous  viendrez  en  votre  duché  de 
»  Bourgogne,  j'irai  vous  trouver ,  et  nous  passe- 
»  rons  un  mois  ensemble  joyeusement  à  faire  bonne 

•  chère.  » 

Le  Duc  ne  répondit  pas  non  ;  mais  ne  pouvant 
se  retenir  de  murmurer  tout  bas,  il  donna  ordre 
qu'on  apportai  le  traité  de  Péronne,  le  fit  relire,  et 
demanda  au  roi  sïl  avait  quelque  repentir  de  l'avoir 
juré ,  laissant  encore  à  son  choix  de  le  confirmer  ou 
de  l'abandonner.  Puis  il  fit  quelque  sorte  d'excuse 
au  roi  pour  l'avoir  ainsi  contraint  et  emmené. 

Le  roi  se  montra  satisfait  du  traité;  alors  le  Duc 
le  pria  d'y  ajouter  un  article  en  faveur  des  sires  du 
Lau  ,  de  la  Rivière  et  Durfé,  aGn  qu'ils  rentrassent 
dans  leurs  biens.  <  Volontiers,  mon  frère,  répliqua 
»  le  roi  d'un  air  satisfait ,  mais  vous  m'accorderez 
»  pareil  article  pour  mon  cousin  de  Nevers  et  mes- 
»  sieurs  de  Croy.  >  Il  n'y  avait  pas  de  risque  que 
le  Duc,  haineux  et  implacable  comme  il  l'était, 
accordât  une  telle  condition;  aussi  garda-l-il  le 
silence  (i). 

Le  2  novembre,  le  surlendemain  de  la  prise  de 
î,  le  roi  partit  enfin  pour  la  France,  après 
avoir  passé  les  trois  plus  rudes  semaines  de  sa  vie. 


(1)  Dan»  MM  lettre  écrite  de  Bruxelles,  le  1Ï  novembre  1468, 
|.*r  Robert  Vion  i  Girard  de  Saint-Léger,  >on  beau-perc,  on 
lit  :  a  Le*  gens  du  roy  et  de  monseigneur  bcioignent  fort 
»  pour  mettre  le  traictié  par  escript,  lequel,  comme  je  pcn»e. 
.  sera  fait  et  •celle'  cndéansdii  ou  doute  jour».  •  Cette  lettre 
c»l  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  a  Pari» , 
marqué  8448-4.  (G.) 

(S)  Antoine  de  Loiscy  dit,  dan*  ta  lettre ,  datée  du  3  no- 
vetnbre  :  ■  L'on  ne  besongne  présentement  aucune  ebote 

■  en  justice  ,  senon  que,  tout  le*  jour»,  l'on  fait  njcr  et  pen- 
»  dre  tout  les  Liégeois  que  I  on  treuve ,  et  de  ccul*  que  l'on 

■  a  fait*  prisonniers,  qui  n'ont  point  d'argent  pour  euli  ran- 

•  conner.  Ladile  cité  est  bien  butinée,  car  il  n'y  demeure 

•  rient  que  après  feux,  et ,  pour  expérience,  je  n'ay  pu  finer 

»  une  feuille  de  papier,  pour  vous  escripre  au  net         Il  y 

»  a  eu  de*  prisonniers  beaucoup ,  desquels  l'on  reçoit  argent 
»  à  force  et  s'en  vont.  .  M.  de  GcrUche  donne ,  »ur  la  prise, 

II. 


Le  Duc  vint  le  conduire  jusqu'à  une 
la  ville.  Comme  ils  allaient  se  quitter ,  le  roi  lui  dit  : 
i  Si  d'aventure,  mon  frère  qui  est  en  Bretagne  ne 
»  se  contentait  pas  du  partage  que  je  lui  baille  pour 
»  l'amour  de  vous,  que  voudriez-vous  que  je  fisse?  » 
Le  Duc  répondit  soudainement  et  sans  y  penser  : 
<  S'il  ne  veut  le  prendre,  mais  que  vous  fassiez 
>  qu'il  soit  content,  je  m'en  rapporte  à  vous  deux.» 
Le  roi  venait  de  lui  faire  dire  des  paroles  dont  il 
se  promettait  bien  de  tirer  parti;  il  le  quitta  amica- 
lement, et,  pour  lui  faire  honneur,  les  sires  d'Es- 
querdes  et  d'Emeries  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Notre-Dame  de  Liesse  par  delà  les  marches  de 
Picardie. 

Les  vengeances  du  Duc  contre  les  Liégeois  furent 
cruelles.  Il  n'avait  pas  péri  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes le  jour  où  l'on  était  entré  dans  la  ville;  depuis 
il  y  en  eut  un  bien  plus  grand  nombre  noyées  ou 
mises  à  mort  :  on  n'épargna  presque  aucun  des  pri- 
sonniers faits  dans  les  maisons  ou  les  églises  (s). 
Quant  aux  pauvres  malheureux  qui  avaient  quitté 
la  ville,  ils  mouraient  par  centaines  de  faim  et  de 
froid  dans  les  montagnes  et  les  forêts.  Les  gens  de 
guerre  couraient  de  tous  côtés,  leur  donnant  la  chasse 
comme  à  des  bètes  sauvages.  Un  gentilhomme  du 
pays  de  Luxembourg ,  qui  avait  tenu  d'abord  leur 
parti,  en  fit  surtout  un  grand  carnage,  afin  d'obtenir 
le  pardon  du  Duc. 

Après  huit  jours  passés  dans  cette  ville  désolée, 
il  en  partit,  laissant  l'ordre  de  la  brûler  et  de  la 
démolir  comme  il  avait  fait  de  Dînant  deux  ans  au- 
paravant; les  églises  seules  et  les  maisons  des 
prêtres  et  des  chanoines  furent  épargnées.  Comme 
c 'était  une  ville  toute  cléricale,  ces  maisons  y  étaient 
en  grand  nombre,  et  bientôt  après  il  commença  à  y 
revenir  des  habitants  (s). 


le  sac  et  la  destruction  de  Liège,  de 
stanciés.  (G.) 

(3)  Far  de*  lettre*  donnée* a  Maettricht,  le  1"  juillet  1489, 
1  evéque  Louis  de  Bourbon  ,  de  l'autorité  et  licence  du  légat 
du  saint  siège  en  la  province  do  Cologne,  du  consentement 
de  son  chapitre,  et  de  l'avis  de  son  clergé  do  Liège,  trans- 
porta et  inféoda ,  en  fief  et  hommage  perpétuel ,  au  duc  de 
Bourgogne  et  à  se.  successeurs,  le  lieu  appelé  Vile  de  la  Cité, 
où  étaient  l'église  de  Saint-Paul  et  l'abbaye  de  Saint- Jacques, 
avec  les  pont*  d'icellc,  le*  petites  Iles  y  enclavées,  et  aussi 
17/0/ cfa  Torrent,  ensemble  toute  justice  ,  hauteur,  droits, 
seigneurie  et  souveraineté  temporelle,  pour  ledit  Duc  y  faire 
bâtir  une  ville  fermée,  quand  bon  lui  semblerait,  avec  telle* 
fortifications  qu'il  jugerait  convenable  ;  l'évéque  lui  octroyant 
de  plus,  pour  la  sûreté  de  ces  édifice*  et  fortification*,  le 
droit  perpétuel  du  passage  par  le*  faubourg*  d'Avrous  et 
U  terre  de  Saint-Gillc. ,  ainsi  que  celui  d'ériger,  dans  lea 
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Le  Duc  se  rendit  de  là  dans  le  pays  des  vaillants 
hommes  de  Francbemont.  C'était  une  contrée  sans 
villes  fermées,  où  les  habitants  gagnaient  leur  vie 
en  travaillant  le  fer.  Il  fit  brûler  toutes  les  maisons 
et  détruire  les  forges.  Les  gens  du  pays  étaient 
cachés  dans  les  forêts  ;  ils  y  furent  |H>nrsuivis  cruel- 
lement. Mais  le  froid  était  si  rigoureux ,  les  vivres 
si  rares,  que  l'armée  du  Duc  y  souffrit  autant  ou 
plus  que  ces  malheureux  fugitifs.  Il  n'y  passa  que 


i  lieux,  boulevard»,  mur»,  fo»»é*  et  forteresses ,  l'évéque 
ne  s'y  réservant  que  la  juridiction  spirituelle,  avec  le  droit 
de  patronage  et  de  collation  de*  bénéfice*  et  offices  ecclé- 
siastiques ,  ainsi  que  le*  foi  et  hommage  que  le  Duc  et  *e*  suc- 
cesseurs seraient  tenu*  d'en  faire  aux  évoque*  de  Liège.  Il 
e»t  dit ,  ilaut  le  préambule  de  ce»  lettre»,  que ,  âpre»  la  pri»e 
de  la  ville ,  l'évéqtte  et  plusieurs  député»  du  chapitre  *e  ren- 
dirent auprès  du  Duc ,  pour  le  remercier  de»  grande»  peine* 
qu'il  t'était  donnée*,  afin  de  réduire  le*  rebelle»,  et  de  ce 
que,  en  faisant  démolir  tes  mahont  de  la  cité,  il  avait, 
avec  grand  win,  travail  et  diligence,  fait  preterver  et 
gartter  If  ightet,  le*  pertonnet ,  mattoni  et  birnt  apparte- 
nante à  icettu ,  que,  âpre*  plutieur»  communication»,  le  Dtic 
con*cntil  que,  outre  le»  maisons  de»  église»,  l'evèque  et 
Irsdtte»  églises  puttenlcu  faire  construire  pour  la  demeure  de* 
chapelain»  et  autre*  rcclé»ia*liquc»  qui  n'en  étaient  pat  pour- 
vu*, Mvoir  :  24  ,  pour  l'église  de  Saint-Lambert  ;  19,  pour 
chacune  de*  églises  tecoadaire*  ,  et  10  4.  pour  la  demeure  de* 
laïque*  nécessaire»  au  service  de»  gon»  d'Eglise  ;  de  plu»,  que 
Ict  maiwnt  brûlée*  dans  la  banlieue  de  Liège,  les  payt  de 
Hethave  et  de  Franchlmont  putteot  être  réédifiée»  ;  qu'avec 
cela,  il  acconla  bonne  paix  au  pays  de  Liège. 

Par  d'autre»  lettre»  de  la  même  date  ,  l'évéque  cousentit 
que  le  Duc  et  ses  successeurs  puisent  faire  lever,  *ur  cha- 
cune de*  104  maisons  qui  seraient  réédifiéci  en  la  cité  ,  un 
lion  de  S#  sel»  de  2  gros,  monnaie  de  Flandre .  de  rente  hé- 
ritière, et,  tu r  chaque  maison  qu'il  avait  permis  de  conserver, 
ou  qui  se  réédifierait  en  la  banlieue,  ainsi  qu'aux  payt  de 
Franrbimont  et  do  Hcsbaye,  un  florin  «ir  lihin,  sauf  le*  maison» 
de*  gen*  d'Église  et  celle*  de*  nobles  ayant  tenu  le  parti  du 
Dbc. 

Par  d'autre*  lettre*  encore  de  la  même  date,  l'évéqtte  ,  en 
considération  de*  grande»  dépente*  que  le  Duc  avait  suppor- 
tées, lui  donna  ,  pour  le  terme  de  trente  ans,  tous  le»  droit», 
profit*  et  émolument»  du  tonlieu  établi  sur  le*  biens,  denrée» 
et  marchandise»  passant  sous  le  pont  des  Arche»  :  ce  tonlieu 
était  du  30»  denier  de  la  valeur  des  bien*  ;  le*  sujet*  du  Duc 
n'y  étaient  pas  tournis. 

L'évéque  cl  lo  chapitre  s'obligèrent,  sous  la  daledu  10  sep- 
tembre de  la  même  année  ,  à  faire  ratifier  Ict  troi»  lettre* 
précédente*  par  l'archevêque  de  Cologne,  leur  métropolitain, 
et  par  le  pape. 

"Le  Duc ,  de  son  côté  ,  donna  a  l'cvéquc  et  au  chapitre  de* 
lettre*  datées  du  La  Haye,  le  22  août  1409,  par  lesquelles , 
moyennant  l'inféoilaliou  qui  lui  avait  été  faite  de  Vile  de  la 
Cité,  il  déclarait  les  tenir  quitte*  du  chef  de*  dépenses 
faite*  par  lui  durant  la  guerre,  lesquelles  s'étaient  élevée»  à 
plu»  de  400,000  floriu»  :  il  consentait  de  plu»,  sur  leur  de- 

el  leur*  bien»  dan*  la  ville  et  forteresse  qu'il  se  proposait  de 
faire  balir  en  IHe  de  la  Cité. 


quelques  jours,  cl  revint  à  Bruxelles  vers  la  liu  ùe 
novembre. 

Ce  fut  vers  ce  temps  seulement  qu'il  consenti» 
à  entendre  les  excuses  des  Gaulois  et  à  leur  faire 
savoir  sa  volonté.  Jusque-là  il  avait  différé  de  ré- 
pondre à  leurs  supplications,  et  les  avait  tenus  eu 
une  dure  attente.  Enfin  il  accepta  leur  renonciation 
à  toutes  leurs  libertés  (i);  ils  rendirent  jusqu'à  celle 
charte  qu'ils  avaient  jadis  reçue  du  roi  de  France 


Ce*  diver*  document»  ,  que  le»  historiens  liégeois  parais- 
sent  avoir  ignorés ,  existent  aux  archives  de  la  proviace  Ue 
Liège ,  dans  un  cahier  de  papier,  écriture  du  tenip*;  le» 
quatre  premier*  sont  aussi  en  original  aux  Archive»  «lu 
Royaume. 

Il  y  a  ,  dans  ce  dernier  dépôt ,  nn  compte  rendu  par  Jean 
Lechitne,  receveur  de  Yile-lc-Duc  et  tic*  rentes  qui  devaient 
être  payées  au  Duc  pour  Ict  maisons  rûédifiéct  à  Liège,  dan» 
la  banlieue,  en  He»b.iyc  et  dans  le  pays  de  Franchimont ,  ainsi 
que  du  30'  demer  qui  se  levait  tur  lea  marchandises  pa»sai>l 
sous  le  pont  de»  Archet  ;  ce  compte  finit  au  dernier  décem- 
bre 1476  ;  on  y  trouve  détaillée*  toute*  le*  maisons  sur  les- 
quelles a  été  perçu  l'impôt,  avec  le»  noms  des  propriétaires. 
La  somme  totale  de  la  recettee»tdc  1,092  fl.  15  ».  7  denier». 

l'n  antre  compte ,  rendu  par  Nicole*  Matthieu  ,  receveur 
de»  rentes  du  Duc  au  pay»  de  Liège,  Ju  l«f  janvier  au  51  dé- 
cembre 1476  ,  contient  le*  recettes  suivantes  :  Real*  per- 
pétuelle de  2.000  florin*  d'or  duc  au  Duc,  comme  avoué  du 
pays,  2,000  fl.;  rente  duc  au  même  litre  par  la  ville  dellasselt 
et  le  comté  de  Looi ,  1,150  fl.;  rente  due  au  même  titre  par 
ceux  de  Sainl-Trond ,  800  f  rente  de  28,6*8  florin»  d'or  due 
par  le»  ville,  et  pay.  de  Liège ,  conformément  aux  lellresda 
5  mai  1168,  29,850  B.  11  s.  7  d.  ;  renie  de  3,000  florins  d'or 
due  par  ceux  de  lluy,  2,100  fl.  ;  recette  du  tonlieu  et  pas- 
sage de  l'eau  à  Liège ,  371  fl.  7  »ol».  (G.) 

(1)  Les  Gantois  sentaient  bien  qu'ils  avaient 
offensé  le  Duc,  et  qu'il  ne  le  leur  pardonnerait  pas  i 
Dés  le  mois  de  novembre  1407,  à  l'issue  de  sa  première  expé- 
dition contre  le  pay»  de  Liège ,  il»  avaient  fait ,  pour  »e  ré- 
concilier avec  lui ,  quelque»  démarche»,  mai»  »ans  soccè*. 
Apre»  la  destruction  de  Liège ,  lea  quatre  membre*  de  Flandre 
lui  envoyèrent,  A  llruieUes,  de*  député»  charjé»  de  le  com- 
plimenter :  ceux  de  Gand  lui  firent ,  à  cette  occasion  ,  d* 
bouche  et  par  écrit ,  de*  protestation»  d'obéissance  et  de  fi- 
délité ;  il  ne  voulut  pat  le»  recevoir,  disant  que  leur»  fait» 
avaient  trop  «ouvent  démenti  leur»  parole*.  Au  retour  de» 
député» ,  le  22  décembre  14G8,  la  collacc  de  Gand  fut  awem- 
blée;  on  y  comptait ,  outre  le»  échevin*  de»  deux  baiie»  et  '«*» 
deux  doyen*.  800  A  1000  de»  bourgeoit  le»  plus  riche»,  le» 
plu*  »age«  et  le»  plu»  gens  de  bien  (pan  den  rgciien  tnJt 
ivysten  ende  wel  vitlende).  M«-  Baudouin  Goctbal»,  pension- 
naire de  la  ville ,  fit  le  rapport  de  ce  qui  s'était  piste  * 
Bruxelles.  L  assemblée  l'entendit  avec  douleur,  cl  Ion  vil  de» 
larme»  couler  de»  yeux  d'un  graud  nombre  de»  personne» 
pié*cnli«  {ende  menejLcn  wel  willende  de  tranen  vultn 
OJghen  braken) .  il  fut  résolu  à  I  unanimité-  que,  pour  ans»*' 
le  Duc  ,  des  député»  te  rendraient  immédiatement  aopre»  ^c 
lui  ,et  lui  présenteraient  un  écrit  contenant  les  point»  <,ui  « 
offraient  d'accomplir.  Le  Duc  le*  reçut  avec  bienveillance» 
et  leur  ordonna  de  revenir  quelques  jour»  après ,  en  lai  ap- 
portant le  privilège  de  la  création  de  la  loi  émaué  du  roi  é* 
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Philippe  le  Bel,  en  vertu  de  laquelle  leurs  magistral* 
étaient  élus  par  huit  électeurs ,  quatre  à  leur  choix, 
quatre  au  choix  de  leur  seigneur  :  privilège  qui 
s'était  plutôt  accru  que  diminué  par  le  cours  des 
années,  puisqu'ils  avaient,  pendant  longtemps  et 
josqu'à  leur  défaite  de  Gavre,  joui  de  l'élection 
directe.  Dorénavant  c'était  le  Duc  qui  devait  nom- 
mer à  sa  volonté  leurs  échevins  et  leurs  conseillers. 
En  outre,  ils  renonçaient  au  droit  de  tenir  des  as- 
semblées générales ,  et  il  leur  fallait  des  lettres  de 
leur  seigneur  pour  se  réunir  dans  la  forme  qu'il 
prescrirait.  Ils  rapportèrent  aussi  leurs  bannières 
qui  furent  envoyées  a  Boulogne-sur-Mcr,  où  le  duc 
Philippe  avait  fait  déposer  les  anciennes  bannières 
prises  à  la  paix  de  Gavre.  Trois  portes  de  la  ville 
furent  fermées.  La  procession  de  saint  Liévin  fut 
autrement  réglée;  la  châsse,  au  lieu  d'être  portée 
par  ceux  qu'on  nommait  les  fous  de  saint  Liévin, 
devait  être  traînée  sur  an  chariot.  Enfin  ils  perdi- 
le  privilège  de  ne  plus  être  sujets  à  confisca- 


France  Philippe  le  Bel ,  el  en  et  faisant  accompagner  d'un 
homme  de  chaque  métier,  qui  tcriit  porteur  de  la  bannière 
de  «on  métier.  Le  50  décembre,  le»  députés  rendirent  compte 
du  résultat  de  leur  million  à  l'assemblée  de  lacollace,  où 
étaient  le»  éc  ne  vins ,  le*  déni  doyens  et  un  grand  nombre  de 
astable*  ;  il*  demandèrent  qu'il  fût  constaté,  par  lettre»,  que 
ce  qu'il*  avaient  fait  était  bien  le  vouloir  de  toute  la  com- 
mune :  ce  qui  leur  fut  accordé.  Le*  député»  retournèrent  à 
Bruxelles,  accompagné»  de» doyen»  et  juré»  de»  métier»,  et  , 
le  dimanche  8  janvier  1469,  le  Duc  étant  dan*  la  grande  tallo 
d<  son  palai* ,  à  Caudcnberg ,  environné  de  plutieur*  prince», 
de  *c*  noble»,  et  de»  ambassadeur»  de  France,  d'Angleterre , 
de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Naplcs,  d'Aragon ,  de  Sicile,  de 
Chypre,  de  Norvège,  de  Pologne,  de  Danemark,  de  Ru»»ie,de 
LnoaJc,  de  Proaae,  d'Autriche,  de  Milan,  de  Umbardie,  etc., 
les  Gantais  lut  firent  amende  honorable.  J'ai  publié  le  récit 
de  cette  cérémonie ,  d'après  le  manuscrit  de  Vande  Lélu we , 
conservé  aux  archives  d'Vpres , 


bseVsto.t.l,  p.  904-309. 
Par  de*  lettre*  dn  8  janvier  1468  (v.  »t.),  les  Gantois  s'obli- 
gèrent k  délivrer  au  Due  leurs  bannières,  dont  ils  avaient 
osé  en  contravention  1  la  paix  de  Gavre  ;  à  tenir  dotes  les 
portes  condamnées  par  le  même  traité  ;  il»  consentirent  que 
le»  Duc  et  se*  successeurs  renouvelassent  annuellement  la  loi 
de)  la  ville,  en  y  cum  mettant  le*  personne*  qu'ils  jugeraient 
convenable,  pourvu  que  ce  fussent  des  bourgeois  de  Gand  , 
•ans  avoir  égard  au  privilège  du  roi  Philippe  le  Bel ,  auquel 
il*  renonçaient  ;  qoe  les  assemblées  générale*  appelées  colla- 
esv,  convoquées  pour  les  affaire*  du  prince,  du  pays  ou  de  la 
ville,  se  fissent  dorénavant  en  la  forme  et  manière  qu'il  plairait 
au  Duc  d'établir  ,  que  tous  ceux  qui  feraient 


commotions ,  ou  qui ,  ayant  connaissance  de  telles  commo- 
tion* on  assemblées  ,  ne  les  dénonceraient  au  bailli  et  à  ceux 
de  ta  lai ,  encourussent ,  par-dessus  la  punition  corporelle , 
la  perte  de  la  franchise  qu'il*  auraient  dans  ta  ville,  et  la  coa- 
fiscaUoo  de  leurs  biens  ;  et ,  s'il  arrivait  que  quelque  métier 


tion  en  cas  de  jugements  prononcés  contre  eux; 
c'eût  été  cependant  un  privilège  bian  précieux  qui 
aurait  servi  a  garantir  une  meilleure  justice  de  la 
part  des  officiers  du  prince,  sous  la  juridiction 
(lesquels  les  Gantois  consentaient  à  être  désormais. 

Après  avoir  passé  quelques  mois»  s'occuper  do 
gouvernement  de  ses  États  et  a  tenir  sa  cour  avec 
la  magnificence  accoutumée  (i),  le  Duc  s'en  vint 
à  Ârras  recevoir  le  duc  Sigismond  d'Autriche  ,  et 
traiter  avec  lui  d'une  affaire  dont  les  suites  devaient 
être  grandes,  et  dont  lui-même  était  loin  de  con- 
naître toute  l'importance.  La  maison  d'Autriche  et 
la  ligue  des  communes  suisses  avaient  continué  à  se 
faire  une  guerre  presque  continuelle,  et  les  Suisses, 
devenant  de  plus  en  plus  puissants,  avaient  toujours 
eu  l'avantage.  En  même  temps  la  haine  que  leur 
portaient  les  nobles  des  pays  environnants  était 
devenue  de  plus  en  plus  furieuse.  C'étaient  eux  qui 
précipitaient  sans  cesse  la  maison  d'Autriche  dans 
de  cruelles  guerres  (s).  Sans  eux,  le  duc  Sigismond 


uns  l'ordre  du  bailli  et  de  la  loi ,  que  ceux  dudit  métier 
fussent  privés  de  toutes  leurs  keures ,  franchises,  privilège* 
et  libertés.  Ces  lettres  sont  aux  Preuve*  de  Comines ,  t.  III, 
p.  87-90,  édit.  de  Lenglet  du  Fresnoy. 

Le  90  avril  1469,  la  eueillotle  sur  les  grains  fut  rétablie  à 
Gand.  Le  31  mai,  le  Duc  vint  en  celle  ville,  accompagné  de 
la  duchesie  et  de  mademoiselle  de  Bourgogne;  do  grands 
préparatifs  avaient  été  faits  pour  sa  réception.  Le  6,  il  astula 
à  un  tournoi  »ur  le  Marché  du  Vendredi.  Le  1 6,  il  reçut ,  au 
château  des  comtes,  les  ambassadeurs  du  duc  de  Milan. 
Le  18,  une  joute  eut  lieu  sur  ta  Lys,  par  ordre  du  magistrat  ; 
le  Duc  l'honora  de  sa  présence.  Le  13  juillet,  il  partit  de 
Gand  pour  Bruges.  En  ce  temps,  la  chasse  de  Saial-Liéviu 
ne  fut  plus  portée  à  bras  à  Houthem,  mais  traînée  sur  un 
ehariot,  el  il  fut  fait  défense  de  I 
ou  en  se  livrant  à  des  facéties  ou  des  je 
giitre  de  la  collace  de  Gand.  (G.) 

(1)  1468,  v.  st.  L'aunée  commença  le  9  avril. 

(2)  Le  18  décembre  1468,  le  Duc  assembla,  dan*  la  grand* 
salle  de  son  palais,  à  Bruxelles,  ses  chevaliers,  ses  conseiller», 
ses  nobles  et  le»  officiers  de  sa  maison.  Il  dit  i  set  conseillers 
qu'il  voulait  que  dorénavant  ils  expédiassent  sans  délai  jus- 

qnels  les  procureur*  et  le*  secrétaires  pouvaient  prétendre  j 
il  commanda  que  ses  chambellans  parussent  deux  fois  par 
jour  devant  lui ,  et  qu  ils  l'accompagnassent  à  cheval  chaque 
fois  qu'il  irait  à  la  messe  ou  aux  vêpres.  II  dit  au  bâtard  de 
lîourçogno  :  •  Vous  êtes  mon  premier  chambellan  j  je  veux 
•  que  tous  le*  autre*  chambellan*  vou»  soient  subordonnés,  m 
Il  déclara  ensuite  que,  si  quelques-uns  de  ses  noble*  ne 
croyaient  pas  pouvoir  observer  ces  ordonnances ,  il  leur  dou- 
nait  la  permission  de  se  retirer  de  son  service.  Après  qu'il 
eut  fini  de  parler,  tous  les  noble*  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à 
lui  obéir  en  tout  :  alors  il  les  remercia  ,  et  se  reconnut  obligé 
à  ses  serviteurs ,  pour  les  fatigue*  qu'il  1 
Meghtre  de  te  adUue  de  Gond.  (G.) 
(3) 
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ait  été  an  prince  doux  et  paisible.  Il  régnait  dans 
le  Tyrol  et  dans  les  domaines  autrichiens  de  la 
Souabe  et  des  bords  du  Rhin.  Son  cousin  l'empe- 
reur Frédéric,  qui  depuis  près  de  trente  années 
était  de  plus  en  plus  l'objet  du  mépris  de  toute 
l'Allemagne,  ne  pouvait  porter  ni  aux  princes  de  sa 
maison  ni  aux  sujets  de  leurs  domaines  aucun  se- 
cours contre  les  Suisses.  Encore  dernièrement ,  le 
duc  Sigismond  s'était  vu  contraint  à  prendre  les 
armes  pour  embrasser  une  nouvelle  querelle  que 
la  noblesse  d'Alsace  et  de  Souabe  venait  de  se  faire 
avec  les  Suisses  en  insultant  leurs  alliés  de  la  ville 
de  Mulbauscn,  et  mettant  à  rançon  un  bourgmestre 
de  Schaffhouse.  C'était  toujours  avec  une  extrême 
présomption  et  un  grand  mépris  pour  ces  vilains 
que  les  gentilshommes  entreprenaient  la  guerre 
contre  les  ligues  suisses.  «  Allons  jeter  bas  celle 
»  élable  à  vacbes  »,  disaient-ils  en  parlant  de  la 
petite  ville  de  Mulhausen.  Cependant ,  encore  cette 
fois,  les  gens  des  ligues  eurent  le  dessus.  Ils  en- 
voyèrent au  secours  de  leur  alliés,  et  leurs  troupes, 
se  répandant  en  Alsace ,  y  firent  de  terribles  ra- 
vages, saccageant  tout  jusqu'aux  portes  de  Stras- 
bourg. Car  les  Suisses  étaient  rudes  dans  leur  façon 
de  faire  la  guerre;  ils  aimaient  le  pillage;  les  haines 
étaient  d'ailleurs  d'autant  plus  âcres  qu'elles  étaient 
plus  anciennes.  En  Souabe,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  ils  eurent  les  mêmes  succès;  et  ils  allaient 
sans  doute  s'emparer  de  la  ville  de  Waldshutl,  lors- 
que le  duc  Sigismond,  hors  d'étal  de  se  défendre, 
leur  demanda  la  paix  et  promit  de  payer  dix  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre ,  engageant  ses 
domaines  en  garantie  de  la  dette. 

Il  n'avait  nul  moyen  de  payer  :  ses  finances  étaient 
en  mauvais  ordre  ;  les  guerres  l'avaient  ruiné  ;  il 
fallait  donc  emprunter  cl  engager  ses  seigneuries  en 
tout  ou  en  partie.  D'autre  part ,  ses  vassaux  et  les 
villes  impériales  d'Alsace  et  de  Souabe  demandaient 
hautement  à  être  mieux  protégés  contre  les  courses 
des  Suisses.  Mais  on  n'espérait  guère  trouver  un 
prince  ou  un  seigneur  qui  voulut  prêter  de  l'argent, 
en  prenant  pour  gage  des  domaines  qui  lui  devien- 
draient une  occasion  perpétuelle  de  guerre  avec  les 
ligues  suisses.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  grandes  assem- 
blées à  Strasbourg,  puis  à  Einsisheim. 

Enfin  un  des  gentilshommes  s'avisa  que  le  meil- 
leur moyen  de  dompter  les  Suisses  et  de  préserver 
le  pays,  c'était  de  l'engager  au  duc  Charles  de 


lin ,  communiqué*  p«r  M.  de  Golberry, 


à  la  cour 


Bourgogne.  i  Cest  un 
»  cl  plus  que  nul  autre  eu  élal  de  nous  défendre. 

>  Son  père  lui  a  laissé  de  grands  trésors.  Il  est, 
i  dit-on,  plein  d'ambition  ci  d'envie  d'agrandir  ses 
»  Etats.  Il  lui  sera  facile  de  payer  une  somme  consi- 
i  dérable.On  acquittera  aux  Suisses  leprix  de  la  paix, 
»  et  il  restera  encore  au  duc  Sigismond  beaucoup 
»  d'argent  pour  tenir  une  cour  brillante  et  vivre  en 
i  repos  à  Innspruck.  Plus  lard,  si  les  temps devien- 
i  nenl  meilleurs,  et  quand  les  Suisses  aoroniété 
i  abattus  par  la  puissance  de  Bourgogne,  la  maison 
»  d'Autriche  rachètera  ses  domaines.  Le  duc  Charles 

>  est  si  loyal,  a  toujours  si  bien  tenu  sa  foi,  qu'il 
»  rendra  le  gage  dès  qu'on  le  remboursera.  D'ail- 

>  leurs  il  a  une  fille  unique,  et  si  le  duc 

>  fils  de  l'Empereur,  venait  à  l'épouser ,  la  i 
i  d'Autriche  recouvrerait  par  ce  magnifique  mariage 

>  ce  qu'elle  a  perdu,  et  bien  plus  encore.  En  atieo- 
»  dant,  l'Alsace  cl  les  bords  du  Rhin  vivront  en 
»  paix.  Si  les  Suisses  s'avisent  de  loucher  à  un  seul 
i  de  ses  paysans,  le  Duc  esi  si  hauiain  qu'il  voudra 
i  conquérir  lout  leur  pays  plutôt  que  de  laisser  le 
•  moindre  affront  sans  vengeance.  > 

Le  duc  Sigismond  n'élaii  pas  en  mesure  de  pro- 
poser un  autre  avis.  Toutefois,  comme  ses  alliances 
avaient  toujours  été  avec  la  France ,  comme  il  avait 
été  fiancé  avec  une  des  sœurs  du  roi,  dont  la  mort 
seule  l'avait  empêché  de  devenir  le  mari,  il  crut  ne 
pas  devoir  conclure  une  telle  affaire  sans  l'avoir 
proposée  au  roi.  Il  se  rendit  auprès  de  ce  prince, 
qui  lui  fil  un  accueil  tout  fraternel,  et  lui  offrit  même 
une  pension  de  dix  mille  francs  par  an,  mais  se 
garda  bien  de  traiter  avec  lui  pour  ses  domaines.  Il 
avait  d'autres  affaires  qu'il  voulait  terminer;  il  lui 
fallait  réparer  tout  le  dommage  que  lui  avait  caosé 
son  aventure  de  Péronne.  Au  contraire ,  il  lui  con- 
venailjirès-bicn  de  tourner  d'un  autre  côté  l'alienlioa 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  le  laisser  s'engager  dans 
les  affaires  d'Allemagne.  D'ailleurs  il  se  souvenait 
de  la  bataille  de  Saint-Jacques,  et  aimait  mieux  èire 
l'ami  que  l'ennemi  des  Suisses.  La  guerre  de  Mul- 
hausen et  de  Waldshutl  venait  encore  d'accroître  U 
renommée  de  leur  vaillance. 

Le  duc  Sigismond  fui  reçu  avec  grande  solen- 
nité à  Arras,  passa  longtemps  à  celle  magnifique 
cour  de  Bourgogne,  et  parcourut  avec  le  Duc  une 
partie  de  ces  riches  pays  de  Flandre,  qui  ressem- 
blaient si  peu  aux  contrées  encore  un  peu  sauvages 
de  la  Souabe  et  du  Tyrol.  De  grands  conseils  furent 
tenus  pour  délibérer  sur  l'offre  qu'il  venait  faire. 
Elle  ue  pouvait  manquer  de  plaire  au  duc  de  Bout* 
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gogne  ;  il  se  trouvait  si  riche  en  argent  et  en  hommes  ; 
tout  jusqu'ici  lui  avait  si  bien  succédé,  qu'il  n'y 
avait  sorte  de  grandeurs  auxquelles  il  ne  se  crût 
appelé.  Son  imagination  se  portait  à  une  foule  de 
projets  plus  vastes  les  uns  que  les  autres.  La  moitié 
de  l'Europe  ne  l'aurait  pas  contenté  (i).  Les  diffi- 
cultés n'arrêtaient  jamais  son  désir  ni  son  espérance; 
son  courage,  sa  force  d'Ame  et  de  corps  l'empê- 
chaient de  concevoir  aucune  crainte.  Il  aurait  formé 
dix  entreprises  différentes  avant  d'en  avoir  terminé 
une,  ci  les  obstacles  qu'il  eût  trouvés  à  la  première 
l'auraient  au  contraire  disposé  à  commencer  les 
autres.  La  vie  de  l'homme  n'était  pas  assez  longue 
pour  tout  ce  qu'il  rêvait;  par  malheur,  il  avait  plus 

duite,  et  plus  d'emportement  que  de  prudence. 

Les  conseillers  que  le  doc  Sigismond  avait 
amenés  le  rendirent  encore  plus  favorable  à  leur 
proposition  par  toutes  leurs  flatteries  :  «  C'était  lui 

•  qui  allait  enfin  venger  la  noblesse  des  affronts  que 
»  lui  faisaient  endurer  depuis  trop  longtemps  ces 
»  gardeurs  de  vaches.  A  son  seul  nom ,  l'ours  de 

•  Berne  allait  ramper  en  toute  humilité,  et  la  gloire 
»  de  Bourgogne  allait  retentir  comme  le  tonnerre 
>  parmi  les  Alpes.  » 

Entre  les  conseillers  du  duc  Charles,  il  y  en 
avait  un  qui  le  pressait  encore  plus  de  terminer 
ce  marché  :  c'était  Pierre  de  Hagenbach,  son  maître 
d'hôtel ,  gentilhomme  d'Alsace ,  qui  avait  depuis 
longtemps  servi  avec  zèle  son  père  et  lui  par  ses 
conseils  et  sa  vaillance.  Il  vantail  sans  cesse  la 
fertilité  des  bords  du  Rhin ,  et  les  grands  revenus 
que  le  Duc  en  pourrait  retirer,  i  Strasbourg,  Bile, 
»  Colmar  et  Schelestadt  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
i  disait- il,  compris  dans  l'engagement ,  mais  vous 

•  saurez  bien  trouver  l'occasion  de  les  soumettre, 
»  et  je  vous  en  dirai  les  moyens.  >  Le  Duc  écoutait 
avec  complaisance  tous  ces  discours,  et  sa  pensée 
ne  s'arrêtait  pas  là.  Il  voyait  surtout  dans  celte 
acquisition  on  moyen  de  se  rendre  grand  en  Alle- 
magne et  dans  l'Empire,  et  songeait  déjà  à  y  gagner 
assez  de  puissance  pour  devenir  empereur  à  la  mort 
do  duc  Frédéric  d'Autriche.  Enfin  le  traité  fut  con- 
clu le  9  mai  1469  (s),  à  Saini-Omer ,  et  Pierre  de 
Hagenbach  partit  à  la  tête  de  quinze  cents  chevaux 
et  de  quatre  mille  gens  de  pied,  pour  prendre  pos- 

(t)  Coraine*. 

(i)  On  irou  rer« ,  dan*  YJppmdht,  l'indication  de»  acte* 
que  contiennent  le*  «rchWes  de  Dijon ,  relativement  aui  con- 
ventions qui  furent  faitaa  entre  la  doc  Sigiinond  et  In  duo 
Charte* ,  et  a  l'exécution  qu'elle*  reçurent.  (G.) 


session  du  landgraviat  d'Alsace,  du  comté  deFereiie, 
du  Brisgau,  du  Sundgau  et  des  quatre  villes  fores- 
tières Waldshutt,  Straubingen  (s),  Lauffenburg  et 
Rheinfelden. 

Cette  affaire  terminée ,  le  Duc  continua  à  par- 
courir ses  Étals  de  Flandre,  passa  quelque  temps 
à  Cand  (4)  et  à  Bruges  ;  de  là  se  rendit  en  Zélande , 
où  les  inondations  de  la  mer  avaient  rompu  les 
digues  et  causé  de  grands  ravages.  Dans  tout  ce 
voyage,  il  chercha  à  satisfaire  les  peuples,  mais 
surtout  à  se  montrer  sévère  justicier.  Il  lui  plaisait 
de  se  faire  craindre  de  tous;  cependant  il  était  facile 
à  admettre  en  sa  présence  et  à  bien  écouler  les 
plaintes  de  tous  ses  sujets,  des  pauvres  gens  mieux 
encore  que  des  autres. 

11  donna  à  Flessingue  une  nouvelle  preuve  de 
son  inflexible  justice,  et  cette  aventure  fil  beau- 
coup de  bruit  dans  tout  le  pays  des  environs.  Un 
chevalier  vaillant  et  de  bonne  renommée,  que  le  duc 
Philippe  avait  fait  autrefois  gouverneur  de  Flessin- 
gue ,  était  devenu  amoureux  de  la  femme  de  son 
bête  (s).  Ayant  inutilement  tenté  tous  les  moyens 
de  se  la  rendre  favorable,  il  fil  prendre  le  mari,  et 
l'accusa  d'avoir  tramé  un  criminel  projet  de  sédition 
contre  l'autorité  du  prince.  Puis ,  troublant  à  force 
de  menaces  celte  malheureuse  femme,  il  lui  promit 
la  grâce  de  son  mari  pour  prix  de  son  déshonneur. 
La  passion  de  cet  indigne  chevalier  s'étant  plutôt 
augmentée  qu'assouvie,  il  ne  put  ensuite  se  résou- 
dre à  renoncer  à  celle  qu'il  aimait  d'un  si  horrible 
amour.  Après  l'avoir  comblée  de  présents,  après  avoir 
fait  tout  son  possible  pour  l'apaiser  et  gagner  son 
cœur,  il  feignit  cependant  de  céder  à  ses  prières  et 
de  lui  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite.  Elle  reçut 
l'ordre  écrit  de  se  faire  ouvrir  la  prison  et  remettre 
son  mari.  Hais  pendant  ce  temps-là  le  gouverneur 
avait  fait  trancher  la  tête  à  ce  malheureux,  et 
quand  elle  montra  son  ordre,  le  geôlier  lui  fit  ap- 
porter un  coffre  où  elle  trouva  les  restes  sanglants 
de  son  mari.  Elle  en  pensa  mourir  de  saisissement  et 
d'horreur.  Le  gouverneur  essaya  de  s'excuser  sur 
les  commandements  qu'il  avait  reçus  du  prince; 
mais  ni  cette  pauvre  femme  ni  sa  famille  ne  purent 
se  persuader  qu'une  cruauté  si  abominable  fût  con- 
forme à  la  volonté  du  prince,  ni  qu'il  prit  jamais  sous 
sa  noble  protection  un  crime  si  infâme. 

(3)  C'ert  Stckingtn,  qu'il  faut  lira.  (G.) 

(4)  11  «ajourna  à  Gand  depui»  le  31  mai  jusqu'au  «  juillet. 
Ver.  la  nota  1  au  page*  336  et  527.  (G). 
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Lorsque  pou  de  temps  après  le  Duc  tut  venu  en 
Zélande,  celle  femme  alla  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
raconicr  son  malheur.  Le  Duc  lui  promit  aussitôt 
que  justice  serait  faite.  Le  gouverneur  fut  mandé  : 
•  Confessez-moi  la  vérité,  lui  dit-il,  et  peut-être 
»  mériterez-vous  ainsi  ma  miséricorde;  sinon,  je 
»  vais  faire  appliquer  a  la  torture ,  vous  el  la  femme 
i  qui  vous  accuse ,  afin  de  connaître  qui  est  le  cou- 
i  pable.  Votre  visage  troublé  est  déjà  un  mauvais 
i  signe,  et  je  sais  qu'un  amour  furieux  rend  coupa- 
»  hledetous  les  crimes.  >  Le  chevalier  se  prosterna 
et  raconta  en  pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé,  de- 
mandant humblement  sa  grâce,  rappelant  les  beaux 
faits  de  guerre  qui  lui  avaient  valu  la  faveur  du  Duc, 
alléguant  la  violence  insensée  où  l'avait  jeté  son 
amour  pour  celte  femme,  offrant  toutes  réparations 
convenables  et  demandant  même  à  l'épouser. 

Le  Duc,  après  l'avoir  écouté,  lui  repartit  comme 
il  avait  fait  pour  le  bâtard  de  la  Hamaide,  qu'en  effet 
il  convenait  avant  tout  d'apaiser  les  plaignants;  la 
femme  refusa  d'abord  avec  borreur  d'épouser  celui 
qui  avait  tué  son  premier  mari,  et  de  devenir  ainsi 
complice  de  son  crime.  Toutefois  sa  famille  en  pensa 
autrement,  et,  à  force  d'instances,  la  fit  consentir  à 
accepter  l'offre  du  chevalier.  Le  contrat  fut  dressé, 
cl  il  fil  donation  de  tous  ses  biens,  même  dans  le  cas 
où  il  n'aurait  point  d'enfants.  Le  mariage  étant  cé- 
lébré, le  chevalier  revint  se  présenter  devant  le 
Duc,  disant  que  la  partie  adverse  se  tenait  pour  sa- 
tisfaite, i  Elle,  oui,  répoudil-il  sévèrement,  mais 
»  non  pas  moi  ;  i  et  il  l'envoya  en  prison.  Un  con- 
fesseur fut  appelé  :  le  chevalier  reçut  l'absolution, 
et  communia  ;  puis,  sans  tarder  davantage,  le  bour- 
reau lui  trancha  la  téte.  Bientôt  celle  qui  était  sa 
femme  arriva  à  la  prison,  accompagnée:  de  ses  pa- 
rents, pour  y  voir  son  nouveau  mari.  Elle  y  trouva 
le  même  horrible  aspect  qu'elle  avait  eu  peu  de 
temps  auparavant  devant  les  yeux ,  dans  le  même 
lieu,  avec  toutes  les  mêmes  circonstances.  Elle  ne 
put  survivre  à  de  si  terribles  atteintes,  et  mourut 
bien  peu  de  temps  après. 

De  Zélande,  le  Duc  passa  en  Hollande,  toujours 
se  montrant  sévère  et  hautain  pour  les  grands ,  et 
se  plaisant  parfois,  au  contraire,  à  traiter  douce- 
ment le  menu  peuple  et  les  pauvres  gens.  Un  jour 

qu'il  était  à  la  chasse,  il  s'égara,  et,  pressé  par  la 

■ 

(1)  Histoire  de  Bourgogne. 

(9)  C'est-à-dire  qui  n'avaient  jamais  rendu  à  leurs prinoM 
qu'une  obéissance  précaire  et  presque  nominale.  D*  Rur- 
vaxsaac.  (G.) 


faim,  il  entra  dans  une  cabane  avec  le  sire  Louis  de 

la  (irutbuse,  gouverneur  du  pays  de  Hollande  (t), 
La  pauvre  femme  chez  qui  ils  venaient  prendre  gîte 
connaissait  le  gouverneur,  et  s'empressa  de  lui  offrir 
au  plus  vile  quelque  chose  à  manger.  Le  Duc  com- 
mença aussitôt  à  se  servir.  «  Ah!  messire,  dit  la 
i  vieille  hôtesse,  vqus  êtes  bien  mal  appris  de  met- 

>  ire  ainsi  la  main  au  plat  avant  monseigneur  le 
i  gouverneur,  i  Le  Duc  se  prit  à  rire,  i  Douce- 
i  ment,  bonne  femme,  dit  le  sire  de  laGrulhuse,  ne 
»  savez- vous  pas  que  voilà  votre  maître  et  le  mien, 
i  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne?  >  Elle  fut 
bien  confuse ,  s'agenouilla  el  demanda  pardon  pour 
son  défaut  d'esprit  et  de  connaissance,  i  Levex- 
i  vous ,  lui  dit  doucement  le  Duc,  je  vois  avec  plai- 

>  sir  le  respect  que  vous  avez  pour  le  gouverneur 
i  que  je  vous  ai  donné.  J'aurai  soin  de  vous  el  vous 
i  ferai  du  bien.  » 

Outre  les  affaires  de  ses  provinces ,  le  Doc  con- 
tinuait à  suivre  ses  grands  projets.  Pendant  le  sé- 
jour de  deux  mois  environ  qu'il  fil  à  la  Haye,  il 
reçut  les  ambassadeurs  de  toute  la  chrétienté.  Les 
ducs  de  Clèves  et  de  Juliers,  l'évèque  de  Liège, 
tous  les  princes  et  les  prélats  des  Étals  voisins  vin- 
rent lui  rendre  leurs  devoirs  et  augmenter  l'éclat  de 
sa  cour.  Le  duc  Adolphe  de  Gueldre,  qui  avait  mis 
son  père  en  prison,  vint  aussi  trouver  le  Duc;  on 
ne  put  encore  celte  fois  terminer  un  différend  si 
scandaleux.  Il  s'occupa  aussi  de  faire  rentrer  sous 
sa  seigneurie  de  Hollande  des  domaines  qu'il  pré- 
tendait que  l'évéché  d'Utrechl  avait  usurpés.  Les 
Frisons,  qui  n'avaienl  jamais  obéi  au  pouvoir  d'au- 
cun prince  (a),  et  qui  seulement  payaient  un  léger 
tribut  au  Duc  comme  comte  de  Hollande,  reçurent 
l'ordre  de  convoquer  leurs  étals  à  Eockuysen  (s) 
pour  y  entendre  les  propositions  qui  leur  seraient 
faites  en  son  nom. 

C'était  ainsi  qu'il  travaillait  à  agrandir  el  à  affer- 
mir de  tous  côtés  sa  puissance;  mais  en  ce  moment 
son  ambition  se  portail  surtout  vers  l'Allemagne  et 
vers  la  dignité  impériale,  où  il  eût  voulu  succéder 
au  duc  Frédéric  d'Autriche,  qui  la  tenait  si  mal  de- 
puis tant  d'années.  Ce  fui  dans  celle  pensée  qui» 
conclut  à  la  Haye  un  traité  avec  le  sire  de  Stcio. 
ambassadeur  du  rot  de  Bohême.  C'était  toujours 
Georges  Posdxiebraçki  qui  régnait  en  ce  pays  depuU 

(3)  KnckJiuvsca  n'est  pas  en  Frise,  mais  en  Nord-Hollande. 
On  nu  pouvait  donc  pas  y  tenir  les  états  de  la  Frise  ;  mai»  W 
y  ouvrit  des  conférences  avec  des  députés  frisons,  pour  obte- 
nir la  reconnaissance  du  duc  Charles.  La  Mis».  (G.) 
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l'an  M,Y7,  où  le  jeune  roi  Ladislas  avait  péri  em- 
poisonné. Le  pape  venait  Je  l'excommunier,  lai  im- 
putant défavoriser  les  hérétiques  de  Bohème;  il 
l'avait  déclaré  parjure,  sacrilège  et  indigne,  ainsi 
que  toute  sa  race,  déposséder  jamais  aucune  dignité. 
Peu  après,  le  souverain  pontife  transféra  même  la 
couronne  de  Bohème  a  Malliias,  roi  de  Hongrie,  qui 
ne  réussit  pas  cependant  à  en  prendre  possession. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  périls  et  de  cet  embarras  que 
Posdiiebracki,  moyennant  cent  mille  florins  du 
Rhin ,  s'engagea  à  employer  tout  son  pouvoir  à  pro- 
curer l'élection  du  duc  Charles  de  Bourgogne  à  la 
dignité  de  roi  des  Romains ,  c'est-à-dire  de  succes- 
seur désigné  de  l'Empereur  (i).  Les  termes  du  traité 
semblaient  aussi  injurieux  a  l'empereur  Frédéric 
qu'ils  étaient  flatteurs  pour  le  Duc. 

i  Repassant  en  notre  esprit  les  grandes  et  diver- 
ses défaites  et  oppressions  auxquelles  les  chrétiens 
ont  été  exposés  de  la  part  des  cruels  Turcs;  crai- 
gnant, ô  douleur!  qu'ils  soient  en  ce  moment  me- 
nacés de  maux  plus  grands  encore,  et  que  la  chré- 
tienté elle-même  ne  soit  en  péril ,  à  moins  qu'il  y 
soit  pourvu  avec  plus  de  soin  et  de  diligence  que 
jusqu'ici ,  il  nous  a  semblé  que  rien  ne  serait  plus 
avantageux  au  bien  public  de  la  chrétienté,  de  l'É- 
glise universelle  et  du  saint-empire,  que  de  procé- 
der à  l'élection  d'un  nouveau  roi  des  Humains,  à  la 
fois  vaillant,  vertueux  et  puissant,  C'est  pourquoi, 
considérant  que  monseigneur  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, etc.,  ele ,  est  plus  qu'aucun  autre  prince  de 
l'Empire  valeureux  a  la  guerre ,  zélé  pour  le  main- 
tien de  la  justice,  dans  la  verdeur  de  l'âge,  doué  de 
beaucoup  d'autres  qualités,  riche  en  domaines  et 
seigneuries,  nous  avons  porté  les  yeux  sur  lui.  i 

lie  sire  de  Stein  promit  par  ce  traité  que  son 
maître  s'occuperait  sans  délai  de  cette  élection ,  et 
s'efforcerait  d'y  résoudre  les  autres  électeurs,  spé- 
cialement l'archevêque  de  Mayence,  le  duc  de  Saxe 
et  le  marquis  de  Brandebourg. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  se  tenait  ainsi 
éloigné  de  la  France,  et  portait  sa  pensée  vers  la 
dignité  impériale  et  la  domination  de  l'Allemagne, 
le  roi,  avec  sa  subtilité  accoutumée,  travaillait  à  de- 
venir enfin  le  maître  dans  son  royaume,  où  lui- 
même  avait  mis  tant  de  trouble.  Sa  prison  de 
Péronne  n'avait  par  bonheur  excité  aucun  désordre. 
Le  duc  de  Bourgogne  s'était  fait,  parmi  le  peuple  cl 
les  serviteurs  du  roi ,  la  renommée  d'un  ennemi  de 
la  France.  Personne  ne  lui  souhaitait  d'heureux  »uo- 

(1)  Pièce*  de  Cominr*. 


ces,  et  le  manque  de  foi  qu'il  fit  éclater  si  visible- 
ment en  retenant  le  roi,  avait  encore  excité  les 
esprits  contre  lui  (s). 

Une  des  principales  craintes  du  roi,  lorsqu'il 
s'était  vu  prisonnier,  avait  mémo  été  que  l'indigna- 
tion de  ses  serviteurs  et  de  ses  capitaines  ne  les 
portai  à  essayer  de  le  déliver  par  la  force.  En  signant 
le  traité  de  Péronne,  il  s'était  hâté  d'écrire  au  parle- 
ment de  Paris,  à  la  bourgeoisie,  à  toutes  les  autres 
bonnes  villes,  pour  leur  annoncer  qu'il  venait  de 
jurer  la  paix  avec  son  beau-frère  de  Bourgogne, 
et  pour  prescrire  qu'on  fit  de  grandes  réjouissances 
à  ce  sujet.  Mais  ce  qui  importait  le  plus  en  ce  mo- 
ment, c'était  la  conduite  qu'allait  tenir  le  comte  de 
Dammartin,  chef  de  son  armée,  qui  se  trouvait 
presque  en  présence  des  Bourguignons  à  quelques 
lieues  de  Péronne.  Le  roi  lui  avait  écrit  aussitôt;  et 
se  montrant  heureux  et  satisfait  de  l'alliance  qu'il 
venait,  disait-il,  de  conclure  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  de  toui  ce  qui  s'était  fait  pour  le  bien  de 
lui  et  de  sou  royaume ,  il  avait  ordonné  des  solen- 
nités. En  outre,  il  avait  commandé  que  l'arrière-ban 
et  les  francs  archers  fussent  renvoyés  chez  eux,  mais 
en  bon  ordre,  de  façon  à  ne  point  fouler  le  peuple 
et  à  garder  la  discipline.  <  Surtout  gardez  bien 
»  qu'ils  ne  se  portent  à  quelques  nouveautés,  i 
disait-il.  * 

Le  grand  maître,  sachant  le  roi  prisonnier,  sup- 
posa qu'une  telle  lettre  n'était  pas  écrite  librement. 
11  retint  l'arrière-ban  et  les  francs  archers,  mais 
n'essaya  aucune  voie  de  fait. 

c  Monsieur  le  grand  maître,  lui  avait  encore 
écrit  le  roi  en  se  rendant  à  Liège,  j'ai  reçu  vos  let- 
tres. Tenez-vous  sur  que  je  vais  à  ce  voyage  de 
Liège  sans  nulle  contrainte,  et  que  jamais  je  n'allai 
de  si  bon  cœur  à  un  voyage  que  celui-ci.  Puisque 
Dieu  et  Notre-Dame  m'ont  fait  la  grâce  de  m'armer 
avec  monsieur  de  Bourgogne ,  tenez-vous  sûr  que 
nos  hrouilleries  d'auparavant  ne  sauraient  le  faire 
armer  contre  moi.  Monsieur  le  grand  maître,  mua 
ami,  vous  m'avez  bien  montré  que  vous  m'aimiez, 
et  vous  m'avez  fait  le  plus  grand  service  que  vous 
pouviez  me  rendre  ;  car  les  gens  de  monsieur  de 
Bourgogne  auraient  pu  croire  que  je  les  avais  voulu 
tromper,  et  en  France  ou  aurait  cru  que  j'étais  pri- 
sonnier. Ainsi ,  par  défiance  des  uns  cl  des  autres, 
j'étais  perdu.  Touchant  le  lieu  où  il  faudrait  loger 
nos  gens  d'armes ,  vous  savez  ce  quo  nous  devisâ- 
mes ,  vous  et  moi ,  sur  le  fait  d'Armagnac  ;  me  sem- 

(2;  De  Troy.—  Cabinet  de  Louis  XI.—  Legrind.—  Pièce*. 
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ble  que  vous  devriez  envoyer  vos  gens  en  ce  pays- 
là.  Je  vous  baillerai  trois,  quatre  ou  cinq  capitaines 
des  que  je  serai  hors  d'ici  :  choisissez  lesquels  vous 
voudrez,  et  je  vous  les  enverrai.  Venez-vous-en  à 
1-aon,  el  alteudez-moi  là.  Je  vous  ferai  savoir  sou- 
vent de  nos  nouvelles,  et  tenez-vous  sûr  que  si 
Liège  était  mis  en  subjeelion,  dès  le  lendemain  je 
m'en  irais  ;  car  monsieur  de  Bourgogne  est  délibéré 
de  me  presser  de  partir  incontinent  qu'il  aura  fini  à 
Liège,  et  désire  plus  mon  retour  que  je  ne  fais. 
François  du  Mas  vous  dira  la  bonne  chère  que  nous 
faisons  ici.  Adieu,  monsieur  le  grand  maître.  N'a- 
mur,  22  octobre.  > 

Pour  mieux  persuader  Dammartin  de  ne  rien 
faire  qui  put  inquiéter  le  duc  de  Bourgogne,  maître 
Keilhac,  secrétaire  du  roi,  avait  écrit  de  son  côte,  et 
comme  en  confidence ,  à  Bourré,  son  confrère ,  que 
le  roi  était  pleinement  libre,  et  aurait  pu  même  ne 
pas  aller  à  Liège ,  si  les  troupes  avaient  été  ren- 
voyées. 

Tout  cela  ne  put  convaincre  le  grand  maître  que 
le  roi  eût  en  effet  toute  sa  liberté,  et  il  se  garda 
bien  de  renvoyer  son  armée.  Le  sire  du  Mas  n'avait 
pas  même  eu  la  permission  de  venir  sans  être  ac- 
compagné de  maître  Nicolas  Boisseau,  secrétaire  du 
Duc,  qui  veillait  à  ce  qu'il  remit  au  grand  maître  la 
lettre  écrite  par  le  roi.  <  Je  suis  grandement  ébahi, 
»  lui  dit  Dammartin ,  comment  une  si  fière  mauvai- 
i  setè  a  pu  occuper  le  duc  de  Bourgogne ,  que  de 
•  trahir  6on  roi,  auquel  il  était  tenu  plus  qu'à  nui 
»  autre;  mais  qu'il  soit  bien  assuré  que  si  le  roi  ne 
»  retourne  bientôt,  tout  le  royaume  le  viendra  qué- 
i  rir,  et  l'on  jouera  aux  pays  du  Duc  un  jeu  pareil  à 
»  celui  qu'il  veut  jouer  au  pays  de  Liège.  D'ailleurs, 
>  monsieur  Charles,  frère  du  roi,  n'est  pas  mort, 
i  et  la  France  n'est  pas  si  dépourvue  de  gens  de 
i  bien  que  le  Duc  pourrait  le  croire.  > 

Les  choses  en  restèrent  là  durant  les  deux  se- 
maines de  l'absence  du  roi.  Dès  qu'à  son  retour  il 
fut  arrivé  à  Sentis,  il  manda  aussitôt  le  prlemenl, 
la  chambre  des  comptes ,  les  généraux  de  ses  finan- 
ces, et  ses  officiers.  Il  leur  exposa  en  peu  de  mou 
ce  qui  s'était  passé  à  Péronne,  toujours  en  se  louant 
du  duc  de  Bourgogne,  et  fit  donner  la  lecture  du 
traité.  Le  cardinal  Balue,  après  le  leur  avoir  ainsi 
fait  connaître,  ajouta  t  que  le  plaisir  du  roi  était 
qu'il  fût  entériné  sans  nulle  contradiction  ni  diffi- 
culté, el  accompli  dans  tous  ses  articles.  >  Les  in- 
jonctions du  roi  furent  sévères  à  ce  sujet. 

Le  19  novembre,  les  articles  de  la  paix  furent 
publiés  à  son  de  trompe  dans  les  rues  de  Paris.  Le 


roi,  en  se  rendant  dans  les  pays  de  la  Loire,  évita  de 
paraître  dans  sa  bonne  ville  :  il  craignait  de  n'y  pas 
recevoir  un  si  joyeux  accueil  que  de  coutume.  Tant 
d'argent  levé  sur  les  peuples,  et  une  si  belle  armée 
mise  sur  pied,  n'avaient  eu  d'autres  résultais  que 
de  se  laisser  prendre  sans  combattre,  de  signer  une 
paix  plus  honteuse  que  celle  d'Arras,  et  de  s'en  aller 
comme  un  vassal,  à  la  suite  du  duc  de  Bourgogne, 
vêtu  de  la  croix  de  Saint-André,  pour  assister  à  la 
ruine  des  plus  fidèles  alliés  du  royaume,  que  lui- 
même  avait  excités  à  la  guerre.  Voilà  ce  que  chacun 
pensait. 

Le  roi  voulut  que  si  sa  mésaventure  était  un  su- 
jet de  discours,  du  moins  ils  ne  fussent  pas  tenus 
publiquement  et  avec  audace.  En  publiant  la  paix(i), 
défenses  expresses  furent  faites  que  personne  fût 
assez  osé  pour  murmurer  des  articles  du  traité,  ni 
pour  s'exprimer  avec  manque  de  respect  à  1  égard 
de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  par  paroles, 
écrits,  rondeaux,  ballades,  chansons,  libelles  diffa- 
matoires, peintures,  signes  ou  même  gestes;  le  tout 
sous  peine  d'être  fustigé  cl  banni  la  première  fois, 
d'avoir  la  langue  percée  la  seconde,  et  d'être  mis  à 
mort  pour  la  troisième  fois.  Les  précautions  furent 
même  si  grandes,  que  l'ou  saisit  par  ordre  du  roi 
loules  les  pies,  geais,  corbeaux  et  autres  oiseaux 
apprivoisés,  à  qui  des  habitants  de  Paris  avaient 
appris  des  paroles,  comme  :  «  larron,  paillard,  va, 
»  va  dehors  :  Perette,  donne-moi  à  boire.  »  Le 
commissaire  chargé  de  celte  saisie  inscrivit  exacte- 
ment sur  son  registre  ce  que  chaque  oiseau  savait 
dire,  el  chez  qui  on  l'avait  trouvé;  tant  on  craignait 
ce  qui  pouvait  exciter  quelque  désordre  el  offenser 
soit  le  roi,  soit  les  princes. 

Tandis  que  le  roi  s'efforçait  ainsi  de  ne  donner 
aucun  sujet  de  griefs  au  duc  de  Bourgogne,  il  tra- 
vaillait eUicacemeul  à  se  réconcilier  avec  son  frère, 
el  à  terminer  la  grande  affaire  de  l'apanage,  de  bon 
accord  avec  lui,  mais  toui  autrement  que  ne  l'avait 
réglé  le  traite  de  Péronne.  Bien,  en  effet,  ne  lui 
semblait  plus  à  craindre  que  de  donner  la  Bric  el  la 
Champagne ,  cl  de  joindre  ainsi  sa  puissance  a  celle 
du  duc  de  Bourgogne;  eu  telle  fayon  que  les  do- 
maines de  ses  ennemis  sciaient  venus  jusqu'aux 
portes  de  Paris.  11  aimait  mieux  lui  donner  plus, 
mais  ailleurs,  et  lui  offrait  la  Guyenne. 

11  avait  bon  espoir  de  bien  mener  ses  affaires 
auprès  du  duc  de  Bretagne  el  de  son  frère.  Leur 
principal  conseiller  était  toujours  Odel  d'Aydie;il 

(1)  Amclff«rtl. 
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remit  de  le  gagner  tout  à  fait,  du  moins  il  le  croyait, 
et  avait  même  obtenu  de  lui  rengagement  suivant 
de  le  servir  fidèlement. 

c  Je,  Odel  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun,  promets 

>  au  roi,  mon  souverain  seigneur,  par  la  foi  et  ser- 
i  ment  de  mon  corps,  qu'en  cas  où  je  laisserais  le 
»  service  du  duc  de  Bretagne,  je  ne  prendrais  pas  le 
i  parti  et  service  de  monsieur  Charles  son  frère,  ni 

>  aucun  État  de  lui.  En  témoignage  de  quoi  j'ai  écrit 
t  et  signé  cette  cédule  de  ma  main,  le  6  fév  rier  1468. 

>  Item,  dès  maintenant, je  me  tiens  au  roi  pour  son 

>  serviteur  quelque  part  que  je  sois,  et  promets  de 

>  lui  faire  service,  soit  en  Bretagne,  soit  au  dehors, 

>  et  quelque  part  ailleurs  que  je  sois.  Je  le  servirai 
i  tout  ainsi  que  si  j  étais  en  sa  maison ,  comme  un 
•  bon,  vrai  et  loyal  serviteur  et  sujet  doit  faire  à  son 
i  roi ,  son  souverain  seigneur  et  son  mattre  ;  et 

>  quand  je  me  mêlerai  des  faits  de  mondit  sieur 
i  Charles,  ce  sera  pour  faire  service  au  roi  et  non 
i  à  lui.  » 

Tandis  que  le  roi  gagnait  ainsi  les  serviteurs  des 
autres,  il  découvrit  que  celui  auquel  il  avait  jamais 
accordé  le  plus  de  confiance,  du  moinsjusqu  a  l'af- 
faire de  Péronnc ,  le  trahissait  de  même ,  et  servait 
En  effet,  il  s'efforçait  vainement  de 
à  tous  les  princes  et  grands  seigneurs  du 
royaume,  et  à  guérir  leurs  méfiances.  Le  traité  avec 
monsieur  Charles  son  frère  n'avançait  pas.  Il  avait 
aboli  toutes  poursuites  et  contumaces  contre  les 
sujets  du  duc  de  Bretagne.  Il  avait  accordé  au  roi 
René  le  droit  de  sceller  en  cire  jaune  dans  son  apa- 
nage d'Anjou  et  son  comté  de  Provence.  Il  avait 
cédé  le  revenu  des  greniers  à  sel  de  Bourbonnais  et 
d'Auvergne  au  duc  de  Bourbon;  celui  de  Château- 
Porcien  au  sire  de  Croy,  et  de  Cbauinont  en  Vexin 
au  sire  de  Laval.  Il  avait  fait  payer  toutes  les  pen- 
sions promises  au  connétable.  Hormis  le  comte 
d'Armagnac,  dont  le  comte  de  Dammartin  était  allé 
punir  les  désordres  et  les  brigandages,  il  semblait 
donc  qu'il  dût  être  maintenant  en  bonne  intelligence 
avec  tous  les  grands;  cependant  il  n'arrivait  point  à 
ses  fins.  Le  hasard  vint  lui  apprendre  comment,  non- 
obstant toute  son  habileté,  c'était  lui  qui  encore 
une  fois  était  trompé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1469,  deux  hom- 
mes d'armes  de  la  compagnie  du  sénéchal  de 
Guyenne  rencontrèrent  sur  la  roule,  auprès  de 
Cloye,  un  homme  qui  leur  inspira  quelques  soupçons. 
Ils  lui  demandèrent  qui  il  était  ;  il  répondit  qu'il  se 
nommait  Simon  Belée,  natif  de  Normandie,  servi- 
teur du  cardinal  Balue,  évêque  d'Angers,  et  envoyé 


par  lui  de  Tours  à  son  abbaye  de  Fécamp.  Ses  ré- 
ponses semblaient  embarrassées.  Ils  l'arrêtèrent,  le 
firent  entrer  dans  l'auberge,  et,  le  fouillant,  trouvè- 
rent une  lettre  cousue  dans  son  pourpoint;  ils  le 
conduisirent  dès  le  lendemain  à  Amboise  où  était 
le  roi  (»). 

Cet  homme  fut  aussitôt  interrogé,  et  avoua  tout. 
Il  était  clerc  de  la  dépense  de  l'évéque  de  Verdun. 
Peu  de  jours  auparavant,  son  maître  lui  avait  donné 
ordre  d'apprêter  son  cheval  et  ses  houzeaux,  et  de 
se  tenir  préparé  à  partir  pour  Ilesdin  ;  puis,  l'ayant 
fait  venir,  il  lui  avait  dit  :  «  Je  me  fie  à  loi;  lu  t'en 

>  iras  à  Hesdin  devant  monseigneur  de  Bourgogne; 
»  tu  te  diras  serviteur  de  monsieur  le  cardinal ,  et 
•  non  pas  de  moi  ;  car  il  ne  faut  pas  me  nommer  en 
»  lout  ceci.  Tu  guetteras  monseigneur  de  Bour- 
i  gogne  à  son  passage ,  quand  il  ira  à  la  messe ,  et 
»  lui  remettras  celle  petite  lettre  de  monsieur  le 
i  cardinal  :  prends  garde  de  ne  la  donner  à  nul  au- 
»  ire  ;  ne  parle  à  personne  de  celle  affaire,  laut  elle 
»  est  grande  et  secrèle.  Monseigneur  de  Bourgogne 
i  t'enverra  ensuite  chercher  ;  et  voilà  la  créance  au- 
»  près  de  lui  :  tu  lui  en  expliqueras  le  contenu  de  la 

>  façon  que  je  vais  le  dire.  > 

La  créance  eût  en  effet  été  difficile  à  comprendre 
si  Belée  n'en  eût  pas  interprété  le  chiffre.  Le  car- 
dinal instruisait  le  Duc  que,  malgré  l'espoir  du  roi 
el  les  soius  du  sire  d'Aydie,  on  n'avait  pas  encore 
réussi  auprès  de  monsieur  Charles  à  lui  faire  ac- 
cepter la  Guyenne  au  lieu  de  la  Champagne ,  mais 
qu'on  y  travaillait  encore;  que  le  roi  cherchait  tou- 
jours à  tromper  son  frère  el  le  Duc,  el  à  semer  la 
métianec  entre  eux;  qu'il  fallait  signifier  nettement 
aux  ambassadeurs  du  roi  que  le  traité  de  Péronne 
devait  être  exécuté  sur-le-champ  dans  tous  ses 
points;  que  cependant  il  était  à  propos  de  ne  mon- 
trer aucune  défiance  ni  aucun  courroux,  mais  au 
contraire  de  parler  du  désir  de  revoir  le  roi  en 
Bourgogne.  Déplus,  le  cardinal  annonçait  au  Duc 
que  les  comtes  d'Armagnac  el  de  Foix  étaient  gagnés 
à  son  parti;  que  le  duc  de  Bourbon  était  mécon- 
tent; que  le  connétable  et  le  roi  ne  s'aimaient  nul- 
lement el  se  méfiaient  l'un  de  l'autre;  mais  que  la 
maison  d'Anjou  cl  le  duc  de  Bretagne  éiaienl  en  ce 
moment  favorables  au  roi;  enfin  il  conseillait  au 
Duc  d'attirer  monsieur  Charles  en  Flandre ,  de  for- 
tifier ses  villes  frontières,  de  chasser  plusieurs  ser- 


ti) Pièce*  de  Cominei  et  île  THuloire  île  Bourgogne.  — 
»  r.mtMMidc  <lc  Guillau 
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TÎleari,  dont  Belée  lai  dirait  le  nom,  qui  avaient 
été  gagnés  par  le  roi  et  l'instruisaient  de  ce  qui  se 
passait  à  la  cour  de  Bourgogne. 

On  demanda  à  Belée  si  celle  lettre  de  créance 
avait  été  écrite  par  levéque  lui-même  ;  il  répondit 
qu'il  ne  le  pensait  pas,  aliendu  que  cet  évéque  était 
loin  de  savoir  si  bien  orthographier.  En  effet,  la 
lettre  était  du  cardinal. 

Aussitôt  après  l'interrogatoire  de  Belée ,  le  car- 
dinal et  l'évéque  furent  mandés.  Ils  arrivèrent  de 
Tours  sans  se  douter  de  ce  que  le  roi  avait  décou- 
vert ,  et  furent  sur-le-champ  mis  en  prison. 

L'évéque  de  Verdun  fut  confronté  avec  son  ser- 
viteur, dont  il  confirma  la  déposition.  Cet  évéque 
était  un  gentilhomme  du  pays  de  Lorraine,  nommé 
Guillaume  de  Haraucouri;  il  avait  été  aumônier 
de  monsieur  Charles ,  et  pendant  longtemps  un  de 
ses  principaux  conseillers.  Le  roi,  afin  de  gouverner 
son  frère  à  son  gré,  avait  gagné  l'évéque  de  Verdun, 
puis  l'avait  attiré  près  de  lui,  logé  dans  ses  châ- 
teaux, mis  dans  son  conseil;  il  lui  avait  même 
promis  d'obtenir  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal. 
Mais  depuis  quelque  temps  le  roi  ayant  trouvé  que 
les  services  du  sire  d'Aydie  lui  seraient  plus  profi- 
tables, négligeait  l'évéque  de  Verdun.  Dans  le  même 
temps,  les  soupçons  qu'il  avait  conçus  à  Péronne 
contre  le  cardinal  Pavaient  aussi  un  peu  refroidi  à 
son  égard.  Les  deux  prélats  devinrent  de  plus  en 
plus  amis  et  confidents  l'un  de  l'autre;  ils  se  disaient 
entre  eux  combien  le  roi  était  ingrat  et  changeant, 
combien  il  méprisait  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  lui 
être  utiles,  et  comment  le  seul  moyen  de  conserver 
quelque  crédit  sur  lui  était  de  le  maintenir  en 
crainte.  N'étant  plus  chargés  de  travailler  au  succès 
de6  desseins  du  roi ,  ils  résolurent  donc  de  les  tra- 
verser, afin  de  se  rendre  nécessaires.  Le  cardinal 
avait  formé  des  liaisons  à  la  cour  de  Bourgogne.  Il 
commença  à  donner  par  lettres  et  par  messages 
toutes  sortes  d'avertissements  à  monsieur  Charles, 
au  duc  de  Bretagne  et  au  duc  de  Bourgogne.  11  leur 
indiquait  toujours  ce  qu'il  fallait  faire  ou  répondre 
pour  tromper  l'attente  du  roi,  et  conseillait  sur 
toutes  choses  que  l'on  ne  se  départit  pas  de  l'apa- 
nage de  Champagne. 

Le  roi  avait  d'abord  voulu  que  le  cardinal  ne  fût 
pas  interrogé  juridiquement;  il  lui  avait  envoyé  dire 

(1)  Au  lieu  A'JUcgret,  litci  AUtgrm  ;  au  lieu  de  Fande- 
ritiche ,  liiez  Jean  <tt  le  Drietchc  ou  Mander  Drietche:  cYt.iil 
l'ancien  président  du  conseil  do  Haodrc  banni  par  Philippe 
le  Boa.  el  que  I.oun  XI  avait  fail  président  de  la  rliamhre 
de»  romplei  el  lré*oricr  de  France.  Celle  comniiuion  fut 


parle  sieur  du  Bouchage  qu'il  eût  à  tout  avouer.  11 
écrivit  au  roi  et  confessa  seulement  ce  qu'il  ne  pou- 
vait nier,  c'est  que  les  lettres  étaient  de  lui.  Son 
désespoir  était  si  grand,  qu'il  voulut  maintes  fois 
se  précipiter  par  la  fenêtre  de  la  chambre  où  on 
l'avait  enfermé,  hnfin  il  demanda  à  prier  au  roi. 
Le  roi  lui  donna  audience  en  allant  d'Amboisc  au 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cléry.  Pendant  plus  de 
deux  heures,  on  les  vit  s'entretenir  ensemble,  se 
promenant  sur  le  chemin. 

Le  roi  ne  trouva  pas  que  le  cardinal  se  fût  ex- 
pliqué assez  nettement,  et  le  renvoya  en  prison  au 
château  de  Montbazon.  Une  commission  fut  nommée 
pour  faire  enquête  sur  celle  affaire ,  en  attendant 
qu'on  eût  obtenu  du  pape  la  permission  de  procéder 
contre  les  deux  prélats.  Les  commissaires  étaient 
le  chancelier,  Jean  d'Estouieville,  sire  de  Torcy, 
grand  maître  des  arbalétriers;  Guillaume  Cousinot, 
gouverneur  de  Montpellier;  Jean  le  Boulanger,  pré- 
sident au  Parlement;  Vanderiescbe,  président  de  la 
chambre  des  comptes  ;  Pierre  Doriolc ,  général  des 
finances;  Tristan,  prévôt  des  maréchaux,  cl  Guil- 
laume Allcgrel,  conseiller  au  parlement  (i).  On  ar- 
rêta une  foule  de  serviteurs  el  d'adlicrenls  des  deux 
évèques;  lout  confirma  ce  qu'on  avail  découvert. 
Pendant  celte  enquête,  le  protonoiaire  du  chapitre 
de  Metz  arriva  de  la  pari  du  comte  Ulrich  de  Bla- 
monl,  de  la  maison  de  Neufchâtel,  el  annonça  que 
ce  seigneur  et  Jean  de  Sampigny,  gentilhomme 
lorrain  et  homme  d'armes  au  service  du  roi,  ve- 
naient de  tirer  de  la  prison  de  llaulon-le-Chàtel  un 
homme  qui  avait  fail  plusieurs  messages  eulre  le  duc 
de  Bourgogne  et  André  de  Haraucouri ,  frère  de 
levéque  de  Verdun.  Le  seigneur  de  Blamonl  s'y 
était  pris  à  temps  pour  envoyer  cet  homme  au  roi, 
car  le  sire  d'Haraucourt  avail  reçu  l'ordre  du  Duc 
de  s'en  défaire  secrètement. 

Le  roi  ordonna  en  même  temps  la  saisie  de  tous 
les  biens,  meubles  et  immeubles,  du  cardinal.  Ses 
tapisseries  furent  données  à  Tanncguy  Duchàtel;sa 
librairie,  qui  était  fort  nombreuse,  à  Doriole;le 
sire  de  Crussol  eut  les  fourrures  avec  une  pièce  de 
drap  d'or  et  une  autre  d'écarlaie  de  Florence.  La 
vaisselle  d'argent  était  splendide;  elle  fui  vendue, 
el  le  prix  versé  au  trésorier  des  guerres.  Le  car- 
dinal avail  amassé  des  richesses  immenses.  Son 

nommée  par  de»  lettre»  donnée»  au  Montil«-lei-Tour*  le 
8  mai  14»>9.  Voy.,à  la  bibliothèque  du  roi  à  Pari»,  le  OMUiurttii 
coté  945G-4-4,  qui  contient  le*  compte*  rcodni  des  bien» 
aaiM»  »ur  le  cardinal  Balue.  (G.) 


Digitized  by  Google 


CHARLES  LR  TÉMÉRAIRE  [1W9]. 


pouvoir  était  si  grand,  et  il  avait  de  tels  moyens 
pour  accroître  ses  trésors ,  qu'au  moment  même  où 
il  fut  arrêté,  c'était  entre  ses  mains  que  se  versait 
en  grande  partie  le  produit  d'un  décime  que  le  roi 
avait,  sur  sa  demande,  accordé  au  saint  siège.  Il 
en  comptait,  non  au  roi,  mais  au  pape;  et  le  pro- 
duit passait,  non  dans  les  caisses  de  l'Étal,  mais 
dans  les  banques  que  les  Médicis  et  les  Pazzi ,  fa- 
fueui  marchands  de  Florence,  faisaient  tenir  à 
Lyon.  On  prit  aussitôt  des  précautions  pour  qu'au- 
cuo«  portion  de  celte  somme  ne  fût  plus  à  sa  dis- 
jHttilion ,  mais  on  ne  s'enquit  pas  de  l'emploi. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  risquer  la  moindre 
chose  qui  pût  offenser  le  pape.  Faire  saisir,  inter- 
roger et  tenir  en  prison  un  cardinal  et  un  évéque 
sans  recourir  à  l'autorité  du  saint-siége ,  était  déjà 
un  coup  assez  hardi.  Chacun  en  demeurait  surpris  ; 
mais  le*  deux  prélats  étaient  si  abhorrés  dans  le 
royaume,  que  le  roi  était  plutôt  loué  que  blâmé  de 
H  sévérité  envers  eux;  il  y  avait  pourtant  des  gens 
qui  disaient  que  le  roi  cherchait  surtout  à  rejeter 
sur  un  autre  sa  faute  du  voyage  de  Péronne ,  et  que 
c'était  la  son  véritable  grief  contre  le  cardinal,  Kn 
somme,  leur  chute  était  partout  un  sujet  de  con- 
tentement populaire;  à  Paris  surtout,  où  l'on  assu- 
rait que  le  cardinal  disposait  le  roi  contre  sa  bonne 
ville,  lui  faisait  croire  qu'on  y  parlait  mal  de  lui,  et 
l'avait  même  empêché  d'y  venir  au  retour  de  Pé- 

Maître  Jean  Baluc 
A  perdu  la  rue 
De  »ei  évécht'»; 
Moniteur  de  Verdun 
N'en  a  pai  plu*  un; 
Tout  tout  dépêchés. 

Ce  fut  ensuite  une  grande  et  difficile  affaire  que 
de  s'entendre  avec  le  saint-siége  sur  la  procédure  à 
suivre  contre  le  cardinal  et  lévéque  de  Verdun. 
Maître  Grnel ,  premier  président  de  Grenoble,  avait 
été  envoyé  à  Rome  aussitôt  après  l'événement,  et 
au  mois  d'août  n'avait  eu  encore  aucune  réponse  ; 
il  y  retourna  avec  Guillaume  Cousinot,  un  des  plus 
habiles  hommes  du  conseil  du  roi.  L'ambassade  était 
solennelle  :  elle  reçut  l'accueil  le  plus  empressé  et 
le  plus  pompeux  do  duc  de  Milan  et  des  divers 
princes  et  Étals  de  l'Italie.  La  renommée  du  roi 
était  grande  dans  celle  région.  Toul  ce  qu'on  ré- 
pandait de  sa  façon  subtile  et  peu  loyale  de  se  com- 
porter envers  les  seigneurs  et  les  souverains  était 
bien  éloigné  de  diminuer  sa  réputation  dans  un  pays 


où  les  princes  se  piquaient  d'être  habiles  dans  la 
politique,  et  avaient  accoutumé  de  vaincre  leurs 
ennemis  par  la  ruse  plus  que  par  la  force. 

Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  inoins  bien  reçus 
par  le  pape ,  et  ce  fui  entre  lui  et  eux ,  au  nom  du 
roi ,  un  grand  échange  de  compliments  et  de  ten- 
dresses. Ils  venaient  demander  que  le  pape  envoyât 
en  France  des  vicaires  apostoliques  pour  juger  les 
deux  prélats.  Celle  proposition  donna  lieu  à  de 
longs  pourparlers.  Le  pape  et  les  cardinaux  ne  ces- 
sèrent pas  un  instant  de  s'exprimer  avec  douceur  et 
même  flatterie  sur  le  compte  du  roi;  mais  sans  re- 
proches, sans  courroux,  ils  remarquaient  que 
c'était  une  chose  bien  téméraire  d'avoir  saisi  el  em- 
prisonné un  prince  de  l'Église  et  un  évéque.  Le 
saint-siége  était  loin  de  reconnaître  un  pareil  droit 
à  la  puissance  laïque.  Peut-être ,  disaient  les  cardi- 
naux, aurail-on  dû  attendre,  ne  pas  agir  sur  de 
simples  soupçons,  el  se  pourvoir  auprès  du  sainl- 
père. 

Les  ambassadeurs  représentaient  que  les  rois  ne 
pouvaient  être  privés  du  droit  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  leurs  États;  que  depuis  Jésus-Christ  la 
distinction  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spi- 
rituel était  établie;  ils  citaient  des  textes  des  lois 
romaineseldes  constitutions  impériales;  ils  faisaient 
remarquer  la  déférence  du  roi  pour  le  saint-siége, 
et  alléguaient  beaucoup  d'exemples  pris  dans  des 
temps  même  assez  récents,  de  prêtres,  d'évêques  ou 
même  de  cardinaux  violemment  saisis  ou  mis  à  mort 
par  des  rois  chrétiens. 

Toutes  leurs  raisons,  tant  fortes  qu'elles  pussent 
être,  ne  changeaient  rien  au  langage  des  cardinaux. 
Ils  ne  blâmaient  pas  positivement  le  roi,  mais  jamais 
ne  reconnaissaient  son  droit.  En  outre,  ils  disaient 
qu'on  ne  leur  produisait  pas  assez  de  preuves  pour 
que  le  pape  se  décidât  à  envoyer  des  vicaires;  que 
d'ailleurs  il  fallait  savoir  si  ces  juges  nommés  par 
l'Église  jugeraient  sans  le  concours  de  la  justice 
laïque  et  dans  une  entière  indépendance. 

Le  sire  Guillaume  Cousinot  répliquait  qu'il  oc 
venait  pas  demander  une  condamnation ,  mais  un 
jugement;  qu'ainsi  il  fallait  non  des  preuves,  mais 
des  présomptions,  et  qu'elles  étaient  bien  suffisantes. 
Il  ajoutait  que  la  procédure  sérail  suivie,  selon  les 
usages  du  royaume,  à  la  requête  et  poursuite  du 
procureur  du  roi ,  par-devant  les  juges  ecclésias- 
tiques qui  jugeraient  selon  le  droit  canon,  pour 
laisser  les  juges  laïques  prononcer  ensuite  selon  le 
droit  civil. 

Knfin,  après  beaucoup  de  doctes  conférence*  où 
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les  ambassadeurs  du  roi  semblaient  avoir  la  raison 
pour  eux ,  le  pape  leur  donna  à  choisir  entre  deux 
moyens  :  il  offrait  ou  de  faire  juger  les  accusés  hors 
du  territoire  de  France,  à  Rome  ou  à  Avignon  ,  et 
en  entier  sous  la  puissance  de  l'Église  ;  ou  d'envoyer 
des  commissaires  pour  prendre  et  lui  envoyer  des 
informations  d'après  lesquelles  il  s'aviserait.  Ce  n'est 
pas  qu'il  niât  ce  qui  était  imputé  au  cardinal  Balue  ; 
mais  enfin  il  était  revêtu  d'une  si  haute  dignité, 
qu'il  y  fallait  avoir  égard.  Au  reste,  c'était  à  son 
grand  regret,  et  uniquement  pour  complaire  au  roi, 
qu'il  la  lui  avait  conférée  ;  jamais  de  son  propre  gré 
il  n'eût  élu  pour  cardinal  un  homme  dont  la  re- 
nommée semblait  mériter  si  peu  un  tel  honneur. 

Les  ambassadeurs  n'avaient  pas  pouvoir  d'ac- 
cepter de  telles  conditions,  qui  auraient  si  fort  di- 
minué l'autorité  du  roi.  Ils  revinrent  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  pape  envoya  seulement  des  commissaires, 
et  l'affaire  en  resta  là.  Le  saint-siége  ne  se  plaignit 
hautement  de  rien  et  ne  réclama  pour  les  prélats 
que  par  voie  amiable  et  de  temps  en  temps.  Le  roi 
continua  donc  à  les  tenir  enfermés.  Seulement  ils 
avaient  jusque-là  été  retenus  en  prison  avec  toutes 
sortes  de  soins  et  d'égards,  et  bientôt  après  on  les 
traita  avec  rigueur  :  tous  furent  mis  dans  ces  cages 
de  fer  dont  on  attribuait  l'invention  au  cardinal , 
qui  avait  proposé  d'y  renfermer  le  sire  du  Lau. 
Maître  Jean  Balue  fut  détenu  à  Onzain,  près  de 
Blois,  et  l  évéque  de  Verdun  à  la  bastille  Saint-An- 
toine. Ils  y  passèrent  plus  de  dix  ans. 

Dès  que  le  roi  se  fut  ainsi  délivré  des  deux  con- 
seillers qui  le  trahissaient,  l'accommodement  qu'il 
voulait  faire  avec  son  frère  marcha  à  sa  conclusion. 
Il  avait  maintenant  gagné  tous  les  serviteurs  en  qui 
ce  jeune  prince  mettait  sa  confiance.  Un  nommé 
Thomas  de  Loraille ,  qui  était  assez  avant  dans  sa 
faveur,  après  avoir  refusé  les  offres  et  les  promesses 
du  roi,  mourut  alors  assez  subitement ,  empoisonné 
dans  un  repas  avec  deux  ou  trois  personnes  de  sa 
famille,  et  celle  mort  venue  si  à  propos  fit  teuir  de 
fâcheux  discours  (i). 

Enfin ,  au  commencement  du  mois  de  mai,  l'a- 
panage de  monsieur  Charles  fut  réglé  de  concert 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Le  roi  céda  à  son  frère 
le  duché  de  Guyenne  jusqu'à  la  Charente ,  l'Agé- 
nois,  IcPérigord,  le  Quercy,  la  Sainlonge,  l'Au- 
nis,  avec  la  ville  et  gouvernement  de  La  Rochelle. 
En  aucun  temps  un  tel  apanage  n'avait  été  donné 
à  un  fils  de  France.  Mais  le  roi  ne  voyait  jamais 

(1)  Amrlgartt. 


que  le  succès  du  dessein  qu'il  avait  en  tête ,  et  H 
sacrifiait  tout  pour  cela ,  pensant  que  lorsqu'une 
fois  il  se  serait  mis  en  bonne  situation ,  il  saurait 
bien  recouvrer  autant  ou  plus  qu'il  n'avait  aban- 
donné. Or  maintenant  il  voulait  avant  tout  se  récon- 
cilier avec  son  frère  et  le  duc  de  Bretagne,  afin  de 
se  trouver  fort  contre  le  duc  de  Bourgogne;  de 
même  qu'auparavant  il  avait  tenté  de  vivre  en  bon 
accord  avec  celui-ci  pour  pouvoir  opprimer  les  au- 
tres. Ainsi  il  n'oublia  rien  pour  apaiser  lesbainesel 
assoupir  les  méfiances.  Il  accorda  abolition  com- 
plète à  tous  les  partisans  de  monsieur  Charles  et  du 
duc  de  Bretagne.  Il  révoqua  les  lettres  qu'il  avait 
données  au  sieur  de  Boussac  pour  faire  juger  an 
parlement  un  grand  procès  que  ce  seigneur  avait 
contre  le  duc  de  Bretagne.  A  ce  sujet,  il  écrivit  à 
cette  cour  qu'elle  ne  devait  pas  avoir  égard  à  de 
telles  lettres  lorsqu'elle  les  croirait  écrites  sans 
mûre  délibération  ;  car  il  lui  était  souvent  commode 
de  feindre  que  le  parlement  ne  devait  pas  toujours 
lui  obéir.  En  outre,  il  donna  des  otages  au  duc  de 
Bretagne  pour  garantie  de  l'exécution  du  traité; 
c'étaient  le  comte  de  Guise ,  fils  du  comie  du  Maine, 
le  comte  de  Vendôme,  le  vicomte  de  Narbonoe,  le 
premier  président  Dauvet ,  les  sires  de  Brosses  et 
de  Monlaigu.  Ils  devaient  rester  aux  mains  du  duc 
de  Bretagne  jusqu'au  moment  où  monsieur  Charles 
serait  en  possession  de  son  apanage  de  Guyenne. 

Quel  que  fût  le  soin  que  le  roi  mettait  à  gouverner 
son  frère,  il  était  d'un  caractère  si  faible  et  si  léger, 
que  sans  cesse  il  pouvait  échapper  à  ceux  qui  le 
conduisaient.  Presqu'au  même  moment  où  il  accep- 
tait son  apanage,  il  demandait  au  roi  d'Angleterre 
un  passe-port  pour  se  rendre  eu  son  royaume  avec 
une  suite  de  cinq  cents  hommes ,  et  y  passer  neuf 
mois.  C'était  sans  doute  quelque  envoyé  de  Bour- 
gogne ou  d'Angleterre  qui  lui  avait  suggéré  ce 
dessein,  et  avait  voulu  le  retirer  de  chez  le  duc  de 
Bretagne,  maintenant  allié  du  roi.  Mais  le  sire 
d'Aydie  et  Gilbert  de  Chabannes,  sire  de  Curton , 
parvinrent  à  le  ramener  dans  la  voie  où  ils  s'étaient 
engagés  à  le  teuir,  et  bientôt  après  il  partit  de  Uedon 
pour  se  reudre  dans  mhi  apanage.  Auparavant  il 
avait  confirmé  et  juré  sur  les  saintes  reliques  toutes 
les  alliances  qu'il  avait  souvent  conclues  avec  le 
duc  de  Bretagne,  et  s'était  engagé,  même  pour  le 
cas  où  il  deviendrait  roi,  à  n'avoir  aucun  engage- 
ment ou  confédération ,  que  ce  ne  fût  au  gré  de 
bondit  cousin.  Bien  plus,  celte  alliance  portait  la 
clause  suivante  :  «  Aussi  promettons  et  jurons  qae 
non*  ne  prendrons,  recueillerons  et  retiendrons  à 
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nuls  gens,  de  quelque  éiat  ou  condition 
qu'il»  soient,  que  nous  connaîtrons  ou  pourrons 
connaître  n'être  pas  bienveillants  à  not redit  cousin, 
ou  ne  pas  loi  être  agréables  ;  et  nous  ne  mettrons 
entre  leurs  mains  nulle  des  matières  d'entre  nous 
deux,  qu'auparavant  n'ayons  su  le  bon  gré,  plaisir 
ou  vouloir  de  notre  cousin;  ainsi  qu'il  nous  a 
blablement  promis  et  juré,  et  doit  nous  ei 
des  lettres.  » 

L'apanage  fut  enregistré  au  parlement;  les  otages 
furent  rendus  ainsi  que  les  anciennes  lettres  par 
lesquelles  le  roi  avait  deux  fois  réglé  autrement  cet 
apanage  ;  et  le  19  août,  son  frère  jura  à  La  Rochelle 
un  serment  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Je  jure  sur  la  vraie  croix  nommée  de  Saint-Laud, 
ici  présente,  que  tant  que  je  vivrai,  je  ne  prendrai 
ni  ne  ferai  prendre,  et  ne  serai  ni  consentant  ni  par- 
ticipant, en  façon  que  ce  puisse  être,  à  ce  qu'on 
prenne  la  personne  de  monsieur  le  roi  Louis,  mon 
frère,  ni  à  ce  qu'on  le  tue;  et  si  aucune  chose  j'en 
savais ,  j'en  avertirai  monsieur  le  roi  et  l'en  garderai 
de  tout  mon  pouvoir  comme  je  pourrai  faire  de  ma 
propre  personne. 

i  Plus ,  je  jure  que ,  sous  quelque  couleur  que 
ce  soit,  maladie  ou  autrement,  je  n'empêcherai 
point  mondit  seigneur  et  frère  le  roi  d'agir  à  son 
plaisir  pour  son  gouvernement,  sa  personne,  ses 
serviteurs,  son  royaume,  ses  pays  et  seigneuries, 
et  l'y  laisserai  en  sa  franche  liberté,  et  ne  serai 
consentant  de  ce  faire,  mais  l'en  garderai  de  tout 
mon  pouvoir,  sans  quérir  aucune  excusalion,  et  si 
en  sais  aucune  chose ,  je  l'en  avertirai. 

>  Plus,  je  jure  sur  la  vraie  croix  que  tant  que  je 
vivrai,  je  ne  traiterai,  pourchasserai ,  ne  ferai  traiter 
ni  pourchasser  le  mariage  de  moi  et  de  la  fille  de 
mon  beau-frère  et  cousin  le  duc  de  Bourgogne;  et 
n'en  tiendrai  ni  ferai  tenir  parole  ni  pratique,  et 
icelui  mariage  ne  consentirai  ;  ne  la  fiancerai  pas,  ne 
l'épouserai  pas,  ne  contracterai  mariage,  ni  pro- 
messe, ni  espérance  avec  elle  ou  touchant  elle,  que 
ce  ne  soit  l'exprès  et  spécial  congé  de  monsieur  le 
roi  Louis, mon  frère,  et  de  son  bon  gré  et  plaisir, 
sans  qu'il  y  soit  contraint  par  quelque  contrainte 
que  ce  soit;  et  mondit  seigneur  le  roi  étant  à  son 
franc  et  libre  arbitre,  sans  y  être  induit  par  doute 
ou  peur  de  guerre,  assemblée  de  gens  d'armes,  ré- 
bellion de  sujets,  ou  par  la  grande  autorité  et  puis- 
sance que  ledit  seigneur  roi  pourrait  me  voir,  et  la 
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crainte  qu'il  pourrait  concevoir  qu'on  voulût  at- 
tenter à  sa  personne  directement  ou  indirectement. 
Et  pour  obvier  à  toutes  choses  qui  pourraient  être 
cause  de  mettre  différend  entre  mondit  seigneur  le 
roi  et  moi ,  à  cause  dudil  mariage ,  je  promets  et 
jure  que  jamais  je  n'en  presserai  mondit  seigneur  le 
roi ,  ni  ne  lui  en  parlerai  ou  ferai  parler,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  plus  d'une  fois;  auquel  cas, 
s'd  me  refusait,  je  promets  et  jure  que  je  n'en  aurai 
aucun  mécontentement  ou  rancune  à  ('encontre  de 
lui  ni  de  ses  serviteurs  ;  et  qu'après  ce  refus,  je  ne 
chercherai  aucun  moyen  d'y  parvenir,  ni  de  me 
venger,  et  si  mondit  seigneur  était  contraint ,  par 
aucune  des  manières  susdites,  de  donner  son  con- 
sentement, je  jure,  par  la  vraie  croix  de  Saint-Laud, 
me  comporter  ni  plus  ni  moins  que  si  je  n'avais  pas 
ledit  consentement.  > 

Ce  serment  une  fois  prêté,  le  roi  songea  à  une 
réconciliation  plus  complète  avec  son  frère ,  car  il 
aurait  désiré  l'avoir  près  de  lui ,  et  pensait  que  c'était 
le  seul  moyen  de  l'empêcher  de  tomber  sans  cesse 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  voulut  avoir  une 
entrevue  avec  lui,  et  s'approchant  de  La  Rochelle 
où  était  le  duc  de  Guyenne ,  il  s'en  vint  à  Niort. 
Après  plusieurs  messages,  il  fut  réglé  que  l'entrevue 
aurait  lieu  sur  la  rivière  de  Sèvre,  un  peu  avant  son 
embouchure,  au  milieu  des  grands  marais  qu'elle 
traverse,  entre  la  Saintouge  et  le  Poitou  («). 

Un  pont  de  bateaux  avait  été  construit  à  l'en- 
droit qu'on  nomme  le  port  de  Braud,  et  sur  le 
bateau  du  milieu  était  une  loj;e  en  charpente  divi- 
sée en  deux  parties  par  un  grillage  en  bois  et  en 
fer.  Deux  princes  n'avaient  point  une  entrevue  qu'on 
ne  songeât  au  pont  de  Monlereau  (s),  le  roi  plus 
qu'aucun  autre  :  Péronnc  lui  en  avait  renouvelé  le 
souvenir.  Lui-même  vint  du  village  de  Puyra- 
vault  (3),  près  Luçon ,  où  il  était  logé,  visiter  le 
pont  de  bateaux  et  la  loge  qu'on  avait  élevée  dessus. 
Le  duc  de  Guyenne  était  sur  l'autre  rive ,  au  châ- 
teau de  Charon  (*).  Le  roi  lui  envoya  d'abord  faire 
ses  compliments  par  le  comte  de  Dammartin  et  d'au- 
tres serviteurs  de  son  hôtel.  Le  lendemain ,  le  roi 
lui  fit  porter  et  le  pria  d'accepter  comme  gage  d'a- 
mitié une  belle  coupe  d'or  enrichie  de  pierreries, 
qu'on  disait  douée  de  la  qualité  d'empêcher  l'action 
du  poison.  Le  duc  de  Bourbon ,  le  marquis  du  Pont, 
le  comte  de  Guise,  le  sire  de  Beaujeu,  Gilbert  de 
Bourbon  comte  Dauphin,  le  comte  de  Périgord, 


(5)  Vendée. 

w 


Digitized  by  Google 


338 


JI1ST0IRK  DKS  DUCS  DE  BOUHGOGNK. 


l'amiral  de  France  et  tons  les  grands  seigneurs  de 
la  suite  du  roi.  vinrent  lui  rendre  leurs  dommages. 
Monsieur  de  Deuil  (Hait  arrivé  le  premier,  et  le 
prince  devisa  longtemps  avec  lui,  en  s'hahillanl, 
lui  demandant  conseil  sur  ce  qu'il  devait  dire  et 
faire  ;  car  il  n'était  pas  peu  embarrassé. 

Sur  le  soir,  le  roi  partit  de  Puyravault.  A  un 
quart  de  lieue  du  pont,  il  Gt  arrêter  les  quatre 
cents  chevaux  qui  l'accompagnaient,  et  les  laissa 
sous  les  ordres  de  l'amiral  et  du  sire  de  Craon, 
dans  une  grande  prairie  le  long  de  la  rivière. 
D'après  ce  qui  avait  été  réglé,  il  devait  avoir 
avec  lui  douze  personnes  désarmées.  H  fit  déposer 
au  duc  de  Bourbon ,  au  grand  mattre,  à  Vanderies- 
cbc,  à  Jean  de  Popincourl,  et  aux  autres  seigneurs 
et  conseillers  qu'il  avait  choisis,  leurs  dagues 
et  leurs  épées.  Les  Écossais  quittèrent  leurs 
arcs  et  leurs  trousses,  et  vinrent  se  placer  au  pied 
du  pont,  et  le  roi,  descendant  de  cheval,  s'a- 
vança vers  la  loge.  M.  de  Guyenne  venait  de  son 
côté  avec  ses  douze  témoins,  sans  armes,  ayant 
laissé  ses  archers  à  pareille  dislance.  Dès  qu'il  fut 
a  la  distance  d'une  lance  de  la  loge,  il  se  découvrit 
la  tête,  et  mil  un  genou  en  terre.  Arrivé  près  des 
barreaux,  il   recommença  la  même  salutation. 
«  Soyez  le  bienvenu,  mon  frère,  dit  le  roi,  et  levez- 
i  vous  :  une  des  choses  que  je  désirais  le  plus, 
»  c'était  de  vous  voir. — Monseigneur,  répondit  mon- 
i  sieur  de  Guyenne  sans  se  relever,  je  vous  remer- 
»  cie  très-humblement  :  c'était  pareillement  mon 
i  désir  ;  je  ne  souhaitais  rien  tant  que  vous  faire 
i  ma  révérence.  Je  veux  vous  servir  de  tout  mon 
i  pouvoir,  et  vous  supplie  d'oublier  le  passé,  de  me 
i  pardonner ,  de  m'avoir  en  votre  bonne  grâce ,  et 
»  de  me  tenir  pour  recommandé,  i  —  <  Levez-vous 
i  donc,  mon  frère ,  >  reprit  le  roi,  et  il  lui  lendit  la 
main  à  travers  les  barreaux.  Alors  ils  commencèrent 
4  te  parler  avec  plus  de  tendresse.  Le  roi  ordonna 
à  ses  gens  de  s'éloigner  un  peu ,  et  les  deux  frères 
restèrent  seuls.  A  leurs  visages  ,  ils  semblaient  de 
plus  en  pliisfamilierset  contents.  Leduc  de  Guyenne 
rejetait  tout  sur  ses  conseillers,  i  Ah!  certes,  di- 
i  sait  le  roi ,  ils  ont  grandement  failli ,  et  ne  pou- 

>  vaienl  faire  plus  mal  que  de  vous  séparer  de  moi. 
»  Vous  avez  été  l'esclave  de  vos  valets;  ils  vous  ont 
i  promené  ça  et  là  ;  venez  à  moi ,  et  reconnaissez 
i  les  artifices  de  ces  méchants  ;  je  vous  pardonne  de 

>  bon  cœur,  car  ils  sont  cause  de  tout.  > 

Après  quelques  instants,  monsieur  de  Guyenne, 
honteux  et  fâché  de  cette  barrière  qui  le  tenait  sé- 
paré de  son  frère  et  témoignait  une  si  cruelle  mé- 


âance ,  lui  demanda  de  passer  de  son  coté.  <  Il  est 
i  trop  tard  aujourd'hui,  répondit  le  roi ,  vous  voyez 
que  le  soleil  est  couché,  i  Néanmoins  monsieur  de 
Guyenne  le  pria  si  fort,  qu'il  y  consentit.  On  jeta 
quelques  planches  d'un  bateau  à  l'autre  pour  élargir 
le  pont ,  et  le  prince  vint  de  l'autre  côté  de  la  bar- 
rière. Il  se  jeta  encore  aux  pieds  du  roi,  qui  le  re- 
leva et  l'embrassa  avec  tant  de  marques  d'affection, 
que  tous  ceux  qui  les  voyaient  en  avaient  les  larmes 
aux  yeux.  La  nuit  venait,  on  se  sépara.  Le  doc  de 
Guyenne  voulait  absolument  suivre  le  roi.  «  Non  , 
i  mon  frère,  dit-il;  mais  à  demain,  et  la  barrière 
i  sera  abattue.  »  C'était  une  joie  universelle  :  on 
ne  vit  toute  la  nuit  que  feux  de  joie  dans  les  pau- 
vres villages  qui  s'élèvent  de  loin  à  loin  sur  les 
chaussées  do  cette  plaine  marécageuse.  Le  roi  re- 
marquait tout  le  premier  que  sans  doute  Dieu  favo- 
risait cette  réconciliation,  puisque  la  marée,  qui 
devait  ce  jour-là  être  la  plus  haute  de  l'année,  avait 
été  de  quatre  pieds  moins  haute  qu'on  ne  l'attendait, 
cl  s'était  retirée  plus  tôt;  de  sorte  que  les  abords 
du  pont  n'avaient  pas  été  recouverts  par  l'eau, 
comme  les  mariniers  de  la  Sèvre  l'avaient  an- 
noncé (i). 

Le  lendemain  le  roi  revint.  Son  frère  était  déjà 
arrivé  ;  il  avait  remis  son  épée  aux  serviteurs  du 
roi ,  et  s'avança  sans  armes  vers  le  bout  du  pont  où 
le  roi  allait  mettre  pied  à  terre.  Ils  s'embrassèrent 
tendrement  cl  retournèrent  dans  la  loge  de  char- 
pente; là  ils  conversèrent  pendant  plus  d'one 
heure.  <  N'ayez  nulle  crainte  de  l'avenir,  disait  le 
»  roi,  vous  n'aurez  jamais  de  mal  ni  de  dommage  de 
i  moi,  ni  à  ma  connaissance;  bien  au  contraire, 
»  mon  plaisir  est  que  vous  soyez  obéi  tout  comme 
i  moi.  —  Vous  êtes  mon  roi  et  mon  seul  seigneur, 
»  répondait  son  frère,  je  suis  résolu  à  vous  obéir 
i  en  tout,  à  vous  honorer,  à  vous  respecter  tous  les 
i  jours  de  ma  vie ,  à  vous  servir  de  corps  et  de 
i  biens,  envers  et  contre  tous,  sans  excepter  per- 
i  sonne.  > 

Le  duc  de  Guyenne  s'en  alla  ensuite  aux  gens  de 
la  suite  du  roi,  et  leur  parla  à  tous  avec  une  parfaite 
courtoisie  ;  reconnaissant  les  uns  qu'il  avait  vus  au- 
trefois à  la  cour;  se  faisant  présenter  ceux  qui  y 
étaient  venus  depuis  qu'il  s'était  enfui  de  chez  son 
frère.  Il  voulait  ce  jour-là  même  aller  diner  avec 
le  roi  ;  mais  celui-ci  lui  dit  que  son  logis  était  trop 
mauvais  et  trop  petit  ;  d'ailleurs  il  était  fatigué  par 
la  chaleur,  qui  est  extrême  sur  celle  plage  sans  abri , 

(1)  Lettre  de  Loui.  XI  au  cb*occlier. 
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nait  moins  bonne  depuis  quelque  temps,  et  il  sup- 
portait moins  bien  la  fatigue;  toutefois,  deux  jours 
après ,  ils  allèrent  ensemble  au  château  de  Magné , 
cher  le  sire  de  Malicornc ,  près  do  Coulonge-les- 
Réaux  (<),  où  il  se  fil  de  grandes  parties  de  chasse. 

Chaque  jour  le  roi  montrait  plus  de  tendresse  et 
de  confiance  à  son  frère;  il  ajouta  encore  à  son 
apanage  les  comtés  d'Astarac,  Perdiac,  Montlezun 


contre  lequel  il  envoyait  une  armée  commandée  par 
le  comte  de  Dammartin.  Il  révoqua  aussi  le  don  des 
seigneuries  de  Mauléon  et  de  Soûle  qu'il  avait  fait 
au  comte  de  Foix,  pour  les  attribuer  au  duc  de 
Guyenne.  Moyennant  ce  nouvel  accroissement  d'a- 
panage, son  frère  renonça  à  touie  prétention  sur  le 
Rouergue,  l'Angoumois  et  plusieurs  portions  du 
Limousin,  qui  parfois  avaient  été  comprises  dans  le 


Ce  n'était  pas  tout:  le  roi,  qui,  malgré  tous  ses 
pèlerinages,  ses  voeux,  ses  offrandes  et  ses  neuvai- 
nes,  ne  pouvait  avoir  un  enfant  mâle,  parut  alors 
meure  son  espérance  en  son  frère  el  vouloir  le  trai- 
ter comme  son  héritier.  On  disait  qu'il  allait  le  nom^ 
mer  lieutenant  général  du  royaume  ;  que  c'élail  lui 
qui  commanderait  l'armée  lorsque  la  guerre  se 
ferait  contre  le  duc  de  Bourgogne;  qu'il  allait  avoir 
une  grande  part  au  gouvernement.  Le  cardinal  d'Alby 
et  le  sire  de  Torcy  furent  envoyés  à  Cordoue,  au- 
près du  roi  de  Castille ,  pour  lui  demander  en  ma- 
riage pour  le  duc  de  Guyenne,  ou  sa  sœur,  madame 
Isabelle,  on  madame  Jeanne,  sa  fille ,  qui  devaient , 
l'une  ou  l'autre,  hériter  des  royaumes  de  Castille  et 
de  Léon.  Aussi  le  roi  et  son  frère  se  quiltèrent-ils 
dans  une  parfaite  concorde. 

Le  duc  do  Bourgogne ,  qui ,  durant  toute  cette 
réconciliation,  avait  été  retenu  en  Hollande  par  ses 
affaires  et  ses  grands  projets,  commença  cependant 
à  s'apercevoir  combien  sa  puissance  était  diminuée 
en  France  par  le  changement  des  ducs  de  Bretagne 
et  de  Guyenne.  Il  envoya  en  ambassade  à  Saint- 
Jean-d'Angely ,  où  était  alors  ce  dernier  prince,  les 
sires  Jacques  de  Luxembourg  el  Pierre  de  Rcmire- 
mont  (i).  Ils  étaient  chargés  de  le  complimenter  de 
la  prise  de  possession  de  ses  seigneuries,  et  de  lui 
demander  s'il  était  satisfait  de  cet  apanage,  en  lui 
offrant  de  contraindre  le  roi  à  tenir  ses  promesses 
dans  le  cas  où  il  ne  les  trouverait  pas  fidèlement 
En  outre,  le  duc  de  Bourgogne  lémoi- 


dc  monsieur  de  Guyenne  d'avoir  voulu  entreprendre 
a  son  préjudice  sur  le  gouvernement  du  royaume, 
et  il  déclarait  fortement  le  contraire.  En  même 
temps  il  lui  envoyait  son  ordre  de  ta  Toison  d'or, 
lui  faisait  offrir  sa  fille  en  mariage,  et  le  priait  de 
renouveler  leurs  alliances. 

Mais  le  duc  de  Guyenne  maintenant  ne  se  con- 
duisait plus  que  par  les  conseils  du  roi,  et  voulait 
en  tout  lui  complaire.  Il  montra  aux  sires  de  Beuil 
et  du  Bouchage,  el  a  Pierre  Doriole  que  le  roi  avait 
laissés  près  de  lui,  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne, 
et  leur  rendit  compte  fidèle  de  tout  ce  qu'avaient 
proposé  les  ambassadeurs  bourguignons.  Ce  fut 
d'après  leurs  conseils  qu'il  donna  ses  réponses. 
N'ayant  jugé  ni  propres  ni  convenables  les  apanages 
qu'on  lui  avait  proposés  par  divers  traités ,  il  n'a- 
vait pas  trouvé,  disait-il,  un  meilleur  moyen  que 
d'avoir  recours  à  son  frère ,  et  lui  avait  demandé 
la  Guyenne,  à  laquelle  il  se  sentait  plus  grande  affec- 
tion qu'à  nulle  autre  province;  il  avait  trouvé  le 
roi  franc  et  libéral  par  de  là  tonte  espérance.  Il 
n'en  remerciait  pas  inoins  le  duc  de  Bourgogne  de 
sa  bonne  volonté.  Quant  aux  vues  qu'on  pouvait 
avoir  attribuées  an  Duc  sur  le  gouvernement  du 
royaume,  monsieur  de  Guyenne,  bien  qu'il  eût 
vécu  familièrement  avec  le  roi  et  dans  son  bolel,  n'y 
avait  jamais  ouï  «lire  rien  de  preil. 

Il  remercia  aussi  monsieur  de  Bourgogne  du  pro- 
jet qu'il  avait  eu  de  le  marier  avec  sa  fille,  et  ne 
donna  aucune  réponse.  Pour  l'alliance,  il  tenait 
comme  ses  amis  et  ses  alliés  les  amis  et  les  alliés 
du  roi  son  frère,  et  conséquemmenl  le  duc  de  Bour- 


Le  duc  de  Guyenne  était  si  docile  aux  avis  des 
conseillers  de  son  frère ,  qu'il  ne  voulut  pas ,  sans 
le  consulter,  faire,  selon  l'usage,  un  présent  de 
vaisselle  d'argent  aux  ambassadeurs  de  Bourgogne. 
L'argenterie  était  même  déjà  choisie  el  achetée  ; 
mais  il  ne  la  donna  pas,  parce  que  le  sire  de  Beuil 
el  les  gens  du  roi  pensèrent  qu'on  pouvait  s'en  dis- 
penser. 

Enfin  il  refusa  l'ordre  de  la  Toison  :  <  Car,  ré- 
i  pondit-il,  le  roi,  qui  est  mon  chef,  vient  de  faire, 
»  pour  lui  et  ses  successeurs ,  un  bel  et  notable 
»  ordre  fondé  en  l'honneur  de  monseigneur  saint 
>  Michel,  prince  de  la  chevalerie  du  paradis,  dont 
»  l'image  a  toujours  été  portée  sur  l'étendard  des 
»  rois  de  France  ;  il  lui  a  plu  m'offrir  cet  ordre  que 


fl)  Dcux-Sé»re». 


(2)  LcUrc  du  sire  de  Beuil  au  ret. 
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»  j'avais  désiré,  et  j'ai  pris  par  cet  ordre  le  roi 
i  comme  chef,  et  tous  les  autres  chevaliers  sont 
»  lies  et  astreints  les  uns  aui  autres  à  plusieurs 
»  choses  raisonnables  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le 
»  bien  de  la  couronne  de  France.  Je  me  tiens  à  cet 
»  ordre,  et  licitement  n'en  veux  ni  peux  accepter 
>  un  autre,  tout  en  remerciant  monsieur  de  Bour- 
»  gogne.  » 

Le  roi  venait  en  effet  d'établir ,  par  lettres  du 
4"  août  4469,  un  ordre  en  l'honneur  de  saint  Mi- 
chel. Il  avait  voulu,  comme  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Bourgogne,  attacher  plus  particulièrement 
à  sa  personne  et  à  son  autorité,  par  des  serments  de 
religion  et  d'honneur,  les  grands  seigneurs  de  son 
royaume  ,  ses  principaux  serviteurs,  et  même  les 
princes  ses  alliés.  C'était  alors  un  fort  lien  que  de 
porter  l'ordre  d'un  prince ,  et  le  roi  n'oublia  rien 
dans  les  formules  du  serment  de  ce  qui  pouvait  en- 
gager le  plus  fortement  les  chevaliers  de  Saint- 
Michel  à  le  servir  loyalement.  Ceux  mêmes  qui 
n'étaient  pas  ses  sujets  ne  pouvaient  lui  faire  la 
guerre  à  moins  de  double  cl  exprès  commandement 
de  leur  propre  souverain ,  et  encore  fallait-il  que 
ce  souverain  fût  en  personne  à  l'armée.  l,es  cheva- 
liers ne  pouvaient  accepter  l'ordre  d'aucun  autre 
prince,  pas  même  de  l'Empereur,  ni  en  instituer  un, 
s'ils  étaient  eux-mêmes  souverains.  Le  nombre  des 
chevaliers  était  fixé  à  trenle-.six  seulement  ;  ils  de- 
vaient être  choisis  par  voie  d'élection  dans  le  cha- 
pitre, et  le  roi  se  réservait  seulement  double  voix. 
Il  commença  par  nommer  les  douze  premiers  che- 
valiers :  ce  furent  le  duc  de  Guyenne ,  le  duc  de 
Bourbon,  le  connétable,  Jean  de  Beuil,  comte  de 
Sancerre;  Louis  de  Beaumont,  seigneur  de  la  Forêt- 
sur -Sèvres;  Jean  d'Kstouteville,  sire  de  Torcy; 
Louis  de  Laval,  seigneur  de  Chàlillon  ;  l'amiral  de 
France  ;  le  comte  de  Dammarlin  ;  Jean,  bâtard  d'Ar- 
magnac, comte  de  Comminges  et  gouverneur  du 
Dauphiné  ;  Georges  de  la  Trcmoille,  sire  de  Craon  ; 
Gilbert  de  Chabannes,  sire  de  Curlon  et  sénéchal 
de  Guyenne;  Charles  de  Crussol,  sénéchal  de 
Poitou,  et  Tanneguy  Duchalel,  gouverneur  du 
Boussillon. 

Le  roi  avait  voulu  aussi  donner  sou  ordre  au  duc 
de  Bretagne,  et  le  lui  envoya  offrir,  avec  des  lettres 
pleines  d'instance  et  d'amitié,  par  le  comte  de  Com- 
minges; mais  ce  prince  craignit  de  prendre  des 
engagements  qui  lui  semblaient  contraires  à  la  di- 
gnité d'un  prince  et  au  libre  arbitre  qu'il  devait 

(1)  Argents.  —  L« grand. 


conserver  dans  le  gouvernement  de  son  État.  Tout 
allié  qu'il  fût  du  roi  en  ce  moment ,  il  conservait  de 
grandes  méfiances  (i);  d'ailleurs  il  y  avait  parmi  les 
doute  premiers  chevaliers  des  hommes  qui  n'avaient 
ni  un  grand  état  ni  une  grande  renommée.  <  Je  ne 
i  veux  pas  ,  disait  le  duc  de  Bretagne,  tirer  au 
»  même  collier  que  Gilbert  de  Chabannes ,  sire  de 
»  Curlon.  i  C'était  un  des  serviteurs  qui  avaient  si 
bien  aidé  le  roi  à  gouverner  son  frère,  et  peu  aupa- 
ravant il  venait  de  recevoir  une  bonne  part  dans  la 
dépouille  du  cardinal  de  Balue. 

Tout  avait  bien  réussi  au  roi,  et  maintenant  il 
avait  le  royaume  presqu'en  aussi  bonne  situation 
que  lorsqu'il  avait  hérité  de  son  père.  Le  comte 
d'Armagnac  et  son  cousin,  le  duc  de  Nemours,  ne 
firent  pas  une  longue  résistance  dans  leur  rébellion; 
ils  avaient  traité  avec  le  roi  d'Angleterre ,  l'avaient 
pressé  d'envoyer  une  armée  dans  la  Guyenne ,  et 
avaient  formé  des  compagnies  de  pillards  qui  avaient 
ravagé  les  pays  voisins,  el  commis,  entre  autres, 
mi  Ile  désordres  à  Rhodez.  Le  parlement  de  Toulouse 
rendait  vainement  des  arrêts  :  la  justice  n'avait  plus 
de  cours  dans  le  pays;  les  impôts  ne  se  payaient 
plus;  les  gentilshommes  n'obéissaient  plus  au  ban 
el  à  l'arrière-ban.  Le  roi  forma  le  projet  d'aller  lui- 
même  mettre  ordre  à  ses  affaires  dans  le  pays  de 
Languedoc;  mais  le  comte  de  Dammarlin  les  eut 
bientôt  terminées.  Il  avait  sous  ses  ordres  l'amiral 
de  France,  le  sire  de  Craon,  et  le  maréchal  de 
Loheac,  avec  une  puissante  armée.  Jacques  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours,  n'essaya  point  de  ré- 
sistance. Il  confessa,  par  un  accord  conclu  à  Saint- 
Flour,  au  commencement  de  4470  (t),  avec 
Dammarlin,  que,  le  roi  l'ayant  agrandi  et  lui  ayant 
fait  de  grands  biens,  il  en  avail  été  si  méconnais- 
sant, qu'il  s'était  soulevé  contre  lui,  qu'il  avail 
débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avait  machiné 
sa  prise  cl  la  détention  de  sa  personne ,  avait  faussé 
ses  serments,  avail  pris  son  argent,  et  au  lieu  d'a- 
paiser les  autres,  comme  il  l'avait  promis,  les  avail 
animés  contre  le  roi.  Il  s'engagea  a  perdre  tous  ses 
domaines  et  les  privilèges  de  la  pairie  ,  s'il  manquait 
de  nouveau  à  ses  serments ,  cl  consentit  à  ce  que 
tousses  serviteurs  fissent  un  serment  direct  au  roi. 
Le  comte  d'Armagnac,  chef  de  la  branche  aînée,  ne 
se  défendit  pas  mieux  ;  il  s'enfuit  de  ses  seigneuries, 
cl  quitta  le  royaume  ;  ses  biens  furent  ensuite  con- 
fisqués par  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Une  telle 
conduite  fil  un  grand  déshonneur  aux  seigneurs  de 
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,ei  les  peuples  du  Languedoc  chanlaieni 
en  patois  de  leur  pays  : 


d'Armagnac  ,  comme  a  pougne  souffrir 


Pendant  que  le  grand  m  a  tire  établissait  ainsi 
l'autorité  du  roi  dans  les  pays  du  Midi,  le  duc  de 
Guyenne,  montrant  de  plus  en  plus  sa  confiance  et 
son  affection  pour  son  frère,  était  venu  le  trouver 
et  passer  quelque  temps  avec  lui  aux  Montils-lcz- 
Tours  et  a  Amboise.  On  lui  fil  grand  accueil.  La  reine 
et  les  princesses  vinrent  au-devant  de  lui  ;  et  durant 
tout  son  séjour ,  ce  no  furent  que  fêles  cl  divertis- 
sements (i).  Le  roi  semblaildc  plus  en  plus  content  ; 
son  pouvoir  croissait  chaque  jour;  jamais  ses  affaires 
n'avaient  si  bien  prospéré. 

Cependant  il  ne  pouvait  pas  encore  s'assurer 
entièrement  de  l'alliance  du  duc  de  Bretagne.  Ce 
prince  était  faible  et  cédait  tantôt  à  un  conseil, 
tantôt  à  on  autre.  Une  portion  de  ses  serviteurs  était 
vendue  au  roi ,  l'autre  au  duc  de  Bourgogne.  11  vou- 
lait la  paix  et  le  repos ,  de  sorte  que ,  lorsque  le  roi 
le  menaçait  de  guerre,  il  traitait.  Mais  aussitôt 
après,  le  duc  de  Bourgogne  lui  envoyait  quelque 
message,  et  lui  faisait  remontrer  que  pour  chose  au 
monde  il  ne  devait  se  fier  aux  promesses  du  roi  ; 
que ,  quoi  que  dit  ou  fit  cet  homme,  il  avait  toujours 
de  mauvaises  pensées  au  fond  du  cœur,  cachait  de 
méchants  desseins  et  voulait  détruire  ses  ennemis 
les  uns  par  les  autres.  Alors  le  duc  de  Bretagne 
reprenait  toutes  ses  méfiances,  et  par  les  avis  de 
Jean  de  Romillé.son  vice- chancelier,  surtout  de  son 
trésorier  Pierre  Landais  qui ,  fort  en  secret,  s'était 
entièrement  donné  au  duc  de  Bourgogne,  il  entrait 
de  nouveau  dans  les  projets  et  les  alliances  con- 
traires au  roi. 

Le  refus  qu'il  venait  de  faire  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  avait  fort  offensé  le  roi.  Il  vil  bien  que  c'était 
à  l'instigation  de  ses  ennemis,  et  assemblant  tout 
aussitôt  le  ban  et  l'arrière-ban  des  pays  voisins ,  il 
menaça  d'entrer  en  Bretagne.  C'en  fut  assez  pour 
obtenir  une  confirmation  solennelle  des  traités  pré- 
cédents (s)  ;  ce  qui  n'empêcha  point  que,  peu  de 
jours  après  ,  le  duc  de  Bretagne  ne  renouvelât  son 
nlliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  dans  les  mêmes 
termes  que  lors  de  la  guerre  du  bien  public. 

Pendant  les  négociations,  le  roi  parvint  encore 


(1)  Lettre  Hu  roi  à 
(S)  Argenlré. 
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a  attirer  à  son  service  le  plus  grand  et  le  plus  puis- 
sant seigneur  de  Bretagne,  Pierre,  vicomte  de 
Rohan  (s).  H  était  encore  fort  jeune,  mais  annonçait 
déjà  beaucoup  de  courage  et  de  volonté.  Taoneguy 
Ducbâtel,  que  le  roi  avait  auparavant  enlevé  au  duc 
de  Bretagne,  et  qu'il  avait  comblé  de  biens,  avait 
été  tuteur  du  sire  de  Rohan.  Ce  fut  lui  qui  conduisit 
celte  affaire.  Son  ancien  pupille  s'échappa  de  Nantes, 
vint  à  Montaigu,  d'où  le  sire  de  Belle  ville  l'envoya, 
avec  une  partie  de  sa  garnison,  à  Thouars,  où  était 
le  roi.  Duchâtel,  le  sire  de  Bressuirc,  et  plus  de 
deux  cents  gentilshommes  vinrent  au-devant  de  lui. 
Le  roi  lui-même,  toujours  impatient  dans  son  at- 
tente, se  trouva  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  et 
commença  à  employer  ses  promesse 
ries  accoutumées.  Il  s'engagea  à  faire 


de  dix  mille  francs  au  sire  de  Rohan ,  et  une  autre 
a  sa  sœur;  il  lui  donna  dix  mille  écus  comptant,  lui 
promit  les  seigneuries  de  Montfort,  de  Fougères,  de 
Chanlocé,  lui  présenta  l'espoir  de  devenir  connéta- 
ble. Pourquoi  même  ne  deviendrait-il  pas  duc  do 
Bretagne?  Il  était  allié  prochain  de  la  maison  ré- 
gnante, et  le  Duc  n'avait  qu'une  fille;  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  séduire  un  jeune  homme  qui  se  sentait 
fier  et  ambitieux. 

L'évasion  du  sire  de  Roban  fit  grand  bruit  en 
Bretagne;  on  informa  contre  ceux  qui  l'avaient 
favorisée.  Ses  biens  furent  mis  en  séquestre;  mais 
ce  qui  importait  surtout,  c'était  de  le  faire  revenir. 
Le  duc  de  Bretagne  n'oublia  nulle  démarche  publi- 
que ni  secrète  pour  ravoir  le  plus  important  de  ses 
barons.  Le  roi  ne  mettait  pas  un  moindre  soin  à  le 
garder.  Un  jour  il  sut  que  Jean  Gaudin ,  mattre  de 
l'artillerie  de  Bretagne,  était  venu  aux  Montils-lez- 
Tours  pour  parler  au  sire  de  Rohan  ;  il  l'envoya 
chercher,  le  reçut  avec  amitié,  le  mena  lui-même 
voir  les  oiseaux  de  sa  vénerie  :  <  J'aime  les  Bretons, 
»  lui  disait-il  ;  j'ai  confiance  en  eux  ;  j'en  ai  beau- 

>  coup  dans  ma  garde.  Les  Bourguignons,  qui  en 
»  veulent  à  mes  terres  et  à  mon  argent,  n'en  auront 

>  rien  sans  l'aide  des  Bretons;  d'ailleurs,  je  ne  les 
»  crains  pas  :  voici  Warwick  qui  va  partir  de  Nor- 
»  mandie  pour  faire  la  guerre  au  roi  Êdouard ,  leur 
i  principal  allié.  >  Jean  Gaudin ,  ainsi  flatté  et 
intimidé  par  les  paroles  du  roi,  revint  sans  avoir 
réussi  dans  sa  commission ,  et  fut  destitué  de  son 
office.  Pendant  plusieurs  années  encore,  le  roi  mit 
son  soin  extrême  à  conserver  monsieur  de  Rohan  à 

(3)  Legraml. 
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son  service,  ei  craignait  toujours  de  le  voir  retourner 
en  Bretagne.  Aussi  l'accabla -t-il  do  faveurs  et  de 
richesses  dont  le  sire  de  Ruban  était  fort  avide.  Il 
lui  donna  successivement  la  seigneurie  de  Gyé  en 
Champagne,  le  lit  chevalier  de  son  ordre,  le  nomma 
niaréclial  de  France.  En  1 473 ,  sur  quelques  avis 
qu'il  avait  reçus,  il  écrivait  : 

i  Monsieur  de  Bressuire,  mon  ami,  j'ai  été 
averti  que  monsieur  de  Rohan  traite  son  appointe- 
menl  avec  le  Duc,  et  veut  s'en  aller  en  Bretagne, 
et  à  celle  cause  s'est  retiré  en  une  abbaye  prés  de 
Nantes.  Je  serais  bien  marri,  vu  le  temps  qui  court, 
qu'il  s'en  allât,  et  pour  ce,  je  vous  prie  qu'incon- 
tinent vous  vous  en  alliez  où  il  est,  vous  y  pouvez 
aller  sûrement  et  sans  danger,  et  que  vous  trouviez 
façon  de  le  faire  venir  à  moi.  Prenez  trois  ou  quatre 
de  ses  gens  qui  mènent  ce  train  de  le  faire  aller  en 
Bretagne.  Que  ceux  de  notre  parti  leur  parlent,  afin 
de  les  faire  venir  devers  moi.  Qu'on  leur  promette 
beaucoup  de  bien  et  aussi  que  je  traiterai  bien  mon- 
sieur de  Rohan.  Quoi  qu'il  eu  soit,  de  quelque  façon 
qu'il  le  veuille  prendre ,  gardez  bien  qu'il  ne  s'en 
aille.  Mais  si  vous  pouvez  l'avoir  par  douceur,  je 
l'aime  mieux  qu'autrement.  Il  y  a  un  jeune  garçon 
du  Dauphiné  qui  le  gouverne.  Parlez-lui, et  à  tous 
les  autres  que  vous  verrez  de  qui  vous  pourrez  vous 
aider.  » 

Au  moment  où  le  roi  s'occupait  d'avoir  l'alliance 
ou  sinon  de  diminuer  la  puissance  du  duc  de  Bre- 
tagne, toutes  les  affaires  étaient  en  suspens  et  dans 
la  grande  attcnlo  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre, 
ainsi  qu'il  le  disait  au  maître  de  l'artillerie  de  Bre- 
tagne en  devisant  familièrement  avec  lui.  Ce  royaume 
éiail  depuis  une  année  dans  le  plus  grand  trouble  (i)  ; 
d'abord  le  peuple  du  comté  d'York  avait  refusé  de 
payer  une  illiuc  duc  de  tout  temps  à  l'hôpital  de 
cette  ville ,  prétendant  qu'on  ne  l'employait  pas  au 
soulagement  dus  pauvres.  On  avait  voulu  employer 
la  force,  et  tous  les  habitants  du  pays  s'étaient 
levés  eu  armes.  Lord  Montagut,  frère  du  comte  de 
Warwick,  les  ayant  dispersés,  avait  pris  et  fait 
mettre  a  mort  leur  chef,  qui  u  était  qu'un  homme 
du  commun.  Bientôt  la  révolte  s'élail  raminée ,  cl 
quelques  seigneurs  sciaient  mis  à  la  léle  des  sé- 
riilicux.  Le  comte  de  Pcmhroke  cl  le  comte  de 
Dcvonslitrc  avaient  élé  envoyé*  contre  eux  ;  mais 
une  querelle  s'éleva  entre  eux,  et  le  second  se  relira 
avec  ses  gens.  Le  comte  de  Pembroke  n'en  rem- 

(t)  Holliu^cJ.  -  lUpin-Thoyrti.  -  Hume—  Co»ioe*. 
2;  Comine».-  Clialclain.-  Foreslcl.  —  Réplique  du  duc 


porta  pas  moins  une  première  victoire  à  Bunhury. 
Sir  Henri  Ncvill,  un  des  chefs  do  la  révolie,  fut 
pris  cl  décapité  sur-le-champ  ;  les  rebelles,  cicilés 
par  le  désir  de  le  venger ,  furent  plus  heureux  une 
seconde  fois;  ils  exterminèrent  presque  toute  la 
troupe  du  comlc  de  Pembroke;  lui-même  fut  fait 
prisonnier  et  mis  à  mort.  Tout  aussitôt  une  portion 
des  séditieux  se  porta  sur  la  ville  de  Graflon,  y  saisit 
le  comte  de  Rivera,  père  de  la  reine,  et  sir  John 
son  fils,  et  ils  curent  U  téle  tranchée.  1U  étaient 
chefs  de  la  faction  opposée  au  comte  de  Warwick  ; 
cependant  il  semblait  n'être  pour  rien  dans  cette 
révolte  ;  il  était  en  ce  moment  dans  la  ville  de  Calais, 
dont  il  était  gouverneur ,  avec  le  duc  de  Clarence, 
frère  du  roi,  à  qui  il  venait  de  donner  sa  fille  en 
mariage.  Le  roi  s'en  méfiait ,  s'efforçait  de  n'être 
point  gouverné  par  lui ,  mais  le  ménageait  encore 
beaucoup,  tant  un  seigneur  si  riche  et  si  puissant 
était  à  redouter.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  savait 
combien  le  comte  de  Warwick  était  ami  et  partisan 
du  roi  de  France,  s'était  efforcé  dese  le  rendre  favo- 
rable, il  lui  avait  fait  beaucoup  d'offres,  et  l'avait 
traité  aussi  courtoisement  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
allant  même  passer  une  semaine  chez  lui  a  Calais. 
Toutefois  il  ne  s'entendait  pas  si  bien  que  le  roi  à 
gagner  les  gens,  et  voyant  qu'il  n'avait  pu  réussir, 
il  s'occupait  depuis  ce  moment  à  détruire  le  cale 
auprès  du  roi  Edouard.  Peu  à  peu  son  caractère 
emporté  et  absolu  l'avait  accoutumé  à  considérer 
le  comte  de  Warwick  comme  son  mortel  ennemi  ;  il 
le  haïssait  à  l'égal  du  roi  de  France. 

Lorsqu'on  vit  que  le  premier  acte  des  révoltés 
était  de  tuer  les  adversaires  du  comte,  chacun  se 
persuada  qu'il  les  avait  secrètement  excités,  et  il 
commença  à  s'élever  une  grande  indignation  contre 
lui.  Sans  paraître  y  faire  attention,  il  quitta  Calais, 
et  vint  offrir  ses  services  au  roi  Edouard.  Ce  prince 
venait  de  faire  périr  le  comte  de  Devonshire,  comme 
coupable  d'avoir  procuré  la  défaite  du  comte  de 
Pembroke  en  l'abandonnant  pour  une  querelle  de 
vain  orgueil.  Cette  rigueur  ne  prouvait  toutefois  ni 
sa  force  ni  sa  puissance.  11  n'en  fut  pas  moins  con- 
traint de  s'abandonner  aux  conseils  du  comte  de 
Warwick,  offrit  un  amnistie  aux  rebelles,  et  le 
calme  fut  rétabli  pendant  quelque  temps.  Mais  le 
roi  Edouard  vivait  dans  une  complète  défiance , 
et  se  voyait  avec  crainte  entre  les  mains  et 
comme  prisonnier  (s)  d'un  homme  qu'il  croyait 

de  Bourgogne  mi  ambutadeu»  de  Tnmc* ,  15  juillet  1470. 
Pièce,  de  I  ili.to.rc  de  Bourgojne. 
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capable  de  toote  sorte  de  trahisons  et  de  crimes. 

Le  duc  de  Bourgogne  n  éprouvait  pas  une  moin- 
dre impatience  en  sachant  toute  la  puissance  d'An- 
gleterre ,  ainsi  gouvernée  au  gré  du  roi  Louis.  Il 
écrivit  au  lord  maire  et  au  peuple  de  In  ville  de 
Londres,  qu'il  était  le  beau-frère  du  roi  Édouard  et 
son  allié,  par  conséquent  le  leur,  et  que  s'ils  avaient 
besoin  de  secours  pour  lui  rendre  son  pouvoir,  il 
leur  en  donnerait;  comme  aussi,  s'ils  étaient  con- 
traires au  roi  Édouard,  ce  serait  à  lui  d'aviser  ce 
qu'il  avait  a  faire.  Cette  lettre  fut  lue  par  le  lord 
maire  aux  habitants,  qui  s'écrièrent  qu'ils  voulaient 
rester  fidèles  i  leur  roi.  Le  comte  de  Warwick  ne 
voulut  pas  avoir  contre  lui  les  habitants  de  Londres; 
il  délivra  le  roi,  et  protesta  qu'il  n'avait  jamais  voulu 
antre  chose  que  préserver  le  royaume  de  la  tyrannie 
des  Rivers. 

Dès  que  le  comte  de  Warwick  eut  perdu  son 
pouvoir,  une  nouvelle  révolte  s'éleva  bientôt  dans 
le  comté  de  Lincoln.  Sir  Robert  Welles  se  mit  à  la 
téte  de  trente  mille  hommes  armés  contre  le  roi. 
Lord  Welle*  et  son  père ,  et  sir  Thomas  Dimmoch 
son  oncle,  n'avaient  pris  nulle  part  à  son  entreprise, 
et  l'en  avaient  au  contraire  blâmé;  toutefois  le  roi 
les  fit  saisir  et  décapiter  ;  en  même  temps  il  chargea 
le  doc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick  de  lever 
des  troupes  contre  les  rebelles.  Alors  leur  trahison 
se  déclara  ;  ils  firent  ces  levées  en  leur  propre  nom, 
et  publièrent  un  manifeste  contre  le  roi  et  son  gou- 
vernement ;  mais  sir  Robert  Welles  et  les  séditieux 
de  Lincolnshire  ayant  été  complètement  défaits,  le 
duc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick  se  trouvè- 
rent sans  forces.  Leurs  partisans  les  abandonnèrent, 
et  ils  furent  contraints  de  s'embarquer  en  fugitifs 
sur  quelques  vaisseaux,  pour  se  sauver  d'Angle- 
terre, où  leur  arrestation  était  mise  à  prix. 

Le  comte  de  Warwick  s'assurait  qu'il  trouverait 
un  asile  a  Calais,  dont  il  était  gouverneur,  et  où  sir 
John  Wenloch  (t),  son  ancien  ami  et  serviteur, 
commandait  en  son  absence  comme  lieutenant.  Sir 
John  était  un  homme  double  et  variable  qui  ne 
songeait  qu'à  ménager  les  deux  partis.  Il  refusa  l'en- 
trée du  port  à  son  maître,  fit  tirer  le  canon  pour 
éloigner  les  navires,  et  se  montra  si  rude,  qu'à  peine 
laissa  t-il  porter  deux  flacons  de  vin  à  la  duchesse 
de  Clarence  qui  venait  d'être  prise  de  mal  d'enfant, 
et  qui  accouchait  sur  le  vaisseau.  En  même  temps 
il  faisait  dire  secrètement  au  comte  de  Warwick 

(1)  1469,  t.  «t.  L'année  commença  le  t9  «Tri] . 

m  Nomme  Vaucljiir  ptr  livreur  t  gI  ù  ftpriij  tjucltjuc  dm- 


qu'une  telle  rigueur  ne  devait  pas  lui  être  imputée; 
que  le  sire  de  Duras,  qui  commandait  la  garnison, 
était  furieusement  animé  contre  lui;  que  le  peuple 
de  la  ville  ne  lui  était  pas  moins  opposé,  et  que  s'il 
l'eût  laissé  débarquer ,  infailliblement  il  eût  été  mis 
a  mort  ou  livré  au  roi. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  pour  lors  à  l'Écluse, 
et  fut  bien  satisfait  de  celte  nouvelle.  Il  envoya  sur- 
le-champ  son  chambellan  le  sire  de  Comines  à  sir 
John  Wenloch ,  pour  lui  témoigner  combien  il  était 
content  de  sa  belle  conduite,  et  lui  offrir  en  récom- 
pense une  pension  de  mille  écus,  ne  loi  demandant 
d'autre  serment  que  de  continuer  à  servir  fidèlement 
le  roi  d'Angleterre.  En  même  temps  le  Duc  envoya 
ses  vaisseaux  contre  le  comte  de  Warwick  pour  le 
détruire  ou  s'emparer  de  lui.  Mais  le  comte  était  en 
forces;  cet  ordre  donné  contre  lui  tourna  au  détri- 
ment des  Bourguignons.  Il  courut  sur  les  navires 
des  marchands  flamands,  en  prit  plusieurs, et  entra 
avec  un  butin  considérable  dans  le  port  dHonfleur. 

Le  roi  de  France ,  se  trouvant  en  paix  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  en  grande  amitié  avec  son  frère ,  ne 
craignit  pas  d'accueillir  le  comte  de  Warwick.  Ses 
vaisseaux  furent  reçus  dans  les  ports  du  royaume. 
L'amiral  Pat  tendait  à  Honflcur.  Jean  Bourré  et  André 
Briçonnel,  trésoriers  du  roi,  allèrent  aussitôt  lui 
offrir  de  l'argent.  Les  compagnies  d'ordonnance  de 
Tanneguy  Duchâlel,  d'Yves  du  Fou,  de  Jean  de 
Daillon ,  furent  envoyées  sur  les  marches  de  Nor- 
mandie et  de  Picardie  ;  le  maréchal  Rouault,  du  côté 
de  Dieppe. 

Dès  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de 
l'accueil  que  recevait  en  France  le  comte  de  War- 
wick, il  entra  en  grand  courroux;  il  écrivit  sur-le- 
champ  au  roi ,  an  parlement  et  aux  gens  du  conseil , 
qui  se  trouvaient  pour  lors  a  Rouen,  pour  se  plain- 
dre amèrement  de  celle  violation  des  traités. 

i  Mon  très-redouié  et  souverain  seigneur,  di- 
sait-il, les  ducs  de  Clarence  et  comte  de  Warwick 
ont  été,  par  très-haul  et  très-puissant  prince  mon 
frère,  le  roi  d'Angleterre ,  chassés  et  expulsés  de 
son  royaume  pour  leurs  séditions  et  maléfices.  Les 
officiers  dudil  roi  ont  refusé  l'entrée  de  la  ville  de 
Calais;  alors  eux  et  leurs  adhérents  se  sont  mis  à 
tenir  la  mer,  et  tant  par  faits  que  par  paroles,  se  sont 
constitués  mes  ennemis,  en  prenant  et  détroussant 
plusieurs  de  mes  sujets  de  Hollande,  Zélande,  Bra- 
bant  et  Flandre ,  avec  leurs  biens,  marchandises  et 

nuscrit  fantif  de  Comines ,  qu'ont  copie  tes  historien»  anglais 
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navires ,  en  usant  de  grandes  et  oulrageuses  me- 
naces, sans  toutefois  m'avertir  par  aucun  défi  ; 
laquelle  chose  ne  m'a  semblé  et  ne  me  semble  pas 
tolcrablc  pour  mon  honneur ,  sans  y  donner  pro- 
vision. Incontinent  donc  j'écrivis  à  mes  ambassadeurs 
pour  vous  en  avertir  de  ma  part  en  toute  humilité, 
et  vous  prier  de  ne  les  recevoir,  ni  souffrir  être  re- 
çus ou  favorisés  en  votre  royaume.  Je  suis  averti 
que  néanmoins,  en  votre  duché  de  Normandie ,  les- 
dits  ducs  de  Clarencc  et  comte  de  Warwick  et  leurs 
complices  sont  reçus,  recueillis  et  favorisés,  et  que 
les  biens  et  marchandises  de  mes  sujets  y  sont  vendus 
et  butinés  ;  ce  que  je  ne  puis  croire  venir  ni  procéder 
de  votre  su  ou  commandement,  attendu  la  notoriété 
desdites  hostilités  commises  contre  mes  sujets,  elles 
traités  de  paix  qui  sont  entre  vous  et  moi.  »  Le  Duc 
finissait  par  requérir  que  des  ordres  contraires  fus- 
sent donnés  et  publiés. 

La  lettre  au  parlement  était  dans  les  mêmes 
termes.  Il  priait  ses  très-chers  et  grands  amis,  les 
requérait  très-affeclueusement  et  de  cœur  d'avertir 
le  roi  des  choses  susdites,  et  de  tenir  la  main  envers 
lui  à  ce  que  lesdils  ducs  de  Clarence  et  comte  de 
Warwick  ne  fussent  favorisés,  soutenus,  reçus  ni 
recueillis. 

Le  roi  répondit  qu'aussitôt  après  avoir  reçu  les 
lettres  du  Duc,  il  avait  mandé  a  sa  cour  de  parle- 
ment de  pourvoir.cn  tant  que  de  besoin,  à  l'exécution 
des  traités  conclus  avec  le  duc  de  Bourgogne,  les- 
quels il  avait  intention  de  tenir  sans  rien  faire  qui 
y  fût  contraire.  Il  ajouta  que  des  ordres  pareils 
avaient  été  donnés  au  connétable  comme  gouverneur 
de  Normandie,  et  qu'assurément  il  ne  favoriserait 
nulle  entreprise  contraire  au  Duc  ni  à  ses  sujets.  Le 
parlement  répondit  dans  le  même  sens,  et  fit  en 
même  temps  remarquer  que  le  roi  ne  dérogeait  pas 
au  traité,  en  secourant  le  duc  de  Clarence  et  le 
comte  de  Warwick  contre  l'Angleterre  et  les  an- 
ciens ennemis  du  royaume,  mais  non  point  contre  le 
duc  de  Bourgogne. 

L'amiral,  l'archevêque  de  Rouen  et  les  autres 
conseillers  du  roi  qui  étaient  à  Rouen  firent  la  même 
réponse,  et  par  leurs  ordres  une  publication  solen- 
nelle fut  faite,  déclarant  l'intention  que  le  roi  avait 
de  maintenir  la  paix. 

Toutes  ces  assurances  n'avaient  nulle  sincérité, 
et  le  roi  ne  voulait  que  gagner  du  temps  sans  même 
sauver  les  apparences.  Le  Duc,  vingt  jours  après 
ses  premières  lettres ,  écrivit  encore  au  roi ,  au  par- 
lemcntetaux  conseillers,  pour  renouveler  ses  plaintes 
avec  plus  d'amertume.  Rien  n'avait  été  rendu  à  ses 


sujets,  on  avait  continué  à  vendre  publiquement 
leurs  marchandises;  en  dérision  de  lui,  on  retenait 
dans  la  rivière  de  Seine  trois  grands  navires  armoyés 
de  ses  armoiries,  et  chacun  pouvait  les  voir;  les 
courses  sur  mer  n'avaient  pas  même  cessé.  Chaque 
jour,  quelque  prise  nouvelle  était  ramenée  par  les 
partisans  du  comte  de  Warwick  dans  les  ports  du 
royaume,  c  Ainsi ,  disait-il  au  parlement,  soyez  in- 
formés de  la  vérité,  et  voyez  si  les  provisions  dont 
vous  parlez  suffisent  pour  remplir  les  clauses  du 
traité  qui  est  entre  le  roi  et  nous.  > 

Il  finissait  sa  lettre  au  roi  en  répondant  à  ce  qui 
lui  avait  été  écrit,  que  les  secours  donnés  au  comte 
de  Warwick  étaient  seulement  contre  l'Angleterre  : 
c  II  est  notoire  que  lesdils  Clarence  et  Warwick  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  recouvrer  l'Angleterre 
par  force,  et  n'y  peuvent  retourner  que  par  faveur 
et  amitié,  lesquelles  ils  n'acquerront  pas,  bien  au 
contraire  perdront  ce  qu'ils  en  peuvent  avoir,  en 
menant  et  faisant  guerre  aux  Anglais.  Vous  pouvez 
donc,  si  c'est  voire  plaisir,  mon  très-redouté  et 
souverain  seigneur,  savoir  que  l'aide  qu'ils  pourront 
avoir,  à  quelque  fin  et  intention  que  vous  le  leur 
donniez,  sera  employé  et  converti  à  continuer  la 
guerre  et  hostilité  qu'ils  ont  commencées  contre 
moi ,  mes  sujets  cl  les  marchands  qui  fréquentent 
mes  pays,  en  rompant  et  empêchant  la  marchandise, 
laquelle  chose  je  ne  souffrirai  pas  ;  et  pour  me  pré- 
server du  dommage  que  j'en  pourrais  éprouver, 
ainsi  que  mes  pays  et  sujets,  je  suis  délibéré  d'y 
pourvoir  et  y  résister  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. » 

La  lettre  qu'il  répondait  aux  conseillers  du  roi 
était  plus  menaçante  :  <  Archevêque,  et  vous  ami- 
ral ,  disait-il ,  les  navires  que  vous  dites  avoir  été 
mis  en  mer  de  par  le  roi  contre  les  Anglais,  n'ont 
exploité  que  contre  mes  sujets;  mais,  par  saint 
Georges,  si  l'on  n'y  pourvoit,  j'y  pourvoirai  moi- 
même  avec  l'aide  de  Dieu  sans  votre  permission ,  et 
sans  attendre  vos  raisons,  car  elles  sont  trop  longues 
et  trop  volontaires.  >  Il  écrivit  aussi  au  connétable 
qui,  nonobstant  ce  qu'en  avait  pu  dire  le  roi,  n'avait 
reçu  aucun  ordre ,  et  il  le  fil  juge  de  ce  qu'il  avait  à 
faire,  lui  demandant  si  telles  choses  pouvaient  être 
honorablement  endurées. 

Enfin  le  25 juin,  deux  mois  environ  après  l'ar- 
rivée du  comte  de  Warwick  en  France,  le  Duc  osa 
de  représailles,  et  ordonna  à  ses  justiciers  et  offi- 
ciers de  prendre,  arrêter,  saisir  et  mettre  sous  sa 
main,  par  bon  et  loyal  inventaire,  les  gens  de  loi  et 
de  justice  étant  appelés  et  présents ,  tous  les  biens, 
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denrées,  marchandises  et  dettes  appartenant  aux 
sujets  du  roi ,  pour,  sur  lesdits  biens  ou  les  deniers 
provenant  de  leur  vente ,  faire  restitution  à  ses 
sujets  endommagés  par  les  duc  de  Clarence  et 
comte  de  Wanvick.  Une  exception  formelle  était 
prononcée  en  faveur  des  sujets  de  monseigneur  de 
Guyenne  et  du  duc  de  Bretagne,  qui  n'avaient  aucu- 
nement favorisé  les  prises,  détrousses  et  pilleries , 
ni  ceux  qui  les  avaient  faites. 

En  même  temps  le  Duc  mit  toute  sa  marine  en 
mer,  et  fit  de  grands  préparatifs  afin  d'en) pécher  le 
comte  de  Warwick,  soit  de  continuer  ses  pirateries, 
soit  de  descendre  en  Angleterre  pour  y  faire  la 
guerre  au  roi  Edouard. 

En  effet,  le  comte  travaillait  à  tout  apprêter  pour 
celle  entreprise.  Toutefois  le  roi,  selon  sa  coutume, 
ne  voulait  point  pousser  à  bout  le  duc  de  Bourgogne 
et  allumer  sur-le-champ  la  guerre.  Il  ne  se  croyait 
pas  encore  assez  assuré  du  succès.  Les  flottes  fla- 
mandes étaient  plus  nombreuses  et  plus  aguerries 
que  les  siennes.  Le  duc  de  Bretagne  pouvait  se  dé- 
clarer contre  lui.  D'ailleurs  il  n'était  pas  fort  à 
croire  que  le  comte  de  Warwick  réussit  à  détrôner 
le  roi  Edouard ,  quand  bien  même  il  passerait  en 
Angleterre.  Jusqu'ici  ce  prince  avait  été  heureux  à 
réprimer  et  punir  toutes  les  séditions  excitées 
contre  lui.  Aussi  le  roi  avait-il  fait  dire  par  Bourré- 
Duplessis ,  au  comte  de  Warwick ,  qu'il  ne  pouvait 
voir  ni  lui  ni  personne  des  bannis  d'Angleterre,  à 
moins  que  ce  ne  fût  bien  secrètement,  ou  au  mont 
Saint-Michel,  qui,  étant  une  Ile,  n'était  pas  com- 
pris dans  les  termes  des  traités;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  laisser  ses  vaisseaux  dans  la  Somme ,  où  les 
gens  du  connétable  verraient  tous  leurs  mouvements, 
mais  les  disperser  ça  et  là  dans  les  Iles,  ou  tout 
au  plus  à  Cherbourg,  à  Gran ville,  et  à  l'insudes 
Bourguignons.  Quant  au  comte  lui-même,  le  roi 
le  priait  de  se  tenir  en  basse  Normandie,  où  il 
pourrait  souvent  envoyer  et  recevoir  des  messages. 
La  duchesse  de  Clarence  et  toutes  les  dames  anglai- 
ses ne  devaient  pas,  disait-il,  se  croire  en  sûreté 
dans  des  couvents  trop  rapprochés  de  la  côte ,  où 
les  ennemis,  sachant  leur  présence,  pourraient  venir 
les  enlever. 

En  outre,  il  faisait  dire  au  duc  de  Bourgogne 
d'envoyer  des  commissaires  reconnaître  les  mar- 
chandises enlevées  à  ses  sujets,  et  promettait  au 
€omte  de  Warwick  de  lui  en  payer  le  prix.  Nul 
n'était  plus  avide  que  ce  comte  de  Warwick.  Outre 
son  riche  patrimoine,  il  s'était  fait  donner  des  revenus 
immenses  par  le  roi  Edouard  ;  il  avait  emprunté  de 


grandes  sommes  aux  principaux  marchands  de  Lon- 
dres (i),  soit  pour  les  intéresser  à  ses  succès ,  soit 
par  abus  de  son  pouvoir.  Le  roi  de  France  lui  avait 
sans  cesse  fait  de  splendides  présents,  et  donné 
beaucoup  d'argent.  Maintenant  il  en  demandait  plus 
que  jamais ,  et  au  lieu  de  payer  les  équipages  il  le 
dépensait.  De  sorte  que  sa  présence  en  France,  tout 
en  servant  bien  les  desseins  du  roi,  lui  était  chaque 
jour  plus  pesante.  Il  n'avait  pas  un  moment  de  repos 
par  la  crainte  de  voir  le  duc  de  Bourgogne  commen- 
cer la  guerre  ;  sans  cesse  il  désavouait  l'amiral  et 
tous  ses  serviteurs.  «  Pressez  Warwick ,  écrivait-il 
à  Bourré-Duplessis ,  mais  de  la  plus  douce  manière, 
de  repasser  en  Angleterre  le  plus  tôt  possible.  Je 
lui  donnerai  tout  ce  qu'on  pourra  ramasser  de  vais- 
seaux français.  S'il  n'a  pas  le  dessus  dans  ses  que- 
relles ,  comme  je  souhaite ,  du  moins  par  son  moyen 
tout  le  royaume  d'Angleterre  sera-t-il  en  brouillis. 
Vous  savez  que  ces  Bretons  et  Bourguignons  n'ont 
d'autre  but  que  de  rompre  la  paix  sous  couleur  du 
séjour  de  Warwick,  et  je  ne  voudrais  pas  commencer 
la  guerre  sous  cette  couleur.  Vous  connaissez  mes 
affaires  plus  que  nul  autre  :  j'ai  toute  confiance  en 
vous.  Je  vous  en  prie,  M.  Duplessis,  travaillez  de 
manière  que  je  connaisse  l'envie  que  vous  avez  de 
me  bien  servir  dans  mon  besoin.  » 

Ces  prodigieuses  dépenses  que  le  roi  faisait  pour 
le  comte  de  Warwick ,  les  secours  qu'il  donnait  à 
.son  entreprise,  étaient  loin  d'avoir  l'approbation 
de  la  plupart  de  ses  serviteurs  et  des  habitants  du 
royaume.  La  vieille  haine  qu'on  avait  contre  les 
Anglais  faisait  regarder  de  mauvais  œil  le  séjour  de 
ces  bannis  en  Normandie.  Leur  orgueil,  leur  grand 
train  qu'on  entretenait  avec  l'argent  des  impôts 
levés  sur  le  pauvre  peuple,  le  désordre  de  leurs 
soldats  et  de  leurs  serviteurs,  le  danger  où  ils  met- 
taient la  province  d'être  attaquée  par  les  ennemis, 
excitaient  de  violents  murmures.  En  outre ,  il  n'y 
avait  pas  dans  la  chrétienté  un  seigneur  qui  eût 
aussi  mauvaise  renommée  que  le  comte  de  Warwick. 
Il  avait  été  traître  au  roi  Henri  VI  ;  il  l'avait  détrôné, 
l'avait  tenu  en  prison,  s'était  montré  son  ennemi 
cruel  et  implacable  ;  et  maintenant  il  trahissait  de 
même  le  roi  Edouard  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits. C'était,  disait-on ,  sa  soif  insatiable  de  richesses 
et  son  orgueil  intraitable  qui  le  poussaient  a  vouloir 
détruire  le  roi  que  lui-même  avait  couronné,  pour 
rétablir  celui  qu'il  avait  renversé.  Le  peu  de  succès 
qu'il  avait  obtenu  dans  sa  première  révolte  l'avait 

(1)  Châtelain. 
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en  effet  pousse"  à  donner  hautement  son'  appui  à  la 
maison  de  Lancastre,  et  à  recruter  tous  les  parti- 
sans qu'elle  avait  encore,  en  agissant  sous  son  nom. 
A  J-on  départ  d'Angleterre,  il  avait  écrit  à  ses  deux 
Irùrcs  l'archevêque  d'York  et  le  marquis  de  Mon- 
tagut,  pour  leur  annoncer  celle  résolution. 

<  No  croyez  pas,  leur  disait-il,  que  ce  que  je 
vous  écris  procède  de  légèreté  ou  d'une  fantaisie  de 
mon  esprit,  ni  de  quelque  nouveau  caprice.  Je 
parle  d'après  l'expérience  et  d'après  le  jugement 
raisonnable  que  j'ai  porté  sur  le  roi  Henri  et  le  roi 
Edouard  :  le  roi  Henri  est  un  homme  pieux,  bon  et 
vertueux ,  qui  n'oublie  jamais  ses  amis,  qui  récom- 
pense les  services  qu'on  lui  a  rendus  et  les  peines 
qu'on  a  endurées  pour  sa  cause.  Dieu  lui  a  donné 
un  fils  doué  de  bonté  et  de  libéralité ,  et  dont  on  ne 
peut  rien  augurer  que  de  bon,  considérant  le  cou- 
rage cl  la  volonté  qu'il  a  montrés  pour  défendre  son 
père. 

i  Le  roi  Édouard ,  au  contraire ,  est  un  homme 
oulragcux,  insultant,  discourtois  pour  ceux  qui  ont 
le  plus  de  droits  à  sa  courtoisie,  qui  hait  ceux  qui 
l'aiment,  qui  ne  prend  ni  soin  ni  peine  pour  le  bien 
des  royaumes,  qui  passe  son  temps  en  festins  et  en 
divertissements ,  qui  élève  au  plus  grand  état  des 
gens  de  basse  condition  et  d'ignoble  race,  les  pré- 
férant aux  hommes  de  noble  et  grande  maison,  dont 
lui  et  le  bien  commun  ont  éprouvé  la  secourable 
puissance;  il  veut  détruire  la  noblesse,  et  si  elle 
veut  se  sauver,  il  faut  qu'elle  le  détruise.  > 

Il  parlait  ensuite  de  tous  les  griefs  qui  lui  étaient 
particuliers  et  de  l'ingratitude  du  roi  envers  lui 
et  les  siens.  «  Si  nous  avons  reçu  quelques  bien- 
faits de  lui ,  certes  ils  sont  loin  d'égaler  ce  que  nous 
méritions  et  devions  espérer;  et  cependant  il  ne 
veut  pas  nous  en  laisser  jouir.  >  Il  parlait  surtout 
de  l'affront  qu'il  avait  reçu  par  le  mariage  du  roi 
conclu  à  son  insu,  lorsqu'il  avait  reçu  plein  pouvoir 
de  traiter  avec  le  roi  de  France  pour  obtenir  sa 
belle-sœur.  <  Ainsi  j'ai  été  exposé  à  perdre  tout 
crédit  à  la  cour  de  France  ;  il  a  semblé  que  j'y  eusse 
agi  comme  un  espion,  proposant  une  chose  qui  ne 
devait  pas  se  faire,  parlant  d'un  mariage,  tandis 
qu'un  autre  était  arrêté.  N'était-ce  pas  obscurcir  ou 
même  éteindre  la  renommée  et  la  haute  estime  que 
j'avais  auprès  de  tous  les  rois  et  princes ,  et  que 
m'avaient  gagnées  soit  les  prouesses  de  mes  nobles 
ancêtres,  soit  les  succès  de  mes  propres  travaux? 

i  Quand  le  reptile  est  foulé  aux  pieds,  ne  se 
dresse-t-il  pas?  la  bêle  sauvage  qui  esi  frappée  ne 
rugit-elle  pas?  le  plus  faible  enfant  ne  crie-t-il  pas 


lorsqu'il  est  battu?  Si  la  béle  vile  et  sans  raison,  si 
le  faible  marmot  s'offensent  du  mal  qui  leur  est  fait , 
un  honorable  homme  peut-il  souffrir  ce  qui  chaque 
jour  porte  atteinte  à  son  honneur?  et  combien  plus 
un  noble  seigneur  doil-il  sentir  s'allumer  sa  colère, 
lorsqu'on  veut  changer  sa  gloire  eu  infamie  et  flétrir 
son  honneur  !  Je  ne  puis  donc  vivre  sans  vengeance, 
je  ne  puis  laisser  régner  celui  qui  a  cherché  mon 
déshonneur.  Je  vais  risquer  ma  vie,  mon  avoir  et 
mes  seigneuries  pour  rétablir  le  roi  Henri,  cet 
homme  bon  et  juste,  et  renverser  ce  prince  in- 
grat, déloyal  et  discourtois,  qu'on  appelle  le  roi 
Édouard  IV.  » 

Aussi  la  première  demande  que  le  comte  de 
Warwick  avait  adressée  au  roi  de  France  avait  été 
de  le  réconcilier  avec  madame  Marguerite  d'Anjou, 
celle  reine  qu'il  avait  poursuivie ,  outragée,  chassée 
de  son  royaume  comme  une  fugitive  et  une  men- 
diante, ei  avec  son  fils  Édouard,  prince  de  Galles, 
qu'il  avait  proclamé  bâtard  et  fils  d'un  vil  manœuvre. 
Celle  princesse  vivait  obscurément,  et  depuis  long» 
temps  le  roi  de  France,  ne  pouvant  tirer  d'elle  au- 
cun profit,  négligeait  fort  ses  intérêts. 

<  Messieurs  de  Concressault  et  du  Plessis,  ainsi 
portaient  les  instructions  qu'ils  reçurent,  pourront 
dire  à  monsieur  de  Warwick  que  le  roi  l'aidera  de 
tout  son  pouvoir  à  recouvrer  le  royaume  d'Angle- 
terre par  le  moyen  de  la  reine  Marguerite ,  ou  pour 
qui  il  voudra  ;  car  le  roi  aimo  mieux  lui  que  la 
reine  Marguerite  ou  son  fils,  et,  pour  l'amour  do 
monsieur  de  Warwick,  s'est  toujours  tenu  aussi 
étranger  a  eux  que  s'il  ne  les  avait  jamais  vus.  M 
tiendra  donc  la  main  pour  qui  que  ce  soit,  selon 
le  désir  de  monsieur  de  Warwick,  le  priant  seule- 
ment de  le  lui  faire  savoir  plus  têt  que  plus  tard , 
et  quelques  affaires  que  puisse  avoir  le  roi ,  il  l'ai- 
dera incessamment.  » 

Ce  traité  se  négociait  entre  la  reine  Marguerite 
et  le  comte  de  Warwick,  ainsi  que  le  mariage  du 
prince  Édouard  avec  la  seconde  fille  du  comte ,  pen- 
dant que  le  roi  faisait  a  la  ibis  ses  préparatifs  pour 
la  guerre  et  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  duc 
de  Bourgogne  de  la  commencer.  Une  flotte  puis- 
sante, commandée  par  le  sire  de  la  Vère ,  et  portant 
des  troupes  sous  les  ordres  du  sire  de  la  Gruthuse, 
gouverneur  de  Hollande,  était  venue  à  l'embouchure 
de  la  Seine  ;  les  vaisseaux  anglais  du  roi  Édouard  se 
joignirent  à  la  marine  de  Bourgogne,  ainsi  que  des 
vaisseaux  de  Bretagne.  Le  roi  donna  ordre  que 
toute  satisfaction  fût  sur-le-champ  accordée  a  l'a- 
miral de  Hollande,  et  qu'on  lui  rendit  tous  les  rais- 
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pris  par  Warwick  qu'il  pourrait  reconnaître. 
Comme  on  renait  de  les  brûler  pour  la  plupart ,  la 
réparation  commandée  par  le  roi  était  assez  vaine. 
Toutefois  le  sire  de  la  Vère  se  montra  satisfait.  Il 
répéta  souvent  qu'il  faisait  la  guerre  au  comte  de 
Warwick  et  non  pas  au  roi;  mais  l'amiral  de  France 
déclara  qu'il  s'opposerait  ù  ce  que  les  gens  et  les 
vaisseaux  du  comte  fussent  attaqués  dans  ses  ports 
ou  dans  les  terres  du  royaume.  Une  compagnie  de 
cinq  cents  hommes  d'armes  se  mit  en  mesure  de 
s'opposer  à  tout  débarquement.  Ainsi  les  Bourgui- 
gnons ne  purent  attaquer  les  partisans  de  Warwick. 

Pour  mieux  entretenir  le  duc  de  Bourgogne  dans 
la  pensée  qu'il  voulait  garder  fidèlement  les  traités, 
le  roi  lui  avait  envoyé  une  ambassade  (i)  qui  le 
trouva  à  Bruges  ;  elle  lui  remit  ses  titres  de  créance, 
portant  explication  sur  les  nombreux  griefs  que  le 
sire  de  Créqui  était  venu  remontrer  au  moment 
même  où  l'asile  donné  au  comte  de  Warwick  ajou- 
tait un  plus  fort  sujet  de  plainte  a  ceux  que  le  Duc 
croyait  déjà  avoir. 

lie  Duc  était  de  plus  en  plus  irrité.  La  conduite 
du  roi  le  jetait  dans  une  colère  dont  il  avait  peine 
à  se  rendre  maître;  enfin  il  assigna  un  jour  aux 
ambassadeurs  de  France  pour  leur  signifier  sa  ré- 
ponse; ce  fut  le  15  juillet  1470 ,  à  Saint -Orner.  Il 
voulut  se  montrer  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance. 
Son  fauteuil  était  placé  sur  une  estrade  élevée  de 
cinq  marches  recouvertes  en  velours  noir;  un  dais 
de  drap  d'or  était  au-dessus  de  sa  tète;  les  servi- 
teurs de  sa  maison,  les  hauts  barons  de  ses  États, 
les  chevaliers  de  son  ordre,  les  prélats  et  toute  sa 
chevalerie  étaient  rangés  sur  celte  estrade.  Jamais 
roi  ni  empereur  n'avait  siégé  sur  un  trône  si  riche 
el  placé  si  haut,  ni  dans  un  si  pompeux  appareil. 

On  introduisit  les  ambassadeurs  du  roi  ;  c'étaient 
Guy  Pot,  bailli  de  Vermandois,  ancien  serviteur  de 
la  maison  de  Bourgogne,  dont  le  frère  était  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or;  Courcillon,  fauconnier  du 
roi  el  bailli  de  Chartres ,  et  maître  Jacques  Four- 
nier ,  conseiller  au  parlement.  Ils  furent  conduits 
au  banc  ordonné  pour  eux ,  et  d'abord  s'agenouillè- 
rent pour  saluer  le  Duc.  Sans  seulement  porter  la 


(1)  Le  duc  de  Bourgogne  avait  envoyé  au  roi  monsieur  de 
Créqui ,  M*  Jean  le  Carondelet  et  M'  Jean  Meurin  ,  pour  lui 
faire  de*  représentations  sur  deui  point*  principaux  :  1»  sur 
Ut  lettre*  de  l>an  et  arrierc-baii  que  le  roi  venait  de  faire 
publier  par  tout  le  royaume,  et  en  vertu  desquelles  certain* 
baillis  et  commissaires  voulaient  contraindre  quelques-uns 
des  sujet*  du  Doc  de  «Marcher,  eoatre  la  teneur  du  traité  de 


main  à  son  chapeau,  il  inclina  un  peu  la  léte,  et  leur 
fit  signe  de  se  lever.  Le  sire  de  Goux ,  chancelier 
de  Bourgogne,  était  vieux  et  infirme;  maître  Guil- 
laume Hugonnel ,  bailli  de  Cliaroluis ,  qui  peu  après 
lui  succéda ,  portait  la  parole  en  sa  place.  Il  suivit 
de  point  en  point  les  divers  griefs,  discutant  les  ré- 
ponses qu'avaient  apportées  les  ambassadeurs  (s). 

Le  roi  avait  déclaré  qu'un  mandement  de  ban  et 
d'arrière-ban ,  adressé  aux  nobles  des  fiefs  cédés 
au  Duc,  provenait  d'erreur,  parce  que,  dans  la 
crainte  d'une  attaque  des  Anglais,  on  avait  expédié 
un  ordre  général  sans  songer  aux  exceptions.  —  Il 
fut  répondu  qu'en  ce  temps  le  roi  Édouard  était  tenu 
prisonnier  par  Warwick,  qu'ainsi  on  no  pouvait  al- 
léguer nulle  crainte  de  guerre,  et  qu'il  y  avait  si 
peu  de  méprise  que  lorsque  les  vassaux  avaient  ré- 
clamé au  nom  du  traité  de  Péronne ,  on  avait  sé- 
questré leurs  biens  cl  saisi  leurs  revenus ,  dont  ils 
n'avaient  pas  encore  mainlevée. 

<  Pour  dire  vrai ,  disait  maître  Hugonnct,  ce  ban 
et  arrière-ban  avaient  élé  mandés  pour  menacer  de 
guerre  le  duc  de  Bretagne,  et  le  roi  ne  devait  pas 
s'élunner  que  ce  priuce  eût  fait  part  au  duc  de  Bour- 
gogne de  ses  craintes.  Le  passé  el  la  façon  dont  on 
venait  de  procéder  envers  le  comte  d'Armagnac 
suffisaient  bien  pour  confirmer  une  telle  conjecture. 

*  Quoi  qu'on  dise  des  traités  et  des  termes  doux 
el  aimables  que  le  roi  prétend  avoir  toujours  tenus 
envers  le  duc  de  Bretagne,  il  est  notoire  qu'on  a 
employé  les  menaces  et  tous  autres  moyens  pour  le 
faire  renoncer  à  son  alliance  avec  monseigneur  de 
Bourgogne;  ainsi  il  n'est  nul  besoin  d'attribuer  ces 
faux  bruits  à  des  séditieux  cl  à  des  incilaleurs  de 
division.  Les  faits  parlent  d'eux-mêmes;  Dieu  n'a 
pas  donné  aux  hommes  d'autres  signes  do  leur  vo- 
lonté el  de  leur  cœur  que  les  paroles  el  les  actions. 
C'est  d'après  ce  témoignage  que  le  duc  de  Bretagne 
a  pu  craindre  la  guerre. 

>  Le  roi  s'émerveille,  dites-vous,  que  monsei- 
gneur de  Bourgogne  lui  ail  fait  dire  qu'il  secourrait 
le  duc  de  Bretagne  contre  lui.  Il  dit  que  Monsei- 
gneur lui  est  obligé  par  sa  naissance ,  par  les  traités, 
par  la  foi  el  hommage,  par  les  bienfaits.  —  Il  faut 


au  duc  de  Bretagne,  et  qui  obligerait  le  duc  de  Bourgogne  à 
assister  oelui-ci.  Le  roi  envoya  au  Duc  Guyot  Pot,  écuyer, 
bailli  do  Vermandois ,  el  M»  Jacques  Fournier,  conseiller  au 
Parlement,  pour  lui  donner  talisfaclioa  sur  ces  deus  point*. 

L'instruction  de  cet  ambassadeurs,  datée  d'Amboitc,  le 
17  mai  1470,  est  en  original  à  la  bibliolhèquo  du  roi  à  Paris, 
fends  de  Baluie,  no  9675  A.  (G.) 


;  *>  aur  la  guerre  qu'en  disait  que  le  rei  voulait  faire      («)  Pièce»  do  l'Histoire  de  Bourgogne.  —  Châtelain. 
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donc  déclarer  les  causes  de  cette  alliance  avec  le 
duc  de  Bretagne.  »  Ici ,  maître  Hogonnel  reprit  tous 
les  motifs  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eus , 
même  du  temps  de  son  père ,  pour  croire ,  ainsi  que 
le  duc  de  Bretagne,  que  le  roi  travaillait  à  les  dé- 
truire; et  il  prouva  par  de  doctes  citations,  saintes 
et  profanes,  que  la  première  loi  est  de  pourvoir  à  sa 
propre  conservation.  Celte  alliance  n'avait  pas  été 
occulie;le  roi  en  avait  connaissance.  11  y  avait  con- 
senti à  Confians ,  et  plus  expressément  encore  à 
Téronne.  Tous  les  traités  conclus  avec  le  duc  de 
Bretagne  avaient  toujours  porté  celte  réserve. 

f  Vous  dites  que  le  traité  de  Confions  fut  obtenu 
les  armes  à  la  main  et  par  la  force,  et  que  depuis 
le  roi  a  protesté  contre  en  son  parlement  ;  ce  semble 
une  chose  bien  étrange  que  le  roi,  en  qui  doit  res- 
plendir l'excellence  de  sa  dignité  et  la  Très-Chré- 
tienne Majesté  de  France,  puisse  ainsi  donner  à 
croire  qu'il  oublie  les  fondements  de  toute  justice, 
c'est-à-dire  la  constance  dans  les  choses  promises. 
Le  droit  des  armes  et  la  foi  du  serment  ne  doivent- 
ils  donc  pas  être  gardés  à  l'ennemi?  Témoin  ces 
nobles  Romains  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  la  mort 
que  de  rompre  un  serment  juré,  en  prison  et  sous 
menace  de  mort.  »  Puis  maître  Hugonnet  rappelait 
toutes  les  circonstances  de  la  guerre  du  bien  public, 
les  motifs  des  princes  et  la  pleine  liberté  dont  jouis- 
sait le  roi ,  maître  alors  de  la  ville  de  Paris  et  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée. 

«  D'ailleurs ,  celte  alliance  est-elle  au  détriment 
de  la  couronne  et  maison  de  France?  au  contraire, 
elle  est  utile  à  son  honneur  et  à  sa  splendeur,  ainsi 
qu'au  bien  de  la  chose  publique  du  royaume.  » 

Il  discuta  ensuite  sur  les  quatre  motifs  d'obliga- 
tion que  le  Duc  avait,  disait- on,  envers  le  roi,  et 
s'arréla  surtout  aux  bienfaits.  De  même  que  le  con- 
seil du  roi  avait  fait  une  longue  histoire  de  tout  ce 
que  la  maison  de  Bourgogne  devait  à  la  maison  de 
France,  de  même  maiire  Hugonnet  remonta  au 
règne  du  sage  roi  Charles  Y,  et  fil  une  belle  pein- 
ture de  la  puissance  de  Bourgogne,  des  secours 
qu'elle  avait  portés  au  royaume  et  de  la  grandeur 
des  règnes  de  ses  quatre  Ducs,  rappelant  surtout  la 
généreuse  hospitalité  exercée  envers  le  roi  par  le 
duc  Philippe. 

Il  fut  aussi  question  de  monsieur  d'Armagnac  ;  le 
Duc  ne  pouvait  nier  ses  brigandages,  ses  prises  d'ar- 
mes, ses  pillages  exercés  jusque  sur  les  églises. 
Toutefois  il  disait  qu'une  telle  façon  de  procéder  par 
voie  de  fait  et  non  de  justice,  et  de  confisquer  les 
domaines  avant  un  arrêt  du  parlement ,  devait  don- 


ner pour  l'avenir  de  grandes  inquiétudes  aux  | 
et  seigneurs  du  royaume.  On  n'affirmait  pas  non 
plus  que  le  comte  d'Armagnac  n'eût  pas  des  intel- 
ligences avec  les  Anglais;  mais  les  procédures  ju- 
ridiques auraient  fait  voir,  répondait-on,  si  ces 
intelligences  avaient  un  caractère  criminel;  car 
toute  correspondance  d'un  vassal  avec  l'ennemi  de 
son  seigneur  n'est  pas  crime,  il  peut  licitement  avoir 
de  telles  amitiés,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  à  in- 
tention de  nuire.  Ainsi  l'ancien  duc  de  Berri,  et 
depuis  le  duc  Jean  de  Bretagne  portèrent  l'ordre  de 
la  jarretière.  C'était  donc  à  tort  et  légèrement  que 
des  serviteurs  du  roi  avaient  affirmé  hautement  que 
monseigneur  de  Bourgogne  s'était  déclaré  mortel 
ennemi  du  royaume  en  acceptant  ce  ruban  de  la 
jarretière  que  le  roi  Édouard  lui  avait  récemment 
envoyé. 

Enfin,  vinrent  toutes  les  plaintes  sur  le  duc  de 
Clarence  et  le  comte  de  Warwick ,  et  sur  le  peu  de 
sincérité  des  explications  donnée  par  le  roi. 

Une  telle  réponse  semblait  rude  et  différait  beau- 
coup du  langage  des  lettres  de  créance  que  les  am- 
bassadeurs de  France  avaient  remises,  où  le  duc  de 
Bourgogne  était  traité  de  vertueux  prince,  grand, 
noble  et  courageux  ;  où  le  roi  l'assurait  de  sa  spé- 
ciale, singulière  et  parfaite  amitié.  Mais  ces  louanges 
le  touchaient  peu ,  tout  lui  était  suspect  et  lui  sem- 
blait tromperie  et  dérision ,  venant  du  roi. 

Lorsque  maître  Hugonnet  eut  fini  sa  longue  et 
docte  réponse,  le  Duc  prit  lui-même  la  parole. 

c  Après  ce  qu'a  dit ,  par  mon  ordre ,  mon  con- 
seiller et  bailli  de  Charolais,  peu  de  chose  me  reste 
à  dire;  mais  je  veux  que  la  parfaite  vertu  de  la  vé- 
rité ne  reste  obscurcie  par  aucun  nuage  ;  au  con- 
traire, qu'elle  brille  et  resplendisse  aux  yeux  de 
tous  ;  c'est  à  quoi  j'espère  réussir  avec  l'aide  de 
Dieu  ,  du  béni  Saint-Esprit ,  et  de  madame  sainte 
Catherine,  qui  me  prêteront  paroles  conformes  à 
mon  intention. 

>  Vous  avez  exposé  quatre  raisons  qui  m'obli- 
gent, dites-vous,  à  ne  pas  avoir  d'alliance  avec  : 
frère  de  Bretagne. 

>  Quant  à  ma  naissance,  certes,  pour  celte  < 
j'ai  désiré  et  je  désire  souverainement  le  bien  de  la 
couronne  et  du  royaume  de  France.  J'ai  trouvé  en 
mon  frère  de  Bretagne  deux  choses  conformes  ;\ 
moi  :  il  est  de  même  nation,  ayant  pris  comme  moi 
naissance  dans  le  royaume,  et  il  a  pour  lui  pareille 
affection.  C'est  pour  cela  que,  du  consentement  de 
monseigneur  le  roi ,  j'ai  contracté  alliance  avec  lui, 
afin  que  notre  bonne  affection,  nos  saints  désirs  et 
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notre  juste  volonté  ne  fussent  ni 
par  aucun  trouble  apporté  à  nos  sujets  ou  pays. 

i  Quant  aux  traités,  c'est  moi,  au  contraire,  qui 
les  allègue;  vous  avez  parlé  de  leur  nullité  ;  je  n'ai 
rien  à  dire,  sinon  que  Dieu,  ce  qui  ne  peut  être, 
aurait  donc  donné  liberté  d'être  injustes,  si 
i  pouvions  jurer  par  l'honneur,  puis  ne  rien  tenir. 
Certes,  les  Romains,  tout  païens  qu'ils  étaient,  ne 
parvinrent  point  par  de  telles  pratiques  à  la  liberté 
ils  usèrent  si  vertueusement,  ni  Alexandre  a  la 
du  monde.  Ce  ne  fut  point  par  de  fausses 
protestations  que  Julius  César  vainquit  Pompée,  et 
seigneuria  sur  Rome ,  capitale  de  tout  le  monde.  Ce 
ne  fut  point  par  de  telles  manières  que  ce  très-puis- 


noble 

voulurent  laisser  leur  personne,  leur  vertu  et  leur 
bonne  renommée  en  la  mémoire  de  la  postérité  ;  à 
quoi  l'on  ne  peut  parvenir  par  de  telles  subtilités, 
qui  ne  sont  pas  plus  utiles  qu'honnêtes;  car  si 
1'bonnéteié  ne  nous  détourne  pas  de  l'annulation  de 
nos  promesses ,  il  adviendra  que  nos  alliances  ne 
seront  plus  regardées. 

i  Quant  au  devoir  de  fidélité ,  à  supposer  qu'a- 
près l'entier  accomplissement  des  traités  d'Arras, 
Conflans  et  Péronne,  j'eusse  fait  serment  de  fidé- 
lité, si  ces  traités  étaient  enfreints,  moi,  tous  mes 
sujets  et  nos  héritiers,  nous  serions  quittes  du- 
dit  serment  et  de  toute  fidélité,  ressort  et  souve- 
raineté. » 

Alors  le  Duc  reprit  quelques-uns  des  griefs,  et, 
avant  tous  les  autres ,  les  secours  donnés  au  comte 
de  Wanvick.  Il  insistait  beaucoup  aussi  sur  la  pro- 
tection accordée  à  Guillaume  de  Vergy ,  qui  avait 
enlevé  sa  cousine  Marguerite  de  Vergy,  sujette, 
ainsi  que  lui ,  du  duché  de  Bourgogne  ;  mais  il  ne 
disait  pas  que ,  contre  le  gré  de  la  famille ,  il  avait 
voulu  lui  faire  épouser  Jacques  de  Bourbon  (i). 

t  Pour  les  bienfaits  reçus  par  ma  maison  ,  sans 
répéter  ce  qu'a  dit  mon  bailli,  il  est  notoire,  con- 
tinua le  Duc,  que  les  défunts  très-chrétiens  rois  de 
France  avaient  élargi  mes  prédécesseurs  par  de 
grands  biens,  et  quoique  ce  fût  pour  y  trouver  l'a- 
vantage et  la  sûreté  de  leur  royaume,  plus  que  pour 
tout  autre  motif,  et  que  mesdits  prédécesseurs  les 
eussent  bien  mérités,  toutefois  je  veux,  par  prières 
et  oraisons ,  puisque  autrement  je  ne  puis  le  faire , 
envers  eux  trépassés  témoigner  ma  recounaissance. 
Certes ,  s'ils  n'avaient  pas  eu  pour  ma  maison  plus 


(1) 


d'affection  que  ne  lui  en  montre  aujourd'hui  mon- 
seigneur le  roi ,  vous  n'auriez  pas  à  me  reprocher 
leurs  bienfaits;  et  si  quelqu'un  venait  à  prétendre 
et  soutenir  que  le  roi  a  pour  cette  maison  bonne  et 
véritable  dilection,  on  pourrait  facilement  démon- 
trer le  contraire;  car  elle  n'a  point  d'ennemi,  tant 
loin  soit-il,  avec  qui  il  ne  soit  en  amitié  et  intelli- 
gence; elle  n'a  point  d'ami  qu'il  n'ait  tâché  de  per- 
suader de  la  quitter  et  de  me  faire  la  guerre;  et  s'ils 
n'y  ont  point  consenti,  il  leur  a  fait  tout  le  mal  et  le 
déplaisir  qu'il  a  pu,  comme  mon  frère  de  Bretagne, 
mon  cousin  de  Bresse  et  même  la  seigneurie  véni- 
tienne. 0  vous,  bailli  de  Vermandois,  et  vous, 
maître  Jacques,  soni-ce  là  les  amitiés  que  le  roi  me 
porte?  est-ce  là  le  désir  qu'il  a  de  soutenir  cette 
maison?  Je  n'ai  pas  encore  tout  dit.  Les  fugitifs 
liégeois,  mes  ennemis  publics,  qui,  d'après  les 
traités,  devraient  être  ^recueillis  dans  le  royaume 
moins  qu'en  toute  autre  contrée ,  ont  été ,  comme 
je  l'ai  su  de  divers  lieux,  reçus,  mandés,  et  même 
depuis  votre  départ  on  en  pourrait  compter  deux 
mille  et  plus  assemblés  en  la  comté  de  Retbel. 

»  Certes,  ce  n'est  pas  la  faiblesse  de  mou  sens 
ou  la  jeunesse  de  mon  conseil  qui  me  lait  en  juger 
ainsi  ;  et  les  œuvres  ci-dessus  racontées  sont  assez 
claires.  Afin  donc  de  mieux  reconnaître  et  mériter 
les  bienfaits  que  ma  maison  tient  du  royaume,  j'ai 
juré  et  scellé  ferme  alliance  avec  mon  frère  de  Bre- 
tagne ;  laquelle  chose  j'ai  pu  par  quatre  raisons, 
comme  je  viens  de  le  démontrer,  faire  droilurière- 
ment,  et  que  je  maintiendrai  fermement  avec  l'aide 
de  mon  béni  Créateur.  Et  puisse-t-il  nous  donner  à 
tous  la  volonté  de  laisser  la  chrétienté  paisible  pour 
pouvoir  aller  le  servir  contre  les  ennemis  de  sa 
sainte  foi!  Amen,  i 

Après  celte  réponse,  Guy  Pot,  bailli  de  Verman- 
dois, ambassadeur  du  roi,  se  leva  (a)  :  <  Monsei- 
»  gneur,  dit-il ,  voici  des  lettres  que  le  roi  m'a  en- 
»  voyées  nouvellement  depuis  ma  venue  ici.  S'il 
»  vous  plaît  les  voir,  vous  pourrez  les  faire  lire  de- 

>  vant  tous.  »  Le  Duc  fit  prendre  les  lettres,  les  lut 
à  part,  puis  en  fil  faire  la  lecture  à  haute  voix. 
Aussitôt  après,  le  bailli  de  Vermandois  mil  un  genou 
en  terre,  et  dit:  »  Monseigneur,  vous  avez  vu  et 
i  oui  ce  que  le  roi  me  mande,  et  comment,  pour 
»  avoir  votre  amitié,  il  veut  que  je  vous  offre  tout 

>  ce  que  vous  voudrez,  et  que  l'appoinleinent  entre 

>  vous  et  lui  se  fasse  en  telle  forme  et  manière  que 
i  vous  te  deviserez.  » 
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Le  Duc  reprit:  t  J'ai  déjà  dit  une  Ibis  que  ni  vous 
i  ni  lui  ne  pouvez  réparer  ni  satisfaire  pour  ce  qui 

>  a  clé  fait  :  ce  que  vous  offrez  n'est  pas  recevante, 
i  —  Comment!  monseigneur,  répliqua  l'amba&sa- 
»  dcur,  qui  était  homme  sachant  bien  et  haute- 
»  ment  parler,  comment!  le  roi  ne  pourrait  réparer 

>  et  restaurer  les  dommages  que  vous  alléguez  !  et 
i  il  faut  que,  pour  un  tel  grief,  guerre  et  tribula- 
»  tion  s'élèvent  entre  vous  deux?  On  fait  bien  la 
»  paix  après  avoir  perdu  un  royaume  et  après  que 
i  cinq  cent  mille  hommes  ont  péri  par  Cépée,  cl  l'on 

>  no  pourrait,  pour  quelques  griefs  particuliers, 
i  faire  une  réparation  qui  dépend  de  votre  volonté 
i  privée  !  Le  roi  hait  la  noise  cl  la  guerre  ;  il  vous 

>  offre  paix,  amitié  et  réparation.  Si  vous  ne  voulez 
i  entendre  raison,  et  qu'il  en  advienne  autrement, 
»  ce  ne  sera  point  sa  fauto.  » 

Ce  langage  fier  irrita  le  Duc,  il  ne  put  contenir 
sa  colère.  <  Entre  nous  autres  Portugais,  dit-il, 
i  c'est  la  coutume  que  lorsque  nos  amis  se  font 
»  amis  de  nos  ennemis,  nous  les  envoyons  aux  cent 
i  mille  diables  d'enfer.  »  Ainsi  se  termina  l'au- 
dience. 

Les  conseillers  cl  les  serviteurs  du  Duc  demeu- 
rèrent confondus  et  consternés  d'une  réponse  si 
étrange  et  si  brutale.  <  Commenl!  disaient-ils, 

>  n'était-ce  pas  déjà  trop  de  se  placer  sur  un  trône 
»  si  haut,  et  de  recevoir  avec  lant  d'orgueil  les  am- 

>  bassadeurs  du  roi  de  France,  du  plus  grand  roi 
i  de  la  terre,  comme  pour  se  déclarer  au-dessus  de 
»  lui?  faut-il  encore  se  laisser  emporter  à  une  telle 
i  colère ,  et  proférer  des  paroles  si  mal  sonnantes 
i  en  une  occasion  solennelle?  n'est-il  pas  6ujet  du 
»  roi?  le  plus  bel  ornement  de  son  front,  n'est-ce 
i  pas  la  fleur  de  lis?  et  sa  naissance  n'est-elle  pas 

>  le  plus  clair  de  ses  titres?  ne  seinble-l-il  pas  qu'd 

>  méprise  ce  nom  de  France?  Nous  autres  Poriu- 
»  gais,  dit-il,  renonçant  ainsi  au  noble  royaume 
»  de  France  et  se  faisant  du  pays  de  sa  mère, 
»  qui  fut  toujours  Anglaise  de  cœur.  C'est  nous 
»  autres  Anglais  qu'il  voulait  dire,  mais  il  n'a  pas 

>  osé.  i 

Ainsi  devisaient  entre  eux  presque  tous  les  gens 
sages  et  expérimentés  de  la  cour  du  Duc.  La  plupart 
étaient  du  duché  de  Bourgogne,  de  l'Artois,  de  la 
Picardie  et  des  autres  provinces  du  royaume  ;  leurs 
affections  étaient  toutes  françaises.  D'ailleurs  le  Duc 
était  devenu  si  absolu,  il  écoulait  si  peu  les  conseils, 
le  succès  de  ses  premières  entreprises  lui  avait  tel- 
lement enflé  le  cœur,  il  avait  pris  un  si  haut  vol ,  et 
en  même  temps  il  était  si  rude  cl  si  hautain  pour 


(i)  que  beaucoup  se  dégoûtaient  de 
vivre  près  d'un  tel  maître.  En  outre,  les  plus  habi- 
les et  les  mieux  avisés,  voyant  ces  deux  princes  qui 
semblaient  avoir  juré  de  se  détruire,  se  deman- 
daient à  qui  l'avantage  pourrait  demeurer.  Ils  di- 
saient que  le  duc  Charles  était  redoutable  à  la  guerre, 
à  cause  de  son  grand  courage  et  de  ses  résolutions 
soudaines;  que  rien  ne  l'effrayait;  qu'il  ne  faisait 
compte  de  personne ,  ni  roi  ni  empereur  ;  qu'il  se 
Conhail  avec  raison  à  sa  propre  vue,  à  sa  diligence, 
au  soin  qu'il  mettait  à  ses  affaires  ;  mais  qu'il  croyait 
trop  à  la  grandeur  de  son  pouvoir  et  à  l'efficacité  de 
sa  fortune,  ne  doutant  jamais  de  parvenir  à  ses  fias 
et  à  la  réussite  des  projets  qu'il  avait  rêvés. 

Pour  le  roi,  disaieni-ils,  c'est  un  homme  qui  sait 
feindre  et  reculer  pour  mieux  sauter;  il  fait  l'hum- 
ble et  le  doux  ;  il  accorde  pour  gagner  le  double  de 
ce  qu'il  donne.  Il  consent  a  endurer  et  à  supporter 
les  griefs  pour  un  temps ,  dans  l'espérance  qu'à  la  fin 
son  savoir-faire  lui  procurera  vengeance 
ment ,  c'est  un  roi  fort  à  craindre,  car  il  a  le 
le  plus  subtil  du  monde. 

Du  reste,  pas  un  de  ceux  qui  faisaient  ainsi  leurs 
réflexions  sur  les  affaires  et  les  périls  du  Duc  ne  se 
serait  risqué  à  lui  donner  des  avis,  ni  à  lui  repré- 
senter qu'il  avait  congédié  avec  trop  de  rudesse  les 
ambassadeurs  du  roi  et  rejeté  trop  loin  ses  proposi- 
tions de  paix.  Il  élaii  trop  emporté  dans  ses  haines 
pour  pouvoir  les  cacher;  il  tenait  que  l'inimitié  n'a 
point  de  courtoisie,  qu'd  faut  se  montrer  à  son  en- 
nemi tel  qu'on  est,  et  qu'aucune  parole  hautaine  cl 
outrageante  n'est  à  blâmer,  lui  étant  adressée.  Pour 
la  paix,  il  ne  croyait  pas  en  avoir  besoin.  Son  armée 
de  mer  ctail  nombreuse  et  bien  armée.  Le  roi 
Edouard,  qui  était,  comme  lui,  fort  porté  à  la  pré- 
somption, et  en  outre  assez  léger  et  négligent,  lui 
faisait  dire  sans  cesse  que  Warwick  n'était  nulle- 
ment à  craindre ,  et  ne  trouverait  point  de  partisans 
eu  Angleterre.  Le  duc  de  Bretagne  restail  fidèle  à 
sou  alliance.  Tout  semblait  donc  s'annoncer  favora- 
blement pour  le  Duc.  Vainement  le  roi  lui  témoi- 
gnait publiquement  ou  par  secrètes  voies  son  désir 
de  lui  accorder  satisfaction  et  de  vivre  en  paix; 
vainement  on  lui  rapportaitque  le  roi  disait  souvent  : 
i  Je  suis  trop  vieux  maintenant  pour  la  guerre.  J'ai 
>  cinquante  ans  et  mauvaise  santé,  il  me  faut  du 
t  repos.  »  Tout  cela  semblait  au  Duc  une  feinte  de 
la  part  du  roi;  il  en  était  venu  à  ne  plus  croire  au- 
cune de  ses  paroles,  et  à  voir  en  tous  ses  discours 

(1)  Voy.  la  noie  3,  i  la  pafft  317.  (G.) 


Digitized  by  Google 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [1470]. 


331 


et  en  toutes  tes  actions  le  dessein  caché  de  le  trahir, 
ou  bien  il  y  voyait  un  effet  de  la  peur,  et  alors 
son  orgueil  et  sa  présomption  s'en  accroissaient. 

Le  roi  avait  bien  réellement  quelque  peur,  et 
l'entreprise  du  comte  de  Warwick  lui  semblait  témé- 
raire et  fort  douteuse  ;  mais  sa  peur  était  celle  des 
§nu  habiles,  la  peur  de  précaution,  telle  que  le 
Une  ne  la  connaissait  pas  et  ne  savait  pas  même  la 
bien  juger  dans  les  autres. 

Ce  qu'il  fallut  avant  tout  pour  commencer  l'exé- 
cution ,  ce  fut  de  réconcilier  le  comte  de  Warwick 
avec  la  reine  Marguerite.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile  ; 
elle  était  d'une  âme  Gère ,  et  gardait  un  profond  res- 
sentiment des  maux  et  des  outrages  que  lui  avait 
faits  Warwick  (i).  Cependant  les  discours  et  les 
conseils  du  roi  parvinrent  à  l'adoucir;  elle  consentit 
à  pardonner  au  comte  ;  bien  plus ,  il  fut  réglé  que 
le  prince  de  Galles  épouserait  la  seconde  fille  de 
Warwick.  et  qu'il  aurait,  conjointement  avec  le 
doc  de  Clarencc,  la  régence  du  royaume  d'Angle- 
terre ,  dés  que  le  roi  Henri  serait  délivré  de  la  Tour 
de  Londres  et  replacé  sur  le  trône. 

Pendant  que  se  négociait  ce  traité ,  le  roi  venait 
d'éprouver  le  bonheur  qu'il  avait  le  plus  désiré,  cl 
que  depuis  longtemps  il  s'efforçait  d'obtenir  par  des 
pèlerinages ,  des  neuvaines ,  des  vœux  et  de  riches 
présents  aux  saints  et  aux  églises  (s).  La  reine,  après 
avoir  eu  plusieurs  filles,  accoucha  enfin  d'un  fils  le 
30  juiu  1470.  Le  roi  fut  d'une  joie  extrême,  et  n'ou- 
blia point  de  remercier  Dieu ,  ni  de  tenir  les  pieuses 
promesses  qu'il  avait  faites.  11  fit  porter  vingt  mille 
écus  d'or  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou ,  en  atten- 
dant qu'd  pût  donner  à  l'église  un  enfant  d'argent 
du  poids  du  Dauphin ,  comme  il  l'avait  voué.  Il  en- 
voya un  calice  d'or  à  Saint- Pierre  de  Rome,  et  fit 
réparer  la  chapelle  de  Sainte-Pélronillc.  que  les 
rois  de  France  ont  fondée  en  celte  ville.  Dès  que  la 
reine  s'était  sentie  grosse,  elle  s'était  vouée  à  celle 
sainte,  et  le  bruit  courut  à  Rome  que  lorsqu'on 
ouvrit  la  chasse,  on  y  trouva  la  peinture  de  plu- 
sieurs dauphins  qui  semblait  louie  récente.  De  gran- 
des réjouissances  furent  célébrées  dans  toutes  les 
villes  du  royaume.  Le  baptême  se  fit  à  Amboisc  par 
Charles ,  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon. 
Le  parrain  fut  le  jeune  prince  de  Galles,  à  qui  main- 
tenant le  roi  rendait  toutes  sortes  d'honneurs  ;  la 
duchesse  de  Bourbon  fut  marraine. 

Pour  accroître  encore  les  prospérités  du  roi,  il 
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parvint  enfin,  grâce  aux  instances  de  son  frère  le 

duc  de  Guyenne,  du  roi  René  et  de  toute  la  maison 
d'Anjou  que  l'onireprise  sur  l'Angleterre  remettait 
en  grand  honneur,  peut-être  encore  plus  par  les 
bons  offices  du  sire  d'Aydie ,  â  obtenir  du  duc  do 
Bretagne  qu'il  renoncerait  à  l'alliance  du  duc  do 
Bourgogne,  et  s'engagerait  à  faire  cause  commune 
avec  le  roi  contre  les  Anglais  du  parti  d'York ,  s'ils 
faisaient  une  descente  dans  le  royaume.  H  n'y  avait 
pas  cependant  longtemps  que  le  duc  de  Bretagne 
avait  encore  envoyé  à  son  frère  de  Bourgogne  un 
ambassadeur  nommé  l'abbé  de  Bégars,  pour  l'assurer 
qu'il  comptait  uniquement  sur  son  amitié  pour 
résister  aux  entreprises  du  roi.  Le  duc  Charles , 
après  avoir  congédié  si  rudement  les  ambassadeurs 
de  France,  s'était  réjoui  avec  l'abbé  de  Bégars  du 
mauvais  succès  des  pratiques  du  roi.  <  Sur  mon 
»  âme ,  disait  cet  abbé,  jetais  naguère  â  Nantes;  les 
>  gens  du  roi  y  vinrent  et  dirent  au  roi  (s)  mon 
i  maître  absolument  les  mêmes  paroles  qu'il  a  en- 
i  voyé  dire  ici,  ne  parlant  que  de  son  amour  pour 
i  la  paix,  cl  demandant  alliance  afin  do  punir  l'in- 
i  lolérable  orgueil  de  ce  duc  de  Bourgogne.  >  Peu 
de  jours  après  ces  assurances  du  duc  de  Bretagne, 
le  duc  Charles  reçul  un  nouveau  message  qui  lui 
renvoyait  les  anciens  traités.  11  en  fut  d'abord  en 
grande  colère  ;  mais  peu  après  il  recommença  ses 
pratiques  secrètes,  au  moyen  de  maître  Pierre 
Landais,  et  le  duc  de  Bretagne  lui  fil  encoro 
dire  que ,  nonobstant  les  apparences ,  il  était  son 
siucère  ami,  cl  se  déclarerait  pour  lui  dans  l'occa- 
sion («). 

Le  Duc  perdit  aussi  à  ce  même  moment  des  alliés 
qui  n'importaient  guère  pour  les  affaires  d'Angle- 
terre; mais  plus  lard  il  devait  lui  être  grandement 
funeste  de  les  avoir  pour  adversaires  et  non  plus 
pour  amis.  Les  ligues  suisses  avaient  de  tout  temps 
vécu  en  bonne  intelligence  et  paisible  voisinage 
avec  la  Bourgogne.  Le  duc  Philippe  avait  refusé 
autrefois  de  prêter  sou  secours  contre  elles  à  la 
maison  d'Autriche  et  à  la  noblesse  d'Allemagne, 
tandis  que  le  Dauphin,  qui  depuis  était  devenu  le 
roi  Louis  XI,  avait  amené  contre  eux  les  Armagnacs, 
et  avait  exterminé  leurs  vaillants  hommes  à  la 
bataille  de  Saint-Jacques.  Maintenant  les  menaces 
et  les  outrages  du  sire  de  Hagenbach,  gouverneur 
du  comté  de  Féretie  et  du  Brisgau ,  répandaient  de 
grandes  alarmes  parmi  les  villes  de  Suisse.  On 

(3)  Lïmi  :  au  Dme.  (G.) 
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commençait  aussi  à  parler  des  desseins  ambitieux 
du  duc  de  Bourgogne,  de  son  ardeur  pour  s'agrandir 
et  faire  des  conquêtes.  En  outre ,  le  roi  de  France 
savait  se  faire  partout  des  partisans  ,  cl  répandre  à 
propos  ses  libéralités  sur  les  hommes  qui  avaient 
crédit  ou  pouvoir  dans  chaque  pays.  Le  13  août  1470, 
Louis  de  Saineville  et  Jean  Briçonnet,  maire  de  la 
ville  de  Tours,  ambassadeurs  du  roi  et  chargés  de 
ses  pleins  pouvoirs,  conclurent  avec  les  envoyés  de 
Berne,  représentant  aussi  Luccrne,  Uri,  Scbwilz, 
Unterwalden,  Zug  et  Glaris,  un  traité  d'alliance 
entre  les  ligues  suisses  et  le  roi.  Il  portait  :  «  Au 
t  cas  où  monseigneur  le  roi  voudrait  faire  la  guerre 
i  au  duc  de  Bourgogne,  ou  le  duc  de  Bourgogne  au 
>  roi,  nous  et  nos  chers  confédérés  les  seigneurs  de 
»  la  haute  Allemagne  (i),  nous  ne  devrons,  ni  par 
i  nous,  ni  par  les  nôtres,  porter,  prêter  ni  accorder 
»  secours,  faveur  ou  conseil  audit  duc  de  Bour- 
»  gogne;  pareillement  si  monseigneur  de  Bourgogne 
i  voulait  faire  la  guerre  contre  nos  confédérés  les 
»  seigneurs  de  la  ligue,  ou  nous  ù  lui ,  le  roi  ne  de- 
»  vrait  prêter,  porter  ni  accorder  secours,  faveur 
»  ou  conseil  au  duc  de  Bourgogne.  > 

Pendant  que  le  roi  suivait  avec  tant  de  patience 
ses  projets  contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  travail- 
lait à  l'entourer  peu  à  peu  d'embarras  et  de  périls, 
ce  prince  veillait  uniquement  à  empêcher  l'entre- 
prise du  comte  de  Warwick;  il  n'avait  plus  le 
secours  des  vaisseaux  bretons,  mais  il  avait  pris  les 
navires  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Gênes  et  d'Al- 
lemagne qui  se  trouvaient  au  port  de  l'Écluse.  Ainsi 
il  bloquait  les  ports  de  la  Hanche,  et  sa  flotte  faisait 
souvent  des  débarquements  et  des  ravages  sur  la 
côte  de  Normandie.  11  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se 
préparait  en  France,  et  avait  soin  d'en  faire  part 
exactement  au  roi  Edouard;  il  lui  faisait  sans  cesse 
donner  le  conseil  de  se  bien  tenir  sur  ses  gardes, 
de  rassembler  ses  forces ,  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre à  ('improviste.  Tantôt  il  lui  conseillait  d'envoyer 
une  forte  armée  à  Calais  pour  effrayer  le  roi  de 
France  et  arrêter  les  projets  de  Warwick;  tantôt  il 
l'engageait  à  tirer  le  roi  Henri  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, et  a  le  mettre  en  sa  garde  loin  d'Angleterre, 
pour  ôter  celte  occasion  de  révolte. 

Mais  rien  ne  pouvait  tirer  le  roi  Edouard  de  sa 
présomption  et  de  son  indolence.  Tout  son  temps 
se  passait  à  chasser  et  à  se  divertir;  il  se  raillait 
même  du  duc  de  Bourgogne  qui  dépensait  son  ar- 

(1)  Dominorum  magna  liante  Alemanice  luptriorit  eon- 
ftderatorum  earitùmorum. 


gent  pour  empêcher  le  comte  de  Warwick  de  venir 
en  Angleterre,  tandis,  disait-il,  qu'il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  sa  venue  pour  avoir  occasion  de  le 
détruire  tout  à  fait.  Son  assurance  était  telle,  qu'il 
se  confiait  pleinement  aux  deux  frères  du  comte  de 
Warwick,  l'archevêque  d'York  et  le  marquis  de 
Montagut.  Une  secrète  intrigue,  dont  le  succès  avait 
été  heureux,  augmentait  encore  son  assurance. 
Lorsque  le  comte  de  Warwick  eut  marié  sa  fille  au 
prince  de  Galles,  et  se  fut  engagé  à  remettre  le 
royaume  d'Angleterre  à  la  maison  de  Lancastre  ,  il 
était  fort  à  croire  que  le  duc  de  Clarcnce ,  héritier 
de  la  maison  d'York,  et  que  jusque-là  il  avait  flatté 
d'un  tout  autre  espoir,  se  trouverait  grandement 
offensé.  Le  traité  lui  assurait  bien  le  gouvernement 
du  royaume ,  mais  c'était  conjointement  avec  War- 
wick; on  lui  promettait  aussi  la  succession  au  trône 
dans  le  cas  où  le  prince  de  Galles  n'aurait  point 
d'héritiers;  mais  c'eût  été  un  grand  hasard.  Le  roi 
Edouard  envoya  donc  d'Angleterre  une  demoiselle 
qui  appartenait  à  madame  de  Clarence,  et  qui  donna 
pour  motif  secret  de  son  voyage  une  tentative  de 
réconciliation  avec  le  comte  de  Warwick  ;  mais  sous 
ce  secret  il  y  en  avait  un  autre  qui  était  le  véritable. 
Cette  demoiselle  devait  remontrer  au  duc  de  Cla- 
rence que  maintenant  il  n'avait  plus  nul  intérêt  aux 
entreprises  de  Warwick;  qu'au  contraire,  ce  serait 
éloigner  de  la  couronne  et  sa  famille  et  lui-même. 
Celte  femme  sut  conduire  adroitement  toute  l'af- 
faire. Elle  trompa  sir  John  Wenloch  par  une  fausse 
confidence  («)  ;  et,  adressée  par  lui  au  comte  de 
Warwick ,  elle  feignit  de  négocier  avec  lui  tandis 
qu'elle  tirait  du  duc  de  Clarence  la  promesse  de  se 
déclarer  pour  le  roi  Edouard  dès  qu'il  serait  en  An- 
gleterre. C'était  ainsi  que  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  ne  faisaient  que  se  tromper  et  se  trahir 
les  uns  les  autres,  sans  nul  respect  de  leur  foi  pro- 
mise. 

Tous  les  apprêts  que  le  Duc  avait  faits  sur  la  mer 
furent  inutiles.  Le  comte  de  Warwick  profila  d'une 
tempête  qui  avait  dispersé  tous  les  vaisseaux  fla- 
mands, mit  à  la  voile  sous  l'escorte  de  l'amiral  de 
France,  et  débarqua,  sans  nul  empêchement,  à 
Darmouth.  Le  roi  Edouard  était  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  occupé  a  combattre  une  sédition  exci- 
tée par  lord  Filz-Hugh ,  beau-frère  de  Warwick.  Il 
accourut  aussitôt,  si  assuré  de  la  victoire,  qu'il  écri- 
vit au  duc  de  Bourgogne  pour  le  prier  de  bien  faire 

(9)  Comine*. 


Digitized  by  Google 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [1470]. 


333 


garder  la  mer,  et  de  ne  pas  laisser  passer  Warwick 
fugitif. 

Mais  déjà  tous  les  partisans  de  la  maison  de  Lan- 
castre  s'étaient  réunis  à  l'armée  que  le  comte  de 
Warwick  amenait  de  France.  Le  gouvernement  du 
roi  Edouard  n'était  point  aimé.  Le  peuple  était  mé- 
content. Il  avait  déjà  vu  tant  de  changements  pa- 
reils, qu'il  n'en  avait  plus  ni  surprise  ni  crainte.  Le 
comte  de  Warwick  avait  déjà  autour  de  lui  soixante 
mille  hommes  armés.  Le  roi  Edouard  se  préparait 
cependant  à  livrer  bataille,  lorsqu'on  vint  l'avertir 
que  le  marquis  de  Montagut,  à  la  téte  des  troupes 
qui  lui  étaient  confiées,  venait  de  se  déclarer  pour 
les  révoltés,  avait  fait  quitter  la  rose  blanche,  en- 
seigne de  la  maison  d'York ,  pour  prendre  le  bâton 
noueux  (i)  de  Warwick ,  et  qu'on  leur  entendait 
déjà  crier  :  c  Vive  Lancastre  !  »  Il  ne  voulut  point 
croire  à  une  telle  trahison  (s).  Le  marquis  lui  avait 
fait,  et  tout  récemment  encore,  de  si  grands  ser- 
ments, qu'il  regarda  comme  une  calomnie  et  un 
mensonge  la  nouvelle  qu'on  lui  donnait.  Sa  loyale 
confiance  fut  si  grande,  qu'elle  laissa  le  temps  à  lord 
Montagut  d'arriver  en  force  jusqu'auprès  du  lieu  où 
il  était.  Il  n'avait  nul  moyen  de  se  défendre.  Lord 
Scales,  son  beau-frère,  et  le  comte  de  Hastings, 
grand  chambellan  d'Angleterre  ,  lui  persuadèrent 
de  ne  point  tenter  une  défense  inutile ,  et,  sous  l'es- 
corte de  trois  mille  gens  à  cheval ,  le  conduisirent 
en  toute  bâte  au  port  de  Lin,  dans  le  Norfolk.  Il 
trouva  par  bonheur  quelques  navires  marchands 
qui  étaient  venus  de  Hollande  apporter  des  vivres, 
il  s'y  jeta  à  la  hâte  avec  une  suite  d'environ  huit 
cents  hommes. 

Ses  périls  n'étaient  pas  finis  (s).  Les  navires  hol- 
landais furent  aperçus  par  des  pirates  ostrelins  qui 

(1)  Old  Nevill  crttt , 

Tkt  rampant  btar  chaincd  ta  th«  ragged  staff. 

ItUMFtARI. 

(8)  Châtelain.—  Couines.—  Home—  Holliiuhed. 

(3)  Comine.. 

(4)  «  Gruthuyse  te  trouvait  bru reu urinent  à  Alckmaar, 
»  lorsque  Edouard  t'y  réfugia.  Quand  il  apprit  que  le  roi  était 

■  dans  la  rade  arec  ton  frère  le  duc  d'York  ,  lord  comte  de 

■  Scales,  frère  de  la  reine  ,  et  tept  à  huit  cent*  autret  per- 
»  tonnes  de  sa  suite ,  il  se  jeta  dans  un  bateau  ,  et  alla  lui- 
»  même  le  recevoir.  Il  resta  auprès  du  monarque  depuis  le 

■  9  octobre  jusqu'au  96  décembre,  qu'ils  partirent  ensemble 

■  pour  Ardcnhourg.  Le  lendemain,  ils  arrivèrent  tu  château 

•  de  Gruthuyse.  situé  à  Oottcamp,  village  distant  d'une  lieue 

•  de  la  ville  de  Bruges.  Après  y  être  resté  le*  deux  jour*  sui- 

■  vantt ,  le  jeudi  et  le  vendredi ,  le  roi  se  mit  en  route  le 

•  samedi  pour  Aire  en  Artois ,  où  te  trouvait  alors  la  belle- 


couraient  également  sur  les  Anglais  et  les  Français. 
Ils  leur  donnèrent  la  chasse.  Enfin,  à  grand'peine  sa 
petite  flotie  arriva  devant  Alkmaer,  sur  la  côte  de  la 
Frise,  et  jeta  l'ancre  attendant  la  marée  pour  abor- 
der, tandis  que  les  pirates,  dont  les  vaisseaux  ti- 
raient plus  d'eau,  l'attendaient  aussi  pour  faire  leur 
prise.  Heureusement  le  sire  de  la  Grulhuse,  gouver- 
neur de  Hollande,  se  trouvait  en  ce  lieu  (*).  Il  fut 
avcrli  que  le  roi  d'Angleterre  était  là  fugitif  dans 
une  barque  marchande.  Il  alla  sur-le-champ  le  trou- 
ver, lui  offrit  l'hospitalité  au  nom  do  Duc,  et  lui  té- 
moigna le  plus  grand  respect.  Ce  pauvre  roi  n'avait 
pas  eu,  en  s'enfuyant,  le  temps  de  rien  emporter. 
Pour  donner  au  patron  de  la  barque  un  signe  de 
reconnaissance,  il  fut  contraint  d'ôter  sa  robe  riche- 
ment fourrée  de  martre ,  lui  promettant  de  mieux 
faire  au  temps  à  venir.  Le  sire  de  la  Grulhuse  loi 
offrit  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire ,  le  four- 
nil de  vêtemenis  et  le  conduisit  à  La  Haye,  dé- 
frayant lui  et  toute  sa  suite. 

Pendant  ce  temps ,  le  comte  de  Warwick  mar- 
chait sur  Londres  sans  rencontrer  nul  obstacle. 
Tout  s'était  passé  si  rapidement,  que  le  duc  de  Ca- 
rence n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  trahir,  et  conti- 
nuait de  marcher  à  sa  suite.  Le  peuple  de  Londres 
se  montra  très-favorable  au  roi  Henri.  Warwick 
s'excusa  publiquement  de  s'être  jadis  révolté  contre 
lui  et  de  l'avoir  déirôné.  Pour  émouvoir  davantage 
les  gens  de  Londres,  il  se  jeta  à  genoux  (s) ,  con- 
fessant sa  faute  d'avoir  persécuté  un  si  bon  roi ,  et 
demandant  pardon  à  Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre. 
Il  alla  ensuite  en  grande  pompe  le  chercher  à  la  Tour 
où  il  était  prisonnier  depuis  six  ans,  et  le  ramena 
dans  son  palais  de  Westminster.  Le  parlement  fut 
convoqué  ;  de  grandes  promesses  furent  faites  au 

s  mère  du  Duc.  Celui-ci  ne  tarda  pat  à  se  rendre  auprès  de 
»  son  beau-frère,  à  qui  il  promit  les  plus  puissants  secourt, 
»  afin  de  l'aider  à  te  remettre  en  possession  de  son  royaume. 
>  Le  roi  revint  a  Bruges  le  13  janvier  1470  (1471),  et  alla 
»  prendre  son  logement,  avec  une  partie  de  ta  tuite,  à 

•  l'hôtel  de  la  Gruthuyse  ,  jutqu'au  19  du  mois  suivant ,  jour 

■  de  son  départ  pour  la  Zélande.  Au  moment  de  quitter  la 
»  ville ,  l'affluence  du  peuple  qui  se  précipitait  sur  le  passage 
a  du  roi  pour  le  voir  encore  une  dernière  fois  était  si  grande, 

■  que,  touché  de  ce  vif  empressement  det  Brugeoit ,  et  vou- 

■  lant  let  satisfaire  pleinement,  il  prit  le  parti  d'aller  i  pied 

•  jusqu'à  Dammc ,  au  lieu  de  monter  sur  un  det  vaisseaux 
a  pavoisés  qui  étaient  à  la  porte  dite  de  Spey,  et  destinés  à 
n  lo  recevoir  et  à  le  mener  par  le  canal  jusqu'à  cette  dernière 
»  ville.  •  V*a  PattT,  Recherches  sur  Louit  Ht  Bruges, 
pp.  10-11,  (G.) 

(5)  Châtelain. 
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peuple.  Le  comle  parvint  à  peine  à  empêcher  les 
marchands  d'être  pillés  par  tous  les  gens  qu'il  avait 
soulevés  et  amenés  avec  lui.  Enfin  le  bon  ordre  se 
rétablit;  la  maison  de  Lancasire  se  retrouva  sur 


le  trône  par  les  armes  de  celai  qui  l'en  avait 
chassée,  et  qu'on  surnommait  le  faiseur  de  rois. 
Pour  tout  ce  grand  changement,  il  avait  suffi  do 
onze  jours. 


Digitized  by  Google 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 

1470  —  1472. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Meuage  du  Duc  à  Calai*.—  Défense  de  commercer  avec  la  Bourgogne.  —  Traité1  do  roi  arec  le  prince  de  Gallea.  —  Notable* 
aatemblé*  i  Tour*.  —  Diicorde»  entre  le  roi  et  le  Duc.  —  Le  bâtard  Baudoin  *e  relire  en  France.  —  Lettre*  de  Jean  de 
Cba»*a  contre  le  Duc.  —  Pri»c  de  Saint-Quentin.  —  Pri»e  d'Amien*.  —  Force*  du  Duc.  —  Duplicité  du  connétable.  — 
Sucée*  du  Due.  —  Trêve  entre  le  roi  et  le  Duc.  —  Le  roi  Edouard  recouvre  »on  royaume.  — Négociation*  du  roi  et  de 
•on  frère.  —  Lettre  du  vicomte  de  ISarbonne  au  roi.  —  Projet*  de*  prince*  contre  le  roi.  —  Négociation*  entre  le  roi  et 
le  Duc.  —  État  de»  affaire*.  —  Mort  du  duc  de  Guyenne. 


Le»  premières  nouvelles  d'Angleterre  qui  arri- 
vèrent par  le  bruit  public  au  duc  de  Bourgogne, 
portaient  que  le  roi  Édouard  avait  clé  tué  (i).  Il 
n'en  fut  pas  d'abord  très-ému.  La  victoire  du  comte 
de  Warwick,  qui  donnait  au  roi  de  France  l'alliance 
de  l'Angleterre,  était  la  seule  chose  qui  lui  causal 
quelque  courroux.  Au  fond  du  cœur,  il  avait  toujours 
gardé  affection  pour  la  maison  de  Lancaslre,  d'où 
était  sortie  sa  mère.  C'était  bien  malgré  lui,  et  seu- 
lement pour  mettre  obstacle  aux  projets  du  roi , 

(I)  Cominc*.  —  Châtelain. 


qu'il  était  devenu  beau-frère  d*Édouard  d'York .  Il 
pria  donc  avec  patience  de  l'instabilité  des  choses 
humaines,  de  l'imprudence  du  roi  Édouard,  qui 
n'avait  écouté  aucun  de  ses  avis.  <  Il  s'est  perdu 

>  lui-même,  disait-il,  et  n'a  rien  fait  de  ce  que  je 
»  lui  ai  conseillé  :  c'est  pour  moi  un  grand  chagrin , 

>  mai»  je  n'en  suis  pas  moins  le  duc  de  Bourgogne.  > 
Puis  il  songeait  comment  il  pourrait  ôlcr  au  comte 
de  Warwick  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  l'Angleterre 
et  sur  la  maison  de  Lancaslre,  et  pensait  avec  plaisir 
qu'il  pourrait  s'aider  des  ducs  d'Exeter  et  de  Som- 
merai. Ils  avaient  longtemps  reçu  asile  et  secours 
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à  la  cour  de  son  père,  et  ils  étaient  fort  ses  amis. 

Mais  lorsque  le  sire  de  la  Gruihuse  lui  eut  appris 
que  le  roi  Édouard  était  sauvé  et  fugitif  en  Hollande, 
le  Duc  se  trouva  d'autant  plus  embarrassé  qu'il  n'en 
pouvait  rien  faire  paraître,  et  que  son  honneur  lui 
commandait  d'accueillir  hautement  et  de  secourir 
de  tout  son  pouvoir  le  roi  son  beau-frère.  Ce  qui 
pressait  le  plus  était  de  savoir  s'il  aurait  la  guerre 
à  soutenir  tout  de  suite,  et  s'il  serait  à  la  fois  attaqué 
par  le  roi  Louis  et  par  une  armée  que  les  Anglais 
pourraient  envoyer  à  Calais.  Déjà  la  garnison  com- 
mençait à  faire  des  courses  dans  le  pays  de  Boulogne. 
Le  Duc  ordonna  qu'on  saisît  des  marchandises  ap- 
partenant aux  Anglais  qui  se  trouvaient  à  Grave- 
lines,  et  envoya  le  sire  Philippe  de  Comines  (i)  au 
lieutenant  de  Calais,  pour  s'informer  des  moyens  de 
maintenir  la  paix.  La  campagne  était  déjà  couverte 
de  pillards  anglais,  et  le  sire  de  Comines  n'avait 
d'autre  sauf- conduit  qu'une  bague,  au  moyen  de 
laquelle  sire  Jobn  Wenloch  reconnaissait  les  mes- 
sagers que  le  Duc  lui  envoyait  secrètement  ;  mais 
nul  prince  ne  se  souciait  moins  des  périls  où  il  pou- 
vait mettre  ses  serviteurs.  Le  sire  de  Comines  était 
prudent  et  avisé,  il  se  hâta  d'écrire  à  sir  John  Wen- 
loch, et  ayant  reçu  un  passe-port,  il  arriva  à  Calais. 

Tout  y  était  changé  :  la  garnison,  sir  John  le 
premier,  portaient  maintenant  un  petit  bâton 
noueux  en  argent  sur  leur  chapeau,  et  il  n'était 
plus  question  de  la  rose  blanche.  A  la  première 
nouvelle  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre,  ç'avait 
clé  l'affaire  d'un  quart  d'heure  ;  d'autant  que  la  ville 
était  pleine  de  serviteurs  du  comte  de  Warwick, 
que,  malgré  les  instances  du  duc  de  Bourgogne, 
sir  John  Wenloch  avait  toujours  trouvé  moyen  de 
garder  auprès  de  lui.  Il  s'excusa  un  peu  de  cette 
mutation  soudaine  auprès  du  sire  de  Comines.  Il  lui 
avait  dit  naguère  des  paroles  toutes  différentes; 
celle  fois  il  alléguait  sa  fidélité  au  comte  de  War- 
wick et  sa  reconnaissance  pour  tant  de  biens  qu'il 
avait  reçus  de  lui.  Cependant  il  fit  grand  accueil  au 
sire  de  Comines ,  et  ne  se  montra  point  trop  con- 
traire au  duc  de  Bourgogne.  Les  gens  de  la  garnison 
n'étaient  pas  si  bien  disposés  :  ils  savaient  que  ce 
prince  était  le  grand  ennemi  du  comte  de  Warwick, 
et  ne  montraient  pas  grands  égards  pour  son  en- 
voyé. On  dessina  sur  sa  porte  la  croix  blanche  de 
France ,  l'accompagnant  de  rimes  où  l'on  célébrait 
la  commune  victoire  de  Warwick  et  du  roi.  Les  gens 
du  négoce  étaient  plus  furieux  encore,  parce  qu'on 

(1)  Comioei. 


avait  saisi  leurs  marchandises.  Toutefois  le  sire  de 
Comines,  grâce  aux  bons  avis  de  sir  John  Wenloch, 
dont  la  conduite  était  toujours  prudente  réussit  dans 
sa  commission.  Feignant  de  croire ,  d'après  le  pre- 
mier bruit  qui  en  avait  couru,  que  le  roi  Edouard 
était  mort,  il  répéta  que  les  alliances  du  duc  de 
Bourgogne  avaient  été  conclues  avec  4e  roi  et  le 
royaume  d'Angleterre  ,*  qu'il  lui  importait  peu  quel 
roi  régnait;  que  les  traités  avaient  été 
l'intérêt  du  commerce  et  pour  qu'il  ne 
de  tous  ces  changements  ;  que  Londres  et  les  quatre 
principales  villes  d'Angleterre  s'étaient  même  por- 
tées garant.  Toutes  ces  raisons  parurent  fort  bon- 
nes aux  marchands.  Il  se  faisait  à  Calais  un  si  grand 
commerce  de  laines  vendues  par  les  Anglais  pour  la 
fabrique  des  draps  de  Flandre ,  que  ces  deux  pajs 
étaient  fort  troublés  et  appauvris  lorsque  ce  négoce 
venait  à  cesser. 

Lorsque  le  Duc  sut  que  les  esprits  étaient  ainsi 
bien  disposés,  il  envoya  le  sire  de  Chiseval  (»)  avec 
tout  pouvoir  de  confirmer  les  anciens  traités.  Il  y 
attachait  tant  de  prix,  que  la  lettre  de  créance  était 
écrite  de  sa  main  en  anglais.  Les  instructions  por- 
taient que  le  Duc  était  joyeux  et  content,  comme 
nature  le  requérait,  de  ce  que  Dieu  avait  voulu  que 
le  roi  Henri  fût  pris  et  accepté  pour  roi  d'Angle- 
terre; car,  étant  de  la  maison  de  Lancastre,  il  était 
un  des  plus  prochains  de  son  sang.  Par  une  lettre  à 
ses  chers  et  grands  amis  les  magistrats  et  bourgeois 
de  Calais,  il  leur  promettait  que  ses  gens  n'entre- 
prendraient rien  contre  les  sujets  du  roi  Henri,  et 
leur  demandait  de  s'opposer  à  ce  qu'une  garnison 
plus  nombreuse  leur  fût  envoyée,  comme  on  s'y 
disposait  ;  t  car,  disait-il,  s'il  survenait  dans  la  ville 
un  plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  il  se  pour- 
rait, par  aventure,  que  vous  n'en  fussiez  pas  maîtres, 
et  ils  pourraient  entreprendre  sur  nous  et  nos  pays; 
ainsi  le  cours  de  la  marchandise  en  serait  troublé.  > 
Mais  ce  qui  témoignait  encore  plus  le  vif  désir  que 
le  Duc  avait  de  conserver  la  paix,  c'était  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  de  sa  main  pour  être  lue  au  peuple 
de  Calais. 

<  0  vous,  mes  amis,  il  me  déplaira  s'il  faut  que, 
pour  défendre  mes  pays  et  sujets,  j'aie  noise  et  dé- 
bats avec  un  peuple  et  un  royaume  que  j'ai  tant  ai- 
més, à  qui  j'ai  toujours  voulu  tant  de  bien  et  tant 
désiré  de  complaire  ;  et  cela  à  cause  de  la  volonté 
d'un  seul  homme,  qui  n'a  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir 
d'être  agréable  au  roi  et  an  royaume,  et  lorsqu'il 


(3)  Pièce*  de  l'HUtoirv  de 


I 


Digitized  by  Google 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [1470]. 


337 


n'y  a  nul  sujet  de  discord  entre  vous  et  moi.  Je  pro- 
teste que  dans  les  royales  querelles  d'Angleterre , 
dont  je  me  suis  toujours  excepté  par  tous  les  trai- 
tés ,  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  défendre  mes  États , 
pays  et  sujets  ;  car  nulle  chose  n'est  injuste  pour  se 
défendre.  Ainsi,  mes  chers  voisins,  commencez 
quand  vous  voudrez ,  mais  si  vous  ne  pouvez  souf- 
frir mon  amitié,  par  saint  Georges,  lequel  grand 
saint  me  sait  meilleur  Anglais,  et  désirant  le  bien 
de  votre  royaume  plus  que  vous-mêmes  et  tous 
autres  Anglais,  vous  et  tous  ceux  qui  voudront 
m'éprouver,  connaîtront  avec  l'aide  de  Dieu,  de  la 
bénite  Vierge  Marie,  et  du  glorieux  martyr  sus- 
nommé ,  si  je  suis  issu  du  glorieux  sang  de  Lan- 
castre ,  et  s'il  m'en  est  resté  quelque  chose.  C'est 
ce  que  je  voudrais  démontrer  plutôt  par  amitié  que 
par  haine.  Prenez-moi  donc  comme  vous  voudrez, 
et  je  serai  parfaitement  tel  que  vous  aurez  choisi.  » 

L'alliance  faite  avec  le  roi  Édouard  fut  donc 
maintenue  avec  le  roi  Henri.  La  saisie  des  marchan- 
dises fut  levée,  les  bestiaux  pillés  pria  garnison 
furent  payés,  et  tout  demeura  comme  auparavant  (i). 
Le  crédit  des  marchands  de  Londres  et  de  Calais 
était  même  si  grand,  et  il  était  si  important  de  les 
ménager,  que  le  comte  de  Warwick ,  malgré  toute 
sa  haine  pour  le  duc  de  Bourgogne ,  malgré  les 
promesses  qu'il  avait  faites  au  roi  de  France ,  ne 
pal  commencer  la  guerre.  Il  envoya  quatre  mille 
hommes  à  Calais;  il  ordonna  d'attaquer  sur-le-champ 
les  Bourguignons  :  tout  fut  inutile,  sa  volonté  et 
son  pouvoir  ne  prévalurent  point  sur  les  intérêts 
de  ce  riche  commerce. 

Mais  cet  accommodement  particulier  avec  la  ville 
de  Calais  et  les  marchands  d'Angleterre  ne  pouvait 
préserver  de  la  guerre,  qui,  selon  ce  que  chacun 
voyait  manifestement,  albit  s'allumer  entre  la  France 
et  la  Bourgogne. 

Le  roi,  qui  avait  conduit  toute  cette  affaire  d'An- 
gleterre, n'avait  garde  d'en  négliger  le  profil.  Dés 
que  le  comte  de  Warwick  eut  mis  à  la  voile,  il 
quitta  Amboise,  et  s'en  vint  sur  la  côte  de  Normandie 
pour  savoir  promptemenl  des  nouvelles  de  cette 
entreprise,  qui  occupait  toutes  ses  pensées  depuis 
six  mois.  Cependant,  au  milieu  de  son  impatience, 
il  continuait  à  s'occuper  de  son  gouvernement ,  et 
de  ville  en  ville,  selon  sa  coutume,  il  s'en  allait, 
voyant  ses  affaires  par  lui-même,  s'entretenant 
avec  chacun  ;  doux  et  accort  pour  les  gens  de  moyen 


(DP» 


état,  parfois  assez  aigre  envers  les  seigneurs  et  la 
noblesse.  A  Avranches,  il  fit  la  revue  des  gentils- 
hommes de  sa  maison  appointés  à  vingt  écus  de  gage, 
et  les  trouvant  en  mauvais  équipage  de  guerre,  il 
leur  fit  cadeau  à  chacun  d'une  écriloire  :  «  Il  faudra 
»  me  servir  de  la  plume,  leur  dit-il,  puisque  vous 
i  ne  me  voulez  servir  de  vos  armes.  > 

A  Saint-Lô,  il  fit  venir  une  femme  qui,  deux  ans 
auparavant ,  avait  la  première  couru  contre  les  Bre- 
tons, s'entretint  avec  elle,  et  lui  remit  vingt  écus 
d'or  dans  la  main. 

Un  autre  jour,  une  pauvre  veuve  vint  se  jeter 
à  ses  pieds,  pour  lui  dire  que  les  créanciers  de 
son  mari  ne  voulaient  pas  le  laisser  enterrer  en 
terre  sainte,  parce  qu'il  était  mort  insolvable, 
i  Bonne  femme,  dit  le  roi,  ce  n'est  pas  moi  qui 
»  ai  fait  les  lois,  cl  n'y  puis  donc  rien  changer. 
>  Mais  combien  devait  votre  mari?  >  et  il  satisûl 
les  créanciers. 

Du  moment  que  le  roi  sut  que  monsieur  de 
Warwick  avait  heureusement  débarqué  en  Angle- 
terre, il  se  bâta  de  revenir  en  Touraine.  Il  était  temps 
de  mettre  à  exécution  tous  les  projets  qu'il  préparait, 
i  Venez  me  trouver  pour  me  donner  vos  bons  avis 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  contre  monsieur  de  Bourgo- 
gne, et  l'empêcher  de  faire  le  roi  dans  le  royaume,  > 
écrivit-il  au  comte  de  Dammarlin ,  et  comme  le 
comte  tardait  à  arriver ,  il  lui  mandait  encore  : 

«  Monsieur  le  grand  maître ,  je  suis  étonné  que 
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nouvelles,  et  j'en  suis  bien  marri.  Il  me  semble  que 
vous  n'êtes  plus  dans  la  volonté  où  je  vous  laissai 
touchant  Bourgogne  ;  pour  moi ,  je  n'ai  pas  dans 
l'imagination  un  autre  paradis  que  celui-là.  J'ai  eu 
ce  malin  des  lettres  du  sénéchal  de  Beaucaire  que 
je  vous  ai  envoyées;  nous  remédierons  bien  à  loul 
quand  je  vous  aurai  parlé.  Je  m'en  vais  lundi  à 
Tours.  Je  ne  vous  écris  rien  de  plus,  mais  j'ai 
grand'faim  de  parler  à  vous  plus  que  je  n'ai  jamais 
eu  à  aucun  confesseur  pour  le  salut  de  mon  âme. 
— Écrit  à  Loches,  28  octobre.  » 

Déjà  même  il  avait  retiré  au  grand  maître  une 
partie  des  compagnies  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  les  avait  envoyées  sur  les  côtes  de  Normandie 
pour  s'opposer  aux  descentes  et  aux  ravages  de  la 
marine  des  Bourguignons  (s). 

Le  roi  fit  alors  écrire  à  toutes  les  bonnes  villes 
afin  qu'elles  eussent  à  envoyer  chacune  deux  de 
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leurs  plus  notables  bourgeois  et  des  mieux  instruits 
au  fait  du  commerce,  pour  aviser  avec  son  conseil 
à  ce  qu'il  y  avait  a  faire  au  sujet  des  dommages  que 
la  marchandise  de  France  avait  soufferts  par  onlre 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  rendu  compte  a  celle 
assemblée,  que,  par  lettres  du  12  juin,  ce  prince 
avait  fait  saisir  les  marchandises  appartenant  aux 
Français  qui  pouvaient  se  trouver  dans  ses  États. 
Ainsi  toutes  celles  qui  avaient  été  conduites  à  la 
grande  foire  d'Anvers  avaient  été  perdues  au  grand 
préjudice  des  plus  notables  marchands  du  royaume. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  donné  pour  motif  de 
cette  violation  les  prises  que  le  comte  de  Warwick 
avait  faites  sur  les  sujets  flamands  ;  cependant  le  roi 
avait  offert  d'en  procurer  la  restitution;  et  d'ailleurs 
il  eut  fallu,  disait-on,  se  pourvoir  en  justice  pour 
obtenir  des  dommages,  et  non  procéder  par  voie  de 
fait. On  exposait,  en  outre,  comment  la  chose  s'était 
faite  avec  tant  de  promptitude,  et  si  bien  par  pure 
volonté,  que  le  sire  Jean  de  Savcuse  avait  retenu 
une  forte  somme  sur  la  vente  de  ces  marchandises, 
en  compensation  de  biens  meubles  provenant  d'une 
succession  pour  laquelle  un  procès  était  encore 
pendant  au  parlement.  Il  n'y  avait  donc  plus  nulle 
sûreté  à  commercer  avec  les  pays  du  duc  de  Bour- 
gogne. Le  roi,  pour  le  bien  du  négoce,  sans  lequel 
aucun  royaume  ni  province  ne  pouvait,  disait-il, 
s'entretenir  et  pourvoir  à  ses  nécessités,  et  qui  est 
une  des  principales  choses  de  l'État,  devait  donc 
obvier  à  de  si  grands  inconvénients. 

Malgré  ces  bonnes  paroles  adressées  aux  com- 
merçants, ils  étaient  loin  d'avoir  dans  le  royaume 
autant  de  pouvoir  et  d'importance  qu'en  Angleterre, 
et  ne  faisaient  pas  d'ailleurs  un  négoce  aussi  grand 
et  aussi  voisin  avec  la  Flandre.  L'expédient  que  le 
roi  adopta ,  après  avoir  entendu  son  conseil  et  les 
gens  notables  des  villes,  ne  ressemblait  guère  à  ce 
qui  venait  de  se  passer  entre  le  Duc  et  le  peuple  de 
Calais.  Il  fut  fait  défense  absolue  à  tout  marchand, 
sons  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
d'aller  ou  d'envoyer  dorénavant  vendre ,  acheter , 
transiger  ni  marchander,  par  voie  d'échange,  com- 
mutation ou  autrement,  personnes  interposées  ou 
directement,  aucuns  blés,  vins,  draps,  épiceries, 

(1)  Le  Doc  prescrivit,  cnlre  autre»,  par  une  ordonnance 
ilnll  juin  1170,  laquelle  e»t  contervee  aux  Archive»  du 
Royaume,  que  l'on  saisit  ton»  le»  bien» ,  rente*  Cl  revenu» 
appartenant  aux  habitant»  de  Tournay  cl  du  Tournai»»,  et 
que  toute  communication  avec  eux  fût  interdite. 

Le»  Tournaisiens  se  virent  obligé,  de  souscrire  à  un  traité 
avec  le  Duc ,  eu  vertu  duquel  il»  devaient  lui  payer  annuel- 


ou  toutes  antres  denrées  et  marchandises  dans  les 
pays  et  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne.  La  même 
défense  fut  faite  aux  marchands  de  Bourgogne  d<: 
trafiquer  en  France.  Il  n'y  eut  d'exception  que  pour 
le  transit  des  marchandises  envoyées  d'une  province 
bourguignonne  à  une  autre.  Le  Duc,  dès  qu'il  eut 
connaissance  de  ce  qui  venait  d'être  ordonné  en 
France,  publia  de  pareilles  défenses  dans  ses  États (t). 
Peu  après,  pour  remplacer  les  foires  d'Anvers  et 
commercer  avec  les  Anglais,  le  roi  établit  deux  gran- 
des foires  dans  la  ville  de  Caen. 

Le  roi  Henri  VI  était  maintenant  tranquillement 
rétabli  sur  le  trône.  La  reine  Marguerite,  le  prince 
de  Galles,  sa  femme,  la  duchesse  deClarenceet 
madame  de  Warwick  pouvaient  s'en  aller  tranquil- 
lement en  Angleterre.  Le  roi  avait  prêté  à  toute 
celte  cour  le  château  de  Bazilli ,  près  de  Ciiinon  ;  il 
avait  entouré  les  princesses  de  dames  et  de  servi- 
teurs, et  défrayait  splendidement  leur  dépense.  Il 
traitaiiaussi  avecplusde  caresses  et  de  libéralité  que 
jamais  le  roi  René  et  toute  la  maison  d'Anjou.  Ce* 
soins,  les  services  qu'il  venait  de  rendre,  et  la  grande 
autorité  qu'il  exerçait  .nécessairement  sur  la  race 
de  Lancastre ,  rétablie  par  ses  secours ,  dictèrent  au 
prince  de  Galles  un  traité  tel  que  le  roi  le  voulot. 

11  s'engagea  sous  son  sceau  et  par  serment  à  faire 
guerre  ouverte  a  toujours  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  à  la  faire  faire  par  tous  ceux  qu'il  y  pour- 
rait déterminer ,  sans  rien  y  épargner  ;  a  ne  jamais 
faire  traité,  paix ,  accord  ou  trêve  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  ni  à  lui  en  tenir  parole,  pour  aucune 
cause  que  ce  fût ,  sans  le  consentement  du  roi  ;  i 
poursuivre  et  continuer  la  guerre  jusqu'à  la  fin  de 
la  conquête  de  tous  les  pays,  terres  et  seigneuries 
du  Duc.  Si  l'un  des  deux  alliés  avait  le  premier 
achevé  de  son  côté,  il  devait  venir  avec  toute  sa 
puissance  à  l'aide  de  l'autre.  Il  jura  aussi  que,  de 
retour  en  Angleterre,  il  s'emploierait  à  obtenir  sem- 
blable promesse  du  roi  Henri  son  père. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  s'engagea  par  serment  à 
secourir  le  roi  d'Angleterre  contre  Edouard  de 
La  Marche,  usurpateur  du  trône  et  allié  du  duc  de 
Bourgogne. 

Jusqu'ici  le  roi  n'avait  encore  rien  allégué  contre 

lement,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  10,000  écu»dc 
48  gros ,  monnaie  de  Flandre  ,  et ,  après  la  conclusion  de  I* 
paix,  40,000  écus  en  dix  ans.  Les  lettre*  de  ce  traité,  en 
date  du  23  janvier  1471  (v.  tt.)  «ont  en  original  aux  archive» 
de  Tournay,  ainsi  que  celle,  du  31  octobre  147i,  p*r 
lesquelles  Louis  X!  les  confirma.  (G.) 
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le  traité  de  Péronnc,  qu'il  avait  juré  sur  le  bois  de  la 
vraie  croix ,  protestant  toujours  qu'il  le  voulait  tenir 
«observer.  Il  avait  contraint  le  parlement  a  l'enre- 
gistrer et  à  le  publier.  Maintenant  qu'il  se  voyait  en 
mesure  de  s'en  dégager,  voici  le  moyen  dont  il  usa 
pour  le  déclarer  de  nulle  valeur. 

Il  allégua  que  son  procureur  général ,  les  princes 
et  seigneurs  du  sang  royal,  les  gens  d'Église,  les 
nobles,  les  marchands  et  autres  personnes  de  divers 
états,  lui  avaient  remontré  combien  toutes  les  en- 
treprises du  duc  de  Bourgogne  portaient  de  préjudice 
à  la  couronne,  au  royaume  et  aux  sujets;  combien 
adviendraient  d'inconvénients  irréparables,  subver- 
sion de  toute  justice  et  de  toute  paix  et  tranquillité, 
s'il  n'était  pas  pourvu  aux  mauvaiseset  iniques  voies 
par  lesquelles  il  pourchassait  les  séditions,  guerres, 
rébellions  et  désobéissances  contre  le  roi  et  la  chose 
publique.  Il  avait  été  exposé  par  les  mêmes  remon- 
trances que  le  dite  de  Bourgogne  n'avait  fait,  tenu 
ni  accompli  plusieurs  choses  qu'il  était  tenu  de  faire 
par  traités,  et  qu'il  avait  solennellement  promises 
et  jurées  ;  par  quoi  le  roi  et  les  princes  étaient  quittes 
et  déliés  desdits  traités,  t  Malgré  lesdiles  remon- 
trances, nous  avons  longuement  différé  et  patiemment 
toléré  lesdits  outrages ,  disaient  les  lettres  du  roi  ; 
toutefois,  sur  ce  que  de  plus  en  plus  les  plaintes 
continuaient,  et  que  ces  détestables  maux  se  multi- 
pliaient et  s'accroissaient  dejourenjour,  nous  avons, 
pour  procéder  en  ces  matières  par  grande  et  mitre 
délibération  de  conseil ,  fait  assembler  en  notre 
ville  de  Tours  quelques-uns  des  princes  cl  seigneurs 
de  notre  sang,  comtes,  barons ,  et  autres  nobles  et 
gens  notables  de  notre  conseil.  >  Devant  cette  as- 
semblée, composée  de  plus  de  quatre-vingts  princes, 
seigneurs,  maréchaux  de  France,  serviteurs  cl 
officiers  de  la  maison  du  roi ,  évoques,  conseillers, 
maîtres  des  requêtes,  gens  des  divers  parlements 
du  royaume ,  présidée  par  h  roi  René ,  il  fut  fait 
longuement  récit  de  chacun  des  griefs  imputés  au 
dnc  de  Bourgogne;  les  traités  furent  relus,  débattus 
avec  grand  examen,  ainsi  que  les  circonstances  où 
ils  avaient  été  conclus. 

Ije  voyage  de  Pérorme  «  la  contrainte  injurieuse 
exercée  sur  le  roi ,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  jamais 
voulu  qu'il  fût  parlé,  furent  maintenant  un  grand 
texte  de  discours.  Le  sauf-conduit  donné  par  le  Duc, 
sa  foi  violée,  la  trahison  du  cardinal  Balue,  les 
menaces  et  les  étranges  discours  adressés  au  roi  et 
a  ses  gens,  devinrent  autant  d'arguments  contre  la 
validité  d'un  traité  arraché  par  la  violence. 

Il  fut  question  ensuite  de  l'hommage  et  du  ser- 


ment de  fidélité  que  le  Duc  s'était  engagé ,  le  jour 
même  de  Péronne,  sur  la  vraie  croix,  à  prêter 
dés  le  lendemain  ;  ce  qu'ensuite  il  n'avait  pas  voulu 
accomplir. 

Le  Duc  n'avait  pas  remis  au  roi  le  serment  et 
le  sceau  des  principaux  seigneurs  de  ses  Étals,  ainsi 
que  le  portait  le  traité;  tandis  que  le  roi  l'avait  fait 
enregistrer  par  son  parlement. 

Les  secrets  messages  du  cardinal  Balue  ne  furent 
pas  oubliés,  et  l'on  assura  que  le  Duc  lui  avait 
promis  de  le  faire  élire  pape ,  s'il  l'aidait  à  se  faire 
roi. 

Les  manœuvres  auprès  du  duc  de  Guyenne,  pour 
l'empêcher  de  se  réconcilier  avec  le  roi,  furent 
aussi  rappelées  ;  le  duc  de  Bourgogne  avait  même 
sollicité  ce  jeune  prince  de  faire  alliance  avec  Édouard 
de  La  Marche,  usurpateur  du  trône  d'Angleterre,  et 
de  lui  céder  la  Guyenne  en  échange  de  la  Normandie 
dont  on  ferait  la  conquête. 

La  conduite  du  Duc  avec  le  duc  de  Bretagne,  ses 
complots  avec  le  comte  d'Armagnac  pour  livrer 
Bordeaux  et  la  Guyenne  aux  Anglais,  sa  fraternité 
d'ordre  avec  le  roi  Édouard ,  dont  il  avait  reçu  le 
ruban  de  la  Jarretière,  étaient  encore  de  grands 
sujets  de  blâme.  On  s'étonnait  qu'un  prince  de 
France  pût  ainsi  porter  la  croix  rouge,  enseigne  des 
anciens  ennemis  du  royaume.  Mais  ce  qui  semblait 
plus  merveilleux  encore,  c'étaient  les  paroles  qu'il 
avait  écrites  de  sa  propre  main  aux  gens  de  Calais , 
leur  disant  qu'il  était  plus  Anglais  que  les  Anglais. 

Puis  vinrent  une  foule  de  violences  exercées  sur 
des  sujets  du  roi  ;  des  sergents  du  Châtelcl  mis  en 
prison  pour  être  allés  porter  des  exploits  en  Bour- 
gogne; des  plaignants,  que  le  roi  avait  autorisés  a 
faire  enquête  touchant  des  violences  exercées  sur 
eux  dans  les  seigneuries  du  Duc,  saisis  cl  mis  à 
mort  ;  d'autres,  qui  avaient  obtenu  grâce  et  rémis- 
sion du  roi,  justiciéset  étranglés  en  Bourgogne. 

Enfin  les  descentes  à  main  armée  sur  les  côtes  de 
Normandie,  la  violation  du  sauf-conduit  que  le  roi 
avait  accordé  au  comte  de  Warwick  cl  à  ses  par- 
tisans, les  prises  faites  en  mer  et  la  saisie  des  mar- 
chandises de  France  furent  aussi  prises  en  considé- 
ration par  les  notables. 

Ensuite,  répondant  à  ce  qui  était  demandé  à  tous 
et  à  chacun  de  la  part  du  roi,  c'est  à  savoir  ce  que, 
selon  Dieu,  la  raison  et  la  justice,  il  était  tenu  de 
faire,  les  notables  déclarèrent  que  lui  et  eux  étaient 
quilles  et  déchargés  de  toutes  les  promesses  du 
traité  de  Péronno,  et  qu'il  ne  pouvait  honnêtement 
différer  de  faire  punition  de  tous  ces  griefs.  Eux- 
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mêmes  offrirent,  el  sans  en  è(re  requis,  disaient-ils, 
le  roi  Bené  et  le  duc  de  Bourbon,  tous  les  premiers, 
vu  I  enormité  des  outrages  susdits,  de  servir,  aider 
et  secourir  le  roi  de  leur  personne  el  de  toute  leur 
puissance. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  dans  une  matière  qui 
louchait  tellement  à  l'honneur,  et  où  il  s'agissait  de 
mettre  à  néant  de  si  saints  serments ,  le  roi  voulut 
s'autoriser  des  plus  respectables  apparences.  Chacun 
des  notables  fut  invité  à  penser  mûrement,  et  en 
son  particulier,  à  celle  affaire;  puis  à  se  rendre 
devant  deux  notaires ,  jurés  et  tabellions  publics, 
pour  y  déclarer,  dans  son  plein  et  libre  arbitre,  en 
honneur  el  en  conscience,  sans  faveur  quelconque, 
ce  qui  leur  en  semblait,  et  conseiller  loyalement  ce 
qu'il  y  avait  à  faire. 

Ce  fut  de  celte  façon  que  le  roi  se  (il  dégager  de 
son  serment  prêté  sur  la  vraie  croix.  Les  notables 
décidèrent  aussi,  tous  et  chacun,  en  commune  dé- 
libération et  en  déclaration  devant  notaires,  que  le 
duc  de  Guyenne  cl  le  duc  de  Bretagne  étaient  libres 
de  tout  engagement  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Aussitôt,  et  même  deux  jours  avant  les  dernières 
signatures  de  l'avis  des  notables,  le  roi  envoya  une 
ambassade  au  duc  de  Bretagne  pour  lui  rendre 
compte  de  tous  les  griefs  imputés  au  duc  de  Bour- 
gogne, de  ce  qui  avait  été  délibéré,  el  afin  de  lui 
remontrer  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  traité  ni  intelli- 
gence qui  pût  ou  dût  l'empêcher  de  se  déclarer  pour 
servir  le  roi  conlre  le  duc  de  Bourgogne  et  lous 
autres,  puisqu'il  était  dégagé  de  ses  serments  ou 
alliance  avec  ce  prince. 

<  Le  roi  a  fait  regarder ,  disaient  les  lettres  de 
créance ,  quelle  forme  le  glorieux  roi  son  père  fit 
garder  lorsque  les  Anglais  rompirent  les  trêves  par 
la  prise  de  Fougères.  H  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on 
ail  observé  alors  tant  de  solennités  ;  d'où  chacun 
peut  bien  voir  que,  depuis  trois  cents  ans,  aucun 
roi  de  France  ne  s'est  mis  plus  en  peine  de  garder 
son  honneur,  el  de  faire  tout  honnêtement,  sans 
blâme ,  et  après  grande  délibération  du  conseil.  » 

En  même  temps  le  roi,  qui  voulait  procéder  en 
forme  de  justice,  fit  ajourner  le  Duc  en  personne 

(1)  Cominc*. 

(3)  Me»  Guillaume  de  Corbie,  président,  et  Jean  Abio , 
conseiller  au  parlement  de  Pari»,  «raient,  en  vertu  de  let- 
tres  du  roi ,  saisi  et  mit  en  sa  main  les  prévôtés  do  Vimcu  , 
Kcuilloy  cl  Bcauvoisit.  Le  Duc  écrivit  le  b*  décembre  1470  au 
parlement,  pour  se  plaindre  de  celle  infraction  au  traité  de 
Péronne  ;  celle  lettre  ,  dont  l'original  w  conserve  a  la  bi- 
bliothèque du  roi  à  Tari*,  fond,  de  Balutc ,  n°  9675  B,  a  été 


devant  le  parlement  de  Paris.  Un  jour  qu'il  était  à 
Cand  et  qu'il  se  rendait  à  la  messe ,  un  huissier  osa 
se  présenter  devant  lui  et  lui  remettre  la  citation.  Il 
s'en  tint,  comme  on  peut  croire,  grandement  offensé, 
el  de  premier  mouvement  envoya  l'huissier  en  pri- 
son (t).  Bientôt  il  apprit  que  maître  Guillaume 
Corbie ,  président  au  parlement ,  était  venu  déclarer 
saisie  de  ses  seigneuries  de  Vimeu  cl  Bcauvoisis  (*). 

Des  commissaires  avaient  aussi  été  envoyés  pour 
meitre  Auxerre  sous  la  main  du  roi;  mais  la  ville 
leur  avait  été  fermée.  Il  fui  très-courroucé  de  ce 
mauvais  succès.  <  11  me  déplaît  des  commissaires 
qui  ont  été  à  Auxerre,  écrivait-il  à  Dammarlin. 
Faites  prendre  Buleaux,  el  qu'il  soit  bien  examiné: 
s'il  est  trouvé  qu'il  a  failli,  je  veux  qu'il  soil  très- 
bien  puni.  Si  vous  pouvez  trouver  moyen  d'avoir 
celle  ville  d'Auxcrrc,  je  vous  prie  que  vous  le 
fassiez;  mais  ne  faites  nulle  guerre.  Que  ceux  que 
vous  avez  mis  dans  les  garnisons  se  conduisent  bien, 
de  manière  à  ne  m'acquérir  nuls  ennemis,  el  qu'ils 
attirent  à  moi  tout  ce  qu'ils  pourront.  Instruisez-les 
le  mieux  que  vous  pourrez  à  cette  fin.  Mon  frère  de 
Guyenne  s'en  alla  hier  bien  content.  La  reine  d'An* 
glctcrre  et  madame  de  Warwick  s'en  iront  aussi 
demain.  Le  connétable  et  le  maréchal  Joachim  par- 
tiront demain  ou  samedi  :  chacun  s'en  ira  faire  ses 
diligences.  J'ai  espérance  que  de  votre  part  elles 
seront  bonnes.  Faites-moi  savoir  tout  ce  qui  vous 
surviendra.  Mettez  des  gens  pour  pratiquer  eeox 
d'Auxcrrc ,  et  allez-vous-en  à  Beauvais.  J'ai  espé- 
rance que  vous  besognerez  bien.  Je  ne  crois  pas 
que  jamais  plus  je  prenne  Buleaux  pour  com- 
missaire. » 

C'était  à  Paris  que  se  rendaient  la  reine  Mar- 
guerite, le  prince  de  Galles  et  toule  celle  cour  d'An- 
gleterre; ils  y  reçurent,  par  ordre  du  roi,  le  plus 
solennel  accueil ,  el  repassèrent  la  mer  comblés  de 
bienfaits  et  d'honneurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  pleinement  compté 
sur  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  du  comte  de 
Warwick.  Son  ambition  avait  pris  cours  vers  l'Alle- 
magne, où  il  cherchait  partout  moyens  à  s'agrandir, 
surtout  en  profilant  des  discords  qui  régnaient 

iiucrce  dans  le*  Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne,  nia» 
d'une  manière  bien  inexacte  ;  on  y  lit  iVymen  et  Touttoj, 
au  lieu  de  l'imeu  cl  FeuUloy. 

Le  Duc  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet ,  le  1 1  décembre, 
an  roi  de  Sicile  ,  l'un  des  princes  qui  s'étaient  obligés  envers 
lui  à  faire  observer  le  traité  de  Péronnc.  Celte  seconde  lettre 
existe  aussi  en  original  dans  le  manuscrit  de  Baluic  qui  vient 
d'être  «ni.  (G.) 
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entre  le  duc  de  Gucldre  et  son  fils,  pour  acquérir 
la  possession  de  ce  pays.  Ainsi,  bien  que  le  duc  de 
Bourbon,  qui,  tout  en  signant  la  déclaration  des 
notables,-  avait  toujours  avec  lui  quelques  intelli- 
gences, lui  eût  Tait  donner  le  secret  avis  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  (<) ,  il  était ,  pour  ainsi  dire ,  pris  au 
dépourvu  par  le  roi.  Son  armée  n'était  pas  assem- 
blée ;  ses  villes  frontières  étaient  livrées,  a  son  insu, 
à  toutes  les  pratiques  du  roi. 

Mais  ce  qui  devait  lui  donner  le  plus  de  courroux 
et  d'inquiétude,  ses  serviteurs,  les  plus  proches 
même  de  sa  personne,  semblaient  vouloir,  les  uns 
après  les  autres,  le  quitter  ou  le  trahir.  En  effet,  il 
n'y  avait  pas  de  maître  plus  dur.  Son  service  était 
plein  d'ennui  et  de  servitude.  Il  fallait  assister  trois 
fois  la  semaine  à  ses  audiences  et  à  toutes  les  obser- 
vances qu'il  avait  imaginées,  sans  manquer  jamais 
a  aucune.  Nulle  excuse  n'était  écoutée.  Il  n'y  avait 
aucunement  à  revenir  sur  ses  volontés,  quelque 
soudaines  qu'elles  fussent.  Il  était  injurieux  dans  ses 
emportements,  et  ne  savait  rien  adoucir  par  des  ca- 
resses, des  flatteries  ou  des  libéralités.  Il  lui  sem- 
blait que  tous  les  hommes  fussent  des  serfs  (4). 

Ainsi,  il  venait  de  perdre  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  ses  États ,  Jean ,  sire  d'Argueil,  fils  du 
prince  d'Orange,  qui  avait  passé  au  service  du  roi. 
Dans  le  même  temps,  le  sire  Guillaume  Raulin,  un 
des  fils  de  ce  chancelier  de  Bourgogne  qui  avait  été 
si  fameux  sous  le  règne  du  duc  Jean ,  s'était  aussi 
retiré  en  France,  mécontent  du  jugement  d'un  procès 
dont  il  voulut  appeler  au  parlement.  Mais  il  advint 
alors  une  autre  désertion  qui  fil  plus  de  bruit  encore. 

Célaii  justement  au  commencement  de  décem- 
bre 4470;  le  roi  venait  de  faire  publier  partout  la 
déclaration  des  notables,  d'envoyer  son  ambassade 
au  duc  de  Bretagne,  et  de  faire  saisir  les  seigneuries 
de  Bourgogne  les  plus  voisines  des  marches  du 
France.  Parmi  les  griefs  qu'il  assurait  avoir  contre 
le  Duc,  il  en  avait  fait  connaître  un  qui  aurait  paru 
bien  surprenant,  s'il  n'eût,  par  malheur,  été  assez 
conforme  aux  machinations  criminelles  que  tous 


(1)  Couines. 

(î)  On  lit ,  dan»  le»  registres  du  comeil  de  ville  de  Mon», 
qne ,  le  85  décembre  1470,  le  conte  il  fut  convoqué,  pour 
prendre  connaissance  de  lettre»  que  le  Duc  avait  écrite»,  en 
date  du  19,  aux  grand  bailli  et  gemde  son  conteil  en  Hainaut , 
et  aux  prévôt,  mayeur  et  écbevin»  de  la  ville  :  il  s'y  plaignait 
de  ce  que  «  la  rameur  publique  couroit  en  murmure  contre 
»  luy  de  trou  ebote»  :  la  première,  pour  cau»e  de*  grand» 
■  aydes  courant  ;  la  »econde ,  de»  office»  à  luy  appertenant , 
•  par  luy  bailliez  a  ferme  ,  que  en  ditoit  estre  granl  men- 
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les  princes  tramaient  alors  les  uns  contre  les  autres. 

«  Ledit  duc  de  Bourgogne,  disaient  les  lettres 
envoyées  au  duc  de  Bretagne,  a  voulu  frauduleu- 
sement et  mauvaisement  machiner  moyens  pour 
mettre  le  roi  en  faute,  cl  a  envoyé  devers  lui  un 
homme  supposé,  pour  lui  proposer  cl  avoir  son 
consentement  au  projet  de  tuer  lui ,  duc  de  Bour- 
gogne (5).  > 

Voici  sur  quoi  était  fondée  celte  imputation. 
Quelque  temps  auparavant,  un  homme  s'était  pré- 
senté à  Amboisc  pour  parler  au  roi.  C'était  un  mar- 
chand natif  de  Genève,  nommé  Jean  Roc;  il  venait 
de  Rouen  où  il  avait  vu  le  comte  de  Warwick ,  et 
lui  avait  demandé  un  passe-port  pour  conduire  en 
Angleterre  un  navire  chargé  de  morue.  Le  roi,  dès 
les  premières  paroles,  conçut  des  soupçons,  et  fit 
saisir  cet  homme.  On  le  conduisit  à  Paris,  et  il  y 
fut  interrogé  par  maître  Vandcricsche  (4).  Alors  on 
sut  que  c'était  un  aventurier  qui  depuis  longtemps 
faisait  toutes  sortes  de  métiers  tant  en  Allemagne 
qu'en  France,  car  il  savait  bien  les  deux  langues; 
il  avait  été  valet,  marchand  et  chef  d'une  bande  de 
voleurs.  Le  sire  Pierre  de  Hagenbach,  bailli  du  duc 
de  Bourgogne  dans  le  comté  de  Ferettc ,  ayant  parlé 
à  un  nommé  Hans  Van  Rheinau  du  projet  de  tirer  du 
roi  de  France  quelque  écrit  qui  prouval  aux  plus 
crédules  qu'il  cherchait  à  faire  assassiner  le  duc  de 
Bourgogne,  Rbeinau  lui  dit  qu'il  ne  savait  personne 
plus  capable  que  Jean  Roc  de  réussir  en  une  (elle 
affaire.  Roc  fut  adressé  par  Hagenbach  au  Duc  lui- 
même,  qui  le  vit,  lui  parla  et  lui  promit  une  forte 
récompense.  Tels  furent  ses  aveux.  Le  roi  voulut 
qu'il  foi  interrogé  par  le  connétable  lui-même,  de- 
vant qui  il  répéta  la  même  confession;  puis  le  par- 
lement lui  fit  son  procès,  le  condamna  à  mort,  mais 
suspendit  l'exécution. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  écrit  au  parlement 
pour  se  plaindre  de  la  saisie  de  ses  seigneuries,  et 
pour  réclamer  l'exécution  des  traités  enregistrés,  il 
avait  réclamé  du  roi  René  aide,  secours  et  assistance 
comme  garant  de  ces  mêmes  traités,  rejetant  sur  le 

»  geric  au  pay» ,  et  la  troisième ,  de  ce  qu'il  avoit  voullu 

■  scavoir  la  valeur  de»  fier»  et  arrière  fiefs  en  ton  dit  pay», 
•  pour  d'eulx  avoir  service  ;  de  laquelle  murmure  il  se  de- 
»  monstroit  mal  content,  pour  les  causes  déclarées  ès  dictes 

■  lettres.  »  Le  conseil  résolut ,  pour  apaiser  le  prince ,  de  lui 
envoyer  une  a  ni  bat  tarie  composée  d'un  noble,  d'un  abbé  et 
de  trois  pertonnet  de  la  ville.  (G.) 

(3)  Amelgard.  —  Châtelain.  —  Pièces  de  l'Histoire  de 
Bourgogne.  —  Mcycr. 

(4)  Vander  Driesebr  ,  comme  enlevant.  (G.) 
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roi  les  atteintes  et  violations  qu'ils  avaient  reçues; 
il  trouva  aussi  l'occasion  de  répliquer  à  l'affaire  de 
Jean  Hoc  par  une  accusation  plus  grave  contre 
l'honneur  du  roi. 

Parmi  les  seigneurs  de  la  cour  de  Bourgogne,  un 
de  ceux  à  qui  il  semblait  le  plus  dur  d'être  ainsi  con- 
duit sous  une  verge  de  fer,  était  Baudoin,  bâtard 
du  duc  Philippe,  qui ,  du  temps  de  son  père,  avait 
été  accoutumé  d'être  traité  avec  douceur  et  ten- 
dresse, et  à  recevoir  autant  d'argent  qu'il  en  vou- 
lait, ta  confident  habituel  de  ses  chagrins  était  un 
nommé  Jean ,  sire  d'Arçon ,  gentilhomme  du  pays 
de  Bourbonnais,  et  serviteur  d'Antoine ,  le  grand 
bâtard  de  Bourgogne.  Sans  cesse  ils  parlaient  avec 
regret  du  temps  passé  et  de  la  rudesse  du  Duc.  Le 
sire  de  Crussol,  que  le  roi  avait  envoyé  à  cette 
cour,  en  sut  quelque  chose,  et  trouva  moyen  de 
gagner  la  confiance  du  bâtard  Baudoin.  Il  écoutait 
avec  complaisance  toutes  ses  plaintes ,  l'entretenait 
dans  sa  haine  contre  le  Duc,  lui  racontait  la  façon 
la  plus  douce  dont  on  vivait  à  la  cour  de  France,  et 
lui  parlait  des  grands  biens  que  le  roi  faisait  à  ceux 
qui  le  voulaient  servir.  Enfin ,  il  réussit  à  lui  donner 
le  désir  de  quitter  la  Bourgogne  et  de  se  donner  à 
la  France. 

Peu  après  le  Duc  eut  une  commission  à  faire  au- 
près du  duc  de  Bourbon,  son  beau-frère  ;  il  voulait 
le  réconcilier  à  monsieur  Philippe  de  Savoie,  comte 
de  Bresse,  avec  lequel  il  était  en  discorde  pour 
quelques  difficultés  de  voisinage.  Le  sire  d'Arçon 
avait  été  serviteur  de  la  maison  de  Bourbon  :  ce  fut 
lui  que  le  Duc  chargea  de  ce  message.  Il  se  rendit  à 
Amboise,  où  était  le  duc  de  Bourbon. 

Le  roi  avait  connu  autrefois  ce  sire  d'Arçon  ; 
d'ailleurs  il  était  prévenu  par  le  sire  de  Crussol.  Il 
voulut  lui  parler,  s'informa  de  la  cour  de  Bour- 
gogne, de  ce  qui  s'y  faisait,  de  ce  qu'on  y  disait,  se 
fit  raconter  les  mécontentements  de  chacun.  Le  sire 
d'Arçon,  qui  avait  envie  de  changer  de  maître,  ré- 
pondit de  façon  à  plaire  au  roi  et  à  flatter  sa  haine 
pour  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  en  vinrent  à  parler 
du  bâtard  Baudoin.  Le  roi  approuvait  le  bien  qu'en 
disait  d'Arçon.  «  Je  le  connais  bien,  répondait-il  : 

>  c'est  un  vaillant  chevalier  ;  je  voudrais  fort  l'avoir 

>  à  mon  service,  et  lui  ferais  plus  de  bien  qu'il  n'en 

>  recevra  où  il  est.  Tôt  ou  tard,  une  grande  occa- 
i  sion  se  présentera  de  rendre  messire  Baudoin 

>  riche  et  puissant.  Monsieur  de  Bourgogne  n'a 

>  qu'une  fille;  s'il  venait  a  mourir,  tous  ses  vastes 
»  domaines  ne  resteraient  pas  unis;  ils  s'en  iraient 

>  par  pièces  et  par  morceaux ,  et  alors  il  me  serait 


i  facile  d'en  procurer  de  grandes  portions  aux  sei- 
i  gneurs  qui  m'auraient  rendu  de  notables  services. 
»  Ah  !  certes,  j'ai  besoin  de  me  faire  de  fidèles  alliés 
i  et  de  puissants  partisans,  car  monsieur  de  Bour- 
i  gogne  ne  songe  qu'à  la  ruine  du  royaume.  11  a 
»  contracté  alliance  avec  le  roi  Edouard  ;  il  travaille 
•  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Guyenne.  Enfin, 
»  tant  qu'il  vivra ,  on  ne  pourra  espérer  ni  paix  ni 
i  repos.  Aussi  serait-il  bien  heureux  d'être  débar- 
»  rassé  d'un  si  grand  et  si  cruel  ennemi.  Il  importe 
i  peu  quels  moyens  conduiraient  à  une  fiu  si  salu- 
i  taire  et  qui  assurerait  la  prospérité  du  royaume. 
>  Ceux  qui  rendraient  un  si  bon  office  pourraient 
i  compter  sur  les  plus  belles  récompenses,  Vous 
i  êtes  né  dans  le  royaume  et  mon  sujet ,  vous  me 
i  devez  plus  de  foi  qu'à  un  seigneur  étranger, et 
i  vous  devez  mieux  vous  fier  à  moi.  • 

Lorsque  le  sire  d'Arçon  fut  revenu ,  il  raconta 
tout  au  long  les  discours  du  roi  au  bâtard  BauJoin. 
De  si  grandes  oflres  le  tentèrent  ;  bientôt  le  moyeu 
d'en  profiler  devint  le  sujet  de  tous  leurs  secrets 
entretiens.  Baudoin,  qui  était  grand  amateur  de  la 
chasse,  allait  souvent  chasser  avec  le  Duc  dans  le 
parc  d'Hesdin ,  et  pouvait  facilement  saisir  quelque 
occasion  de  le  tuer.  Cependant  le  roi  n'avait  dit 
aucune  parole  expresse,  n'avait  fait  aucune  pro- 
messe précise,  c'était  un  marché  entamé  et  non 
conclu.  Les  conjurés,  avaut  d'aller  plus  avant,  ré- 
solurent d'avoir  de  meilleures  assurances;  il  s'agis- 
sait de  mettre  quelqu'un  de  plus  dans  le  secret,  et 
de  l'envoyer  au  roi. 

Il  y  avait  dans  l'hôtel  du  graud  bâtard  de  Bour- 
gogue  un  autre  serviteur  nommé  Jean  de  Chassa  : 
c'était  un  des  hommes  de  la  cour  qui  passait  pour 
avoir  le  plus  de  vaillance  dans  les  armes,  d'adresse 
dans  les  affaires  et  d'habileté  dans  le  langage.  11 
avait  accompagné  messire  Antoine  au  voyage  de  la 
croisade  et  à  ses  tournois  eu  Angleterre.  Enfin ,  bien 
que  ce  fût  un  gentilhomme  de  très-petit  état,  natif 
de  la  comté  de  Bourgogne,  il  était  fort  question  de 
lui.  Toute  sa  fortuue  venait  du  bien  que  le  duc 
Philippe  avait  fait  à  son  père  :  c 'était  un  de  ses 
échansons,  assez  favorisé ,  parce  qu'il  était  à  la  cour 
sur  le  pied  de  plaisant  et  de  fou.  Jean  de  Chassa , 
qui  avait  toujours  hanté  avec  de  plus  grands  sei- 
gneurs que  lui,  s'était  fié  sur  son  mérite  et  sur  la 
bonne  grâce  du  Duc  ;  il  avait  ainsi  dissipé  son  petit 
avoir.  Tout  en  continuant  à  se  montrer  en  bonus 
situation ,  car  il  était  plein  d'orgueil ,  il  se  trouvait 
en  grand  embarras;  il  devait  à  tout  le  monde,  et  ses 
créanciers  commençaient  à  le  presser.  C'est  ce  que 
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chacun  savait;  souvent  on  conseillait  au  Duc  de 
payer  les  dettes  de  Jean  de  Chassa ,  et  de  ne  le  pas 
laisser  ainsi  dans  la  détresse.  Mais  le  Duc  était  sans 
complaisance  pour  ses  serviteurs  et  n'avait  nul  souci 
de  leurs  chagrins. 

Ce  fut  cet  homme  que  le  sire  d'Arçon  et  messire 
Baudoin  avisèrent  pour  aller  traiter  leurs  affaires 
en  France.  Il  ne  demanda  pas  mieux,  assuré  de 
trouver  pour  son  compte  meilleure  chance  auprès 
du  roi.  Il  partit,  et  sa  retraite  fit  assez  de  bruit.  Il  Tut 
présenté  au  roi  par  le  sire  de  Crussol ,  reçut  un  ac- 
cueil flatteur,  et  une  pension  lui  fut  accordée. 

Pour  lors  il  devint  le  principal  instrument  du 
complot.  Vers  le  commencement  de  novembre 
4470,  il  expédia  pour  messager  un  nommé  Colli- 
net ,  tailleur  d'habits  de  la  maison  du  Duc  ,  qu'il 
avait  emmené  avec  lui.  Cet  homme  fut  mené  dans 
le  parc  de  Montil-lès-Tours,  et  vit  le  roi ,  qui  lui  fit 
donner  par  le  sire  de  Crussol  des  signes  pour  faire 
connaître  au  sire  d'Arçon  de  quelle  part  il  venait. 
Lorsque  Colline!  fut  à  quelque  distance  d'Hesdin, 
la  peur  le  prit ,  et  n'osant  point  entrer  dans  la  ville, 
il  confia  la  lettre  que  lui  avait  remise  Jean  de  Chassa 
à  un  paysan  qu'il  trouva  sur  le  chemin ,  lui  ordon- 
nant d'aller  la  porter  au  bâtard  de  Bourgogne.  Ce 
paysan  se  trompa ,  et  s'adressa ,  non  pas  à  messire 
Baudoin ,  mais  à  messire  Antoine,  le  grand  bâtard. 
Celui-ci,  ne  comprenant  rien  au  contenu  d'une 
lettre  dont  le  vrai  sens  se  déguisait  sous  des  termes 
de  chasse,  vint  trouver  son  frère,  à  qui  il  pensa 
que  la  lettre  était  destinée.  Peu  satisfait  de  ses 
explications,  il  se  rendit  chez  le  Duc.  On  fit  recher- 
cher le  paysan ,  qui  fut  encore  trouvé  dans  la  ville  ; 
il  raconta  comment  l'homme  qui  l'avait  chargé  de 
celte  lettre  lui  avait  dit  qu'il  se  rendait  à  Saint-Omer. 
Le  Duc  envoya  aussitôt  le  paysan  avec  des  archers  à 
cheval,  et  l'on  parviut  à  saisir  Collinct.  Pendant  ce 
temps,  le  bâtard  Baudoin  et  le  sire  d'Arçon  avaient 
pris  la  fuite.  Col li net  fut  amené  à  Hesdin  ;  il  con- 
fessa tout  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration ,  et  fut 
mis  à  mort.  Le  bruit  se  répandit  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  poulaine  de  ses  souliers  des  lettres  qui  con- 
tenaient la  preuve  écrite  des  projets  criminels  du 
roi  et  la  promesse  des  récompenses  qu'il  destinait 
au  bâtard  Baudoin.  Toutefois  le  Duc,  en  écrivant  à 
ses  sujets  une  lettre  qu'il  fit  publier  partout  pour 
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annoncer  le  danger  dont  la  bonté  de  Dieu  l'avait 
sauvé,  et  pour  leur  ordonner  de  solennelles  actions 
de  grâces,  ne  fit  pas  mention  de  preuves  écrites; 
mais  personne,  dans  tous  les  États  de  Rourgogne, 
ne  mit  en  doute  la  réalité  de  ce  complot  (i). 

Le  roi  reçut  le  bâtard  Baudoin  avec  une  extrême 
bienveillance  ;  il  lui  fit  don  sur-le-champ  de  la  vi- 
comté  d'Orbec,  et  lui  assigna  une  pension.  Le  duc 
de  Bourgogne  envoya  vivement  réclamer  les  fugitifs; 
ils  restèrent  sous  la  protection  du  roi.  Jean  de 
Clwssa  publia  une  lettre  en  réponse  aux  imputations 
que  renfermait  contre  lui  la  déclaration  du  Duc.  11 
y  disait  qu'un  gentilhomme  ne  devait  point  passer 
une  si  inique  et  si  déloyale  calomnie  sans  y  faire 
une  réponse.  Il  certifiait,  devant  Dieu  et  sur  son 
honneur ,  qu'il  n'avait  nullement  conspiré  contre  la 
personne  du  Duc,  et  offrait  de  le  maintenir  par 
combat  en  présence  du  très-chrétien  roi  de  France, 
juge  et  souverain  seigneur  de  Charles  de  Bourgogne. 
Quant  au  reproche  d'avoir  quitté  sans  congé  la  mai- 
son du  Duc,  c'est  avec  chagrin  qu'il  se  voyait  con- 
traint d'excuser  son  départ,  en  déclarant  une  chose 
qui  louchait  l'honneur  de  sou  ancien  seigneur  ;  mais 
puisqu'on  l'accusait ,  il  lui  fallait  bien  se  défendre. 
Si  donc  il  était  parti,  c'était  parce  que  le  Duc  avait 
voulu  l'entraîner  aux  plus  infâmes  débauches ,  aux 
actions  les  plus  immondes  el  les  plus  déshou- 
nétes  (s).  Tout  sujet  et  serviteur  du  Duc  qu'il  fût,  il 
n'avait  pas  dû  lui  obéir,  ni  respecter  sou  pouvoir 
plus  que  la  loi  de  Dieu.  Ainsi,  abandonnant  les 
biens,  terres  el  successions  qu'il  tenait  de  ses  pères, 
il  avait  fui  celle  vie  honteuse  et  détestable,  dont 
le  seul  récit  corromprait  la  pureté  de  l'air.  11  niait 
aussi  qu'il  eût  envoyé  son  serviteur  à  messire  Bau 
doin,  confessant  seulement,  et  sans  nul  embarras, 
qu'il  avait  expédié  un  message  à  ceux  de  ses  parents 
el  amis  qui  vivaient  en  l'hôtel  de  Charles,  soi-disant 
de  Bourgogne,  afin  de  les  exhorter  à  quitter  un  lieu 
où  se  commettaient  tant  des  choses  vicieuses  cl 
abominables,  pour  venir  sous  l'obéissance  du  roi 
très-chrétien ,  où  ils  pourraient  vivre  vertueusement 
et  y  recevoir  des  biens  et  récompenses  selon  leur 
mérite. 

Messire  Baudoiu  fil  aussi  une  lettre  qui  n'était 
pas  moins  injurieuse  au  Duc,  son  frère;  il  assurait 
qu'autrefois  ce  prince  l'avait  sollicité  d'assassiucr  lo 
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duc  Philippe,  leur  père.  Tel  les  .étaient  les  accusa- 
tions que  les  rois  et  les  princes  s'adressaient  entre 
eux  à  la  face  de  la  chrétienté  et  sous  les  regards  des 
peuples. 

Le  roi  étant  donc  préparé  de  longue  main  a  la 
guerre,  et  le  Duc  surpris  et  troublé  (t),  on  ne  tarda 
pas  a  voir  de  quel  côté  allait  se  déclarer  la  fortune. 
Dès  les  premiers  jours  de  janvier  1471  (t) ,  le  con- 
nétable entra  à  Saint-Quentin,  où  il  s'était  ménagé 
des  intelligences.  La  garnison  était  faible  ;  le  peuple 
était  porté  d'un  grand  vouloir  pour  les  Français , 
surtout  depuis  que  le  roi  venait  de  leur  faire  pro- 
mettre l'exemption  de  la  taille  pendant  seize  ans. 

En  même  temps  le  comte  de  Dammartin  avalises 
compagnies  du  côté  de  Beauvais.  <  Monsieur  le 
grand  maître ,  lui  écrivait  le  roi  qui  était  à  Chartres, 
ne  faites  nul  doute,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé  , 
que  le  duc  de  Bourgogne  va  mettre  le  siège  devant 
Saint-Quentin.  Si  vous  voulez  me  rendre  service, 
il  est  temps;  il  me  semble  qu'incontinent  vous  devez 
assembler  tous  vos  gens  et  vous  mettre  sur  les 
champs  en  la  plus  grande  hâte  et  diligence  que 
vous  pourrez.  Choisissez  d'aller  vers  le  pont  de 
Remi  pour  porter  la  guerre  du  côté  d'Hesdin ,  ou 
vers  Montdidier  et  Roye,  ainsi  que  vous  l'écrivez  ; 
mais  il  me  semble  que  la  première  rouie  vaut  mieux, 
car  la  plupart  de  son  armée  est  vers  Hesdin  et  dans 
le  Boulonnais;  et  quand  ils  sauront  que  vous  irez 
de  ce  côté,  ils  s'y  porteront.  Il  vaudrait  mieux 
rompre  leur  armée  en  leur  faisant  la  guerre  de 
votre  côté,  et  non  point  en  vous  rapprochant  de 
Saint-Quentin  et  du  connétable.  Souvenez-vous 
fit  monsieur  de  Talbot  lorsque  les  Bour- 
ssiégeaienl  le  Crotoy.  S'ils  sont  trop  de 
gens  ensemble ,  nous  aurons  fort  à  faire  ;  je  vous 
prie,  faites  la  plus  grande  diligence  qu'homme  fit. 
Je  m'en  vais  de  l'autre  côté  ;  j'espère  être  à  Com- 
piègne  mercredi  ou  jeudi,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
je  ne  les  aie  vus.  Nous  avons  des  gens  qui  ne  sont 
pas  prêts.  Val,  capitaine  des  francs  archers,  est  un 
bon  homme  ;  le  bailli  de  Rouen  vous  servira  aussi 
bien  et  tôt.  Mandez-les  tous,  car  nous  avons  besoin 
do  tout.  »  En  effet,  le  roi  assemblait  toutes  ses 
forces  et  n'omettait  aucun  préparât!!'.  Il  avait  en- 


(î)  JVi  trouvé,  eux  ArchÏTCi du  Royaume,  une  tuile  d  or- 
donnance! el  mandement*  émane'*  dn  Duc ,  dant  le*  dernier* 
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formation  et  le  ra««emhlement  de  ion  armée:  il»  wnt  inlé- 
reuant*,  en  ce  qu'il»  montrent  toute  l'activité  de  ce  prince  : 
il*  cemblent  prouver  au»«i  qu'il  ne  fat  pat  «nrpri*  par  le» 
événement*  ,  comme  le  «lit  M,  de  R.iranle. 


voyé ,  tant  par  eau  que  par  terre,  toute  sa  grosse 
artillerie  à  Paris ,  pour  la  faire  de  là  conduire  à  son 
armée.  Il  avait  pris  par  voie  de  contrainte  tous  les 
maçons,  charpentiers,  pionniers  et  autres  manœu- 
vres de  gros  ouvrages,  et  les  avait  envoyés  au 
comte  de  Dammartin ,  sous  les  ordres  de  Henri  de 
la  Cloche ,  procureur  au  Chatelet,  afin  de  travailler 
aux  tranchées  et  autres  fortifications  pour  attaquer 
les  villes  et  munir  les  camps. 

Dammartin  suivit ,  non  le  projet  du  roi ,  mais  le 
sien.  Le  sire  de  Poix  lui  livra  Roye  et  passa  au 
service  du  roi.  Le  sire  de  Rely,  gouverneur  de 
Montdidier,  fut  plus  fidèle  ;  mais  il  avait  peu  de 
monde ,  cl  le  Duc  ne  pouvait  lui  envoyer  du  secours. 
Le  sire  d'Esquerdes  arriva  à  temps  pour  sauver 
Abbeville,  dont  les  bourgeois  voulaient  ouvrir  les 
portes  aux  Français,  el  il  y  Uni  garnison  avec  trois 
mille  hommes. 

C'était  pour  s'emparer  d'Amiens,  où  il  avait  mé- 
nagé des  intelligences,  que  Dammartin  avait  pris 
cette  roule.  Ce  qui  venait  de  se  passer  à  Abbeville 
lui  donna  quelque  inquiétude;  il  craignait  de  s'a- 
venturer avec  trop  peu  de  gens  dans  une  si  grande 
ville,  où  le  Duc  pouvait  facilement  envoyer  du  se- 
cours. Il  jugea  à  propos  d'allendre  el  d'inspirer  aux 
Bourguignons  une  fausse  assurance.  Il  fut  convenu 
enlrc  lui  et  ceux  des  bourgeois  qui  voulaient  livrer 
la  ville,  que  les  letires  de  sommation  qu'il  allait  en- 
voyer seraient  refusées  avec  indignation  elenvoyées 
au  Duc  sans  avoir  été  ouvertes. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  bien  joyeux  de  la  fidé- 
lité de  sa  ville  d'Amiens,  et  envoya  le  sire  de  Cré- 
qui  pour  en  remercier  les  habitants.  Il  n'avait  en- 
core aucun  moyen  de  s'opposer  puissamment  aux 
entreprises  du  roi  :  sa  colère  était  grande  (s);  Toi- 
son-d'Or  alla  sommer  le  connétable  de  venir  le 
servir ,  comme  il  y  élaii  obligé  par  son  devoir  de 
vassal,  et  en  même  temps  lui  reprocha  de  manquer 
à  ses  serments.  Le  connétable  répondit  qu'il  était 
homme  à  répondre  de  son  corps  aux  imputations 
dont  le  chargeait  le  Duc,  et  qu'au  reste,  si  le  Doc 
avait  son  scellé,  il  avait  le  scellé  du  Duc.  Sur  celle 
réponse  hautaine ,  la  seigneurie  d'Engbien ,  la  cha- 
tellenic  de  Lille  et  tous  les  domaines  que  le  conné- 

On  trouvera ,  dan*  Y  Appendice,  nne  Iule  complète  dem 
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(2)  1470,  v.  tt.  L'année  commença  le  14  avril. 

(3)  Par  une  ordonnance  rendue  i  Hetdin  le  11  jan- 
er  1470  (1471,  n.  tt.),  le  Duc  renouvela  la  défente  de  com- 
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table  avait  en  Flandre  furent  saisis.  Lai,  de  son  côté, 
se  mil  en  possession  de  la  comté  de  Marie  et  de 
loos  les  biens  de  ses  propres  enfants  restés  au 
service  de  Bourgogne. 

Quant  à  Dammartin ,  le  Duc  lui  écrivit  une  lettre 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes:  «  Comte  de  Dam- 
martin, nos  très-chers  et  bien  amés  les  maire  et 
écbevins  de  notre  bonne  ville  d'Amiens,  se  mon- 
trant bons,  vrais  et  loyaux  sujets,  nous  ont  envoyé 
certaines  lettres  closes  du  roi,  présentées  par  un 
officier  d'armes,  lequel  a  fait  certaine  sommation  ; 
depuis,  ils  nous  ont  encore  envoyé  des  lettres  adres- 
sées par  vous.  Nous  avons  voulu  nous  charger  de 
faire  réponse  à  vous,  qui  vous  dites  lieutenant  géné- 
ral do  roi.  Pour  réponse,  vous  savez  que  par  les 
traités  faits  à  Conflans ,  desquels  ce  n'est  pas  vous 
qni  avez  eu  le  moindre  fruit  ni  profit,  le  roi  nous 
laissa,  céda  et  transporta  ladite  ville  d'Amiens  et 
antres  villes  et  seigneuries;  lequel  transport  le  roi, 
par  les  traités  de  Conflans  et  de  Péronne  ,  faits  et 
jurés  sur  la  vraie  croix|  a  promis,  en  parole  de  roi, 
sur  son  honneur,  de  maintenir  sous  des  peines  con 
tenues  dans  ledit  traité  de  Péronne.  Néanmoins  vous 
avez  envoyé  un  grand  nombre  de  gens  d'armes  de- 
vant Amiens,  en  même  temps  que  les  susdites 
lettres,  croyant  émouvoir  les  habitants  de  la  ville 
et  leur  faire  ajouter  foi  aux  paroles  de  l'officier  d'ar- 
mes et  de  maître  Pierre  de  Morvilliers,  s'ils  les 
eussent  écoulées,  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire; 
bien  au  contraire,  à  ces  paroles  séditieuses,  ils 
ont  éloupé  leurs  oreilles ,  usant  de  la  prudence  que 
nature  doone  au  serpent  et  que  commande  la  sainte 
Ecriture  contre  la  voix  des  enchanteurs.  Ainsi  ils 
ne  vous  ont  point  fait  réponse,  s'en  remettant  à 
nous ,  et  sachant  quelle  assurance  nous  avons  de 
leur  bonne  volonté  et  de  leur  ferme  et  entière 
loyauté. 

»  Nous  avons  vu  aussi  vos  lettres  écrites  à  notre 
aiué  et  féal  conseiller  et  chambellan ,  et  capitaine 
de  Montdidier ,  où  vous  supposez  que  nos  ordres 
donnés  pour  conserver  la  possession  de  nos  sei- 
gneuries cesseront  devant  l'autorité  du  roi.  Mais 
Dieu  tout-puissant,  duquel  les  rois  et  les  princes 
tiennent  leurs  seigneuries,  ne  leur  a  pas  donné 
autorité  de  rompre  leurs  promesses,  ni  de  mépriser 
son  nom  et  sa  puissance  invoqués  dans  leurs  ser- 
ments ;  par  quoi  l'on  pourrait  dire  plus  véritable- 
ment que  celte  main-mise  ,  sans  cause ,  sans  ordre , 
nous  n 'étant  ni  appelés  ni  entendus,  a  été  et  qu'elle 
est  contre  l'autorité  de  Dieu,  ainsi  que  la  cauteleuse 
et  déceptueuse  prise  de  noire  ville  de  Saint-Quen- 


tin par  le  comte  de  Sainl-Pol,  connétable,  ainsi  que 
les  pilleries ,  meurtres  et  occisions  faits  par  les  gens 
du  roi  en  noire  comté  d' Au  serre,  et  les  homicides  et 
feux  mis  aux  églises  dans  noire  comté  de  Bourgogne. 
Certes,  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  les  habitants  do 
notre  ville  d'Auxerre  ne  se  soient  sonstraits  à  noire 
obéissance  ;  car,  à  cette  lin,  vous  en  avez  fait  venir 
par  devers  vous  plusieurs  qui  depuis  nous  ont  fait 
savoir  les  paroles  qoe  vous  leur  avez  dites ,  soit  ou- 
vertement, soit  en  secret  ;  comme  aussi  ont  fait 
d'autres  de  nos  féaux  sujets,  lesquels,  par  pro- 
messes, le  roi  a  voulu  attirer  à  lui  et  émouvoir 
contre  nous;  mais,  par  la  bonté  divine,  toutes  ces 
cauièles  et  frauduleuses  malices  seront  convain- 
cues, et  il  n'est  pas  besoin  désormais  que,  pour 
parvenir  à  ces  fins  ,  vous  usiez  de  telles  paroles  ou 
écritures  ;  car,  au  plaisir  de  Dieu ,  nous  sommes  dé- 
libérés de  garder,  préserver  et  défendre  nos  sujets, 
ainsi  que  nature  et  raison  l'enseignent ,  et  comme 
nous  le  permettent  la  contravention  au  traité  de 
Péronne,  et  les  peines  encourues  à  notre  profit , 
d'après  ledit  traité. 

»  Écrit  en  notre  château  d'Hcsdin,  le  16  jan- 
vier 1470  (i).  i 

Le  grand  maître  répondit  tout  aussitôt  :  «  Très- 
haut  et  très-puissant  prince,  j'ai  vu  vos  lettres  que 
vous  m'avez  écrites,  lesquelles  je  crois  avoir  été 
dictées  par  voire  conseil  et  par  de  très-grands 
clercs,  qui  sont  gens  pour  faire  lettres  mieux  que 
moi,  car  je  n'ai  point  vécu  du  mélier  de  la  plume. 
Cependant,  pour  vous  faire  réponse  par  icelle,  je 
connais  bien  le  mécontentement  que  vous  avez  de 
moi,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  toute  ma 
vie  contre  vous  n'est  qu'à  l'honneur  cl  au  profil  du 
roi  cl  de  sou  royaume.  Quant  au  traité  de  Conflans, 
que  vous  appeliez  le  bien  public ,  et  qui  véritable- 
ment doit  éiro  appelé  le  mal  public ,  où  j'élais ,  et 
où  vous  dites  que  je  n'ai  pas  eu  moins  qu'un  autre 
profit  et  honneur,  vous  entendez  bien  qu'à  l'avène- 
ment du  roi  il  ne  tint  pas  à  moi  que  j'entrasse  à 
son  service,  el  pour  l'obienirjcfis  mon  loyal  devoir; 
mais  le  roi  l'ut  empêché  d'y  consentir  par  mes  en- 
nemis et  malveillants,  desquels,  à  l'aide  de  Dieu  qui 
connaît  le  bon  droit  de  chacun  ,  je  suis  venu  au- 
dessus  à  mon  honneur  et  à  leur  grande  honte  et  con- 
fusion ,  car  je  me  suis  bien  justifié  contre  eux  par 
arrêt  de  la  cour  du  parlement.  Très-haut  et  très- 
puissant  prince ,  monsieur  votre  père,  à  qui  Dieu 
pardonne ,  a  bien  su  que  je  lui  écrivis  pour  me  re- 

(l)  1471.  non».»!. 
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mettre ,  si  tel  était  son  plaisir,  dans  la  bonne grâce 
du  roi,  et  il  me  promit  de  le  faire.  S'il  était  vivant, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  portai  bon  témoignage  pour 
moi. 

»  Je  veux  bien  aussi  que  vous  sachiez  que,  si 
j'eusse  été  avec  le  roi  quand  vous  commençâtes  la 
guerre  du  mal  public ,  vous  ne  vous  en  seriez  pas 
tiré  a  si  bon  marché,  et  surtout  à  la  rencontre  de 
Monllhéri.  Vous  fûtes  ingrat  du  bien  que  le  roi  vous 
fit  alors;  vous  avez  pris  et  prenez  de  jour  en  jour 
peine  pour  lui  faire  toutes  les  extorsions  et  machi- 
nations que  vous  pouvez ,  tant  près  de  ses  sujets  et 
seigneurs  de  son  sang ,  que  près  des  autres  princes 
ses  voisins,  qui,  à  votre  requête,  lui  veulent  du 
mal.  Toutefois,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre-Dame, 
et  de  ses  bons  et  loyaux  capitaines  et  gens  d'armes , 
le  roi  votre  seigneur  et  le  mien  saura  bien  en  venir 
a  bout.  Vous  me  dites ,  dans  votre  lettre ,  que  j'ai 
agi  comme  un  enchanteur,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
et  assurément,  si  j'avais  su  un  tel  art,  j'«n  aurais 
bien  usé  lorsque  vous  menâtes  le  roi  à  Liège  contre 
le  gré  et  le  consentement  des  seigneurs  de  son  sang, 
des  plus  sages  du  royaume,  de  ses  capitaines,  de  sa 
cour  de  parlement,  de  son  grand  conseil.  Mais ,  à 
cause  de  la  grande  séduction  que  vous  aviez  exercée 
sur  lui,  on  ne  put  jamais  le  détourner  d'aller  vers 
vous,  dans  la  confiance  qu'il  avait  en  votre  foi ,  ne 
songeant  pas  au  danger  de  se  mettre  entre  vos 
mains.  Il  ne  lui  en  est  advenu  que  de  la  peine;  la 
bonté  infinie  de  Dieu  l'a  préservé  que  vous  en  vins- 
siez à  vos  fins ,  et  le  gardera  encore  de  vos  inten- 
tions malignes,  obliques,  occultes.  Très-haut  et 
très-puissant  prince ,  il  ne  vous  eu  est  demeuré  que 
le  déshonneur  et  la  perle  de  toute  confiance  en 
noire  foi;  chose  qui  durera  éternellement  parmi 
tous  les  princes  nés  ou  à  naître.  Pour  moi,  si  je  ne 
fus  pas  le  guide  qui  conduisit  le  roi  monseigneur  à 
Liège,  je  fus,  au  contraire,  la  cause  de  son  retour, 
parce  que  je  ne  voulus  point,  comme  vous  le  vou- 
liez, séparer  l'armée  qu'il  m'avait  laissée  entre  les 
mains. 

»  Si  je  vous  écris  chose  qui  vous  déplaise,  et 
que  vous  ayez  envie  de  vous  venger  de  moi,  j'espère 
qu'avant  que  la  féle  se  sépare ,  vous  me  trouverez 
si  près  de  votre  armée,  que  vous  connaîtrez  le  peu 
de  crainte  que  j'ai  de  vous ,  étanl  accompagné  de  la 
puissance,  qui  n'est  pas  petite ,  qu'il  a  plu  au  roi  de 
me  confier  ;  c'est  sans  doute  en  reconnaissance  des 
services  que  j'ai  rendus  au  roi  son  père  et  à  lui.  Du 
reste,  soyez  sûr  que  vous  ne  pouvez  m 'écrire  chose 
qui  m'empêche  de  servir  toujours  le  roi ,  et  je  prie 


Dieu  qu'il  lui  plaise  me  donner  la  grâce  de  Caire  se- 
lon que  j'en  ai  le  vouloir.  Enfin,  soyez  assuré,  comme 
nous  devons  tous  mourir  un  jour,  que  si  vous  vou- 
lez longuement  guerroyer  contre  le  roi ,  il  sera 
trouvé  â  la  fin  par  tout  le  moude  que  vous  avez 
abusé  du  métier  de  la  guerre.  Ces  lettres  6ont  écrites 
par  moi,  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammar- 
tin,  grand  maître  d'hôlel  de  France  cl  lieutenant 
général  pour  le  roi  en  la  ville  de  Beau  vais,  lequel 
très-bumblemenl  vous  écris,  i 

L'effet  suivit  do  près  les  menaces  de  cetle  ré- 
ponse hautaine  et  outrageante.  Hassuré  par  l'appa- 
rence de  fidélité  des  gens  d'Amiens,  ne  voulant  pas 
affaiblir  son  armée  par  des  garnisons ,  ni  a|(er  de  sa 
personne  dans  une  ville  qu'il  eût  peut-éire  sauvée, 
mais  non  sans  courir  le  risque  d'y  éire  assiégé,  le 
Duc  abandonna  Amiens  à  ses  propres  forces.  Alors 
Daramartin  acheva  les  négociations  qu'il  avait  com- 
mencées; la  ville  fui  livrée  au  roi,  qui  fut  bien 
joyeux.  Il  promit  de  ne  jamais  oublier  le  bon  ser- 
vice que  le  grand  maître  venait  de  lui  rendre,  et  de 
ratifier  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  habitants. 

Le  duc  de  Bourgogne,  alarmé  des  rapides  pro- 
grès de  l'armée  du  roi ,  cl  ne  se  trouvant  pas  encore 
en  forces ,  quitta  Doulens  cl  se  retira  sur  Arras. 
Le  comte  de  Dammartin  passa  la  Somme,  envoya 
sa  cavalerie  en  avant,  s'empara  de  Dours  et  de 
quelques  autres  châteaux.  Le  roi  s'était  approche 
pour  savoir  plus  tôt  tout  ce  qui  se  passait,  prendre 
ses  résolutions  à  temps,  en  pleine  connaissance,  et 
surtout  pour  prévenir  les  mauvais  effels  qui  pour- 
raient advenir  du  double  commandement  du  conné- 
table et  de  Dammartin,  tous  deux  hommes  absolus, 
tiers  et  haineux.  Tout  l'inquiétait,  il  eût  voulu 
qu'aucune  entreprise  ne  fûi  tentée  qu'à  coup  sûr; 
il  n'entendait  pas  que  la  guerre  fût  menée  d'une 
façon  vive  cl  soudaine.  L'esprit  audacieux  du  grantl 
maître  lui  donnait  de  continuelles  alarmes.  t  Mon 
fils,  écrivait-il  de  Noyon  à  son  gendre  l'amiral, le 
comte  de  Dammartin  ne  m'a  pas  fait  de  réponse;  il 
a  pourtant  mes  lettres  dès  lundi  ou  mardi  malin.  Je 
n'ai  aucune  nouvelle  de  lui;  je  ne  sais  s'il  a  mis  le 
siège  devant  Corbie,  ou  s'il  veut  attendre  toute  la 
puissance  du  duc  de  Bourgogne.  Mon  fils,  je  ne  vis 
jamais  si  haute  folie  que  d'avoir  fait  passer  la  rivière 
aux  gens  qu'il  a;  c'est  courir  le  risque  d'un  grand 
déshonneur  ou  d'un  grand  dommage.  Je  vous  en 
prie,  envoyez-y  quelques  gens  pour  savoir  comment 
il  gouverne,  et  faites-moi  savoir  des  nouvelles  deui 
ou  trois  fois  par  jour;  car  je  suis  en  grand  malaise, 
craignant  que  ce  grand  maître  ne  m'ait  hardiment 
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fait  du  gâchis  (i),  et  que  si  Dieu  et  Notre-Dame  ne 
le  sauvent  lui  et  sa  compagnie,  il  ne  se  soit  perdu 
par  ta  faute.  > 

Cependant  Dammarlin  n'avait  commis  ni  faute  ni 
imprudence;  il  avait  seulement  dégagé  les  environs 
d'Amiens,  et  suivi  de  près  les  Bourguignons  qui  se 
retiraient.  Mais  le  Duc  larda  peu  à  avoir  une  très- 
belle  armée  et  à  pouvoir  tenir  la  campagne.  11  lui 
était  plus  facile  qu'à  tout  autre  prince  de  réunir 
promplement  des  gens  de  guerre;  ses  soins  avaient 
surtout  été  tournés  de  ce  côté  (t)  ;  il  avait  fait  de  beaux 
règlements  sur  la  façon  dont  ses  gens  devaient  cire 
armés,  dont  ses  compagnies  devaient  se  former. 
Toutefois  il  n'avait  nulles  compagnies  d'ordonnance 
ai  de  garnisons  (s).  Pour  avoir  une  armée  plus  nom- 
breuse et  qui  lui  coûtât  moins  d'argent,  il  tenait  une 
grande  quantité  d'hommes  à  gages  ménagers,  c'est- 
à-dire  que,  moyennant  une  petite  solde,  ils  restaient 
chez  eux,  venaient  à  la  revue  une  fois  par  mois,  et 
se  tenaient  toujours  prêts  à  partir.  Kn  outre,  le  Duc 
avait  à  Lille  une  superbe  artillerie  et  de  grands 
équipages  pour  le  service  d'une  nombreuse  armée. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  été  pris  au  dépourvu , 


(1)  Du  Hardi  Merdoux, 

(S)  Au  mou  de  février  1471,  le  Duc  fit  assembler  les  quatre 
membres  de  Flandre  à  Bruges,  pourquoi»  lui  donnassent 
leur  réponse  sur  la  demande  qu'il  leur  avait  faite ,  de  lui 
envoyer  le  plus  grand  nombre  possible  de  piquenairet  ;  il 
avait  chargé  de  se  rendre  auprès  d'eux  ,  a  cet  efftl ,  Pierre 
Madelin,  seigneur  de  Middclbourg  ;  Jean  Carondelct,  juge 
de  Besançon  ;  Jean  de  la  Bouverie,  son  procureur  général  ; 
Jean  Gros ,  son  andiencierel  premier  secrétaire,  et  Guillaume 
Hautain  ,  aussi  son  secrétaire.  Les  députés  de  Gand ,  ayant 
requis  les  commissaires  de  les  entendre  en  particulier  ,  leur 
dirent  que,  s'ils  ne  pouvaient  être  quittes,  en  fournissant 
150  piquenaires  pour  tout  leur  transport,  qui  était  de  chaque 
100  piquenaires  13,  comme  de  100  livres  13  aussi ,  ils 
n'étaient  autorises  i  accorder  la  pétition  faite,  taudis  que, 
si  leur  offre  était  acceptée,  ils  consentiraient  la  levée  de 
2, OOO  piquenaires,  à  la  charge  du  commun  pays  de  Flan- 
tir*.  La»  commissaire*  du  Duc  condescendirent  a  cet  arran- 
gement, cl  leur  ca  délivrèrent  un  acte  sous  la  dalo  du 
14  février. 

Le  13  mai  de  la  même  année ,  les  quatre  membres  con- 
••■tirent,  par  un  acte  donué  sous  le  nom  de  Pierre 
bladel.o,  seigneur  de  Hiddelbourg,  l'imposition  do  700  li- 
vre» de  gros,  destinée  a  subvenir  à  l'équipement  de  na- 
vire* de  guerre  i  Dunkerque,  ISieuporl  et  Ostende ,  i 
U  construction  de  fortifications  sur  1rs  côte*  de  Flandre, 
A  la,  réparation  de  Bicrvliet,  à  l'entretien  de  compagnons 
«Je  guerre  dans  celle  dernière  ville,  ainsi  qu'à  Grave- 
line»,  etc. 

Ce*  deux  acte*  existent  en  original  dans  les  archive*  de  la 
Tille  de  Gand.  (G.) 

(3)  L'auteur  parait  se  tromper  ici.  Dèsle  mois  «l'octobre  1470, 
le  Duc  avait  ordonné  la  levée  de  1,000  homme*  d'armes , 


il  se  trouva  tout  d'un  coup  puissant  et  redoutable. 
Il  avait  quatre  mille  lances  garnies,  chacune  ayant 
six  hommes;  savoir:  trois  archers  à  cheval,  un 
cranequiuier,  un  coulevrinier  et  un  piquier,  sans 
parler  du  coulillier  et  du  page  que  pouvaient  avoir 
les  hommes  d'armes.  Les  chariots  d'artillerie  et  de 
munitions  étaient  au  nombre  de  quatorze  cents; 
chaque  chariot  avait  deux  hommes  pour  le  conduire 
et  deux  pionniers  armés  d'une  salade ,  d'une  jaque 
de  mailles  et  d'une  masse  de  fer  ou  de  plomb.  Douze 
cents  lances  étaient  attendues  du  duché  de  Bour- 
gogne; cent  soixante  du  Luxembourg;  le  ban  et 
l'arrièrc-han  de  Flandre  et  de  Hainaut  était  convo- 
qués, et  toutes  les  villes  avaient  maintenant  des 
garnisons.  Telles  étaient  les  forces  qu'en  si  peu  de 
temps  avait  réunies  le  duc  Charles^  tant  il  avait  une 
volonté  forte  et  active. 

Toutefois ,  malgré  son  orgueil  et  son  courage , 
il  était  lui-même  inquiet  :  les  peuples,  voyant  los 
premiers  succès  du  roi ,  disaient  partout  hautement 
que  c'en  était  fait  de  la  puissance  de  Bourgogne,  et 
la  voix  publique  décourageait  ainsi  ses  soldats  et  ses 
serviteurs  (♦).  Le  comte  de  Warwick  pouvait  réussir 

chaque  homme  d'arme*  devant  être  accompagné  de  trait 
archer*  à  cheval. 

Au  moi*  de  juin  1471,  ayant  obtenu  de*  étal*  une  subven- 
tion spécialement  destinée  à  la  défense  du  payt  (voir  notre 
Collection  de  Document!  intdltt,  t.  I ,  p.  S 16),  il  résolut  de 
lever  1,250  hommes  d'armes,  qui  seraient  accompagnés 
chacun  de  trois  archers  à  cheval ,  et ,  en  outre  ,  d'un  coule- 
vrinier, d'un  arbalétrier  et  d'un  piquier.  Il  y  avait  un  con- 
ducteur en  ciief  pour  cent  lances  et  le*  archers  cl  gent  de 
pied  y  appartenant!,  lesquels  formaient  une  compagnie. 
Deux  de  ces  compagnies  furent  placées  sur  les  frontière* 
de  Uaiuaut.  (  Voir  no*  Analcctet,  p.  145.  )  C'est  là  l'ori- 
gine de  ces  bandes  d'ordonnance*  qui  devinrent  si  fa- 
meute*. 

On  trouve,  dant  let  Mimoirti pour  tervir  à  l'Hitloire  de 
France  et  de  Bourgogne ,  une  ordonnance  du  Duc ,  du  5 1  juil- 
let 1471,  tur  le  fait,  conduite,  gouvernement,  manière  de 
vivre,  de  logit,  et  habillement  de*  1.Î50  hommes  d'arme*, 
archer*,  arbalétrier*,  etc.,  et  une  autre  ordonnance  de  1a 
même  date ,  touchant  la  conduite  cl  gouvernement  des  con- 
du tiers ,  dizainiers,  chefs  de  chambre  et  autre*  gens  de  guerre 
appartenant  auxdite*  compagnies.  (G.) 

(4)  Dan*  le  même  temps  où  le  Duc  perdait  Amiens ,  une 
troupe  de  Liégeois  bannis ,  ayant  à  sa  té  te  Raes  de  Linlre  (on 
de  Ucers),  et  assistée  d'un  grand  nombre  de  gent  de  guerre 
français,  faisaient  une  irruption  daus  le  Uainaul,du  côté  du 
pays  de  Chimay.  Le*  bonne*  villes,  chàlellenie*  et  prévotés 
de  la  province  furent  requise»  de  prendre  de»  mesure* 
prompte*  el  énergique*  pour  repousser  cette  attaque  ;  cha- 
cune eut  à  fournir  son  contigent.  Le*  gen»  qui  fureul  levés 
furent  placés  sous  le  commandement  des  seigneur*  de  Chimay, 
de  Belliguiet,  de  Jcumout,  etc.  Reglttru  du  eonteilde  vMe 
de  Mont.  (G.) 
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à  envoyer  trois  ou  quatre  mille  Anglais,  comme  il 
l'avait  promis  et  le  promettait  encore  au  roi.  Le  duc 
de  Bretagne  avait  obéi  au  mandement  du  roi ,  et  cent 
lances  de  son  duché  étaient  venues  à  l'armée  sous 
les  ordres  d'Odet  d'Aydie.  Le  duc  de  Guyenne  pa- 
raissait plus  uni  que  jamais  à  son  frère,  qui,  dans 
un  moment  si  important ,  avait  soin  de  le  tenir  près 
de  lui.  Le  duc  Nicolas  de  Calabre,  fils  du  duc  Jean, 
qui  venait  de  mourir  en  Catalogne,  était  aussi  venu 
trouver  le  roi ,  et  allait  en  Lorraine  commencer  la 
guerre  contre  la  comté  et  la  haute  Bourgogne. 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier  et  comte 
Dauphin  d'Auvergne,  était  entré  dans  le  Charolais 
pour  se  saisir  du  comté  de  Màcon.  Le  connétable, 
après  avoir  si  longtemps  gardé  des  ménagements 
avec  chaque  parti,  semblait  enfin  agir  en  ennemi 
déclaré.  Entouré  de  tant  d'ennemis,  le  Duc  avait 
encore  à  se  méfier  de  ses  serviteurs ,  ou  dégoûtés 
de  lavoir  pour  maître,  ou  séduits  par  le  roi.  Encore 
récemment,  et  depuis  la  guerre  commencée,  le  sire 
de  Benti,  fils  aîné  du  comte  de  Croy,  avait  passé 
du  côté  du  roi,  emmenant  cinq  ou  six  hommes 
d'armes  et  vingt  archers  de  la  garnison  de  Péronne. 
Les  soupçons  du  Duc  se  portaient  surtout  sur  son 
frère  Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne. 

Nonobstant  de  si  fâcheuses  apparences,  la  si- 
tuation du  Duc  était  moins  mauvaise  qu'il  ne  croyait, 
et  le  roi  n'était  pas  si  fort  au-dessus  de  ses  affaires 
qu'il  le  pensait.  Tous  les  deux,  sans  le  savoir, 
étaient  en  ce  moment  des  instruments  entre  les 
mains  du  connétable  (i). 

Malgré  le  soin  que  le  roi  avait  pris  d'entourer 
de  ses  créatures  son  frère  le  duc  de  Guyenne ,  le 
connétable  avait  formé  une  secrète  liaison  avec  ce 
jeune  prince,  et  lui  avait  inspiré  la  volonté  d'épouser 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne,  fille  unique  du 
duc  Charles.  Depuis  la  naissance  d'un  Dauphin ,  il 
n'était  plus  héritier  présumé  de  la  couronne;  ainsi 
on  lui  avait  facilement  persuadé  que  non-seulement 
pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir,  il  avait  besoin 
de  se  rendre  puissant.  Or  quel  mariage  plus  grand 
pouvait-il  faire? 

Celui  que  le  roi  avait  négocié  pour  lui  en  Espagne 
était  loin  de  présenter  de  tels  avantages.  Le  cardinal 
d'Albi  et  le  sire  de  Torri,  envoyés  l'année  précé- 
dente enCastille,  avaient  d'abord  demandé  madame 
Isabelle ,  sœur  du  roi  don  Henri.  C'était  elle  qui 
devait,  selon  toute  apparence,  hériter  des  royaumes 
de  Castille  et  de  Léon  ;  car  la  naissance  de  madame 

rt }  Comirtf t. 


Jeanne,  fille  du  roi,  était  fort  contestée.  Quelques- 
uns  prétendaient  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  d'en- 
fants. La  commune  renommée  était  que  Bertrand 
de  la  Cueva ,  comte  de  Ledesma ,  favori  du  roi,  était 
le  véritable  père  de  Jeanne,  si  bien  que  le  peuple  la 
nommait  la  Berlrandeja.  Madame  Isabelle  avait  au 
contraire  un  parti  très-puissant.  L'archevêque  de 
Tolède  et  les  seigneurs  qui  maintenaient  ses  droits 
contre  madame  Jeanne ,  avait  cherché  l'appui  du  roi 
d'Aragon ,  et  voulaient  qu'elle  épousât  don  Ferdi- 
nand, son  fils,  roi  de  Sicile,  le  concurrent  du  roi 
Bené. 

Don  Henri  avait  peu  de  pouvoir  et  dans  son 
royaume  et  sur  sa  sœur.  Elle  refusa  les  proposition* 
qui  lui  furent  faites  par  les  ambassadeurs  du  roi  de 
France,  cl  préféra  don  Ferdinand.  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  France  envoya  une  seconde  ambas- 
sade afin  de  demander  madame  Jeanne  pour  son 
frère.  Elle  fut  facilement  accordée  ;  il  fut  même 
convenu  qu'il  serait  prince  des  Asturies ,  héritier 
du  royaume.  Mais  il  y  avait  peu  d'apparence  que 
jamais  il  pût  faire  prévaloir  les  droits  de  sa  femme 
contre  la  puissante  faction  d'Isabelle  de  Castille; 
c'était  épouser  un  espoir  incertain  et  de  longues 
guerres.  D'ailleurs  le  connétable  lui  faisait  dire  se- 
crètement qu'à  peine  se  serait-il  mis  en  roule  pour 
l'Espagne,  le  roi  envahirait  la  Guyenne,  et  le  dé- 
pouillerait de  cet  apanage  comme  il  avait  déjà  (ait 
de  la  Normandie  (*). 

Le  projet  d'épouser  mademoiselle  de  Bourgogne 
devait  donc  paraître  de  tous  points  préférable  au 
duc  de  Guyenne.  Il  fit  demander  secrètement  ao 
Duc  de  lui  accorder  sa  fille.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  conseillers  de  la  cour  de  Bourgogne 
désiraient  celte  alliance.  Il  leur  semblait  qu'elle 
pouvait  assurer  la  durée  d'une  puissance  qui  autre- 
ment serait  dispersée  ;  car  le  duché  de  Bourgogne 
devait  revenir  à  la  couronne,  s'il  n'était  pas,  après 
la  mort  du  Duc,  donné  en  apanage  au  prince  qui  au- 
rait épousé  mademoiselle  Marie.  Quant  au  Duc,  il 
ne  songeait  pas  à  l'avenir,  mais  au  présent.  II  était 
si  absolu,  que  la  pensée  d'avoir  près  de  lui  un  gen- 
dre puissant ,  qui  pourrait  le  gêner  dans  ses  projets 
et  ses  volontés,  lui  était  insupportable.  Sa  fille  était 
jeune  et  n'avait  encore  que  quatorze  ans.  Il  se  trou- 
vait le  temps  d'attendre,  et  songeait  avec  plaisir 
que  l'espérance  d'obtenir  une  si  grande  héritière 
pourrait  pendant  plusieurs  années  encore  engager 
plus  d'un  prince  de  la  chrétienté  à  s'allier  avec  lui 

(2)  Prorfi  iln  cnnnélabt*. 
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ei  à  servir  ses  desseins.  Ainsi  ce  n'élait  pas  sincère- 
ment qu'il  avait,  un  an  auparavant,  offert  sa  fille  au 
doc  de  Guyenne  ;  et  celui-ci ,  qui  l'avait  refusée,  ne 
tarda  pas  au  contraire  à  la  souhaiter  beaucoup. 

Lorsque  le  connétable  vit  que  6on  projet  était  si 
mal  reçu ,  il  résolut  de  contraindre  le  duc  de  Bour- 
gogne à  l'accepter  ,  sinon  par  choix ,  du  moins  par 
nécessité.  Par  ce  motif  plus  qu'aucun  autre  il  avait 
poussé  le  roi  à  la  guerre.  Ce  fut  lui  qui  commença 
à  pratiquer  des  complots  dans  les  villes  pour  qu'elles 
livrassent  leurs  portes.  Jamais  il  n'avait  montré  un 
tel  zèle  à  servir  le  roi,  qui,  sans  lui,  ne  se  serait  pas 
décidé  si  promplement  à  attaquer  le  Duc. 

A  peine  Saint-Quentin  et  Amiens  furent-ils  pris, 
que  le  Duc  étant  à  Arras ,  et  y  assemblant  son  ar- 
mée, il  lui  arriva  en  grand  secret  un  messager  qui 
portail  dans  de  la  cire  un  petit  morceau  de  papier 
bien  ployé ,  où  étaient  écrites  de  la  main  de  mou- 
sieur  de  Guyenne  les  paroles  suivantes  :  «  Mêliez  - 
»  vous  en  peine  de  contenter  vos  sujets,  et  ne  vous 
>  souciez,  car  vous  trouverez  des  amis.  > 

Peu  de  jours  après,  le  Duc,  voyant  que,  sans 
s'inquiéter  de  ses  menaces ,  de  son  indignation ,  ni 
même  de  la  saisie  qu'il  avait  ordonnée,  le  connéta- 
ble continuait  à  faire  réellement  la  guerre,  lui  rap- 
pela secrètement  leurs  anciennes  intelligences  et  lui 
lit  demander  de  ne  pas  presser  si  Aprcment,  de  ne 
pas  traiter  ainsi  tout  au  pire  un  ancien  ami. 

C'était  en  celle  situation  que  le  connétable  le 
voulait.  Il  fut  joyeux  de  ce  message,  et  manda  au 
Duc  pour  toute  réponse  qu'il  le  voyait  en  grand  pé- 
ril, qu'il  ne  connaissait  qu'un  seul  remède  pour  y 
échapper,  c'était  de  donner  sa  fille  au  duc  de 
Guyenne  ;  qu'alors  il  serait  secouru  par  un  grand 
nombre  de  gens;  que  le  duc  de  Guyenne  se  décla- 
rerait pour  lui,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs  ; 
que  lui-même  se  mettrait  de  son  côté  et  lui  rendrait 
Saint-Quentin,  mais  que  sans  ce  mariage  il  n'oserait 
se  déclarer,  car  le  roi  était  trop  puissant  et  en  trop 
bonne  position,  surtout  à  cause  de  ses  nombreuses 
intelligences  dans  tous  les  pays  du  Duc.  Enfin  le 
connétable  n'omit  rien  pour  épouvanter  monsieur 
de  Bourgogne. 

Le  Duc  vil  bien  qu'on  voulait  le  contraindre  et 
que  le  connétable  conduisait  toute  cette  affaire  ;  il  en 
conçut  contre  lui  une  effroyable  haine.  Son  armée 
commençait  à  s'assembler  autour  de  lui.  Le  courage 
et  l'espérance  lui  revenaient;  il  résolut  de  ne  point 
céder  à  une  lello  machination ,  el  se  mit  en  roule 

(I)  Cahinctdc  Loui.XI. 


avec  ses  gens  pour  retourner  vers  la  Somme. 

En  route,  un  homme  à  pied  se  présenta  mysté- 
rieusement à  lui  :  c'était  un  envoyé  du  duc  de  Bre- 
tagne; il  venait  aussi ,  à  l'instigation  du  connétable, 
conseiller  au  Duc  de  consentir  au  mariage,  et  lui 
diretoul  ce  qu'on  pouvait  imaginer  pour  l'effrayer. 
Le  duc  de  Bretagne,  en  signe  d'amitié  ,  lui  faisait 
savoir  que  le  roi  s'était  fait  de  nombreux  partisans 
dans  les  plus  grandes  villes  de  ses  Étals ,  notam- 
ment à  Bruges  ot  à  Bruxelles;  qu'il  avait  le  projet 
de  pousser  la  guerre  vivement  cl  de  l'aller  assiéger, 
fûl-il  enfermé  à  Gand. 

La  patience  manqua  au  Duc.  Il  ne  put  endurer 
ces  continuels  avis  donnés  sous  couleur  d'amilié,  et 
ce  projet  de  plier  sa  volonté  par  la  peur.  «  Votre 
•  maître  est  mal  averti,  dil-il,  ce  sont  de  mauvais 

>  serviteurs  qui  veulent  lui  donner  de  telles  craintes. 

>  C'est  apparemment  pour  l'empêcher  de  faire  son 
»  devoir  et  de  me  secourir ,  comme  il  y  est  obligé 
»  par  ses  alliances.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
»  Gand,  ni  les  villes  dont  il  parle.  Elles  sont  irop 
i  grandes  pour  être  assiégées.  Dites  à  votre  maître 

>  en  quelle  compagnie  vous  m'avez  trouvé  ;  les 

>  choses  sont  autrement  qu'il  ne  croit.  Je  m'en  vais 
i  passer  la  Somme ,  et  si  le  roi  se  met  sur  mon 
»  chemin,  je  le  combattrai.  Que  mon  frère  de  Bre- 
i  tagne,  au  lieu  d'envoyer  ses  lances  contre  moi, 
»  se  déclare  en  ma  faveur,  et  soit  envers  moi  comme 
i  j'ai  été  envers  lui  lors  du  trailé  de  Péronnc.  i 

Lorsque  le  roi  fui  informé  que  le  duc  de  Bour- 
gogne se  menait  en  mouvement  avec  son  armée,  il 
écrivit  aussitôt  à  Dammartin;  il  lui  défendait  sur 
toutes  choses  de  risquer  un  combat  avant  qu'il  fût 
arrivé ,  et  prévoyant  la  marche  de  l'ennemi ,  il  don- 
nait ses  ordres  dans  irois  suppositions  («).  Si  le  Duc 
faisait  assiéger  Amiens,  il  fallait  s'y  enfermer  et 
faire  des  sorties  sur  les  fourrageurs;  si  au  contraire 
il  allait  vers  Saint-Quentin,  le  roi,  revenant  A  son 
premier  projet ,  voulait  que  Dammartin  se  portât 
vers  Rue,  le  Crotoy ,  Sainl-Riquier,  peut-être  même 
jusqu'à  Montreuil ,  pour  forcer  les  Bourguignons  à 
diviser  leurs  forces.  Enfin ,  si  le  Duc  passait  la 
Somme ,  on  devait  laisser  pour  garnison  à  Amiens 
les  francs  archers  el  l'arrière-ban ,  qui  étaient  moins 
bien  armés  que  le  reste ,  el  inquiéter  la  marche  de 
l'ennemi  en  arrière  et  sur  les  Qancs. 

Le  Duc  prit  ce  dernier  parti ,  il  marcha  rapide- 
ment sur  Péquigny(a).  La  garnison  n'était  pas  nom- 
breuse ;  elle  était  composée  presqu'en  entier  de 
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francs  archers  avec  peu  rie  gentilshommes.  Rs  s'a- 
vancèrent imprudemment  en  escarmouche,  et  furent 
si  vigoureusement  ramenés  ,  que  les  Bourguignons 
entrèrent  dans  le  faubourg  de  la  rive  droite.  Qua- 
tre ou  cinq  canons  furent  amenés;  on  commença 
à  établir  un  pont  :  les  francs  archers  prirent  peur 
et  rendirent  la  ville,  qui  fut  brûlée  (i).  Ainsi  le  Duc 
se  trouva  maître  du  passage  de  la  rivière. 

Le  connétable,  d'après  l'intention  du  roi,  voyant 
que  l'armée  de  Bourgogne  marchait  par  la  droite, 
sortit  de  Saint-Quentin  et  se  porta  à  la  gauche  des 
Bourguignons.  Il  avait  avec  lui  le  maréchal  Joachim 
Bouault,  le  sire  de  Renti,  le  bâtard  Baudoin,  le  sire 
de  Crussol,  le  sire  d'Arçon.  Ils  poussèrent  jusqu'à 
Bapaumeet  sommèrent  la  ville.  Jean  de  Longueval 
y  commandait  ;  il  sortit  sur  parole  pour  venir  par- 
lementer avec  le  connétable,  qui  n'oublia  rien  pour 
le  séduire  ou  l'etTrayer.  Il  demeura  fidèle  a  son  maî- 
tre, répondant  que  Bapaume  ne  faisait  point  partie 
des  seigneuries  cédées  par  les  traités  d'Arras,  Con- 
flans  ou  Péronne,  mais  bien  de  l'ancien  comté  d'Ar- 
tois, qu'ainsi  la  ville  ne  pouvait  donner  lieu  à  saisie. 
Comme  on  le  pressait  encore,  il  aperçut  près  du 
connétable  le  bâtard  Baudoin,  et  lui  parla  si  sévè- 
rement de  sa  trahison,  qu'il  le  fit  plenrer. 

Le  Duc  fut  donc  obligé  de  détacher  une  portion 
de  ses  forces,  sous  les  ordres  du  duc  de  la  Gru- 
thnse  (*),  pour  défendre  le  côté  où  s'avançait  le  con- 
nétable. Celui-ci ,  après  avoir,  avec  une  extrême 
cruauté,  brûlé  et  dévasté  le  pays,  rentra  à  Saint- 
Quentin  ,  où  le  roi  annonçait  qu'il  allait  venir  à  la 
téte  de  tout  son  monde. 

Chacun  projetant  ainsi  de  prendre  l'ennemi  parle 
flanc,  le  Duc  passa  la  Somme  et  vint  assiéger  Amiens 
par  la  rive  gauche.  Mais  l'enceinte  était  grande  et  la 
garnison  nombreuse  (s)  ;  elle  faisait  sans  cesse  des 
sorties  où  elle  avait  l'avantage.  Cependant  un  jour 
qtie  quarante  hommes  d'armes  étaient  allés  attendre 
an  passage  un  convoi  qui  devait  arriver  aux  assié- 
geants, le  Duc  averti  à  temps,  voulut  les  surprendre 
et  les  envelopper.  Dammanin,  apercevant  de  loin 
un  grand  mouvement  dans  le  camp  des  Bourgui- 
gnons, sortit  aussitôt  avec  quelques  hommes  de  la 
compagnie  de  l'amiral  et  plusieurs  de  ses  serviteurs, 
pour  aller  voir  ce  qui  se  passait.  Il  s'était  tellement 

(1)  Picquigny  (et  non  Pèquigny)  fut  prî»  en  an  jour.  Une. 
lettre  de  Ferry  de  Clugny,  du  18  mar»  1471,  porte  :  •  Et  a 
•  eitégraot  merveille  de  la  vaillance  de*  gens  de  monteigneur 
p  cedil  jour,  car  il  y  aroit  grant  gen»  de»  ennemis.  »  Voy.  le 
n».  n»  8448-4 .  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Pari*.  (G.) 

(t)  Liiei  :  du  figneur  de  la  GrutAutc.  (G.) 


hâté  qu'il  était  en  robe  de  velours  noir,  sans  autre 
arme  que  sa  dague.  Bientôt  il  aperçut  ses  hommes 
d'armes  qui  revenaient  en  fuyant,  poursuivis  par 
les  Bourguignons.  «  Arrêtez,  leur  cria-il,  et  tenez 
ferme,  il  va  nous  venir  du  secours.  <  Quinzcou  seize 
firent  face  à  l'ennemi,  mais  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre,  ils  furent  tués  ou  culbutés;  les  autres, 
pressés  par  les  cavaliers  bourguignons,  entraînèrent 
dans  leur  fuite  désordonnée  le  grand  maître  toi- 
même.  Le  vicomte  de  Narbonne  était  accoure  t  la 
barrière  pour  protéger  celte  déroute  et  empêcher 
l'ennemi  d'entrer  avec  les  fuyards.  Dammartin 
rentra  par-dessous  la  barrière,  et  prenant  aussitôt 
une  lance  des  mains  d'un  page,  il  voulait,  tant  il 
était  animé,  retourner  au  combat  contre  tonte  l'ar- 
mée de  Bourgogne.  Le  vicomte  de  Narbonne,  avec 
plus  de  sang  froid,  rangea  trente  hommes  d'armes 
devant  la  barrière  et  arrêta  le  choc  de  l'ennemi. 

Peu  après  le  roi,  voyant  que  les  choses  restaient 
toujours  en  même  étal  sans  rien  de  décisif,  assem- 
bla les  principaux  seigneurs,  cbefs,  et  capitaines  de 
son  armée  pour  aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire  (i),  et 
surtout  pour  délibérer  mûrement  s'il  fallait  livrer 
bataille.  Le  connétable,  le  duc  de  Bourbon,  le  maré- 
chal Bouault,  Dammartin,  de  Benil  et  beaucoup 
d'autres  étaient  présents,  t  Or  cà,  messieurs,  leur 
»  dit  le  roi,  il  faut  ici  faire  voir  ce  que  vous  savez 
»  au  fait  de  la  guerre  ;  montrée  que  vous  la  con- 
»  naissez  depuis  longtemps ,  et  que  vous  avez  va 
»  autrefois  le  comte  de  Salisbury,  Talbot,  Sca- 
»  les  (s)  et  tous  ces  fameux  chefs  anglais  qui  par 
»  vous  ont  été  chassés  de  France.  Songez  à  tout,  et 
1  ne  venez  pas  vous  excuser  ensuite  en  disaot  :  Je 
»  ne  croyais  pas  que  l'ennemi  vint  par-là.  • 

Le  sire  de  Bcuil  parla  le  premier.  «  Sire, dit-il, 
»  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  vous ,  comme 
1  je  la  risquai  pour  le  service  du  feu  roi  votre  père. 
»  Mais  depuis  son  temps  la  guerre  est  devenue 
»  bien  différente.  Pour  lors,  quand  on  avait  hait  on 

>  dix  mille  hommes ,  on  comptait  que  c'était  me 
1  très-grande  armée;  aujourd'hui  c'est  bien  autre 
»  chose.  On  n'a  jamais  vu  une  armée  plusnombreose 

>  que  celle  de  monsieur  de  Bourgogne,  tant  <Tar- 
1  tillcrie,  tant  de  munitions  de  toutes  sortes  :  lavo- 
i  ire  est  aussi  la  plus  belle  qui  ait  été  assemblée 

(S).o  En  laquelle  eitoit  la  plu»  grande  poiesance  deigw» 
»  de  guerre  de  tout  le  roialme  dit  le  Duc  dam  une  letu* 
qu'il  écrivit  a  la  ville  deDgon,  Icï7  avril  1471.  (G.) 

(4)  Lcgrand. 
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»  dans  le  royaume.  Pour  moi,  je  ne  suis  poinl  ac- 
i  coulumé  à  voir  lant  de  troupes  ensemble;  com- 

•  menl  gouverner  tant  degens?  comment  empêcher 
»  le  trouble  et  la  confusion  dans  une  telle  multi- 
»  tnde?  Il  n'y  fallait  pas  tant  de  science  autrefois; 
»  la  promptitude  et  la  vaillance  suffisaient  pour 

>  avoir  le  meilleur  dans  une  bataille.  Aujourd'hui 
»  je  suis  en  peine  d'aviser  à  ce  qu'il  faut  faire,  et 

>  ne  puis  <lu  tout  répondre  sur  ce  qui  pourra  en 
»  advenir.  » 

—  «  Certes,  répondit  Dammartin,  l'armée  de 

>  monsieur  de  Bourgogne  est  belle  et  nombreuse, 
»  mais  celle  du  roi  est,  selon  moi,  encore  plus  forte; 

*  elle  a  pour  le  moins  quatre  mille  lances  et  vingt 
»  mille  gens  de  pied,  sans  parler  de  ce  qui  peut 
i  venir.  II  n'y  a  prince  de  la  chrétienté  qui  puisse 
»  se  défendre  contre  une  telle  puissance  ;  quant  à 
i  ce  qu'il  faut  régler  sur  le  temps,  le  lien  et  la  façon 
i  de  combattre  l'ennemi,  ce  sont  choses  qui  veu- 
»  lent  grande  réflexion,  etje  prie  le  roi  de  permettre 
»  qae  chacun  de  nous  lui  remette  son  avis  par  écrit,  i 

Le  roi  agréa  cette  proposition  ;  Gaston  du  Lion , 
sénéchal  de  Toulouse,  fut  chargé  de  recueillir  les 


(1)  Dan*  une  lettre  que  le  Duc  éerivitaux  commanemattre» 
et  échevintde  Matines,  et  qui  était  datée  de  ton  cani|>  Ici  «a 
ville  d' A  mien»,  le  nn'jour  de  ma»  tir  (1471,  n.  st.),  il 
disait  qu'il  était  encore  devant  ladite  ville  d'Amiens,  non  par 
forme  de  tiige,  mai*  avee  l  eapoir  néanmoins  de  faire,  lors- 
«ro'il  délogerait,  quelque  ebote  qui  tournerait  à  l'honneur 
de  lui  et  de  ses  paya.  Archiva  de  Malinet.  (G.) 

(9)  Une  lettre  écrite  par  le  secrétaire  Jean  de  Molcsmcs  à 
la  chambre  de»  compte*  de  Dijon  ,  du  camp  devant  Amiens , 
le  35  mars  1 471 ,  contient  le*  passage*  suivant»  :  •  Mon»eigtieu r 
»  et  sa  cempaignie,  an  nombre  de  bien  xxx  mille  combattants, 
»  c»t  logié  en  une  abbaye  nommée  Saint  Aebeul  prè*  d'Amiens, 
»  et  aujourd'hui  ou  demain  se  aprouchera  de  ladicte  ville,  à 

»  moins  d'an  trait  d'arc  Il»  sont  dedans  ledit  Amiens  envi- 

»  ron  vui  mille  combattants  des  meilleurs  dn  royaume,  et  y  est 

>  le  eonneslable  en  ta  personne,  l'admirai  de  France,  le 

■  conte  de  Dampmartin,  les  seigneurs  de  Craon  et  de  Cour- 

•  sol ,  Salesar  et  plusieurs  autres  capitaines ,  et  sont  fournis 

■  de  bonne  artillerie  qui  réveille  souvent  la  compagnie.  Le 

•  roy  est  i  Beauvais,  i  xim  lieue»  d'icy,  et  vouldroil  bien 
»  monda  seigneur  et  cculx  de  sa  compaignie  qu'il  s'aprou- 

•  chast  de  plus  près,  pour  combattre,  car  mondit  seigneur 
»  oe  désire  que  la  bataille ,  et  les  François  ne  veulent  sinon 

•  faire  guerre  guerriablc  Journellement  viennent  gen» 

•  devers  mondit  «eigneur,  spécialement  picquenairc»  que 
»  ceulx  de  Flandre  et  de  Brabant  lui  envoient ,  iertjuelz  pic- 

•  quenaire*  tont  fort  craint  deidix  Françoit ,  pour  ce  qu'ilx 
»  tuent  leurs  chevaux.  Nous  avons  en  au  commencement 
»  disette  de  vivres ,  tellement  que  ung  homme  mangeoit  bien 

>  pour  quatre  palars  de  pain  le  jour,  mai*  a  présent  nous 

»  avons  foison  vivres  et  a  bon  marchié  Il  est  vray  que  , 

»  puis  quatre  jour»  ença ,  aucun  parlement  t'est  fait  cl  con- 


opinions  de  tous  et  de  les  écrire.  La  plupart  furent 
de  l'avis  de  Dammartin  ;  mais  outre  la  haine  que  le 
roi  avait  pour  ces  grandes  batailles  où  toute  la  for- 
lune  d'un  royaume  est  mise  au  hasard  d'une  journée, 
il  trouva  tant  de  diversité  dans  les  conseils  des 
chefs,  chacun  soutenait  son  idée  si  Apremcnt,  qu'il 
craignit  de  ne  pouvoir  les  mettre  en  assez  bon 
accord  ou  en  assez  complète  soumission  pour  ten- 
ter une  grande  entreprise.  On  continua  à  se  faire 
la  gnerre  par  escarmouche,  à  se  couper  les  vivres,  à 
ravager  le  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne  resta  devant  Amiens  (t). 

Peu  à  peu  il  fit  ses  approches,  et  il  établit  sa 
puissante  artillerie  assez  près  pour  faire  beaucoup 
de  mal  à  la  ville.  Elle  avait  aussi  une  artillerie 
redoutable  et  bien  servie.  Un  jour  la  tente  du  Duc 
fut  même  renversée  par  on  boulet  de  fer,  et  touic 
son  armée  eut  un  moment  la  crainte  qu'il  n'eût  été 
frappé.  La  garnison  était  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes; Dammartin  et  le  connétable  y  avaient  réuni 
leurs  forces;  il  y  avait  peu  d'espoir  d'y  entrer  d'as- 
saut, et  la  disette  était  aussi  grande  chez  les  assié- 
geants que  chez  les  assiégés  (t). 


»  si  bien  drecier  les  chose*,  que  puisaon»  retourner  en  paix  , 

»  car  c'est  piteuse  vie  que  de  guerre  !  •  Archive*  de 

Dijon. 

On  lit ,  dans  une  autre  lettre  écrite  le  dimanche  94  mars , 
an  magistrat d'Ypres,  par  Louis  Vanden  Rive  •  t  Monseigneur 
»  le  Duc  est  en  bon  point ,  ainsi  que  toute  son  armée.  Mardi 
»  dernier,  monseigneur  fil  mettre  son  armée  aux  champs , 
»  pour  en  passer  la  revue.  Dans  le  même  temps ,  un  parti  de 

■  Français  sortit  de  la  ville ,  dn  cité  oà  nous  étions  :  il  fut  at- 
»  laqué  et  poursuivi  avec  tant  d'ardeur,  que  l'on  en  fit  pri- 
ai sonniers  environ  900.  Le  même  jour,  monsieur  de  Saint-Pol 
e  était  de  l'autre  côté  de  l'eau  avec  environ  600  lances ,  pour 
»  ravager  Dourlens  et  Contay  ;  mats  il  n'en  fit  rien  i  seulc- 

■  ment  il  s'empara  de  soixante  charriols  chargé»  de  vivres. 
»  Quand  nous  li rimes  aux  champs  pour  la  revue,  M.  de 
n  Sainl-Pol  entra  aussi.  Monsieur  de  Marie  ,  M.  le  bailli  de 
»  Charolais ,  M.  de  Crèvecceur,  M .  d'Humbercourt  et  M.  d'Ay- 
«  merie»  traversèrent  la  rivière  dans  une  barque ,  et  allèrent 
»  parler  à  M.  de  Sainl-Pol.  Le  jeudi  »oir,  M.  de  Marie, 
»  le  bailli  de  Charolais  et  M.  d'Humbercourt  se  rendirent 
»  encore  auprès  de  M.  Saint-Pol ,  et  y  restèrent  jusqu'à  ooie 
»  heures  de  la  nuit.  Comme  ils  tardaient  lant  a  revenir,  mon- 
»  seigneur  pensa  qu'ils  avaient  été  trahis.  Il  fit  aussitôt  porter 

•  de*  engin*  (enolenen)  sur  l'église  ,  et  y  monta  lui-i 
»  Sur  ces  entrefait» ,  M.  de  Marie  arriva  ,  dont  t 

■  fui  bien  content         Hier,  le  trouble  fut  grand  dan»  la 

■  ville.  Vendredi  après  dîner,  arrivèrent  ici  ton»  les  pique- 

•  naire»,  et  il»  furent  placé»  dan*  le  camp  en  ordonnance , 
»  où  monseigneur  vint ,  et  leur  dit  :  Met  enfante,  vont  «te* 
m  te*  bienvenu*,  et  il  en  avait  grande  satisfaction.  Pendant 
»  que  le  Duc  était  là ,  ceux  d'Amiens  tirèrent  un  coup  de 

•  serpentine  ;  mai*  personne  n'en  fui  bleteé.  •  . 
rande  Liluufe,  aux  archive»  dTprca. 
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Enfin  les  deux  partis  se  lassèrent  :  le  roi  ne 
voyait  point  se  déclarer  pour  lui  toutes  les  villes 
d'Artois  et  de  Flandre  que  le  connétable  lui  avait 
promises  pour  le  décider  à  la  guerre.  Le  Duc  appre- 
nait de  mauvaises  nouvelles  du  Cbarolais  et  du  Mé- 
connais ,  où  le  comte  Dauphin  et  le  maréchal  de 
Commingcs  trouvaient  peu  de  résistance;  le  duc 
Nicolas  de  Calabre  allait  envahir  les  marches  vers 
la  Lorraine;  les  princes  de  Bavière,  alliés  du  roi, 
pouvaient,  a  sa  sollicitation,  se  mêler  aussi  de  la 
guerre.  Le  connétable,  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Guyenne  l'importunaient  toujours  du  projet  de 
marier  sa  fille  :  condition  aussi  dure  pour  lui  que 
celles  dont  il  pourrait  être  question  en  traitant  avec 
le  roi.  C'étaient  chaque  jour  nouveaux  messages 
pour  lui  promettre  de  se  déclarer  pour  lui ,  de  lui 
rendre  Saint-Quentin,  de  le  remettre  à  ses  gens; 
puis  lorsqu'on  arrivait  près  de  la  ville,  le  connéta- 
ble tenait  ses  portes  fermées  et  les  fortifications  en 
défense.  De  telle  sorte  que  le  Duc  aima  mieux  né- 
gocier avec  le  roi.  Il  lui  envoya  le  sire  Simon  de 
Qningey  avec  un  billet  écrit  de  sa  main,  où  il  s'humi- 
liait beaucoup ,  et  montrait  un  grand  chagrin  de  lui 
avoir  fait  la  guerre,  en  imputant  la  faute  à  de  mau- 
vais conseillers,  qui  ne  lui  avaient  pas  bien  exposé 
comment  étaient  les  choses. 

Le  roi  fut  très-joyeux  de  cette  lettre  :  il  dépen- 
sait son  argent  et  fatiguait  son  armée  sans  nul 
avantage.  D'ailleurs  il  était  trop  impatient  pour  ne 
se  point  ennuyer  des  choses  trop  longues  :  il  avait 
pris  Amiens  cl  Saint-Quentin,  et  il  lui  semblait  que 
s'il  pouvait  se  les  assurer ,  c'était  assez  de  gagné 
pour  une  fois.  Ainsi,  malgré  le  dépit  du  connétable, 
dont  cette  trêve  dérangeait  les  projets,  malgré  l'im- 
patience de  Dammartin  et  de  tous  les  capitaines, 
qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  a  toujours  préparer 
la  guerre  pour  y  renoncer  la  veille  du  combat ,  une 
suspension  d'armes  fut  conclue  pour  trois  mois, 
le  \  avril  1471.  Chaque  parti  devait  occuper  les 
villes  cl  pays  dont  il  était  actuellement  en  posses- 
sion ;  sauf  en  Lorraine ,  où  l'armée  de  Bourgogne  et 

Enfin,  une  lettre  du  19  avril,  adressée  i  Dijon  par  un 
Bourguignon,  A.  de  Masillct,  qui  avait  quitté  le  Duc  le 
l»r  du  même  moi*,  porte  :  ■  Il  y  a  eu  de  belles  cscsremu- 
»  ebes,  èsqticllet  il  ett  demeuré  de  ceuli  qui  sont  dedeot 

■  bien  de  gens  de  bien,  et  de*  nostres,  il  n'est  encore  nul  mort 
>  de  nom,  excepté  fourrageurs.  L'on  cxlime  ceulx  qui  »ont 
*  dedent  à  xxv»,  de  quoy  il  y  a  xit  c.  lances  de»  meilleuresdc 
»  France,  et  vous  assure  que,  depuis  les  aprouche»,  qu'ilisont 
«  bien  esbays,  car  l'artillerie  de  mondit  seigneur  lue  dedent 

■  la  yille  beaucoup  de  gens  cl  ronl  de*  maisons  tellement , 


S  DE  BOURGOGNE. 

le  duc  de  Calabre  devaient  rentrer  dans  leurs  limites 

respectives. 

Un  des  motif*  qui  engagèrent  soit  le  roi ,  soit  le 
Duc,  à  signer  une  trêve ,  c'est  qu'en  ce  moment 
même  allait  se  décider  un  événement  où  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvaient  rien,  et  qui  cependant  leur 
importait  beaucoup.  Le  roi  Edouard  avait  quitté  la 
Zélande  pour  tenter  vaillamment  de  reconquérir 
son  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  eu  d'a- 
bord, ainsi  qu'on  l'a  vu,  d'aulre  pensée  que  de  con- 
server la  paix  avec  l'Angleterre,  de  rétablir  tous  les 
liens  de  parenté  el  d'amilié  avec  la  maison  de  Lan» 
castre,  et  de  travailler  à  renverser  le  comte  de 
Wanvick.  Ainsi  il  n'avait  fait  aucune  promesse  au 
roi  Edouard ,  et  il  y  avait  déjà  trois  mois  que  ce 
prince  avait  été  jelé  sur  la  côte  de  Frise,  que  le 
Duc  n'avait  pas  encore  consenti  à  le  voir.  Cepen- 
dant lorsqu'il  sut  que  le  roi  Louis  allait  l'attaquer, 
lorsqu'il  connut  le  traité  juré  par  le  prince  de  Galles 
pour  sa  destruction ,  el  l'alliance  toujours  plus 
étroite  de  Warwick  el  de  la  France  ,  il  écoula  un 
peu  mieux  les  instances  du  roi  Edouard.  Ils  eurent 
une  enlrcvue  dans  la  ville  de  Saint- Pol.  Le  Duc ,  se 
fiant  aux  promesses  que  lui  avaient  faites  les  ducs 
de  Somcrsel  et  d'Exeier,  cl  ne  voulant  pas ,  surtout 
lorsqu'il  n'avait  encore  aucune  armée  assemblée ,  at- 
tirer sur  lui  à  la  fois  les  forces  de  la  France  et  do 
l'Angleterre,  montra  d'abord  une  courtoisie  très- 
froide  au  roi  Edouard.  11  lui  refusa  tout  secours 
pour  reconquérir  son  royaume,  s'efforça  même  de  le 
détourner  de  toute  tentative.  Mais  le  roi  Edouard 
était  décidé  à  s'en  aller  à  tous  risques  descendre  eu 
Angleterre  (t). 

Abandonner  ainsi  un  roi ,  frère  de  sa  femme ,  à 
qui  il  avait  l'année  d'auparavant  juré  un  serment  de 
fraternité  en  recevant  son  ordre  de  la  Jarretière , 
était  une  résolution  difficile  au  duc  Charles.  D'ail- 
leurs le  roi  Édouartl  assurait  qu'il  avait  en  Angle- 
terre de  nombreux  partisans,  et  s'il  venait  à  obtenir 
un  heureux  succès,  celait  perdre  l'amitié  d'un 
puissant  allié.  Alors  le  Duc  se  décida  à  aider  secrè- 

»  qu'ilz  ne  se  osent  tenir,  sinon  en  terre  Le  roy  a  envoie 

»  devers  mondit  seigneur,  et  monseigneur  a  renvoyé  devers 
»  luy,  par  trois  foys  en  une  sepmaine,  ung  nommé  Symon  de 

•  Quinzey ,  qu'est  cscbanron  de  mondit  seigneur,  cl  selon  ce 

*  que  j'ay  pu  entendre,  le  roy  quiert  fort  accord  avec 

»  mondit  seigneur   Pour  conclusion ,  la  puissance  de 

»  mondit  seigneur  est  innumerable,  et  lo  vouloir  de  mondit 

»  seigneur  grand   Bibliolhèqu*  du  roi  à  Paru,  a». 

n»  8418-4.  (G.) 

(1)  Comincs. 
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iraient  son  beau-frère.  11  feignit  en  public  de  ne 
vouloir  entrer  pour  rien  dans  ses  projeta ,  mais  lui 
fil  donner  sous  main  cinquante  mille  florins,  lui  fit 
prêter  quelques  gros  navires,  loua  pour  lui  quatorze 
vaisseaux  osierlins,  et  lui  laissa  faire  tous  ses  pré- 
paratifs à  la  Vère ,  en  Zélande ,  sous  prétexte  que 
c'était  un  port  libre  ouvert  à  toutes  nations. 

Tout  ceci  se  passait  pendant  que  la  guerre  avec 
le  roi  de  France  était  déjà  commencée  en  Picardie. 
Enfin,  le  10  mars,  le  roi  Edouard  mit  à  la  voile,  et 
le  Duc,  aussitôt  qu'il  en  fut  informé ,  fit  publier  dé- 
fense ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  ses  sujets  d'as- 
sister directement  ou  indirectement  l'entreprise 
d'Edouard  de  la  Marche,  soi-disant  roi  d'Angleterre. 
Grâce  à  ces  précautions ,  le  Duc  se  réjouissait  d'a- 
voir, quel  que  fût  l'événement ,  des  amis  en  Angle- 
terre, et  de  s'être  si  bien  ménagé  à  la  fois  avec  York 
et  Lancaslre.  Il  n'était  pas  moins  rusé  que  le  roi 
de  France  (i),  seulement  il  avait  plus  d'orgueil ,  de 
folle  obstination,  d'emportement,  et  sur  cela  il  se 
croyait  plus  loyal. 

Le  roi  Édouard  (t)  s'en  alla  débarquer  à  Ra- 
vensport ,  dans  le  comté  d'York,  au  lieu  même  où, 
soixante  et  douze  ans  auparavant,  le  comte  de 
Derby  débarqua  aussi  lorsqu'il  vint  détrôner  le  roi 
Richard  II,  à  qui  il  succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
Edouard  était  accompagné  de  son  frère  le  duc  de 
Clocester,  et  du  comte  d'Hastings,  grand  cham- 
bellan ;  il  n'avait  pas  avec  lui  plu*  de  deux  mille 
hommes.  Imitant  encore  en  cela  le  comte  de  Derby, 
il  publia  qu'il  venait  non  pas  disputer  la  couronne, 
nais  réclamer  son  héritage.  Ce  fut  à  ce  titre  seule- 
ment qu'il  entra  d'abord  dans  la  ville  d'York.  Après 
avoir  communié  solennellement,  il  y  prêta  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  au  roi  Henri.  Comme  le 
peuple  était  plutôt  favorable  à  Warwick  qu'à  lui , 
il  se  voyait  contraint  à  celte  dissimulation.  Il, em- 
prunta quelque  argent  à  York ,  et  sans  avoir  été 
encore  rejoint  par  beaucoup  de  partisans,  il  prit  sa 
roule  vers  Londres.  Le  marquis  de  Montagut  com- 
mandait un  armée  non  loin  de  là;  sans  doule  il  au- 
rait pu  s'opposer  à  l'entreprise  et  au  passage  du 
roi  Édouard.  11  se  tint  en  repos,  et  sembla  s'in- 
quiéter peu  de  soutenir  la  cause  de  son  frère  War- 
wick. R  y  avait  de  tous  côiés  si  peu  de  foi  dans  les 
promesses  et  tant  de  secrètes  pratiques,  les  grands 
songeaient  tellement  à  ménager  les  deux  partis, 
que  les  liens  du  sang  n'avaient  pas  beaucoup  de 


(1) 

(2) 


force.  Peu  à  peu  la  troupe  du  roi  Édouard  s'ac- 
croissait. Arrivé  à  Nollingham,  il  ne  cacha  plus  ses 
desseins,  et  se  déclara  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Warwick  n'avait  pas  avec  lui  une 
assez  forte  armée  pour  risquer  le  combat  :  il  laissa 
passer  le  roi  Édouard ,  comptant  qu'il  allait  l'en- 
tourer à  la  fois  par  les  armées  du  marquis  de  Mon- 
tagut et  du  duc  de  Clarence ,  à  qui  il  venait  de 
prescrire  leur  marche ,  et  par  sa  propre  troupe,  qui 
lui  couperait  le  chemin  de  la  retraite.  Le  roi  Édouard 
lui  fit  offrir  de  traiter  à  des  conditions  avantageuses. 
Il  n'y  vit  point  sa  sûreté;  il  comptait  sur  le  succès 
et  refusa  tout  accommodement. 

Mais  le  duc  de  Clarence,  qui  devait  fermer  au 
roi  Édouard  le  chemin  de  Londres,  trahissait  depuis 
longtemps  Warwick.  S'il  n'avail  pu  tenir  une  pre- 
mière fois  le  secret  engagement  pris  avec  son  frère, 
l'occasion  était  maintenant  toute  favorable;  il  passa 
de  son  côté  avec  toute  l'armée  qu'il  commandait.  Il 
chercha  ensuite  à  servir  de  médiateur  entre  le  roi 
Édouard  et  le  comte  de  Warwick.  Rien  ne  put 
fléchir  le  comte.  Sa  haine  était  trop  forte  :  il  com- 
prenait que  son  offense  était  trop  grande  pour  être 
pardonnée  ;  on  ne  put  le  faire  départir  de  la  foi  nou- 
velle qu'il  avait  jurée  à  la  maison  de  Lancaslre. 

Les  efforts  de  l'archevêque  d'York  et  du  duc  de 
Somerset  ne  purent  engager  les  habitants  de  Lon- 
dres à  fermer  leurs  portes  au  roi  Édouard.  La  reine 
sa  femme  était  depuis  un  an  réfugiée  dans  le  quar- 
tier de  la  ville  qui ,  par  privilège  et  franchise,  ser- 
vait de  lieu  d'asile.  Elle  y  avait  mis  au  monde  un 
fils.  Elle  y  était  entourée  d'un  très-grand  nombre 
de  ses  partisans,  qui  y  avaient  aussi  pris  retraite. 
Ainsi  il  leur  était  facile  de  travailler  de  tout  leur 
pouvoir  le  peuple  en  faveur  du  roi  Édouard.  En 
outre ,  il  devait  de  fortes  sommes  à  beaucoup  de 
marchands;  et  ses  créanciers,  souhaitant  qu'il  re- 
devtnl  riche  et  puissant ,  étaient  ses  partisans  zélés , 
comme  on  avait  vu ,  l'année  précédente ,  pour  les 
créanciers  du  comte  de  Warwick.  Enfin  ,  on  assu- 
rait que  les  femmes  de  grande  condition  et  les  riches 
bourgeoises  (s),  dont  il  avait  autrefois  recherché 
les  bonnes  grâces ,  servaient  de  leur  mieux  ce  roi 
si  beau  et  si  galant ,  et  lui  gagnaient  leurs  maris  et 
leurs  parents. 

L'archevêque  d'York,  voyant  donc  que  le  peu- 
ple semblait  se  tourner  du  côté  du  roi  Édouard , 
fut  le  premier  a  abandonner  les  intérêts  de  son  frère 
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le  coraie  «le  Warwick.  Il  fil  un  accommodement, 
obtint  son  pardon ,  et  livra  la  Tour  de  Londres. 
Le  41  avril  4471,  le  roi  Edouard  fit  paisiblement 
son  entrée,  reprit  tout  son  pouvoir  et  ses  honneurs, 
et  renvoya  dans  la  Tour  le  roi  Henri  VI,  dont  la 
raison  était  trop  affaiblie  pour  sentir  la  différence 
d'un  palais  à  une  prison. 

Cependant  le  comte  do  Warwick  s'avançait  avec 
une  forte  armée.  11  avait  avec  lui  le  marquis  de 
Montagut  son  frère ,  le  duc  de  Somerset ,  le  comte 
d'Oxford,  le  duc  d'Exeter.  Un  bataille  devait  décider 
de  son  sort,  et  il  se  prépara  à  la  donner.  Il  aurait 
pu  attendre  la  reine  Marguerite  et  le  prince  de 
Galles,  qui  étaient  depuis  quelques  jours  en  mer, 
amenant  de  France  les  renforts  que  le  roi  Louis  leur 
avait  accordés;  mais  il  craignait  que  si  la  maison  de 
Lancastre  devait  la  victoire  à  elle-même  et  à  ses 
propres  forces,  elle  ne  se  souvint  des  anciennes 
injures  qu'elle  avait  reçues  de  lui ,  et  alors  son 
pouvoir  et  sa  fortune  auraient  couru  de  grands 
risques. 

La  bataille  fut  livrée  dans  la  plaine  de  Barnet,  à 
dix  milles  de  Londres ,  le  14  avril. 

Le  combat  fut  rude  et  le  succès  longtemps  dou- 
teux ;  mais  enfin  le  roi  Édouard  eut  l'avantage.  Le 
comte  de  Warwick  qui ,  contre  sa  coutume ,  était 
descendu  de  cheval  et  combattait  avec  les  archers 
pour  les  faire  tenir  ferme,  fut  tué  dans  la  mêlée, 
ainsi  que  son  frère  le  marquis  de  Montagut.  Le  duc 
d'Exeter  fut  laissé  pour  mort  ;  le  duc  de  Somerset 
et  le  comte  d'Oxford  parvinrent  à  prendre  la  fuite , 
après  avoir  vaillamment  combattu.  Le  carnage  fut 
grand;  les  vainqueurs  ne  se  bornèrent  point  a  refuser 
merci  aux  seigneurs,  en  criant  :  <  Sauvez  le 
peuple!  >  comme  c'était  la  coutume  dans  les  guerres 
d'Angleterre.  Cette  fois  le  roi  Édouard  avait  pris 
en  haine  le  peuple,  qui  avait  montré  trop  de  faveur 
au  comte  de  Warwick.  D'ailleurs  on  pensa  que  les 
gens  du  commun  craindraient  bien  plus  les  chan- 
gements s'ils  voyaient  qu'eux  aussi  en  souffraient  et 
n'étaient  pas  épargnés. 

Le  jour  même  de  la  bataille  de  Barnet,  le  prince 
de  Galles  et  la  reine  sa  mère  débarquaient  a  Wey- 
niomb,  dans  le  comté  de  Dorset,  au  sud  de  l'An- 
gleterre. Bientôt  ils  apprirent  qu'Édouard  était 
maître  de  Londres  cl  du  roi  Henri ,  que  Warwick 
était  tué  et  son  armée  détruite.  Madame  Marguerite, 
qui  jusqu'alors  avait  montré  tant  de  constance  et  de 
courage  dans  ses  revers ,  ne  trouva  plus  de  forces 
contre  ce  dernier  coup  de  la  fortune  :  elle  tomba 
dans  le  désespoir  et  se  retira  au  monastère  de 


Beaulicu,  dans  le  Hampshire.  Le  duc  de  Somersci, 
échappé  au  combat  de  Barnet,  le  comte  de  De- 
vonshire,  et  beaucoup  d'autres  anciens  partisans 
de  la  maison  de  Lancastre ,  s'efforcèrent  de  relever 
son  courage;  ce  fut  avec  grande  peine  qu'ils  la  déci- 
dèrent à  exposer  au  sort  des  armes  son  fils  unique , 
sa  seule  et  dernière  espérance.  Elle  voulait  qu'il  re- 
tournât en  France  pour  y  attendre  des  temps  meil- 
leurs et  une  plus  favorable  occasion  ;  enfin  elle  céda 
à  leurs  promesses  et  aux  espérances  qu'ils  fondaient 
sur  le  nombre  et  la  puissance  des  amis  de  la  maison 
de  Lancastre. 

En  effet,  en  peu  de  jours  ils  réunirent,  aux 
troupes  que  sir  John  Wenloch  et  le  prieur  de 
SainUlean  avaient  amenées  de  Calais  et  de  France, 
les  débris  de  l'armée  du  comte  de  Warwick  et  d'au- 
tres renforts,  que  les  seigneurs  de  leur  parti  assem- 
blèrent chacun  dans  son  canton.  Le  comte  de 
Pembroke  devait  surtout  lever  beaucoup  de  gens 
dans  la  principauté  de  Galles,  où  il  avait  une 
grande  puissance;  car  il  se  nommait  Tudor,  et  des- 
cendait des  anciens  princes  du  pays.  Le  duc  de 
Somerset,  qui  commandait  l'armée  de  madame  Mar- 
guerite et  d'Édouard  de  Lancastre,  résolut  d'aller 
au-devant  des  forces  que  devait  amener  le  comte  do 
Pembroke,  et  il  se  dirigea  de  ce  côté. 

Le  roi  Edouard  ne  perdit  point  de  temps  cl 
marcha  diligemment  pour  s'opposer  à  ce  dernier  ei 
redoutable  effort  de  ses  ennemis.  Le  duc  de  So- 
merset était  déjà  arrivé  à  Tewkesbury,  sur  la 
Saverne,  et  se  préparait  à  passer  la  rivière  pour 
suivre  sa  route  vers  le  pays  de  Galles.  La  reine ,  qui 
n'avait  pas  une  autre  pensée  que  de  sauver  son  fils, 
voulait  qu'on  hâtât  d'autant  plus  ce  passage,  que 
l'armée  d'York  approchait.  Le  duc  de  Somerset  l'y 
refusa  ;  il  pensa  qu'une  faible  partie  de  ses  troupes 
seulement  aurait  le  temps  de  passer,  tandis  que  le 
reste  demeurerait  livré  à  une  défaite  certaine. 

Il  se  retrancha  fortement  devant  la  ville  de 
Tewkesbury,  et  attendit  l'attaque  de  l'ennemi.  Le 
duc  de  Glocester  s'avança  le  premier  contre  le  re- 
tranchement, et  fut  vivement  repoussé;  mais  cette 
retraite  n'était  qu'une  feinte  pour  attirer  le  duc  de 
Somerset  hors  de  ses  lignes.  Il  en  sortit  en  effet, 
poursuivit  le  duc  de  Glocester ,  et  il  ordonna  en 
même  temps  à  sir  John  Wenloch  do  marcher  pour 
l'appuyer.  Bientôt  il  eut  affaire  à  des  forces  supé- 
rieures et  fut  contraint  de  revenir  promplemeiu  en 
arrière.  Ses  ordres  n'avaient  pas  été  suivis;  il  n'était 
point  soutenu;  sa  retraite  fut  soudaine  et  désor- 
donnée. La  rage  s'empara  de  lui ,  et  arrivant  sur  sir 
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John  Wenlocli ,  qu'il  trouva  immobile  à  la  tête  de 
ses  gens  dans  le  retranchement,  il  lui  fendit  la  léte 
d'un  coup  de  hache,  en  le  nommant  traître  et 
parjure.  En  effet,  sir  John  avait  plus  d'une  fois 
changé  de  parti. 

Cette  action  furieuse,  qui  témoignait  combien  le 
duc  de  Somerset  était  violent  et  troublé,  acheva 
de  mettre  le  trouble  dans  son  armée.  Le  retranche- 
ment fut  forcé.  Le  carnage  fut  moins  grand  qu'à 
Barnet ,  parce  que  le  combat  fut  moins  vaillamment 
soutenu.  Le  prince  de  Galles,  fait  prisonnier,  fut 
amené  devant  le  roi  Edouard.  «  Pourquoi,  lui  dit-il 
>  avec  hauteur,  osez-vous  venir  ainsi  dans  mon 
i  royaume  à  main  armée  et  bannières  déployées? 
»  —  Pour  réclamer  le  royaume  et  l'héritage  légi- 
t  time  de  mes  ancêtres,  »  répondit  le  jeune  prince. 
Sur  cette  noble  et  fière  réponse,  le  roi,  enflammé 
de  colère,  frappa  de  son  gantelet  le  prince  de 
Galles.  Ce  fut  le  signal  de  la  mort  du  jeune  prince. 
Aussitôt  le  duc  de  Glocester,  le  duc  de  Clarence 
qui  lui  avait  fait  serment  et  avait  combattu  pour  sa 
cause,  le  marquis  de  Dorset  et  le  comte  de  Hastings, 
tombèrent  sur  lui  à  coups  de  poignard  et  l'égorgè- 
rent.  Le  duc  de  Somerset  et  le  grand  prieur  de 
Saint-Jean  s'étaient  réfugiés  dans  l'abbaye  de 
Tewkesbury.  Le  roi  Edouard,  ne  respectant  pas  cet 
asile,  voulut  les  faire  enlever  de  force;  l'abbé  se 
présenta  devant  la  porte  en  habit  sacerdotal,  le 
saint-sacrement  en  ses  mains.  Alors  le  roi  promit 
la  vie  aux  prisonniers  :  ils  n'en  furent  pas  moins 
décapités  le  lendemain. 

La  reine  Marguerite  fut  trouvée  demi-morte  dans 
son  chariot,  emmenée  à  Londres  et  enfermée  à  la 
tour.  Son  mari,  le  roi  Henri,  y  fut  peu  de  jours 
après  mis  à  mort  sans  nul  jugement,  par  l'ordre  et 
peut-être  même  de  la  main  du  duc  de  Glocester, 
qui  commençait  à  avoir  une  grande  renommée  de 
cruauté,  et  la  mérita  encore  mieux  par  la  suite.  Ce 
fol  lai  qui  régna  quelques  années  après  sous  le  nom 
de  Richard  III. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  loin  de  croire  que  son 
secret  allié,  qu'il  avait  si  mal  accueilli  et  si  peu  se- 
couru ,  aurait  un  succès  tellement  rapide.  Les  pre- 
mières nouvelles  favorables,  qui  annonçaient  la 
marche  d'Edouard  d'York  vers  Londres,  arrivèrent 

(1)  Le*  lettre*  du  Doc ,  donnée*  ea  *on  canp  let  Amient , 
le  10  avili  1470,  avanlPiquet  (1471 ,  o.  «t.),  par  leequellet  il 
ratifie  U  trêve  du  4  avril  précédent,  «ont  en  original  à  la  bi- 
bliothèque da  roi  A  Pari* ,  fond»  Bal  use ,  9675  R. 
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comme  la  trêve  venait  d'être  signée  par  les  ambas- 
sadeurs de  France  cl  de  Bourgogne.  Le  duc  s'en- 
ferma seul  durant  quatre  heures;  son  courroux,  de 
ce  qu'on  avait  conclu  trop  vile,  était  si  grand,  quo 
personne  n'eûl  osé  lui  adresser  une  parole.  Il  hésita 
longtemps  s'il  ratifierait  ce  qui  avait  été  promis  en 
son  nom.  Il  s'y  décida  enfin  et  y  apposa  son  sceau, 
le  10  avril  (i),  quatre  jours  avant  la  bataille  de 
Barnet.  Successivement  on  apprit  toutes  les  vic- 
toires du  roi  Edouard  et  l'entier  désastre  de  la 
maison  de  Lancaslre.  La  bataille  de  Tewkesbury  se 
donna  le  4  mai  (s). 

Afin  de  ne  pas  s'éloigner  des  nouvelles  d'Angle- 
terre ,  le  roi  de  France  était  resté  sur  les  marches 
de  Picardie  jusqu'au  commencement  de  juin.  Lors- 
qu'il vil  que  tout  était  perdu  pour  le  parti  qu'il  pro- 
tégeait, et  auquel  cependant  il  venait  de  manquer 
de  foi  en  signant,  contre  la  teneur  du  traité  d'Am- 
boise,  une  trêve  séparée  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
il  retourna  à  Paris.  Tout  était  bien  changé  pour  lui  : 
au  lieu  d'un  puissant  allié,  il  allait  avoir  un  ennemi 
de  plus,  et  un  ennemi  redoutable.  Les  princes  de 
son  royaume,  son  frère,  le  duc  de  Bretagne,  le 
connétable  allaient  avoir  bien  moins  de  crainte  de 
lui  et  se  livrer  plus  activement  que  jamais  a  toutes 
leurs  sourdes  pratiques.  En  outre,  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  ses  plus  vaillants  capitaines,  étaient  mé- 
contents de  ce  qu'il  avait  tout  d'un  coup  arrête  la 
guerre ,  au  moment  où  elle  semblait  promettre  un 
si  heureux  succès. 

L'accueil  qu'il  reçut  à  Paris  put  déjà  lui  faire 
apercevoir  qu'il  était  en  moins  bonne  situation.  Des 
inscriptions  et  des  rimes  satiriques  furent  trouvées 
affichées  à  l'hôtel  de  ville,  au  charnier  des  Innocents 
et  en  divers  lieux.  Des  ballades  coururent  le  peuple 
où  l'on  se  raillait  de  la  dernière  trêve,  et  où  l'on 
s'exprimait  fort  injuricusemcnl  touchant  plusieurs 
seigneurs  qui  entouraient  le  roi,  sur  le  connétable 
spécialement.  Le  roi  se  montra  fort  mécontent  de 
ces  discours  et  de  ces  écrits  diffamatoires.  Il  fit 
publier  à  son  de  trompe ,  dans  les  places  publiques, 
que  quiconque  en  connaîtrait  les  auteurs  devait, 
sous  peine  de  mort,  venir  les  déclarer,  cl  recevrait, 
au  contraire,  trois  cents  écus  d'or  pour  prix  de  la 
dénonciation.  On  eut  quelque  soupçon  sur  un 

an  grand  bailli  et  capitaine  général  de  liai  o  au  t  do  faire  pu- 
blier la  trêro ,  et  de  railler  à  «on  obterration.  Archiva  dm 
Royaumt.  (G.) 
(2)  Mcycr. 
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nomme  Pierre  le  Mercier,  fils  d'un  marchand  de 
lunettes,  mais  rien  ne  fut  prouvé,  et  il  fut  mis  en 
liberté.  On  conduisit  aussi  en  prison  maître  Henri 
Mariette ,  ancien  lieutenant  criminel  de  la  prévôté 
de  Paris,  qu'on  accusait  encore  d'avoir  parlé  inju- 
rieusement  de  maître  Vanderiescbe,  en  qui  le  roi 
avait  alors  grande  confiance.  Le  parlement  ne  le 
trouva  pas  coupable  non  plus.  Du  reste,  le  roi 
continua  à  chercher  les  occasions  de  se  rendre  po- 
pulaire :  pour  montrer  l'affection  qu'il  portail  à  sa 
bonne  ville  de  Paris,  il  alla  allumer  de  sa  main  le 
feu  de  joie  de  la  Saint-Jean  devant  l'hôtel  de  ville. 

Son  frère,  le  duc  de  Guyenne,  était  toujours 
avec  lui  et  ne  l'avait  pas  quitte  depuis  plusieurs 
mois.  Le  principal  soin  du  roi  était  en  ce  moment 
de  s'opposer  à  son  projet  de  mariage  avec  made- 
moiselle Marie  de  Bourgogne.  Il  voyait  que  celait 
le  bui  actuel  de  tous  les  princes  du  royaume.  11  ne 
savait  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  n'en  avait  pas 
plus  envie  que  lui,  par  crainte  aussi  que  son  pou- 
voir en  fût  diminué. 

Quoi  que  le  roi  pût  faire,  il  ne  pouvait  acquérir 
d'autorité  durable  sur  l'esprit  de  son  frère,  ni  l'em- 
pêcher d'être  en  intelligence  avec  tous  ses  ennemis. 
Presque  sous  ses  yeux,  à  Orléans,  où  il  se  rendit  en 
quittant  Paris,  les  négociations  reprirent  en  secret. 
L'abbé  de  Begars  et  le  chancelier  de  Bretagne,  en 
revenant  d'auprès  du  duc  de  Bourgogne,  virent 
monsieur  de  Guyenne.  Ils  lui  parlèrent  du  mariage 
de  mademoiselle  Marie,  lui  donnèrent  espérance  de 
le  voir  réussir,  l'assurèrent  que  le  duc  Charles  vou- 
lait la  lui  accorder.  Pour  lui,  il  les  chargea  d'assurer 
le  duc  Charles  de  toute  sa  bonne  volonté.  Il  s'em- 
ploierait, disait-il ,  à  lui  faire  rendre  les  villes  qu'on 
venait  de  lui  prendre,  et  voulait  assurer  l'exécution 
pleine  et  entière  des  traités  de  Conflans  et  de  Pé- 
ronne.  11  voyait  bien  que  le  roi  avait  dessein  de  le 
garder  près  de  lui,  mais  il  saurait,  disait-il,  s'en 
débarrasser,  et  se  retirer  dans  son  apanage  de 
Guyenne.  De  là  il  ferait  parvenir  ses  remontrances  ; 
et  si  le  roi  n'y  avait  pas  égard ,  il  donnerait  aussitôt 
M>n  scellé  aux  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Guyenne  quitta  en  effet  le  roi,  qui  alors 
n'eut  plus  une  autre  pensée  ni  un  autre  souci  que 
de  se  garantir  des  embarras  et  des  maux  dont  son 
frère  était  toujours  la  première  cause,  ou  du  moins 
l'instrument  nécessaire.  Le  premier  soin  du  jeune 
prince,  en  relournanten  Guyenne,  fut  de  demander 
Odcl  d'Aydie,  sire  de  Lescun,  afin  de  s'aider  de 
ses  conseils.  Le  roi  fit  engager  ce  gentilhomme  à 
venir  d'abord  le  trouver  pour  lui  communiquer  d'im- 


portantes choses;  le  sire  de  Lescun  ne  s'arrêta  point 
à  celle  invitation,  et  se  rendit promptement auprès 
de  monsieur  de  Guyenne.  Malgré  les  promesses 
qu'il  avait  faites  au  roi,  il  était  loin  de  le  servir 
fidèlement,  el  le  tenait  sans  cesse  en  doute  sur  ses 
véritables  intentions. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  rien  de  cacbé  dans  les  des- 
seins du  duc  de  Guyenne  ;  se  fiant  aux  espérances 
qu'on  lui  avait  données ,  il  envoya  l'évêque  de  Mon- 
tauban  à  Rome,  auprès  du  pape,  afin  d'obtenir  les 
dispenses  pour  épouser  mademoiselle  de  Bourgogne. 
Le  roi  essaya  encore  de  l'en  détourner  par  voie  de 

mois  d'août,  Imbertde  Balarnai,  sire  du  Bouchage, 
avec  les  instructions  les  plus  pressantes.  Il  était 
chargé  de  représenter  à  monsieur  de  Guyenne 
qu'ayant  fait  au  roi  un  sermenl  sur  la  vraie  croix  de 
Saint-Laud ,  s'il  venait  à  l'enfreindre ,  il  courait  le 
risque  de  mourir  dans  l'année,  comme  cela  arrivait 
infailliblement  à  ceux  qui  violaient  les  serments  faits 
sur  ladite  vraie  croix  ;  on  en  avait  vu  naguère  des 
exemples ,  disait  le  roi. 

De  plus ,  monsieur  de  Guyenne  devait  se  sou- 
venir comment  le  roi  avait  fidèlement  tenu  son  ser- 
ment de  lui  faire  savoir  toutes  les  choses  qu'on  leur 
dirait  pour  semer  défiance  entre  eux  :  il  en  avait 
toujours  agi  ainsi,  et  spécialement  pendant  la  pré- 
sente année. 

De  quoi  pouvait  se  plaindre  monsieur  deGuyenne? 
n'avait-il  pas  reçu  le  plus  grand  et  le  plus  bel  apa- 
nage qui  eût  jamais  été  donné  à  un  fils  de  France; 
bien  plus  avantageux,  certes,  que  celui  qui  était 
demandé  pour  lui  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  devait  se  rappeler  la  grande  haine  que  la  maison 
de  Bourgogne  avait  eue  pour  leur  père,  le  feu  roi 
Charles;  les  outrages  qu'elle  lui  avait  faits;  les  efforts 
qu'elle  avait  tentés  pour  le  priver  de  la  couronne 
après  l'avoir  fait  déshériter.  N  elaienl-ce  pas  des 
motifs  suffisants  pour  que  le  roi  ne  voulût  pas  que 
son  frère  prit  alliance  dans  une  telle  maison  ?  Ne 
serait-ce  pas  chose  étrange  que  le  second  fils  de 
France ,  le  troisième  personnage  du  royaume ,  allât 
épouser  la  fille  de  celui  qui  était  allié  formellement 
au  roi  d'Angleterre ,  ancien  ennemi  de  la  couronne 
de  France,  cl  qui  portait  son  ordre?  Qu'en  dirait 
tout  le  royaume ,  lorsqu'on  verrait  que ,  malgré  ses 
serments,  monsieur  de  Guyenne  faisait  un  mariage 
tel ,  qu'on  ne  pourrait  savoir  combien  de  maux  en 
sortiraient? 

D'ailleurs  pour  quelle  cause  monsieur  de  Guyenne 
désirerait-il  ce  mariage?  Leduc  de  Bourgogne  était 
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jeune ,  récemment  marié  à  une  femme  disposée  à 
avoir  des  enfants;  s'il  leur  naissait  un  fils,  quelle 
part  monsieur  de  Guyenne  aurait-il  à  leur  succès- 
sion?  Ce  serait  donc  un  mariage  sans  profit,  et  sans 
grand  plaisir  non  plus;  car  les  filles  de  celle  maison 
de  Bourgogne  étaient,  disait  le  roi,  bien  qu'il  n'eût 
ni  preuves  ni  exemples  à  en  fournir,  sujettes  à  de 
grandes  maladies.  Celle-ci  ou  n'aurait  point  d'en- 
fants, ou  les  aurait  mal  portants.  On  assurait,  con- 
tinuait toujours  le  roi,  qu'elle  était  déjà  enflée  et 
bien  malade.  Le  bruit  courait  même  qu'elle  était 
morte. 

Le  roi  faisait  donc  prier  son  frère  de  lui  promet- 
tre que,  nonobstant  toutes  dispenses  qu'il  pourrait 
obtenir  du  pape,  il  n'épouserait  point  mademoiselle 
de  Bourgogne.  Il  l'assurait  en  outre  que,  quoi  qu'on 
en  pnt  dire,  il  n'avait  point  songé  à  aller  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  pour  s'appointer  avec  lui;  qu'au 
contraire  il  communiquait  à  monsieur  de  Guyenne 
toutes  ses  grandes  affaires,  et  prendrait  toujours  ses 
bons  conseils,  auxquels  il  avait  plus  de  confiance 
qu'en  ceux  de  nul  autre. 

A  peine  le  sieur  du  Bouchage  était-il  parti,  que 
le  roi  fut  averti  d'un  autre  projet  qui  le  jela  dans 
une  inquiétude  nouvelle.  On  lui  avait  fait  savoir 
que  le  sire  de  Lescun  ne  se  rendait  auprès  de  mon- 
sieur de  Guyenne  que  pour  lui  faire  épouser  made- 
moiselle Éléonore  de  Foix,  fille  du  comte  de  Foix. 
Déjà  quelques  mois  auparavant  ce  sire  de  Lescun, 
qui  gouvernait  toujours  le  duc  de  Bretagne,  l'avail 
marié  avec  Marguerite  de  Foix,  sœur  aînée  d'Éléo- 
nore. 

La  maison  de  Foix  était  en  ce  moment  très-puis- 
sante. Le  comte  venait  de  forcer  son  beau-père,  le 
roi  d'Aragon,  do  le  reconnaître  pour  héritier  du 
royaume  de  Navarre;  et  de  lui  en  abandonner  le 
gouvernement.  Son  fils  aîné  avait,  comme  on  l'a 
tu,  épousé  madame  Madeleine  de  France,  sœur 
du  roi  Louis;  mais  il  avait  péri  peu  auparavant  par 
accident  dans  un  tournoi  donné  à  Libourne ,  chez  le 
duc  de  Guyenne.  Son  second  fils,  le  vicomte  de 
Narbonnc,  était  un  des  meilleurs  capitaines  «t  des 
plus  loyaux  serviteurs  du  roi;  ses  filles  avaient 
épousé  le  marquis  de  Montserrat,  le  comte  d'Arma- 
gnac et  le  duc  de  Bretagne.  Ainsi,  dans  un  tel  mo- 
ment, le  roi  avait  grand  intérêt  à  ne  pas  avoir 
contre  lui  un  prince  si  puissant,  si  bien  allié,  et  à 
ne  pas  augmenter  encore  son  pouvoir  eu  laissant 
monsieur  de  Guyenne  épouser  sa  dernière  fille  (i). 


i  Quant  au  mariage  de  Foix,  écrivit-il  tout  aus- 
sitôt au  sire  du  Bouchage,  vous  savez  le  mal  que 
cela  me  serait.  Mettez  donc  vos  cinq  sens  de  nature 
à  l'em pécher.  On  m'a  dit  que  mon  frère  n'était  point 
de  lui-même  porté  à  le  faire.  C'est  sans  doute  pour 
l'y  contraindre  que  monsieur  de  Lescun  l'a  engagé 
à  se  porter  pour  garant  de  la  dot  de  la  duchesse 
de  Bretagne,  afin  qu'embarrassé  comme  il  sera  de  la 
payer,  il  épouse  la  sœur,  sous  condition  que  le  duc 
de  Bretagne  le  tienne  quille  de  la  somme.  Tanne- 
rais mieux  la  payer  et  racheter  toutes  les  autres 
difficultés  que  de  laisser  faire  ce  mariage.  Ne  vous 
hâtez  pas  de  revenir,  et  besognez  bien.  Parlez  à 
monsieur  de  Guyenne  d'épouser  une  fille  du  roi 
d'Aragon.  Sans  doute  monsieur  de  Foix  ne  le  vou- 
dra point,  parce  qu'il  s'attend  à  avoir  le  royaume 
d'Aragon  par  sa  femme.  Ainsi,  mon  frère  pourrait 
lui-même  nous  bien  servir.  Parlez-lui  pleinement, 
remerciez-le  bien  de  ce  qu'il  m'a  fait  dire  que  le 
duc  de  Bourgogne  ne  lient  nul  compte  de  mes  pro- 
testations. Diles-lui  que,  puisqu'il  me  mande  la 
vérité,  je  connais  bien  qu'il  ne  veut  pas  me  tromper. 
Bépétez  que ,  s'il  vcul  prendre  une  femme  qui  ne 
me  soit  pas  suspecte,  je  ne  garderai  aucune  in- 
spection sur  lui,  cl  qu'il  aura  autant  ou  plus  de 
puissance  que  moi  dans  le  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai. Bref,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  si  vous 
pouvez  gagner  ce  point,  vous  me  mettrez  en  para- 
dis. Demeurez  là-bas  jusqu'à  ce  que  monsieur  de 
Lescun  s'en  soit  allé,  dussiez-vous  faire  le  malade, 
et  ne  revenez  pas  sans  avoir  mis  notre  affaire  à  bien. 
Adieu,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  je  prie 
Dieu  et  Notre-Dame  de  vous  accorder  de  bien  be- 
sogner, i 

Le  roi  faisait  en  même  temps  tout  son  possible 
pour  disposer  en  sa  faveur  la  maison  de  Foix.  Il 
n'y  avait  sortes  de  paroles  bonnes  et  amicales  qu'il 
n'écrivit  au  comte  (4).  A  lire  ses  lettres,  on  eût  pu 
croire  qu'il  n'avait  en  nul  autre  prince  ou  seigneur 
une  si  grande  confiance.  11  lui  avait  envoyé  son 
fils,  le  vicomte  de  Narbonne ,  afin  de  le  persuader 
mieux  encore  de  son  amitié,  cl  de  l'engager  à  une 
entrevue.  «  Je  connais  bien,  écrivait-il  au  vicomte 
de  Narbonne,  le  grand  vouloir  que  vous  avez  de  me 
rendre  service,  et  je  vous  en  remercie;  tenez- vous 
certain  que  je  ne  l'oublierai  pas,  et  que  quand  mes 
besognes  seront  bonnes,  les  vôtres  ne  seront  pas 
mauvaises.  »  Puis  il  finissait  :  t  Si  nous  en  venons 
à  la  guerre,  croyez  que  je  désire  bien  que  vous  y 

(3)  Recueil  de  l.egrand. 
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soyez.  »  Car  il  savait  flatter  les  gens  mieux  que 
personne. 

Cependant  6a  méfiance  et  sa  dissimulation  étaient 
si  grandes  qu'elles  se  découvraient  toujours  par 
quelque  point,  et  souvent  lui  enlevaient  le  fruit  de 
ses  soins.  Ainsi,  tout  en  montrant  de  si  beaux  sem- 
blants au  vicomte  de  Narbonne,  il  avait  écrit  à 
monsieur  do  Guyenne  dans  un  tout  autre  sens,  et 
ce  prince  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  dire 
au  vicomte  (i). 

«  Sire,  écrivit  celui-ci  au  roi,  quand  j'ai  été  par 
deçà,  j'ai  trouvé  monsieur  mon  père  tout  autre  que 
je  ne  le  croyais  ;  car  il  n'eût  rien  fait  que  par  les 
conseils  de  monsieur  de  Lescun,  lequel,  par  Dieu, 
sire ,  souhaite  votre  bien  d'une  façon  dont  je  ne 
voudrais  pas.  La  chose  qui  l'a  le  plus  mécontenté, 
ç'a  été  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  monsieur 
voire  frère,  et  qui  ne  devait  pas  donner  grand  cré- 
dit à  mes  paroles.  Vous  disiez  que  ce  que  vous  vou- 
liez faire  pour  moi  ne  me  serait  accordé  que  s'il  le 
voulait  bien.  Vous  mandiez  aussi  que  j'étais  homme 
parlant  volontiers,  et  que  si  je  parlais  contre  vous, 
il  vous  en  informât.  Plût  à  Dieu,  sire,  que  jamais  les 
paroles  d'un  homme  ne  vous  fissent  plus  de  dom- 
mage que  les  miennes;  car,  par  Dieu,  si  vous  aviez 
le  bien  que  je  vous  souhaite,  vous  seriez  bientôt 
au-dessus  de  vos  besognes.  Aussi  suis-je  ébahi, 
sire,  comment  vous  dites  de  telles  clioses  de  moi. 
Je  n'eus  jamais  nul  vouloir  que  de  vous  servir. 
Aucunes  paroles  ni  lettres  de  vous  ne  pourront 
même  m'empécher  de  vous  rendre  service,  quand 
je  verrai  que  je  le  puis.  Sire,  incontinent  que  je 
fus  arrivé,  on  présenta  ces  lettres  à  ma  barbe,  en 
me  disant  que  voilà  comment  vous  aviez  confiance 
en  moi,  et  quelle  bonne  volonté  vous  aviez  de  me 
faire  du  bien.  Puis  ils  ajoutèrent  que,  si  je  les 
croyais,  je  ne  vous  servirais  plus,  et  emploierais 
ailleurs  ma  peine.  Dieu  sait  si  j'en  suis  pressé.  Le 
sire  de  Guisequi  portera  celte  lettre  vous  informera 
encore  d'autres  choses,  dont  je  le  charge.  Je  vous 
supplie,  sire,  qu'il  vous  plaise  jeter  ma  lettre  au 
feu,  ou  la  rendre  au  porteur.  » 

Mais  ce  n'était  pas  de  la  maison  de  Foix  seule- 
ment que  le  roi  avait  à  s'inquiéter.  De  plus  grands 
embarras,  de  plus  pressants  périls  s'apprêtaient  de 
toutes  parts  contre  lui.  Il  en  sut  bientôt  quelque 
chose  (t).  Maître  Olivier  Leroux,  qu'il  avait  envoyé 
en  Espagne,  s'était  arrêté  à  Mont-de-Marsan  pour 

(1)  PrctiTCi  de  l'Bittoire  de  Languedoc. 
(S)  Recueil  do  Leçraml, 


voir  le  comte  de  Foix.  Ce  prince  s'était  plaint  du 
peu  d'égards  que  lui  témoignait  le  roi.  t  A  moi, 
i  disait-il,  qui  pourrais  lui  rendre  de  si  grands  ser- 
i  vices,  plus  grands  que  personne  dans  le  royaume, 
i  si  j'étais  content  de  lui.  »  Maître  Olivier  Leroux 
se  trouva  par  hasard  logé  dans  le  même  hôtel 
qu'Henri  Milet,  envoyé  du  duc  de  Bretagne.  Il  le 
fit  parler,  et  apprit  qu'une  alliance  se  traitait  en  ce 
moment  entre  les  ducs  de  Guyenne,  de  Bretagne 
et  de  Bourgogne  ;  que  le  roi  d'Angleterre  leur  fai- 
sait offrir  des  secours,  à  condition  qu'il  aurait  la 
Guyenne  et  la  Normandie;  que  Lescun  conduisait 
toute  cette  affaire.  Le  comte  de  Foix  assurait  qu'il 
n'avait  pas  donné  son  scellé  pour  l'alliance;  mais, 
selon  ce  qu'écrivait  maître  Leroux,  on  ne  pouvait 
guère  se  fier  à  ce  que  ce  prince  disait,  tant  il  était 
mécontent  de  ce  que  le  roi  avait  donné  à  madame 
Madeleine  de  France  la  tutelle  de  Gaston  Phecbus, 
son  petit-fils,  au  lieu  de  la  lui  conférer.  L'envoyé 
de  Bretagne  niait  aussi  que  les  princes  eussent  ac- 
cepté les  offres  du  roi  d'Angleterre:  cependant 
mailrc  Olivier  Leroux  ne  le  croyait  pas.  Il  était 
parvenu  à  ramasser  des  morceaux  de  lettres  déchi- 
rées, où  l'on  voyait  qu'il  était  fort  question  d'Amiens, 
de  Saint-Quentin  et  d'alliances  ;  il  les  envoyait  au 
roi,  et  l'avertissait  que  sans  doute  il  avait  à  se  mé- 
fier beaucoup  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. En  même  temps  le  duc  de  Guyenne  rappelait 
le  comte  d'Armagnac,  lui  rendait  ses  seigneuries 
confisquées  par  le  roi,  et  lui  accordait  toute  sa  con- 
fiance. 

Pour  lors  commencèrent  des  négociations  et  des 
ambassades,  où,  pendant  plus  de  six  mois,  tous  les 
princes  ne  cherchaient  qu'à  se  tromper  les  uns 
les  autres,  où  nulle  parole  n'était  sincère.  Il  y  avait 
les  ambassadeurs  publics  et  les  messagers  secrets. 
Réciproquement  on  s'efforçait  de  gagner  les  servi- 
teurs et  les  conseillers  ;  souvent  ils  feignirent  de  se 
laisser  corrompre;  en  telle  sorte  qu'on  no  savait 
pas  bien  pour  qui  ils  travaillaient,  ou  s'ils  avaient 
un  autre  but  que  de  se  faire  donner  de  l'argent. 

D'un  côté,  le  roi  offrait  à  monsieur  de  Bourgo- 
gne (s)  de  conclure  un  mariage  entre  le  jeune  Dau- 
phin et  sa  fille,  de  lui  rendre  Amiens  et  tout  ce 
qu'il  venait  de  lui  prendre,  et  de  lui  abandonner 
le  connétable  et  le  comte  de  Nevers,  à  condition 
qu'ils  contracteraient  ensemble  une  alliance  contre 
les  ducs  de  Guyenne  et  do  Bretagne,  et  prendraient 

(3)  Inttruclions  du  roi ,  17  novembre.  Pièce*  de  l'Histoire 
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les  ordres  de  Saint-Michel  et  de  la 
Toison,  comme  gage  de  fraternité  d'armes.  Ces  condi- 
tions furent  même  acceptées  au  nom  du  Duc  par 
messire  Ferry  de  Cluny.  Mais  alors  s'élevèrent  des 
difficultés  que  devait  produire  l'extrême  méfiance 
réciproque  des  deux  princes.  Le  duc  ne  voulait 
pas  signer  l'alliance  avant  que  la  remise  des  villes 
fût  faite.  Le  roi  ne  voulait  pas  remettre  les  villes 
avant  que  les  lettres  d'alliance  fussent  signées.  Sur 
cela,  il  n'y  avait  sorte  d'expédient  qu'on  ne  cher- 
chât pour  se  donner  une  double  et  mutuelle  ga- 
rantie. 

Tantôt  le  roi  ofirail  pour  otages  plusieurs  des 
princes  de  son  sang ,  si  le  Duc  voulait  déposer  ses 
lettres  d'alliance  entre  les  mains  du  sire  de  Craon, 
qui  serait  en  môme  temps  affranchi  de  tout  devoir 
de  sujet  et  de  vassal,  dégagé  des  serments  de  l'ordre 
de  Saint-Michel,  afin  d'agir  en  toute  liberté,  et  qui 
ne  s'éloignerait  pas  de  plus  de  dix  lieues  des  mar- 
ches de  Bourgogne. 

Tantôt  on  proposait  que  le  Duc  fit  et  signât  les 
lettres,  les  montrât  au  sire  de  Craon,  fil  le  plus  fort 
serment  qu'on  pourrait  imaginer,  et  donnât  les 
otages  que  le  roi  demanderait;  alors  les  villes  se- 
raient remises  avant  la  délivrance  des  lettres. 

Puis  il  était  question  de  choisir,  de  commun 
accord,  une  personne  sûre  qui  serait  dépositaire 
des  villes  et  des  lettres. 

On  parlait  encore  de  déposer  les  lettres  dans  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris,  sous  le  serment  de  1  e- 
vëque  et  des  chanoines,  qui  ne  les  délivreraient 
qu'après  la  remise  des  places,  et  le  roi,  de  son  côté, 
jurerait,  sous  peine  d'excommunication,  d'anathème 
et  d'inte#flit,  en  renonçant  par  avance  à  toute 
absolution ,  de  ne  prendre  ni  laisser  prendre  ces 
lettres. 

On  proposait  au  Duc  d'envoyer  un  de  ses  ser- 
viteurs porter  les  lettres  au  roi,  et  les  lui  montrer 
sans  les  lui  donner,  jusqu'au  moment  où  les  villes 
seraient  remises  ;  et  le  roi  devait,  par  les  mêmes  ser- 
ments ,  s'engager  à  ne  faire  aucune  violence  au  por- 
teur de  ces  lettres. 

En  outre,  le  roi  accordait  six  mois  de  délai  au 
Duc  pour  faire  son  serment  de  foi  et  hommage, et 
lui  permettait  de  ne  pas  venir  en  personne. 

La  paix  (i)  était  donc ,  pour  ainsi  dire ,  conclue  ; 


(1)  Au  moi*  «le  juin  1471 ,  une  trêve  fut  conclue  à  Abbe- 
ville,  entre  le  roi  et  le  Duc  ,  pour  un  an ,  savoir  :  jusqu'au 
mou  de  mai  1473,  et  par  suite  les  bornâtes  d'armes  furent 
licenciés.  Lo  4  décembre  de  la  mémo  année ,  il  vint  A  Saint- 


néanmoins  le  Duc  n'avait  pas  au  fond  un  grand 
désir  de  traiter  avec  le  roi.  Son  alliance  avec  les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Cuyenne ,  celle  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  le  roi  d'Aragon ,  lui  donnaient 
maintenant  espoir  de  détruire  son  adversaire.  Il 
faisait  plus  de  fond  encore  sur  se6  bonnes  rela- 
tions avec  le  roi  Edouard  d'Angleterre ,  qui ,  sans 
montrer  aucun  ressentiment  de  ses  froideurs,  lui 
avait  écrit  aussitôt  après  son  rétablissement  pour 
lui  témoigner  toute  son  affection  et  sa  reconnais- 
sance (a). 

Ainsi  le  sire  de  Craon  et  Pierre  Doriolo  n'obte- 
naient nulle  réponse  sur  les  difficultés  qui  suspen- 
daient la  dernière  conclusion  du  traité.  Le  roi 
perdait  patience  lorsqu'il  était  par  hasard  quelques 
jours  sans  savoir  de  leurs  nouvelles,  et  les  en  gour- 
mandait.  <  Quand  les  choses  vont  bien  ,  leur  écri- 
vait-il ,  je  n'ai  que  faire  d'être  averti;  mais  quand 
elles  vont  mal,  il  faut  que  je  le  sache  pour  y  remé- 
dier, i  Surtout  il  ne  voulait  point  qu'ils  revinssent, 
ni  qu'ils  regardassent  jamais  l'affaire  comme  rompue. 

En  aucun  temps  il  n'avait  eu  tant  besoin  de  la 
paix  :  tout  semblait  se  déclarer  contre  lui.  Depuis 
la  mort  récente  du  duc  Jean  de  Calabre ,  le  roi  d'A- 
ragon obtenait  un  plein  succès  en  Catalogne,  et 
bientôt  le  Roussillon  allait  être  exposé.  Sa  sœur , 
la  duchesse  de  Savoie,  malgré  tous  les  bons  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus,  se  détachait  de  son  parti 
et  traitait  avec  les  princes.  Il  craignait  même  qu'elle 
n'entraînât  de  ce  côté  le  duc  de  Milan ,  son  plus  fi- 
dèle allié.  Ainsi  il  devenait  chaque  jour  moins 
exigeant  pour  la  paix.  Il  envoyait  message  sur  mes- 
sage ,  afin  qu'elle  fût  6Ïgnée ,  prolestant  qu'il  était 
faux  qu'il  traitât  avec  aucun  autre  qu'avec  le  duc 
de  Bourgogne.  11  assurait  même  qu'il  se  fiait  entiè- 
rement à  lui ,  s'agirait-il  de  sa  vie. 

En  même  temps  il  cherchait  tous  les  moyens  de 
ramener  à  lui  le  duc  de  Guyenne.  11  lui  faisait  offrir 
sa  fille  en  mariage,  promettait  d'ajouter  à  son  apa- 
nage le  llouergue,  le  Limousin,  l'Angoutnois  cl  le 
Poitou;  de  lui  donner  une  compagnie  de  six  cents 
lances  soldées,  et  de  le  faire  lieutenant  général  du 
royaume.  Mais  le  prince  était  si  prévenu  pour  le 
mariage  de  Bourgogne ,  ceux  qui  le  gouvernaient  eu 
ce  moment  étaient  tellement  opposés  au  roi ,  et  la 
naissance  du  Dauphin  avait  fait  un  6i  grand  change- 


Omer  des  ambassadeurs  du  roi  pour  traiter  de  la  pais ,  mais 
il  ne  fut  rien  conclu.  Archives  d'Ypres,  Reg.  intitulé  :  Wtt- 
vtmieuwingtn .  (G.) 
(3)  Lettre  du  13  m*i.  Pièce,  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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ment  dans  sa  situation ,  que  les  offres  les  plus  ma- 
gnifiques ne  pouvaient  le  tenter.  II  en  rendait  un 
compte  exact  au  duc  de  Bourgogne  (i) ,  et  en  lirait 
seulement  un  motif  pour  le  presser  avec  plus  d'in- 
stances de  lui  donner  sa  fille. 

De  ce  côté  rien  n'avançait  non  plus  :  le  Duc  pro- 
mettait de  vive  voix  ;  il  lui  arriva  même  d'en  toucher 
quelque  chose  par  lettre ,  afin  d'entretenir  l'espé- 
rance de  monsieur  de  Guyenne.  Sa  volonté  toutefois 
ne  variait  pas  à  ce  sujet.  Il  voulait  marchander  le 
mariage  de  sa  fille,  en  faire  un  appât  pour  les  prin- 
ces les  plus  puissants  de  la  chrétienté ,  mais  il  ne 
songeait  à  l'accorder  à  aucun  d'entre  eux.  Encore 
en  ce  moment  cette  conduite  dissimulée  lui  servait  à 
enlever  au  roi  un  de  ses  alliés.  Le  duc  Nicolas  de 
Calabre  recherchait  en  secret  mademoiselle  de 
Bourgogne. 

Le  duc  de  Bretagne  cl  le  connétable  servaient 
de  tout  leur  pouvoir  les  projets  de  monsieur  de 
Guyenne  ;  mais  chacun  agissait  de  son  côté,  afin  de 
ne  partager  avec  nul  autre  l'obligation  que  ce  prince 
aurait  envers  ceux  qui  lui  feraient  obtenir  ce  qu'il 
souhaitait  si  vivement.  Du  reste,  le  connétable, 
tout-puissant  et  redoutable  qu'il  pouvait  être,  était 
devenu  en  ce  moment  si  odieux  au  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  n'avait  pas  grand  crédit  sur  lui.  C'é- 
taient surtout  les  conseillers  du  duc  de  Bretagne  qui 
maintenant  conduisaient  cette  affaire.  Poncet  de  la 
Bivière,  le  sire  d'L'rfé  et  d'autres  bannis  du  royaume 
de  France,  s'étaient  emparés  de  toute  sa  confiance  ; 
ils  s'entendaient  avec  les  gens  qui  gouvernaient 
monsieur  de  Guyenne  ;  ils  avaient  des  intelligences 
partout;  sans  cesse  on  voyait  eux  et  l'abbé  de  Bé- 
gars  aller  cl  venir  de  Bretagne  en  Flandre,  presser 
le  duc  de  Bourgogne  de  conclure  le  mariage,  le 
supplier  d'assembler  son  armée.  D'abord  ils  avaient 
souhaité  que  les  Anglais  ne  fussent  pas  appelés  ;  il 
leur  semblait  que  les  princes  de  France  avaient 
assez  de  force  pour  être  maîtres  dans  le  royaume  ; 
mais  depuis  qu'ils  avaient  appris  que  le  roi  venait 
de  traiter  avec  le  roi  d'Ecosse  et  de  lui  offrir  le 
duché  de  Bretagne  en  lui  promettant  de  l'aider  à 
faire  celle  conquête  («),  la  crainte  les  avait  saisis , 
et  ils  demandaient  au  duc  de  Bourgogne  de  requérir 
au  moins  six  mille  Anglais  de  son  allié  le  roi 
Edouard.  Là  naissait  une  difficulté  nouvelle,  tant 
les  affaires  des  rois  cl  des  princes  élaienl  doubles 
et  compliquées.  Les  Anglais  ne  voulaient  pas  abso- 

(1)  In.tructioo»  de  momieur  de  Guyenne,  19  février  1473. 


lument  que  le  Duc  donnât  sa  fille  à  monsieur  de 
Guyenne.  Le  jeune  Dauphin  pouvait  mourir ,  et  le 
royaume  pouvait  venir  au  frère  du  roi,  qui  se  trou- 
verait maître  alors  d'une  puissance  merveilleuse  et 
redoutable  à  l'Angleterre.  Le  roi  Edouard  se  serait 
donc  bien  gardé  de  servir  un  pareil  projet  ;  il  vou- 
lait même  recevoir  une  formelle  assurance  qu'il  n'eu 
serait  plus  question.  Le  Duc  pouvait  bien  le  laisser 
entendre ,  mais  non  pas  en  donner  la  promesse  au- 
thentique et  publique,  car  il  aurait  par  là  rompu 
toute  la  ligue  des  princes  de  France  contre  le  roi. 

Telle  était  la  situation  des  choses  :  menaçante 
pour  le  roi ,  toutefois  tratnani  en  longueur.  De  ses 
nombreux  ennemis ,  le  duc  de  Bourgogne  semblait 
en  cet  instant  le  moins  pressé  d'agir.  De  tous  cotés 
on  lui  offrait  de  belles  conditions.  Le  roi  faisait  de 
grands  sacrifices  pour  le  désarmer,  el  souvent  le 
Duc  avait  la  pensée  que  rien  n'aurait  pour  lui  au- 
tant d'avantage  que  de  les  accepter.  En  effet,  pour 
ses  grands  projets  d'ambition  sur  l'Allemagne ,  il  lui 
suffisait  de  n'avoir  rien  à  redouter  de  la  France.  Il 
s'occupait  avant  toui  à  former  de  belles  compagnies 
d'ordonnance,  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu 
comme  l'année  précédente,  el  s'apprêtait  à  loisir 
pour  commencer  la  guerre  quand  il  en  serait  temps. 
Ainsi ,  satisfail  et  orgueilleux  de  sa  puissance  qu'il 
avait  vue  un  moment  ébranlée,  il  ne  se  hâtait  pas , 
et  recevait  au  milieu  des  magnificences  de  sa  cour, 
toutes  les  ambassades  qui  venaient  implorer  sou 
alliance.  H  lui  paraissait  n'avoir  jamais  été  en  si 
grande  fortune.  Un  jour  que  le  sire  d'Urfé  était  venu 
au  nom  du  duc  de  Bretagne,  et  devisait  avec  lui 
dans  l'embrasure  d'une  feuétre ,  il  appela  tout  d'uu 
coup  le  sire  de  Connues,  el  lui  dit  en 'souriant: 
<  Voici  le  seigneur  d'Urfé  qui  me  presse  de  faire 
i  mon  armée  la  plus  grosse  que  je  pourrai ,  et  me  dti 

>  que  nous  ferons  le  grand  bien  du  royaume.  Vous 

>  semblc-t-il  que  si  j'y  entre  avec  la  compagnie  que 

>  j'y  mènerai,  j'y  fasse  guère  de  bien?  —  Non, 
»  monseigneur,  assurément,  répondit  Comines.  — 

>  Ah!  continua  le  Duc,  j'aime  beaucoup  plus  le 
»  bien  du  royaume  de  France  que  monsieur  d'Urfé 
•  ne  pense;  car,  au  lieu  d'un  roi  qu'il  y  a,  j'en  vou- 

>  (Irais  six.  > 

Le  roi  voyait  son  danger,  mais  jamais  il  n'avait 
si  mal  réussi  à  l'écarter.  Personne  n'avait  plus  con- 
fiance en  ses  paroles.  Il  ne  pouvait  détacher  aucun 
des  princes  ui  seigneurs  de  l'alliance  qu'ils  formaient 


(S)ltutructiotudodtic  de 
Bourgogne. 
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lui.  Le  seul  qu'il  réussit  à  attirer  à  lui  fut 
Philippe  de  Savoie,  comte  de  Bresse,  jusqu'alors  un 
de  ses  plus  mortels  ennemis.  Il  le  maria  avec  Mar- 
guerite ,  sœur  du  duc  de  Bourbon ,  lui  donna  une 
compagnie  de  cent  lances,  reçut  son  serment  comme 
chevalier  de  Saint-Michel,  et  lui  promit  les  comtés 
de  Die  ei  de  Yalenlinois.  Parmi  les  bannis,  qui 
étaient  si  actifs  à  lui  faire  tout  le  mal  possible,  il  se 
réconcilia  avec  le  sire  du  Lau  ,  a  qui  il  rendit  une 
grande  confiance.  Tanneguy  Duchatel  lui  vendit  le 
gouvernement  du  Roossillon,  et  il  fut  chargé  de  ce 
poste ,  alors  fort  important  à  cause  de  la  guerre  de 
Catalogne . 

Ce  qui  eût  été  essentiel  au  roi ,  c'eut  été  de  ga- 
qui  gouvernaient  son  frère ,  car  tout  le 
là.  Il  n'y  omettait  rien  et  dépensait  beau- 
coup pour  cela  sans  pouvoir  y  réussir.  Seulement  il 
savait  fort  eu  détail  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette 
cour.  Le  plus  grand  désordre  y  régnait,  et  rien  ne 
se  faisait  avec  raison  ni  prudence.  Le  duc  de  Guyenne 
avait  depuis  environ  deux  ans  pour  maîtresse  Colette 
de  Jambes,  dame  de  Montsoreau,  veuve  de  Louis 
d'Amboise ,  vicomte  de  Thouars.  Elle  avait  grand 
crédit  sur  lui,  et  la  faveur  d'Odet  d'Aydie,  sire  de 
Lescun,  était  devenue  incertaine  et  chancelante.  On 
ne  voyait  autour  de  ce  prince  que  discordes,  cabales, 
jalousies,  haines  furieuses  entre  tous  ses  serviteurs. 
Il  y  avait  le  parti  des  femmes  et  le  parti  du  sire  de 
Lescun,  qui  travaillaient  mutuellement  à  se  détruire 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  s'imputaient  l'un 
à  l'autre  mille  infamies,  jusqu'aux  empoisonnements. 
Mais  les  uns  comme  les  autres  étaient  déclarés 
contre  le  roi.  Il  n'avait  pu  regagner  les  bons  offices 
du  sire  de  Lescun;  et  quelque  chose  qu'il  eut  faite 
pour  s'acquérir  Aubin ,  sire  de  Malicorne,  qui  était 
cbef  du  parti  des  femmes,  bien  qu'il  lui  eût  donné 
la  baronnie  de  Médoc ,  il  n'en  pouvait  tirer  aucun 
service.  La  cour  du  duc  de  Guyenne  était  le  lieu  où 
Ton  entendait  le  plus  de  discours  injurieux  au  roi, 
où  l'on  se  livrait  le  plus  hautement  à  l'espérance  de 
l'opprimer.  <  Anglais ,  Bourguignons  ,  Bretons  , 

>  disait-on ,  vont  lui  courir  sus ,  et  s'il  entreprend 
»  quelque  chose  contre  monsieur  de  Guyenne,  on 

>  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousses ,  qu'il  ne 
i  saura  de  quel  côté  fuir.  »  Rien  que  dans  cette 
portion  du  royaume,  le  roi  avait  contre  lui  une  ligue 
puissante  :  son  frère ,  le  comte  d'Armagnac  ,  le 

de  Foix  et  le  roi  d'Aragon,  auraient  suffi 
lui  causer  de  grands  embarras.  Qu'était-ce 


(1)  L'année 


donc  lorsqu'il  pouvait  être  attaqué  en  même  temps 
par  la  Bourgogne ,  la  Bretagne  et  l'Angleterre  I  Déjà 
même  les  gens  de  la  cour  de  Guyenne  se  vantaient 
qu'avant  deux  mois  le  duc  de  Bourgogne  serait 
venu ,  à  travers  le  royaume,  rejoindre  leur  mattre. 

Pendant  que  tout  semblait  se  préparer  pour  per- 
dre le  roi,  sans  que  son  habileté  pût  le  sauver,  il 
commença  à  mettre  une  grande  espérance  en  la 
santé  défaillante  de  son  frère.  C'était  vers  le  mois  de 
juillet,  à  Orléans,  qu'ils  s'étaient  séparés;  et,  vers 
la  fin  de  septembre ,  le  duc  de  Guyenne  était  tombé 
malade.  Madame  de  Thouars ,  sa  maîtresse ,  l'était 
devenue  en  même  temps,  et  bientôt  son  état  parut 
désespéré.  On  la  saignait  tous  les  huit  jours,  et  les 
médecins  trouvaient  sou  sang  le  plus  mauvais  du 
monde  (s).  I<e  roi  était  tenu  fort  au  courant  de  la 
santé  de  son  frère  et  de  madame  de  Thouars.  Elle 
languit  de  la  sorte  pendant  plus  de  deux  mois,  et 
mourut  le  14  décembre.  Le  bruit  public  fut  qu'elle 
avait  été  empoisonnée  par  Jourdan  Favre,  dit  Ver- 
sois,  religieux  bénédictin,  aumônier  du  duc  de 
Guyenne,  et  qui  tenait  récemment  de  lui  l'abbaye 
de  Saint-Jcan-d'Aiigely.  On  raconta  qu'il  avait  pelé 
une  pèche  avec  un  couteau  empoisonné ,  et  l'avait 
donnée  à  madame  de  Thouars.  Ce  moine,  à  qui  le 
duc  de  Guyenne  accordait  beaucoup  d'affection, 
était  du  parti  du  sire  de  Lescun  contre  la  favorite 
du  duc.  Il  fallait  qu'elle  n'eût  aucun  soupçon  contre 
l'un  ni  contre  l'autre,  car  elle  les  nomma  tous  les 
deux  parmi  ses  exécuteurs  testamentaires.  Toutefois 
le  crime  du  moine  passa  pour  chose  avérée;  on 
disait  partout  qu'on  allait  procéder  contre  lui  ;  que 
l'évéque  d'Angers  et  d'autres  commissaires  l'avaient 
interrogé  ;  qu'il  allait  être  brûlé  vif.  Il  n'en  fut  rien  ; 
l'abbé  de  Saint-Jean  ne  sembla  nullement  perdre  la 
confiance  du  duc  de  Guyenne,  ce  qui  paraissait  fort 
surprenant. 

Ce  prince  continuait  à  être  fort  malade  de  la 
fièvre  quarte.  On  le  transporta  à  SainlJean-d'An- 
gely.  Il  s'affaiblissait  beaucoup.  Le  bruit  de  sa  mort 
fut  même  répandu  dans  tout  le  royaume.  Cela 
n 'empêchait  pas  lui  ou  ses  serviteurs  de  s'occuper 
sans  relâche  du  projet  de  mariage  et  de  la  liguo 
contre  le  roi.  Les  ambassades  se  succédaient  in- 
cessamment, comme  on  a  vu.  Il  voulut  prendre  le 
serment  de  ses  gens  d'armes  de  le  servir  contre  le 
roi  son  frère  ;  plusieurs  s'y  refusèretit  et  le  quil- 

n  étaient  pas 


(8)  Recueil  «le  Legrand. 


igitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  ROURGOGNE. 


Enfin,  vers  le  mois  de  mars  1472,  nonobstant 
le  fâcheux  état  de  monsieur  de  Guyenne ,  les  voies 
de  fait  allaient  commencer;  le  roi  avait  envoyé 
beaucoup  de  forces  de  ce  côté.  Tanneguy  Ducbâtel 
commandait  à  Niort  ;  le  sire  de  Crussol  en  Angou- 
mois.  Le  duc  de  Guyenne,  de  son  côté,  avait  mandé 
le  ban  et  l'arrière-ban ;  il  voulait,  tout  faible  qu'il 
cuit ,  se  faire  porter  de  Bordeaux  à  Pons  sur  les 
marches  de  Sainlonge  ;  mais  il  paraissait  si  malade, 
et  tout  se  faisait  chez  lui  avec  si  peu  d'ordre ,  que 
l'armée  du  roi  se  serait  avancée  sans  résistance.  Le 
sire  de  Grussol  se  chargeait  avec  cent  lances  d'aller 
enlever  le  prince. 

Telle  n'était  pas  la  volonté  du  roi.  M  craignait  de 
faire  déclarer  le  duc  de  Bourgogne,  qu'en  ce  mo- 
ment même  il  pressait  plus  que  jamais  pour  la  paix, 
lui  faisant  les  meilleures  conditions.  D'ailleurs  il 
comptait  que  la  mort  de  son  frère  allait  enfin  le 
tirer  de  peine,  i  Monsieur  le  grand  maître,  écrivait- 
il  àDammarlin,  j'ai  eu  nouvelles  que  monsieur  de 
Guyenne  se  meurt;  il  n'y  a  point  remède  à  son  fait  : 
un  des  plus  privés  qu'il  ail  avec  lui  me  l'a  fait  savoir 
par  un  homme  exprès.  Il  ne  croit  pas  qu'il  soit  vi- 
vant d'ici  à  quinze  jours,  c'est  le  plus  qu'on  le  puisse 
meuer.  S'il  me  vient  d'autres  nouvelles,  incontinent 
je  vous  les  ferai  savoir.  Afin  que  vous  soyez  sûr  de 
celui  qui  me  fait  savoir  les  nouvelles,  c'est  le  moine 
avec  qui  monsieur  de  Guyenne  dit  ses  heures; 
dont  je  me  suis  fort  ébahi ,  et  m'en  suis  signé 
de  la  téle  aux  pieds.  Adieu.  Hontils-lez-Tours, 
le  18  mars.  » 

L'impatience  du  roi  était  trop  grande,  ou  ses 
espions  cherchaient  à  le  flatter  par  des  nouvelles 
trop  à  son  gré,  car  le  duc  de  Guyenne,  tout  affaibli 
qu'il  était,  ne  mourut  pas  si  promptemcnl.  En  Bour- 
gogne et  en  Bretagne  on  était  loin  de  le  croire  si 
malade;  ses  serviteurs  avaient  soin  d'assurer  qu'il 
se  portait  mieux  et  reprenait  ses  forces.  Gelait  un 
motif  de  plus  pour  que  le  roi  craignit  d'allumer  la 
guerre. 

i  Ne  bougez  pas  de  Niort,  écrivait -il  a  Tanneguy 
Duchâtel ,  que  vous  n'ayez  nouvelles  de  moi.  N'en- 
treprenez rien  sur  La  Rochelle ,  Saintes  ,  ou  Sainl- 
Jean-d'Angely ,  car  je  ne  sais  encore  ce  qu'ont  fait 
mes  ambassadeurs  en  Bourgogne.  Monsieur  le  gou- 
verneur, ne  soyez  point  chaud,  je  vous  prie,  celte 
fois.  Si  Monsieur  de  Bourgogne  me  fait  la  guerre, 
je  partirai  incontinent  pour  aller  de  votre  coté ,  cl 
en  huit  jours  nous  aurons  tout  dépéché.  Si  la  paix 
est  faite ,  nous  aurons  tout  sans  coup  férir,  et  nous 
n'aurons  rien  à  rendre.  Toutefois,  si  vous  pouvez 


avoir  quelque  ville  par  pratiques,  et  qu'elle  se  veuille 
mettre  entre  vos  mains,  prenez-la.  L'artillerie  est 
préle,  cl  quand  il  en  sera  temps  vous  l'aurez  tout 
aussitôt.  > 

C'était  donc  du  côlé  de  la  Guyenne  que  le  roi 
assemblait  la  meilleure  partie  de  ses  forces.  Daui- 
martin  s'y  rendit  aussi.  Tout  paraissait  prêt  pour 
conquérir  celte  province;  le  roi  annonçait  même 
qu'il  allait  se  rendre  à  l'armée ,  dès  que  la  surprise 
de  La  Rochelle  serait  assurée.  Cependant  la  guerre 
ne  commençait  pas. 

Le  roi ,  selon  sa  coulume  dans  de  si  graves  cir- 
constances, n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  lui 
gagner  les  bonnes  grâces  et  les  faveurs  du  ciel.  Par 
son  ordre,  il  se  fit  le  1"  mai  dans  tout  le  royaume 
une  procession  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge; 
tous  les  sujets  du  roi  furent  tenus  de  se  mettre 
dorénavant  à  genoux  lorsque  le  coup  de  midi  son- 
nerait, et  de  réciter  un  Ave  Maria,  afin  d'obtenir 
bonne  paix  pour  le  royaume  de  France.  La  proces- 
sion fut  solennelle  à  Paris.  L'évéque  Guillaume 
Charlicr  la  suivit,  toul  malade  qu'il  était,  et  mou- 
rut le  même  jour.  Le  roi  lui  conservait  tant  de 
rancune  d'avoir  parlementé  avec  les  princes  lors- 
qu'ils étaient  venus  devant  Paris  pendant  la  guerre 
du  bien  public,  qu'il  écrivit  au  prévôt  des  mar- 
chands, aux  échevins  et  aux  bourgeois,  et  leur  envoya 
une  épitaphe  injurieuse  à  la  mémoire  de  ce  saint 
prélat,  en  commandant  de  la  faire  graver  sur 
son  tombeau.  On  le  fit  pourtant  renoncer  a  cette 
idée. 

Dans  le  même  temps,  pour  montrer  aussi  sa 
singulière  dévotion  à  Notre-Dame  et  pour  aider  au 
temporel  par  le  spirituel  (i) ,  il  obtint  du  pape  une 
bulle  qui  l'instituait  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Cléry,  ainsi  que  tous  les  rois  ses  successeurs,  et 
lui  permettait  de  siéger  en  cette  église  à  la  première 
stalle  du  chœur,  revêtu  du  surplis,  de  la  cape  et  du 
l'auiuusse. 

Vers  la  fin  de  mai,  au  moment  où  le  roi  revenait 
d'un  pèlerinage  au  l'uy -Noire-Dame  en  Anjou,  il 
apprit  que  le  traité  était  enfin  signé  par  le  duc  de 
Bourgogne;  le  sire  de  Quingey  était  venu  l'apporter 
ci  recevoir  le  serinent  de  ta  ratification  du  roi.  Pen- 
dant une  semaine ,  il  le  remit  de  jour  en  jour.  On 
ignorait  pourquoi  il  différait  ainsi  ce  qu'il  avait 
semblé  désirer  si  ardemment,  quand  arriva  la  nou- 
velle tant  attendue  de  la  mort  de  monsieur  de 

(1)  Temporalia  tpiritualibut  adjuvart.  Expression  de  la 
bulle  du  pape. 
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Guyenne  (<).  Alors  tout  changea  de  face.  Le  traité 
ne  fut  pas  ratifié.  Simon  de  Quingey  fut  congédié  ; 
Tordre  fut  donné  sur-le-champ  aux  compagnies 
d'entrer  en  Guyenne  et  de  saisir  sans  délai  toutes 
les  villes  de  l'apanage. 

Les  serviteurs  du  feu  duc  de  Guyenne  s'empres- 
sèrent presque  tous  de  passer  au  service  du  roi , 
aussi  bien  ceux  qui  étaient  à  lui  eu  secret  depuis 
longtemps  que  ceux  qui  avaient  travaillé  contre 
lui;  il  ne  traitait  pas  moins  bien  les  uns  que  les 
autres,  uni  il  avait  envie  de  terminer  au  plus  vite 
cette  conquête.  Toutefois  celui  de  tous  qu'il  aurait 
surtout  voulu  gagner,  le  sire  de  Lescun,  se  déclara 
plus  que  jamais  son  ennemi.  Vainement  il  écrivit  a 
Dammartin,  en  lui  recommandant  de  s'aboucher 
avec  Odet  d'Aydie  le  jeune  :  i  Failcs-Ie  parler  en 
chemin  ;  sentez  s'il  ne  voudrait  point  faire  un  traité 
pour  son  frère,  et  s'employer  a  ce  que  le  duc  de 
Bretagne  abandonnât  de  tous  points  et  pour  tou- 
jours les  Bourguignons,  par  un  bon  traité  que  vous 
sauriez  bien  aviser.  Je  ne  puis  croire  que  le  sire  de 
Lescun  ait  laissé  ainsi  son  frère  après  lui  pour  autre 
chose  que  pour  essayer  s'il  y  a  à  traiter.  » 

11  fallait  que  le  roi  eût  une  grande  volonté  de  se 
réconcilier  avec  le  sire  de  Lescun;  car  aussitôt 
après  la  mort  du  duc  de  Guyenne,  ce  seigneur  avait 
publié  hautement  que  le  prince  était  mort  empoi- 
sonné, et  que  ce  crime  avait  été  commis  à  la 
suggestion  du  roi.  L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  et 
le  sire  Henri  de  la  Roche,  écuyer  de  cuisine  du  duc 
de  Guyenne,  avaient  été  mis  sur-le-champ  en 
prison ,  et  interrogés  par  Jean  de  Cliassaigne,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux,  par  Arthur  de 
Montauban,  archevêque,  et  par  Roland  du  Groisic, 
inquisiteur  de  la  foi,  confesseur  du  feu  duc  de 
Guyenne.  Lorsque  le  sire  de  Lescun  avait  vu  les 
troupes  du  roi  approcher ,  il  s'était  embarqué,  em- 
menant en  Bretagne  avec  lui  les  deux  accusés. 

Gette  accusation  portée  contre  le  roi  se  répandit 
dans  le  royaume  et  dans  toute  la  chrétienté.  Elle 
trouva  peu  d'incrédules.  Celte  mort  venait  si  a 
propos  pour  le  tirer  du  plus  grand  embarras  où  il 
eût  jamais  été;  il  avait  d'avance  compassé  si  juste 
les  préparatifs,  les  négociations  et  les  délais  pour 
en  profiter;  il  en  montrait  si  peu  de  déplaisir;  il 
semblait  s'offenser  si  peu  de  tout  ce  qui  se  disait; 
puis  l'on  se  souvenait  qu'apprenant,  deux  ans  au- 
paravant, la  mort  d'Alphonse,  frère  du  roi  de 


Cas  tille,  on  lui  avait  oui  dire  :  «  N'aurai-je  donc 
jamais  ce  bonheur-là?  »  Il  passa  donc  pour  constant 
qu'il  avait  fait  empoisonner  son  frère  par  ce  moine, 
eu  même  temps  que  madame  de  Thouars,  et  que 
seulement  le  duc  de  Guyenne  avait  résisté  plus 
longtemps  à  la  force  du  poison ,  malgré  les  horribles 
souffrances  qui  avaient  torturé  les  derniers  temps 
de  6a  vie.  Tous  ceux  qui ,  en  Bretagne  et  en  Bour- 
gogne, écrivirent  les  chroniques  de  ce  temps-là, 
affirmèrent  la  chose  comme  certaine;  et  les  chroni- 
queurs qui  composèrent  leurs  histoires  dans  le 
royaume  ne  prirent  pas  soin  de  la  nier. 

11  courait  à  ce  sujet  des  récits  populaires  dont 
longtemps  après  la  mémoire  n'était  pas  encore 
effacée  (s).  D'ailleurs  beaucoup  de  gens,  réfléchissant 
à  l'embarras  de  ce  bon  Louis  XI,  comme  ils  l'appe- 
laient, lui  faisaient  plutôt  honneur  que  reproche  de 
la  gentille  industrie  par  laquelle  il  s'était  débarrassé 
d'un  frère  qui  le  gênait  tant.  On  disait,  entre  autres 
récits,  que  le  fou  du  duc  de  Guyenne ,  garçon  fort 
plaisant,  était,  après  la  mort  de  son  maître,  passé 
au  service  du  roi;  et  qu'un  jour,  étant  seul  avec 
lui  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Cléry ,  il  l'avait 
entendu  prier  en  ces  termes  sa  chère  patronne,  ne 
croyant  pas  que  le  fou,  qui  était  à  quelque  dislance, 
pût  ouïr  6es  paroles  : 

«  Ah  !  ma  bonne  dame ,  disait-il,  ma  petite  mal- 

>  tresse,  ma  grande  amie,  en  qui  j'ai  mis  toujours 

>  mon  réconfort,  je  te  prie  de  supplier  Dieu  pour 
i  moi,  et  d'être  mon  avocate  auprès  de  lui,  pour 
i  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que  j'ai 
»  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Saint- 
»  Jean.  Je  m'en  confesse  à  toi  comme  à  ma  bonne 

>  patronne  et  maîtresse.  Mais  aussi  qu'eussé-je  su 

>  faire?  11  ne  faisait  que  troubler  mon  royaume. 
»  Fais-moi  donc  pardonner,  et  je  sais  bien  ce  que 

>  je  le  donnerai.  » 

On  ajoutait  que  le  fou  ayant  bien  écouté  cette 
prière,  avait  voulu  ensuite  en  faire  un  sujet  de 
raillerie,  et  qu'usant  du  bénéfice  de  son  emploi,  U 
avait  parlé  au  roi,  à  son  dîner,  devant  tout  le 
monde,  de  la  mort  de  son  frère;  mais  que  le  roi, 
sans  respecter  les  privilèges  de  la  charge,  n'avait 
pas  tardé  à  faire  expédier  son  fou,  qui,  comme 
maint  autre,  avait  disparu  sans  qu'on  sût  ce  qu'il 
était  devenu. 

Si  l'histoire  n'était  pas  véritable,  elle  était  du 
moins  bien  trouvée  et  toute  conforme  au  caractère» 


(1)  C«  prince  monmt  le  98  mai  1473.  UArl  d*  vérifia  U. 
d*to.  (G.) 


(3)  Branto™. 
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au  langage  et  aux  coutumes  du  roi  Louis.  Sa  religion 
était  entièrement  superstitieuse  ;  il  croyait  pouvoir 
corrompre  et  gagner  Dieu  et  les  saints  par  de  riches 
présents  (i)  et  d'humbles  paroles,  tout  comme  il  fai- 
sait des  hommes  quand  il  s'en  voulait  aider  pour  ses 
projets.  S'il  eût  été  coupable  de  cette  mort,  c'était 
assurément  de  la  sorte  qu'il  s'en  serait  excusé. 

Ce  qu'on  pouvait  dire  pour  s'opposer  à  l'opinion 
vulgaire  et  le  justifier  de  la  mort  de  son  frère,  c'est 
que  la  maladie  avait  duré  longtemps,  et  n'avait  pas 
semblé  offrir  les  signes  de  l'empoisonnement. 
Madame  de  Thouars,  qui,  disait-on,  avait  reçu  le 
poison  en  même  temps ,  était  morte  cinq  mois  avant 
le  duc  de  Guyenne;  aucune  punition  n'avait  été 
prononcée ,  aucune  recherche  n'avait  été  faite  au 
sujet  de  sa  mort ,  et  le  moine  à  qui  elle  était  imputée 
avait  continué  à  remplir  l'office  d'aumônier  du 
prince.  D'ailleurs,  l'abbé  de  Saint-Jean  était  dans 
ce  temps-là  dans  les  intérêts  de  monsieur  de 
Lescun,  qui  avait  aussi  été  soupçonné  d'avoir 
voulu  la  mort  de  madame  de  Thouars.  Il  semblait 
donc  étrange  que  ce  même  monsieur  de  Lescun  eût 
ensuite  accusé  et  poursuivi  l'homme  dont  il  passait 
pour  avoir  été  complice. 

Ce  qui  était  le  plus  à  remarquer,  c'est  que  le  roi 
avait  certes  assez  d'ennemis  auprès  de  son  frère 
pour  qu'ils  tentassent  d'inspirer  des  soupçons  à  ce 
jeune  prince;  cependant  il  mourut  sans  témoigner 
qu'il  eu  eût  jamais  conçu  un  seul.  Son  testament, 
dicté  immédiatement  avant  6a  mort  en  présence  des 
gens  de  sa  maison  et  du  sire  de  Lescun  lui-même , 
montra  un  sentiment  d'entière  affection  pour  le  roi 
son  frère;  il  lui  recommanda  avec  confiance  de 
traiter  humainement  ses  serviteurs,  et  de  les  ré- 
compenser des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux.  «  Kl 
si  aucunement ,  disait-il ,  nous  avons  jamais  offensé 
notre  très-redoulé  seigneur  et  très-aimé  frère, 
nous  lui  requérons  qu'il  lui  plaise  nous  pardonner  ; 
car  de  notre  part,  si  oneques  en  quelque  manière 
il  nous  offensa,  nous  prions ,  avec  débonnaire  affec- 
tion ,  la  divine  Majesté  de  lui  pardonner;  et  de  bon 
courage  et  bonne  volonté,  lui  pardonnons.  »  Le  roi 
était  ensuite  nommé  exécuteur  testamentaire. 

Ce  qui  aurait  dû  mieux  faire  connaître  la  vérité , 
c'était  la  procédure  instruite  coutre  l'abbé  de 
Saint-Jean-d'Angely  cl  Henri  de  la  Roche ,  que  le 
sire  de  Lescun  chargeait  de  ce  crime.  On  raconta 
en  Bretagne  (*)  que  les  ayant  amenés  devant  le  duc, 

(1)  Seywel. 


il  lui  dit  :  «  En  vengeance  de  monsieur  le  duc  de 
i  Guyenne  et  de  vous,  monseigneur,  qui  avez 
i  perdu  votre  très-cher  el  meilleur  ami ,  et  parce 
»  que,  vous  et  lui ,  de  son  vivant,  êtes  mes  maître* 
»  droiluriers ,  je  vous  amène  les  meurtriers  de  leur 

>  maître  el  seigneur,  afin  d'être  punis  comme  doi- 
i  vent  l'être  de  tels  gens ,  pour  donner  exemple  à 

>  gens  usant  de  semblables  faussetés.  Lequel  duc 
i  trépassé  ne  méritait  pas  ce  méfait  cl  ce  martyre. 

>  Son  âme  peut  requérir  el  requiert  à  Dieu  que 
i  justice  lui  soit  faite  ;  et  je  prie  Dieu  de  lui  ac- 

>  corder  la  grâce  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  que 

>  je  fais  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  touchant 
i  sa  vengeance.  » 

Alors,  selon  le  même  récit,  le  duc  de  Bretagne 
répondit:  «  Ils  auront  le  payement  qu'ils  ont  mérité  ; 
i  et  je  voudrais  bien  mieux  avoir  en  mes  mains 
»  ceux  qui  ont  fait  faire  le  coup,  que  ceux  que  je 

>  tiens  ici;  car  je  ne  les  laisserais  pas  aller  sans 
i  caution ,  el  je  crois  qu'il  n'y  a  homme  en  la  chré- 
»  lieirié  qui  voulût  leur  en  servir.  > 

L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  el  Henri  de  la 
Roche  furenl  mis  en  prison  à  Nantes.  Aucune  pro- 
cédure publique  ne  fui  faite  contre  eux;  seulement 
on  répéta,  comme  on  l'avait  déjà  fait  après  les  in- 
terrogatoires de  Bordeaux,  qu'ils  avaient  tout 
avoué.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  plus 
d'une  année.  Mais  en  1473,  la  paix  étant  faite  avec 
le  duc  de  Bretagne  par  l'entremise  du  sire  de 
Lescun,  qui  fut  créé  comte  de  Comminges  et  gou- 
verneur de  Guyenne,  el  comblé  de  bienfaits,  le  roi 
nomma  des  commissaires  pour  instruire  le  procès 
de  l'abbé  de  Saiul-Jean-d'Angely  et  de  son  com- 
plice, de  concert  avec  les  commissaires  que  nom- 
merait le  duc  de  Bretagne.  L'archevêque  de  Tours , 
l'évéque  de  Lombez,  Jean  de  Popincourt,  président 
au  parlement  de  Paris,  Pierre  Grue],  du  parlement 
de  Grenoble,  Bernard  Laurel,  du  parlement  de 
Toulouse,  furent  choisis  pour  cette  commission.  Ias 
roi  désira  que  le  duc  de  Bretagne  nommât  parmi 
ses  commissaires  Roland  du  Croisic,  qui  avait  fait 
les  premiers  interrogatoires  à  Bordeaux.  11  avait  été 
confesseur  du  duc  de  Guyenne ,  et  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires;  il  s'était  retiré  en  Bretagne 
immédiatement  après  la  mort  de  son  maître  ;  ainsi 
il  ne  pouvait  être  nullement  suspect. 

Les  instructions  du  roi  à  ses  commissaires  par- 
laient avec  indignation  du  crime  abominable  imputé 

(î)  Chronique  maauicriUr,  citée  par  LejTind.— Argcntrr. 

—  Kouchct. 


Digitized  by  Google 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [147â]. 


aux  accusée,  et  du  désir  d'en  tirer  punition  exem- 
plaire. Après  un  silence  d'une  année  et  demie,  il 
était  question  pour  la  première  fois  de  l'intérêt 
particulier  que  le  roi  avait  à  ce  que  la  vérité  fût 
de  tout  le  monde,  et  à  ce  qu'on  pût  dé- 
ccux  qui  avaient  été  consentants,  partici- 
pants, adhérents  ou  complices  de  la  mort  de  son 
frère.  C'était  pour  ce  motif  que  le  roi  consentait, 
disait-il,  que  les  deux  accusés,  encore  qu'ils 
fassent  ses  sujets,  et  que  le  crime  dont  on  les  char- 
geait eût  été  commis  dans  le  royaume,  demeurassent 
en  Bretagne  pour  y  être  jugés.  Le  roi  voulait  aussi 
que  Jean  de  Cha*saigne ,  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  et  le  vicaire  de  l'archevêque,  fussent 
mandés  pour  déclarer  devant  les  commissaires  ce 
qui  avait  été  dit  par  les  accusés  dans  leurs  premiers 
interrogatoires.  Enfin,  toutes  précautions  étaient 
prises  et  prescrites  pour  que  la  procédure  fût  au- 
thentique et  ne  pût  donner  accès  à  aucuns  soupçons. 

Néanmoins,  rien  de  ce  que  fit  celle  commission 
ne  fut  public  ni  conforme  aux  usagesjuridiques.il  ne 
fut  pas  même  certain  qu'elle  eût  instruit  un  procès 
ou  fait  une  enquête.  Ainsi  la  persuasion  populaire 
n'en  fut  nullement  ébranlée  ,  et  elle  prit  même  une 
nouvelle  force  par  le  complet  silence  qui  fut  gardé 
sur  celle  affaire.  Eu  Bretagne  surtout,  et  à  Nantes, 
naquirent  d'étranges  traditions.  On  raconta  que  ce 
moine  poussait  de  si  lamentables  cris  et  avait  de  si 
effroyables  visions,  que  toute  la  prison  du  Bouffay, 
où  il  avait  été  renfermé ,  en  était  troublée  :  le  geô- 
lier, disait-on  ,  était  venu  conjurer  les  juges  de  le 
dépêcher  au  plus  vile ,  car  on  n'y  pouvait  plus 
tenir,  tant  il  se  passait  de  choses  horribles.  Enfin, 
une  nuit  il  s'éleva  un  orage  épouvantable  ;  la  pri- 
son sembla  comme  enveloppée  par  le  feu  du  ciel , 
le  tonnerre  y  tomba,  et  le  lendemain  le  moine  fut 
trouvé  étendu  sur  le  carrean  de  sa  prison  ,  le  visage 
tout  noir  et  le  corps  enflé.  Chacun  fil  ses  conjectu- 
res sur  cette  mort ,  dont  l'époque  n'est 


donnée  comme  certaine,  et  dont  les 
sont  sans  doute  fabuleuses.  Les  uns  croyaient  que 
le  moine  avait  clé  étranglé  par  le  diable;  d'autres 
que  la  foudre  était  tombée  dans  son  cachot  ;  un  plus 
grand  nombre  disait  que ,  pour  prévenir  ses  aveux, 
le  roi  avait  ordonné  secrètement  sa  mort.  On  ajou- 
tait aussi  que  le  duc  de  Bretagne  y  avait  consenti. 

La  procédure  que  commença  peut-être  celte 
solennelle  commission  donna  lieu  aussi  à  des  récits 
tous  peu  favorables  à  l'honneur  du  roi.  Il  fut  dit  qu'il 
s'était  fait  porter  les  pièces,  les  avait  brûlées,  et 
que  Louis  d'Amboisc ,  évéque  de  Lombez,  avait  dû 
à  sa  complaisance  en  cette  affaire  le  commencement 
de  sa  haute  fortune  et  de  celle  de  sa  famille.  Un  an 
après  avoir  siégé  dans  cette  commission,  il  fut  fait 
archevêque  d'Alby  et  président  des  États  de  Lan- 
guedoc. Le  greffier  Pierre  de  Sacierges  fut  aussi 
pourvu  peu  après  d'une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes. 

Le  roi  ne  put  donc  empêcher  que  sa  mémoire 
restât  chargée  du  crime  d'avoir  fait  empoisonner 
le  duc  de  Guyenne.  Sauf  l'envoi  des  commissaires 
qu'il  nomma  au  mois  de  novembre  1473,  il  ne 
parut  pas  se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  se  disait 
ou  se  publiait  à  ce  sujet.  Déjà,  en  Bourgogne  et  en 
Bretagne,  on  lui  avait  imputé ,  sans  nulle  apparence, 
la  mort  du  duc  Jean  de  Calabre ,  bien  qu'elle  dût 
lui  être  plus  nuisible  qu'utile  ;  mais  on  assurait  qu'il 
était  résolu  à  détruire  l'un  après  l'autre  tous  les 
alliés  de  la  guerre  du  bien  public.  Dans  ce  temps-là 
il  était  rare ,  lorsqu'un  prince  mourait ,  qu'on  crût 
que  c'était  de  mort  naturelle.  Ils  avaient  une  telle 
haine  les  uns  pour  les  autres,  si  peu  de  foi,  des 
serviteurs  si  corrompus  et  si  déloyaux,  une  volonté 
si  absolue,  une  dévotion  si  idolâtre,  qu'on  pouvait, 
sans  leur  faire  grand  lort,  leur  attribuer  les  plus 
méchantes  actions.  Le  roi  Louis  XI  ne  fit  peut-être 
pas  mourir  son  frère,  mais  personne  ne  pensa  qu'il 
en  fût  incapable. 
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Au  moment  où  le  frère  du  roi  6e  mourait,  le  duc 
de  Bourgogne  était  à  Arras ,  et  jamais  ses  affaires 

(1)  Dè»  le»  premier»  jour»  d'avril,  le  Duc  avait  donné 
l'ordre  que  se»  gen»  de  guerre  fussent  rassemblas.  Le  30  de 
ce  moi»,  il  écrivit  aux  échevin»  de  Mon»,  afin  qu'il*  lui  en- 
voyaient à  Arras,  pour  le  30  mai  au  plu»  tard,  le  plu»  grand 
nombre  de  canonnier»  et  de  coulcvrinier»  qu'il»  puttent 
trouver.  Le  20  mai ,  le  con»cil  de  ville  résolut  de  lui  envoyer 
aix  canouoicr»  et  quatre  varie  t» ,  paré»  de»  couleur»  blanc  et 


n'avaient  paru  en  si  grande  prospérité.  Il  avait  as- 
semblé une  armée  magnifique  (i)  :  elle  était  prête  à 

bleu,  qui  ett  la  devise  de  l'ordonnance  du  prince.  Le  26,  tur 
sa  demande ,  il  consentit  à  lui  prêter  le*  tente*  et  pavillon» 
de  la  ville.  Regittret  du  contrit  de  ville  de  Mont. 

Le  30  avril  et  le  90  mai,  le  Duc  écrivit  aux  commune- 
maître»  cl  échevin»  de  Maline» ,  pour  qu'il»  lui  envoyaient 
de»  canonnier»  ctcoulevrinicr»,  ainti  que  le»  tentes  et  les  pa- 
villon» de  la  ville.  Archiva  dt  Malinct.  (G.) 
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envahir  le  royaume.  Tous  les  princes  de  France  le 
reconnaissaient  pour  chef  de  la  ligue  qui  allait  enfin 
accabler  le  roi.  Le  duc  Nicolas  de  Calabre,  avec 
le  secret  assentiment  de  son  aïeul  le  roi  René ,  était 
en  cet  instant  même  venu  le  trouver  pour  conclure 
un  traité  d'alliance  et  lui  demander  sa  fille  :  rom- 
pant ainsi  les  engagements  qu'il  avait  avec  le  roi ,  et 
même  une  promesse  réciproque  de  mariage  qu'il 
avait  échangée  avec  madame  Anne  de  France.  Le 
roi  d'Angleterre  était  disposé  à  lui  envoyer  de 
puissants  secours.  Enfin  le  roi  Louis,  effrayé  de 
tant  de  redoutables  apprêts,  sollicitait  depuis 
quelques  mois  la  paix ,  et  offrait  d'humbles  condi- 
tions. Sans  avoir  tiré  l'épée,  le  duc  Charles  pouvait 
recouvrer  les  villes  de  la  Somme  et  tout  ce  qui  lui 
avait  été  pris.  Il  n'avait  pas  voulu  repousser  de  si 
grands  avantages,  et  avait  enfin  consenti  a  signer  ce 
traité.  Toutefois ,  joignant ,  comme  de  coutume ,  la 
dissimulation  à  la  force  (i),  il  espérait  que  la  paix  , 
si  elle  suspendait  quelque  peu  ses  grands  projets , 
en  rendrait  bientôt  après  le  succès  plus  facile.  Le 
sire  de  Quingey ,  envoyé  pour  recevoir  le  serment 
du  roi,  devait  ensuite  se  rendre  auprès  du  duc  de 
Bretagne ,  et,  conformément  aux  promesses  faites 
en  signant  le  traité,  il  avait  à  lui  signifier  que  le  duc 
de  Bourgogne  renonçait  à  son  alliance.  Mais  cet 
ambassadeur  avait  près  de  lui  un  simple  cbevau- 
cbeur  d'écurie,  chargé  de  lettres  secrètes  qui  ne 
devaient  loi  être  remises  qu'à  Nantes  seulement , 
tant  le  Duc  avait  craint  que  le  sire  de  Quingey  ne 
se  laissât  gagner  par  le  roi  et  ne  trahit  son  secret(s) 
Ces  lettres  portaient  que  monsieur  de  Bretagne 

(1)  ■  O»  finesse»,  celte  dissimulation  rusée  n'étaient 
qu'une  exception  chez  le  duc  de  Bourgogne.  Prenez ,  dit 
M.  Guixot ,  dan*  tes  belle*  leçons  d'hitloire,  prenez  le*  deux 
homme*  dont  la  rivalité  remplit  cette  époque  de  notre  his- 
toire, Charte*  le  Téméraire  et  Loui*  XI  ;  Charle*  ett  le  re- 
présentant de  l'ancienne  façon  de  gouverner  :  il  ne  procède 
que  par  la  violence;  il  e«t  appelé  constamment  à  la  guerre; 
il  est  hors  d'état  de  prendre  patience ,  de  «'adresser  i  l'esprit 
des  hommes  pour  en  faire  l'instrument  de  son  succès.  C'estau 
contraire  le  plaisir  de  Louis  XI  d'éviter  l'emploi  de  la  force, 
de  s'emparer  de*  homme*  individuellement  par  la  conversa- 
tion ,  par  le  maniement  habile  de*  intérêt*  et  des  esprits.  Il 
a  changé,  non  pas  les  institutions,  non  pas  le  système  exté- 
rieur, mais  les  procédés  secrets  ,  la  tactique  du  pouvoir.  Il 
était  réservé  aux  temps  modernes  de  tenter  une  révolution 
plus  grande  encore,  de  travailler  a  introduire,  dans  les  moyens 
comme  dans  le  but  politique,  la  justice  à  la  place  de  l'égoTunc, 
la  publicité  au  lieu  du  mensonge.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'était  déjà  un  grand  progrès ,  que  de  renoncer  au  con- 
tinuel emploi  de  la  force ,  d'invoquer  surtout  la  supériorité 
intellectuelle,  de  gouverner  par  le*  esprits,  et  non  parle 
bouleversement  de*  existences.  C'est  U ,  au  milieu  de  ses 


ne  devait  pas  s'étonner  de  la  paix  ;  que  les  alliances 
n'en  subsistaient  pas  moins;  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  voulu  avant  tout  ravoir  Amiens  et  les 
villes  de  la  Somme;  que  maintenant  il  allait 
envoyer  une  nouvelle  ambassade  au  roi  pour  le 
sommer  d'accomplir  envers  tous  les  princes  les 
traités  de  ConOans  et  de  Péronne;  qu'afin  de  mieux 
l'y  contraindre ,  le  Duc  renoncerait  même  à  tirer 
vengeance  du  connétable  et  du  comte  de  Nevers 
que  le  roi  lui  avait  abandonnés  ;  et  enfin ,  que  si  ces 
conditions  n'étaient  pas  accordées,  il  allait  entrer 
sur-le-champ  dans  le  royaume  avec  son  armée. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s'applaudissait 
de  son  habileté  et  jouissait  avec  orgueil  de  son 
heureuse  situation ,  il  vit  tout  à  coup  revenir  le  sire 
de  Quingey  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  monsieur 
de  Guyenne,  qu'en  Flandre  et  en  Bretagne  on  était 
loin  de  croire  dangereusement  malade.  Il  sut  com- 
ment, dès  que  le  roi  avait  été  assuré  de  cette  mort, 
il  n'avait  plus  été  question  du  traité.  <  Quand  le 
■  gibier  est  pris,  il  n'y  a  plus  de  serment  à  jurer,  » 
avait  dit  le  roi  en  se  raillant  et  sans  se  mettre  en 
peine ,  dans  le  premier  contentement ,  de  ménager 
son  puissant  adversaire. 

La  rage  du  duc  de  Bourgogne  fut  inexprimable  ; 
il  avait  été  joué ,  et  tous  ses  projets  semblaient  s'é- 
crouler par  leur  fondement.  La  trêve,  qui  avait  été 
successivement  continuée ,  ne  finissait  que  le  i  5  de 
juin.  Il  n'attendit  pas  ce  moment,  passa  sur-le- 
champ  la  Somme  et  entra  dans  le  royaume,  jurant 
de  tout  mettre  a  feu  et  à  sang  (s).  Ce  fut  devant 
Nesle  qu'il  se  présenta  d'abord  :  la  ville  était  dé- 
crime* cl  de  ses  fautes  ,  en  dépit  de  sa  nature  perverse,  et 
par  le  seul  mérite  de  sa  vive  intelligence ,  ce  que  Louis  XI  a 
commencé.  •  Da  Rarrri**aac.  (G.) 

(S)  Comines.  —  Legrand. 

(3)  Le  3  juin ,  le  Duc  écrivit  aux  échevint  de  Mon» ,  pour 
leur  faire  connaître  son  départ  d'Arras  à  la  téle  de  toute  son 
armée ,  et  son  entrée  en  campagne  ;  il  avait  voulu ,  leur 
disait-il ,  préserver  ses  tujets  et  set  paya  de*  anaux  que 
set  ennemis  leur  préparaient  ;  il  se  confiait  dans  la  grande 
bonté  et  miséricorde  de  Dieu  ;  il  le.  requérait  très-affec- 
tueusement de  faire  faire  ,  durant  son  absence ,  des  prières 
publiques  et  des  processions  solennelles ,  pour  le  succès  de 
son  entreprise.  Regitlrtt  du  conseil  de  ville  de  Mont. 

M.  de  Barante  représente  la  résolution  du  Duc  comme  une 
conséquence  du  rclourdu  sieur  de  Quingey,  avec  la  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  de  Guyenne ,  et  du  refus  du  roi ,  par  suite 
de  cet  événement ,  de  signer  la  paix.  Il  est  évident  que  le 
Duc  ne  pouvait  pas  connaître  encore  ces  circonstances  lors- 
qu'il entra  en  campagne  ,  puisque  le  duc  de  Guyenne,  ainsi 
que  nons  en  avons  fait  l'observation ,  était  mort  seulement 
lo  28  mai.  (G.) 
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par  cinq  cents 
commandés  par  un  capitaine,  connu  sous  le  nom 
du  Petit-Picard.  Ils  se  défendirent  vaillamment;  ne 
voulant  d'abord  entendre  à  aucune  proposition ,  ils 
tirèrent  sur  le  héraut  qui  venait  les  sommer  et  le 
tuèrent  (i). 

Cependant  la  garnison  n'était  nullement  en  me- 
sure de  se  défendre,  et  les  habitants  ne  voulaient 
pas  courir  le  risque  d'un  assaut.  Dès  le  lendemain, 
la  garnison  et  madame  de  Nesle  demandèrent  à  par- 
lementer avec  le  bâtard  de  Bourgogne ,  qui  com- 
mandait les  assiégeants.  On  accorda  la  vie  sauve 
aux  francs  archers,  et,  selon  les  conditions,  ils 
commençaient  à  déposer  leurs  armes.  Mais  comme 
tout  se  passait  en  grand  désordre ,  d'une  part  les 
habitants  ouvraient  les  portes ,  et  de  l'autre  quelques 
archers  qui  ne  voulaient  point  se  rendre  tuèrent 
encore  deux  Bourguignons.  Toute  capitulation  fut 
alors  rompue.  Le  bâtard  de  Bourgogne  fit  mettre  en 
sûreté  madame  de  Nesle,  ainsi  que  ses  serviteurs; 
les  assiégeants  se  précipitèrent  dans  la  ville  ;  pour 
lors  commença  le  plus  effroyable  carnage.  Le  Duc 
arriva,  et  tout  n'en  devint  que  plus  cruel.  Le  capi- 
taine fut  accroché  à  une  potence;  les  francs  archers 
eurent  le  poing  coupé;  les  habitants  furent  massa- 
crés; on  ne  faisait  grâce  ni  aux  femmes  ni  aux  en- 
fants; le  feu  fut  mis  aux  maisons;  l'église  était  rem- 
plie de  malheureux  qui  y  cherchaient  asile  contre  la 
fureur  des  Bourguignons,  elle  ne  fut  pas  respectée. 
On  égorgea  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  <  Tels 
i  sont  les  fruits  de  l'arbre  de  la  guerre ,  »  disait  le 
Duc  en  sa  colère,  prétendant  venger  la  mort  de 
monsieur  de  Guyenne.  Lorsqu'il  entra  à  cheval  dans 
l'église,  et  qu'il  la  vil  couverte  de  cadavres  qui  gi- 
saient dans  un  demi-pied  de  sang,  il  fil  le  signede  la 
croix ,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  t  J'ai  de  bons 
»  bouchers  avec  moi ,  cl  voilà  une  belle  vue  !  »  De  ce 
jour  le  Duc  reçuilc  surnom  de  Charlesle  Tcrrible(>). 

De  Nesle  il  vint  à  Roye.  La  ville  avait  une  gar- 
nison de  qualone  cents  francs  archers  et  de  deux 


(1)  Comines.  —  lit  Troy. 

(3)  La  nouvelle  de  la  prise  de  Nette  fut  apportée  a  Mont, 
le  15  juin,  par  de*  lellrci  du  grand  bailli  de  Usinant.  Re- 
gutrte  du  conttil  de  ville  de  Mont. 

En  1521  et  1522,  A  la  requête  des  doyen ,  chanoine»  et 
chapitre  de  l'église  Notre-Dame  de  Ne*le .  on  institua  des  en- 


quêtes pour  constater  la  perte  et  destruction  des  litres  de 
ladite  église  tors  du  pillage  de  la  ville  de  Nesle ,  en  1 473,  par 
Charte*  le  Téméraire.  Ces  procès-verbaux  donnent  des  détails 
nouveaux  sur  les  eicès  commit  par  les  Bourguignons,  et  sont 
à  peu  prêt  conformes  pour  le  fond  au  rteil  de  Comincs , 


cents  lances  de  l'arrière-ban,  commandées  par  les 
sires  de  Moui  et  de  Balagny,  gouverneur  de  Beau- 
vais.  Ils  avaient  bonne  volonté  de  se  défendre.  La 
place  était  forte  et  bien  munie;  mais  les  francs 
archers,  effrayés  de  ce  qui  était  arrivé  à  Nesle ,  re- 
fusèrent de  combattre,  et  descendant  des  murailles, 
vinrent  se  rendre  aux  Bourguignons.  Les  gentils- 
hommes furent  donc  contraints  de  demander  des 
conditions.  Ils  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent  désar- 
més en  simple  pourpoint,  le  bâton  à  la  main. 

Jusque-là  le  Duc,  pressé  par  son  désir  de  ven- 
geance, avait  commencé  la  guerre  et  rompu  les 
trêves  sans  exposer  les  motifs ,  sans  envoyer  nol 
défi.  Mais  il  tarda  peu  à  publier  un  manifeste  contre 
le  roi.  Il  y  parlait  des  serments  que  le  roi  avait  en- 
freints, des  entreprises  illicites  qull  avait  formées 
contre  tous  les  princes  du  royaume,  de  l'attaque 
imprévue  par  laquelle  il  avait  surpris  les  villes  de 
la  Somme,  des  fausses  promesses  faites  par  ses 
ambassadeurs  el  du  traité  conclu  par  eux ,  qu'il 
avait  refusé  de  ratifier.  l\  rappelail  les  complots  for- 
més contre  sa  propre  vie ,  à  l'instigation  du  roi ,  par 
le  bâtard  Baudoin  cl  le  sire  d'Arçon.  Enfin  il  en 
venait  à  la  mort  de  monsieur  de  Guyenne,  qui, 
d'après  ce  qu'assurait  et  certifiait  le  duc  de  Breta- 
tagne,  <  avait  été  procurée  par  poisons,  maléfices, 
sortilèges  et  invocations  diaboliques ,  comme  frère 
JourdanFavre,  dit  Versois,  el  Henri  de  Laroche 
l'ont  en  jugement  reconnu  el  confessé  à  Bordeaux 
par-devant  l'archevêque  dudit  lieu,  frère  Roland» 
du  Croisic,  inquisiteur  de  la  foi,  ma  tire  Nicolas 
d'Ami ,  bachelier  en  théologie ,  maître  Jean  de  Blot, 
conseiller  en  la  cour  des  grands  jours  de  Bordeaux, 
Pierre  de  Morvilliers ,  garde  de  monseigneur  de 
Guyenne,  Louis  Blouet  et  Roger  Lefèvre,  ses  maîtres 
des  requêtes,  Jean  de  Cbassaigne,  président  aux 
grands  jours,  et  plusieurs  autres.  Lesdils  Favre  et 
Laroche  ayant  déposé  avoir  fait  ce  détestable  < 
par  ordre  du  roi ,  qui  leur  avait  donné  et 
grands  dons,  étoffes,  offices  et  bénéfices  pour  i 


liv.  IX  ,  chap.  3.  Cet  historien  fut  aussi  témoin  oculaire  du 
même  événement.  Il  termine  sa  relation  en  ces  termes  :  «  Il 
■  me  desplail  de  dire  cette  cruauté  ;  mais  j'estois  sur  le  lien , 
»  el  en  faut  dire  quelque  chose.  • 

Les  susdites  enquêtes  se  trouvent  imprimées  dans  le  balle- 
tin  de  la  Société  do  l'histoire  de  France,  no»  1  et  2,  juillet  et 
août  1834,  2«  partie,  pp.  11-17.  On  a  également  inséré  dans 
ce  recueil  le  faclum  du  sire  de  Gaucourt,  cité  précédem- 
ment par  M.  do  Baraote.  On  le  lit  dans  la  livrait* 
tohre  1835,  3«  partie,  pp.  259-267.  De  R»rranaaac.  (G.) 
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sommer  cet  exécrable  parricide  sur  son  frère ,  cou- 
pable de  nuls  autres  méfaits  que  ses  vertus  qui 
ont  excité  l'envie  dudil  roi,  et  l'ont  conduit  à  la  plus 
pitoyable  mort  dont  il  y  ait  mémoire  en  ce  royaume. 
El  lesdits  frère  Jourdan  Favre  et  Henri  de  Laro- 
che ont  de  rechef  connu  et  confessé  en  la  ville  de 
Nantes ,  en  persistant  dans  leurs  premières  dépo- 
sitions ,  qu'ils  avaient  empoisonné  et  maléficié 
monseigneur  de  Guyenne  par  induction  et  ordre  du 
roi,  en  telle  manière  que  la  mort  s'en  est  suivie; 
Inquelle  mort  nous  ne  pouvons  ni  devons  patiem- 
ment tolérer  et  souffrir  ;  mais  nous  sommes  tenus, 
comme  aussi  tous  les  princes  et  nobles  personna- 
ges, à  la  venger  et  poursuivre  sur  tous  ceux  qui 
en  ont  été  cause  ,  et  autres  qui  les  voudraient  fa- 
voriser ,  soutenir  et  défendre.  Pour  ce,  ces  choses 
considérées,  attendu  le  bon  et  juste  vouloir  de  notre 
frère  de  Bretagne,  qui  aimait,  chérissait  et  hono- 
rait, comme  il  le  devait,  mondit  seigneur  de 
Guyenne ,  et  qui ,  ainsi  que  plusieurs  autres  de 
noble  et  honnête  courage,  nous  a  requis  de  pren- 
dre les  armes,  nous  avons  déclaré  et  déclarons 
par  les  présentes  que,  par-dessus  nos  autres  justes 
et  raisonnables  entreprises  et  querelles,  nous 
prenons  et  prendrons  la  querelle  de  la  mort  de 
mondit  seigneur  de  Guyenne  pour  en  faire  telle  et 
si  grande  vengeance  qu'il  plaira  à  Dieu ,  tant  contre 
le  roi  que  contre  tous  ceux  qui  voudront  le  soute- 
nir ou  favoriser  d'une  manière  quelconque  dans  sa 
cruauté.  > 

Ces  lettres  furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  (i) 
cl  Étals  du  duc  de  Bourgogne,  même  a  plusieurs 
bonnes  villes  de  France;  mais  elles  n'émurent  per- 
sonne (a)  et  ne  donnèrent  pas  un  partisan  de  plus  ni 
à  lui  ni  à  la  cause  des  princes.  Le  temps  était  passé 
où  les  peuples  prenaient  les  querelles  des  grands 
seigneurs;  on  se  souvenait  d'en  avoir  cruellement 
souffert,  sans  en  retirer  nul  avantage  :  chacun  voyait 
qu'il  ne  s'agissait  en  rien  du  bien  commun.  Les  li- 
bertés et  privilèges  des  villes  étaient  perdus;  on 
n'assemblait  plus  les  états  du  royaume,  et,  contre 
le  droit  et  la  coutume,  on  imposait  de  nouvelles  cl 
excessives  taxes,  sans  qu'elles  eussent  été  consen- 
ties. L'établissement  des  compagnies  d'ordonnance 
avait  été  fort  salutaire,  en  donnant  une  meilleure 
discipline  aux  gens  de  guerre  ;  mais  le  pouvoir  des 
princes  en  était  devenu  beaucoup  plus  grand  (s).  Ils 
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étaient  mieux  obéis  par  des  capitaines,  qui  tenaient 
ou  espéraient  d'eux  tout  leur  avoir,  que  par  des 
seigneurs  suivis  de  leur  vassaux  et  des  gens  atta- 
chés à  leur  fortune.  D'ailleurs  ces  compagnies  si 
bien  armées,  les  équipages  de  l'artillerie  qui  étaient 
devenus  plus  considérables  que  par  le  passé;  l'ar- 
gent nécessaire  pour  enrichir  et  conserver  fidèles 
ces  capitaines  ei  serviteurs  de  toute  sorte  ;  les  ar- 
mées qui  s'étaient  tellement  augmentées  ;  enfin  tout 
ce  nouvel  état  de  choses  avait  rendu  indispensable 
une  somme  de  dépenses  jusqu'alors  inconnue.  Les 
princes  ne  pouvaient  donc  plus ,  comme  au  temps 
du  duc  Jean,  remuer  le  peuple  en  promettant  d'a- 
bolir les  aides  et  les  gabelles. 

Ainsi  les  gens  des  villes  et  des  campagnes  res- 
taient indifférents  à  cette  haine  que  le  duc  de  Bour- 
gogne tâchait  d'allumer  contre  le  roi.  Ce  n'est  pas 
qu'il  fût  aimé,  tant  s'en  fallait;  les  grands  le  crai- 
gnaient peut-être  plus  que  le  peuple  ;  mais  le  peuple 
le  haïssait  davantage  (*),  à  cause  de  l'horrible  charge 
d'impôts  qu'il  avait  établie.  Quelle  espérance  néan- 
moins pouvait-on  mettre  dans  le  duc  de  Bourgogne, 
qu'on  savait  plus  cruel  encore,  plus  tyrannique,  eu 
outre  dénué  de  toute  sagesse  et  raison  ,  et  qui  arri- 
vait le  fer  et  la  flamme  à  la  main  pour  tout  dévaster 
dans  le  royaume  ?  Chaque  ville  n'avait  point  d'autre 
pensée  que  de  se  féliciter,  si  elle  était  loin  des  ra- 
vages de  la  guerre,  ou  de  s'en  garantir  le  mieux 
possible,  si  elle  y  était  par  malheur  exposée;  du 
reste ,  laissant  les  princes  s'imputer  mutuellement 
les  plus  infâmes  crimes,  et  vivre  sans  nul  souci  de 
leur  honneur  ou  de  leurs  peuples,  sans  nul  respect 
de  Dieu. 

Le  Duc  avait  résolu  de  porter  la  guerre  en  Nor- 
mandie ;  il  prit  sa  roule  par  Beauvais.  Son  dessein 
n'était  pas  d'assiéger  la  ville  (s)  ;  cependant  l'avant- 
garde,  que  commandait  Philippe  de  Crèvecœur,  sire 
d'Esquerdcs,  tenta  d'y  entrer;  sachant  que  la  porlc 
du  Limaçon ,  qui  donne  sur  la  route  de  Normandie, 
était  la  moins  forte,  les  Bourguignons,  tournant 
à  leur  droite ,  vinrent  attaquer  le  faubourg  de  l'ab- 
baye de  Saint-Quenlin ,  qui  est  devant  celle  porte. 

La  ville  était  sans  nulle  garnison  ;  quelques 
gentilshommes  de  l'arrière-ban  y  étaient  entrés 
avec  le  sire  de  Balagny,  après  avoir  capitulé  a 
Roye.  Les  habitants  n'avaient  pas  grande  confiance 
en  leur  gouverneur,  qui  leur  élait  ainsi  revenu  en 
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fugitif,  mais  sachant  les  cruautés  que  commettaient 
partout  les  Bourguignons,  ils  résolurent,  avec  un 
merveilleux  courage,  de  se  défendre  contre  une  si 
belle  cl  si  nombreuse  armée.  Ils  ne  voulurent  pas 
même  parlementer  avec  le  héraut  que  le  sire  d'Es- 
querdes  leur  envoya  pour  les  sommer,  et  ne  le 
laissèrent  pas  approcher  de  la  muraille  plus  près 
qu'un  trait  d'arbalète. 

La  ville  avait  une  assez  forte  enceinte;  mais  du 
côté  où  arrivaient  les  Bourguignons ,  le  faubourg 
était  mal  défendu  par  un  petit  fort  ;  le  sire  de  Ba- 
laguy,  avec  quelques  arquebusiers  de  la  ville ,  sortit 
par  une  poterne ,  jeta  une  planche  sur  le  fossé, 
car  c'eut  été  trop  risquer  d'ouvrir  la  porte  et  d'a- 
baisser le  pont ,  cl  vint  s'enfermer  dans  ce  fort , 
pour  donner  le  temps  de  s'apprêter  un  peu  contre 
l'assaut.  Il  y  fil  une  vaillante  résistance.  Lorsqu'il 
n'y  cul  plus  moyen  de  tenir,  il  se  retira  blessé  d'une 
flèche  a  la  cuisse ,  el  rentra  par  la  poterne. 

Pour  lors  les  Bourguignons  se  répandirent  dans 
le  faubourg  en  criant  :  t  Ville  gagnée!  »  el  pillèrent 
les  maisons.  Celait  un  sire  Jacques  de  Monlmarlin 
qui  élail  à  leur  tèle,  homme  irès-avide  el  grand 
faiseur  de  butin.  Mais  quand  ils  arrivèrent  devant 
la  porle  et  qu'ils  virent  le  fossé ,  la  muraille  et  toutes 
les  défenses  île  la  ville ,  ils  s'aperçurent  que  tout 
n'était  pas  fini.  Ils  s'emparèrent  de  la  loge  des  por- 
tiers, rompirent  les  portes  extérieures,  puis  vinrent 
planter  leurs  bannières  sur  le  revers  du  fossé  ,  à 
l'endroit  où  rclomliait  le  ponl-levis  quand  on  le 
baissait.  Pendant  ce  lemps-là ,  les  gens  de  la  ville 
avaient  amené  des  coulcvrines,  les  arquebusiers 
s'étaient  placés  sur  la  muraille  aux  environs  de  la 
herse,  et  l'on  commença  à  tirer  serré  sur  les  Bour- 
guignons. Les  femmes,  les  filles,  les  enfants,  ap- 
portent les  pierres  pour  charger  les  coulcvrines 
et  les  (rails  pour  les  arquebusiers,  sans  craindre  les 
flèches  des  archers  bourguignons  qui  pleuvaicni  en 
si  grande  abondance  que  la  muraille  en  était  pres- 
que couverte.  Celui  qui  avait  planté  l'étendard  de 
Bourgogne  fui  tué,  el  les  assaillants  s'aperçurent 
bien  qu'il  fallait  procéder  avec  plus  de  précautions. 
Les  gens  du  sire  de  Monlmarlin  se  logèrent  dans 
les  maisons  el  dans  l'église,  en  crénelèrent  les  mu- 
railles, et  de  là  continuèrent  à  tirer  sur  tous  ceux 
qui  défendaient  la  porte  et  le  rempart,  sans  toute- 
fois leur  faire  beaucoup  de  mal. 

Mais  ce  n'était  pas  là  qu'était  le  fort  de  l'atta- 
que :  à  mesure  que  le  gros  de  l'armée  était  arrivé, 
le  sire  d'Lsquerdes  avait  fait  en  même  temps  assail- 
lir la  ville ,  du  coté  de  la  route  de  Picardie ,  à  la 
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porte  de  Bresle.  Do  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  de  fau- 
bourg, et  les  Bouguignons  n'avaient  pas  l'abri  des 
maisons;  aussi  pouvait-on  voir  tout  à  plein  combien 
ils  étaient  forts  el  nombreux.  Les  habitants  ne  per- 
dirent pas  courage.  Le  sire  de  Balagny,  tout  blessé 
qu'il  était,  allait  de  quartier  en  quartier,  le  long  de 
la  muraille,  persuadant  aux  bourgeois  de  bien  résis- 
ter, leur  promettant  que  le  roi  ne  les  laisserait  sû- 
rement pas  sans  secours,  leur  élevant  le  cœur 
et  leur  disant  qu'ils  seraient  honorés  de  tout  le 
royaume. 

La  ville  avait  beaucoup  de  précieuses  reliques 
fort  honorées  des  habitants,  mais  ils  ne  mettaient 
leur  confiance  en  aucune  autant  qu'en  la  châsse 
de  sainte  Angadresme.  De  tout  temps  elle  avait 
été  la  patronne  de  Bcauvais,  dont  elle  éiait  na- 
tive, et  l'avait  toujours  préservé  de  malheur  pen- 
dant les  guerres.  Il  y  avait  même  des  gens  qui  se 
souvenaient  de  l'avoir  vue  quarante  ans  aupara- 
vant, lorsque  les  Anglais  et  le  comte  d'Arundel 
assiégèrent  la  ville,  apparaître  sur  la  muraille, 
velue  de  ses  habits  de  religieuse,  et  repousser  par 
sa  protection  les  anciens  ennemis  du  royaume.  Sa 
châsse  fut  donc  solennellement  tirée  de  la  cathé- 
drale et  portée  en  procession  sur  la  muraille,  à 
l'endroit  de  ce  terrible  assaut. 

L'ardeur  des  bourgeois,  loin  de  s'affaiblir,  crois- 
sait de  moment  en  moment  ;  le  courage  des  femmes 
était  surtout  merveilleux.  Elles  montaient  sur  la 
muraille  pour  apporter  des  traits,  de  la  poudre  et 
des  munitions.  Elles-mêmes  roulaient  de  grosses 
pierres  et  versaient  l'eau  chaude ,  la  graisse  fondue 
et  l'huile  bouillante  sur  les  assaillants.  Il  y  eut  une 
fille  nommée  Jeanne  Lainé  (t) ,  qui ,  quoique  sans 
armes,  saisit  la  bannière  d'un  Bourguignon  au  mo- 
ment où  il  allait  la  planter  sur  la  muraille. 

Par  bonheur  pour  les  gens  de  Beau  vais,  l'avant  - 
garde  du  sire  d'Esquerdcs  ne  s'était  nullement  pré- 
parée pour  un  siège ,  el  avait  compté  faire  une 
surprise.  Elle  n'avait  pas  les  machines  et  les  muni- 
lions  nécessaires;  la  plupart  des  échelles  étaient 
trop  courtes.  Les  Bourguignons,  croyant  le  succès 
facile ,  combattaient  avec  plus  de  courage  que  de 
précaution. 

L'arrivée  du  Duc,  qui,  averti  do  la  prise  du 
faubourg,  comptait  trouver  la  ville  au  pouvoir  de 
ses  gens,  ne  rendit  pas  l'attaque  moins  vive  ni 
mieux  concertée.  Avec  son  impatience  et  son  obs- 

(1)  Lettre  «lu  roi.  —  La  relation  du  »it:gc  la  nomme  Fou- 
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lination  accoutumées ,  il  voulut  absolument  forcer 
la  porte,  et  sous  prétexte  qu'il  eût  été  imprudent 
de  (aire  passer  à  une  partie  de  son  armée  la  petite 
rivière  qui  traverse  Beau  vais,  il  bissa  la  route  de 
Paris  libre  aux  renforts  qui  pourraient  secourir  la 
ville. 

Il  est  vrai  quelle  semblait  près  d'être  forcée.  Les 
assiégeants  n'avaient  pas  encore  leur  grosse  artille- 
rie ;  mais ,  en  se  servant  de  deux  coulevrioes  que  le 
sire  d'Esquerdes  menait  avec  l'avant-garde ,  la 
porte  avait  été  largement  percée ,  et  les  Bourgui- 
gnons combattaient  main  à  main  avec  les  assiégés. 
Ils  allaient  enfin  entrer  par  cette  ouverture ,  lors- 
que les  gens  qui  étaient  sur  la  muraille  s'avisèrent 
de  jeter  par  le  mâchicoulis  des  fascines  enflammées; 
elles  tombèrent  sur  la  lête  des  assaillants  et  les 
contraignirent  à  reculer.  Le  feu  prit  à  la  porte  et  à 
la  herse;  bientôt  tout  fut  enflammé  sous  le  portail  ; 
il  eût  fallu  traverser  une  fournaise  pour  entrer  dans 
la  ville.  Le  Duc  attendait  que  la  porte  fût  consumée 
et  livrât  un  passage ,  mais  lesassiégés  prenaient  soin 
d'entretenir  le  feu  avec  du  bois  que  les  habitants 
arrachaient  dans  les  maisons  voisines  et  apportaient 
à  la  haie. 

On  combattait  ainsi  depuis  onze  heures ,  sans  que 
les  assaillants  eussent  perdu  espoir,  sans  que  les 
assiégés  fussent  abattus  par  le  péril  toujours  re- 
naissant, lorsque  tout  à  coup,  à  huit  heures  du  soir, 
on  entendit  un  grand  bruit  de  gens  à  cheval ,  arri- 
vanl  dans  la  ville  :  c'étaient  les  sires  de  la  Roche- 
Tesson  et  de  Fontenailles  qui  s'en  venaient  à  toute 
hâte  avec  la  garnison  de  Noyon.  Jean  de  Reims, 
seigneur  de  Tasscron,  était  allé  les  quérir  ;  ils  étaient 
partis  sur-le-champ,  et  avaient  fait  quinze  lieues 
sans  s'arrêter.  Le  peuple  les  suivait  par  les  rues, 
criant:  <  Noél!  >  Ils  descendirent  de  cheval,  et  sans 
prendre  de  logis,  laissant  au  soin  des  femmes  leurs 
chevaux  et  leurs  bagages ,  tout  excédés  qu'ils 
étaient  par  la  faligue ,  ils  montèrent  sur  la  muraille. 
Par  leurs  conseils  et  leurs  ordres ,  on  continua  à 
entretenir  le  feu  devant  la  porte,  et  l'on  fit  par 
derrière  un  rempart  de  charpente  et  de  grosses 
pierres. 

Lorsque  le  lendemain ,  au  jour,  le  dnc  de  Bour- 
gogne aperçut  entre  les  créneaux  deux  ou  trois 
cents  hommes  d'armes  sur  la  muraille,  sa  colère 
fut  grande  ;  il  avait  manqué  une  proie  qu'il  avait 
crue  certaine.  Toutefois  il  ne  voulait  pas  qu'elle 
loi  échappât.  Bien  que  cette  entreprise  ne  fût  pas 
d'abord  entrée  dans  ses  projets ,  il  aurait  tenu  à 
grand  affront  de  l'abandonner  maintenant  qu'elle 


était  commencée.  11  fit  approcher  le  reste  de  son 
armée  ;  on  fit  de  fortes  tranchées  pour  être  à  l'abri 
des  traits  des  assiégés,  on  se  logea  avec  avantage 
dans  les  maisons  et  les  jardins  des  faubourgs.  La 
grosse  artillerie ,  les  munitions,  les  bagages  arrivè- 
rent. Les  voitures  tenaient  la  roule  pendant  près  de 
cinq  lieues ,  tant  étaient  superbes  les  équipages  de 
celte  armée. 

Mais  pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des  ren- 
forts pour  les  assiégés.  Dès  le  lendemain,  28  juin , 
le  maréchal  Rouault  entra  avec  cent  lances.  Le  29 
vinrent ,  le  maréchal  de  Poitou  el  le  sénéchal  de 
Carcassonue  avec  leur  compagnie;  la  compagnie 
de  Gaston  du  Lion,  sénéchal  de  Toulouse;  le  sire 
de  Torcy  avec  les  gentilshommes  de  Normandie  ; 
son  cousin  le  sire  d'Eslouleville,  prévôt  de  Paris, 
avec  la  noblesse  de  la  ville  et  de  sa  vicomté;  le 
bailli  de  Senlis,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
comte  de  Dammartin;  le  capitaine  Sallazar  avec 
cent  vingt  hommes  d'armes  :  c'était  la  garnison 
d'Amiens  à  qui  la  vaillante  résistance  des  habitants 
avait  donné  le  temps  d'arriver.  Maintenant  la  ville 
était  tout  animée  d'allégresse  et  de  gloire;  des  tables 
étaient  dressées  dans  les  rues  et  sur  les  places,  des 
tonneaux  défoncés  le  long  des  maisons.  Il  semblait 
que  rien  ne  dût  être  épargné  pour  féler  les  gens 
d'armes  qui  venaient  défendre  Beauvais  contre  la 
terrible  vengeance  du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait 
juré  de  la  saccager,  de  la  brûler,  d'y  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang. 

Ce  n'était  plus  maintenant  une  surprise  ni  un 
assaut  ;  c'était  an  siège  dans  tontes  les  formes  qu'il 
fallait  faire.  Jamais  ville  ne  fut  battue  d  une  aussi 
rude  artillerie  ;  personne  n'osait  plus  se  montrer 
sur  la  muraille.  Mais  grâce  aux  sages  dispositions 
du  maréchal  Rouault ,  tout  était  prêt  pour  soute- 
nir Tassant  quelque  part  qu'il  fût  tenté.  Le  sire  de 
la  Roche-Tesson  et  la  vaillante  garnison  de  Noyon 
voulurent  absolument  conserver  le  poste  de  la  porte 
brûlée ,  qu'ils  avaient  gardée  deux  nuits  el  un  jour 
sans  êlre  relevés.  On  leur  laissa  cet  honneur.  On 
veilla  avec  soin  à  éteindre  les  incendies  qu'allumaient 
les  bombardes  des  assiégeants  ;  il  y  eu  eut  de  bien 
terribles ,  et  l'on  craignit  même  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé 
quelque  secrète  trahison.  Mais  les  bourgeois  ne 
montraient  pas  moins  de  zèle  à  éteindre  le  feu  qu'ils 
n'en  avaient  mis  â  défendre  les  remparts.  La  châsse 
de  sainte  Angadresme  fui  encore  portée  à  l'incen- 
die de  l'évéchéqui  fui  le  plus  grand.  Nuit  et  jour 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  malades 
étaient  à  genoux,  priant  cl  so  lauiculant  devant  les 
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reliques  do  celle  sainte  patronne.  Pendant  ce  temps 
la  garnison  et  les  bourgeois  veillaient  aux  portes, 
réparaient  les  brèches,  et  s'efforçaient  de  chasser, 
par  lefeuct  l'artillerie,  les  assiégeants  logésdanslcs 
maisons  trop  voisines  du  rempart.  Ils  les  firent  dé- 
guerpir de  maints  posles  qu'ils  avaient  pris,  et  les 
forcèrent  à  éloigner  leurs  logements.  Chaque  jour 
arrivaient  de  Paris,  sans  nul  empêchement,  des 
farines,  du  vin,  de  la  poudre  à  canon,  des  pics, 
des  pelles,  des  pioches,  cl  aussi  des  pionniers  et 
antres  ouvriers. 

Quand  les  Bourguignons  eurent  battu  la  ville 
durant  une  semaine ,  cl  qu'une  brèche  assez  large 
eut  été  faite  à  la  muraille  ,  le  Duc  résolut  de  faire 
donner  l'assaut;  il  fut  le  seul  de  son  avis,  pas  un 
de  ses  capitaines  ne  trouva  l'entreprise  raisonnable. 
La  garnison  était  maintenant  si  nombreuse ,  qu'elle 
cul  suffi ,  disaient  tous  les  gens  qui  connaissaient  la 
guerre,  a  défendre  non  pas  mémo  une  muraille, 
mais  la  haie  d'un  champ.  Toutefois  la  volonté  de 
leur  maître  était  absolue,  il  n'écoulait  jamais  que 
son  idée ,  et  l'assaut  fut  commandé  pour  le  lende- 
main 0  juillet.  Il  donna  l'œil  lui-même  à  tous  les 
préparatifs ,  cl  comme  il  faisait  apporter  de  grands 
las  de  fascines  pour  combler  le  fossé  :  <  11  n'en  esl 
que  faire ,  lui  dit  son  frère  le  grand  bâtard  de 
Bourgogne,  les  corps  de  nos  gens  auront  bientôt 
suffi  à  le  remplir;  >  mais  rien  ne  pouvait  le  détour- 
ner de  son  dessein.  Quand  il  eut  tout  disposé  pour 
le  lendemain,  il  rentra  dans  sa  tente  et  se  jela 
tout  habillé  et  presque  tout  armé  sur  son  lit  de 
camp  ;  car  nul  n'était  plus  dur  à  lui-même  et  plus 
infatigable ,  toujours  le  dernier  couché  et  le  pre- 
mier levé  de  son  armée  (i).  <  Croyez-vous,  dit-il 
i  aux  serviteurs  qui  l'entouraient ,  que  ceux  de 
»  dedans  s'atlcndenl  a  êlre  assaillis  demain?— Oui,  > 
répondirent-ils  tous  d'une  voix.  Il  prit  celle  réponse 
en  moquerie ,  el  repartit  :  «  Vous  n'y  trouverez 
>  personne  demain.  >  Il  était  devenu  si  rempli  de  sa 
propre  volonté,  qu'il  lui  semblait  qu'en  refusant  de 
croire  la  vérité  quand  elle  était  contre  son  gré,  il 
devait  tourner  les  choses  à  sa  fantaisie. 

La  garnison  était  en  effet  si  bien  préparée  à 
soutenir  un  assaut,  el  si  peu  prise  au  dépourvu, 
que  le  2  juillet  le  sire  de  ltubcmpré  élait  allé  à 
Paris  annoncer  au  sire  de  Gaucouri,  lieutenant  du 
roi ,  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait  jouer  un  coup 
de  désespoir  pour  prendre  Beauvais,  et  risquerait 
sans  doute  la  plupart  de  ses  gens  plutôt  que  de  re- 
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noncer  à  son  entreprise.  I*a  ville  envoya  alors,  sous 
les  ordres  du  bâtard  de  Bocbcchouart ,  un  nouveau 
convoi  de  menue  artillerie,  d'arbalètes,  cl  de  trails 
de  touie  sorte.  Soixante  arbalétriers  parisiens  s'en 
allèrent  aussi  renforcer  la  garnison. 

L'assaut  commença  à  sept  heures  du  malin;  les 
Bourguignons  avaient  jeté  un  pont  sur  le  fossé  ,  cl 
détourné  une  partie  des  eaux  de  la  pelile  rivière 
qui  l'emplissait.  Us  attaquèrent  les  deux  portes  et 
l'intervalle  des  murailles  qui  les  séparait.  Ils  se 
montrèrent  pleins  de  hardiesse  el  d'ardeur;  les 
assiégés  n'avaient  pas  un  moindre  courage  ;  ils  liraient 
si  serré  que  les  assaillants  n'avaient  pas  même  le 
loisir  de  jeter  dans  le  fossé  les  fascines  qu'ils  avaient 
apportées.  I^es  femmes  étaient  aussi  vaillantes  et 
empressées  qu'au  premier  assaut.  Elles  apportaient 
sur  la  muraille  les  trails,  les  pierres,  la  chaux 
vive ,  la  graisse  fondue,  l'huile  bouillante ,  les  cen- 
dres chaudes,  et  tout  ce  qui  servait  à  jeter  sur  les 
assiégeants.  Elles  venaient  aussi  distribuer  aux 
combattants  des  brocs  de  vin ,  qu'elles  puisaient 
dans  les  tonneaux  dressés  cl  défoncés  au  pied  du 
mur  ;  elles  ramassaient  les  flèches  el  les  arbalètes 
des  Bourguignons  pour  qu'elles  leur  fussent  ren- 
voyées par  les  archers. 

La  châsse  de  sainle  Angadresme  avait  de  nou- 
veau été  apportée  el  placée  sur  la  muraille  :  les 
assiégeants  tiraient  dessus  de  loul  leur  pouvoir; 
une  de  leurs  flèches  vint  s'y  enfoncer.  On  l'y  laissa 
comme  un  glorieux  témoignage  du  secours  que  la 
ville  avait  reçu  de  celle  sainte  patronne. 

Quelle  que  fût  la  vigoureuse  résistance  des  gens 
d'armes  el  des  habitants,  les  assaillants  avaient  une 
telle  audace  qu'ils  parvinrent  jusqu'à  la  muraille  et 
y  plantèrent  trois  étendards.  Ce  leur  fut  un  fait 
d'armes  glorieux,  mais  inutile;  la  brèche  était  si 
bien  défendue  qu'ils  furent  repoussés  et  leurs  ban- 
nières arrachées.  Enfin ,  après  trois  heures  du  plus 
rude  assaut,  et  après  avoir  eu  mille  ou  quinze  cents 
hommes  tués  ou  blessés,  les  Bourguignons  s'arrê- 
tèrent. Le  Duc  lui-même ,  qui  tenait  en  réserve  une 
autre  bande  pour  relever  la  première  et  recommen- 
cer l'attaque,  voyant  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de 
succès,  ordonna  la  retraite.  Ce  fut  au  grand  regret 
des  habitants  et  des  assiégés,  qui  perdaient  peu  de 
monde,  et  pensaient  que  plus  l'attaque  durerait, 
plus  il  y  aurait  de  Bourguignons  tués. 

Le  lendemain  la  garnison  tenta  une  sortie  :  les 
portes  étaient  murées  el  barricadées  du  côté  du 
siège  ;  il  fallait  sortir  par  la  porte  de  Paris  et  faire 
un  long  détour.  Le  capitaine  Sallazar,  qui  coui- 
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mandait,  eut  son  cheval  blessé;  il  y  cul  peu  d'or- 
dre en  cette  entreprise.  Toutefois  on  pénétra  dans 
le  parc  d'artillerie  des  Bourguignons  ;  le  sire  Jac- 
ques d'Orson,  grand  maître  de  l'artillerie  du  Duc, 
fut  mortellement  blessé.  Un  gros  canon  de  fer, 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Montlhéri ,  fut  jeté 
dans  le  fossé,  et  le  lendemain,  avec  des  cordes , 
retiré  dans  la  ville.  On  n'essaya  cependant  pas  de 
nouvelles  sorties  ;  on  était  gêné  de  n'avoir  issue 
que  par  une  seule  porte. 

Enfin  le  Duc  s'avisa  de  la  première  précaution  qu'il 
aurait  dû  prendre,  et  qui  lui  aurait  valu  la  prise  de 
la  ville  s'il  eût  commencé  par  là  :  il  voulut  passer 
la  rivière,  investir  toute  l'enceinte  et  bloquer  la 
porte  de  Paris.  Maintenant  il  n'était  plus  temps. 
Cependant  il  le  voulait  absolument,  et  ses  capitai- 
nes eurent  grand'pcine  à  lui  persuader  que  c'était 
au  contraire  courir  un  nouveau  danger.  La  garni- 
son était  trop  nombreuse.  Le  roi  envoyait  de  tous 
côtés  des  renforts.  Paris  avait  levé  trois  mille  hom- 
mes ;  Rouen ,  Orléans ,  toutes  les  villes  des  pays 
voisins  avaient  fait  passer  des  convois  de  vivres;  on 
en  regorgeait.  Des  charpentiers,  des  maçons  arri- 
vaient de  tous  les  côtés,  soldés  volontairement 
par  les  villes  qui  les  envoyaient.  Le  connétable , 
le  comte  de  Dammartin  s'avançaient.  Entin  il  n'y 
avait  nul  moyen  de  prendre  une  ville  pour  laquelle 
tout  le  royaume  semblait  s'être  mis  en  mouvement, 
tant  la  belle  conduite  des  habitants  avait  excité 
d'admiration. 

1-e  Duc  passa  encore  sept  ou  huit  jours  devant 
Beau  vais  sans  pouvoir  se  résoudre  à  s'avouer  vaincu 
ni  à  abandonner  une  entreprise  à  laquelle  il  avait 
attaché  tout  son  orgueil.  Il  essaya  la  ruse  et  la  tra- 
hison. Des  hommes  habillés  en  paysans  ou  en  mari- 
niers furent  à  grand  prix  envoyés  dans  la  ville  pour 
y  mettre  le  feu.  Ils  furent  surpris  et  punis  de  mort. 

Enfin  le  22  juillet,  après  vingt-quatre  jours  de 
siège,  par  une  belle  nuit  cl  sans  trompettes,  l'armée 
de  Bourgogne,  qui  déjà  commençait  à  manquer  de 
vivres,  délogea  en  bel  ordre  et  prit  sa  route  vers 
la  Normandie,  brûlant  et  saccageant  lout  sur  son 
passage ,  pour  se  venger  de  l'affront  qu'elle  avait 
reçu.  Le  Duc,  avant  départir,  publia  de  nouvelles 
lettres  contre  le  roi,  où  il  lui  reprochait ,  en  termes 
encore  plus  injurieux,  la  mort  de  monsieur  de 
Guyenne.  Prenant  pour  prétexte  de  sa  retraite  des 
lettres  du  duc  de  Bretagne,  il  terminait  en  disant 
qu'à  la  requête  de  ce  prince,  et  afin  de  tirer  plus 
prompte  vengeance  du  roi,  il  continuait  sa  route, 
«  bien  que  nous  eussions  délibéré  d'assiéger  et 


d'enclore  de  toutes  parts  celle  ville  de  Beau  vais, 
afin  d'avoir  à  notre  plaisir  et  volonté  les  gens  de 
guerre  qui  sont  dedans  en  grand  nombre,  laquelle 
chose  nous  eût  été  facile  par  les  moyens  que  nous 
avions  conçus.  > 

Le  roi,  à  la  première  nouvelle  de  l'entrée  du  duc 
de  Bourgogne  en  France  et  de  la  prise  de  Nesle  et 
de  Boye,  avait  commencé  par  reprocherait  conné- 
table de  ne  pas  avoir,  selon  ses  ordres,  fait  raser 
ces  deux  places;  car  son  intention  était  de  terminer 
au  plus  tôt  ses  affaires  en  Guyenne  cl  puis  en  Bre- 
tagne, s'il  était  possible,  laissant  pendant  ce  temps 
le  Duc  s'avancer  jusque  vers  Corapiègtic.  Celle  ville, 
selon  le  projel  du  roi ,  devait  être  fortifiée  avec 
grand  soin  et  avoir  une  nombreuse  garnison ,  afin 
d'arrêter  l'ennemi  longtemps  et  de  l'empêcher  d'aller 
plus  loin.  Dès  qu'il  avait  su  les  massacres  et  les 
ravages  des  Bourguignons,  il  s'était  cependant  hâté 
d'envoyer  des  troupes  de  ce  côté. 

i  Monsieur  le  grand  maître,  écrivait-il  à  Dam- 
martin, j'ai  été  averti  comment,  pendant  la  trêve, 
le  duc  de  Bourgogne  a  pris  Nesle  et  tué  tous  ceux 
qu'il  a  trouvés  dedans;  de  laquelle  chose  je  désire 
bien  être  vengé.  El  pour  ce,  je  vous  ai  fait  aver- 
tir, afin  que  si  vous  trouvez  moyen  de  lui  rendre  la 
pareille  dans  son  pays,  vous  le  fassiez  partout  où 
vous  pourrez,  sans  y  rien  épargner.  J'ai  bien  espé- 
rance que  Dieu  nous  aidera  à  nous  venger ,  attendu 
les  meurtres  que  le  duc  de  Bourgogne  a  fait  faire, 
tant  dans  l'église  qu'ailleurs,  de  gens  qui  avaient 
sûreté  et  confiance  dans  les  conditions  accordées. 
Angers,  19  juin  L472.  » 

Ce  fut  à  Compiègne  que  se  rendil  Dammartin. 
<  Cardez-la  bien ,  écrivait  le  roi  ;  c'est  une  bonne 
place  :  qu'on  désempare  celles  qui  ne  sont  pas 
lenables,  afin  que  les  gens  d'armes  ne  s'y  perdent 
point.  Au  plaisir  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  nous 
recouvrerons  bien  tout  après.  Monsieur  le  grand 
maître,  je  vous  prie  d'aviser  au  moyen  de  frapper 
quelque  bon  coup  sur  le  duc  de  Bourgogne,  si  vous 
pouvez  le  rencontrer  à  votre  avantage.  J'espère  faire 
si  bonne  diligence  de  mon  côté,  que  vous  connaîtrez 
que,  si  j'y  ai  demeuré  longtemps,  je  n'y  ai  pas  chômé  ; 
et  je  pense  avoir  bientôt  fait  au  plaisir  de  Dieu ,  cl 
vous  aller  aider  là-bas.  AuPlessis-Macé  (i),  ^'juil- 
let 1472.  » 

Le  siège  de  Beauvais  ne  lui  fit  pas  quitter  encore 
les  marches  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne;  mais  il 
n'omit  rien  pour  sauver  cette  ville.  Partout  il  envoya 

(1)  Prè«  tfAtiffer.. 


Digitized  by  GooqIc 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


394 

des  ordres  pour  que  la  ville  AU  secourue,  et  ne  né- 
gligea point  de  louer  et  d'entretenir  le  bon  courage 
des  habitants  et  de  la  garnison. 

<  Messieurs  les  capitaines,  je  suis  logé  ici,  à  trois 
lieues  du  duc  de  Bretagne,  disait  sa  lettre  adressée 
aux  chefs  qui  défendaient  Beauvais;  le  sénéchal  de 
Beaiicairc  (»)  m'a  amené  environ  cinq  mille  com- 
battants, et  avant  qu'il  soit  quatre  jours  nous  verrons 
si  monsieur  de  Bretagne  dira  que  je  suis  couard. 

i  J'ai  envoyé  de  votre  côté  les  sénéchaux  de 
Guyenne  et  d'Agenois,  le  sieur  de  la  Morandais, 
Jean  du  Fou  avec  ses  gens,  et  le  sire  de  Vaulout 
avec  quatre  mille  francs  archers  ;  j'ai  écrit  aussi  à 
monsieur  de  Gaucourt,  au  président  dos  comptes, 
à  ceux  de  la  ville  de  Paris,  et  pareillement  à  ceux 
de  Rouen ,  pour  qu'ils  envoient  des  vivres  la  plus 
grande  quantité  qu'ils  pourront,  afin  que,  si  le  duc 
de  Bourgogne  voulait  mettre  le  siège  des  deux  côtés, 
vous  en  eussiez  assez;  s'il  fait  cela,  je  vous  prie  de 
tenir  le  mieux  que  vous  pourrez. 

i  J'ai  écrit  à  mon  frère  le  connétable ,  et  je  lui 
écris  encore  qu'il  lire  tous  les  gens  d'armes  qui 
sont  dans  les  places  d'Amiens  et  de  Saint-Quentin, 
qu'il  n'y  en  laisse  pas  un ,  et  qu'il  les  mette  en  cam- 
pagne pour  couper  les  vivres  aux  Bourguignons;  et 
pour  ce,  je  vous  prie  que  chacun ,  selon  son  poste, 
y  mette  la  meilleure  peine  qu'il  pourra,  car  si  les 
vivres  lui  sont  rompus,  il  sera  contraint  de  lever  le 
siège. 

i  J'espère,  au  plaisir  de  Dieu,  avoir  parachevé 
bientôt  de  mon  côté,  et  incontinent  je  tirerai  vers 
vous  et  vous  mènerai  des  gens  assez.  Pouancé, 
21  juillet  1472.  > 

Une  autre  fois  il  disait  :  «  J'ai  écrit  par  tous  les 
lieux  où  j'ai  pu  savoir  et  connaître  qu'on  peut  avoir 
des  charpentiers,  et  on  les  enverra  à  Beauvais  en 
diligence;  dès  hier  j'en  trouvai  huit  sur  le  chemin  et 
les  fis  partir  tout  aussitôt.  » 

Lorsqu'enfin  le  roi  eut  appris  que  le  siège  de 
Beauvais  était  levé ,  il  fil  éclater  sa  joie  et  sa  recon- 
naissance pour  les  loyaux  et  vaillants  habitants.  Il 
fit  d'abord  le  vœu  de  ne  point  manger  de  chair  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  exécuté  en  argenterie  une  ville  à 
la  ressemblance  de  celle  de  Beauvais  et  pesant  deux 
ceni  mille  marcs,  pour  être  offerte  en  ex-voto.  Nulle 
dépense  ne  lui  semblait  si  pressante.  Il  écrivait  à 
ses  trésoriers  de  l'acquitter  avant  toutes  les  autres , 
même  s'il  le  fallait  avant  les  dépenses  de  la  guerre, 
quoiqu'il  eût  grand  besoin  aussi  de  celles-là;  mais 
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il  ne  pouvait  manqncr  à  accomplir  son  vœu,  car  il 
était  si  près  du  duc  de  Bretagne,  qu'il  aurait  craint 
que  ses  affaires  en  allassent  moins  bien.  Pourtant 
il  n'oubliait  pas  de  recommander  qu'on  veillât  sur 
le  bon  emploi  de  cet  argent,  et  que  rien  n'en  fût 
perdu. 

Il  ne  manqua  point  de  récompenser  et  d'hono- 
rer de  toutes  façons  c  ces  bourgeois  de  Beauvais  qui 
avaient  si  vertueusement  et  si  exactement, sans  au- 
cunement craindre,  varier  ni  vaciller,  soutenu  pen- 
dant trois  semaines  la  venue  et  la  férocité  de  l'as- 
semblée illicite  et  armée  que  Charles  de  Bourgogne, 
avec  ses  suivants  et  complices,  avaient  amenée  par 
puissance  désordonnée  en  forme  de  siège  ;  qui,  avant 
cl  depuis  l'arrivée  des  capitaines  et  chefs  de  guerre, 
avaient  repoussé  de  jour  et  de  nuit  les  assauts  de 
ces  Bourguignons,  et  avaient  résisté  jusqu'à  la  mon, 
on  y  employant,  sans  rien  épargner,  vie  et  biens, 
femmes  et  enfants.  >  Ils  reçurent  le  privilège  du 
posséder  et  tenir  des  fiefs  nobles  avec  exemption  de 
l'arrière-ban  ;  le  maire  et  les  pairs-écbevins  de  la 
ville  furent  désormais  à  la  libre  élection  des  bour- 
geois ,  et  eurent  le  droit ,  lorsqu'ils  le  jugeaienl  à 
propos,  de  convoquer  l'assemblée  commune  des  ha- 
bitants, pour  délibérer  sur  leurs  intérêts.  En  outre, 
la  ville  fui  déclarée  exemple  de  toute  imposition 
mise  ou  à  mettre  par  le  roi  et  ses  successeurs  pour 
l'entretien  des  gens  de  guerre  ou  pour  toute  autre 
cause.  On  conserva  toutefois  les  taxes  perçues  sur 
les  bois,  le  poisson,  les  bétes  au  pied  fourchu,  ci 
sur  les  vins  et  vinaigres,  qui  furenl  pourtant  modé- 
rées du  quart  au  huitième  du  prix  de  vente. 

Par  ordonnance  et  du  consentement  des  habi- 
tants, fui  instituée  la  procession  de  l'assaut  à  l'anni- 
versaire du  27  juin.  Déjà  cette  ville  célébrait  tous 
les  ans  une  autre  procession  de  glorieux  souvenir , 
pour  avoir,  le  jour  de  la  Trinité  1433,  chassé  les 
Anglais  d'une  des  portes  qu'ils  avaient  surprise.  L'a 
an  après ,  le  roi  ordonna  encore  qu'en  mémoire  de 
la  vertu  et  de  l'audace  supérieure  au  sexe  féminin, 
que  les  femmes  et  filles  de  Beauvais  avaient  mon- 
trées en  montant  aux  créneaux  et  sur  la  muraille  ei 
mettant  la  main  à  l'œuvre  pour  repousser  l'assaut 
des  Bourguignons,  les  femmes  marcheraient  doré- 
navant les  premières,  immédiaiemenl  après  le 
clergé,  à  la  procession  de  madame  sainte  Anga- 
dresme,  dont  l'intercession  était  spécialement  due 
à  leurs  prières  cl  à  la  demande  qu'elles  avaient 
faite  que  sa  châsse  fût  portée  en  procession  sur  la 
muraille.  Elles  rcçureui  aussi  le  privilège  de  pou- 
voir, le  jour  de  leurs  noces,  et  toutes  les  fois  que 
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bon  leur  semblerait ,  se  couvrir  el  parer  de  tels  vê- 
»,  parures,  joyaux  et  ornements  qui 


it,  sans  qu'on  pût,  en  vertu  de  nulle  loi 
somptuaire ,  les  noter ,  reprendre  ou  blâmer ,  quel 
que  fut  l'état  et  condition  de  chacune. 

Parmi  ces  vaillantes  bourgeoises  de  Beauvais, 
Jeanne  Laine,  que  la  tradition  nomme  Jeanne 
Hachette  (i),  est  demeurée  célèbre,  et  l'on  a  montré 
longtemps  dans  l'église  des  Jacobins  l'étendard 
bourguignon  qu'elle  avait  arraché  de  la  muraille,  au 
plus  fort  de  l'assaut.  Le  roi  la  maria  à  un  bourgeois 
nommé  Colin  Pilon,  et  les  exempta,  eux  et  leurs 
descendants,  de  toute  taille  mise  ou  à  mettre,  ainsi 
que  du  service  de  la  gardo  des  portes  et  du  guet 
de  la  ville. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  dirigea  sans  obstacle 
vers  la  Norman Jie  ;  son  armée  était  forte;  l'arrière- 
garde  aurait  suffi  à  s'emparer  de  Beauvais,  si  la 
garnison  en  fût  sortie  trop  tôt;  le  maréchal  Rouault 
avait  même  cru  d'abord  que  la  levée  du  siège  n'était 
qu'une  ruse.  Dès  qu'on  vit  cependant  que  les  Bour- 
guignons continuaient  leur  route,  le  connétable,  le 
comte  de  Dammartin  et  le  maréchal  Rouault  les 
suivirent.  Sans  engager  de  combat ,  ils  surprenaient 
les  convois,  leur  coupaient  les  vivres,  et  gênaient 
leur  marche ,  tandis  que  le  Duc  avançait  sans  autre 
but  ni  projet  bien  arrêtés,  que  de  tout  ravager.  11 
mit  en  cendres  tout  le  riche  pays  de  Caux,  fit 
démolir  les  villages  et  châteaux,  se  présenta  inuti- 
lement devant  Dieppe,  qui  était  une  des  plus  Tories 
villes  du  royaume,  vint  aussi  aux  portes  de  Rouen, 
et  y  passa  quatre  jours  sans  nul  espoir  d'y  entrer. 
Maître  Guillaume  Picard ,  receveur  des  finances  en 
Normandie ,  avait  fait  creuser  des  fossés  et  élever 
des  retranchements  qui  mettaient  la  ville  hors  de 
danger.  D'ailleurs,  Dammartin  se  tenait  toujours 
assez  proche  du  Duc  pour  l'cmpéchcr  de  rien  entre- 
prendre. Son  armée  commençait  à  souffrir  par  la 
disette;  tes  maladies  y  régnaient;  il  perdait  chaque 
jour  quelqu'un  de  ses  meilleurs  serviteurs,  soit  par 
la  contagion,  soit  par  les  blessures  qu'ils  avaient 
reçues  aux  continuelles  escarmouches  qui  coûtaient 
plus  de  monde  qu'une  bataille  ;  la  solde  n'était  pas 
payée  ;  chacun  commençait  à  murmurer  ;  sa  rudesse 


(1)  La  plut  grande  incertitude  règne  *ur  le  nom  de  cette 
hérvïae,  et  ce  qui  e»t  digne  de  remarque,  c'eat  qu'aucun 
hutorien  contemporain  ne  l'appelle  Jeanne  Hachette.  Dana  le 
Cemine*  de  Lenglet  du  Fretnoy  (lit,  PrcuTe»,  208)  elle  e»t 
nommée  Jeanne  Fourquel  ;  daoj  P .  Malth  ieu  .Jeanne  Fouqutt. 


n'était  pas  bonne  pour  faire  prendre  patience  ni  pour 
donner  aux  gens  de  guerre  courage  à  supporter  les 
souffrances.  Son  exemple  ne  suffisait  pas  à  les  con- 
soler. Bien  qu'il  lui  fût  indifférent  d'être  mal  vêtu , 
mal  nourri,  sans  repos,  sans  sommeil,  il  aurait 
fallu  qu'il  montrât  à  ses  serviteurs  quelque  dou- 
ceur, quelque  affection,  et  qu'il  se  les  attachât  par 
de  bonnes  paroles. 

Ce  fut  précisément  alors  qu'il  en  perdit  un  des 
plus  sages  cl  des  plus  habiles,  le  sire  Philippe  de 
Comines.  Depuis  l'aventure  de  Péronne  il  apparte- 
nait plus  au  roi  qu'au  Duc.  Pent-êlre  se  trouvait-il 
à  ce  moment  en  péril  par  la  découverte  de  quelque 
secrète  et  coupable  intelligence  (s).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cet  homme  froid  et  bien  avisé  s'était  de  plus 
en  plus  lassé  de  servir  un  maître  dénué  de  raison  et 
de  réflexion,  et  il  jugea  plus  conforme  à  ses  intérêts 
et  à  son  penchant  de  se  donner  à  un  prince  qui  cher- 
chait les  gens  de  mérite  et  savait  les  récompenser 
non-seulement  en  les  payant,  mais  en  leur  donnant 
la  satisfaction  de  se  voir  connus  el  bien  juges.  En 
outre,  le  bruit  courut  à  la  cour  de  Bourgogne  que 
le  sire  de  Comines  conservait  une  extrême  rancune 
d'un  trait  de  brutalité,  tel  que  le  Duc  en  adressait 
trop  souvent  à  ses  serviteurs  (s).  Ou  racontait  qu'un 
jour,  après  avoir  suivi  la  chasse,  le  sire  de  Comines, 
excédé  de  fatigue,  était  rentré  le  premier  dans  la 
chambre  de  son  maître,  et  s'était  jeté  tout  vêtu  sur 
un  lit;  quand  le  Duc  vint  pour  se  coucher,  il  trouva 
que  son  chambellan,  au  lieu  de  l'attendre,  s'était 
endormi.  Ce  lui  sembla  un  grand  manque  de  respect. 
«  Attends,  s'écria-t-il,  je  vais  te  débotter  pour  que 
i  tu  sois  plus  à  l'aise  ;  >  et  lui  tirant  sa  botte,  il  la 
lui  avait  jetée  à  la  tétc.  De  là  était  venu  le  surnom 
de  tête  bottée  (*),  sous  lequel  le  sire  de  Comines 
était  connu  à  la  cour.  Cette  désertion  ne  fut  pas  une 
des  moindres  pertes  du  Duc.  Sa  mémoire  devait  en 
souffrir  encore  plus  dans  l'avenir  que  ses  intérêts 
dans  le  présent ,  à  cause  des  beaux  récits  que  le  sire 
de  Comines  écrivit ,  el  des  jugements  qu'il  porta  sur 
les  princes  de  son  temps  avec  tant  de  réflexion  et 
de  sagesse  que  la  postérité  les  adopta  presque  en- 
tièrement. 

Toute  la  crainte  des  capitaines  de  l'armée  bour- 


daine ,  d'accord  »ur  ce  point  avec  Antoine  Loiael , 


de*  Mémoire*  rur  le  Beauvauu.    De  Rairrarono.  (G.) 

(î)  Lettrct  de  Loui*  XI,  portant  donation  de  la  terre  do 
Talmon  et  autre*. 

(3)  Oudeghertt. 

(4)  Ce  n'eat  là  qu'une  tradition  populaire,  peut-être  Traie, 
mai*  qui  n'a  cependant  aucun  fondement  «olide.  Oa  Rair»**- 
*.M.(G.) 
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guignonnc,  c'était  que  leur  Due  ne  Alt  assez  insensé 
pour  passer  la  Seine  el  pour  former  le  projet  d'aller 
rejoindre  le  duc  de  Bretagne  (i);  s'il  l'eût  entrepris, 
il  était  perdu  sans  nulle  ressource.  Mais  comme  il 
avait  donné  rendez-vous  à  l'armée  de  Bretagne 
devant  Houen,  il  irouva  que  sa  parole  était  suffisam- 
ment acquittée  en  passant  quelques  jours  sous  les 
murs  de  cette  ville,  el  il  écrivit  en  ces  termes  au 
duc  de  Bretagne  : 

<  Mon  bon  frère,  je  me  recommande  à  vous  de 
très-bon  cœur.  J'avais  un  certain  espoir,  ayant 
marché  jusqu'à  Bouen,  d'en  profiter,  du  moins 
pour  avoir  passage;  mais  toute  la  puissance  des 
ennemis  étant  en  cette  frontière,  où  est  le  grand 
maître,  de  la  loyauté  duquel  je  n'ai  aucun  doute,  la 
chose  n'a  pu  encore  avoir  d'effet.  Je  ne  sais  ce  qui  va 
s'ensuivre.  Voyant  cela ,  je  leur  ai  donné  matière  de 
penser  ailleurs,  et  j'ai  pris  ici  mon  camp  entre 
Rouen  et  Neufchâlel,  à  l'intention  toutefois  d'y  re- 
venir au  plus  tôt.  Sinon,  j'exploiterai  la  guerre  en 
un  autre  quartier  plus  dommageable  aux  ennemis, 
et  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  les  éloi- 
gner de  votre  marche.  Mes  gens  de  guerre  de  Bour- 
gogne el  de  Luxembourg  fonl  bien  leur  devoir  en 
Champagne.  J'ai  su  aussi  que  vous  faisiez  bien  de 
voire  côté,  donl  je  suis  très-joyeux.  J'ai  brûlé  toui 
le  pays  de  Caux  de  façon  qu'il  ne  nuira  de  longtemps 
à  vous,  à  nous,  ni  à  d'autres,  et  ne  me  départirai 
point  des  armes  sans  vous,  comme  je  suis  certain 
que  vous  ne  le  ferez  pas  sans  moi  ;  mais  je  pour- 
suivrai l'œuvre  commencée  selon  vos  avis  et  remon- 
trances au  plaisir  de  Notre-Seigneurqui  vous  donne 
bonne  et  longue  vie  avec  fructueuse  victoire.  Écrit 
à  mon  camp,  près  Boscise,  le  4  septembre.  Votre 
loyal  frère,  Charles.  » 

Peu  après,  le  Duc  se  résolut  à  revenir  en  Pi- 
cardie et  en  Artois,  où  le  connétable  brûlait  ses 


JI)  On  lit  dans  une  lettre  écrite  du  camp  du  Duc,  en 
date  du  38  septembre:  •  La  pluspart  de»  compagnon»  (de 
»  l'armée  du  Duc)  doubtoient  fort  que  mondit  seieneur  deust 
■  passer  la  rivière  de  Seigno,  cl  tirer  en  Bretagne,  qui  leur 
»  eutt  esté  choie  gricsvc  ,  car  desja  ,  par  l'espace  do  sii  ou 
»  »cpt  jour* ,  on  n'avoit  peu  recouvrer  pain  en  l'ost.  »  Bi- 
bliothèque du  roi  à  Paru,  mi.  no  8418-4.  (<i.) 

(2)  La  lettre  du  38  septembre ,  que  je  vient  de  citer,  con- 
tient encore  :  «  Les  garnisons  d'Amyens  et  de  Saint  Qnantin 
a  out  fait  pluitcuri  mauls  ès  pays  de  par  deçà,  assavoir 
»  d'avoir  brtislés  pluiseurs  gros  villaiçet  et  jusques  ès  feur- 
»  bourgs  de  Uesdin,  et  emmenez  pluiseurs  prisonniers, 
»  as»avoir  gens  de  plat  pays  s  mais,  quelque  part  qu'il*  se 
»  soient  trouvez  en  présence  de  gens  de  guerre ,  ilz  ont  eu 
»  toujours  du  pire,  et  ont  cité  rchoiilez  c»  reharrez.  et  per- 
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villes  el  ravageait  ses  Étals  (4)  aussi  cruellement 
qu'il  traitait  la  Normandie.  Néanmoins  le  Duc  con- 
servait toujours  un  secret  espoir  de  regagner  par 
des  promesses  ou  de  contraindre  par  la  guerre  le 
connétable  à  laisser  le  parti  du  roi. 

En  quittant  Rouen,  il  continua  à  tout  brûler  sur 
son  passage ,  et  détruisit  même  entièrement  la  ville 
de  Neufchâlel.  A  peine  se  fut-il  éloigné ,  que  les 
troupes  du  roi  reprirent  sans  difficulté  Eu  et  Saini- 
Valery,  seules  villes  qu'il  eût  conservées  el  où  il 
eût  laissé  garnison.  Dans  sa  retraite,  il  fut  sans  cesse 
harcelé  par  Dammarlin  et  le  connétable ,  qui  lui  re- 
fusaient bataille  el  fatiguaient  par  des  escarmouches 
son  armée  déjà  excédée  par  la  famine  et  les  ma- 
ladies. 

Les  mêmes  dévastations  avaient  lieu  sur  toutes 
les  marches  de  France  el  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Roussi,  fils  du  connétable,  commandait  dans  la 
baule  Bourgogne ,  cl  il  s'empara  du  comté  de  Ton- 
nerre, s'avança  vers  Troyes,  et  ravagea  une  grande 
partie  de  la  Champagne.  Le  comle  de  Romonl,  frère 
du  duc  de  Savoie,  était  dans  l'Auxerrois,  et  ne  86 
montra  pas  moins  cruel. 

Le  roi  pensait  que  tous  ces  malheurs  se  répare- 
raient facilement  si  une  fois  il  reprenait  le  dessus, 
et  ne  s'aiiachaii  qu'à  en  finir  avec  le  duc  de  Bretagne. 
Son  armée  était  forte,  mais  il  s'en  servait  plus  pour 
menacer  que  pour  combattre.  Il  avançait  sans  se 
hâter,  s'emparant  toutefois  de  Chanlocé,  d'Ancenis, 
de  Machccoul,  et  s'approchait  vers  Nantes  sans 
trouver  beaucoup  de  résistance.  Tout  son  soin  était 
de  traiter,  non  avec  le  duc  de  Bretagne  comme  il 
semblait ,  mais  au  vrai  avec  le  6ire  de  Lcscun. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  d'années  qu'il  croyait  ne 
devoir  rien  épargner  pour  acquérir  les  services  d'un 
homme  si  habile  el  si  puissant  en  Bretagne.  Cette 
fois  il  résolut  de  lui  tant  donner  et  de  le  faire  si 


•  dut  plus  largement  de  leurs  gens ,  que  n'avons  fait  » 

L'auteur  de  celle  lettre ,  dans  un  autre  passage  ,  s'exprime 
ainsi  sur  lr»  projels  du  Duc,  relativement  au  connétable  : 
«  Monseigneur  a  rcnclud  de  présent  de  faire  icy  (près  de 
»  l'eronne)  revueucs  et  paiement  à  ses  gens  pour  ung  mois, 
»  et  emploirr  ceste  saison  à  ncciojer  les  frontières  de  ses 
s  pays  des  places  qui  les  peut  nuyrc  et  grever,  qui  sont  les 
»  places  du  conncttable  ,  comme  je  entends,  as>avoir  .-  Han 
>  (Ham),  Beaul ,  Kenov,  Ouyse  ,  Bouhan  (Bohain)  et  autres, 
»  et  veult  mondit  seigneur  faire  la  guerre  audit  connes- 
■  table .  cl  sur  ses  terres  et  places,  pour  savoir  quels  termes 
»  il  tiendra;  car  pluiseurs  sont  d'oppiuion  que  ,  se  mouJit 
»  seigneur  povoil  gaignier  par  force  ou  par  moyen  icelluy 
»  oonneslable ,  que  le  roi  se  trouvera  fort  esbay.  •  (G.) 
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grand,  qu'il  eût  intérêt  à  être  fidèle  et  à  ne  plus 
tramer  de  ligues  ni  de  conspirations.  Il  pensait  que, 
lorsque  le  sire  de  Lescun  serait  ainsi  deycnu  son 
serviteur  avec  de  belles  conditions,  il  pourrait 
compter  sur  sa  loyauté.  D'ailleurs  il  l'estimait  bomme 
d'honneur  et  bon  Français,  parce  que  dans  toutes 
les  alliances  conclues ,  dans  toutes  les  entreprises 
formées  contre  le  roi,  il  n'avait  jamais  voulu  que, 
sous  nul  prétexte,  les  Anglais  fussent  appelés  dans 
le  royaume.  En  ce  moment  le  duc  de  Bretagne 
n'avait  nul  autre  moyen  de  salut  que  d'implorer 
leur  secours;  plusieurs  de  ses  conseillers  l'y  por- 
taient vivement;  et,  depuis  la  mort  de  monsieur  de 
Guyenne ,  il  envoyait  sans  cesse  des  ambassades  au 
roi  Edouard  pour  lui  demander  de  descendre  en 
France.  Autant  en  faisait  le  comte  d'Armagnac,  qui 
continuait  plus  que  jamais  à  porter  le  trouble  et  le 
ravage  dans  le  pays  de  Gascogne.  D«;jà  le  sire  de 
Duras  avait  débarqué  à  Brest  avec  deux  mille  ar- 
chers. C'était  surtout  cette  crainte  de  voir  les  Anglais 
descendre  en  force  dans  la  Bretagne  ou  la  Guyenne, 
qui  retenait  le  roi  eu  Anjou  et  eu  Poitou  et  lui  don- 
nait un  si  vif  désir  de  traiter. 

La  haine  du  sire  de  Lescun  contre  les  ancieos 
ennemis  du  royaume  était  donc  un  moyen  de  rap- 
prochement avec  le  roi.  Le  sire  de  Souplainville  et 
Philippe  Désessarts,  sire  de  Thieux,  conseillers  dn 
duc  de  Bretagne  et  gens  tout  dévoués  à  monsieur  de 
Lescun ,  conduisirent  la  négociation.  Le  15  octobre, 
une  trêve  fut  signée  pour  six  semaines.  Le  roi  remit 
toutes  les  villes  qu'il  avait  prises,  hormis  Ancenis, 
et  le  duc  s'engagea  à  ce  que  les  Anglais  ne  commis- 
sent aucun  acte  de  guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
le  duc  de  Calabre  pouvaient  à  leur  volonté  être 
compris  dans  cette  trêve,  sans  que  leur  refus  dût 
en  aucune  façon  changer  ce  qui  était  convenu  avec 
le  duc  de  Bretagne,  i  Si  cette  trêve  vous  est  avan- 
tageuse, manda  le  roi  à  Dammartin  et  au  conné- 
table, tenez-la;  autrement,  faites-la  publier,  n'en 
tenez  compte ,  et  dites  que  ce  sont  les  Bourguignons 
qui  l'ont  rompue.  » 

Cependant  la  négociation  avec  le  sire  de  Lescun 
n'était  pas  encore  terminée.  Ses  ambassadeurs,  car 
Souplainville  et  Désessarts  étaient  bien  plus  à  lui 
qu'au  duc  de  Bretagne,  commencèrent  par  faire 
leurs  propres  conditions.  Souplainville  eut  la  pro- 
messe d'être  maire  de  Bayonne,  et  d'avoir  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres,  avec  la  prévôté  de  Dax 
et  la  seigneurie  de  Saint-Scver,  sa  vie  durant;  il 
reçut  deux  mille  écus  comptant.  Le  sire  Désessarts 
obtint  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Champagne , 


le  bailliage  de  Meaux ,  une  pension  de  douze  cents 
francs,  divers  domaines  et  dix  mille  écus. 

Il  (allait  d'autres  avantages  à  un  homme  tel  que 
le  sire  de  Lescun ,  et  surtout  rien  ne  pouvait  se  con- 
clure entre  le  roi  et  lui  sans  qu'ils  se  vissent.  Mais 
Lescun  avait  de  grandes  méfiances.  Outre  la  mau- 
vaise renommée  du  roi,  il  s'inquiétait  aussi  des 
puissants  ennemis  qu'il  avait  à  la  cour  de  France. 
Il  existait  principalement  une  ancienne  cl  forte  haine 
entre  lui  et  Tanneguy  Ducliàlel.  Le  roi,  qui  avait 
grand  besoin  de  tous  les  deux,  ne  pouvait  sacrifier 
l'un  à  l'autre.  Enfin,  après  beaucoup  de  messages, 
de  continuelles  et  réciproques  craintes  d'être  trompé, 
le  roi  envoya  un  sauf-conduit  au  sire  de  Lescun, 
pour  venir  le  trouver  avec  cent  personnes  telles 
qu'il  les  voudrait  amener.  Néanmoins,  avant  de  se 
mettre  en  route ,  le  sire  de  Lescun  exigea  que  le  roi 
jurât  sur  la  croix  de  Sainl-Laud  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  à  lui  ou  à  ses  gens,  ni  en  allant,  ni  en 
retournant.  Tanneguy  Duchatel  était  surtout  un 
sujet  de  souci  pour  le  sire  de  Lescun  et  ses  parti- 
sans. 

<  Monsieur  le  gouverneur  (i),  lui  écrivait  le  roi, 
jamais  homme  n'eut  une  si  belle  peur  que  Philippe 
Désessaris  quand  il  sut  que  vous  veniez,  et  il  nous 
pria,  Blanchefort  et  moi,  de  vous  écrire  que,  pour 
Dieu,  vous  attendissiez  jusqu'à  lundi  après  son 
départ.  Or  je  ne  sais  si  vraiment  vous  êtes  malade, 
et  si  c'est  pour  ce  motif  que  vous  vous  êtes  en  re- 
tourné, ou  si  vous  nous  jouez  là  un  tour  de  tête 
bretonne,  à  cause  de  ce  que  Blanchefort  et  moi  vous 
mandâmes  du  point  où  en  sont  nos  affaires.  Si  vous 
êtes  malade,  je  vous  prie  qu'incontinent  que  vous 
serez  guéri  vous  veniez  vers  moi.  Si  vous  ne  l'êtes 
pas,  venez,  je  vous  prie,  dès  celle  heure. 

>  Philippe  Désessaris  et  Souplainville  offrent  de 
prolonger  la  trêve  jusqu'à  la  Toussaint  de  l'année 
prochaine,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  y  sera  com- 
pris s'il  le  veut;  ils  disent  que  le  sieur  de  Lescun 
se  décidera  à  être  autant  mon  serviteur  qu'il  l'était 
de  feu  monsieur  de  Guyenne ,  et  qu'il  ne  me  pour- 
chassera jamais  de  mal ,  mais  tout  le  bien  qui  lui  sera 
possible.  Vous  entendez  bien  que  je  ne  signerais 
celle  trêve  qu'à  bon  escient,  cl  afin  de  rompre  l'ar- 
mée d'Angleterre  pour  tout  l'été  qui  vient,  i 

Il  parlait  ensuite  des  avis  qui  lui  venaient  de  plu- 
sieurs côtés ,  et  d'après  lesquels  il  était  à  croire  que 
les  Bretons  ne  cherchaient  qu'à  le  tromper  et  à 
gagner  du  temps.  11  n'y  ajoutait  pas  grand'foi ,  car 

fi)  DcRoiKsillon. 
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quelques-uns  des  donneurs  d'avis  étaient  des  gens 
peu  sages.  Pourtant  il  les  écoulerait,  disait-il. 

«  Monsieur  le  gouverneur,  il  me  semble  cepen- 
dant que  je  puis  avancer  au-devant  des  Bretons 
jusqu'à  riierroenault  (i),  et  là,  ou  auprès,  je  dois 
avoir  tout  mon  conseil,  besogner  tous  les  jours, 
pourvoir  à  tout  de  tous  les  côtés,  comme  si  j'étais 
bien  sûr  qu'ils  voulussent  me  tromper.  S'ils  traitent 
en  conscience,  je  n'aurai  pas  perdu  ma  peine;  s'ils 
ne  veulent  pas  traiter,  j'aurai  remédié  à  tout  ce  qui 
m'aura  été  possible,  et  ils  me  trouveront  ensuite 
pourvu  un  peu  mieux  que  si  je  ne  m'étais  pas  tenu 
sur  mes  gardes. 

»  Je  désirerais  donc  votre  venue  pour  deux  points: 
le  premier  pour  prendre  conclusion  sur  tout  ceci, 
car  je  voudrais  bien  que  vous  y  fussiez;  le  second, 
c'est  que  monsieur  de  Lescun ,  pour  venir  vers  moi, 
veut  me  faire  jurer  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud, 
et  je  voudrais  bien  auparavant  être  assuré  de  vous, 
et  que  vous  ne  lui  dresserez  point  d'embûche  sur  le 
chemin.  Car  je  ne  voudrais  pas  être  en  danger  de  ce 
serment-là,  surtout  depuis  l'exemple  que  j'en  ai  vu 
cette  année  sur  monsieur  de  Guyenne. 

*  Je  vous  prie,  si  vous  pouvez  venir,  que  vous 
veniez.  Je  tiendrai  mon  conseil  à  Fonlenai  tout  près 
de  moi.  Si  vous  ne  pouvez  venir,  mandez-moi  ce 
que  vous  semble  de  tout  ceci ,  et  aussi  dans  le  cas 
où  je  ferai  le  serment ,  si  vous  le  tiendrez. 

»  J'envoie  de  l'artillerie  en  Guyenne  contre  le 
comte  d'Armagnac  le  plus  diligemment  que  je  puis; 
et  j'ordonne  de  vous  délivrer  les  lettres  pour  les 
confiscations  que  je  vous  ai  données.  » 

Enfin  monsieur  de  Lescun  se  décida  à  venir,  et 
ses  conditions  furent  magnifiques.  Il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Guyenne,  capitaine  des  châteaux  de  Bor- 
deaux et  de  Blayc  ;  il  eut  une  pension  de  six  mille 
livres,  deux  mille  livres  comme  amiral  de  Guyenne 
et  vingt-quatre  mille  écus  d'or  comptant;  il  fut  l'ait 
comte  de  Comminges,  reçut  l'ordre  du  roi  et  obtint 
aussi  une  pension  de  douze  cents  livres  pour  son 
frère.  Ainsi  celui  qui  avait  pratiqué  celte  dernière 
entreprise  contre  le  roi ,  qui  y  avait  entraîné  mon- 
sieur de  Guyenne,  qui  avait  conduit  toute  l'affaire, 
dirigé  les  négociations,  réuni  les  princes  par  de 
nouvelles  et  plus  fortes  alliances,  abandonna  tout  à 
coup  des  projets  où  il  avait  précipité  tant  cl  de  si 
grands  personnages  (s).  El  de  son  coté  le  roi  se  tint 
tout  heureux  de  faire  d'un  homme  qui  lui  avait  voulu 
et  procuré  tant  de  mal,  et  qui  vcitail  de  le  procla- 

(î)  Pr*  Fontenay-Vcndé*. 


mer,  à  la  lace  de  la  chrétienté,  meurtrier  de  son 
frère,  un  des  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume. 
Le  sire  de  Lescun  u'en  rendit  pas  moins  autant  de 
bons  offices  qu'il  lui  fut  possible  au  duc  de  Bretagne, 
en  lui  procurant  de  bonnes  conditions.  La  trêve  fut 
continuée  jusqu'au  23  novembre  1473,  et  le  roi 
rendit  toutes  les  places,  et  s'engagea  à  payer  soixante 
mille  livres  en  deux  ans  au  duc. 

Vers  celle  époque,  le  roi  lit  aussi  revenir  à  son 
service  un  des  meilleurs  serviteurs  du  feu  duc  de 
Guyenne,  moins  grand  seigneur  que  le  sire  de 
Lescun ,  mais  un  des  bons  cl  considérables  gentils- 
hommes du  Berri ,  Claude  de  la  Châtre.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  quitté  le  roi  pour  entrer 
dans  la  maison  de  monsieur  de  Guyenne,  qui  l'avait 
chargé  de  la  garde  particulière  de  sa  personne.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  au  lieu  de  traiter  avec  le  roi , 
il  se  relira  en  son  château  de  Nancey.  Bientôt  le 
prévôt  Tristan  vint  l'y  prendre,  et  par  ordre  du  roi 
il  fut  mis  en  prison.  Celle  durelé  et  celle  injustice 
n'abailircnt  point  son  courage  ni  sa  bonne  con- 
science. 11  se  savait  sans  reproche  et  n'implora  ni 
pitié  ni  grâce.  Quelque  temps  se  passa  ;  le  roi  le  fil 
venir  en  sa  présence  et  lui  demanda  s'il  était  en 
volonté  de  le  servir  aussi  bien  qu'il  avait  servi  son 
frère,  t  Sire,  répondit  Claude  de  la  Châtre,  les 
»  services  que  je  pourrai  vous  rendre  resteront 

>  toujours  moindres  que  mon  affection,  el  ma  fidé- 
»  lilé  pour  monsieur  volrc  frère  sert  de  preuve  à 

>  la  fidélité  que  j'aurai  toujours  à  qui  sera  mon 
i  maître.  > 

Pour  lors  le  roi  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  être 

>  gardé  seulement  par  des  Ecossais,  el  désormais 
»  une  compagnie  de  cent  gentilshommes  français 
»  gardera  aussi  ma  personne.  Tu  vas  recevoir  une 

>  commission  pour  dresser  celte  compagnie.  >  Puis 
il  ajouta:  <  Ecoule,  capitaine  Claude,  je  sais  que 

>  ta  femme  6'est  fort  scandalisée  el  a  eu  grand'peur 
»  quand  le  compère  Tristan  l'alla  prendre.  Les 
»  femmes  sont  mauvaises  quand  elles  en  veulent  à 

>  quelqu'un  j  dis-lui  qu'elle  ne  m'en  veuille  plus  de 
»  mal ,  cl  porte-lui  de  ma  pari  celle  paire  de  gants 
»  parfumés  avec  cinq  cents  écus  que  j'ai  mis  dedans. 

>  Prends  une  de  mes  bonnes  mules  pour  le  rendre 
»  chez  loi  plus  à  tou  aise,  et  reviens  me  trouver  dans 

>  trois  mois  avec  la  compagnie  louie  dressée.  » 
Cette  compagnie  fut  la  première  garde  française, 

el  fut  successivemcutcommandée  par  cinq  capitaines 
du  nom  de  la  Châtre. 
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Pendant  que  le  roi,  en  gagnant  les  serviteurs  de 
son  frère  et  du  duc  de  Bretagne, empêchait  etapaisait 
la  guerre  qui  semblait  encore  une  fois  près  d'éclater 
dans  le  royaume,  le  duc  de  Bourgogne  commençait 
à  se  décourager  et  à  se  calmer.  Après  avoir  fait  sa 
relraiie.il  avait  commencé  à  dévaster  les  domaines 
du  connétable,  soit  pour  le  forcer  à  traiter,  soit  pour 
se  venger  de  lui.  Le  connétable  était  devenu  l'objet 
d'une  haine  universelle.  Les  serviteurs  du  roi ,  et 
même  la  voix  publique,  l'accusaient  d'une  conti- 
nuelle trahison.  Dammartin,  le  maréchal  Kouault, 
tous  les  capitaines  de  la  France  avaient  de  plus  pour 
motifs  d'inimitié  sa  hauteur  et  son  insolence.  Leduc 
de  Bourgogne ,  selon  son  caractère ,  était  de  tous 
celui  qui,  en  cet  instant,  le  haïssait  le  plus  vivement. 
Il  l'avait  trahi  ;  il  avait  voulu  le  contraindre  à  marier 
sa  fille;  il  avait  livré  ses  villes  au  roi.  Les  habitants 
des  marches  de  Picardie  et  de  France  lui  imputaient 
d'avoir  été  le  premier  qui,  en  commençant  la  guerre 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  avait  donné  l'exemple 
cruellement  imité  de  brûler  et  de  saccager  les  villes 
et  les  campagnes.  Maintenant  le  connétable  se 
plaignait  amèrement  que  ses  seigneuries  fussent 
traitées  de  la  même  sorte.  Son  courroux  contre  le 
duc  de  Bourgogne  s'en  augmentait;  il  se  plaignait 
aussi  du  comte  de  Dammartin ,  dont  les  troupes 
étaient  si  peu  disciplinées  qu'elles  ravageaient  son 
pays  au  lieu  de  le  défendre. 

Une  trêve  devenait  nécessaire  aux  deux  partis. 
Communément  l'un  et  l'autre  avaient  besoin  de 
l'hiver  pour  remettre  un  peu  d'ordre  dans  leur  armée 
et  dans  leurs  finances.  Les  pourparlers  commen- 
cèrent. Le  connétable  y  laissait  voir  sans  contrainte 
toute  sa  hauteur  et  son  emportement;  il  gardait 
même  si  peu  de  mesure,  que  dans  une  conférence 
avec  les  ambassadeurs  de  Bourgogne,  il  adressa  le 
plus  injurieux  démenti  à  Gui  de  Brimeu,  seigneur 
d'Humbercourt  (a).  Ce  noble  chevalier,  le  plus  sage 
des  conseillers  du  Duc,  ne  fil  paraître  nulle  colère, 
et  repartit  froidement  :  «  Si  j'endure  cet  outrage, 
i  ne  croyez  pas,  monsieur  de  Saint-Pol,  que  ce  soit 
i  en  votre  honneur;  c'est  par  respect  pour  le  roi, 

>  au  nom  duquel  vous  êtes  venu  comme  ambassa- 

>  deur,  sous  la  sûreté  d'un  sauf-conduit,  et  aussi  à 
»  cause  de  mon  maître  que  je  représente  ici  ;  mais 

>  il  lui  en  sera  rendu  compte.  »  Toutefois  le 
sire  d'Humbercourt  garda  une  profonde  rancune 
à  celui  qui  avait  pu  le  traiter  ainsi,  et  celle  pa- 

(1)  1478,  v.  rt.  L'année  coaynença  le  18  ayril. 
(S)  Corni™. 


rôle,  si  légèrement  dite,  coûta  cher  au  connétable. 

Après  beaucoup  de  diflicultés,  et  après  avoir 
refusé  une  trêve  de  six  mois ,  le  connétable  en  si- 
gna une  de  cinq  mois  à  dater  du  3  novembre. 
Toutes  les  précautions  furent  prises  pour  qu'elle 
fût  bien  observée.  De  part  et  d'autre  on  nomma 
pour  conservateurs,  sur  chaque  frontière,  les  per- 
sonnages les  plus  puissants  de  France  et  de  Bour- 
gogne; selon  l'usage,  c'était  à  eux  que  devaient 
être  déférés  tous  les  cas  de  violation  et  les  plaintes 
de  l'une  ou  de  l'autre  partie.  Il  fut  dit  aussi  que  la 
présente  trêve  était  prise  à  intention  de  parvenir  a 
la  paix;  qu'ainsi  il  serait  tenu,  à  commencer  du 
1"  décembre,  une  journée  à  Amiens,  entre  les 
gens  du  roi  et  ceux  de  monseigneur  de  Bour- 
gogne, pour  traiter  et  pour  parler  de  la  paix,  ou 
du  moins  continuer  les  trêves  et  assigner  un  autre 
jour  et  un  autre  lieu  pour  conférer  encore  do  la 
paix. 

Ce  ne  fut  pas  à  Amiens  que  s'assemblèrent  les 
ambassadeurs;  mais  il  y  eut  en  effet,  pendant  toute 
l'année  1173,  des  prolongations  de  trêve  et  des 
négociations  pour  la  paix.  Si  elles  n'étaient  point 
de  toute  sincérité,  du  moins  chacun  des  deux  prin- 
ces voulait-il  réellement  différer  la  guerre.  Le 
siège  de  Beauvais ,  l'expédition  dans  le  royaume 
avaient  si  mal  réussi  au  Duc ,  que ,  selon  son  ca- 
ractère vif  et  superbe;  il  avait  pris  du  dégoût 
pour  les  affaires  de  France.  Ne  trouvant  point  le 
succès  d'un  côté ,  il  se  jetait  d'un  autre  pour  l'ob- 
tenir :  en  cela  bien  différent  du  roi,  qui  suivait 
toujours  une  même  volonté,  et  sans  s'obstiner  à 
rester  sur  la  même  voie ,  ne  perdait  jamais  de  vue 
le  but  qu'il  s'était  proposé. 

D'ailleurs  le  Duc,  depuis  plusieurs  années, 
songeait  surtout  à  l'Allemagne,  et  cherchait  seu- 
lement à  se  mettre  en  sûreté  du  côté  du  roi ,  afin 
de  pouvoir  sans  crainle  commencer  ses  grandes 
entreprises.  C'était  assurément  eu  quoi  il  jugeait 
mal  le  roi ,  qui ,  plus  avisé  que  quelques-uns  de 
ses  conseillers,  était  loin  de  vouloir  apporter  le 
moindre  obstacle  aux  vastes  desseins  du  Duc.  11 
croyait  ne  pouvoir  se  mieux  venger  de  lui  qu'en 
le  laissant  faire;  volontiers  il  l'eût  même  un  peu 
aidé  afin  de  lui  donner  plus  d'impatience  et  de  té- 
mérité. Il  avait  appris  à  connaître  de  mieux  en  mieux 
les  façons  de  faire  de  son  adversaire  (s).  Outre  qu'il 
était  d'esprit  à  en  juger  mieux  que  personne,  il 

(3)  Cominet. 
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avait  tiré  grand  profil  de  ce  que  lui  disaient  les  ser- 
viteurs habiles  et  sensés  qu'il  avait  su  6ler  au  Duc 
et  attirer  vers  lui.  Aussi  pensait- il  que  ce  prince,  une 
fois  jeté  dans  les  affaires  d'Allemagne,  n'en  saurait 
plus  sortir ,  et  s'attirerait  une  nouvelle  guerre 
avant  d'avoir  terminé  la  première.  Pendant  ce 
temps,  le  roi  pourrait  détruire  ou  dompter  les  en- 
nemis qu'il  avait  dans  le  royaume ,  punir  les  gens 
qui  l'avaient  trahi,  gagner  les  séditieux  ou  s'en  ven- 
ger cruellement,  enfin  établir  de  mieux  en  mieux 
son  autorité. 

La  première  affaire  qui  appelait  le  Duc  vers  le 
nord  de  ses  Etats  l'occupait  déjà  depuis  assez  long- 
temps. Il  s'agissait  du  duché  de  Gueldrc.  Arnould, 
duc  régnant  de  ce  pays  ,  s'était,  comme  on  a  vu  , 
allié  en  145G  avec  le  duc  de  Saxe  contre  le  bon  duc 
Philippe,  et  Catherine  de  Clèves ,  sa  femme,  l'a- 
vait quitté,  emmenant  avec  elle  le  jeune  Adolphe  , 
son  fils  (i).  Depuis  ce  moment ,  de  grandes  discor- 
des avaient  régné  dans  la  Gueldrc;  le  duc  avait 
trouvé  à  INimègue  et  dans  une  poriion  de  ses  sujets 
continuelle  désobéissance  et  révolte  ouverte ,  en- 
couragées par  sa  femme  cl  par  son  fils,  que  l'appui 
de  la  cour  de  Bourgogne  rendait  hardis  contre  lui. 
Après  une  guerre  cruelle  entre  le  fils  à  la  tête  des 
gens  de  Nimègue  et  de  Vanloo  (a) ,  contre  son  père 
et  les  habitants  dcHuremondc,  qui  étaient  ses  prin- 
cipaux partisans ,  le  prince  Adolphe  reçut  comme 
apanage,  sous  la  juridiction  souveraine  de  son  père, 
la  ville  et  seigneurie  de  Nimègue.  Il  ne  sut  point 
y  vivre  en  repos,  cl  croyant  avoir  à  se  plaindre  de 
deux  serviteurs  du  vieux  duc ,  il  les  fil  décapiter. 
Ne  se  trouvant  pas  en  force  ,  il  se  sauva  à  la  cour 
du  duc  Philippe,  puis  alla  faire  le  voyage  de  la 
terre  sainte,  et  s'y  fil  même  recevoir  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (3).  A  son  retour,  le  duc 
de  Bourgogne  l'accueillit  avec  encore  plus  de  bien- 
veillance, le  fit  chevalier  de  son  ordre  et  le  maria 
à  sa  nièce  Catherine  de  Bourbon  ,  sœur  de  la  com- 
tesse de  Charolais.  C  elait  en  14G3.  A  celle  occa- 
sion on  le  réconcilia  avec  son  père  ;  la  duchesse  de 
Gueldre ,  qui  avait  tenu  vivement  le  parti  de  son 
fils,  fit  aussi  sa  paix  avec  son  mari. 

Toute  celle  famille  réunie  célébrait  cet  heureux 
changement  par  de  grandes  et  joyeuses  fêtes  dans 

(1)  Chronique  de  Hollande. 
(3)  Vcnlo.  (G.) 

(3)  Le»  chevalier*  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  étaient  alori 
ceux  de  Rhodes,  depuis  cheviller»  de  Malle,  et  Ion  n'allait 
point  te  faire  recevoir  dans  cet  ordre  à  Jérusalem.  A  Jéru- 
salem ,  on  était  reçu  ,  cl  on  peut  l'être  encore  .  chevalier  du 


la  ville  de  Grave.  Nul  soupçon  n'entrait  en  l'âme  du 
vieux  duc.  Il  venait  de  se  retirer  en  sa  chambre, 
laissant  la  jeunesse  et  les  femmes  se  divertir  au  fes- 
tin el  au  bal  ;  tout  à  coup  on  heurta  violemment  à 
sa  porte.  1  Enfants,  dit-il,  je  suis  bien  vieux  pour 

>  danser,  laissez-moi  dormir.  >  On  entra  en  brisant 
les  portes.  «  Vous  êtes  prisonnier,  >  lui  crièrent 
des  gens  qui  se  précipitaient  l'épée  nue  dans  sa 
chambre.  <  N'csl-il  rien  arrivé  à  mon  fils?  1  Tel  fut 
son  premier  mol  ;  car  il  l'aimait  beaucoup,  nonob- 
stant leurs  cruelles  discordes.  Au  même  instant 
entra  ce  fils.  «  Mon  père,  rendez-vous;  il  faut  que 

>  cela  se  fasse  ainsi. —  Que  faiics-vous  là,  mon 

>  fils?  >  fut  la  seule  réponse  du  vieux  duc.  C'étaient 
des  gens  de  Nimègue ,  à  qui  la  duchesse  avait  se- 
crètement fait  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  de 
l'hôtel.  On  le  fit  lever,  et,  le  plaçant  à  peine  vêtu 
sur  un  cheval ,  il  fut  conduit  sans  nuls  égards  au 
château  de  Buren  (4),  obtenant  pour  toule  faveur , 
de  sa  femme  et  de  son  fils,  de  ne  pas  être  enfermé  à 
Nimègue  parmi  ses  cruels  ennemis.  Tout  le  pays  re- 
connut alors  l'autorité  du  duc  Adolphe,  hormis  Bure- 
monde,  qui  se  déclara  neutre  entre  le  père  et  le  fils. 

Le  duc  Arnould  passa  six  années  dans  une  dure 
prison  :  le  jour  entrait  à  peine  dans  son  donjon,  et 
parfois  l'on  vit  son  fils,  à  travers  les  barreaux  de  la 
lucarne  qui  laissaient  arriver  un  peu  de  lumière, 
menacer  son  vieux  père  et  lui  crier  des  injures, 
ainsi  que  l'a  représenté  un  beau  tableau  de  Bem- 
brandt ,  peint  d'après  les  chroniques  du  temps  el 
les  traditions  du  pays.  Cependant  le  duc  de  Clèves 
son  beau-frère ,  le  seigneur  d'Egmonl  qui  était  de  la 
même  famille  que  lui ,  cl  d'autres  princes  voisios  , 
prirent  son  parii.  Il  y  eut  donc  de  continuelles 
guerres  civiles  el  étrangères  dans  le  duché  de  Guel- 
drc. L'Empereur,  et  même  le  pape,  s'occupèrent  de 
meure  un  terme  à  ce  grand  scandale.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'y  était  souvent  employé,  mais  sans  pou- 
voir rien  gagner  sur  le  duc  Adolphe ,  auquel  il  était 
au  reste  assez  favorable.  Enfin,  pressé  par  l'indigna- 
tion de  toute  la  chrétienté ,  il  résolut  de  terminer 
celte  querelle  impie.  Il  commanda  au  duc  Adolphe 
de  tirer  son  père  de  prison  et  de  l'amener  à  Dou- 
lens.  C'était  un  peu  avant  que  le  roi  de  France  s'em- 
parât des  villes  de  la  Somme. 

Sainl-Scpulcrc.  Le  prince  Nie. -Christophe  Radxivill ,  qui  »i- 
aita  la  terre  sainte  en  1583,  a  décrit  tout  le  ril  de  celle  ré- 
ception. Da  HsirfERBCRC.  (G.) 

(4)  M.  de  KeiffculKrjj  a  consacré  à  ce  pathétique  événe- 
ment une  légende  en  ver* ,  daps  *e§  Ruine*  el  Souvenin . 
p.  60.  (GO 
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Le  duc  Adolphe  n'osa  point  résister  à  Tordre  de 
son  unique  et  puissant  protecteur.  Le  vieux  duc  vint 
en  personne  porter  sa  plainte  cl  soutenir  ses  droits. 
Le  duc  de  Bourgogne  employa  sincèrement  ses  ef- 
forts à  conclure  un  arrangement  entre  le  père  et  le 
fils  ;  mais  il  y  avait  entre  eux  une  telle  haine ,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  voir  sans  se  charger  de  reproches 
et  d'injures.  Un  jour  même,  en  la  chambre  du  duc 
de  Bourgogne  et  devant  son  conseil  assemblé ,  le 
vieux  duc  jeta  le  gage  de  bataille  à  son  fils.  Vaine- 
ment les  hommes  les  plus  sages  lâchaient  par  leurs 
discours  et  leurs  bons  conseils  d'adoucir  une  si  ef- 
froyable aversion,  ils  ne  pouvaient  se  faire  écouter. 
Les  propositions  qu'on  faisait  au  duc  Adolphe  étaient 
cependant  fort  acceptables  :  le  duc  de  Bourgogne 
lui  offrait  de  le  faire  maimbourg  ou  gouverneur  du 
pays  de  Gueldre,  en  ne  laissant  à  son  père  que  le 
litre  de  duc ,  la  ville  de  Grave  avec  son  revenu,  qui 
valait  trois  mille  florins,  et  une  pension  de  pareille 
somme.  C'était  à  ces  conditions  que  le  duc  Adolphe 
s'écriait  :  i  J'aimerais  mieux  jeter  mon  père  la  téte 
i  la  première  dans  un  puits,  et  moi  après ,  que  d'ac- 
»  cepter  un  tel  appointement.  Il  y  a  quarante-quatre 
»  ans  qu'il  est  duc,  il  est  temps  que  mon  tour  ar- 
>  rive.  >  Tout  ce  qu'il  pouvait  accorder,  c'était  la 
pension  de  trois  mille  florins,  à  la  condition  toute- 
fois que  son  père  ne  mettrait  jamais  les  pieds  dans 
le  duché. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  vil  que  le  duc 
Adolphe  était  si  fort  aveuglé  par  la  haine  et  la  fu- 
reur, il  songea  à  s'arranger  avec  le  père,  et  com- 
mença à  traiter  avec  lui  de  la  succession  de  Gueldre. 
Mais  on  était  alors  sur  le  point  d'entrer  en  guerre 
avec  le  roi  de  France;  Amiens  et  Saint-Quentin  ve- 
naient d'être  surpris;  le  Duc  avait  de  plus  pressantes 
affaires  que  la  Gueldre.  Il  avait  quitté  Douions  pour 
se  retirer  jusqu'à  Arras.  Les  deux  princes  étaient 
toujours  avec  lui,  sans  qu'il  s'occupât  davantage 
pour  le  moment  de  leurs  différends,  ni  qu'il  leur  fit 
connaître  sa  volonté.  Le  duc  Adolphe,  s'apercevanl 
que  ce  n'était  plus  à  lui  que  le  Duc  était  favorable, 
résolut  de  ne  plus  s'en  fier  à  sa  décision.  Un  soir 
que  le  Duc  était  allé  à  son  camp  de  Wailly,  près 
Arras,  il  se  travestit  sous  l'habit  d'un  moine  de 
Saint-François,  et  s'échappa  pour  retourner  en 

(1)  Au  moi*  Je  décembre  1472,  le  Duc  convoqua  les  étals 
généraux  a  Rrugc»,  et  leur  demanda  une  aide  annuelle  de 
COO.OO0  écu»  ,  »ix  an*  durant  :  le*  étals  ,  dan*  une  seconde 
aMemblée,  qui  fut  tenne  à  Bruxelles  au  moi*  de  mar* ,  lui 
accordèrent  500,000  écu».  Rctjhtrtt  du  conteil  de  ville  de 
Mont.  (G.) 


Gueldre.  Le  Duc  envoya  aussitôt  l'ordre  dans  toutes 
les  villes  de  ses  Étals  de  se  saisir  de  sa  personne. 
En  passanl  le  pont  de  Namur,  il  eut  l'imprudence 
de  payer  un  florin  pour  son  passage  :  un  prêtre  qui 
se  trouvait  sur  le  pont  eu  conçut  quelque  méfiance, 
le  regarda  attentivement  et  le  reconnut.  Il  fut  ar- 
rêté; puis,  par  commandement  du  Duc,  enfermé  au 
château  de  Namur,  d'où  il  ne  sortit  que  longtemps 
après. 

Au  milieu  des  embarras  de  toute  sorte  qui 
préoccupèrent  le  duc  de  Bourgogne,  ce  fut  seule- 
ment le  7  décembre  1472,  à  son  retour  de  Nor- 
mandie, qu'il  signa  le  traité  en  vertu  duquel  le  duc 
Arnould  lui  transportait  tous  ses  droits  sur  les 
duchés  de  Gueldre  et  de  Zutphcn,  moyennant  trois 
cent  mille  florins,  avec  clause  de  rachat,  et  à  la 
condition  de  jouir  encore  sa  vie  durant  de  la  moitié 
tic  ses  domaines. 

Celte  dernière  condition  fut  peu  onéreuse.  Le 
duc  Arnould  mourut  trois  mois  après ,  déshéritant 
son  fils  et  reconnaissant  Charles  duc  de  Bourgogne 
pour  son  héritier  unique  (i). 

Avant  de  se  metlre  en  possession ,  le  Duc  voulut 
faire  prononcer  par  une  sorte  de  jugement  sur  les 
droits  que  pourrait  prétendre  le  duc  Adolphe.  Comme 
il  élait  chevalier  de  la  Toison  d'or,  ce  fut  devant 
le  chapitre  de  l'ordre  qu'il  fut  cité  (i).  La  solennité 
en  fut  célébrée  à  Valenciennes,  le  3  mai  i  173  (s). 
Il  y  avait  longtemps  que  l'ordre  n'avait  fait,  dans 
l'intervalle  de  deux  chapitres,  d'aussi  notables  per- 
tes. Le  Duc  avait  à  remplacer  son  beau-frère,  Jac- 
ques de  Bourbon,  le  sire  de  Charny,  Thibaut  de 
Ncufchâlel,  maréchal  de  Bourgogne,  Claude  de  Mon- 
laigu,  le  comte  d'Ostrevanl,  jaJis  mari  de  madame 
Jacqueline  de  Hainaut,  Jean,  sire  de  Crécy  (*)  et 
Jean  de  Croy  qui  avait  été  longtemps  gouverneur  du 
Luxembourg,  et  qui,  ainsi  qu'Antoine  son  frère, 
celui  qu'on  nommait  le  grand  comte  de  Croy,  avait 
causé  tant  de  chagrins  au  Duc.  Comme  en  ce  mo- 
ment il  s'occupait  à  tout  remettre  en  ordre  dans  ses 
Étals  qu'il  venait  de  parcourir,  afin  de  tout  disposer 
pour  commencer  ses  grandes  entreprises,  il  saisit 
cette  occasion  de  se  réconcilier  avec  la  maison  de 
Croy  (s).  Déjà  il  avait  érigé  en  comté  la  seigneurie 
de  Chimay,  et  avait  en  grande  pompe  revêtu  de  ce 

(S)  Hantera», 

(3)  Le  chapitre  tint  sa  première  »éance  le  lw  mai ,  et  la 
dernière  cul  lieu  le  13.  Ce  fut  le  8 ,  que  te  firent  le*  élec- 
tion». Voy.  V/titloirede  t  ordre,  par  M.  de  Reiflcnbcrg.  (G.) 

(t)  l.Uci  :  Créant/.  (G.) 

(S)  Le  Duc  déclara  ,  pendant  la  tenue  de  ce  chapitre,  que, 
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titre  Philippe  de  Croy,  sire  de  Quiérrain  (t).  Il  le 
choisit  pour  chevalier  de  son  ordre  en  remplace- 
ment  de  son  père  mort.  Parmi  les  nouveaux  cheva- 
liers fut  aussi  compris  Jean,  sire  do  Rubempré  (s), 
à  qui  le  Duc  rendit  sa  faveur.  Le  sire  d'Humber- 
court,  le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Marie,  fils 
du  connétable,  furent  encore  de  cette  promotion. 
Le  Doc  envoya  son  ordre  au  roi  d'Aragon,  qui  fai- 
sait pour  lors  une  guerre  plus  vive  que  jamais  au 
roi  de  France  (3). 

lie  duc  Adolphe  ne  fut  point  tiré  de  sa  prison  pour 
comparaître  devant  le  chapitre  de  ses  frères  d'ordre. 
Il  ne  put  se  défendre  que  par  procureur  ;  après  quel- 
que procédure,  il  fut  prouvé  que  la  vente  du  duché 
de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen  était  légitime  et 
en  bonne  forme,  ainsi  que  le  testament  du  feu  duc 
Arnould  ;  qu'ainsi  le  duc  de  Bourgogne  pouvait  en 
toute  justice,  et  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  pren- 
dre possession.  Quant  au  duc  Adolphe,  attendu  sa 
cruelle  impiété  envers  son  propre  père,  il  fut  con- 
damné à  finir  ses  jours  en  prison  (4). 

Après  avoir  assemblé  une  armée  non  moins  belle 
ni  moins  forte  que  l'année  précédente,  le  duc  de 
Bourgogne  entra  au  commencement  de  juin  dans 
son  duché  de  Gueldre.  Il  espérait  y  trouver  peu  de 

«i  la  seigneur  de  Croy,  Antoine,  comte  de  Porcien,  quittait  la 
F ranec, pour  Tenir  résider  dan*  «et  Etal» ,  il  lui  accorderait  la 
mainlevée  et  jouissancede  toute»  «et  terres,  seigneurie»,  rentes 
et  revenu*  qu'il  avait  fait  aaitir.  Le  seigneur  de  Croy,  par 
mite  de  cette  promesse ,  ayant  abandonné  la  demeure  et  le» 
bien»  qu'il  avait  en  France,  et  étant  revenu  dans  les  pays 
du  Duc,  ce  prince,  par  une  ordonnance  du  21  septem- 
bre 1473.  lui  restitua  toutes  ses  possession»,  excepté  celles 
qu'il  tenait  en  engagement  de  son  domaine ,  et  les  terres  et 
seigneurie»  d'Arschot  et  de  Weslerlé  ,  au  sujet  desquelles  il 
y  avait  un  procès  pendant.  L'ordonnance  du  21  septembre  1473 
est  transcrito  dans  le  4c  registre  de  la  chambre  des  comptes 
de  Brabant,  aux  Archive*  du  Royaume,  fol.  141.  (G.) 

(1)  Ce  fut  par  des  lettre*  donnée*  à  Bruges  au  moi*  de  jan- 
vier 1474  (1473),  que  le  Doc  érigea  en  comté  la  seigneurie 
dcChimay.  11  est  dit,  dans  ces  lettres,  qui  sont  transcrites 
en  un  registre  aux  charte*  portant  le  n«  781  de  l'inventaire 
imprimé  des  Archives  du  Royaume  ,  ■  que ,  en  la  présence 
»  de  plusieurs  de  wn  sang  et  lignage ,  de  tout  son  conseil  et 
»  d'un  grand  nombre  de  prélata,  comtes,  barons,  chevalier* 
»  et  écuyers  pour  ce  convoqués  et  assemblé*  devant  lui ,  le 
«  Dnc  a  fait  et  crée  comte  messirc  Jean  de  Croy,  en  la  pér- 
it sonne  du  seigneur  de  Qniévrain  ,  s0n  fils  ,  vu  qne  présen- 
»  tement ,  pour  certaine  occupation  de  maladie  dont  il  est 
»  empêché,  ledit  messire  Jean  de  Croy  n'a  pu  venir,  ni  per- 
»  sonnellcment  en  ladite  assemblée  comparoir.  »  (G.) 

(2)  Ce  n'est  pas  Jean,  tire  de  Rubempré,  que  l'auteur  pa- 
rait confondre  ici  avec  le  bâtard  de  Rubempré,  mais  Jean  de 
Rubempré,  teigneurde  Bivret,  qu'il  faut  lire.  Voy.  17/«to/>e 
cite*.  (G.) 


résistance  (s).  Le  duc  de  Julien,  qui  pouvait  élever 
de  justes  prétentions  sur  le  duché  de  Gueldre,  et  qui 
même  les  avait  fait  reconnaître  par  l'Empereur, 
voyant  qu'il  ne  serait  ps  en  état  de  résister  au  doc 
de  Bourgogne,  lui  vendit  ses  droits  moyennant  qua- 
tre-vingt mille  florins.  Les  villes  qui  avaient  tou- 
jours tenu  le  parti  du  duc  Adolphe  s'effrayèrent 
moins  de  la  puissance  bourguignonne ,  elles  tentè- 
rent de  se  défendre;  Vanloo  (e)  loi  résista  cinq  jours. 

Régnier,  sire  de  Brockhausen,  commandait  à  Ni- 
mègue  ;  il  avait  sous  sa  garde  Charles  et  Philippe  de 
Gueldre ,  jeunes  enfants  du  duc  Adolphe,  et  celaient 
leurs  droits  qu'il  maintenait,  au  défaut  de  leur  père 
prisonnier.  Il  fil  revêtir  d'une  armure  Charles  l'aine, 
qui  n'avait  pas  plus  de  huit  ans.  Monté  à  cheval, 
une  petile  arbalète  à  la  main,  l'enfant  parcourut  la 
ville,  exhortant  les  habitants  et  la  garnison.  Depui* 
beaucoup  d'années,  celaient  les  gens  deNiœègue 
qui  soutenaient  le  parti  du  duc  Adolphe,  il  avait  tou- 
jours trouvé  secours  et  refuge  citez  eux.  Le  péril  ne 
diminua  point  leur  fermeté.  Pendant  près  de  trois 
semaines  ils  soutinrent  un  rude  siège.  La  redoutable 
artillerie  du  Duc  avait  déjà  renversé  leurs  portes, 
leurs  tours,  leurs  murailles,  qu'ils  se  défendaient 
encore.  Six  cents  archers  anglais,  auxiliaires  dans 


(3)  On  nomma  encore,  dans  ce  chapitre,  l'infant  don  Fer- 
nand,  roi  de  Sicile  et  prince  de  Castille,  ainsi  que  Joe 
Fernand  ,  roi  de  Naples.  Quant  au  roi  d'Aragon  ,  il  était  dé)* 
revétn  des  insignes  de  la  Touoo  d'or  depuis  l'année  1461. 
Voy.  \Uitloire  citée.  (G.) 

(4)  Le»  registres  de  l'ordre  n'offrent  nulle  trace  d'une 
procédure  telle  que  celle  dont  parle  ici  M.  de  Barante. 
mai»  voici  ce  qu'on  y  lit  :  Le  1er  mai ,  le  Duc,  après  avoir 
exposé  les  divers  sujets  de  plainte  qne  lui  avait  donné» 
Adolphe,  duc  do  Gueldre  .  apprit  aux  assistant»  qne,  pour 
»a  sûreté  cl  celle  de  ses  États,  il  se  trouvait  obligé  de  le 
détenir  dans  le  cbdleau  de  Courlray  ;  qne  ,  dan»  ce»  circoo- 
slances,  il  lui  avait  fait  savoir  le  jour  fixé  pour  la  célébration 
de  l'ordre,  pour  qu'il  envoyât  sa  procuration  i  nn  oV» 
chevalier*  présents  ;  qu'au  surplus,  il  lui  avait  marqué  le 
nombre  de»  places  qui  étaient  venue»  à  vaquer ,  afin  qu'il 
fit  remettre  un  billet  contenant  les  personne*  qu'il  au- 
rait jugée*  propres  a  les  remplir,  mais  que  le  duc  de  Gueldre 
n'avait  satisfait  ni  à  l'un  ni  a  l'autre  de  ce»  deux  point».  Il 
invitait  en  conséquence  l'attcmbléc  à  lui  proposer  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  cette  conjoncture.  Le»  opinion»  furent 
partagée»;  niai»  la  pluralité  fut  de  tentiment  que,  attendu  le 
refus  qu'avait  fait  Adolphe  de  Gueldre  ,  l'on  ne  devait  com- 
mettre personne  pour  le  représenter,  ni  permettre  qu'on 
l'appelât  à  l'offrande ,  ou  que  quelqu'un  y  «liât  pour  lai. 
Cette  opinion  prévalut.  Voy.  {'Histoire  citée.  (G.) 

(5)  Mcycr.  —  Heulcru».  —  Etirait  d'une  ancienne  chro- 
nique rapportée  dans  les  preuves  de  Cominc*. 

(G)  f'cnlo,  comme  il  a  été  dit  ci-devant.  (G.) 
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l'année  de  Bourgogne,  demandèrent  l'assaut;  soit 
qu'ils  fussent  mal  soutenus,  soit  que  la  vaillance 
des  assiégés  fût  encore  invincible,  les  Anglais  péri- 
rent presque  tous  dans  celte  attaque,  et  leurs  ban- 
nières restèrent  plantées  sur  la  brèche  comme  tro- 
phée des  gens  de  Nimègue.  Mais  ils  étaient  sans 
espoir  d'être  secoures  ;  un  nouvel  assaut  allait  li- 
vrer la  ville  an  pillage  et  à  l'incendie  ;  ils  acceptèrent 
la  médiation  du  dnc  de  Clèvcs,  et ,  le  19  de  juillet , 
les  bourgmestres  et  la  boargeoisic  s'en  vinrent,  la 
téte  découverte  et  les  pieds  nus,  crier  merci  au  duc 
de  Bourgogne.  Il  se  fit  livrer  les  chefs  qui  avaient 
conseillé  la  résistance,  accorda  la  vie  à  la  garnison 
qui  déposa  ses  armes,  et  taxa  la  ville  à  une  forte 
amende.  Les  enfants  du  duc  de  Gueldre  lui  furent 
remis.  Bientôt  après  le  pays  entier  se  soumit  sans 
nulle  coutcstalion  ;  le  Duc  ajouta  celte  puissante 
seigneurie  à  ses  vastes  États. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  commencement  de 
ses  projets  et  de  ses  hautes  espérances.  Maintenant 
il  fallait  continuer  à  s'agrandir  en  Allemagne  cl  y 
devenir  maître  des  bords  du  Rhin,  de  façon  que  ce 
fleuve,  depuis  le  comlé  de  Fcretic  et  le  comté  de 
Bourgogne  jusqu'en  Hollande,  ne  coulât  plus  que 
sous  sa  domination.  Il  voulait  que  tant  de  seigneu- 
ries et  d'Etals  fussent  réunis  en  un  grand  royaume. 
Rien  ne  lui  tenait  plus  à  cœur  que  de  porter  le  no- 
ble titre  de  roi  (i);  son  père  le  duc  Philippe  s'enor- 
gueillissait au  contraire  de  n'en  avoir  pas  recherché 
la  vaine  pompe. 

Depuis  plusieurs  années,  il  était  en  continuelle 
négociation  avec  l'Empereur  et  la  maison  d'Autri- 
che pour  obtenir  cette  faveur  ;  il  voulait  être  roi  des 
Romains  et  vicaire  impérial.  On  a  déjà  vu  qu'il  avait 
cherché  à  y  parvenir  en  formant  des  alliances  et  se 
faisant  un  parti  parmi  les  princes  de  l'Empire,  lors- 
qu'on 1469  il  avait  conclu  uu  trailé  avec  le  roi  de 
Bohême. 

Son  moyen  pour  se  concilier  la  bonne  volonté  de 
la  maison  d'Autriche  était  surtout  de  promettre  sa 
protection  année  contre  les  Suisses;  ses  ambassa- 
deurs avaient  mainte  fois  été  chargés  d'assurer  le 
doc  Sigismond  qu'aussitôt  que  les  affaires  de 
France  et  d'Angleterre  lui  en  laisseraient  le  pouvoir 
et  le  loisir,  il  s'armerait  contre  les  ligues  suisses  et 
envahirait  leur  pays.  Ce  n'était  pas  la  seule  espé- 
rance dont  il  flattait  la  maison  d'Autriche;  il  em- 
ployait envers  elle  le  même  appât  qui  lui  servait  à 

(1)  Comine».  —  AmelgarJ.—  InUrucOon  du  duc  de  Bo«r- 
çogae  à  *«•  «mbuMdeur». 
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séduire  tant  d'autres  princes  :  le  mariage  de  sa  fille. 
Déjà,  en  1 470,  lorsque  le  duc  Sigismond  était  venu 
à  Hesdin  conclure  la  vente  du  comlé  de  Feretle ,  il 
avait  été  question  de  marier  Marie  de  Bourgogue  à 
Maximilicn  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric. 
Le  Due  avait  continué  à  entretenir  celle  espérance 
ci  à  solliciter  en  même  temps  le  vicariat  de  l'Em- 
pire ,  la  formation  en  royaume  de  quelques-uns  de 
ses  pays,  et  le  tilre  de  roi  des  Romains.  Il  faisait 
envisager  à  la  maison  d'Autriche  comment  une  telle 
alliance  maintiendrait  sou  pouvoir  en  Allemagne, 
et  lui  conserverait  la  dignité  impériale  ;  car,  disait-il, 
après  la  mort  de  Frédéric  d'Autriche,  la  couronne 
impériale,  passant  à  lui  duc  de  Bourgogne,  il  lui 
serait  facile  de  faire  roi  des  Romains  son  gendre 
Maximilicn,  et  de  lui  assurer  la  succession  à  l'Em- 
pire. 

C  était  ainsi  que  le  Duc  avait  entretenu  à  la  fois 
dans  la  même  espérance  l'Autriche,  le  duc  Nicolas 
de  Calabre,  et  le  duc  de  Guyenne ,  s'engageant  plus 
ou  moins  avec  l'un  ou  avec  l'autre  selon  la  nécessité 
du  moment.  Après  la  mort  du  duc  de  Guyenne, 
animé  de  fnreur  contre  le  roi ,  et  voulant  à  tout 
prix  le  détruire ,  il  crut  que  rien  ne  servirait  mieux 
ses  projets  de  vengeance  que  de  se  concilier  la  mai- 
son d'Anjou ,  et  il  alla  plus  loin  dans  ses  promesses 
avec  le  duc  Nicolas  de  Calabre,  petit-fils  du  roi 
René ,  qu'avec  aucun  autre  des  prétendants  de  sa 
fille.  Il  le  tint  auprès  de  lui  pendant  presque  toute 
son  expédition  en  France,  et  devant  Beau  vais,  le 
traitant  comme  son  gendre  reconnu.  Il  lui  permit 
même  d'aller  passer  un  mois  à  Mons  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne ,  et  conseulità  ce  que  celle 
princesse  lui  signât  une  promesse  de  mariage.  Elle 
était  conçue  en  des  termes  qui  témoignaient  bien 
l'inlention  qu'avait  le  Duc  d'enchaîner  à  son  parti 
le  duc  de  Calabre. 

«  Puisque  c'est  le  plaisir  de  mon  très-redoulé 
seigneur  et  père,  moyennant  les  traités  passés  et 
scellés  entre  lui  et  vous,  mon  cousin ,  lesquels  vous 
accomplirez  entièrement,  puisque  vous  allex  en  per- 
sonne retourner  vers  lui ,  et  demeurerez  avec  lui 
sans  le  quitter  ni  sortir  de  ses  pays,  autrement  que 
de  son  gré  et  consentement;  puisque,  sous  quelque 
couleur  ou  occasion  que  ce  puisse  être,  vous  ne 
prendrez  jamais  pour  voire  personne,  vos  sujets, 
vos  pays  et  vos  seigneuries  ou  celles  qui  pourraient 
vous  advenir ,  aucune  trêve,  accord,  paix  ni  absti- 
nence de  guerre  sans  le  congé  et  consentement  ex- 
près de  mondit  seigneur  et  père  ;  puisque ,  sans  nulle 
fraude  ni  tromperie,  vous  vous  mettrez  en  guerre 
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avec  tonle  votre  puissance  et  le  ferez  et  continuerez 
affectueusement  pour  lai  ;  puisque  vous  lui  serez 
vrai,  bon,  loyal  et  obéissant,  et  ne  lui  ferez  dom- 
mage ou  déplaisir,  ni  ne  permettrez  qu'ils  lui  soient 
faits;  qu'au  contraire,  vous  l'avertirez  en  toute  dili- 
gence de  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  contraire;  mon 
cousin,  je  vous  promets  que,  vous  vivant,  jamais 
n'aurai  autre  mari  que  vous ,  et  présentement ,  je 
vous  prends  et  promets  de  vous  prendre,  en  tant 
que,  selon  le  plaisir  de  Dieu,  je  le  puis  faire.  A 
Mons,  le  13  juin  1472(i). 

>  Marie  de  Bocrcocse.  i 

Le  duc  de  Calabre  (s)  lui  signa  en  rcvanclic  la 
promesse  suivante  : 

«  Ma  cousine,  je  vous  accorde  les  conditions  et 
choses  par  vous  touchées  et  ci-dessus  écrites,  et 
de  ma  part ,  avec  plaisir  et  l'aide  de  Noire-Sei- 
gneur ,  je  les  accomplirai  et  entretiendrai  entière- 
ment et  loyalement  ;  comme  je  vous  l'ai  promis  et 
promets  encore,  vous  vivante,  je  n'aurai  jamais 
d'autre  épouse  ou  femme ,  et  présentement ,  je  vous 
prends  cl  promets  de  vous  prendre,  en  lani  que, 
selon  le  plaisir  de  Dieu  ,  je  le  puis  faire.  Nicolas.  » 

Celte  promesse  réciproque  une  fois  signée,  le 
duc  de  Calabre  retourna  au  camp  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  assista  à  tous  les  ravages  et  aux  cruautés 
qui  signalèrent  son  entrée  en  Normandie  et  son  re- 
tour en  Artois. 

Mais  alors  le  Duc ,  ayant  changé  de  vues ,  avait 
pour  ses  nouveaux  projets  plus  grand  besoin  de  la 
maison  d'Autriche  que  des  princes  d'Anjou  ,  cl  ren- 
gagement qu'il  avait  fait  prendre  à  sa  fille  le  gênait. 
Il  fit  si  bien  que,  sans  rompre  avec  le  duc  de  Cala- 
bre, il  lui  persuada  de  rendre  la  promesse  écrite,  et 
de  se  fier  à  sa  parole,  lui  protestant  que  ce  n'était 
pas  lui  qu'il  voulait  tromper,  mais  les  Autrichiens. 
Le  15  novembre  1-472,  la  promesse  fut  donc  décla- 
rée nulle  et  non  avenue  ;  puis  les  espérances  du  duc 
Nicolas  n'en  furent  pas  moins  soigneusement  entre- 
tenues par  voie  de  négociations  secrètes  (s). 

Au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  venait  *le 
prendre  possession  du  duché  de  Gucldre,  il  se 
trouva  affranchi  de  tout  ménagement  envers  la  raai- 

(I)  MaderooUcllc  de  Bourgogne  séjournait  a  Mon»  depuis 
1c  moi»  de  «eptenibre  ou  d'octobre  1471  ;  elle  y  était  venue  , 
di«cnt  le»  registre»  do  conseil  de  ville,  pour  double  (crainte) 
de  ta  mortalité.  Cet  registre»  ne  font  pas  connaître  à  quelle 
époque  elle  en  partit .  mai»  on  y  lit  que  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  était  arri»ée  à  Mon»  le  15  juin  1 172,  le  qtiilLi.ponr 
»c  rendre*  Uand  le  15  juillet  suivant .  il  csl  permis  de  suppo- 


son  d'Anjou ,  ei  il  lui  fut  possible  de  daller  haute- 
ment la  maison  d'Autriche  d'un  mariage  qu'elle 
désirait  tant.  D'ailleurs,  le  duc  Nicolas  mourut  as- 
sez subitement  à  Na  cy  le  13  août ,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Ce  fut  encore  un  empoisonnement  que  les 
nombreux  ennemis  du  roi  de  France  ne  manquèrent 
point  de  loi  imputer  (a). 

Il  était  le  dernier  héritier  maie  du  roi  René.  Io- 
lande,  sœur  de  son  père,  avait  épousé  en  1-4-44 
Ferri  de  Vaudemonl,  héritier  de  la  branche  cadette 
de  Lorraine.  Après  avoir  disputé  longtemps,  comme 
on  a  vu  ,  le  duché  au  roi  René ,  il  avait  terminé 
enfin  cette  ancienne  querelle  en  se  mariant  avec  la 
fille  de  son  concurrent.  Elle  et  son  fils  René  de 
Vaudemonl  se  portèrent  pour  héritiers  du  feu  doc 
Nicolas;  le  duché  rentrait  ainsi  dans  la  maison  de 
Lorraine  par  une  fille  de  la  maison  d'Anjou. 

Le  duc  de  Bourgogne,  se  voyant  en  grand  crédit 
auprès  de  l'Empereur ,  imagina  qu'il  pourrait  lai 
faire  approuver  tout  ce  qu'il  tenterait  en  Allema- 
gne ;  la  pensée  lui  vint  donc  de  s'emparer  de  la 
succession  de  Lorraine.  Nulle  province  ne  lui  con- 
venait mieux  :  elle  joignait  son  duché  de  Luxem- 
bourg avec  la  comté  et  le  duché  de  Bourgogne,  cl 
faisait  ainsi  un  seul  corps  de  ses  vastes  États  (s).  Il 
commença  par  faire  enlever  et  retenir  prisonnier  le 
jeune  comte  René  de  Vaudemont.  Dans  le  même 
temps  il  fil  demander  aux  habitants  de  Metz  de  lui 
livrer  une  de  leurs  portes.  Son  intention  ,  disait-il, 
était  de  choisir  leur  ville  pour  son  culrcvue  avec 
l'Empereur,  ei  pour  la  magnifique  réception  qu'il 
voulait  lui  faire. 

Les  gens  de  Metz  pouvaient  facilement  soup- 
çonner ses  projets  :  ils  connaissaient  sa  furieuse 
ambition.  D'ailleurs  celle  ville  libre  impériale  avait 
appris  de  tout  temps  à  se  méfier  des  princes  et 
seigneurs  voisins.  Elle  était  pour  eux  un  grand  ob- 
jet d'envie;  sa  richesse  les  tentait  ;  ses  privilèges 
cl  ses  libertés  leur  déplaisaient.  Encore  récem- 
ment, dans  la  même  année,  Nicolas,  duc  de  Ca- 
labre et  de  Lorraine ,  avait  voulu  s'emparer  de 
Metz.  11  avaii  concerté  son  entreprise  avec  les  sei- 
gneurs allemands  des  environs;  des  gens  de  guerre 
déguisés  en  voituriers  s'étaient  présentés  vers  le  soir 

»er  qu'elle  fut  accompagnée  alors  de  la  princesse  Marie.  (G  ) 
(3)  Le  duc  de  Calabre  était  arrivé*  Mon»  l«  18  juin. 

gi  tiret  du  conteit  de  vdle  de  Mons.  (G.) 
(ô)  Pièce*  de  Comine». 
(I)  Meycr. 

(5)  llculcru».  -  Lettre»  d'Arnold  Pelalain  au  Pré«M  & 
Bruges. 
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à  uue  porle  de  la  ville,  el  avaient  égorgé  les  por- 
tiers. Ils  appelèrent  l'embuscade  voisine  ;  tirant 
leurs  armes ,  cachées  dans  les  tonneaux  qui  char- 
geaient la  voiture,  déjà  ils  criaient:  «  Ville  gagnée  !  > 
et  se  répandaient  flans  les  rocs,  lorsqu'un  boulan- 
ger ferma  la  porte  derrière  eux.  L'alarme  fut  son- 
née ;  toute  communication  entre  le  dedans  et  le 
dehors  fut  rompue.  Alors  les  gentilshommes  alle- 
mands el  les  gens  du  duc  Nicolas  n'eurent  plus  qu'à 
vendre  vaillamment  leur  vie.  Presque  tous  furent 
massacrés  dans  les  rues ,  dans  les  maisons  ou  dans 
les  jardins  voisins  du  rempart.  Le  duc  Nicolas, 
irrité  de  cet  échec,  assemblait  des  forces  plus  con- 
sidérables pour  tirer  vengeance  des  habitants  de 
Metz,  lorsqu'il  fut  frappéde  la  mort  soudaine  qui  livra 
son  héritage  aux  prétentions  du  duc  de  Bourgogne. 

La  ville  était  donc  moins  disposée  que  jamais  à 
se  livrer  avec  confiance  aux  désirs  de  ce  prince.  Il 
fit  de  vaines  instances,  il  employa  inutilement  l'in- 
tervention de  l'Empereur;  rien  ne  put  déterminer 
les  habitants  à  l'admettre  dans  leurs  murs  autrement 
que  de  sa  personne  et  avec  les  serviteurs  de  sa 
maison.  «  J'ai  les  clefs  de  votre  ville,  disail-il,  en 
»  montrant  ses  canons  et  son  armée,  mais  je  n'y 
»  veux  entrer  qu'en  tonte  confiance  et  amitié.  »  Ses 
menaces  n'eurent  pas  plus  de  pouvoir.  Cependant, 
pour  ne  le  point  trop  irriter ,  les  bourgeois  de  Metz 
lui  firent  présent  d'une  grande  coupe  d'or  pleine  de 
florins ,  et  lui  envoyèrent  en  outre  deux  cents  cha- 
riots chargés  de  vin  du  Rhin ,  un  tonneau  de  vin  de 
Malvoisie,  cinquante  boeufs,  quatre  cents  moulons 
et  beaucoup  de  blé. 

Eneffel,  il  faisait  rassembler  de  lous  côtés  des 
vivres  et  des  provisions  pour  nourrir  cl  défrayer  la 
foule  immense  de  seigneurs,  de  chevaliers ,  de  ser- 
viteurs et  de  gens  de  guerre  qui  allaient  s'assembler 
pour  son  entrevue  avec  l'Empereur.  On  faisait  de 
grandes  chasses  et  des  battues  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  afin  de  se  procurer  une  abondance 
de  gibier.  Les  villes  de  ses  Etals  Ini  faisaient  de 
grandes  fournitures  ou  lui  donnaient  de  fortes  som- 
mes d'argent.  Sous  prétexte  que  les  bourgeois 
d'Aix-la-Chapelle  avaient  favorisé  autrefois  les  Lié- 
geois, et  récemment  les  gens  de  Nimègue,  il  exigea 
aussi  d'eux  un  beau  présent  de  vaisselle  d'or  el  de 
florins.  11  était  venu  accomplir  en  leur  ville  un  pè- 
lerinage à  Notre-Dame ,  el  passa  plusieurs  jours, 


(1)  J'ai  publié ,  dan*  ma  Collection  de  Documents  inédits , 
1.1,  p.  232  237,  une  relation  de  l'entrée  du  doc  Charle*  1 
Trêve*,  cl  de  *e«  premières  entrefilet  avec  l'Empereur, 
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donnant  le  spectacle  des  splendeurs  de  sa  cour, 
bien  merveilleuse  surtout  pour  les  Allemands  qui 
vivaient  d'une  façon  plus  simple  et  plus  grossière 
que  les  autres  peuples  de  la  chrétienté. 

C'était  surloul  sa  chapelle  qui  excitait  l'admira- 
tion, lien  avait  élalé  toutes  les  richesses  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  sur  quatre  tables  couvertes  de  drap 
d'or.  On  y  voyait  les  douze  apôtres  en  argent  doré  ; 
dix  autres  figures  de  saints  en  or  massif;  un  nombre 
considérable  de  grands  crucifix  d'or  ou  d'argcnl 
embellis  de  sculptures  ou  enrichis  de  diamants;  six 
grands  candélabres,  dont  une  paire  était  d'or;  une 
châsse  d'or  couverte  de  diamants  contenait  des  reli- 
ques de  saint  Pierre  el  saint  Paul  ;  un  tabernacle 
d'or  tout  sculpté.  Ce  qui  était  le  plus  précieux  était 
un  lis  en  diamant  renfermant  un  clou  de  la  croix,  et 
un  morceau  de  la  vraie  croix  qui  enchâssait  un  dia- 
mant long  de  deux  doigts;  enfin  une  multitude  de 
reliques.  La  musique  de  sa  chapelle,  objet  particu- 
lier de  son  goût  el  de  ses  soins,  chantait  chaque  jour 
à  l'église  des  hymnes  accompagnées  du  son  des  in- 
struments, et  ravissait  les  habitants  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Ils  ne  rendaient  pas  au  duc  de  Bourgogne  de 
moindres  honneurs  qu'à  l'Empereur,  ce  qui  flattait 
singulièrement  son  orgueil. 

Le  29  septembre,  l'Empereur  arriva  à  Trêves. 
Lorsqu'on  avait  vu  que  la  ville  de  Metz  se  refusait  à 
ce  dangereux  honneur,  celait  là  que  le  lieu  de  l'en- 
trevue avait  été  fixé.  Le  Duc  était  à  Luxembourg; 
dès  qu'il  sut  l'arrivée  de  l'Empereur,  il  se  mil  en 
roule  pour  le  venir  trou  ver  (<).  L'Empereur  sortit  de 
la  ville,  afin  d'y  faire  son  entrée  solennelle  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Il  était  entouré  d'une  suite  nom- 
breuse de  princes  d'Allemagne.  Près  de  lui  on  voyait 
son  jeune  fils,  le  duc  Haximilien,  Adolphe  de  Nas- 
sau, archevêque  de  Mayence,  Ceorges  de  Bade, 
évêque  de  Metz,  Louis  el  Albert,  ducs  de  Bavière, 
Charles,  margrave  de  Bade,  Éverard,  comte  de  Wur- 
temberg, le  comte  de  Vernembourg,  le  comte  de 
Catzcnellebogen,  seigneur  de  Darmsladt,  puissant 
sur  les  bords  du  Rhin.  Mais  parmi  ceux  qui  l'en- 
touraient, le  plus  remarqué  peut-élre  était  un  frère 
de  Mahomet,  empereur  des  Turcs,  qui  avail  élé  fait 
prisonnier  par  les  chrétiens.  Le  pape  Calixte  III  l'a- 
vait converti  à  la  foi  catholique  et  baptisé  sous  son 
nom,  de  sorte  qu'on  le  nommait  le  prince  CaUxte- 
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HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


La  suite  du  duc  de  Bourgogne  était  bien  plus 
nombreuse  et  brillante.  Devant  lui  marchait  une 
troupe  de  héraut*  d'armes,  chacun  vêtu  des  armoi- 
ries d'une  de  ses  seigneuries.  Près  de  sa  personne 
étaient  Louis  de  Bourbon,  évêque  de  Liège ,  David, 
bâtard  de  Bourgogne,  évêque  d'Utrecht ,  Jean ,  duc 
de  Clèvcs ,  Louis  de  Châleau-Guyon ,  de  la  maison 
d'Orange;  le  comte  de  Nassau  ,  le  comte  de  Marie , 
fils  du  connétable ,  Antoine ,  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne, Guy,  sire  d'Hunibercourt ,  et  beaucoup  d'au- 
tres. La  moitié  de  son  armée  lui  servait  d'escorte  et 
occupait  tous  les  villages  dans  un  espace  de  plus  de 
deux  lieues  à  droite  et  à  gauche. 

Le  Duc  était  entièrement  armé,  mais  par-dessus 
ses  armes  il  portait  un  manteau  chargé  d'or  et  de 
diamants  pour  plus  de  deux  cent  mille  ducats. 
L'Empereur  était  vêtu  d'une  robe  longue  de  drap 
d'or,  aux  manches  ouvertes,  et  brodée  de  perles.  Son 
fils  avait  une  robe  de  pourpre  brodée  d'argent.  Lors- 
que les  deux  princes  se  rencontrèrent,  le  duc  de 
Bourgogne  descendit  de  cheval,  salua  l'Empereur 
en  mettant  un  genou  en  terre.  L'Empereur  était  des- 
cendu de  même  ;  il  releva  aussitôt  le  Duc  et  l'em- 
brassa. Ils  remontèrent  à  cheval  et  s'acheminèrent 
ensemble  vers  la  ville.  Jean  de  Bade,  archevêque  de 
Trêves,  et  son  frère  le  margrave  Christophe,  étaient 
venus  hors  des  portes  recevoir  les  princes.  Leur 
cortège  était  aussi  inagniGque.  Six  cents  hommes 
d'armes,  tous  vêtus  de  rouge,  se  joignirent  à  l'es- 
corte du  duc  de  Bourgogne  et  de  l'Empereur.  On 
admirait  surtout  cent  jeunes  hommes  de  la  plus  belle 
figure,  parés  avec  autant  de  soin  que  des  femmes, 
et  dont  les  cheveux  blonds  et  frisés  flottaient  sur 
les  épaules;  ils  ouvraient  la  marche. 

Une  multitude  immense ,  venue  de  tous  les  pays 
voisins ,  se  pressait  pour  regarder  une  si  belle  céré- 
monie. Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  étalage  de  ri- 
chesse et  de  luxe.  Les  gens  de  la  suite  de  l'Empe- 
reur avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  n'être  point 
vaincus  en  magnificence  par  les  Bourguignons. 
Aussi  les  vieux  Allemands  disaient-ils  que  cette 
vaine  imitation  d'un  luxe  étranger  ne  pouvait  être 
que  funeste  à  la  vraie  et  solide  gloire  de  la  patrie 
germanique.  Malgré  toutes  leurs  dépenses,  ils 
étaient  loin  d'égaler  la  splendeur  des  seigneurs  de 
Bourgogne ,  et  il  en  résultait,  nou  alliance  cl  amitié, 
mais  pure  jalousie  (i).  Quant  aux  hommes  sages  et 
qui  jugeaient  à  leur  valeur  toutes  les  pompes  et  les 
vauités  des  princes ,  ils  gémissaient  de  tant  de  dé- 
fi) Lcllrc  d'Arnold  DelaUia. 


penses,  lorsque  les  peuples  étaient  chaque  jour  ac- 
cablés de  plus  lourds  impôts.  «  Pour  que  quelques- 
uns  soient  vêtus  si  richement,  il  faut  avoir  fait  bien 
des  pauvres,  »  disaient-ils. 

L'Empereur  et  le  Duc  traversèrent  la  ville  de 
Trêves,  chevauchaut  l'un  près  de  l'autre  et  mon- 
trant à  la  multitude  toute  l'apparence  d'une  amicale 
familiarité.  Lorsqu'ils  eurent  fait  leurs  prières  à  la 
cathédrale ,  il  s'éleva  entre  eux  un  combat  de  cour- 
toisie, chacun  voulant  reconduire  l'autre  jusqu'à 
son  logis;  enfin  ils  se  quittèrent. L'Empereur  logeait 
à  l'archevêché,  le  Duc  hors  la  ville,  au  couvent  de 
Saint-Maximin. 

1  Après  une  première  visite  rendue  à  l'Empereur, 
qui  le  reconduisit  jusque  dans  la  cour,  le  Duc  en  fit 
encore  une  seconde,  et  cette  fois  l'Empereur  le  ra- 
mena jusqu'à  Saint-Maximin.  Là  on  commença  à 
traiter  des  grandes  affaires.  L'archevêque  de  Mayence 
fit  d'abord  en  latin  un  long  discours  au  nom  de 
l'Empereur,  où ,  tout  en  accordant  au  Duc  les  plus 
grandes  louanges ,  il  s'affligea  de  ce  que  les  guerres 
perpétuelles  qu'il  soutenait  contre  le  roi  de  France 
troublaient  le  repos  de  la  chrétienté ,  et  empêchaient 
les  princes  de  s'unir  contre  le  Turc ,  dont  les  con- 
quêtes étaient  si  menaçantes  depuis  quelques  an- 
nées. 

Le  Duc  demanda  que  la  réponse  qui  allait  être 
faite  en  son  nom  fût  solennelle  et  entendue  par  l'as- 
sistance la  plus  nombreuse  qu'on  pourrait  rassem- 
bler. Pour  lors  on  passa  dans  le  vaste  réfectoire  de 
l'abbaye ,  que  le  Duc  avait  fait  orner  de  ses  plus 
belles  tapisseries ,  qui  représentaient  les  exploits 
d'Alexandre.  Un  trône  avait  été  dressé  pour  l'Em- 
pereur sur  une  haute  estrade  ;  il  fil  quelque  difficulté 
de  s'y  asseoir.  Son  fils  el  les  princes  de  l'Empire 
prirent  place  auprès  de  lui,  a  sa  droite;  le  Duc  et 
tous  les  seigneurs  bourguignons  se  placèrent  à 
gauche. 

Ensuite  mess  ire  Guillaume  Hugonel,  son  chan- 
celier, vêtu  d'une  simarre  violette  el  d'hermine, 
comme  le  chancelier  de  France,  pril  la  parole,  et 
répondit  en  latin  au  discours  de  l'archevêque  de 
Mayence.  Il  rappela  toute  l'histoire  des  différends  de 
la  Bourgogne  et  de  la  France,  l'ingratitude  du  roi, 
ses  promesses  violées,  l'empoisonnement  du  duc  de 
Guyenne,  et  n'oublia  aucune  imputation  odieuse 
contre  lui;  protestant  que  saus  ses  mauvais  desseins 
et  ses  entreprises  contre  le  Duc,  ce  prince  aurait  eu 
plus  d'empressement  que  nul  autre  à  venger  la 
chrétienté  des  cruelles  et  récentes  victoires  des  in- 
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discours  du  chancelier  de  Bourgogne  pi  os  d'abon- 
dance el  de  facilite  que  d élégance  de  diction;  c'é- 
tait, selon  leur  commune  opinion,  le  défaut  des 
Français  lorsqu'ils  parlaient  latin.  Après  cette  con- 
férence, qui  paraissait  plutôt  une  cérémonie  vaine 
qu'un  pourparler  sincère  el  sérieux,  le  Duc  recon- 
duisit respectueusement  l'Empereur. 

Ce  n'était  pas  en  public  ,  ni  avec  tant  d'appareil 
que  s'expliquaient  les  véritables  motifs  de  l'entrevue. 

es  demandes  et  les  prétentions  du  duc  de  Bourgo- 
gne étaient  hautes  et  nombreuses.  Non-seulement 
il  voulait  que  le  litre  de  roi  lui  fût  donné  avec  l'of- 
fice de  vicaire  général  de  l'Empire,  mais  il  réclamait 
de  grandes  augmentations  de  territoire,  entre  autres 
les  quatre  évéchésde  Liège,  d'Ulrecbt,  deTournay  et 
de  Cambrai,  qui  étaient  fiefs  relevant  directement  de 
l'Empire.  Il  eût  peut-être  demandé  aussi  la  Lorraine, 
qui  était  un  des  Etats  le  plus  avidement  6oubaiiés 
par  son  ambition  ;  mais  le  roi  de  France ,  dès  qu'il 
avail  su  que  le  duc  René  de  Vaudemont  était  tombé 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne,  s'élail  empressé 
de  faire  de  son  côté  arrêter  un  neveu  de  l'Empe- 
reur (i),  qui  faisait  ses  éludes  aux  écoles  de  Paris.  Il 
avail  aussi  sur-le-champ  envoyé  le  sire  de  Craon 
assembler  le  ban,  l'arrière-ban  el  les  francs  archers 
des  provinces  voisines  de  la  Lorraine,  pour  se  tenir 
prêt  à  la  défendre  si  le  Duc  venait  à  l'allaquer.  Il 
n'avait  pas  négligé  non  plus  les  moyens  de  négocia- 
lion  (s)  :  on  avail  représenté  de  sa  part  à  l'Empereur 
quel  danger  d  courait  en  favorisant  un  prince  dont 
l'orgueil  el  l'ambition  ne  connaissaient  aucune  borne; 
qui  de  vassal  voudrait  bientôt  se  faire  maître;  qui 
enlèverait  la  dignité  impériale  à  son  fils  Maximilien, 
penl-élre  à  lui-même;  qui,  incapable  de  sagesse  el 
de  repos,  exciterait  sans  cesse  des  guerres  en  Alle- 
magne pour  y  tenter  de  nouvelles  conquêtes. 

L'empereur  Frédéric  III  était  d'un  génie  borné, 
d'un  caractère  méfiant,  et  craignait  toute  espèce 
de  trouble  et  de  mouvement.  Les  avis  du  roi  de 
France  le  trouvèrent  favorablement  disposé.  Le 
faste  de  la  cour  de  Bourgogne  l'importunait  el  le 
rendait  jaloux.  Il  s'apercevait  que  celte  entrevue 
établissait  une  sorte  de  comparaison  continuelle  entre 
lui ,  vieux ,  faible  de  volonté  et  d'espril,  sans  gloire , 
sans  éclat ,  et  ce  duc  de  Bourgogne  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  ardent,  présomptueux,  illustré  par 
uni  de  grandes  entreprises  et  de  victoires.  Il  sem- 

(1)  De  Troy. 
(3)  Bout*  nu. 
(3)  ComiaM. 


blail  que  Charles  de  Bourgogne  fût  l'empereur  et  le 
vieux  Frédéric  d'Autriche  un  humble  vassal.  Les 
seigneurs  des  deux  nations  ne  se  convenaient  pas 
mieux.  Les  Allemands  parlaient  avec  envie  de  celte 
grande  pompe  el  des  façons  éléganles  des  Français. 
Les  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  trouvaient  les 
Allemands  grossiers  et  malpropres.  Ils  disaient  que 
c'était  pilié  de  les  loger  dans  de  belles  chambres 
bien  meublées  et  richement  tendues ,  dont  ils  con- 
naissaient si  peu  le  prix  qu'ils  essuyaient  leurs  hou- 
xeaulx  avec  les  couvertures  du  lit  (s). 

Outre  ces  motifs  de  mauvaise  intelligence,  les 
conseillers  de  l'Empereur  avaient  de  plus  graves 
sujets  pour  ne  point  accéder  aux  demandes  du  duc 
de  Bourgogne.  La  seule  chose  qu'on  voulait  de  lui, 
c'était  le  mariage  du  duc  Maximilien  avec  sa  fille. 
Ce  prince  avail  dix-huit  ans;  elle  en  avait  quinze. 
Nul  motif  raisonnable  ne  pouvait  être  donné  pour 
relarder  l'accomplissement  de  celle  alliance.  Le  Duc 
y  consentait,  il  faisait  à  ecl  égard  les  plus  belles 
promesses;  mais  vainement  le  pressait-on  de  con- 
clure, il  différait  toujours.  Par  sa  permission,  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  et  le  duc  Maximilien  s'é- 
taient mutuellement  écrit.  Toutefois,  on  avait  la 
preuve  récente  qu'un  engagement  encore  plus  au- 
thentique, pris  avec  le  feu  duc  de  Lorraine,  n'avait 
pas  été  respecté  par  le  Duc.  C'est  que,  malgré  le 
violent  désir  qu'il  avail  d'obtenir  le  titre  de  roi,  il 
espérait  y  réussir  sans  se  soumcilre  à  la  nécessité 
de  marier  sa  fille  :  il  u'en  savait  pas  de  plus  cruelle. 
Son  idée  était  entièrement  préoccupée  des  contra- 
riétés que  pourrait  lui  donner  un  gendre.  «  11  vau- 
»  drait  autant  me  faire  cordelier ,  >  disail-il  a  ses 
serviteurs  les  plus  familiers  (4). 

Au  milieu  de  ces  négociations ,  les  journées  se 
passaient  en  fêtes,  en  tournois,  en  festins,  et  tout 
s'apprêtait  pour  ce  couronnement  que  le  Duc  re- 
gardait comme  assuré.  Déjà, le  4  novembre,  dans  une 
cérémonie  magnifique,  il  avait  reçu  de  l'Empereur 
l'investiture  du  duché  de  Gueldre  ,  el  lui  avail  fait 
hommage  de  toutes  ses  seigneuries  relevant  de  l'Em- 
pire. L'église  de  Sainl-Maximin  était  tendue  des  plus 
superbes  tapisseries;  les  autels  étaient  couverts  de 
vases  d'or ,  de  vermeil ,  d'argent,  des  reliques  et  des 
chasses  enrichies  de  diamants  apportés  avec  la  cha- 
pelle du  Duc.  Le  trône  de  l'Empereur  était  dressé, 
et  un  peu  au-dessous  le  trône  du  nouveau  roi;  le 

(i)  Chronique  imprimée  à  la  »ui«  de  Connue» ,  édition  de 
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sceplrc,  la  couronne,  le  manteau  ei  la  bannière 
royale  étaient  exposés  aux  regards  des  curieux.  C'é- 
tait George  de  Bade ,  évéque  de  Metz,  qui  devait  sa- 
crer le  successeur  de  ces  anciens  et  fameux  rois  du 
grand  royaume  de  Bourgogne.  Le  jour  était  fixé  («), 
lorsque  le  malin  même  le  Duc  apprit  que,  la  veille 
au  soir ,  l'Empereur  s'était  mis  en  un  bateau  sur  la 
Moselle  pour  se  rendre  à  Cologne;  le  quittant  ainsi 
furtivement  sans  lui  dire  adieu,  et  se  jouant  de  toutes 
ses  cs|>éranccs,  de  ses  pompeux  préparatifs. 

La  surprise  et  la  colère  du  duc  de  Bourgogne  fu- 
rent grandes,  comme  on  peut  croire;  mais  ses  pro- 
jets sur  l'Allemagne  n'en  demeurèrent  pas  moins 
les  mômes.  Seulement  il  concevait  maintenant  l'idée 
d'y  revenir  à  force  ouverte  :  c  était  là  que  se  tour- 
naient toutes  ses  volontés.  Il  commença  par  s'assurer 
de  l'alliance  du  duc  de  Lorraine.  Ne  pouvant  se 
saisir  de  ses  Étals,  il  voulut  du  moins  ne  pas  trou- 
ver en  lui  un  obstacle.  Un  trailé  fut  conclu  contre 
le  roi;  en  outre,  le  duc  de  Bourgogne  obtint  pour 
lui  et  pour  son  armée  un  libre  passage  à  travers  la 
Lorraine,  afin  de  se  rendre  dans  son  comté  de  Fe- 
reile  et  dans  la  comté  de  Bourgogne  (t).  Vers  le  mi- 
lieu de  décembre,  il  se  mit  en  route,  et  fut  reçu 
dans  la  ville  de  Nancy  avec  respect  et  empressement 
par  le  duc  Bcné;  ce  prince  vint  au-devant  de  lui, 
puis  l'cscorla  jusqu'à  la  frontière  de  son  duché. 

Il  s'était  encore  renoué  de  grandes  et  secrètes  in- 
telligences entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  Bené, 
grand-père  du  duc  de  Lorraine.  Malgré  toutes  les 
apparences  dedévouementet  de  soumission,  ce  vieux 
chef  de  la  maison  d'Anjou  élait  souvent  entré,  ou 
du  moins  avait  eu  connaissance  des  pratiques  tra- 
mées contre  le  roi  de  France  (s).  Il  avait  fort  ap- 
prouvé le  projet  de  mariage  entre  le  duc  Nicolas  et 
mademoiselle  de  Bourgogne.  Ni  l'engagement  for- 
mel contracté  avec  madame  Anne  de  France,  dont 
la  dot ,  en  grande  partie,  avait  élé  touchée  d'avance; 
ni  la  crainte  d'offenser  le  roi,  n'avaient  relenu  en 
rien  les  princes  d'Anjou.  Quant  à  lui,  il  n'ignorait 
rien  de  toutes  ces  menées.  Plus  d'un  serviteur  de  la 
maison  du  roi  Bcné  l'instruisait  des  plus  secrets 
messages,  et  pcut-élrc  même  en  disait  plus  qu'il 
n'y  en  avait,  comme  font  d'ordinaire  les  gens  de 
cette  sorte,  afin  de  se  mieux  faire  payer.  Toutefois 

le  roi  n'éclalail  pas;  il  craignait  de  pousser  ceux  qui 

< 

(1)  Thom.it  Baiin.  —  Mcyer.  —  Hculeru». 

(2)  Nou» donnon» ,  dan»  Y  Appendice,  l'indication  de»  do- 
cument» que  renferment  le»  archive»  de  Dijon,  »ur  le» 
traite*  qui  furent  conclu*  entre  le  duc  Cliarle»  et  le  duc  de 
Lorraine.  (G.) 
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le  trahissaient  à  devenir  ses  ennemis  déclarés  :  tan- 
tôt il  feignait  de  ne  rien  savoir;  tantôt,  pour  tes 
rendre  plus  réservés,  il  leur  laissait  voir  qu'il  n'é- 
tait pas  abusé  et  connaissait  leurs  cabales. 

Depuis  la  dernière  trêve  conclue  au  mois  de  no- 
vembre 1470,  et  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne 
s'était  uniquement  livré  à  la  conquête  de  la  Goel- 
dre  et  aux  projets  sur  l'Allemagne,  le  roi  avait  effi- 
cacement travaillé  à  se  rendre  mattre  dans  son 
royaume.  S'il  avait  pour  ennemi  le  duc  de  Bretagne, 
qui  jamais  ne  signa  avec  lui  une  paix  sincère,  do 
moins,  grâce  au  sire  de  Lescun ,  il  craignait  pen 
que  ce  prince  lui  fit  une  guerre  ouverte ,  et  affectait 
de  se  reposer  sur  sa  bonne  foi.  Celait  lui  qu'il  sem- 
blait vouloir  pour  arbitre  dans  ses  différends  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ;  c'était  par  les  ambassadeurs 
bretons  qu'il  faisait  négocier  la  continuation  des 
trêves. 

Le  premier  des  seigneurs  rebelles  qu'il  s'occupa 
à  réduire  et  à  punir  fut  le  comte  d'Armagnac  11  ré- 
solut que  celle  fois  ce  fût  pour  n'y  plus  revenir. 
Après  la  mort  du  duc  de  Guyenne ,  Pierre  de  Bour- 
bon ,  sire  de  Beaujeu ,  avait  élé  envoyé  à  la  léte  de 
la  noblesse  du  Languedoc  pour  soumettre  le  pays 
d'Armagnac.  Il  eut  bientôt  renfermé  le  comte  dans 
sa  ville  de  Lectoure;  son  armée  était  nombreuse; 
les  assiégés  n'étaient  pas  en  mesure  de  lui  résister, 
et  les  vivres  leur  manquaient.  I,e  comte  d'Armagnac 
demanda  à  traiter  ;  il  rendit  la  ville  ei  renonça  à  lotis 
ses  domaines,  hormis  les  seigneuries  de  Fleurenee, 
Causse  et  Nogaro ,  à  condition  qu'il  lui  serait  ac- 
cordé une  pension  de  douze  mille  francs. 

Trois  mois  après,  au  moment  où  il  demandait  on 
sauf-conduit  pour  aller  traiter  avec  le  roi,  et  lors- 
que le  sire  de  Beaujeu,  ayant  renvoyé  son  armée, 
se  tenait  à  Lectoure  avec  une  faible  garnison ,  le 
comte  d'Armagnac  rentra  furtivement  dans  la  ville, 
se  saisit  du  sire  de  Beaujeu  el  de  ses  principaux  ca- 
pitaines, ei  se  déclara  de  nouveau  en  rébellion.  C'é- 
tait avant  les  trêves  conclues  par  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne  («)  ;  il  comptait  sur  leur  appui; 
il  espérait  le  secours  des  Anglais.  Ainsi  sa  révolte 
n'était  point  déraisonnable;  il  pouvait  obtenir  un 
plein  succès  ou  du  moins  de  bonnes  conditions.  L'en- 
treprise par  laquelle  il  venait  de  surprendre  Lec- 
toure avait  élé  favorisée  et  tramée  par  Charles  d'Al- 

(3)  Déposition»  de  Bresain.  —  Preuve»  de  l'Histoire  d« 
Bourgogne.— Déclaration  de  Charte»,  comte  du  Maine  el  doc 
de  Calabre.  —  Procè.  du  connétable. 

(4)  Lettre  du  roi  àTanneguy  Ducbàlel,  13  novembre. 


uigitizeo  uy 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE  [1173] 


409 


Lrel,  sire  de  Sainle-Baseilbe,  et  quelques  autres 
serviteurs  du  roi,  qui,  pour  le  mieux  tromper ,  fei- 
gnaient d'être,  comme  le  sire  de  Beaujeu,  prison- 
niers du  comte  d'Armagnac ,  et  faisaient  passer  de 
faux  avis  (i)  sur  l'état  des  choses. 

Dés  que  les  trêves  furent  signées,  dès  que  le  roi 
ne  craignit  rien  de  ses  plus  puissants  ennemis,  il 
envoya  une  nouvelle  armée  contre  le  comte  d'Arma- 
gnac. Gaston  du  Lion,  sénéchal  de  Toulouse,  le 
sire  de  Balzac,  sénéchal  de  Beaucaire ,  la  comman- 
daient. Leur  ardeur  à  détruire  le  comte  d'Armagnac 
n'était  pas  douteuse,  car  ils  avaient  déjà  reçu  une 
forte  part  dans  la  confiscation  de  ses  domaines.  Tou- 
tefois la  conduite  de  cette  importante  affaire  était 
principalement  confiée  au  cardinal  d'Alby,  Jean  Gof- 
fredi ,  ancien  évéque  d'Arras ,  jadis  serviteur  de  la 
maison  de  Bourgogne ,  premier  auteur  de  l'abolition 
de  la  pragmatique,  un  des  plus  habiles,  des  plus 
zélés  et  des  plus  redoutés  conseillers  du  roi  Louis, 
qui,  depuis  la  cruelle  procédure  des  Vaudois,  en- 
treprise dans  son  diocèse  et  par  son  chapitre,  avait  po- 
pulairement conservé  le  nom  de  diable  a" /tiras. 

Lectoure  était  une  forte  ville  ;  le  comte  savait 
quel  sort  l'attendait ,  et  ne  doutait  pas  que  le  roi  ne 
voulût  sa  mort.  U  n'avait  nul  secours  à  espérer  ;  ses 
alliés  ne  l'avaient  point  compris  dans  les  trêves; 
son  beau-père  le  comte  de  Foix  venait  de  mourir 
laissant  pour  héritiers  son  petit-fils,  pupille  de  sa 
mère,  princesse  de  France,  et  le  vicomte  de  Nar- 
bonne,  serviteur  du  roi. 

Bieu  qu'il  eût  peu  d'espoir,  le  comte  d'Armagnac 
se  défendit  vaillamment.  Le  roi,  voyant  que  le  siège 
traînait  en  longueur,  envoya  de  nouvelles  troupes 
sous  les  ordres  de  Jeau  de  Daillon  ,  sire  du  Lude , 
et  dépêcha  Yves  du  Fou  avec  des  instructions  pour 
traiter.  Jusque-là  on  n'avait  voulu  entendre  à  au- 
cune proposition.  Lorsque  le  comte  d'Armagnac 
avait  voulu  donner  quelque  crainte  sur  ce  qui  en 
pourrait  advenir  au  sire  de  Beaujeu  et  aux  autres 
prisonniers  qu'il  retenait,  les  sénéchaux  avaient 
même  répondu  :  <  Qu'eût-il  entre  les  mains  les  en- 
i  fants  de  France ,  nulle  condition  ne  lui  serait  ac- 
»  cordée.  » 

Vers  le  commencement  de  mars,  le  cardinal  se 
montra  plus  irai  table,  et  consentit  à  recevoir,  de  la 
part  du  comte,  l'évéquc  de  Loinbez  et  maître  Gra- 
tien  Favre,  son  chancelier.  Après  quelques  pour- 

(1)  Hùloire  de  Languedoc.  —  Histoire  manuscrite  de» 
comtes  de  Rbodei,  par  Bonal.  —  Archive*  de  Rhodei.  — 
Factnm  la  aui  lut»  ç#né>au*de  1484.—  PièeetdeCominei. 


parlers,  il  fut  accordé  que  rémission  complète  serait 
donnée  au  comte  pour  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire 
contre  le  roi  ;  qu'il  pourrait  se  rendre  en  sûreté  près 
de  lui,  afin  d'être  ouï  en  justice  sur  ce  qui  lui  était 
imputé;  que  les  gens  de  guerre,  gentilshommes, 
vassaux  et  domestiques  du  comte  pourraient  se  re- 
tirer où  bon  leur  semblerait  sans  être  inquiétés;  que 
la  ville  de  Lectoure  ne  serait  pillée  ni  détruite,  et 
conserverait  ses  privilèges;  qu'un  lieu  sûr  serait  as- 
signé à  la  comtesse  pour  y  faire  résidence  avec  sa 
maison. 

Moyennant  ces  articles  que  signèrent  le  cardinal 
et  les  sires  de  Balzac,  de  Lion  et  du  Lude,  le  comte, 
après  avoir  reçu  un  sauf-conduit  signé  et  scellé  du 
roi  pour  lui  et  une  suite  de  soixante  chevaux,  de- 
vait remettre  les  portes  de  Lectoure. 

C'était  le  4  mars  que  celte  capitulation  avait  été 
jurée.  Pendant  la  journée  du  o,  les  assiégés  et  les 
assiégeants  communiquèrent  librement;  le  sire  de 
Beaujeu  et  les  autres  capitaines  furent  mis  en  liberté. 
Le  comte,  afin  de  livrer  le  château,  alla  se  loger 
dans  une  maison  de  la  ville,  et  le  lendemain  l'évé- 
que  de  Lombez  et  le  chancelier  d'Armagnac  se  ren- 
dirent encore  auprès  du  cardinal  pour  régler  le  lieu 
de  résidence  de  la  comtesse.  Durant  ce  pourparler, 
la  porte  du  boulevard  était  restée  ouverte.  Robert 
de  Balzac  et  Guillaume  de  Monlfaucon,  son  lieute- 
nant, entrèrent  dans  la  ville  avec  leurs  gens.  A 
l'instant  le  carnage  commença  ;  les  francs  archers 
et  les  gens  d'armes  firent  main  basse  sur  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent;  on  força  les  portes  des  mai- 
sous,  on  se  répandit  dans  les  demeures  des  habi- 
tants; personne  n'était  épargné. 

Les  sires  de  Balzac  et  de  Monlfaucon  se  rendi- 
rent sans  tarder  au  logis  où  était  le  comte  ;  avec 
eux  marchait  un  franc  archer  nommé  Pierre  Gorgia, 
revêtu  de  son  haubert  de  cuir  tanné,  portant  un 
casque  de  peau  de  blaireau.  Sur  l'escalier  ils  ren- 
contrèrent un  jeune  gentilhomme  de  la  maison  du 
comte  d'Armagnac,  et  le  tuèrent.  Ils  arrivèrent  ainsi 
dans  la  chambre,  sans  être  attendus  ni  annoncés; 
ils  trouvèrent  monsieur  d'Armagnac  assis  sur  un 
banc  auprès  de  la  comtesse,  qui  était  grosse  de  sept 
ou  huit  mois,  et  qui  recevait  les  soins  des  femmes 
de  son  service.  Il  adressa  quelques  paroles  d'amitié 
aux  deux  capitaines  du  roi.  A  pciuc  lui  eurent-ils 
rendu  le  salut,  que  Guillaume  de  Monlfaucon,  s'a- 

—  Mémoire  pour  la  succession  de  Charte*  d'Armagnac;  ma» 
□usent  de  U  bibliothèque  du  roi ,  n»  8440. 
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dressant  à  l'archer  :  <  Exécutez  ce  qui  tous  est 
>  commandé  »,  dit-il.  Sur  ce,  Pierre  Gorgia  lira  sa 
dague,  et  se  précipitant  sur  le  comte,  le  perça  sous 
les  yeux  de  sa  femme ,  sans  qu'il  pût  essayer  de  se 
défendre. 

Bientôt  une  foule  d'hommes  d'armes  et  d'archers 
se  jetèrent  dans  la  maison  et  dans  la  chambre;  le 
corps  du  comte  d'Armagnac  fut  traîné  dans  la  cour, 
dépouillé  et  mutilé  avec  une  ardeur  féroce.  Les 
femmes  furent  maltraitées;  leurs  bagues  et  leurs 
bijoux  leur  furent  arrachés  de  force  ;  et,  sans  Gaston 
du  Lion ,  qui  arriva  à  temps  pour  mettre  quelque 
frein  au  désordre  des  gens  de  guerre,  elles  auraient 
souffert  encore  plus  de  leur  brutalité. 

Il  pourvut  aussi  à  la  sûreté  de  la  malheureuse 
comtesse;  elle  fut,  par  ses  soins,  conduite  au  châ- 
teau de  Buzet,  auprès  de  Toulouse.  On  raconta  que 
quelque  temps  après  son  arrivée,  elle  vit  entrer  en 
sa  chambre  le  sire  Castclnau  de  Bretenous,  avec 
maître  Macé  Guervadan  et  Olivier  Le  Roux,  secré- 
taires du  roi  :  ils  amenaient  un  apothicaire.  Contrainte 
par  menaces  et  par  violence,  elle  prit  un  breuvage 
qui  la  fit  avorter,  et  dont  elle  mourut  deux  jours 
après.  Ce  récit  passa  pour  constant  dans  toute  la 
France;  les  mémoires  du  temps  le  répétèrent  ;  il  se 
retrouve  dans  les  historiens  :  cependant  il  est  faux, 
du  moins  en  ce  qui  louche  la  mort  de  la  comtesse. 
Trois  ans  après,  elle  plaida  devant  le  parlement  de 
Toulouse  pour  obtenir  payement  d'une  pension  de 
6ix  raille  livres  que  le  roi  lui  avait  assignée  sur  les 
terres  de  la  maison  d'Armagnac,  et  que  refusaient 
de  payer  le  comte  de  Dammartin  et  autres  posses- 
seurs des  confiscations.  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  l'enfant  dont  elle  était  grosse  lors  de  la 
mort  de  son  mari  (i). 

Telle  fut  l'horrible  fin  de  la  race  du  fameux  con- 
nétable qui,  cinquante-cinq  ans  auparavant,  avait 
aussi  péri  cruellement  massacré.  Depuis  lui ,  la 
maison  d'Armagnac,  comme  frappée  de  malédiction, 
ne  s'était  fait  connaître  que  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  trahisons,  de  crimes,  de  pillages,  de 
violences,  de  débauches,  d'incestes  cl  de  rébellions. 
Elle  avait  tenu  la  Gascogne  et  les  pays  voisins  dans 
un  état  continuel  de  guerre  et  de  désordres,  sans  y 
gagner  même  la  renommée  de  vaillance  ni  de  fer- 
meté à  se  bien  défendre.  Mais  la  façon  dont  le  roi 
s'y  prit  pour  mettre  un  terme  à  la  funeste  puissance 

(1)  Arrêt*  du  parlement  de  Touloute  du  tl  avril  cl  du 
(ï)  Amelgard. 


de  celte  maisond'Armagnacsembla à  tousles hommes 
justes  et  sages  aussi  cruelle  el  aussi  déloyale  qu'au- 
cun des  forfaits  doni  elle  était  coupable  (2). 

Quant  au  roi,  il  ne  se  faisait  point  de  pareils 
scrupules.  Sa  joie  fut  si  grande,  qu'il  donna  une 
forte  récompense  à  Jean  d'Auvergne,  son  chevau- 
che ur  d'écurie ,  qui  lui  en  apporta  la  première  nou- 
velle, et  le  fit  héraut  d'armes  de  France  s).  Pierre 
Gorgia,  qui  avait  tué  le  comte  d'Armagnac,  fut  placé 
parmi  les  archers  de  la  garde ,  el  reçut  pour  recoin» 
pense  une  lasse  d'argenl  pleine  d'écus. 

Toutefois,  il  faut  dire  que  celle  histoire  ne  fut 
pas  racontée  partout  de  la  même  sorte,  ta  mort  du 
comte  fui  attribuée  par  les  partisans  du  roi  au  hasard 
malheureux  d'une  rixe  entre  les  gens  de  la  ville  cl 
ceux  des  assiégeants  (4)  qui  élaieut  enlrés  les  pre- 
miers. Ce  récit  s'accordait  difficilement  avec  le 
massacre  total  des  habitants,  la  ruine  complète  de 
la  ville,  l'emprisonnement  et  la  mort  secrète  de  la 
comtesse  :  toutes  circonstances  qui  ne  se  pouvaient 
nier.  On  ne  pouvait  non  plus  révoquer  en  doute  les 
conditions  accordées  et  signées  par  le  cardinal. 
Quant  au  sauf-conduit  donné  par  le  roi,  il  avait  pu 
facilement  être  repris  el  soustrait  après  le  meurtre 
du  comte.  Le  témoignage  des  tradilionsel  chroniques 
des  pays  d'alentour  fui  unanime  pour  imputer  aux 
ordres  du  roi  tout  ce  qui  s'était  passé. 

En  1484,  après  la  mort  du  roi  Louis,  quand  les 
états  généraux  du  royaume  furent  assemblés, 
Charles  d'Armagnac,  qui  depuis  la  cruelle  fin  de 
son  frère  avait  été  retenu  en  prison,  sans  aulrc 
molifque  le  funeste  nom  qu'il  portait,  fut  admis  à 
présenter  requête  en  faveur  de  la  mémoire  du  comte 
d'Armagnac ,  el  fit  raconter  par  un  avocat  toute  la 
cruauté  et  l'infamie  de  sa  mort.  Lorsque  le  jeune 
roi  Charles  VIII,  après  avoir  entendu  celle  accusation 
portée  contre  la  renommée  de  son  père,  se  fut  retiré 
en  sa  chambre  avec  ses  officiers  et  serviteurs ,  le 
grand  maître  Dammarliu  déclara  hautement  que 
tout  avait  été  fait  par  ordre  du  feu  roi, cl  avec  grande 
justice  et  raison;  car,  dit-il,  le  comte  d'Armagnac 
était  un  criminel,  un  infâme  et  un  traître.  A  ces 
paroles,  le  comte  de  Comminges  el  d'autres  sei- 
gneurs, parents  ou  amis  de  la  maison  d'Armaguac, 
lui  portèrent  un  démenti  ;  les  épées  se  liraient  déjà , 
si  la  présence  du  roi  el  des  princes  n'avait  étouffé 
cette  querelle. 

(S)  De  Troy. 

4j  De  Troy.  -  Amclffard. 
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Dès  que  le  roi  Uuis  eut  appris  la  fin  de  la  guerre 
d'Armagnac,  il  résolut  de  se  rendre  sur-le-champ 
dans  la  Guyenne,  qui,  selon  son  espérance,  allait 
désonnais  être  plus  sûre  (i).  Il  n'avait  point  de  gens 
d'armes  autour  de  lui,  son  année  était  soit  sur  les 
marches  de  Picardie  et  de  Bretagne ,  soit  en  Gas- 
cogne; d'ailleurs  il  voulait  faire  un  prompt  voyage. 
Comme  il  devenait  chaque  jour  plus  craiuiifet  plus 
méfiant,  celle  longue  roule  faite  avec  une  petite 
suite  ne  laissait  pas  que  de  lui  donner  du  souci.  Il 
cacha  à  tous  son  projet  de  départ ,  sortit  la  nuit  de 
Tours ,  fit  fermer  les  portes  et  rompre  le  pont,  pour 
que  personne  ne  pût  le  devancer  ni  annoncer  sou 
passage,  et  usa  de  celte  précaution  sur  tout  le  che- 
min. Il  arriva  ainsi  au  Saint-Esprit  près  Bayonne, 
qui  était  le  but  de  son  pèlerinage;  il  ne  voyageait 
guère  sans  se  proposer  quelque  dévotion ,  en  même 
temps  qu'il  suivait  ses  projets  et  ses  entreprises. 

Il  acheva  de  régler  les  aflaires  de  Guyenne.  Le 
sire  Charles  d'Albrel,  qui  avait  livré  Lecloure.el 
qui  depuis  longtemps  trahissait  le  roi ,  fut  envoyé  à 
Poitiers.  11  voulut  alléguer  pour  sa  défense  que  le 
comte  d'Armagnac  l'avait  retenu  prisonnier  aussi 
bien  que  le  sire  de  Beaujeu.  Les  commissaires  qui 
le  jugeaient  ne  se  laissèrent  point  tromper  par  la 
vaine  apparence  qu'il  avait  voulu  garder,  et  le  con- 
damnèrent à  mort.  11  fut  exécuté  sans  miséricorde, 
quelque  grande  que  fût  sa  maison.  Il  est  vrai  qu'elle 
reçut  une  part  (t)  dans  les  confiscations  d'Armagnac. 
Deux  des  serviteurs  du  comte  d'Armagnac  eurent 
la  léte  tranchée  a  Rhodez.  Un  nommé  Desmier.que  le 
roi  payait  et  employait  secrètement  auprès  du  sire  de 
Beaujeu,  et  qui  lui  avait  envoyé  défausses  informa- 
tions au  sujet  de  la  surprise  de  Lecloure,  fut  écanelé 
à  Tours. 

Pendant  que  le  sort  était  pleinement  favorable  au 
roi  dans  la  destruction  du  comte  d'Armagnac,  il 
éprouvait  non  loin  de  la  un  grand  revers  de  fortune. 
Après  la  mort  du  duc  Jean  de  Calabre,  la  Catalogne 
n'avait  point  lardé  à  rentrer  sous  la  domination  du 
roi  d'Aragon ,  et  aucun  effort  ne  fut  tenté  par  la 
maison  d'Anjou  pour  se  maintenir  dans  celte  pro- 
vince, dont  elle  s'était  prétendue  héritière.  Le 
Roossillon,  que  le  même  langage ,  les  mêmes  cou- 
lames  et  un  commerce  continuel  unissaient  à  la 
Catalogne,  se  trouvant  accablé  des  impôts  levés  par 
le  roi  de  France  et  do  désordre  de  ses  gens  de  guerre, 
imita  bientôt  uu  exemple  si  voisin.  Une  conspiration 
se  trama  dans  toute  la  province ,  et  dans  le  mois  de 

(1)  Lettre*  à  DtmmarUn. 
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février  4473,  pendant  que  l'armée  du  roi  assiégeait 
Lectoure,  le  soulèvement  fui  général.  Il  était  con- 
certé avec  le  roi  d'Aragon ,  qui  s'était  approché  de 
la  frontière.  A  un  jour  marqué,  les  Français  furent 
partout  assaillis  ;  ceux  qui  se  trouvaient  dans  Perpi- 
gnan, et  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  citadelle  ,  furent  massacrés.  Il  ne  resta  plus 
au  roi  que  Saulces,  Coltioure  et  le  château  de  Per- 
pignan. Le  roi  d'Aragon  entra  aussitôt  en  Roussillon, 
et  fut  reçu  avec  transport  dans  la  ville.  Il  la  fil  sur- 
le-champ  entourer  à  la  hâte  de  nouveaux  remparts 
en  terre.  Les  habitants  travaillaient  avec  un  zèle 
incroyable  à  se  garantir  dn  retour  des  Français. 

Pendant  deux  mois  et  demi  la  garnison  du  châ- 
leau  se  défendit  sans  que  le  roi  de  France  put  lui 
envoyer  du  secours,  ou  même  communiquer  avec 
elle.  Enfin  monsieur  Philippe  de  Savoie ,  lieutenant 
du  roi  eu  Roussillon,  vint  mettre  le  siège  devant 
Perpignan  ;  peu  après  le  cardinal  d'Alby  arriva  avec 
larmee  qui  venait  de  soumettre  l'Armagnac. 

Don  Juan,  roi  d'Aragon,  était  pour  lors  Âgé  de 
soixante-seize  ans.  Tous  ses  capitaines  le  conjurè- 
rent de  ne  point  se  laisser  enfermer  dans  une  place 
mal  fortifiée,  pourvue  de  peu  de  vivres,  et  que  les 
Français  allaient  sans  doute  environner  de  toutes 
parts.  Ils  lui  juraient  de  se  défendre  vaillamment  et 
de  ne  se  point  rendre  tant  qu'ils  auraient  du  sang 
dans  les  veines.  Mais  plus  le  vieux  roi  voyait  que 
l'entreprise  était  difficile  et  périlleuse,  plus  il  jugeait 
que  sa  présence  était  nécessaire.  D'ailleurs  la  con- 
stance des  habitants  pouvait  chanceler  :  un  parti 
dans  la  ville  était  favorable  aux  Français,  lise  résolut 
à  rester ,  assembla  les  bourgeois  dans  la  cathédrale. 
Les  remerciant  de  s'être  confiés  à  lui,  il  leur  dit 
qu'il  ne  se  confiait  pas  moins  à  eux ,  puis  leur  jura 
de  ne  les  point  abandonner,  et  de  partager  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  les  périls  et  les  misères  du  siège. 

Le  roi  Louis  n'était  nullement  préparé  à  soute- 
nir une  pareille  guerre;  malgré  les  trêves,  il  ne 
pouvait  risquer  de  dégarnir  les  marches  de  Breta- 
gne, ni  la  Normandie,  où  pouvaient  descendre  les 
Anglais;  ni  la  Picardie,  l'Ile  de  France  et  la  Cham- 
pagne, qui  louchaient  aux  Étals  de  Bourgogne;  ni 
le  duché  de  Bar  qu'il  occupait  depuis  la  mort  du  duc 
Nicolas  et  les  entreprises  du  duc  Charles  sur  la  Lor- 
raine. Ainsi  il  n'avait  pas  à  envoyer  eu  Roussillon 
des  compagnies  d'ordonnance,  mais  seulement  le 
ban,  l'arrière-ban  et  les  francs  archers  des  provin- 
ces voisines.  Outre  monsieur  Philippe  de  Savoie , 

(3)  Lettre»  de  juin  1473. 
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son  lieutenant,  il  lui  importait  d'avoir  à  la  léte  de 
cette  armée  quelque  chef  habile  et  expérimenté.  Il 
clioit.il  d'abord  un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs, 
le  maréchal  de  Coraminges,  ancien  compagnon  de 
son  exil  à  Gcnappe,  qn'on  voyait  peu  à  la  cour, 
parce  que  le  roi  aimait  encore  mieux  ceux  qui  lui 
obéissaient  que  ceux  qui  le  conseillaient  trop,  et 
qu'il  craignait  avant  tout  d'être  ou  de  paraître  gou- 
verné. 11  avait  donc  constamment  tenu  le  maréchal 
à  son  gouvernement  de  Dauphiné,  qui  ne  laissait 
pas  d'avoir  une  haute  importance  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  Savoie.  Malheureusement  le  maréchal  de 
Comminges  mourut  au  mois  d'avril  1475,  lorsqu'il 
allait  se  rendre  en  Roussillon.  Le  roi  lui  donna  pour 
successeur  le  sire  Louis  de  Crussol,  sénéchal  de 
Poitou  et  grand  panelier  de  France,  qui  mourut 
aussi  avant  d'avoir  pris  le  commandement  de  l'armée. 
Enfin  il  fut  confié  à  un  des  hommes  qui  plaisaient 
le  mieux  au  roi  :  c'était  Jean  de  Daillon ,  seigneur 
du  Lude,  bailli  de  Cotentin(i).  Il  avait  été  dès  sa  jeu- 
nesse élevé  avec  le  roi ,  qui  le  nommait  son  compère 
et  le  traitait  avec  une  vieille  habitude  de  familiarité. 
Son  caractère  était  assez  conforme  à  celui  de  son 
maître  ;  il  n'y  avait  personne  qu'il  se  fit  scrupule 
d'abuser  ou  de  tromper.  Pour  lui,  comme  pour  le 
roi,  c'était  matière  de  jeu  et  de  raillerie,  et  ils  ai- 
maient à  plaisanter  ensemble  sur  leurs  subtilités.  Le 
roi  lui  avait  donné  le  surnom  de  maître  Jean  des  ha- 
biletés, et  parfois  lui  écrivait  :  «  Faites  bien  du  maître 
»  Jean,  et  moi  je  ferai  du  maître  Louis;  •  mais  l'un 
comme  l'autre,  avec  leur  goût  pour  la  tromperie 
et  leur  trop  grande  vivacité  d'esprit ,  étaient  sujets 
à  se  laisser  souvent  tromper  eux-mêmes. 

Du  reste,  avant  que  le  sire  du  Lude  se  fût,  vers 
le  mois  de  septembre  1 47 ~», mis  à  la  télede  l'armée 
de  Roussillon ,  il  se  passa  beaucoup  d'événements 
devant  Perpignan.  Dès  que  la  noblesse  d'Aragon, 
de  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence  sut  que  son 
vieux  et  vaillant  roi  s'était  enfermé  dans  cette  ville, 
tout  s'émut  pour  venir  à  son  secours  («).  Son  bâtard, 
l'archevêque  de  Saragosse,  se  mit  à  la  téle  de  trois 
cents  chevaux  et  vint  défendre  la  ville  d'Elne.  Don 
Ferdinand,  mari  de  madame  Isabelle  de  Caslille, 
abandonna  les  grands  intérêts  qu'il  avait  en  ce 
royaume ,  dont  il  voulait  assurer  la  succession  à  sa 
femme,  et  assembla  cinq  cents  lances  castillanes, 
avec  les  gentilshommes  d'Aragon ,  de  Valeucc  et  «le 
Catalogne ,  pour  marcher  en  Roussillon. 

(i)  Comme». 

(i;  Ferrer»».  —  Znriln. 


Des  renforts  considérables  furent  jetés  dans  Per- 
pignan. Parmi  les  seigneurs  d'Aragon,  c'était  à  qui 
irait  partager  les  périls  du  roi.  Don  Pédro  de  Pé- 
ralla,  connétable  de  Navarre,  6c  déguisa  en  moine 
conlelier  ,  traversa  le  camp  des  Français  et  réussit 
à  entrer  ainsi  dans  la  ville  au  risque  de  sa  vie. 

Une  si  vaillante  défense  lit  échouer  toutes  lesen- 
trepriscs  des  assiégeants;  ils  ne  pouvaient  même 
empêcher  les  convois  d'apporter  des  vivres,  tant 
celle  guerre  était  conduite  avec  courage  et  lubileté. 
Le  sire  du  Lau,  gouverneur  de  Roussillon,  elle  sé- 
néchal de  Ueaucairc,  furent  même  faits  prisonniers 
dans  une  des  sorties  de  la  garnison.  Les  bourgeois 
de  Perpignan,  animés  par  la  présence  du  roi,  ne 
combattaient  pas  moins  bien  cl  supportaient  les  fa- 
tigues et  les  privations  avec  autanl  de  patience  que 
les  gens  de  guerre. 

Enfin ,  après  plus  de  trois  mois  de  siège,  don  Fer- 
dinand ayant  réuni  une  armée  de  plus  de  sept  mille 
combattants,  entra  en  Roussillon.  L'armée  française 
était  en  proie  aux  maladies;  on  commençait  à  y 
manquer  de  loul;  le  roi  n'avait  pu  y  faire  passer 
d'argent.  Il  fallut  se  retirer  ,  et  ce  fui  avec  une  telle 
précipitation,  qu'on  mil  le  feu  au  logis  du  camp  et 
qu'on  livra  aux  flammes  une  quantité  de  pauvres 
malades  et  blessés ,  n'ayant  nul  moyen  de  les  em- 
mener (3). 

Les  Français  n'étaient  plus  en  état  de  leoir  la 
campagne.  La  présence  de  don  Ferdinand  était  né- 
cessaire en  Caslille;  unesuspeusion d'armes  futcou- 
cluc.  C'était  au  mois  de  juillet.  Lorsque  le  roi  de 
France  apprit  ces  mauvaises  nouvelles,  il  en  fut 
grandement  courroucé.  Ce  fut  alors  qu'il  nomma  le 
sire  du  Lude  chef  de  l'armée  ;  il  donna  ordre  qu'elle 
fût  renforcée,  il  contracta  de  grands  emprunts  chez 
maître  Driçonnci ,  riche  marchand  et  maire  de  la 
ville  de  Tours.  Puis  sans  s'arréier  à  la  suspension 
d'armes  qu'avaient  négociée  monsieur  Philippe  de 
Savoie  ei  le  cardinal  d'Albi,  il  voulut  que  le  siège 
fût  de  nouveau  mis  devant  Perpignan,  dont  la  cita- 
delle, grâce  à  sa  vaillante  garnison,  continuait  tou- 
jours à  appartenir  aux  Français. 

Le  vieux  roi  don  Juan  était  malade  des  fatigues 
du  premier  siège,  mais  les  instances  des  médecins 
et  de  ses  serviteurs  ne  purent  encore  gaguer  sur  lui 
qu'il  sortit  de  la  ville,  et  il  voulut  braver  une  se- 
conde attaque.  Celle  fois  le  roi  deFranceagit  comme 
il  faisait  dans  les  entreprises  difficiles  où  il  avait 

(5)  Fcrreriw. 
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échoué.  La  guerre  ne  fut  pour  lui  qu'un  moyen  de  .  livré  au  duc  de  Bretagne  loutc  la  basse  Normandie, 
traiter  plus  avantageusement  (i).  Le  17  septembre , }  après  avoir  été  mêlé  dans  tous  les  complots  formés 
il  fut  convenu  que  le  Boussillon  serait  remis  au   contre  le  roi,  il  venait  encore  d'envoyer  des  messa- 


roi  d'Aragon  lorsqu'il  aurait  payé  la  somme  pour 
laquelle  ce  comté  avait  été  engagé  en  1462,  qu'en 
attendant,  le  gouverneur  serait  choisi  par  le  rot  de 
France  parmi  deux  hommes  désignés  par  le  roi  d'A- 
ragon, mais  étrangers  à  la  province;  tandis  qu'au 
contraire  le  capitaine  de  chaque  vdle  serait  élu  par 
le  roi  d'Aragon  parmi  quatre  hommes  désignés  par 
le  roi  de  France.  Toutes  autres  précautions  étaient 
prises  pour  la  conservation  du  droit  des  deux  par 


gers  à  lord  Scales ,  lorsque  les  Anglais  étaient  venus 
avant  la  trêve  au  secours  du  duc  de  Bretagne,  et  en 
implorant  l'alliance  de  l'Angleterre ,  il  avait  annoncé 
qu'il  allait  vendre  tous  ses  domaines  au  duc  de 
Bourgogne  pour  se  retirer  près  do  lui.  Le  roi,  se 
sentant  maintenant  assez  fort  pour  ne  point  pardon- 
ner de  telles  trahisons,  envoya  son  prévôt,  Tristan 
l'Hermile,  saisir  le  ducd'Alençon  a  Bressoles,  dans 
le  Perche ,  et  le  lit  enfermer  au  château  de  Boche- 


lies.  Cependant  c'était  au  nom  du  roi  de  France  I  Courbon,  près  de  Tours.  Kn  revenant  de  sonpèle- 


que  le  pays  devait  continuer  à  être  gouverné,  et  il 
devait  lui  être  rendu  si  dans  le  cours  d'une  année, 
le  roi  d'Aragon  n'avait  pas  remboursé  la  somme  pour 
laquelle  le  Bous&illon  était  en  gage  (s).  Le  traité 
portait  alliance  entre  les  deux  rois,  et  il  commença 
à  être  question  d'un  projet  de  mariage  entre  le  Dau- 
phin et  l'infante,  fille  de  don  Ferdinand. 

Ce  fut  ainsi  que  se  terminèrent,  pour  l'année 
4473,  les  affaires  du  Roussillon,  qui  étaient  desti- 
nées à  donner  encore  de  grands  embarras  au  roi. 
le  moment  il  avait  pourvu  a  la  plus  pressante 
Le  seigneur  de  Booca-Bcrii,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Français  et  que  le  roi 
avait  employé  aux  négociations,  fut,  d'après  le 
traité,  nommé  gouverneur  du  Roussillon,  sur  la 
présentation  du  roi  d'Aragon,  et  Yves  du  Fou  ca- 
pitaine de  Perpignan,  par  le  roi  d'Aragon,  sur  la 
présentation  du  roi  de  France  ;  puis  l'armée  d'Ara- 
gon fut  congédiée.  Le  roi  don  Juau  rentra  dans  ses 


rinage  à  Bayonne,  il  le  lit  transférer  au  Louvre,  et 
ordonna  que  sou  procès  fui  commencé. 

C'est  aiiu-i  qu'après  avoir,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  défait  tout  ce  qui,  sous  le 
sage  règne  de  sou  père,  avait  assuré  le  repos  du 
royaume,  disgracié  cl  persécuté  ses  serviteurs, 
restauré  et  honoré  les  princes  et  seigneurs  qui 
avaient  mérité  d'être  punis  cl  reprimés,  le  roi,  au 
bout  de  dix  années  de  troubles,  se  trouvait  heureux 
d'en  revenir  au  point  où  il  avait  trouvé  les  affaires, 
d'accorder  sa  confiance  aux  mêmes  conseillers,  à 
Dammarlin,  à  Beuil,  à  Cousinol ,  à  Doriole,  et  d'ap- 
pliquer les  dernières  rigueurs  au  comte  d'Armagnac 
et  au  duc  d'Alençon,  à  qui  il  avait  lui-même  rcudu 
leur  liberté,  leurs  biens  et  leur  puissance. 

Le  mariage  des  deux  filles  du  roi,  qui  fut  traité  et 
résolu  celle  année,  fut  encore  un  acte  de  sagesse.  Il 
importait  de  s'assurer  de  la  fidélité  du  duc  de  Bour- 
bon et  de  sa  maison.  Depuis  la  guerre  du  bien  pu- 


Etals,  et  le  duc  de  Bourgogne  perdit  ainsi  un  de  j  blic,  le  roi  n'avait  pas  eu  de  trahison  a  lui  repro- 
ses alliés  les  plus  puissants.  (  cher;  néanmoins,  dans  toutes  les  entreprises  des 
Au  moment  où  commençait  celle  guerre,  le  roi  !  ducs  de  Bourgogne  ei  de  Bretagne,  on  avait  pu  voir 


était  encore  à  Bayonne  ei  en  Gascogne;  mais  bien 
qu'elle  lui  importât  beaucoup,  de  plus  grandes  af- 
faires l'empêchèrent  de  se  tenir  longtemps  dans  celte 
partie  du  royaume.  Dès  qu'il  eut  donné  ses  ordres, 
il  retourna  en  Tou raine. 


qu'ils  comptaient  sur  le  duc  de  Bourbon  ;  qu'ils  le 
regardaient  comme  mécontent;  qu'ils  lui  envoyaient 
de  secrets  messages.  Tous  les  grands  seigneurs  du 
royaume,  même  les  principaux  serviteurs  du  roi, 
avaient  les  yeux  sur  ce  prince ,  et  réglaient  leur 


11  avait,  un  peu  avant  son  départ  pour  la  Gasco-   conduite  sur  la  sienne,  bien  plus  même  que  le  roi 


gne,  fait  acte  d'aulorilé  sur  un  autre  des  grands  du 
royaume  dont  il  n'avait  pas  eu  moins  à  se  plaindre 
que  du  comte  d'Armagnac  :  c'était  le  duc  d'Alençon. 
Après  avoir  appelé  les  Anglais  en  France  sous  le 
règne  du  feu  roi,  après  avoir  obtenu  des  lettres 
d'abolition  pour  avoir  forgé  de  la  fausse  monnaie  et 
fait  assassiner  ses  complices,  après  avoir,  en  1468, 


(1)  Legrand  et  pièce*. 
p)  Hittoire  de 


pièce  254,  toI.  IV. 


ne  le  savait  (s).  Sa  mère,  madame  Agnès  de  Bour- 
gogne, était  zélée  pour  les  intérêts  de  sa  maison. 
Le  roi  pensa  qu'en  donnant  sa  fille  à  Pierre  de 
Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  il  se  procurerait  une 
plus  grande  sécurité  parmi  les  princes  de  son  sang. 
Madame  Anne  de  France,  née  en  1461,  que  le  roi 
avait  d'abord  parlé  de  marier  au  duc  de  Bourgogne, 


(3)  Procè*  du  connélnhlc  cl  «lu  duc  de 
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qu'ensuite  il  avait  promise  ei  même  fiancée  a  Nico- 
las, duc  de  Calabre  el  de  Lorraine,  fut  donc  accor- 
dée définitivement  au  sire  de  Bcaujeu.  C'était  une 
moindre  alliance  que  celles  dont  il  avait  été  ques- 
tion; mais  le  roi  n'était  pa9  fâché,  disait-il,  de  ma- 
rier sa  fille  à  meilleur  marché  que  s'il  eût  fallu  la 
donner  à  de  plus  grands  princes.  Peu  de  temps 
après,  el  dans  les  mêmes  vues ,  madame  Jeanne  de 
France,  qui  n'avait  encore  que  neuf  ans,  fut  mariée 
à  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  n'en  avait  que  onxe. 

C'est  ainsi  que  la  paix  profilait  mieux  au  roi  el 
augmentait  sa  puissance  plus  que  toutes  les  entre- 
prises de  guerre  ;  aussi  tenait-il  à  la  conserver  el 
s'applaudissail-il  de  voir  le  duc  de  Bourgogne  oc- 
cupé pendant  ce  temps-là  à  conquérir  la  Gueldre  et 
à  se  faire  un  royaume  en  Allemagne.  Son  principal 
soin  était  donc  de  prolonger  les  trêves.  11  eut  de  lon- 
gues conférences  a  Senlis ,  où  le  comte  de  Dammar- 
tin ,  maître  Doriole  (i),  qui  i  sa  recommandation 
avait  élé  fait  chancelier  de  France  après  Guillaume 
Ju vénal,  mort  l'année  précédente;  le  sire  de  Craon, 
Guillaume  Cerisais,  greffier  du  parlement,  et  maître 
Bataille,  avocat,  étaient  ambassadeurs  pour  le  roi 
de  France;  l'évêquc  de  Tournay,  Philippe  de 
Croy,  comte  de  Chimay,  pour  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  ambassadeurs  de  Bretagne  s'y  trouvaient  aussi. 
On  convint  seulement  que  de  nouveaux  pourparlers 
s'ouvriraient  à  Compiègne. 

Le  pape  Sixte  IV,  bientôt  après  son  exaltation, 
avait  pensé  qu'il  était  de  son  devoir,  comme  chef  de 
la  chrétienté ,  de  tenter  tous  les  efforts  pour  réta- 
blir la  paix  entre  des  princes  si  puissants.  Outre 
l'effusion  du  sang  el  les  désordres  de  la  guerre ,  que 
le  saint-père  avait  a  cœur  de  faire  cesser,  il  ne  pou- 
vait voir  sans  crainte  el  sans  douleur  les  Turcs 
s'avancer  toujours  vers  l'Occident  et  conquérir 
toute  la  Grèce ,  sans  que  les  souverains  chrétiens  se 
détournassent  un  moment  de  leurs  intérêts  el  de 
leurs  projets  ambitieux,  pour  défendre  la  croix 
contre  les  infidèles.  Vers  la  fin  de  l'année  1472,  le 
cardinal  Bessarion  avait  élé  nommé  légal  el  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  roi,  du  duc  de  Bourgogne  el 
du  duc  de  Bretagne  (s).  Nul  dans  le  sacré  collège 
n'avait  une  plus  grande  renommée  que  ce  saint  car- 
dinal ;  il  était  de  la  nation  grecque ,  et ,  lors  du  con- 
cile de  Florence,  il  s'était  uni  à  l'Église  romaine.  A 
plus  d'une  élection,  on  avait  songé  à  le  nommer 

(1)  Lettre  du  roi  à  mootieur  de  Saint-Pierre .  au  tujcl  du 
duc  de  IHeuiour». 


pape.  Sa  piété ,  ses  bonnes  mœurs,  sa  science,  son 
habileté  à  parler,  ce  qu'il  pouvait,  mieux  que  per- 
sonne, raconter  des  malheurs  des  chrétiens  d'Orient, 
semblaient  le  rendre  plus  capable  qu'aucun  cardinal 
de  prêcher  la  paix  aux  princes.  Le  roi  lui  avait  même 
écrit,  en  lui  marquant  sa  joie  qu'une  telle  commis- 
sion fût  donnée  à  un  si  digne  légat.  Aussi  en  avait-il 
montré  d'abord  une  chrétienne  satisfaction,  et, 
malgré  son  extrême  vieillesse  el  ses  infirmités,  il  se 
réjouissait  d'être  destiné  par  la  volonté  de  Dieu  a 
accomplir  une  œuvre  si  sainte. 

Ses  amis  et  des  cardinaux  moins  doctes  que  lui , 
mais  qui  connaissaient  mieux  le  momie ,  ne  parta- 
geaient point  ses  pieuses  espérances.  Ils  lui  disaient 
que  depuis  cinquante  ans  que  la  chrétienté  était 
déchirée  sans  relâche  par  les  discordes  des  princes, 
on  avait  vu  partir  bien  des  légats  comme  arbitres 
de  la  paix,  sans  qu'aucun  pûl  se  faire  écouler.  Le 
vieillard  commença  à  concevoir  quelques  doutes,  et 
son  désir  se  changea  en  une  grande  répugnance  à 
partir  ;  cependant  il  lui  fallut  céder  à  la  volonté  du 
saiiii- père. 

En  arrivant  en  France,  il  écrivit  aux  ducs  de 
Bretagne  el  de  Bourgogne  pour  leur  annoncer  qu'il 
se  rendait  d'abord  près  du  roi,  et  qu'il  irait  ensuite 
les  trouver;  il  les  assurait  en  même  temps  de  sa 
volonté  de  procurer  la  paix  el  d'examiner  dans  un 
grand  esprit  de  justice  les  droits  de  chacune  des 
parties.  Arrivé  chez  le  roi ,  il  n'y  reçut  pas  grand  ac- 
cueil ;  il  fallait  à  ce  prince  des  ambassadeurs  qu'il 
pût  gagner  (s),  et  l'équité  de  ce  vieux  cardinal  n'a- 
vançait pas  ses  affaires.  D'aillears  le  cardinal  Bes- 
sarion, dans  la  congrégation  qui  avait  examiné  les 
accusations  portées  contre  le  cardinal  Balue,  avait 
élé  opposé  plus  qu'aucun  autre  aux  demandes  du  roi  ; 
il  s'était  même  chargé  encore  de  réclamer  les  pri- 
vilèges de  la  cour  de  Rome  et  des  cardinaux,  el  de 
demander  la  liberté  de  Balue. 

Le  cardinal,  après  avoir  été  deux  mois  remis  de 
jour  en  jour,  el  avoir  pour  ainsi  dire  servi  de  jouet 
à  toute  la  cour,  obtint  enfin  de  commencer  son  office 
de  négociateur,  el  fui  admis  a  l'audience  du  roi.  B 
lui  fil  une  belle  et  docte  harangue  latine,  remplie 
des  plus  chrétiennes  exhortations  et  ornée  de  maint 
passage  des  auteurs  sacrés  et  profanes.  Le  roi ,  après 
avoir  écoulé,  non  6ans  quelque  impatience,  un 
discours  si  long  et  si  mal  assorti  à  sa  façon  de  traiter 

(3)  Brantôme.  —  Lettre*  du  cardinal  de  Pavie.  —  Addi- 
tion à  l'Hitloire  de  Louit  X! ,  par  Naudé. 
(3)  Lettre  du  doc  de  Bourgogne  au  pape. 
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les  affaires,  n'y  sut  donner  d'autre  réponse  que  de 
prendre  la  longue  barhe  que ,  selon  la  mode  grecque , 
portail  le  vénérable  prince  de  l'Église,  en  citant  à 
son  tour  ce  vers  tiré  de  la  grammaire  latine  qu'on 
enseignait  pour  lors  dans  les  écoles  : 


retinent  quod  kabere  tolebanl{-). 


Puis  il  tourna  le  dos  an  cardinal,  qui  retourna 
aussitôt  en  Italie,  si  bumilié, dit-on,  d'un  tel  affront, 
que  le  chagrin  contribua  à  sa  mort  prochaine. 

Le  pape  voulut  ensuite  confier  la  même  commis- 
sion au  cardinal  d'Estouleville.  On  redoutait  telle- 
ment de  se  mêler  des  affaires  du  roi  de  France  et  du 
duc  de  bourgogne,  qu'il  refusa  de  se  charger  d'un 


André  de  Spiritibus,  évèque  de  Viterbe,  nonce 
du  pape,  qui  arriva  en  France  quelques  mois  après, 
s'entendit  mieux  avec  le  roi,  qui  lui  lit  de  riches 
présents,  et  traita  avec  lui  d'un  concordai  en  rem- 
placement de  la  pragmatique.  Il  lui  accorda  même 
tant  de  crédit,  et  se  montra  si  complaisant  à  toutes 
ses  demandes,  que  le  parlement  se  vit  contraint  de 
remontrer  que  les  bulles  dont  le  nonce  requérait  la 
publication  et  l'enregistrement  étaient  contraires  au 
bien  et  aux  coutumes  du  royaume. 

Lorsque  l'évéque  de  Viterbe  fut  ainsi  tombé  dans 
la  main  du  roi,  i\  l'envoya  au  duc  de  Bourgogne. 
Ce  prince  Taisait  alors  le  siège  de  Nimègue,  et  ache- 
vait la  conquête  de  la  Gueldre.  Le  nonce  lui  adressa 
de  grandes  exhortations  pour  la  paix,  et  lui  remit 
un  bref  du  pape,  où  le  saint-père  lui  faisait  les  plus 
vives  instances  à  ce  sujet.  Le  Duc  écoula  favorable- 
ment ce  message.  Il  parla  de  la  bonne  volonté  qu'il 
avait  de  terminer  la  guerre,  et  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Turcs.  Après  celle  réponse,  André  de 
Spiritibus  revint  en  France ,  et  ne  larda  pas  a  ful- 
miner une  excommunication  soit  contre  le  roi,  soit 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  dans  le  cas  où  l'un  ou 
l'autre  se  refuserait  à  traiter  de  la  paix.  Le  roi  fil 
publier  solennellement  celle  bulle  à  Notre-Dame  de 
Cléry.en  présence  du  chancelier,  de  l'évéque  d'Aire, 
do  greffier  du  parlement  et  de  Vandcricscbe,  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes;  puis  elle  fut  affi- 
chée dans  toutes  les  villes  voisines  des  marches  de 
Bourgogne. 

Ainsi  le  roi  semblait  imputer  au  Duc  la  conti- 
nuation de  la  guerre,  cl  rejeter  sur  lui  l'excommu- 


d'Alexandre  ViHcdieu.  •  Le»  n 
qu'il»  out  dan»  leur  langue.  » 


nicaiion,  comme  s'il  se  fût  formellement  refusé  aux 
paternelles  instances  du  pape.  Cette  nouvelle  ruse 
excita  la  colère  du  Duc.  11  écrivit  longuement  au 
souverain  pontife ,  rappelant  tous  les  motifs  de  juste 
et  légitime  défense  qu'il  avait  contre  le  roi ,  les  man- 
quements de  foi,  la  mort  du  duc  de  Guyenne,  les 
tentatives  pour  le  faire  lui-même  périr  par  le  fer  ou 
le  poison,  enfin  les  griefs  accoutumés.  Il  alléguait 
aussi  que  la  volonté  du  saint-père  ne  lui  ayant  été 
formellement  connue  qu'une  seule  fois,  on  ne  pou- 
vait l'excommunier  comme  pour  un 
obstinée,  t  Le  cardinal  Bessarion,  agréé  d'à 
par  le  roi  et  non  par  lui ,  n'était  pas  venu  le  trouver. 
Si  sa  mission  ue  s'était  pas  accomplie,  ce  n'était  pas 
à  lui  qu'on  en  pouvait  faire  un  reproche.  Le  car- 
dinal d'Estouteville  ne  s'était  pas  non  plus  acquitté 
de  la  charge  qui  lui  avait  été  donnée;  enfin  l'évéque 
de  Viterbe  ne  pouvait  nier  que  le  bref  du  pape  et 
ses  exhortations  n'eussent  été  écoulés  avec  respect, 
ei  que  le  Duc  ne  se  fût  montré  disposé  à  s'en  re- 
mettre au  jugement  du  souverain  pontife.  C'était 
donc  à  la  suggestion  du  roi  que  s'était  tramée  cette 
excommunication,  et  l'on  avait  voulu  détourner 
par  là  ses  alliés ,  ses  sujets,  ses  soldais  de  lui  obéir 
et  de  se  trouver  sous  les  armes  à  la  prochaine  expi- 
ration des  trêves,  i  Le  Duc  protesta  contre  cet  acte 
de  l'évéque  de  Viterbe,  cl  déposa  authentiquement 
son  appel  au  saint-siége  entre  les  mains  du  cardinal 
Baulin,  évéque  d'Auiun,  et  de  l'évéque  de  Sebe- 
nico,  nonce  du  pape. 

La  haine  des  deux  princes  s'en  allait  donc  tou- 
jours croissant ,  bien  que  la  crainte  de  courir  des 
risques  trop  grands  et  d'endurer  un  trop  fort  dom- 
mage les  empêchât  de  s'attaquer  par  une  guerre 
ouverte.  Ils  se  craignaient  l'un  l'auire  :  c'éuil  tout 
le  secret  d'une  trêve  consentie  avec  répugnance, 
prolongée  par  nécessité ,  du  reste  assez  mal  obser- 
vée. Chacun,  pendant  ce  délai,  par  une  sorte  de 
consentement  tacite,  sans  renoncer  à  son  principal 
désir,  qui  était  de  détruire  son  adversaire,  suivait 
des  projets  dont  l'accomplissement  ne  pouvait  être 
assuré  tant  que  celui-là  resterait  en  suspens.  Le  Duc 
courait  à  la  poursuite  du  vaste  royaume  qu'il  avait 
rêvé  ;  le  roi  travaillait  à  se  faire ,  dans  les  limites  de 
son  propre  royaume,  un  pouvoir  absolu  et  non 
partagé. 

Sous  le  règne  de  son  père,  la  paix  avait  été  main- 
tenue, en  se  comportant  avec  les  ducs  de  Bretagne 
et  de  bourgogne  et  la  maison  d'Anjou  comme  s'ils 
eussent  possédé  des  souverainetés  étrangères,  et  en 
leur  gardant  justice  et  loyauté,  ainsi  qu'à  de  puissants 
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voisins.  Maintenant  le  roi  voulait  les  réduire  à  la 
condition  de  vassaux,  ou,  pour  mieux  parler,  de 
sujets;  car  les  devoirs  de  si  grands  vassaux  n'avaient 
en  aucun  temps  été  bien  reconnus  ni  bien  observés. 
Il  venait  de  mettre  fin  à  la  maison  d'Armagnac.  Le 
duc  d'Alençon  était  en  jugement. 

Sans  attendre  l'issue  du  procès,  le  roi  se  mit  en 
possession  de  ses  seigneuries,  qui  avaient  déjà  été 
confisquées  une  fois  par  l'arrêt  rendu  en  J4o8,  sous 
le  feu  roi;  et,  vers  le  commencement  du  mois 
d'août,  il  fil  son  entrée  à  Alençon.  Il  y  courut  un 
grand  danger.  Un  page  s'était  enfermé  avec  une  fllle 
de  joie  dans  une  chambre  au-dessus  de  la  porte  du 
château.  Pour  voir  passer  le  roi  qui  entrait,  ils  se 
mireul  à  la  fenêtre,  et  firent  par  mégarde  choir  une 
grosse  pierre.  Elle  tomba  si  près  de  lui,  qu'elle  dé- 
chira la  manche  de  sa  robe  de  camelot  couleur  de 
cuir.  Aussitôt  il  fit  le  signe  de  la  croix,  se  jeta  à 
genoux,  baisa  la  terre,  ramassa  celte  pierre  ,  et  lit 
vœu  de  la  porter  au  mont  Saint-Michel  pour  la  pla- 
cer dans  l'église,  ainsi  que  sa  robe  déchirée,  en 
témoignage  de  pieuse  reconnaissance.  Les  habitants 
de  la  ville  étaient  en  grande  frayeur  :  ils  tremblaient 
que  cet  accident  ne  fût  converti  en  un  complot  contre 
la  vie  du  roi,  et  qu'ils  n'en  portassent  la  peine.  Mal- 
gré ses  méfiances  accoutumées,  il  se  montra  en 
celte  circonstance  plus  doux  et  plus  juste  qu'on  ne 
l'avaii  pensé.  On  alla  tranquillement  aux  enquêtes; 
le  page  lui-même  en  fut  quitte  pour  quelque  temps 
de  prison.  La  ville  reçut  le  privilège  d'élire  son 
maire  sous  l'approbation  du  roi. 

De  là  le  roi  alla  accomplir  son  vœu  au  mont 
Suint-Michel.  Les  ambassadeurs  des  villes  de  la 
Hanse  Teutonique  vinrent  l'y  trouver,  et  il  signa 
avec  eux  un  traité  de  commerce  pour  autoriser  leurs 
habitants  à  trafiquer  librement  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Outre  l'avantage  qu'en  pouvait  retirer 
le  négoce  ,  le  roi  se  donnait  ainsi  pour  alliés  des 
peuples  ordinairement  en  discorde  avec  les  sujets 
du  duc  de  Bourgogne.  La  rivalité  des  marins  de 
Hollande  avec  les  o.strelins,  comme  on  nommait  les 
gens  des  villes  de  la  Hanse,  avait  souvent  allumé  de 
cruelles  guerres  entre  enx. 

Pendant  que  les  conférences  entre  les  ambassa- 
deurs de  France,  de  Bourgogne  cl  de  Bretagne 
étaient  sans  cesse  rompues  et  reprises  sans  nulle 
conclusion,  il  intervint  une  circonstance  nouvelle 
sur  laquelle  il  semblait  nécessaire  de  prendre  une 
résolution.  Le  connétable  n'était  point  chargé  des 
négociations.  C'était  son  ennemi ,  le  comte  de  Dam- 
mariin,  qui  étail  chef  de  l'ambassade  de  France,  cl 


qui  y  déployait  toute  la  pompe  que  comportaient  set 
grandes  richesses  et  la  haute  confiance  du  roi.  D'un 
autre  côté,  le  duc  de  Bourgogne  suivait  des  des- 
seins où  le  secours  du  connétable  lui  semblait  inu- 
tile ,  et  il  eût  fallu  qu'il  eût  grand  besoin  de  lui  pour 
lui  pardonner  sa  conduite  passée. 

Le  connétable  n'était  pas  accoutumé  à  se  trouver 
ainsi  négligé  des  deux  partis  (i).  11  en  pouvait  con- 
cevoir de  justes  craintes  ;  car  il  avait  si  souvent  et 
si  gravement  oflensé  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne, 
que  ne  plus  leur  être  nécessaire  étail  une  situation 
dangereuse.  Son  orgueil  et  son  habileté  avaient  tou- 
jours consisté  à  se  rendre  redoutable  aux  deux  prin- 
ces. Jusqu'alors  celle  politique  lui  avait  bien  réussi. 
Sa  position  était  grande  et  avantageuse,  el  il  jugeait 
que,  pour  le  détruire,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
l'accord  difficile  du  roi  el  du  Duc.  Ses  domaines 
étaient  vastes ,  situés  précisément  entre  les  limites 
de  France  et  d'Artois.  Il  avait  des  forteresses  et  deux 
villes  importantes,  Bohain  et  Ham.  Ses  vassaux 
étaient  nombreux  ;  les  gentilshommes  de  ses  seigneu- 
ries lui  semblaient  dévoués.  D'après  le  traité  de Coa- 
flans,  le  roi  lui  payait  quatre  cenis  hommes  d'ar- 
mes, dont  il  était  seul  maître  el  commissaire,  sans 
nul  compte  à  rendre.  Ses  revenus  ordinaires  étaient 
de  quarante -cinq  mille  livres;  en  outre,  il  avait 
établi  une  taxe  sur  le  passage  des  vins  qui  allaient 
de  France  en  Flandre,  el  il  en  relirait  de  grandes 
sommes.  11  avait  des  amis  et  des  partisans  cbei  le  roi 
et  chez  le  Duc;  il  était  connétable  en  France,  et  son 
fils,  le  comte  de  Roussi,  était  gouverneur  et  maré- 
chal du  duché  de  Bourgogne.  Se  sentant  ainsi  fort 
et  puissant ,  il  se  saisit  toui  à  coup  de  Saiut  Quen- 
tin, y  mil  ses  gens  d'armes,  renvoya  la  garnison  du 
roi,  et  attendit  ce  qui  en  pourrait  advenir. 

Tout  le  soin  du  roi  et  du  Duc  se  tourna  aussitôt, 
comme  l'avait  prévu  le  connétable,  à  empêcher 
qu'il  ne  traitât  avec  l'un  des  deux  ;  et  bientôt  il  fut 
question  d'accommodement.  Le  roi,  après  avoir 
reçu  les  gens  que  le  connétable  lui  avait  envoyés, 
chargea  maître  Louis  d'Amboisc  el  le  sire  de  GenlU 
d'aller  le  trouver.  Il  venait  de  nommer  Dammartio 
son  lieutenant  général  sur  les  marches  de  Picardie, 
en  le  chargeant  spécialement  de  maintenir  le  traité 
el  de  protéger  le  commerce  entre  ses  sujets  el  ceux 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  conférences  se  tenaient 
en  ce  moment  a  Compiègne.  l*e  roi  écrivit  à  ses 
ambassadeurs  pour  leur  expliquer  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir.  La  circonstance  était  si  pressante, 

(1)  Cominr*. 
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qu'il  s'était  approché  d'eux  et  se  tenait  à  Monilean, 
près  de  Soissons. 

<  Messieurs  le  chancelier ,  le  grand  maître  et  de 
Craon,  leur  disait-il ,  je  vous  écris  par  maître  Louis 
d'Aroboise  et  monsieur  de  Genlis  ce  que  m'ont  dit 
lesgensdu  connétable,  et  ce  que  je  leur  ai  répondu; 
ils  vous  diront  aussi  cedontils  sont  chargés  touchant 
notre  connétable.  Il  me  semble  que  monsieur  de 
Genlis  a  bonne  volonté  ;  il  m'a  promis  de  gagner 
monsieur  de  Moui  et  des  gens  d'armes  dans  la  ville  , 
afin  de  la  recouvrer  malgré  le  connétable.  Entre- 
lenez-le  bien ,  ainsi  que  vous  le  saurez  (aire ,  et 
voyez  s'il  fera  ce  qu'il  dit.  Je  lui  ai  donné  par  écrit 
que  si  le  connétable  veut  rendre  la  ville  de  mon- 
sieur Saint- Quentin  et  me  Taire  serment  sur  la  vraie 
croix  de  Sainl-Laud ,  je  suis  content  de  lui  pardon- 
ner. Pendant  ce  temps-là,  sachez  si  le  duc  de  Bour- 
gogne veut  accepter  le  parti  que  je  lui  ai  mandé. 
Peut-être  cette  offre  que  je  fais  à  notre  connétable 
l'empéchera-t-clle  d'assurer  son  affaire  avec  le  duc 
de  Bourgogne  aussitôt  qu'il  le  ferait,  s'il  n'avait  pas 
de  traité  entamé  avec  moi.  Si  le  duc  de  Bourgogne 
n'a  pas  déjà  conclu  d'appoinlement  avec  le  conné- 
table, je  crois  qu'il  acceptera  un  des  deux  partis 
que  je  lui  ai  proposés,  de  lui  courir  sus,  par  paix 
ou  par  trére.  Si  par  aventure  le  duc  de  Bourgogne 
me  refuse,  pendant  ce  temps-là  je  raurai  Saint- 
Quentin  par  monsieur  de  Genlis;  et  alors  notre 
connétable  n'aura  plus  moyen  de  me  tromper  que 
par  ses  propres  places,  ce  qui  est  peu  de  chose. 
Quant  aux  gens  d'armes  que  je  lui  paye,  je  les  raurai 
quand  je  voudrai.  Je  vous  en  prie,  sondez,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  par  notre  prolonotaire  (i),  la 
volonté  du  duc  de  Bourgogne.  S'il  est  besoin  que  je 
vienne  jusqu'à  Creil ,  écrivez-le-moi,  et  j'y  serai  in- 
continent pour  traiter,  soit  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  soit  avec  le  connétable.  De  Creil ,  j'irai  déguisé 
en  une  nuit  jusqu'à  Compiègne,  pour  prier,  s'il  en 
est  besoin ,  avec  notre  prolonotaire,  et  je  reviendrai 
le  lendemain.  —  J'enverrai  monsieur  du  Bouchage 
après  ceux  qui  vont  vers  le  connétable,  afin  qu'il 
les  fasse  marcher  droit  ;  mais  je  vous  assure 
que  maître  Louis  d'Amboisc  est  bon  pour  cette 
affaire  et  m'a  donné  de  bons  avertissements  : 
vous  le  connaîtrez  bien  quand  vous  parlerez  avec 
lui  à  part.  Montrez  ces  lettres  au  gouverneur  de 
Limousin  (s)  et  non  à  un  autre  ;  après ,  jetez-les  au 

(1)  Ferri  «le  Clugni ,  «mbauadeur  de  Bourgoçoe. 
(9)  Gilbert  de  Chahanne ,  »ire  de  Curlon. 

(5)  Liui  :  Bouvhjiie.  {(i.) 


feu  devant  le  porteur.  Adieu.  —  21  décembre.  » 

Le  Duc  était  moins  prompt  que  le  roi  à  faire  céder 
sa  haine  et  ses  ressentiments  à  son  intérêt.  D'ailleurs 
le  connétable  avait  parmi  les  conseillers  de  Bourgo- 
gne de  très-puissants  ennemis,  surtout  le  sire 
d'Humbercourt,  qui  lui  gardait  profonde  rancune 
potlr  l'insulte  qu'il  avait  reçue  de  lui  l'année  précé- 
dente aux  conférences  pour  la  trêve.  Messire  Guil- 
laume Hugonnet,  chancelier  de  Bourgogne,  lui  était 
aussi  fort  contraire.  Ainsi  ce  furent  les  propositions 
du  roi  qui  furent  écoulées ,  et  l'on  commença  à  né- 
gocier In  perle  du  connétable.  Le  sire  de  Curlon  et 
maître  Jean  Herbergc,  qui  fut  depuis  évéque  d'É- 
vreux, se  rendirent  à  Bovines  (s),  près  de  Namur, 
et  traitèrent  cette  affaire  avec  le  sire  d'Humbercourt 
et  le  chancelier  de  Bourgogne.  De  part  cl  d'autre , 
le  zèle  était  grand  à  la  conclure;  le  connétable  était 
autant  haï  des  uns  que  des  autres. 

Cependant  les  conférences  de  Bovines  traînèrent 
aussi  en  longueur;  le  Duc  était  loin  de  là  et  occupé 
à  d'autres  affaires.  Après  son  entrevue  avec  l'Empe- 
reur et  son  traité  avec  le  duc  de  Lorraine ,  il  avait 
pris  sa  roule  par  Nancy.  Vers  la  fin  de  décembre , 
dans  le  même  temps  où  le  roi  s'approchait  de  Com- 
piègne pour  suivre  de  plus  près  les  affaires  que  lui 
donnait  le  connétable,  le  Duc  entrait  avec  une  partie 
considérable  de  son  armée  dans  le  comté  de  Fereiie 
et  dans  les  domaines  qu'il  tenait  en  gage  de  l'archi- 
duc Sigismond. 

Depuis  trois  ans  que  ce  pays  était  au  duc  do 
Bourgogne,  la  plus  furieuse  haine  s'était  allumée 
contre  son  gouvernement.  11  y  avait  envoyé  comme 
landvogt  ou  gouverneur  Pierre  de  Hagenbach  ,  en 
qui  il  avait  une  confiance  absolue,  et  qui  flattait  et 
inspirait  même  tous  ses  desseins  ambitieux  sur 
l'Allemagne  (4).  Ce  sire  de  Hagenbach  était  un  des 
hommes  les  plus  cruels  et  les  plus  violents  qui  eus- 
sent jamais  exercé  pouvoir  sur  un  peuple.  Une  des 
conditions  promises  en  prenant  ce  pays  en  gage  , 
avait  été  que  les  libertés  des  villes  et  des  habitants 
seraient  conservées;  il  n'en  tint  nul  compte,  et  com- 
mença par  établir  un  impôt  d'un  pfenning  sur  cha- 
que pot  de  vin  qui  se  boirait.  Il  y  en  eut  quelques 
troubles  à  Thann,  et  le  conseil  de  la  ville  lui  envoya 
quatre  députés  pour  lui  remontrer  que  celte  gabelle 
était  contraire  à  leurs  privilèges.  Sans  autre  forme 
de  procès,  le  sire  de  Hagenbach  fit  couper  la  tête  à 

(4)  Muller.  -  Chronique  minu.cnle  de  Specklin ,  com- 
muniquée par  moniteur  de  Golberry.  eonteillcr  à  la  cour  de 

C.olmar. 
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ces  malheureux  bourgeois.  Il  ne  connaissait  nulle 
justice;  ne  pas  céder  sur-le-champ  à  ses  moindres 
volontés  suffisait  pour  être  mis  à  mort.  Il  fit  périr 
des  gens  sans  qu'on  )iùl  deviner  quel  motif  de  mé- 
contentement ils  pouvaient  lui  avoir  donné;  il  en  tua 
même  plusieurs  de  sa  main.  Les  gens  de  la  campagne 
étaient  accablés  de  corvées  et  détournés  de  leurs 
travaux  champêtres.  Sans  cesse  des  soldats  étaient 
logés  chez  les  habitants  et  les  maltraitaient  sans 
nul  contrôle  ni  recours.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  bourgeois  et  les  paysans  qu'il  traitait  ainsi;  la 
noblesse,  qui  avait  tant  désiré  la  dominai  ion  de 
Bourgogne,  n'était  pas  moins  opprimée  et  n'avait 
pas  moins  d'insolence  à  endurer.  Il  alla  jusqu'à  in- 
terdire tout  droit  de  chasse. 

Mais  ce  qui  excitait  peut-être  le  plus  de  scan- 
dale cl  de  colère,  c'étaient  les  abominables  débau- 
ches du  landvogl;  il  ne  s'inquiétait  pas  plus  du  ciel 
que  de  la  terre  ,  et  avait  coutume  de  dire  qu'étant 
bien  assuré  d'aller  au  diable ,  il  ne  se  voulait  rien 
refuser  de  ce  qui  lui  passerait  par  la  tète.  Il  n'y 
avait  donc  sortes  de  fantaisies  auxquelles  il  ne  se 
livrât  :  corrompant  avec  de  l'argent  les  jeunes  filles 
de  tout  état,  ou  les  enlevant  à  leurs  parents,  leur 
faisant  violence,  forçant  la  clôture  des  enuvenis  , 
déshonorant  les  familles  des  nobles  comme  celles 
des  bourgeois.  Il  lui  arriva  un  jour  de  donner  une 
fête,  et  tout  d'un  coup,  après  avoir  renvoyé  les 
maris,  il  Gl  mettre  les  femmes  toutes  nues,  en  leur 
couvrant  seulement  la  tête  (i)  ;  puis  il  donna  ordre 
aux  maris  de  revenir  et  de  reconnaître  leurs  femmes. 
Ceux  qui  se  méprenaient  étaient  précipités  du  haut 
de  l'escalier  en  bas  ;  ceux  qui  ne  se  trompaient  point 
étaient,  comme  pour  recevoir  les  félicitations  du 
landvogt ,  contraints  à  boire  une  telle  quantité  de 
vin  qu'ils  étaient  malades  à  en  mourir  («). 

Enfin,  bien  qu'en  général  tout  se  passât  dans  les 
pays  d'Allemagne  plus  rudement  que  dans  le  reste 
tle  la  chrétienté,  les  excès  du  sire  de  Hagcnbach  in- 
dignaient toutes  les  contrées  voisines  et  tous  les 
princes  de  laSouabe.  Le  duc  Sigismond  d'Autriche 
lui  écrivit  d'inspruck  où  il  faisait  son  séjour ,  eu  le 
conjurant  de  traiter  avec  moins  de  dureté  ses  pauvres 

(1)  Non*  ne  savons  d'âpre*  quelle  autorité  M.  de  (tarante 
avance  de*  faits  aussi  gravas  ;  nais  nous  ne  pourrions  croire 
i  de  telles  infamies,  que  si  nous  les  voyions  attestées  par 
des  témoignages  irrécusables.  Les  chroniqueur*  ne  sont  pas 
toujours  exempts  d'exagération  ;  il  faut  quelquefois  se  défier 
de  leurs  récita.  (G.) 

(ï)  Ce»  prouesses  de  biberon  furent  longtemps  a  la  mode 
dans  les  cours  d'Allemagne.  Le  baron  de  PollniU ,  qui  les 


sujets;  mais  rien  ne  pouvait  émouvoir  cet  homme 

obstiné  et  orgueilleux. 

Ce  n'était  pas  seulement  envers  les  habitants  do 
pays  engagé  à  son  maître  qu'il  se  montrait  violent 
et  injuste,  il  ne  respectait  pas  davantage  les  droits 
des  ulles  libres.  Strasbourg,  Colmar,  Scbelestadt 
et  les  autres  communes  qui  relevaient  de  l'Empire 
étaient  sans  cesse  en  butte  à  ses  insultes  et  â  ses 
menaces.  «  Il  ne  faut  plus  souffrir,  disait-il,  de  tels 
>  privilèges  qui  mènent  la  puissance  aux  mains  des 
i  gens  de  basse  condition.  Ce  sont  les  princes  qui 
i  doivent  gouverner,  et  non  les  tailleurs  et  les  cor- 
»  donniers.  »  Il  ne  voulait  pas  non  plus  que  ces 
manants  eussent  des  domaines  et  des  troupes  ar- 
mées, cl  il  alla,  sans  déclaration  de  guerre,  s'em- 
parer du  château  d'Ortembourg  et  île  tout  le  val  de 
Vider,  qui  appartenaient  aux  Strasbourgeois.  Il  leur 
demanda  de  prêter  serment  au  duc  de  Bourgogne.  Il 
prétendit  les  assujettir  à  sa  taxe  d'un  pfenoing  par 
pot  de  vin.  Enfin  personne  ne  pouvait  savoir  où 
s'arrêterait  la  lyrannic  de  ce  landvogl.  Les  seigneurs 
immédiats  de  l'Alsace  cl  des  bords  du  Bhin,  les  évo- 
ques de  Strasbourg  cl  de  Baie ,  ne  lui  imposaient 
pas  davantage.  Leurs  droits  étaient  aussi  violés, et 
eux-mêmes  pouvaient  craindre  de  devenir  sujets  du 
duc  de  Bourgogne  ,  au  lieu  de  relever  directement 
de  l'Empire.  Ainsi  Pierre  de  Hagenbach  avait  fait 
cesser  la  discorde  entre  la  noblesse  cl  les  commu- 
nes. Elles  étaient  maintenant  unies  par  les  mêmes 
ressentiments  cl  les  mêmes  craintes. 

Ce  qu'il  avait  peut-être  fait  de  plus  insensé  pour 
les  intérêts  de  son  maître,  c'était  d'avoir  oBensé  les 
ligues  suisses,  ces  anciens  alliés  et  bous  voisins  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Les  seigneurs  d'Alsace  et 
de  Souabe  avaient  bien,  il  est  vrai,  compté  sur  le 
duc  Charles  pour  réprimer  cl  humilier  les  Suisses. 
Il  eût  été,  dans  lous  les  cas,  peu  sage  de  remplir 
leurs  espérances  à  ce  sujet  ;  mais  en  opprimant  à  b 
fois  ci  remplissant  d'une  commune  haine  les  nou- 
veaux sujets  du  duc  de  Bourgogne,  la  noblesse,  le» 
évoques,  les  villes  libres  el  les  ligues  suisses,  le 
sire  de  Hagcnbach  préparait  à  son  prince  les  plus  ter- 
ribles embarras. 

parcourut  au  commencement  du  18* siècle,  raconte  à  ce  sa^l 
quelques  particularités  curieuses,  malgré  ses  ménagée»™" 
pour  les  prince*  cl  les  puissances  en  général.  Ko  1719,  si 
trouvant  chez  l'électeur  palatin ,  il  fut  presque  condanMw, 
par  la  tyrannique  courtoisie  de  ce  prince,  à  mourir  d'i'reu*. 
Ailleurs,  on  faisait  vider  aux  étrangers  de»  verres  qui  gr»"- 
dissaient  à  mesure  qu'on  buvait.  C'était  une  orgie  p«T<- 
tuelle.  Dt  Riu-ranasac.  (G.) 
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Dé»  les  premiers  temps  de  son  arrivée,  il  avait 
commencé  par  planter  la  bannière  de  Bourgogne 
dans  la  seigneurie  de  Schenkelberg,  qui  appartenait 
aux  gens  de  Berne.  C'était  ce  premier  acte  de  guerre 
qui  avait  en  partie  amené  le  traité  conclu  enire  le 
roi  de  France  et  les  lignes  suisses,  en  i  170.  A  ce 
moment,  le  roi  Edouard  était  chassé  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne  ne  se  trouvait  pas  en  bonne 
situation;  il  fil  justice  aux  gens  de  Berne  et  leur  ren- 
dit le  domaine  de  Sdienkelberg.  Plus  lard ,  lorsque 
le  Duc  se  trouva  en  grande  prospérité  et  plus  or- 
gueilleux que  jamais,  les  Suisses  conçurent  des 
craintes  encore  mieux  fondées.  Chacun  savait  que 
ce  prince,  afin  d'obtenir  le  litre  de  roi  et  de  vicaire 
général  de  l'Empire,  n'omettait  nulle  chose  pour 
acquérir  la  faveur  de  la  maison  d'Autriche;  et  comme 
elle  n'avait,  depuis  deux  cents  ans,  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  soumettre  les  Suisses,  leur  ruine  pou- 
vait résulter  de  cette  alliance. 

Aussi  Pierre  de  Hagenbach,  certain  de  ne  pas  dé- 
plaire à  6on  maître,  recommença  à  ne  plus  ménager 
les  Suisses.  Il  avait  engagé  au  service  de  Bourgogne 
le  seigneur  de  Howdorf,  celui  qui  avait  déjà,  quel- 
ques années  auparavant,  provoqué  une  guerre  en 
saisissant  et  mettant  à  rançon  un  bourgmestre  de 
Schafîhouse.Ce  seigneur,  se  sentant  appuyé,  arrêta 
aux  environs  de  Brisach  tout  un  convoi  de  marchands 
qui  apportaient  leurs  toiles  de  Suisse  à  la  foire  de 
Francfort.  Ils  furent  maltraités,  pillés  et  enfermés 
dans  le  château  de  Schultern ,  où  on  leur  demanda 
de  souscrire  une  rançon  de  dix  mille  écus.  A  peine 
les  gens  de  Strasbourg  eurent-ils  appris  celle  vio- 
lence exercée  sur  ces  honnêtes  marchands,  qu'ils 
levèrent  les  bannières,  prirent  les  armes  et  s'en  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  le  château.  Il  fut  bientôt 
en  leur  pouvoir  ;  ils  le  ruinèrent  de  fond  en  comble, 
et  emmenèrent  en  triomphe  les  marchands  suisses  ; 
pais  leurs  magistrats  déclarèrent  nulle  el  arrachée 
par  la  violence  la  promesse  souscrite  au  seigneur 
de  Howdorf.  Ce  fui  un  commencement  d'amilié  et 
d'alliance  entre  les  villes  libres  d'Alsace  cl  les  li- 
gues suisses. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  de  France  faisait  tous 
ses  efforts  pour  réconcilier  le  duc  Sigismond  el  les 
Suisses,  et  les  réunir  dans  une  alliance  commune 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  ménageait  pour 
cela  ni  promesses  ni  argctil.  Il  offrait  au  duc  les 
sommes  nécessaires  pour  dégager  ses  anciens  do- 
maines que  désolait  le  gouvernement  de  Pierre  de 
Hagenbach.  Il  s'engageait  à  donner  aux  Suisses  de 
forts  subsides,  et  à  prendre  leurs  troupes  à  sa  solde. 


En  outre ,  il  faisait  de  riches  présents  à  Nicolas  de 
Diesbach,  qui  était  pour  lors  un  des  plus  importants 
genlilhomines  de  Berne,  el  il  avait  parmi  eux  plus 
d'un  pensionnaire.  Mais  la  chose  ne  pouvait  se  dé- 
cider encore.  Le  mariage  du  duc  Maximilicn ,  fils  de 
l'Empereur, avec  mademoiselle  de  Bourgogne  6e  né- 
gociait toujours,  el  la  maison  d'Autriche  avait  in- 
térêt à  ménager  le  duc  Charles.  Les  propositions  du 
roi  n'étaient  point  rejelées,  mais  tenues  en  réserve 
pour  les  admettre  selon  l'occasion. 

Peu  après,  l'Empereur,  se  rendant  à  l'entrevue 
qu'il  devait  avoir  avec  le  duc  de  Bourgogne,  avait 
pris  sa  roule  par  Bile.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  ex- 
trême méfiance  qu'il  fui  reçu  dans  la  ville.  Sa  milice 
prit  les  armes;  elle  avait  demandé  aux  autres  com- 
munes suisses  une  garnison  de  huit  cents  hommes. 
Tout  était  prêt  pour  lui  porter  un  prompt  secours 
en  cas  de  besoin.  L'Empereur  se  montra  doux  et 
courtois  envers  les  gens  de  Bâle  et  les  Suisses;  rien 
dans  ses  discours  n'annonça  ni  haine  ni  menace. 
Pierre  de  Hagenbach  vint  le  trouver  en  grand  appa- 
reil ;  il  était  accompagné  de  quatre-vingts  hommes 
d'armes,  portant  sa  livrée  grise  et  blanche  sur  la- 
quelle était  brodé  un  jeu  de  dès,  avec  ces  mou  : 
c  Je  passe  >,  comme  pour  signifier  qu'il  attendait  la 
chance  favorable.  Ses  discours  étaient  plus  hautains 
que  jamais.  La  conquête  de  la  Gueldre,  qu'achevait 
alors  son  prince,  semblait  accroître  son  audace  el 
son  insolence.  U  se  plaignait  publiquement  de  l'au- 
dace des  Suisses  qui,  en  mainte  occasion,  s'étaient 
opposés  à  ses  volontés,  et  il  annonçait  qu'on  saurait 
bientôt  les  réduire.  <  Il  nous  faudra,  disait-il,  écor- 
>  cher  l'ours  de  Berne,  el  nous  en  faire  une  four- 
»  rure.  >  Toutes  ses  menaces  se  répétaient  parmi 
les  Suisses  et  les  tenaient  en  grande  alarme;  car  ils 
voyaient  ce  seigneur  bienvenu  de  l'Empereur,  et  ne 
le  quittant  pas.  Il  l'accompagna  dans  tout  son  voyage, 
s'en  vint  avec  lui  jusqu'à  Trêves  et  assista  à  son  en- 
trevue avec  le  duc  de  Bourgogne. 

La  nouvelle  que  le  duc  Charles  allait  recevoir  le 
titre  de  roi  et  renouveler  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, excita  encore  plus  de  rumeurs.  <  Quel  terme, 
•  disait-on,  vont  avoir  maintenant  son  orgueil  et 
i  son  ambition?  •  Déjà  on  parlait  de  l'étendue  de 
ce  royaume  ;  on  assurait  que  le  vieux  roi  René  in- 
slituail  le  Duc  pour  son  héritier;  qu'ainsi  la  province 
et  l'ancien  royaume  d'Arles  feraient  partie  d'un  si 
vaste  Etal.  On  ajoutait  que  le  litre  de  vicaire  gé- 
néral de  l'Empire  donnerait  en  outre  au  roi  de 
Bourgogne  un  pouvoir  qui  s'étendrait  depuis  la  Mé- 
diterranée cl  le  duché  de  Milan  jusqu'à  l'Océan,  eu 
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suivant  le  cours  entier  du  Rhin.  Déjà  l'on  désignait 
Besançon  comme  siège  de  la  chambre  impériale  du 
vicariat.  Les  pays  des  ligues  suisses  avaient  été  en 
partie  compris  dans  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 
Les  empereurs  et  la  maison  d'Autriche  les  regar- 
daient encore  comme  membres  et  sujets  de  l'Em- 
pire. Qu'allaient  devenir  de  telles  prétentions  entre 
les  mains  du  prince  le  plus  absolu  et  le  plus  violent, 
qui  allait  fixer  son  séjour  précisément  sur  les  limites 
de  la  confédération  des  Suisses?  i  Tenons-nous  prêts, 
>  écrivait-on  de  Berne  aux  autres  alliés,  à  défendre 
»  notre  honneur  et  nos  libertés  depuis  si  longtemps 
i  conquises.  > 

Contre  l'attente  générale ,  l'Empereur  et  le  Duc 
s'étaient,  comme  on  a  vu,  séparés  à  la  veille  du  cou- 
ronnement, sans  que  le  nouveau  royaume  fût  in- 
stitué. Cela  n'avait  point  suffi  pour  dissiper  tant 
d'alarmes;  elles  furent  plus  grandes  que  jamais  lors- 
qu'on vit  le  Duc  traverser  la  Lorraine  et  se  diriger 
vers  l'Alsace  avec  une  armée  de  huit  mille  combat- 
tants précédés  du  terrible  sire  de  Hagenbach,  à  la 
(été  de  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  de  ces  Lom- 
bards que  le  duc  Jean  de  Calabre  avait  amenés  d'I- 
talie; ils  vendaient  leurs  services  ù  qui  les  payait,  et 
avaient  passé  récemment  des  troupes  de  Lorraine 
dans  celles  de  Bourgogne.  La  frayeur  se  répandit 
partout  :  les  habitants  s'enfuyaient,  emportant  tout 
leur  avoir,  cl  se  réfugiaient  chez  les  ligues  suisses; 
les  paysans  s'enfermaient  avec  leur  bétail  dans  l'en- 
ceinte des  villes  et  des  forteresses;  les  villes  fer- 
maient leurs  portes  cts'appiélaicnl  comme  pour  un 
siège.  Tout  fuyait  la  roule  par  où  devaient  passer 
les  Bourguignons. 

Le  premier  logis  du  Duc  fut  à  Chatenoy  dans  le 
val  de  Viller.  Les  habitants  s'étaient  retranchés 
dans  le  cimetière.  On  voulut  les  y  attaquer;  ils  se 
défendirent.  Ln  Bourguignon  fut  atteint  d'an  coup 
d'arquebuse.  Les  gens  du  Duc  demandèrent  que 
l'homme  qni  avait  tiré  leur  fût  livré.  Les  paysans 
n'osèrent  le  refuser;  cependant,  à  la  faveur  du  dés- 
ordre ,  il  parvint  à  s'échapper. 

Pierre  de  Hagenbach  avait  signifié  à  la  ville  de 
Colmar  qu'elle  aurait  à  loger  le  Duc.  Déjà  l'avant- 
garde  approchait;  les  Lombards,  se  glissant  parmi 
les  bois  taillis ,  arrivaient  près  de  la  porte  ;  on  eut 
à  peine  le  temps  de  la  fermer.  Il  fui  répondu  qu'on 
admettrait  le  Duc,  mais  seulement  avec  une  suite 
de  deux  cents  chevaux.  Hagenbach  exigea  qu'elle 
fût  de  quinze  ccnls;  les  portes  restèrent  fermées, 
et  le  Duc  s'en  alla  coucher  au  château  de  Kierlz- 
licim.  Le  lendemain  il  passa  le  Bhin  ,  cl  il  fil  son 


entrée  à  Brîsacb  ;  cette  ville  faisait  partie  des 
domaines  qu'il  avait  en  gage.  Il  reçulle  seraient  des 
habitants,  et  leur  fil  un  si  gracieux  accueil,  qu'ils 
se  risquèrent  à  porter  plainte  de  la  dureté  du  gou- 
verneur et  à  réclamer  leurs  anciennes  libertés.  L'é- 
vêque  de  Bâlc  ctl'évêquedc  Spire,  les  envoyés  du 
comte  Palatin  et  du  margrave  de  Bade ,  joignirent 
aussi  leurs  instances  à  celles  des  bourgeois ,  et  sup- 
plièrent le  Duc  de  se  montrer  doux  et  bon  seigneur 
envers  ses  nouveaux  sujels.  Il  témoigna  à  tous  une 
extrême  courtoisie,  déclara  qu'il  vivrait  en  bon 
voisin  avec  les  princes  dont  les  Étals  touchaient 
les  siens,  et,  parlant  de  leurs  Communs  intérêts, 
les  engagea  à  toujours  rester  ses  fidèle»  alliés. 

Pendant  qu'il  donnait  ainsi  de  bonnes  paroles, 
ses  gens  de  guerre,  logés  à  Brisach  et  dans  les 
villages  voisins ,  vivaient  sans  rien  payer  et  ran- 
çonnaient les  habitants.  Ce  ftu  bien  pis  encore  lors- 
que le  Duc  eut  repi.ssé  le  Rhin  pour  se  rendre  à 
Einsishcim  ;  les  troupes  qu'il  avait  laissées  derrière 
lui ,  devenant  de  plus  eu  plus  désordonnées,  outra- 
geaient les  femmes  et  commettaient  mille  cruautés. 
Les  gens  de  Brisach  envoyèrent  des  députés  au  Duc 
pour  réclamer  les  récentes  promesses  qu'il  venait 
de  leur  faire  cl  qui  étaient  si  mal  tenues.  «  Si  j  e- 
»  lais  là-bas,  dit  Hagenbach,  c'est  à  moi  que  vous 
»  en  imputeriez  la  faute.  —  Ils  ont  raison ,  reprit 
»  sévèrement  le  Duc ,  de  tels  désordres  ne  doivent 
»  pas  être  endurés.  Allez,  sire  de  Hagenbach,  et 
>  faites  mellre  à  mort  les  coupables.  Je  veux  qu'on 
»  traite  doucement  mes  nouveaux  sujels,  ei  qu'ils 
•  n'aient  point  à  regretter  leurs  anciens  seigneurs.) 
Hagenbach  retourna  à  Brisach ,  entendit  les  plai- 
gnants, ne  linl  nul  compte  de  ce  qu'ils  lui  disaient, 
mais  du  moins  emmena  les  troupes  pour  les  loger 
ailleurs,  où  elles  se  comportèrent  de  même. 

A  Einsishcim,  le  Duc  convoqua  lotis  les  hommes 
nobles  de  ses  domaines  du  Rhin  qui  devaient  por- 
ter les  armes.  Ils  parurent  devant  lui  au  nombre 
de  quelques  mille.  Cependant  à  peine  y  avail-il  le 
quart  de  ce  qui  aurait  dû  s'y  trouver ,  et  Hagenbach 
sul  bien  le  faire  remarquer. 

Après  avoir  repassé  le  Rhin ,  le  Duc  s'arrêu  à 
Thann  ;  il  y  reçut  solennellement  les  ambassadeurs 
d'Aragon,  de  Venise,  de  Bretagne,  l'évéque  oV 
Sebenico,  nonce  du  pape,  et  les  envoyés  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne.  Nicolas  de  Scbarnach- 
lal  et  Peterman  de  Waber ,  anciens  envoyés  de 
la  ville  de  Berne,  se  présentèrent  aussi  au  nom 
des  ligues  suisses.  Ils  se  montrèrent  humbles  et 
respectueux ,  el  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  sujets 
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du  Duc,  ce  fut  à  genoux  qu'ils  lui  parlèrent  : 

i  Très-haut  et  très-redouté  seigneur, 

>  La  ville  de  Berne  cl  les  villes  et  territoires  ses 

>  confédérés,  accoutumés  de  tout  temps  à  l'alliance 
»  cl  à  l'amitié  de  vos  illustres  pères ,  ont  vu  avec 
»  joie  votre  arrivée  en  ce  pays ,  comme  l'unique 
»  moyen  de  vous  exposer  leurs  plaintes  et  d'en  ohf- 

>  tenir  réparation.  Bifgcri  d'Howdorf,  votre  ser- 
»  vitcur  et  de  votre  hôtel ,  a  renouvelé  ses  violences 
i  et  commis  des  aclcs  de  guerre.  Le  tandvogl 
»  Hagcnbach  a  dépouillé  les  gens  de  Mulhauscn  de 

•  leurs  impôts,  de  leurs  redevances,  de  la  liberté 
»  de  leur  commerce;  puis  a  exigé  par  voie  de  con- 

>  trainte  le  payement  de  certaines  dettes  qu'ils 
i  avaient.  Assurés  que  nos  remontrances  ont  élé 
»  présentées  à  monseigneur  le  Duc  sous  un  aspect 

>  défavorable,  nous  recommandons  à  ses  bontés 

•  une  ville  qui  est  notre  alliée,  et  que  protège 

>  aussi  le  comte  Palatin.  Nous  demandons  seulc- 

>  ment  quelque  délai  pour  qu'elle  paye  ses  dettes; 
»  enfin  nous  vous  conjurons  d'inicrdircà  votre  land- 
»  vogtscsoulrageset  ses  menaces  contre  les  Suisses. 
»  —  Vous  aurez  ma  réponse ,  répondit  froidement 

>  le  Duc  ,  je  pars  ;  suivez-moi  à  Dijon  où  je  me 
»  rends.  » 

Il  prit  sa  route  par  Béfort,  Monlbéliard ,  Baume- 
lcs-Dames ,  Besançon ,  et  arriva  à  son  château  de 
Rouvre,  près  de  Dijon;  puis,  s'approchant  de  la 
ville,  il  se  logea  à  Pcrigni  chez  le  sire  Guillaume 
Raulin ,  fils  de  l'ancien  chancelier;  la  se  firent  les 
plus  magnifiques  apprêts  pour  solenniser  sa  pre- 
mière entrée  dans  la  capitale  de  son  duché  (1). 

Avant  qu'il  se  mil  en  marche,  il  reçut  d'abord 
les  députés  des  villes  et  communautés  de  la  province, 
du  Maçonnais,  du  Charolais,  de  l'Auxerroisct  de  la 
comté  de  Bourgogne.  Puis  se  présentèrent  les  gen- 
tilshommes, presque  tous  richement  vêtus,  et  con- 
duits par  le  comte  de  Roussy,  gouverneur  (s).  Le 
Duc  était  entouré  des  gens  de  son  hôtel ,  qui  for- 
maient une  suite  nombreuse.  Son  habillement  élin- 
cclail  de  perles  et  de  diamants  ;  son  chapeau  était  de 
drap  d'or  cl  taillé  en  forme  de  couronne.  A  sa  gau- 
che était  le  cardinal  Raulin,  évéque  d'Aulun.  11  se 
mit  en  marche,  et  au  pont  de  Chtèvres  le  clergé  et 

(1)  1473,  v.  »t.  L'année  commença  le  20  avril. 
(3)  HUtoire  de  Bourgogne. 

(3)  Antoine  «le  Luxembourg,  comte  île  Rouity,  avait  élé 
nomme'  par  le  Duc,  le  18  février  1471  (v.  *t.),  lieutenant  gé- 
néral et  gouverneur  de*  duché  et  comté  de  Bourgogne.  Cha- 
rolâia.  Maçonnait,  etc.  Le  13  nurt  suivant,  le  Duc  lui  accorda 
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le  clwpilrc  de  Saint- Bénigne  vinrent  lui  apporter  les 
saintes  reliques  à  baiser  ;  puis  il  remonta  à  cheval 
et  se  plaça  sous  un  dais  de  drap  d'or  soutenu  par 
les  sires  Louis  de  Chatons,  Charles  do  BcaufTre- 
mont,  Jean  de  Ternant  el  Gui  de  la  Baume.  Depuis 
le  pont  de  Chièvres  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  ,  on 
avait  dressé  une  suite  d'échafauds.  Ils  portaient  des 
représentations  tirées  des  saintes  Écritures,  cl  des 
personnages  allégoriques  tenant  à  la  main  des  rou- 
leaux de  parchemin,  où  se  lisaient  des  citations  des 
psaumes,  toutes  relatives  à  la  circonstance,  toules 
à  la  louange  du  Duc.  L'histoire  de  Gédéon  n'était 
pas  oubliée  ;  en  de  telles  occasions  elle  servait  tou- 
jours à  célébrer  l'ordre  «le  la  Toison.  On  le  voyait 
à  la  tète  de  ses  hommes  d'armes ,  et  faisant  porter 
devant  lui  sa  bannière  avec  la  devise  :  Gladius  Do- 
mini  el  Gcilconis,  tandis  que  les  Madianiles  s'en- 
fuyaient. Un  ange  tenait  un  rouleau  où  on  lisait  : 
Dominus  tecum ,  virorum  forli&sinu: 

Le  Duc  descendit  à  Sainl-Benignc;  il  alla  d'abord 
faire  sa  prière  à  l'autel,  puis  s'assit  sur  une  estrade 
élevée  et  sous  un  dais.  Alors  l'abbé  de  Cileaux  fit 
un  discours  au  nom  des  étals  du  duché.  Le  chance- 
lier répondit ,  et  le  prince  ajouta  quelques  proies 
pour  assurer  la  province  de  son  affection.  Ensuite 
maître  Élienne  Berbisey ,  maire  de  Dijon,  pria  le 
Duc  de  confirmer  les  privilèges  de  la  ville.  Aussitôt 
après  il  fil  serment ,  ainsi  que  les  députés  des  villes; 
et  le  vieil  abbé  de  Sainl-Benigne,  qu'on  était  obligé 
tic  porter  et  de  soutenir,  plaça  au  doigt  du  Duc  l'an- 
neau, gage  d'union  ,  el,  comme  on  disait,  de  ma- 
riage entre  le  Duc  el  ses  sujets. 

De  Sainl-Benigne,  le  cortège  se  rendit  à  la  Sainic- 
Chapelle.  Sur  son  passage  on  continuait  à  voir  des 
échafauds  avec  des  personnages  et. des  devises; 
presque  toutes  se  rapportaient  à  la  vaillance  du  Duc 
et  à  la  terreur  qu'il  inspirait  à  ses  ennemis.  On  ertt 
dit  que  tous  les  passages  de  la  Bible  où  il  est  parlé 
du  lion  avaient  été  choisis  pour  lui  donner  les  louan- 
ges qu'il  aimait  le  mieux,  i  Le  lion  ,  le  plus  vaillant 

>  des  animaux,  ne  cédera  devant  l'attaque  de  per- 

>  sonne.  —  Il  fut  fait  semblable  au  lion  dans  ses 
»  œuvres.  —  Le  lion  ne  se  couchera  point  qu'il 
»  n'ait  dévoré  sa  proie.  —  Voici ,  il  monte  de  la 
•  forêt  comme  un  lion.  —  Il  apprit  à  saisir  sa  proie 

Ici  droit»,  profit»  et  émoluments  de  la  charge  de  maréchal 
de  Bourgogne,  qui  vaquait  alors. 

Ce»  deux  acte»  sont  transcrit»  dan»  le  Se  rcgiitre  Je*  Mé- 
moire* de  la  chambre  de*  comptes  de  Dijon,  conservé  aux 
archives  do  celte  ville.  (G.) 
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»  comme  le  |ion.  —  Le  lion  a 
»  et  sans  peur  comme  le  lion.  > 

Le  lendemain,  le  Duc  tinl  les  étals  de  Bourgo- 
gne. Après  avoir  entendu  avec  eut  une  messe  so- 
lennelle à  Sainl-Benigne ,  il  revint  au  palais  et  tint 
séance,  puis  donna  aux  gens  des  états,  prélats, 
nobles  et  députés  des  villes,  un  festin  où  l'on  admira 
celte  splendide  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui  avait 
tant  émerveillé  tous  les  seigneurs  d'Allemagne  dans 
l'entrevue  de  Trêves.  Après  dîner,  il  réunit  encore 
autour  de  lui  les  membres  des  états,  et  leur  fit  un 
beau  discours  sur  l'ancien  royaume  de  Bourgogne, 
dont  jadis  les  rois  de  France  s'étaient  emparés  sans 
nul  droit,  et  qu'ils  avaient  converti  en  un  duché 
vassal  et  tributaire.  Ce  devait  être,  disait-il,  un 
grand  motif  de  regrets  pour  tous  ses  sujets  ;  mais  il 
gardait  en  lui  des  desseins  qu'il  ne  convenait  pas  de 
déclarer  maintenant,  que  lui  seul  savait,  et  que  l'a- 
venir pourrait  montrer. 

Ainsi  le  Duc  était  loin  d'avoir  renoncé  à  ses 
vastes  espérances,  et  comptait  sans  doute  obtenir, 
ou  de  gré  ou  par  conquête,  ce  royaume  dont  l'Em- 
pereur avait  refusé  de  l'investir.  Si  telle  était  son 
ambition ,  il  aurait  du,  au  moment  où  il  allait  agir  en 
ennemi  dans  l'empire  d'Allemagne,  s'assurer  de  la 
paix  en  France ,  et  ne  pas  laisser  derrière  lui  un 
adversaire  aussi  dangereux  que  le  roi.  Mais  il  se 
précipitait  en  aveugle  dans  toutes  les  entreprises 
qoi  remplissaient  confusément  sa  pensée,  sans  en 
achever  aucune.  Dès  que  l'une  lui  présentait  quelque 
obstacle ,  ou  il  s'y  obstinait  contre  toute  raison ,  ou 
il  en  entamait  une  nouvelle ,  sans  songer  à  tout  ce 
qu'il  avait  mis  en  mouvement  par  la  première.  Il  se 
persuadait  qu'avec  de  la  vaillance  et  avec  une  belle 
et  nombreuse  armée  comme  la  sienne,  nulle  chose 


(1)  Quittance  du  compte  de  Cani|M>-Ba»»o. 

(9)  Dans  uu  de*  manuscrit*  du  fonds  de  Baluic ,  coté 
9675  A ,  à  ta  bibliothèque  du  roi ,  à  Paris  .  on  trouve  le. 
pii'Cf  »  suivantes,  relatives  aux  négociations  du  Duc  pour  at- 
tirer à  son  service  le  capitaine  Coulon ,  Colion  ou  Colcone  : 

I.  Instructions  données  par  le  duc  de  Bourgogne  à  messire 
Antoine,  seigneur  de  Monljeu  .son  conseiller  et  chambellan, 
et  à  M*  l.ope  de  Guardo,  son  conseiller  et  médecin  ,  envoyés 
vers  la  seigneurie  de  Venise  et  le  capitaine  liarthélemi  Colion, 
sans  date  ; 

II.  Instructions  données  par  le  Duc  à  messire  Francisque 
d'Evt  et  messire  Antoine  ,  seigneur  de  Mouljcn,  ses  conseil- 
lers et  chambellans  ,  et  à  messire  Guillaume  de  Rochefort , 
seigneur  de  Plovost ,  docteur  eu  décrets,  conseiller  et  maître 
des  requêtes  de  son  hôtel,  envoyés  ver*  le  Duc  et  la  seigneurie 
de  V  cuise,  et  vers  messire  Barlbélemi  Coulon,  leur  capitaine , 
sans  date  ; 

III.  Instructions  données  par  le  Duc,  le  3 janvier  1473 


ne  lui  était  impossible.  Aussi  n'oubliail-il  rien  pour 
rendre  cette  armée  plus  puissante  et  plus  nombreuse. 
Sans  cesse  il  faisait  des  ordonnances  sur  l'arme- 
ment ,  Tordre  et  la  discipline  de  ses  compagnies  ; 
tout  était  réglé  et  surveillé  par  lui-même  avec  un 
soin  et  une  activité  infatigables.  Nul  chef  de  guerre 
n'avait  peut-êlre  jamais  pris  tant  de  peine.  En  outre, 
il  s'occupait  à  recruter  sou  armée  des  meilleurs 
soldats  et  capitaines. 

Il  y  avait  depuis  longtemps  en  Italie  des  chef» 
de  gens  de  guerre ,  nommés  condottieri  ou  conduc- 
teurs (t),  qui  vendaient  leur  service  et  celui  de  leur 
troupe ,  tantôt  à  un  prince ,  tantôt  à  un  autre.  C  c- 
lait  lo  métier  qu'avaient  fait  les  Sforza  avant  de  de- 
venir ducs  de  Milan.  Le  plus  célèbre  de  ces  conduc- 
teurs était  alors  Barlbélemi  Colcone,  qui,  après 
avoir  servi  le  duc  de  Milan  cl  les  Florentins ,  com- 
mandait maintenant  l'armée  de  Venise.  Le  duc  de 
Bourgogne  conçut  le  dessein  de  l'attirer  eh»  lui 
avec  toute  sa  troupe.  François ,  seigneur  de  Monl- 
jeu, et  messire  Guillaume  de  Bocbefort ,  furent  en- 
voyés en  ambassade  pour  négocier  ce  marché  avec 
la  seigneurie  de  Venise  et  Coleonc.  Ce  capitaine, 
quelque  riches  offres  qu'on  lui  fit  de  la  part  du  Duc, 
désira  ne  point  quitter  l'Italie,  qu'il  connaissait 
bien ,  pour  aller  faire  la  guerre  dans  des  pays  cl 
contre  des  ennemis  à  lui  inconnus  ;  toutefois  il  se 
montra  reconnaissant  et  répondit  qu'il  pourrait  éire 
plus  uiile  au  duc  de  Bourgogne  en  restaut  sur  son 
terrain.  Quant  à  la  seigneurie  de  Venise,  clic 
se  montra  plus  éloignée  encore  de  se  prêter  à  un  tel 
arrangement  :  elle  était  alliée  du  roi  de  France,  et 
ne  voulait  point  fournir  des  moyens  de  lui  faire  I» 
guerre.  Ainsi  les  ambassadeurs  firent  de  vains  ef- 
forts, et  revinrent  sans  avoir  réussi  (s).  Le  Due  firt 


(1474,  n.  st.),  à  messire  Antoine ,  seigneur  de  Monljeu,  tl  « 
messire  Guillaume  de  Rochefort,  seigneur  de  Plevosl,  eaveyè» 
vers  le  capitaine  Colion  :  celui-ci  avait  fait  renonlm  au 
Due  qu'il  voyait  de  grandes  difficultés  k  venir  le  servir  m* 
Pays-Ras,  à  cause  de  l'opposition  qu'y  mettrait 

,pp*rem«e»t 

la  république  de  Venise  ;  il  demandait  de  pouvoir  le  servirn» 
Italie  :  le  Duc  charge  ses  ambassadeurs  de  lui  faire  eoooiim 
que,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouve,  il  ne  peut  ri*» 
entreprendre  en  Italie ,  tandis  qu'il  aurait  le  plu»  (rai» 
besoin  de  lui  dans  ses  débats  avec  la  France ,  etc.  ; 

IV.  Articles  traités  et  convenus  entre  le  duc  de  Boorfop* 
et  le  capitaine  Barlhélcmi  Colione,  25  février  1473  ; 

V.  Autre  convention  faite  entre  le  capitaine 

Colione  et  I» 

seigneur  de  Monljeu,  de  la  part  du  duc  de  Bourgogne.1' 
9  septembre  1474  ; 

VI.  Instructions  donnée*  par  le  Duc,  au  camp  «l*"* 
Neus» ,  le  1er  octobre  1474 ,  au  seigneur  da  Monljeu,  eavtj» 
par  lui  vers  U  capitaine  Colione  et  le  duc  de  VeoiM.  (<••) 
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contraint  de  se  contenter  des  services  du  comte  de 
Campo-Basso  et  du  seigneur  Galeollo ,  qui  avaient 
dès  longtemps  été  amenés  en  Catalogne  et  en  Lor- 
raine par  les  princes  de  la  maison  d'Anjou ,  et  pas- 
saient pour  habiles  capitaines.  Il  les  paya  richement; 
ils  recrutèrent  leur  troupe  avec  une  foule  d'aventu- 
riers qui  arrivèrent  d'Italie,  comte  de  Campo- 
Basso  reçnt  même  de  fortes  avances  pour  aller  en 
chercher  dans  le  pays.  Les  Lombards  commencèrent 
à  figurer  dans  l'année  de  Bourgogne  au  nombre  des 
plus  vaillants  soldats,  et  furent  particulièrement 
favorisés  du  Duc.  Il  mettait  en  eux  d'autant  plus  de 
confiance ,  qu'ils  étaient  étrangers  et  plus  disposés 
à  faire  toutes  ses  volontés. 

En  ce  moment  il  était  fortement  sollicité  d'in- 
tervenir dans  une  affaire  qui  ne  le  concernait  en 
aucune  façon  (i).  Robert  de  Bavière  avait  été,  quel- 
que temps  auparavant ,  nommé  archevêque  de  Co- 
logne par  élection  du  chapitre,  confirmé  par  le 
pape,  et  investi  du  temporel  par  l'Empereur.  Mais 
bientôt  après,  le  nouvel  archevêque,  après  avoir 
épuisé  par  ses  dépenses  tout  son  trésor,  voyant 
que  ses  revenus  ne  suffisaient  pas,  voulut  repren- 
dre des  domaines  de  l'archevêché,  précédemment 
engagés  à  plusieurs  seigneurs  du  pays;  et  se  refusa 
à  payer  les  sommes  pour  lesquelles  ces  biens  ser- 
vaient de  gage.  La  noblesse,  le  chapitre,  la  bour- 
geoisie s'unirent  contre  lui:  la  haine  devint  si  forte 
qu'il  fui  obligé  de  quitter  la  ville  ;  bientôt  après , 
procédant  à  une  autre  élection ,  le  chapitre  nomma 
Hermann  ,  frère  du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  l'Empereur,  en 
quittant  Trêves ,  descendit  à  Cologne.  L'affaire  fut 
soumise  à  son  autorité  ;  il  demanda  devant  lui  l'ar- 
thevêque  Robert,  qui,  certain  d'être  condamné, 
ne  comparut  même  pas  ,  mit  tout  son  recours  dans 
le  duc  de  Bourgogne,  et  vint  le  trouver  à  Tbann , 
lorsqu'il  se  rendait  du  comté  de  Fcretle  dans  son 
duché.  Le  Duc  était  petit-fils  d'une  princesse  de 
Bavière  ;  le  comte  palatin  de  Bavière ,  frère  de  l'ar- 
chevêque Robert,  était  un  de  ses  plus  fidèles  alliés. 
Cen  fut  assez  pour  lui  inspirer  la  volonté  de  pren- 
dre la  défense  des  droits  de  l'archevêque  ;  d'ailleurs 
I  Empereur  lui  était  contraire,  et  ce  motif  excitait 
le  duc  de  Bourgogne ,  encore  tout  irrité  de  l'offense 
qu'il  avait  reçue  à  Trêves.  Il  promit  de  rétablir 

(1)  Meyer.  -  Amelgwd.  -  Heutcrus. 

(Sj  El  «Iles  le  furent  ultérieurement,  d'abord  jusqu'au 
15  juin,  et  ensuite  jusqu'au  l«mai  de  l'année  suirante  1475  : 
mai»  ces  trêve»  n'empêchaient  pas  que  la  roi  et  te  Duc  ne 


Robert  de  Bavière  sur  son  siège  de  Cologne. 

Cependant  la  trêve  conclue  avec  le  roi  de  France 
devait  expirer  deux  mois  après ,  au  V'  avril;  et  le 
Duc ,  prêt  à  commencer  une  guerre  nouvelle,  sem- 
blait peu  empressé  d'empêcher  son  plus  puissant 
ennemi  de  reprendre  les  armes.  Ses  ambassadeurs 
manquaient  sans  cesse  aux  jours  et  aux  lieux  dé- 
signés pour  continuer  les  pourparlers.  Sous  les 
yeux  du  Duc,  et  par  ses  ordres,  la  trêve  était 
même  violée.  Dans  sa  haine  contre  le  comte  de 
Nevers,  il  résolut  de  s'emparer  de  ses  domaines, 
hien  qu'il  fut  spécialement  nommé  parmi  les  alliés 
pour  lesquels  le  roi  avait  stipulé.  Les  Bourguignons 
entrèrent  en  Nivernais ,  s'emparèrent  de  Chalillon 
et  de  Chatenai.  Le  roi  avait  des  troupes  en  Bour- 
bonnais ,  qui  eurent  bientôt  repoussé  celte  attaque 
imprévue.  Il  écrivit  à  ses  ambassadeurs  de  requérir 
des  dommages-intérêts  aux  conservateurs  de  la 
trêve,  et  de  déclarer  qu'assurément  il  n'était  pas 
disposé  à  souffrir  de  telles  violations  :  annonçant 
que,  si  l'on  en  venait  aux  voies  de  fait,  il  serait 
bientôt  sur  les  lieux. -Peu  après,  les  trêves  furent 
cependant  prolongées  du  1"  avril  au  15  mai  (a). 
Le  Duc  croyait  toujours  qu'il  aurait  assez  tôt  ter- 
miné ses  autres  affaires  pour  revenir  avec  toutes  ses 
forces  accabler  le  roi.  Dès  lors  il  formait  contre 
lui ,  de  concert  avec  l'Angleterre ,  les  plus  redouta- 
bles projets. 

La  voix  publique  lui  imputait  (s)  des  desseins 
plus  déloyaux  et  plus  criminels.  Le  roi  cherchait 
depuis  quelque  temps  à  attirer  à  son  service  un 
nommé  Marchand  Ilhier ,  qui  avait  été  conseiller 
argentier  du  duc  de  Guyenne  et  qui  avait  eu  toute 
sa  confiance.  Le  roi  lui  avait  accordé  une  abolition 
et  lui  offrait  une  charge  de  maître  des  comptes, 
avec  une  pension  de  mille  livres.  Ilhier  montrait 
peu  d'empressement  à  accepter  ses  offres.  Un  do- 
mestique à  lui,  nommé  Hardi,  était  le  messager 
qui  négociait  toute  celle  affaire;  il  allait  et  venait 
de  Bretagne  où  se  tenait  Ilhier,  en  Tou raine  où 
élait  le  roi ,  reçu  sans  nulle  défiance  dans  son  hôtel. 
Profilant  de  cette  confiance ,  il  proposa  un  jour  à 
un  homme  de  la  cuisine  d'empoisonner  le  roi.  Cet 
homme  ne  le  rebuta  point ,  mais  lui  dit  qu'il  fallait 
s'entendre  avec  un  nommé  Colinel ,  maître  cuisi- 

préts  a  entrer  en  campagne,  comme  le  prouve  une  terie  d'or- 
donnances et  de  mandements,  émanés  du  Duc  à  cette  époque, 
que  nous  avons  trouvés  dans  les  Archives  du  Royaume. 
Nous  en  donnerait  l'indication  dans  V  Jpptndkt.  (G.) 
(3)  DeTroj. 
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Guyenne.  Hardi,  ne  6e  défiant  de  rien,  leur  pria 
de  son  projet ,  leur  donna  de  l'argent  et  leur  remit 
le  poison. 

Ils  allèrent  sur-le-champ  tout  déclarer  au  roi. 
Hardi  fut  arrêté,  et  le  roi  voulut  que  son  procès 
lui  Tût  fait  à  Paris  de  la  façon  la  plus  authentique , 
non  point  par  la  justice  sommaire  et  secrète  du 
prévôt  Tristan.  On  le  conduisit  d'Amboisc  à  la 
suite  du  roi ,  gardé  par  les  archers  du  Dauphin , 
et  chargé  de  fers.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  vinrent  le  recevoir  à  la  porte  de  la  ville, 
le  firent  placer  sur  une  haute  charrette  pour  qu'il 
fût  bien  vu  de  tout  le  peuple,  et  le  conduisirent  à 
l'hôtel  de  ville.  Le  procès  se  fit  devant  le  parle- 
ment et  dura  un  mois  environ.  On  répandit  beau- 
coup dans  le  public  que  de  grands  personnages 
étaient  nommés  dans  celte  affaire;  on  disait  jusqu'à 
la  somme  qu'avait  promise  le  duc  de  Bourgogne. 
Toutefois  l'arrêt  ne  fit  mention  de  nul  autre  com- 
plice qu'llhier.  Hardi  fut  condamné  à  être  traîné 
sur  la  claie ,  de  la  Conciergerie  au  palais,  et  de  là 
amené  en  un  tombereau  devant  l'hôtel  de  ville, 
pour  y  être  écartelé,  puis  son  corps  brûlé,  sa  tétc 
exposée  sur  une  pique  et  ses  membres  envoyés  à 
quatre  bonnes  villes  des  extrémités  du  royaume.  Le 
sire  de  Gaucourl,  lieutenant  du  roi  à  Paris,  le  pre- 
mier président,  le  prévôt  de  Paris,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  furent  chargés  de  veil- 
ler à  cette  exécution. 

C'était  la  haine  cl  la  crainte  qu'inspirait  de  plus 
en  plus  le  duc  de  Bourgogne  qui  répandaient  parmi 
le  peuple  des  pensées  si  injurieuses  pour  lui,  sans 
même  que  le  roi  y  fût  pour  rien.  Sa  cruauté  dans 
la  dernière  guerre ,  ce  qu'on  disait  de  ses  menaces 
et  de  ses  desseins,  l'avaient  rendu  la  terreur  uni- 
verselle. Il  ne  prenait  pourtant  nul  soin  de  rassurer 
les  esprits ,  pas  même  dans  ses  propres  Étais  ,  sur 
les  bords  du  Rhin ,  ni  parmi  les  Suisses.  Leurs  am- 
bassadeurs, après  une  longue  attente ,  s'étaient  vus 
contraints  de  quitter  Dijon  sans  avoir  obtenu  de  ré- 
ponse. Pierre  de  Hagcnbach ,  qui  possédait  entière- 
ment l'esprit  de  son  maître,  lui  avait  persuadé 
qu'avec  des  cavaliers  lombards  et  des  soldats  fla- 
mands il  n'avait  aucun  souci  à  prendre  des  mur- 
mures de  toute  cette  région  d'Allemagne. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  roi  mettait  à  grand  profil 
les  alarmes  que  dédaignait  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  partisans  qu'il  avait  achetés  à  Berne  cl  dans  les 
autres  villes  de  la  Suisse  auraient  difficilement 
réussi  à  faire  déclarer  les  ligues  contre  un  allié  si 
ancien  cl  un  voisin  si  redoutable.  En  outre,  le  Duc 


avait  aussi  des  amis  et  des  pensionnaires  parmi  les 
seigneurs  de  Berne.  Mais  i'argenl  que  recevaient  les 
Suisses  ne  les  rendait  jamais  contraires  aux  intérêts 
manifestes  de  leur  pays.  C'était  comme  une  sorte 
de  tribut  qu'ils  levaient  volontiers  sur  les  princes , 
sans  pour  cela  se  laisser  gagner  entièrement  ni  se 
dévouer  à  toutes  leurs  volontés.  Ainsi  Adrien  de 
Bubenberg  et  le  parti  bourguignon ,  qui  se  compo- 
sait surtout  des  anciennes  familles  nobles,  n'es- 
sayaient en  aucune  façon  d'excuser  les  excès  et  les 
menaces  du  landvogt  Hagcnbach  ;  tandis  que  la 
riche  bourgeoisie  et  les  familles  nouvelles,  qui  for- 
maient le  parti  français  conduit  par  Nicolas  de 
Diesbach,  alléguaient  des  motifs  sans  réplique  pour 
rechercher  l'amitié  du  roi.  Il  arriva  donc  que  dès  le 
mois  de  janvier  1 474 ,  pendant  que  le  Duc  refusait 
d'entendre  les  ambassadeurs  suisses,  Nicolas  de 
Diesbach  ,  envoyé  près  du  roi ,  lui  présentait  un 
projet  de  traité  à-peu-près  en  ces  termes  : 

i  Comme  aujourd'hui  il  y  a  eu  et  il  y  a  encore 
fidèle  charité  cl  dilection ,  et  même  durables  intel- 
ligences entre  noire  très-chrétien  et  sérénissime 
seigneur  cl  maître  à  nous ,  gracieux  par-dessus  tous 
les  autres,  nous  avons  pesé  et  conclu  en  nous-mêmes 
d'affermir  et  d'accroître  ces  mêmes  intelligences  et 
amitiés  mutuelles,  espérant  que  de  ce  fondement 
l'état  et  l'avantage  des  deux  partis  en  acquerra  une 
grande  et  durable  solidité  ;  à  l'occasion  de  quoi  nous 
avons  trailé  cl  accordé  avec  ledil  seigneur  roi  celte 
intelligence  et  uniou  de  sincère  et  inviolable  foi,  en 
la  manière  qui  suit  : 

»  En  premier  lieu,  qu'icelui  seigneur  roi  en 
toutes  et  chacuncs  de  nos  guerres,  et  spécialement 
contre  le  duc  de  Bourgogne  et  tous  autres,  doit 
fidèlement  nous  donner  aide,  secours  et  défense  à 
ses  dépens. 

>  En  outre,  tant  qu'il  vivra,  il  nous  fera  tenir 
et  payer  tons  les  ans,  en  sa  ville  de  Lyon,  en  té- 
moignage de  sa  charité  envers  nous,  la  somme  de 
vingt  mille  francs  ;  et  si  ledil  seigneur  roi  en  ses 
guerres  et  armées  avait  besoin  de  notre  secours  et 
nous  requérait ,  dés  lors  nous  serons  tenus  de  lui 
fournir  à  ses  dépens  tel  nombre  de  soldats  armés 
qui  nous  semblera  honnête  et  que  nous  pourrons, 
c'est-à-dire  dans  le  cas  où  nous  ne  serions  pas  occupés 
de  nos  propres  guerres.  La  paye  de  chaque  soldat 
sera  de  quatre  florins  et  demi  du  Rhin  par  mois. 

i  Quand  ledit  seigneur  roi  voudra  nousdemander 
tel  secours,  il  fera  tenir  d'avance  dans  l'une  des 
villes  de  Zurich,  Berne  ou  Lucerne,  la  paye  d'un 
mois  pour  chaque  soldai,  cl  pour  les  autres  deux 
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mois  suivants,  en  la  cité  de  Genève  ou  autre  lieu 
qui  nous  sera  commode,  à  notre  plaisir  et  volonté. 

i  Du  jour  que  les  nôtres  sortiront  de  leur  mai- 
son ,  commencera  la  paye  des  susdits  trois  mois ,  et 
ils  jouiront  de  toutes  les  franchises,  immunités  et 
privilèges  dont  jouissent  les  sujets  du  roi. 

i  Et  si,  en  quelque  temps  que  ce  soit ,  ledit  sei- 
gneur roi,  pour  cause  de  siennes  guerres,  ne  pouvait 
nous  prêter  secours  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
dès  lors,  pour  soutenir  nos  guerres,  il  nous  ferait 
délivrer  en  sa  ville  de  Lyon,  tout  et  aussi  longue- 
ment que  nous  serons  à  main  armée,  vingt  mille 
florins  du  Rbin ,  sans  préjudice  de  la  somme  sus- 
mentionnée, i 

Les  deux  partis  s'engageaient  ensuite  à  ne  jamais 
traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  ou  nul  autre,  sans 
se  comprendre  mutuellement  dans  la  paix  ou  la 
trêve. 

Chacun  réservait,  comme  non  compris  dans  les 
cas  où  des  secours  étaient  dus,  le  pape,  le  sainl- 
coipire  romain  et  les  alliés  actuels  de  chaque  parti , 
cette  clause  ne  pouvant  en  nulle  circonstance  s'ap- 
pliquer au  duc  de  Bourgogne. 

«  Et  si,  selon  que  les  choses  sont  disposées,  il 
arrive  que  maintenant  nous  soyons  enveloppés  de 
guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne,  dès  lors  cl  à 
l'instant,  icelui  roi  doit  mouvoir  puissamment  et 
sérieusement  la  guerre  contre  ledit  Duc,  et  faire  les 
choses  accoutumées  en  guerre  qui  pourraient  être 
commodes  et  profitables  à  lui  et  à  nous;  le  tout  sans 
dol  ni  fraude  aucune.  > 

Le  roi  ne  se  borna  point  à  conclure  une  alliance 
avec  les  Suisses,  il  s'occupa  de  former  une  ligue 
entre  eux,  le  duc  Sigismond,  les  ville  libres  d'Alsace 
ei  des  bords  du  Rhin,  les  seigneurs  de  tout  ce  pays, 
et  les  malheureux  sujets  des  seigneuries  engagées 
au  duc  de  Bourgogne. 

Pierre  de  Hagenbach  travaillait  encore  mieux  que 
le  roi  à  rendre  alliés  nécessaires  ceux  qui  avant  son 
gouvernement  étaient  mortels  ennemis.  Sa  tyrannie 
semblait  s'accroître  d'autant  plus,  qu'il  savait  son 
oiattrc  près  de  lui  avec  toutes  les  forces  de  Bour- 
gogne. Il  venait  d'épouser  la  comtesse  de  Thcngen, 
qui  tenait  aux  principales  familles  de  la  noblesse  des 
Lords  du  Rhin.  La  pompe  de  ses  noces  fut  une  oc- 
casion nouvelle  d'impôts  et  de  pillages.  Déjà  com- 
mencèrent à  se  former  des  complots  contre  lui  ;  ils 
furent  d'abord  découverts  et  punis  cruellement. 
Tbann  lui  ferma  ses  portes  et  réclama  encore  une 
fois  ses  privilèges;  à  force  de  promesses,  il  se  fil 
ouvrir;  ;»  peine  entres,  ses  gens  d'armes  saisiront 


trcnle  des  principaux  bourgeois.  Déjà  quatre  venaient 
d'être  décapités  ;  la  hache  était  levée  sur  le  cinquième, 
quand  sa  malheureuse  femme  poussa  de  tels  cris  de 
douleur ,  que  celte  foule  immobile  et  glacée  de  ter- 
reur s'émut  cependant,  sentit  sa  force  et  arracha 
cet  homme  au  bourreau.  Hagenbach,  craignant  de 
pousser  le  peuple  à  bout,  mit  à  rançon  la  vie  de 
ceux  qu'il  avait  voulu  faire  périr.  <  Comment!  disait- 
»  il,  nous  avons  déchiré  les  fameux  privilèges  des 
»  seigneurs  de  Gand  et  foulé  aux  pieds  leurs  ban- 
»  nières ,  cl  nous  ne  mettrions  pas  à  la  raison  les 
>  bourgeois  de  Tbann  ou  de  Brisach  !  > 

Certes,  le  combat  eût  été  bien  inégal,  si  l'on  n'avait 
pas  réussi  à  former  une  puissante  ligue;  mais  on 
étail  poussé  par  le  désespoir,  encouragé  par  le  roi 
de  France,  et  il  y  avait  partout  une  haine  égale 
contre  Hagenbach  et  le  duc  de  Bourgogne.  Bientôt 
le  duc  Sigismond,  le  margrave  de  Bade,  les  évêques 
de  Strasbourg  cl  de  Bile,  les  villes  de  Strasbourg . 
deColmar,  de  Hagucnau.de  Schelestadi , de  Mul- 
hausen  et  de  Baie  entrèrent  en  négociation  avec  les 
Suisses.  Chacun  sentait  le  besoin  d'une  sincère 
union,  et  procédait  avec  une  bonne  foi  qui  valait 
mieux  encore  que  toutes  les  promesses  écrites.  L'al- 
liance entre  les  villes,  les  seigneurs  et  l'Autriche 
fut  d'abord  conclue  pour  dix  ans.  Baie  et  Strasbourg 
s'engagèrent,  sous  la  caution  du  roi  de  France,  à 
prêter  au  duc  la  somme  nécessaire  pour  dégager  ses 
domaines.  Tout  fut  convenu,  tout  commença  à  se 
préparer  pour  la  guerre,  ou  du  moins  pour  se  déli- 
vrer du  sire  de  Hagenbach. 

Cependant  celle  ligue  tic  pouvait  se  former  si 
secrètement  que  le  Duc ,  qui  était  toujours  en  Bour- 
gogue,  n'en  fût  instruit.  Il  était  loin  de  croire  les 
choses  aussi  avancées,  et  se  bâta  d'aviser  aux  moyens 
d'apaiser  les  Suisses.  Jacques  de  Savoie,  comte  de 
Romont,  était  à  son  service  et  fort  dévoué  à  ses 
intérêts.  Comme  la  maison  de  Savoie  avait  toujours 
été  bonne  et  fidèle  alliée  des  Suisses ,  ce  fut  lui  qui 
se  chargea  de  l'office  de  médiateur. 

Le  comte  de  Romont  envoya  en  Suisse  Henri 
de  Collombicr  et  Jean  Allard.  Celle  fuis  on  com- 
mençait à  ne  plus  iraiier  les  seigneurs  des  ligues 
d'une  façon  si  hautaine.  Après  leur  avoir  rappelé 
l'amour  et  la  bienveillance  qui  avaient  toujours 
régné  entre  eux  et  les  princes  de  Savoie,  les  ambas- 
sadeurs devaient  parler,  au  nom  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  des  grandes  et  anciennes  amitiés  et  du  bon 
voisinage  qui,  de  lous  les  temps,  avaient  élé  entre 
messieurs  les  alliés  cl  la  maison  de  Bourgogne;  ils 
devaient  dire  que  le  Duc,  non  plus  que  ses  prédé- 
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cesseurs,  ne  leur  avail  jamais  portégriefni  dommage, 
les  avail  toujours  bénignement  reçus  dans  ses  pays, 
e(  traités  aussi  favorablement  que  ses  propres 
sujets. 

«  Néanmoins ,  monsieur  le  Duc  est  averti  que , 
par  le  moyen  et  les  pratiques  de  quelques-uns  qui 
s'efforcent  de  mettre  la  discorde  entre  vous  et  lui, 
on  a  semé  des  langages  qui  ne  sont  point  véritables, 
disant  que  dans  le  traité  avec  le  duc  d'Autriche,  il 
ne  vous  a  point  exceptés ,  et  qu'en  acquérant  les 
pays  de  Fcretle  et  de  baute  Alsace,  il  a  pris  en  sa 
garde  la  cause  du  duc  d'Autriche,  et  s'est  mis  contre 
vous. 

>  Ce  n'a  point  été  a  sa  requête  ni  à  sa  recherche 
qu'il  a  acquis  lesdils  pays;  au  contraire,  le  duc 
d'Autriche  est  venu  en  personne  le  trouver  eu 
Flandre,  et  l'a  prié  de  prendre  ses  domaines  en  gage. 
Si  le  Duc  ne  les  eut  pris,  quelque  autre  aurait  pu 
les  avoir,  et  a  votre  grand  préjudice;  en  les  ac- 
ceptant, loin  d'avoir  rien  fait  à  votre  préjudice,  il 
croit  avoir  agi  pour  votre  plus  grande  sûreté.  S'il  a 
pris  en  garde  le  duc  d'Autriche,  ce  n'est  point  con- 
tre vous,  mais  pour  apaiser  le  différent  que  vous 
avez  avec  lui  ;  il  a  souvent  envoyé  vers  vous,  et  tous 
a  fait  des  ouvertures  à  ce  sujet,  par  lesquelles  vous 
avex  pu  voir  et  connaître  qu'il  désirait  vous  faire 
plaisir. 

>  Quant  à  ce  qu'on  met  en  avant  sur  les  faits 
et  paroles  de  messire  de  Hageiibach,  monsieur  le 
Duc  n'a  pas  vu  qu'il  ait  entrepris  aucune  chose  sur 
vous  ni  grevé  aucun  de  vos  gens.  S'il  en  était  averti, 
il  ne  le  voudrait  pas  souffrir,  au  contraire,  il  le 
corrigerait  et  lui  ferait  réparer  son  méfait.  Monsieur 
le  Duc  a  même  commis  des  gens  pour  ouïr  et  rece- 
voir toutes  les  plaintes  que  l'on  eu  voudra  faire; 
s'il  trouve  que  ledit  Hageiibach  ou  quelque  autre  de 
ses  ofliciers  aient  mésusé  en  aucune  façon,  il  fera 
punir  et  corriger  sesdils  officiers,  de  quelque  étal 
qu'ils  soient,  de  telle  façon  que  vous  apercevrez 
qu'il  est  prince  de  justice,  et  qu'il  veut  rendre  a 
chacun  son  droit  :  ce  qui  est  un  des  grands  et  sin- 
guliers désirs  qu'il  ait. 

>  Quelque  rapport  ou  langage  qui  vous  ait  été 
tenu ,  mondil  sieur  le  Duc  a  su  au  contraire  que  de- 
puis qu'il  a  entre  ses  mains  les  pays  de  haute  Alsace 
et  de  Ferette,  vous  y  avez  été  en  plus  grande  paix 
et  sûreté  que  jamais;  tandis  qu'auparavant,  lorsqu'il 
vous  fallait  passer  par  lesdils  pays,  il  vous  fallait 
des  sauf-conduits  ,  encore  couriez-vous  de  grands 
dangers;  maintenant  les  chemins  vous  sont  ouverts, 
et  chacun  peut  aller  quérir  blé,  vins,  vivres  et  toutes 


autres  marchandises,  à  votre  grand  profit;  car  le 
pays  est  sûr  pour  tous  les  passants,  comme  sont  les 
autres  pays  de  notredit  redouté  seigneur,  i 

Munis  de  ces  lettres  de  créance,  les  envoyés  du 
comte  de  Komont  s'en  allèrent  successivement  dans 
chacune  des  villes  et  communautés  qui  formaient 
pour  lors  les  ligues  suisses,  afin  de  les  assurer  de 
la  bonne  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  et  recueillir 
les  plaintes  qu'elles  pourraient  avoir  a  faire  contre 
le  landvogt  Hagenbach. 

Ils  commencèrent  par  Fribourg,  qui  est  proche 
de  Romont  d'où  ils  parlaient.  L'avoyer  Raoul  de 
Wippingen  leur  fit  le  plus  honorable  accueil.  Les 
plus  grands  de  la  ville  vinrent  leur  tenir  compagnie, 
et  leur  donnèrent  de  leur  vin.  Le  lendemain  les  plus 
notables  du  conseil  s'assemblèrent,  et  l'avoyer  dit 
aux  ambassadeurs  :  i  Messieurs,  soyez  les  très-bien 
venus,  nous  vous  prions  de  remercier  très-humble- 
ment de  ses  bontés  notre  très-redoulé  seigneur  le 
duc  de  Bourgogne  et  aussi  notre  redouté  seigneur 
le  comte  de  Romont.  Des  prédécesseurs  de  mondil 
seigneur  de  Bourgogne  ,  non  plus  que  de  lui,  il  ue 
nous  vint  jamais  dommage,  mais  toujours  profit  et 
honneur.  Leurs  pays  ont  toujours  été  ouverlsà  toutes 
nos  nécessités,  guerres  et  autres  affaires;  de  là  nous 
sont  venus  vivres  et  autres  denrées,  comme  sel, 
fers,  vins,  blés  et  tous  autres  biens,  et  nous  y  avons 
communiqué  et  marchandé,  nous  y  sommes  allés 
et  venus,  sans  jamais  recevoir  aucun  trouble  ni 
dommage.  Du  temps  de  feu  monseigneur  le  duc 
Philippe,  que  Dieu  absolve,  un  de  nos  bourgeois 
fut  pris  dans  ses  pays,  et  mené  au  château  de  Mont- 
joie  ,  tellement  que  nous  allâmes  nous  en  plaindre 
par  devers  la  grâce  de  notredit  feu  seigneur.  H  tira 
notre  bourgeois  des  mains  du  seigneur  qui  l'avait 
pris,  de  sorte  qu'il  nous  fut  renvoyé  sans  rançon. 
Considérant  donc  tous  les  biens  que  nous  oui  tou- 
jours faits  ses  prédécesseurs,  et  la  bonne  intelligence 
que  nous  avons  avec  mondil  seigneur ,  nous  sommes 
délibérés  de  lui  faire  tous  les  plaisirs  que  nous 
pourrons,  et  d'entretenir,  au  plaisir  de  Dieu,  cette 
intelligence.  Quant  aux  pays  de  Ferelle  et  de  haute 
Alsace,  il  ne  nous  en  esl  advenu  aucun  dommage; 
nous  y  allons  souvent  et  sûrement,  ce  que  nous 
n'osions  faire  avant  qu'ils  fussent  entre  les  mains  du 
notre  redouté  seigneur.  A  1  égard  de  messire  Pierre 
de  Hagenbach,  nous  n'avons  contre  lui  nul  sujet  de 
plainte,  et  n'en  pouvons  dire  que  du  bien.  » 

De  là  les  ambassadeurs  allèrent  à  Berne.  Leur 
lâche  y  était  plus  difficile.  Le  roi  y  avail  chaque  jour 
plus  de  partisans  et  faisait  accepter  son  argent  à  un 
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plus  grand  nombre  de  personnes;  toutefois ,  connue 
Nicolas  de  Diesbacb ,  avoyer  en  exercice,  n'était  pas 
encore  retenu  de  son  voyage  en  France,  son  absence 
favorisait  les  amis  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la 
paix.  Le  commun  des  esprits  ne  voyait  pas  bien 
comment  la  trop  grande  puissance  de  ce  prince  me- 
nacerait les  libertés  de  la  Suisse  :  on  ne  savait  pas 
ses  secrets  desseins,  ni  les  espérances  qu'il  avait 
toujours  entretenues  parmi  les  ennemis  des  ligues, 
Ainsi  beaucoup  de  gens  penchaient  à  ne  lui  point 
déclarer  la  guerre ,  et  ù  obtenir  seulement  répara- 
tion des  griefs  qu'on  pouvait  avoir.  Ceux  qui  pen- 
saient d'autre  sorte  étaient  sans  doute  mieux  avisés  ; 
mais  les  pensions  du  roi  contribuaient  peut-être 
autant  que  leur  prévoyance  à  les  éclairer  sur  l'ave- 
nir :  comme  aussi  l'argent  du  duc  de  Bourgogne 
était,  pour  les  autres ,  un  molif  d'aveuglement.  Il 
avait  gagné  et  payait  chèrement  l'astrologue  de  la 
ville,  dont  la  science  et  les  prédictions  avaient  un 
grand  crédit  sur  le  peuple  (i).  Nonobstant  loules  ces 
pratiques  dans  les  ligues  suisses,  aucun  ne  trahissait 
ouvertement  et  sciemment  l'intérêt  commun. 

Les  ambassadeurs,  en  arrivant,  requirent  Pierre 
Kistler,  lieutenant  de  l'avoyer,  d'assembler  tous 
les  bourgeois  :  ils  étaient  assurés  d'y  trouver  des 
partisans,  tandis  que,  si  l'on  eût  consulté  le  conseil 
seulement,  on  l'eût  trouvé  dans  les  mêmes  pensées 
que  Nicolas  de  Diesbacb.  Le  lendemain  donc  on 
sonna  la  grosse  cloche ,  et  l'assemblée  se  réunit.  Les 
ambassadeurs  lurent  leur  lettre  de  créance,  cl  par- 
lèrent au  nom  du  duc  de  Bourgogne.  Il  leur  sembla 
que  les  bourgeois  les  écoutaient  volontiers  et  avec 
grande  faveur;  aussi  auraient-ils  fort  souhaité  qu'on 
leur  donnât  réponse  sur-le-champ  :  mais  on  en  vou- 
lut délibérer ,  et  ils  furent  ramenés  à  leur  logis  avec 
de  grands  honneurs.  En  leur  absence,  un  des  con- 
seillers prit  la  parole  contre  ce  qu'ils  avaient  dit , 
et  se  montra  opposé  au  duc  de  Bourgogne,  sans 
toutefois  persuader  la  plupart  des  bourgeois.  Enfin 
Pierre  Kistler  et  d'autres  hommes  sages  apaisèrent 
tout  différend  :  la  réponse  qu'on  devait  faire  fut  ré- 
glée d'un  commun  accord ,  et  portée  aux  ambassa- 
deurs par  des  gens  pris  dans  les  deux  partis. 

En  ce  qui  touchait  le  Duc  lui-même ,  et  son  an- 
cienne alliance  avec  Berne  et  les  Suisses,  c'était  la 
même  réponse  qu'à  Fribourg,  le  même  respect  pour 
le  prince,  la  même  volonté  de  conserver  son  amitié. 
Mais  quant  à  Pierre  de  llagenbach,  les  Bernois  mon- 

(1)  Compte  de  Jean  deVurry,  trétorier  de  Bourgogne , 
cité  dan»  le»  Mémoire*  de  France  et  de  Bourgogne. 


trèrent  plus  de  courage ,  et  osèrent  porter  plainte 
contre  lui.  Ils  reconnaissaient  que,  depuis  son  gou- 
vernement, les  routes  étaient  plus  sûres  et  le  com- 
merce plus  libre.  Ils  se  plaignaient  seulement  de  la 
fierté  cl  des  mal  gracieuses  paroles  demessire  Pierre 
de  llagenbach,  ainsi  que  des  extorsions  qu'il  faisait, 
non  sur  eux ,  il  est  vrai ,  mais  sur  les  sujets  du  pays 
de  Ferettc,  sur  les  gens  de  Baie,  de  Strasbourg  cl 
autres  villes  voisines.  Dans  les  journées  prises  pour 
accommoder  les  affaires  des  gens  de  Bàleelde  Stras- 
bourg, on  lui  avait  ouï  dire:  i  Ah!  ah!  éles-vous 
i  ici  contre  monseigneur  de  Bourgogne?  Par  la 
i  char-Dieu,  vilains,  vous  en  passerez  par  là.  » 
D'aulres  fois  il  s'élail  vanté  d'élre  aussi  bien  bailli 
des  ligues  suisses  que  des  pays  de  Ferelte,  disant 
que  Berne  reviendrait  à  monseigneur  de  Bourgogne, 
el  qu'alors  lui-même  sérail  seigneur  des  meilleurs 
domaines  que*  pussent  avoir  les  Bernois.  Lorsqu'il 
s'était  dédit  de  ces  paroles  déshonnéles  dont  on 
l'avait  repris,  il  n'avait  donné  d'autre  excuse,  sinon 
qn'il  les  avait  dites  par  ébatlement,  qu'il  n'était  pas 
défendu  à  un  serviteur  de  souhaiter  l'honneur  el  le 
profil  de  son  maître,  et  de  vouloir  que  tout  fûl  à 
lui.  Les  Bernois  parlèrent  aussi  des  déplaisirs  et 
violences  que  messire  Pierre  faisait  de  son  pouvoir 
à  leurs  alliés  de  Mulhausen  leur  coupant  les  vivres, 
empêchant  leurs  foires  et  marchés ,  arrêtant  leurs 
bourgeois  pour  les  deltesqu'ils  pouvaient  avoir;  tel- 
lement qu'ilsn'osaienl  plus  voyager  ni  sorlirde  la  ville. 

Les  ambassadeurs  répondirent  sur  ce  dernier 
point  que,  du  temps  des  princes  d'Autriche,  les 
gens  de  Mulhausen  avaient  les  mêmes  plaintes  à  for- 
mer, cl  pires  encore,  ce  qui  était  véritable  ;  ils  pro- 
mirent que  jusiiee  serait  faite. 

A  Lucerne,  les  ambassadeurs  obtinrent  une  ré- 
ponse absolument  telle  qu'ils  la  pouvaient  souhaiter. 

Les  gens  d'Unterwalden  s'assemblèrent  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  cents  pour  entendre  le  message 
de  monseigneur  de  Bourgogne.  Ils  témoignèrent 
humblement  une  grande  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  souvenance  de  pauvres  simples  gens  comme 
ils  étaient,  et  les  faisait  assurer  de  sa  bienveillance. 
Ils  déclarèrent  que  leurs  bœufs,  fromages,  beurre 
et  autres  denrés,  se  vendaient  mieux  el  plus  libre- 
ment dans  les  pays  de  Ferelte  que  par  le  passé; 
que  le  blé,  vin  et  autres  marchandises  qui  leur  en 
venaient  étaient  à  meilleur  marché,  et  que  lorsque 
quelques-uns  des  leurs  y  voyageaient,  messieurs  les 
officiers  les  traitaient  avec  honneur. 

Les  gens  d'Unterwalden  conduisirent  sur  leurs 
baleaux ,  par  le  lac,  les  ambassadeurs  au  pays  d'Uri. 
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Là,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  assembler  la  com- 
mune, parce  que  les  habitants  vivaient  forl  disper- 
sés en  diverses  vallées  fort  sauvages  et  sur  les  hau- 
tes montagnes.  D'ailleurs  les  principaux  de  leur 
conseil  étaient  eu  ambassade.  Cependant  le  diman- 
che on  eu  réunit  un  assez  grand  nombre;  ils  se  mon- 
trèrent aussi  contents  et  flattés  de  la  visite  de  si 
nobles  personnages,  et  ne  formèrent  aucune  plainte. 

Continuant  toujours  à  naviguer  sur  le  lac,  ils 
vinrent  à  Scbwilz  où  ils  virent  ceux  de  celte  com- 
mune et  les  gens  de  Zug.  Leurs  réponses  furent 
aussi  respectueuses,  pleines  d'amour  de  la  paix  et 
sans  nul  grief.  Us  se  montrèrent  même  si  bien  dis- 
posés, que  les  ambassadeurs,  pressés  par  le  temps, 
cl  ne  voulant  pas  s'enfoncer  dans  ce  pays  sauvage 
et  difficile,  leur  confièrent  copie  des  lettres  de 
créance,  et  les  chargèrent  de  les  montrer  à  ceux  de 
Claris.  Les  gens  de  Schwilz  promirent  de  les  faire 
remettre,  afin  qu'on  en  fil  lecture  dans  chaque 
vallée  le  dimanche  après  la  messe ,  dans  l'assemblée 
qui  devait  se  tenir  pour  d'autres  affaires. 

Bien  qu'à  Zurich  les  ambassadeurs  n'eussent 
plus  à  traiter  avec  des  bergers  cl  de  simples  paysans, 
qu'il  y  eût  dans  le  conseil  de  riches  bourgeois,  et 
même  trois  chevaliers,  leur  commission  n'en  fut 
pas  moins  facile  et  heureuse.  Personne  ne  se  plai- 
gnit de  rien  ;  tous  montrèrent  le  désir  de  la  paix. 

A  Soleurc ,  l'avoyer  et  le  conseil  ne  se  montrè- 
rent pas  moins  respectueux  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  manifestèrent  pas  une  moindre crainlede 
lui  déplaire  ou  de  perdre  son  alliance.  Us  prièrent 
même  Jean  Allard  ,  qui  était  de  leurs  amis  et  connu 
dans  leur  ville,  de  leur  faire  toujours  savoir  ce  qu'il 
pourrait  entendre  dire  contre  eux  dans  le  conseil 
du  Duc,  cl  ce  qui  pourrrail  leur  élrc  imputé,  afin 
de  pouvoir  se  justifier.  Mjis  quant  à  messire  de 
llagenbach,  ils  demandèrent  que  le  Duc  lui  ordon- 
nât de  vivre  et  communiquer  plus  gracieusement 
avec  leurs  alliés  de  Mulhausen,  de  cesser  ses  gran- 
des violences  cl  rudesses,  de  ne  pas  arrêter  leurs 
vivres  cl  marchandises,  de  ne  pas  empêcher  leurs 
foires,  de  ne  pas  faire  poursuivre  et  tuer  leurs  bour- 
geois. A  ce  mot  tuer,  les  ambassadeurs  se  récriè- 
rent que  c'était  en  dire  trop;  mais  les  gens  de  So- 
leure  le  répétèrent  par  deux  fois.  Enfin  ils  prièrent 
qu'on  commandât  à  messire  Pierre  de  changer  le 


(1)  Cette  priorenc  était  décidée  à  Aire,  Ici»  décem- 
bre 1471.  Sa  dépouille  mortelle  avait  traversé  leipnyt  de 


langage  qu'il  tenait  d'habitude  et  publiquement  ; 
car  cela  pourrait  être  cause  que  des  gens  apostes 
ou  d'auiresse  porteraient  à  quelque  grande  insulte. 
«  Ce  qui  est  d'autant  plus  à  craindre ,  que  nous 
»  avons  chez  nous,  disaient-ils,  beaucoup  de  gens 
>  de  pclil  entendement.  > 

Le  Duc  avail  quitté  Dijon,  après  y  avoir  célébré 
un  service  funèbre  pour  la  sépulture  du  feu  duc 
Philippe  et  de  sa  mère,  la  duchesse  Isabelle,  morte 
un  an  auparavant  (t).  Leurs  dépouilles  mortelles 
étaient  restées  déposées  à  Bruges,  et  leur  convoi 
venait  de  traverser  solennellement  la  Champagne 
et  la  Lorraine  pour  se  rendre  en  Bourgogne.  Selon 
leurs  dernières  volontés,  le  duc  Charles  voulait 
quescs  parents  reposassent  dans  le  tombeau  qui  leur 
était  déjà  préparé  à  la  chartreuse  de  Champmol, 
auprès  de  leurs  aïeux  et  prédécesseurs.  La  pompe 
lugubre  des  cérémonies  fut,  comme  on  peut  croire, 
digne  en  tout  de  l'éclat  que  niellait,  en  de  telles 
cérémonies ,  la  maison  de  Bourgogne.  Ce  fut  l'occa- 
sion de  beaucoup  de  dons  aux  églises  et  d'actes  de 
pieuse  munificence.  Entre  autres ,  le  Duc  envoya  en 
ex  voto,  à  l'église  de  Parai-le-Monial  en  Cbarolais, 
sa  propre  représentation  en  cire  de  grandeur  natu- 
relle, afin  d'invoquer  la  protection  divine  sur  lui  et 
ses  entreprises ,  par  l'intercession  de  saint  Biaise. 

Immédiatement  après  les  obsèques,  au  commen- 
cement de  mars,  le  Duc  s'élail  rendu  à  Dôle.  C'était 
de  là  qu'il  avait  envoyé  son  ambassade  en  Suisse. 
Il  en  attendit  à  peine  la  réponse,  et  continua» 
roule  par  Besançon,  Vcsoul,  Remircmonl  el  Nancy, 
pour  retourner  dans  son  duché  de  Luxembourg.  H 
voulait  s'occuper  de  l'afiaire  de  l'archevêque  de  Co- 
logne. De  bien  grands  projets  qu'il  négociait  avec 
l'Angleterre,  el  qu'il  comptait  entreprendre  tout 
aussitôtaprés,  dcmandaicntplus  instamment  encore 
sa  présence  en  Flandre. 

Il  laissa  derrière  lui,  sans  nulle  prévoyance  ni 
précaution ,  Pierre  de  llagenbach ,  plus  cruel  et 
plus  tyrannique  que  jamais;  les  pays  du  Hhin  réso- 
lus à  secouer  ce  joug  insupportable,  et  loul  prêts  à 
se  soulever;  les  Suisses,  ébranlés  dans  leur  ancien 
attachement  pour  la  maison  de  Bourgogne;  cl  enfin 
les  pratiques  habiles  cl  actives  du  roi  de  France, 
entremises  parmi  tant  de  causes  de  malheur  et  de 
ruine. 


ilainaut  et  de  Pi  «mur  au  moi*  de 
du  conitilde  ville  de  Mont.  (G.) 
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Le  duc  de  Bourgogne  n'était  pas  arrivé  au  terme 
de  son  voyage ,  que  déjà  les  projets  formés  contre 
lui  étaient  accomplis.  Son  imprudence  avait  rendu 
possible  l'alliance  surprenante  des  Suisses  et  de  la 
maison  d'Autriche.  Cent  cinquante  ans  des  guerres 
les  plus  cruelles ,  où  avaient  péri  tant  de  seigneurs 
et  de  chevaliers  ;  la  haine  mortelle  et  les  méfiances 
qui  existaient  entre  les  princes  chassés  et  leurs  peu- 
ples révoltés;  tant  de  sujets  de  querelles  encore 
subsistants;  tout  cédait  et  disparaissait  devant  la 
rrainlc  qu'inspiraient  aux  uns  l'ambition  du  duc 


Charles,  et  aux  autres  la  domination  du  sire  de  Ha- 
genbach.  La  tyrannie  de  ce  cruel  gouverneur  et  ses 
continuelles  menaces  avaient  excité,  non  seulement 
en  Alsace,  mais  chez  les  Suisses,  la  volonté  de  s'en 
affranchir.  11  semblait  voir  revivre  en  lui  cet  ancien 
(fessier,  le  landvogl  autrichien,  dont  la  mort  avait 
été  le  premier  signal  de  leur  liberté. 

A  peine  les  Suisses  et  les  Autrichiens  pouvaient- 
ils  eux-mêmes  croire  à  une  telle  alliance  qui  parais- 
sait si  fort  contre  nature.  Il  est  à  croire  qu'elle  ne  se 
fui  jamais  conclue  sans  l'intervention  du  roi  de 
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France.  Il  employa  dans  cent  affaire  un  sage  ei  sa* 
vant  homme ,  Josl  de  Sillinen ,  administrateur  du 
diocèse  de  Grenoble,  et  qui  depuis  y  Tut  évéque.  Il 
était  Suisse ,  et  sut  persuader  aux  principaux  de  son 
pays  et  à  la  cour  du  duc  Sigismond  combien  il  leur 
serait  profitable  de  devenir  alliés.  Enfin,  après  beau- 
coup d'allées  et  de  venues,  une  journée  fut  indi- 
quée à  Constance  pour  le  25  mars,  peu  de  jours 
après  que  le  Duc  fut  parti  de  Besançon.  Jean,  comte 
d'Eberstein,  et  Jost  de  Sillinen,  y  parurent  comme 
ambassadeurs  du  roi,  et  l'alliance  fut  signée  sous  sa 
garantie. 

Ce  fut  un  sujet  universel  de  joie  dans  tous  ces  pays 
depuis  si  longtemps  troublés  et  ravagés  par  la 
guerre.  l,e  duc  Sigismond,  le  prince  Charles  de 
Bade,  et  d'astres  seigneurs  des  bords  du  Rhin,  ré- 
solurent tout  aussitôt  d'aller  faire  leurs  pftques  à 
£iotre-Dame  d'Einsiedlen ,  ce  couvent  si  fameux  et 
si  fréquenté  parles  pèlerins,  dans  le  pays  deSchwiu. 
Ils  chevauchèrent  jusqu'à  Zurich ,  s'embarquèrent 
sur  le  lac,  arrivèrent  à  l'abbaye,  recevant  partout 
les  hommages  sincères  et  empressés  de  tout  ce  peu- 
ple de  paysans  et  de  simples  bergers.  Ils  descen- 


daient en  foule  des  montagnes  pour  voir  un 
d'Autriche,  de  cette  maison  qui  depuis  si  longtemps 
s'obstinait  à  vouloir  les  remettre,  par  la  force  des 
armes,  dans  une  dure  servitude,  maintenant  deve- 
nue leur  alliée  et  leur  amie.  Us  rendaient  d'autant 
plus  de  respect  au  duc  d'Autriche,  que  par  cette 
paix  il  renonçait  pour  ainsi  dire  à  ses  droits  préten- 
dus. Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  le  moindre  doute  sur 
la  justice  de  leur  cause,  ou  la  moindre  crainte  de 
jamais  être  soumis;  mais  dans  leur  humble  simpli- 
cité ils  témoignaient  au  descendant  de  leurs  anciens 
princes  une  joie  affectueuse,  une  sorte  de  reconnais- 
sance, et  non  point  une  allégresse  hautaine  et  triom- 
phante. De  sorte  qu'au  milieu  de  son  ancien  domaine, 
non  loin  de  tous  ces  champs  de  bataille  où  étaient 
tombes  le  duc  Léopoldel  un  si  grand  nombre  de  ses 
chevaliers,  le  duc  Sigismond,  sans  méfiance  et  sans 
nul  appareil  de  guerre,  ayant  pour  toute  suite  les 
magistrats  de  Zurich,  oubliant  les  souvenirs  de  haine 
des  anciens  temps,  était  environné  des  habitants  de 
Schwilz,  de  Zug,  de  Claris,  de  Zurich,  qui  venaient 
le  complimenter,  et  même  lui  offrir  des  présents, 
selon  les  vieux  usages  du  pays. 

Pendant  que  les  nouveaux  alliés  se  réjouissaient 
ainsi  et  célébraient  à  Einsiedlen  les  fêtes  de  Pâques, 
tout  était  déjà  en  rumenr  dans  la  haute  Alsace  et  le 
comté  de  Kerctle.  Le  3  avril ,  l'alliance  avait  été 
publiée.  Ixï  duc  Sigismond  commença  par  envoyer 


signifier  au  duc  de  Bourgogne  que  le  montant  de  la 
créance  était  à  sa  disposition  dans  la  ville  de  Bile, 
et  qu'ainsi  les  pays  donnés  en  gage  devaient  rentrer 
sous  la  puissance  de  leur  seigneur  naturel.  Déjà  les 
habitants  de  Strasbourg  avaient  remis  au  duc  des 
lettres  de  crédit  sur  leurs  confrères  les  marchands 
de  Bile,  jusqu'à  concurrence  de  la  portion  qu'ils 
avaient  promis  d'avancer. 

Il  fallait  quelques  jours  avant  d'avoir  la  réponse 
du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  l'esprit  des  gens  du  pays 
était  si  animé,  que  la  seule  assurance  d'être  soute- 
nus par  les  seigneurs,  les  Suisses  cl  le  roi  de  France 
leur,  suffit  pour  se  délivrer  sans  attendre  aucun  se- 
cours. Pierre  de  Hagenbach ,  à  la  nouvelle  de  cette 
alliance,  avait  bien  vu  quel  danger  il  allait  courir; 
il  résolut  de  mettre  des  garnisons  dans  les  forteres- 
ses cl  les  villes  fermées,  de  les  défendre  vaillam- 
ment, et  d'attendre  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne 
put  venir  avec  une  armée  les  délivrer  et  reprendre 
le  pays  («).  Dans  ce  dessein,  après  avoir  muni  forte- 
ment Thann,  il  se  tendit  à  Brisach,  où  il  arriva  pen- 
dant l'office  du  vendredi  saint,  à  la  tète  de  sa  troupe 
de  Flamands  et  de  Lombards,  au  bruit  des  trompâ- 
tes et  des  tambours.  Il  entra  dans  l'église,  inter- 
rompit le  curé  pendant  qu'il  lisait  la  Passion,  et  le 
força  à  recommencer  pour  lui  le  service  divin. 

Einsisheim  avait  chassé  sa  garnison  bourgui- 
gnonne et  fermé  ses  portes.  Pierre  de  Hagenbacb, 
dans  la  nuit  du  dimanche  de  Piques,  sortit  avec  » 
troupe  pour  aller  surprendre  celle  ville  :  «  Nous 
>  leur  donnerons  la  bénédiction  pascale  •  ,  disait-il, 
se  raillant  toujours  de  tout  ce  que  chacun  respectait. 
Dans  un  pays  où  tout  le  monde  était  contre  lui  .  il 
devait  peu  compter  sur  le  secret  de  son  entreprise. 
Les  gens  d'Einsisheim  furent  prévenus.  La  sentinelle 
du  clocher  vit  les  Bourguignons  s'avancer  aux  pre- 
miers rayons  du  matin.  Le  tocsin  fut  sonné;  chaque 
habitant  s'arma  et  courut  aux  remparts.  Cependant 
Hagenbach  voulut  tenter  l'assaut  :  pendant  qu'il  at- 
taquait d'un  côté,  il  fil  en  même  temps  dresser  des 
échelles  à  un  autre  endroit  qu'il  connaissait  bien ,  et 
qu'il  espérait  trouver  sans  défense.  Déjà  vingt  de  ses 
hommes  étaient  parvenus  sur  le  mur;  heureusement 
les  assiégés  s'en  aperçurent  à  temps  et  les  rejetèrent 
dans  le  fossé. 

Son  projet  sur  Einsisheim  ayant  échoué,  le  gou- 
verneur rentra  en  toute  hâte  à  Brisach,  avant  quel» 
nouvelle  de  son  échec  y  fût  parvenue,  et  ne  songei 
plus  qu'à  s'y  fortifier.  Les  habitants  étaient  à  b 

(1)  Muller.  -  Speklin. 
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grand'messe  :  sans  respect  pour  la  sainteté  du  jour,  1 
il  ordonna  que  tous,  quel  que  fût  leur  élat,  leur 
âge  ou  leur  sexe,  s  en  allassent  sur-le-champ  travail- 
ler à  creuser  des  ouvrages  de  défense  devant  le  pont. 
Gel  ordre  parut  dur.  D'ailleurs  le  bruil  se  répandit 
que  le  sire  de  Hagenbach,  afin  d'avoir  assez  de  vi- 
vres pour  se  défendre  longtemps  et  pour  nourrir  ses 
Lombards  et  ses  Français  (t) ,  avait  résolu  de  ne 
plus  laisser  rentrer  ceux  qu'il  enverrait  travailler, 
cl  de  faire  égorger  ceux  qui  resteraient  dans  leurs 
maisons.  On  assurait  même  qu'il  avait  d'abord  voulu 
exterminer  tous  les  habitants,  et  que  s'il  avait  pris 
un  moyen  un  peu  moins  cruel ,  c'était  parce  que 
ses  soldats  avaient  refusé  de  se  charger  d'un  tel 
massacre.  Cependant  tout  fut  encore  remis  au  len- 
demain. 

Parmi  les  soldats  de  la  garnison  il  y  avait  deux 
cents  Allemands,  Hagenbach  ne  s'assurait  pas  sur 
eux  comme  sur  les  étrangers;  eux  aussi  étaient, 
comme  les  bourgeois,  en  grande  méfiance  el  crai- 
gnaient qu'on  ne  prit  contre  eux  quelque  résolution 
cruelle.  Il  y  avait  parmi  eux  un  capitaine  nommé 
Frédéric  Voegclin,  homme  d'une  pauvre  mine  et  de 
petit  état,  car  il  n'était  rien  de  plus  que  tailleur 
d'habits,  mais  de  grand  courage.  Il  se  concerta  avec 
son  hôte;  durant  celle  nuit,  qui  sembla  bien  longue 
à  tous  les  pauvres  habitants  de  Brisach ,  tremblant  à 
chaque  iustant  d'être  égorgés ,  le  mol  fut  donné  à 
tous  les  bourgeois  et  aux  soldats  allemands  de  se 
rendre  en  armes  sur  la  place  aussitôt  que  le  tam- 
liour  serait  battu.  Dès  la  pointe  du  jour,  Voegelin  , 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades ,  se  rendit  chez 
le  gouverneur  et  lui  dit  :  c  Mes  soldats  veulent  être 

>  payés ,  ils  ont  tout  dépensé,  et  il  leur  faut  de  l'ar- 

>  geni.  —Us  auront  de  l'ordure  sous  le  nez ,  répli- 
»  qua  Hagenbach,  et  si  tu  t'avises  de  m'en  parler 
»  encore,  je  te  ferai  jeter  à  la  rivière,  i  Alors  Voe- 
gelin descendit  et  fit  battre  le  tambour.  Le  gouver- 
neur accourut  aussitôt  sur  la  place,  l'épée  nue,  et 
voulut  se  jeter  sur  Voegelin  ;  mais  les  soldats  alle- 
mands avec  leurs  piques ,  les  bourgeois ,  et  même 
les  femmes,  armés  de  haches,  de  fourches,  de  bro- 
ches se  précipitèrent  sur  lui.  Il  se  réfugia  dans  une 
maison  voisine  :  on  l'y  poursuivit ,  et  à  grand'peine 
Voegelin  le  sauva  de  la  fureur  du  peuple.  Il  fut  con- 
duit chez  le  bourgmestre. 

Les  Lombards  et  les  Flamands  de  la  garnison 
étaient  encore  dispersés  dans  leurs  logements.  Ils 
n'avaient  pas  en  le  temps  de  s'armer;  ils  ignoraient 

(I)  Ce»»  tans  doute  flamand i  que  l'auteur  a  voulu  dire. (G.) 


le  langage  du  pays  et  ne  savaient  pas  bien  quel  était 
le  sujet  de  la  querelle  entre  le  sire  de  Hagenbach  et 
les  habitants.  Ils  se  voyaient  sans  chef,  exposés  au 
massacre  :  ils  entrèrent  aussitôt  en  pourparler,  té- 
moignèrent qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  lescruautés 
du  gouverneur,  et  demandèrent  à  se  retirer  avec  leur 
bagage,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Ainsi  Brisach  se 
trouvait  libre.  Le  même  jour  les  gens  de  Strasbourg 
sortirent  el  allèrent  en  armes  se  remettre  en  posses- 
sion des  domaines  que  le  Duc  avait  injustement  con- 
quis sur  eux. 

Le  duc  Sigismond ,  voyant  les  choses  se  précipi- 
ter ainsi,  n'attendit  point  la  réponse  du  duc  de  Bour- 
gogne; il  s'avança  jusqu'à  Bile.  Se  considérant 
comme  rentré  dans  la  souveraineté  de  ses  domaines, 
il  nomma  Ilerraann  d'Eplingen  pour  son  landvogt, 
cl  l'envoya  dans  le  pays  avec  deux  cents  cavaliers 
seulement.  Il  ne  trouva  nulle  résistance.  Partout  les 
habitants  rentraient  joyeusement  sous  la  domination 
de  leurs  anciens  seigneurs,  qu'un  nouveau  maître 
leur  avait  fait  tant  regretter.  Tbann  chassa  la  garni- 
son bourguignonne ,  comme  avait  fait  Einsisheim  et 
Brisach.  En  peu  de  jours  un  changement  si  complet 
était  consommé.  Tout  le  pays  était  en  allégresse. 
Confondant  avec  leur  délivrance  la  solennité  de  Pâ- 
ques qui  en  avait  marqué  l'époque,  tous,  jusqu'aux 
petits  enfants,  chantaient: 

Le  Chritt  eut  reuoicité,  le  gouverneur  e»t  prit , 

Réjouissont-non*  ! 
Sigismond  tera  notre  consolateur;  Kirie,  iWuonl 
S'il  n'eût  pat  été  prit ,  cela  eût  mal  tourné  j 
Il  est  prit!  tet  méchantet  rutetneluipervirool  plut  de  rien. 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Bourgogne ,  ne  se 
doutant  pas  de  tout  ce  qui  se  passait,  reçut  avec 
courtoisie  le  héraut  qui  venait  lui  annoncer  le  radiât 
de  la  haute  Alsace,  mais  lui  parla  durement  sur  la 
commission  dont  il  était  chargé.  Il  rappela  toutes  les 
dépenses  qu'il  avait  faites,  disait-il,  pour  mettre  le 
pays  en  étal  de  défense,  et  qui  se  trouveraient  per- 
dues s'il  en  quittait  la  possession.  Il  se  plaignit  du 
duc  d'Autriche  el  menaça  de  sa  vengeance.  Prenant 
un  vain  prétexte  pour  refuser  le  remboursement  et 
manquer  à  la  foi  promise,  il  répondit  par  écrit  que 
ce  n'était  pas  lui  qui  avait  cherché  à  acquérir  ces 
domaines  ;  qu'au  contraire,  c'était  le  duc  Sigismond 
qui  l'avait  conjuré  de  les  lui  acheter,  au  moment  où 
il  ne  pouvait  plus  se  défendre  contre  les  Suisses; 
que  du  reste,  d'après  les  traités, c'était,  non  à  Baie, 
mais  à  Besati«,ou  que  la  somme  devait  être  déposée, 
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cl  que  si  la  maison  d'Autriche  reprenait ,  par  la  voie 
des  armes,  possession  de  ces  anciennes  seigneuries, 
elle  aurait  désormais  affaire  à  un  ennemi  plus  redou- 
table que  les  Suisses.  En  même  temps  le  Duc  écrivit 
à  Hagcnbach,  dont  il  ignorait  le  sort,  de  tenir  ferme 
dans  les  forteresses,  et  qu'il  allait  envoyer  des 
troupes  à  son  secours. 

Le  doc  Sigismond  ne  s'arrêta  point  à  ces  menaces, 
il  se  rendit  à  Brisach  et  rentra  en  pleine  possession. 
Son  premier  soin  fut  de  donner  satisfaction  à  la 
clameur  publique  et  de  faire  traduire  en  justice 
Pierre  de  Hagenbach,  dont  les  crimes  avaient  été  le 
véritable  motif  de  celte  guerre  el  de  ce  soulèvement 
des  peuples.  L'ancien  gouverneur,  après  avoir  été 
quelques  jours  tenu  en  sûreté  chez  le  bourgmestre, 
fut  transféré  dans  la  tour  de  la  porte  du  Ruin  cl 
chargé  de  chaînes.  Chaque  ville  avait  quelque  grief 
à  lui  imputer  et  réclamait  sa  punition.  Afin  que 
mu  assurées  d'avoir  bonne  justice,  le  duc 
régla  qu'il  aurait  pour  juges  des  hommes 
graves  et  sages,  députés  par  toutes  les  villes,  Stras- 
bourg, Colmar,  Schclesiadt,  Fribourg  en  Brisgau, 
Brisach  et  Bâle ,  et  seize  chevaliers  pour  l'ordre  de 
la  noblesse.  Berne  et  Soleure,  bien  que  villes  suis- 
ses ,  envoyèrent  aussi  leurs  députés  prendre  part  au 
jugement. 

De  toutes  parts  ou  était  accouru  par  milliers  pour 
assister  au  procès  de  ce  cruel  gouverneur,  tant  la 
haine  était  grande  contre  lui.  De  sa  prison  il  enten- 
dait retentir  sur  le  pont  et  au-dessous  des  voûtes  de 
la  porte  le  pas  des  chevaux ,  et  s'enquérait  à  son 
geôlier  de  ceux  qui  arrivaient,  soit  pour  être  ses 
juges,  soit  pour  être  témoins  de  son  supplice.  Par- 
fois le  geôlier  répondait:  i  Ce  sont  des  étrangers; 
>  je  ne  les  connais  pas.  —  Ne  sont-cc  pas,  disait 
»  le  prisonnier,  des  gens  assez  mal  vélus ,  de  haute 
i  taille,  de  forte  apparence,  montés  sur  des  chc- 
»  vaux  aux  courtes  oreilles?  »  et  si  le  geôlier  ré- 
pondait: i  Oui,  i  —  t  ah!  ce  sont  les  Suisses, 
i  s'écriait  Hagenbach  ;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
i  moi  !  i  et  il  se  rappelait  toutes  les  insultes  qu'il 
leur  avait  faites,  toutes  ses  insolences  envers  eux; 
il  pensait ,  mais  trop  lard ,  que  c'était  leur  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche  qui  était  cause  de  sa 
perle. 

Le  4  mai  1474,  après  avoir  été  mis  à  la  question, 
il  fut,  à  la  diligence  d'Hermann  d'Eplingen ,  gouver- 
neur poor  le  duc  Sigismond ,  amené  devant  scsjiigcs 
sur  la  place  publique  de  Brisach.  Sa  conlenanc  était 
ferme  et  d'un  homme  qui  ne  craint  pas  la  mort. 
Henri  Isclin,  de  Baie,  porta  la  parole  au  nom  d'Her- 


mann d'Eplingen,  agissant  pour  le  seigneur  et  le 
pays.  H  parla  à  peu  près  eu  ces  termes: 

i  Pierre  de  Hagenbach ,  chevalier,  mattre  d'Iiô- 
tcl  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  el  son  gou- 
verneur dans  les  pays  de  Fcrette  et  haute  Alsace, 
aurait  dû  respecter  les  privilèges  réservés  par  l'acte 
d'engagement  ;  mais  il  n'a  pas  moins  foulé  aux  pieds 
les  lois  de  Dieu  et  des  hommes  que  les  droits  jurés 
et  garantis  au  pays.  Il  a  fait  mettre  à  mort  sans 
jugement  quatre  honnêtes  bourgeois  de  Thann;  il  a 
dépouillé  la  ville  Brisach  de  sa  juridiction,  el  y  a 
établi  juges  el  consuls  de  son  choix  ;  il  a  rompu  et 
dispersé  les  communautés  de  la  bourgeoisie  et  des 
métiers;  il  a  levé  des  impôts  par  sa  seule  volonté; 
il  a,  contre  toutes  les  lois,  logé  chez  les  habitants 
des  gens  de  guerre,  Lombards,  Français,  Picards 
ou  Flamands,  et  a  favorisé  leurs  désordres  el  pilla- 
ges. Il  leur  a  même  commandé  d'égorger  leurs  hôtes 
durant  la  nuit,  et  avait  fait  préparer,  pour  y  em- 
barquer les  femmes  et  les  enfants,  des  bateaux  qui 
devaient  être  submergés  dans  le  Ilhin.  Enfin,  lors 
même  qu'il  rejetterait  de  telles  cruautés  sur  les 
ordres  qu'il  a  reçus,  comment  pourrait-il  s  excuser 
d'avoir  fait  violence  cl  outrage  à  l'honneur  de  tant  de 
filles  ou  femmes,  et  même  de  saintes  religueuses?  > 

D'autres  accusations  furent  portées  dans  les  in- 
terrogatoires ,  et  des  témoins  attestèrent  les  violen- 
ces faites  aux  gens  de  Mulhausen  el  aux  marchands 
de  Bàle. 

Poursuivre  toutes  les  formes  de  la  justice,  on  avait 
donné  un  avocat  a  l'accusé  :  «  Messire  Pierre  de 
Hagenbach,  dit-il,  ne  reconnaît  d'autre  juge  et 
d'autre  seigneur  que  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  avait  commission  et  recevait  lesconi- 
maiidcments.  Il  n'avait  nul  droil  de  contrôler  les 
ordres  qu'il  était  chargé  d'exécuter ,  cl  son  devoir 
était  d'obéir.  Ne  sait-on  pas  quelle  soumission  les 
gens  de  guerre  doivent  à  leur  seigneur  et  maître? 
Croit-on  que  le  landvogt  de  monseigneur  le  Doc 
eût  à  lui  remontrer  cl  à  lui  résister?  Et  monsei- 
gneur n'a-l-il  pas  ensuite,  par  sa  présence ,  con- 
firmé cl  ratifié  tout  ce  qui  avait  été  fail  en  son  nom? 
Si  des  impôts  ont  été  demandés ,  c'est  qu'il  avait 
besoin  d'argent.  Pour  les  recueillir  il  a  bien  fallu 
punir  ceux  qui  se  refusaient  à  payer.  C'est  ce  que 
monseigneur  le  Duc ,  cl  même  l'Empereur ,  quand 
ils  sonl  venus,  ont  reconnu  nécessaire.  Le  logement 
des  gens  de  guerre  était  aussi  la  suite  des  ordres  du 
Duc.  Quant  à  la  juridiction  de  Brisach,  le  landvogi 
pouvait-il  souffrir  cette  résistance? 

•  Enfin ,  dans  une  affaire  si  grave,  où  il  y  va  de 
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ta  vie,  convient-il  de  produire  comme  un  véritable 
grief  le  dernier  dont  a  parle  l'accusateur?  Parmi 
ceux  qui  écoulent ,  y  en  a-l-il  un  seul  qui  puisse  se 
vanter  de  ne  pas  avoir  saisi  les  occasions  de  se  di- 
vertir? N'est-il  pas  clair  que  messire  de  Hagenbach 
a  seulement  profilé  de  la  bonne  volonté  de  quelques 
femmes  ou  filles,  ou ,  pour  mettre  les  eboses  au  pis, 
qu'il  n'a  exercé  d'autre  contrainte  envers  elles  qu'au 
moyen  de  son  bon  argent?  » 

Les  juges  siégèrent  longtemps  sur  leur  tribunal. 
Douze  heures  enlières  passèrent  sans  que  l'affaire 
fût  jugée.  Le  sire  de  Hagenbach ,  toujours  ferme  et 
calme,  n'allégua  d'autres  défenses,  d'autres  excuses 
que  celles  qu'il  avait  données  déjà  sous  la  torture  : 
les  ordres  et  la  volonté  de  son  seigneur,  qui  était 
son  juge,  et  le  seul  qui  pût  lui  demander  compte. 

Enfin,  à  sept  heures  du  soir,  à  la  clarté  des 
flambeaux ,  les  juges,  après  avoir  déclaré  qu'à  eux 
appartenait  le  droit  de  prononcer  sur  les  crimes 
imputés  au  Iandvogl,  le  firent  rappeler,  et  rendirent 
leur  sentence  qui  le  condamna  à  mort.  11  ne  s'émut 
pas  davantage ,  et  demanda  pour  toute  grâce  d'avoir 
seulement  la  léle  tranchée.  Huit  bourreaux  des  di- 
verses villes  se  présentèrent  pour  exécuter  l'arrêt. 
Celui  de  Colmar,  qui  passait  pour  le  plus  adroit,  fut 
préféré. 

Avant  de  le  conduire  à  l'écbafaud ,  les  seize  che- 
valiers qui  faisaient  partie  des  juges  requirent  que 
messire  de  Hagenbach  fût  dégradé  de  sa  dignité  de 
chevalier  et  de  tous  ses  honneurs.  Pour  lors  s'a- 
vança Gaspard  Hurler,  héraut  de  l'Empereur ,  et  il 
dit  :  i  Pierre  de  Hagenbach,  il  me  déplaît  grandc- 
»  ment  que  vous  ayez  si  mal  employé  voire  vie 
»  mortelle ,  de  sorte  qu'il  convient  que  vous  per- 
i  dtez  non-seulement  la  dignité  cl  ordre  de  cheva- 
»  lerie,  niais  aussi  la  vie.  Voire  devoir  était  de 
i  rendre  la  justice,  de  protéger  la  veuve  ei  l'orphc- 
»  lin ,  de  respecter  les  femmes  cl  les  filles,  d'hono- 
»  rcr  les  saints  préircs ,  de  vous  opposer  à  touic 
»  injuste  violence,  cl,  au  contraire ,  vous  avez  coin- 
»  mis  tout  ce  que  vous  deviez  empêcher.  Ayant 
*  ainsi  forfait  au  noble  ordre  de  chevalerie  cl  aux 
»  serments  que  vous  aviez  jurés ,  les  chevaliers  ici 
»  présents  m'ont  enjoint  de  vous  en  ô:er  les  in- 
»  signes.  Ne  les  voyant  pas  sur  vous  en  ce  moment, 
»  je  vous  proclame  indigne  chevalier  de  Saint- 
»  George  ,  au  nom  et  à  l'honneur  duquel  on  vous 
»  avait  autrefois  honoré  du  baudrier  de  chevalerie.  > 

Puis  s'avança  Hcrmann  d'Epiingen  :  c  Puisqu'on 
»  vient  de  le  dégrader  de  chevalerie ,  je  le  dépouille 
»  de  loti  collier,  chaîne  d'or,  anneau,  poignard, 


|  i  éperon,  ganlelet.  »  Il  les  lui  prit  el  lui  en  frappa 
le  visage,  et  ajouta  :  <  Chevaliers,  et  vous  qui  dé- 
»  sirez  le  devenir,  j'espère  que  cette  punition  publi- 
»  que  vous  servira  d'exemple,  et  que  vous  vivrez 
»  dans  la  crainte  de  Dieu,  noblement  el  vaillam- 

>  ment ,  selon  la  dignité  de  la  chevalerie  cl  l'hon- 
I  »  nenr  de  voire  nom.  >  Enfin  Thomas  Schulz,  pré- 
vôt d'Einsishcim  et  maréchal  de  cette  commission  de 
juges,  se  leva,  et  s'adressant  au  bourreau,  loi  dit  : 
«  Faites  selon  la  justice.  » 

Tous  les  juges  montèrent  à  cheval  ainsi  qu'Her- 
mann  d'Epiingen.  Au  milieu  d'eux  marchait  Pierre 
de  Hagenbach  entre  deux  prêtres.  C'était  pendant 
la  nuit.  Des  torches  éclairaient  la  marche;  une  fonle 
immense  se  pressait  autour  de  ce  triste  cortège.  Le 
condamné  s'entretenait  avec  son  confesseur  d'un 
air  pieux  et  recueilli,  mais  ferme,  se  recomman- 
dant aussi  aux  prières  de  tous  ceux  qni  l'entou- 
raient. Arrivé  dans  une  prairie  devant  la  porte  de  la 
ville ,  il  monta  sur  l'écbafaud  d'un  pas  assuré  ;  puis , 
élevant  la  voix  :  <  Je  n'ai  pas  peur  de  la  mort,  dit-il, 

>  encore  que  je  ne  l'attendisse  pas  de  cette  sorte, 
i  mais  bien  les  armes  à  la  main;  ce  que  je  plains, 
»  c'est  tout  le  sang  que  le  mien  fera  couler.  Mon- 

>  seigneur  ne  laissera  point  ce  jonr  sans  vengeance 

>  pour  moi.  Je  ne  regrette  ni  ma  vie  ni  mon  corps  ; 
i  je  supplie  seulemeni  Dieu  de  me  pardonner  d'a- 
i  voir  mérité  une  telle  sentence  el  plus  cruelle  cn- 
»  core.  Vous  tous  aussi,  dont  j'ai  élé  le  gouverneur 
•  durant  quatre  années ,  pardonnez-moi  ce  que  j'ai 
»  pu  faire  par  défaut  de  sagesse  ou  par  malice  :  j'é- 
i  tais  homme  ;  priez  pour  moi.  >  Ensuite  il  demanda 
qu'on  obtint  du  duc  Sigismond  qu'il  ratifiât  son  tes- 
tament par  lequel  il  laissait  à  l'église  de  Brisach  sa 
chaîne  d'or  cl  ses  seize  chevaux.  Il  s'entretint  encore 
un  instant  avec  le  confesseur ,  présenta  la  léle  et 
reçut  le  coup. 

Son  corps  fui  mis  dans  un  cercueil ,  déposé  dans 
une  chapelle  voisine,  ei  transporté  le  lendemain  au 
château  de  Hagenbach  pour  élrc  enseveli  près  de 
ses  ancêtres.  On  lui  éleva  un  monument  près  du 
mallre-autel;  sa  représentation  en  pierre  y  fnt  pla- 
cée. Une  tradition  s'établit  dans  le  pays  qu'il  était 
mort  comme  un  saint.  Pendant  longtemps,  aux  jours 
de  fêtes,  on  passait  au  cou  de  sa  statue  une  chaîne 
d'or;  on  plaçait  sur  la  tête  le  chapeau  de  salin  bleu 
orné  de  pierreries  qu'il  portail  en  allant  au  sup- 
plice, et  les  habilanls  de  la  seigneurie  d'Hagcn- 
bach  s'agenouillaient  dévotement  devant  son  tom- 
beau. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  loin  de  s'attendre  à 
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de  telles  nouvelles  ;  il  ne  savait  pas  combien  l'es- 
prit des  princes  et  des  peuples  lui  était  devenu 
contraire,  ni  combien  de  crainte  et  de  haine  inspi- 
raient son  ambition  sans  mesure  et  sa  volonté  inca- 
pable d'écouler  nulle  remontrance.  Il  croyait  pouvoir 
ramener  les  Suisses  à  son  amitié.  Dès  qu'il  cul  ap- 
pris leur  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  et  avec 
le  roi  de  France,  il  leur  écrivit  promettant  qu'il 
allait  foire  justice  aux  plaintes  qu'avaicnl  recueillies 
ses  ambassadeurs,  i  11  ne  convient  pas,  leur  disait- 
il,  d'abandouner  ainsi  un  ancien  ami  qui  ne  vous 
deviendra  jamais  contraire  que  s'il  y  est  absolument 
contraint  ;  vous  ne  deviez  pas  conclure  une  alliance 
forcée  avec  vos  véritables  ennemis.  Souvenez-vous 
de  ces  vaillante  hommes,  de  vos  pères  et  de  vos 
frères,  que  le  roi  Louis  a  fait  périr  autrefois  par 
1  epée  devant  Baie,  au  bord  de  la  Birse;  songez  à 
ce  libre  commerce  que  vous  avez  toujours  fait  en 
pleine  sûreté  dans  lous  les  États  de  Bourgogne. 
Vous  savez ,  et  nul  ne  l'ignore,  que  je  tiens  la  vail- 
lance pour  la  première  des  vertus  humaines;  et 
comme  vous  avez  mérité  le  renom  du  plus  vaillant 
peuple  de  la  chrétienté ,  vous  pouvez  penser  que  je 
vous  porte  une  plus  haute  estime  qu'à  toutes  autres 
communautés  ou  princes.  » 

Mais  quand  il  eut  appris  la  mort  du  sire  de  Ha- 
genbach,  qu'il  aimait  par-dessus  tous  ses  autres  ser- 
viteurs, qui  s'était  dévoué  à  toutes  ses  volontés ,  qui 
était  conforme  à  lous  ses  penchants,  il  entra  dans 
une  colère  aveugle  et  insensée.  Le  danger  devenait 
grand  pour  sa  puissance;  il  n'avisa  néanmoins  en 
aucune  façon  à  le  diminuer  ni  à  faire  sa  paix  avec  les 
Suisses.  Cela  eût  sans  doute  été  facile,  car  il  avait 
chez  eux  un  fort  parti,  et  l'on  craignait  de  se  mettre 
un  guerre  avec  lui.  Au  contraire,  il  s'obstina  dans 
le  projet  de  devenir  maître  des  bords  du  Rhin  et  de 
tous  les  pays  qui  louchaient  la  Suisse.  Etienne  de 
Hagenbach  s 'était  rendu  près  de  lui  pour  demander 
vengeance  de  la  mort  de  son  frère  (<)  ;  il  la  lui  pro- 
mit pleine  et  entière,  el  mil  aussitôt  des  troupes  à 
ses  ordres  pour  commencer  lu  guerre  en  Alsace. 

Il  donna  en  même  temps  une  marque  encore  plus 
grande  de  sa  fureur.  Henri  de  Wurtemberg,  fils  du 
comte  régnant  Ulric  de  Wurtemberg ,  avait  passé 
ses  jeunes  années  à  la  cour  de  Bourgogne,  où  il 
avait  été  élevé  par  les  soins  du  Duc  et  sous  la 
surveillance  du  sire  de  Hagenbach ,  avant  que  celui- 
ci  fût  gouverneur  du  pays  de  Ferreile.  Depuis,  le 

(1)  SpacMio. 


comte  Ulric  l'avait  rappelé,  ne  voulant  point  qu'il 
continuât  de  recevoir  les  exemples  et  les  préceptes 
d'un  homme  si  méchant  et  si  déréglé.  Néanmoins  il 
se  trouvait  pour  lors  à  Luxembourg.  Son  père  avait 
fait  partie  de  l'alliance  conclue  à  Conslance.  Le  Duc 
fit  prendre  ce  jeune  prince,  el  déclara  qu'il  ne  le 
mettrait  hors  de  prison  que  lorsque  la  ville  de 
Monibelliard  lui  aurait  été  remise.  Depuis  longtemps 
la  possession  de  celte  forle  ville  était  l'objet  de 
l'ambition  du  Duc  ;  elle  joignait  sa  comté  de  Bour- 
gogne à  la  haute  Alsace,  el  devait  lui  être  d'un  grand 
avantage  pour  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre 
dans  ce  pays. 

Le  jeune  comie  promit  tout  ce  qu'exigea  le  Due, 
qui  envoya  aussitôt  les  sires  Pierre  de  Neufchâiel , 
seigneur  du  Fay ,  et  Olivier  de  la  Marche,  pour  se 
faire  ouvrir  les  portes  de  Monibelliard  (s).  Mais  le 
sire  de  Slein ,  qui  en  était  capitaine ,  avait  eu  le 
temps  de  demander  des  secours  aux  Suisses,  et  il 
lui  élaii  arrivé  des  gens  de  Baie  el  de  Berne.  Il  re- 
fusa de  livrer  sa  ville,  el  ne  tint  nul  compte  de  la 
promesse  forcée  qu'on  alléguait.  Les  Bourguignons 
firent  venir  le  comie  Henri,  el  l'amenèrent  enchaîné 
devant  les  murailles,  en  criant  qu'il  serait  mis  à 
mort  si  les  portes  restaient  fermées.  Nulle  réponse 
ne  fut  faile.  Pour  lors  on  déploya  un  tapis  de  velours, 
le  jeune  prince  fut  contraint  à  se  mettre  à  genoux; 
le  bourreau  leva  son  épée  nue,  el  la  sommation  fut 
répétée,  t  C'est  contre  tout  droit  et  toute  loyauté. 
>  fil  crier  le  gouverneur,  que  monseigneur  est  entre 
»  vos  mains;  vous  pouvez  bien  le  tuer,  mais  non 
i  pas  avec  lui  la  maison  de  Wurtemberg.  Monde- 
i  voir  est  envers  tous  ceux  de  celle  noble  maison; 
i  ils  vengeronl  celui  que  vous  voulez  mettre  à 
i  mort.  >  Cependant  les  Bourguignons  s'en  tinrent 
à  la  menace;  le  comte  Henri  fut  ramené  à  Luxem- 
bourg, et  resta  encore  longtemps  en  prison. 

Quelque  désir  qu'eût  le  duc  de  Bourgogne  de 
venger  la  mort  du  sire  de  Hagenbach  et  de  remettre 
sous  son  pouvoir  les  domaines  de  la  maison  d'Au- 
triche, il  ue  pouvait  penser  encore  à  porter  de  ce 
côlé  toutes  ses  forces,  ni  à  y  venir  en  personne.  De 
grands  projets  se  tramaient  en  ce  moment  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  lui,  pour  porter  enfin  dételles 
attaques  au  roi  de  France,  qu'il  ne  pût  y  résister. 
Le  duc  de  Bretagne  prenait  une  secrète  part  a  leurs 
desseins,  el  le  roi  d'Aragon  était  aussi  en  iniebV 
gence  avec  eux.  Des  ambassadeurs  allaient  et  ve- 

(S)  Mëmoiret  «le  la  Marche.  —  Millier.  —  Spécifia.  — 
Uttret  du  Duc  ao  «re  du  Fay. 
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naienl  de  Bourgogne  en  Angleterre.  Les  principux 
négociaieurs  du  roi  Édouard  étaient  Gaillard  et 
Bertrand  de  Durfort,  seigneurs  de  Duras.  L'espé- 
rance des  Anglais  était  surtout  de  reprendre  leurs 
anciennes  possessions  en  France,  eld.jà  une  fois, 
comme  on  a  vu,  le  sire  Gaillard  de  Duras  leur  avait 
livré  la  Guyenne;  beaucoup  de  seigneurs  et  gcniils- 
Itonimes  dans  cette  province  étaient  encore,  ainsi 
que  lui,  contraires  à  la  domination  de  France.  Le 
duc  de  Bourgogne  pressait,  avec  toute  l'impatience 
de  son  naturel,  la  conclusion  de  celte  alliance  of- 
fensive, montrant  aux  sires  de  Duras  toute  sorte  de 
faveur,  et  leur  faisant  de  riches  présents.  En  même 
temps  il  assemblait  son  armée  et  apprêtait  une 
artillerie  redoutable. 

Le  roi  de  France  n'était  pas  encore  instruit  pré- 
cisément de  tout  ce  qui  se  pratiquait  contre  lui.  Les 
desseins  du  Duc  sur  la  haute  Alsace ,  sur  l'archevê- 
ché de  Cologne,  sur  l'Allemagne,  étaient  des  motifs 
suffisants  pour  expliquer  ses  grands  préparatifs. 
Toutefois  le  roi  n'omettait  aucune  précaution  afin 
de  susciter  à  son  ennemi  le  plus  d'obstacles  et 
d'embarras  qu'il  pouvait.  Il  s'occupait  à  resserrer 
de  plus  en  plus  son  alliance  avec  les  Suisses,  et  leur 
union  avec  le  duc  Sigismond  (i).  Il  s'efforçait  de  dé- 
tacher du  duc  de  Bourgogne  le  duc  Bené  de  Lor- 
raine; pour  cela,  il  lui  faisait  remontrer  que  le  Duc 
avait  résolu  de  s'emparer  de  tous  ses  Etals;  que  nul 
prince  n'était  en  sûreté  contre  un  orgueil  si  intrai- 
table et  une  telle  convoitise  de  puissance;  que  le 
roi  de  France  honorerait  bien  plus  la  noblesse  de  sa 
maison,  protégerait  bien  mieux  sa  jeunesse,  cl 
pourrait  faire  de  lui  un  des  plus  grands  personnages 
du  royaume  ;  qu'il  empêcherait  le  roi  Bené ,  son 
aïeul,  de  le  déshériter  en  faveur  du  duc  de  Bourgo- 
gne, ainsi  que  le  projet  en  avait  été  formé;  enfin, 
qu'appartenant  à  la  fois  à  la  France  et  à  l'Empire 
d'Allemagne,  environné  par  l'alliance  qui  sciait 
formée  enire  les  Suisses  et  les  pays  d'Alsace  et  des 
bords  du  Bbin,  il  n'aurait  rien  à  craindre.  De  tels 
motifs  étaient  puissants.  Les  avis  de  l'Empereur  et 
de  la  maison  d'Autriche  l'étaient  encore  plus  sur  le 
duc  de  Lorraine,  qui  se  regardait  comme  plus  Alle- 
mand que  Français. 

En  effet,  le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  main- 
tenant presque  aussi  ennemi  de  l'Empereur  que  du 
roi  de  France.  Il  semblait  que  leur  iulérét  était  de 

(1)  Commet.  —  Hi.loirc  de  Lorraine.  —  HUloirc  de  Bour- 
gogne. —  Muller.  —  DeTroy. 
(3)  Par  une  lettre  du  17  juin  1474,  le  comte  de  Romont , 
général  du  Duc  en  tout  tes  pajr*  et  seigneurie»  de 


se  réunir  contre  lui.  Il  en  fut  grandement  question. 
Beaucoup  des  conseillers  du  roi ,  et  même  des  plus 
sages,  jugeaient  que  l'occasion  était  favorable.  Au 
lieu  de  prolonger  les  trêves  qui  allaient  finir,  il  con- 
venait, disaient-ils,  de  ne  pas  donner  un  tel  avantage 
au  Duc,  et  de  le  placer  entre  deux  guerres.  Cet  avis 
paraissait  bon  ;  toutefois  il  n'était  point  conforme 
aux  inclinations  du  roi,  qui  voulait  toujours  gagner, 
mais  sans  se  mettre  en  péril.  Le  sire  de  Coiuines, 
qui  commençait  à  avoir  du  crédit  auprès  de  lui,  et 
qu'il  avait  comblé  de  faveurs  et  de  biens,  le  conseilla 
selon  son  goût  et  peut-être  plus  habilement.  Il  con- 
naissait mieux  que  personne  le  duc  Charles,  dont  il 
avait  été  longtemps  serviteur,  et  le  voyait  courir  à 
sa  perle  sans  qu'il  fût  nécessaire  au  roi  d'y  travailler 
par  les  armes.  «  Donnez-lui  hardiment  cette  trêve, 
»  disait-il,  laissez-le  s'aller  heurter  contre  ces  pays 
i  d'Allemagne,  qui  sont  plus  grands  et  plus  puis- 
»  sanls  qu'on  ne  saurait  croire.  Quand  il  aura  pris 
i  une  place  ou  mené  à  fiu  une  querelle,  il  en  en- 

>  treprendra  une  autre,  et  n'est  pas  homme  à  se  ras- 

>  sasier  jamais  d'entreprises.  Plus  il  est  embrouillé, 

>  plus  il  s'embrouille.  Pour  vous  venger  de  lui,  il 
»  suffit  de  le  laisser  faire.  Ne  l'inquiétez  pas  sur  la 

>  rupture  de  la  trêve.  Aidez-le  plutôt,  s'il  est  né- 
»  cessaire.  Celle  Allemagne  est  si  grande  et  si  forte, 
i  qu'il  s'y  consumera  et  s'y  perdra  de  tous  les  points, 
i  L'Empereur  est,  il  est  vrai,  homme  de  peu  de 

>  sens  et  de  peu  de  cœur;  il  aimerait  mieux  tout 
i  endurer  que  de  dépenser  un  peu  d'argent;  mais 
»  les  princes  de  l'Empire  y  mettront  bon  ordre.  » 

Les  trêves  furent  donc  prolongées  jusqu'au  mois 
de  mai  4475  (s).  Le  roi  les  eût  voulu  plus  longues, 
et  semblait  même  désirer  la  paix  définitive  ;  mais  le 
Duc  n'avait  pas  besoin  d'un  plus  long  délai  pour  ter- 
miner ses  préparatifs,  consommer  son  alliance  avec 
le  roi  Edouard,  et  concerter  avec  lui  leurs  entre- 
prises de  guerre.  Il  comptait  bien  dans  cet  intervalle 
avoir  aussi  terminé  l'affaire  de  Cologne. 

Le  roi ,  tout  en  paraissant  complaire  aux  désirs 
et  faciliter  les  desseins  du  Duc,  n'en  continua  que 
plus  assidûment  à  lui  enlever  des  alliéscl  à  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  ennemis.  Ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  termina  son  différend  avec  le  connétable.  Il 
craignit,  en  traitant  de  sa  perte  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  d'être  trompé ,  et  de  le  lui  donner  pour 
allié  et  pour  partisan.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui 

par  deçà  ,  faisait  «avoir  au  grand  bailli  de  Haioaut  qu'une 
trêve  avait  été  conclue  avec  le  roi  jusqu'au  1«  nui  1475, 
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assurément  était,  de  tous  les  princes  et  seigneurs, 
le  plus  consommé  en  mensonges  et  en  artifices,  sut 
à  propos  lui  inspirer  cette  appréhension  (i).  Aussitôt 
le  roi  envoya  ordre  au  sire  de  Curton ,  qui  traitait 
cette  affaire  à  Bovines  (*)  avec  le  chancelier  de  Bour- 
gogne et  le  sire  d'Humbcrcourt ,  de  ne  rien  conclure 
contre  le  connétable. 

Quand  le  messager  arriva,  tout  était  déjà  terminé. 
La  veille  au  soir,  les  ambassadeurs  avaient  échangé 
leurs  scellés  et  leurs  signatures.  Le  connétable 
était,  par  ce  traité,  déclaré  criminel  envers  les  deux 
princes.  Tous  deux  se  promettaient  cl  juraient  que 
le  premier  qui  mettrait  la  main  dessus,  le  ferait 
mourir  dans  les  huit  jours,  ou  le  livrerait  à  l'autre 
contractant  pour  qu'il  en  fil  à  son  plaisir.  Il  devait 
tout  aussitôt  être  publié,  à  son  de  trompe,  ennemi 
des  deux  princes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'aide- 
raient ou  serviraient.  Telles  étaient  les  conditions 
que  les  ambassadeurs  avaient  arrêtées,  bien  volon- 
tiers et  avec  empressement ,  tant  ils  s'accordaient 
pour  perdre  le  connétable.  Le  roi  payait  cher  sa 
ruine  :  pour  l'obtenir,  il  cédait  au  duc  de  Bourgo- 
gne Saint-Quentin ,  et  de  plus  toutes  les  seigneuries 
qui  relevaient  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
même  Bohain  et  Ham,  ainsi  que  l'argent  et  les 
meubles. 

Ce  traité  fut  de  nul  effet.  Les  ambassadeurs  avaient 
conduit  cette  affaire  en  toute  confiance  et  bonne 
amitié;  ils  se  remirent  leurs  scellés,  et  le  roi  com- 
mença à  négocier  avec  le  connétable.  Il  lui  rendit 
les  seigneuries  qu'il  avait  confisquées,  lui  fit  payer 
ses  pensions  et  la  solde  de  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes,  laissa  même  Saint-Quentin  sous  sa  main, 
et  ne  négligea  rien  pour  le  gagner  complètement;  ce 
qui  n'était  possible  pas  plus  à  lui  qu'au  duc  de  Bour- 
gogne. 

Il  voulut  même  avoir  une  entrevue  avec  le  con- 
ih  table;  car  il  croyait  toujours  qu'il  y  avait  profit 
;■  parler  avec  les  gens  à  qui  l'on  avait  affaire.  Le 
connétable  n'avait  pas  peu  de  méfiance;  il  se  sentait 
coupable  ;  il  savait  ce  qui  avait  été  résolu  contre  lui 
à  Bovines ,  et  pensait  qu'il  avait  tout  à  craindre.  Le 
roi  n'avait  pas  non  plus  beaucoup  de  raison  de  se 
lier  au  connétable.  Des  deux  parts  les  précautions 
furent  prises  :  tout  fut  préparé  pour  l'entrevue  sur 
une  chaussée  près  de  Ham  (s);  une  forte  barrière 
fut  établie  afin  de  séparer  les  deux  partis.  Le  con- 


(1)  Comme».  —  Procè»  du  connétable. 
(9)  Lisez  :  Bouvignt.  (G.) 
(3)  Procc*  du  connétable. 


notable,  de  crainte  de  surprise,  avait,  en  dessus  et 
en  dessous,  fait  relever  tous  les  gués  de  la  Somme. 
Il  arriva  avec  trois  cents  gentilshommes  armés  et 
leur  suite  :  pour  lui,  il  portail  une  cuirasse  sous  sa 
robe.  Le  roi  envoya  d'abord  le  sire  de  Comines  pour 
s'excuser  de  tarder  un  peu;  puis  il  arriva  un  mo- 
ment après,  accompagné  de  six  cents  hommes  d'ar- 
mes que  commandait  le  comte  de  Dammartin,  le 
plus  grand  ennemi  du  connétable ,  et  entra  sur  li 
chaussée  avec  seulement  cinq  ou  six  personnes  de 
sa  suite.  Après  quelques  paroles,  le  connétable, 
confus  cependant  de  se  trouver  en  telle  contenance 
devant  le  roi  son  seigneur,  allégua  qu'il  n'avait 
montré  une  si  grande  méfiance  qu'à  cause  du  comte 
de  Dammartin.  «  Je  veux  faire  votre  paix  avec  lui  ». 
dit  le  roi;  et  tout  le  premier  il  passa  la  barrière  (*), 
embrassa  le  connétable,  l'assurant  que  désormais  il 
ne  serait  jamais  question  du  passé  entre  eux;  *  mats 
»  vous  tiendrez  tout  ce  que  vous  m'avez  promis, 
i  ajouta-l-il ,  et  je  puis  compier  que  vous  êtes  de 
•»  mon  parti.  — Oui,  répondit  le  connétable;  je  sois 
>  pour  vous  envers  et  contre  tous.  »  Le  roi  le  fit  em- 
brasser avec  le  comte  de  Dammartin,  et  l'emmena 
à  Noyon  ;  il  lui  fit  grande  chère  jusqu'au  lendemain, 
où  le  connétable  retourna  à  Saint-Quentin. 

Tous  les  gens  et  les  conseillers  du  roi  ne  pou- 
vaient se  taire  sur  une  telle  réconciliation,  et  sur 
tant  de  caresses  faites  à  un  de  ses  serviteurs  :  t  H 
»  n'a  pas  honte,  disaient-ils,  de  forcer  le  roi  à  venir 
i  lui  parler,  et  de  lui  faire  des  conditions;  il  ose  pa- 
i  raflre  en  sa  présence  accompagné  de  gens  d'ar- 
»  mes,  tous  ses  sujets,  tous  payés  de  son  argent; 
»  il  a  l'audace  de  mettre  une  barrière  entre  le  roi  et 
lui.  Avec  tout  cela ,  on  ne  peut 


»  nul  espoir  de  rendre  ce  connétable  moins  hautain 
i  et  moins  déloyal.  »  Le  roi  convint  que  c'était  folie 


à  lui  d'en  avoir  tant  fait;  mais  il  ne  lui  en  coûtait 
guère  de  sacrifier  sa  fierté.  Quant  à  sa  haine  et  à  sa 
rancune,  s'il  différait  d'y  satisfaire ,  elles  se  retrou- 
vaient bien  dans  l'occasion.  Du  reste ,  jamais  ses 
conseillers  n'avaient  deviné  plus  juste.  Deux  jours 
après  l'entrevue,  le  duc  île  Bourgogne  envoya  un 
messager  secret  au  coniie  de  Saint-Pol ,  pour  lui  of- 
frir dix  mille  écus  par  an ,  s'il  voulait  tenir  ses  an- 
ciennes promesses  (s).  Le  connétable  répondit  qu'il 
ne  fallait  point  douter  de  lui,  qu'il  trouverait  bien 
manière  de  saisir  le  roi  au  collet,  et  de  le  faire  mou- 


(f)  Procèi  du  connétable. 
f5)  Idem. 
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rir  on  de  loi  envoyer  finir  sa  vie  quelque  part  ; 
qu'ensuite  on  irait  prendre  la  reine  cl  le  Dauphin , 
et  qu'on  les  enverrait  en  exil.  Il  s'engageait  aussi  à 
garder  de  nouveau  Saint-Quentin  poor  son  propre 
compte,  et  à  en  chasser  les  gens  du  roi. 

Si  le  roi  croyait  encore  nécessaire  de  ménager  le 
connétable ,  il  n'en  suivait  pas  moins  son  dessein 
d'obtenir  dans  son  royaume  pleine  obéissance  de 
tous  ses  sujets  et  vassaux ,  quelque  grands  qu'ils 
fussent.  Le  i8  juillet,  le  parlement  prononça  arrêt 
contre  le  duc  d'Atcnçon ,  coupable ,  d'après  ses  con- 
fessions volontaires,  de  grands  et  énormes  crimes, 
conspirations,  machinations,  traites  conclus  à  plu- 
sieurs fois  avec  les  Anglais,  anciens  ennemis  et  ad- 
versaires du  royaume ,  et  avec  d'autres  rebelles  et 
désobéissants;  coupable  aussi  d'ingratitude  envers 
le  roi,  qui  déjà  lui  avait  fait  grâce.  Il  fut  donc  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté,  d'homicide  et  de 
fausse  monnaie;  comme  tel  condamné  à  recevoir  la 
mort,  et  à  être  exécuté  par  justice,  réservé  le  bon 
plaisir  du  roi. 

Le  duc  d'Alençon  demeura  prisonnier  dans  la 
tour  du  Louvre,  et  n'en  sortit  qu'un  peu  avant  de 
mourir,  deux  ans  après  sa  condamnation.  Le  roi 
n'exécuta  pas  non  plus  à  la  rigueur  l'arrêt  de  confis- 
calion,  et  rendit  une  portion  de  cet  héritage  à  René, 
comte  du  Perche,  fils  unique  du  duc  d'Alençon. 

Aussitôt  après  ce  jugement,  il  s'en  alla  faire  en- 
core acte  de  pouvoir  sur  un  autre  prince  de  son 
sang,  dont  il  avait  depuis  longtemps  et  de  plus  en 
plus  à  se  plaindre.  Le  vieux  roi  René ,  plus  par  fai- 
blesse peut-être  que  par  mécontentement ,  n'avait 
jamais  eu  tant  de  secrètes  correspondances  avec  le 
dnc  de  Bourgogne.  Maintenant  il  n'avait  plus  d'hé- 
ritier direct,  et  sa  succession,  qui  comprenait  la 
Provence,  l'Anjou  et  le  duché  de  Bar,  et  des  droits 
à  prétendre  sur  les  royaumes  de  Naples,  de  Sicile, 
de  Jérusalem  et  d'Aragon ,  était  un  objet  d'ambition 
pour  le  roi  et  pour  le  Duc.  Déjà  le  roi  avait  occupé 
le  duché  de  Bar ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  tombât 
sous  la  main  de  son  adversaire.  La  maison  d'Anjou 
n'était  cependant  pas  éteinte;  outre  lolandc,  com- 
tesse de  Vaudemont,  et  madame  Marguerite,  reine 
d'Angleterre,  qui  était  toujours  retenue  en  prison  à 
Londres,  il  y  avait  encore  Charles,  fils  du  comte  du 
Maine,  qui,  depuis  peu  de  mois,  avait  épousé  Jeanne 
de  Vaudemont,  sa  cousine.  Le  roi  René,  son  oncle, 
venait  de  l'instituer  son  héritier  par  testament  du 

té 

(t)  Bourdigac. 

tout  II. 


22  juillet  1474.  Mais  soit  qu'il  eût  tenu  ce  testa- 
ment secret,  soit  plutôt  que  l'on  comptât  sur  son  dé- 
faut de  volonté  et  de  force,  sa  dépouille  semblait 
déjà  un  sujet  de  discorde  de  plus  entre  le  roi  et  le 
Duc. 

Pour  lni.il  vivait  doucement,  s'occupant  plus 
de  composer  des  vers  et  des  poèmes,  de  faire  des 
peintures,  d'arranger  des  jardins  que  de  se  mêler 
aux  querelles  des  princes.  C'était  son  fils  et  son 
petit-fils,  avant  qu'il  les  eût  perdus,  son  neveu 
Charles  du  Maine ,  ou  ses  serviteurs ,  gagnés  à  l'un 
ou  à  l'autre  parti,  qui  se  servaient  de  son  nom,  et 
l'entraînaient  à  des  démarches  dont  son  repos  était 
ensuite  troublé  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Du  reste, 
dans  un  temps  où  les  princes  étaient  tous  rudes  et 
lyranniques,  il  était  doux  et  bon  à  ses  sujets,  ne 
les  précipitait  dans  nulle  guerre,  ne  les  grevait  point 
de  trop  lourds  impôts,  était  charitable  pour  les 
pauvres,  juste  envers  les  grands  et  les  petits ,  et 
surtout  grand  protecteur  des  dames  et  demoiselles. 
Les  Angevins  le  nommaient  leur  bon  seigneur  (i) , 
et  pour  les  Provençaux  il  s'appelle  encore  le  bon  roi 
René. 

Le  roi  Louis  était  venu  en  force  ;  mais  ses  des- 
seins n'étaient  pas  connus  (s)  :  Il  se  présenta  devant 
Angers  ;  les  portes  ne  lui  furent  point  fermées  ;  dès 
qu'il  fut  dans  la  ville,  il  en  déclara  la  saisie,  et  con- 
stitua maître  Guillaume  Cerizais,  grenier  du  parle- 
ment, au  gouvernement  et  à  l'administration  des 
seigneuries  et  domaines  appartenant  à  la  maison 
d'Anjou. 

Le  roi  René  était  non  loin  de  là,  à  son  château 
de  Baugé.  Apprenant  que  le  roi,  son  neveu,  était 
venu  à  Angers,  il  ordonna  qu'on  apprêtât  son  che- 
val pour  aller  le  recevoir  et  le  fêter.  Il  ignorait  ce 
qui  venait  de  se  faire  à  son  préjudice;  ses  domesti- 
ques le  savaient  bien ,  mais  n'osaient  le  lui  dire,  de 
peur  de  lui  faire  de  la  peine,  connaissant  la  grande 
affection  qu'il  avait  pour  son  pays  d'Anjou.  Toute- 
fois, quand  on  le  vil  prêt  à  partir,  un  de  ses  plus 
privés  gentilshommes  lui  déclara  l'affaire,  en  le  priant 
de  prendre  quelque  patience  et  de  ne  point  tomber 
en  trop  grande  mélancolie. 

Le  bon  roi  René,  entendant  raconter  la  perte  de 
son  cher  pays  d'Anjou ,  se  trouva  d'abord  un  peu 
troublé;  mais  quand  il  eut  repris  courage,  il  dit  : 
i  Je  n'offensai  jamais  le  roi  de  France,  et  il  ne  me 
i  devait  point  faire  un  tel  tour;  mais  que  la  volonté 

(9)  Hitloire  du  roi  Reu« ,  ptr  le  vicomte  île  VillcocaTC- 
—  De  Troy.  —  Lejrjml. 


Digitized  by  Google 


438 


HISTOIRE  DES  DUCS  DB  BOURGOGNE. 


>  de  Dieu  soit  fuite  !  Il  m'a  tout  donné  et  peut  tout 
i  ni'ôter  à  son  plaisir.  Le  roi  n'aura  point  guerre 
»  avec  moi  pour  mon  duché  d'Anjou;  mon  âge  de 
»  soixante-cinq  ans  ne  convient  plus  aux  armes, et 
i  je  n'en  pourrais  plus  porter  le  travail.  Dieu,  qui 
»  est  vrai  juge,  jugera  entre  lui  et  moi.  Dès  long- 
»  temps  j'ai  fait  le  propos  de  vivre  le  reste  de  ma 

>  vie  en  paix  et  repos  d'esprit,  et  je  le  ferai  s'il  est 
»  possible.  > 

Puis  le  vieux  prince,  du  moins  on  le  raconte  ainsi, 
se  remit  tranquillement  à  achever  la  peinture  d'une 
belle  perdrix  grise  qu'il  avait  commencée  lorsqu'on 
était  venu  lui  annoncer  la  perle  de  son  duebé.  Sans 
tarder,  il  se  mit  ensuite  en  route  pour  son  comté 
de  Provence,  où  il  fût  le  bienvenu.  On  était  toujours 
content  de  l'y  voir,  comme  aussi  il  se  montrait  con- 
tent d'y  revenir. 

Quelques  mois  auparavant ,  le  roi  avait  exerce  les 
rigueurs  de  son  autorité,  non  sur  des  princes  et  sei- 
gneurs, mais  sur  les  habitants  de  la  ville  de  Bour- 
ges (i),  et  ne  s'était  pas  montré  moins  rude.  Une 
imposition  nouvelle,  nommée  le  barrage,  avait  été 
établie  pour  subvenir  aux  réparations  des  murailles. 
Le  commun  peuple  refusa  de  s'y  soumettre  ;  il  y 
eut  des  voies  de  fait  et  un  des  hommes  du  fermier 
fut  tué.  Aussitôt  le  chapitre  et  les  plus  notables  ha- 
bitants s'assemblèrent.  Toute  leur  crainte  se  porta 
sur  les  vengeances  que  le  roi  allait  faire  tomber  sur 
cette  malheureuse  ville.  On  connaissait  sa  méfiance 
et  la  cruauté  de  ses  justices.  Chacun  proposa  ce 
qu'il  jugeait  le  plus  propre  a  manifester  que  les 
bons  bourgeois  et  les  magistrats  n'étaient  pour  rien 
dans  la  sédition  et  avaient  agi  selon  leur  pouvoir 
pour  la  punir  et  la  réprimer.  La  présenter,  comme 
elle  était  en  effet,  de  peu  d'importance  et  provenant 
du  hasard  plus  que  d'aucun  dessein  délibéré ,  n'au- 
rait pas  été  un  moyen  de  plaire  au  roi;  c'eût  été 
l'irriter  davantage.  Les  uns  voulaient  qu'on  s'armât 
sur-le-champ;  les  autres  craignaient,  au  contraire, 
que  ce  moyen  n'augmentât  le  trouble.  Quelques-uns 
demandaient  qu'on  procédât  en  justice  avec  promp- 
titude et  sévérité,  qu'on  se  saisit  de  quelques-uns 
des  plus  coupables,  et  qu'on  les  condamnât ,  cepen- 
dant avec  sursis  à  l'exécution.  De  plus  craintifs 
étaient  d'avis  qu'on  informât  d'abord  sans  bruit  et 
secrètement.  Enfin  le  lieutenant  du  bailli  ordonna 
qu'on  commencerait  les  procédures,  et  que  les 
bourgeois  et  gens  commis  au  gouvernement  de  la 
ville  seraient  tenus  à  prêter  main-forte  à  la  justice. 

(1)  LcgruiJ. 


Il  s'en  fallait  beaucoup  que  de  telles  mesures  et 
précautions  fussent  suffisantes  pour  satisfaire  et 
rassurer  le  roi.  Il  ne  voulut  point  voir  que  ce  n'était 
autre  chose  qu'une  rixe  excitée  par  des  gens  du  bas 
peuple.  Son  esprit  était  porté  à  supposer  partout 
des  complots.  II  crut  que  quelques  grands  person- 
nages de  la  ville, peut-être  mémedu  royaume, avaient 
suscité  ce  trouble.  Pierre  de  Roban,  qu'il  venait  de 
faire  seigneur  de  Gié,  du  Bouchage,  Yves  du  Fou, 
furent  euvoyés  avec  des  troupes.  Des  commissaires 
furent  pris  dans  le  parlement  et  au  Cbitelet  pour 
aller  informer.  Us  avaient  ordre  de  ne  s'arrêter  à 
aucune  franchise  ni  immunité,  d'arrêter  les  coupa- 
bles dans  les  églises,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent ,  écoliers  de  l'université,  chanoines, l'arche- 
vêque même  s'il  était  soupçonné.  Enjorraod,  an- 
cien serviteur  de  monsieur  de  Guyenne,  et  quel- 
ques autres,  leur  furent  désignés  par  le  roi  pour  être 
poursuivis. 

i  Monsieur  du  Bouchage,  écrivait  le  roi,  je  vous 
remercie  de  votre  diligence.  Les  rebelles,  et  Martin 
Enjorrand  qui  était  consentant ,  ne  doivent  pas  jouir 
de  l'immunité.  Punissez  grièvement  ceux  que  vous 
avez,  n'épargnez  personne  de  ceux  qui  ont  fait  la 
dernière  émeute,  faites-les  mettre  en  prison.  Infor- 
mez-vous si  les  cinq  qu'on  a  dû  arrêter  n'y  ont  point 
consenti,  car  je  le  crois.  Faites  un  maire  et  douze 
échevins.  Le  maire  sera  François  Gautier.  A  l'ave- 
nir je  les  nommerai  les  uns  et  les  autres  comme  je 
fais  à  Tours;  ils  jouiront  des  privilèges.  Faites  Raou- 
let  prévôt,  au  lieu  de  monsieur  de  Milandres  que 
je  récompenserai.  Les  sergents  qui  seront  avec  lui 
pour  tenir  la  ville  en  soumission  auront  quatre 
francs  par  mois.  Séparez  les  cinq  prisonniers  que 
vous  avez,  envoyez-les  à  Mehun  et  à  la  tour.  Mon- 
sieur de  Gié  sera  récompensé  de  sa  diligence,  et  aura 
sa  part  du  profit.  A  Gompiègoe,  12  mai  1474.  » 

Et  le  même  jour,  craignant  de  ne  pas  avoir 
tout  dit,  il  envoyait  encore  une  seconde  lettre  à  du 
Bouchage. 

t  Qu'on  punisse  sévèrement  les  coupables,  mais 
en  bonne  justice;  que  ceux  qui  méritent  d'être 
exécutés  soient  pendus  à  leur  porte.  Pour  les  cinq 
prisonniers ,  qu'on  les  amène  au  bois  de  Vincennes. 
A  Mehun  ou  en  la  tour,  ils  seraient  trop  près  de 
leurs  parents.  > 

Trois  jours  après,  à  peine  se  montrait-il  rassuré, 
et  il  se  refusait  encore  à  croire  ce  qu'on  lui  faisait 
savoir,  que  ce  n'était  rien  de  plus  qu'un  tumulte 
populaire. 

«  Depuis  que  je  voua  ai  euvoyé  mes  lettres,  je  me 
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sut*  avisé  que  je  suis  cornent  que  tous  fassiez  dé- 
pendre les  corps  de  ceux  qui  auront  été  exécutés, 
après  qu'ils  auront  resté  un  jour  attachés  à  la  porte 
de  leur  maison;  faites- le  ainsi.  Et  vous,  monsieur 
du  Bouchage,  informez-vous  hien  s'il  n'y  a  nuls  gros 
personnages  qui  aient  été  consentants  de  celte 
émeute.  Les  pauvres  ne  Font  sûrement  pas  faite 
(Feux-mêmes;  n'en  épargnez  nuls.  Vous,  monsieur 
du  Fou,  retournez  incontinent,  et  tenez  vos  gens 
prêts  ;  car  nous  n'avons  plus  que  quinze  jours  de 
trêve.  A  Noyon,  le  15  mai.  > 

Ainsi,  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  prépa- 
rait contre  le  roi  une  attaque  qui  devait  être  plus 
redoutable  qu'aucune  de  celles  qu'il  avait  déjà 
suscitées,  le  royaume  du  moins  était  soumis  et  en 
grand  repos.  Le  principal  embarras  du  roi  lui  venait, 
pour  le  moment,  des  a  flaires  de  Roossillon.  La 
guerre  y  avait  recommencé;  le  traité  conclu  l'année 
précédente  n'avait  clé  qu'un  moyen  employé  par 
les  deux  partis  pour  se  tromper  réciproquement  et 
prendre  leurs  avantages  (i).  Cne  ambassade  solen- 
nelle avait  été  envoyée  par  le  roi  d'Aragon  pour 
traiter  le  mariage  du  Dauphin  avec  l'infante,  fille  du 
prince  Ferdinand  et  de  madame  Isabelle  de  Castille. 
Sur  la  route,  de  gr.imis  bonneurs  furent  rendus  aux 
ambassadeurs,  mais  partout  on  les  retenait  sous 
quelque  prétexte.  Enfin  ils  arrivèrent  à  Paris,  où 
le  plus  pompeux  accueil  leur  fut  fait.  Le  roi  était 
absent,  et  se  trouvaitalors  à  Senlis  ou  aux  environs, 
occupé  des  conférences  de  ses  ambassadeurs  et  de 
l'aflaire  du  connétable.  De  sorte  que  les  gens  du  roi 
d'Aragon  ne  pouvaient  ni  obtenir  réponse,  ni  voir 
le  roi,  ni  commencer  aucune  négociation.  Pendant 
ce  temps-là,  les  trêves  étaient  loin  d'être  exacte- 
ment observées  en  Roussillon.  Enfin  le  roi  crut  que 
le  moment  était  favorable  pour  surprendre  les  Ara- 
gonais;  il  envoya  ses  ordres  à  peu  près  dans  les 
termes  suivants  au  sire  Jean  de  Daillon ,  son  ami  ei 
son  compère. 

i  Monsieur  le  gouverneur,  le  comte  de  Cardonne 
et  le  caslellan  d'Amposla  sont  arrivés  à  Paris.  J'ai 
envoyé  vers  eux  monsieur  d'Aydie  (s)  et  le  sieur 
BoflSIe  (s) ,  pour  savoir  d'eux  s'ils  venaient  pour  faire 
quelque  bon  appointement,  ou  pour  me  tromper  el 
dissimuler.  Boffile  est  retourné  vers  moi  ;  à  ce  qu'il 
trouve,  ils  n'ont  apporté  nouvelle  qui  vaille,  et  leur 
intention  n'est  que  de  m'entrelenir  en  paroles  jus- 

Mathiea. 
(S)  Frère  de  neeMeur  de  Le»can. 


qu'à  ce  qu'ils  aient  recueilli  leurs  blés  pour  avilail* 
1er  Perpignan  el  leurs  places  de  Roussillon.  Pour 
ce,  il  faut  que  je  fasse  du  maître  Louis  et  vous  du 
maître  Jean,  et  au  lieu  de  nous  laisser  tromper, 
nous  montrer  plus  habiles  qu'eux.  Quant  à  moi,  je 
les  entreliendrai  ici  jusqu'à  la  première  semaine  de 
mai.  Cependant  vous  partirez  avec  la  plus  grande 
diligence  que  vous  pourrez  ;  vous  lèverez  cent  lances 
en  Daupbiné,  que  vous  ferez  conduire  par  monsieur 
de  Saint-Priesi  ou  le  Poulailler  (*),  par  tous  les 
deux  ensemble;  ou  l'un  quatre-vingts  et  l'autre 
vingt,  comme  vous  aviserez  le  mieux  pour  mou 
profit ,  car  je  me  remets  de  cet  article  à  vous. 

»  Pour  lo  payement  de  ces  cent  lances,  il  vous 
faut  trouver  promplement  mille  francs  afin  de  les 
leur  bailler  au  départ.  Il  ne  s'agit  que  d'une  course 
pour  aller  brûler  les  blés,  faire  le  dégât  et  puis 
revenir.  Cent  dix  francs  par  mois  pour  chaque  lance. 
Ils  n'auront  point  d'archers  avec  eux ,  marcheront 
vite,  ne  passeront  là-bas  que  huit  ou  dix  jours; 
ainsi  un  mois  doit  leur  suffire.  Il  convient  de  savoir 
comment  recouvrer  ces  mille  francs,  sur  des  con- 
fiscations de  blé,  ou  autrement.  Et  si,  à  toute  ex- 
trémité, vous  ne  pouviez  les  trouver,  plutôt  que 
de  faire  manquer  l'affaire,  prenez-les  sur  le  trésorier 
du  Dauphiné,  auquel  j'écris  expressément,  et  je  le 
rembourserai.  Mais  faites  si  bien  diligence  que  ces 
gens  d'armes  soient  partis  le  25  de  ce  mois.  Mon- 
sieur le  gouverneur,  le  plus  grand  service  que  vous 
puissiez  me  rendre ,  c'est  d'avoir  brûlé  tous  les  blés 
de  bonne  heure  :  car,  par  là,  force  sera  aux  gens  de 
Perpignan  de  dire  le  mot. 

i  J'ai  parlé  au  capitaine  Odel  d'Aydie,  qui  est 
bien  content  d'y  aller,  et  je  vous  l'envoie  avec  cent 
lances  pour  vous  aider  à  faire  le  dégât.  Il  me  parait 
que  quand  vous  serez  tous  assemblés,  vous  serez 
assez  de  gens. 

i  J'envoie  Yves  d'Illiers  à  M.  de  Cbarluz  pour 
lever  cent  lances  en  Languedoc,  el  je  lui  écris  aussi 
de  lever  les  francs  archers  les  plus  proches  des 
marches  de  ce  côté-là,  jusqu'au  nombre  de  trois 
mille,  de  les  faire  marcher  vers  le  Roussillon,  et 
que  toul  soit  prèl  pour  le  25  avril.  J'écris  au  géné- 
ral des  finances  el  au  trésorier  de  Languedoc  de 
faire  payer  comptant  mille  francs  pour  les  cent 
lances,  et  trois  mille  pour  les  francs  archers. 

»  J'envoie  d'Esleuille  à  M.  d'Alby  (s),  qui  porte 

(8)  BeBle ,  «ire  de  Jodici. 

(4)  Suroooi  d'Élienno,  sire  de  PoiwifH, 

(Si  Loui»  d'AmboUc ,  évéque  «l'Alby. 
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commission  à  lui ,  à  M.  de  Charluz  el  audit  sieur 
d'Esleuille  pour  faire  mener  une  grande  quantité 
de  vivres  à  Narbonne  et  sur  la  frontière,  afin  que 
les  gens  d'armes  n'en  manquent  pas.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  sous  l'ombre  de  cela,  il  en 
soit  conduit  à  Perpignan. 

»  Je  vous  ai  envoyé  Raoul  de  Valperga  et  Claux 
le  canonnicr  pour  vous  aider  à  bien  ménager  le 
fait  de  l'artillerie.  Mcllez-la  bien  en  besogne,  et 
n'épargnez  rien;  le  sieur  Boffilc  partira  dans  deux 
ou  irois  jours.  Il  me  semble  qu'avec  ses  cent  lances, 
les  vôtres,  celles  du  Dauphiné,  celles  du  capitaine 
Odet  et  les  trois  mille  archers,  vous  serez  assez  de 
gens  pour,  au  plaisir  de  Dieu ,  brûler  el  faire  le 
dégât  dans  tout  leur  pays,  prendre  les  plus  mé- 
chantes places,  les  abattre ,  brûler  ou  démolir.  Le 
Beau  voisien  que  je  vous  envoie  vous  dira  le  surplus. 
Adieu,  monsieur  le  gouverneur;  je  vous  prie  de 
me  faire  savoir  de  vos  nouvelles.  — Écrit  à  Senlis, 
le  9  d'avril  U7i.  » 

Les  choses  se  passèrent  comme  le  roi  l'avait 
espéré.  Il  retint  les  ambassadeurs  à  Paris,  sans 
leur  laisser  entamer  aucune  négociation.  Lorsque, 
lassés  d'être  ainsi  le  jouet  du  roi,  ils  curent  repris 
leur  roule  vers  l'Espagne,  on  les  arrêta  au  Pont- 
Saint-Esprit,  et  ils  furent,  sans  nul  prétexte  plau- 
sible ,  ramenés  à  Lyon.  De  là  ils  écrivirent  pour  se 
plaindre  d'une  telle  violation  du  droit  des  gens.  Le 
sire  de  (iaucourt,  gouverneur  de  Paris,  fut  envoyé 
de  la  part  du  roi  pour  leur  faire  excuse,  cl  enfin  il 
leur  fui  permis  de  continuer  leur  chemin.  En  Lan- 
guedoc ,  ils  trouvèrent  encore  nouveaux  obstacles; 
et  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  aurait  eu  pour  eux  à  tra- 
verser l'armée  du  sire  de  Daillon  les  retarda  long- 
temps encore. 

Pendant  ce  temps-là ,  cette  armée  avait  eu  tout 
le  temps  nécessaire  pour  brûleries  blés  et  dévaster 
le  Roussillon.  Le  Languedoc  avait  aussi  cruellement 
souffert  du  passage  de  lanl  de  gens  de  guerre  qui , 
comme  on  peut  croire,  n'étaient  pas  soumis  à  une 
sévère  discipline.  Toutefois  les  garnisons  espagnoles 
se  maintinrent  vaillamment  ;  le  sire  de  Daillon  ne 
se  rendit  maître  que  des  campagnes  et  des  villes 
ouvertes. 

Le  roi  n'en  continuait  pas  moins  à  négocier. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  el  le  duc  de  Bretagne 
réclamaient  le  maintien  de  la  trêve  conclue  avec  le 
roi  d'Aragon ,  les  ambassadeurs  de  France  répon- 
daient que  le  roi  désirait  loyalement  l'observer;  que 

(1/  Le  ûredi  Luilc. 


si  elle  avait  été  violée,  ce  n'avait  pas  été  d'abord 
par  ses  gens,  et  qu'il  était  prêt  à  traiter  d'une  bonne 
et  solide  paix.  Il  affectait  surtout  de  prendre  pour 
arbitre  le  duc  de  Bretagne,  cl  lui  envoyait  les  plus 
solennelles  ambassades,  afin  de  justifier  de  ses 
droits  sur  le  Roussillon  qui  lui  élailengagé,  et  même 
sur  la  Catalogne,  l' Aragon  el  le  royaume  de  Valence, 
dont  il  se  prétendait  héritier  par  Marie  d'Anjou  sa 
mère,  fille  aînée  d'iolande  d'Aragon.  Toutes  ses 
raisons  n'étaient  pas  même  apparentes  et  ne  répon- 
daient nullement  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
d'avoir  violé  la  trêve  ;  mais  peu  lui  importait. 

<  Monsieur  le  grand  mattre ,  écrivait-il  à  Dant- 
martin,  les  deux  hérauts  de  Bourgogne,  Toison-d'or 
et  Luxembourg,  sont  venus  me  sommer  de  garder 
la  trêve  au  roi  d'Aragon;  je  leur  ai  répondu  que 
je  voulais  la  tenir  si  le  roi  d'Aragon  la  tient,  mais 
que  c'est  lui  qui  l'a  rompue  et  a  pris  des  places  sur 
moi  ;  que  s'il  vcul  me  les  rendre ,  je  serai  content  de 
la  tenir.  Sur  ce,  je  fais  conduire  Luxembourg, qui 
est  chargé  d'aller  trouver  le  roi  d'Aragon  jusque 
vers  le  gouverneur  de  Dauphiné  (i) ,  à  qui  je  mande 
de  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  ail  fini  mes  affaires. 
Après  cela  il  me  le  renverra,  el  pendant  ce  temps- 
là  le  duc  de  Bourgogne  croira  que  son  héraut 
besogne  le  mieux  du  monde.  Brest ,  héraut  de  Bre- 
tagne, qui  les  conduisait,  dit  que  le  duc  de  Bour- 
gogne voudrait  bien  à  présent  recevoir  compensation 
pour  ses  deux  villes  d'Amiens  cl  de  Saint-Quentin. 
Je  crains  que  les  Bretons  el  eux  ne  soient  d'accord 
pour  me  demander  une  compensation  qui  me  serait 
plus  dommageable  que  la  perte  de  ces  deux  villes. 
S'ils  avaient  quelque  chose  de  raisonnable  à  ni* 
demander,  ils  ne  m'enverraient  point  ces  hérauts; 
mais  ils  sèment  celle  histoire  de  compensation,  afin 
qu'on  dise  que  j'ai  le  plus  grand  tort,  ou  qa'ils 
m'offrent  toutes  conditions,  et  que  je  n'en  accepte 
aucune.  Jelez  ces  lettres  au  feu ,  afin  que  vous  ne 
les  perdiez  pas  comme  les  autres,  et  raiies-moi  sa- 
voir si  votre  opinion  est  qu'ils  agissent  ainsi  pour 
celte  cause,  ou  si  vous  croyez  que  ce  soit  pour  une 
autre.  Adieu.  Amboise, 26  juin.  » 

Le  roi,  au  moment  où  il  essayait  ainsi  de  tromper 
ses  ennemis ,  ignorait  ce  qui  se  préparait  contrelui.  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  enfin  décidé  le  roi  d'Angle- 
terre à  tenter  une  grande  entreprise  en  France.  Le 
n'est  pas  que  leroi  Edouard  fûtunprinccguerrier  (*)■ 
Toul  vaillant  qu'il  s'était  montré  dans  lanl  de  ba- 
tailles qui  lui  avaient  valu  la  couronne,  il  était  ami 

;2j  Hume.  -  Tl.oyra».  —  Hoiliiulu  J  -  Comiuci. 
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do  repos.  Cependant  il  n'était  point  sans  rancune 
contre  le  roi  de  France,  qni  l'avait  une  fois  renversé 
de  son  trône  et  chassé  d'Angleterre ,  en  favorisant 
la  reine  Marguerite  et  le  comte  de  Wanvick.  D'ail- 
leurs, jamais  la  baine  des  Anglais  contre  la  France 
n'avait  été  si  forte.  Leur  orgueil  se  sentait  encore 
blessé  d'avoir  été  si  facilement  chassés  de  ces  belles 
provinces  de  Guyenne  et  de  Normandie.  Enfin  le 
duc  de  Bourgogne  présentait  celte  guerre  comme  fa- 
cile et  d'un  succès  assuré:  il  affirmait  que  le  royaume 
était  plein  de  mécontents  prêts  à  se  déclarer. 

En  cela  il  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi  était 
très-hai  et  le  savait  bien  (i).  Mais  les  gens  de  moyen 
état  et  le  commun  peuple  n'avaient  confiance  en  per- 
sonne ,  se  souvenaient  des  anciennes  calamités  que 
leurs  pères  avaient  inutilement  endurées,  et  n'avaient 
nul  penchant  à  la  sédition.  Les  grands  eux-mêmes, 
princes  ou  seigneurs,  tout  ennemis  qu'ils  étaient 
du  roi,  promettaient  beaucoup  et  faisaient  souvent 
assurer  le  duc  de  Bourgogne  de  leur  honne  volonté; 
toutefois  ils  ne  voulaient  rien  risquer  et  se  méfiaient 
justement  les  uns  des  autres.  Le  comte  d'Armagnac 
était  mort  et  son  frère  en  prison  ;  le  duc  d'Alcnçon 
condamné;  la  maison  d'Anjou  privée  de  la  moitié 
de  ses  domaines;  le  comte  de  Foix  était  un  enfant, 
le  duc  d'Orléans  aussi  ;  le  duc  de  Bourbon  se  laissait 
parfois  entraîner  à  des  murmures  et  recevait  des 
messagers  secrets,  mais  il  s'effrayait  delà  seule  ap- 
parence d'un  engagement  (s).  Leduc  de  Lorraine, 
offensé  et  menacé  par  le  duc  de  Bourgogne,  traitait 
avec  le  roi  pour  passer  dans  son  parti. 

Restaient  le  connétable  et  le  duc  de  Bretagne  : 
le  premier  était  actif  à  engager  celte  guerre;  il  joi- 
gnait ses  efforts  à  ceux  du  duc  Charles  pour  attirer 
les  Anglais  dans  le  royaume,  Rengageant  à  leur 
ouvrir  ses  places  et  à  joindre  ses  forces  aux  leurs. 
Le  duc  de  Bretagne,  plus  secrètement,  mais  avec 
une  baine  plus  grande  et  plus  invariable  contre  le 
roi,  entrait  aussi  dans  les  projets  qu'on  formait  pour 
le  détruire,  et  il  y  pouvait  beaucoup.  Enfin,  parmi 
les  anciens  alliés  de  la  France,  le  duc  de  Bourgo- 
gne était  parvenu  à  détacher  la  duchesse  de  Savoie , 
tutrice  de  Philibert,  duc  de  Savoie  son  fils,  et  par 
elle  le  duc  de  Milan. 

Mais  c'était  sur  lui-même,  encore  plus  que  sur 
les  autres,  que  comptait  le  duc  de  Bourgogne.  Sa 
vaillance,  sa  foi  aveugle  en  sa  propre  fortune,  son 
impétueuse  volonté  ne  le  laissaient  jamais  douter  du 

(1)  Cmio*.. 

(S)  Procèd  du  ronnitlablr  cl  •lu  dite  «le  Nraioun. 


succès.  Il  se  complaisait  aussi  dans  celte  belle  ar- 
mée, formée  par  ses  soins,  nombreuse,  aguerrie , 
commandée  par  de  bons  capitaines,  dont  nul  n'était 
plus  vigilant  ni  plus  actif  que  lui-même.  Son  artil- 
lerie était  la  mieux  fournie  de  la  chrétienté  :  «  Voici 
les  clefs  des  villes  de  France,  i  disait-il  aux  ambas- 
sadeurs d'Angleterre,  un  jour  qu'ils  étaient  venus 
le  trouver  dans  son  camp  cl  qu'il  leur  montrait  ses 
canons.  Pour  lors  on  vit  le  fou  du  Duc  qui  s'en  allait 
cherchant  par  terre  comme  s'il  eût  perdu  quelque 
chose  :  t  Que  cherches-tu  là  ,  le  Glorieux  ?  »  lui  dit 
le  Duc. —  i  Ce  sont  les  clefs  de  Beauvais  que  je  ne 
i  vois  pas  ici,  »  répliqua  le  joyeux  conseiller. 

Après  plusieurs  ambassades  envoyées  de  part  et 
d'autre,  divers  traités  furent  enfin  conclus  à  Lon- 
dres, le  23  juillet  1474,  par  Antoine,  grand  bâtard 
de  Bourgogue,  au  nom  du  Duc  son  frère  (s). 

Le  premier  renouvelait  les  anciennes  alliances; 
le  second  portait  que  le  roi  d'Angleterre  passerait 
en  France  à  la  tête  de  dix  mille  combattants 
au  moins,  bien  armés  et  bien  équipés,  avant  le 
1"  juillet  de  l'année  suivante ,  afin  de  recouvrer  ses 
duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie,  ainsi  que  tout 
le  royaume  de  France;  que  le  duc  de  Bourgogne 
l'assisterait  en  personne  et  de  toutes  ses  forces  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  ;  que  les  deux  parties  n'é- 
couteraient aucune  proposition  de  paix  ou  de  trêve 
sans  leur  mutuel  consentement;  que  la  guerre  se- 
rait publiée  dans  les  Étals  de  chaque  prince  contre 
Louis,  leur  ennemi  commun  ;  que  si  l'un  des  deux 
princes  était  assiégé  dans  quelque  place  ou  contraint 
de  donner  bataille,  l'autre  serait  tenu  de  venir  avec 
toutes  ses  forces  lui  porter  secours  cl  courir  la 
même  fortune;  qu'ainsi  les  deux  alliés  aitaqueraieni 
l'eunemi  commun ,  de  telle  sorte  qu'il  leur  fût  aisé 
de  se  secourir  mutuellement;  enfin  que,  si  l'un 
d'eux  s'absentait  de  la  guerre,  le  lieutenant  qu'il 
laisserait  serait  aux  ordres  de  son  allié. 

Un  autre  traité  expliquait  les  susdites  conditions , 
réglait  le  nombre  des  combattants  avec  lequel  cha- 
cun viendrait  au  secours  de  l'autre,  cl  stipulait  le 
payement  des  troupes. 

Par  un  quatrième  traité,  Édouard,  comme  roi  do 
France ,  en  considération  des  services  que  le  duc 
de  Bourgogne  lui  devait  rendre  pour  le  recouvre- 
ment de  son  royaume,  lui  faisait  donation  du  du- 
ché de  Bar,  des  comtés  de  Champagne ,  de  Nevers, 
de  Bhétel ,  d'Eu ,  de  Guise ,  de  la  baronnie  de  Donzy 

(3)  Rymer. 
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et  de  toutes  les  villes  de  la  Somme,  se  déparlant  en 
même  temps  de  l'hommage  de  ces  seigncuriescomme 
de  celles  que  possédait  déjà  le  Duc.  Le  roi  garan- 
tissait cette  donation  comme  aussi  ferme  que  si  les 
trois  états  du  royaume  de  France  l'avaient  consen- 
tie ,  et  s'engageait  à  la  leur  faire  consentir  dès  qu'il 
serait  en  possession  de  la  couronne. 

Enfin  le  duc  de  Bourgogne  s'engageait  par  lettres 
paientes  a  permettre  toujours  qu'Edouard  et  ses 
successeurs  se  fissent  librement  sacrer  dans  la  ville 
do  Reims,  encore  qu'elle  fût  du  comté  de  Cham- 
pagne. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pris  nn  long  délai  avant 
de  commencer  une  si  grande  guerre,  il  ne  s'y  était 
nullement  préparé  d'avance;  il  n'avait  point,  comme 
le  roi  de  France  ou  le  Duc ,  des  compagnies  d'ordon- 
nance toutes  prêtes  et  soldées  en  paix  comme  en 
guerre,  non  plus  que  des  francs  archers  désignés, 
cl  qu'on  pouvait  réunir  au  premier  signal.  Les  guer- 
res qui  depuis  trente  ans  environ  se  faisaient  en 
Angleterre  entre  différents  partis,  n'avaient  pu 
former  ni  habiles  capitaines  ni  bons  soldats  (i); 
tout  s'était  terminé  chaque  fois  au  hasard  d'une  ba- 
taille, après  que  chacun  avait  rassemblé  à  la  hâte 
et  sans  aucun  ordre  les  gens  de  sa  faction.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  d'artillerie  pour  faire  les  sièges. 
Un  an  n'était  point  trop  pour  les  apprêts  d'une  telle 
entreprise. 

En  outre ,  l'Angleterre  n'était  pas  un  pays  où  les 
rois  fissent  promptement  leur  volonté.  C'était  alors 
la  seule  seigneurie  de  toute  la  chrétienté  (a)  où  le 
bien  de  la  chose  publique  fût  pris  en  considération, 
où  le  peuple  fût  doucement  traité;  habitué  qu'il 
était  depuis  longtemps  à  ne  pas  souffrir  de  la  guerre, 
à  ne  point  voir  ses  villes  brûlées ,  ses  maisons  dé- 
molies, se*  champs  ravagés  comme  de  l'autre  côté 
de  la  mer.  Si  les  guerres  civiles  se  renouvelaient 
souvent ,  elles  duraient  peu  ,  et  leurs  rigueurs  ne 
tombaient  jamais  que  sur  les  grands  et  les  seigneurs 

(1)  Combe*.—  H  no». 

(S)  M.  de  Rciffeoberg  fait  à  ce  «jet  une  réflexion  fort  juste  : 

•  Malgré  le  caractère  intraitable  de  Char  le*  le  Téméraire, 

•  dit-il,  les  institutions  des  provinces  belges  subsistaient ,  et 
a  ne  pouvaient  être  entièrement  stériles  pour  le  bieu  public. 
»  Il  y  avait  cependant,  eo  Belgique  moum  ailleurs,  lendunco 
n  à  la  centralisation  des  pouvoir*.  C'est  là  le  caractère  domi- 
»  nant  de  cette  époque.  >  (C.) 

(3)  Comioet.  —  Amelgard. 

(4)  Par  une  ordonnance  rendue  a  Luxembourg  le  M  juin 
1474,  le  Duc  défendit  à  ses  sujets  de  commercer  ou  de  com- 
muniquer de  loute  autre  manière  avec  les  sujet»  rebelles  et 
désobéissants  de  l'archevêque  de  Cologne ,  avec  les  sujets  du 
duc  d'Autriche ,  ceux  du  pay*  de  Fcrreltc  et  des  villes  de 


qui  étaient  eu  querelle.  Pour  lever  des  Lnmmes  et 
de  l'argent ,  il  ne  suffisait  point  qoe  le  roi  ta  voulût 
ainsi;  il  ne  pouvait  entreprendre  la  guerre  sans  asseav 
hier  son  parlement.  Celle  coutume,  que  tous  las  geai 
sages  nommaient  alors  juste  et  sainte  (s) ,  se  s'était 
point  perdue  en  Angleterre  comme  en  France,  ci 
l'on  n'assemblait  plus  les  trois  états ,  ce  qui  jetait  le 
royaume  dans  des  guerres  légèrement  entreprise» 
et  dont  on  ne  voyait  jamais  la  fin. 

Du  reste,  les  rois  d'Angleterre  n'en  étaient  que 
plus  forts  et  mieux  servis.  Ils  n'avaient  presque 
jamais  de  guerre  qu'avec  la  France  et  l'Ecosse;  et 
la  haine  des  Anglais  contre  ces  deux  royaumes 
était  si  forte,  qu'en  alléguant  un  tel  motif  on  était 
assuré  d'obtenir  tout  du  parlement.  C'était  niéae 
une  pratique  des  rois  d  Angleterre  pour  avoir  de 
l'argent.  Ils  s'en  faisaient  accorder  sous  prétexte  de 
passer  en  France  on  d'aller  en  Ecosse,  renvoyaient 
leur  armée  au  bout  de  trois  mois,  et  gardaient, 
pour  les  employer  a  leur  gré,  les  sommes  qui  res- 
taient. En  cette  occasion ,  le  peuple  désirait  la 
guerre  bien  plus  que  le  roi.  Non-seulement  le  parle- 
ment lui  accorda  un  fort  subside,  mais  il  se  fil  donner , 
par  voie  d'emprunt  volontaire  ou  de  bénévoleuee, 
comme  on  l'appela ,  de  grandes  sommes  pour  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  passaient  pour  riches  :  c'était 
contre  la  France,  et  personne  ne  murmurait. 

Pendant  que  tout  se  disposait  en  Angleterre,  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  l'armée  était  déjà  assem- 
blée et  préparée,  résolut  de  terminer  de  vive  force 
l'affaire  de  l'archevêché  de  Cologne  (4),  et  ne  douta 
pas  qu'une  année  ne  fût  plus  que  suffisante  pour  ache- 
ver une  entreprise  qui  lui  semblait  si  petite.  Aussitôt 
que  les  trêves  furent  prolongées  avec  le  roi  de 
France  et  les  traités  conclus  avec  le  roi  d'Angleterre, 
il  entra  dans  l'électorat  de  Cologne,  et  mit  le 
siège  devant  une  petite  mais  forte  ville,  appelée 
Netiss  (a).  Son  armée  était  superbe;  il  avait,  outre 
les  gens  de  ses  différents  pays,  trois  mille  Anglais 

Strasbourg,  Bile ,  Seheleiladl  et  Colmar,  lesquels  s'étiirst 
déclarés  ses  ennemis ,  et  avaient  soustrait  i  son  obéit»**" 
le  pays  de  Ferrette  ;  il  ordonna  que  tous  biens ,  denrée»  '< 
marchandises  qui  leur  appartenaient  fussent  cooSsqeé». 
Archive»  du  Royaume. 

Nous  donnons ,  dans  Y  Appendice ,  une  liste  asulyuqw 
mandements  et  ordonnances  sur  le  fait  de  la  guerre,  énw»** 
soit  du  Duc ,  soit  de  son  lieutenant  général ,  le  conte  it 
Romont ,  depuis  la  fin  de  1473  jusqu'à  la  fin  de  1474.  (G.) 

(5)  Le  30  juillet,  le  Duc  était  à  Macstricbt ,  comme  oalf 
voit  d'une  lettre  écrite  par  lui,  en  date  de  ce  jour,  aux  éebe- 
viui  de  Mons,  et  qui  est  mentionnée  dan*  les  registre» 
résolution»  du  conseil  si  souvent  cités. 

Il  arriva  devant  Neu**  le  SO  juillet,  ai.ei  qu.l  le  dit  Nf 
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qu'il  avait  pris  à  sa  solde ,  et  ses  cavaliers  italiens 
commandés  par  le  comte  de  Campo-Basso  et  le 
seigneur  Galeotto  ;  ceux-là  avaient  de  plus  en  plus 
sa  confiance  et  son  affection.  Étant  étrangers  et  le 
servant  à  prix  d'argent,  ils  étaient  plus  dociles  et 
plus  flatteurs  que  ses  autres  serviteurs  ;  aussi  les 
comblait-il  de  présents,  lui  qui  ne  donnait  guère  (i). 

La  ville  de  Neuss  était  défendue  par  Hermann 
de  liesse,  le  nouvel  évêque,  contre  qui  le  duc  de 
Bourgogne  s'était  déclaré  (a).  Il  s'y  était  enfermé 
avec  dix-huit  cents  hommes  d'armes.  Son  frère, 
Henri  de  Hesse-Cassel ,  beaucoup  de  seigneurs  et 
gentilshommes  des  pays  allemands  du  voisinage, 
y  étaient  venus  avec  leurs  vassaux  ;  l'évéque  de 
Munster,  celui  de  Mayence  avaient  envoyé  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  La  ville  de  Cologne, 
dont  le  salut  dépendait  du  sort  de  Neuss,  n'avait 
rien  épargné  pour  aider  à  sa  défense.  Enfin  l'ardeur 
que  toute  l'Allemagne  semblait  mettre  a  sauver 
cette  petite  ville  faisait  asses  voir  quelle  terreur 
inspirait  la  domination  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  Duc  essaya  d'abord  d'emporter  la  ville  de  vive 
force  ;  avant  de  l'avoir  environnée  tout  entière,  il 
ténia  un  assaut.  Les  assiégeants  se  défendirent  si 
bien  que  le  premier  boulevard  ne  put  même  être 
forcé.  L'attaque  avait  cependant  été  confiée  aux 
Anglais,  qui  se  comportèrent  vaillamment.  Sir  Tho- 
mas Stanley,  sir  Thomas  Everingliam,  et  un  autre 
gentilhomme  du  nom  de  Talbot ,  furent  blessés  et 
perdirent  un  grand  nombre  de  leurs  archers.  Le 
Duc  leur  donna  de  grandes  louanges  et  fit  distri- 
buer de  fortes  gratifications  aux  blessés.  11  vit 
bientôt  que  ce  siège  serait  plus  long  et  plus  difficile 
qu'il  n'avait  pensé ,  et  qu'il  fallait  bloquer  la  ville 
de  tous  les  côtés. 

Neuss  est  située  sur  la  rivière  d'Erft ,  à  mie  demi- 
lieue  de  son  embouchure  dans  le  Rhin  :  chaque  jour 
des  bateaux  arrivaient  de  Cologne  pour  apporter 
des  vivres  et  des  munitions.  Les  assiégés  étaient 
maîtres  d'une  lie  dans  le  fleuve  qui  protégeait  cette 
navigation.  Sur  la  rive  droite  en  face  était  une  ar- 
mée de  quinze  mille  hommes  rassemblés  à  la  haie 
dans  tous  les  pays  voisins,  et  dont  cette  (le  pou- 
vait favoriser  le  passage.  Il  importait  au  Duc  de 

même  dan*  on*  lettre  adre»*ée  aux  commune  mai  1res  et 
ecbevin*  de  Maline*  le  11  août ,  dont  l'original  m  cetuerve 
an*  archive*  de  cette  ville.  (G.) 

(I)  Chronique  dan»  le*  pièce*  de  Comine». 

(S)  Hcutcru*.  —  Mever.  —  Specklia.  —  La  Marche.  - 

(3)  Dana  m  lettre  du  11  août  aui  coomranemattre*  et  éclie-  j 


fermer  leurs  communications  de  ce  côté  et  de  s'em- 
parer de  l'Ile.  Les  Italiens  se  chargèrent  de  la  sur- 
prendre ;  tout  armés  et  bardés  de  fer ,  la  lance  sur 
la  cuisse,  ils  se  jetèrent  bravement  dans  le  Rhin , 
espérant  le  passer  à  gué.  Du  rivage  chacun  les  re- 
gardait, s'émerveillant  d'une  telle  témérité.  Le 
courant  était  fort,  bientôt  ils  n'y  purent  résister. 
Un  grand  nombre  fut  entraîné.  Le  Duc  leur  cria 
que  c'était  assez,  de  ne  pas  aller  plus  loin,  de  re- 
venir, et  ce  fut  à  grand'peine  qu'ils  retournèrent 
au  camp  sans  avoir  réussi,  mais  après  avoir  gagné 
un  grand  honneur  (s). 

Ce  ne  fut  qu'à  force  de  travaux  et  en  jetant  une 
digue  qu'on  parvint  à  passer  dans  celle  Ile.  Alors  il 
fallut  s'y  fortifier,  creuser  des  retranchements, 
élever  des  remparts  en  terre.  Puis  le  Duc  voulut 
faire  détourner  le  cours  de  la  rivière  d'Erft,  pour 
qu'il  n'y  eût  plus  aucun  moyen  de  pénétrer  dans 
la  ville.  De  si  grands  travaux  demandaient  du  temps, 
dépensaient  beaucoup  d'argent.  L'armée  se  lassait. 
Le  camp  était  devenu  comme  une  sorte  de  ville  ; 
on  y  comptait  plusieurs  milliers  de  pionniers  et 
d'ouvriers  de  toute  espèce.  Le  Duc  y  avait  ses  con- 
seillers avec  tous  leurs  scribes  :  le  nombre  des  pré- 
Ires  y  élait  de  plus  de  deux  cents,  et  l'on  assurait 
qu'il  y  était  venu  près  de  quinze  cents  femmes.  Des 
boutiques ,  des  cabarets ,  des  tavernes,  des  jeux  de 
paume  et  de  billes  s'y  établirent  successivement. 
Chacun  connaissait  l'obstination  du  Duc,  et  voyait 
qu'on  serait  la  pour  longtemps. 

Cependant  les  gens  de  Cologne  étaient  allés  trou- 
ver l'Empereur  à  Augsbourg  pour  le  conjurer  de 
songer  à  les  secourir  et  de  ne  point  les  abandonner 
au  duc  de  Bourgogne.  Lui,  qui  était  avare  et  peu 
sujet  à  s'inquiéter  de  ce  qui  ne  touchait  pas  à  son  pro- 
pre intérêt,  leur  répondit  d'abord  qu'il  avait  fait  de 
grandes  dépenses,  contracté  des  dettes  à  Augsbourg, 
et  ne  pouvait  que  difficilement  s'en  éloigner.  Les  gens 
de  Cologne  lui  donnèrent  trente  mille  florins  pour 
s'acquitter,  lui  firent  cadeau  de  mille  florins,  et  lui 
promirent  de  le  défrayer  jusque  chez  eux.  En  même 
temps  il  élail  pressé  par  tous  les  princes  d'Alle- 
magne. Le  roi  ne  s'y  oubliait  pas  non  plus  ;  nulle 
promesse  ne  lui  coûtait  pour  décider  l'Empereur.  11 

Tin*  de  Maline*,  que  j'ai  citée,  le  Duc  raconte  tout  autrement 
cette  affaire.  11  dit  que  de*  piquenairet  et  enfant*  de  pied  de 
la  compagnie  de»  Italien» ,  au  nombre  d'une  centaine ,  ayant 
voulu,  tan*  ton  ordre,  «'emparer  de  l'Ile,  ont  tou»  été  lue* 
ou  pri*.  liai»  il  ajoute,  eu  po»t  (criptum,  qno,  à  la  tuile  d'une 


Digitized  by  Google 


444  HISTOIRE  DES  DUCS 

t'engageait  par  scellé  et  signature  à  envoyer  vingt 
nulle  hommes,  sous  les  ordres  de  monsieur  de 
Craon  et  de  Sallazar,  au  secours  de  l'Empereur  dès 
qu'il  serait  arrivé  devant  Cologne. 

Les  ordres  furent  donc  donnés  dans  tout  l'Em- 
pire. Bien  que  les  princes  et  les  villes  eussent  un 
grand  zèle  pour  cette  guerre ,  comme  l'Allemagne 
est  grande,  et  comme  les  commandements  de  l'Em- 
pereur ne  pouvaient  s'exécuter  aussi  vite  que  s'il 
eût  gouverné  son  propre  royaume,  les  préparatifs 
furent  d'une  longueur  extrême.  Néanmoins  le  siège 
de  Neuss  n'avançait  pas  ;  les  assauts  étaient  repous- 
sés vaillamment;  la  ville  était  suffisamment  garnie 
de  vivres,  la  garnison  résolue  à  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Cette  armée  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  qui  s'augmentait  chaque  jour,  tenait  en 
échec  les  Bourguignons,  et  le  Duc,  sachant  quelles 
forces  s'assemblaient  contre  lui  en  Allemagne,  s'oc- 
cupait à  tirer  encore  de  nouvelles  troupes  de  ses 
États  (i).  Toute  son  attention  et  sa  volonté  étaient 
exclusivement  portées  sur  ce  siège  de  Neuss.  Outre 
le  désir  de  ne  pas  échouer  une  seconde  fois,  comme 
devant  Beauvais,  il  sentait  la  nécessité  de  se  hâter 
pour  être  en  mesure  de  commencer  la  guerre  en 
France  à  l'époque  fixée,  où  le  roi  d'Angleterre  y 
descendrait  aussi;  de  sorte  qu'aucune  autre  affaire 
ne  l'occupait. 

Il  se  faisait  pourtant,  en  son  nom,  une  autre 
guerre  qui  eût  mérité  ses  peines  et  ses  soins  (»). 
Etienne  de  Hagenhach  et  le  comte  de  Blamont 
avaient ,  dès  le  mois  d'août,  commencé  à  envahir  la 
haute  Alsace.  Jamais  pays  n'avait  été  plus  cruelle- 
ment traité  ;  plus  de  cinquante  villages  entre  Poren- 
truy  et  Délie  furent  saccagés  ou  brûlés;  les  habitante 
étaient  massacrés;  les  cavaliers  lombards  accro- 
chaient les  paysans  aux  arbres,  outrageaient  les 
femmes  et  les  filles,  emportaient  les  petits  enfants 

(l)  U  80  septembre ,  le  Duc  écrivit  aux  communcmallrcs 
et  échevias  tic  Malines,  pourtour  faire  part  des  pratique*  du 
roi  de  France  avec  l'Empereur,  le»  prince*  de  la  Germanie 
et  let  Suisse* ,  ainsi  que  des  préparatifs  que  les  Allemand» 
faisaient  contre  lui.  Il  les  prévenait  qu'il  avait  chargé  se*  of- 
ficiers de  publier  l'ordre  à  tous  nobles  tenant  fiefs  et  arrière- 
fief»,  ainsi  qu'aux  villes  ,  de  lever  le  plus  grand  nombre  de 
gens  de  guerre  qu'ils  pourraient,  hommes  d'armes,  archers, 
piqueoaires  et  autres ,  et  de  le»  diriger  sur  Maestricht.  Il  les 
requérait  d'exécuter  cet  ordre,  en  ce  qui  les  concernait, 
avec  zèle  et  diligence. 

Il  leur  renouvela  celte  injonction  par  une  lettre  du  10  oc- 
tobre ;  il  leur  disait  alors  qu'il  était  averti  de  toutes  parts  que 
l'Empereur  et  les  princes  d'Allemagne  descendaient  avec 
grande  puissance  pour  venir  le  combattre  et  ravager  ses  pays. 

Fnfin  ,  le  tfi  novembre  ,  il  lf«  pria  de  lui  envoyer  toute  la 
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suspendus  a  la  selle  de  leur  cheval  comme  des 
agneaux  qu'on  emmène  à  la  boucherie.  Le  couvent 
d'Oldembourg  fut  pillé;  les  religieuses  ne  furent  pas 
plus  respectées  que  les  paysannes;  l'église  fui  dé- 
pouillée de  ses  richesses  et  de  ses  ornements,  les 
vases  sacrés  furent  pris  et  les  saintes  hosties  foulées 
aux  pieds. 

Les  alliés,  qui  avaient  signé  la  ligue  de  Con- 
stance ,  ne  semblaient  pas  se  mettre  en  peine  de  dé- 
fendre ce  malheureux  pays  (s).  Toutefois  les  gens 
de  Bile  envoyèrent  une  garnison  à  Délie.  Cela  ren- 
dit quelque  courage  aux  pauvres  paysans.  Mais, 
emportés  par  le  désir  de  se  venger,  ils  s'en  allèrent 
jusqu'à  Blamont.  Cinq  cent  cavaliers  les  surprirent. 
Il  était  tombé  de  la  pluie  toute  la  journée;  leur 
poudre  était  mouillée  ;  ils  ne  purent  se  défendre  et 
il  en  périt  encore  un  grand  nombre. 

L'Empereur  et  bien  plus  encore  le  roi  de  France 
pressaient  les  alliés  de  ne  pas  laisser  ainsi  la  haute 
Alsace  livrée  aux  cruautés  des  Bourguignons.  Mais 
Hagenbach  était  mort,  le  duc  de  Bourgogne  occupé 
au  siège  de  Neuss,  les  craintes  étaient  devenues 
moins  vives  et  moins  pressantes.  Les  Suisses  sur- 
tout ne  se  décidaient  pas  facilement  à  entreprendre 
la  guerre  contre  un  voisin  si  puissant  et  un  allié  si 
ancien.  Il  redoublait  ses  distributions  d'argent  ci 
ses  munificences  parmi  les  geus  de  Berne,  pour 
prévenir  ou  du  moins  retarder  la  guerre  (<).  La 
maison  de  Savoie  s'employait  aussi  à  empêcher 
cette  rupture.  Le  comte  de  Homont,  seigneur  du 
pays  de  Vaud  et  voisin  de  Fribourg ,  y  avait  quel- 
que crédit.  Les  gens  d'Unterwalden  ne  pouvaient 
se  guérir  de  leur  méfiance  contre  la  maison  d'Au- 
triche, et  il  y  avait  encore  entre  eux  quelques  dif- 
férends à  accommoder.  Même  à  Berne ,  il  y  avait 
un  fort  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne.  S'il  avait 
eu  la  sagesse  de  ne  pas  livrer  le  comté  de  FereUe 

poudre  cl  le  salpêtre  qu'il  y  avait  dans  leur  ville  promettant 
de  leur  en  faire  restitution  plus  tard. 

Le»  originaux  de  ces  trois  lettres  missives  sont  ans  w- 
chive»  de  Malincs. 

Les  mêmes  lettres,  ou  au  moins  les  denx  première»,  forçai 
vraisemblablement  adressée»  aux  autre»  ville»  priacipslei  : 
celle  du  10  octobre  est  mentionnée  dans  les  registre»  du  con- 
seil de  ville  de  Mon»,  et  l'on  lit,  à  la  suite,  que  le  cantfl 
résolut  d'envoyer  au  Duc  50  archers  vétns  de»  même»  Usbil- 
Icments  que  ses  propres  gens  de  guerre.  Le  Duc  fut  trw- 
salisfail  de  cet  envoi  ;  il  fil  loger  les  archers  monloi»  atec  I** 
gens  de  sa  garde  cl  le»  gentilshommes  de  sa  maison.  (G.) 

18)  Speckliu.  —  Muller. 

(3)  Muller.  -  Mallet.  —  Specklin. 

(4j  Compte  de  Jean  de  Vurry. 
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nui  ravages  d'Élienne  de  Hagenbach  et  du  coule 
deBlamont,  il  est  à  croire  qu'il  eût  conservé  l'amitié 
des  Suisses. 

Aussi  un  des  soins  les  plus  assidus  du  roi ,  durant 
cette  année  1474 ,  fut  de  resserrer  son  alliance  avec 
les  Suisses,  et  de  les  décider  à  se  déclarer  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Par  un  traité  du  41  juin,  il 
servit  d'arbitre  entre  eux  et  le  duc  Sigismond ,  pour 
terminer  leurs  discussions.  Le  2  août,  il  leur  envoya 
en  ambassade  trois  de  ses  conseillers  et  chambel- 
lans, maître  Gratien  Favre,  président  du  parlement 
de  Toulouse,  le  sire  Louis  de  Saint-Priest,  et  maître 
Mobet,  bailli  de  Hontferrand  en  Auvergne,  afin  de 
conclure  de  plus  grandes  et  de  plus  amples  confé- 
dérations, et  de  devenir  amis  des  mêmes  amis,  et 
ennemis  des  mêmes  ennemis. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  d'abord  à  Berne  ; 
Nicolas  de  Diesbach  et  les  pensionnaires  du  roi  y 
avaient  maintenant  la  plus  grande  part  à  la  conduite 
des  affaires.  Le  2  octobre,  il  fut  signé  un  traité 
explicatif  des  articles  qui  avaient  été  arrêtés  au  mois 
de  janvier  précédent,  et  qui  n'avaient  pas  encore  été 
solennellement  notifiés  (i)  par  les  ligues  suisses. 
L'explication  était  encore  à  l'avantage  du  roi ,  car 
elle  portait  que  ledit  seigneur  roi  ne  devait  point 
se  mettre  en  peine  de  secourir  les  seigneurs  de  la 
ligue ,  sinon  que  leurs  ennemis  eussent  si  grande 
puissance  que  lesdits  seigneurs  fussent  pressés  en 
urgente  nécessité  et  ne  pussent  autrement  résister; 
ce  qui  se  trouvait  beaucoup  moins  clairement  dans 
les  articles  du  mois  de  janvier,  De  sorte  que  le  roi 
pouvait  mettre  les  Suisses  en  guerre  contre  le  duc 
tle  Bourgogne,  sans  avoir  lui-même  à  rompre  ses 
trêves. 

Mais  il  importail  que  les  traités  que  Nicolas  de 
Diesbach  et  les  gens  de  Berne  avaient  ainsi  conclus 
au  nom  de  toutes  les  ligues  fussent  réellement  déli- 
bérés par  les  députés  de  tous  les  confédérés.  On  dé- 
pêcha des  messagers  pour  annoncer  partout  que  le 
roi  de  France  venait  d'envoyer  une  illustre  ambas- 
sade, qu'il  fallait  la  recevoir  et  l'entendre  le  16  oc- 
tobre à  Lucerne;  qu'ainsi  chaque  canton  devait  y 
avoir  des  députés,  el  qu'ils  ne  devaient  pas  manquer 
«le  s'y  rendre  avec  leurs  plus  beaux  habillements, 
afin  de  faire  honneur  au  roi. 

Les  ambassadeurs  déclarèrent  que  le  roi  très- 
chrétien  était  fort  déplaisant  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  voulût  point  laisser  en  paix  ni  en  repos 
les  magnifiques  seigneurs  des  ligues  de  la  haute  el 

(1  )  NV»!-*-*  p«»  raliflt,  qu'il  Tant  lir*  ?  IV.. 


basse  Allemagne;  qne  ses  bons  avis,  ses  troupes  et 
son  argent  ne  leur  manqueraient  jamais  ;  qu'il  priait 
chaque  canton  d'accepter,  en  signe  de  bonne  amitié, 
la  somme  de  deux  mille  livres  par  an;  et  que 
le  roi  avait  désiré  avoir  à  sa  solde  de  si  vaillants 
hommes,  non-seulement  dans  la  présente  nécessité, 
mais  lors  même  que  les  ligues  seraient  en  pleine 
paix. 

Des  paroles  si  flatteuses  étaient  faites  pour  plaire 
aux  députés  des  ligues  ;  toutefois  il  y  en  avait  qui  ne 
se  laissaient  point  séduire  et  qu'une  telle  nouveauté 
mettait  en  grande  crainte  :  •  Nos  peuples,  disaient- 

>  ils,  sont  pauvres  el  simples;  ils  ont  jusqu'ici 

>  vaillamment  défendu  leurs  pays  sans  nulle  solde 

>  et  nul  profit.  Leur  enseignerons-nous  à  désirer 
»  un  salaire,  et  toutes  les  délicatesses  des  gens  de 

>  France  el  de  Bourgogne?  Nous  mettrons-nous 
»  aux  gages  du  roi  de  France?  Pouvons-nous  nous 
»  confier  en  sa  parole?  Chacun  dit  que  ce  n'est  pas 

>  un  bon  et  sage  prince  comme  son  père,  qu'il  est 
»  l'ennemi  de  tous  les  seigneurs  de  son  royaume, 
»  et  surtout  des  seigneurs  de  son  sang.  Il  y  en  a 

>  même  qui  racontent  qu'il  a  fait  périr  son  frère 
»  par  le  poison.  Il  a  mis  le  trouble  dans  tout  son 

>  royaume  ;  il  lève  chaque  année  de  plus  gros  im- 

>  pôts,  jamais  n'assemble  les  trois  états  de  France, 

>  n'écoule  point  les  remontrances  de  son  parlement, 

>  el  ne  connaît  ni  lois  ni  coutumes.  N'a-t-il  pas 
i  aussi  la  renommée  d'élre  sans  foi  envers  ses  al- 
»  liés?  Tous  ceux  qui  se  sont  légèrement  confiés  à 

>  ses  promesses  n'en  ont  retiré  que  ruine  ou  dom- 
i  mage.  Ainsi ,  il  ne  nous  faut  pas  laisser  ses  mulets 
•  chargés  d'or  se  frayer  une  roule  dans  nos  mon- 
i  lagnes.  —  Et  qu'avons-nous  tant  besoin  d'argent? 
»  nos  pères  n'ont-ils  pas  su,  sans  argent,  bàlir  des 

>  églises  et  de  riches  monastères?  Est-ce  avec  de 
»  l'argent  qu'ils  ont  arraché  aux  chevaliers  leurs 

>  bannières,  qu'ils  ont  conquis  l'Oberland  et  l'Ar- 

>  govie?  Ils  avaient  de  pauvres  maisons,  ils  man- 
»  geaient  avec  leurs  amis  ce  que  produisait  leur 

>  bétail  ou  ce  qu'ils  prenaient  à  lâchasse.  Ferez-vous 

>  plus  joyeuse  chère  avec  l'argent  que  le  roi  vous 
»  donnera  pour  payer  votre  sang?  i 

i  N'acceptons  point  de  tels  présents,  disaient  les 

>  gens  de  Fribourg  ;  nous  avons  peu  de  soldats,  ne 

>  les  vendons  pas  :  si  nous  n'avions  pas  déjà  des 

>  traités  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  mieux  vaudrait 
i  ne  contracter  alliance  avec  aucun  prince  ou  sei- 
»  gneur.  i 

Mais  les  plus  habiles,  ceux  qui,  comme  Nicolas 
de  Diesbach,  avaient  voyagé  hors  du  pays,  qui 


Digitized  by  Google 


<4G 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE 


avaient  vu  la  cour  des  princes  et  des  rois,  qui 
avaient  assisté  a  leurs  conseils,  parlèrent  de  tonte 
autre  sorte  :  <  Voilà,  disaient-ils,  que  le  plus  grand 

>  roi  de  la  chrétienté  veut  faire  de  notre  vaillance 

>  et  loyauté  le  plus  ferme  appui  de  sa  puissance. 
»  Ce  sera  aussi  notre  sûreté;  par  là  notre  repos  et 
»  nos  libertés  seront  mieux  garantis  que  jamais.  Il 
i  ne  faut  pas  croire  que  parce  que  nous  serons  à  ses 
i  gages  il  deviendra  notre  maître.  Les  gens  qui  ma- 
»  nient  la  hallebarde  comme  nous  n'ont  jamais  de 
i  maître.  Ceux  dont  on  a  besoin  sont  toujours  esti- 
i  més  à  leur  valeur;  on  ne  les  paye  pas,  ce  sont 
i  eux  qui  lèvent  tribut.  Vous  voyez  ce  que  nous 
i  avons  gagné  à  être  de  vaillants  hommes,  sachant 
»  bien  défendre  nos  libertés,  renommés  pour  la 
i  guerre,  fidèles  à  nos  alliances  :  l'Empereur  et  les 
i  rois  nous  traitent  avec  courtoisie;  le  pape  nous 
i  bénit,  les  communes  nous  aiment.  Mais  si  nous 
i  nous  laissions  gagner  et  amollir  par  la  richesse, 

>  par  le  négoce ,  par  les  façons  dissolues  de  vivre 
i  des  autres  pays;  si  nos  mains  tenaient  plus  sou- 
i  vent  la  plume  que  la  hallebarde  ou  l'épée  de  ba- 
i  taille ,  chacun  trouverait  bientôt  qu'il  ne  faut  pas 

>  nous  payer  si  cher.  Adieu ,  alors,  les  pensions  du 
i  roi  de  France.  Ainsi  souvenons-nous  bien  que 
»  notre  honneur,  nos  libertés,  notre  repos  et  l'ar- 
i  gent  qu'on  nous  offre,  n'onld'autre  garde  que  notre 
i  vaillance.  Nous  serions  donc  bien  fous  de  ne  la 
i  point  pieusement  entretenir;  mais  n'en  pas  profiter 
i  serait  sottise.  » 

Peut-être  de  tels  discours  n'auraient-ils  pas  bien 
persuadé  le  commun  peuple  des  ligues  suisses;  il 
se  serait  sans  doute  souvenu  qu'une  de  leurs  vieilles 
coutumes  était  de  prêter  serment  de  ne  jamais  re- 
revoir ni  argent  ni  cadeaux  des  princes  étrangers. 
Aussi  les  hommes  qui  voulaient  oublier  ce  serment 
disaient-ils  que  de  semblables  affaires  ne  sont  pas 
à  traiter  devant  le  vulgaire,  qu'il  ne  les  saurait  com- 
prendre, et  qu'il  fallait  s'en  reposer  sur  les  seigneurs 
de  Berne. 

Cependant  il  y  avait  un  motif  qui  semblait  plus 
évident,  et  qui  frappait  les  esprits  les  plus  simples, 
c'était  l'entrée  des  Bourguignons  sur  les  marches 
de  la  Suisse  et  leurs  horribles  ravages,  t  Laisserons- 
»  nous  détruire,  disait-on,  cet  excellent  pays  d'AU 
»  sace  qui  nous  fournit  abondamment  du  vin  et  du 

>  blé?  i 

Ainsi  le  traité  d'alliance  conclu  par  Nicolas  de 
Diesbach  avec  le  roi  de  France  fut  pleinement  con- 
firmé. Il  fut  résolu  de  secourir  au  plus  tôt,  avec 
autant  de  forces  qu'on  pourrait ,  le  comté  de  Ferette, 


et  de  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne.  fa 
fut  le  26  octobre  U74  que  tout  fut  ainsi  réglé  à 
Lucerne. 

Aussitôt  une  lettre  de  défi  fut  envoyé  an  duc  de 
Bourgogne.  Elle  était  ainsi  conçue  :  »  Noos  bourg- 
mestres ,  avoyers,  landammans ,  conseillers ,  et  com- 
munes des  ligues  de  la  haute  Allemagne,  assemblés 
en  cette  ville  de  Lucerne,  sur  l'avertissement  qoe 
nous  a  donné  notre  illustre,  invincible  et  sérénis- 
sime  seigneur  Frédéric,  à  qui,  comme  membre  do 
saint-empire,  nous  devons  juste  obéissance,  c» 
aussi  le  séréuissime  seigneur  Sigismond,  duc  d'Au- 
triche, ainsi  que  d'autres  princes,  seigneurs  et  villes 
nos  voisins,  qui  ont  souffert  les  plus  grands  dom- 
mages par  les  furieuses  entreprises  de  vos  gens; 
nous  déclarons  à  votre  sérénissime  seigneurie  et  i 
tous  les  vôtres,  pour  nous  et  pour  tous  les  nôtres, 
une  honorable  et  ouverte  guerre;  voulant  par  ce 
moyen  préserver  nous  et  notre  honneur  de  la  mort, 
de  l'incendie,  de  la  rapine  et  de  toutes  sortes  de 
méfaits  de  jour  et  de  nuit.  Donné  sous  le  sceau  de 
la  ville  de  Berne.  » 

Ce  défi  fut  remis  au  comte  de  Blamont.  Celui  de 
l'archiduc  et  de  ses  alliés  des  bords  du  Rhin  fut 
envoyé  au  Duc  lui-même  par  Gaspard  Hurler,  hé- 
raut de  l'Empire.  Il  arriva  au  camp  devant  Neuss; 
se  plaçant  sur  le  passage  du  prince,  il  lui  signifia  ce 
défi  a  haute  voix,  et  lui  en  remit  la  cédule.  Le  Duc 
ne  répondit  rien  ;  mais  on  lui  entendit  répéter  avec 
une  colère  étouffée  :  «  Berne  ?  Berne!  »  et  il  se 
mordait  la  lèvre,  comme  lorsqu'il  était  en  grand 
courroux. 

L'effet  suivit  de  près  la  menace.  A  la  fin  d'octo- 
bre, Nicolas  de  Scharnachthal ,  avoyer,  et  Peier- 
mann  de  Wabern,  à  la  téle  de  trois  mille  hommes 
de  Berne  et  des  gens  de  Fribourg,  de  Soieore,  de 
Bienne,  de  l'évéché  de  Bâle,  entrèrent  dans  U 
comté  de  Bourgogne,  du  côté  de  Monlbelliarl. 
Bientôt  arrivèrent  les  gens  de  la  forêt  Noire,  des 
quatre  villes  forestières,  de  Schaffhouse ,  de  Zurich, 
des  cantons  forestiers  (i),  hormis  Unterwalden,  de 
Zug,  de  Glari6,  de  Saint-Gall,  tous  habillés  de 
même  couleur  aux  frais  des  bourgeois ,  et  comman- 
dés par  Jean  de  Bcrenfels;  la  bannière  de  la  ville 
de  Bâle;  les  hommes  de  Lucerne  et  d'Appeo»!; 
tous  marchant  avec  les  seigneurs  de  Souabe  contre 
lesquels  ils  avaient  tant  combattu ,  et  avec  les  mili- 
ces de  Strasbourg,  de  Colmar,  des  bords  du  Rhin. 
C'était  une  année  de  dix-huit  mille  hommes  environ, 

(1)  Schwili,  Uri,  Uatarwalda. 
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dont  les  Suisse*  formaient  presque  la  moitié  (i). 

Toule  l'armée  portait,  en  signe  d'union,  la  croix 
blanche  au  lieu  de  la  croix  rouge  qui  distinguait 
les  Suisses  durant  leursguerresavec  la  maison  d'Au- 
triche. 

Les  alliés  arrivèrent  devant  Héricourt  :  c'était 
une  forteresse  située  entre  Montbelliard  et  Béfort; 
elle  appartenait  au  comte  de  Blamont.  On  en  com- 
mença le  siège.  Bien  que  le  duc  Sigismond  eût  en- 
voyé de  l'artillerie,  et  que  les  gens  de  Strasbourg 
eussent  amené,  a  grand  effort  de  chevaux,  deux 
grosses  coulevrines,  b  brèche  s'ouvrit  lentement.  Le 
temps  était  froid,  les  Suisses  n'avaient  pas  fait  grande 
provision  de  vivres;  ils  demandaient  l'assaut  à  grands 
cris,  les  gens  d'Inlerlaken  avant  tous  les  autres. 

Le  43  novembre,  un  peu  avant  le  jour,  un  écuyer 
de  Strasbourg  nommé  de  Haag,  qui  était  allé  au 
fourrage  avec  quelques  autres,  tomba  dans  les  pos- 
tes avancés  d'une  armée  ennemie.  Il  rentra  promp- 
tement  au  camp,  et  avertit  que  les  Bourguignons 
approchaient.  Bientôt  on  aperçut  la  lueur  de  leurs 
feux  et  de  l'incendie  d'un  village  qu'ils  brûlaient. 
C'était  le  maréchal  de  Bourgogne  qui  arrivait  avec 
environ  cinq  mille  combattants.  Le  comte  de  Ro- 
mont  (a)  ne  tarda  pas  à  le  joindre  avec  huit  mille 
gens  de  pied  et  douze  mille  cavaliers,  descendant 
par  les  passages  de  montagnes  qui  séparent  le  pays 
«le  Vaud  de  la  Franche-Comté.  Il  semblait  qu'au 
inoins  une  partie  de  l'armée  des  alliés  aurait  dû 
arriver  par  cette  route  et  en  garder  les  déûlés.  Mais 
les  gens  des  finances  du  Duc,  au  moment  où  ils 
avaient  appris  que  les  Suisses  allaient  commencer 
la  guerre,  avaient  secrètement  envoyé  Guillaume  de 
Itochcfort  et  Simon  Cléron,  mattres  des  requêtes, 
avec  quinze  cents  florins  pour  distribuer  à  divers 
chefs  ou  capitaines ,  afin  qu'ils  employassent  leur 
crédit  dans  les  conseils  de  l'armée,  en  telle  sorte 
que  les  alliés  ne  descendissent  pas  dans  la  comté 
par  Pontarlier  et  Jougne.  L'argent  du  Duc,  comme 
celui  du  roi  (s),  trouvait  presque  toujours  à  se  pla- 
cer parmi  les  chevaliers  et  seigneurs  des  ligues 
allemandes.  Cette  pratique  réussit  au  gré  des  con- 
seillers de  Bourgogne.  Au  reste,  il  n'était  pas 
étonnant  de  voir  les  alliés  marcher  d'abord  vers 
le  pays  de  Fcretle,  puisque  c'était  de  ce  côté 

I 

(1)  Mnller.  —  Mallel.  -  Specklio. 

(9)  S'il  e*(  eioct  qne  le  conte  de  Ronont  te  trouva  1  cette 
affaire  ,  il  ne  pouvait  être  depui*  hien  longiemp*  arrivé  en 
Franche-Conte ,  car  il  y  a ,  au»  Archives  du  Royaume  ,  une 
•aile  de  lettre»  et  mandement,  émané*  de  lui  dan»  le»  moi» 
de  janvier ,  ma» ,  mai ,  juin  el  .cptemure  1474 ,  et  qui  »ont 


qu'on  avait  si  grand  besoin  de  leurs  secours. 

Le  comte  de  Romont  avait  donc  quelque  espé- 
rance de  les  surprendre.  Mais  les  Suisses  connais- 
saient la  guerre  mieux  qu'aucun  peuple,  et  ne  man- 
quaient pas  de  vigilance.  C'étaient  les  gêna  de  Zurich 
qui  se  trouvaient  en  avant  sur  la  route  par  où  l'en- 
nemi arrivait.  Ils  se  replièrent  après  avoir  perdu  cinq 
des  leurs.  Les  chefs  Rassemblèrent  pour  régler  l'or- 
dre de  la  bataille.  Les  Alsaciens  furent  laissés  à  la 
garde  du  camp  pour  arrêter  les  sorties  de  la  garni- 
son d'Héricourt.  Le  reste  de  l'armée  fut  divisé  en 
deux  parts  :  l'une,  sous  les  ordres  de  Félix  Kcller, 
de  Zurich ,  marcha  en  belle  ordonnance  vers  l'en- 
nemi. Le  comte  de  Romont  avait  placé  son  armée 
dans  une  forte  position.  Un  étang  était  à  sa  droite, 
un  bois  à  sa  gauche.  Ainsi  il  ne  pouvait  être  atta- 
qué par  les  flancs,  il  fallait  venir  le  combattre  en 
face.  Les  alliés  avançaient  en  silence  avec  leurs 
longues  piques  ou  leurs  hallebardes.  Derrière  eux 
leur  cavalerie ,  bien  moins  nombreuse  que  celle  des 
Bourguignons,  restait  en  réserve. 

L'attaque  n'était  pas  encore  engagée,  et  toute 
l'attention  du  comte  de  Romont  el  de  ses  capitaines 
était  tournée  vers  ce  corps  de  bataille,  qui  marchait 
serré  et  à  pas  lents,  quand  tout  à  coup  il  entendit 
à  son  aile  gauche  le  cri  de  guerre  des  Bernois  : 
<  Berne  et  saint  Vincent  !  »  Et  aussitôt  l'artillerie 
commença  à  tirer.  De  ce  côté  étaient  les  gens  de 
Berne,  de  Lucerne,  de  Soleure  et  de  Bienne,  qui, 
sous  la  conduite  de  l'avoyer  Scharnachial,  avaient 
suivi  un  chemin  à  travers  le  bois.  Leur  cime  fut 
terrible.  Les  Lombards,  les  Flamands,  les  Picards 
et  les  Bourguignons  étaient  assurément  vaillants  et 
avaient  l'expérience  de  la  guerre.  Toutefois  ils  n'a- 
vaient jamais  rien  vu  de  pareil  a  cet  élan  furieux 
des  Suisses.  Ces  cris  épouvantables,  cette  ardeur 
a  s'exciter,  à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  celle 
impétuosité  irrésistible  eurent  bientôt  jeté  l'effroi 
parmi  l'armée  du  comte  de  Romont.  Son  infanterie 
fui  rompue.  La  cavalerie  essaya  de  venir  l'appuyer 
el  d'arrêter  la  marche  des  Suisses.  Les  longues  pi- 
ques ne  laissèrent  point  approcher  les  chevaux.  Le 
nombre  des  assaillants  semblait  s'accroître  a  cha- 
que moment,  el  leur  attaque  devenait  plus  vive. 

Le  combat  ne  dura  guère.  Le  désordre  elle  dés- 

toui  daté»  d'Arra»  :  ce  «eigneur  était ,  comme  nou»  l'avoua 
dit  dan*  une  note  précédente ,  lieutenant  général  du  Duc  en 
»e*  pay»  de  par  deçà ,  charge  qu'il  eiercail  déjà  dé*  le  moi* 
d'octobre  1475.  G.) 

(3)  Compte  de  Jean  de  Vurry.  —  Mémoire*  de  France  et 
de  Bourgogne. 
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espoir  se  mirent  parmi  les  Bourguignons.  Leur 
cavalerie  prit  la  fuite  comme  leur  infanterie,  i  Nous 
i  ne  pouvons  les  atteindre  :  à  vous  maintenant  !  > 
criaient  les  Suisses  aux  cavaliers  de  l'armée,  qui 
n'avaient  encore  pris  aucune  part  au  combat.  Pour 
lors  les  hommes  d'armes  autrichiens  et  les  nobles 
de  Souabe  commencèrent  à  se  lancer  à  la  poursuite 
des  fuyards.  <  Chevauchez  hardiment,  chers  sei- 

>  gneurs,  leur  criaient  les  Suisses,  nous  sommes  là 

>  pour  vous  soutenir. 

La  déroule  fut  complète  et  sanglante  ;  la  cavale- 
rie des  alliés  n'éprouva  aucune  résistance ,  et  arriva 
jusqu'à  Passavent,  où  la  veille  s'était  réunie  l'ar- 
mée du  comte  de  Romont.  Les  bagages  et  les  muni- 
tions furent  pillés  ;  le  feu  fut  mis  au  village;  l'a voyer 
Scharnachtal  sauva  les  chariots  d'artillerie  et  une 
grosse  coulevrine  qui  fut  menée  en  triomphe  à 
Berne.  Benoist  Conrard ,  de  Solcure,  rapporta  la 
bannière  du  seigneur  de  Liesle,  qu'il  avait  prise  de 
sa  main.  Le  carnage  avait  été  grand;  plus  de  deux 
mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 
de  huit  cents  habitants  de  Faucogney ,  qui  passaient 
pour  les  plus  vaillants  de  lu  comté,  il  n'en  revint 
qu'un  sur  dix.  Les  Suisses,  accoutumés  à  leurs 
cruelles  guerres  contre  les  Autrichiens,  n'avaient 
jamais  su  ce  que  c'était  que  mettre  à  rançon  ;  ils 
n'accordaient  merci  à  personne,  et  murmuraient 
beaucoup  pour  une  soixantaine  de  prisonniers  qu'a- 
vaient faits  les  hommes  d'armes.  Ce  fut  à  grande 
peine  qu'ils  consentirent  à  laisser  les  Bourguignons, 
les  Picards  et  les  Savoyards  racheter  leur  vie. 
Quant  aux  Lombards,  il  n'y  cul  nul  moyen  de  les 
sauver.  C'était  à  eux  qu'étaient  imputées  toutes  les 
liorreurs  commises  dans  le  pays  de  Ferelle.  Les 
habitants  avaient  pris  une  haine  extrême  pour  celle 
race  étrangère;  dix-huit ,  qui  se  trouvaient  parmi 
les  prisonniers,  furent  remis  aux  gcnsdeBûle.  Un 
mois  après  on  procéda  contre  eux  comme  contre 
des  hérétiques  ayant  pillé  les  vases  sacrés,  profané 
les  saintes  hosties,  ouiragé  les  femmes,  et  commis 
par  violence  les  plus  infâmes  débauches.  Ils  furent 
donc  condamnés  à  élrc  brûlés  vifs  et  solennelle- 
ment exécutés. 

La  forteresse  de  Héricourt,  n'espérant  plus  de 
secours, fut  contrainte  de  se  rendre  ;  c'était  Etienne 
de  Hagenbach  qui  y  commandait  ;  il  obtint  de  se 
retirer  avec  la  garnison.  L'hiver  s'avançait;  les  vi- 
vres élaienl  rares  ;  les  maladies  commençaient  à  se 
déclarer  dans  l'armée  des  alliés;  les  cadavres, 

(l;  l.rgraml. 


qu'on  avait  négligé  d'enterrer  après  la  UaM...«, 
répandaient  une  infection  pestiférée.  L'armée  des 
Bourguignons  était  dissipée,  l'Alsace  délivrée;  le 
but  de  la  guerre  semblait  donc  atteint.  Les  alliés 
se  retirèrent  chacun  chez  eux  ;  une  garnison  autri- 
chienne fut  mise  dans  Héricourt;  pendant  tout  l'hi- 
ver elle  fit  les  courses  les  plus  cruelles  dans  tout  le 
pays  d'alentour. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  ainsi  délivré 
pour  un  moment  d'une  si  dangereuse  diversion  ;  il 
pouvait,  dans  cet  intervalle,  se  réconcilier  avec 
les  Suisses,  qu'on  n'avait  pas  entraînés  sans  peine 
à  lui  faire  la  guerre.  L'Empereur  et  le  roi  avaient 
donc  à  renouveler  les  mêmes  efforts  pour  décider 
les  ligues  à  une  nouvelle  entreprise. 

L'intérêt  était  d'aulanl  plus  grand  pour  le  roi, 
que  maintenant  il  n'ignorait  plus  rien  des  projets 
du  Duc  et  de  l'Angleterre.  Le  roi  d'Écosse  (i) ,  que 
le  roi  Edouard  avait  voulu  engager  dans  l'alliance 
contre  la  France ,  s'était  hâlé  d'en  prévenir  le  roi. 
Bien  que  le  mariage  de  6on  fils  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterre  fût  récemment  conclu,  il  ne  voulut  point 
rompre  l'ancienne  et  loyale  amitié  qui  avait  toujours 
uni  l'Ecosse  et  la  France;  il  confia  en  même  temps 
au  roi  Louis  qu'il  avait  dévotion  d'aller  en  pèleri- 
nage à  Home,  lui  demandant  si  le  moment  lui  sem- 
blait bien  choisi.  Le  roi  lui  répondit  aussitôt,  par 
le  sire  de  Mcnil-Pcuil,  que  ceries  il  trouvait  sa  piété 
louable,  cl  que  s'il  traversait  la  France  pour  se 
rendre  à  son  pèlerinage ,  il  y  serait  trailé  en  roi  et 
en  ami,  mais  que  la  conjoncture  semblait  trop  diffi- 
cile pour  s'éloigner  de  ses  Etals;  qu'il  fallait  veiller 
sur  leur  ennemi  commun,  Edouard,  l'usurpateur 
d'Angleterre  ;  que  pour  lui  il  se  meitrait  en  étal  de 
bien  recevoir  les  Anglais  si ,  selon  leur  menace ,  ils 
voulaient  descendre  dans  le  royaume  ;  que  si  toute- 
fois le  roi  d'Ecosse  pouvait,  par  quelque  entreprise 
contre  l'Angleterre  ou  par  voie  de  négociation ,  em- 
pêcher celte  descente ,  il  lui  ferait  payer  dix  mille 
écus. 

Le  roi  Edouard  ne  tarda  guère  à  manifester  ses 
desseins.  Dès  le  mois  d'octobre  (*),  il  envoya  Jarre- 
tière ,  son  héraut,  signifier  au  roi  d'avoir  à  lui  res- 
tituer ses  duchés  de  Guyenne  et  de  Normandie; 
faule  de  quoi  il  lui  feraii  la  guerre  et  descendrait 
en  France  avec  toute  sa  puissance.  Le  roi  reçut  le 
héraut  avec  une  courtoisie  plus  grande  et  lui  fit  des 
présents  plus  riches  encore  qu'à  la  coutume.  Il  ne 
manquait  guère  à  bien  traiter  les  hérauts  et  les 
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ambassadeurs,  et  trouvait  celte  pratique  fort  pro- 
fitable. Cependant  ce  héraut  demandait  une  réponse  ; 
et  comme  il  répétait  que  son  maître  descendrait  en 
France  ,  le  roi  répliqua  froidement  :  <  Dites-lui  que 
>  je  lui  conseille  de  n'en  rien  faire  ;  »  puis  il  char- 
gea l'envoyé  d'offrir  de  sa  part  le  plus  beau  cheval 
de  ses  écuries  au  roi  Édouard;  quelques  jours  après, 
il  fit  partir  Jean  de  Lailler,  maréchal  de  ses  logis, 
pour  porter  un  nouveau  présent  au  roi  d'Angle- 
terre :  c'était  un  loup,  un  sanglier  et  un  âne  (j). 
Peut-être  était-ce  par  manière  d'apologue,  comme 
on  en  lit  dans  les  histoires  anciennes,  et  voulait-il 
désigner  par  là  ses  trois  principaux  ennemis ,  le  roi 
d'Angleterre ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne. 

Ce  dernier  prince  n'osait  pas  se  déclarer  aussi 
ouvertement  que  les  autres ,  non  que  sa  haine  ne 
fût  grande ,  mais  il  était  faible  de  volonté ,  et  flottait 
entre  les  deux  partis  qui  tenaient  divisés  ses  con- 
seillers et  ses  serviteurs;  les  uns  gagnés  par  le  roi, 
comme  le  sire  de  Lescun  ;  les  autres  pensionnés  du 
duc  de  Bourgogne ,  comme  Pierre  Landais  ,  ou  fa- 
vorables à  l'Angleterre.  Il  y  avait  en  effet ,  depuis 
longtemps,  quelques-uns  des  gentilshommes  bre- 
tons dont  le  cœur  était  tout  anglais.  Ainsi  partagé, 
le  duc  de  Bretagne  n'en  prenait  pas  moins  une 
grande  part  à  tout  ce  qui  se  préparait. 

•  Mon  très-redouté  seigneur,  écrivait-il  au  roi 
d'Angleterre ,  je  me  recommande  très-humblement 
a  vous.  J'ai  vu  ce  que  vous  m'avez  fait  montrer  par 
le  sieur  de  Duras,  et  j'ai  su  que  vous  étiez  content 
des  dissimulations  que  je  fais  ;  je  vous  en  remercie. 
Si  je  dissimule,  c'est  pour  le  mieux ,  ainsi  que  vous 
le  dira  le  porteur  des  présentes,  auquel  je  vous  prie 
de  donner  foi ,  créance  et  sûreté  en  tout  ce  qu'il 
vous  dira  de  par  moi  ;  car  c'est  un  homme  que  j'ai 
choisi  pour  aller  bien  souvent  entre  vous  et  moi.  » 

Le  roi ,  sans  savoir  exactement  à  quels  termes  le 
duc  de  Bretagne  en  était  avec  ses  ennemis ,  ne  dou- 
tait point  qu'il  ne  fût  en  intelligence  avec  eux.  Son 
habitude  n'était  pas  de  forcer  les  gens  à  se  déclarer, 
de  peur  qu'ils  ne  prissent  tout  à  fait  parti  contre  lui. 
Il  continuait  donc  à  envoyer  des  ambassades  au  duc 
de  Bretagne  et  à  le  ménager.  Un  nouvel  incident 
lui  montra  qu'il  fallait  agir  plus  vivement. 

Après  avoir  passé  toute  la  première  partie  de 
l'année  du  côté  de  Scnlis  et  de  Compiègne,  afin 
d'être  plus  près  des  conférences  pour  la  trêve,  il 
était  venu  à  Paris.  De  là  il  était  allé  en  Anjou  pren- 

(1)  De  Troy. 


dre  possession  de  celle  seigneurie  du  roi  Hené , 
puis  ouvrir  la  saison  des  chasses  à  Chartres  et  à  Ma- 
lesherbes  ;  car  dès  qu'il  avait  un  moment  de  loisir, 
il  se  donnait  avec  grande  ardeur  à  ce  divertisse- 
ment, et  le  Câlinais  lui  semblait  le  meilleur  pays  du 
monde  pour  prendre  des  cerfs  et  des  sangliers. 
C'était  pendant  qu'il  chassait  ainsi,  mais  sans  ja- 
mais oublier  ses  affaires,  que  lui  était  arrivé  le 
héraut  du  roi  d'Angleterre.  Quelques  jours  après  il 
sut  qu'au  mépris  de  la  trêve,  le  duc  de  Bourgogne 
s'était  saisi  de  la  ville  de  Verdun  ,  y  avait  fait  arrê- 
ter Jacques  Dessales,  ancien  secrétaire  du  roi  René, 
l'un  de  ceux  par  qui  le  roi  avait  su  les  secrets  de  la 
maison  d'Anjou,  et  qu'il  l'avait  fait  pendre.  Les 
courses  dans  le  Nivernais  avaient  aussi  recommencé, 
cl  la  ville  de  Moulins-en-Gilberl  avait  élé  surprise. 
Le  roi  se  rendit  alors  de  ce  côlé-là  et  vint  séjour- 
ner quelque  temps  à  Montcreau  et  à  Chamois  en 
Champagne.  Il  envoya  le  sire  de  Craon  reprendre 
Verdun,  et  condamna  la  ville  à  lui  payer  en  amende 
un  homme  en  or  du  poids  de  Jacques  Dessales.  U 
dirigea  aussi  des  troupes  et  de  l'artillerie  en  Niver- 
nais. D'ailleurs,  placé  ainsi  en  Champagne,  il  se 
trouvait  plus  à  portée  de  ses  affaires  avec  les  Suis- 
ses ,  de  ses  négociations  avec  le  duc  de  Lorraine , 
qu'il  espérait  faire  déclarer  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; enfin  il  avait  promptement  des  nouvelles 
du  siège  de  Neuss.  Ce  fut  à  ce  moment  que  les 
affaires  de  Bretagne  devinrent  plus  pressantes. 

Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  reçu 
soixante  marcs  d'argent ,  livra  deux  lettres  que  le 
sire  d'Urfé,  un  des  bannis  du  royaume  et  grand  fa- 
vori du  duc  de  Bretagne,  écrivait  au  roi  Édouard 
et  à  lord  Haslings,  grand  chambellan  d'Angle- 
terre (s).  Le  roi  apprit  par  là  que  trois  mille  An- 
glais devaient  descendre  en  Bretagne  et  se  joindre 
à  l'armée  du  duc.  Le  sire  d'Urfé  disait,  entre  autres 
choses,  que  le  duc  de  Bretagne,  par  les  intelligen- 
ces qu'il  avait  en  France ,  en  ferait  plus  dans  un 
mois  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne dans  six  mois,  quelque  grandes  que  fussent 
leurs  forces.  Le  roi  n'en  était  que  trop  persuadé; 
toutefois  il  pensait  que  ce  danger  ne  commencerait 
pour  lui  que  si  on  le  voyait  en  trop  mauvaise  si- 
tuation. <  Je  connais  mes  sujets,  disait-il  souvent  à 
i  ses  serviteurs  les  plus  intimes  ;  je  trouverais  bien 
i  leur  mauvais  vouloir  si  mes  affaires  allaient  mal 
i  et  si  je  venais  à  perdre  quelque  grande  bataille  ; 
>  aussi  n'en  risquerai-je  point.  » 

(S)  Cominei. 
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Tous  ses  soins  étaient  donc  d'éviter  la  guerre, 
de  diviser  ses  ennemis  et  de  leur  susciter  des  em- 
barras. Le  siège  de  Neuss,  l'armée  de  l'Empire 
qui  allait  s'assembler,  les  Suisses  qu'il  travaillait 
a  mettre  en  mouvement,  le  rassuraient  un  peu  con- 
tre les  secours  que  le  duc  de  Bourgogne  pour- 
rait donner  a  la  grande  entreprise  des  Anglais. 
Maintenant  il  fallait  aviser  à  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  trouvât  pas  dans  le  royaume  un  autre 
allié  en  état  de  l'aider  puissamment.  Le  roi  savait 
que  le  duc  de  Bretagne  était  facile  à  intimider  ;  il 
partit  de  Chamois  pour  retourner  en  Touraine  et  en 
Anjou. 

i  Monsieur  de  Comminges  (t) ,  mon  ami ,  je  pars 
demain  ,  écrivait-il ,  et  j'ai  promis  d'être  dans  huit 
jours  au  gtie  de  Notre-Dame  de  fiéhuart.  Vous  m'a- 
vez écrit  que  le  duc  de  Bretagne  mettait  en  conseil 
la  réponse  qu'il  me  devait  faire  sur  ce  que  lui  avait 
dit  de  ma  part  le  bailli  de  Monlargis.  J'en  suis  fort 
ébahi ,  car  il  semblait ,  à  entendre  son  procureur , 
qu'il  ne  trouvait  point  qu'il  fût  temps  d'accomplir 
le  traité.  Depuis,  vous  m'avex  écrit  que  le  duc  vous 
a  remis  ses  scellés  et  vent  envoyer  une  ambassade. 
Afin  que  vous  soyez  averti  de  mon  intention  si  le  duc 
vent  faire  cet  appointement,  je  ne  bougerai  point 
d'Angers  jusqu'à  ce  que  tout  soit  (ait;  je  ferai  le 
serment  et  tout  ce  qu'il  faudra.  Si  le  duc  veut  dissi- 
muler, je  ne  passerai  qu'une  nuit  à  Angers  et  je 
m'en  retournerai.  Monsieur  de  Comminges,  je  ne 
saurais  vous  écrire  autre  chose,  sinon  que  je  veux 
achever  pour  jamais  ce  que  je  dois  faire  de  bon  avec 
le  duc,  et  s'il  dissimule,  je  veux  connaître  sa  dissi- 
mulation tout  au  clair.  Je  suis  bien  sûr  que  ceux 
qui  ne  m'aiment  point  en  Bretagne  ne  voudraient 
point  qu'il  fit  appointement  final  avec  moi,  car  il  ne 
tiendrait  plus  compte  d'eux.  Si  cette  fois  il  se  fie  plus 
à  moi  qu'à  eux,  tant  qu'il  vivra  il  ne  s'en  trouvera 
pas  mal,  et  il  le  connaîtra  par  les  effets.  S'il  veut 
les  croire  contre  moi,  je  ne  suis  pas  délibéré  de  me 
laisser  plus  longuement  amuser  sans  connaître  où 
nous  en  sommes,  ni  de  complaire  à  ceux  qui  me 
veulent  du  mal.  J'ai  attendu  un  an  cl  plus,  et  ne 
suis  plus  délibéré  à  leur  faire  ce  plaisir.  Et  adieu , 
monsieur  de  Comminges,  mon  ami.  Ecrit  au  Plessis- 
du-Parc,  le  1 1  octobre.  » 

Les  menaces  du  roi  et  la  fermeté  qu'U  montra  ne 
changèrent  pas  beaucoup  l'état  des  choses  avec  le 
duc  de  Bretagne;  il  demeura  comme  auparavant 
irrésolu  et  partagé  entre  son  propre  désir  et  l'indi- 

(1)  Le  lire  de  Lctcua. 


nation  de  ses  sujets,  qui  en  général  aimaient  mieux 
la  France  que  l'Angleterre. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  les  Anglais 
descendraienten  France  dès  celte  année  même.  Leurs 
vaisseaux  se  montrèrent  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Le  roi  y  envoya  des  troupes ei  fit  partir  sur-le-champ 
les  archers  à  cheval  de  la  nouvelle  garde  du  Dauphin. 
Il  donna  aussi  tous  les  ordres  nécessaires  poor  munir 
les  places  de  celle  province.  Des  blés  du  Poitou,  de 
Guyenne  et  de  Languedoc  furentconduils  à  Bayonoe, 
à  Bordeaux,  à  La  Rochelle,  pour  de  là  être  trans- 
portés par  mer. 

Le  roi  avait  peu  de  vaisseaux,  mais  assez  bien 
conduits.  Le  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France, 
s'acquittait  de  son  office  avec  zèle.  Sous  lui  était 
un  très-habile  homme,  Guillaume  de  Casenove,  dit 
Cou  Ion ,  qui  portait  le  titre  de  vice-amiral  de  la 
mer  (s).  Hélait  même  redouté  de  la  marine  d'Angle- 
terre et  de  Flandre,  et  Ton  disait  qu'il  avait  avec  lui 
un  bien  savant  astronome ,  Robert  de  Cassel,  qui, 
d'après  les  astres,  lui  donnait  les  meilleurs  conseils. 
A  ce  moment  le  lieu  où  l'on  craignait  le  plus  de  voir 
descendre  les  Anglais ,  c'était  la  Hogue  et  Saint- 
Waast.  Le  duc  de  Bourgogne  conseillait  instamment 
au  roi  d'Angleterre  de  se  diriger  de  ce  côté. 

i  Très-hoitoré  seigneur  et  frère,  Ini  écrivait-il, 
je  me  recommande  à  vous.  Aucuns  de  votre  conseil 
son  t  d'opinion  que  vous  devez  descendre  en  Guyenne. 
Mon  frère  de  Bretagne  vous  y  pourra  aider,  mais 
vous  serez  loin  de  mon  aide ,  et  vous  aurez  un  trop 
long  chemin  poor  nous  retrouver  devant  Paris.  A 
l'égard  de  Calais ,  vous  ne  pourrez  trouver  assez  do 
vivres  pour  vos  gens,  et  moi  pour  les  miens.  Les 
deux  armées  ne  pourraient  être  paisiblement  en- 
semble; mondit  frère  de  Bretagne  serait  aussi  trop 
loin  de  nous  deux.  Mais  il  me  semble  que  vous  devez 
faire  votre  descente  à  la  Hogue.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  bientôt  des  villes  et  des  places,  et  vous 
serez  à  la  main  de  mon  frère  de  Bretagne  et  de  moi. 
Mandez-moi  quel  nombre  de  navires  il  vous  faut, 
où  vous  voulez  que  je  les  lasse  mener,  et  je  le  ferai,  » 

Sans  doute  que  l'amiral  de  France  jugeait  comme 
le  duc  de  Bourgogne  de  l'importance  de  celle  posi- 
tion. Il  envoya  au  roi  un  long  mémoire  pour  lui  con- 
seiller de  construire  un  port  et  d'établir  une  ville  à 
la  Hogue;  il  disait  que  le  projet  en  avait  déjà  été 
proposé  au  feu  roi;  il  faisait  voir  tous  les  avantages 
de  ce  port,  qui  serait  sûr  pour  les  vaisseaux  et  facile 
à  défendre  à  cause  d'une  ile  qui  est  au-devant.  Quant 
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à  la  ville,  il  s'offrait  de  la  bâtir  ainsi  que  la  citadelle. 
Seulement  il  detnandaitquele  roi  lui  donnât  un  ressort 
de  cent  vingt  paroisses ,  dont  les  habitants  seraient 
chargés,  pour  tout  service,  de  faire  le  guet  au  bord 
de  la  mer.  Il  voulait  le  litre  de  baronnie;  haute, 
moyenne  et  basse  justice ,  ressortissant  seulement 
à  l'échiquier  de  Normandie;  la  création  d'un  maire 
et  de  deux  échevins  juges  de  tous  procès  entre  les 
habitants;  l'exemption  de  tous  subsides  pour  ceux 
qui  viendraient  s'y  établir  ;  la  permission  à  tous  les 
marchands  et  facteurs  des  pays  étrangers  alliés  du 
roi  d'y  avoir  leurs  comptoirs  ;  le  marché  trois  fois 
la  semaine,  et  trois  foires  franches  de  quinze 
jours  chacune ,  comme  celles  que  le  roi  avait  éta- 
blies à  Lyon.  Le  roi  accorda  tous  ces  privilèges. 
Cependant  le  port  ni  la  ville  n'ont  jamais  été  faits. 

Les  alarmes  qu'on  avait  conçues  ne  tardèrent  pas 
à  se  dissiper.  Les  préparatifs  des  Anglais  n'étaient 
pas  encore  terminés. 

«  Monsieur  de  Bressuire ,  écrivait  le  roi ,  j'ai  été 
averti  de  Normandie  et  d'ailleurs  que  l'armée  des 
Anglais  est  rompue  pour  celle  année  ;  et  par  ce  je 
vois  que  vous  n'avez  rien  à  faire  au  quartier  où  vous 
êtes.  Pour  celle  heure  je  m'en  retourne  prendre  et 
tuer  des  sangliers,  afin  de  n'en  point  perdre  la  sai- 
son ,  en  attendant  l'autre  pour  prendre  et  tuer  des 
Anglais. Faiies-raoi  toujours  savoir  de  vos  nouvelles; 
toutefois  ne  bougez  point  de  là,  et  si  vous  avez  be- 
soin de  moi,  mandez-le-moi ,  je  m'en  irai  à  vous.  Il 
suffit  que  vous  me  le  fassiez  savoir.  Adieu.  Argcn- 
ton ,  4  novembre.  » 

Ce  qui  mettaii  surtout  le  roi  en  grande  sécurité, 
malgré  la  puissante  attaque  qui  semblait  le  menacer, 
c'était  la  situation  du  duc  de  Bourgogne,  obstiné  à 
ce  siège  de  Neuss,  où  il  se  tenait  déjà  depuis  six 
mois  sans  l'avoir  quitté  un  seul  jour,  et  amassant 
devant  celle  ville  toutes  les  forces  de  ses  Élats.  Il 
était  parvenu  cependant  à  resserrer  étroitement  la 
place.  Les  vivres  commençaient  à  y  devenir  rares  ; 
la  poudre  allait  y  manquer.  En  vain  les  habitants, 
du  haut  de  leurs  clochers,  allumaient  des  feux  et 
faisaient  des  signaux  pour  avertir  de  leur  désastre 
les  Allemands  campés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
que  commandait  Guillaume  d'Aremberg,  surnommé 
le  sanglier  des  Ardcnnes.  Il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  leur  porter  secours.  Ceux  des  leurs  qui  se  jetaient 
à  la  nage  pour  traverser  le  Rhin  tombaient  entre  les 
mains  des  Bourguignons;  et  lorsque  par  bonheur  ils 
arrivaient,  ils  augmentaient  le  désir  de  fournir  aide 

(l)  HtUoire  de  Dutowrck.  —  Meyer.  —  HwUrtu. 


et  soulagement  à  cette  malheureuse  ville,  mais  n'en 
donnaient  pas  le  pouvoir. 

Telle  était  l'extrémité  où  se  trouvaient  réduits 
les  assiégés,  lorsque ,  dans  le  mois  de  novembre, 
l'empereur  Frédéric  arriva  à  Andernacfa,  entre  Co- 
blentz  et  Cologne.  Il  était  bien  loin  d'avoir  réuni 
toutes  les  forces  de  l'Empire.  Beaucoup  de  princes 
et  de  villes  n'avaient  pas  encore  mis  en  route  leur 
contingent.  Toutefois  il  avait  déjà  soixante  mille 
combattants.  Presque  tous  les  princes  d'Allemagne 
l'accompagnaient;  il  avait  autour  de  lui  les  arche- 
vêques de  Mayence  et  de  Trêves,  les  évéqiies  de 
Munster,  de  Spire  et  de  Worms  ;  Albert,  duede  Saxe 
Albert,  duc  de  Brandebourg;  Sigismond,  duc  d'Au- 
triche; Louis  Albert  et  Frédéric,  ducs  de  Bavière; 
Ernest,  duc  de  Saxe;  Henri,  landgrave  de  Hessc  ; 
Christophe,  margrave  de  Bade,  et  plus  de  cinquante 
comtes  de  l'Empire. 

Le  gros  de  celte  armée  resta  d'abord  campé  fort 
loin  de  Neuss;  toutefois  elle  envoya  de  grands  ren- 
forts au  comte  Guillaume  d'Aremberg.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  vit  contraint  à  changer  les  dispositions 
de  son  armée,  afin  de  ne  pas  être  exposé  à  des  at- 
taques imprévues,  et  pour  ne  pas  être  lui-même  as- 
siégé dans  l'enceinte  de  son  camp.  Le  blocus  devint 
moins  exact  ;  les  pluies  de  l'automne,  en  inondant 
une  partie  des  travaux  du  siège ,  avaient  aussi  faci- 
lité quelques  communications  avec  les  assiégés. 
Bientôt  après  une  occasion  favorable  de  ravitailler 
la  place  fut  saisie  par  les  gens  de  Cologne,  dont  le 
zèle  ne  diminuait  pas. 

Chrétien  1",  roi  de  Danemark,  de  Suède  et  de 
Norwége,  avait,  l'année  précédente,  pour  accom- 
plir un  vœu ,  fait  le  pèlerinage  de  Rome.  En  traver- 
sant l'Allemagne,  de  grands  honneurs  lui  avaient 
été  rendus,  ainsi  qu'en  Italie  (i).  Le  pape  en  recon- 
naissance de  cet  acte  de  dévotion ,  avait  fait  l'accueil 
le  plus  paternel  au  roi  de  Danemark,  et  l'avait  en- 
tretenu des  chagrins  que  lui  donnaient  tant  de 
discordes  dont  la  chrélienté  était  déchirée.  A  son 
retour,  il  avait  passé  quelque  temps  à  Augsbourg 
avec  l'empereur  Frédéric,  et  avait  offert  sa  médiation 
pour  régler  les  différends  qui  troublaient  la  paix  de 
l'Allemagne.  L'Empereur  lui  montra  une  grande  con- 
fiance, et  prit  ses  bons  avis  sur  les  affaires;  telle- 
ment que ,  lorsque  quelque  temps  après  il  partit  pour 
aller  secourir  Neuss,  il  écrivit  au  roi  de  Danemark, 
en  le  priant  de  revenir  pour  être  arbitre  dans  l'affaire 
de  l'archevêque  de  Cologne,  et  pour  négocier  lapais 
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avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  de  Danemark 
était  à  peine  de  retour  de  son  long  pèlerinage;  ce- 
pendant il  se  rendit  à  l'invitation  de  l'Empereur,  et, 
reprenant  sa  route,  il  arriva  à  Dusseldorf,  près  de 
Neuss,  le  17  novembre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  son  arrivée  avait  été 
annoncée  par  des  ambassadeurs,  alla  aussitôt  lui 
rendre  visite.  Le  roi  de  Danemark  avait  amené  avec 
lui  son  frère  le  duc  d'Oldenbourg ,  le  duc  Jean  de 
Saxe,  le  duc  de  Mecklenbourg  et  le  duc  de  Bruns- 
wick. Pendant  cinq  semaines,  ce  ne  furent  que 
continuelles  visites  et  pompeux  festins,  avec  tout  le 
faste  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Durant  une  de  ces  grandes  réceptions ,  un  jour 
que  le  Duc,  à  la  tète  de  ses  principaux  capitaines, 
était  allé  au-devant  du  roi  de  Danemark  qui  devait 
venir  assister  à  un  banquet  dans  son  camp,  le  froid 
était  vif,  les  fossés  gelés,  le  guet  moins  assidu  que 
de  coutume,  chacun  occupé  de  la  fêle  plus  que  du 
siège.  Les  Allemands  qui  étaient  logés  dans  un  châ- 
teau tout  voisin  profilèrent  du  moment;  ils  chargè- 
rent un  grand  nombre  de  paysans  avec  des  bissacs  ; 
d'un  côté  était  de  la  poudre  pour  l'artillerie,  de 
l'autre  du  sel  dont  les  assiégés  manquaient  beau- 
coup. On  avisa  un  quartier  mal  gardé,  et  appro- 
chant des  remparts,  on  jeta  les  bissacs  au  pied  de 
la  muraille.  Les  assiégés  les  remontèrent  dans  la 
ville;  ce  fut  un  grand  échec  pour  le  Duc,  car  la  ville 
manquait  de  munitions  pour  le  service  de  ses  cou- 
levrines  et  canons. 

Peu  après,  un  nouveau  revers  vint  encore  dimi- 
nuer les  espérances  des  Bourguignons.  La  seule  ville 
<|ui  tint  le  parti  de  l'archevêque  de  Cologne  était 
LinU,  située  sur  la  rive  droite  du  Bhin,  entre  Co- 
logne et  Coblenlz,  non  loin  d'Andernach.  L'arche- 
vêque en  avait  confié  la  défense  à  Evcrard  d'Arcn- 
berg ,  sire  de  la  Marck ,  qui  tenait  le  parti  opposé  à 
sou  frère  Guillaume.  Pressé  par  les  Allemands,  il 
vint  demander  au  duc  de  Bourgogne  de  lui  envoyer 
du  secours.  Olivier  de  la  Marche ,  le  sire  Philippe  de 
Bergues  et  le  vicomte  de  Soissons  furent  chargés 
d'aller  ravitailler  la  place.  Ils  suivirent  la  rive  gauche 
du  Bhin,  en  évitant  de  passer  trop  près  de  Cologne; 
le  sire  de  la  Marck  leur  servait  de  guide ,  cl  les  con- 
duisit en  face  de  Lintz,  sur  une  haulc  colline.  Le 
Bhin  coulail  devant  eux,  et  ils  voyaient  sur  l'aulre 
bord  la  ville  assiégée  par  les  gens  du  duc  de  Saxe 
cl  de  l'archevêque  de  Trêves.  Auparavant  il  fallait 
s'emparer  d'un  fort  boulevard  élevé  sur  la  rive  gauche 
au  pied  de  la  colline,  pour  garder  la  rivière,  cl  qui 
était  défendu  par  les  habitants  d'Andernach.  L'at- 


taque commença  et  fut  d'abord  repoussée  ;  mais  une 
coulevrine  ayant  éclaté  dans  le  boulevard,  jeta  le 
désordre  parmi  les  défenseurs,  et  bientôt  le  poste 
fut  pris.  Les  Bourguignons  s'embarquèrent  aussitôt; 
ils  eurent  le  temps  de  parvenir  sur  la  rive  droite,  et 
de  se  mettre  en  bataille  avant  que  les  Allemands 
fussent  accourus;  puis,  pendant  qu'ils  combattaient, 
le  convoi  de  vivres  passa  et  entra  dans  la  ville.  L'or- 
dre avait  aussi  été  donné  par  le  Duc  de  relever  la 
garnison  allemande ,  et  de  la  remplacer  par  des  Pi- 
cards  cl  des  Bourguignons.  Il  en  advint  que,  peu  de 
jours  après,  des  querelles  s'élevèrent  entre  les  ha- 
bitants et  celte  nouvelle  garnison  française;  de  sorte 
que  la  ville  se  livra  à  l'Empereur. 

Toutes  ces  mésaventures  et  les  difficultés  qui 
semblaient  s'accroître  chaque  jour ,  les  tristes  nou- 
velles que  le  Duc  avait  reçues  de  la  comté  de  Bour- 
gogne où  son  maréchal  avait  été  complètement  défait 
à  Héricourt,  n'abaissaient  ni  son  courage  ni  son 
orgueil.  Le  roi  de  Danemark  ne  pul  rien  gagner  sur 
lui ,  et ,  après  avoir  passé  près  de  deux  mois  à 
Dusseldorf,  il  repartit  pour  ses  lointains  Étals  qu'il 
avail  quittés  si  complaisamment.  De  concert  avec 
lui ,  un  légal  du  pape  avait  aussi  exhorté  le  Duc  à  la 
paix  ;  mais  ce  prince  devenait  de  jour  en  jour  plus 
intraitable. 

Cependant  l'Empereur  n'approchait  point  encore 
de  Neuss,  et  n'essayait  rien  de  grand  ni  d'efficace 
pour  délivrer  celte  ville  ;  il  attendait  que  les  troupes 
de  l'Empire  se  fussent  réunies.  Il  comptait  aussi 
recevoir  bientôt  ces  vingt  mille  combattants  que  le 
roi  de  France  lui  avait  promis,  et  qui  n'arrivaient 
point.  C'est  qu'en  effet  le  roi,  satisfait  d'avoir  ainsi 
mis  l'Allemagne  en  mouvement  contre  le  doc  de 
Bourgogne ,  ne  songeait  qu'à  en  profiter  sans  ris- 
ques ni  dépenses.  Il  était  si  éloigné  de  se  vouloir 
mêler  de  celte  guerre ,  qu'en  ce  moment  même  il 
employait  le  connétable ,  dont  pourtant  il  connais- 
sait toutes  les  trahisons,  à  négocier  une  prolonga- 
tion des  iréves,  qui  devaient  expirer  le  15  mai. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  trop  irrité  pour  enten- 
dre une  pareille  proposition  ;  il  ne  sentait  pas  les 
embarras  où  lui-même  se  trouvait,  et  ne  songeait 
qu'à  la  prochaine  et  formidable  entreprise  qu'avec 
le  roi  d'Angleterre  il  devait  commencer  bientôt, 
lorsque  Neuss  allait  être  pris.  11  fit  venir  les  ambas- 
sadeurs du  connétable ,  et  leur  parla  à  peu  près  en 
ces  termes;  c'était  au  commencement  de  mars: 

t  Je  sais  que  l'Empereur,  le  roi  de  France  et 
plusieurs  princes  et  communes  d'Allemagne  ont  fixé 
une  journée  à  Metz  pour  y  émouvoir  une  terrible 
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guerre  coolrc  moi  ;  et  cependant  le  connétable  a  es- 
poir, dites-vous,  de  pratiquer  bonne  et  longue  paix 
entre  le  roi  et  moi.  Certes,  je  crois  bien  que  le  roi 
doit  penser  que  la  guerre  est  plus  à  son  désavantage 
qu'au  mien.  Il  a  autrefois  employé  toute  sa  puissance 
et  celle  de  ses  alliés  pour  me  surmonter  en  bataille, 
moi,  seul,  dépourvu  de  tous  mes  amis.  Mon  frère, 
le  roi  Édouard ,  était  expulsé  de  son  royaume  ;  le 
comte  de  Warwick  tournait  contre  moi  toutes  les  for- 
ces des  Anglais;  mon  frère  de  Bretagne  était  si  foulé 
des  guerres  qu'il  avait  soutenues  dans  son  pays,  qu'il 
ne  pouvait  m'aider  ;  si  monsieur  de  Guyenne  était 
mon  ami, il  n'en  suivait  pas  moins  le  roi  son  frère.  Le 
roi  d'Aragon  était  oppressé  aussi  par  la  guerre;  la 
maison  de  Savoie  m'était  alors  peu  favorable  ;  le  duc 
Nicolas  de  Lorraine  était  secrètement  mon  ennemi. 
Enfin ,  de  tous  mes  amis ,  nuls  ne  me  firent  profil. 
Du  côté  du  roi,  tout  lui  courait  en  prospérité.  Sou- 
dainement il  rompit  le  lien  de  la  paix,  et  s'éleva  avec 
une  puissaute  armée  contre  moi,  qui  ne  me  tenais 
aucunement  en  garde.  Pourquoi  me  serais- je  méfié 
de  lui?  je  n'avais  pas  seulement  paix  avec  lui,  mais 
je  lui  portais  singulière  bienveillance  ;  j'avais  mis  en 
oubli  toutes  guerres,  dissensions  et  menaces  du 
temps  passé.  Que  fit-il?  il  occupa  mes  villes  de  Roye 
et  Montdidicr  ;  par  subornation ,  par  argent  et  belles 
promesses  il  corrompit  les  habitants  de  mes  cités 
d'Amiens  et  Saint-Quentin ,  et  s'en  empara.  Bien 
plus,  il  avait  envoyé  des  gens  d'armes  contre  moi, 
dans  mes  pays  de  Bourgogne ,  défait  mes  gens,  pillé 
mes  villes ,  et  exécuté  ces  sanglants  exploits  si  ou- 
vertement, qu'à  peine  élais-je  averti ,  qu'ils  étaient 
déjà  achevés.  Je  n'étais  donc  pas  seulement  dépourvu 
de  mes  amis,  mais  privé  des  secours  de  mes  Bour- 
guignons. Toutefois  je  m'éveillai  au  bruit  de  ses 
armes,  et  me  confiant  à  la  miséricorde  divine,  en 
ma  bonne  et  juste  querelle,  je  marchai  en  grande 
hâte  au-devant  de  lui.  Je  pris  d'assaut  Pecquigny  et 
son  château  qui  est  renommé  pour  la  plus  forie  place 
de  Picardie;  j'allai  mettre  mon  camp  sous  les  mu- 
railles d'Amiens;  me  plaçant  ainsi  entre  les  deux 
armées  de  mon  ennemi ,  et  empêchant  l'une  de  se- 
courir l'autre,  je  résistai  non-seulement  à  sa  fureur 
et  à  son  insolence,  mais  je  rompis  ses  ruses  et  ses 
secrètes  pratiques.  Ce  qu'il  a  tramé  contre  moi  et 
les  miens,  en  violation  de  tous  les  droits  divins  et 
humains,  j'en  laisse  à  Dieu  la  vengeance.  Si  donc 
alors  il  n'a  rien  conquis  sur  moi  parles  armes, 

que  je  suis 
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prévenu,  et  pourvu  tellement  qu'il  n'aura  rien  du 
mien?  N'ai-je  pas  naguère,  avec  mes  seuls  sujets  et 
domestiques,  pénétré  en  vainqueur  au  milieu  do  son 
royaume?  Et  aujourd'hui  je  suis  secouru  des  forces 
des  étrangers.  Ainsi  je  m'étonne  peu  qu'il  redoute  la 
bataille  dont  je  puis  le  menacer ,  et  qui  me  vengera 
de  tant  d'injures  qu'il  m'a  faites,  de  tant  de  viola- 
lions  des  lois  divines  et  humaines.  Les  Allemands 
sont  contre  moi ,  il  est  vrai;  mais  c'est  un  commun 
proverbe,  et  connu  depuis  longtemps,  que  les  con- 
fédérations des  Germains  sont  mobiles  et  de  peu  de 
foi.  Pour  le  roi  Édouard  mon  frère,  je  l'ai  (  le  roi  le 
sait  bien  )  rétabli  par  ma  force  en  paisible  possession 
de  son  royaume,  et  il  va  venir  en  grande  puissance 
à  mon  aide.  Il  sait  aussi  que  mon  frère  de  Bretagne 
n'est  pas  oisif,  non  plus  que  le  roi  d'Aragon  qui  a 
eu  tant  de  belles  victoires  en  Roussillon;  il  n'ignore 
pas  que  Ferdinand,  fils  de  ce  même  roi  d'Aragon, 
porte  maintenant  mon  ordre  de  la  Toison  d'or,  et 
que,  par  sa  femme  Isabelle ,  il  vient  d'hériter  de  la 
Castille  après  la  mort  du  roi  Henri.  Ainsi  le  roi  aura 
en  Castille  non  plus  un  ami,  mais  un  ennemi.  La 
maison  de  Savoie  s'est  naguère  confédérée  avec  moi, 
et  rien  ne  peut  briser  notre  alliance.  Le  duc  de  Milan 
s'est  déclaré  mon  ami,  et  j'attends  ses  ambassadeurs; 
je  suis  assuré  du  duc  de  Lorraine  :  je  ne  parle  pas  de 
mes  autres  alliés,  le  roi  de  Hongrie,  le  roi  de  Naples, 
les  Vénitiens,  le  comte  palatin,  parce  qu'ils  sont 
trop  éloignés  du  royaume  de  France.  Je  ne  parle  que 
de  ceux  qui  environnent  et  assiègent  son  royaume  ; 
il  aperçoit  leur  amitié  et  leur  faveur  pour  moi ,  et 
leur  haine  particulière  pour  lui.  Ce  que  vous  propo- 
sez de  bon  de  sa  part  ne  me  donne  nulle  volonlé  de 
faire  trêve  ;  de  même  que  l'armée  qu'il  assemble  ne 
me  donne  nulle  crainte,  et  tournera  à  sa  ruine.  El 
par  quel  moyen,  si  tel  était  mon  avis,  pourrais-je 
avoir  paix  ou  iréve  avec  lui ,  quand  cauleleusemenl, 
toutes  les  fois  qu'il  a  trouvé  opportunité  de  me 
nuire ,  il  a  rompu  la  paix  de  Péronne,  si  solennelle- 
ment accordée,  et  jurée  entre  lui  et  moi,  jurée  de 
nouveau  publiquement  à  Notre-Dame  de  Liesse ,  la 
main  sur  l'autel,  approuvée  et  ratifiée  sans  nulle 
crainte,  d'après  le  consentement  du  conseil  de 
France  et  de  la  cour  du  parlement  de  Paris?  U  a 
violé  les  trêves  données  au  roi  d'Aragon ,  à  mon 
frère  le  roi  d'Angleterre  ou  à  moi  ;  mais  aussi  il  en 
a  été  puni.  Encore  à  présent,  ses  gens  d'armes  cou- 
rent sur  les  marches  de  mes  pays,  recueillant  proie 
et  bulio  ,  comme  s'il  n'y  avait  nulles  trêves.  S'il  pre- 
nait les  trêves  dont  vous  me  parlez ,  de  quel  par- 
chemin les  ferait-on?  de  quelle  encre  seraient-elles 

2'J 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


481 

écrites?  de  quelle  cire  seraient-elles  scellées?  par 
quel  dieu  les  jurerait-il,  lui  qui  a  tant  de  fois  levé 
la  main  vers  le  ciel,  parjurant  et  souillant  tous  les 
serments?  Certes,  s'il  voulait  me  satisfaire  de  tous 
les  dommages  qui!  m'a  causés ,  en  ne  tenant  pas  les 
appointements  que  nous  avons  conclus  depuis  Pé- 
ronne,  il  aurait  assez  à  faire.  Une  chose  m'induisait 
seulement  aoi  trêves,  c'est  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  le  bon  vouloir  que  j'ai  eu  et  ai  encore  de 
donner  secours  et  aide  a  notre  foi  catholique  contre 
les  infidèles.  De  sorte  qn'afin  que  vous  sachiez  que 
je  veux  bien  entendre  au  bien  de  la  paix,  s'il  veut 
me  rendre  Amiens  et  Saint-Qucnlin  qu'il  m'a  ravis 
par  fraude,  et  que  ce  soit  le  plaisir  de  mes  frères  et 
compagnons ,  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  d'Aragon 
et  le  duc  de  Bretagne ,  les  trêves  se  feront  entre 
nous;  mais  sans  ces  trois  je  ne  puis  rien  faire  ni 
accorder  chose  quelconque ,  car  nous  sommes  telle- 
ment unis  et  passionnés  ensemble,  que  nul  de  nous 
ne  peut  rien  faire  avec  le  roi  de  France,  notre  com- 
mun ennemi,  sans  le  consentement  des  autres.  Dites 
cela  à  mon  cousin  le  connétable ,  pour  qu'il  le  fasse 
savoir  au  roi,  si  bon  lui  semble.  » 

Le  Duc  faisait  de  grands  mécomptes  et  repaissait 
sa  passion  de  beaucoup  de  chimériques  espérances. 
Les  affaires  du  roi  n'en  étaient  pas  au  point  qu'il 
croyait.  D'abord  il  se  trompait  complètement  sur 
tout  ce  qui  concernait  le  roi  d'Aragon  et  le  Rous- 
sillon.  Cette  mort  du  roi  de  Castille ,  qui  lui  sem- 
blait favorable  à  sa  cause ,  était  au  contraire  ce  qui 
pouvait  arriver  de  plus  heureux  au  roi  de  France. 
La  succession  de  Castille  se  trouvait  disputée  entre 
Ferdinand  d'Aragon ,  au  nom  de  sa  femme  Isabelle , 
et  Jeanne  la  Bertrandéja  que  le  feu  roi  n'avait  ja- 
mais désavouée  pour  sa  fille  et  que  soutenait  le  roi 
Alphonse  de  Portugal  son  oncle.  Chacun  des  deux 
concurrents  avait  intérêt  à  rechercher  le  suffrage  et 
l'appui  du  roi  de  France  ;  des  deux  partis,  on  lui 

Ce  fut  alors  que  le  roi  déploya  toutes  les  ruses 
de  sa  subtilité  (i).  C'étaient  des  promesses  faites  et 
des  espérances  données  à  la  fois  au  roi  de  Portugal 
et  à  don  Ferdinand  d'Aragon  ;  c'étaient  des  am- 
bassades avec  de  doubles  et  triples  instructions  qui 
devaient  servir  et  être  montrées  selon  l'occurcnce  ; 
c'étaient  des  pouvoirs  confiés  a  diverses  personnes 
à  l'insu  les  unes  des  autres.  Pendant  ce  temps-là , 
le  roi  négociait  lui-même  avec  les  ambassadeurs 
qu'on  lui  envoyait.  11  y  en  avait  un  nommé  Fcrdi- 
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nand  de  Lnccna  ,  qui  revenait  d'Angleterre  et  que 
le  roi  mit  si  bien  dans  Ses  intérêts ,  qu'il  se  fit  ra- 
conter tout  ce  qui  avait  été  conclu  contre  lui  entre 
le  roi  d'Aragon,  le  roi  Édouard  et  te  duc  de  Bour- 
gogne. Il  obtint  même  communication  des  traités 
par  lesquels  on  se  partageait  le  royaume.  Pour  se 
rendre  le  comte  de  Cardone  favorable  ,  il  fit  pins 
encore,  il  loi  promit,  sur  les  saints  Evangiles  et 
la  foi  de  son  baptême ,  de  le  protéger  et  de  te  dé- 
fendre en  toute  occasion  contre  son  propre  souve- 
rain le  roi  d'Aragon  ,  si  celui-ci  attentait  à  sesbiens 
ou  à  son  honneur,  et  de  lui  fournir  trois  cents  lan- 
ces en  cas  de  besoin. 

Le  roi  disposa  donc  presque  des  conditions  entre 
l'Aragon  et  loi,  sauf  du  moins  le  désaveu  que  pou- 
vaient encourir  les  ambassadeurs  ainsi  corrompus. 
Le  mariage  du  Dauphin  avec  ta  fille  de  don  Fer- 
dinand fut  arrêté  :  il  fut  dit  que  tes  alliances  se- 
raient renouvelées ,  et  même  sans  que  le  roi  rendit 
le  Roussillon,  clause  à  laquelle  le  roi  d'Aragon  avait 
toujours  tenu  invariablement. 

Tontes  ces  négociations  étaient  si  bien  un  moyen 
de  gagner  du  temps,  qu'en  congédiant  ces  ambas- 
sadeurs dont  il  était  si  satisfait,  il  n'en  donna  pas 
moins  l'ordre  secret  de  les  retenir  en  Roussillon 
quand  ils  y  passeraient.  Perpignan  était  assiégée  et 
resserrée  depuis  si  longtemps  qu'elle  ne  pouvait 
tarder  à  se  rendre.  Les  horreurs  de  la  famine  y 
étaient  aussi  cruelles  qu'elles  l'avaient  jamais  été  en 
aucun  siège.  On  raconta  qu'une  mère  ayant  deux 
enfants,  nourrit  avec  le  cadavre  de  celui  qui  était 
mort  de  faim  celui  qui  lui  restait  encore.  Le  vail- 
lant roi  don  Juan  fil  les  derniers  efforts  pour  porter 
secours  a  celle  malheureuse  ville;  mais  ses  forces 
étaient  en  grande  partie  employées  dans  la  que- 
relle de  son  fils  touchant  la  couronne  de  Castille, 
et  son  trésor  était  tellement  épuisé,  qu'il  fut  con- 
traint à  mettre  en  gage  sa  robe  fourrée  de  martre, 
afin  de  payer  les  muletiers  qui  transportaient  ses 
équipages.  Tontes  ses  tentatives  furent  inutiles,  et 
le  10  mars  4475  Perpignan  se  rendit  aux  Fran- 
çais, après  un  siège  de  deux  ans,  sauf  les  courts 
intervalles  de  quelques  trêves  mal  observées. 

La  joie  du  roi  fut  grande  à  celle  nouvelle  tant 
attendue.  Il  obtenait  enfin  le  fruit  de  celte  guerre 
si  obstinément  poursuivie  et  qui  faisait  dans  tout  le 
royaume  donner  au  Rousitlon  le  nom  du  cimrttère 
des  Français  (s).  Ses  capitaines,  ses  troupes  allaient 
se  trouver  libres  an  moment  où  il  en  avait  lin  tel 
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besoin  pour  résister  an  duc  de  Bourgogne  ei  aux 

TWefois  m  brave  compère  Jean  de  DaiUoo, 
«ire  du  Lude,  clief  de  l'armée,  et  Yves  du  Fou, 
qui  avait  été  capitaine  de  Perpignan  pendant  la 
trêve,  avaient  accordé  des  conditions  aux  habitants 
et  à  la  garnison  de  la  ville.  Il  était  à  croire  aussi 
qu'osant  de  ses  pouvoirs,  ils  négociaient  avec  le 
roi  d'Aragon.  Les  promesses  qu'ils  avaient  pu  faire, 
les  engagements  qu'ils  avaient  dû  prendre ,  ne  con- 
venaient nullement  an  roi.  H  se  «entait  le  plus  fort. 
Se  souvenant  que  le  IloussHIon  lui  avait  échappé 
par  one  révolte  et  qu'un  fort  parti  lui  était  con- 
traire ,  il  n'avait  que  des  pensées  de  rigueur  et  de 
vengeance.  Il  envoya  aussitôt  le  sire  du  Bouchage 
avec  les  instructions  suivantes  : 

qu'il  pourra  messire  Yves  du  Fou  et  monsieur 
du  Lude. 

Si  Boffile  est  de  leur  parti ,  il  le  renverra,  sinon 
il  s'en  aidera. 

Il  ne  bissera  point  s'en  aller  les  gens  d'armes 
do  ban  et  de  l'arrière-ban.  Lorsque  les  capitai- 
nes seront  partis,  il  gagnera  les  lieutenants,  et 
«H  le  peut,  il  gagnera  les  gens  d'armes  eux- 

Il  chassera  tant  de  gens  de  Perpignan  qu'avec 
cent  lances  on  puisse  être  maître  de  la  ville,  et  ne 
leur  laissera  pas  une  seule  arme. 

Dès  qu'il  sera  assez  fort,  il  prendra  la  garde  des 


Si  Boffile  est  des  nôtres,  il  le  fera  capitaine 
général ,  6inon  ce  sera  le  Poulailler. 

Il  fera  abattre  toutes  les  forteresses,  hormis 
Perpignan,  Saulces,  Elnc,  Collioure,  Bellegardc 
et  la  Roque. 

Il  chassera  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés  con- 
tre le  roi  et  -donnera  leurs  héritages,  quelques 
conditions  qu'on  ait  mites. 

il  donnera  leurs  terres  au  Poulailler,  i  Boffile , 
à  son  lieutenant ,  à  (Vegnault  du  Chesnay  et  à  tous 
autres  qu'il  verra  bien  aigres  à  empêcher  ces  gen- 
tilshommes de  jamais  rentrer  dans  le  pays. 

S'il  a  été  prorais  par  1  appoint cment  de  rendre 
i  iiiupi>i  svuijcri,  ii  ii  un  icra  pas  moins  »euir  sa 
femme  et  sa  fille ,  et  si  Poulailler  veut  avoir  la- 
dite fille  en  mariage ,  il  l'aura ,  sinon  Rognault  du 
Chesnay ,  et  on  dira  a  cette  femme  que  le  roi ,  pour 
s'assurer  de  son  mari,  veut  faire  venir  vers  lui  elle 
et  sa  fille. 


Il  défera  tous  les  offices  de  la  ville  et  leur  ùtera 
tout  pouvoir,  sauf  le  lieutenant  de  justice. 

Pour  les  réparations  de  la  ville,  il  prendra  ce 
qu'il  pourra  sur  les  habitants;  le  trésorier  four- 
nira le  reste. 

Si  le  comte  de  Cardone  et  les  ambassadeurs 
d'Aragon  sont  encore  là,  il  les  traitera  bien  et  les 
laissera  aller.  Si  la  trêve  n'est  pas  encore  faùe ,  il 
essayera  d'en  avoir  une ,  et  la  plus  longue  possible, 
l>arce  qu'une  autre  guerre  va  commencer ,  et  qu'il 
faut  qu'une  faillisse  tant  que  l'autre  durera.  Il  saura 
voir  si  lesdits  ambassadeurs  ont  volonté  de  tenir  au 
roi  ce  qu'ils  lui  ont  promis;  U  leur  donnera  toutes 
les  belles  proies  qu'il  pourra,  et  leur  fera  comp- 
ter dix  mille  écus. 

Il  dira  à  monsieur  d'Alby  de  prendre  hardiment 
toutes  les  bonnes  églises  qui  y  vaqueront ,  et  le  roi 
tiendra  la  main  pour  toi  envers  et  contre  tous. 

U  peuplera  les  monastères  de  Français  et  mettra 
des  officiers  nouveaux  pour  gouverner  levcché  en 
temporel  et  en  spirituel. 

Monsieur  d'AJby  prendra  l'évêché  d'Elue  en 
commande ,  et  s'il  a  quelque  mauvais  bénéfice  en 
Languedoc,  il  le  promettra  a  l'évêque,  puis  ne  le 
lui  donnera  pas.  Le  roi  y  remédiera  ensuite. 

Si  la  trêve  n'est  pas  encore  faite,  et  qu'il  faille 
trois  cents  lances,  il  y  laissera  les  compagnies  de 
Boffile,  de  Gouzoles  et  de  monsieur  du  Lude. 

S'il  peut  tout  de  suite  repeupler  la  ville  de  Per- 
pignan à  neuf,  il  le  fera;  autrement,  il  en  laissera 
la  commission  à  monsieur  d'Alby ,  et  lui  fera  signer 
de  sa  main  l'obligation  de  le  faire,  qu'il  rapportera 
au  roi. 

Lorsque  du  Bouchage  arriva,  la  trêve  était  con- 
clue, et  de  bonnes  conditions  avaient  été  accordées 
aux  gens  de  la  ville.  Quatre  mois  leur  étaient  don- 
nés pour  transporter  ailleurs  leur  domicile  s'ils  le 
voulaient,  en  emportant  leurs  biens  et  leurs  meu- 
bles :  ceux  qui  s'étaient  absentés  depuis  quatre  ans 
avaient  permission  d'y  revenir.  En  ou_tre,  les  gens 
d'armes  du  ban  et  de  l'arrière-ban  retournaient 
chez  eux ,  ayant  fini  leur  service.  Aussi  la  colère 
du  roi  fut  extrême  en  apprenant  de  telles  nouvelles. 

i  Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  j'ai  reçu  vos 
lettres.  Vous  ne  devez  pas  vous  émerveiller  si  je 
fus  bieu  courroucé  quand  je  reçus  les  lettres  de  ce 
traître  d'Yves  du  Fou  ;  toutefois  vous  n'y  avez  rien 
trouvé  que  je  ne  vous  eusse  dit  auparavant.  Quel- 
que chose  qu'ils  m'aient  mandé  que  les  gens  d'ar- 
mes ne  bougeraient  pas,  vous  voyez  bien  qu'il  ne 
leur  a  pas  suffi  de  faire  la  grande  trahison  de  la 
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ville,  s'ils  n'ont  accompli  toutes  tes  petites  branches 
qui  en  dépendaient,  afln  que  je  n'y  puisse  remédier. 
Messire  Yves  est  un  des  malicieux  traîtres  du 
royaume.  Considérez  que  vous  allez  me  servir,  et 
qu'il  vous  faut  être  plus  malicieux  que  lui,  si  vous 
voulez  bien  me  servir  et  l'emporter  sur  lui. 

»  Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  c'est  un  des 
grands  services  que  vous  pourrez  me  faire  en  ce 
nondc.  Si  vous  pouvez  mettre  hors  de  Perpignan 
'ant  de  gens  que  Boflile  et  Gouzoles  avec  leurs 
compagnies  en  soient  maîtres,  faites-le  aussitôt. 

i  Si  cela  vous  est  impossible  et  que  les  gens 
d'armes  que  vous  pourrez  recouvrer  ne  soient  pas 
assez  forts  pour  cela;  s'il  n'y  a  pas  de  remède  (et 
s'il  y  en  a ,  je  suis  sûr  que  vous  les  trouverez) ,  en- 
dormez-les avec  des  paroles  le  mieux  que  vous 
pourrez;  faites  toutes  sortes  d'appointements,  vaille 
que  vaille,  pour  les  amuser  d'ici  à  l'hiver;  et  si  j'ai 
quelque  trêve  de  ce  côté ,  et  que  Dieu ,  Notre-Dame 
cl  monsieur  saint  Martin  me  soutiennent,  j'irai  en 
personne  y  porter  remède.  Mais  si  vous  pouviez  le 
Taire  maintenant,  nul  homme  ne  m'aurait  rendu  un 
si  grand  service. 

»  Je  vous  prie,  monsieur  du  Bouchage,  mon 
ami ,  écrivez-moi  souvent.  Si  le  trésorier,  le  général 
des  finances  ou  des  officiers  ne  vous  obéissent  pas, 
ne  renvoyez  point  la  chose  devant  moi  ;  destituez- 
les  vous-même.  Le  plus  grand  service  que  vous 
puissiez  me  faire,  c'est  que  par  égard  pour  eux  vous 
ne  craigniez  pas  de  me  servir.  Je  le  dis  surtout  pour 
le  trésorier ,  que  messire  Yves  m'a  recommandé. 

»  On  dit  que  Vivier  et  Ortaffa,  qui  ont  comploté 
la  première  révolte ,  sont  revenus  ;  par  là  vous  pou- 
vez encore  mieux  connaître  la  trahison.  Si  vous 
pouvez  me  venger  d'eux ,  vengez-m'en ,  ou  du  moins 
"aites-les  déloger,  ainsi  qu'un  notaire  qui  s'appelle 
Maure.  Essayez  aussi  de  rendre  la  ville  maigre  de 
vivres,  afin  qu'il  y  demeure  moins  de  gens.  Ras- 
semblez aussi  les  gens  d'armes  avee  la  plus  grande 
diligence  que  vous  pourrez.  Je  vous  renvoie  Re- 
gnault  du  Chesnay ,  pour  que  vous  puissiez  vous  en 
aider. 

>  Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  faites  écrire 
sur  un  beau  papier  le  nom  de  tous  ceux  de  cette 
ville  qui  m'ont  été  ou  me  seront  traîtres;  et  quand 
ils  seront  mis  dans  ce  papier  rouge,  laissez-le  à 
Boflile,  au  Poulailler,  ou  à  celui  que  vous  mettrez 
gouverneur,  afin  que  si  d'ici  à  vingt  ans  il  en  re- 

,11  Surnom  J  uu  Je*  ra.mji  ri, 


tourne  aucun,  on  leur  fasse  trancher  la  tôle.  Me 
vous  fiez  point  à  François  Castillon;  ne  le  laissez 
pas  au  pays,  mais  entretenez-le  de  paroles,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  puisse  me  nuire,  et  adieu.  Paris, 
7  avril  4475.  • 

La  façon  dont  le  roi  parlait  d'Yves  du  Fou  ne 
prouvait  rien  de  plus  que  son  génie  méfiant  et  la 
vivacité  accoutumée  de  son  langage.  Il  voyait  ruse 
et  trahison  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à 
sa  volonté  :  toutefois  il  était  trop  sage  pour  vouloir 
punir  ou  même  jeter  dans  sa  disgrâce  ceux  que, 
dans  un  premier  courroux,  il  avait  soupçonnés  et 
injuries.  Yves  du  Fou  avait  eu  jusque-là  grande 
part  à  ses  faveurs;  il  était  sénéchal  de  Poitou  et 
grand  veneur  de  France.  A  son  retour,  il  continua 
à  être  tout  aussi  bien  traité.  D'ailleurs  il  semblait 
qu'il  n'eût  fait  en  Roussillon  rien  que  de  nécessaire 
ou  de  convenable.  Boflile  de  Judici ,  à  qui  du  Bou- 
chage accorda  sa  confiance  et  qui  connaissait  le  pays, 
ne  voulut  pas  non  plus  se  prêter  à  toutes  les  ri- 
gueurs pour  lesquelles  le  roi  avait  tant  de  penchant 
chaque  fois  qu'il  n'en  était  pas  détourné  par  son 
intérêt.  Ce  fut  avec  un  vif  regret  qu'il  y  renonça, 
comme  on  verra  par  les  deux  lettres  suivantes  : 

•  Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  j'ai  reçu 
votre  lettre  par  Toutes-Pièces  (i).  Vous  dites  que  le 
sieur  Boflile  ne  veut  pas  consentir  qu'on  chasse  le 
peuple  de  la  ville ,  mais  seulement  les  nobles  et  les 
gros  habitants  qui  firent  la  trahison.  Puisqu'il  est  de 
cette  opinion,  puisqu'il  dit  qu'autrement  il  n'en 
prendrait  pas  la  garde  et  ne  saurait  y  vivre,  faites 
ainsi  qu'il  avisera ,  donnez-lui-en  la  charge,  et  lais- 
sez-le lieutenant.  Dites-lui  que  pour  l'amour  de 
messire  Roqucbertin  (s)  il  ne  se  dise  pas  gouver- 
neur ,  afin  que  celui-ci  n'ait  point  cause  de  crier. 
Mais  au  moins  les  chefs  du  peuple,  ceux  qui  l'en- 
tretenaient contre  moi  et  me  faisaient  la  guerre, 
qu'il  les  jette  dehors. 

»  A  l'égard  de  la  citadelle,  laissez-la-lui  faire 
comme  il  avisera  ;  et  que  monsieur  d'Alby  et  le  tré- 
sorier voient  à  la  faire  faire.  Quand  le  sieur  Boflile 
aura  fait  faire  celle  qu'il  veut,  il  pourra  après  faire 
peu  à  peu  celle  qu'on  m'avait  conseillée ,  si  elle  vaut 
mieux. 

>  Monsieur  du  Bouchage ,  nous  n'avons  point  de 
trêves  ici  ;  par  quoi  me  faut  aider  de  gens  d'armes; 
ainsi,  je  vous  prie,  revenez  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  avec  les  gens  d'armes  et  les  gens  de  du  Lude 

1(9)  Le  seigneur  Rocc*  Bcrli .  nommé  gouverneur  J'aprè» 
le  traite  du  17  tcplcmbrc  1475.  f'oyez  livre  préedeat. 
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el  ceux  de  Goutoles.  Si  Boffile  n'avait  pas  assez  de 
gens,  laisses -lui  ceux  de  Goutoles.  Si  Gouzoles  n'y 
veut  pas  demeurer,  envoyez-les-moi,  et  diies-lui 
que  je  lui  donnerai  de  l'argent.  Avisez  le  plus  homme 
de  bien  de  sa  compagnie,  donnez-lui-en  la  charge  et 
charmez-le  bien. 

»  Parlez  au  Poulailler,  dites-lui  que  sur  sa  vie 
il  me  garde  bien  les  places  qui  lui  sont  confiées. 
Parlez-lui  de  ce  mariage  avec  la  fille  de  Philippe 
Aubert,  s'il  la  veut  avoir;  sinon  parlez-en  à  du 
CJiesnay. 

>  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami ,  je  vous  prie 
de  faire  diligence  pour  mettre  celte  affaire  en  sûreté, 
qui  est  le  plus  grand  service  que  vous  me  puissiez 
faire.  Puisque  vous  y  êtes,  j'ai  bien  espérance,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  que  vous  assurerez  tout.  Vers  l'hiver, 
si  je  puis  avoir  paix  ou  trêve,  mon  intention  est  d'y 
aller  en  personne. 

>  Au  surplus,  la  guerre  nous  est  commencée  ici , 
et  pour  ce,  je  vous  prie  de  revenir  incontinent,  et 
envoyez-moi  tous  les  gens  d'armes  en  la  plus  grande 
diligence  que  vous  pourrez. 

»  Je  vous  donne  a  vous  et  à  Boffile  toutes  les 
confiscations  de  ceux  qui  seront  mis  dehors  pendant 
que  vous  serez  eu  Roussillon.  Je  donne  aussi  à  Bof- 
file l'office  de  bailli ,  expédiez-lui  les  lettres.  Je  vous 
envoie  un  mémoire  que  m'a  donné  un  nommé  Jau- 
bert.  Parlez-lui,  aidez-vous-en.  11  semble  être  bon 
homme  pour  moi.  Je  vous  en  prie,  monsieur  du 
Bouchage,  mon  ami,  mettez  toutes  choses  en  sûreté. 

i  A  l'égard  de  Canet,  vous  savez  qu'il  n'est  pas 
en  bonne  sûreté  pour  moi  aux  mains  où  il  est;  ainsi 
faites  abattre  le  fort. 

>  Je  vous  envoie  toutes  les  lettres  que  j'écris  par 
Toutes-Pièces.  Voyez-les  toutes;  après,  refermez- 
les,  et  faites-les  bailler  à  chacun.  Adieu,  Paris, 
20  avril,  i 

l,e  roi  était  d'une  nature  si  impatiente,  si  préoc- 
cupé de  ses  idées,  craignant  tellement  qu'on  ne  fit 
pas  tout  comme  il  le  voulait,  que  voici  encore  une 
lettre  du  même  jour. 

i  Monsieur  du  Bouchage,  aujourd'hui ,  à  trois 
heures ,  Toutes-Pièces  est  parti.  J'avais  oublié  de 
vous  écrire  ce  qui  suit  : 

i  Premièrement,  voyez  si  vous  ne  pourriez  pas 
faire  piller  par  le  menu  peuple  les  maisons  des  gens 
que  vous  chasserez,  ou  au  moins  d'Antoine  Duvivier 
et  d'aucuns  gros,  qui  6onl  les  plus  traîtres  ;  alors  la 
commune  ne  consentirait  jamais  a  laisser  remettre 

(1)  lMlTO«tit«»  iur  PayctnU.  -  Piècei  de  tontine*. 


le  roi  d'Aragon ,  cl  elle  y  ferait  meilleur  guet  que 
vous,  ft'écouiez  pas  Boffile  sur  cela.  C  était  la  chose 
dont  je  vous  avais  le  plus  chargé,  el  vous  ne  m'en 
faites  point  de  réponse;  c'est  le  plus  grand  service 
et  la  plus  grande  sûrelé  que  vous  puissiez  me  donner 
en  Roussillon.  Si  Boffile  est  de  celle  opinion ,  bien; 
s'il  n'en  est  pas,  ne  laissez  pas  de  me  servir  à  mon 
gré;  car  ceci  me  semble  très-bon,  et  vous  pouvez 
savoir  que  je  l'ai  fait  faire  à  Puycerda  par  Mercadier 
et  ses  partisans  (t). 

»  Il  m'est  venu  ici  un  grand  las  de  gens  pou. 
demander  des  offices;  je  vous  assure  que  je  n'en 
donnerai  aucun.  Donnez-les  à  ceux  que  vous  vou- 
drez, et  faites  ainsi  une  bonne  bande  contraire  au 
roi  d'Aragon. 

>  A  l'égard  des  offices  que  je  vous  avais  dit  de 
donner  à  Boffile  et  au  Poulailler,  faites-en  ce  que 
vous  voudrez.  Voyez  ce  qui  sera  pour  le  mieux  ; 
abrégez,  revenez-vous-en  et  amenez  les  gens  d'armes 
avec  vous ,  car  nous  n'avons  point  de  trêve. 

>  Je  vous  prie,  conteniez  bien  le  comte  de  Car- 
done  et  le  Castillan  d'Amporra;  ne  plaignez  point 
votre  peine  de  leur  écrire  de  bonnes  lettres  el  d< 
leur  envoyer  huit  ou  dix  messages.  Pendant  que  vou- 
sercz-là ,  entretenez-les  de  paroles.  Adieu.  > 

Le  roi  se  trouvait  ainsi  en  sûrelé  du  côté  du  Rous- 
sillon :  la  trêve  était  de  six  mois;  le  roi  d'Aragon, 
épuisé  d'hommes  el  d'argent,  n'espérait  plus  aucune 
aide  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre, 
qui  l'avaient  excité  et  ne  l'avaient  pas  secouru.  Son 
fils,  Ferdinand,  recherchait  l'alliance  de  la  France. 
Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  eraindrd  do  cet  allié, 
dont  le  duc  Charles  s'était  vanlé  si  haut. 

Les  mêmes  circonstances  commencèrent  aussi  ; 
remettre  le  roi  en  meilleure  intelligence  avec  le  ro 
de  Naples;  il  était  de  la  maison  d'Aragon,  fils  na- 
turel d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  de  Naples  et  de 
Sicile,  qui  avait  partagé  ses  États  entre  don  Juan, 
son  frère,  et  ce  fils  unique  (s).  Ferdinand  de  Naple» 
avait  reçu  l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  venait  d'en- 
voyer en  Flandre  son  fils,  qui  s'était  laissé  flatter 
de  l'espérance  dont  le  Duc  était  si  prodigue,  et 
croyait  obtenir  en  mariage  mademoiselle  Marie  de 
Bourgogne.  Les  revers  de  sa  famille  en  Espagne  et 
les  informations  que  lui  donna  le  sire  d'Arçon ,  am- 
bassadeur du  roi  de  France,  changèrent  ses  pensées 
11  craignit  d'avoir  été  dupe  de  vaines  promesses, 
et  se  repentit  d'avoir  laissé  partir  sou  fils.  Depuis 
quelque  temps  il  avait  un  sujet  de  griefs  que  le  roi 

(9)  Lfçrtûd. 
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s'empressa  aussi  de  faire  cesser,  en  ordonnant  la 
restitution  des  deux  galères  napolitaines  dont  Cou  Ion 
s'était  emparé. 

Dans  le  même  temps,  et  avant  que  les  trêves  dont 
le  Doc  avait  refusé  la  prolongation  fussent  expirées, 
un  antre  appui  sur  lequel  il  avait  compté  lui  fut  aussi 
enlevé.  Le  roi  mit  fin,  pour  le  moment  du  moins, 
aux  secrètes  menées  qui  se  pratiquaient  à  la  cour 
du  roi  René.  On  avait  trouvé  dans  un  cachot  du  châ- 
teau d'Angers  un  nommé  Bressin,  ancien  secrétaire 
du  roi  de  Sicile  (i);  cet  homme  avait  été  autrefois 
employé  à  porter  des  lettres  et  faire  des  messages 
auprès  du  duc  de  Bourgogne;  il  savait  une  partie 
des  projets  concertés  entre  les  deux  princes  contre 
le  roi.  S'imagiuant  que,  par  méfiance  et  pour  pré- 
venir toute  indiscrétion ,  on  avait  intention  de  lui 
faire  quelque  mauvais  parti,  il  s'était  réfugié  à 
Mouton,  sous  l'autorité  du  roi.  Peu  après,  Gaston 
du  Lion,  sénéchal  de  Toulouse,  étant  venu  de  ce 
côté,  reçut  ses  révélations  et  le  conduisit  au  Plcssis. 
Là,  Bressin  tâcha  de  voir  le  roi,  qui  le  fit  mainte 
fois  interroger,  sans  toutefois  l'admettre  en  sa  pré- 
sence. A  quelque  temps  de  là ,  on  le  laissa  saisir  par 
les  gens  du  roi  René.  \\  fut  emmené  à  Angers, 
cruellement  appliqué  à  la  torture  et  tenu  pendant 
trente-neuf  mois  dans  un  cachot.  Après  la  saisie  de 
l'Anjou,  le  roi  le  fit  conduire  à  Paris,  et  ensuite  le 
renvoya  devant  le  parlement  pour  y  dire  ce  qu'il 
savait  louchant  le  fait  de  sa  détention.  Le  premier 
président  et  le  sire  de  Gaucourt,  lieutenant  de 
Paris,  procédèrent  à  son  interrogatoire  ;  il  fit  d'am- 
ples déclarations  sur  le  roi  de  Sicile  et  ses  servi- 
teurs. 

L'affaire  en  était  là,  et  une  procédure  était  près 
d'être  commencée,  lorsqu'au  mois  de  février  1475 
arriva  le  sire  Jean  de  Cossa,  gouverneur  pour  le  roi 
René  du  duché  de  Bar  (s)  ;  il  apportait  une  lettre  de 
ce  prince,  qui  se  plaignait  hautement  de  ce  que  le 
sire  de  Craon  occupait  à  main  armée  ce  duché,  son 
légitime  héritage.  U  demandait  que  les  gens  d'armes 
délogeassent  sur-le-champ  et  qu'on  remit  en  liberté 
ceux  de  ses  serviteurs  et  officiers  qu'on  avait  mis 
en  prison. 

Le  roi  était  résolu  à  ne  plus  ménager  la  maison 
d'Anjou;  il  ne  donna  aucune  réponse,  mais  envoya 
la  lettre  à  un  de  ses  dévoués  serviteurs ,  le  sire  de 
Bressuire,  en  lui  disant  de  la  bien  garder,  parce 

(1)  Pièce*  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
(3)  Le  grand.  —  Histoire  do  roi  René. 
(3)  Brantôme. 


qu'elle  pourrait  faire  pièce  au  procès.  En  outre,  il 
l'avertissait  qu'avec  le  sire  de  Cossa  était  venu  un 
Provençal  chargé  de  détourner  Charles  d'Anjou, 
due  de  Calabre,  fils  du  comte  du  Maine  et  neveu  du 
roi  René ,  de  traiter  avec  le  roi  ;  on  devait  même  le 
faire  secrètement  partir.  <  Tâchez  de  prendre  cet 
homme,  disait-il ,  et  si  le  duc  de  Calabre  voulait 
s'en  aller,  ne  craignes  point  de  l'arrêter,  lui  et  tous 
ceux  de  sa  suite.  A  l'égard  de  Jean  de  Cossa,  dites- 
lui  de  s'en  aller,  et  qne  je  sais  bien  pourquoi  il  est 
venu  :  s'il  ne  s'en  va  pas,  il  le  faudra  mettre  en  on 
sac  et  jeter  à  la  rivière.  » 

Jacques  de  Beanmont,  sire  de  Bressuire,  était 
homme  à  exécuter  un  pareil  commandement  (a)  ; 
c'était  un  second  Tristan  l'Hermite,  que  le  roi  avait  de 
même  façonné  à  6a  main.  Jean  de  Co&sa  retourna  au 
plus  têt  près  de  son  maître.  Le  duc  de  Calabre,  qucl- 
quesconseilsqu'on  lui  donnât,  et  malgré  les  secrètes 
instigations  du  connétable  (4),  ne  sut  se  résoudre  à 
rien ,  et  se  montra ,  ainsi  que  disait  le  roi ,  tout  dé- 
cousu (s)  dans  ses  discours  et  ses  démarches.  Le  roi 
René  s'était  toujours  conduit  à  peu  près  de  même 
sorte;  il  était  vieux  et  plus  occupé  de  mener  douce 
vie  en  Provence  que  de  gouverner  les  affaires  du 
royaume.  Tout  se  tourna  en  négociations;  le  roi 
donna  pouvoir  à  Bernard  Louvcl,  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse,  à  maître  Geoffroi  Fan- 
veau,  et  à  Jean  Sanat,  avocat  du  roi,  pour  aller 
traiter  avec  le  roi  René ,  lui  demander  la  moitié  de 
tous  ses  domaines ,  à  titre  d'héritage  de  la  reine 
Marie  de  France,  sa  sœur,  et  l'autre  moitié  comme 
hypothèque  de  la  dot  de  madame  Anne  de  France, 
touchée  et  dépensée  par  Nicolas,  duc  de  Calabre  , 
et  pour  lui  faire  reconnaître  aussi  et  confesser  qu'il 
n'avait  jamais  joui  de  l'Anjou  que  par  tolérance. 

1  Toutefois,  disait  le  roi,  pour  la  grande  et  sin- 
gulière amour  que  nous  avons  pour  le  roi  de  Sicile 
notre  oncle,  pour  la  prochaineté  de  lignugc,  et  les 
grands  et  recominandables  services  qu'il  nous  a 
faits,  nous  lui  donnerons ,  par  chaque  année  de  sa 
vie,  la  somme  de  soixante  mille  francs  de  pension.  > 

Ces  conditions  étaient  dures  ;  le  roi ,  pour  aider 
à  la  négociation,  tenait  en  réserve  et  comme  sus- 
pendue la  procédure  commencée  sur  les  déclarations 
de  Bressin.  Le  témoignage  de  cet  homme  chargeait, 
plus  qu'aacuo  autre  des  serviteurs  du  roi  René, 
Sabdind-Anglure,  sire  de  Nogent  (s);  c'était  ce  gen- 

(4)  Procès  du  connéUnte. 

(5)  Instructions  données  par  le  roi.  —  Pièces  de  Comme*. 
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lilhomme,  disait-il,  qui  l'avait  fait  prendre  et  puis 
mettre  à  la  torture,  pour  le  punir  des  rapports  qu'il 
avait  faits.  La  crainte  de  ce  qui  pourrait  lui  advenir 
d'un  tel  procès  détermina  Saladin  d'Anglure  à  en- 
trer en  marché  avec  le  roi  ;  il  lui  Ct  offrir,  parle  sire 
de  Preuilli,  de  s'employer  auprès  du  roi  de  Sicile 
pour  le  conduire  à  faire  tout  ce  qui  plairait  au  roi, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  engagements  avec  le 
duc  de  Calabre  ou  tout  autre. 

Le  roi  commença  par  lui  donner  un  sauf-conduit 
pour  venir  avec  une  suite  de  vingt  chevaux  en  Lan- 
guedoc, a6n  qu'étant  sur  les  terres  du  royaume,  il 
pût  mieux  pratiquer  cette  affaire  avec  ceux  qui  lui 
seraient  envoyés. 

Les  conditions  du  sire  d'Anglure  furent  assez 
exigeantes.  Il  demanda  que,  dans  le  cas  où  il  accom- 
plirait ses  promesses,  le  roi  le  prit  à  son  service  ou 
sur-le-champ  ou  quand  il  le  voudrait,  et  dès  à  pré- 
sent lui  donnât  pension ,  terres  et  biens  ;  que  le  roi 
le  soutint  et  favorisât  envers  et  contre  tous,  et  que 
la  procédure  commencée  fût  mise  au  néant.  Il  fil  en 
même  temps  le  marché  de  plusieurs  autres  servi- 
teurs du  roi  René. 

De  cette  façon ,  le  roi ,  s'il  ne  pouvait  compter 
sur  la  maison  d'Anjou  ni  l'empéchcr  d'être  en  secrète 
intelligence  avec  le  duc  de  Bourgogne,  la  tenait  du 
moins  eu  quelque  crainte  et  eu  hésitation  et  savait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  tramer. 

Il  réussit  mieux  à  enlever  au  Duc  un  allié  sur 
lequel  il  comptait  cependant  davantage,  et  dont 
l'amitié  lui  importait  bien  plus.  René,  duc  de  Lor- 
raine, pressé  par  l'Empereur,  par  le  roi  de  France 
et  par  tous  les  seigneurs  d'Allemagne,  ses  parents 
et  ses  voisins,  céda  enfin  aux  avis  du  sire  de  Craon  (t). 
Il  commença  par  accéder  à  la  ligue  des  Suisses  ct 
des  pays  du  Rhin ,  puis  il  envoya  défier  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  héraut  arriva  au  camp  devant  Keuss  ; 
après  avoir  lu  le  défi  au  Duc ,  il  jeta  à  ses  pieds  le 
gantelet  ensanglanté,  signe  de  la  guerre  à  feu  et  à 
sang  qu'il  venait  déclarer.  Puis,  craignant  la  redou- 
table colère  du  prince,  il  s'eufuit  tout  troublé.  Le 
Duc  le  fit  ramener,  répondit  de  sang-froid  et  gra- 

(1)  Hitloire  de  Bourgogne  et  de  Lorraine. 
(S)  Pièce»  de  Comme». 

(4)  Au  moitde  mart  1475,  Je  roi  envoya  au  duc  de  Bour- 
gogne met» ire  Jean  le  Bourtier,  teigneur  d'Etteroay,  »on 
conseiller  et  chambellan,  maître  de  »c»  compte»  et  gênerai  de 
»c*  finance» ,  el  Jean ,  teigneur  d'Amaocier,  au»»i  «on  coo-* 
seiller.  Ce»  amba««adeur»  étaient  porteur»  de»  repootet  du 
roi  an*  remontrance»  que  le  Duc  lui  avait  fait  faire  par  oiw- 


cieusement,  lui  faisant,  selon  l'usage,  délivrer  une 
belle  robe  et  une  somme  d'argent. 

Les  Suisses  n'étaient  pas  n<  n  plus  mis  en  oubli 
par  le  roi.  Il  leur  envoyait  sans  cesse  des  ambassa- 
deurs, les  faisait  assurer  de  son  amitié ,  leur  donnait 
de  grandes  louanges  sur  leur  vaillance,  et  s'empres- 
sait de  satisfaire  aux  plaintes  qu'ils  faisaient  au 
sujet  de  quelques  marchands  arrêtés  en  se  rendant 
de  Suisse  en  Espagne.  L'argent  qu'il  avait  promis 
par  les  traités  était  exactement  envoyé,  de  même 
qu'une  autre  somme  de  vingt  mille  francs  promise 
aussi,  mais  par  secrète  condition  (s),  aux  cantons 
de  Berne,  Zurich  ct  Lucerne,  et  à  divers  particu- 
liers. Les  seigneurs  de  Dicsbacb  y  avaient  la  plus 
grande  part,  et  Adrien  de  Bubenberg,  le  chef  du 
parti  bourguignon ,  y  était  aussi  pour  trois  cent 
soixante  livres. 

De  la  sorte,  le  roi  parvint  à  entretenir  les  Suisses 
dans  un  élal  de  guerre  contre  le  Duc.  Toute  leur 
armée  n'était  pas  assemblée  (s)  ;  ils  s'étaient  retirés 
chez  eux  après  la  victoire  d'Héricourl.  Mais  les 
Bernois  passèrent  l'hiver  en  armes  et  firent  des 
courses  dans  la  Comté ,  en  traversant  les  passages 
du  Jura.  Les  gens  de  Fribourg,  de  leur  côté, 
avaient  pris  cl  rasé  le  château  d'illeus,  qui  appar- 
tenait au  sire  de  La  Baume,  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne. 

Vers  la  fin  de  mars  (4) ,  les  Bernois,  avec  ceux 
de  Solcure  el  de  Biennc,  tentèrent,  au  nombre  de 
treize  cents,  une  entreprise  plus  hardie  sur  la  ville 
de  Pontarlier.  Ils  la  surprirent  presque  sans  défense. 
C'était  un  lieu  assez  riche  ;  le  butin  était  considé- 
rable. Les  Suisses,  contre  leur  habitude,  s'y  établi- 
rent sans  nulle  précaution,  et  passèrent  cinq  jours 
à  boire ,  à  manger,  à  prendre  du  repos.  Tout  à  coup 
arrivèrent  devant  la  ville  Antoine  de  Luxembourg , 
comte  de  Roussi,  gouverneur  de  Bourgogne,  et  le 
sire  de  Château-Guy  on,  frère  du  prince  d'Orange, 
qui  avaient  à  la  hâte  rassemblé  environ  douze  mille 
combattants.  Les  Suisses  ne  se  troublèrent  pas,  ils 
résolurent  de  réparer  leur  négligence  et  de  suppléer 
au  nombre  à  force  de  courage.  Les  uns,  montant 

•ire  Simon  de  Lalaing,  relativement  aux  rétoluliont  pritet 
par  l'Empereur  el  l'Empire  a  Rheintberg  et  A  Francfort  pour 
la  défente  de  la  foi  catholique  contre  le»  Turc»,  an  déW 
qu'avait  le  Duc  de  marcher  lui  même  contra  l'ennemi  du  nom 
chrétien ,  el  enfin  a  l'autoriution  dont  il  avait  beioin  pour 
percevoir,  dan»  celle»  de  te»  «eigneurie»  qui  relevaient  du 
roi  do  France ,  le  dixième  quo  le  pape  avait  octroyé. 
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6«r  la  muraille  qui  était  vieille  et  rainée,  en  arra-  (  pour  s'approcher  de  Neuss,  et  laissait  traîner  en 
chaienl  les  pierres  et  les  lançaient  sur  les  assaillants.  !  longueur  le  rassemblement  des  contingents  de  l'Em- 
Le  sire  de  Château-Guyon  fut  renversé  à  coups  de  pire.  Il  y  avait  sept  mois  que  les  ordres  étaient  don- 
pique  dans  le  fossé.  Enfin,  après  un  long  et  sanglant  |  nés,  et  les  hommes  des  villes  les  plus  voisines ,  de 
combat,  les  Bourguignons  furent  contraints  à  se 
retirer.  Alors  les  Suisses,  pour  ne  pas  risquer  d'être 
encore  une  fois  attaqués  par  des  forces  si  supé- 


rieures, se  retirèrent  en  bon  ordre,  emmenèrent 
tout  lenr  butin  et  mirent  le  feu  à  la  ville  de  Pontar- 
lier  ainsi  qu'aux  villages  voisins. 

Cette  retraite,  dont  les  circonstances  furent  d'a- 
bord exagérées,  répandit  l'effroi  à  Berne  et  dans 
toutes  les  villes  voisines.  On  craignit  que  l'honneur 
et  la  renommée  des  ligues  snisses  n'en  reçussent 
une  triste  atteinte.  Les  Bernois  envoyèrent  à  Fri- 
bourg,  à  Soleure,  à  Bienne  pour  demander  des 
renforts,  et,  sans  les  attendre,  trois  mille  hommes 
partirent  pour  aller  à  la  rencontre  de  la  troupe  qui 
revenait  de  Pontarlier.  Ils  la  trouvèrent  cheminant 
sans  crainte,  en  belle  ordonnance,  ramenant  des 
bannières  prises  sur  les  ennemis,  et  des  chariots 
chargés  de  butin.  Après  s'être  ainsi  réunis,  ils  ren- 
trèrent dans  la  comté  de  Bourgogne  et  continuèrent 
à  y  faire  les  plus  cruels  ravages. 

Telle,  bien  peu  de  temps  après  qu'il  eût  refusé 
d'une  façon  si  hautaine  la  prolongation  des  trêves, 
se  trouvait  la  situation  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
effets  de  son  aveuglement  et  de  son  peu  de  sens 
commençaient  à  se  manifester  de  tous  côtés,  et  le 
roi  semblait  d'autant  plus  habile  que  son  adversaire 
était  moins  sage.  Outre  toutes  les  mesures  qu'il 
avait  préparées  pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu 
si  le  Duc  voulait  absolument  la  guerre,  il  se  hâta, 
aussitôt  qu'il  sut  la  réponse  faite  aux  gens  du  con- 
nétable, d'envoyer  à  Jean  Tiercelin,  sieur  de 
Brosse  (i) ,  et  à  maître  Jean  de  Paris ,  conseiller  au 
parlement,  ses  ambassadeurs  auprès  de  l'Empereur, 
un  plein  pouvoir  pour  rendre  plus  ample  ci  plus 
expresse  l'alliance  déjà  conclue  (s).  Jusqu'alors  il 
n'en  avait  nullement  accompli  les  conditions.  En 
vain  l'Empereur  et  les  princes  de  l'Empire  l'avaient 
pressé  d'envoyer  les  vingt  mille  hommes  qu'il  avait 
promis.  Sans  les  refuser  expressément,  il  ne  s'était 
pas  mis  en  peine  de  les  faire  partir.  Aussi  l'Empe- 
reur, qui  n'était  point  d'un  naturel  guerrier  et  qui 
avait  été  entraîné  comme  malgré  lui  dans  cette  en- 
treprise, ne  se  pressait  point  de  quitter  Andernach 

(1)  Comines  et  pièces.  —  Hittoire  de  Bourgogne.—  Meyer. 

(2)  Ce  plein  pouvoir  cM  dn  13  mtr<  1474  (1473,  n.  »!.). 
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Strasbourg  par  exemple,  commençaient  a 
se  mettre  en  route  (s). 

Le  courage  des  assiégés  et  des  habitants  de  Co- 
logne ne  s'affaiblissait  pourtant  pas.  Ils  n'avaient 
pas  une  moindre  volonté  de  résister  au  duc  de 
Bourgogne  et  à  l'archevêque  qu'il  voulait  leur  don- 
ner par  force.  L'Empereur  et  plusieurs  des  princes 
qui  étaient  venus  pour  secourir  Neuss,  voyant  on 
soupçonnant  que  le  roi  de  France  traitait  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,  en  faisaient  autant  de  leur  côté. 
Le  temps  s'écoulait  donc  en  négociations  plus  qu'en 
batailles.  L'évéque  de  Forli,  légat  du  pape,  allait 
sans  cesse  d'un  camp  à  l'autre,  et  renouvelait  les 
efforts  inutiles  du  roi  de  Danemark. 

Lorsque  le  roi  de  France  se  vil  trompé  dans  ses 
espérances  de  trêve,  il  changea  tout  à  fait  de  langage, 
annonçant  qu'il  allait  faire  au  duc  de  Bourgogne  la 
plus  rude  guerre  possible.  En  même  temps  il  pro- 
posa à  l'Empereur  de  s'engager  mutuellement  à  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  l'un  sans  l'autre,  et  à  coufisquer 
les  seigneuries  du  Duc,  lui  celles  qui  relevaient  de 
l'Empire,  le  roi  celles  qui  étaient  tenues  du  royaume 
de  France. 

L'Empereur  était,  comme  on  l'a  dit,  un  homme 
d'assez  pauvre  génie,  qui  n'avait  jamais  aimé  les 
grandes  entreprises,  ni  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
nouveau,  difficile  ou  dangereux.  Dans  sa  simplicité, 
il  voyait  néanmoins  qu'on  ne  pouvait  s'assurer  sur 
le  roi ,  cl  que  se  précipiter  sur  sa  foi  dans  de  grands 
embarras  ne  serait  pas  chose  raisonuable.  Il  com- 
mençait à  se  lasser  de  celte  guerre,  bien  qu'il  s'y 
fût  jusque-là  donné  peu  de  peine.  De  sorte  que  ce 
vieux  prince,  tout  pesant  et  peu  avisé  qu'il  sem- 
blait, fit  au  roi  une  réponse  plus  sage  et  mieux  dite 
que  personne  n'aurait  su  la  trouver.  Non-seulement 
il  ne  se  laissa  point  abuser  par  son  subtil  allié,  mais  il 
se  railla  finement  de  celui  qui  savait  aussi  bien  railler 
que  tromper,  et  le  vainquit  avec  ses  propres  armes. 

<  H  y  avait,  dit-il  aux  ambassadeurs  du  roi, 
auprès  d'une  ville  d'Allemagne,  un  grand  ours  qui 
faisait  beaucoup  de  mal.  Trois  compagnons,  qui 
hantaient  les  tavernes  vinrent  à  un  lavernier  à  qui 
ils  devaient,  le  prièrent  de  leur  faire  encore  crédit 
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d'an  écot,  ei  qu'avant  deux  jours  ils  lui  payeraient 
tout,  car  ils  prendraient  Tours,  dont  la  peau  valait 
beaucoup  d'argent,  sans  compter  les  présents  qui 
leur  seraient  faits  par  les  bonnes  gens.  Quand  ils 
eurent  dîné,  ils  allèrent  vers  la  caverne  oùd'babitnde 
se  tenait  l'ours,  et  le  trouvèrent  plus  près  d'eux 
qu'ils  ne  pensaient.  Ils  eurent  peur  et  se  mirent  en 
fuite  :  l'un  gagna  un  arbre,  l'autre  fuit  vers  la  ville; 
l'ours  prit  le  troisième,  le  foula  sous  ses  pieds,  en 
lui  approchant  le  museau  fort  près  de  l'oreille.  Le 
pauvre  nomme  était  couché  tout  plat  contre  terre, 
faisant  le  mort.  Or  celte  béte  est  de  telle  nature  que 
ee  qu'elle  tient,  soit  homme,  soit  animal,  quand 
elle  ne  le  voit  pas  remuer ,  elle  le  croit  mort  et  le 
laisse  la.  Ainsi  l'ours  laissa  le  pauvre  homme ,  sans 
lui  avoir  fait  grand  mal.  Dès  qu'il  se  vit  délivré,  il 
se  leva  et  courut  vers  la  ville.  Son  compagnon ,  qui 
était  sur  l'arbre  et  avait  vu  jouer  tout  ce  mystère, 
descendit,  courut  et  cria  à  l'autre  de  l'attendre. 
Quand  il  l'eut  joint,  il  lui  dit  :  «  Or  sus,  dis-moi 
»  sur  serment ,  que  t'a  dit  l'ours  lorsqu'il  a  été  si 
*  longtemps  tenant  conseil  avec  loi ,  le  museau  con- 

>  tre  ton  oreille  T  »  A  quoi  le  compagnon  repartit  : 
«  Il  me  disait  de  ne  jamais  marchander  la  peau  de 

>  l'ours  avant  que  la  béte  fût  morte.  » 

Celte  fable  fut  toute  la  réponse  que  l'Empereur 
fit  aux  ambassadeurs  du  roi,  du  moins  en  publique 
audience.  Chacun,  à  part  soi,  savait  bien  en  tirer 
la  morale,  et  pensait  que  si  le  roi  avait  voulu  agir 
loyalement,  il  serait  venu  en  personne  avec  toute 
sa  puissance,  comme  il  l'avait  promis;  le  duc  de 
Bourgogne  une  fois  détruit,  il  eût  été  temps  de  par- 
tager ses  biens. 

Quel  que  fût  le  penchant  de  l'Empereur  à  ter- 
miner cette  guerre  par  un  accommodement,  et  à 
y  retrouver  l'occasion  perdue  l'année  précédente  de 
conclure  le  mariage  de  son  fils  Maximilien  avec 

(1)  La  Flandre ,  comme  le*  antre*  pay»  du  Duc  ,  lui  avait 
fourni,  peur  le  »iége  de  Neut» ,  nn  grand  nombre  de  piquiert, 
d'archer*  el  de  pionnier*.  Non  content  de  ce  accourt ,  il  fit 
assembler  le*  troi*  état*  de  Flandre  a  Gand  le  36  octobre  1 174, 
et  la,  le  protocolaire  de  Clugny ,  M.  de  Brelcttei,  le  président 
de  Flandre  et  M.  de  Dadiieele,  haut  bailli  de  Gand ,  deman- 
dèrent ,  en  «»  nom ,  qu'une  levée  générale  fut  faite  dan*  le 
pays,  pour  renforcer  ion  armée.  Le»  quatre  membres  ,  qui 
délibérèrent  sur  celte  demande,  l'y  montrèrent  peu  favo- 
rables. Régi ilr»  d' Yprti  cl-destut  citi. 

Le  Doc  en  conçut  un  vif  retsentiuement ,  qu'il  exhala 
dan*  le  discourt  adretté  aux  député*  de*  troi»  état*  de 
Flandre,  lorsqu'il  le*  aatembla  à  Bruges  le  17  juillet  1475. 
Voyex  ma  Collection  de  DocumtnU  inidiU ,  tome  1, 
p.  *49. 
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mademoiselle  de  Bourgogne,  on  ne  pouvait  parvenir 
à  fléchir  le  Duc;  son  honneur  lui  semblait  attaché 
à  prendre  celte  ville  de  Neuss.  Il  épuisait  ses  Etals 
d'hommes  et  d'argent  (t)  ;  ses  sujets  commençaient  à 
se  refuser  déjà  de  payer  les  impôts  excessifs  dont  il 
les  chargeait  sans  ménager  personne ,  pas  même  les 
gens  d'Église  (t).  Les  Suisses  envahissaient  la  comté; 
le  duc  de  Lorraine  entrait  dans  le  Luxembourg 
qu'il  trouvait  sans  nulle  défense.  Le  roi  allait  se 
mettre  en  campagne,  et  ni  l'Artois  ni  le  duché  de 
Bourgogne  n'étaient  munis  des  forces  suffisantes 
pour  lui  résister. 

En  outre,  le  roi  d'Angleterre  avait  achevé  ses 
préparatifs;  il  allait,  selon  sa  promesse , descendre 
en  France.  Lord  Scales,  son  beau-frère,  était  venu 
au  camp  et  pressait  le  Duc  de  quitter  ce  malheureux 
et  inutile  siège.  Bien  n'entamait  son  obstination  ;  il 
semblait  que  Dieu  lui  eût  troublé  le  sens  et  l'enlen- 
deroenL  Toute  sa  vie  il  avait  travaillé  à  faire  passer 
les  Anglais  en  France  ;  maintenant  ils  y  allaient  des- 
cendre ;  le  duc  de  Bretagne  allait  se  déclarer  :  lout 
était  prêt  ;  il  touchait  au  moment  qu'il  avait  tant 
désiré ,  et  il  perdait  son  temps,  son  armée  et  ses  fi- 
nances devant  une  misérable  ville,  qu'encore  ne 
pouvait-il  pas  prendre. 

Bon  gré,  mal  gré,  l'Empereur  s'était  enfin  avancé. 
Dès  le  20  mars,  il  était  à  Cologne.  Enfin  les  contin- 
gents des  villes  et  communes  commençaient  à  arri- 
ver, descendant  le  Rhin  dans  de  grands  bateaux  et 
avec  de  copieuses  provisions  de  vivres  et  de  muni- 
lions,  une  belle  artillerie,  des  gens  bien  vêtus  et 
bien  armés;  car  ces  bourgeois  des  villes  libres  ne 
marchaient  jamais  qu'en  se  donnant  toutes  leurs 
aises,  autant  qu'ils  pouvaient.  Ce  fut  alors  que  l'ar- 
mée de  l'Empereur  fut  la  plus  belle  el  la  plus  grande 
qu'on  eût  vue  depuis  longtemps  dans  la  chrétienté. 
Lorsque,  vers  le  milieu  d'avril,  il  vint  enfin  camper 

preterivirent  aux  potieweur»  de  fief*  et  d'arrière-fief*  d'aller 
joiodre  l'armée  du  Duc.  (G.) 

(ï)  Il  y  a  aux  Archive*  du  Royaume  un  mandement  du  Duc 
à  de»  commissaires  nommé*  pour  les  comté»  de  Hainaul  et 
de  Namur,  par  lequel  il  leur  ordonne  de  *c  faire  produire, 
par  li-«  abbé*,  prévôt*,  doyen*  et  aulret  gent  d'Église,  le  dé- 
nombrement des  acquisition*  qu'il*  ont  faite*  depuis  toixante 
attt ,  et  de  mettre  on  ta  main  le*  terre* ,  bien* ,  rente*  et  re- 
venu* acqui* ,  tant  qu'il*  aient  été  amorti*  ;  ce  mandement  est 
donné  a  Malincs  le  10  juillet  1474.  La  même  mesure  fui  ap- 
pliquée au  clergé  de*  autre*  province*  ;  elle  rencontra  une 
vive  opposition,  surtout  dans  le  Brabant  el  en  Hollande.  Le* 
gens  d'Église  furent  obligé*,  pour  se  soustraire  à  l'exécution 
de  cette  ordonnance ,  de  fournir  une  contribution  plus  ou 
moin»  considérable,  talon  leur*  faculté*  :  le  Duc  tau  le  clergé 
du  Brabant  à  16,000  livre*.  (G.) 
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devant  Neuss,  on  estimait  qu'il  avait  plus  de  cent 
mille  Domines.  Mais  le  bon  ordre  n'était  pas  facile  à 
établir  dans  une  armée  si  nombreuse  et  si  diverse. 
11  y  avait  souvent  de  grandes  querelles  entre  les  gens 
des  divers  pays  de  l'Empire  (i) ,  surtout  entre  les 
contingents  des  diverses  villas:  alors  toutes  les  au- 
tres prenaient  parti ,  et  l'on  en  venait  à  combattre. 
Une  fois  il  y  eut  plus  de  soixante  hommes  tués  dans 
une  rixe  commencée  entre  les  gens  de  Strasbourg 
et  ceux  de  Munster. Nuremberg,  Augsbourg,  Franc- 
fort, le  Rheingrave  s'étaient  mis  d'un  côté;  Lubeck 
et  Aix-la-Chapelle  de  l'autre;  on  eut  grand'peine  à 
calmer  le  tumulte  ;  l'homme  de  Strasbourg  qui  en 
était  le  premier  auteur  eut  la  léle  tranchée. 

Dans  l'année  du  Duc,  encore  qu'elle  fût  moins 
nombreuse  et  tenue  sous  une  plus  forte  main,  il  se 
passait  parfois  de  pareils  troubles.  Des  geus  de  tant 
de  nations,  Français ,  Flamands,  Hollandais,  Alle- 
mands, Anglais,  Italiens,  ne  pouvaient  se  trouver 
si  longtemps  ensemble,  dans  l'ennui  d'un  siège  qui 
durait  depuis  uni  de  mois,  sans  qu'il  se  déclarât 
entre  eux  des  haines  et  des  jalousies.  Un  jour,  entre 
autres,  les  Anglais  et  les  Italiens  se  prirent  de  que- 
relle, et  l'on  commença  à  se  battre.  Les  Anglais 
étaient  en  grand  péril ,  car  tout  le  monde  se  niellait 
contre  eux ,  lorsque  le  Duc ,  apercevant  ce  désordre, 
arriva  soudainement  et  se  jeta  tout  au  travers,  l'épée 
à  la  main,  frappant  sur  tous,  au  risque  de  ce  qui 
pourrait  lui  arriver. 


ins  se  combattre;  tout  se  bornait  à  de 
pies  escarmouches  et  à  des  entreprises  plus  ou 
pour  ravitailler  la  ville. 
Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  refusait  ainsi 
de  traiter,  soit  avec  le  roi ,  soit  avec  l'Empereur,  le 
roi  se  décida  enfin  de  déclarer  la  guerre.  Après  avoir 
fait  ordonner  des  prières  publiques  dans  tout  le 
royaume  et  de  solennelles  processions  à  Paris,  il 
partit  le  4"  mai  de  l'abbaye  de  la  Victoire,  lieu  que 
depuis  deux  ou  trois  ans  il  avait  pris  en  singulière 
affection  et  où  il  se  tenait  souvent.  Ses  gens  allèrent 
d'abord  meure  le  siège  devant  une  petite  forteresse 
de  Picardie ,  nommée  le  Tronquoi.  La  garnison  vou- 
lut faire  quelque  résistance;  on  amena  l'artillerie: 
peu  d'heures  après,  l'assaut  fut  donné  ;  il  fut  rude  et 
sanglant,  mais  la  place  fut  emportée.  Tous  ceux  qui 
y  furent  trouvés  furent  pendus,  hormis  un  nommé 
Mottin,  que  le  roi  ordonna  de  sauver  et  qu'il  fil  élu 
i  Paru.  L'est  ainsi  qu'il  avait 


(f) 


qui  le  servaient  secrètement  et  lui 
avis,  vrais  ou  faux. 

Le  Tronquoi  fut  démoli  et  rasé;  Monldidier  fut 
aussitôt  sommé.  Le  sire  de  Comines  y  fut  envoyé 
pour  parlementer.  La  garnison  n'avait  nul  secours  a 
espérer;  elle  se  rendit  sous  la  condition  de  vie  et 
bagues  sauves.  On  promit  aussi  de  ne  faire  nul  mal 
aux  habitants  ni  à  la  ville;  puis,  dès  qu'elle  fut  ren- 
due, le  roi  la  fil  brûler.  Même  promesse  fut  faite 
aux  garnisons  de  Roye  el  de  Corbie,  où  commandait, 
sans  nul  moyen  de  se  défendre,  le  sire  de  Contai, 
un  des  principaux  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne, 
et  la  foi  ne  fut  pas  mieux  gardée.  Les  deux  villes 
furent  mises  en  cendres. 

Ce  qui  rendait  le  roi  plus  cruel  dans  cette  guerre, 
c'était  le  désir  de  contraindre  le  duc  de  Bourgogne 
à  conclure  une  trêve  avant  que  les  Anglais  fussent 
descendus.  Le  connétable  l'entretenait  dans  cette 
espérance.  Il  continuait  à  tromper  les  deux  partis, 
el  jamais  il  n'avait  été  plus  embrouillé  dans  «es  tra- 
hisons. C'est  que  maintenant  il  ne  se  proposait  plus 
de  se  faire  craindre  en  même  temps  du  roi  et  du 
Duc;  au  contraire,  la  peur  l'avait  saisi,  il  avait 
tanl  manqué  de  foi  à  l'un  et  à  l'autre,  qu'il  ne  sa- 
vait lequel  il  devait  le  plus  craindre.  Il  semblait  qu'il 
sentit  que  son  terme  était  arrivé.  Depuis  les  pour- 
parlers deBouvioes,  où  sa  perle  avait  été  un  in- 
stant résolue,  il  voyait  de  quoi  il  était  menacé.  Sa- 
chant bien  que  le  roi  avait  trop  de  rancune  et  le 
Duc  trop  de  colère  pour  qu'il  pût  longtemps  échap- 
per, il  vivait  en  trouble  el  en  grand  travail  d'esprit. 
Sa  femme,  madame  Marie  de  Savoie,  soeur  de  la 
reine  de  France ,  venait  de  mourir,  et  c'était  nn 
grand  appui  de  moins  auprès  du  roi.  Tout  ce  qu'il 
faisait  et  projetait  se  ressentait  de  son  agilaiiou.  Il 
variait  d'un  jour  à  l'autre ,  non  plus  par  ruse ,  mais 
par  crainte  ;  rien  ne  pouvait  le  rassurer  ni  le  tirer  de 
la  situation  où  il  s'était  jeté. 

Ainsi  il  envoyait  sans  cesse  au  siège  de  Neuss 
pour  presser  le  duc  de  Bourgogne  de  faire  sa  paix 
avec  l'Empereur ,  el  il  s'efforçait  de  faire  croire  au 
roi  que  le  motif  de  tous  ces  messages  était  de  re- 
nouer une  négociation  pour  la  trêve.  Il  lui  donnait 
aussi  ce  motif  pour  ne  point  prendre  lui-même  part 
à  la  guerre.  En  même  temps  il  suppliait  le  Duc  de 
permettre  que  son  frère  Jacques  de  Luxembourg, 
son  fils  le  comte  de  Fiennes,  ainsi  que  tous  ses 
parents  et  amis ,  quittassent  le  service  de  Bourgogne 
et  la  croix  de  Saint-André,  et  vinssent  auprès  de 
lui ,  afin  de  ne  pas  donner  de  défiance  au  roi.  Il  pro- 
mettait qu'avant  peu  il  se  déclarerait  et  livrerait 
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Saint-Quentin.  Puis,  craignant  d'avoir  offensé  le  Duc , 
il  lai  renvoyait  ton  frère  et  le  rappelait  tout  aussi- 
lot.  Par  trois  fois  messins  Jacques  de  Luxembourg 
arriva  jusqu'aux  portes  de  Saint-Quentin ,  par  trois 
fois  le  connétable  qui  l'avait  mandé  refusa  de  l'y 
recevoir. 

Enfin  il  réussit  a  persuader  au  roi  que  les  affaires 
du  Duc  devant  Neuss  étaient  en  grande  prospérité , 
que  la  ville  allait  se  rendre,  que  l'Empereur  était 
Hur  le  point  d'accorder  de  très- belles  et  profitables 
conditions.  Il  lui  fit  croire  aussi  que  les  Anglais 
allaient  faire  leur  descente  en  Normandie ,  et  non 
point  à  Calais.  Le  roi  quitta  la  Picardie,  emmena 
son  armée  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  se  tint  à 
Rouen ,  laissant  le  comte  de  Dammartin  du  côté  de 
Soisson*  et  de  La  Fère,  pour  veiller  sur  les  démar- 
ches do  connétable;  il  s'occupa  de  réunir  toutes  ses 
forces  afin  de  résister  aux  Anglais  et  au  Duc. 

Cependant,  quelle  que  fut  l'obstination  du  duc 
de  Bourgogne  et  l'orgueil  qu'il  lirait  de  tenir  en 
échec  depuis  près  d'un  an  toute  l'armée  de  l'Empire 
d'Allemagne,  on  tel  aveuglement  ne  pouvait  résister 
&  de  ai  pressantes  nécessités.  Le  roi  allait  dévaster 
ses  États;  les  Suisses  entraient  d'un  autre  coté; 
presque  sous  ses  yeux,  le  duché  de  Luxembourg 
était  ravagé  par  le  duc  de  Lorraine  et  en  même  temps 
par  le  duc  Guillaume  de  Saxe  et  le  landgrave ,  qui 
avaient  passé  le  Rbin.  Sa  fureur  était  extrême  et 
troublait  de  plus  en  plus  sa  raison,  lorsqu'il  apprit 
que  la  forteresse  de  Pierrefort,  dans  le  Luxembourg, 
s'était  rendue  au  duc  de  Lorraine ,  il  écrivit  au  sieur 
du  Fay,  son  lieutenant  en  ce  pays,  de  faire  écar- 
leler  tous  les  gens  de  la  garnison  (i).  Mais  de  tels 
emportements  ne  remédiaient  à  rien  :  les  Anglais 
allaient  arriver.  Il  fallut  donc  reprendre  les  négo- 
ciations ;  l'archevêque  de  Milan,  l'évéque  de  Forli, 

Toutefois  le  Duc  voulut  tenter  un  dernier  ef- 
fort (s).  Le  i4  de  mai ,  veille  de  la  Pentecôte ,  voyant 
que  l'armée  impériale,  encouragée  par  ce  qu'on 
apprenait  des  succès  du  roi  de  France  en  Picardie, 
venait  de  porter  son  camp  en  on  lieu  plus  rapproché 
de  la  ville,  il  résolut  de  la  prévenir  et  de  commencer 
l'attaque.  Les  deux  armées  étaient  séparées  par  la 
petite  rivière  d'Erft,  et  les  Allemands  touchaient 
par  leur  droite  m  Rhin,  à  l'endroit  du  confluent.  Le 
Duc ,  après  avoir  laissé  assez  de  troupes  pour  garder 
le  siège  et  s'opposer  au*passage  du  fleuve  dans  le 

(1)  Latlf*  dm  Dm  n  mn  ém  Fay. 


cas  où  l'armée  allemande  de  la  rive  droite  l'aurait 
tenté,  rangea  ses  gens  en  bataille.  L'Empereur  ne 
voulait  point  de  combat,  et  les  Bourguignons  passè- 
rent sans  obstacle  le  gué  de  la  rivière  d'Erft.  L'ar- 
tillerie des  Allemands  et  leurs  principales  défenses 
étaient  vers  leur  droite,  le  long  de  la  rive  gauche  du 
fleuve.  C'était  de  ce  côté  qu'ils  croyaient  être  atta- 
qués. Leur  gauebe  était  appuyée  à  une  colline  assez 
élevée  qu'ils  occupaient  en  force. 

Ce  fut  par  là  que  le  Duc  commença  l'attaque.  Son 
artillerie  était  formidable  et  portait  jusque  dans  les 
derniers  rangs,  où  elle  fracassa  les  bagages  et  ren- 
versa un  grand  nombre  de  tentes.  Après  qu'elle  eut 
ainsi  jeté  quelque  trouble  parmi  les  Allemands,  le 
Duc  ordonna  d'assaillir  la  hauteur.  Les  compagnies 
de  piquiers  d'ordonnance  formaient  l'a  vaut-garde, 
entremêlés  quatre  par  quatre  avec  les  archers  an- 
glais. Ceux-ci,  selon  leur  coutume,  baisèrent  la 
terre,  puis  se  recommandant  à  Dieu  et  poussant  de 
grands  cris,  ils  marchèrent  tous  vers  cette  colline, 
qu'ils  gravirent  vaillamment.  Ils  poussèrent  devant 
eux  les  Allemands.  Le  comte  de  Campo-Basso  et  le 
seigneur  Caleotto  arrivèrent  alors  avec  leurs  cava- 
liers lombards,  et  firent  un  grand  carnage  des 
fuyards  qui  se  reliraient  en  désordre  vers  le  camp. 

Les  princes  d'Allemagne,  témoins  de  cette  de- 
route  et  voyant  l'artillerie  des  Bourguignons  porter 
jusqu'aux  tentes  de  l'Empereur,  se  sentaient  indi- 
gnés d'être  ainsi  enfermés  dans  le  camp  sans  tenter 
aucun  effort  contre  un  ennemi  inférieur  en  nombre. 
Une  première  sortie  de  trois  raille  cavaliers  fut  vive- 
ment repoussée  par  les  assaillants;  alors  Henri  de 
Schwartzemberg,  évoque  de  Munster,  un  des  plus 
vaillants  chefs  de  celte  armée  de  l'Empire,  qui  por- 
tait une  mortelle  haine  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
endurait  impatiemment  que  les  Allemands  fussent 
ainsi  chassés  et  vaincus  sous  les  yeux  de  leur  em- 
pereur, se  mit  a  la  tête  d'environ  cinq  mille  com- 
battants et  s'avança  vers  les  Bourguignons.  Le  choc 
fut  rude  ;  le  Duc  fut  obligé  de  (aire  avancer  sou  se- 
cond corps  de  bataille  avec  les  hommes  d'armes  du 
sire  de  Valperga ,  les  archers  de  la  garde  et  l'esca- 
dron des  chambellans  de  l'hôtel  commandé  par  Oli- 
vier de  la  Marche.  Après  un  grand  combat,  les 
Bourguignons  eurent  encore  le  dessus.  Pour  lors  il 
fallut  que  le  duc  de  Saxe,  maréchal  de  l'Empire, 
déployât  la  bannière  impériale.  Tout  dans  le  camp 
se  mit  en  mouvement  pour  résister  à  une  attaque 
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qui  commençait  à  devenir  dangereuse.  L'artillerie 
approchait  de  plus  en  plus  et  Taisait  beaucoup  de 
ravages  dans  le  camp  ;  déjà  beaucoup  de  gens  se 
précipitaient  dans  des  barques  pour  passer  le  Rbin , 
et  dans  ce  désordre  plusieurs  se  noyaient.  Par  bon- 
heur la  nuit  arrivait;  le  Duc  pensa  en  avoir  assez 
fait  pour  sa  gloire;  quel  qu'eût  été  l'avantage  de  la 
journée ,  c'eût  été  une  trop  grande  entreprise  que 
d'assaillir  les  remparts  du  camp,  dont  on  n'avait 
emporté  que  les  approches. 

Cette  bataille  n'augmenta  pas  peu  le  désir  qu'avait 
l'Empereur  de  faire  la  paix;  il  n'avait  pas  la  même 
ardeur  de  gloire  que  tous  les  princes  d'Allemagne 
qui  étaient  autour  de  lui ,  et  ne  se  sentait  nulle  honte 
d'avoir  amené  vainement  toute  l'armée  de  l'Empire 
contre  un  de  ses  vassaux.  De  son  côlé ,  le  Duc  était 
maintenant  aussi  pressé  de  partir  qu'auparavant  il 
était  obstiné  à  rester. 

Tandis  que  tout  se  réglait  entre  les  deux  princes, 
les  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  des  deux 
armées,  animés  de  haine  et  du  désir  de  montrer  leur 
vaillance,  faisaient  chaque  jour  de  fortes  escarmou- 
ches; souvent  même  on  avait  quelque  peine  à  ob- 
tenir un  libre  et  sûr  passage  pour  les  ambassadeurs 
qoi  allaient  d'un  camp  à  l'autre  (i).  Cinq  jours  après 
le  combat,  tout  était  à  peu  près  conclu,  et  dès 
le  9  de  juin  le  Duc  avait  déjà  fait  partir  le  comte  de 
Campo-Basso  et  ses  cavaliers  pour  aller  au  secours 
du  duché  de  Luxembourg  (s).  Il  se  bâtait  ainsi ,  tandis 
que  cette  ville  de  Neuss,  qu'il  assiégeait  depuis  dix 
mois,  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrifié ,  se  trouvait 
réduite  à  l'extrémité,  qu'on  y  souffrait  les  dernières 
horreurs  de  la  famine ,  et  qu'il  y  serait  infaillible- 
ment entré  dans  dix  jours. 

Même  avant  que  les  conditions  fussent  signées, 
il  embarquait  son  artillerie,  il  expédiait  ses  bagages, 
et  tout  dans  son  camp  était  en  mouvement  pour  le 
départ.  Voyant  les  Bourguignons  déloger  ainsi  sans 
grandes  précautions,  les  gens  de  Cologne  et  de 
Munster  commencèrent  à  s'emparer  de  quelques 
barques  chargées  d'artillerie  et  de  munitions.  L'Em- 
pereur avait  si  peu  d'autorité  dans  son  armée,  les 
princes  avaient  si  peu  de  souci  de  ses  commande- 
ments, que  tout  ce  qu'il  put  ordonner  et  publier 
fut  inutile.  Le  légat  tenta  vainement  aussi  de  gagner 
quelque  chose  sur  tant  de  chefs  irrités  d'une  paix 

(1)  La  Marche. 

(2)  Lettre  au  lire  du  Fay. 

(3)  De  Troy.  —  Heuterut.  —  Lettre  au  tire  du  Fay. 

(4)  Sur  ce«te  victoire  du  Duc,  j'ai  publié,  dan.  ma  <W- 


qu'ils  appelaient  honteuse,  et  que  peut-être  ils  n  au- 
raient pas  été  fâchés  de  troubler.  Le  désordre  s'ac- 
crut au  point  qu'il  semblait  que  les  deux  années 
allaient  s'exterminer,  tandis  que  leurs  chefs  allaient 
signer  la  paix.  Le  15  juin,  le  guet  des  Bourguignons, 
lassé  de  tant  d'insultes  et  de  violations  de  la  trêve, 
avait  pillé  les  bagages  du  contingentde  Brandebourg  ; 
ceux-ci  appelèrent  à  leur  secours,  le  guet  fat  re- 
poussé. La  garnison  de  Neuss  profita  de  l'occasion , 
fit  une  sortie,  saisit  ceux  des  assiégeants  qui  se  trou- 
vaient près  des  portes,  et  introduisit  un  convoi  de 
vivres  et  de  munitions  (s).  En  même  temps  le  mar- 
quis de  Brandebourg  s'emparait  de  l'Ile  du  Rhin, 
dont  la  possession  était  indispensable  pour  bloquer 
la  ville.  L'évéque  de  Munster,  à  la  tête  de  ses  cava- 
liers, était  entré  dans  le  camp  des  Bourguignons, 
et,  l'épée  à  la  main ,  cherchait  partout  le  Duc  pour 
le  tuer. 

Le  lendemain  les  ordres  de  l'Empereur  furent  de 
nouveau  publiés ,  mais  sans  être  plus  écoutés.  Les 
gens  de  Cologne  et  de  Munster  attaquèrent  encore 
le  guet  des  Bourguignons  ;  le  Duc  passa  la  rivière , 
et  arriva  au  secours  de  ses  hommes ,  ordonnant  à 
toute  l'armée  de  le  suivre.  Avant  qu'elle  l'eût  re- 
joint, il  avait  repoussé  les  Allemands;  profitant  du 
désordre  qui  régnait  parmi  eux,  il  les  poussa  jus- 
qu'aux chariots  qui  formaient  le  rempart  de  leur 
camp.  L'Empereur,  dont  ils  avaient  bravé  les  dé- 
fenses ,  ordonna  que  la  barrière  ne  leur  fût  pas 
ouverte  ;  ainsi ,  enfermés  de  toutes  parts,  ils  furent 
presque  tous  massacrés  ou  noyés  en  essayant  de  se 
sauver  par  le  fleuve  (*). 

De  telles  batailles  étaient  de  part  et  d'autre  uu 
motif  de  plus  pour  presser  la  signature  de  la  trêve. 
Le  Duc  ne  pouvait  plus  songer  à  continuer  le  siège 
d'une  ville  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  laissé  ravi- 
tailler. L'Empereur  était  pressé  de  rompre  une  ar- 
mée qui  ne  lui  obéissait  pas;  il  n'avait  jamais  vu 
qu'il  y  eût  un  grand  profit  pour  lui  à  placer  à  Colo- 
gne un  archevêque  au  lieu  d'un  autre,  et  c'était 
presque  coutre  son  gré  qu'oo  l'avait  entraîné  à  la 
guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  donnait  encore  le 
secret  espoir  du  mariage  qu'il  souhaitait  par-dessus 
toutes  choses.  Tout  se  termina  par  une  trêve  de 
neuf  mois.  L'affaire  de  Cologue  fut  remise  au  juge- 
ment du  pape,  la  ville  de  Neuss  placée  en  dépôt 

lection  <U  Document*  iniditt,  t.  I,  p.  345-248,  uu  lettre 
écrite  par  lui ,  le  17  juin  1475,  au  magistral  de  Lille ,  et  une 
lettre  adreaaée ,  le  iO  juin ,  à  la  ducbeaae  de  Bourgogne,  par 
le  leiçneur  de  la  Roche.  (G.) 
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entre  les  mains  du  légat.  Le  Duc  exiga  impérieu- 
sement que  l'artillerie,  que  les  gens  de  Cologne  et 
Guillaume  sire  d'Arembcrg  lui  avaient  enlevée  dans 
des  barques,  lui  serait  rendue.  Comme  son  orgueil 
aurait  beaucoup  souffert  de  s'en  aller  le  premier  de 
devant  Neuss,  l'Empereur,  riant  de  cette  puérile 
fierté  («),  ne  demanda  pas  mieux  que  de  partir 
avant  lui. 

Le  27  juin,  après  avoir  encore  élalé  toute  sa 

(1)  Heulcrui. 

(S)  Le  Doc ,  en  quittant  Neuw ,  conduiait  son  armée  a 


m 

magnificence  dans  un  grand  festin  qu'il  donna  au 
légat,  au  duc  de  Saxe,  au  marquis  de  Brandebourg 
et  aux  principaux  seigneurs  d'Allemagne,  le  duc 
de  Bourgogne  quitta  enfin  ce  camp  (s) ,  où  il  venait 
de  passer  onze  mois  entiers,  durant  lesquels  sa 
puissance  et  sa  fortune  s'étaient  écroulées  tout  au- 
tour de  lui,  sans  pouvoir  vaincre  son  obstination 
ni  dissiper  son  aveuglement. 


NaBinr.  De  là,  il  vint  à  Braget,  où  il  a*»erabla  le*  étala  de 
Flandre  ,  comme  notia  l'avoua  dit  ci-de**«u.  (G.) 
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LIVRE  SIXIÈME. 


Combat  de  Guipy.  —  Combat  Jetant  Arru.  —  Le  prince  d'Orange  traite  avec  le  roi.  —  Les  Anglais  descendent  en  Friace. 
—  Entrevue  du  Duc  et  du  roi  d'Angleterre.  —  Projeta  du  Duc  contre  la  Lorraine.  —  Le  roi  commence  à  aégocier.  ~ 
Ambassade  du  connétable.  —  Pensions  données  aux  conseillers  d'Angleterre.  —  Retour  du  Duc  cher  le  roi  Léonard.  - 
Entrevue  de  Pecquigny  (1).  —  Traité*  entre  la  France  et  l'ADglelcrre.  —  Opinion  des  Anglais  sur  la  paix.  —  Trêve eaire 
le  roi  et  le  Duc.  —  Conquête  de  la  Lorraine.  —  Fin  do  connétable.  —  Ce  qu'on  pense  de»  princes  après  la  pii».  —  ■* 
Dnc  prend  possession  de  la  Lorraine.  —  Guerre  de*  Suisses  contre  le  comte  de  Romont. —  Ambawadedes  Suisse»  an  Duc- 


Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  se  résolut  à  lever 
le  siège  de  Neuss,  il  était  déjà  trop  lard  pour  répa- 
rer la  ruine  de  ses  affaires.  Le  roi,  après  avoir  agi 
conformément  aux  faux  avis  du  connétable  et  avoir 
réuni  ses  forces  en  Normandie,  reçut  bientôt  des 
informations  plus  véritables.  Comme  il  avait  des 
intelligences  de  toutes  sortes,  une  fort  grande  dame 
de  la  cour  de  Bourgogne,  que  le  sire  de  Connues 
connaissait,  mais  qu'il  n'a  pas  voulu  nommer  dans 
ses  mémoires,  écrivit  une  lettre  où  elle  faisait  con- 
naître plus  au  juste  l'état  des  affaires  (s)  ;  comment 

(I)  Liaet  :  Ptcquigni/.  (G.) 


la  descente  des  Anglais  n'était  pas  tout  à  fait  HW 
prochaine  qu'on  le  croyait;  comment  le  Duc  ïïmM 
pas  encore  quillé  Neuss;  comment  l'Artois  était 
sans  nulle  défense.  C'élail  une  femme  de  grand 
sens ,  et  encore  qu'elle  irahtt  ainsi  son  seigneur  et 
le  parti  où  étaient  tous  ses  parents,  le  roi  se  fia  > 
ses  bons  avis  et  se  régla  en  conséquence.  H  envoj» 
une  part  «le  son  armée,  sous  les  ordres  de  l'amiral  f 
qui  continua  à  tout  brûler  et  dévaster  en  Picardie 
et  en  Arlois.  En  même  lemps  il  manda  au  coiw 
table  qu'il  eût  enfin  à  tenir  ses  promesses  et  n*1 

(S)  Comiuc». 
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son  devoir  en  Allant  mettre  le  siège  devant  Aves- 
nes.  Il  venait  d'apprendre  aussi  que  le  duc  de  Bour- 
bon était  pressé  plus  que  jamais  de  se  déclarer 
contre  lui. 

Bien  qne  ce  prince  parut  en  lonl  lui  éire  fidèle, 
et  eût  de  lui-même  adressé,  par  l'évéque  de 
Mende ,  Tes  dernières  lettres  que  le  connétable  lui 
avait  envoyées  pour  le  déterminer  (i) ,  le  roi  ne  pou- 
vait se  rassurer  contre  le  grand  péril  de  voir  en  un 
tel  moment  éclater  une  rébellion  d'une  si  haute  im- 
portance. Il  ordonna  au  duc  de  Bourbon  de  venir  le 
trouver.  Depuis  deux  mois,  il  le  pressait  de  con- 
voquer les  nobles  et  les  francs  archers  d'Auvergne, 
de  Beaujolais  et  de  Bourbonnais  pour  entrer  en 
Bourgogne.  Voyant  que  le  duc  de  Bourbon  alléguait 
trall  était  malade  de  h  goutte,  le  roi  avait  nommé, 
pour  assembler  et  commander  cette  armée ,  Béraud 
de  l'Espinasse ,  seigneur  de  Combronde ,  qui  por- 
tait le  prénom  de  Dauphin ,  parce  que  Jean  son 
père  avait  épousé  l'héritière  d'une  des  branches  de 
la  maison  des  Dauphins  d'Aovergne.  Les  ordres  du 
roi  ne  loi  laissèrent  nul  répit  que  l'armée  ne  fût 
réunie.  Lorsqu'elle  fol  campée  près  de  la  Loire,  il 
voulut ,  avec  non  moins  d'impatience ,  qu'elle  entrât 
en  Dourgogne,  ei  croyait  même  qu  eue  pourrait 
pénétrer  jusque  dans  la  comté  (*). 

Bientôt  il  apprit  que  le  sire  de  Combronde  venait 
d'avancer  grandement  ses  affaires.  Le  comte  de 
Roussi,  gouverneur  de  Bourgogne,  avait  quitté  la 
comté  pour  venir  en  Nivernais  s'opposer  aux  pro- 
grès des  Français  qui ,  vers  la  fin  de  mai ,  étaient 
entrés  de  ce  côté,  et  avaient  repris  Chateau-Chinon. 
Le  50  juin,  les  armées  se  rencontrèrent  à  Guipy, 
près  de  Chàteaa-Chitton.  La  bataille  fut  sanglante  ; 
le  sire  de  Combronde  y  remporta  one  pleine  vic- 
toire; deux  cents  cavaliers  lombards  y  furent  tués; 
Claude  de  Montaigu,  seigneur  de  Conches,  y  périt; 
le  comte  de  Roussi,  le  comte  de  Joigny,  Jean  de 
Damas,  sire  de  Digoine,  et  un  grand  nombre  des 
principaux  seigneurs  du  Duché  furent  fait  prison- 
niers. L'armée  du  sire  de  Combronde  se  répandit 
aussitôt  en  Bourgogne,  et  ravagea  les  environs 


(1)  DeTroy. 

(3)  Lettre*  manuscrites  du  roi ,  .lu  duc  de  Bourbon  et  du 
•ire  de  Cbautnoot  à  B«rauil,  Dauphin  de  rEapinaste,  tire  de 
Combronde ,  communiquées  par  moniteur  le  comte  «le  l'Espi- 
nasse Langeac.  —  Histoire  de  Bourbonnais.  —  Gollut.  — 
Paradin.  —  HUtoirede  la  maison  d'Aurergae,  et  pièce*. 

(3)  Ce  fol  le  13  mai  1475,  que  le  connétable ,  accompagne 
du  prë*6i  de  Pari» ,  vint  attaquer  A  Ternes  ;  îU  y  firent  une 
perte  auci  notable  en  Inès  et  blessé*  ;  après  quoi  leur  armée 


(I  Auxerre.  En  même  temps  Gilbert  de  Bourbon, 
comte  de  Montpensier,  qui  portait  aussi,  mais  par 
titre  de  seigneurie ,  le  nom  de  Dauphin  d'Auvergne , 
entra  par  le  Beaujolais ,  surprit  Cluny ,  et  se  pré- 
senta même  devant  Mâcon ,  accompagné  du  capitaine 
Odet  d'Aydic. 

Le  connétable  n'avait  pas  osé  se  mettre  en  des- 
obéissance formelle  :  il  voyait  chaque  jour  ses  plat 
fidèles  serviteurs,  les  premiers  de  ses  vassaux, 
le  sire  de  Genlis,  le  sire  de  Moui,  prêts  à  le  quitter 
pour  aller  trouver  le  roi.  Il  se  troublait  de  plus  en 
plus  et  variait  chaque  jour ,  obéissant  à  la  dernière 
crainte  qui  s'emparait  de  son  esprit.  Il  alla  mettre 
le  siège  devant  Avesnes  (s).  A  peine  y  était-il,  qu'il 
revint  s'enfermer  à  Saint-Quentin;  il  avait, disait-il, 
découvert  que  deux  hommes  avaient  charge  de  le 
tuer;  il  l'écrivit  même  ainsi  au  roi  (*).  Réellement 
il  en  pouvait  être  quelque  chose;  l'on  de  ces  deux 
compagnons  lui  avait  lait  des  révélations  si  bien  ap- 
puyees  et  conformes  a  tant  a  indices,  qa  n  avait  au 
croire  à  un  complot  du  roi.  Ses  «erreurs  en  augmen- 
tèrent. 

Les  ordres  donnés  à  l'amiral  eurent  un  plein 
succès.  Il  ne  trouva  nulle  résistance,  s'ea  alla  brû- 
lant toot  d'Abbe ville  à  Arras,  et  se  présenta  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Jacques  de  Luxembourg  était 
venu  s'y  enfermer  après  avoir  vu  pour  la  troisième 
fois  les  portes  de  Saint-Quentin  fermées  devant  lai 
par  son  frère  le  connétable,  qui  l'y  avait  pourtant 
mandé.  Le  comte  de  Romont,  qui  avait  quitté  bien 
mal  à  propos  les  marches  de  la  Suisse  ;  Pierre  de 
Bourbon ,  sire  de  Carenci  ;  le  sire  de  Contai,  qui , 
on  mois  auparavant ,  avait  rendu  Corbic  i  l'armée 
du  roi  ;  d'aulrcs  seigneurs  et  principaux  capitaines 
de  Bourgogne,  se  trouvaient  aussi  dans  les  murs 
d'Arras;  mais  la  garnison  était  peu  nombreuse. 

Les  bourgeois  étaient  gens  très-fiers,  d'opinion 
fort  contraire  anx  Français,  et  qui  depuis  longtemps 
n'avaient  plus  l'expérience  des  adversités  de  la 
guerre  (s).  Ils  contraignirent  les  chefs  et  les  hommes 
d'armes  à  faire  une  sortie.  Elle  ne  fut  pas  heureuse , 
et  précisément  le  27  juin ,  jour  ou  m  doc  de 


se  retira.  Une  partie  de  leurs  gens  se  dirigea  vers  Dotnpierre, 
et  l'autre  vers  Ramouiies  et  Liessie*. 

Depuis,  les  Français  vinrent  jusqu'aux  portes  de  Veleu- 
ciennes,  qu'ils  attaquèrent  le  15  juillet,  mais  ans  succès.  Ils 
se  retirèrent  alors  vers  Saint-Quentin. 

La  Tille  de  Mon.  prit  de  grandes  mesures  de  défont).  Ma- 
autres  du  conteil  de  viUe  de  Mont.  (G.) 

(4)  Gamines. 

(5)  Couine*.  —  Amelginl. 
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levait  son  camp  devant  Neuss ,  Jacques  de 
Luxembourg  et  beaucoup  des  capitaines  qu'il  avait 
avec  lui  furent  défaits  par  l'amiral  et  prisonniers. 
Voici  comment  le  roi,  trois  jours  après,  annonçait 
cette  affaire  au  comte  de  Dammartin,  et  lui  expli- 
quait toute  sa  situation. 

f  Monsieur  le  grand  maître,  je  vins  en  Normandie 
en  grande  bile,  comme  vous  savez,  croyant  trouver 
les  Anglais  prêts  à  descendre;  mais  le  jour  avant 
que  j'arrivasse,  leur  armée  de  mer  s'était  retirée. 
Quand  je  vis  que  nous  ne  faisions  rien,  il  me  sembla 
que  pour  rompre  le  propos  qu'ont  les  Anglais  de 
venir  en  Normandie ,  je  devais  envoyer  mes  gens 
courir  en  Picardie,  afin  de  détruire  les  pays  d'où 
les  vivres  auraient  pu  leur  venir.  Je  les  ai  envoyés 
par  le  pont  de  Remi ,  parce  que  le  passage  de  la 
Blancbe-Taque  n'est  pas  sûr  pour  une  grande  com- 
pagnie. Ils  sont  allés  jusqu'à  la  mer ,  et  ont  tout 
brûlé  depuis  la  Somme  jusqu'à  Hesdin ,  et  de  là  sont 
venus,  faisant  toujours  leur  métier,  jusqu'à  Arras. 
Mardi,  à  environ  quatre  beures  après  midi,  messire 
Jacques  de  Saint-Pol,  le  sieur  de  Contai ,  le  sieur 
de  Carenci ,  le  sieur  de  Miramont  et  le  sieur  de 
Romont  s'en  allèrent  avec  beaucoup  de  gens  de 
pied  pour  sauver  du  feu  un  village  qui  est  près  de 
la  ville.  Nos  gens  saillirent  de  leur  logis,  et ,  à  me- 
sure qu'ils  venaient,  les  attaquaient  et  soutenaient 
l'escarmoucbe.  Un  fut  tué  par  le  sieur  de  Saint-Lô 
qui  est  au  sieur  de  Torcy,  et  un  autre  par  d'Alyson 
qui  est  à  Salazar.  Le  bruit  en  vint  où  était  l'amiral 
qui  monta  à  cheval,  et  Le  Moine  de  Blosset  prit  le 
devant.  Quand  il  arriva,  il  était  déjà  venu  des  gens 
de  toutes  les  compagnies  et  des  Écossais.  Chacun 


i  à  charger  à  travers,  et  tous  ont  été  pris 
ou  morts.  Jacques  de  Saint-Pol  est  fort  blessé  à  la 
tète  et  au  visage,  sa  salade  lui  vola  hors  de  la  télé  en 
s'enfuyant.  Le  sieur  de  Contai  est  pris;  le  sieur  de 
Carenci  Bourbon,  de  même.  Le  cheval  du  sire  de 
Romont  a  été  tué  (t) ,  et  il  s'est  sauvé  à  grande 
peine.  On  a  trouvé  une  robe  de  velours  noir,  et  une 
croix  d'or  sur  un  qui  a  été  tué,  et  qui  était  tout  dé- 
figuré. Mortemart,  qui  en  arrive,  n'a  pas  su  le  re- 
connaître. Le  sieur  de  Miramont  n'était  pas  encore 
trouvé,  maison  dit  qu'un  archer  l'a. 

»  Maintenant  nos  gens  se  retirent;  je  ferai  porter 
à  Dieppe  les  grains  de  tout  le  pays,  afin  que  les  An- 
glais ne  trouvent  rien  ;  j'enverrai  quatre  cents  lances 
à  Eu.  Si  le  roi  d'Angleterre  ne  vient  pas  en  per- 
î,  on  y  tiendra  bien  ;  s'il  vient ,  on  s'en  retirera 


(I)  De  Troy. 


de  bonne  heure,  dès  qu'on  saura  qu'il  est  descendu 
à  Calais. 

>  A  Calais,  il  y  a  quatre  cents  Anglais,  nuis  ils 
ne  bougent.  Pas  un  n'est  venu  se  montrer  devant 
nos  gens.  Vous  en  avez  vu  d'autres  du  temps  passé 
qui  seraient  bien  venus  se  montrer. 

i  Monsieur  de  Lescun  est  venu  ici  s'offrir  à  moi, 
disant  qu'il  n'avait  nul  engagement  avec  le  doc  de 
Bretagne  11  m'a  conté  toute  la  diligence  que  le  sieur 
d'Urfé  met  à  faire  du  duc  un  homme  de  guerre,  et 
il  m'a  conseillé  d'y  envoyer  le  chancelier,  ce  que 
j'ai  fait  volontiers.  Les  Anglais  prennent  maintenant 
les  Bretons  sur  mer,  et  disent  qu'ils  les  ont  trahis. 

>  Je  me  tiens  ici  autour  de  Neufchàtel,  jusqu'à  ce 
que  je  sache  si  les  Anglais  marcheront  en  Normandie 
ou  non  ;  j'ai  les  gens  d'armes  du  ban  de  Normandie 
avec  moi  ;  je  fais  fortifier  et  avi  lai  lier  Dieppe  du 
mieux  que  je  puis.  Si  les  Anglais  marchent,  la  gar- 
nison d'Eu ,  les  cinq  cents  lances  de  monsieur  le  ma- 
réchal de  Loheac  et  un  bon  nombre  de  francs 
archers  se  mettront  dedans. 

i  Je  ne  vous  écris  point  les  nouvelles  de  la  ba- 
taille gagnée  en  Bourgogne,  car  vous  les  avez  sues 
plus  tôt  que  moi.  J'envoie  le  bailli  de  Vermandois 
pour  fournir  Noyon  de  vivres;  s'il  y  va  secrètement, 
je  vous  avertirai  ;  j'ai  chargé  le  porteur  de  celle-ci 
de  passer  par  Dammartin ,  parce  qu'il  se  pent  qu'il 
vous  trouve. 

»  Antoine  de  Moui  est  devers  le  connétable  arec 
maître  Jean  de  Paris.  Je  voudrais  que  les  Anglais 
ne  descendissent  pas  que  cet  appointement  fût  bit- 
Adieu.  Écrit  à  Courci-sur-Andelle ,  le  30  juin.  > 

La  position  du  connétable  devenait  chaque  jour 
plus  difficile;  son  fils,  le  comte  de  Roussi,  son  frère, 
Jacques  de  Luxembourg,  étaient  prisonniers;  le  roi 
d'Angleterre  allait  arriver;  le  duc  de  Bourgogne 
revenait  de  Neuss;  le  roi  voulait  une  réponse  déci- 
sive. Le  sire  de  Moui,  d'autres  encore,  allaient  et 
venaient  chaque  jour  porter  les  propositions  et  le* 
demandes  de  chacun  ;  le  roi,  à  sa  coutume,  faisait 
des  offres  assez  larges.  Le  connétable  les  eut  peut- 
être  acceptées,  et  serait  venu  le  trouver;  mais  il 
voulait  que  le  roi  fil  auparavant  serment  sur  la  crois 
de  Saint-Laud  (s)  de  ne  lui  faire  ni  laisser  faire 
aucun  mal  en  sa  personne.  *  Pourquoi  ne  ferait-il 
»  pas  ce  serment  pour  moi?  disait  le  connétable,  il 
i  l'a  bien  fait  pour  monsieur  de  Lescun.  —  Toui 
»  autre  serment  qu'il  voudra ,  répondait  le  roi,  mais 

•  •«al 

» 


(S) 
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Ce  refus  redoublait  les  méfiances  du  connétable  ; 
rien  ne  pouvait  se  conclure,  et  cependant  il  n'y 
avait  pas  un  jour  à  perdre,  car  les  Anglais  commen- 
çaient à  passer  la  mer.  Le  roi  se  fit  amener  Jacques 
de  Luxembourg,  et  le  trouva  plus  loyal  bomme  que 
son  frère;  il  devisa  longuement  avec  lui,  et  fut  con- 
tent de  sa  franchise.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  toutes 
les  incertitudes  et  les  variations  du  connétable  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  aussi  merveilleuses  qu'avec 
lui.  Jacques  de  Luxembourg  lui  raconta  comment 
trois  fois  il  était  venu  devant  Saint-Quentin.  <  Com- 

•  bien  aviez-vous  de  gens  avec  vous?  »  disait  le  roi. 
i  Sire,  j'en  avais  bien  trois  mille  la  troisième  fois,  » 
répondit  le  prisonnier.  <  El  pour  qui  comptiez-vous 
»  tenir  celte  ville  de  Saint-Quentin?— Sire,  à  mes 
»  deux  premiers  voyages,  je  venais  dans  le  seul 

>  dessein  de  réconforter  mon  frère;  mais  au  iroi- 
i  sième,  voyant  qu'il  trompait  mon  maître  et  moi, 

•  j'aurais,  si  j'avais  pu,  gardé  la  place  pour  mon- 

•  seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  sans  toutefois 

>  faire  nul  mal  ni  violence  à  mon  frère  le  conné- 
»  table,  à  moins  qu'il  eût  refusé  de  quitter  la  ville.  > 
Le  roi  jugea  qu'un  homme  si  droit  dans  ses  réponses 
lui  garderait  fidélité.  Il  ne  le  laissa  guère  en  prison, 
le  prit  à  son  service,  lui  donnant  des  gens  d'armes 
à  commander  et  un  grand  étal. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  roi  avait 
retiré  du  service  de  Bourgogne  un  autre  fort  grand 
seigneur.  Le  prince  d'Orange ,  se  rendant  avec  peu 
de  suite,  de  sa  principauté  en  Flandre  (i),  était 
tombé  entre  les  mains  du  sire  de  Crolée,  bailli  de 
Lyon,  qui  le  céda  au  roi  moyennant  quarante  mille 
écus  d'or.  Le  roi  donna  ensuite  quittance  au  prince 
d'Orange ,  après  avoir  reçu  de  lui  le  droit  de  sou- 
veraineté sur  sa  principauté,  avec  foi,  hommage- 
lige,  et  ressort  au  parlement  de  Dauphiné.  En  outre, 
il  lui  accorda  la  permission  de  s'intituler  prince 
d'Orange  par  la  grâce  de  Dieu;  de  frapper  monnaie, 
à  condition  que  ce  serait  au  même  poids  et  au  même 
aloi  que  dans  le  royaume;  de  faire  grâce  aux  con- 
damnés, hormis  pour  crime  d'bérésie  el  de  lèse- 
majesté.  Les  sujets  de  la  principauté  reçurent  aussi 
le  privilège  de  n'être  point  taxés  aux  impôts  ni 
à  la  levée  des  francs  archers.  Ce  fut  comme 
de  Viennois,  que  le  roi  conclut  cet  arran- 
gement avec  le  prince  d'Orange.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  sire  d'Arguel ,  son  fils,  avait  aban- 
donné le  duc  de  Bourgogne.  Le  bruit  courut  que  le 

le  roi,  cl  que  s'il 


(1)  Dunod. 

TOXI  11. 


avait  été  fait  prisonnier,  c'était  de  son  propre  gré. 
La  même  chose  fut  dite  du  sire  de  Coulai  et  même 
de  Jacques  de  Luxembourg,  tout  blessé  qu'il  avait 
élé  devant  Arras(*).  Dans  chaque  parli  on  ne  croyait 
guère  à  la  loyaulé  de  personne. 

Cependant  l'armée  d'Angleterre  passait  la  mer; 
le  duc  de  Bourgogne  avait  mis  au  service  du  roi 
Edouard  cinq  cents  bateaux  plats  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Néanmoins  il  s'en  fallut  bien  qu'un  si  grand 
nombre  de  gens  pût  traverser  le  détroit  en  une 
seule  fois.  La  flotte  fit  plus  d'un  voyage,  et  ce  fut 
l'affaire  de  plusieurs  jours.  Si  le  roi  de  France  avait 
eu  beaucoup  de  vaisseaux  et  des  gens  exercés  à  bien 
faire  la  guerre  sur  mer,  il  eût  été  facile,  surtout 
puisqu'on  était  dans  la  saison  des  longs  jours  et  des 
nuits  courles,  de  jeter  le  désordre  dans  toute  celle 
expédition.  Un  seul  navire  de  la  ville  d'Eu  prit 
trois  vaisseaux  chargés  de  troupes.  Mais  ni  le  roi  ni 
aucun  de  ses  conseillers  ne  s'occupaient  des  choses 
de  la  mer.  Il  n'y  avait  que  Coulon  qui  y  entendit 
quelque  chose,  cl  il  était  peu  secondé. 

Rien  n'était  si  beau  que  celle  armée  d'Angleterre. 
Il  y  avait  quinze  cents  hommes  d'armes  montés  sur 
de  bons  chevaux,  la  plupart  bardés  de  fer.  On  comp- 
tait quinze  mille  archers  à  cheval.  Beaucoup  de  gens 
de  pied,  des  équipages  de  toute  sorte,  des  tentes, 
des  chariots,  des  ouvriers  pour  dresser  et  clore  le 
camp;  une  nombreuse  artillerie,  el  parmi  ceux  qui 
portaient  les  armes  el  devaient  combattre,  pas  un 
page,  disait-on  ;  en  outre  trois  mille  hommes,  sous 
le  commandement  du  sire  de  Duras  et  de  lord 
Dudlcy ,  devaient  se  rendre  en  Bretagne. 

Le  roi  Edouard,  en  s'embarqaant  à  Douvres, 
envoya  au  roi  de  France  son  héraut  nommé  Jar- 
retière. Le  héraut  fut  amené  à  un  moment  où  le  roi 
avait  autour  de  lui  beaucoup  de  gens  de  sa  cour.  Il 
s'avança  cl  remit  sa  lettre  de  défi.  Elle  portait  som- 
mation de  rendre  à  Élouard  d'Angleterre  son 
royaume  de  France,  qui  lui  appartenait  légitimement, 
afin  qu'il  pût  remettre  l'Eglise,  les  nobles  et  le  peuple 
en  leur  ancienne  liberté,  dont  ils  avaient  élé  injus- 
tement dépouillés,  et  afin  de  faire  cesser  les  lourdes 
charges  et  cruelles  exactions  auxquelles  ils  étaient 
tenus  contre  les  lois  et  coutumes  du  royaume.  Eu 
cas  de  refus,  le  roi  Edouard  protestait ,  en  la  ma- 
nière accoutumée ,  que  les  maux  el  l'effusion  du 
sang  qui  pourraient  advenir  ne  seraient  point  de 
son  fait. 

Cette  lettre,  où  l'on  savait  si  bien  toucher  les 

rj)  Mcj-cr.  -  Gi»llut. 
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griefs  que  les  sujcis  du  roi  pouvaient  avoir  contre 
lui,  était  en  outre  en  si  bon  langage  et  si  beau  style 
français,  qu'il  était  bien  clair  que  ce  n'était  pas  un 
Anglais  qui  y  avait  mis  la  main.  Le  roi  lisait  tout 
bas,  et  ebacun  avait  les  regards  fixés  sur  lui  pour 
voir  quel  visage  il  faisait. 

Après  qu'il  eut  fini  la  lettre ,  il  emmena  le  héraut 
dans  un  cabinet  voisin.  Cet  homme  était  de  la  pro- 
vince de  Normandie.  Alors  le  roi  se  mit  à  parler 
familièrement  (i)  avec  lui.  t  Je  sais  bien,  lui  dit-il, 
»  que  si  mon  cousin  le  roi  d'Angleterre,  votre 

>  maître,  s'en  vient  en  notre  royaume  pour  nous 
i  faire  la  guerre,  ce  n'est  pas  qu'il  en  ait  lui-même 
»  grande  volonté  ;  aussi  ne  lui  en  sais-je  nullement 
»  mauvais  gré,  et  n'en  suis  pas  moins  son  bon  ami 
»  et  frère.  S'il  a  entrepris  ce  voyage,  c'est  à  la 
»  reqnélc  du  duc  de  Bourgogne,  et  parce  qu'il  est 

>  contraint  par  ses  communes  d'Angleterre.  Mais  il 
i  peut  bien  voir  que  la  saison  est  presque  passée. 
»  D'ailleurs,  le  duc  de  Bourgogne  ne  pourra  l'aider 
»  en  rien.  Il  revient  de  son  siège  de  Ncuss  tout 
»  déconfit  et  ruiné;  son  armée  est  en  si  mauvais 
»  point,  qu'il  n'osera  pas  la  montrer  aux  Anglais.  Je 
»  n'ignore  pas  non  plus  que  mon  frère  d'Angleterre 

>  a  aussi  des  intelligences  avec  le  connétable,  dont 
i  il  a  épousé  la  nièce  (s).  Mais  qu'il  ne  s'y  fie  pas  ; 
»  il  en  sera  trompé.  J'en  pourrais  dire  long  sur  lotis 
*  les  biens  que  je  lui  ai  faits  et  les  trahisons  que 

>  j'en  ai  reçues.  Il  ne  veut  que  vivre  en  dissimu- 
»  lation,  entretenir  chacun,  et  faire  son  profit.  > 
Le  roi  devisait  ainsi  avec  ce  héraut  d'un  ton  de 
confiance ,  cl  comme  lui  racontant  franchement 
toutes  ses  affaires.  <  Votre  maître  ferait  bien  mieux 
»  de  conclure  une  loyale  paix  avec  un  ancien  en- 
»  nemi ,  que  de  compter  sur  les  fausses  promesses 
»  de  ses  nouveaux  amis.  En  outre,  la  paix  est  plus 

>  agréable  à  Dieu  qu'aucune  guerre  que  ce  soit  ; 
»  aussi  est-elle  mon  plus  grand  désir.  Voilà  ce  qu'en 

>  fidèle  serviteur  vous  devriez  dire  à  votre  maître. 
»  Ce  serait  agir  pour  son  bien.  Vous  n'en  seriez  pas 

>  plus  mal  avec  moi  ;  et  si,  par  vos  bons  soins,  mon 

>  cousin  d'Angleterre  voulait  entendre  à  un  appoin- 
i  tement,  vous  auriez  en  témoignage  de  mon  amitié 
»  mille  écris  d'or,  outre  ces  trois  cents  que  je  vais 
»  vous  donner.  » 

(1)  Hall.  —  Couine*. 

(3)  Fille  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  veuve  do  duc  de 
Bcdford  ,  remariée  à  lir  Richard  Woodvillc. 

(3)  Le  Duc  avait  cependant  donné  de*  ordre»  pour  qu'on 
fournil  à  l'armi«  du  roi  d'Angleterre  ce  dont  clic  aurait  be- 
•uiu.Qolil,  «fan»  lu  rce'i.lrc  d'Yprc»  intitulé  JVctvtrnitu- 


Lc  héraut,  que  les  façons  engageantes  du  roi  ci 
les  mille  écus  d'or  avaient  mis  en  bonne  disposition, 
promit  de  parler  à  son  maître,  avoua  qu'il  ne  le 
croyait  pas  très-porté  de  lui-même  à  la  guerre.  Mais, 
disait-il,  H  ne  fallait  rien  tenter  et  ne  parler  tic  rien 
que  lorsque  le  roi  Édouard  aurait  passé  la  mer. 
<  Pour  lors  vous  pourrez  envoyer  un  héraut  deinan- 
»  der  un  sauf-conduit  pour  des  ambassadeurs.  Il 
»  faudra  que  ce  héraut  s'adresse  à  milord  Howard 
»  et  à  milord  Slanley ,  et  aussi  à  moi,  afin  que  nous 

>  lui  aidions  à  se  bien  conduire.  > 

Chacun,  dans  la  salle,  attendait  impatiemment 
la  fin  de  cette  conversation.  Le  roi  rentra  avec  le 
héraut  :  il  avait  l'air  gai  et  ouvert,  t  Monsieur  d'Ar- 
»  genton ,  »  disait-il  au  sire  de  Comincs,  car  il 
l'appelait  ainsi  depuis  qu'il  lui  avait  donné  celle 
seigneurie,  «  il  vous  faul  faire  mesurer  trente  aune» 
i  de  velours  cramoisi  pour  donner  au  héraut  d'Ao- 
»  glelerre.  »  Puis,  se  penchant  à  son  oreille,  il  ajouta 
tout  bas  :  «  Je  lui  ai  bien  parlé  ;  continuez  à  l'en- 

>  treicnir,  et  gardez  que  personne  ne  lui  parle 
»  jusqu'à  son  départ.  »  Le  sire  de  Comines  emmena 
Jarretière.  Alors  le  roi  se  mit  à  rire  et  à  plaisanter 
avec  tout  le  monde.  Appelant  tantôt  les  uns,  Uniôt 
les  autres,  il  racontait  la  teneur  de  la  lettre  de  défi, 
la  faisait  lire  et  s'en  raillait  un  peu.  Enfin  il  parais- 
sait content  et  rassuré  plus  qu'on  ne  l'avait  vu  depuis 
longtemps. 

Les  Anglais,  en  commençant  celle  entreprise, 
avaient  compté  que  le  duc  de  Bourgogne  les  secon- 
derait puissamment.  Ils  s'attendaienl  à  trouver  une 
armée  au  moins  égale  à  la  leur,  déjà  en  campagne , 
ayant  déjà  envahi  les  marches  du  royaume.  Ils  avaient 
espéré  que  les  troupes  du  roi  de  France  seraient 
d'avance  harassées  et  mises  en  mauvais  ordre  par 
deux  ou  trois  mois  de  guerre.  Cétait  là  ce  que  leur 
avait  promis  le  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  ainsi  dé- 
cidé le  conseil  du  roi  Edouard,  qui  autrement  ne 
serait  pas  entré  dans  ses  projets. 

Lors  donc  que  le  roi  d'Angleterre,  descendant 
à  Calais  le  5  juillet,  ne  trouva  à  son  arrivée  en 
France  ni  le  duc  de  Bourgogne,  ni  aucune  armée, 
ni  magasins  pour  nourrir  ses  troupes ,  en  un  mol 
nuls  préparatifs  (s) ,  il  s'étonna  beaucoup  et  sentit 
un  grand  mécontentement  de  la  conduite  desonallié. 

wingn,  que,  le  *9  juin,  deux  hu'iMier»  d'arme*  vinrent 
un  mandement  du  Duc  aupret  de  la  loi  de  la  chàtelleaie,  k 
requérir  de  fournir  de»  chevaux  et  chariot*  pour  le  lervi» 
du  roi  d'Angleterre  :  ce  à  quoi  il  fut  «atitfait  le  11  juillet, 
cl  le  roi  fit  payer,  pour  chaque  chariot,  5  livre»  de  jjro».  (0.) 
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Ia»  suites  de  celle  obstination  insensée  qui  avait 
retenu  le  Duc  au  siégo  de  Neuw  se  montrèrent  alors 
avec  évidence. 

Il  ne  pouvait  faire  une  plus  grande  faute  que  de 
laisser  les  Anglais  à  eux-mêmes  au  moment  où  ils 
arriveraient  dans  le  royaume.  Leur  armée  était  belle, 
il  est  vrai,  mais  ce  n'étaient  plus  ces  fameux  An- 
glais du  roi  Henri  V.  Ceux-ci  étaient  sans  nulle  ex- 
périence de  la  guerre. 

C'était  d'ailleurs  une  chose  bien  connue,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  si  maladroit  cl  de  si  sol  (i)  que  les 
Anglais  lorsque  leur  année  venait  de  passer  la  mer. 
Il  leur  fallait  quelque  temps  avant  de  s'accoutumer 
à  tontes  les  choses  nécessaires  pour  faire  de  bons 
hommes  d'armes  en  France.  Ils  ne  savaient  pas 
d'abord  supporter  patiemment  le  manque  de  vivres 
et  les  privations  de  toute  sorte,  parce  que  chez  eux 
ils  étaient  accoutumés  à  se  mieux  traiter  que  les 
gens  d'aucune  nation  (*).  Ils  aimaient  aussi  beaucoup 
à  murmurer  contre  leurs  chefs  et  ne  savaient  pas 
bien  obéir.  En  outre,  les  conseillers  du  roi  et  les 
seigneurs  d'Angleterre  n'entendaient  rien  aux  affaires 
du  royaume  de  France,  ne  connaissaient  ni  les 
peuples,  ni  les  capitaines,  ni  les  princes  avec  lesquels 
ils  allaient  avoir  à  combattre  ou  à  traiter. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  plus  essentiel  au  duc 
de  Bourgogne  que  de  se  trouver  au  débarquement 
des  Anglais,  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  de  les 
guider  en  toutes  choses,  jusqu'à  ce  que  leur  armée 
fût  devenue  ce  qu'on  avait  vu  aux  anciens  temps, 
vaillante,  bien  ordonnée,  et  leurs  chefs  expéri- 
mentés et  habiles.  Au  lieu  de  cela ,  le  Duc  avait 
retardé  de  deux  mois  leur  passage,  et  son  absence  , 
lorsqu'ils  arrivaient ,  commençait  par  leur  donner 

La  duchesse  de  Bourgogne  se  hâta  de  venir  voir 
le  roi  Edouard  son  frère.  Quant  au  Duc,  il  n'arriva 
à  Calais  que  neuf  jours  après,  le  Li  juillet  (s).  Mais 
il  était  seul  de  sa  personne;  nulle  année  ne  le  sui- 
vait. Ce  qui  lui  eu  restait,  après  avoir  perdu,  plus 
par  les  maladies  que  par  la  guerre,  seize  mille 
hommes  devant  Neuss ,  n'avait  pas  pris  la  roule  de 
l'Artois  et  de  la  Picardie.  Outre  qu'il  avait  honte  de 
produire  devant  ses  alliés  une  armée  auparavant  si 
belle  et  maintenant  en  pauvre  état,  il  semblait  que 
maintenant  il  eût  d'autres  projets.  Sa  colère  s'était 

(1)  Cétoine*. 
(8)  Amelgard. 

(3)  On  •  vu  ,  dan*  une  des  note*  précédente* ,  que .  en 
quittant  Neuw,  il  était  venu  à  Namur,  et  de  là  a  Brugct, 
•*  il  avait  awemblé  te*  état*  de  Flandre  le  13  juillet. 


tournée  contre  le  duc  de  lorraine.  Oacl  pies  jours 
après  avoir  quitté  Neuss,  il  avait  sommé  les  princi- 
paux seigneurs  du  duché  de  Lorraine,  les  comtes  de 
Salm  (4),  de  Linanges,  les  sires  de  Blamont,  de 
Neufchalcau,  d'Haraucourl,  de  Ligniville,  de  Fe- 
nestranges  et  les  autres  nobles,  de  se  conformer  au 
traité  d'alliance  couclu  avec  le  duc  leur  seigneur , 
traité  qu'ils  avaient  signé  et  garanti.  11  déclarait 
que,  quant  a  lui,  il  en  avait  observé  toutes  les 
conditions,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine  n 'était 
nullement  absous  de  son  serment  cl  de  sa  foi,  ainsi 
qu'il  l'avait  affirmé  dans  ses  lettres  de  défi.  Le  prin- 
cipal motif  allégué  dans  ce  défi  avait  été  que  le  duc 
de  Bourgogne  faisant  la  guerre  a  l'Empereur  et  au 
roi  de  France,  le  duc  de  Lorraine,  qui  était  leur 
homme  féodal ,  ne  pouvait  se  dispenser  de  les  servir 
contre  lui.  Or  le  duc  de  Bourgogne  niait  que  le  roi 
de  France  fût  seigneur  suzerain  d'aucun  fief  de 
Lorraine.  Quant  à  l'Empereur,  il  ne  lui  avait  point 
fait  la  guerre,  disait-il,  au  sujet  de  l'Empire,  dont 
il  avait  toujours  souhaité  la  prospérité  et  l'honneur, 
mais  comme  à  une  personne  privée.  Si  bien  ,  ajou- 
tail-il ,  que  plusieurs  princes  de  l'Empire  s'étaient 
excusés  de  servir  en  cette  guerre.  D'ailleurs  elle 
était  terminée,  el  il  y  avail  maintenant  bonne  amitié 
entre  l'Empereur  el  lui.  En  conséquence,  le  duc  de 
Bourgogne  interdisait  aux  seigneurs  el  nobles  de 
Lorraine  de  servir  en  rien  le  doc  Uené,  et  leur  an- 
nonçait que,  les  ayant  ainsi  prévenus,  il  procéderait 
contre  eux  par  voies  de  fait  s'ils  ne  déféraient  a  ses 
lettres. 

C  était  donc  maintenant  la  conquête  de  la  Lor- 
raine qu'il  voulait  faire.  La  difficulté  que  lui  sem- 
blait présenter  la  guerre  de  France,  sa  réconcilia- 
tion avec  l'Empereur,  qu'il  leurrait  encore  par 
l'espoir  d'accorder  sa  fille  à  l'archiduc  Maximilicn; 
la  furieuse  haine  dont  il  était  animé  contre  les  gens 
d'Alsace  el  de  Feretle  (a),  qui  avaient  tué  son  gou- 
verneur Uagenbach,  qui  avaient  renvoyé  ses  garni- 
sons ,  et  qui  eu  ce  moment  ravageaient  les  frontières 
de  la  Comté  ;  le  désir  de  châtier  ces  paysans,  comme 
il  les  appelait ,  étaient  autant  de  motifs  qui  reje- 
taient sa  pensée  vers  le  pays  des  bords  du  Rhin. 

Ainsi  il  proposa  au  roi  d'Angleterre,  non  point 
de  joindre  leurs  armées,  mais  de  faire  la  guerre 
séparément.  Il  allégua  que  tant  de  gens  ne  pour- 
Son  armée  était  rettée  à  fi  «mur  et  aex  environ*.  (G.) 

(4)  M.  deRciffenberg  a  donné  la  généalogie  de*  difrerente. 
branche*  de  la  mauoa  de  Sain,  dan*  *e*  nouvelle*  Archiva 
AJtloriqutt ,  t.  VI,  p.  170-256.  (G.) 

(5)  Iflrtfa, 
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raient  vivre  dans  un  pays  déjà  dévaslé  par  les  Fran- 
çais (i) ,  et  qu'il  valait  mieux  s'écarter  l'un  de  l'autre, 
afin  de  trouver  assez  de  vivres.  Pendant  que  les 
Anglais  passeraient  la  Somme  et  entreraient  en 
France  du  côté  de  Laon  et  de  Soissons ,  le  duc  de 
Bourgogne,  après  avoir  chassé  du  Luxembourg  le 
sire  de  Craon  et  le  duc  de  Lorraine,  s'emparerait  du 
duché  de  Bar  et  de  la  Lorraine,  arriverait  en 
Champagne  par  cette  route ,  et  le  rendez- vous  serait 
à  Reims,  où  le  roi  Edouard  se  ferait  sacrer. 

Ce  projet  ne  contenta  pas  beaucoup  les  Anglais; 
ce  n'était  pas  ce  qu'on  leur  avait  promis.  Us  com- 
mençaient à  ressentir  quelque  méfiance  et  quelque 
courroux.  Toutes  les  raisons  que  le  duc  de  Bour- 
gogne pouvait  alléguer  leur  semblaient  trop  subtiles; 
ils  n'étaient  pas  faits  à  la  façon  de  traiter  les  affai- 
res, ni  aux  dissimulations  des  princes  et  seigneurs 
de  l'autre  côté  de  la  mer.  Ce  leur  était  un  grand 
sujet  d'étonnement  que  ce  duc  de  Bourgogne ,  qui 
les  pressait  tant,  et  depuis  si  longtemps,  de  venir 
faire  la  guerre  avec  lui ,  n'eût  aucunes  troupes  en 
campagne,  et  parlât  de  s'en  retourner  presque 
aussitôt  après  avoir  vu  le  roi  d'Angleterre,  quand  il 
l'avait  déjà  fait  attendre  plus  d'une  semaine. 

Quelle  que  fût  son  impatience,  il  ne  put  se  dis- 
penser d'accompagner  le  roi  Edouard,  du  moins  pour 
plusieurs  jours ,  et  prit  sa  route  par  Cuines,  Sainl- 
Omer,  Arras,  Doullcns  et  Péronne.  Dans  cet  inter- 
valle ,  il  encourageait  les  Anglais  de  son  mieux ,  leur 
montrait  les  choses  comme  faciles ,  et  les  flattait 
surtout  du  grand  secours  qu'ils  allaient  tirer  du 
connétable. 

Celui-ci  voyait  approcher  le  moment  de  se  déci- 
der et  ne  pouvait  s'y  résoudre.  11  envoya  au  Duc  un 
de  ses  serviteurs,  nommé  Louis  de  Sainvillc,  s'ex- 
cusant  de  ne  pas  avoir  encore  livré  Saint-Quentin , 
sous  le  prétexte  qu'il  aurait  par  là  perdu  trop  tôt 
tout  crédit  chez  le  roi  de  France,  et  le  moyen  de 
savoir  bien  des  choses.  A  présent,  disait-il ,  le  mo- 
ment était  venu,  et  il  ferait  tout  ce  que  voudrait  le 
Duc.  En  preuve  de  sa  sincérité,  c'était  au  Duc  lui- 
même  qu'il  adressait  une  lettre  de  créance  pour  le 
roi  d'Angleterre ,  et  l'avouait  ainsi  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  promis  en  son  nom.  En  même  temps 
il  donna  un  nouveau  scellé,  par  lequel  il  s'engageait 
à  le  servir,  lui  et  ses  alliés ,  notamment  le  roi  d'An- 
gleterre, envers  et  contre  tous  sans  exception. 

Le  Duc  fit  bon  usage  de  ces  deux  pièces ,  mon- 


;1)  AmcIgiirJ. 

(•2)  Continu».  —  l'ièec»  a  la  suite  Je  Com  oc. 


ira  la  dernière  au  roi  <T Angleterre ,  et  usant  large- 
ment de  l'autorisation  contenue  dans  la  première, 
il  promit  au  nom  du  connétable,  non-seulement 
Saint-Quentin ,  mais  toutes  ses  autres  places.  Le 
roi  Edouard  ne  conserva  ni  méfiance  ni  doute.  Le 
connétable  était  son  allié  par  le  sang,  oncle  de  la 
reine.  Le  duc  de  Bourgogne  répondait  de  lui.  D'ail- 
leurs, comment  croire  qu'après  avoir  fait  une  telle 
offense,  une  si  grande  trahison  envers  le  roi  de 
France,  le  connétable  pourrait  avoir  encore  quel- 
que idée  de  le  ménager?  C'est  ce  que  personne ,  et 

ij«  *t 


surtout  un  Anglais  ne 
pouvait  certes  imaginer. 

On  s'avança  donc  en  Artois  et  en  Picardie  ;  le  roi 
Edouard  n'avait  pas  lieu  d'être  plus  content  du  Doc, 
qui  voulait  toujours  partir,  et  qui,  par  une  méfiance 
étrange ,  ne  laissait  pas  même  entrer  les  Anglais 
dans  les  villes,  allait  y  coucher  de  sa  personne,  leur 
en  faisait  fermer  les  portes ,  les  laissant  camper  aa 
dehors ,  cl  se  bornant  à  aller  visiter  le  roi  Edouard 
dans  les  fermes  où  il  prenait  son  logis  («). 

Lorsqu'on  fut  ainsi  devant  Péronne,  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  duc  de  Bourgogne  s'en  allèrent  vers 
Saint-Quenlin.  Les  Anglais  ne  marchaient  point  en 
appareil  de  guerre  el  s'avançaient  sans  nulle  pré- 
caution, comme  pour  entrer  dans  une  ville  amie, 
comptant  qu'on  allait  venir  au-devant  d'eux  en  pro- 
cession avec  la  croix  et  la  bannière;  aussi  leur 
surprise  fui  grande,  lorsqu'en  approchant  des  portes 
l'artillerie  commença  à  tirer,  leur  tua  deux  ou  iro» 
hommes,  et  qu'ils  virent  la  garnison  sortir  pour  les 
combattre  et  les  chasser.  11  fallut  revenir  :  le  temps 
était  mauvais;  il  tombait  une  grande  ploie.  Les 
Anglais  rentrèrent  dans  leur  camp  mécontents  et 
furieux.  Ils  traitaient  hautement  le  connétable  de 
irailre ,  ne  ménageaient  guère  plus  le  duc  de  Bour- 
gogne. Rien  ne  pouvait  leur  donner  patience;  cm 
qui  venaient  en  toute  loyauté  et  pour  se  mettre 
franchement  en  besogne ,  ne  trouvaient  partool  que 
tromperies,  que  fausses  promesses.  Par  surcroît, 
le  Duc  n'en  parlait  pas  moins  de  sa  guerre  de  Lor- 
raine, de  la  nécessité  d'aller  rejoindre  son  armée, 
et  voulait  partir,  les  laissant  en  cet  embarras.  H  y 
avait  là  de  quoi  les  mettre  en  colère,  les  priver  de 
toute  réflexion,  el  ne  leur  pas  même  laisser  le  pou- 
voir de  consulter  sensément  ni  d'aviser  à  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire  dans  une  telle  situation.  Les 
Allemands,  les  Anglais  (s),  et  tous  les  gens  du 

(3)  Comiiie». 
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Nord,  étaient  ainsi  fort  sujets  à  s'irriter  impétueu- 
sement et  à  ne  plus  regarder  à  rien  quand  on  les 
avait  offensés  et  trompés.  Bien  différents  en  cela  des 
Italiens,  qui  étaient  plus  subtils  que  fiers ,  qui  ne  se 
troublaient  pas,  et  en  toute  situation  savaient  cher- 
cher leur  avantage.  Les  Français  tenaient  beaucoup 
de  ce  caractère,  et  surtout  le  roi  Louis. 

Le  jour  même  ou  le  lendemain  de  la  déconvenue 
de  Saint-Quentin ,  le  valet  de  Jacques  de  Grasset , 
un  des  gentilshommes  appointés  de  la  maison  du 
roi ,  de  ceux  qu'on  appelait  les  Vingt-Écus  à  cause 
du  montant  de  leur  gage,  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  On  l'amena  au  roi  Edouard,  qui  le  fit  in- 
terroger ;  puis,  comme  c'était  le  premier  prisonnier 
qu'on  Taisait,  il  le  renvoya  courtoisement.  Au  mo- 
ment où  il  parlait ,  lord  Howard  et  lord  Sianley  lui 
donnèrent  un  noble  d'or,  en  lui  disant  :  «  Si  vous 

>  pouvez  parler  au  roi  votre  maître ,  recommandez- 

>  nous  à  sa  bonne  grâce  ;  »  et  ils  se  nommèrent. 
C'a  valet  arriva  au  plus  vite  à  Compiègne,  où  était 

le  roi ,  et  fil  son  message.  Le  roi  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût  un  espion.  Jacques  de  Grasset  avait  un 
frère  au  service  de  Bretagne  :  c'était  assez  pour  lui 
donner  des  soupçons.  Le  valet  fut  mis  aux  fers  et 
gardé  étroitement. 

Toutefois  le  roi  était  en  grande  agitation  des  pa- 
roles de  cet  homme.  Il  se  le  faisait  amener,  l'inter- 
rogeait lui-même ,  le  renvoyait  en  prison ,  se  rappe- 
lait les  paroles  de  Jarretière  le  héraut,  et  ne  savait 
s'il  pouvait ,  Bur  une  telle  assurance,  essayer  d'en- 
voyer quelqu'un  vers  les  Anglais.  En  ce  travail 
d'esprit,  on  lui  servit  son  dtner.  Il  se  mit  à  table, 
et  chacun  de  ceux  qui  le  regardaient  l'aurait  pris 
pour  un  fou  s'ils  n'eussent  pas  été  accoutumés  à  ses 
façons,  tant  il  était  distrait  et  troublé.  Il  avait  fait 
mettre  à  table  près  de  lui  monsieur  d'Argenton ,  qui 
savait  l'affaire  dont  il  était  si  fort  occupé.  Tout  à 
coup,  au  milieu  du  repas ,  le  roi  parlant  à  voix  basse, 
lui  dit  :  c  Monsieur  d'Argenton,  vous  connaissez 
»  monsieur  des  Halles,  mon  chambellan,  le  fils  de 
i  Mérichon  (i),  l'ancien  maire  de  La  Rochelle.  Il  a 
»  un  valet  que  j'ai  vu.  Je  voudrais  envoyer  cet 

>  homme-là  au  camp  des  Anglais,  en  l'habillant  en 
»  héraut.  Allez-vous-en  manger  dans  votre  charo- 

>  bre;  envoyez  quérir  ce  valet,  cl  proposez-lui  la 

>  chose,  voyez  s'il  osera  l'entreprendre.  > 
Monsieur  d'Argenton  se  hâta  d'obéir.  Quand  il 

vit  arriver  le  valet,  qu'on  nommait  Mérindot,  il  fut 
surpris,  car  ce  n'était  pas  un  homme  de  grande 

(1)  MdricHon  |  fciçncnr  des  HtJlcs  d^  Poititf**  | 


mine ,  et  il  ne  semblait  guère  de  taille  à  faire  un 
héraut  ni  un  ambassadeur.  Toutefois,  en  parlant 
avec  lui,  il  lui  trouva  du  bon  sens  et  une  façon  de 
parler  aimable  et  insinuante.  Il  fallait  bien  que  le 
roi,  qui  aimait  fort  à  employer  celle  sorie  de  gens, 
en  eût  jugé  ainsi,  car  il  n'avait  vu  cet  homme  qu'une 
fois  parhasard.el  il  lui  était  resté  en  mémoire.  Quand 
on  eut  proposé  le  message  à  ce  valet,  il  se  crut  mort, 
et  se  jeta  à  deux  genoux,  demandant  grâce.  Monsieur 
d'Argenton,  en  bon  serviteur  du  roi  Louis,  et  in- 
struit à  son  école,  fit  mellre  cet  homme  ù  table, 
dtna  avec  lui,  tâcha  de  lui  donner  courage,  lui  dit 
qu'il  n'y  avait  nnl  péril,  que  c'étaient  les  Anglais  eux- 
mêmes  qui  l'avaient  désigné  de  préférence.  Il  lui  pro- 
mit de  l'argent,  lui  demanda  d'où  il  était,  et  s'il  ne  se- 
rait pas  bien  aise  d'avoir  un  bon  emploi  à  l'Ile  de  Rlté 
dans  son  pays.  Petit  à  petit  il  le  disposa  mieux. 

Cependant  le  roi  était  impatient,  il  envoya  cher- 
cher monsieur  d'Argenton ,  qui  vint  lui  dire  où  il  eu 
était  avec  cet  homme  ;  et  s'étonnant  que  le  roi  l'eût 
choisi,  il  en  nomma  d'autres  qui  lui  semblaient 
meilleurs.  Mais  le  roi  voulait  celui-là  et  point  d'au- 
tres. Il  monta  dans  la  chambre  de  monsieur  d'Ar- 
genton ,  parla  lui-même  à  l'homme  :  en  peu  de  mots 
il  l'eut  persuadé,  car  il  s'entendait  encore  mieux 
que  ses  serviteurs  à  séduire  les  gens ,  et  en  outre  il 
était  le  roi.  La  chose  pressait ,  du  moins  au  gré  de 
son  impatience.  Par  malheur,  comme  il  voyageait 
toujours  avec  peu  de  train  et  n'aimait  point  la 
pompe  et  les  embarras,  il  n'avait  pas  avec  lui  un 
seul  héraut  dont  on  pût  prendre  l'habit.  Il  y  avait 
pensé,  et  avait  amené  avec  lui  dans  la  chambre 
Alain  de  Goyon,  sire  de  Villiers,  son  grand  écuyer. 
Dès  que  le  valet  se  fut  décidé,  le  roi  envoya  le 
grand  écuyer  quérir  la  bannière  d'un  trompette. 
Puis,  à  l'aide  d'un  des  gens  de  monsieur  d'Argenton, 
on  ajusta  du  mieux  qu'on  put  celte  bannière  à  la 
guise  d'une  cotte  d'armes  de  héraut  aux  armes  de 
France.  Le  reste  de  l'ajustement  fut  emprunté  à  un 
héraut  de  monsieur  l'amiral  ;  on  apporta  aussi  des 
houzeaux  ;  un  cheval  fut  amené  à  la  porte.  On  mit 
dessus  le  héraut  travesti,  sans  que  personne  eût  pu 
lui  parler.  Sa  cotte  d'armes  était  roulée  dans  une 
pelile  valise  à  l'arçon  de  la  selle ,  et  il  partit  ainsi 
pour  le  camp  des  Anglais,  bien  instruit  par  le  roi  de 
ce  qu'il  avait  à  dire. 

11  arriva  le  12  août,  au  moment  où  le  duc  de 
Bourgogne,  quelque  chose  qu'on  eût  pu  lui  repré- 
senter (*),  était  parti  pour  aller  retrouver  son  année 

(8)  Le  manatcril  de  Vawlc  Lélnwe ,  contertc  dirai  le* 
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dans  le  Luxembourg  (»).  Ainsi  les  esprits  se  trou- 
vaient astez  disposés  à  entendre  ce  qui  pourrait 
venir  do  la  part  du  roi  de  France.  Le  héraut,  avant 
d'entrer  dans  le  camp,  avait  passé  sa  cotte  d'armes. 
Il  déclara  de  quelle  part  il  venait,  comment  il  vou- 
lait parler  au  roi  d'Angleterre,  et  se  recommanda 
de  lord  Howard  et  de  lord  Stanley.  On  lui  lit  bon 
accueil ,  cl  après  le  dîner  du  roi  Edouard,  il  lui  fut 
amené. 

Ce  héraut  sut  répéter  en  paroles  bien  dites  et 
convenables  ce  qui  lui  avait  été  appris  (s).  Il  dit  que 
le  roi  avait  dès  longtemps  le  désir  d'avoir  bonne 
amitié  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  de  faire  vivre  les 
deux  royaumes  en  paix  ;  que  depuis  son  avènement 
il  n'avait  entrepris  nulle  guerre  contre  l'Angleterre; 
que  s'il  avait  accueilli  monsieur  de  Warwick ,  c'é- 
lait  contre  le  duc  de  Bourgogne  et  non  contre  le 
roi  (l'Angleterre.  Cet  envoyé  remontra  surtout  com- 
ment le  duc  de  Bourgogne ,  en  appelant  les  An- 
glais, n'avait  voulu  autre  chose  qu'obtenir  de  meil- 
leures conditions  en  traitant,  et  n'avait  jamais  cessé 
de  négocier;  que  tous  les  autres  qui  avaient  pu 
mettre  la  main  à  celte  entreprise  n'avaient  nul  souci 
du  mi  d'Angleterre,  cl  ne  songeaient  qu'à  leurs 
propres  affaires;  qu'à  la  vérité  il  y  avait  beaucoup 
de  gens  en  Angleterre,  tant  nobles  qu'autres,  qui 
avaient  souhaité  celle  guerre,  mais  que  la  saison 
était  déjà  fort  avancée,  que  les  dépenses  avaient  été 
grandes ,  qu'il  en  faudrait  faire  encore,  tandisqu'on 
pourrait  s'entendre  au  sujet  de  celles  qui  étaient 
déjà  faites;  en  un  mol,  que  le  roi  se  mettrait  en 
devoir  de  contenter  le  roi  Edouard  et  les  gens  de 
son  royaume. 

Enfin  le  héraut  proposa  d'accorder  un  sauf-con- 
duit pour  des  ambassadeurs  avec  une  suite  de  cent 
chevaux,  à  moins  qu'on  n'aimât  mieux  établir  des 
pourparlers  dans  quelque  village ,  à  moitié  chemin, 
entre  les  deux  armées. 

Le  roi  Edouard  assembla  le  lendemain  son  con- 
seil pour  délibérer  sur  les  ouvertures  que  faisait  le 
roi  de  France.  La  plupart  des  princes ,  seigneurs 
et  conseillers,  furent  d'avis  de  traiter  de  la  paix. 
L'indignation  contre  le  duc  de  Bourgogne  et  lecon- 

archives  d'Ypre»,  n'ett  pa»  d'accord  avec  M.  de  Haranle  tur 
le  voyage  fait  en  France  par  le  Duc,  en  compagnie  du  roi 
d'Angleterre  ;  il  dit,  au  contraire,  que  le  Duc,  âpre*  être 
rc*li  peu  de  tempe  avec  le  roi  a  Calai*,  retourna  co  hâte  à 
Namur,  d'où  il  te  rendit  à  Luxembourg,  lortqu'il  apprit  le 
traite  conclu  entre  les  deux  roit. 

INoiu  lisons ,  daut  le  3*  rcgUtrc  du  conteil  Je  ville  de  Mon», 
que,  le  13  août  ,  le  Duc  arriva  a  Yalenciinnc».  où  il  avait 
fait  convoquer,  •Irpma  le  36  juillet ,  le»  étal,  de  Usinant.  Il 


nétable  était  encore  fort  grande.  L'armé  commen- 
çait déjà  à  manquer  de  vivres;  on  s'était  assuré  que 
les  passages  de  la  Somme  étaient  bien  gardés ,  cl 
qu'on  ne  traverserait  pas  la  rivière  sans  avoir  i 
combattre  rudement  (s).  Le  roi  d'Angleterre  avait 
eu  l'habileté  d'emmener  avec  lui  plusieurs  bourgeon 
de  Londres  et  les  principaux  des  communes,  qui, 
dans  le  parlement,  avaient  laul  voulu  la  guerre. 
Par  là  il  semblait  les  honorer  et  les  rendre  témoins 
et  contrôleurs  de  celio  entreprise  que  le  peuple  dé- 
sirait. Mais  ces  honnêtes  marchands ,  accoutumés  à 
une  vie  tranquille ,  gros  et  gras  comme  gens  qui 
ne  bougent  point  de  leur  maison ,  ne  s'arrangeaient 
pas  de  coucher  sous  la  lente  cl  d'endurer  les  fati- 
gues et  les  misères  de  la  guerre.  Ils  avaient  cru  qu'il 
6'agissait  d'assister  à  quelque  belle  et  glorieuse  ba- 
taille, puis  de  revenir.  Maintenant  ils  voyaient  que 
ce  serait  une  longue  el  rude  affaire,  el  ils  étaient 
devenus  partisans  de  la  paix.  Cependant  tous  les 
Anglais  n'étaient  point  dans  îles  dispositions  si  pa- 
cifiques. Plusieurs,  el  à  leur  téle  le  duc  de  Cloces- 
ler,  frère  du  roi  Edouard,  el  qui  depuis  fui  roi  aussi 
sous  le  nom  de  Richard  111,  ne  voulaient  point  la  un 
de  la  guerre.  Il  haïssait  beaucoup  les  Français,  et 
craignait  qu'une  si  grande  entreprise,  finissant  avant 
même  d'avoir  présenté  le  combat ,  ne  portât  préju- 
dice à  l'honneur  de  l'Angleterre.  C 'était  un  homme 
fort  cruel ,  à  qui  l'effusion  du  sang ,  tout  inutile 
qu'ello  pouvait  être,  n'inspirait  nulle  pitié. 

Quelle  que  fût  son  opinion ,  le  conseil  d'Angle- 
terre passa  outre;  le  héraut  fut  appelé;  le  roi  lui 
donna  une  belle  coupe  pleine  d'angelus  d'or;  le 
sauf-conduit  lui  fui  délivré ,  et  il  partit  accompagne 
d'un  héraut  d'Angleterre  qui  devait  rapporter  un 
sauf-conduit  pareil. 

Le  roi  fil  bon  el  joyeux  accueil  à  Mérindot  qui 
l'avait  si  bien  servi;  il  eut  l'office  d'élu  dans  l'Ile 
de  Rhé  et  beaucoup  d'argent.  Le  sauf-conduit  fut 
aussitôt  envoyé  aux  Anglais,  cl  dès  le  lendemain, 
dans  un  village  auprès  d'Amiens,  les  ambassadeur* 
s'assemblèrent.  De  la  part  du  roi ,  c'étaient  l'amiral 
de  France,  le  sire  tic  Saint-Pierre  et  l'évêque  d'K- 
vrcux.  J)e  la  part  du  roi  d'Angleterre,  c'étaient  lord 

demanda  aux  élat*  le  subside  nécessaire  pour  la  toIJc,  pen- 
dant deux  moi»,  de  200  lance»  et  de  500  arch<  r»;  ce  nibuoV 
était  évalué  à  8,000  écu«  ;  le»  était  le  votèrent.  Il  leur  fil* 
grand»  remerciaient*  de  ce  qu'il»  avaient  *t  bie»  défend»  le 
payt  contre  le»  attaque»  dr»  Françai»,  el  mieux  que  cru» 
d'Artois ,  qui  avaient  laissé  piller  et  détatter  le  leur.  {*■>■) 

(1)  Legrand.  —  Chronique  à  la  »uitc  de  Comme». 

(3,i  Hollin.hcd.  -  Comine.. 

(3)  Amelgard. 
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Howard ,  sir  Thomas  Saint-Léger  et  le  docteur 
Thomas  Horion. 

Les  Anglais ,  selon  l'usage,  commencèrent  par  de- 
mander la  couronne  de  France,  puis  la  Normandie 
et  la  Guyenne;  mais  ils  savaient  bien  qu'ils  n'en  au- 
raient rien,  et  n'en  parlaient  que  pour  la  forme. 
Comme  des  deux  parts  on  avait  envie  de  conclure 
promplement,  ils  dirent  bientôt  leurs  véritables 
paroles,  et  les  ambassadeurs  de  France  surent  à 
quoi  s'en  tenir.  On  leur  demanda  (i)  soixante-quinze 
mille  écus  comptant  avant  que  les  Anglais  se  re- 
missent en  route  ;  le  mariage  du  Dauphin  avec  la 
fille  aînée  du  roi  d'Angleterre,  qui  recevrait,  durant 
neuf  années ,  une  pension  de  soixante  mille  écus 
payables  à  la  Tour  de  Londres ,  et  assise  sur  les  re- 
venus de  la  Guyenne.  Après  ces  neuf  années,  elle 
devait  venir  en  France  habiter  avec  son  mari.  Kn 
outre,  les  Anglais  n'omettaient  pas  plus  que  de 
coutume  de  demander  quelques  articles  avantageux 
aux  intérêts  de  leurs  marchands.  Ils  offraient,  ce  qui 
parut  fort  étrange,  de  nommer  au  roi  ceux  de  ses 
sujets  qui  le  trahissaient,  et  de  lui  en  fournir  les 
preuves  écrites  (a). 

Lorsque  le  soir  même  les  ambassadeurs  revin- 
rent trouver  le  roi,  qui  s'était  avancé  jusqu  a  Amiens, 
il  eut  une  grande  joie  de  ces  conditions,  et  assembla 
son  conseil.  Quelques-uns  de  ses  serviteurs  trou- 
vaient les  propositions  des  Anglais  si  l>elles,  qu'ils 
étaient  en  méfiance,  craignant  que  ce  fût  tromperie 
et  dissimulation.  Le  roi,  qui  assurément  n'était  pas 
d'un  naturel  confiant,  jugea  tout  autrement ,  et  vit 
mieux  ce  qui  en  était  :  <  Non  ,  disait-il,  les  Anglais 
»  ne  vous  montrent  en  cette  affaire  aucun  faux  sem- 

>  blant;  la  saison  est  avancée,  cl  s'annonce  comme 

>  mauvaise  et  pluvieuse  ;  ils  craignent  les  maladies; 
»  les  vivres  sont  rares.  Ils  n'ont  pas  encore  une 

>  ville  ni  une  forteresse.  Le  connétable,  Dieu  ai- 
»  dant,  ne  leur  en  livrera  aucune;  j'envoie  sans 

>  cesse  vers  lui  pour  l'adoucir,  le  bien  entretenir  et 

>  le  garder  de  mal  faire.  Le  duc  de  Bourgogne  les 

>  a  trompés,  cl  ils  sont  tout  bouillants  de  colère 

>  des  mauvais  tours  qu'il  leur  a  joués.  D'ailleurs 
i  j'ai  connaissance  de  mon  frère  le  roi  d'Angleterre: 
•  c'est  un  vaillant  homme,  mais  il  aime  forl  ses  aises 
»  cl  ses  plaisirs.  C'est  malgré  lui  qu'il  a  passé  la 

>  mer.  Tout  ceci  commence  à  lui  donner  un  grand 

>  ennui,  cl  il  en  voudrait  être  dehors.  Je  vais  en- 
i  voyer  à  Paris  chercher  de  l'argent  en  toute  dili- 

>  gence.  Il  faudra  bien  que  chacun  m'eu  prèle  et 

(1)  Rymer. 
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>  vienne  à  mon  aide  ;  rien  ne  doit  nous  coûter  pour 

>  mettre  les  Anglais  hors  du  royaume.  Pour  peu 

>  qu'ils  y  fissent  séjour  comme  au  temps  du  roi 
i  mon  père ,  le  dommage  serait  bien  plus  grand.  11 

>  ne  leur  faut  rien  refuser  pour  qu'ils  s'en  aillent  ; 
i  sauf  que  jamais,  de  mon  vivant,  je  ne  leur  céderai 
i  ni  une  ville  ni  on  arpent  de  terre  :  plutôt  que  de 
i  le  souffrir,  je  mettrai  toutes  choses  en  hasard  et 
i  en  péril.  Pour  de  l'argent,  on  en  retrouve.  »  Aussi- 
tôt il  envoya  le  chancelier  et  plusieurs  généraux 
des  finances  à  Paris,  afin  de  s'y  procurer  les  plus 
forics  sommes  qu'ils  pourraient  réunir. 

D'autres  pensèrent  que  le  roi  pouvait  mieux  pro- 
fiter de  sa  situation ,  et  qu'il  s'humiliait  trop.  C'est 
ce  qui  ne  lui  importait  pas  beaucoup  lorsqu'il  y 
voyait  son  avantage.  D'ailleurs  il  savait  les  mur- 
mures cl  les  trahisons  dont  le  royaume  était  rempli , 
quelque  calme  qu'il  parût  :  un  revers  inattendu  de 
fortune  aurait  tout  fait  éclater.  Enfin  le  roi  était 
toujours  joyeux  de  voir  finir  la  guerre.  Il  n'y  était 
pas  plus  mal  habile  qu'un  autre  prince,  et,  dans 
l'occasion,  savait  se  montrer  vaillant.  Toutefois  son 
génie  était  plus  à  l'aise  durant  la  paix,  cl  il  pouvait 
pour  lors  bien  mieux  suivre  ses  desseins.  Aussi  di- 
sait-on communément  que,  pendant  la  guerre,  il 
avail  toujours  l'œil  ouvert  sur  toutes  choses;  mais 
que ,  pendant  la  paix ,  c'étaient  ses  deux  yeux  qui  ne 
se  fermaient  jamais. 

Bien  que  les  ambassadeurs  fussent  à  peu  près 
d'accord,  les  conférences  se  prolongèrent  encore 
quelques  jours  pour  traiter  divers  autres  points,  et 
régler  les  garanties  qu'on  se  donnerait  mutuelle- 
ment. Le  connétable  et  le  duc  de  Bourgogne  surent 
bientôt  que  les  deux  rois  négociaient,  et  chacun,  de 
son  côté,  en  fut  en  grand  souci;  mais  ils  étaient 
loin  de  croire  les  choses  aussi  avancées. 

Le  connétable,  qui  se  tenait  à  Saint-Quentin, 
envoya  aussitôt  au  roi  le  sire  de  Sainville  et  maître 
Jean  Richer  son  secrétaire.  Il  y  avait  en  même 
temps  à  Amiens  le  sire  de  Contai,  fait  prisonnier 
devant  Arras,  que  le  roi  employait  à  aller  et  venir 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  lui,  pour  essayer  quel- 
que accommodement.  Il  lui  avait  promis  de  le  tenir 
quitte  de  rançon  et  de  lui  donner  beaucoup  d'ar- 
gent, s'il  pouvait  réussir  dans  cette  négociation. 

Monsieur  d'Argcnton  et  monsieur  du  Bouchage, 
à  qui  le  roi  avail  adressé  les  envoyés  du  connétable, 
lui  rendirent  compte  qu'ils  venaient  offrir  les  bons 
offices  de  leur  maître  pour  la  paix,  et  que,  selon 

(S)  Commet. 
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leurs  discours,  il  était  fort  disposé  à  se  réconcilier 
avec  lui  aux  dépens  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi 
conçut  alors  un  plaisant  dessein  et  très-bien  avise 
pour  ce  qu'il  avait  en  tête.  Il  y  avait ,  dans  sa  cham- 
bre, un  grand  et  vieux  paravent.  Il  fit  venir  le  sire 
de  Contai  :  <  Je  vous  veux  faire  entendre,  dit-il, 
»  comme  le  connétable  et  ses  gens  prennent  soin  des 
i  intérêts  de  mon  frère  de  Bourgogne.  Voilà  ses 

>  ambassadeurs  qui  viennent  me  parler;  meltez- 
i  vous  derrière  ce  paravent;  ne  dites  mot,  et  écou- 
»  tez  :  monsieur  d'Argenton  vous  fera  compagnie,  i 

Les  envoyés  du  connétable  entrèrent  dans  la 
chambre,  conduits  par  monsieur  du  Bouchage.  Le 
roi  s  était  assis  sur  une  escabelle,  tout  contre  le  pa- 
ravent. Alors  le  sire  de  Sainville  commeuça  à  ra- 
conter au  roi  qu'il  arrivait  de  cbei  le  duc  de  Bour- 
gogne, i  Je  suis  allé,  de  la  part  de  monseigneur  le 

>  connétable,  lui  faire  des  remontrances  au  sujet 

>  de  son  amitié  avec  les  Anglais ,  et  m'efforcer  de 
i  l'en  démouvoir.  Mais,  par  ma  foi,  il  n'est  nul 
»  besoin  de  lui  rien  persuader  sur  ce  chapitre.  Je 

>  l'ai  trouvé  dans  une  telle  colère  contre  les  Anglais, 
i  nue,  si  j'eusse  voulu,  il  n'aurait  tenu  à  rien  de 
i  lui  faire  non-seulement  rompre  son  alliance  avec 
i  eux,  mais  de  le  résoudre  à  tomber  sur  eux  pour 
i  les  détrousser  dans  leur  retraite  (t).  •  Le  roi  riait, 
et  le  sire  de  Sainville,  pour  lui  complaire  encore 
mieux,  se  mit  à  contrefaire  les  façons  du  duc  de 
Bourgogne,  frappant  du  pied,  donnant  des  coups 
de  poing  sur  la  table ,  répétant  les  propres  discours 
du  Duc,  et  son  jurement  accoutumé  :  «  Par  saint 
»  Ceorgcs,  ce  roi  d'Angleterre  n'est  autre  que 
»  Blackborn,  fils  d'un  archer  de  ce  nom.  Je  l'ai  vu 
»  arriver  en  mes  Étals  sans  avoir  un  denier  vaillant. 

>  C'est  par  mon  aide  qu'il  a  recouvré  son  royaume; 
i  et  le  voilà  qui  m'abandonne,  qui  manque  à  sa  foi , 

>  et  traite  avec  le  roi  de  France  !  » 

Le  sire  de  Sainville  faisait,  de  cette  sorte ,  le  récit 
de  toutes  les  fureurs  du  duc  de  Bourgogne,  en  se 
rendant  aussi  plaisant  qu'il  pouvait.  Le  roi  riait  de 
pl.is  fort  :  <  Parlez  plus  haut,  disait-il,  je  me  fais 
»  vieux,  je  deviens  un  peu  sourd  i;  et  il  le  faisait 
répéter.  L'autre  recommençait  du  meilleur  de  son 
cœur. 

Passant  à  l'objet  particulier  de  sa  commission,  le 
sire  de  Sainville  exposa  que  le  connétable  approu- 
vait fort  le  dessein  d'obtenir  une  trêve;  que  le  roi 
n'avait  pas  de  meilleur  moyen  pour  écarter  les  périls 
qui  le  menaçaient;  quant  à  lui,  il  y  aiderait  de  tout 

(11  Coimnrt.  -  Ho!1in*W«l. 


son  pouvoir;  connaissant  bien  les  Anglais,  il  pour- 
rait  guider  le  roi ,  et  d'abord  lui  faisait  savoir  que  le 
roi  Edouard  se  contenterait  de  recevoir  deux  ou  trois 
villes ,  telles  petites  qu'elles  fussent. 

Le  roi  était  moins  content  d'un  tel  discours;  il 
sentait  que,  plus  le  connétable  se  mêlerait  de  la  né- 
gociation avec  les  Anglais,  moins  il  s'en  tirerait  à 
bon  marché,  et  voyait  bien  que  ce  médiateur  em- 
pressé promettait  sans  doute  en  même  temps  au  roi 
Edouard  de  lui  faire  obtenir  des  conditions  avanta- 
geuses. Il  ne  voulait  point  répondre  qu'il  était  déjà 
dans  de  meilleurs  termes  que  ceux  dont  le  conné- 
table lui  donnait  espérance;  c'eût  été  pousser  cet 
infidèle  serviteur  à  faire  encore  pis;  il  devait  se 
garder  encore  plus  de  laisser  croire  qu'il  regardait 
comme  acceptables  les  propositions  qu'on  lui  indi- 
quait. Dans  cet  embarras ,  il  se  borna  à  répondre  : 
i  J'enverrai  quelqu'un  à  mon  frère  le  connétable 
>  pour  lui  faire  savoir  de  mes  nouvelles  i;  puis  con- 
gédia les  ambassadeurs. 

Le  sire  de  Sainville,  qui  songeait  de  son  côté  à 
ses  propres  intérêts,  donna  au  roi  de  grandes  as- 
surances de  dévouement,  et  jura  en  ses  mains  de 
lui  révéler  tout  ce  qui  pourrait  importer  à  son 
service. 

Ainsi  finit  la  scène,  et  dès  qu'il  fut  parti,  le  roi, 
faisant  sortir  le  sire  de  Contai  du  paravent ,  se  remit 
à  rire  au  plus  fort.  Quant  au  sire  de  Contai,  il  de- 
meurait confondu,  et  il  lui  lardait  de  remonter  à 
cheval  pour  aller  dire  à  son  maître  de  quelle  façon 
on  se  moquait  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  le  connétable,  feignant  de 
s'employer  pour  le  roi,  allait  trouver  le  Duc  à  Va- 
ienciennes,  cl  prétendait  l'engager  à  la  paix.  Au 
même  moment  il  avait  envoyé  son  confesseur  au  roi 
Édouard,  le  conjurer ,  au  nom  de  Dieu ,  de  se  fier  à 
ses  avis  et  à  ses  promesses  qui  étaient  île  toute  sin- 
cérité. Il  s'agissait  avant  tout,  disait-il,  de  ne  se 
point  rembarquer,  et  de  se  procurer  de  façon  ou 
d'autre  Saint-Valéry  ;  bientôt  après  il  serait  logé 
plus  au  large  dans  te  royaume;  s'il  avait  besoin 
d'argent,  un  prêt  de  cinquante  mille  écus  était  à  sa 
disposition.  Toutes  ces  belles  assurances  ne  purent 
donner  aux  Anglais  aucune  foi  en  un  homme  qui  les 
avait  vilainement  trompés.  D'ailleurs,  aussitôt  après 
avoir  vu  que  le  connétable  lui  faisait  parler  des 
villes  d'Eu  et  de  Sainl-Valery,  le  roi  de  France 
avait  eu  soin  de  les  envoyer  brûler  pour  qu'on  ne  les 
lui  demandât  pas. 

Le  roi  Édouard  voulait  la  paix;  ta  plupart  de  ses 
conseillers  h  désiraient  encore  davantage.  Le  roi 
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de  France  s'y  était  pris  de  façon  à  augmenter  ce 
désir  :  jamais  il  n'avait  été  si  magnifique  en  présents 
et  en  pensions;  il  en  fil  accepter  à  tous  les  princi- 
paux serviteurs  de  la  cour  d'Angleterre.  Lord 
Howard,  sir  John  Cheinic  grand  écuyer;  sir  Thomas 
Saint-Léger,  le  chancelier  d'Angleterre ,  lord  Monl- 
gomery ,  le  marquis  de  Dorset,  fils  du  premier  lit  de 
la  reine ,  reçurent  des  brevets  de  pension  de  deux 
mille  écus  par  an.  Il  y  avait  aussi  un  fort  grand  sei- 
gneur, lord  Hastings,  chambellan  d'Angleterre,  à 
qui  le  roi  aurait  voulu  en  donner  une;  mais  il  était 
depuis  quatre  ans  pensionnaire  du  duc  de  Bourgogne 
pour  mille  écus  :  c'était  monsieur  d'Argenton  qui, 
du  temps  qu'il  était  serviteur  du  duc  Charles,  avait 
traité  celte  affaire,  car  il  s'entendait  à  ce  genre  de 
marchés.  Maintenant  le  roi  le  chargea  de  gagner  lord 
Hastings  pour  le  parli  contraire;  toutefois  la  chose 
ne  fut  conclue  que  longtemps  après. 

Il  avait  aussi  une  grande  courtoisie  et  un  extrême 
de  complaire  au  roi  Edouard.  Il  lui  envoyait 
meilleurs  vins  du  royaume ,  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  lui  faire  faire  bonne  chère,  et 
jusqu'à  des  torches  de  cire.  En  effet,  on  manquait 
de  tout  dans  le  camp  des  Anglais,  non-seulement 
pour  le  roi,  mais  aussi  pour  toute  l'armée,  et  les 
Français  laissèrent  passer  les  convois  de  vivres. 
Enfin,  rien  n'était  omis  pour  bien  disposer  l'esprit 
des  Anglais. 

Après  quelques  jours,  tout  fut  réglé  ,  et  il  fut  dit 
que  les  traités  seraient  signés  par  les  deux  rois  dans 
une  entrevue  qu'ils  devaient  avoir ,  et  dont  les  sires 
d'Argenton  et  du  Bouchage  furent  chargés  de  choi- 
sir le  lieu ,  de  concert  avec  lord  Howard  et  sir  Tho- 
mas Saint-Léger. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  voyant  que  réel- 
lement la  paix  allait  se  faire,  revint  en  hàie  de  Valen- 
ciennes  (i)  où  il  était  depuis  six  jours  (s),  afin  de  s'op- 
poser,s'il  en  était  temps  encore, à  ce  traité  qui  rui- 
nait toutes  ses  espérances.  Il  arriva,  avec  une  suite 
de  seize  chevaux  seulement, au  canipdu  roi  Edouard. 
Ce  prince  le  voyant  entrer  soudainement  en  son 
logis,  avec  une  mine  toute  courroucée,  lui  demanda 
quel  motif  l'amenait ,  cl  pourquoi  ce  retour  subit. 

<  Je  viens  pour  vous  parler ,  >  répondit  le  Duc. 

<  Est-ce  en  public  ou  en  particulier?  >  dit  le  roi 
d'Angleterre  sans  s'émouvoir,  t  Est-il  véritable  que 
>  vous  avez  la  paix  ?  —  Oui ,  mon  frère ,  *  reprit 
le  roi,  i  j'ai  conclu  une  trêve  pour  sept  années,  et 


à  la  mile  de  Coroioci.  —  llollimlictl.  — 


vous  y  serez,  si  telle  est  votre  volonlé,  compris 
ainsi  que  le  duc  de  Bretagne. —  Ah!  par  saint 
Georges,  par  Notre-Dame,  par  Notre-Seigneur  et 
créateur,  »  s'écria  le  Duc  toujours  parlant  en 
anglais,  car  il  le  savait  fort  bien,  «  vous  avez  pu 
signer  votre  propre  déshonneur?  Comment!  vous 
repasserez  la  mer  sans  avoir  rompu  une  lance , 
sans  avoir  tué  une  mouche?  Avez-vous  donc  ou- 
blié ce  vaillant  roi  Edouard  ,  votre  aïeul ,  qui  ne 
descendit  jamais  en  ce  royaume,  cl  avec  de  moin- 
dres armées  que  la  vôtre,  sans  y  gagner  quelques 
glorieuses  batailles,  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers  ? 
Et  ce  grand  roi  Henri,  votre  illustre  parent,  ainsi 
que  le  mien,  dont  vous  avez  éteint  la  race,  dont 
vous  avez  fait  périr  le  fils,  Dieu  sait  par  quelle 
mort,  avait-il  la  moitié  tant  de  gens  que  vous, 
lorsqu'il  combattit  non  loin  d'ici  à  celte  célèbre 
journée  d'Azincourl  ?  Songea-t-il  à  retourner  en 
Angleterre  avant  d'être  maître  de  ce  royaume,  qui 
se  soumit  à  lui  comme  régent  et  héritier  de  la 
couronne?  Et  vous,  vous  partez  sans  avoir  rien 
fait  ni  rien  gagné.  Vous  vous  laissez  prendre  aux 
pièges  du  roi  de  France,  et  acceptez  une  paix  qui 
ne  vous  rendra  pas  une  cosse  de  pois.  C'est  votre 
honneur,  voire  renommée,  votre  profil  que  je 
vous  remontre  ici.  Pour  moi,  que  m'importe? 
est-ce  pour  mon  intérêt  que  je  vous  ai  conseillé 
de  venir  en  ce  royaume?  Qu'avais-je  besoin  de 
votre  secours?  Je  savais  bien,  à  moi  tout  seul, 
défendre  ma  querelle ,  et  je  l'avais  assez  fait  voir. 
Pour  le  mieux  prouver,  je  ne  veux  point  de  ces 
trêves  où  vous  m'avez  compris  sans  ma  volonlé, 
et  je  jure  de  n'entendre  à  aucun  traité  avec  le  roi 
de  France,  avant  qu'il  y  ail  trois  mois  passés  de- 
puis votre  départ,  i 
Cela  dit,  le  Duc  se  leva,  jetanl  à  terre  la  chaise 
où  il  s'était  assis.  <  Mon  frère,  je  vous  ai  patiem- 
»  ment  écoulé,  répliqua  le  roi  Edouard,  et  il  vous 
i  faut  aussi  m'enlendrc.  Les  raisons  de  mon  voyage 
»  en  ce  royaume,  vous  les  savez  mieux  que  per- 
»  sonne  ;  el  si  vous  les  voulez  oublier,  je  pourrai 

>  les  réciter  ici.  Le  roi  Louis  vous  avait  pris  votre 

>  bonne  ville  d'Amiens,  la  cilé  de  Saint-Quentin  et 

>  d'autres  villes,  dont  vous  avez  un  grand  courroux, 
i  Nonobstant  tous  vos  efforts,  vous  n'avez  pu  1rs 
»  remettre  en  vos  mains.  De  plus,  ledit  roi  vous 
»  avait  débauché  une  quantité  de  vos  serviteurs  et 

>  des  plus  privés  que  vous  eussiez,  en  telle  sorte 

(3)  Voyei  U  note  J,  à  la  page  473.  (G.) 
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qu'il  avait  connaissance  de  vos  desseins  et  de  vos 
secrets.  C'est  alors  qu'ayant  voulu  vous  en  aller 
conquérir  des  royaumes  en  Allemagne,  vous  avez 
eu  la  crainte  de  perdre  vos  États,  durant  que 
vous  étiez  en  quête  d'en  gagner  d'autres;  et  afin 
de  donner  empêchement  au  roi  Louis,  qui  se  te- 
nait prêt  à  profiter  de  votre  absence ,  il  vous  est 
tombé  en  imagination  de  me  faire  venir  pour  le 
tenir  en  inquiétude,  et  pour  garder  la  Flandre  et 
l'Artois,  pendant  que  vous  seriez  devant  Neuss, 
ou  dans  quelque  autre  pays  d'Allemagne.  Vous 
m'avez  donc  fait  de  belles  promesses  :  à  vous  en 
croire,  je  devais  en  passant  les  mers  gagner  des 
montagnes  d'or.  Vous  m'attendiez,  disiez-vous, 
avec  des  armées  tout  entières  d'hommes  d'armes 
et  de  gens  de  pied.  Tout  cela  s'est  fondu  comme  la 
neige  au  soleil,  et  en  arrivant  dans  vos  pays  je  vous 
trouve  ruiné,  si  bien  qu'il  semble  que  vous  n'ayez 
pas  un  page  pour  vous  accompagner.  Nous  avions 
entrepris  celle  guerre  seulement  pour  aider  à  vos 
projets.  Mais  puisque,  non  par  voire  couardise, 
mais  par  voire  folie ,  vous  ne  pouvez  plus  les  sui- 
vre ,  nous  n'avons  que  faire  ici.  Noire  honneur  et 
celui  de  notre  royaume  ne  sont  pour  rien  en  cette 
affaire.  Certes  si  nous  avions  voulu  combattre  pour 
les  intérêts  de  l'Angleterre,  nous  aurions  agi 
d'autre  sorte ,  nous  ne  vous  aurions  demandé  ni 
votre  jour  ni  votre  heure  ;  nous  n'aurions  pas 
attendu  tous  vos  délais.  N'ayant  nul  besoin  de  vos 
secours,  nous  serions  descendus  au  temps  et  au 
lieu  choisis  par  nous:  et  déjà  beaucoup  de  villes 
prises  ou  brûlées ,  beaucoup  d'enuemis  abattus 
par  nos  gens  d'armes  ou  nos  archers,  auraient 
bien  fait  voir  à  vous  et  à  vos  sujets  que  c'était  la 
querelle  de  l'Angleterre  qui  nous  aurait  amenés. 
Rien  donc  ne  peut  m'em pécher  de  chercher  l'avan- 
tage de  mon  royaume  dans  une  bonne  et  solide 
trêve,  et  si  je  la  signe,  Dieu  aidant,  je  l'obser- 
i 


«  Dieu  vous  tienne  en  joie ,  »  répliqua  le  Duc 
enragé  de  colère;  et  il  sortit  pour  remonter  à  che- 
val ;  cependant  il  revint  encore  le  lendemain  pren- 
dre congé  du  roi  Édouard  ;  de  là  il  partit  pour  Va- 
lenciennes,  Mons  et  Namur  (i). 

Il  ne  fut  plus  question  dans  l'un  et  l'autre  camp  que 
de  l'entrevue  des  deux  rois.  Le  roi  Édouard  était 

(1)  Lci  regiilre»  du  conteil  de  ville  de  Mont  contiennent 
une  particularité  ataei  remarquable.  On  y  lit ,  a  la  date  du 
89  août  1475,  que  le  con»eil ,  à  la  rcquUilioo  du  grand  bailli, 
du  comte  de  Chimay  el  de  l'évoque  de  Tourna?,  plaça  de* 
aux  porte»  du  Rivage  et  de  Havre ,  pour  en  inter- 


venu se  loger  à  une  demi-lieue  d'Amiens, 
savait  la  paix  conclue,  et  bien  qu'elle  ne  fût  pas  encore 
signée,  on  ne  prenait  plus  aucune  précaution. Uo 
jour  le  roi  de  France  s'était  placé  sur  une  des  por- 
tes de  la  ville,  d'où  il  pouvait  voir  l'armée  anglaise, 
qui  lui  semblait  fort  en  désordre  el  bien  neuve  à 
tenir  la  campagne.  Cependant  les  Anglais  arrivaient 
en  foule  vers  la  porte  cl  entraient  dans  la  ville.  Le 
roi  aurait  pu  facilement  profiler  de  leur  peu  de  mé- 
fiance el  faire  un  mauvais  parti  à  ses  ennemis,  tout 
nombreux  qu'ils  étaient;  mais  il  agissait  à  la  bonne 
foi,  cl  ne  songea  au  contraire  qu'à  leur  faire  fêle.  Il 
fit  placer  à  la  porlc  de  la  ville  deux  longues  tables 
chargées  de  viandes  de  toute  sorte ,  et  surtout  de 
celles  quidonnent  envie  de  boire  avec  profusion  des 
meilleurs  vins  ;  pour  l'eau  il  n'en  élaii  pas  question. 
Monsieur  de  Craon,  monsieur  de  Bressuire,  le 
grand  écuyer  et  d'autres  siégeaient  à  ces  labiés  et 
en  faisaienl  les  honneurs.  Lorsqu'on  voyait  arriver 
quelque  cavalier  anglais  on  allait  au-devant  lui  tenir 
la  bride  elle  faire  descendre  en  lui  disant :«  Allons, 
»  venez  rompre  une  lance  avec  nous.  »Ccuxquine 
trouvaient  point  place  à  ces  tables  entraient  dansb 
ville ,  où  neuf  ou  dix  tavernes  leur  étaient  ouvertes. 

Ce  train  et  l'afiluence  des  Anglais  s'en  allèrent 
augmentant  chaque  jour.  On  les  trouvait  peu  sages, 
mal  disciplinés,  et  les  Français  s'étonnaient  surtout 
de  les  entendre  parler  de  leur  roi  Edouard  avec  si 
peu  de  respect.  Bientôt  on  commença  à  s'inquiéter 
de  leur  multitude  el  de  leur  désordre.  Le  sire  do 
Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers,  essaya  d'en 
parler  au  roi  el  fui  fort  mal  reçu.  Chacun  se  le  tint 
pour  dil ,  cl  on  ne  lui  en  parla  plus.  \m  lendemain 
malin  il  y  avait  pourtant  une  telle  quantité  d'Anglai> 
dans  la  ville  que  l'alarme  devint  plus  grande.  Mai- 
personne  n'osait  en  parler  au  roi.  Outre  qu'on  se 
souvenait  de  son  courroux  de  la  veille,  c'était  le 
jour  où  l'on  célébrait  la  féle  des  saiuls  Innocents  (»;, 
cl  le  roi  avait  toujours  tenu  à  malheur  que  quel- 
qu'un lui  parlai  d'affaires  ce  jour-là.  Néanmoins  le 
sire  d'Argenton  prit  courage  et  alla  trouver  le  roi, 
qui  disait  ses  heures.  <  Sire,  dil-il,  nonobsuul  que 
»  ce  soit  le  jour  des  saints  Innocents,  encore  est-il 
»  nécessaire  que  je  vous  ré|«le  ce  qu'on  m'a  dil  ? 
i  11  y  a  à  celte  heure  plus  de  neuf  mille  Anglais 
»  dans  la  ville,  tous  armes;  il  en  entre  à  chaque 

dire  l'entrée  à  ceu»  qui  apportaient  des  nouvelle*  de  l'tnw* 
anglaise ,  cl  le*  répandaient  dans  le  public,  avant  que  le  Dur 
en  eût  coonaiuance.  (G.) 
(8)  Cominc*.  -  Uépo.ilion  de  I 
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»  moment  ;  nul  n'ose  leur  refuser  les  portes  de  peur 

>  de  les  mécontenter.  N'y  faut-il  pas  prendre  garde? 
»  — Nous  ne  chômerons  point  aujourd'hui  les  saints 
»  Innocents,  dit  le  roi,  en  posant  ses  heures; 
»  montez  vite  à  cheval  ;  allez-vous-en  parler  aux 
»  chefs  des  Anglais  pour  essayer  de  les  faire  retirer, 
»  cl  si  vous  trouvez  en  chemin  quelques-uns  de  mes 

>  capitaines,  envoyez-les  ici;  je  vais  vous  rejoindre 
»  à  la  porte  de  la  ville.  » 

Les  chefs  des  Anglais  n'y  pouvaient  rien  et  n'é- 
taient guère  ohéis;  pour  uu  qu'ils  chassaient  il  en 
revenait  vingt.  Heureusement  en  visitant  les  taver- 
nes on  reconnut  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  rire,  à 
chanter  et  à  boire;  la  plupart  même,  ivres  ou  en- 
dormis. Le  roi  ne  négligea  pourtant  nulle  précau- 
tion; chacun  de  ses  capitaines  assembla  secrète- 
ment dans  son  logis  une  centaine  d'hommes 
d'armes.  Il  en  envoya  un  bon  nombre  sur  la  porte, 
et  lui-même,  pour  mieux  voir  à  tout,  fit  ap- 
porter son  dîner  chez  le  portier.  Là  il  invita 
quelques  chefs  anglais  à  s'asseoir  à  sa  table  et  ne 
montrait  nulle  inquiétude.  Le  roi  Edouard  sut  le 
désordre  de  ses  gens  et  en  fut  honteux  ;  il  fit  dire  au 
roi  qu'il  ne  fallait  plus  les  laisser  entrer.  «  Je  n'en 
»  ferai  rien,  répondit-il;  qu'ils  soient  les  bienvenus, 
i  Mais  s'il  plaît  a  mon  cousin  le  roi  d'Angleterre 
»  d'envoyer  une  garde  de  ses  archers  à  la  porte,  ils 

>  laisseront  entrer  qui  ils  voudront.  >  A  ce  moyen, 
le  tumulte  devint  moins  grand. 

Ce  fut  un  motif  pour  hâter  l'entrevue.  Pecqui- 
gny  (i)  avait  été  choisi  comme  le  lieu  le  plus  conve- 
nable. La  ville  et  le  château,  qui  avaient  été  brûlés  et 
démolis  par  le  duc  de  Bourgogne,  étaient  sur  la  rive 
gauche  de  la  Somme  ;  elle  n'était  point  guéable  en 
cet  endroit,  cl  les  commissaires  des  deux  nations  y 
firent  établir  un  pont  en  charpente.  Au  milieu  était 
uue  loge  recouverte  par  quelques  planches ,  et  tra- 
versée dans  toute  la  largeur  du  pont  par  un  fort 
grillage  dont  les  barreaux  laissaient  la  place  de 
passer  le  bras.  Tout  cei  arrangement  avait  été  bien 
recommandé  au  sire  d'Argenton  par  le  roi,  qui  dans 
ces  occasions  rappelait  toujours  comment,  faute  de 
telles  précautions,  était  arrivée  la  funeste  aventure 
de  Moiitereau.  Personne  ne  pouvait  donc  passer 
d'une  rive  à  l'autre,  du  moins  par  le  pont;  seule- 
ment un  peu  plus  bas  un  petit  bac  avait  élé  établi 
pour  le  service. 

Le  côté  ou  devait  arriver  le  roi  de  France  était 
large  et  de  facile  abord.  Au  contraire,  le  bord  de 

(1)  Um  :  PUquijf*y,  conwM  ci^lewnl.  (G.) 


la  rivière,  à  droile,  était  plus  bas  et  un  peu  maré- 
cageux ;  de  sorte  que  pour  arriver  au  pont  il  fallait 
suivre  une  chaussée  étroite,  longue  d'environ  deux 
traits  d'arc.  I^e  roi  d'Angleterre  et  ses  serviteurs , 
gens  sans  méfiance  cl  à  qui  les  trahisons  de  ce 
côté-ci  de  la  mer  ne  venaient  pas  à  la  pensée,  ne 
firent  nulle  difficulté  au  sujet  de  ce  passage ,  vrai- 
ment dangereux  si  l'on  avait  procédé  de  mauvaise  foi. 

Le  roi  de  France  arriva  le  premier,  il  n'avait 
amené  avec  lui  que  huit  cents  hommes,  tandis  qu'on 
voyait  sur  la  rive  droite  toute  l'armée  anglaise  en 
bataille;  elle  semblait  fort  nombreuse,  et  la  plus 
grande,  disait-on,  qui  eût  passé  la  mer  depuis  le  roi 
Artus  (*).  En  ce  temps-là  les  plus  doctes  eux-mêmes 
tenaient  les  vieux  romans  pour  aussi  certains  que 
les  chroniques. 

Chaque  prince  avait  quatre  de  ses  gens  dans  le 
camp  de  l'autre,  pour  veiller  à  tout  ce  qui  se  fai- 
sait ;  et  il  était  réglé  que, de  part  el  d'autre,  la  suite 
qui  pourrait  venir  sur  le  pont  serait  de  douze  per- 
sonnes. Le  roi  de  France  avaii  avec  lui  le  duc  de 
Bourbon,  qui,  se  rendant  enfin  à  6es  sommations, 
était  arrivé  tout  récemment  de  Bourbonnais ,  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  archevêque  de  Lyon,  et  les  pre- 
miers de  ses  serviteurs  el  de  ses  conseillers.  Comme 
pour  le  moment  nul  ne  semblait  plus  avant  dans  sa 
faveur  que  le  sire  d'Argenton ,  il  avait  voulu  se  vêtir 
ce  jour-là  d'un  habit  pareil  au  sien. 

Le  roi  d'Angleterre  s'avança  sur  le  pont  avec  son 
frère  le  duc  de  Clarence,  le  duc  de  Northumber- 
land,  lord  Haslings  et  d'autres  grands  seigneurs  de 
sa  cour.  Le  duc  de  Glocester  avait  refusé  de  se 
trouver  à  cette  entrevue.  \jt  roi  Edouard  était  vêtu 
de  drap  d'or ,  ainsi  que  trois  ou  quatre  de  sa  suite; 
il  avait  sur  la  télé  une  barrette  de  velours  noir, 
ornée  d'une  fleur  de  lis  en  diamants.  C'était  le  plus 
bel  homme  de  son  temps,  bien  que  n'étant  plus 
jeune  il  commençât  un  peu  à  engraisser.  Arrivé  à 
quatre  ou  cinq  pas  de  la  barrière,  il  se  découvrit, 
puis  salua  eu  s'inclinant  cl  ployant  le  genou  presque 
jusqu'à  terre.  Le  roi  de  France  élaii  déjà  à  la  bar- 
rière; il  fil  aussi  une  révérence  profonde,  puis  les 
I  deux  princes  s'embrassèrent  à  travers  les  barreaux, 
le  roi  d'Angleterre  s'inclinanl  encore. 

i  Monsieur  mon  cousin,  dit  le  roi  de  France, 
»  soyez  le  très-bien  venu  ;  il  n'y  a  homme  au  monde 
»  que  je  désirasse  tanl  voir  que  vous;  Dieu  soit 
i  loué  de  ce  que  nous  sommes  assemblés  à  si  bonne 
i  intention.  » 
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Le  roi  d'Angleterre  répondit  en  français  et  avec 
grande  courtoisie.  Pois  l'évéque  d'Ély ,  chancelier 
d'Angleterre,  commença  un  long  discours  pour 
exposer  le  sujet  de  l'entrevue ,  célébra  les  bienfaits 
de  la  paix,  et  parla  beaucoup  d'une  prophétie  qui, 
disait-il ,  annonçait  qu'en  ce  lieu  de  Pecquigny  une 
grande  paix  devait  être  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  car  les  Anglais  avaient  un  grand  goût 
pour  les  prophéties  cl  en  avaient  toujours  quel- 
qu'une à  citer  (i).  Les  lettres  contenant  les  condi- 
tions que  le  roi  avait  fait  remettre  au  roi  d'Angle- 
terre ,  furent  ensuite  lues  ;  le  chancelier  d'Angleterre 
lui  demanda  si  elles  étaient  pareilles  à  ce  qu'il  avait 
ordonné ,  et  s'il  les  avait  pour  agréables.  Il  répondit 
que  oui ,  de  même  que  les  lettres  qui  lui  avaient  été 
remises  de  la  part  du  roi  d'Angleterre.  Alors  les 
deux  rois,  posant  une  main  sur  le  Missel,  une  autre 
sur  la  vraie  croix ,  jurèrent  d'observer  et  maintenir 
les  promesses  contenues  en  ces  lettres. 

Les  traités  ainsi  jurés  étaient  :  premièrement  une 
trêve  de  sept  années,  expirant  le  29  août  i  182,  au 
coucher  du  soleil,  en  vertu  de  laquelle  les  vassaux 
et  sujets  des  deux  princes,  de  quelque  état  et  con- 
dition qu'ils  fussent,  princes,  archevêques,  évé- 
ques,  ducs,  comtes,  barons  ou  marchands ,  devaient 
s'assister  par  de  mutuels  services,  se  témoigner  une 
honorable  affection ,  et  pouvaient  librement  et  sûre- 
ment, sans  nul  obstacle  ni  outrage,  voyager  par 
terre,  par  eau  douce  et  par  mer,  dans  les  ports, 
villes  et  domaines  des  deux  royaumes,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  au  nombre  de  cent  hommes  armés, 
y  demeurer  tant  qu'il  leur  plairait,  y  vendre  et 
acheter  marchandises,  denrées,  armes  ou  joyaux, 
les  faire  voyager  d'ailleurs  en  leur  pays,  dans  des 
bateaux,  voilures  ou  autres  transports,  sans  nul 
empêchement,  saisie,  rcprésaille,  compensation 
ou  autre  trouble  quelconque,  de  la  même  façon 
qu'ils  voyageraient  dans  leurs  propres  pays,  et 
sans  avoir  besoin  d'aucun  sauf-conduit  général  ou 
spécial. 

Tous  les  droits  ou  gabelles  imposés  depuis  douze 
ans  par  chacun  des  princes  dans  leurs  patries  ou 
domaines,  sur  les  marchands  ou  sujets  de  l'autre, 
étaient  abolis  et  ne  pouvaient  être  renouvelés  pen- 
dant la  durée  de  la  iréve,  sauf  cependant  les  lois  et 
coutumes  des  pays,  villes  et  lieux  auxquels  il  n'était 
nullement  dérogé. 

11  était  stipulé  qu'aucune  contravention  à  la  trêve 
ne  donnerait  lieu  à  la  rompre,  mais  serait  déférée 

(I)  Comin<*. 


au  jugement  des  conservateurs,  qui  puniraient  les 
infracteurs,  ei  non  point  d'autres. 

Les  conservateurs  de  la  trêve  étaient,  pour  le  roi 
d'Angleterre,  les  ducs  de  Clarence  et  de  Glocester. 
ses  frères,  le  chancelier  d'Angleterre,  le  garde  du 
sceau  privé,  le  gouverneur  des  cinq  ports,  ou  bien 
ceux  de  ses  lieutenants  résidant  à  Calais.  De  la  fart 
du  roi  de  France,  c'étaient  lu  sire  de  Beaujcu.et 
Jean ,  bâtard  de  Bourbon ,  amiral  de  France. 

Les  deux  princes  comprenaient  dans  le  traité 
tous  leurs  alliés,  en  leur  donnant  trois  mois  pour 
déclarer  qu'ils  y  voulaient  participer.  Le  roi  de 
France  nommait  pour  ses  alliés  l'Empereur,  les 
électeurs,  les  rois  de  Caslille  et  de  Léon,  d'Ecosse, 
de  Hongrie,  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  de  Dane- 
mark; les  ducs  de  Savoie,  de  Milan,  de  Gènes,  de 
Lorraine;  l'évéque  de  Metz,  les  seigneurs  et  com- 
mune de  Florence,  les  seigneurs  et  commune  de 
Berne  et  leurs  confédérés  ;  ceux  des  ligues  de  h 
haute  Allemagne  et  des  Liégeois  qui  avaient  suivi 
son  parti. 

Les  alliés  du  roi  d'Angleterre  élaienl  l'Empereur, 
sous  le  simple  titre  de  roi  des  Romains;  les  rois  de 
Caslille  ei  de  Léon ,  d'Écosse  et  de  Portugal,  de 
Jérusalem  cl  de  Sicile  en  deçà  du  phare,  de  Sicile 
au  delà  du  phare,  d'Aragon ,  de  Danemark  et  de 
Hongrie  ;  les  très-puissants  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  et  la  communauté  et  société  de  1» 
hanse  leuionique. 

Secondement ,  il  y  avait  des  lettres  du  roi  de 
France  par  lesquelles  il  promenait  de  payer  réelle- 
ment, chaque  année,  la  somme  de  cinquante  mille 
écus  au  roi  d'Angleterre,  qui  seraient  comptés  en 
deux  termes  dans  la  ville  de  Londres  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  roi  enga- 
geait pour  ce  payement,  sur  sa  foi ,  sur  sa  parole  de 
roi,  sur  son  serment,  sur  les  saints  Évangiles,  non 
pas  lui  seulement ,  mais  ses  successeurs ,  son 
royaume,  ses  provinces,  ses  domaines,  tous  et  cha- 
cun de  ses  sujets,  et  leurs  biens  partout  où  ils  se 
pourraient  trouver.  Le  tout  sous  les  peines  à  pro- 
noncer par  la  chambre  apostolique.  Promettant  en 
outre  de  contracter  société  avec  les  banquiers  Mé- 
dicis,  et  de  fournir  pour  caution  leur  engagement 
écrit  et  scellé  de  plomb,  obtenu  et  passé  à  ses  frais. 

Troisièmement,  un  traité  de  confédération  fat 
conclu  entre  les  deux  rois.  Il  y  était  dit  que  la  paix 
étant  la  digne  et  précieuse  cause  qui  fait  prospérer 
les  citoyens,  qui  honore  et  illustre  les  princes,  qui 
les  relève  de  leurs  calamités  ei  mauvaises  fortunes; 
considérant  le»  périls  imminents  que  la  rage  et  Ij 
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perfidie  des  Turcs  faisaient  courir  â  la  chrétienté , 
les  deux  princes  contractaient  amitié,  ligue,  intelli- 
gence et  confédération,  et  que  tant  qu'ils  vivraient 
ils  feraient  cesser  toute  guerre  et  hostilité  entre 
eux,  qu'ils  s'aideraient  mutuellement  contre  ceux  de 
leurs  sujets  qui  viendraient  à  se  révolter  et  à  prendre 
les  armes  contre  leur  souverain,  et  ne  donneraient 
nul  soutien  ni  secours  auxdits  sujets  rebelles;  que 
s'il  advenait ,  ce  que  Dieu  ne  veuille ,  qu'un  des  deux 
princes  fût  chassé  de  son  royaume  par  la  trahison  et 
désobéissance  de  ses  sujets,  et  qu'il  demandât  se- 
cours à  l'autre,  il  en  serait  reçu  avec  bienveillance 
et  secouru  de  toutes  ses  forces  et  facultés  jusqu'au 
moment  où,  par  une  guerre  entreprise  ouvertement 
en  toute  diligence  et  affection,  il  fût  remis  en  son 
premier  étal. 

Qu'aucun  des  princes  ne  pourrait  contracter  al- 
liance avec  un  des  alliés  de  l'autre  sans  l'avoir  con- 
sulté et  obtenu  son  consentement. 

Que ,  pour  faciliter  le  commerce  entre  les  sujets 
des  deux  royaumes,  des  députés  seraient  nommés 
«le  part  et  d'autre  pour  régler  et  établir  de  commun 
accord  la  valeur  des  monnaies. 

Enfin ,  le  mariage  du  Dauphin  avec  madame  Eli- 
sabeth, ou,  en  cas  de  décès,  avec  madame  Marie 
d'Angleterre,  était  conclu  et  convenu,  moyennant 
que  le  roi  de  France  lui  assignerait  une  pension  de 
soixante  mille  écus,  payable  du  moment  qu'elle 
serait  en  âge  d'accomplir  ledit  mariage,  et  se  char- 
gerait des  frais  et  dépenses  de  son  voyage  d'Angle- 
lerre  en  France. 

(1)  Lorsque  Louis  XI  eut  signé  la  pais  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, le  Duc,  informé  qu'il  ic  faisait,  à  cette  occasion  , 
en  France,  de  grandes  processions,  chargea  quelques-uns 
de  set  gens  d'écrire  en  Flandro,  entre  autres  points  ,  ce  qui 
•ait  i 

■  Et,  en  outre,  mondil  seigneur  le  Pue  a  esté  adverti 
n  comment  l'en  a  fait  en  France  de  grandes  et  notables  pro- 

•  cessions  et  prédications  ,  soubi  couleur  de  la  pais  que  l'en 
m  dit  estre  entre  France  et  Engleterre,  esquelles  predica- 

•  lions  ceuli  qui  les  ont  faicles  ont  usé  et  semé  aulcuos  lan- 
»  C*'6«*  qu|  couvertement  chargent  et  pickent  i  moodit 
»  seigneur.  El,  pour  ce,  il  m'a  chargié  de  vousescripre  que  il 

■  vouldroil  bien  que,  par  bonne  manière  ,  se*  bonnes  villes 
»  de  par  delà  feissent  auisy  processions  solempnelcs  notables 

■  et  les  plus  dévotes  que  faire  se  porroit ,  pour  la  prospérité , 
»  bonne  santé  de  sa  persone  et  de  son  estât ,  et  la  pais,  vnion 
»  et  concorde  de  ses  pays  et  seignourics,  et  que,  en  faisant 

•  lesdites  processions ,  il  y  ait  notables  prescheurs,  lesqucli 
»  soient  secrètement  et  par  bonne  manière  instruis  que,  en 

•  faisant  leur*  sermons ,  ili  treuvent  manière  d'entrer  en 

■  propos  du  grant  désir,  vouloir  et  affection  que  mondit 
»  seigneur  a  eu  et  a  encoire*  de  garder  et  préserver  ses  pays 

•  et  subgecti  de  grief ,  foule  ou  dommaige  de  leur*  voisins , 

•  et  le  grent  seing ,  travail  et  diligence  qu'il  y  a  pria* ,  en  y 


Quatrièmement ,  un  autre  traité  portait  :  que 
vu  les  calamités  des  anciennes  guerres,  les  meur- 
tres, les  dommages  innombrables  des  sujets  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  le  tort  immense  qu'en 
recevait  la  religion  chrétienne ,  il  importait,  pour 
en  prévenir  le  retour,  d'examiner  cl  discuter  les 
droits  de  chacun,  et  de  ne  plus  s'en  rapporter  au 
jugement  sanglant  de  l'épée.  En  conséquence,  pour 
prononcer  sur  les  plaintes ,  questions ,  procès  et 
demandes  pendantes  entre  les  deux  princes,  ils 
s'accordaient  à  nommer  comme  arbitres  et  amiables 
compositeurs,  Thomas ,  archevêque  de  Cantorbcry; 
Georges,  duc  deClarence;  Charles,  archevêque  de 
Lyon,  et  Jean,  comte  de  Dunois;  leur  donnant 
pouvoir  de  décider  dans  le  cours  de  (rois  ans  toutes 
difficultés  et  discussions,  et  Rengageant,  sous  peine 
de  trois  mille  écus  d'amende,  a  se  conformer  à 
leur  décision. 

Par  une  aulre  clause,  le  roi  d'Angleterre  s'en- 
gageait a  se  retirer  en  Angleterre  avec  son  armée 
dès  qu'il  aurait  reçu  la  somme  de  soixante-quinze 
mille  écus,  sans  prendre  ni  attaquer  aucune  ville 
sur  sa  route,  et  en  laissant  pour  otages  lord  Ho- 
ward et  sir  Jean  Cheinic. 

Cinquièmement  enfin,  un  dernier  traité  stipu- 
lait la  délivrance  de  madame  Marguerite  d'Anjou , 
veuve  du  roi  Henri  VI ,  qui  était  encore  retenue  en 
prison  à  la  Tour  de  Londres ,  et  le  roi  s'engagea 
encore  à  payer  pour  sa  rançon  une  aulre  somme  de 
cinquante  mille  écus  (i). 

Il  élait  difficile  d'acheter  plus  chèrement  la  re- 


expotanl  sa  personne,  «a  noblesse  et  sa  chevauche,  quant 
le  cas  l'a  requis  ;  et  tellement  que ,  grâces  à  Dieu  ,  iceuU 
ses  pays  et  subgetx  ont  esté  et  sont  entretenu!  en  bonne 
justice ,  sans  foule  ou  dommaige  ,  et  y  a  eu  la  marchandise 
son  cours  plus  et  mieuls  que  en  nuli  aullres  des  dits  paj» 
voisios.  Et,  combien  qu'il  ayt  eu  et  levé  aydes  et  aultrcs 
deniers  de  tes  tuhgeU,  ce  n'a  point  este  pour  les  bouter 
en  bourse,  ne  soy  enrichir,  mais  lésa  emploies,  et 
bcaucop  plus,  pour  la  garde,  tuition  et  deffence  de  sesdit* 
pays,  qui  sont,  à  cause  de  leur  bon  estai ,  richesse*  et 
prospérité  ,  «y  enviez  que  chascun  ,  au  moins  plusieurs  do 
leurs  voisins,  qui  sont  povrci,  désirent  et  font  manière  de 
les  vouloir  assaillir,  destruire  et  mettre  a  povreté  :  à  qnoy 
mondit  seigneur  a  grant  vouloir  de  résister  et  obvier,  à 
l'ayde  de  ses  bons  et  loyauls  vastaul*  et  itibgcti ,  moyen- 
nant lesquels,  ei  i  l'ayde  de  Dieu,  il  n'e»t  point  vraysam- 
blable  que  l'en  puist  nuire  ou  grever  scsdil*  pays  et  sub- 
geti  ;  tendant  affin  que  nul  ne  doit  avoir  rtgard  à  choie 
qu'il  paie  à  mondit  seigneur,  car,  »e  inconvenement  adve- 
noit  ou  pay*  ,  que  Dieu  ne  veulle  ,  ce  «croit  leur  destruc- 
tion, et  doivent  prier  pour  luy  et  *adite  prospérité,  et 
culs  disposer  de ,  se  be*oing  est ,  avecq  lui  garder  et  def- 
fendru  lesdits  pays  par  tous  moyen*  possibles.  Ayans  coosi- 
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traite  des  Anglais.  En  outre,  dans  tous  les  actes, 
le  rot  Edouard  ne  «tonna  au  roi  d'autre  litre  que 
notre  cousin  le  prince  Louis  de  France.  Tout  cela 
ne  troublait  point  son  contentement ,  et  jamais  il 
ne  crut  avoir  fait  un  aussi  bon  marche.  Sa  lionne 
humeur  et  son  désir  de  plaire  aux  Anglais  ne  ces- 
sèrent pas  un  moment.  Chacun  admirait  son  esprit 
et  la  facilité  de  son  langage.  «  Mon  cousin ,  disait- 
»  il,  il  faudra  venir  nous  voir  à  Paris.  Je  vous  félc- 

>  rai  de  mon  mieux.  Vous  y  trouverez  de  belles  et 
i  aimables  dames,  et  si  vous  venez  à  commettre 
»  quelque  péché ,  nous  vous  donnerons  pour  con- 
»  fesseur  monsieur  le  cardinal  que  voici,  qui  vous 

>  absoudra  bien  volontiers.  »  Le  roi  Édonard  se 
prit  à  rire,  car  le  cardinal  de  Bourbon  était  connu 
pour  un  bon  compagnon. 

Après  quelques  antres  joyeux  propos,  le  roi, 
qui  avec  son  air  simple  et  facile  semblait  pourtant 
avoir  autorité  sur  tout  ce  qui  était  la,  fil  signe  à 
ses  serviteurs  de  se  retirer.  Ceux  du  roi  d'Angle- 
terre prirent  cet  ordre  pour  eux  aussi,  et  les  deux 
princes  demeurèrent  seuls  un  moment.  Puis  le  roi, 
appelant  le  sire  d'Argenton ,  le  présenta  au  roi 
d'Angleterre  :  «  Ne  le  connaissiez-vons  pas  déjà , 
»  dit-il.  —  Oui,  reprit  le  roi  Édouard,  je  l'ai  vu 

>  en  Flandre,  et  il  s'est  mis  fort  en  peine  pour  me 

>  rendre  service  à  Calais ,  dans  le  temps  des  révol- 

>  tes  du  comte  de  Warwick.  »  L'on  reparla  ensuite 
du  duc  de  Bonrgogne.  Le  roi  d'Angleterre  avait  ra- 
conté comment  il  avait  orgueilleusement  rejeté  la 
trêve,  t  Et  s'il  persiste  à  ne  la  point  vouloir,  coin- 
»  ment  ferons-nous?  dit  le  roi.  —  Il  faut  la  lui  of- 
»  frir  encore ,  et  s'il  refuse ,  je  m'en  rapporte  à 
i  vous  et  à  lui  » ,  répondit  le  roi  d'Angleterre.  Alors 
le  roi  passa  au  duc  de  Bretagne.  C'était  en  cela 
surtout  qu'il  aurait  voulu  gagner  quelque  chose  sur 
le  roi  d'Angleterre,  mais  ce  fut  vainement:  «  Je  vous 
»  prie  de  ne  lui  point  faire  la  guerre,  dit  le  roi 
»  Edouard,  c'est  mon  bon  et  fidèle  allié,  en  mes 
i  nécessités  je  n'ai  jamais  trouvé  un  si  bon  ami.  > 

Alors  le  roi  rappela  tout  le  monde ,  fit  quelque 
compliment  gracieux  à  chacun  des  seigneurs  anglais, 
dit  encore  quelques  bons  mots;  puis  les  deux  prin- 
ces prirent  congé  l'un  de  l'autre  en  toute  affection. 

t  C'est  un  très-beau  roi ,  disait  le  roi  de  France 

>  en  revenant  de  l'entrevue  ;  il  me  fâche  pourtant 

»  et  garde  d'eulx  meitme* ,  il*  deipendent  le  moint  pour 
•  garder  le  plut ,  et  le  tout  demeure  entre  eolx  ;  et ,  par  le» 
«  bon*  moyen*  que  moailit  *cignrur  lient  pour  fortifier  «on 
»  e»Ulet  m»  pay«,  mettre  en  ordre  cl  Muretc  la  puissance 


»  de  lui  avoir  parlé  de  venir  à  Paris.  11  aime  fort 
>  les  femmes  et  pourrait  en  trouver  là  quelqu'une 
»  dont  les  afféteries  et  les  belles  paroles  lui  donne- 
»  raient  envie  de  revenir.  Or  les  rois  d'Angleterre 

•  ne  sont  que  trop  venus  en  France.  Je  n'ai  asile 
»  envie  d'avoir  sa  compagnie;  mais  de  l'autre  Coté 
»  de  la  mer ,  je  suis  son  bon  frèreet  ami.  >  Ensuite, 
son  refus  sur  le  duc  de  Bretagne  lui  revenait  an 
cœur,  et  il  se  promettait  de  lui  en  faire  encore 
prier. 

Toutefois  il  y  avait  peu  d'espoir  de  réussir. 
Après  la  bataille  de  Tewkesbury ,  il  ne  restait  pins 
de  toute  la  branche  de  Lancastre  qu'Henri  Tudor, 
comte  de  Richemonl ,  fils  de  Marguerite,  6lle  du 
duc  de  Somerset  et  d'Edmond  Tudor,  fils  de  Ca- 
therine de  France  veuve  d'Henri  V,  remariée  de- 
puis à  Owen  Tudor ,  seigneur  du  pays  de  Galle;. 
Ce  jeune  prince  s'était  réfugié  avec  Gaspard  Todor, 
comte  de  Perabruke,  son  oncle,  en  Bretagne,  où 
le  duc  les  avait  reçus  d'une  façon  hospitalière ,  et 
refusait  constamment  de  les  livrer  au  roi  d'Angle- 
terre. Il  était  donc  fort  à  ménager,  puisqu'il  tenait 
en  ses  mains  l'unique  concurrent  au  trône  que  put 
redouter  le  roi  Édouard,  en  un  temps  où  le  royaume 
était  encore  tout  ébranlé  et  accoutumé  à  tant  de 
changements  dans  la  fortune  de  ses  princes. 

Le  roi,  de  retour  à  Amiens,  y  passa  encore 
quelques  jours  à  festoyer  les  Anglais  qui  le  venaient 
voir.  Le  duc  de  Glocester ,  tout  mécontent  qo'il  «e 
montrait  de  la  trêve ,  le  visita  cependant,  et  accepta 
de  très-beaux  présents  d'argenterie ,  ainsi  que  de* 
chevaux  richement  équipés.  Quant  à  lord  Howard, 
qui  était  un  des  otages,  le  roi  le  traitait  de  mieux 
en  mieux,  lui  témoignant  toute  confiance,  el  pa- 
raissant ne  lui  rien  cacher  de  ses  affaires.  Lord  Ho- 
ward, ne  devinant  pas  sa  véritable  pensée,  loi  of- 
frit, comptant  lui  plairc.de  faire  venir  le  roi  Edouard 
se  divertir  à  Paris.  Le  roi  n'en  avait  déjà  que  trop 
de  crainte,  et,  tout  en  faisant  bon  visage,  il  rotn 
pait  ce  propos  de  son  mieux  ;  enfin ,  il  dit  qu'étant 
contraint  de  faire  diligence  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  ne  pouvait  lui-même  retourner  à  Paris. 

lîne  autre  crainte  plus  grande  du  roi  lui  venait 
des  discours  que  tenaient  cenx  des  Anglais  qui 
étaient  mécontents  de  la  paix.  La  plupart,  il  est 
vrai,  s'en  applaudissaient,  la  trouvant  heureuse 

■  d'iceuls ,  ilt  feront  briefroent,  à  plaisir  de  rnttre 

•  en  telle  «cureté  que  par  icelle  il»  auront  paii ,  $9v*** 
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pour  les  deux  royaumes,  el  y  voyaient  la  volonté 
de  Dieu.  Outre  la  prophétie ,  ils  racontaient  encore 
comment  le  Saint-Esprit  avait  inspiré  ce  dessein  à 
leur  roi ,  el  en  alléguaient  pour  preuve  qu'un  pi- 
geon blanc  était  venu  le  jour  de  l'entrevue  se  per- 
cher sur  la  tente  royale.  Mais  ceux  qui  hlâmaient 
la  paix,  et  In  trouvaient  honteuse,  se  raillaient  de 
cette  crédulité,  disant  que  ce  pigeon  était  venu  là 
secouer  ses  plumes  et  se  sécher  après  la  pluie.  Ce 
qui  excitait  le  plus  leurs  murmures,  c'est  qu'ils 
jugeaient  que  le  roi  Édouard  était  dupe  du  roi  de 
France,  et  renonçait,  pour  quelque  argent ,  a  tout 
un  royaume,  ou  du  moins  à  de  belles  provinces, 
t  Vous  vous  moquerez  bien  de  lui  i ,  disait  à  mon- 
sieur d'Argenton  ,  Louis,  sire  de  Brclcilles,  gen- 
tilhomme gascon  au  service  d'Angleterre.  El,  comme 
le  sire  d'Argenton,  parlant  de  la  grande  gloire  et 
vaillance  du  roi  Édouard  ,  lai  demandait  combien 
il  avait  gagné  de  batailles  :<  Neuf  où  il  combattait 
i  en  personne,  reprit  le  Gascon  ;  mais  il  en  a  perdu 
i  une  qui  lui  fait  plus  de  honte  que  les  neuf  autres 
t  ne  lui  font  dlionneor.  —  Et  laquelle?  i  continua 
le  sire  d'Argenton.  «  Celle  que  vous  lui  faites  per- 
»  dre  maintenant,  i  Monsieur  d'Argenton  rapporta 
ce  discours  an  roi.  «  C'est  un  très-mauvais  paillard 

>  que  ce  gentilhomme,  dit-il,  il  faut  l'cmpécherde 
*  parler.  »  Il  le  fit  venir,  le  fit  dfner  avec  lui,  lui 
offrit  les  plus  belles  conditions  s'il  voulait  revenir 
nu  service  de  France.  Voyant  qu'il  ne  ponvait  ga- 
gner cela  sur  lui,  il  lui  promit  de  faire  du  bien  à 
des  frères  qu'il  avait  en  Gascogne,  et  lui  fit  accep- 
ter mille  écus.  Le  sire  d'Argenton  acheva  le  mar- 
ché ,  et  ce  gentilhomme  promit  de  travailler  tou- 
jours au  maintien  de  la  paix  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Une  imprudence  du  vicomte  de  Narbonne  donna 
encore  plus  de  contrariété  au  roi.  Les  négociations 
avec  la  Bourgogne  continuaient  toujours,  bien  que 
le  Duc  semblât  ne  pas  vouloir  de  trêve.  Il  arriva  en 
ce  moment  une  ambassade  assez  solennelle  :  elle 
était  escortée  d'un  bon  nombre  d'arebers  à  cheval 
et  autres  gens  de  guerre.  Le  sire  d'Argenton  ,  le 
vicomte  de  Narbonne  et  un  des  otages  anglais 
étaient  à  une  fenêtre  i  t  Si  nous  avions  vu  au  duc 
»  de  Bourgogne  beaucoup  de  gens  comme  ceux-là , 
t  dit  l'Anglais  en  plaisantant,  il  se  pourrait  que 

>  nous  n'eussions  point  fait  la  paix.  —  Étiez-vous 
»  donc  si  simples,  répliqua  monsieur  de  Narbonne, 

>  de  croire  que  le  duc  de  Bourgogne  n'eût  pas  un 
»  grand  nombre  de  gens  pareils?  il  les  avait  seule- 
»  ment  envoyés  se  rafraîchir  un  peu  après  son  siège. 


»  Mais  vous  aviez  si  bon  vouloir  de  repartir,  que  six 
i  cents  pipes  de  vin  et  une  pension  que  le  roi  vous 

>  donne  vous  ont  bientôt  renvovés  en  Angleterre.  » 
L'Anglais,  prenant  un  air  fâché,  reprit:»  (Test 
»  bien  ce  que  chacun  disait,  que  vous  vous  moqu»î- 
i  riez  de  nous.  Du  reste ,  appelez-vous  une  pension 

>  l'argent  que  le  roi  nous  donne  ?  (Test  un  tribut  ; 
i  et  par  saint  Georges,  vous  en  pourriez  bien  dire 

>  tant  que  nous  reviendrions.  >  Le  sire  d'Argenton 
tâcha  de  tourner  la  chose  en  raillerie;  le  vicomte 
de  Narbonne  fut  fortement  réprimandé. 

Mais  le  roi ,  qui  craignait  tant  qu'on  laissât  aper- 
cevoir par  quelques  propos  combien  il  était  satisfait 
de  son  traité  avec  les  Anglais ,  ne  pouvait  s'en  tenir 
lui-même.  S'il  était  habile  et  dissimulé ,  il  n'aimait 
pas  moins  à  parler  et  à  montrer  qu'il  faisait  les 
choses  à  bon  escient ,  dupant  les  autres  sans  éirc 
jamais  dupe.  Un  jour  donc  que,  se  croyant  seul  avec 
deux  ou  trois  de  ses  plus  familiers,  il  venait  de 
faire  quelques  railleries  sur  les  bons  vins  qu'il 
avait  envoyés  au  roi  d'Angleterre  ,  et  sur  tous  les 
présents  qu'il  avait  distribués ,  il  s'aperçut  tout  à 
coup  en  se  retournant  qu'il  y  avait  dans  la  chambre 
un  homme  à  lui  inconnu.  C'était  un  marchand  de 
Gascogne  établi  en  Angleterre,  qui  venait  solliciter 
une  exemption  de  droits  pour  des  vins  qu'il  voulait 
tirer  de  France.  Le  roi  lui  demanda  tout  aussitôt 
de  quelle  ville  il  était,  s'il  était  marié,  s'il  avait  des 
enfants ,  s'il  était  riche.  Le  marchand  répondit  qu'il 
n'avait  pas  beaucoup  vaillant.  Au  plus  vile,  le  roi 
lui  dit  qu'il  se  chargeait  de  sa  fortune ,  lui  donna  un 
bon  emploi  à  Bordeaux,  lui  fit  compter  mille  francs, 
lui  accorda  l'exemption  de  droits  pour  ses  vins. 
Mais  il  voulut  que  cet  homme  partît  sur-le-champ 
pour  la  Gascogne  sans  retourner  en  Angleterre, 
sauf  à  envoyer  son  frère  vendre  ses  vins  et  chercher 
sa  femme.  De  peur  même  qu'il  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe, on  lui  donna  quelqu'un  pour  le  conduire  el 
l'accompagner,  t  J'ai  trop  parlé ,  disait  le  roi  ;  je  me 
»  mets  à  l'amende.  > 

Cependant  la  somme  nécessaire  pour  payer  le 
roi  Édouard  lui  avait  été  comptée.  On  avait  pris  à 
Paris  l'argent  des  consignations,  sur  promesse  des 
généraux  des  finances ,  en  leur  propre  et  privé  nom, 
de  le  réintégrer  dans  le  délai  de  deux  mois.  Les 
présidents  du  parlement  avaient  prêté  deux  mille 
écus;  des  bourgeois  et  d'antres  avaient  aussi  con- 
tribué à  cet  emprunt. 

Le  roi  d'Angleterre  se  mit  doue  aussitôt  en  route 
pour  Calais.  Il  avait  bâte  de  retourner  eu  Angle- 
terre ;  tout  s 'était  terminé  i  son  gré,  et  il  craignait 
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que  le  duc  de  Bourgogne  ne  fût  assez  insensé  pour 
l'attaquer  el  le  troubler  dans  sa  route.  On  voyait 
quelle  haine  avaient  les  habitants  du  pays  pour  les 
Anglais  ;  aucun  ne  pouvait  s  écarter  du  gros  de  leur 
troupe  et  du  droit  chemin,  sans  courir  risque  de  la 
vie.  Les  trahisons  du  connétable  inquiétaient  aussi 
le  roi  Édouard  ;  il  le  voyait  faisant  tous  ses  efforts 
pour  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France,  cl  en 
même  temps  Remployant  ardemment  à  retenir  les 
Anglais  dans  le  royaume  ;  si  bien  qu'il  avait,  même 
nprès  la  trêve  conclue,  écrit  des  lettres  au  roi 
Édouard,  pour  lui  reprocher  de  s'être  déshonoré 
en  traitant  avec  le  roi  de  France,  qui  ne  lui  tien- 
drait nulle  de  ses  promesses.  Celte  lettre  el  toutes 
celles  qu'il  avait  écrites  avaient  été  remises  au  roi 
de  France  (i). 

Aussitôt  la  trêve  signée,  ce  prince  avait  eu  pour 
principale  pensée  de  se  venger  enfin  de  tant  de 
complots  et  de  mensonges  du  connétable.  Pour  y 
parvenir,  il  fallait  renouveler  l'arrangement  fait  à 
Bovines,  cl  faire  de  la  perte  du  comte  de  Saint-Pol 
la  condition  d'un  traité  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
Toutefois,  il  ent  été  encore  plus  profitable  de  se 
saisir  de  sa  personne ,  sans  avoir  à  l'acheter  par  au- 
cun  sacrifice.  Le  roi  essaya  s'il  pourrait  l'attirer  el 
le  surprendre.  Le  connétable  envoyait  chaque  jour 
quelque  messager  nouveau  ;  le  lendemain  de  l'entre- 
vue de  Pccquigny,  wn  de  ses  secrétaires,  nommé 
Bapine,  était  venu  conjurer  le  roi ,  de  la  part  de  son 
maître ,  de  ne  point  ajouter  foi  aux  mauvais  rap- 
ports qu'on  faisait.  Le  connétable  offrait  pour  preuve 
de  sa  bonne  volonté  de  décider  le  duc  de  Bourgogne 
à  tomber  sur  l'armée  des  Anglais  pendant  qu'elle 
se  relirait.  Une  telle  proposition  semblait  si  étrange 
cl  si  insensée,  que  les  sires  d'Argenlon  et  du  Lude 
comprirent  qu'elle  ne  pouvait  venir  que  d'un  homme 
désespéré  qui  se  précipitait  à  sa  perle  ;  en  sorte  que 
monsieur  du  Lude,  qui  aimait  toujours  à  plaisanter, 
demanda  à  ce  secrétaire  où  il  croyait  que  pouvaient 
être  les  trésors  du  connétable  :  le  sire  d'Argenlon 
répara  de  son  mieux  l'imprudence  de  ce  propos. 

\&  roi ,  lorsqu'il  lui  fut  rendu  compte  de  la  com- 
mission de  Bapine,  fil  venir  aussitôt  un  secrétaire, 
et,  devant  lord  Howard  et  le  sire  de  Contai  qui 
continuait  à  traiter  de  la  paix  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  il  dicta  une  lettre  à  son  frère  le  connétable. 
Il  lui  disait  qu'en  effet  la  trêve  avec  le  roi  d'Angle- 
glcterre  était  jurée  ;  mais  qu'il  lui  restait  encore  de 
grandes  affaires,  que  pour  les  terminer  il  aurait 

(t;  Couines.  -  De  Troy. 


bien  besoin  d'une  aussi  bonne  tète  que  la  sienne,  cl 
qu'il  l'cngageail  à  venir.  Tout  en  dictant,  il  s'inter- 
rompit pour  dire  à  lord  Howard  et  au  sire  de  Coû- 
tai :  «  Vous  entendez  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
>  son  corps,  il  me  suffit  d'avoir  sa  téle.  >  Quand  la 
la  lettre  fut  finie,  on  fil  entrer  maître  Bapine,  et  on 
lui  en  donna  lecture.  Le  bon  serviteur  était  charmé 
de  la  confiance  que  le  roi  témoignait  a  son  maître. 

Celui-ci  était  moins  confiant,  et  se  serait  bien 
gardé  de  se  mettre  entre  les  mains  du  roi.  Il  fallut 
donc  pour  réussir,  continuer  à  traiter  avec  le  doc  de 
Bourgogne.  D'ailleurs  cette  armée  des  Anglais,  des- 
cendue en  France ,  avait  fait  peur  au  roi; il  s'était 
vu  eu  grand  péril,  et  avait  un  sincère  désir  de  la 
paix.  Le  sire  de  Coulai  en  était  le  principal  négo- 
ciateur. Malgré  les  bravades  du  Duc ,  il  avait  aussi 
envie  et  besoin  de  la  paix  afin  d'accomplir  ses  pro- 
jets sur  la  Lorraine. 

Le  roi  d'Angleterre ,  apprenant  cette  négociation, 
s'indigna  que  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  re- 
fusé sa  trêve ,  en  négociât  maintenant  une  autre,  el 
envoya  sir  Thomas  Monlgomery  au  roi  de  France 
pour  lui  proposer  une  alliance  contre  le  Doc. 
comme  leur  commun  ennemi.  B  aurait,  disait-il,  re- 
passé la  mer  avec  son  armée,  pourvu  que  le  roi 
payât  la  moitié  de  la  dépense,  et  le  dédommageât  de 
la  perle  qu'il  éprouverait  sur  la  gabelle  des  laines  s 
Calais.  Une  telle  offre  était  un  sujet  plutôt  de  crainte 
que  de  contentement  pour  le  roi  ;  il  était  trop  heu- 
reux que  les  Anglais  eussent  repassé  la  mer,  pour 
songer  à  les  faire  revenir.  B  répondit  que  la  trêve 
ne  serait  pas  autre  que  celle  de  Pccquigny,  que 
seulement  le  Duc  en  voulait  avoir  des  lettres  à  part. 

Le  13  septembre ,  quinze  jours  après  1'eoirevw 
des  deux  rois,  le  duc  de  Bourgogne  signa  au  cbitea» 
de  Soleure,  entre  Luxembourg  el  Montmédy,  une 
trêve  de  neuf  années.  Chacun  gardait  les  villes  el 
pays  qu'il  tenait  au  moment  des  conférences  de  Bo- 
vines («)  ;  le  commerce  el  la  libre  communication 
entre  les  sujets  des  deux  princes  étaient  garantis; 
une  abolition  avec  restitution  de  biens  était  accordée 
de  part  el  d'autre,  sauf  que  le  duc  de  Bourgogne 
exceptait  Baudoin  ,  bâtard  de  Bourgogne,  les  sires 
de  Croy,  seigneur  de  Benli,  Jean  de  Chassa  et  Phi- 
lippe de  Comines  ;  des  conservateurs  de  la  trêve 
étaient  nommés  pour  prononcer  sur  les  difficulté*  et 
contraventions. 

La  trêve  était  commune  aux  alliés  des  deux  par- 
tics,  s'ils  faisaient,  de  là  au  4"  janvier  1476,  h 

(ij  Bouvignc.  ,0.) 
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déclaration  d'en-  vouloir  profiter;  mais  une  clause 
était  insérée,  par  laquelle  le  roi  pouvait  facilement 
se  dégager  de  toutes  promesses  et  de  tout  devoir 
envers  ses  alliés,  et  par  le  fait  c'était  la  plus  impor- 
tante de  tout  ce  traité.  «  Il  est  toutefois  entendu 
que  si  lesdits  alliés,  compris  de  la  part  du  roi ,  ou 
aucun  d'eux  dans  leur  propre  querelle,  ou  en  faveur 
ou  aide  d'aulrui,  faisaient  la  guerre  a  monseigneur 
de  Bourgogne,  il  se  pourra  défendre  contre  eux,  et 
à  celte  fin  Jeur  faire  guerre  offensive  ou  défensive, 
leur  résister  et  obvier  de  toute  sa  puissance ,  les 
contraindre  et  réduire  par  armes,  hostilités  ou  au- 
trement, sans  que  le  roi  leur  puisse  donner  ou  faire 
donner  secours,  aide,  faveur  ni  assistance  à  ren- 
contre dudit  seigneur  le  Duc,  cl  sans  que  la  trêve 
soit  enfreinte.  > 

L'Empereur  n'était  nommé  par  aucun  des  deux 
princes  parmi  leurs  alliés;  le  roi  promettait  au  con- 
traire de  se  déclarer  pour  le  duc  de  Bourgogne,  si 
la  querelle  venait  à  se  renouveler  entre  lui  et  les 
gens  de  Cologne. 

A  ce  traité  étaienl  jointes  plusieurs  autres  pièces 
stipulant  sur  des  points  qui,  au  vrai,  avaient  fait 
le  fond  des  négociations,  mais  que  le  Duc  n'avait 
pas  voulu  mentionner  dans  les  conditions  de  la 
trêve.  Par  l'une  de  ces  pièces,  il  était  réglé  que, 
nonobstant  la  trêve,  le  roi  pourrait  continuer  à 
posséder  et  achever  de  soumettre  le  Houssillon  ei 
la  Ccrdagnc,  bien  que  le  roi  d'Aragon  fût  allié  du 
duc  de  Bourgogne;  tandis  que  de  son  côté  le  Duc 
pourrait  mettre  sous  sa  main  le  comté  de  Fcretic  et 
le  pays  de  haute  Alsace ,  et  les  réduire  à  son  obéis- 
sance par  puissance  d'armes.  Au  cas  où  la  commu- 
nauté de  Berne  et  ses  alliés  feraient  aide,  assistance 
ou  secours  d'une  manière  quelconque  à  ceux  de 
Fcrctte,  le  Duc  pourrait  procéder  contre  eux  par 
voie  de  guerre,  et  le  roi  ne  leur  ferait  donner  ni  aide 
ni  secours. 

Ainsi  chaque  prince  abandonnait  son  allié.  Mais 
le  point  principal  de  toute  l'affaire,  c'était  le  conné- 
table. Le  Duc  donna  d'abord  des  lettres  où  il  disait  : 
«  Le  roi  et  nous,  avons  été  pleinement  informés 
que  messire  Louis  de  Luxembourg,  connétable  de 
France,  a,  par  feintise,  subtilité,  leurre,  moyens 
et  traités,  pourchassé  et  suscité  les  guerres  qui  ont 
été  entre  le  roi  el  nons,  empêché  la  paix,  l'union  et 
la  concorde;  conseillé  et  averti  les  uns  contre  les 
autres ,  accru  et  entretenu  de  tout  son  pouvoir  les 
divisions,  fait  plusieurs  conspirations,  rébellions, 
désobéissances,  el  enfin  s'est  comporté  de  telle  façon 
envers  le  roi  et  nous ,  que  raisonnablement  il  doit 
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être  tenu  et  réputé  traître,  rebelle,  désobéissant, 
ennemi  de  la  chose  publique,  perturbateur  de  la 
sûreté,  paix  el  tranquillité  de  l'État;  considérant 
que  les  choses  susdites  sont  telles  qu'elles  ne  peu- 
vent raisonnablemeut  être  dissimulées  ;  qu'au  con- 
traire, tous  bons  cl  justes  princes,  quelque  division 
qui  soit  entre  eux,  sont  lenus  dedésireret  de  vouloir 
extirper  de  tels  auteurs  de  sédition  el  en  faire  telle 
punition  qu'elle  serve  d'exemple  à  tous  ;  afin  d'ôler 
et  éteindre  les  choses  qui  pourraient  empêcher  bonne 
paix  entre  nous,  el  pour  que  plus  aisément  elle 
puisse  se  faire  et  traiter  :  le  roi  el  moi  avons,  à 
part  ladite  trêve,  accordé,  conclu,  promis  et  juré 
que,  quelque  appointement  qui  se  fasse  entre  nous 
à  l'avenir,  ledit  messire  Louis  de  Luxembourg  n'y 
esl  et  n'y  sera  compris,  au  contraire  en  sera  dé- 
boulé el  forclos  de  part  et  d'autre,  et  que  le  roi  et 
nous  procéderons  contre  lui  de  tout  notre  pouvoir,  i 
En  conséquence  le  Duc  promettait  de  ne  lui  accorder 
nul  asile  ni  refuge  en  ses  États,  et  de  punir  ceux  de 
ses  sujets  qui  lui  donneraient  aide  ou  soutien,  ou 
même  qui  le  rcrèleraienl.  Enfin  il  promenait  et 
jurait  qu'il  ferait  de  son  loyal  pouvoir,  par  puissance 
d'armes  ou  autrement,  tout  ce  qu'il  pourrait  pour 
prendre  ou  faire  prendre  la  personne  de  messire 
Louis  de  Luxembourg,  quelque  part  qu'on  le  trou- 
verait, et  «l'en  faire  justice,  i  Si,  dans  les  huit 
joursque  nous  l'aurons  entre  nos  mains  nous  n'avons 
pas  fait  punition  ou  exécution  de  son  corps,  telle 
qu'elle  doit  se  faire  d'un  criminel  de  lèse-majesté , 
quatre  jours  après  les  huit  jours  passés,  nous  le 
rendrons  et  baillerons  entre  les  mains  du  roi  ou 
de  ses  gens,  pour  en  faire  la  punition  qu'il  appar- 
tiendra. » 

Ces  promesses  du  Duc  étaienl  sanctionnées  par 
les  plus  forts  serments  qu'on  eût  pu  trouver,  i  Nous 
jurons  en  parole  de  prince,  par  la  foi  cl  serment  de 
notre  corps,  par  Dieu  notre  créateur,  sur  la  foi  cl 
la  loi  que  nous  tenons  de  lui,  et  que  nous  avons  ap- 
portée du  saint  baptême,  sur  le  saint  canon  de  la 
messe,  sur  les  saints  Évangiles,  sur  la  vraie  et 
précieuse  croix  de  noire  Seigneur  Jésus-Cbrisi  j 
lesquels  canons,  Évangiles  cl  vraie  croix  nous  avons 
touchés  de  nos  mains,  de  tenir,  garder,  observer, 
accomplir  et  entretenir  touies  les  choses  susdites 
sans  en  rien  laisser ,  sans  chercher  aucun  moyen , 
couleur  ou  excuse  pour  y  faire  aucune  mutation. 
Nous  nous  y  obligeons  par  l'hypothèque  de  tous 
cl  chacun  de  nos  biens,  sur  noire  honneur,  sous 
peine  d'être  perpétuellement  déshonorés  et  vili- 
pendés en  tous  lieux.  Avec  te,  promenons  et  jurons, 
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par  tous  le?  mêmes  serments,  de  ne  jamais  solliciter 
de  notre  saint-père  le  pape,  d'aucun  concile,  légat, 
pénitencier,  archevêque,  évéque  ou  autre  prélat, 
dispense,  absolution,  ni  relâchement  des  choses 
susdites,  sans  le  consentement  ex  près  du  roi.  > 

Telles  étaient  les  précautions  vaines  que  des 
princes  sans  foi  s'efforçaient  de  prendre  pour  s'en- 
chaîner par  leur  parole.  Le  roi  avait  cependant 
cherché  une  meilleure  garantie,  et  pour  s'assurer 
de  la  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  il  lui  avait 
promis,  par  un  autre  traité,  la  confiscation  du  con- 
nétable, toutes  ses  grandes  et  belles  seigneuries, 
ses  villes,  ses  forteresses ,  et  les  trésors  qu'entas- 
saient depuis  tant  d'années  son  avarice  et  sa  rapa- 
cité. Le  roi  cédait  même  Saint-Quentin,  qui  était  du 
royaume  et  que  le  connétable  n'occupait  que  par 
usurpation.  Jamais  de  tels  sacrifices  n'avaient  été 
faits  uniquement  pour  perdre  un  homme,  et  les  gens 
sensés  s'étonnaient  que  le  roi  achetât  si  cher  la 
satisfaction  de  sa  haine  et  de  sa  vengeance  (i). 

Le  connétable  voyait  bien  ce  qui  se  tramait  con- 
tre lui.  Le  moment  qu'il  avait  tant  redouté  était 
arrivé.  Il  avait  su  les  conditions  arrêtées  à  Bovines, 
et  ne  pouvait  conserver  de  doute  sur  son  sort. 
Qu'allait- il  faire?  Cet  homme  si  puissant,  ce  si 
grand  seigneur,  qui  depuis  tant  d'années  tenait  en 
crainte  les  deux  premiers  princes  de  la  chrétienté, 
ne  savait  plus  comment  pourvoir  à  sa  sûreté.  S'cn- 
fermerait-il  dans  son  château  de  Ham,  qu'il  avait 
fortifié  à  si  grands  frais  pour  lui  servir  en  une  telle 
nécessité,  et  qui  pouvait  passer  pour  le  lieu  le  plus 
fort  qu'on  connût?  Là ,  il  aurait  pu  résister  long- 
temps et  attendre  que  l'orage  fût  passé.  Si  les  armées 
des  deux  princes  l'y  eussent  à  la  fois  assiégé,  sa 
chance  n'en  eût  été  que  meilleure,  car  la  discorde 
se  serai!  mise  plus  tôt  entre  eux.  Mais  pour  se  dé- 
fendre il  fallait  des  hommes  d'armes  et  des  servi- 
teurs (s);  et  tous  le  quittaient,  tousse  ressouvenaient 
maintenant  de  quelque  seigneurie  qu'ils  avaient 
dans  les  Étals  de  France  ou  de  Bourgogne,  et  qui 
leur  prescrivait  un  devoir  féodal  contre  celui  qu'ils 
avaient  toujours  servi.  Il  avait  quelques  gentils- 
hommes lorrains,  et  délibéra  avec  eux  s'il  ne  s'en 
irait  pas  acheter  quelque  fort  château  sur  les  bords 
du  Bhin  pour  s'y  tenir  enfermé.  Tenter  un  accom- 

(1)  Araelgtril. 
(S)  Comioee. 

(3)  Lcgraad. 

(4)  On  lit,  dant  le  mamucrit  de  Vande  Léluwe,  le*  par- 
ivanlc»  »ur  l'arrcitation  cl  la  tradition  aux  com- 
XI  de  la  pertonne  du  connétable  :  .  Le  roi  et 


avec  le  roi  était  impossible;  il  le  connais- 
sait trop  bien.  La  reine,  sœur  de  madame  de  Saint- 
Pol,  morte  peu  de  mois  auparavant,  venait  même 
de  lut  écrire  de  bien  prendre  garde  à  tomber  entre 
les  mains  du  roi,  car  c'en  serait  fait  de  sa  vie  (si. 

Il  résolut  de  se  confier  plutôt  au  duc  de  Bour- 
gogne. Dans  le  temps  des  grandes  querelles  arec 
les  Groy  et  le  duc  Philippe,  il  avait  été  le  protec- 
teur et  le  guide  de  sa  jeunesse.  Si  leDuc  avait  jamais 
aimé  quelqu'un ,  c'était  le  connétable.  Certes  il 
avait  à  s'en  plaindre  gravement,  et  pouvait  lui  im- 
puter mainte  trahison  ;  mais,  au  fond,  le  connétable 
avait  toujours  eu  de  l'affection  pour  le  Duc  et  de  U 
haine  pour  le  roi.  Il  avait  des  partisans  et  des  amis 
à  la  cour  de  Bourgogne.  Enfin ,  puisqu'il  ne  cher- 
chait pas  à  se  défendre  par  la  force,  c'était  ce  qu'il 
pouvait  risquer  avec  le  moins  de  péril.  D'ailleurs  il 
avait  entre  Ses  mains  la  ville  de  Sainl-Quenlin.ci 
le  Duc  pouvait  encore  la  tenir  de  lui. 

Cette  ressource  ne  lui  demeura  pas  longtemps. 
Le  14  septembre,  lendemain  du  jour  où  les  traites 
avaient  été  signés,  le  roi  se  présenta  devant  Saim- 
Qucnlin.  Les  portes  lui  en  furent  ouvertes  sans  ré- 
sistance. Il  changea  tous  les  officiers  nommés  par  le 
connétable ,  et  leur  donna  ordre  de  s'en  aller  sur- 
le-champ  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans 
leur  accorder  nul  délai  pour  rien  emporter.  Pais  il 
envoya  avertir  le  duc  de  Bourgogne  que  maintenant 
c'était  lui  qui  était  maître  de  Saint-Quentin. 

Le  connétable  s'était  depuis  quelques 
retiré  à  Mons  en  Hainaut.  Le  sire  d'Aimerics,  le 
plus  fidèle  ami  qu'il  eût  â  la  cour  de  Bourgogne,  y 
était  grand  bailli.  Le  Duc,  avant  d'avoir  signé  le 
traité  avec  le  roi ,  avait  même  écrit  au  sire 
ries  d'obéir  en  tout  à  son  cousin  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Déjà  celui-ci  avait  prescrit  au  bailli  d'assembler 
quatre  cents  lances.  Mais  dès  que  la  trêve  fut  signée 
et  que  Saint-Quentin  fut  pris,  le  Duc  ordonna  que 
le  connétable  fût  consigné  à  Mons  dans  l'hôtellerie 
où  il  logeait  et  que  la  ville  fût  gardée.  Le  sire  d'Ai- 
merics, quelque  chagrin  qu'il  en  ressentit,  se  vil 
contraint  d'obéir.  Toutefois  le  connétable  n'était 
pas  veillé  si  étroitement  qu'il  ne  pût  se  sauver.  H 
ne  songea  pas  à  fuir,  el  ne  se  croyait  certes  pas  en 
d'être  livré  (4). 


•  le  Duc  convinrent  d'un  expédient  pour  te  rendre  inattrf* 
■  du  connétable.  Le  roi  proposa  à  celui-ci  d'aller  ea  amSi»- 
»  tade  ver»  le  Duc ,  qui  ae  trouvait  en  ce  temp*  a  lunœ- 
»  bourg,  pour  diverse*  matière»  :  ce  qu'il  accepta.  La  Doc, 
»  qui  en  fut  informé ,  écrivit  qu'on  »'a«surAl  de  la  p*r»»"»« 
»  du  connétable,  aui.ilot  qu'il  «rail  arrivé 
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Le  roi  demanda  l'exécution  du  traité.  Il  envoya 
au  Duc  le«  aires  de  Gaucourt  et  de  Saint-Pierre  avec 
maflre  Ccrisais,  pour  lui  rappeler  les  serments 
solennels  qu'il  venait  de  faire.  Le  Duc  n'était  nulle- 
ment résolu  à  les  tenir,  ou  du  moins  il  voulait  tirer 
un  plut  grand  profit  encore  de  ce  désir  ardent 
qu'avait  le  roi  de  perdre  le  connétable.  Pendant  les 
négociations  il  avait  commencé  la  guerre  contre  le 
duc  de  Lorraine,  qui,  privé  du  secours  du  roi  de 
France,  n'avait  plus  assez  de  forces  pour  se  défendre. 
Ce  prince  fut  d'abord  chassé  du  Luxembourg.  La 
noblesse  de  ce  pays  s'était  montrée  favorable  à  son 
entreprise,  tant  elle  avait  de  bainc  pour  le  gou- 
vernement du  duc  de  Bourgogne.  Aussi ,  lorsque 
son  armée  eut  recouvré  le  Luxembourg,  il  ordonna 
d'abord  de  saisir  tous  les  nobles  qui  avaient  refusé 
de  marcher  contre  le  duc  de  Lorraine. 

De  là  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  étaient 
entrées  en  Lorraine.  Elles  étaient  commandées  par 
le  comte  de  Campo-Basso,  qui  chaque  jour  obtenait 
de  son  maître  une  plus  aveugle  confiance.  Un  motif 
particulier  de  vengeance  rendait  ce  capitaine  ardent 
a  cette  guerre.  Il  avait  été  longtemps  au  service  de 
la  maison  d'Anjou.  I.e  duc  René,  succédant  au 
dernier  duc  de  Lorraine  de  cette  branche,  n'avait 
pas  confirmé  Campo-Basso  dans  les  récompenses  et 
la  possession  des  seigneuries  que  lui  avaient  don- 
nées ses  prédécesseurs.  Du  reste,  selon  les  usages 
du  temps,  le  comte  de  Campo-Basso  n'était  pas 
tellement  ennemi  de  son  ancien  maître,  qu'il  ne 
lui  fit  secrètement  offrir  de  trahir  le  nouveau.  Il 

»  ville  de  m  domination ,  où  l'on  pût  le  faire.  Le  connétable 

■  Tint  k  Mont  :  auttitol  qu'il  y  fut  entré,  on  ferma  étroite- 
a  ment  le»  porte*  de  la  Tille ,  et  on  l'y  retint  nn  moi»  dorant  ; 
»  âpre»  lequel  terme,  M.  le  comte  de  Chimay,  M.  le  chaa- 
»  edier  et  M»  Jecque»  Hoyoc,  »ecr<Hairo  du  Due ,  Tinrent  i 
a  Mont,  et  le  conduisirent ,  accompagne  d'un  grand  nombre 
»  de  (yen»  d'arme»,  à  Pcronne ,  où  ils  le  livrèrent  aux  commit 
•  du  roi  de  France.  Ce  joor-la,  le*  porte*  de  Mont  forent 

■  étroitement  fermée»,  ponr  qu'aucun  de*  gent  d'arme*  du 

■  connétable  a*  pût  venir  à  ton  tecourt.  > 

Le  3*  registre  du  conteil  de  ville  de  Mont  et  un  état ,  qui 
te  conserve  en  original  aux  archive*  de  cette  ville,  de  la 
Detpente  soutenue  et  payée  pur  Chrittoffe  Wautier,  comme 
mattart de  la  vtl(e  de  Mont .  d  te  ekerge  «t  commandement 
de  mttitKjHturi  let  cichcvtnt  d'iceUe,  pourcatue  de  ta  venue 
et  achoppement  (  arrestation  )  de  moniteur  le  connettable  de 
France,  contient  »ur  cet  événement  de»  détail*  a  uni  curieux 
qu'authentique*  ;  voici ,  entre  autre*  ,  le*  fait*  qui  eu  rétul- 
Suit.  Le  connétable  Tint  à  Mon*  le  $6  août  1475;  le*  échevin» 
lui  firent  prêtent,  pour  l'honorer,  de  teiic  pot*  de  Tin, 
mai»,  en  même  tempt,  ilt  établirent ,  aux  porte»  de  la  ville, 
de»  gent  chargé»  de  reconnaître  le»  pertoune»  qui  entraient 
«t  torUknt.  Le  Duc  avait  envoyé  i  Mont ,  pour  avoir  l'œil 


commença  par  s'emparer  de  Bricy  (t) ,  dont  il  fit 
avec  cruauté  pendre  la  garnison  ;  elle  s'était  pour- 
tant rendue  sous  promesse  de  la  vie  sauve.  Cette 
cruauté  excita  une  grande  haine  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  et  le  bruit  s'en  répandit  au  loin.  D'au- 
tant plus  qu'il  y  avait  dans  la  garnison  des  gens 
d'Alsace  et  même  des  Suisses,  qui,  d'après  l'al- 
liance de  l'année  précédente,  étaient  venus  défendre 
la  Lorraine. 

Cependant  le  Duc ,  qui  voulait  garder  celte  pro- 
vince, pensa  qu'il  ne  devait  point  s'y  rendre  odieux. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  son  armée ,  il  fit  cesser  les 
rigueurs  du  comte  de  Campo-Basso  et  commença 
à  traiter  doucement  les  vaincus.  En  entrant  à  Epinal, 
il  accorda  une  abolition  aux  habitants  et  à  la  gar- 
nison ,  et  promit  de  conserver  les  privilèges  de  la 
ville  :  i  Je  viens  chez  vous,  dit-il  aux  bourgeois, 
»  comme  votre  protecteur  et  bon  ami,  non  comme 
»  ennemi  et  conquérant.  La  gloire  d'un  prince  est 
i  dans  l'amour  de  ses  sujets  plus  que  dans  le  succès 
»  de  ses  armes.  Je  vous  serai  toujours  aussi  bon 
i  seigneur  que  vous  me  serex  loyaux  serviteurs,  je 
»  vous  en  donne  ma  parole  de  prince ,  et  ne  veux 
>  d'autre  olnge  que  voire  serment.  » 

La  Lorraine  avait  peu  de  moyens  pour  se  dé- 
fendre. Les  comtes  de  Salin ,  de  Nassau  et  autres 
seigneurs  avaient  abandonné  le  duc  René  ;  il  n'avait 
plus  pour  allies  que  les  confédérés  du  comté  de 
Feretle,  de  la  haute  Alsace  et  des  villes  libres  des 
bords  du  Rhin.  Après  avoir,  pendant  le  siège  de 
Neuss,  ravagé  les  frontières  de  la  comté  de  Bour- 

»ur  le  connétable ,  de  concert  avec  le  bailli  et  le»  éclicvin», 
un  de  »c»  valet»  de  chambre ,  nommé  Jean  le  Siguier  ;  celui- 
ci  en  partit  le  16  octobre,  apre*  un  séjour  de  »ix  temaine*. 
Dan»  le  même  temp*  arriva  à  Mo.ia  Me  Thibaut  Barradot, 
eeerctaire  du  Duc  ,  lequel  notifia  aux  échevin»  la  charge  qu'il 
avait  de  ton  maître  de  lui  rendre  compte  ,  le  plu»  tecrète- 
ment  possible ,  de»  action»  du  connétable  ,  et  l'intention  du 
Duc  qu'il»  ne  laittaeient  partir  ce  teigneur,  qaelquet  lettre* 
ou  mandement»  qu'il»  patient  recevoir,  ajoutant  qu'il  y  allait 
de  leur»  vie*  et  de  leur»  bien*.  Le  connétable  était  logé  en  la 
maison  de  Nicole»  le  Boulanger;  let  échevin*  commencèrent 
dè»  lort  à  faire  turveiller  cette  maison ,  de  nuit  autti  bien 
que  de  jour,  par  un  guet  de  huit  homme».  Le  18  novembre, 
la  comte  de  Chimay  manda  let  échevin* ,  cl  leur  montra 
l'ordre  qu'il  avait  du  Duc ^  d'emmener  le  connétable.  Le  len- 
demain ,  à  onte  heure* ,  le  même  comte  et  le  teigneur  d'Ay- 
meriet,  grand  bailli  de  Hainaut,  accompagnét  d'une  atiex 
forte  eteorte ,  quittèrent  Mon»,  et  allèrent  loger  à  Va  An- 
cienne» avec  leur  priaonaier.  La  ville  da  Mon*  murait  deux 
de  *c*  échevin*  et  vingt-tepl  de  te»  bourgeoi»  pour  faire 
partie  de  la  troupe  qui  gardait  le  coonéUble  dorant  ce 
trajet.  (G.) 
(t)  Uivtoire  de  Bonrgogaa  at  de  Lorraine. 
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gogne,  brûle  la  ville  de  Blamonl  et  obtenu  con- 
stamment l'avantage  sur  les  gens  du  Duc,  la  con- 
fédération avait  fidèlement,  et  selon  les  traités, 
envoyé  des  secours  au  duc  de  Lorraine.  II  était 
manifeste  qu'aussitôt  qu'il  serait  vaincu ,  c'était  sur 
•  les  pays  du  Rhin  que  la  guerre  6e  porterait. 

Cette  conquête  de  la  Lorraine  était  une  infrac- 
tion à  la  trêve,  car  le  duc  René  avait  déclaré  qu'il 
y  voulait  accéder  (i).  Ce  prince  était  allé  cbez  le  roi 
de  France  implorer  sa  protection  et  ses  secours  :  de 
sorte  que,  sur  cela,  s'était  établie  une  nouvelle  né- 
gociation, dont  le  connétable  était  toujours  le  point 
décisif.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait  le  livrer 
qu'à  condition  que  le  roi  ne  s'opposerait  point  à  la 
conquête  de  la  Lorraine;  et  le  roi  menaçait  de  faire 
entrer  en  Lorraine  le  sire  de  Craon ,  qu'il  avait 
envoyé  sur  la  frontière  avec  cinq  cents  lances. 
Comme  chacun  des  deux  princes  était  bien  assuré 
que  l'autre  ne  cherchait  qu'à  le  tromper ,  la  chose 
traînait  en  longueur.  Le  Duc  craignait  que  le  roi 
ne  tînt  pas  sa  promesse,  dès  qu'une  fois  on  lui  au- 
rait livré  le  connétable  ;  et  le  roi  pensait  que  le  Duc, 
s'il  était  maître  delà  Lorraine,  refuseraitde  sacrifier 
le  connétable. 

Durant  ce  délai,  le  malheureux  comte  de  Saint- 
Pol ,  dont  la  vie  était  ainsi  marchandée,  ne  pouvant 
croire  que  sa  ruine  fût  inévitable,  cherchait  tous  les 
moyens  d'y  échapper.  Ce  fut  sans  y  mettre  peut- 
être  beaucoup  d'espoir  qu'il  imagina  d'écrire  au 
comte  de  Daramarlin,  pendant  si  longtemps  son 
mortel  ennemi,  mais  qui  depuis  quelque  temps  s'é- 
tait très-secrètement  rapproché  de  lui  («)  par  l'en- 
tremise du  duc  de  Bourbon  cl  du  duc  de  Nemours. 
<  Monsieur  le  grand  maître,  je  me  recommande  à 
vous  de  tout  mou  pouvoir,  parce  que  le  bruit  de 
mon  abandonnement  court  de  plus  en  plus,  et  que 
j'en  suis  chaque  jour  averti  tant  d'un  parti  que  de 
l'autre.  J'ai  envoyé  devers  le  roi  monsieur  de  Moui, 
mon  lieutenant ,  et  semblablcmenl  j'écris  à  mes- 
sieurs de  l'Ordre  (*).  De  toutes  lesquelles  lettres  je 
vous  ai  envoyé  les  doubles ,  vu  que  je  n'ai  fait  ni 
ne  voudrais  faire  chose  pour  laquelle  le  roi  puisse 
avoir  cause  de  faire  de  moi  ledit  abandonnement. 
Je  vous  requiers  et  vous  prie  que  vous  vouliez  me 
conseiller,  aider  et  servir  si  besoin  est;  comme  en 
cas  pareil  je  voudrais  faire  pour  vous,  et  comme 
nous  sommes  tenus  l'un  à  l'autre  par  le  serment 
solennel  fait  à  la  réception  de  l'Ordre.  Et  sur  ce , 

(1)  Pièce*  de  Cominet,  18  novembre  1475. 
(8)  Procèt  du  duc  de  Nemour». 


faites-moi  savoir  votre  bon  avis  et  vouloir.  Monsieur 
le  grand  maître,  s'il  est  chose  que  pour  vous  je 
puisse  faire,  faites-le-moi  savoir,  je  le  ferai;  et  je 
prie  Noire-Seigneur  qu'il  vous  donne  ce  que  vous 
désirez.  > 

Le  danger  pressait.  Il  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
pour  essayer  de  l'émouvoir  et  de  lui  rappeler  son 
ancienne  amitié,  t  Mon  très-honoré  et  très-redoulé 
seigneur,  aussi  humblement  et  affectueusement  que 
faire  je  puis,  je  me  recommande  à  votre  bonne 
grâce,  de  laquelle  j'ai  tant  à  faire,  vu  la  nécessité 
où  je  suis  pour  avoir  voulu  vous  rendre  service. 
Comme  votre  pauvre  parent ,  je  me  suis  relire  en 
vos  pays  pour  y  vivre  et  mourir  ;  et  vous  pourrez 
m'employer  pour  vous  où  il  vous  plaira,  sans  épar- 
gner ma  vie  ni  mes  biens.  Mon  très-honoré  seigneur, 
j'ai  souvenance  des  honneurs  et  biens  que  j'ai  reçus 
en  votre  maison  tant  que  j'y  ai  demeuré.  C'est  ce 
qui  me  donne  espérance  que  vous  ne  voudrez  pas 
me  meure  en  oubli  ;  car  vous  ne  voudriez  pas  blesser 
votre  honneur ,  et  je  ne  fais  nul  doute  que  vous  ne 
gardiez  souvenir  des  promesses  que  vous  m'arex 
faites  ou  fait  faire,  et  aussi  du  service  que  je  vous 
ai  rendu  à  la  journée  de  Montlbéri,  vous  suppliant 
très-humblement  que  la  récompense  n'en  soit  pas 
perdue ,  et  qu'il  vous  plaise  croire  le  gentilhomme 
porteur  de  la  présente.  11  est  à  moi,  cl  je  lui  ai 
donné  charge  de  vous  remontrer  ma  dolente  affaire. 
Écrit  à  Mons,  le  14  novembre.  Mon  irès-redouié 
seigneur,  votre  très-humble  et  très-affeciionné  ser- 
viteur, Louis.  »— i  Dites-lui  qu'en  écrivant  ceue 
>  lettre  il  a  perdu  son  papier  et  son  espérance  (*).  > 
Telle  fut  la  brutale  réponse  du  Duc. 

Néanmoins  il  hésitait  beaucoup  à  livrer  le  con- 
nétable, et  ne  pouvait  se  dissimuler  l'indignité  d'une 
telle  action.  D'ailleurs  il  comptait  ne  pas  avoir  be- 
soin du  roi  pour  acquérir  la  Lorraine.  Tout  le  pays 
était  soumis,  hormis  Saarbourg  et  Nancy,  devant 
lequel  il  était  allé  mettre  le  siège.  Le  duc  René  ne 
pouvait  secourir  la  ville,  et  ne  songeait  à  la  sauver 
que  par  le  roi  de  France.  Elle  élail  défendue  seu- 
lement par  les  habitants  et  par  leurs  alliés  de  Stras- 
bourg, Colmar,  Schclesladt,  Bâle  et  du  pays  de 
Fcrellc.  Us  combattaient  vaillamment  et  faisaient 
grande  résistance.  On  pouvait  croire  pourianl  qu'ils 
seraient  bientôt  contraints  à  se  rendre.  Dans  ceU* 
espérance,  le  Duc  remettait  de  jour  en  jour  les  am- 
bassadeurs du  roi.  De  son  côté,  celui-ci  se  pressa'1 

(9)  De  l'ordre  de  Saint-Michel. 
(I)  Cabinet  de  Loui.XI. 
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d'autant  moins  de  donner  un  consentement  formel  à 
la  conquête  de  la  Lorraine,  qu'il  savait  que  le  comte 
de  Campo-Basso  avait  fait  promettre  secrètement 
au  duc  René  de  traîner  le  siège  en  longueur. 

Enfin,  après  six  semaines,  il  Tut  convenu  que  le 
connétable  serait  remis  aux  mains  du  chancelier  de 
Bourgogne  cl  du  sire  d'Humbercourt,  pour  être 
échangé  cou  Ire  les  lettres  du  roi  qui  autoriseraient 
le  Duc  à  s'emparer  de  Nancy  et  de  la  Lorraine.  Ces 
lettres  furent  données  le  42  novembre  à  Savigny- 
sur-Orge,  entre  Paris  et  Essone,  où  le  roi  était 
alors.  Elles  contenaient  d'abord  l'exposé  que  faisait 
le  duc  de  Bourgogne  de  la  conduite  des  gens  de 
Nancy,  qui  avaient,  disait-il,  attaqué  ses  troupes 
lorsqu'elles  allaient  combattre  les  gens  du  pays  de 
Ferelte.  Puis  les  lettres  déclaraient  que,  s'il  était 
en  effet  constant  que  les  choses  se  fussent  ainsi 
passées,  son  frère  et  cousin  pouvait  procéder  contre 
ceux  de  Nancy,  sans  enfreindre  la  trêve,  comme 
contre  les  gens  de  Ferelte  qui  n'y  étaient  pas  com- 
pris; qu'ainsi  ce  n'était  et  ne  pouvait  être  un  sujet 
de  querelle.  D'autres  lettres  portaient  que  le  Duc 
aurait  délai  jusqu'au  20  janvier  pour  opter  et  choisir 
entre  la  confiscation  du  connétable  et  la  possession 
du  duché  de  Lorraine. 

Le  sire  d'Aimeries  avait  remis  avec  douleur  le 
connétable  au  chancelier  Hugonel  et  au  sire  d'Hum- 
bercourt, les  plus  grands  ennemis  qu'il  eût  en 
Bourgogne,  ceux  qui  déjà  une  fois  l'avaient  vendu 
aux  conférences  de  Bovines  (i).  Ils  le  conduisirent  à 
Péronne.  Leur  instruction  était  de  le  donner  aux 
gens  du  roi,  le  24  novembre,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent nouvelle  de  la  prise  de  Nancy.  Ds  suivirent 
exactement  cet  ordre,  n'attendirent  pas  un  jour 
de  plus,  et  sur  le  dépôt  des  lettres  du  roi,  ils  li- 
vrèrent le  connétable  à  l'amiral  de  France,  aux 
sires  de  Saint-Pierre ,  du  Bouchage ,  et  à  maître 
Cerisais.  Trois  heures  après,  arriva  un  message 
du  duc  de  Bourgogne,  portant  l'ordre  de  diffé- 
rer encore  la  remise  du  connétable  :  il  n'était  plus 
temps. 

Les  gens  du  roi  le  firent  tout  aussitôt  partir  pour 
Paris  (s).  Il  y  arriva  le  27  novembre.  On  avait  voulu 
éviter  de  lui  faire  traverser  la  ville ,  et  il  fut  conduit 
par  les  champs  à  la  Bastille;  mais  la  porte  extérieure 
étant  fermée,  il  fallut  passer  par  la  porte  Saint- 
Antoine.  Le  connétable  était  vêtu  d'une  robe  de 
velours  noir,  son  chapeau  descendu  sur  6es  yeux, 

(1)  Yoy.  U  note  4,  k  la  page  4M.  (G.) 


de  France ,  le  sire  de  Gaucourt,  gouverneur  do 
Paris ,  le  premier  président  du  parlement ,  les  pré- 
sidents, les  conseillers,  les  procureurs  et  avocats 
du  roi,  sire  Denis  Hesselin,  ancien  échevin  de  la 
ville,  et  maintenant  maître  d'hôtel  du  roi,  se  trou- 
vaient à  la  Bastille,  i  Messeigneurs,  dit  l'amiral  de 

>  France ,  voici  monseigneur  de  Sainl-Pol  que  le 
»  roi  m'avait  chargé  d'aller  quérir  par-devers  mon- 

>  seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  promis 

>  de  le  lui  bailler.  Selon  sa  promesse,  il  me  l'a 
i  fait  remettre  et  délivrer  pour  et  au  nom  du  roi. 

>  Depuis  et  jusqu'à  ce  moment,  je  l'ai  bien  gardé, 
»  et  le  remets  entre  vos  mains  pour  instruire  son 
»  procès  le  plus  diligemment  que  vous  pourrez,  et 

>  faire  tout  ce  que  Dieu ,  la  raison ,  la  justice  et  vos 
»  consciences  vous  aviseront  devoir  être  fait. — 
»  Puisque  le  plaisir  du  roi,  répondit  le  chancelier, 

>  est  d'envoyer  le  comte  de  Saint-Pol,  son  connéta- 
i  ble ,  entre  les  mains  de  la  cour  du  parlement,  qui 
i  est  la  justice  souveraine  et  capitale  du  royaume  de 

>  France,  ladite  cour  verra  les  charges  qui  sont 
»  contre  ledit  connétable,  sur  i celles  lui  parlera, 

>  et  cela  fait,  en  ordonnera  ainsi  qu'elle  verra  qu'il 

>  doit  être  fait  par  raison.  » 

Le  prisonnier  fut  alors  remis  à  Philippe  Luillier, 
capitaine  de  la  Bastille,  et  Jean  Blossct,  sire  do 
Saint-Pierre,  à  qui  le  roi  en  avait  spécialement 
commis  la  garde.  Dès  le  lendemain,  le  chancelier, 
le  premier  président,  les  présidents,  et  plusieurs 
conseillers  et  avocats  du  roi,  assistés  du  sire  de 
Gaucourt,  gouverneur  de  Paris,  de  sire  Denis  Hes- 
selin et  de  maître  Aubert  Lcviste ,  conseillers  du 
roi,  se  transportèrent  dans  la  chambre  où  était 
enfermé  le  connétable.  Le  chancelier,  après  plusieurs 
notables  remontrances,  lui  dit  qu'il  y  avait  deux 
voies  à  suivre  :  l'une  de  douceur,  l'autre  de  justice. 
Pour  la  première,  il  lui  fallait  écrire  ou  faire  écrire 
la  vérité  sur  les  charges  à  lui  imputées,  et  envoyer 
sa  déclaration  au  roi,  en  y  joignant  telles  requêtes 
que  bon  lui  semblerait;  ou  bien  dire  de  bouche  la 
vérité  à  l'un  ou  plusieurs  de  Messieurs  qui  étaient 
présents  :  alors  on  ferait  savoir  au  roi  ce  qu'il  aurait 
déclaré  et  demandé.  Par  la  voie  de  justice ,  il  serait 
interrogé  selon  les  formes  accoutumées.  Le  conné- 
table demanda  pour  y  réfléchir  un  délai  jusqu'apns 
dîner.  Le  soir,  les  commissaires  revinrent,  et  il  dé- 
clara qu'il  aimait  mieux  qu'on  l'interrogeât  selon  la 
forme  de  procéder  en  justice. 

L'interrogatoire  commença  aussitôt  ;  l'amiral ,  le 

(S)  De  Trojr.  —  Prorè»  du  connut  «Mo 
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tire  de  Saint-Pierre,  le  capitaine  de  la  Bastille  et 
un  élu  de  la  ville  de  Paris  y  assistaient.  Il  fut  très- 
long  ;  les  charges  étaient  nombreuses,  laissaient  peu 
d'excuse ,  et  ne  comportaient  guère  de  dénégations. 
Le  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
de  Bourbon  avaient  remis  ses  lettres  et  ses  scellés; 
le  duc  Charles  de  Calabre  avait  pris  du  roi,  peu  de 
jours  auparavant,  des  lettres  d'abolition,  et  avait 
déclaré  toutes  les  intelligences  du  connétable  avec 
lui  et  le  roi  René,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  savait  des 
messages  envoyés  à  la  duchesse  de  Savoie,  au  comte 
de  Genève,  au  duc  de  Milan,  au  comte  de  Bresse, 
au  duc  de  Nemours. 

Le  connétable  confessa  toutes  ses  secrètes  pra- 
tiques pour  entretenir  la  discorde  entre  le  roi  et  le 
feu  duc  de  Guyenne ,  son  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  la  promesse  qu'il  lui  avait  donnée  de 
faire  toujours  reculer  l'armée  lorsqu'on  lui  ferait  la 
guerre,  ses  efforts  inutiles  pour  entraîner  le  duc  de 
Bourbon, ses  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre, 
et  comment,  dans  le  temps  de  monsieur  de  Warwick, 
il  n'avait  rien  fait  de  ce  que  le  roi  lui  avait  ordonné; 
comment,  deux  jours  après  sa  réconciliation  avec  le 
roi,  il  avait  fait  assurer  le  duc  de  Bourgogne  de 
compter  toujours  sur  lui;  comment  il  avait  détourné 
de  tout  son  pouvoir  le  duc  de  Calabre  de  se  fier  au 
roi,  en  lui  persuadant  qu'on  devait  le  mettre  en 
prison  ;  comment  il  avait  traité  le  partage  du  royaume 
avec  le  roi  Édouard,  et  demandé  pour  sa  part  la 
Bric  et  la  Champagne;  comment  lthier  Marchand 
cl  le  sire  de  la  Rivière  avaient  fait  nombre  de  mes- 
sages entre  le  duc  de  Bretagne  cl  lui. 

Ce  qu'il  avoua  de  plus  grave  fut  d'avoir  prorais 
au  duc  de  Bourgogne  de  ne  pas  douter  de  lui ,  el 
qu'il  trouverait  bien  manière  de  prendre  le  roi  au 
collet  pour  le  faire  mourir  ou  finir  sa  vie  quelque 
part.  Toutefois  il  protestait  que  celte  promesse 
n'avait  jamais  été  sincère;  qu'il  n'avait  jamais  formé 
aucun  mauvais  dessein  contre  la  personne  du  roi  ; 
qu'il  serait  plutôt  allé  jusqu'au  bout  du  monde 
pour  l'avertir  de  tout  danger  dont  il  eut  été  me- 
nacé. Alors  il  répéta  ce  qu'en  chemin  il  avait  déjà 
dit  à  du  Bouchage  et  à  Saint-Pierre,  que  si  le  roi 
voulait  lui  pardonner,  il  déclarerait  des  choses  es- 
sentielles à  sa  sûreté,  el  ne  cacherait  rien  de  ce 
qu'il  avait  vu.  Interrogé  sur  ce  point,  il  répondit 
qu'Hector  de  l'Écluse,  un  de  ses  serviteurs,  lui 
avail  dernièrement  dit,  àMons,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  ouvert  sur  le  projet  de  faire  mourir  le 
roi.  Il  avait  ouï  dire  aussi  à  diverses  personnes  qui 
le  plaignaient  de  sa  détention,  qu'il  pourrait  advenir 


bientôt  une  chose  qui  aiderait  à  sa  délivrance.  Néan- 
moins le  sire  d'Aimeries,  grand  bailli  de  Haioaut, 
lui  avait  dit  que  c'étaient  de  folles  espérances,  fon- 
dées sur  la  prochaine  entrevue  du  roi  et  du  Duc 
Depuis,  le  prévôt  de  Mous,  homme  peu  sage,  il  est 
vrai ,  en  ses  proies,  lui  avait  encore  parlé  de  celle 
enirevue ,  disant  qu'elle  devait  avoir  lieu  à  Estrées- 
au-Ponl,  près  de  Guise ,  et  que  ce  qui  s'y  passerait 
donnerait  à  lui  connétable  sa  délivrance,  et  au  duc 
de  Bourgogne  le  plus  grand  profil  qu'il  eût  jamais 
fait. 

Le  chancelier  lui  demanda  s'il  ne  savait  rien  de 
plus ,  et  si  Hector  de  l'Écluse  ou  quelque  aulre  ne 
lui  avait  pas  dit  de  quelle  façon  on  devrait  s'y  prendre 
pour  saisir  lo  roi  ou  pour  le  luer.  Le  connétable  ré- 
pliqua qu'il  n'avait  rien  de  plus  à  dire,  et  que  tous 
les  discours  qu'il  avait  entendus  à  Mons  au  sujet 
de  celte  entrevue  et  de  ce  qui  pourrait  s'y  faire,  lui 
semblaient  dénués  de  raison.  Toutefois  il  se  souve- 
nait, ajouta-t-il,  que  pendant  le  siège  de  3euf», 
ayant  envoyé  au  duc  de  Bourgogne  Jean  Lecoune, 
bailli  de  ses  terres  du  Cambresis,  celui-ci,  àsoa 
retour,  lui  avait  rapporté  qu'étant  en  présence  da 
Duc  dans  sa  chambre,  un  des  secrétaires  de  w 
prince  avail  dit  que  si  le  connétable  pouvait  pren- 
dre ou  tuer  lo  roi,  ce  serait  lo  plus  beau  cuupdu 
monde.  Lecomle  avait  répondu  qu'il  proposerait 
l'affaire  à  son  maître  le  connétable.  Alors  lu  Duc, 
qui  so  tenait  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  cl  a  qui 
le  secrétaire,  pendant  cette  conversaiion ,  élaiullé 
plusieurs  fois  parler,  s'était  avancé  et  avail  dit  '. 
c  Vous  avez  bien  entendu  ce  qu'on  vous  a  dit  î  » 

Le  connétable  dit  encore  qu'il  ce  rappelait  que 
dernièrement ,  lorsqu'il  était  allé  voir  le  Duc  à  Vi- 
lencicnnes,  il  l'avait  trouvé  dans  un  tel  accès  de  fu- 
reur contre  le  roi,  et  lui  avail  entendu  tenir  de  si 
horribles  propos,  qu'il  l'avait  conjuré  de  changer 
de  discours,  ce  qui  n'avait  eu  d'autre  effet  que 
d'augmenter  sa  colère.  On  l'avaii  aussi  beaucoup 
pressé  de  s'employer  pour  une  entrevue  cuire  le 
roi  el  le  Duc;  mais  voyant  à  quoi  l'on  songeait,  il 
s'y  était  constamment  refusé.  Il  appelait  eu  témoi- 
gnage son  secrétaire,  raattre  Jean  Richcr,  à  qui  <• 
avait  alors  parlé  de  lout  cela ,  et  qui  s'était  jeté  à  ses 
genoux  en  pleurant  pour  le  remercier  de  ne  point 
se  prêter  à  de  si  criminels  complots,  el  pour  le  con- 
jurer de  persister  dans  ses  refus,  disant  que  Dieu 
le  bénirait  et  le  sauverait  de  tout  péril.  A  quoi  le 
connétable  avail  répondu ,  du  moins  selon  son  propre 
récit,  qu'il  aimerait  mieux  mourir  mille  fois  q«c 
d'entendre  à  des  telles  propositions. 
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Les  deux  interrogatoires  où  le  connétable  avait 
fait  tous  ces  aveux  avaient  eu  lieu  dans  sa  prison, 
le  28  novembre  et  le  4  décembre.  Le  il,  le  parle- 
ment, toutes  les  chambres  assemblées,  ordonna  que 
la  cour  et  les  commissaires  du  roi  se  transporte- 
raient à  la  Bastille  pour  que  la  confession  de  l'ac- 
cusé lui  fût  lue,  aân  de  savoir  s'il  y  persistait.  Le 
connétable  jura  sur  les  saints  Évangiles  qu'il  n'avait 
dit  que  vérité ,  et  supplia  la  cour  d'avoir  son  fait  en 
grande  recommandation. 

Il  fut  encore  interrogé  deux  fois  :  la  première, 
devant  tout  le  parlement;  la  seconde , par  le  chan- 
celier et  les  commissaires  du  roi ,  toujours  à  la 
Bastille.  On  voulait  surtout  connaître  tous  les  prin- 
ces, seigneurs ,  ou  autres,  qui  avaient  pris  part  aux 
complots  contre  le  roi.  Quelque  envie  qu'on  eût 
d'en  savoir  davantage,  on  ne  mit  pas  toutefois  le 
connétable  a  la  torture.  Si  le  roi  eût  été  à  Paris,  il 
n'eût  pas  vu  volontiers  celle  douceur  trop  graude 
du  chancelier  cl  du  parlement  (i). 

Son  fils  aîné,  le  comte  de  Marie,  envoya  Mont- 
joie  ,  héraut  de  France,  qui  d'ordinaire  servait  sous 
le  connétable ,  porter  des  lettres  à  maître  Vandc- 
rieschc  (s) ,  président  de  la  chambre  des  comptes  et  ' 
ancien  serviteur  de  la  maison  de  Luxembourg,  afin 
de  lui  demander  ses  conseils  cl  ses  bons  offices  dans 
une  si  cruelle  position.  Vanderiesche  ne  voulut  pas 
même  ouvrir  les  lettres;  il  les  porta  au  chancelier. 
Le  héraul  se  doula  alors  qu'il  pourrait  bien  courir 
quelque  risque.  On  le  poursuivit;  il  fut  attrapé  el 
mis  en  prison. 

Dans  le  même  temps,  le  roi,  qui  se  tenait  au 
Plessis,  près  de  Tours,  fit  venir  le  comte  de  Roussi, 
second  fils  du  connétable,  de  la  tour  de  Bourges, 
où  il  était  retenu  depuis  la  bataille  de  Guipy.  Il  le 
traita  avec  une  extrême  rudesse,  lui  reprocha  sa 
conduite,  qu'il  nomma  folle  et  criminelle,  ses  ra- 
vages sur  les  terres  du  royaume,  ses  violations  de 
trêves,  et  enfin  lui  fit  une  si  grande  terreur ,  que  le 
comte  de  Roussi  croyait  son  dernier  jour  arrivé.  Le 
roi  termina  en  lui  commandant  de  payer  sa  rançon 
de  quarante  mille  écus  d'or,  dans  le  terme  de  deux 
mois ,  sans  quoi  il  le  ferait  mourir. 

Dans  cette  disposition  de  haine  contre  le  conné- 
table el  tout  ce  qui  lui  tenait,  le  roi  ne  laissa  pas 
larder  le  procès.  Ses  ordres,  ainsi  que  les  démarches 
du  sire  de  Saint-Pierre  et  des  autres  commissaires , 
pressaient  le  parlement.  C'était  comme  à  regret ,  et 

(1)  Lettre  du  roi  à  neniieur  de  Saint-Pierre. 

(S)  randtr  Dritwh;  étonne  il  •  éle"  dit  ci-devant.  (G.) 


d'après  les  avis  du  chancelier,  que  cette  affaire  était 
instruite  en  forme  complète  de  justice.  Le  roi  au- 
rait bien  préféré  que  le  connétable  fût  jugé  par  voie 
de  commission  (s). 

Le  19  décembre  au  malin,  le  sire  de  Saint-Pierre 
entra  dans  la  chambre  du  connétable.  Il  était  cou- 
ché: i  Dormez-vous ,  monseigneur?  dit-il.  —  Non, 
»  répondit  le  connétable;  il  y  a  longtemps  que  je 
»  n'ai  dormi;  j'étais  à  rêver  tristement.  —  Il  vous 
»  faut  lever,  monseigneur,  pour  venir  par-devant 

>  les  seigneurs  du  parlement,  afin  d'entendre  au- 
i  cunes  choses  qu'ils  ont  à  vous  dire,  ce  qui  ne  peut 
»  6e  faire  convenablement  qu'en  ladite  cour.  Le  sire 
i  d'Esiouleville,  prévôt  de  Paris,  et  ses  gens,  sont 
i  en  bas  pour  vous  accompagner,  i  Le  connétable 
témoigua  quelque  chagrin  et  quelque  crainte.  Il  n'au- 
rait pas  voulu  passer  de  la  garde  du  sire  Luillier, 
capitaine  de  la  Bastille,  qui  le  traitait  doucement, 
à  la  garde  du  siru  d'Esiouleville ,  qu'il  connaissait 
pour  un  de  ses  plus  vifs  ennemis.  11  redoutait  encore 
plus  de  traverser  la  ville.  Le  peuple  de  Paris  avait 
dès  longtemps  une  grande  haine  pour  le  connétable , 
et  le  regardait  comme  l'auteur  des  discordes  et  des 
guerres.  Souvent  le  roi  avait  eu  à  punir  des  discours 
et  des  écrits  où  l'opinion  populaire  s  elail  fortement 
monlrée  contre  ce  seigneur. 

Le  6ire  de  Saint-Pierre  le  rassura  en  lui  promet- 
tant qu'il  serait  ramené  à  la  Bastille.  Il  arriva  au 
palais.  Les  sires  de  Caucourl  el  Ilesselin  l'atten- 
daient au  bas  de  l'escalier  de  la  tour  criminelle.  Ils 
le  saluèrent;  il  rendit  courtoisement  le  salut,  et  fut 
amené  en  la  salle.  Ce  fut  le  chancelier  qui  lui  adressa 
la  parole  :  c  Monseigneur  de  Saini-Pol,  dit-il,  vous 
i  avez  été  ci-devant  et  jusqu'à  présent  tenu  et  ré- 

>  pulé  pour  le  plus  sage  et  le  plus  constant  cheva- 
i  lier  de  ce  royaume ,  el  maintenant  il  vous  faut 
•  avoir  meilleure  constance  encore  que  vous  n'avez 
i  jamais  eue.  i  II  ajouta:  «  Monseigneur,  vous  devez 
»  ôter  le  collier  de  l'ordre  du  roi.  —  Volontiers,  > 
reprit  le  connélablo,  cl  il  se  mit  en  devoir  de  le 
détacher.  Comme  une  épingle  le  tenait  par  derrière, 
il  pria  Saint-Pierre  de  l'aider.  Puis,  baisant  le  mé- 
daillon de  Sainl-Micbel ,  il  remit  ce  collier  au  chan- 
celier, i  El  lepée  de  connétable?  continua  le  chan- 
i  celier.  —  Elle  me  fut  prise  lorsqu'on  m'arrêta;  je 
i  n'ai  rien  que  ce  que  je  portais  sur  moi  en  entrant 

>  à  la  Bastille,  >  répondit  le  connétable. 

Le  chancelier  se  relira,  et  maiire  Jean  de  Popin- 

(3)  Lettre  du  roi  à  newieur  de  Saint-Pierre. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


court ,  président  au  parlement ,  entra  dans  la  salle. 
<  Monseigneur,  dit-il,  vous  savez  que  par  ordon- 
i  nance  du  roi  vous  avez  été  constitué  prisonnier  à 

>  la  bastille  Saint-Antoine,  à  raison  de  plusieurs 
»  crimes  qui  vous  sont  imputés.  Vous  avez  eu  com- 
i  municalion  desdites  charges  et  y  avez  répondu. 
»  Vous  avez  été  ouï  dans  tout  ce  que  vous  avez 

>  voulu  dire,  cl  vous  avez  baillé  vos  excuses.  Tout 
i  a  été  ou  est  fait  en  grande  cl  mûre  délibération, 
»  cl  je  viens  vous  lire  l'arrêt  de  la  cour.  —  Ladite 

>  cour  a  déclaré  cl  déclare  messire  Louis  de  Luxem- 

>  bourg  criminel  du  crime  de  lèse-majesté;  comme 
»  tel ,  l'a  privé  de  l'office  de  connétable  de  France 
»  et  de  tous  ses  autres  offices,  honneurs  et  dignités, 
i  En  outre,  ladite  cour  l'a  condamné  et  condamne 

>  à  souffrir  mort,  â  être  décapité  en  la  place  de 
i  Crève ,  à  Parts ,  et  a  déclaré  et  déclare  chacun  de 
i  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  être  confisqués 
»  et  appartenir  au  roi.  El  combien  que ,  vu  l'énor- 

>  mité  des  grands  el  exécrables  crimes  par  lui  com- 
»  mis,  ledii  messire  Louis  de  Luxembourg  dût  être 
i  écartelé ,  ses  quatre  membres  pendus  sur  la  voie 
»  publique  et  son  corps  au  gibet,  néanmoins  par 
i  diverses  considérations,  surtout  pour  son  dernier 
i  mariage  dont  sont  issus  des  enfants ,  la  cour  a 
»  ordonné  qu'après  l'exécution  publiquement  faite 

>  de  sa  personne ,  son  corps  sera  inhumé  en  terre 
»  sainte,  s'il  le  requiert.  » 

Le  connétable  sembla  un  instant  étonné.  Il  n'a- 
vait jamais  cru  que  le  roi  en  vtui  jusque-là.  Cepen- 
dant 6a  contenance  rcsla  ferme,  et  il  dit  d'une  voix 
assurée  :  <  Ah!  ah!  Dieu  soil  loué!  voilà  une  bien 
t  dure  sentence  !  Je  supplie  et  requiers  Dieu  de 
i  m'accorder  aujourd'hui  la  grâce  de  le  bien  con- 

>  naître.»  Puis  se  retournant,  il  ajouta:  <  Monsieur 
»  de  Saint-Pierre,  ce  n'csl  pas  ce  que  vous  m'aviez 

>  promis.  > 

Le  curé  de  Saint- André-des- Arcs,  un  péniten- 
cier du  chapitre  de  Paris  el  deux  moines  vinrent  alors 
le  préparer  à  mourir.  Il  se  confessa  cl  demanda  à 
communier,  ce  qui  lui  fui  refusé;  mais  il  obtint 
qu'on  lui  célébrerait  une  messe.  11  y  assista  bien 
dévotement  el  parul  satisfait  ;  ensuite  il  mangea  un 
peu  de  pain  bénit. 

L'heure  s'avançait;  il  dit  alors  à  ses  confesseurs 
qu'il  avait  sur  lui  soixante-dix  écus  d'or,  et  voulait 
les  employer  en  bonnes  œuvres  pour  le  salut  de  son 
âme.  Pour  lors  un  débat  s'éleva  entre  le  cordelier 
cl  l'auguslin,  qui  voulaient  chacun  que  la  somme 
fol  donnée  pour  les  pauvres  novices  de  sa  maison. 
Le  connétable  donna  alors  un  quart  de  la  somme  â 


chacun  de  ses  confesseurs,  s'en  remettant  à  leur 
discernement.  Le  cordelier  obtint  aussi  de  lui  qu'il 
choisirait  son  église  pour  être  enseveli,  el  non  point 
Sainl-Jcan-en-Grève,  qui  avait  élé  désigné.  Puis  il 
lira  de  son  doigt  un  anneau  d'or  enrichi  de  diamants, 
cl  pria  le  pénitencier  de  le  placer  au  doigt  de  l'image 
de  Notre-Dame.  <  Mon  père,  dit-il  ensuite,  voici 
i  une  pierre  que  j'ai  toujours  portée  à  mon  cou  et 
»  que  j'ai  fort  aimée,  parce  qu'elle  a  une  grande 
»  vertu;  elle  préserve  de  toute  peste  et  contagion, 

>  et  résiste  à  tout  poison.  Je  vous  prie,  portez-la  de 

>  ma  pari  à  mon  petit-fils  Louis,  et  dites-lui  que 
i  je  le  prie  de  la  bien  garder  pour  l'amour  de  ntoi.i 

On  l'avertit  que  le  momcnl  élait  venu.  Il  sortit 
du  palais,  monta  à  cheval  et  fui  conduit  à  l'hôtel 
de  ville.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  dans  le  bureau, 
conversant  pieusement  avec  les  confesseurs,  puis 
demanda  à  dicter  un  codicille.  Il  avait,  peu  de  jours 
auparavant,  fait  un  testament  à  Pcronnc,  lorsqu'on 
l'avait  remis  aux  gens  du  roi.  Soil  pour  mieux  dis- 
poser le  roi ,  soit  pour  conformer  sa  dernière  vo- 
lonté à  ce  qui  pourrait  recevoir  exécution,  il  avait 
favorisé ,  autant  qu'il  élail  en  lui ,  son  jeune  fils  Louis, 
neveu  de  la  reine  de  France.  Cependant  ses  autres 
fils ,  ses  filles ,  ses  nombreux  enfants  étaient  aussi 
mentionnés  en  ce  testament  avec  tendresse  cl  mu- 
nificence. Le  codicille  qu'il  dicia  à  sire  Hesselin  se 
rapportait  à  une  dette  dont  il  assurait  le  payement, 
à  une  terre  qu'il  donnait  encore  de  plus  à  son  fils 
Louis,  à  ses  chevaux  cl  harnais,  qu'il  léguait  à 
Jacques,  son  bâtard. 

On  avait  élevé  un  passage  en  planches  pour  aller 
de  la  fenêtre  de  l'hôtel  de  ville  sur  l'échafaud.  A 
trois  heures,  le  connétable  s'y  rendit,  se  mil  à  ge- 
noux en  se  tournant  vers  l'église  Notre-Dame.  Le 
cordelier  tenait  la  croix  devant  lui,  et  souvent  il  la 
prenait  el  la  baisait  en  pleurant.  Le  bourreau  vint 
le  chercher  ;  il  se  laissa  tranquillement  attacher  les 
mains,  el  s'avança  vers  le  milieu  de  l'échafaud. 
Alors  il  se  tourna  vers  le  chancelier,  les  sires  de 
Gaucourl,  de  Sainl-Picrre,  Hesselin  et  autres  offi- 
ciers du  roi  qui  élaicnl  près  de  la  fenêtre  de  l'hôtel 
de  ville,  et  leur  cria  :  «  Merci  pour  le  roi!  prie» 
»  pour  moi ,  el  recommandez  mon  âme  à  Dieu.  »  H 
requit  aussi  le  peuple  de  prier  pour  lui,  rangea  de 
son  pied  le  carreau  aux  armes  de  la  ville  qu'on  avait 
placé  sur  l'échafaud  ,  s'agenouilla  dessus,  baisa  en- 
core le  crucifix ,  courba  la  lèle  ;  du  premier  coup 
et  en  un  clin  d'œil  elle  fut  abattue.  Le  bourreau  I* 
prit  par  les  cheveux ,  lava  le  sang  dans  un  baquet 
rempli  d'eau,  puis  la  montra  au  peuple.  Il  y  avait 
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foule  immense  sur  la  place  et  aux  environs,  et 
Ton  estima  que  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
avaient  assisté  â  cette  exécution. 

Le  chancelier  fit  aussitôt  venir  les  confesseurs 
pour  leur  demander  si  le  connétable  ne  leur  avait 
rien  dît  qui  dût  être  déclaré.  11  leur  permit  d'exécuter 
les  dernières  volontés  dont  il  les  avait  chargés; 
toutefois  il  garda  pour  le  roi  la  pierre  qui  sauvait 
du  poison. 

Le  connétable,  quelque  dur  qu'eût  été  son  sort, 
trouva  peu  de  pitié ,  surtout  en  France  et  a  Paris. 
C'était  un  fort  grand  seigneur,  le  plus  puissant  de 
son  temps,  magnifique  et  noble  dans  ses  façons;  il 
avait  eu  la  faveur  des  princes  et  des  dames.  Nul 
n'avait  jeté  un  plus  grand  éclat  que  lui;  mais  il  pas- 
sait pour  orgueilleux  et  cruel.  Toutes  les  fois  qu'il 
avait  fait  la  guerre,  on  avait  reconnu  celui  qui, 
étant  encore  enfant  â  l'âge  de  quatorze  ans,  sous  la 
discipline  de  son  oncle  le  comte  de  Ligny,  égorgeait 
des  prisonniers  de  sang-froid  et  comme  par  passe- 
temps  (i).  Le  peuple  le  regardait  surtout  comme  le 
principal  perturbateur  de  la  paix  et  traître  au  royaume 
de  France (*).  On  plaisanta  sur  sa  mort;  on  parla  du 
:  saint  Paul ,  et  de  saint  Paul  pris  par 
;,  à  cause  du  nom  de  son  gardien.  11  y 
eut  aussi  une  longue  complainte  remplie  de  mora- 
lités sur  la  trahison,  l'orgueil,  l'ambition,  l'incon- 
stance de  la  fortune  et  tout  ce  que  pouvait  faire 
penser  une  si  grande  chute.  On  y  disait  : 

Pleuret  ma  mort,  patron»  de  pillerie , 
Hommes  de  sang  ,  qui  aimez  brouillerie  ; 
Plu»  ne  tous  puis  serrir  ni  aide  faire  i 
Pleurez  donc  tou» ,  et  tâchez  de  défaire 
t ,  et  l'accord 
i.tia'cûlclémai 


PeliU  enfant* ,  dont  guerre  occil  le»      «->  > 
Soyez  en  joie  au  rentre  de  to»  mères  ; 
Car  par  ma  mort  tou*  »irrez  en  repos. 
Femme* ,  et  vou*  qui  de*  larme»  a  mère* 
Avez  jeté  pour  to»  mari»  et  frère» , 
Quittez  le  deuil ,  tenez  joyeux  propos. 
Noble* ,  marchand* ,  et  tout  autre»  suppôts, 
La  pais  tou»  dit,  comme  i  »c»  cher»  ami» , 
Que  justice  a  l'un  de  »c»  < 


En  effet,  les  peuples  n'avaient  pas  eu,  depuis 
beaucoup  d'années,  autant  de  joie  et  d'espérance 
qu'en  ce  moment  (»).  La  crainte  de  voir  recommencer 
les  horribles  calamités  d'une  guerre  des  Anglais  en 
France  les  avait  jetés  dans  la  consternation,  et  leur 

(1)  MoMtrelet. 


contentement  était  d'autant  plus  vif  que  leur  épou- 
vante avait  été  plus  grande.  Ce  qui  excitait  encore 
plus  l'allégresse  dans  les  bonnes  et  riches  villes, 
c'était  de  voir  renaître  le  commerce.  Depuis  plus  do 
cinq  ans  toute  communication  était  fermée  entre  la 
France,  la  Bourgogne  et  l'Angleterre;  maintenant, 
en  vertu  des  trêves,  où  les  princes  s'étaient  surtout 
appliques  à  donner  au  nrgoce  toute  assurance  et 
sécurité ,  les  marchands  recommençaient  leurs 
voyages,  s'en  allaient  dans  les  pays  et  aux  lieux  dans 
lesquels  ils  avaient  accoutumé  auparavant  de  dé- 
biter leurs  denrées  et  marchandises.  Ils  visitaient 
leurs  anciens  amis  et  correspondants,  afin  de  re- 
nouer le  fil  de  leurs  affaires.  Non-seulement  ils  en 
recevaient  un  bon  accueil ,  mais  leur  retour  était  un 
motif  de  réjouissance  publique  ;  les  villes  leur  don- 
naient des  fétes  et  de  pompeux  banquets. 

A  travers  toutes  ces  démonstrations  joyeuses,  les 
hommes  de  bien ,  les  sages  conseillers,  les  gens  qui 
savaient  regarder  et  juger  les  affaires  des  Éials,  ne 
pouvaient  mettre  une  confiance  si  aveugle  dans  les 
princes  et  dans  leurs  promesses.  Les  traités  qu'on 
venait  de  conclure  semblaient  heureux  pour  les 
peuples,  mais  leurs  conditions  et  leurs  motifs  étaient 
infâmes  ou  honteux  à  ceux  qui  les  avaient  signés. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  demandé  de  l'argent  à 
son  parlement,  et  en  avait  obtenu  de  ses  sujets  par 
voie  de  bénévolence  ;  il  avait  mis  tout  son  royaume 
en  rumeur  pour  conquérir  la  France  ;  il  avait  passé 
la  mer  arec  une  nombreuse  armée,  ne  parlant  que 
de  se  faire  sacrer  â  Reims  et  d'entrer  en  grand 
triomphe  dans  sa  ville  de  Paris.  A  peine  arrivé,  il 
s'était  trouvé  en  discorde  avec  sou  principal  allié, 
dont  il  n'avait  pas  même  pris  soin  de  savoir  aupa- 
ravant les  affaires  ni  la  situation.  Bien  que  le  génie 
déloyal  du  connétable  fût  connu  de  tous ,  il  s'était 
laissé  jouer  par  lui.  Enfin ,  sans  se  présenter  au 
combat,  il  s'en  retournait  sans  autre  avantage  que 
quelques  sommes  qui  tournaient  â  son  profit,  non 
pas  au  bien  de  la  chose  publique  de  son  royaume. 

Pour  le  roi  de  France,  il  consentait  â  payer  tri- 
but aux  Anglais,  lorsque  jamais  il  n'avait  eu  si  belle 
occasion  de  gagner  sur  eux  quelque  belle  bataille; 
encore  une  fois,  tous  ses  préparatifs  de  guerre  se 
trouvaient  perdus.  Pour  contenter  sa  vengeance,  il 
accordait  au  duc  de  Bourgogne,  dont  il  avait  moins 
à  craindre  que  jamais,  plus  qu'il  n'avait  cédé  dans 
aucun  moment.  Il  lui  rendait  Saint-Quentin,  et  lui 


(3) 
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accordait  les  vastes  domaines  et  les  trésors  du 
nétable.  Ce  qui  excitait  une  plus  grande  indigna- 
tion, c'était  de  lui  voir  livrer  ses  alliés,  ceux  qu'il 
avait  excités  contre  le  Duc  à  force  de  promesses  et  do 
serments.  Le  duc  de  Lorraine,  la  confédération  des 
pays  du  Rhin ,  les  ligues  suisses  restaient  abandon- 
nés par  son  manque  de  foi  à  toute  la  colère  du  duc 
de  Bourgogne. 

Mais  celui  des  trois  princes  dont  l'honneur  et  la 
renommée  diminuèrent  le  plus  par  celle  paix,  ce  fut 
le  duc  de  Bourgogne.  Sans  parler  de  la  folie  du  siège 
de  Neuss  et  de  la  façon  dont  il  s'était  comporté  avec 
le  roi  d'Angleterre,  rien  ne  semblait  égaler  l'in- 
dignité d'avoir  livré  le  connétable ,  co  vieil  ami  de 
sa  jeunesse ,  ce  noble  serviteur  do  sa  maison.  Après 
l'avoir  reçu  dans  ses  Étals,  après  lui  avoir  promis 
sûreté  (i) ,  il  le  remit  aux  mains  de  leur  commun 
ennemi  et  l'envoya  à  une  mort  certaine.  Si  l'on  vou- 
lait chercher  le  motif  d'une  telle  indignité,  on  n'en 
Irouvail  nul  autre  que  l'avarice.  Ce  fut  surtout  pour 
se  procurer  les  grands  trésors  du  connétable  qu'il 
le  vendit  (i);  ce  fut  pour  recueillir  environ  quatre- 
vingt  mille  écu6  qu'il  commit  une  telle  cruauté  et 
i  tous  les  plus  saints  devoirs;  lui  qui ,  dans 
eil  et  ses  emportements,  reprochait  toujours 
au  roi  sa  mauvais*  foi,  et  se  donnait  pour  le  plus 
loyal  des  princes. 

Aussi  il  n'y  eut  qu'une  opinion  dans  la  chrétienté 
sur  l'infamie  de  celte  action  (s).  On  y  vit  une 
preuve  que  le  duc  de  Bourgogne  était  comme  aban- 
donné de  Diou  et  marchait  dans  une  voie  de  perdi- 
tion. La  grandeur  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse, 
son  ambition  de  gloire  et  de  conquête ,  sa  volonté 
absolue,  qui  ne  pouvait  souffrir  les  cotiseils,  6a 
haine  du  repos,  sa  complaisance  en  lui-même,  qui 
le  livrait  à  ses  propres  désirs  et  à  ses  passions  fu- 
rieuses, l'avaient  rendu  de  plus  en  plus  insensé, et 

U semblait  accomplir  une  sorte  de  ina- 


(!)  On  ne  voit 
Connétable.  (G.) 

(2)  Ceci  cil  loin  d'être  prouvé.  Remarquons,  au  surplus, 
que ,  depui»  le  commencement  de  la  guerre,  en  1471,  le  Due 
avait  fait  saisir  le*  seigneuries  et  bien*  que  le  connétable 
possédait  dant  tes  Ëlats.  Nous  avons,  aui  Archive»  du 
Royaume,  le*  comptes  rendu*  pour  celle*  de  ce»  seigneurie* 
qui  étaient  situées  au  pays  du  Hainaut ,  savoir  :  Engliicn , 
Marque ,  Rebecque  ,  Castro  ,  Quiévrcchin  ,  Harveng,  Thieu- 
sies.elc.  Le  mandement  par  lequel  le  Duc  ordonna  au  grand 
bailli  de  Uainaut  de  pratiquer  cette  saisie  est  daté  du  çhitel 
de  Hesdin,  le  13  janvier  1470  (1471,  n.  st.):  le  préambule 
en  est  ainsi  conçu  :  «  Four  ce  que  le  conte  de  Saint  Fol ,  en 
■  contrevenant  aux  serment  de  fidélité  qu'il  nous  a  fais,  et 
»  qu'il  noua  doit  à  cause  de*  terre»  et  seigneurie*  qu'il  tient 


lédiclion  du  ciel.  U  était  odieux  à  ses  sujets  el  n'ai- 
mait plus  que  les  étrangers.  Il  remplissait  son  ar- 
mée de  Lombards  et  d'Italiens ,  qu'il  recrutait  sans 
cesse  chez  le  duc  de  Milan ,  devenu  un  de  ses  meil- 
leurs alliés.  Toute  sa  confiance  élaii 
accordée  au  comte  de  Campo-Bas»o. Nul: 
ment  ne  pouvait  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce  capi- 
taine. Le  trouvant  complaisant  à  ses  volontés,  prit 
à  approuver  tous  ses  desseins ,  il  n'écoulait  plus 
que  lui,  sans  pour  cela  lui  témoigner  plus  d'amitié, 
ni  être  pour  lui  un  moins  rude  maître. 

Toutefois  sa  fortune  jeta  encore  un  dernier  éclat, 
mais  ce  fut  pour  achever  de  l'aveugler  el  de  le  per- 
dre. Le  29  novembre,  cinq  jours  après  la  rcmUc 
du  connétable,  la  ville  de  Nancy  s'était  rendue.  U 
Duc  avait  permis  à  la  garnison  de  sortir  vie  el  ba- 
gues sauves,  et  les  bourgeois  avaient  obtenu  U 
conservation  de  leurs  privilèges.  Le  lendemain  il 
fil  une  enirée  triomphale.  Auprès  de  lui  chevau- 
chaient, magnifiquement  armés  el  habillés,  le 
prince  de  Tarentc,  fils  du  roi  de  Naples,  arrivé 
depuis  quelques  jours ,  le  duc  de  Clèvcs ,  les  com- 
tes de  Nassau,  de  Marie,  de  Cliimay,  de  Campo- 
Basso,  Antoine,  grand  bàlard  de  Bourgogne.  U 
Duc  était  resplendissant  d'or  el  de  pierreries.  Il 
portait  une  barrette  rouge  entourée  de  sa  couronue 
ducale,  qui  était  si  riche  de  diamants  el  de  perles, 
qu'elle  valait ,  disail-on,  tout  un  duché.  Ses  pages, 
au  nombre  de  douze ,  attiraient  aussi  tous  les  yem 
par  l'éclat  de  leur  parure.  Il  se  rendit  à  l'église 
Saint-Georges,  entendit  la  messe,  prêta  senne»! 
de  conserver  les  privilèges  de  la  ville  et  du  duché, 
et  reviol  à  pied,  laissant,  selon  la  coutume,  son 
cheval  tout  harnaché  aux  chanoines  de  la  cathé- 
drale (a). 

Le  Duc  avait  la  volonté  de  demeurer  possesseur 
de  la  Lorraine.  Il  euvoya  au  roi  des  lettres  conic- 
nanl  sa  renonciation  aux  domaines  du  connétable, 

■  de  nous  en  nos  pays  cl  srigneuries  ,  et  le  traiclié  de  Pc- 
»  ronne,  et  son  scellé  que  nous  avons  de  lui  sur  ce ,  <!'" 
r  monslré  noluiretnenl  assistent  .favorisant  et  tenant  le  pu';' 

•  du  roy  qui  a  rompu  ctenfrainct  icellui  traiclié,  et  coatis 

•  de  nous  faire  cl  porter  guerre  ,  contre  icellui  traicùe  '< 

•  lesscrmens  sur  ce  par  lui  fais ,  nous,  voullaul  en  ce  pour- 
»  voir,  etc.,  etc.  (U.) 

(3)  Dan.  une  relation  contemporaine,  que  j'ai  insérée  » 
1er  volume  de  mes  Documentt  midili ,  p.  370-282,  »■  U' ; 
«  Celui  qui  con»ella  au  duc  de  Bourgoigne  de  livrer  ledit  coo- 

•  ncstable  au  roy  ne  fi*t  pas  honneur  au  Duc,  ni  bico  i  •*» 
»  pais  ;  mais  l'on  en  dcmaudoK  (accusait),  ne  say  se  il  y  1 
»  cause,  le  canchelier  de  Bourgoigne  et  monsieur  de  H«b- 
»  bercourt.  ■  (G.) 

(1)  Histoire  de  Bourgogne.  —  Histoire  de  Lorraine. 
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que  toutefois  il  persista  â  solliciter  (i).  Il  venait 
aussi  de  conclure  un  traité  d'alliance  avec  l'Empe- 
reur, qui  avait  été  signé  au  siège  même  de  Nancy, 
le  27  novembre.  S'étanl  donc  assuré  que  nul  ne 
contredirait  sa  prise  de  possession  du  duché  de 
Lorraine,  il  se  comporta  en  conséquence,  et, 
comme  un  nouveau  souverain,  se  montra  courtois 
et  gracieux  à  tous  venants.  Les  portes  de  son  hôtel 
étaient  ouvertes  à  gens  de  tout  état.  11  écoulait 
leurs  demandes,  faisait  justice  à  leurs  griefs  ,  et 
montrait  volonté  de  gagner  les  cœurs  des  sujets 
qu'il  venait  de  conquérir. 

Le  18  décembre,  ayant  assemblé  les  étals  du 
duché  ,  il  dit  qu'il  leur  serait  bon  prince  ;  que  Dieu 
lui  ayant  fait  la  grâce  de  lui  donner  la  Lorraine,  il 
la  gouvernerait  en  toute  justice;  que  la  ville  de 
Nancy  lui  plaisait  plus  que  nulle  autre  ;  qu'il  en 
voulait  faire  la  capitale  de  ses  Étals  ,  l'agraudir,  la 
rendre  belle  et  bien  bâtie;  qu'elle  serait  le  siège 
d'onecour  souveraine  dejusiiee,  finances,  aides 
et  trésor;  qu'elle  pouvait  s'assurer  sur  sa  faveur  et 
sa  protection  ;  qu'aucun  prince  de  la  chrétienté 
n'était  mieux  en  état  de  la  garder  et  défendre  ;  que 
lui  portant  une  spéciale  affection,  il  avait  le  projet 
d'y  bâtir  un  bel  hôtel,  et  que  c'était  à  Nancy  qu'il 
comptait  finir  ses  jours.  Enfin,  il  parla  si  bien,  que 
les  gens  des  états  disaient  qu'il  n'y  avait  pas  un 
prêtre  assez  habile  pour  faire  un  aussi  beau  ser- 
mon («). 

Après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Lorraine,  il 
<!onna  ordre  à  son  armée  de  s'assembler  â  Tout  dès 
le  mois  de  janvier.  Une  telle  volonté  n'était  pas 
peu  surprenante.  Chacun  se  demandait  comment, 
après  avoir  accompli  si  facilement  une  si  belle  con- 
quête que  personne  ne  lui  disputait ,  il  s'en  allait 
commencer  une  guerre  et  se  remettre  en  campagne 
au  milieu  de  l'hiver,  avec  une  armée  encore  toute 
fatiguée  et  troublée  du  siège  de  Neuss,  et  qui  sem- 
blait exiger  au  moins  une  année  de  repos  pour  être 
remise  à  point  et  en  bonne  ordonnance. 

Ce  qui  l'engageait  à  se  hâter  de  la  sorte ,  c'était 
le  resscnlimeut  furieux  qu'il  avait  conçu  contre  les 
Suisses,  et  l'espérance  de  se  venger  facilement 
d'un  peuple  si  pauvre  et  si  rustique.  Depuis  qu'ils 
étaient  deveuus  les  alliés  du  roi  de  France  et  de 
l'Autriche,  ils  s'étaient ,  il  est  vrai ,  comportés  sans 
nul  méoagement  envers  leur  ancien  ami  le  duc  de 
Bourgogne.  Après  le  secours  prêté  aux  gens  de  Fe- 

(!)  Piècet  de  Comioct. 
(9)  Speck,'«- 


relie,  après  la  bataille  de  Hériconrt  et  le  pillage  de 
Pontarlier,  la  guerre  avait  continué  sur  les  marches 
de  la  comté  de  Bourgogne  (s).  Blamont  avait  été 
brûlé.  On  était  venu  jusqu'aux  portes  de  Besançon, 
et  le  trouble  avait  été  si  grand  dans  toute  la  pro- 
vince, que  le  prince  de  Tarenie  s'était  vu  arrêté 
dans  sa  route,  lorsqu'il  venait  d'Italie,  et  contraint 
de  changer  de  chemin.  En  outre,  pour  s'assurer  les 
passages  du  Jura,  les  gens  de  Berne  s'étaient  em- 
parés des  forteresses  de  Jougnc  ,  Orbe  et  Cranson, 
qui  appartenaient  au  sire  de  Chàlcl-Guyon,  de  la 
maison  d'Orange ,  un  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  de  Bourgogne. 

Cependant  ils  avaient  maintenu  leurs  anciennes 
alliances  avec  la  maison  de  Savoie ,  bien  qu'elle  fat 
devenue  soumise  et  même  zélée  pour  les  intérêts  et 
les  desseins  du  Duc.  Charles  Jacques,  comte  de 
Bomonl ,  oncle  du  jeune  duc  régnant,  était  un  des 
principaux  chefs  de  l'armée  bourguignonne.  Il  atti- 
rait sans  cesse  une  foule  de  Savoyards  au  service 
de  ce  prince.  Son  frère  Louis,  évëquc  de  Genève , 
était  aussi  du  parti  opposé  au  roi  de  France ,  et 
même  madame  lolaude  de  France,  sa  sœur,  du- 
chesse régente,  ne  gardait  plus  aucune  apparence 
envers  lui.  C  était  sous  sa  médiation  que  le  duc  de 
Milan  avait  contracté  alliance  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. L'espoir  d'obtenir  pour  son  fils  mademoi- 
selle Marie  de  Bourgogne  semblait  le  motif  de  cette 
partialité  qu'on  n'eût  pas  attendue  d'une  princesse 
de  France. 

En  véritable  sœur  du  roi  Louis,  elle  n'ignorait 
pas  néanmoins  l'art  de  ménager  les  deux  partis  a  la 
fois  et  de  se  conserver  des  ressources  à  tout  événe- 
ment. Ainsi  elle  entretenait  les  Suisses  de  promes- 
ses et  d'assurances  amicales,  s'eflbrçanl  de  les 
apaiser  lorsqu'ils  alléguaient  quelques  griefs.  Le 
principal  motif  de  leurs  plaintes  était  le  continuel 
passage  des  soldats  lombards,  qui  arrivaient  d'Ita- 
lie par  le  Saint-Bernard  ou  le  mont  Cénis  pour  ren- 
forcer l'armée  de  l'ennemi  le  plus  cruel  des  ligues 
suisses,  du  prince  qui  voulait  les  détruire.  En  ou- 
tre, ces  étrangers  infestaient  les  routes  et  insul- 
taient les  habitants,  qui  les  avaient  pris  dans  une 
extrême  aversion.  Dernièrement  les  Bernois  étaient 
venus  â  la  rencontre  de  deux  cents  cavaliers 
lombards  qui  descendaient  le  Saint-Bernard ,  et  ils 
avaient  pillé  la  ville  d'Aigle,  parce  que  le  sire  de 
Torrent,  son  seigneur,  avait  donné  asile  â  ces  Ita- 

(3)  Muller.  -  Mâllet.  -  Specklio.  -  Dnood.  -  GolUt. 
-  Cwnuw..  -  Neyer.  _  Htutcru». 
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liens.  A  la  suite  de  celte  expédition,  qui  avait  con- 
duit les  Bernois  sur  les  limites  du  Valais,  ils  avaient 
conclu  une  alliance  avec  l'évêquedô'Sion,  inquiet 
aussi  des  projets  de  la  maison  de  Savoie  et  du  con- 
tinuel passage  des  bandes  italiennes.  Le  comte  de 
Romonl  en  plaçait  comme  garnison  dans  ses  villes, 
tout  au  milieu  des  pays  de  Berne  et  de  Fribourg, 
où  leur  présence  irritait  singulièrement  les  esprits. 
Chaque  jour  il  ménageait  moins  les  Bernois.  Il  leur 
interdisait  d'acheter  dans  ses  domaines  et  sur  ses 
marchés  les  provisions  nécessaires  pour  les  forte- 
resses qu'ils  occupaient  dans  le  Jura.  Les  renforts 
qu'ils  y  envoyaient  étaient  attaqués  en  chemin.  Plu- 
sieurs de  leurs  bourgeois  furent  mis  cruellement  à 
mort.  Enfin  les  choses  ne  pouvaient  guère  demeu- 
rer en  cet  état. 

Après  que  le  duc  Charles  se  fut  assuré  d'une 
longue  trêve  et  de  l'alliance  de  l'Empereur,  le  comte 
de  Romonl ,  qui  venait  d'être  nommé  gouverneur 
du  duché  de  Bourgogne  à  la  place  du  comte  de 
Roussi,  prisonnier  en  France,  ne  garda  plus  nulle 
mesure  envers  les  Bernois.  11  se  sentait  appuyé  d'un 
maître  puissant  et  dont  il  connaissait  la  haine  con- 
tre les  Suisses.  Il  le  voyait  conquérir  la  Lorraine 
presque  sans  résistance.  Ainsi  il  ne  prit  plus  aucun 
soaci  d'allumer  la  guerre.  Des  chariots  de  marchan- 
dises appartenant  à  des  marchands  de  Lucerne ,  de 
Saint-Gall  et  de  Nuremberg ,  furent  arrêtés  à  Mor- 
ges  par  les  gens  du  comte  de  Romont.  La  charge 
des  voilures,  qui  consistait,  disait-on,  en  peaux 
de  moutons,  fut  saisie,  et  les  marchands  mis  en 
prison.  D'autres ,  qui  étaient  venus  acheter  du  vin 
à  Yverdun,  furent  aussi  maltraités  et  se  sauvèrent 
à  grand'peinc.  Des  gens  de  guerre  commencèrent  à 
courir  sur  le  pays  de  Fribourg,  insultant  et  pillant 
les  habitants. 

Les  gens  de  Berne  et  des  ligues  suisses  n'étaient 
pas  accoutumés  à  craindre  leurs  ennemis  ;  rarement 
ils  avaient  eu  tant  de  patience,  cl  d'ordinaire  ils 
aimaient  mieux  prévenir  qu'être  prévenus.  Ainsi  ils 
ne  lardèrent  pas,  et  envoyèrent  sur-le-champ  leur 
défi.  <  A  très-noble  et  sérénissime  prince  et  sei- 
gneur ,  Jacques  de  Savoie ,  comte  de  Romonl,  nous, 
avoyer,  conseillers  et  commune  de  Berne.  La  dili- 
gence et  fidélité  que  nous  avons  souvent  fait  voir 
pour  la  défense  de  vos  pays  sont  payées  d'ingrati- 
tude. Nos  messagers  et  gens  de  guerre  ont  été  pris 
cl  mis  à  mort  par  vos  ordres.  Vous  aver  rompu  et 
détruit  la  justice  duc  à  tous  les  hommes,  et  vous 
nous  avez  fait  outrage.  Comme  violence  appelle  vio- 
lence, nous  voulons,  et  certes  ce  n'est  pas  de  no- 


tre propre  gré ,  nous  défendre  par  voie  de  bit,  Uni 
et  si  bien  que  vous  disiez  que  c'est  assez.  Et  ainsi, 
nous  garderons  notre  honneur.  14  octobre  1475.  > 

En  même  temps  des  messages  partirent  pour  Fri- 
bourg, Soleure,  Ncufchâlel,  Bienne  et  le  Valais, 
annonçant  qu'il  fallait  s'armer  pour  l'booneur,  le 
pays,  la  sûreté  de  tous ,  et  pour  chasser  les  Italiens. 
Les  esprits  étaient  déjà  tout  préparés  à  entreprendre 
une  telle  guerre.  On  accourut  de  tous  côtés  pour 
se  joindre  aux  Bernois,  qui,  sans  plus  attendre, 
entrèrent ,  avec  leurs  voisins  de  Fribourg ,  sur  les 
terres  du  comte  de  Romont. 

Il  n'était  en  aucun  façon  préparé  à  soutenir  l'at- 
taque de  ces  hommes  terribles  qu'aucun  péril  n'ef- 
frayail,  que  nulle  résistance  n'arrêtait,  qui  pre- 
naient les  forteresses  d'assaut  sans  artillerie,  qui 
brisaient  les  portes  des  villes  à  coup  de  haches  et  de 
hallebardes,  et  dont  la  cruauté  semait  partout  l'é- 
pouvante. Moral,  Cudrefin,  Estavayer,  Moudon, 
Yverdun,  Romont,  Grancourt,  furent  pris  en  peu 
de  jours,  avant  que  le  comte  de  Romonl  eût  eu  le 
temps  de  se  reconnaître  et  ses  garnisons  de  se  mettre 
en  défense.  Celles  qui  essayèrent  de  résister  furent 
impitoyablement  massacrées.  A  Estavayer,  on  avait 
pris  des  Italiens;  le  bourreau  de  Berne,  qui  mar- 
chait avec  l'armée ,  reçut  ordre  de  les  jeter  dans  le 
lac.  Ils  étaient  attachés  à  une  corde;  elle  rompiti 
et  le  bourreau ,  attendri  pr  les  pleurs  d'un  jeune 
prisonnier  que  le  hasard  semblait  ainsi  proteger,  lui 
fil  grâce.  Les  Suisses  revinrent ,  et  mirent  à  mort 
le  bourreau  lui-même,  pour  le  punir  de  sa  com- 
passion. 

Après  avoir  ainsi  mis  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays 
situé  aux  environs  des  lacs  dcNeufcbâtel  eldeMoitt, 
les  Suisses  eulrèrent  dans  le  pays  de  Vaud.  La  ville 
et  le  chapitre  de  Lausanne  promirent  obéissance  ci 
payèrent  deux  mille  florins.  Les  paroisses  de  la  Vais 
en  payèrent  cinq  mille. 

Le  comte  de  Romont,  aidé  de  sou  frère  l'évéque 
de  Genève,  essayait  cependant  de  réunir  une  armée 
à  M  orges.  Il  était  si  peu  en  mesure  de  soutenir  le 
choc  des  Suisses,  qu'il  fut  contraint  à  se  retirer 
précipitamment  dans  la  comté  de  Bourgogne,  lais- 
sant son  pays  sans  défense.  Les  Suisses  continuèrent 
leur  marche  le  long  du  lac  de  Genève.  Morges  se 
rendit,  ei  après  s'être  chèrement  racheté,  n'en  fut 
pas  moins  pillé  par  les  gens  de  Lucerne.  Nion( 
Coppet,  ne  pouvaient  faire  aucune  résistance;  les 
alliés  allaient  arriver  devant  Genève.  La  ville,  ne 
voulant  pas  courir  le  risque  d'élre  attaquée  et  prise 
d'assaut ,  envoya  des  députés  et  parvint  à  se  racheter 
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au  prix  énorme  (s)  de  vingt-six  mille  florins.  Il  fallut 
fondre  l'argenterie  deséglises,  demander  aux  femmes 
tous  leurs  joyaux;  et,  la  somme  ne  pouvant  pas  être 
payée  tout  entière ,  on  donna  des  otages. 

Ce  fut  en  moins  de  irois  semaines  que  le  comte 
de  Romont  perdit  ainsi  tous  ses  Étals,  et  que  la  du- 
chesse de  Savoie  vil  sa  principale  ville  mise  à  rançon 
par  les  Suisses. 

Le  duc  de  Bourgogne  assiégeait  alors  Nancy. 
Quand  il  y  fut  entré  et  qu'il  eut  pris  tranquille  pos- 
session de  la  Lorraine,  sa  première  pensée  se  porta 
contre  les  Suisses.  Il  était  plus  rapproché  de  l'Alsace 
et  du  pays  de  Ferelte,  et  il  devait  y  trouver  moins 
de  résistance;  mais,  dans  son  trailé  avec  l'Empereur, 
il  avait  consenti  à  un  délai  de  six  mois,  pour  tenter 
avec  le  duc  Sigismond  un  accommodement  à  l'a- 
miable. Comme  il  entrait  maintenant  dans  ses  des- 
seins de  ménager  l'Empereur  et  l'Autriche ,  il  avait 
même  commencé  par  accorder  une  trêve  aux  gens 
d'Alsace  jusqu'au  i"  janvier.  Seulement  il  fit  savoir 
à  la  ville  de  Strasbourg  quelle  eût  à  se  donner  à 
lui,  sinon  qu'il  saurait  bien  l'y  contraindre. 

Il  était  loin  de  renoncer  à  posséder  ce  pays;  ses 
idées  d'un  vaste  royaume  de  Bourgogne  le  tenaient 
plus  que  jamais.  Ses  regards  toutefois,  en  ce  mo- 
ment, se  tournaient  avec  plus  de  complaisance  vers 
le  Midi.  Ses  intelligences  étaient  plus  actives  encore 
qu'auparavant  avec  le  roi  René,  et  il  s'assurait  de 
devenir,  par  son  testament,  héritier  de  la  Provence. 
La  Savoie  était  autant  en  son  pouvoir  qu'aucune 
province  de  ses  Étals:  le  duc  de  Milan  était  son  allié; 
son  armée  était  remplie  d'Italiens  qu'il  aimait  plus 
que  nuls  autres  soldats.  De  telle  sorte,  qu'en  s'em- 
parant  de  la  Suisse,  outre  la  joie  de  punir  ses  en- 
nemis, il  se  trouvait  placé  au  centre  de  sa  puissance. 
Déjà  il  se  voyait  passant  les  Alpes,  comme  un  autre 
Annibal;  car  c'était  alors  son  héros  favori,  cl  il  en 
parlait  sans  cesse.  Il  se  réjouissait  aussi  de  l'idée 
d'aller  montrer,  et  aux  princes  et  aux  peuples 
d'Italie,  sa  grandeur,  sa  richesse  et  celte  pompe 
dont  il  était  environné.  1^5  comte  de  Romont  el  le 
sire  de  Châlel-Guyon,  dont  les  Suisses  occupaient 
les  Étals,  l'entretenaient  dans  ces  chimères,  et  le 
pressaient  de  commencer.  En  vain  quelques  sages 
conseillers  essayaient ,  non  sans  crainte,  de  le  dé- 
tourner de  celte  entreprise.  Ils  lui  parlaient  de  la 
rigueur  de  la  saison,  du  soin  de  son  armée,  des 
difficultés  de  la  guerre  dans  les  montagnes,  de  la 

(1)  1475,  t.  U.  L'aimée  commença  le  14  avril. 


pauvreté  du  pays  qu'il  voulait  conquérir,  de  la  vail- 
lance désespérée  des  Suisses.  C'était  en  vain,  il  im- 
putait à  lâcheté  leurs  bons  et  loyaux  avis. 

Le  roi  de  France  faisait  tous  ses  efforts  pour  le 
dissuader  de  celte  guerre.  Comme  de  coutume,  il 
n'avaii  pas  le  projet  de  défendre  ses  alliés,  tout  vail- 
lants qu'il  les  savait.  Il  craignait  pourtant  qu'il  ne 
fui  pas  en  leur  pouvoir  de  résister;  alors  lui-même  se 
serait  trouvé  dans  une  situation  difficile.  Celle  ligue 
du  roi  René,  de  la  duchesse  de  Savoie,  du  duc  de 
Milan  avec  le  duc  de  Bourgogne,  pouvait  élre  fort  à 
redouter.  Le  duc  de  Bretagne,  avec  lequel  il  avait 
fait  la  paix  aussitôt  après  Pecquigny,  n'était  jamais 
qu'un  ennemi  caché.  La  mort  du  connétable  l'avait 
délivré  d'un  homme  fort  dangereux;  mais,  par  sou 
procès  el  ses  confessions,  il  avait  appris  comment 
les  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume ,  et  les 
premiers  parmi  ses  serviteurs  le  trahissaient,  étaient 
prêts  a  le  trahir,  ou  du  moins  savaient  plus  ou 
moins,  sans  le  lui  révéler,  ce  qu'on  tramait  contre 
lui.  Ainsi  il  avait  appris  à  être  plus  méfiant  encore 
qu'auparavant.  Même  en  ce  moment,  le  duc  de  Ne- 
mours résistait  à  force  ouverte,  et  il  avait  fallu 
envoyer  le  sire  de  Beaujeu  l'assiéger  en  Auvergne, 
dans  sa  forleresse  du  Cariât. 

C'était  donc  en  toute  sincérité  qu'il  faisait  prier 
le  Duc  de  laisser  en  repos  ces  pauvres  gens  de 
Suisse ,  et  de  s'occuper  plutôt  de  terminer  tous  leurs 
différends  par  une  bonne  et  définitive  paix.  Il  lui 
proposait  d'en  conférer  ensemble,  et  lui  indiquait 
une  entrevue  à  Auxcrrc.  Mais,  outre  l'obstination 
naturelle  au  Duc,  il  n'y  avait  point  de  conseils  qui 
lui  fussent  plus  suspects  que  ceux  du  roi.  Si  celui- 
ci  ent  voulu,  comme  quelques-uns  le  prétendirent 
après  l'événement,  précipilcr  son  ennemi  à  sa  ruine, 
il  n'aurait  pas  dû  s'y  prendre  d'autre  sorte.  Tout  ce 
qu'il  disait  passait  auprès  du  Duc  pour  suggéré  par 
le  désir  de  tromper,  ou  par  un  esprit  envieux  de 
sa  gloire.  Ainsi,  l'ayant  fait  avertir  par  le  sire  de 
Contai  que  le  comte  de  Campo-Basso  le  trahissait 
ei  offrait  de  le  tuer  ou  de  le  livrer,  le  roi  ne  fit 
qu'accroître  la  faveur  que  le  Duc  accordait  à  ce 
capitaine.  «  Si  cela  était  vrai,  il  ne  me  le  ferait  pas 
»  savoir,  »  fui  loute  la  réponse  du  Duc. 

Le  roi  parlait  aux  envoyés  de  Bourgogne  du 
danger  de  celle  guerre;  il  disait  que  les  Suisses 
étaient  les  plus  rudes  combattants  de  la  chrétienté, 
qu'ils  avaient  bravé  durant  deux  cents  ans  la  puis- 

(9)  Je  ne  uurai.  trouver inormeU  «omrne  de  36,000  florint 
pour  le  rachat  J'uoe  ville  telle  que  Genève  (G.) 
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6ance  de  la  maison  d'Autriche;  que  Ini-mêmeavail 
bien  va  à  Saint-Jacques  ce  que  valaient  ces  gens-là; 
et  que  si  son  frère  de  Bourgogne  avait  dessein  de 
les  soumettre  et  de  porter  une  si  lourde  charge  sur 
ses  épaules,  ce  n'était  pas  une  irévc  de  neuf  ans, 
mais  de  dix-huit  ans  et  plus  qu'il  lui  fallait  con- 
clure. Tous  ces  discours  rapportés  au  Duc  l'exci- 
taient encore  davantage  à  persister  dans  son  entre- 
prise (i).  t  Je  montrerai  à  ces  paysans,  disait-il,  ce 
que  c'est  que  la  guerre.  » 

Le  roi ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  sur  la  réso- 
lution du  duc  de  Bourgogne,  cherchait  tous  les 
autres  moyens  de  détourner  la  guerre.  Il  envoyait 
des  ambassadeurs  en  Savoie,  en  Provence ,  à  Milan, 
pour  tâcher  de  rompre  cette  alliance  qui  le  mena- 
çait. 11  conseillait  aux  Suisses  d'apaiser  le  Duc  et  de 
traiter  avec  lui,  leur  offrait  sa  médiation.  Mais  eux, 
offensés  de  son  manque  de  foi,  répondaient  fière- 
ment :  «  Dites  au  roi  que,  s'il  ne  se  déclare  pour 
»  nous/ainsi  qu'il  l'a  juré  par  les  traités,  nous  nous 
i  appointerons  avec  le  Duc,  et  nous  déclarerons 
»  contre  lui.  > 

C'était  un  danger  de  plus  pour  le  roi  ;  la  folie  de 
son  adversaire  ne  tarda  pas  à  le  rassurer.  Il  ne 
voulut  écouler  aucune  proposition  des  Suisses.  Ils 
avaient,  le  1"  janvier,  tenu  une  assemblée  à 
Zurich  (î);  et  de  la  avaient  envoyé  des  députés  à 
Nancy,  pour  témoigner  leur  désir  de  rester  en  paix, 
offrant  de  remettre  à  des  arbitres  le  jugement  de 
toutes  les  difficultés,  mais  demandant  une  réponse 
prompte  et  absolue.  Le  Duc  reçut  fort  mal  les 
envoyés  des  Suisses;  il  rappela  tous  les  sujets  de 
plainte  qu'il  avait  contre  eux  :  le  pays  de  Fercttc 
qu'on  lui  avait  conquis;  son  landvogt,  le  sire  de 
Hagenbach ,  mis  à  mort  ;  la  comté  de  Bourgogne 
cruellement  ravagée  :  les  terres  du  comte  de  Romont 
saisies  à  force  ouverte  et  mises  à  feu  et  à  sang;  le 
duché  de  Savoie  attaqué,  et  la  ville  de  Genève  me- 
nacée. 

Les  députés  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser  ef- 

(1)  Specklin. 
(9)  Specklin. 

(3)  Comioet. 

(4)  M. do  Bannie  se  place  pet  ici  à  m  date  lWmhlée  de» 
élaU  de  Flandre  ;  ce  fat  te  13  juillet  1475  ,  immédiatement 
apretle  retour  do  Duc  du  »iégc  de  Neui»,  qu'elle  eut  lieu  i 
j'ai  publié,  dam  ma  Collection  de  Documenti  Inêditt,  t.  I, 
p.  949  170.  le  dwcour»  que  le  Duc  adreiia  aui  étal»,  la  ré- 
ponse que  ceux-ci  lui  firent,  et  ta  réplique.  Le»  parole»  dont 
le  Duc  »c  »ervit  »ont  auex  conforme»  en  tnbtlance  à  celle» 
que  M.  de  Barante  place  dan»  »a  bouche.  (G.) 

(5)  Amclgard. 


frayer  par  la  colère  du  Duc.  Ils  répondirent  que  le 
comté  de  Ferelte  appartenait  à  leur  allié  le  duc 
d'Autriche,  qui  avait  déposé  à  Baie  la  somme  né- 
cessaire pour  racheter  son  engagement;  que,  pour 
eux,  s'ils  avaient  fait  la  guerre,  c'était  pour  se 
défendre;  que  la  duchesse  de  Savoie  avait,  contre 
ses  promesses ,  livré  passage  a  des  Italiens  qui  ve- 
naient renforcer  l'armée  de  leurs  ennemis;  que  le 
comte  de  Romont  avait  fait  violence  à  leurs  mar- 
chands et  à  plusieurs  de  leurs  gens. 

On  raconta  qu'ils  avaient  aussi ,  sans  faire  pa- 
raître nulle  crainte ,  remontré  au  Due  qne  cette 
guerre  lui  profilerait  peu.  «  Vous  n'avez  rien  à  ga- 
>  gner  contre  nous,  disaient-ils;  notre  pays  est 
»  pauvre  et  stérile  ;  nos  prisonniers  n'ont  pas  de 
»  quoi  payer  de  riches  rançons  :  il  y  a  plus  <Tor  et 
»  d'argent  dans  vos  éperons  et  les  brides  de  vos 
»  chevaux ,  que  vous  n'en  trouverez  dans  toute  la 
i  Suisse  (s).  » 

Ces  discours,  non  plus  que  les  instances  do  mar- 
grave Rodolphe  de  Bade,  seigneur  de  Ncofchàtel, 
ami  et  allié  à  la  fois  des  ligues  suisses  et  du  Duc, 
qui  avait  même  son  fils  dans  l'armée  de  Bourgogne, 
ne  furent  pas  mieux  écoulés  que  les  paroles  timi- 
des de  quelques-uns  de  ses  conseillers  ou  les  avis 
du  roi  de  France. 

Les  états  de  Flandre ,  qui  avaient  été  assembles 
pour  consentir  les  impôts  nécessaires  à  cette  nou- 
velle guerre,  furent  encore  moins  bien  reçus  dans 
leurs  humbles  remontrances  (*).  «  C'est  la  dernière 
»  fois,  dit-il  publiquement,  que  je  proposerai  mes 
»  demandes  à  des  sujets ,  au  lieu  de  leur  faire  con- 
»  naître  mes  volontés.  Dorénavant  je  leor  raon- 
»  trerai  que  je  suis  leur  maître  et  leur  seigneur. 
»  J'ai  le  droit  de  requérir  leurs  services  et  de  leur 
»  demander  des  impôts.  S'ils  s'y  refusent,  j'ai  a*- 
»  sez  de  puissance  pour  châtier  les  mutins  (s).  » 

Sa  résolution  ainsi  prise ,  le  Duc  quitta  Nancy 
le  M  janvier,  pour  aller  se  mettre  à  la  téle  de  son 
armée  (o);  le  22,  il  était  à  Besançon.  Enroule  il 

(6)  Le  Duc  avait  fait  publier,  au  moi»  de  décembre ,  «l*»» 
tou»  »e*  paj»,  un  mandement  on  il  déclarait  qae,  étant  ia- 
formé  de»  entrepri.e*  que  le.  ValaUieot,  le.  Soi»»».  * 
Bernoi»  et  autre»  Allemand»  faitaien  t  »ur  aet  payt  é*  Bovr- 
Cogne  cl  »ur  ceux  de  la  ducheue  de  Savoie  ,  ton  alliée,  il 
avait  ré*olu  de  t'y  rendre  en  personne  ,  pour  le»  délivrer  i 
loujour»  de»ditc*  entreprise*  :  il  ordonnait  que  Ion»  «* 
40  chambellan»,  le»  genliUbomme»  de»  quatre  état» ,  cea» 
de  tM  hôtel ,  et  le»  gen»  de  »a  garde  et  de  »e»  ordonnance»  « 
di»pota*»cnt  à  cire  dever»  lui  le  15  janvier,  tou»  peiae  d'elre 
ca».é».  Au  moi»  de  février,  il  rendit  un*  ordonnance  caje- 
ffnanl  a  «•  officiera  d'appréhender  au  corpt  et  eiyutrlrttr 
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fit  enlever,  au  grand  scandale  des  peuples,  un 
trésor  déposé  à  Auxonne,  qui  provenait  des  taxes 
levées  sur  ses  sujets,  pour  les  frais  de  celte  sainte 
croisade  tant  annoncée  et  jamais  accomplie.  Jus- 
qu'alors ce  dépôt,  qui  s'était  grossi  de  beaucoup 
d'offrandes  volontaires,  avait  été  respecté  (t). 

La  guerre  étant  donc  inévitable,  le  roi  résolut 
de  prendre  toutes  ses  mesures  pour  n'y  être  pas 
lui-même  entraîné.  Il  ne  voulait  violer  en  rien  les 
Irêves,  et  semblait  même  désirer  une  paix  com- 
plète et  définitive.  Aussi  pressait-il  l'ouverture  des 
conférences  qui  devaient  se  tenir  pour  ce  sujet  à 
Noyon.  Les  Bourguignons,  au  contraire ,  les  retar- 
daient. Ses  demandes  n'avaient  rien  de  trop  exi- 
geant, et  elles  étaient  présentées  dans  des  termes 
de  douceur  et  d'amitié  (t).  Il  réclamait  seulement 
que  le  duc  de  Bourgogne  lui  jurai  foi  et  hommage, 
ainsi  qu'il  y  était  tenu ,  et  renonçai  aux  villes  de 
la  Somme  cl  du  Vermandois,  sauf  Saint-Quentin 
qu'il  lui  avait  abandonné;  encore  offrait-il  deux 
cent  mille  écus  de  rachat.  En  consentant  à  la  con- 
quête de  la  Lorraine ,  il  avait  retiré  la  promesse  de 
donner  les  domaines  du  connétable;  néanmoins  il 
la  renouvela  par  lettres  du  24  janvier,  renonçant 
ainsi  à  retirer  aucun  profil  de  celle  condamnation. 
<  Nous  avons  partagé  le  renard,  disait-il;  monsieur 

>  de  Bourgogne  a  eu  la  peau  qui  était  riche,  et  moi 

>  la  chair  qui  ne  valait  pas  grand'ebose.  » 
Cependant  il  n'entendait  pas  rester 

que  le  Duc  s'apprêtait  ainsi  à  augmenter  sa  puis- 
sance pour  la  tourner  ensuite  contre  lui.  Tout  en 
refusant  de  se  déclarer  ouvertement  pour  les  Suis- 
ses ,  le  dessein  du  roi  était  bien  de  les  encourager 
el  servir  par  toutes  sortes  de  moyens.  C'est  ce  qu'il 
avait  fait  bien  souvent.  Celte  fois  il  jugea  peut-être 
que  la  chose  était  plus  grave,  et  voulut  se  meure 
en  règle,  soit  pour  avoir  au  besoin  une  réponse, 
si  l'on  en  faisait  un  sujet  de  grief,  soil  pour  se  faire 
à  lui-même  une  excuse  ;  car  il  payait  sa  conscience 
comme  ses  adversaires ,  par  de  pures  formalités. 
Il  s'adressa  donc  à  des  hommes  doctes,  sages  et 
pieux,  leur  posant  la  question  suivante  :  <  Vu  les 
termes  que  monsieur  le  duc  de  Bourgogne  a  tenus 
et  lient  envers  le  roi,  dont  il  ne  doil  pas  être  con- 
peul-il,  dès  à  présent, 


en  quatrt  quartier!  (oui  le»  homme*  d'arme»  et  archer»  qui 
avaient  quitté  lenri  compagnie»  mim  le  congé"  de  leur»  capi- 
taine». Le  moi*  tuivanl,  il  en  fil  promulguer  une  autre  qui 
«Uluait  que  toute*  gen»  capable*  de  porter  le*  arme»  allaitent 
joindre  ton  armée,  «oui  peine  de  confiscation  de  corp*  et  de 
bien».  Compl*  H'  Antoine  Rotin,  grand  bailli  dt  Hainuut , 


faire  autre  sommation  audit  seigneur  de  Bourgo- 
gne, ou  sans  le  déclarer  rebelle  et  désobéissant  en- 
vers lui ,  per meure  ou  souffrir  qu'aucuns  princes , 
seigneurs  et  communautés  qui  ont  ou  peuvent  avoir 
vraisemblablement  querelle  contre  ledit  seigneur 
de  Bourgogne,  lui  fassent  guerre  et  lui  portent 
dommage,  en  prenant  places  sur  lui  ou  autrement  ? 
Le  roi,  en  son  cœur,  le  peut-il  et  doit-il  ainsi  vou- 
loir et  en  être  bien  content  sans  offenser  Dieu  el  sa 
conscience  ?  » 

La  réponse  fut  telle  que  le  roi  la  devait  souhai- 
ter. On  jugea  que  le  roi  pouvait,  licitement  el  sans 
charger  sa  conscience ,  donner  à  entendre  aux  prin- 
ces, seigneurs  et  communautés  qu'il  serait  bien 
content  de  les  voir  porter  dommage  au  duc  de  Bour- 
gogne, 6ans  toutefois  les  en  prier  ou  requérir  for- 
mellement, ni  leur  donner  secours  de  fait,  à  moins 
cependant  que  ledit  seigneur  ne  se  fol  rendu  dés- 
obéissant au  roi  el  n'eût  refusé  d'accomplir  ce  qu'il 
dictait. 

Muni  de  cette  approbation  ,  le  roi  commença  à 
envoyer  des  messages  aux  Suisses  pour  les  assurer 
de  sa  bonne  volonté  et  leur  promettre  de  l'argent. 
Mais  comme  l'armée  du  Duc  se  tenait  déjà  enlrc  la 
France  et  le  pays  de  Suisse,  les  communications 
étaient  difficiles;  il  fallait  employer  des  mendiants , 
des  pèlerins  ou  des  hommes  travestis.  Le  roi  pres- 
sait aussi  le  duc  Sigismond ,  le  margrave  de  Bade 
et  les  villes  du  Bhin,  d'être  fidèles  à  l'alliance  des 
Suisses,  et  de  les  secourir  de  tout  leur  pouvoir, 
s'excusanl  de  son  mieux  de  ce  qu'il  conseillait  ce 
qu'il  ne  faisait  pas. 

Du  reste ,  ses  affaires  n'étaient  pas  en  mauvais 
point.  Bien  peu  de  jours  après  la  paix  de  Pecqui- 
gny,  il  avait  renouvelé  les  trêves  avec  le  roi  d'A- 
ragon; dans  le  même  temps  il  avait  conclu  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Portugal ,  lui  promettant  aide 
et  secours  contre  le  même  roi  d'Aragon,  et  réglant 
avec  lui  le  partage  de  ses  Étals  (a).  Le  duc  de  Bre- 
tagne avait  conclu  non-seulement  la  paix ,  mais  une 
alliance  de  mutuelle  défense ,  sans  nulle  réserve 
ni  exception.  Le  traité  avait  été  de  part  et  d'autre 
solennellement  juré,  et  le  roi  avait  même,  en  preuve 
d'affection  et  de  fraternité ,  donné  au  duc  le  litre 


duUroctoirtWi  an  dtrnitr  npltmbrt  1476,  «t»  archivée 
de  Lille.  (G.) 
(t/  Gollut. 

(2)  loitruclionidu  roi  à  ici  amhawadeur* ,  19  février. 

(3)  Traité»  du  4  et  du  8  .eplcmbre  1475. 
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Bien  différent  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  avait 
exclu  de  toute  abolition  les  sires  de  Comincs  et  de 
Bcnii,  il  avait  fait,  du  pardon  qu'il  accordait  aux 
sires  d'Urfé  et  de  la  Rivière,  un  article  spécial  du 
traité ,  et  pris  soin  de  les  retirer  du  service  de  Breta- 
gne, en  leur  donnant  et  leur  promettant  beaucoup.  Il 
avait  aussi ,  lors  des  pourparlers  de  Pecquigny ,  ra- 
mené dans  le  royaume  les  seigneurs  de  Duras.  Les  si- 
res de  Gcnlis,  de  Sainvillc,  Hector  de  l'Écluse ,  qui , 
par  les  ordres  du  connétable,  avaient  fait  tant  de 
messages  et  s'étaient  employés  à  tant  de  complots, 
ne  furent  pas  plus  mal  traités.  Un  autre  gentil- 
homme f  nommé  Louis  de  .Maransin,  qui,  dans  la 
guerre  du  bien  public  et  depuis,  s'était  trouvé  dans 
toutes  les  conspirations  du  duc  de  Guyenne ,  du 
duc  d'Alençon ,  du  duc  de  Bretagne  cl  du  conné- 
table ,  passa  aussi  au  service  du  roi,  et  ne  tarda  pas 
à  avoir  sa  confiance.  Il  n'avait  jamais  nulle  rancune 
ni  mauvaise  volonté  pour  les  gens  qui  servaient 
leurs  maîtres  avec  zèle  et  subtilité  ;  au  contraire,  il 
souhaitait  d'autant  plus  de  les  attirer  à  lui ,  qu'il 
était  sujet  à  être  en  méfiance  et  mécontentement  de 
ses  propres  serviteurs. 

Tout  ce  qui  venait  de  se  passer  lui  en  avait,  il 
est  vrai,  donné  sujet.  Les  lettres  remises  par  le  roi 
d'Angleterre,  les  lettres  du  connétable  livrées  par 
le  duc  de  Bourgogne,  amenèrent  plus  d'une  dis- 
grâce ;  quelques-unes  manifestes,  d'autres  qui  furent 
seulement  un  secret  changement  dans  la  confiance 
cl  l'affection  du  roi. 

La  plus  éclatante  fut  celle  du  maréchal  Bouaull; 
il  fut  arrêté  et  mis  en  jugement  devant  des  commis- 
saires. Il  résultait  des  déclarations  du  connétable 
que  le  maréchal  avait  pu  connaître  les  pratiques 
coupables  de  la  maison  d'Anjou.  On  ne  trouva  rien 
de  plus  qui  prouvât  aucune  trahison.  Cependant  le 
roi  avait  un  tel  désir  de  savoir  ce  qui  en  était,  qu'il 
jura  sur  la  croix  de  saint  Laud  pour  faire  venir  en 
témoignage  un  nommé  Sorbière,  ancien  lieutenant 
de  la  compagnie  du  maréchal,  qui  avait  livré  Pon- 
toisc  pendant  la  guerre  du  bien  public,  cl  depuis 
s\  lait  réfugié  hors  du  royaume.  La  procédure  établit 
seulement  que,  plusieurs  années  auparavant,  mé- 
content de  ce  qu'on  avait  relranché  deux  mille 
francs  de  ses  pensions,  le  maréchal  avait  refusé 
absolument  au  roi  de  lui  renvoyer  les  hommes  de 
sa  compagnie  d'ordonnance.  Ce  fait,  ayant  alors 
été  pardonné,  ne  servit  pas  à  établir  la  condamna- 
lion.  Elle  fut  motivée  sur  un  grand  nombre  de  con- 
cussions :  argent  pris  chez  les  receveurs  des  villes, 
denrées  et  sommes  exigées  de  divers  particuliers, 


magasins  vendus  ou  fausses  revues  de  gens  de 
guerre.  En  conséquence,  le  maréchal  Joachim 
Rouaull  fut  privé  de  ses  honneurs  el  offices,  banni 
du  royaume,  et  ses  biens  furent  confisqués.  Le  roi 
lui  fil  remise  d'une  part  de  la  peine,  cl  il  rooorot 
deux  ans  après.  Pierre  de  Roban ,  sire  de  Gié,  que 
le  roi  s'efforçait  de  plus  en  plus  d'aitacber  a  son 
service,  reçut  l'office  de  maréchal  de  France, dont 
le  sire  de  Rouaull  était  dépouillé. 

Beaucoup  d'autres  plus  ou  moins  connus,  que  le 
roi  avait  employés  dans  des  ambassades,  forent 
emprisonnés,  et  l'ordre  fui  donné  de  procéder  con- 
tre eux.  Soit  défaut  de  preuves,  soit  que  le  roi 
voulût  ensuite  apaiser  toutes  ces  affaires,  il  n'y  eut 
de  condamnations  prononcées  contre  aucun  accusé 
dont  le  nom  fût  connu;  mais  il  y  avait  toujours 
la  justice  secrète  et  sommaire  du  prévôt  Tristan 
rilcrraite. 

Le  moyen  qui  semblait  le  plus  efficace  pour 
mettre  un  dernier  terme  à  tant  de  secrètes  prati- 
ques ,  que  la  mort  du  duc  de  Guyenne  et  la  puni- 
tion du  connétable  avaient  déjà  diminuées  beaucoup, 
c'était  de  ramener  la  maison  d'Anjou  dans  des  voies 
moins  contraires  au  roi  ou  de  consommer  son 
abaissement. 

Dès  le  mois  de  novembre,  quelques  jours  avant 
le  procès  du  connétable,  le  parlement  avail  jugé 
un  gentilhomme  poitevin  nommé  Regnaolt  de 
Velous,  serviteur  du  duc  de  Calabre,  et  l'avait  con- 
damné à  être  écartclé  pour  crime  de  haute  trahison. 
C'était  lui  qui  avail  été  dernièrement  le  messager 
le  plus  actif  entre  son  maître,  le  duc  de  Bretagne, 
et  le  connétable.  Par  suite  de  celle  procédure,  le 
duc  de  Calabre  avait  pris  lettres  d'abolition  et  avail 
déclaré  amplement  tout  ce  qu'il  savait.  On  sut 
donc,  par  ses  propres  aveux,  que  le  roi  Renéel  lui 
avaient  pris  part  à  lonl  ce  que  le  connélable  avail 
tramé;  qu'il  y  avail  eu,  proche  de  Genève,  une 
assemblée  de  plusieurs  secrets  ambassadeurs,  où 
Hector  de  l'Ecluse,  serviteur  du  connélable, avail 
échangé  des  blancs  seings  de  son  maître  contre  des 
blancs  seings  des  princes  d'Anjou;  que  pareil 
échange  avail  élé  fait  avec  le  duc  de  Bretagne. 
Néanmoins  le  duc  de  Calabre  prolestait  que  les 
scellés  ayant  été  donnés  en  blanc  ,  il  ne  répondait 
point  de  ce  que  le  connélable  avait  pu  y  écrire,  et 
que  sa  volonté  avait  toujours  été  de  ne  se  joindre  ni 
aux  Anglais  ni  aux  Bourguignons.  Il  avoua  de  plu 
qu'il  avait  disposé  une  secrète  entreprise  pour  s'em- 
parer du  château  d'Angers. 

Maintenant  les  desseins  du  roi  René  étaient  plu* 
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contraires  que  jamais  an  roi;  il  venait  de  promettre 
au  duc  de  Bourgogne  de  le  faire  son  héritier ,  et 
l'affaire  était  si  avancée  que  Hugues,  seigneur 
d'Orbe,  frère  du  sire  de  Chiieao-Cuyon ,  avait  été 
envoyé  en  Piémont  par  le  Duc  avec  une  grosse 
somme  d'argent  pour  y  recruter  une  armée  de  Lom- 
bards et  d'Italiens,  afin  d'occuper  la  Provence. 

Le  roi  envoya  au  roi  René  une  ambassade  chargée 
de  renouveler  les  demandes  qu'il  lui  avait  déjà 
faites ,  et  de  produire  encore  les  droits  qu'il  pré- 
tendait à  titre  de  créancier  et  d'héritier  par  sa  mère 
de  toutes  les  seigneuries  et  domaines  de  la  maison 
d'Anjou.  Il  pouvait  présenter  un  litre  de  plus;  car 
madame  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre, 
qu'il  avait  délivrée  par  la  paix  de  Pecquigny ,  venait 
de  repasser  la  mer,  et  tarda  peu  à  lui  faire  cession 
entière  de  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  à  la 
succession  de  son  père  le  roi  René.  En  même  temps 
le  roi  le  fit  menacer  de  reprendre  la  procédure 
commencée  par  le  parlement  sur  les  dépositions  de 
Jean  Brcssin.  Ce  qu'avait  déclaré  le  duc  de  Calabre 
eût  été  une  pièce  plus  Importante  encore. 

Pour  mieux  aviser  à  toutes  ses  affaires,  le  roi 
résolut  de  s'en  aller  passer  quelque  temps  à  Lyon. 
Là,  il  serait,  non  loin  du  siège  que  monsieur  de 
Bcaujeu  avait  mis  devant  la  forteresse  du  Cariât, 
rapproché  de  la  Provence  et  du  roi  René ,  à  qui  il 
faisait  proposer  de  venir  le  trouver,  voisin  de  sa 
sœur  la  duchesse  de  Savoie.  Ce  qui  te  déterminait 
encore  plus,  il  pourrait  avoir  au  plus  tôt  des  nou- 


velles de  la  guerre  de  Suisse,  communiquer  plus 
facilement  avec  ses  alliés,  surveiller  ses  ennemis, 
et  aviser  en  toute  connaissance  a  ce  qu'il  y  aurait  à 
résoudre  selon  les  événements.  Il  envoya  beaucoup 
de  troupes  de  ce  côté,  établit  dans  le  royaume  un 
nouveau  droit  d'aide  sur  la  sortie  du  vin,  pour 
subvenir  à  ses  dépenses  qui  augmentaient  toujours, 
et  partit  le  19  de  février  du  Plessis-lès-Tours. 

Selon  sa  coutume,  le  but  de  son  voyage  fut  un 
pèlerinage.  Quelque  part  qu'il  allât  et  pour  quelque 
affaire  que  ce  fût,  jamais  il  ne  disait  d'autre  motif 
qu'un  vœu  ou  une  dévotion  particulière.  Après  la 
paix  de  Pecquigny,  il  avait  comblé  de  ses  dons 
diverses  églises,  Notre-Dame  du  Puy  en  Anjou, 
Notre-Dame  de  Cléry,  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
près  de  Senlis,  qu'il  avait  prise  en  grande  affection 
depuis  quelques  années,  et  Saint-Michel.  Cette  fois 
son  pèlerinage  fut  destiné  à  Notre-Dame  do  Puy  en 
Vêlai.  C'était  une  église  célèbre  (<)  par  une  foule  de 
saintes  reliques,  mais  encore  bien  plus  par  une 
image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  qu'on  disait 
avoir  été  taillée  en  bois  de  setim  par  le  prophète 
Jérémie,  et  dont  la  face  était  peinte  en  noir.  La 
tradition  racontait  que  l'église  avait  été  consacrée 
par  les  anges,  et  la  quantité  de  miracles  qui  se 
faisaient  en  ce  lieu  ou  par  l'invocation  de  celle 
sainte  image  était  vraiment  innombrable. 


(1)  Ui.Uire  <U  Noire-D*me  du  Puy. 
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états  du  Duché.  —  Lettre  du  Duc  au  président  de  Luxembourg.  —  Mécontentement  des  états  de  Flandre.  —  Désespoir 
du  Duc.  —  Évasion  de  la  duchesse  de  Savoie.  —  Ambassade  des  Suisses  au  roi.  —  Le  duc  de  Lorraine  reconquiert  se» 
Euts.  —  Le  Duc  se  rend  en  Lorraine.  —  Négociations  du  duc  René  avec  les  Suisses.  —  Siège  de  Nancy.  —  Trahison  âa 
comte  de  Campo-Itasso.  —  Supplice  de  Siffrein  de  Baschi.  —  Le  roi  de  Portugal  visite  le  Duc.  —  Le  duc  de  Lerraiae 
revient  avec  les  Suisse».  —  Bataille  de  Nancy .  —  Mort  du  Duc. 


Le  roi  venait  d'arriver  à  Lyon,  lorsqu'il  y  reçut 
des  nouvelles  bien  grandes  et  bien  heureuses  pour 
lui. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  avancé  promplement 
avec  sa  grande  cl  forte  armée  (t).  Il  avait  amené  de 
Lorraine  à  peu  près  trente  mille  hommes  ;  le  comte 
de  Romont  lui  conduisit  environ  quatre  mille  com- 
battants de  Savoie  :  six  mille  hommes  lui  arrivèrent 

(1)  Muller.  —  Dunod.  —  Mallet.  —  Spetkliu.  -  Gollui. 


aussi  du  Piémont  et  du  Milanais.  L'artillerie  était  h 
plus  belle  qu'on  eût  jamais  vue  :  toute  celle  qu'il 
avait  eue  devant  Neuss  s'était  augmentée  des  canons 
dont  il  s'était  emparé  en  Lorraine.  Quant  aux  ba- 
gages de  celle  année ,  ils  étaient  immenses.  Jamai» 
le  Duc  n'avait  marché  en  si  grande  pompe.  Il  tr>'* 
nait  avec  lui  toutes  ses  richesses  :  sa  chapelle,  ses 
joyaux,  ses  belles  armures,  ses  services  d'or,  de 
vermeil  et  d'argent.  Ses  tentes  et  ses  pavillons  bril- 
laient d'or  et  de  soie.  Ses  serviteurs,  ses  pag«> 
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ses  archers  étaient  éclatants  de  broderies  et  de 

Ce  n'était  point  qu'il  eût  pour  sa  personne  le  goût 
de  la  mollesse  ou  du  faste;  au  contraire,  il  se  plai- 
sait parfois  à  se  montrer  au  milieu  de  cette  magni- 
ficence, vétu  d'un  mauvais  petit  habillement  gris  (i). 
Mais  sa  splendeur  avait  crû  avec  son  orgueil.  Il 
aimait  a  paraître  aux  yeux  des  princes  et  des  am- 
bassadeurs de  la  chrétienté  dans  un  appareil  qui 
leur  imposai  et  leur  donnai  l'idée  de  sa  grandeur; 
prenant  ainsi  par  avance  l'extérieur  de  cette  puis- 
sance royale  et  impériale  qu'il  rêvait  de  plus  en  plus. 
Il  était  fier  de  mener  à  sa  suite  et  de  tenir  au-dessous 
de  lui  des  princes  et  des  grands  seigneurs,  Frédéric, 
prince  de  Tarenie,  fils  du  roi  de  Naples,  le  comte 
de  Roraont,  le  duc  de  Clèves,  Philippe  de  Bade,  le 
corme  de  Marie,  le  sire  de  Château-Guyon. 

Aussi  cette  armée  rappelait-elle  ce  que  les  his- 
toriens des  temps  anciens  rapportent  du  camp  de 
Xercès  et  des  grands  rois  de  Perse.  Autour  du  Duc 
et  des  princes,  on  voyait  mêlés  aux  gens  de  guerre 
une  foule  de  valels,  de  marchands,  de  femmes  el 
de  filles  de  joyeuse  vie  (t).  Toute  cette  multitude 
occupait  à  la  ronde  les  villes,  les  bourgs,  les  villages, 
les  campagnes,  et  retentissait  au  loin,  dans  les 
montagnes  et  les  vallées  du  Jura,  dont  les  pauvres 
habitants  n'avaient  jamais  rien  imaginé  de  pareil. 
L'épouvante  était  répandue  sur  tous  les  confias  de 
la  comte  de  Bourgogne. 

Cette  redoutable  approche  n'avait  cependant  point 
troublé  le  jugement  du  vieux  margrave,  Rodolphe 
de  Bade,  comte  de  Neufcbàtel.  Cet  ancien  allié  de 
la  maison  de  Bourgogne,  ami  du  duc  Charles,  et  qui 
avait  son  fils  dans  cette  armée,  après  avoir  employé 
tous  ses  efforts  à  empêcher  cette  guerre ,  forcé  de 
choisir  entre  les  deux  partis,  s'était  entièrement 
livré  aux  gens  de  Berne.  Il  voyait  bien  les  forces  de 
cette  éclatante  armée  des  Bourguignons,  mais  il 
connaissait  dès  longtemps  ce  que  valait  le  pauvre  et 
rude  peuple  qu'elle  venait  attaquer.  Il  fit  venir  cinq 
cents  hommes  de  ses  sujets  de  Bade,  mit  de  fortes 
garnisons  dans  les  châteaux  qui  défendaient  les  pas- 
sages  de  montagne,  remit  sa  ville  de  Neufehâlel 
aux  Suisses ,  et  s'en  alla  établir  son  séjour  à  Berne. 

Le  comte  de  Romont  commandait  l'a  vaut-garde 
du  Doc  ;  il  entra  par  Jougne  que  les  Suisses  avaient 
renoncé  à  défendre;  de  là  vint  à  Orbe ,  dont  ils  se 
retirèrent  aussi  volontairement,  après  avoir  repoussé 
les  premières  attaques  de  lenuemi  ;  et  enfin  arriva 

(1)  Spcklin. 


devant  Yverdun.  Celte  ville  était  de  son  domaine  : 
une  grande  partie  des  habitants  regrettait  d'avoir 
passé  sous  la  domination  des  Suisses.  On  envoya  au 
comte  de  Romont  un  moine  de  Saint-François  pour 
convenir  de  l'heure  et  de  la  façon  dont  on  l'intro- 
duirait dans  la  ville. 

Dans  la  nuit  du  42  au  13  janvier,  au  moment 
on  la  garnison  était  sans  nulle  méfiance,  les  gens 
du  comte  de  Homont  pénétrèrent  par  l'intérieur  de 
deux  maisons  qui  louchaient  aux  remparts.  Ils  se 
répandirent  aussitôt  dans  les  rues  en  s'écriant  ; 
c  Ville  gagnée!  Bourgogne!  Bourgogne!  »  La  ville 
fut  en  un  moment  remplie  de  tumulte  et  de  rumeur  ; 
les  trompettes  sonnaient  ;  les  soldats  de  chaque  parti 
s'appelaient  les  uns  les  autres  au  milieu  de  l'obscu- 
rité. Les  Suisses  à  demi  armes,  a  demi  vêtus,  sor- 
taient de  leurs  logis,  ou  se  défendaient  contre  ceux 
qui  voulaient  les  y  surprendre.  On  combattait  dans 
les  rues,  dans  les  maisons.  Enfin,  les  Suisses, 
n'ayant  perdu  que  cinq  des  leurs,  parvinrent  à  se 
réunir,  et,  sous  la  conduite  de  Hannsen  Schùrpf, 
de  Lucerne ,  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre 
vers  le  château,  se  faisant  jour  avec  leurs  longues 
piques.  Hanns  Mûller ,  de  Berne ,  défendait  pendant 
ce  temps  le  pont-levis  contre  une  foule  d'assaillants. 

Lorsque  les  Suisses  furent  rentrés,  et  que  le  pont 
fut  relevé,  ils  aperçurent  qu'un  des  leurs  était  resté 
en  arrière.  Il  accourait  en  grande  hâte  vers  le  châ- 
teau, ayant  pour  toute  arme  une  arbalète  el  son 
épée.  Se  voyant  poursuivi,  il  tira  sur  celui  qui  était 
le  pins  près  de  l'atteindre,  le  blessa ,  courut  sur  lui, 
l'acheva  de  son  épée;  relira  la  flèche;  la  lança  a 
un  second,  qu'il  abattit  encore  pour  la  reprendre, 
et  ne  la  laissa  dans  le  corps  d'un  troisième  que  parce 
qu'il  était  parvenu  au  pont-levis,  qui  s'abaissa  pour 
le  recevoir. 

Le  comte  de  Romont  se  présenta  devant  le  châ- 
teau ,  somma  celte  faible  garnison  de  se  rendre , 
menaça  de  la  mettre  à  mort.  Rien  ne  put  ébranler 
le  courage  des  Suisses.  Ils  démolirent  les  fours,  el, 
du  haut  des  créneaux,  ils  lançaient  des  briques  sur 
les  assaillants.  Le  comte  de  Romont  fit  remplir  le 
fossé  de  paille  et  de  fascines;  puis  le  feu  y  fut  mis. 
La  flamme  et  la  fumée  enveloppaient  le  château; 
les  portes  allaient  être  brûlées  ;  tout  à  coup  elles 
s'ouvrirent;  le  pont  s'abaissa ,  et  les  Suisses  tombè- 
rent sur  les  Bourguignons.  lia  les  mirent  en  fuite. 
Le  comte  de  Romont  fut  blessé.  Ils  parcoururent 
librement  ta  viHe,  ramassèrent  à  la  hate  des  vivres 
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dans  les  auberges  cl  les  cuisines,  ramenèrent  quel- 
ques canons,  et  rentrèrent  au  château.  Le  lende- 
main, arriva  de  Berne  un  détachement  pour  renforcer 
celle  vaillante  garnison.  On  crut  que  c'était  l'a  van  l- 
garde  de  l'armée  des  Suisses.  En  un  moment  la 
ville  fut  vide  de  soldats  et  d'habitants.  Conformé- 
ment aux  ordres  des  chefs,  elle  fut  entièrement 
brûlée  ,  et  ce  poste  fut  abandonné,  comme  l'avaient 
été  déjà  les  forteresses  de  Jougne  et  d'Orbe.  Elles 
étaient  trop  éloignées  de  l'armée  des  confédérés  pour 
pouvoir  cire  secourues. 

La  garnison  d'Yvcrdun  se  retira  au  château  de 
Granson  avec  son  artillerie.  Il  avait  été  résolu  de 
défendre  celle  forteresse  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Les  habitants  de  la  ville,  sujets  du  sire  de 
Château-Guyon ,  étaient,  comme  ceux  d'Yverdun , 
favorables  aux  Bourguignons.  Avant  que  le  siège  fût 
mis  devant  le  château,  ils  trouvèrent  moyen  de  se 
saisir,  par  surprise,  de  Brandolfe  de  Stein,  comman- 
dant de  la  garnison,  et,  l'amenant  devant  les  rem- 
parts ,  ils  menacèrent  de  le  mettre  à  mort ,  si  le 
château  ne  se  rendait  point  :  «  Ah!  certes,  répon- 
i  dirent  les  Suisses ,  il  aimera  mieux  mourir  que 
i  de  nous  voir  ouvrir  nos  portes.  >  El  ils  se  mon- 
trèrent résolus  à  se  bien  défendre. 

Bientôt  arriva  toute  l'armée  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  avait  quitté  Besançon  le  G  février.  Après 
avoir  passé  plusieurs  jours  à  Orbe,  il  vint,  le  19, 
camper  devant  Granson.  Tout  aussitôt  il  fit  donner 
un  assaut,  où  il  perdit  deux  cents  hommes.  Cinq 
jours  après,  un  aulre  fut  encore  tenté.  Après  trois 
heures  de  résistance,  la  garnison  fit  une  sortie,  et 
repoussa  les  assaillants.  Elle  continuait  ainsi  à  se 
défendre  vaillamment.  Mais ,  bien  qu'elle  fui  nom- 
breuse, puisqu'elle  comptait  huit  cents  hommes, 
6a  situation  devint  bientôt  difficile.  Les  canons  des 
Bourguignons  battaient  les  murs  jour  et  nuit;  le 
commandant,  George  de  Siein,  tomba  malade;  le 
magasin  à  poudre  prit  feu  et  sauta;  Jean  Tillier, 
chef  de  l'artillerie,  fut  tué.  On  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  former  des  provisions  de  vivres;  déjà  on 
en  était  réduit  au  pain  d'avoine.  Deux  hommes 
traversèrent,  au  péril  de  leur  vie,  le  camp  des 
assiégeants,  et  coururent  à  Berne  pour  y  exposer 
la  délressc  de  la  garnison  de  Granson. 

Les  confédérés  avaient  sagement  résolu  de  ne 
rien  risquer  avant  d'avoir  réuni  toutes  leurs  forces. 
Ils  se  bornèrent  à  envoyer  quelques  bateaux  char- 
gés de  vivres  el  de  munitions.  Mais  Granson  était 
entouré  aussi  bien  du  côté  du  lac  que  du  côté  de  la 
terre.  Henri  Dilllingcr,  qui  commaudail  le  convoi , 


vil  de  loiu  les  murailles  de  la  forteresse  à  demi 
ruinées  par  l'artillerie;  il  aperçut  les  signaux  de  la 
garnison,  et  ne  put  aborder  pour  lui  porter  secours. 

L'abattement  s'empara  d'une  partie  des  assiégés. 
Jean  Weilcr ,  qui  avaii  succédé  à  George  de  Stein, 
commença  à  dire  que  celle  guerre  élail  bien  diffé- 
rente de  celle  des  anciens  temps  de  la  Suisse. 
1  Alors  on  pouvait  toujours  résister;  maintenant 

>  on  avait  affaire  à  une  telle  puissance,  que  c'était 
»  folie  de  conserver  quelque  espérance;  il  fallait 
»  songer  à  son  salut  et  se  réserver  pour  un  moment 
■  plus  heureux;  se  dévouer  à  la  mort  était  un  cou- 
i  rage  inutile.  >  Mais  Hanns  Mùller,  capitaine  de 
la  garnison  d'Yvcrdun,  pensait  d'une  façon  plos 
vaillante,  et  le  plus  grand  nombre  fut  d'abord  de 
son  avis,  l^e  Duc  avait  fait  signifier  que  si  la  forte- 
resse n'était  pas  incontinent  rendue,  il  ferait  pendre 
sans  merci  tous  ces  vilains.  Il  lui  fut  répondu  qu'on 
ne  pouvait  lui  ouvrir  ni  portes  ni  poternes  sans 
l'ordre  exprès  de  messieurs  des  alliances. 

Pour  lors  un  gentilhomme  allemand,  nommé 
Ramschwag,  demanda  à  parlementer  avec  les  gens 
de  la  garnison,  de  la  part  du  margrave  Philippe  de 
Lîade  (t).  Il  connaissait  bien  les  Suisses,  élail  venu 
souvent  dans  leur  pays,  parlait  la  même  langue.  Il 
leur  tint  un  discours  de  confiance  et  d'amitié: 
<  Mes  amis,  disait-il,  certes  vous  avez  noblement 
i  ri'nondu  à  monseigneur  de  Bourgogne;  mais 
»  croyez-vous  donc  avoir  encore  des  ordres  à  recc- 
»  voir  de  messieurs  des  alliances?  N'avcz-vous  pas 

>  vu  cette  nuit,  au  loin  sur  les  montagnes,  un» 

>  grande  fumée  et  le  ciel  tout  éclairé  ?  Fribourg 
i  est  en  ruines;  on  a  surpris  la  ville  ;  on  y  a  égorgé 

>  hommes,  femmes,  enfants,  prêtres,  moines, 
i  avoyer,  conseillers ,  sans  faire  nulle  miséricorde. 
»  De  là  on  a  marché  sur  Berne  et  sur  Soleure.  Les 

>  gens  de  Berne  sont  venus  humblement  au-devant 

>  de  l'armée  demandant  merci,  et  présentant  les 

>  clefs  de  la  ville.  Mais  Monseigneur  a  juré  sa  perle. 

>  Tout  est  en  désordre  parmi  les  alliés;  les  Alle- 

>  mands  des  bords  du  Rhin  ne  viennent  pas  à  leur 
»  secours.  Enfin,  mes  chers  amis,  il  n'y  a  plus 

>  que  vous  qui  fassiez  résistance,  votre  vaillance  a 
»  plu  à  Monseigneur;  il  fait  grande  estime  de  vous. 

>  N'allez  pas  cependant  le  pousser  à  bout;  vous 
t  savez  que  c'est  un  homme  terrible  et  intraitable, 
»  quand  une  fois  il  est  en  colère.  Nous  avons  pro- 
•  filé  du  bon  moment,  et  nous  avons  demandé 
»  grâce  pour  vous;  il  m'a  permis  de  venir  vous  le 

(I)  Spcckliu.  -Muller. 
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»  dire,  pensant  que  vous  me  donnerez  quelque 

>  bonne  récompense  pour  avoir  ainsi  travaillé  à 

>  votre  salut,  à  votre  délivrance. —  Bien,  dit 

>  llanns  Mùller;  et  comment  voire  Duc  a-t-il  tenu 
»  parole  aux  gens  de  la  garnison  de  Briey  en  Lor- 
»  raine?  — Ah!  reprit  Ramschwag,  c'était  bien 
i  différent.  D'ailleurs  ne  vous  fiez-vous  pas  à  ma 

>  parole,  quand  je  vous  le  jure  sur  mon  ànie  et  sur 

>  mon  sang?  n'avez-vous  pas  confiance  en  monsei- 

>  gneur  Philippe  de  Bade?  Songez  que  vous  n'avez 
»  qu'un  moment;  tout  à  l'heure  il  sera  trop  lard.  > 

Les  capitaines  se  consultèrent  pendant  quelques 
instants;  la  garnison  était  fatiguée,  elle  avait  déjà 
perdu  beaucoup  de  monde.  Des  femmes  de  mau- 
vaise vie,  qui  s'étaient  introduites  de  la  ville  dans 
le  château,  avaient  été  gagnées  par  les  Bourgui- 
gnons, et  avaient  débauché  quelques  soldats.  Weiler 
l'emporta,  i  Nous  pouvons,  disait-il,  nous  confier 

>  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  c'est  un 

>  loyal  prince,  à  ce  qu'on  assure;  monsieur  Philippe 

>  de  Bade  est  fils  du  margrave,  le  meilleur  allié 
»  des  Suisses,  et  qui  ne  nous  a  jamais  trompés; 
»  le  sire  de  Ramschwag  est  aussi  notre  ami,  homme 
•  sage  et  éprouvé,  qui  ne  voudrait  pas  accepter 

>  notre  argent,  si  c'était  pour  nous  trahir.  » 

Ils  lui  comptèrent  cent  écus,  et,  sous  sa  con- 
duite ,  sortirent  du  château  pour  se  présenter  de- 
vant le  Duc.  t  Par  Saint  -  Georgo  !  s'écria-t-il, 
»  qu'est-ce  que  ces  gens-ci?  et  quelles  nouvelles 
»  apportez-vous?— Monseigneur,  répondit  Rams- 

>  chwag,  c'est  la  garnison  de  Granson  qui  s'est 
»  mise  à  votre  miséricorde.  >  I^e  Duc  n'en  écouta 
pas  davantage;  aussitôt  tous  les  Suisses  furent  at- 
tachés par  dix,  par  quinze,  par  vingt,  les  mains 
derrière  le  dos,  au  milieu  des  railleries  et  des  in- 
sultes de  tout  le  camp.  Bientôt  accoururent  les  gens 
d'Estavayer,  que  les  Suisses  avaient  si  cruellement 
traités  trois  mois  auparavant;  ceux  d'Yverdun  dont 
ils  venaient  de  brûler  la  ville;  tous  demandaient 
vengeance  au  Duc.  Le  comte  de  Romont,  le  sire  de 
Chàteau-Guyon  ajoutaient  qu'il  fallait  commencer 
cette  guerre  en  jetant  un  grand  effroi  dans  l'esprit 
des  peuples,  afin  que  la  peur  ouvrit  ensuite  les 
portes  des  villes  et  des  forteresses.  <  Quand  on  n'é- 
»  pargne  personne,  les  guerres  sont  bientôt  finies,  i 
disaient-ils.  Ramschwag  lui-même  appuyait  leur 
avis;  il  prétendait  aussi  avoir  des  vengeances  à 
exercer  contre  les  Suisses,  pour  un  procès  qu'il 
avait  perdu  dans  leur  pays. 

On  vint  signifier  aux  prisonniers  la  volonté  cruelle 
du  Dnc;  ils  l'entendirent  tranquillement  et  sans 


faire  paraître  nul  trouble;  aucun  ne  songea  à  repro- 
cher son  sort  à  l'autre.  Weiler  fut  dépouillé  de  ses 
vêlements,  et  on  le  pendit  avec  une  partie  de  la 
garnison  à  des  arbres  voisins  ;  Mùller  et  les  autres 
furent  le  lendemain  noyés  dans  le  lac.  Ge  fut  environ 
deux  cents  hommes  que  le  Duc  fit  ainsi  traîtreuse- 
ment périr.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  toujours  paru 
plus  rude  que  cruel;  depuis  quelques  années,  la 
passion  et  les  obstacles  qu'avaient  rencontrés  ses 
volontés  l'avaient  rendu  sanguinaire  et  impitoyable, 
comme  son  aïeul  le  duc  Jean  Sans  Peur;  parfois  il 
se  vantail  de  lui  rassembler. 

Pendant  le  siège  de  Granson,  le  Duc  avait  con- 
tinué à  établir  son  camp  de  la  façon  la  plus  redou- 
table :  la  droite  s'appuyait  au  lac;  la  gauche  s'éten- 
dait jusqu'à  celle  partie  du  Jura  qu'on  nomme  le 
Thévenon,  et  dont  le  pied  est  occupé  par  des 
marais.  Au-devant  et  sur  la  rive  du  lac  qui  conduit 
vers  Neufchâlel,  le  Duc  prit  pour  défense  la  petite 
rivière  de  l'Arnon ,  fit  creuser  des  fossés ,  élever 
des  retranchements,  et  plaça  son  artillerie,  enfin 
rendit  son  camp  presque  inattaquable,  comme  s'il 
eûl  voulu  y  attendre  l'ennemi.  Sa  tente  était  située 
sur  une  colline  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom,  et  de  là  il  voyait  au  loin  toute  l'étendue  du 
lac.  Son  projet  étaii  de  marcher  sur  Berne  et  Fri- 
bourg,  de  tout  ravager  sur  son  passage,  et  de  brû- 
ler ces  deux  villes,  afin  de  jeter  le  pays  dans  la 
consternation  et  l'abattement.  Déjà  presque  tous  les 
États  du  comte  de  Romont  et  du  duc  de  Savoie. 
Lausanne, et  les  bords  du  lac  de  Genève,  avaient  été 
facilement  reconquis  par  le  prince  de  Tarenlc,  le 
comte  de  Gampo-Basso  et  une  partie  des  Italiens. 
Mais  bientôt  le  Duc  sut  qu'il  allait  trouver  plus  de 
résistance. 

Dès  que  les  gens  de  Berne  avaient  été  avertis 
delà  marche  du  duc  de  Bourgogne,  ils  avaient  écrit 
de  toutes  parts  à  leurs  confédérés  des  ligues  suisses 
et  à  leurs  alliés,  pour  leur  donner  courage  et  de- 
mander secours.  «  Pensez,  écrivaient-ils  aux  villes 

>  d'Allemagne,  que  nous  parlons  le  même  langage, 
i  que  nous  faisons  partie  du  même  empire;  car 
»  nous  tenons  que  nous  n'en  sommes  pas  séparés. 

>  N'avons-nous  pas  une  cause  commune?  ne  vous 
»  faut-il  pas  préserver  l'Empire  et  l'Allemagne  de 
»  cet  homme,  dont  l'esprit  ne  connaît  nul  repos  et 

>  les  désirs  aucune  borne?  Quand  il  nous  aura  mis 
i  sous  sa  domination,  n'est-ce  pas  vous  qu'il  ira 
»  attaquer?  Envoyez-nous  donc  des  cavaliers,  des 
»  arquebusiers,  de  la  poudre  et  des  coulevrines, 
»  pour  que  nous  puissions  vous  délivrer  de  lui.  Nous 
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>  avons  bon  espoir  que  l'affaire  ne  sera  pas  longue 
i  et  finira  bien.  » 

Nicolas  de  Scharnachtal ,  avoyer  de  Berne,  alla 
d  abord  se  placer  a  Morat.  Au  commencement  du 
siège  de  Granson ,  il  n'avait  encore  que  buit  mille 
hommes.  Bientôt  arrivèrent  Pierre  de  Faucigny, 
avoyer  de  Fribourg,  avec  cinq  cents  hommes, 
Conrad  Vogt  avec  buit  cents  de  Soleure;  Pierre  de 
Romerstall  avec  deux  cents  de  Bienne.  Pendant  que 
les  alliés  les  plus  voisins  se  réunissaient  ainsi  à  la 
bâte,  tout  était  en  mouvement  sur  les  bords  du 
Rhin  et  dans  les  montagnes;  depuis  Strasbourg 
jusqu'au  Sainl-Gotbard  et  à  Inspruck,  tout  s'ap- 
prélait  contre  un  prince  qui  avait  répandu  tant  de 
haine  et  d'épouvante.  Les  seigneurs  y  mettaient 
moins  de  diligence  que  les  villes  ;  il  ne  leur  semblait 
pas  que  la  chose  fût  aussi  pressante  (<)  ;  néanmoins 
ils  avaient  bonne  el  sincère  volonté.  On  prit  à  B&le, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  les  quarante  mille  florins 
que  l'archiduc  Sigisraond  y  avait  laissés  à  la  dispo- 
sition du  duc  de  Bourgogne  comme  rachat  du  pays 
de  Feretle. 

Aussitôt  après  l'entreprise  inutilement  tentée 
pour  ravitailler  Granson,  Nicolas  de  Scharnachtal 
conduisit  les  Suisses  de  Morat  à  Neufchàtel.  Henri 
Goldli,  bourgmestre  de  Zurich,  amena  en  même 
temps  quinze  cents  hommes  de  Zurich,  de  Baden, 
de  l'Argovie  et  des  libres  bailliages  (i).  Bientôt 
arriva  le  contingent  de  Strasbourg  :  la  commune 
envoyait  quatre  cents  cavaliers  et  douze  arquebu- 
siers, l'évéque  deux  cents  cavaliers;  huit  cents 
hommes  de  Baie,  sous  les  ordres  du  bourgmestre 
Pétermann  Bot  ;  huit  cents  hommes  de  Lucerne , 
sous  l'avoycr  Hassfurter.  Les  gens  de  Colmar  et  de 
Schclestadl  vinrent  peu  après.  Enfin,  le  jour  même 
où  le  duc  de  Bourgogne  faisait  périr  la  garnison  de 
Granson,  arrivèrent  quatre  mille  hommes  des  vieilles 
ligues  allemandes  des  montagnes,  Schwitz,  Uri, 
Unlcrwalden,  Zug,  Claris ,  que  leur  amitié  pour  les 
Bernois  remplissait  de  zèle;  c'était  Raoul  Bediug 
qui  les  commandait.  La  commune  et  le  chapitre  de 
Sainl-Gall,  SchafThouso,  le  pays  d'Appenzel  envoyè- 
rent aussi  leurs  hommes,  et  le  duc  Sigismond, 
fidèle  à  sa  nouvelle  alliance,  avait  commis  Herman 
d'Eptingcn  pour  conduire  ses  hommes  d'armes  el 
ses  vassaux.  Au  1"  mars,  l'armée  des  Suisses  était 
d'environ  vingt  mille  combattants. 

Le  Duc  savait,  par  les  secrètes  intelligences  du 

(1)  SpecMin. 

(ï)  Frej-Amler  :  Breroffnr(rn  et  le  ptyi  d  alentour. 


DE  BOURGOGNE. 

margrave  Philippe,  que  les  forces  des  ennemis 
s'étaient  fort  augmentées ,  mais  il  était  loin  de  les 
croire  aussi  nombreux.  En  avant  de  la  position  qu'il 
avait  choisie  et  fortifiée,  était  un  château  nommé 
Vaux-Marcus,  qui  commandait  le  chemin  de  Gran- 
son à  Neufchàtel,  fort  resserré  en  cet  endroit,  parce 
que  les  montagnes  se  rapprochent  du  lac.  Le  Doc 
s'y  porta  avec  les  archers  de  sa  garde.  Le  seigneur 
de  Vaux-Marcus  était  d'une  branche  bâtarde  ds 
l'ancienne  maison  de  Neufchàtel.  Par  crainte  on  i 
la  persuasion  du  margrave  Philippe,  il  ne  fit  aucune 
résistance,  vint  s'agenouiller  devant  le  Duc,  lui 
demanda  sa  faveur  et  prit  service  dans  son  armée. 
La  garde  de  Vaux-Marcus  et  des  hauteurs  voisines 
fut  confiée  au  sire  George  de  Rosi  m  Los  avec  cent 
archers. 

C'était  le  poste  le  plus  avancé  des  Bourguignon». 
Il  était  mal  choisi ,  s'il  s'agissait  de  marcher  vert 
Neufchàtel;  car  les  Suisses  occupaient  an  même 
moment  le  débouché  des  défilés  de  Vaux-Marcus, 
et  se  plaçaient  en  foroe  à  Boudri ,  derrière  la  Rcusse, 
à  l'endroit  où  la  rive  du  lac  devient  plus  large  et 
plus  ouverte.  Si ,  au  contraire,  le  Duc,  se  confor- 
mant i  son  premier  dessein,  ne  cherchait  pas  à  se 
porter  en  avant,  el  ne  considérait  Vaui-Marcos 
que  comme  une  position  avancée  d'où  ses  gens  se 
replieraient  au  besoin ,  tout  l'avantage  lui  demeu- 
rait. Ses  capitaines,  et  surtout  Antoine,  graml  bâ- 
tard de  Bourgogne,  lui donnèrentee conseil, autant 
du  nioius  qu'on  pouvait  le  conseiller.  Sans  écouter 
personne ,  il  résolut  de  ne  pas  laisser  reculer  même 
lavant-garde  de  cent  archers  qu'il  avait  placée  à 
Vaux-Marcus,  et  de  continuer  à  s'avancer  vert 
Neufchàtel  ;  risquant  ainsi  d'engager  le  combat  sur 
un  terrain  où  l'avantage  du  nombre  serait  nul,  et 
dans  un  pays  de  montagnes  où  les  Suisses  se  trou- 
veraient plus  expérimentés  que  ses  gens.  Le  Duc 
était  pourtant  un  habile  chef  de  guerre;  mais  à  force 
de  se  fier  à  sa  fortune,  de  se  livrer  à  son  orgueil,  de 
repousser  les  bons  avis  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  il 
en  était  venu  à  agir  contre  ce  que  son  intérêt  re- 
quérait le  plus  évidemment,  contre  ce  qu'il  savait 
et  entendait  mieux  que  tout  autre  dix  ans  aupara- 
vant (s). 

Dans  la  journée  du  1"  mars ,  les  Suisses  s'étaient 
avancés  vers  Vaux-Marcus.  Le  2 ,  dès  le  malin , 
quelques  gens  de  Schwitz  et  le  contingent  de  Thun, 
après  avoir  entendu  la  messe  au  camp  de  Lucerne, 

(S)  Comine*. 
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s'avancèrent  sur  les  hauteurs  près  de  Vaux-Mar- 
cus ,  en  tournant  le  cbàleau  et  le  laissant  à  gauche. 
Ils  rencontrèrent  le  sire  de  Rosimbos  avec  ses  ar- 
chers; le  combat  s'engagea,  et  les  Bourguignons  ne 
tardèrent  pas  à  être  repoussés.  Pour  lors ,  après 
s'être  encore  un  peu  avancés,  les  Suisses,  de  la 
hauteur  où  ils  étaient,  aperçurent  toute  l'armée 
bourguignonne  qui ,  en  ordre,  non  de  bataille,  mais 
de  marche,  occupait  la  route  le  long  du  lac. 

Chaque  parti  n'avait  connu  ni  les  desseins  ni  la 
position  de  l'autre.  Néanmoins,  des  deux  parts  on 
ne  résolut  à  combattre.  Le  Duc,  monté  sur  un  grand 
cheval  gris,  parcourut  les  rangs,  disposa  ses  trou- 
pes, donna  ses  ordres.  <  Marchons  à  ces  vilains, 
»  encore ,  disait-il,  que  ce  ne  soient  pas  gens  di- 

>  gnes  de  nous.  » 

Cependant  les  Suisses ,  dès  qu'ils  avaient  vu  l'en- 
gagement de  leur  avant-garde  uvec  les  archers  du 
sire  de  Rosimbos ,  avaient  suivi  le  même  chemin 
derrière  Vaux-Marcus,  et  maintenant  une  troupe 
nombreuse,  sous  le  commandement  de  Scharnach- 
ta) ,  se  trouvait  au-devant  de  l'avant-garde  des 
Bourguignons.  D'un  pas  ferme  et  en  belle  ordon- 
nance, ils  descendirent  des  hauteurs  vers  une  pe- 
tite plaine  au  bord  du  lac  où  était  située  la  char- 
treuse de  la  Lance.  Quand  ils  furent  procites  des 
Bourguignons,  dans  les  vignes  qui  couvrent  les  der- 
nières pentes  du  coteau,  ils  se  mirent,  scion  l'an- 
cien usage  de  leurs  pères,  dévotement  à  genoux, 
se  découvrirent  la  léle  et  firent  leur  prière  en  se 
recommandant  à  Dieu.  <  Ils  demandent  merci, 
»  criaient  les  Bourguignons;  voyex  ces  vilains,  qui 

>  nous  veulent  faire  la  guerre,  ils  n'osent  pas  même 
»  la  commencer.  —  Par  saint  George ,  disait  le 
»  Duc,  nous  aurons  bientôt  détruit  ces  chiens  d'Al- 
a  lemands ,  et  tout  ce  qu'ils  possèdent  sera  pour 

>  nous,  i 

Les  Suisses  s'avancèrent  en  bataillons  carrés, 
faisant  un  rempart  de  leurs  longues  piques  et  de 
leurs  hallebardes.  Les  bannerets,  portant  leurs  en- 
seignes ,  se  tenaient  au  milieu  des  bataillons  ;  dans 
les  intervalles  étaient  les  canons  qui  tiraient  sans 
cesse.  Sur  les  flancs,  Félix  Scbwarimurer ,  de  Zu- 
rich, etHerman,  de  Mollinen,  à  la  téte  des  gens 
de  pied  armés  plus  légèrement ,  empêchaient  les 
Bourguignons  de  se  risquer  a  tourner  le  corps  de 
bataille  de  Scbarnacblal. 

La  fut  le  fort  du  combat.  Le  duc  Charles  faisait 
porter  devant  lui  la  grande  bannière  de  Bourgogne 
et  animait  ses  gens  d'armes.  Tout  avait  été  disposé 
avec  si  peu  de  prudence ,  qu'il  n'avait  là  que  son 


avant-garde ,  l'élite  de  ses  hommes  d'armes  el  ca- 
valiers, mais  peu  d'archers,  d'arquebusiers  et 
d'artillerie.  C'était  le  sire  de  Chateau-Guyon  qui 
commandait  cette  vaillante  cavalerie,  et  nul  n'avait 
plus  de  haine  et  de  courage  è  combattre  contre  les 
Suisses  qui  lui  avaient  dérobé  ses  seigneuries.  11 
n'y  eut  sorte  d'efforts  qu'il  ne  tentât  avec  ses  gens 
d'armes  pour  rompre  les  bataillons  de  l'ennemi  ; 
c'était  vainement ,  toutes  les  attaques  venaient  s'ar- 
rêter devant  les  pointes  serrées  des  hallebardes.  Il 
pénétra  pourtant  jusqu'à  la  bannière  de  Schvritz, 
et  par  deux  fois  y  porta  la  main  pour  la  saisir  ;  dans 
cette  mêlée,  Henri  Elsener,  de  Lucerne,  s'em- 
para au  contraire  de  l'étendard  du  sire  de  Chàteau- 
Guyon ,  et  en  même  temps  Hanns-In-Der-Grub, 
de  Berne ,  le  frappa  et  l'abattit. 

Pour  le  venger  et  rétablir  le  combat ,  tous  les 
chevaliers  et  hommes  d'armes  redoublèrent  de  vail- 
lance. Cependant  les  Suisses  avançaient  toujours, 
et  peu  à  peu  les  Bourguignons  furent  ramenés  au 
bord  de  l'Arnon ,  après  avoir  perdu  leurs  plus  no- 
bles el  leurs  plus  illustres  combattants:  le  sire  Louis 
d'Aimeries,  fils  de  messire  Raulin,  l'ancien  chan- 
celier de  Bourgogne;  Jean  de  Lalain.le  sire  de 
Saint-Sorlin ,  le  sire  de  Poitiers ,  Pierre  de  Lignaro, 
du  pays  de  Lorobardie. 

Le  Duc  se  trouvait  enfin  repoussé  vers  ce  camp 
si  bien  fortifié,  qui  ne  lui  avait  clé  de  nul  usage, 
et  vers  le  gros  de  son  armée ,  dont  son  imprudence 
l'avait  séparé.  Il  pensait  retrouver  là  tout  son  avan- 
tage. Mais  pendant  le  combat  le  reste  des  Suisses 
avait  continué  à  gagner  les  hauteurs;  le  Duc  vil 
tout  à  coup  paraître  à  gauche,  sur  les  collines  de 
Bonvillars  et  de  Cbaropigoy,  une  foule  d'ennemis 
bien  plus  grande  encore  que  celle  qu'il  avait  déjà 
combattue.  Us  avançaient  avec  un  bruil  effroyable , 
en  poussant  le  cri  :  «  Granson  !  Granson  !  >  comme 
pour  rappeler  leurs  confédérés  mis  traîtreusement 
à  mort.  Bientôt  on  entendit  au  loin  le  son  retentis- 
sant des  trompes  d'Uri  et  d'Unlcrwalden.  C'étaient 
deux  cornes  d'une  merveilleuse  grandeur ,  qui,  se- 
lon la  tradition  de  ces  peuples,  avaient  jadis  été 
données  à  leurs  pères  par  Pépin  el  Charlemagne, 
et  qui  servaient  à  les  exciter  et  les  rallier  dans  les 
combats.  Deux  hommes  robustes  soufflaient  à  perle 
d'haleine  dans  ces  deux  cornes ,  qui  se  nommaient 
vulgairement  le  taureau  d'Uri  el  la  vache  d'L'nier- 
walden,  et  par  trois  fois  faisaient  retentir  dans  les 
montagnes  ce  son  prolongé  el  terrible  que  les  Au- 
trichiens redoutaient  depuis  si  longtemps,  et  que 
les  Bourguignons  apprirent  aussi  à  connaître. 
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Le  ciel  s'était  éclairci ,  et  le  soleil  de  ce  jour 
d'hiver  éclairait  vivement  celle  nouvelle  armée  qui 
descendait  des  hauteurs  :  «  El  quels  sont  ceux-ci?  » 
demanda  le  Duc  à  Brandolfe  de  Stein ,  ce  capitaine 
de  Granson  fait  prisonnier  dans  la  ville  avant  le 
siège  du  château.  <  Qu'est-ce  que  ce  peuple  sau- 
i  vage ?  Sont-ils  aussi  vos  alliés?  —  Oui,  monsei- 
i  gneur ,  répondit  le  prisonnier ,  et  les  plus  anciens 
»  de  tous  :  ce  sont  les  gens  des  vieilles  ligues  suis- 

>  ses,  qui  habitent  les  hautes  montagnes,  ceux  qui 
»  ont  tant  de  fois  mis  les  Autrichiens  en  déroule  ; 
»  voila  les  gens  de  Glaris,  et  je  reconnais  leur  lan- 
i  dammanTschudi  ;  plus  loin,  ceux  de Schaffhouse, 

>  et  voici  encore  le  bourgmestre  de  Zurich  avec  sa 

>  troupe.  —  En  ce  cas,  reprit  le  Duc,  c'est  fait  de 

>  nous,  puisque  la  seule  avant-garde  nous  a  donné 
i  tant  de  peine.  » 

Toutefois  le  Dnc  ne  perdit  pas  courage  ;  il  s'en 
allait  de  tous  côtés,  ralliant  ses  gens,  essayant  de 
les  mettre  en  bataille,  se  jetant  tout  le  premier  à 
travers  le  danger.  C'étaient  peine  et  vaillance  per- 
dues. La  retraite  précipitée  de  la  cavalerie  et  des 
meilleurs  hommes  d'armes  avait  déjà  commencé  à 
répandre  le  trouble  et  l'épouvante  dans  le  reste  de 
l'armée  ;  mais  lorsqu'on  entendit  les  cris  de  ces 
gens  des  montagnes  et  le  son  effroyable  et  nouveau 
île  leurs  trompes;  lorsqu'on  les  vit  descendre  téle 
baissée  et  à  grands  pas,  comme  si  rien  ne  dût 
les  arrêter;  lorsque  les  coulevrines  qu'ils  avaient 
amenées  commencèrent  à  tirer  à  l'improviste,  alors 
le  désordre  se  mit  dans  tout  le  camp  :  une  terreur 
panique  s'empara  des  esprits.  Les  Italiens  les  pre- 
miers prirent  la  fuite;  tous  couraient  éperdus  çà  et 
là ,  hâtant  leur  course  sans  s'arrêter  un  instant  et 
comme  poursuivis  par  une  puissance  invisible.  Le 
Duc  les  rappelait  par  ses  cris,  les  accablait  d'inju- 
res, les  frappait  à  grands  coups  d'épée.  Accablé  de 
fatigue,  épuisé  de  douleur  et  de  rage,  resté  pres- 
que le  dernier,  lui-même  enfin  prit  la  fuite,  n'ayant 
plus  ni  camp  ni  armée,  et  s'en  alla  à  l'aventure , 
suivi  de  cinq  seulement  de  ses  serviteurs.  Il  cou- 
rut ainsi  sans  s'arrêter  pendant  six  lieues  jusqu'à 
Jougne,  dans  le  passage  du  Jura,  i  Ablmonsci- 
»  gneur,  lui  disait  son  fou  pendant  celte  triste  re- 

>  iraite ,  nous  voilà  bien  Annibalés  (i).  i 

(1  )  Le  Duc  chercha  à  atténuer  m  défaite ,  dan»  let  relation! 
qu'il  eu  fit  parvenir  aux  Pay«-Bat.  Il  écrivit,  quelques  joun 
aprè*  l'affaire ,  aui  commuacinaltrea  et  écheviot  de  Malinet, 

•  qu'elle  avait  plu*  ttpart  tt  ttcarti  que  diminué  «on 

•  arnu'e;  qu'il  faitail  rai<*nl>lcr  celle-ci ,  et  trouvait  qn'U 
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La  nuit  venait  ;  les  Suisses  n'avaient  que  peu  de 
gens  à  cheval ,  et  le  pays  n'était  point  favorable 
aux  mouvements  de  la  cavalerie.  Dès  que  les  Bour- 
guignons Turcni  entièrement  dispersés  et  leurs  re- 
tranchements sans  défense,  toute  poursuite  cessa, 
et  les  vainqueurs,  se  jetant  à  genoux ,  rcinercièreiit 
Dieu  qui  leur  avait  accordé  une  si  belle  victoire. 
Déjà  le  pillage  du  camp  avait  commencé  :  des  va- 
lets et  des  gens  qui  n'avaient  point  combattu  s'é- 
taient précipités  pour  avoir  part  à  ce  butin.  Les 
chefs  tentèrent  de  mettre,  autant  qu'il  se  pourrait, 
un  peu  de  bon  ordre  dans  le  partage  de  tant  de  ri- 
chesses. On  nomma  des  commissaires  buliniers;  on 
fit  prêter  serment  à  l'armée  de  ne  rien  détourner, 
et  d'attendre  honnêtement  la  distribution  des  puis 
assignées  à  chaque  ville. 

Il  fut  bien  difficile  d'empêcher  l'empressement 
d'avidité  que  devait  exciter  une  telle  proie  (^.  Ce- 
pendant la  plupart  de  ces  pauvres  Suisses  étaient 
loin  de  connaître  la  valeur  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
conquis.  Jamais  de  pareilles  magnificences  n'avaient 
paru  à  leurs  regards  ;  ils  ne  savaient  ni  ce  qui  était 
beau  ni  ce  qui  était  rare;  comme  des  sauvages,  il» 
s'émerveillaient  de  tout  cet  éclat,  mais  ignoraient 
l'usage  ou  le  prix  de  tant  de  cltoses  inconnoes  a 
eux  simples  habitants  des  montagnes.  Us  vendaient 
la  vaisselle  d'argent  pour  quelques  deniers,  ne  pen- 
sant pas  qu'elle  fût  d'autre  matière  que  d'élain;  les 
vases  d'or  et  de  vermeil  leur  semblaient  lourds  et 
incommodes  (s) ,  et  comptant  qu'ils  étaient  de  cui- 
vre, ils  se  hâtaient  de  les  changer  ou  de  les  ven- 
dre pour  peu  de  chose.  Le  gros  diamant  du  Duc, 
celui  qu'il  portail  à  son  cou,  qui  n'avait  pas  son 
pareil  dans  la  chrétienté  ni  peui-éire  dans  le  monde, 
et  qui  avait  autrefois  orné  la  couronne  du  grand 
Mogol ,  fut  trouvé  sur  le  chemin ,  ou  quelque  ser- 
viteur du  Duc  l'avait  sans  doute  laissé  tomber  eo 
fuyant.  Il  était  enfermé  dans  une  pelitc  boite  or- 
née de  perles  fines.  L'homme  qui  la  ramassa  garda 
la  boite  et  jeta  le  diamant  comme  un  morceau  de 
verre;  pourtant  il  se  ravisa,  l'alla  rechercher,  le 
retrouva  sous  un  chariot  cl  le  vendit  un  écu  au  curé 
de  Montagni.  Ces  magnifiques  lémures  de  soie  el 
de  velours ,  brodées  en  perles  ;  ces  cordes  iressées 
d'or  qui  tendaient  cl  attachaient  le  pavillon  du  Duc; 

•  n'y  avait  nulle  diminution.  »  \\  leur  demandait  cependaet 
un  nouveau  tecoura  de  Beni  de  guerre.  Archivtt  d*  Ma- 
tintt.  (G.) 
(3)  Millier. 

(3)  Specklin. 
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ces  draps  d'or  et  de  damas  ;  ces  dentelles  de  Flan- 
dre; ces  lapis  d'Arras  dont  on  trouva  une  incroya- 
ble abondance  enfermée  dans  des  caisses,  fureni 
coupés  et  distribués  à  l'aune  comme  de  la  toile 
commune  dans  une  boutique  de  village. 

Sa  tente  était  entourée  de  quatre  cents  autres, 
où  logeaient  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  les 
serviteurs  de  sa  maison.  Au  dehors  brillait  l'écus- 
son  de  ses  armes,  orné  de  perles  et  de  pierreries; 
le  dedans  était  tendu  de  velours  rouge  brodé  en 
feuillages  d'or  et  de  perles;  des  fenêtres,  dont  les 
vitraux  étaient  enchâssés  dans  des  baguettes  d'or,  y 
avaient  été  ménagées.  On  y  trouva  le  fauteuil  où  il 
recevait  les  ambassadeurs  et  donnait  ses  solennel- 
les audiences  ;  il  était  d'or  massif.  Ses  armures ,  ses 
épées ,  ses  poignards,  ses  lances  montées  en  ivoire, 
étaient  merveilleusement  travaillés,  et  la  poignée 
élincelait  de  rubis,  de  saphirs,  d'émeraudes.  Son 
sceau,  qui  pesait  deux  marcs  d'or,  ses  tablettes 
reliées  en  velours,  qui  renfermaient  le  portrait  du 
duc  Philippe  et  le  sien,  son  collier  de  la  Toison 
d'or ,  où  les  étincelles  des  fusils  étaient  figurées 
en  rubis;  enfin  un  nombre  infini  de  meubles  et  Je 
joyaux  précieux  furent  aussi  pillés  ou  partagés. 

La  tente  qui  servait  de  chapelle  renfermait  pres- 
que autant  de  richesses.  C'était  là  que  se  trouvaient 
ces  châsses  et  ces  reliques  qui  avaient  fait  l'admi- 
ration de  l'Allemagne  deux  ans  auparavant  ;  les 
douze  apôtres  en  argent,  la  châsse  de  Saint-André 
en  cristal,  le  riche  chapelet  du  bon  duc  Philippe, 
un  livre  d'heures  couvert  de  pierreries,  un  osten- 
soir qui  était  aussi  d'une  merveilleuse  richesse. 

L'histoire  des  trois  gros  diamants  pris  à  Gran- 
son  mérite  d'être  rapportée,  et  la  renommée  qu'ils 
ont  eue ,  l'espèce  de  vanité  attachée  à  leur  posses- 
sion ,  témoigneront  quelle  était  la  splendeur  de  ces 
princes  de  Bourgogne  dont  les  dépouilles  se  sont 
distribuées  entre  les  rois,  qui  se  les  sont  enviées  et 
disputées  à  prix  d'or. 

Le  plus  beau ,  celui  qui  fut  ramassé  sous  un  cha- 
riot, fut  revendu  par  le  curé  de  Montagni  à  un 
bomme  de  Berne ,  au  prix  de  trois  écus  ;  plus  lard 
un  autre  Bernois,  nommé  Bartbélemi  May,  riche 
marchand  qui  faisait  le  commerce  avec  l'Italie ,  of- 
frit à  Guillaume  de  Diesbach  un  présent  de  quatre 
cents  ducats,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  lui 
avait  fait  acheter  ce  diamant  pour  cinq  mille  du- 

(1)  Specklin. 

(S)  On  a  rtinprisaé  en  SuUm  ,  en  1790,  on  io-4»  dont 
M.  Peignoi  a  donne  un  fuirait  dan*  «et  Jmiuemenlt  phtfo- 


cais.  En  1483,  les  Génois  rachetèrent  sept  mille 
ducats  ,  et  le  revendirent  le  double  à  Louis  Sforce 
le  More ,  duc  de  Milan.  Après  la  chute  de  la  maison 
de  Sforce,  le  diamant  passa  en  la  possession  du 
pape  Jules  11  pour  vingt  mille  ducats.  Il  orne  la  tiare 
du  pape  :  sa  grosseur  est  égale  à  la  moitié  d'une 
noix. 

Un  autre  presque  aussi  beau  fut  acheté  par  un 
riche  et  célèbre  marchand  nommé  Jacques  Fugger , 
qui  le  garda  longtemps.  Soliman  Pacha  cl  l'empe- 
reur Charles-Quint  le  marchandèrent;  mais  Fugger 
tenait  à  honneur  qu'il  ne  sortit  pas  de  la  chré- 
tienté ,  et  l'Empereur  devait  déjà  beaucoup  d'ar- 
gent a  Fugger ,  qui  ne  se  soucia  point  de  lui  ven- 
dre son  diamant.  Enfin  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre, l'acheta;  sa  fille  Marie  le  porta  en  Espagne, 
et  il  revint  ainsi  à  l'arrière-petit-fils  de  Charles  duc 
de  Bourgogne.  Il  appartient  encore  à  la  maison 
d'Autriche. 

Le  troisième  est  bien  moindre  ;  il  fut  vendu  à 
Luccrne,  en  1492,  au  prix  de  cinq  mille  ducats, 
et  passa  de  là  en  Portugal.  Pendant  que  les  Espa- 
gnols possédaient  ce  royaume ,  don  Antonio,  prieur 
de  Crato ,  dernier  descendant  de  la  branche  de  la 
maison  de  Bragance  qui  avait  perdu  le  trône,  vint 
à  Paris  et  y  mourut.  Le  diamant  fut  alors  acheté 
par  Nicolas  de  Harlai ,  sieur  de  Sanci  ;  il  a  gardé 
son  nom,  et  a  fait  longtemps  partie  des  diamants 
de  la  couronne  de  France.  Il  fut  vendu  pendant  les 
premières  guerres  de  la  révolution,  et  il  est  porté 
maintenant  par  madame  Paul  Demidof. 

Il  y  avait  encore  d'autres  pierreries  fameuses  chez 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  furent  prises  à  Gran- 
son;mais  la  trace  s'en  est  perdue  ;  trois  rubis  qu'on 
appelait  les  trois  frères,  deux  autres  qu'on  nommait 
la  hotte  et  la  balle  de  Flandre.  Son  chapeau  à  l'ita- 
lienne, en  velours  jaune,  était  entouré  d'une  cou- 
ronne de  pierres  précieuses  presque  toutes  admi- 
rables. Ce  fut  ce  chapeau  qu'un  des  vainqueurs 
plaça  sur  sa  létc  en  se  jouant,  puis  rejeta,  disant 
qu'il  aimait  mieux  avoir  dans  son  lot  un  bon  har- 
nais de  guerre  (i).  Jacques  Fugger  l'acheta ,  et  il 
revendit ,  quelques  années  après,  une  grande  partie 
des  pierreries  à  l'archiduc  Maximilien,  mari  de 
mademoiselle  de  Bourgogne ,  qui  eût  été  l'héritier 
naturel  de  toutes  ces  richesses  (s). 

Outre  ces  objets  de  faste  et  toute  celle  royale 

logique*,  et  où  te  lit  un  État  Je  ce  qui  fut  trouvé  au  camjt  et 
dan*  Granton,  de*  dépouille*  de*  Bourguignon*,  aprtt  la 

bataille.  Voici  cet  è\*l  : 
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magnificence,  le  camp  de  Cranson  renfermait  un 
bulin  doni  les  Suisses  connaissaient  mieux  la  ra- 
tai*. Ils  y  trouvèrent  quatre  cents  pièces  d'ar- 


•  Cinq  cents  pièce*  de 
tiont ,  abondance  «le  vivres  ; 

•  Quatre  cent*  lentes  appartenant  au  Duc,  Je  la  plui  grande 
richcMe ,  garnie*  en  velours  et  couvertes  de  soie  ;  toutes 
portaient  ses  armoiries  brodées  en  or  et  enrichies  de  perle»; 
la  plupart  desquelles  les  Suisses  gâtèrent  et  en  firent  des 
liabîu,  ignorant  leur  valeur; 

■  Six  cents  drapeaua  et  étendards ,  partie  gagnés  à  la  ba- 
taille et  partie  trouvés  dans  des  coffres  ou  bahuts  ;  trois  cents 
casques ,  trois  cents  quintaux  de  poudre  i  canon ,  trois  mille 
sacs  d'avaiae,  deux  mille  charrettes  de  guerre  chargées  de 
licous  et  de  cordes  pour  peudre  Us  Suisses,  deux  mille  ba- 
rils et  tonneaux  de  harengs  et  quantité  d'autrci  poissons  secs , 
avec  chair  salée ,  oies ,  poules  ;  quaulité  de  sucre ,  raisin» , 
figues  et  amandes,  el  autres  choses  sans  nombre;  huit  mille 
massues  garnies  de  pointes  i 

-  Quatre  cents  livres  pesant  d'argenterie  qui  fut  conduite 
à  Lucerne  et  partagée  par  les  Suisses  ,  sans  ce  qui  en  avait 
été  enlevé,  pillé  et  emporté  par  les  soldats  ;  un  desquels  ven- 
dit un  grand  bassin  d'argent,  pesant  six  livres,  pour  deux 
blancs,  croyant  qu'il  fût  d'élâin,  n'ayant  jamais  oui  dire  qu'il 
y  eût  des  plats  d'argent  ; 

>  Trois  cents  magnifiques  services  d'argent  qui  étaient 
tout  entiers,  et  une  si  grande  quantité  d'argent  monnayé 
qu'il  fallut  le  partager  à  plein  chapeau  ;  trois  chariots  chargés 
d'arbalètes,  et  un  chargé  de  cordes  pour  Ut  bander,  avec 
trois  autres  remplis  de  draps  de  lit; 

•  Le  coffre  des  archives  du  Duc,  son  gros  diamant  [leSanci) 
d'une  grosseur  si  prodigieuse,  qu'on  l'estimait  le  plus  beau 
qu'il  y  eût  dans  la  chrétienté,  enchâssé  d'or  el  orné  de  deux 
grosses  perles.  Il  fut  premièrement  trouvé  par  un  soldat 
•uissc,  lequel,  l'ayant  regardé  comme  on  brimborion  d'en- 
fant ,  le  remit  dans  son  étui  el  le  jeta  a  la  voirie  sous  un  cha- 
riot; mais  peu  de  temps  après  il  revint  le  chercher;  il  le 
vendit  tix  blancs ,  valeur  d'un  sol  de  roi.  Il  fut  vendu  à  un 
de  U  Cèle  aux  Fées  pour  trois  francs;  puis  après  William  de 
Diesbach  le  fit  acheter  pour  5,000  florins  de  Rhin  et  400  qu'il 
donna  pour  la  peine  du  rachcleur;  ensuite  M.  de  Diesbach 
U  vendit  pour  la  quatrième  fois  7,000  florins  de  Rhin  A  un 
joaillier  genevois ,  lequel  en  eut  11,000  ducats  du  duc  de 
MiUa,  qui  le  vendit  pour  la  sixième  fois  20,000  ducats,  afin 
d'en  oruer  U  triple  couronne  du  pape  Jules  i  cela  n'est  nulle- 
ment avéré)  ; 

•  Le  chapelet  ou  pater  du  doc  do  Bourgogne,  où  les  apô- 
tres étaient  représentés  en  or  massif  ; 

■  L'épée  du  due  Charles,  en  laquello  étaient  enchâssé* 
sept  gros  diamants  et  autant  de  rubis ,  avec  quinxe  perles  de 
la  grosseur  d'une  fève,  de  la  plus  belle  eau;  cent  soixante 
pièce*  de  drap  d'or  et  de  soie ,  en  outre  plusieurs  reliques 
richement  enchâssée*  qui  ne  peuvent  so  nombrer;  s*  chaise 
dorée  et  son  cachet  d'or  pet* ni  uno  livre  ;  U  cachet  de  son 
frère  Antoine,  le  bâtard  ,  que  MM.  de  Bâle  ont  entre  leurs 
mains;  deux  grosses  perles  euchâsséet  en  or,  de  la  grosseur 
d'nne  noisette  chacune ,  appelées  l'uno  l  incomparable  et 
l'autre  la  ramant  de  Flamire.  » 

On  annonçait  dernièrement,  dans  les  journaux  russes  cl 
dans  U  Chronique  de  Pari*  (mai  1835),  que  le  grand  veneur 
prince  Demidoff  venait  d'acheter  le  Sancl ,  pour  500,000  fr. 
Ce  diamant ,  ajoutait-on ,  pèse  53  grains  1/9. 


tillerie,  bombardes  ou  coulevrines,  soit  pour 
les  sièges,  6oit  pour  les  batailles  ;  boit  cent* 
arquebuses  à  crochet,  comme  on  appelait  Vu- 


La  livraison  de  mai  1835  de  VArliile.  publié  1 1 
offre  une  copie  lilhographiée  d'une  estampe  représeolaat  le 
chapeau  ducal  que  Charles  perdit  â  Grinson.  Celle  gratin 
orne  V  Histoire  de  la  Maison  de  Ilabsburg  et  il Àulrkkt,  par 
Jean-Jacques  Fugger,  seigneur  de  kirclberg  Weitaenboro , 
et  conseiller  des  empereurs  Charles-Qninl  el  Ferdinand.  U 
chapeau  que  U  grand-oncle  de  l'auteur  de  celte  biilout 
acheta  des  Suisses,  avec  plusieursjoyaux  de  grand  prix,  étsii 
de  velours  jaune  et  de  la  façon  des  c  lu peau i  italiens  «u 
xvi*  siècle.  Le  bord  était  d'une  largeur  moyenne;  la  forint, 
ronde  et  haute,  portait  au  sommet  un  rubis  oblongqai,  «- 
uhâssé  dans  un  chaton  d'or,  se  terminait  en  pointe.  Ao-dessai 
du  bord,  autour  de  la  forme,  régnait  un  cercle  d'or  dsat 
M.  de  Baranle  fait  une  couronne,  cercle  â  la  vérité  psmott' 
et  garni  de  saphirs  el  de  rubis  tous  également  richet ,  et  ■ 
trois  grosses  perles  orientales.  On  y  voyait  en  outre  un  grsai 
nombre  de  perles  plus  petite*.  Sur  le  devant  de  la  fora»  il 
y  avait  un  portc-aigrette  d'or,  orne  du  diamants,  de  perles  el 
de  rubis,  d'où  sortaient  deux  plumes,  l'une  ronge  el  l'autre 
blanche  et  tous  deux  semées  de  perles.  Ds  Rurriassac. 

Dans  ses  Remarquée  additionnelle* ,  qui  sont  placées  |M 
fin  de  l'ouvrage  de  M.  de  Baranle,  M.  de  Keiffenberg  retient 
sur  ce  sujet;  il  donne  un  extrait  de  l'histoire  d*  Fafjw, 
extrait  qui  peut,  dit-il ,  servir  de  correctif  â  toutes  les  fa- 
bles débitées  sur  Us  diamants  de  Bourgogne,  et  éontlert 
cil  rapporté  par  M.  Peignot  n'ert  pas  pins  exempta»  le» 
autres.  Voici  co  que  Fugger  raconte  :  •  Les  Suitseï,  T»ia- 
,,  se  rendirent  maîtres  de  tonte  l'artillerie  Je. 


Bourguignoos  cl  des  trésors  et  de  la  vaisselle  du  Due,  estiaV» 
plus  d'un  million  de  florins.  Les  magnifiques  tapisseries  Ju- 
gent qu'ils  avaient  crues  travaillée*  en  éuin ,  et  quantité  h 
tentures  précieuses  en  soie,  deviurent  leur  bulio.  Dsnile 
partage  de  ces  dépouilles  tomba  aussi  le  grand  et  «•*»■ 
diamant  taillé  à  facette*  (à  cinq  faces)  et  qui  pasiait alor« 
pour  U  plus  beau  de  la  chrétienté.  On  l'avait  réaai,  *» 
forme  de  bracelet,  h  trois  grauds  rubis  balais, que,  p»<" 
l'égalité  de  leur  grandeur,  de  leur  épaisseur  el  de  leurpod», 
on  appelait  les  trois  frères,  cl  i  quatre  énorme»  perles  orien- 
tales. Cette  monture  â  l'antique ,  el  d'une  forme  lrès-«W- 
gante,  avait  été  faite  avec  tant  d'art,  que  les  trois «k» 
n'étaient  point  enveloppés  de  feuilles  do  métal,  ni  dsairo 
oruemcuU ,  mais  joints  les  uns  aux  autres  par  de  légères  at- 
taches d'or,  afin  qu'on  pûl  mieux  voir  la  beauté  naturelle  J« 
ces  pierreries  et  leurs  merveilleuses  proportions, 
qui  avait  souvent  servi  au  duc  Charles  â  étaler  sa  mafaic- 
cenoc ,  était  d'un  prix  trop  élevé  pour  trouver  facilement  Jt« 
acheteurs  qui  le  payaient  comptant.  Quelques  année*  apc*>. 
cependant,  il  fut  proposé  au  seigneur  Jacques  Fugjer,  a»> 
cher  grand-oncle,  frère  de  mon  aïeul  George,  lequel**»'1 
alors  renommé  dans  tout  U  monde  par  son  rang  et  ses  n 
chesses.  Quoique  ce  bijou  fût  aussi  précieux  en  lui-me»*»*' 
la  grandeur,  l'éclat  el  la  pureté  des  pierreries  cl  des  p*r^ 
que  parce  qu'il  avail  servi  de  parure  au  duc  de  Bourgop*' 
mon  grand -oncle  ne  l'acheta  cependant  aux  Suisses  que  *w 
la  somme  de  47,000  florins,  avec  un  rubis  el  un  chape"1 
aigrettes  donl  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Dans l'esa*"- «P' 
ce  trésor  retournerait  i  l'auguslc  maison  d'Autriche,  il 
garda  pendant  longtemps.  Il  y  a  trente  ans  que  le  »«"*» 
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tïtlerie  de  main;  trois  cents  tonneaux  de  poudre. 
Chaque  ville  eut  sa  part  dans  celle  glorieuse  et 
profitable  prise.  On  eut  encore  à  distribuer  un 
nombre  infini  de  lances,  de  haches  de  bataille,  de 
masses  d'armes  en  plomb  ou  en  fer,  d'arcs,  d'ar- 
balètes, de  flèches  fabriquées  en  Angleterre  dont 
quelques-niicsélaient  empoisonnées,  de  brides  pour 
chevaux.  Enfin  le  Duc  avait  amené  avec  lui  de  quoi 
armer  presque  autant  d'hommes  que  son  camp  en 
renfermait. 

Ce  fut  encore  un  glorieux  trophée  que  toutes  les 
bannières,  étendards  et  pennons  de  tant  de  princes 
et  de  seigneurs  qui  s'en  allèrent  orner  les  églises 
de  toutes  les  villes  des  confédérés.  Le  trésor  du 
Duc  fut  pris  aussi ,  et  fidèlement  distribué  entre 
chacun  des  alliés  :  il  élait  si  riche  que  le  partage 
■'en  fil  sans  compter  ni  peser,  mais  en  mesurant  à 
pleins  chapeaux. 

L'abondance  des  provisions  de  vivres  n'était  pas 
moindre  :  le  blé ,  le  vin ,  la  viande  salée,  les  barils 
de  harengs,  le  sel ,  les  épiceries  de  loutes  sortes 
chargeaient  une  suite  infinie  de  chariots;  sans  par- 
ler de  ce  qui  fut  trouvé  dans  les  bouliqucH  et  ma- 
gasins que  des  marchands  étaient  venus  établir  tout 
autour  du  camp. 

Le  partage  de  cet  immense  bulin  dura  plusieurs 
jours.  Le  soir  même  de  la  bataille,  avant  que  cha- 
cun allât  chercher  un  logis  pour  la  nuit,  Nicolas  de 
Scbamachlal ,  qui,  parmi  les  chefs,  avait  eu  la 
principale  part  de  la  gloire  dans  la  journée ,  et  qui 
était  le  plus  ancien  chevalier ,  conféra  la  chevalerie 
aux  chefs  des  diverses  troupes  des  alliés  et  aux 
Bernois  qui  s'étaient  le  plus  vaillamment  montrés, 
Mullinen ,  Bonstellen ,  Diesbath. 

En  approchant  des  murs  de  la  ville  de  Granson, 
les  alliés  aperçurent  les  arbres  encore  chargés  des 
cadavres  de  la  garnison  si  cruellement  trahie  trois 
jours  auparavant.  Les  gens  de  Berne  et  de  Fribourg 
reconnaissaient  parmi  ces  malheureux  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  compagnons,  et  celle  vue  allu- 

tic  la  terre  Jet  pierreries  pour  en  orner  ion  diadème  ,  mon 
«rtcle  Antoine,  quoiqu'il  eût  pu  faire  un  bénéfice  considé- 
rable ,  ne  voulut  pa»  abandonner  cette  pièce  unique,  tou- 
jours dan»  la  vue  qu'elle  ne  sortit  pa*  de  la  chrétienté  et 
qu'elle  revint  i  la  maiton  d'Autriche,  FJtc  est  donc  restée 
■tant  notre  famille  pendant  quarante  an*,  et  m'a  été  transmise 
A  moi ,  Jean-Jacques  Fuggcr,  auteur  de  cette  histoire.  Pon- 
dant cet  intervalle,  non-seulement  mon  aïeul ,  mai*  mon 
père,  aimi  que  moi,  nous  l'avons  offert  souvent  à  un  pris  rai- 
sonnable aux  empereurs  Charles  V  et  Ferdinand  l«  ;  les 
guerres  que  ce»  souverains  devaient  soutenir  le*  empêchè- 
rent de  conclure  ce  marché ,  et ,  ayant  perdu  toute  espérance 


mail  en  eux  un  désir  furieux  de  vengeance.  Le  châ- 
teau de  Granson  renfermait  encore  une  garnison  de 
Bourguignons.  On  y  courut  aussitôt;  elle  n'avait 
nul  moyen  de  se  défendre,  et  se  rendit  sans  con- 
dition. Il  n'y  avait  pas  de  miséricorde  à  espérer  ; 
une  partie  fut  précipitée  du  haut  de  la  tour  du  châ- 
teau ;  d'autres  furent  amenés  vers  tes  arbres  où 
pendaient  les  corps  des  Suisses,  et  par  impitoya- 
bles représailles  ils  allèrent  les  remplacer ,  étran- 
glés avec  les  mêmes  cordes;  il  y  en  eut  aussi  de  jetés 
dans  le  lac.  Ce  ne  fui  pas  sans  difficulté  que  les 
chefs  en  réservèrent  un  pour  servir  A  échanger 
contre  Brandolfc  de  Siein.  Néanmoins  la  jeunesse, 
la  beauté  et  les  larmes  de  quelques  gentilshommes 
attendrirent  ensuite  plusieurs  des  vainqueurs  qui 
les  prirent  sous  leur  protection. 

La  garnison  de  Vaux-Marcus  fut  plus  heureuse. 
Le  sire  de  Bosimbos,  repoussé  des  hauteurs  au 
commencement  de  la  bataille,  était  rentré  dans  la 
forteresse.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  se  voyant  en- 
touré de  peu  d'ennemis ,  il  dil  à  ses  archers  (i)  : 
i  Vous  connaissez  le  malheur  de  notre  armée  et  le 
>  danger  où  nous  sommes.  Je  suis  d'opinion  que, 
i  puisque  la  nuit  est  noire ,  et  que  nos  ennemis 
i  semblent  endormis ,  il  nous  faut  sortir  tous 
i  ensemble  l'épée  au  poing,  et  passer  tout  au 
»  travers;  il  s'agit  de  sauver  noire  vie.  »  Son  con- 
seil fut  trouvé  bon,  ils  ouvrirent  les  portes,  tra- 
versèrent les  postes  des  Suisses,  passèrent  les  mon- 
tagnes, et  arrivèrent  â  Salins,  dans  la  comté  de 
Bourgogne. 

Le  roi  avait  tout  disposé  pour  avoir  prompte- 
ment  des  nouvelles,  et  il  n'y  avait  pas  loin  du  pays 
dans  lequel  la  bataille  s'était  donnée,  jusqu'à  Lyon, 
où  il  était  depuis  quelques  jours.  Sajoiefut  grande; 
il  ne  s'attendait  pas  à  être  si  bien  et  si  prompie- 
menl  servi  par  la  fortune. 

U  se  hâta  d'en  profiler.  L'ambassade  qu'il  avaii 
envoyée  au  roi  Bené  n'avait  pas  obtenu  grand  suc- 
cès près  de  ce  prince  ;  déjà  le  roi  croyait  nécessaire 

de  restituer  à  la  maison  d'Autriche  une  merveille  qui  sem- 
blait lui  appartenir,  je  la  vendis  à  des  condition»  favorables 
(un  peu  moin»  de  cent  mille  ducal»)  au  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII,  et,  quoique  ce  monarque  soit  mort  quelque*  jour» 
avant  le  terme  du  payement,  je  n'en  ai  pa»  moins  reçu  la 
somme  qui  m'était  due,  comme  le  stipulait  mon  contrat. 
Enfin  ce  bijou ,  qui  pendant  environ  76  ans  avait  été  possédé 
par  le»  Bernois  et  par  les  Fugger,  revint  au  quatrième  due 
de  Bourgogne  de  la  maison  d'Autriche  par  le  mariage  de 
Marie,  fille  de  Henri  VIII,  avec  Philippe,  fil*  de  Charles- 
Quint  et  prince  de»  Espagne*   (G.) 

CD  I  *  Marche. 
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de  faire  passer  des  iroupes  du  côté  de  la  Provence. 
Maintenant  il  n'avait  plus  de  ménagement  à  garder. 
Le  duc  de  Bourgogne  n'était  plus  en  état  de  s'irri- 
ter de  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  ses  alliés  ; 
trop  heureux  s'il  pouvait  les  conserver  (i).  La  ba- 
taille de  Granson  s'était  donnée  le  2  mars;  dès  le  4, 
le  roi  écrivit  au  parlement ,  et  lui  donna  commis- 
sion de  procéder  contre  René  d'Anjou,  roi  de  Si- 
cile. Malgré  tout  ce  qu'il  apprenait  chaque  jour , 
ce  serait  à  regret,  écrivait-il,  qu'il  trouverait  le  roi 
son  oncle  aussi  coupable  qu'on  le  disait;  il  l'avait 
toujours  aimé,  et  désirait  continuer.  Toutefois  l'in- 
térêt du  royaume  devait  l'emporter  sur  son  amitié. 
Ainsi  il  voulait  cl  ordonnait  que  sa  cour  de  parle- 
ment avisai  raisonnablement  sur  ce  qui  était  à 
faire  pour  la  sûreté  de  la  chose  publique,  et  lui 
envoyût  sa  délibération  signée  du  greffier. 

Ces  lettres  parties,  le  roi  songea  à  accomplir 
son  pèlerinage.  Le  7  mars,  il  alla  coucher  dans 
une  petite  auberge ,  à  trois  lieues  et  demie  du  Puy. 
Trois  députés  du  chapitre  vinrent  jusque-là  au- 
devant  de  lui  (*)  ;  le  sire  de  Lafavclte ,  gentilhomme 
de  ce  pays  et  gendre  du  sire  de  Polignac  qui  était 
un  bien  puissant  seigneur  dans  ces  montagnes ,  fil 
l'office  de  chambellan  et  présenta  les  chanoines. 
Après  une  respectueuse  harangue ,  ils  offrirent  au 
roi  les  clefs  de  leur  cloître  cl  de  la  miraculeuse 
chapelle  des  Rochers.  Ils  s'étaient  agenouillés  pour 
lui  parler,  i  Relevez-vous ,  leur  dit-il  affectueuse- 

>  ment,  et  si  vous  avez  quelque  demande  à  faire, 
»  écrivez-la  en  forme  de  requête,  et  remettez- la- 
i  moi.  Je  ferai  toujours  tout  ce  qui  sera  en  mon 
i  pouvoir  pour  l'honneur  et  la  révérence  de  ma 
i  très-honorée  Dame  la  sainte  Vierge,  votre  pa- 
»  tronne  et  la  mienne.  »  Disant  ces  paroles,  ils'in- 
clinail  en  fléchissant  le  genou.  «  Pour  vos  clefs , 
i  vous  les  avez  toujours  bien  gardées,  gardez-les 
i  encore  :  je  me  fie  à  vous ,  car  vous  fûtes  toujours 
»  fidèles  à  notre  couronne.  Retournez  à  votre  église, 
»  où  je  vais  aller.  Ne  sortez  point  au-devant  de  moi 

>  en  procession  ;  je  ne  viens  pas  chercher  chez  vous 
»  des  compliments  et  déshonneurs,  mais,  comme 
»  un  humble  pèlerin,  demander  des  bénédictions, 
i  Attendez-moi  seulement  sur  la  porte  de  la  cathé- 
i  drale,  et,  à  ma  venue,  chantez  le  Salve,  Rc- 
»  q'ina.  >  Alors  il  se  mit  en  roule,  et  quoi  qu'on  pût 
lui  dire,  il  voulut  faire  à  pied  les  trois  lieues  et 
demie  qui  restaient  encore  jusqu'au  Puy.  Arrivé  à 

(1)  Legrand.  —  Cominet. 

(S)  notoire  dp  Noire-Dame  .lu  Puy. 


la  porte  de  l'église,  il  se  revêtit  d'un  surplis  et 
d'une  chape  de  chanoine,  et  demanda  la  dispense 
de  marcher  no-pieds  jusqu'à  l'autel,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait voué.  II  étail  bien  fatigué;  ce  premier  jour,  il 
ne  fil  qu'une  courte  oraison,  et  déposa  trois  cents 
écus  sur  l'autel.  Il  entendit  trois  messes,  pendant 
chacun  des  trois  jours  qu'il  passa  au  Puy,  donnant 
à  chaque  fois  trente  écus.  11  se  souvint  que,  dans 
le  temps  des  disgrâces  de  sa  jeunesse ,  le  chapitre 
lui  avait  prêté  six  cents  écus,  et  les  lui  rendit.  Pas 
une  église,  pas  une  chapelle,  une  fondation,  un 
hôpital ,  un  pauvre  de  la  ville  ne  furent  omis  dans 
ses  munificences.  Il  confirma  et  augmenta  les  pri- 
vilèges du  chapitre.  Enfin,  le  jour  de  son  départ; 
il  donna  à  la  cathédrale  un  vase  de  cristal  entouré 
de  pierreries,  pour  servir  à  la  custode  du  saint 
sacrement.  Un  des  chanoines  lui  ayant  offert  pour 
la  reine  une  pelile  ligure  de  Notre-Dame  en  or,  il 
la  baisa  plusieurs  fois  bien  dévotement,  la  fit  tout 
aussitôt  coudre  à  son  chapeau,  où  étaient  déjà 
quelques  autres  saintes  images,  disant  que  ce  se- 
rait pour  lui,  et  qu'il  faudrait  en  envoyer  une  au- 
tre à  la  reine.  Puis  il  promit  de  venir  accomplir 
une  neuvaine  entière.  Le  chapitre  demeura  tout 
édifié,  el  répétait  que,  quoi  qu'on  pût  dire  de  la 
dissimulation  du  roi,  sa  piété  était  véritable. 

De  retour  à  Lyon,  il  ne  larda  point  à  avoir  ré- 
ponse du  parlement.  L'avis  de  la  cour  fut  qu'on 
pouvait  en  bonne  justice  procéder  contre  le  roi  de 
Sicile  par  prise  de  corps;  mais  qu'ayant  égard  à  la 
parenté  dudil  prince  avec  le  roi,  à  son  grand  âge, 
el  à  d'autres  considérations  qui  avaient  porté  le  roi 
à  ne  pas  vouloir  qu'on  agit  par  prise  de  corps ,  il 
convenait  de  l'ajourner  à  comparaître  en  personne 
devant  le  roi,  ou  devant  celui  ou  ceux  commis  de 
par  lui,  la  cour  suffisamment  garnie  ;  le  tout  sous 
peine  de  bannissement  du  royaume  et  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens. 

La  chose  n'en  vint  pas  là.  Déjà,  avanl  la  ba- 
taille de  Granson,  le  roi  René  avait  chargé  son 
neveu,  le  duc  de  Calabre,  de  venir  trouver  le  roi , 
pour  le  conjurer  de  ne  se  point  porter  à  de  telles 
extrémités  (s).  Il  lui  écrivait  qu'il  prenait  à  témoin 
Dieu  et  les  hommes  de  quelle  foi  cl  bienveillance 
il  avait  toujours  élé  envers  lui,  el  disait  qu'il  im- 
portait de  ne  point  donner  le  scandale  d'une  pro- 
cédure contre  un  prince  de  son  sang,  son  on- 
cle, qui,  paisible  en  sa  vieillesse,  ne  demandait 

(3i  Hitloire  «In  roi  René,  par  momieur  île  Villeneuve. 
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qu'à  passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours. 

Avant  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne,  le  roi 
n'avait  pas  ajouté  beaucoup  de  fui  à  ces  protesta- 
tions du  roi  René  (i)  ;  niais  aussitôt  après ,  tout 
changea  de  face.  Hugues  d'Orbe,  frère  du  sire  de 
Chaieau-Guyon,  et  tous  ceux  qui  recrutaient  en 
Piémont,  se  sauvèrent  à  grand'peine;  monsieur 
Philippe ,  comte  de  Bresse,  qui  était  pour  le  roi, 
voulut  les  faire  saisir,  s'empara  de  l'argent,  et  ar- 
rêta les  messagers  qu'on  leur  envoyait  de  Pro- 
vence. La  duchesse  de  Savoie  s'empressa  de  faire 
savoir  au  roi  René  les  nouvelles  de  la  bataille,  et 
comment  tout  semblait  perdu.  Alors  lui  ou  ses  con- 
seillers, car  il  ne  se  mêlait  plus  guère  des  affaires, 
résolurent  de  renoncer  tout  à  fait  à  l'alliance  de 
Bourgogne.  Le  7  avril ,  le  roi  René ,  d'accord  avec 
les  ambassadeurs  du  roi ,  prêta  en  plein  et  solennel 
conseil,  à  l'hôtel  de  ville  d'Aix,  serment  sur  la 
croix  de  Sainl-Laod  de  n'avoir  aucune  intelligence, 
ligue  ni  confédération  avec  le  duc  de  Bourgogne 


Peu  après ,  pour  achever  de  régler  tous  les 
points  de  différend,  le  roi  René  consentit  à  se  ren- 
dre a  Lyon  auprès  du  roi.  Il  était  accompagné  de 
ses  principaux  conseillers  et  du  cardinal  Julien  de 
la  Rovère,  qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Il  venait  aussi  traiter  avec  le  roi,  qui ,  mé- 
content du  sainl-siége,  voulait  pour  le  moment 
reprendre  la  pragmatique ,  et  excitait  le  parlement 
à  la  maintenir. 

Le  roi  reçut  avec  toute  sorte  d'honneurs  et  de 
tendresses  son  vieil  oncle  le  roi  René.  Quand  il 
voulut  lui  parler  quelque  peu  du  passé,  Jean  de 
Cossa  ,  sénéchal  de  Provence,  gentilhomme,  venu 
du  royaume  de  Naples,  avec  la  maison  d'Anjou, 
lui  répondit  tout  loyalement  :  <  Sire ,  ne  vous  émer- 
i  veillez  pas  si  le  roi  mon  maître,  votre  oncle ,  a 
i  offert  au  duc  de  Bourgogne  de  le  faire  son  héri- 
i  lier;  il  en  a  été  conseillé  par  ses  serviteurs, 

>  et  spécialement  par  moi ,  vu  que  vous,  fils  de  sa 
•  soeur,  son  propre  neveu,  lui  avez  fait  les  plus 
»  grands  torts;  vous  avez  surpris  ses  châteaux 
»  d'Angers  et  de  Bar,  cl  l'avez  maltraité  en  toutes 
»  ses  autres  affaires.  Nous  avons  voulu  mettre  en 
i  avant  ce  marché  avec  ledit  Duc,  afin  que  vous  en 
»  sachiez  des  nouvelles,  afin  de  vous  donner  par  là 
»  envie  de  nous  traiter  selon  la  raison ,  et  vous 

>  faire  souvenir  que  mon  maître  est  votre  oncle. 


i  Maisnous  n'eûmes  jamais  envie  de  mener  ce  i 
»  ché  jusqu'au  bout,  i 

Ce  discours  plut  au  roi ,  et  il  fit  grand  accueil 
a  Jean  de  Cossa.  Mais  il  trouva  parmi  les  serviteurs 
du  roi  René  un  homme  qui  lui  convinlencore  mieux, 
c'était  Palamèdc,  sire  de  Forbin,  qui  était  fort 
avant  dans  la  faveur  de  son  maître,  et  sur  qui, 
depuis  cette  entrevue  de  Lyon ,  roulèrent  les  af- 
faires de  Provence.  Le  roi  lui  accorda  désormais 
toute  confiance  (a).  Ce  fut  par  ses  conseils  que,  ces- 
sant d'exiger  que  le  roi  René  le  fit  son  héritier,  il 
consentit  à  laisser  subsister  le  testament  fait  en  fa- 
veur du  duc  de  Calabre,  et  se  contenu  de  la  pro- 
messe que,  dans  le  cas  où  ce  prince  mourrait  sans 
enfant,  ce  qui  était  dès  lors  vraisemblable,  la  Pro- 
vence cl  les  autres  domaines  de  la  maison  d'Anjou 
reviendraient  à  la  couronne.  Pour  le  moment  le  roi 
René  accorda  seulement  que  le  roi  proposerait  qui 
bon  lui  semblerait  pour  la  garde  du  château  d'An- 
gers, signa  d'avance  en  blanc  la  nomination  d'un 
gouverneur,  et  confirma  la  nomination  des  éche- 
vins  qu'avait  choisis  le  roi.  Il  obtint  ainsi  mainle- 
vée de  la  saisie  de  l'Anjou  et  du  duché  de  Bar. 

Le  roi  s'efforça  aussi  de  savoir  du  sire  de  For- 
bin ,  dont  il  venait  de  faire  un  de  ses  grands  amis , 
tout  le  détail  des  sourdes  pratiques  et  des  projets 
formés  contre  lui  entre  les  princes  el  les  seigneurs. 
Il  avait  de  grands  soupçons,  et  même  sur  le  comte 
de  Dainmarlin.  Il  ne  tira  rien  de  messire  Pala- 
mède  (s),  qui  le  servit  loyalement,  alors  et  à  l'a- 
venir, mais  qui  ne  trahit  point  ceux  dont  il  avait 
auparavant  puconnattre  les  secrets,  (^gentilhomme, 
en  celle  circonstance  et  en  toute  autre,  montra 
bien  le  caractère  que  le  dicton  populaire  assignait 
a  sa  famille  ;  car  en  Provence  chacune  des  princi- 
pales maisons  portail  son  sobriquet  ou  désignation, 
et  l'on  disait  l'esprit  des  Forbin,  comme  la  con- 
stance des  Vintiraille  ou  la  dissolution  des  Caslel- 
lane. 

Pendant  loul  le  temps  que  durèrent  ces  négo- 
ciations, le  roi  ne  cessa  de  festoyer  son  oncle  tout 
au  mieux ,  et  de  regagner  son  amitié.  Sachant  tout 
ce  qui  pouvait  luiplaire.il  lui  donnait  tous  les  jours 
des  fêtes  el  lâchait  de  le  réjouir.  Il  le  conduisait 
dans  les  foires,  les  marchés  et  les  boutiques  de  la 
ville  de  Lyon  ;  il  lui  offrait  en  présent  des  joyaux  , 
des  pierres  précieuses  ,  des  peintures,  d'antiques 
médailles,  des  livres  :  toutes  choses  dont  René 


(1  )  Cominc*. 

(2)  Hbtoire  du  roi  René. 


(S)  Lettre  du  roi  au  kirc  Je  Saint-Pierre. 
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élail  fort  curieux.  Il  lui  compta  aussi  de  fortes  som- 
mes d'argent.  II  n'avait  garde  non  plus  d'oublier  le 
penchant  que  le  vieux  prince  avait  toujours  eu 
pour  la  galanterie,  et  le  menait  voir  les  belles  da- 
mes et  demoiselles  de  Lyon. 

Le  roi ,  moins  vieux  que  son  oncle ,  était  déjà 
loin  de  la  jeunesse,  puisqu'il  avait  pour  lors  cin- 
quante-trois ans  ;  il  n'avait  jamais  pris  grand  soin 
de  plaire  aux  dames  ;  pourtant  il  avait  toujours  eu 
le  goût  des  femmes,  sans,  il  est  vrai ,  y  mettre  beau- 
coup de  eboix.  Pendant  son  séjour  à  Lyon,  il  avait 
pris  fort  en  gré  deux  bourgeoises  de  celte  ville, 
l'une  qui  était  veuve  et  qu'on  nommait  la  Gigonne  ; 
l'autre ,  femme  d'un  marchand  appelé  Antoine  Bour- 
cier,  et  qui  avait  été  surnommée  la  Passe-Filon. 
Elles  lui  plaisaient  au  point  qu'il  les  mit  sous  la 
garde  de  la  femme  de  maître  Philippe  le  Bègue , 
conseiller  des  comptes,  les  fil  venir  à  Paris,  et  leur 
donna  de  grands  biens  (<). 

La  journée  de  Granson  rendit  au  roi  encore  d'au- 
tres alliés  qu'il  avait  perdus,  et  qui  lui  revinrent 
lorsque  la  fortune  abandonna  le  duc  de  Bourgogne. 
Un  des  plus  empressés  fut  Galéas ,  duc  de  Milan.  Il 
s'était  de  plus  en  plus  avancé  dans  l'amitié  du  Duc  ; 
en  apprenant  sa  défaite,  il  montra  une  joie  extrême, 
et  se  bâta  d'envoyer,  non  pas  une  ambassade  solen- 
nelle, mais  on  bourgeois  de  Milan,  afin  de  savoir 
comment  le  roi  serait  disposé.  Get  bomine  avait  une 
lettre  pour  monsieur  d'Argenton ,  qui  était  alors 
grand  expéditeur  des  affaires  secrètes.  Le  duc  de 
Milan  annonçait  que  c'était  par  crainte  seulement 
qu'il  avait  fait  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
à  cause  des  projets  que  ce  prince  avait  formés  sur 
l'Italie;  il  ajoutait  que  si  le  roi ,  comme  le  bruit  en 
courait,  voulait  conclure  la  paix  et  s'allier  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  il  aurait  grand  tort,  et  avait 
beaucoup  mieux  à  faire.  Toute  sa  crainte,  en  effet, 
était  que  le  roi,  pour  se  venger,  ne  le  livrât  au  duc 
de  Bourgogne;  il  offrait  cent  mille  ducats  pour  que 
le  roi  traitât  avec  lui. 

Le  roi  fit  venir  cet  envoyé  :  «  Voici  monsieur 
>  d'Argenton ,  dit-il,  qui  m'a  exposé  votre  créance. 
»  Dites  a  votre  maître  que  je  ne  veux  pas  de  son 
i  argent,  et  que  j'en  lève  par  an  trois  ou  quatre  fois 
i  plus  que  lui.  Quant  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  j'en 
»  ferai  selon  mon  vouloir.  Mais  s'il  se  repent  d'avoir 
»  laissé  mon  alliance  pour  prendre  celle  du  duc  de 
I  Bourgogne,  je  suis  content  de  revenir  comme 
»  nous  étions,  i  Le  député  remercia  très-humble- 

• 
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ment  le  roi;  dès  le  soir  même,  le  traité  d'alliance 
fut  crié  et  publié  à  Lyon. 

La  duchesse  de  Savoie  ne  se  rejeta  pas  si  entière- 
ment du  côté  du  roi  :  elle  lui  envoya  un  secret 
message  pour  s'excuser  de  s'être  alliée  avec  son 
adversaire,  et  pour  témoigner  le  désir  de  se  récon- 
cilier. Mais,  toujours  semblable  a  son  frère,  elle 
voulait  se  ménager  pour  l'événement  quel  qu'il  fui , 
temporiser  et  voir  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  m 
relèverait  point  de  l'échec  qu'il  avait  reçu.  Le  roi 
ne  faisait  nul  semblant  de  connaître  sa  secrète  in- 
tention ,  et  lui  faisait  porter  des  paroles  plus  gra- 
cieuses encore  que  de  coutume.  Il  aimait  assez  cette 
sœur;  elle  lui  plaisait  parce  qu'elle  était  sage  et 
habile,  bien  qu'en  ce  moment  ce  fût  pour  lui  un 
motif  d'embarras.  D'ailleurs,  lui  aussi  voulait  at- 
tendre :  la  journée  de  Granson  l'avait  rendu  fort 
content;  mais  il  lui  fâchait  que  les  Bourguignons  y 
eussent  perdu  si  peu  de  gens.  Sauf  le  moment  où 
le  sire  de  Ghateau-Guyon  et  les  autres  vaillants 
chevaliers  s'étaient  fait  tuer  en  désespérés,  il  y  avait 
eu  plutôt  une  déroute  qu'une  bataille,  et  il  n'avait 
pas  péri  mille  hommes. 

C'était  un  motif  pour  que  le  Duc  ne  renonçât  pas 
à  ses  projets;  la  vengeance  le  rendait  même  plus 
ardent  et  plus  obstiné.  En  s'enfuyant  de  Granson, 
il  ne  s'était  reposé  que  quelques  instants  à  Joogne  : 
le  château  avait  été  brûlé;  a  peine  y  eût-il  trouvé 
une  chambre  pour  coucher;  il  n'avait  que  peu  de 
gens  autour  de  lui ,  et  il  était  encore  assez  près  des 
Suisses.  Ainsi  il  continua  sa  route  et  ne  s'arrêta  que 
huit  lieues  plus  loin,  devl'aulre  côté  des  montagnes, 
à  Nozeroi,  ville  qui  appartenait  au  prince  d'Orange. 

Il  était  dans  un  horrible  chagrin;  personne  n'osait 
lui  parler  ni  l'aborder.  Le  prince  de  Tarenle  lui 
adressa  les  premières  paroles  de  consolation.  Sa 
pensée  n'était  portée  qu'à  recommencer  la  guerre 
et  assembler  une  plus  forte  armée  ;  toutefois  il  avait 
le  sens  troublé,  et  luttait  à  grand  perne  contre  le 
chagrin  qui  le  dévorait.  Il  comprit  cependant  qu'il 
lui  fallait  ménager  le  roi  de  France,  et  dépêcha  à 
Lyon  le  sire  de  Conlay,  chargé  des  paroles  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  humbles,  qui,  certes,  avaient 
dû  lui  coûter  beaucoup.  C'étaient  peut-être  les  pre- 
mières de  celle  sorte  qu'il  adressât  au  roi  ;  mais  la 
nécessité  parlait  trop  haut  pour  ne  pas  être  enten- 
due. Il  priait  le  roi  de  tenir  loyalement  la  trêve, 
s'excosant  de  ne  pas  avoir  répondu  encore  â  la  pro- 
position qui  lui  avait  été  faite  d'avoir  une  entrevue 
auprès  d'Auxerre,  et  promettant  de  s'y  rendre 
bientôt,  si  tel  élail  le  bon  plaisir  du  roi. 
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Lo  roi  fil  bon  el  courtois  accueil  a»  sire  de  Coulay , 
promit  ce  que  le  Duc  demandait ,  ne  se  prévalut  en 
riea  de  son  malheur,  et  cacha  bien  la  joie  qu'il  eu 
avait  ressentie.  Ses  serviteurs  et  le  peuple  ne  se 
contraignaient  pas  autant;  le  sire  de  Conlay  vit  les 
feux  de  joie  qu'on  allumait  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages ;  il  entendit  les  moqueries  et  les  chansons  qui 
couraient  en  l'honneur  des  Suisses  et  à  la  honte  de 
son  maître. 

Après  avoir  demeuré  quatre  jours  à  Noterai ,  le 
Doc  repassa  les  montagnes  et  s'en  vint  à  Orbe ,  où 
commencèrent  à  se  rassembler  les  débris  de  son 
armée  et  les  fugitifs  qui  s'étaient  dispersés  de  toutes 
parts.  Cinq  jours  après,  il  vint  établir  son  camp 
devant  Lausanne,  et  continua  à  envoyer  ses  ordres 
partout  pour  faire  rentrer  les  déserteurs  et  arriver 
de  nouvelles  troupes. 

Ses  forces  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de  tour- 
ments d'esprit,  à  tant  de  fatigues  du  corps;  il  tomba 
malade  (i).  Le  désespoir  et  rabattement  le  saisirent; 
sa  raison  était  presque  égarée.  Il  ne  voulait  se 
laisser  voir  a  personne,  et  laissait  même  croître  sa 
barbe.  Lui  qui  ne  buvait  jamais  de  vin ,  et  qui ,  pour 
sa  calmer  et  se  rafraîchir,  avait  coutume  de  manger 
de  la  conserve  de  roses,  maintenant,  pour  sur- 
monter sa  douleur  et  sortir  du  découragement  où  il 
était  plongé,  buvait  du  vin  pur  en  abondance.  Mais 
triste  et  mélancolique  comme  il  était,  sans  amis 
pour  le  plaindre,  pour  l'écouler  el  lui  relever  le 
cœur;  sans  convives  dont  la  familiarité  pût  dissiper 
un  instant  ses  soucis;  cette  façon  de  vivre,  et  cette 
ivresse  morne  el  solitaire  ne  pouvaient  qu'aggraver 
son  chagrin  el  sa  maladie.  Un  médecin  italien  qu'il 
avait ,  et  qui  se  nommait  Angelo  Gatho ,  homme  ha- 
bile et  d'un  grand  esprit,  que  le  roi  attira  bientôt 
après  à  son  service ,  cl  qui  devint  archevêque  de 
Vienne,  prit  soin  du  Duc,  s'efforça  de  lui  rendre 
eourage  et  de  le  guérir.  Il  loi  appliqua  des  ventouses, 
ain  de  rappeler  le  sang  au  cœur,  comme  on  disait 
alors  (a),  le  détermina  à  se  laisser  raser,  et  enfin  lui 
rendit,  sinon  le  calme  d'esprit,  au  moins  la  santé. 
La  duchesse  de  Savoie  vint  le  voir  à  Lausanne,  pour 
loi  donner  quelque  consolation.  Déjà  elle  lui  avait, 
après  la  déronte  de  Granson ,  envoyé  des  étoffes  de 
•oie  et  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  se  vêtir.  Elle 
s'efforça  de  lui  inspirer  bonne  espérance  et  lui  pro- 
mil  ses  secours. 

Enfin,  après  quinze  jours,  il  reprit  sa  vie  accou- 

(1)  Cecaioet.  —  Meyer.  —  Hculcrui.  —  Amclgard. 
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luraée  (s).  Dés  le  0  avril,  il  reçut  l'ambassadeur  de 
l'Empereur,  et  la  semaine  suivante  il  célébra,  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  les  solennités  du  temps 
de  Pâques;  le  jeudi  saint  il  lava  publiquement  les 
pieds  à  treiic  pauvres. 

Dès  lors  il  retrouva  toute  son  activité  el  s'occupa 
avec  une  merveilleuse  ardeur  à  refaire  son  armée. 
11  fit  assembler  des  hommes  dans  ses  Étals;  il  recruta 
de  nouveau  en  Italie;  les  cloches  des  églises  de  la 
comté  de  Bourgogne  et  du  pays  de  Vand  lui  servi- 
rent à  faire  fondre  des  canons.  Jamais  il  n'avait  été 
si  terrible  dans  ses  volontés;  jamais  il  n'avait  com- 
mandé plus  rudement  à  ses  serviteurs;  c'était  tou- 
jours sous  peine  de  la  vie  qu'il  leur  enjoignait  d'exé- 
cuter ses  ordres,  tel  difficiles  qu'ils  pussent  être  (4). 

«  Nous  vous  mandons  et  commandons,  très- 
étroitement  enjoignons ,  avait-il  écrit  avant  sa  ma- 
ladie au  sieur  du  Fay,  son  lieutenant  à  Luxembourg, 
qu'incontinent  et  sans  délai  tout  ceux  de  nos  or- 
donnances, tant  hommes  d'armes,  archers,  arbalé- 
triers, qu'entants  à  pied  ou  autres  gens  de  guerre 
qui  dernièrement  ont  été  avec  nous  aux  champs, 
que  vous  trouverez,  vous  les  preniez  et  appréhen- 
diez au  corps,  quelque  part  que  vous  pourrez  les 
trouver,  et  que  prestement,  sans  attendre  au  ire  or- 
donnance ou  commandement  de  nous,  vous  les  met- 
tiez au  dernier  supplice  sans  nul  épargner  et  sans 
faveur  et  dissimulation  aucune.  Quant  aux  archers , 
arbalétriers,  piquiers  et  coulevriniers,  qui  de  nou- 
veau viennent  à  notre  service  et  sont  i  présent  sur 
les  champs,  il  leur  est  ordonné  et  commandé  de 
par  nous ,  sous  la  même  peine,  de  marcher  en  toute 
diligence  vers  nous,  sans  faire  aucun  séjour  en 
chemin;  et  s'ils  y  faisaient  quelque  délai,  notre 
plaisir  est  que  vous  procédiez  contre  eux  dans  la 
forme  ci-dessus  déclarée ,  sans  y  faire  faute  en  au- 
cune manière.  Donné  à  notre  camp  devant  Lausanne , 
le  12  mars.  » 

Bientôt  il  commença  a  avoir  une  nouvelle  armée 
presque  aussi  nombreuse  que  la  première.  Outre  ce 
qu'il  en  retrouva ,  il  lui  arriva  cinq  mille  hommes 
de  Gand  el  de  Flandre ,  six  mille  de  Liège  et  de 
Luxembourg,  quatre  mille  de  Bologne  et  des  États 
du  pape,  qui  lui  était  très-favorable.  Il  recruta  aussi 
la  troupe  d'Anglais  qu'il  avait  depuis  longtemps  a 
son  service  :  ils  étaient  environ  trois  mille,  et  les 
meilleurs  soldats  de  son  armée. 

Cependant  les  gens  de  Berne  et  de  Fribourg, 

(3)  Chroakpie  1  la  «aite  de  Comlnei. 

(4)  La  Marche.  -  Legrand. 
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qui  voyaient  de  tels  préparatifs  se  faire  sous  leurs 
yeux ,  qui  savaient  de  quelle  rage  était  animé  le  duc 
de  Bourgogne,  n'oubliaient  rien  pour  se  mettre  en 
défense.  A  Berne,  chaque  famille  dans  laquelle  se 
trouvaient  un  père  et  un  fils,  ou  deux  frères  en  état 
de  porter  les  armes,  reçut  l'ordre  d'envoyer  un  des 
deux  à  Moral,  pour  former  la  garnison  de  celle  ville, 
qu'on  regardait  comme  le  boulevard  de  Berne.  Tous 
les  habitants  des  pays  sujets  de  la  communauté  cu- 
rent commandement  de  se  trouver  rassemblés  dans 
un  mois  avec  leurs  armes,  leur  artillerie,  leurs 
provisions.  L'ancien  avoyer,  Adrien  de  Bubenberg, 
ce  chef  du  parti  bourguignon ,  quitta  la  campagne 
où  il  s'était  retiré,  pour  venir  au  secours  de  sa  ville, 
et  l'on  avait  Uni  de  respect  et  de  confiance  pour  lui , 
qu'aussitôt  il  fui  choisi  pour  capilaine  de  Moral. 
Toute  la  communauté  fil  serment  d'aller  servir  sous 
lui.  L'avoyer  et  les  conseillers  promirent  de  ne  les 
laisser  manquer  de  rien ,  ni  lui  ni  sa  garnison.  Quinze 
cents  hommes  de  Berne  s'y  rendirent.  Guillaume 
d'Affry  y  fut  envoyé  de  Fribourg  avec  quatre-vingts 
hommes.  La  ville  de  Fribourg  elle-même  fut  oc- 
cupée par  une  forte  garnison,  qui  faisait  des  courses 
continuelles  sur  le  pays  environnant.  Kn  même 
temps  les  Valaisans  attaquaient  à  leur  passage  les 
Lombards,  qui  traversaient  le  Saint-Bernard  pour 
venir  à  l'armée  du  Duc;  et  jusque  sous  sa  vue,  à 
quatre  lieues  de  Lausanne,  Nicolas  Zur-Kinden, 
bailli  bernois  de  Simmcnthal,  s'en  vint  piller  et 
brûler  la  ville  de  Vevay,  qui  avait  favorisé  la  retraite 
de  ces  Italiens. 

En  outre ,  les  Suisses  pouvaient  compter  sur  leurs 
alliés  d'Allemagne  plus  encore  qu'auparavant.  La 
victoire  de  Granson ,  remportée  en  commun ,  était 
un  nouveau  motif  d'espérance  et  de  courage.  Le 
duc  Sigismond,  les  villes  de  Strasbourg,  de  Bâle, 
de  Scbaffhouse,  tout  le  pays  d'Alsace,  étaient  mieux 
disposés  que  jamais  pour  les  Suisses.  La  guerre  et 
les  courses  sur  les  marches  de  la  comté  continuaient 
même  encore  du  côté  de  Montbclliard .  l«cs  efforts  que 
faisait  l'Empereur  pour  ralentir  ce  zèle  n'y  pouvaient 
rien  changer.  D'ailleurs  sa  médiation  n'élail  pas 
même  acceptée  par  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  ne 
rêvait  que  vengeance  cl  conquête. 

Quant  au  roi  de  France ,  il  excitait  au  contraire 
de  son  mieux  tous  les  alliés  des  Suisses,  et  lui- 
même  leur  montrait  plus  d'amitié  que  jamais;  il 
comblait  leurs  ambassadeurs  de  présents,  les  ren- 
voyait de  Lyon,  où  ils  venaient  le  voir,  vêtus  de 
beaux  draps  de  soie  et  la  bourse  pleine  (i) ,  tâchant 

(t)  Cominc.. 


d'apaiser  ainsi  leur  mécon lentement  de  ce  qu'il  ne 
se  déclarait  point  pour  eux. 

Il  trouvait  en  effet  que  tout  allait  assez  bien  pour 
lui  sans  qu'il  courût  aucun  risque;  le  roi  René  était 
comme  en  son  pouvoir  ;  le  duc  de  Milan  avait  re- 
nouvelé ses  anciennes  alliances;  la  duchesse  de 
Savoie  le  ménageait;  le  duc  de  Nemours,  fait  pri- 
sonnier dans  son  château  du  Cariât,  lui  avait  été 
amené ,  et  il  était  enfermé  à  Pierre-Scise.  Du  côté 
du  roi  d'Angleterre,  il  avait  l'esprit  pleinement  en 
repos. 

Le  duc  de  Bretagne  aussi,  depuis  la  bataille  de 
Granson,  avait  envoyé  une  ambassade  au  roi  pour 
le  prier  d'affermir  leur  dernier  traité  par  de  nou- 
veaux sermenis.  Malgré  son  amitié  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  prince  ne  pouvait  plus  mettre  beau- 
coup d'espoir  en  lui.  Il  le  voyait  engagé  dans  des 
guerres  bien  éloignées  de  lui.  D'ailleurs  le  comle  de 
Campo-Basso,  aussitôt  après  la  mauvaise  forlune 
de  son  maître,  alléguant  un  vœu,  avait  demandé  à 
s'en  aller  à  Saint-Jacques  de  Composlellc,  et  s'était 
rendu  chez  le  duc  de  Bretagne.  Ils  étaient  parents , 
car  ce  comle  descendait  d'une  branche  de  la  maison 
de  Montfori,  établie  â  Naples  avec  la  première 
maison  d'Anjou.  Sur  sa  roule,  en  traversant  le 
royaume,  et  plus  encore  en  Bretagne,  il  avait  parlé 
hautemcnldu  duc  de  Bourgogne  comme  d'un  homme 
ruiné  et  sans  nulle  ressource,  rempli  de  cruauté  et 
de  folle  obstination,  qui  ne  ferait  que  perdre  ar- 
gent, temps ,  gens  et  pays,  et  dont  nulle  entreprise 
ne  viendrait  jamais  à  bien. 

Nonobstant  celte  bonne  situation ,  le  roi  voulait 
conserver  la  trêve  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
surtout  no  pas  lui  donner  un  prétexte  de  se  jeter 
sur  le  royaume  en  laissant  cette  guerre  de  Suisse, 
où  il  était  si  bien  engagé.  Celui-ci  avait  déjà  repris 
son  ton  allier  et  menaçant,  et  depuis  qu'il  se  voyait 
avec  une  belle  et  forte  armée,  il  ne  gardait  plus  de 
ménagement.  Comme  la  querelle  du  roi  contre  le 
saint-siége  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane  con- 
tinuait encore,  et  devenait  de  plus  en  plus  vive  à 
cause  du  caractère  emporté  du  cardinal  de  la  Ro- 
vère ,  légat  à  Avignon ,  le  roi  fit  reienir  ce  cardinal , 
qui  était  venu  le  trouver  à  Lyon,  ei  donna  ordre  à 
l'amiral  d'entrer  à  main  armée  dans  le  Comiat.  Dès 
que  le  duc  Charles  en  fut  instruit,  il  envoya  de  son 
camp  devant  Lausanne  des  ambassadeurs  au  rot, 
et  lui  fit  signifier  que  s'il  allait  plus  avant,  que  s'il 
attentait  au  patrimoine  de  l'Église  et  ne  remettait 
pas  le  légat  en  pleine  liberté,  les  trêves  seraient 
rompues,  quelque  chose  qui  pût  s'ensuivre.  Il  an- 
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nouçail  en  même  temps  qu'il  avait  donné  ordre  an 
capitaine  de  Mâcon  de  faire  entrer  deux  cents  lances 
sur  les  terres  du  royaume  (i),  et  que  s'il  en  était 
besoin,  il  ne  larderait  pas  à  arriver  avec  toute  son 
armée. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  roi  se 
désistât  de  son  entreprise;  il  commença  à  traiter 
le  légal  avec  beaucoup  de  caresses,  et  à  régler  avec 
lui  toutes  les  affaires  qu'il  avait  avec  le  saint-siége. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  donna  une  antre 
preuve  de  sa  volonté  de  ne  point  offenser  le  duc  de 
Bourgogne.  Depuis  que  la  Lorraine  avait  été  con- 
quise, le  duc  René  ne  cessait  de  solliciter  des  se- 
cours pour  y  rentrer  (*).  C'était  un  jeune  et  vail- 
lant prince  ;  comme  il  ne  lui  restait  plus  de  tous  ses 
Étals  que  la  seule  ville  deSaarbourg,  il  n'avait  plus 
ni  revenus  ni  argent  ;  ses  sujets  avaient  fait ,  et 
même  assez  volontiers,  serment  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  ses  serviteurs  mêmes  l'avaient  abandonné  ; 
aussi  était-il  fort  à  charge  au  roi,  d'autant  plus 
importun  que  le  duc  René  pouvait  lui  reprocher  de 
l'avoir  entraîné  à  sa  perte  et  de  n'avoir  tenu  aucune 
de  ses  promesses.  Enfin,  las  de  sa  situation  à  celte 
cour  de  France ,  où  il  semblait  être  un  objet  d'en- 
nui et  de  dédain,  le  duc  René  demanda  à  s'en  aller 
en  Allemagne  afin  d'y  tenter  quelque  entreprise.  Le 
roi,  pour  se  débarrasser  de  ses  importunités,  lui 
accorda  une  escorte  de  quatre  cents  lances  sous  la 
conduite  du  sire  d'A-ubigné.  Lorsqu'on  sut  dans  la 
ville  de  Lyon  le  dessein  qu'avait  le  duc  de  Lorraine 
d'aller  aider  à  ses  vaillants  Suisses  et  combattre  le 
duc  de  Bourgogne,  le  peuple  en  montra  une  joie 
infinie,  et  lui  fit  un  bien  autre  accueil  que  le  roi  ou 
ses  serviteurs.  Les  bourgeois  prirent  ses  couleurs, 
rouge  et  gris-blanc,  et  lui  formèrent  comme  une 
sorte  degardependant  son  si-jour  (s).  R  est  vrai  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  Suisses  et  d'Allemands  établis 
à  Lyon  pour  leur  commerce. 

H  se  rendit  en  Lorraine;  le  pays  n'était  pas  tran- 
quille; ses  vassaux ,  après  s'être  soumis  au  duc  de 
Bourgogne,  le  voyant  en  mauvaise  fortune,  com- 
mençaient à  se  soulever.  Le  comte  de  Bitche  {*)  sur- 
tout s'était  mis  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  gens 
île  guerre,  ravageait  le  Luxembourg  et  pillait  les 
convois  qui  s'en  allaient  rejoindre  l'armée  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  avait  même  chassé  plusieurs  gar- 

(I)  Instruction  Je  Maximilien  et  de  Marie  i  leur  ambaau- 
«leur  à  Rome.  —  Pièce*  de  Comme*.  —  LeçranJ. 

(>)  Comine*.— Hittoirc  de  Bourgogne.  —  Histoire  de  Lor- 
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nisons  de  leurs  forteresses.  Leduc  René,  qui  venait 
d'hériter  de  sa  belle-mère,  Marie  d'Harcourt,  une 
somme  de  deux  cent  mille  écus,  et  à  qui  le  roi 
avait  donné  quelque  argent,  leva  des  hommes,  vou- 
lut aussi  tenir  la  campagne ,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Vaudemont ,  qui  n'était  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre. Mais  le  sire  d'Aubigné,  selon  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  fit  aussitôt  publier  qne  non-scule- 
mcnl  il  n'attaquerait  pas  les  Bourguignons,  mais 
qu'il  entendait  qu'ils  fissent  leur  retraite  en  toute 
sûreté.  Le  duc  René  s'enferma  dans  sa  ville  de  Saar- 
bourg  ;s) ,  cl  l'escorte  que  lui  avait  donnée  le  roi  le 
quitta  sans  lui  prêter  nul  secours. 

Après  avoir  augmenté  les  privilèges  de  ces  fi- 
dèles habitants ,  il  se  rendit  à  Strasbourg,  pour  ré- 
clamer les  secours  de  ses  bons  et  vaillants  alliés  les 
confédérés  d'Alsace.  Il  lui  fut  répondu  qu'on  ne 
pourrait  pas  en  ce  moment  lui  eu  donner;  que 
toutes  les  forces  de  la  ville  seraient  employées  à 
combattre  avec  les  Suisses  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; qu'il  importait  de  ne  se  point  diviser,  et  de 
décider  d'un  seul  coup  toutes  les  querelles  que 
chacun  pouvait  avoir  contre  l'ennemi  commun.  Les 
gens  de  Strasbourg  et  l'évéque  conseillèrent  donc 
au  duc  René  de  se  joindre  aux  gens  qu'ils  envoyaient 
en  toute  hâte  du  côté  de  Berne  pour  s'opposer  au 
duc  de  Bourgogne.  Des  députés  étaient  arrivés, 
afin  de  presser  les  villes  d'Alsace  de  faire  partir  leur 
contingent.  Ils  prièrent  aussi  le  duc  René  de  se 
montrer  bon  et  secourable  allié  des  ligues  suisses; 
de  sorte  qu'il  se  mit  en  route  avec  les  comtes  de 
Bitche  et  de  Linangc,  et  environ  trois  cents  che- 
valiers. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  deux  mois  de  séjour 
à  Lausanne,  se  trouva  de  nouveau  a  la  tête  d'une 
forte  armée.  Avant  de  la  mettre  en  mouvement, 
il  en  fil  la  revue;  elle  passa  devant  l'échafaud  élevé 
où  il  se  tenait.  Il  était  encore  pale  et  semblait  ne 
pas  avoir  retrouvé  toute  sa  force.  Son  regard  était 
vif  comme  autrefois,  mais  inquiet  et  troublé.  Sa 
parole,  toujours  impérieuse,  avait  quelque  chose 
de  bref  et  d'entrecoupé  qui  témoignait  la  colère  plus 
que  la  fermeté.  Il  parla  à  ses  troupes,  les  excita  à 
se  venger  des  Suisses  qui  lui  avaient  fait  tant  de 
mal,  promit  de  donner  des  domaines  et  des  seigneu- 
ries aux  principaux  chefs  de  son  armée,  et  le  pillage 

(3)  Atnetgard.  —  Meytr.  —  Heuteru». 

(4)  HUioirede  Lorraine  -  Histoire  do  duc  Reu». 

(3)  Speck'in. 
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i  George»,  nous  aurons  vengeance,  »  disait-il.  «  Vive 
>  Bourgogne!  >  criaient  ses  gens  en  passant  sous 
ses  yeux.  Toutefois  ils  étaient  loin  d'avoir  la  même 
et  la  même  affection  qu'auparavant.  Le 
de  Granson  était  encore  présent  à  leur 
esprit.  Ils  ne  croyaient  plus  au  bonheur  et  à  l'ha- 
bileté de  leur  chef:  sa  rudesse,  sa  cruauté,  les  mi- 
sères qu'il  leur  faisait  souffrir  sans  jamais  les  con- 
soler ni  les  plaindre  (i) ,  leur  donnaient  une  haine 
qui,  maintenant  que  la  victoire  n'imposait  plus  le 
silence  et  le  respect ,  était  prête  à  éclater.  D'ailleurs, 
dans  celle  armée  formée  à  la  hâte ,  il  y  avait  beau- 
coup de  gens  rassemblés  par  contrainte  en  Flandre, 
en  Artois,  en  Picardie,  en  Bourgogne,  et  ils  mau- 
dissaient de  toute  leur  âme  la  guerre  où  on  les  ame- 
nait malgré  eux. 

Le  Duc  n'était  pas  d'un  naturel  à  s'inquiéter  de 
la  volonté  de  ses  soldats  ;  il  lui  suffisait  de  les  faire 
obéir,  et  en  aucun  temps  il  ne  s'était  montré  plus 
violent  et  plus  absolu.  Il  avait  espéré  d'abord  que 
les  Suisses  viendraient  l'attaquer  dans  le  pays  de 
Vaud ,  où  le  terrain  était  plus  commode,  où  les  ha- 
bitants, sujets  de  la  maison  de  Savoie,  lui  étaient 
plus  favorables.  Les  gens  de  Berne  étaient  loin  d'en 
avoir  la  pensée.  L'armée  qui  avait  vaincu  à  Granson 
était  toute  dispersée.  Les  montagnards  étaient  re- 
tournés daus  leur  pays  :  c'était  la  saison  du  pâtu- 
rage (s),  et  il  n'était  plus  aussi  facile  de  les  tirer 
de  chez  eux  que  lorsque  la  neige  couvrait  toutes  les 
Alpes.  En  outre,  ne  voyant  pas  le  duc  de  Bourgogne 
entrer  en  Suisse,  il  leur  avait  paru  que  la  guerre 
n'était  plus  qu'une  querelle  particulière  des  Bernois 
et  de  la  duchesse  de  Savoie;  ils  s'étonnaient  même 
qu'on  leur  demandât  de  venir  défendre  Moral,  qui 
n'appartenait  nullement  aux  ligues,  mais  à  la  Savoie. 

Cependant  une  assemblée  avait  été  tenue  à  Lu- 
cerne,  où  l'on  avait  réglé  avec  soin  toutes  les 
choses  de  la  guerre.  Chaque  chef  devait  avoir  près 
de  lui  des  conseillers  pour  assister  aux  assemblées 
et  conseils  de  l'armée.  Les  bannerels  seraient  as- 
sistés de  trois  hommes ,  afin  de  relever  la  bannière 
s'ils  étaient  tués  ou  blessés,  et  elle  devait  toujours 
marcher  entre  deux  troupes  de  cent  hommes.  Les 
vagabonds  cl  les  volontaires  ne  seraient  plus  souf- 
ferts à  l'armée.  Chacun,  tant  qu'on  serait  en  cam- 
pagne, ne  pourrait  ni  jour  ni  nuit  quitter  son  har- 
nais de  guerre.  Le  jeu,  les  jurements,  les  querelles, 
les  combats  singuliers  étaient  interdits.  Chaque 


au  commencement  du  combat,  une  prière  à  Dieu  , 
puis  avoir  l'œil  fixé  devant  soi,  ne  pas  laisser  à  son 
bras  un  moment  de  repos,  avant  d'avoir  rompu  les 
rangs  de  l'ennemi ,  et  ne  jamais  faire  de  prisonniers. 
Tout  homme  qui  s'enfuyait  durant  la  bataille ,  devait 
être  sur-le-champ  mis  à  mort  par  son  voisin.  Du 
reste,  il  était  interdit  de  faire  aucun  mal  aux  fem- 
mes, aux  enfants,  aux  vieillards.  Il  fallait  ne  jamais 
oublier  d'honorer  Dieu  en  respectant  les  églises  cl 
vénérant  les  prêtres.  Il  y  avait  défense  de  brûler  ou 
détruire  aucun  moulin;  de  mettre  le  feu  dans  un 
lieu  où  les  troupes  venant  par  derrière  pourraient 
encore  trouver  des  provisions;  de  loucher  au  bulin 
avant  que  le  partage  s'en  fit  en  toute  justice. 

C'était  au  mois  de  mars ,  bien  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Granson ,  qu'on  avait  fait  ces  sages 
règlements;  mais  il  n'avait  été  pris  nulle  résolution 
sur  ce  qu'on  ferait  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  et 
durant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  la  guerre  avait 
semblé  ne  plus  être  l'affaire  que  des  gens  de  Berne , 
de  Fribourg  et  de  Soleure.  Maintenant  que  l'en- 
nemi s'avançait  avec  toute  sa  puissance,  il  fallait, 
pour  lui  résister,  réunir  de  nouveau  les  confédérés. 
Des  messagers  partirent  de  tous  côles.  On  continua 
à  fortifier  Moral,  cl  à  le  mettre  en  eut  de  se  dé- 
fendre contre  une  si  nombreuse  armée. 

Il  y  a  environ  six  lieues  de  Moral  à  Berne,  et  la 
rivière  de  la  Sane  sépare  cet  intervalle  en  deux  por- 
tions à  peu  près  égales.  C'était  sur  la  rive  droite , 
du  côté  de  Berne,  que  le»  Suisses  assemblaient 
leur  armée,  encore  bien  peu  nombreuse.  Pour  pou- 
voir communiquer  avec  la  garnison  de  Moral  et  lui 
porter  secours,  les  Bernois  fortifièrent  aussi  Laupen 
et  Gummincn,  seuls  endroits  où  il  y  eûl  des  ponls 
sur  la  Sane.  Dans  celle  situation,  ils  attendaient  les 
Bourguignons,  et  chaque  jour  il  leur  arrivait  de 
nouveaux  renforts  envoyés  par  leurs  alliés. 

«  Or  yà,  ces  chiens  ont  donc  perdu  courage!  il 
>  m'est  avis  que  nous  allions  les  trouver,  >  disait  le 
Duc.  Il  quitta  Lausanne  le  27  mai ,  passa  par  Mor- 
rens,  Boullens,  Eslavayer,  et  vint  le  iOjuin  camper 
à  Faoug ,  une  lieue  avant  Moral.  Le  comte  de  Mo- 
ment, avec  neuf  mille  combattants,  avait  pris  sa 
roule  entre  les  deux  lacs  de  Neufchâtel  el  de  Moral, 
afin  d'aller  reconnaître  le  pays  el  d'investir  la  ville 
de  l'autre  côté. 

«  Le  duc  de  Bourgogne  est  ici  avec  toute  sa  puis- 
sance, ses  soudoyés  Italiens  et  quelques  traîtres 
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d'Allemands,  écrivit  Adrien  de  Bubenberg  aux 
Bernois.  Messieurs  les  avoyers,  conseillers  et  bour- 
geois peuvent  être  sans  crainte,  ne  se  point  pres- 
ser, et  mettre  l'esprit  en  repos  a  tous  nos  confédérés. 
Je  défendrai  Moral,  i  Aussitôt  il  rassembla  la  gar- 
nison et  les  habitants ,  leur  fil  faire  serment  de  se 
comporter  vaillamment;  pour  lui,  il  promit,  par 
serment  aussi ,  de  mettre  a  mort  le  premier  qui  par- 
lerait de  se  rendre. 

Le  comte  de  Romont  s'était  avancé  jusque  dans 
la  contrée  marécageuse  qui  se  trouve  entre  les  trois 
lacs  de  Neufchâlel,  de  Moral  et  de  Bicnne.  Engagé 
dans  ce  sol  difficile ,  il  ne  put  s'y  défendre  contre 
les  paysans  de  Cerlier,  de  la  Neuville,  du  Landeron, 
qui  accoururent,  hommes,  femmes  et  enfants,  ar- 
més de  fourches,  de  broches,  d'épieux,  et  qui  for- 
cèrent les  Savoyards  à  se  retirer  en  grande  bâte.  Le 
comte  de  Romont,  par  le  même  chemin  qu'il  avait 
pris,  rejoignit  donc  l'armée  du  duc  de  Bourgogne. 

Bientôt  Moral  fut  environné  de  tous  côtés,  hormis 
▼en  le  lac,  par  où  arrivaient  pendant  la  nuit  de 
petites  barques.  Le  grand  bâtard  de  Bourgogne  te- 
nait le  siège  sur  la  route  d'Avencbe  et  d'Estavayer. 
La  lente  du  Duc ,  ou  plutôt  un  logis  en  bois  qu'on 
lui  construisit,  était  placée  vers  les  hauteurs  de 
Courge  vaux,  sur  la  roule  de  Fribourg.  Au  nord,  et 
sur  le  chemin  d'Aarberg,  était  le  comte  de  Romont 
avec  douze  mille  hommes. 

Ce  fut  lui  qui ,  après  quelques  sommations  me- 
naçantes, fil  donner  le  premier  assaut.  Soixante  et 
dix  grosses  bombardes  venaient  d'abatlre  un  large 
pan  de  mur.  I^es  assiégeants  crièrent  ville  gagnée 
et  coururent  à  la  brèche  ;  mais  les  Suisses  y  étaient 
aussi,  et  soutinrent  bravement  le  cime.  On  combattit 
pendant  huit  heures  sur  la  muraille  ei  dans  le  fossé. 
A  la  nnit,  les  Bourguignons  se  retirèrent,  ayant 
perdu  sept  cents  hommes.  Le  chef  de  leur  artillerie 
avait  été  tué  d'un  coup  d'arquebuse. 

Le  siège  n'avançait  pas;  toutes  les  nuits  il  arri- 
vait par  le  lac  des  munitions,  et  même  des  renforts 
dans  la  ville.  Quatre  mille  combattants  que  le  sire 
d'Orli,  gouverneur  de  Nice,  amenait  de  Savoie, 
forent  attaqués  et  dispersés  par  la  garnison  de  Fri- 
bourg, avant  d'arriver  au  camp  de  Moral.  Une  en- 
treprise inutile  fut  tentée  sur  Laupen  et  Gumminen, 
qu'il  eût  été  si  important  d'avoir  pour  être  maître 
du  passage  de  la  Sane.  Toutes  faibles  qu'étaient  les 
petites  troupes  qui  gardaient  ces  postes,  où  il  n'y 
avait  pas  même  une  bannière ,  elles  surent  se  dé- 
fendre. Les  habitants  des  environs  y  étaient  accourus 
pour  les  secourir;  un  curé  vint  lui-même  à  la  tête 


de  ses  paroissiens.  La  ville  de  Berne  était  en  grand 
effroi ,  se  voyant  menacée  de  si  près.  Les  bannières 
sortirent;  six  mille  hommes  furent  envoyés  à  Gum- 
minen. 

Toutefois  l'armée  des  Suisses  ne  se  mit  pas  en- 
core en  marche  ;  elle  n'était  pas  complète  ;  mais  de 
jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  les  confédérés  arri- 
vaient. Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s'obstinait 
au  siège  de  Moral,  ses  ennemis  assemblaient  à  loisir 
toutes  leurs  forces,  jusqu'au  moment  où  elles  suffi- 
raient pour  le  vaincre.  Il  redoublait  cependant 
d'efforts  pour  emporter  cette  ville  qu'une  garnison 
de  deux  mille  hommes  défendait  contre  une  armée 
vingt  fois  plus  nombreuse.  La  grosse  artillerie  lirait 
jour  et  nuit;  de  toutes  paris  la  muraille  était  ou- 
verte et  ruinée.  Mais  Adrien  de  Bubenberg  mainte- 
nait un  ordre  sévère  parmi  ses  hommes  ;  ils  étaient 
bien  résolus  à  mourir,  et  persuadés  que  de  la  dé- 
fense de  Morat  dépendait  le  salut  de  leur  pays  :  aussi 
rien  ne  les  troublait;  toutes  les  attaques  trouvaient 
chacun  à  son  poste  ;  pas  un  murmure  n'était  entendu 
dans  la  ville;  tout  s'y  faisait  d'une  façon  réglée  et 
silencieuse,  comme  si  c'eût  été  une  troupe  qu'on 
eût  exercée  en  temps  de  paix.  Deux  fois  le  duc  de 
Bourgogne  fit  tenter  de  nouveaux  assauts;  le  fossé 
fut  comblé,  les  échelles  dressées,  tout  fut  inutile; 
les  assaillants  ne  purent  un  seul  instant  se  maintenir 
sur  la  brèche.  Adrien  de  Bubenberg  était  partout, 
veillait  au  moindre  danger,  animait  par  sa  présence, 
par  ses  paroles,  par  son  exemple,  tous  ceux  de  sa 
garnison ,  et  les  rendait  aussi  fermes  et  vaillants  que 
lui-même.  Ce  fut  de  la  sorte  que,  durant  dix  jours, 
l'ancien  chef  du  parli  bourguignon  à  Berne  com- 
battit contre  le  prince  dont  il  avait  été  le  partisan 
et  le  pensionnaire  tant  qu'il  ne  l'avait  pas  cru  en- 
nemi de  sa  ville  et  des  ligues  suisses. 

Cette  merveilleuse  résistance  avait  donné  aux 
confédérés  le  temps  d'arriver  au  secours  des  Ber- 
uois.  t  Tant  que  nous  aurons  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines,  écrivait  Bubenberg,  nous  nous  dé- 
fendrons. >  Mais  le  moment  de  le  secourir  était  enfin 
venu.  Successivement  on  avait  vu  arriver  à  Berne 
les  hommes  d'Uri,  d'Unterwalden,  de  lEnilibucb, 
de  Thun  et  de  l'Oberland,  de  l'Argovie,  de  Bienne, 
de  la  commune  et  de  l'évêque  de  Bile.  Ceux  des 
pays  du  duc  Sigismond  étaient  sous  la  conduite  du 
comte  Oswald  de  Thierstein,  ainsi  que  les  gens  de 
Colmar,  de  Schélestadt ,  de  Rothweil  et  de  Saint- 
Gall.  Le  comte  de  Gruyère,  dont  la  puissante  sei- 
gneurie était  entre  Fribourg  et  le  pays  de  Vaud , 
vint  aussi  avec  sa  troupe.  Puis  arriva  le  contingent 
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de  Strasbourg,  commandé  par  le  comte  Louis  d'Ep- 
tingen,  et  le  duc  René  de  Lorraine,  avec  trois  cents 
chevaux. 

Ce  prince  fu  l  reçu  avec  grande  joie  par  les  Su  isses, 
et  il  gagna  de  plus  en  plus  leur  affection.  Il  était 
jeune,  actif,  parlant  bien,  simple  en  ses  manières 
et  ses  habillements,  comme  il  convenait  à  un  prince 
pauvre  et  malheureux  ;  en  outre  de  race  allemande, 
ami  des  Allemands,  et  sachant  faire  et  dire  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  leur  plaire.  Rebuté  par  le  roi  de 
France,  il  venait,  dans  sa  détresse,  s'adresser  aux 
Suisses,  mettait  en  eux  tout  son  espoir,  faisait 
loyalement  cause  commune,  et  n'avait  pas  un  plus 
grand  ennemi  que  le  duc  Charles,  leur  cruel  adver- 
saire. 

Pour  passer  la  Sane  et  aller  chercher  les  Bour- 
guignons, on  n'attendait  plus  que  les  gens  de  Zurich. 
On  envoyait  à  chaque  instant  des  messages  pour 
hâter  leur  marche,  llanns  Waldmann ,  leur  compa- 
triote ,  qui  avait  commandé  la  garnison  de  Fribourg, 
leur  faisait  dire  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  ;  qu'une  heure  de  relard  pouvait  livrer  Morat 
aux  ennemis;  que  les  murailles  étaient  en  ruine; 
que  la  mine  s'avançait  sous  les  remparts  ;  que  la  gar- 
nison était  réduite  à  un  petit  nombre.  «  Il  nous  faut 
»  absolument  donner  la  bataille,  disait-il ,  ou  nous 
»  sommes  tous  perdus.  Les  Bourguignons  sont  trois 
>  fois  plus  nombreux  qu'à  Granson ,  mais  nous 
i  saurons  bien  passer  au  travers.  Avec  l'aide  de 
i  Dieu,  grand  honneur  nous  attend.  Ne  manquez 
»  pas  à  venir  au  plus  vile.  >  Sans  larder  davantage, 
l'armée  s'était  cependant  mise  en  mouvement  pour 
passer  la  Sane. 

Enfin,  le  SI  juin  au  soir,  pendant  que  tous  les 
Jubilants  de  Berne  étaient  dans  les  églises  à  prier 
Dieu  pour  la  bataille  qui  allait  se  donner,  on  an- 
nonça que  les  gens  de  Zurich  arrivaient  avec  ceux 
de  la  T urgovie,  de  Badcn  et  des  libres  bailliages. 
Aussitôt  toute  la  ville  fut  illuminée,  on  dressa  des 
tables  devant  toutes  les  maisons  :  on  y  servit  à  boire 
et  à  manger.  Chacun  fit  féle  aux  hommes  de  Zurich; 
mais  aussi  on  les  pressait  de  ne  point  s'arrélcr  plus 
longtemps,  et  de  continuer  leur  roule,  afin  d'ar- 
river au  camp  avant  la  bataille.  Ils  passèrent  deux 
heures  à  Berne  ;  chacun  les  embrassait,  les  exhor- 
tait à  bien  défendre  le  pays ,  leur  souhaitait  bon  cou- 
rage et  heureuse  chance.  Ils  repartirent  à  dix  heures 
du  soir,  eu  chaulant  leurs  chansons  de  guerre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  des 
confédérés  entendit  les  matines  à  Cumminen  ;  puis 
les  chefs  s'assemblèrent  en  conseil  pour  régler 


l'ordre  de  la  bataille.  Il  fut  résolu  qu'on  enverrait  une 
petite  troupe  du  côté  du  comte  de  Romont,  afin 
qu'en  se  joignant  aux  habitants  du  pays,  elle  l'cm- 
péchât  de  prendre  part  à  la  bataille,  tandis  que 
toute  l'armée  s'en  irait  attaquer  le  Duc.  L'avant- 
garde  fut  mise  sous  la  conduite  de  Hanns  de  Halkyl , 
chevalier  d'une  ancienne  et  noble  famille  d'Argovie 
el  bourgeois  de  Berne ,  qui  avait  gagné  une  grande 
renommée  el  la  connaissance  de  toutes  les  choses 
de  la  guerre  dans  les  armées  du  roi  de  Bohême  et 
du  fameux  Huniade ,  celui  qui  avait  chassé  les  Turcs 
de  Hongrie.  Il  avait  avec  lui  les  gens  de  Fribourg, 
les  montagnards  des  anciennes  ligues,  ceux  de 
l'Oberland  et  de  l'Enllibuch. 

La  cavalerie  était  nombreuse  :  on  la  plaça  aux 
ailes,  sous  les  ordres  d'Oswald  de  Thierstein  et  du 
duc  de  Lorraine ,  qui  en  outre  avait  un  grand  nombre 
de  piquiers,  de  hallebardiers  et  de  coulcvriniers. 

Le  corps  de  bataille  était  commandé  par  Hanns 
Waldmann ,  de  Zurich ,  et  pour  montrer  aux  alliés 
d'Allemagne  une  grande  considération ,  on  lui  avait 
associé  Guillaume  Herter,  capitaine  des  gens  de 
Strasbourg.  Là  se  trouvaient  toutes  les  bannières, 
sous  la  garde  de  mille  vaillants  hommes  armés  de 
piques,  de  hallebardes  el  de  haches  d'armes. 

Gaspard  Hertenslein,  de  Lucerne,  était  à  la  téle 
de  l'arrièrc-gardc  ;  mille  hommes  étaient  commandés 
pour  éclairer  la  marche  de  l'armée.  En  tout  les 
Suisses  avaient  environ  trente-quatre  mille  com- 
battants; le  Duc,  quoi  qu'on  en  pût  dire,  n'en  avait 
pas  davantage ,  peut-être  même  un  moindre  nombre. 

Une  chaîne  de  collines  assez  élevées,  qui  règne 
entre  Morat  et  le  cours  de  la  Sane,  dérobait  aox 
Bourguignons  la  marche  des  alliés  et  la  disposition 
de  leur  armée.  Une  forêt  couvrait  les  deux  pentes 
de  ces  coteaux.  C'était  là  que  les  Suisses  faisaient 
tous  leurs  préparatifs  pour  la  bataille  et  se  plaçaient 
dans  l'ordre  réglé.  Avant  de  se  mettre  en  marche , 
les  comtes  de  Thierstein  et  d'Eptingen  conférèrent 
la  chevalerie  à  Hanns  Waldmann,  aux  chefs  de 
presque  tous  les  contingents,  et  aux  plus  notables 
des  confédérés.  La  plupart  des  gentilshommes ,  qui 
se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  cette  armée , 
dédaignèrent  d'être  faits  chevaliers  ce  jour-là,  où 
celle  dignité  était  prodiguée  à  Uni  de  bourgeois.  I^e 
duc  de  Lorraine  n'eut  point  tant  d'orgueil,  et  ne 
craignit  pas  d'être  en  fraternité  d'armes  avec  les  ca- 
pitaines suisses. 

Enfin,  comme  on  allait  avancer  vers  l'ennemi, 
Guillaume  Herter,  capitaine  de  Strasbourg,  de- 
manda s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  faire  à  la  haie 
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quelques  retranchements,  soit  avec  les  chariots  de 
bagage,  soit  avec  des  palissades,  afin  de  rompre 
le  choc  de  la  paissante  cavalerie  des  Bourguignons, 
dans  le  cas  où  l'on  aurait  a  recevoir  leurs  attaques, 
ou  si  par  malheur  on  était  contraint  à  plier.  D'abord 
personne  ne  répondit  à  cette  proposition  ;  les  Suisses 
se  regardaient  les  uns  les  autres  d'un  œil  surpris  et 
mécontent  ;  puis  Félix  Keller,  de  Zurich,  rompit  ce 
silence,  t  Si  nos  fidèles  alliés,  dit-il,  ont  bonne  et 

>  franche  volonté  de  combattre  avec  nous,  le  mo- 
i  ment  en  est  venu.  Selon  la  coutume  de  nos  pères, 

>  nous  allons  marcher  sur  l'ennemi  et  en  venir  aux 
»  mains.  L'art  des  fortifications  n'a  jamais  été  notre 

>  fait,  i  II  n'en  fut  plus  parlé,  et  l'ordre  de  marcher 
fut  donné. 

Dès  la  veille,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  eut 
appris  que  les  Suisses  passaient  la  rivière,  il  en 
avait  eu  grande  joie.  Il  voulait  même  marcher  à  leur 
rencontre;  mais  la  pluie  était  si  forte  qu'il  remit 
l'attaque  au  lendemain.  Ses  capitaines  risquèrent 
de  lui  donner  quelques  conseils  qui  ne  furent  pas 
mieux  écoutés  qu'à  Granson  ;  leur  avis  était  de  lever 
le  siège  de  Moral  et  d'attendre  l'ennemi  en  plaine, 
où  la  cavalerie  pouvait  avoir  un  avantage  qu'elle 
perdait  sur  un  terrain  inégal  et  coupé. 

La  gauche  de  son  armée,  commandée  par  le  grand 
bâtard  de  Bourgogne  et  le  sire  de  Ravenstcin,  était 
appuyée  au  lac  et  louchait  presque  aux  murs  de 
Moral.  Le  corps  de  bataille,  sous  les  ordres  d'Hu- 
gues de  Châlcau-Guyon  et  de  Philippe  de  Crève- 
cœur,  sire  d'Esquerdes ,  s'étendait  entre  les  villages 
de  Grcnz  et  de  Courtevon.  Quant  au  Duc,  il  était  à 
la  droite  avec  ses  archers  à  cheval,  les  Anglais  et 
la  meilleure  cavalerie  de  l'armée. 

Les  Lombards  cl  les  Italiens  étaient  presque  tous 
à  la  gauche  avec  le  grand  bâtard.  Le  soir  d'aupa- 
ravant, le  Duc  avait  eu  le  chagrin  de  voirie  prince  de 
Tarente ,  qui  jusqu'alors  les  avait  commandés,  pren- 
dre congé  de  lui  pour  aller  trouver  le  roi  de  France. 
Il  y  avait  un  an  que  ce  jeune  prince  était  auprès 
du  Duc,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  fille.  Il  avait  fini 
par  se  lasser  de  tant  de  délais  et  de  fausses  pro- 
messes. Son  père,  le  roi  de  Naples,  s'était,  dans 
cet  intervalle,  réconcilié  avec  le  roi.  Les  conseillers 
qu'il  avait  auprès  de  lui  voyaient  que  le  duc  de  Bour- 
gogne laissait  aussi  espérer  le  même  mariage,  soit 
à  la  duchesse  de  Savoie  pour  son  fils ,  soit  à  l'Em- 
pereur pour  le  duc  Maximilien  d'Autriche.  Ils  en- 
voyèrent secrètement  un  officier  d'armes  à  Lyon 
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pour  demander  un  sauf-conduit,  que  le  roi  accorda 
très-volontiers. 

Maître  Angelo  Calho  décida  plus  que  nul  autre  le 
jeune  prince  à  partir.  C'était  un  homme  qui  voyait 
si  sagement  les  choses  et  jugeait  si  bien  des  per- 
sonnes, qu'il  passait  pour  deviner  l'avenir  par  voie 
d'astrologie  (i).  Déjà  il  avait  mal  auguré  de  la  journée 
de  Granson.  Celte  fois  il  avait  encore  de  plus  sûrs 
indices.  Toute  cette  armée  nouvelle,  mal  exercée, 
et  composée  de  gens  mécontents  ou  d'étrangers 
soudoyés;  des  capitaines  inquiets  de  l'avenir,  à  qui 
il  lardait  de  quitter  un  service  toujours  aventureux 
et  maintenant  si  mal  favorisé  de  la  fortune;  des 
serviteurs  las  d'un  maître  si  dur,  qui  dans  le  mal- 
heur leur  montrait  moins  de  confiance  encore  et 
daffeclion  que  dans  la  prospérité  ;  enfin  ce  chef  lui- 
même  n'ayant  plus,  à  vrai  dire,  la  plénitude  de  sa 
raison,  plus  incapable  que  jamais  d'aucun  conseil, 
ayant  perdu  son  habileté  guerrière,  malade,  et  sans 
cesse  passant  de  la  colère  à  une  sorte  d'engourdis- 
sement (a)  :  il  y  en  avait  assez  pour  qu'un  habile 
homme  prédit  la  perle  de  la  bataille.  Maître  Angelo 
Catho  en  assura  le  prince  Frédéric  et  l'écrivit  aussi 
à  Naples.  Déjà  le  roi  Ferdinand  avait  mandé  à  son 
fils  de  quitter  le  duc  de  Bourgogne.  Après  avoir 
vaillamment  combaiiu  avec  lui  à  Granson,  il  lui  dit 
adieu  la  veille  de  la  journée  de  Moral. 

Le  Duc  se  porta  en  avant  avec  une  avant-garde 
considérable.  Les  Suisses  avaient  marché  de  leur 
côté,  et  se  tenaient  maintenant  sur  l'autre  revers 
des  collines,  toujours  abrités  par  la  forêt.  La  pluie 
avait  continué  à  tomber  en  abondance;  le  ciel  était 
couvert  de  nuages.  Après  plusieurs  heures,  voyant 
que  leurs  ennemis  conservaient  la  même  position 
et  semblaient  ne  pas  accepter  le  combat,  les  Bour- 
guignons, trempés  par  la  pluie,  commencèrent  à  se 
retirer  vers  leur  camp.  La  poudre  était  mouillée 
dans  les  chariots  ;  les  cordes  des  arcs  étaient  hu- 
mides et  sans  ressort;  les  hommes  étaient  harassés 
par  celte  longue  et  pénible  altenie. 

Alors  Hanns  de  Hallwyl  donna  le  signal  à  son 
avant-garde:  «  Braves  gens,  leur  disait-il,  confé- 

>  dérés  et  alliés,  voilà  devant  vous  ceux  que  vous 
i  avez  défaits  à  Granson.  Ils  sont  encore  venus 
»  chercher  votre  vengeance.  Leur  multitude  est 
»  grande;  mais  vous  n'en  avez  pas  peur.  Songez  aux 
»  belles  batailles  que  nos  pères  ont  gagnées.  Il  y  a 
»  cent  trente-sept  ans,  qu'à  pareil  jour,  en  ces  lieux 

>  mêmes,  à  Laupcn,  ils  ont  remporté  une  grande 
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i  victoire.  Vous  êtes  vaillants  comme  eux,  et  Dieo 
i  sera  aussi  avec  vous.  Pour  qu'il  nous  accorde 
i  celle  grâce,  à  genoux,  mes  amis,  el  faisons  notre 
i  prière!  > 

Tous  s'agenouillèrent  et  joignirent  les  mains.  Pour 
lors,  on  vil  soudainement  les  nuages  se  dissiper,  le 
ciel  s'éclaircir,  et  le  soleil  paraître  tout  brillant. 
Hallwyl  tira  son  épëe  et  cria  :  <  Braves  gens,  Dieu 
>  nous  envoie  la  clarté  de  son  soleil.  Allons,  pensez 
»  â  vos  femmes  el  à  vos  enfants;  et  vous!  jeunes 
»  gens ,  voudriez-vous  laisser  les  Italiens  enlever 
»  vos  amoureuses?  > 

Il  ne  fut  plus  en  peine  que  de  modérer  leur  ar- 
deur, afin  de  marcher  en  bon  ordre.  Ils  s'avan- 
çaient, criant  :  «  Granson ,  Granson  !  »  Au  devant 
d'eux,  une  troupe  de  leurs  chiens  de  montagnes 
avait  rencontré  d'autres  chiens  du  camp  ennemi  el 
leur  donnait  la  chasse.  C'était  un  sujet  d'amusement 
et  de  bon  présage. 

Le  camp  des  Bourguignons  était  fortement  re- 
tranché par  un  fossé  et  une  baie  vive.  Les  Suisses  y 
firent  deux  attaques.  Hallwyl  et  l'avant- garde  à 
gauche,  Waldmann  et  le  corps  de  bataille  plus  à 
droite.  Mais  le  retranchement  était  défendu  par  une 
puissante  artillerie.  Elle  faisait  de  grands  ravages, 
et  emportait  des  rangs  entiers.  La  cavalerie  lor- 
raine s'avança,  et  plus  d'un  hommes  d'armes  fut 
abattu.  Le  duc  René  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les 
cavaliers  bourguignons  se  lancèrent  sur  sa  troupe, 
et  l'auraient  mise  en  péril,  si  Hallwyl  ne  l'eût  ap- 
puyée. Cependant ,  comme  les  meilleurs  canonniers 
de  l'armée  de  Bourgogne  avaient  été  tués  au  siège 
de  Moral,  les  bombardes  et  les  grosses  coulevrines> 
étaient  souvent  ajustées  trop  haut,  et  tiraient  dans 
les  arbres. 

Le  Duc  ne  savait  nullement  en  quel  nombre 
étaient  les  Suisses ,  el  leur  croyait  beaucoup  moins 
de  forces  qu'ils  n'en  avaient.  Les  voyant  d'abord  ne 
pas  accepter  le  combat  qu'on  venait  leur  offrir,  il 
s'était  confirmé  dans  l'idée  de  leur  faiblesse.  De  sorte 
que,  lorsqu'un  instant  après  qu'il  fui  rentré  dans 
son  camp  on  lui  annonça  que  leur  armée  se  mettait 
en  mouvement,  il  ne  voulut  point  le  croire;  et 
comme  le  gentilhomme  qui  le  lui  disait  assurait 
l'avoir  vu  de  ses  yeux ,  il  lui  adressa  de  dures  et  in- 
jurieuses paroles  (i). 

Bientôt  il  n'en  put  douter,  et  courut  au  lieu  de 
l'attaque.  Elle  durait  depuis  assez  longtemps  ;  les 
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assauts  des  Suisses  étaient  repoussés  l'on  après 
l'autre  ;  déjà  le  Duc  avait  bonne  espérance  de  la  vic- 
toire, lorsqu'il  entendit  à  sa  droite  de  grands  cris 
et  un  tumulte  extraordinaire.  C'était  Hallwyl  qui, 
avec  son  avant-garde,  avait  marché  le  long  do  re- 
tranchement, l'avait  tourné,  et  entrait  dans  le  camp. 
Bientôt  le  désordre  fut  complet;  le  fossé  et  la  haie 
furent  forcés  de  toutes  parts  ;  l'artillerie  tomba  aux 
mains  de  Suisses,  qui  la  tournèrent  aussitôt  contre 
les  Bourguignons.  En  ce  lieu  le  combat  fut  disputé 
et  sanglant;  les  archers  à  cheval  de  la  garde,  tous 
les  gens  de  l'hôtel  et  les  Anglais  montrèrent  un 
merveilleux  courage;  mais  les  comtes  d'Eplingcn, 
de  Thierstein ,  de  Gruyère ,  et  le  duc  de  Lorraine 
plus  ardent  de  haine  et  de  vengeance  que  qui  que 
ce  soit  contre  le  duc  Charles,  arrivèrent  avec  leur 
cavalerie,  et  soutinrent  vaillamment  le  choc  des  plus 
vaillants  hommes  d'armes  de  l'armée  de  Bourgogne. 
Enfin  le  duc  de  Somerset  (i),  capitaine  des  Anglais, 
le  comte  de  Marie ,  fils  aîné  du  connétable  de  Sainl- 
Pol  (s),  les  sires  de  Grimbergbes,  de  Rosimbos,  de 
Mailli,  deMonlaigu,  de  Bournonville  et  beaucoup 
d'autres  furent  abattus.  Jacques  du  Maes,  qui  por- 
tait la  bannière  du  Duc,  se  fit  tuer  en  la  défendant, 
et  tomba  la  tenant  serrée  dans  ses  bras. 

L'aile  droite  des  Bourguignons  était  entièrement 
rompue.  Au  même  moment,  Adrien  de  Bubenberg 
était  sorti  avec  la  garnison  de  Morat,  et  avait  at- 
taqué vivement  l'aile  gauche  et  toute  la  troupe  du 
grand  bâtard.  Bientôt  l'arrière-garde  des  Suisses, 
que  commandait  Hertenstein,  ayant  continué  le 
mouvement  que  l'armée  venait  de  faire,  toujours 
s'avançanl  et  se  déployant  sur  la  gauche,  tourna  en- 
tièrement les  positions  du  camp  des  Bourguignons , 
et  se  montra  derrière  leur  corps  de  bataille. 

Pendant  ce  temps-là,  le  comte  de  Romont,  campé 
de  l'autre  côté  de  la  ville,  et  inquiété  par  une  fausse 
attaque,  ne  pouvait  être  d'aucun  secours.  Il  y  eut 
encore  quelque  combat  â  l'aile  gauche;  mais  lors- 
qu'on eut  vu  tomber  la  bannière  du  grand  bâtard 
qu'avait  saisie  un  homme  du  Hassli ,  il  ne  resta  plus 
d'espoir;  toute  l'armée  était  en  désordre  et  disper- 
sée ;  le  Duc  lui-même,  ne  voyant  plus  de  ressource , 
et  dans  un  morne  désespoir,  songea  à  une  prompte 
fuite.  Il  fallait  se  hâter,  car  de  la  façon  dont  la  ba- 
taille s'était  donnée,  les  Suisses  étaient  maîtres  des 
chemins  de  Lausanne  et  du  pays  de  Vaud  ;  la  retraite 
était  coupée.  Aussi  le  Duc,  qui  avait  encore  trais 

|3)  l.a  Marche.  --  HUtoir?  généalogique. 
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mille  chevaux,  les  vit  bientôt  dispersés,  et  ce  fui  à 
granri'peinc  que,  suivi  de  douze  de  ses  serviteurs 
seulement,  il  gagna  Morges  après  une  course  de 
douze  lieues,  ayant  encore  une  fois  perdu  son  ar- 
mée. Trois  mois  et  demi  s'étaient  passés  depuis  la 
journée  de  Granson  (i). 

Après  sa  fuite ,  le  champ  de  bataille  ne  fut  plus 
qu'un  lieu  de  carnage;  les  Suisses  parcouraient  ce 
large  espace  sans  trouver  nulle  résistance,  tuant 
tout  ce  qu'ils  rencontraient  devant  eux ,  refusant 
impitoyablement  merci,  et  criant  à  ceux  qui  implo- 
raient miséricorde  :  «  Briey,  Granson!  >  Cette  fois 
on  ne  manquait  pas  de  cavalerie  pour  suivre  les 
fuyards;  les  gens  du  comte  de  Gruyère,  et  les 
hommes  d'armes  autrichiens  et  lorrains ,  coururent 
la  route  jusqu'à  Avenches,  ne  laissant  aucun  refuge 
aux  ennemis  épars  de  tous  côtés. 

C'étaient  surtout  les  Lombards  qui  ne  trouvaient 
nulle  pitié  ;  on  en  égorgea  un  grand  nombre.  En- 
tourés ainsi  de  toutes  parts,  beaucoup  tentèrent 
d'aller  rejoindre  le  comte  de  Romont,  en  passant 
dans  le  lac.  Il  n'est  pas  profond ,  mais  le  fond  en  est 
très-marécageux.  La  plupart  de  ces  cavaliers  s'en- 
foncèrent dans  la  fange  et  dans  les  roseaux;  d'autres 
allèrent  trop  avant  dans  le  lac  et  se  noyèrent.  D'ail- 
leurs les  Suisses  les  poursuivaient  jusque  dans  l'eau, 
leur  liraient  des  Dédies,  les  tuaient  à  coups  d'ar- 
quebuse, et  montaient  dans  des  nacelles  pour  aller 
les  achever  (s).  On  vit  en  plus  d'un  endroit  l'eau  du 
lac  se  rougir  de  sang.  La  tradition  raconte  qu'un  seul 
cuirassier  parvint  à  se  sauver,  et  encore  parce  qu'il 
s'était  voué  à  saint  Ours,  patron  de  la  ville  de  So- 
leure.  Trois  siècles  après,  lés  pécheurs  reliraient 
encore  de  temps  en  temps  des  armures  et  des  cui- 
rasses dans  leurs  filets. 

Enfin  on  estime  qu'il  périt  a  Moral  huil  ou  dix 
mille  hommes  de  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  et 
plus  de  la  moitié  fut  tuée  de  sang-froid  après  la 
bataille.  Jamais  les  Suisses  n'avaient  montré  tant 
de  haine  pour  leurs  ennemis.  <  Cruel  comme  à 
Morat,  »  fut  longtemps  un  dicton  populaire. 

Le  camp  du  duc  de  Bourgogne  tomba  encore  une 
fois  aux  mains  des  Suisses.  Il  n'était  plus  aussi 
riche  qu'à  Granson  ;  toutefois  les  provisions  de  vivres 

(1)  Le  S  juillet  au  soir,  le  bailli  de  Hainaut  manda  lei  éche- 
vin»  de  Mon»,  et  leur  dit  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
détrousse  de*  gens  de  guerre  du  Duc ,  non  point  tell*  ni  ti 
grande  que  aucuns  disoient  et  en  fàitoient  courir  le  bruit, 
puisqu'il  n'y  avait  eu  de  tués  qu'un  très  petit  nombre  de 
gentilshommes  et  gens  de  nom ,  et  que  cela  était  arrivé  dan* 
le  tea>|>»  que  le  Duc  accompagnait ,  avec  une  partie  de  ton 
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et  les  munitions  de  toute  sorte  étaient  en  abondance. 
L'artillerie  était  nombreuse;  elle  fut  partagée  entre 
les  alliés.  Le  duc  René  reconnut  ses  canons  de  Lor- 
raine; ils  lui  furent  rendus,  et  les  Suisses,  pour 
lui  montrer  toute  leur  affection,  lui  donnèrent  la 
baraque  de  charpente  qui  servait  de  logis  au  duc  de 
Bourgogne.  Elle  était  encore  assez  belle  et  riche.  Il 
s'y  trouva  de  magnifiques  étoffes,  de  rares  four- 
rures, des  armes  d'un  beau  travail,  une  chapelle 
précieuse,  lin  beau  portrait  du  duc  Charles  fut  placé 
à  l'hôtel  de  ville  de  Morat.  Les  gens  de  toute  sorte 
que  traînait  après  elle  celte  armée,  les  marchands, 
les  valets ,  les  filles  de  mauvaise  vie  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  mille  environ,  se  répandirent  çà 
et  là,  se  cachèrent  dans  les  bois,  demandèrent  asile 
aux  paysans,  et  regagnèrent  à  grand'peine  le  pays 
de  Vaud  ou  la  comté  de  Bourgogne. 

Le  comte  de  Romont  et  les  douze  mille  com- 
battants qu'il  avait  sous  ses  ordres  n'attendirent 
pas  que  les  Suisses  vinssent  à  eux.  Ils  ne  tentèrent 
pas  même  de  se  retirer  en  bon  ordre  ;  passant  entre 
les  deux  lacs  de  Moral  et  de  Neufchàtel ,  il  s'enfuit 
par  la  roule  d'Estavayer. 

Après  trois  jours  passés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, afin  de  maintenir  contre  tout  venant,  selon 
les  anciennes  coutumes,  que  la  victoire  était  bien 
gagnée,  les  Suisses  s'occupèrent  à  enterrer  les 
morts.  On  creusa  auprès  de  Moral  une  immense 
fosse;  on  y  jeta  les  cadavres  en  les  recouvrant  de 
chaux  vive.  Quatre  années  après,  lorsque  ces  corps 
furent  consumés,  une  chapelle  fut  construite  où  l'on 
entassa  les  ossements  retirés  de  la  fosse.  Elle  se 
nommait  communément  l'Ossuaire  des  Bourgui- 
gnons; on  y  lisait  l'inscription  suivante  : 

DEO  OPT110  BUXiaO.  ISCLYT!  ET  rOATISSIll  llBGtUDIE 
DICIS  EXF.RriTlS,  MOAlTll  OBSIDEAS,  il  IELVET1I9  C.ESCS , 

hoc  sut  aunciE-m  »  »ei.iqiit  (>). 

Pendant  plus  de  trois  siècles  cet  ossuaire  a  été 
conservé  comme  un  glorieux  souvenir  de  la  vail- 
lance des  Suisses.  Les  habitants  du  pays  montraient 
avec  orgueil  ce  trophée  aux  voyageurs,  el  leur  fai- 
saient remarquer,  sur  ses  ossements  blanchis,  la 
trace  des  grands  coups  d'épée  dont  leurs  pères 

armée ,  le  prince  de  Tarente,  fil»  du  roi  de  Naples,  qui  re- 
tournait dan»  «on  paya.  Registre»  du  conttU  de  ville  de 
Mon».  (G.) 

(S;  Specklin.  —  Muller. 

(Z)  A  Dieu  très-bon  el  trè*-grand.  L'armée  du  très-célèbre 
et  très- vaillant  duc  de  Bourgogne,  assiégeant  Morat ,  défait* 
par  les  Suisses .  a  laissé  ici  ce  moaUDMal. 
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avaient  frappé  les  soldats  du  duc  Charles.  Un  tel 
monument,  qui  rappelait  ce  que  peuvent  les  peuples 
défendant  leurs  libertés ,  et  le  châtiment  sévère  que 
la  Providence  avait  envoyé  à  un  prince  orgueilleux 
et  lyrannique,  aurait  dû  être  toujours  respecté.  Une 
armée  française,  passant  par  Moral  en  4798  pour 
soumettre  la  Suisse,  crut  voir  dans  l'Ossuaire  des 
Bourguignons  une  offense  à  la  gloire  de  la  France. 
Elle  détruisit  la  chapelle  et  dispersa  les  ossements. 

Le  Duc  ne  passa  qu'un  jour  à  Morges,  et  de  là 
s'en  vint  à  Gex  ;  le  comte  de  Romont  était  avec 
lui  :  l'évéque  de  Genève  vint  aussi  le  trouver.  Dans 
son  chagrin ,  ses  soupçons  se  portèrent  sur  leur 
belle-sœur,  la  duchesse  de  Savoie  (i).  Elle  était 
soeur  du  roi  de  France  ;  après  la  journée  de  Granson, 
plie  lui  avait  envoyé  un  message.  Se  livrant  sans 
contrainte  à  ses  pensées,  il  en  vint  à  croire  qu'elle 
l  avait  trahi,  qu'elle  l'avait  attiré  à  sa  perte,  qu'elle 
était  cause  volontaire  de  tous  ses  maux.  C'était  pour 
elle,  pensait-il,  qu'il  était  venu  faire  la  guerre  aux 
Suisses,  et  maintenant  elle  allait  traiter  avec  le  roi, 
achever  sa  ruine,  peut-être  même  tramer  quelque 
complot  contre  lui.  11  s'en  expliqua  avec  colère  au 
comte  de  Romont  et  à  l'évéque  de  Genève ,  qui,  soit 
par  crainte,  soit  par  attachement  pour  la  maison 
de  Bourgogne,  lui  conseillèrent  de  mettre  à  l'épreuve 
la  duchesse  de  Savoie,  et  au  besoin  de  s'assurer 
d'elle. 

Elle  était  alors  à  Genève;  dès  le  lendemain  elle 
vint,  avec  le  jeune  duc  et  ses  autres  enfants,  rendre 
visite  au  duc  de  Bourgogne  et  lui  offrir  quelques 
consolations,  comme  elle  avait  déjà  fait  lors  de  sa 
première  défaite.  Il  était  sans  provisions,  presque 
sans  serviteurs,  de  sorte  qu'elle  le  défrayait  cl  lui 
envoyait  de  Genève  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Le  Duc  lui  dit  qu'il  allait  partir,  et  retourner, 
dès  le  soir  même,  dans  sa  comté  de  Bourgogne  pour 
meure  ordre  à  ses  affaires;  qu'elle  devrait  l'ac- 
compagner; que  les  Suisses  ne  tarderaient  pas  à  se 
répandre  de  tous  côtés;  qu'on  ne  pouvait  savoir 
jusqu'où  iraient  leurs  cruautés,  et  qu'il  lui  offrait 
un  asile  dans  ses  Etats. 

La  duchesse  le  remercia  de  celte  preuve  d'amitié  ; 
mais  étant  régente,  elle  ne  pouvait  quitter,  répon- 
dit-elle, le  soin  et  le  gouvernement  de  ses  sujets;  la 
\ille  de  Genève  était  forte,  le  passage  du  Rhône 
difficile;  d'ailleurs  elle  ne  courrait  aucun  péril,  en 
se  retirant  plus  avant  dans  la  Savoie,  vers Chambéri, 
où  elle  avait  des  forteresses  imprenables;  elle  pour- 

rr  t.»  Vorrhr.  -  f>min«>v  —  Cuichmon.  —  VnlUr. 


rail  même  s'en  aller  de  l'autre  côté  des  montagnes, 
dans  ses  Étals  de  Piémont. 

Le  Duc,  mal  satisfait  de  celte  réponse,  envoya 
l'ordre  à  son  chambellan  Olivier  sire  de  La  Marche, 
qui  était  en  ce  moment  à  Genève,  de  s'embusquer 
aux  portes  de  la  ville,  d'y  attendre  le  passage  de  la 
duchesse  de  Savoie,  de  se  saisir  d'elle  et  de  ses 
enfants,  et  de  les  amener  sur-le-champ  à  Saint- 
Claude.  Un  tel  commandement  parut  bien  insensé 
au  sire  de  La  Marche  :  c'était,  à  ce  qu'il  lui  sem- 
blait une  indigne  trahison,  une  violence  contraire  à 
tout  bon  droit,  à  la  bonne  foi,  à  l'hospitalité.  Mais 
il  connaissait  son  maître  ;  il  savait  qu'il  y  allait  de 
la  vie  à  lui  désobéir  en  quoi  que  ce  soit.  L'ordre 
lui  avait  même  été  donné  sur  sa  tête.  Il  se  mit  en 
devoir  d'exécuter  ce  qui  lui  était  prescrit. 

Pour  que  le  complot  réussit  mieux ,  le  Duc  re- 
tint la  duchesse  de  Savoie  le  plus  longtemps  qu'il 
lui  fut  possible  avec  lui.  Il  était  nuit  quand ,  lui  di- 
sant adieu,  elle  partit  de  Gex  pour  retourner  à 
Genève,  qui  n'en  est  qu'à  deux  ou  trois  lieues 
seulement. 

En  approchant  de  la  ville,  elle  fut  tout  à  coup 
surprise  et  saisie  par  le  sire  de  La  Marche  et  par 
ceux  qu'il  avait  avec  lui.  La  nuit  était  fort  noire, 
on  ne  pouvait  distinguer  les  objets.  Il  fallait  se  hâter 
avant  qu'on  pût,  de  Genève,  accourir  au  secours 
de  la  duchesse.  Le  sire  de  La  Marche  la  plaça  en 
croupe  derrière  lui,  et  s'assura  d'un  des  enfants, 
qu'il  prit  pour  le  jeune  duc.  Mais ,  dans  celle  obscu- 
rité, il  se  trompa,  et  saisit  le  second  des  petits 
princes.  Le  comle  de  Rivarola,  gouverneur  du  duc 
Philibert,  eut  le  temps  de  le  cacher  dans  un  blé 
voisin  de  la  roule ,  tandis  que  le  maréchal  de  Savoie 
et  les  officiers  de  la  suite  de  la  duchesse  s'efforçaient 
de  la  défendre  et  de  l'arracher  aux  Bourguignons. 
Le  sire  de  Villeiie  trouva  moyen  de  sauver  aussi  le 
prince  Louis-Jacques. 

Messire  Olivier  s'éloigna  au  plus  vite,  passa  les 
montagnes  pendant  la  nuit,  emmenant  la  duchesse 
et  ses  deux  filles,  et  croyant  avoir  aussi  le  jeune 
prince.  Après  leur  avoir  donné  quelque  repos  à 
Mijoux,  il  arriva  à  Sainl-Claudc ,  où  le  Duc,  en 
reconnaissant  que  le  jeune  duc  de  Savoie  n'était 
pas  pris,  entra  dans  une  telle  fureur  qu'il  voulait 
faire  meure  à  mort  son  chambellan  pour  n'avoir  pas 
exécuté  ses  ordres.  Toutefois  il  finit  par  se  calmer 
et  par  faire  conduire  madame  de  Savoie  au  château 
de  Salins. 

Pour  lui,  il  s'établit  dans  celle  ville  et  résolut 
de  faire  une  nouvelle  armée  pour  rentrer  en  Suisse. 
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Tonte  celle  qui  avait  combattu  à  Moral  était  entiè- 
rement dispersée.  Si ,  après  Granson,  ce  n'était  pas 
sans  peine  qu'il  avait  réuni  les  fuyards  et  les  dé- 
serteurs, maintenant  ce  lui  était  chose  tout  a  fait 
impossible.  Tous  poursuivis  par  les  Suisses ,  mou- 
rant de  fatigue  et  de  faim ,  avaient ,  chacun  comme 
il  avait  pu,  regagné  leur  pays.  Il  écrivit  dans  ses 
diverses  seigneuries,  et  envoya  des  ordres  pressants 
et  sévères  pour  qu'on  reprit  les  déserteurs ,  pour 
qu'on  fit  de  nouvelles  levée  (t),  pour  qu'on  levât 


Les  étals  de  la  comté  de  Bourgogne  furent  as- 
semblés (i)  sous  ses  yeux  à  Salins.  Il  leur  dit  qu'il 
ne  fallait  point  se  laisser  abattre  par  la  mauvaise 
nciens  Romains,  pour  n'avoir  pas 
après  la  bataille  de  Cannes,  étaient 
devenus  maîtres  du  monde  ;  que  les  Bourguignons , 
qui  jadis  avaient  vaincu  les  Romains,  ne  devaient 
pas  montrer  moins  de  constance  et  de  fermeté  ;  que 
pour  lui,  il  était  de  la  race  de  Philippe  le  Hardi, 
de  Jean  sans  Peur  et  du  duc  Philippe ,  le  plus  vail- 
lant prince  de  son  temps  ;  qu'il  n'était  pas  non  plus 
si  dénué  de  puissance  que  ses  ennemis  affectaient 
de  le  dire.  Il  parla  alors  de  ses  pays  de  Flandre,  et 
de  tout  ce  que  de  si  riches  villes  et  de  si  vastes 
pays  pouvaient  lui  fournir  en  hommes  et  en  argent. 
Il  espérait  que  ses  plus  chers  sujets,  ceux  qui  avaient 
commencé  la  grandeur  de  sa  maison ,  les  Bourgui- 
gnons, ne  se  montreraient  pas  moins  fidèles  et 
îélés.  II  fil  encore  mention  de  ce  royaume  de  Bour- 
gogne qu'il  voulait  établir,  cl  finit  par  dire  qu'il 
formerait  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
et  que  chacun  de  ses  sujets  serait  taxé  au  quart  de 
son  avoir. 

Les  états  furent  effrayés  d'une  telle  demande  et 
de  celle  obstination  du  Duc  a  se  perdre  et  a  ruiner 
tout  le  pays  de  sa  domination  ;  ils  l'auraient  conjuré 
de  faire  la  paix  ;  mais  il  était  difficile  de  lui  en  parler 
sans  exciter  sa  fureur.  On  lui  répondit  en  donnant 
de  grandes  louanges  à  sa  fermeté  ;  néanmoins  les 
états;  demandèrent  à  délibérer  sur  les  demandes 
qui  leur  étaient  faites.  Le  lendemain  ils  lui  remon- 
trèrent que  les  choses  n'étaient  pas  telles  que  son 
ardeur  ei  son  courage  les  lui  faisaient  voir;  depuis 
la  fleur  de  la  noblesse  et  de  tous 
qui  étaient  habitués  aux  armes  avait  été  eulc- 


(1)  Par  «o  mandement  de*  premier*  jour*  du  moi»  d'août, 
idrei*é  au  grand  bailli  de  Uaioaut,  le  Duc  déclarait  que, 
peur  compléter  ton  ordonnance ,  il  atait  be*oin  de  6,000  ar- 
cher» et  4,000  piqutnairtt il  taiait  le  Hainaot  à  1,600  ar- 
cher» *  pied.  Compte  d  Antoine  Rotin .  grand  bailli  de  Uni- 


vée  du  pays  et  n'y  était  pas  revenue  ;  tant  d'apprêts 
de  guerre,  tant  d'équipages,  tant  d'artillerie  avaient 
exigé  de  si  fortes  dépenses,  que  la  comté  était 
épuisée;  le  commerce  était  interrompu;  l'ennemi 
avait  fait  plus  d'une  course,  brûlant  les  villes  et  les 
villages,  dévastant  les  champs;  les  terres  restaient 
en  friche,  et  la  famine  menaçait  le  pays.  Ils  prièrent 
le  Duc  de  songer  à  son  père ,  de  glorieuse  mémoire, 
qui  avait  fait  aussi  de  grandes  guerres,  mais  n'avait 
jamais  mis  en  oubli  le  salut  du  pauvre  peuple.  La 
maison  de  Bourgogne  avait,  disaient-ils,  bien  assez 
de  seigneuries  et  de  puissance,  et  il  n'était  nul 
besoin  de  faire  d'autres  conquêtes.  Du  reste, 
pour  montrer  à  leur  prince  toute  leur  bonne  vo- 
lonté, ils  offrirent  de  faire  un  dernier  effort  et  de 
lever  trois  mille  hommes  qui  seraient  employés 
à  garder  la  comté  contre  les  courses  de  l'en- 
nemi. 

Celte  sage  réponse  ne  contenta  point  le  Duc;  il 
s'emporta ,  et  leur  dil  qu'il  avait  cru  les  trouver 
plus  fidèles  et  plus  vaillants,  mais  que  par  bonheur 
il  avait  d'autres  sujets  plus  empressés  à  venger  leur 
honneur  et  celui  de  leur  seigneur  ;  qu'il  s'en  irait 
faire  sa  demeure  pour  toujours  dans  ses  pays  de 
Flandre,  el  qu'alors  les  Bourguignons,  restés  sans 
défense ,  seraient  contraints  de  donner  aux  ennemis 
bien  plus  qu'ils  ne  refusaient  à  leur  prince;  qu'ainsi 
ils  échangeraient  sans  nul  profil  la  gloire  pour  la 


Les  états  du  duché,  assemblés  à  Dijon ,  se  trou- 
vant hors  de  la  présence  du  Duc,  répondirent  plus 
hardiment  encore  que  cette  guerre  n'était  pas  né- 
cessaire, qu'il  n'était  pas  besoin  tl'y  contribuer,  ni 
de  molester  le  peuple  pour  une  querelle  si  mal 
fondée,  où  l'on  n'avait  nulle  espérance  de  venir  à 
bonne  fin  (s). 

Les  Flamands,  que  le  Duc  avait  voulu  donner  en 
exemple  aux  Bourguignons,  montraient  encore 
moins  d'obéissance.  Là,  ses  ordres  n'élaieni  plus 
écoutés;  déjà,  avant  la  bataille  de  Morat,  on  avait 
commencé  à  ne  pas  respecter  autant  son  pouvoir, 
à  ne  plus  tenir  si  grand  compte  de  ses  volontés. 
Dans  ses  lettres ,  il  lui  fallait  au  contraire  alléguer 
le  bon  exemple  des  Bourguignons.  Ainsi,  le  12  juil- 
let, après  les  états  de  Salins,  il  écrivait  au  président 
et  aux  gens  de  son  conseil  à  Luxembourg  :  «  Très- 

naut,  duU'OclobrcMlh  au  30  septembre  1476,  aux  archive» 
de  Lille.  (G.) 

(3)  Muller.  —  Dunod.  —  Speckliu.  —  Mallet. 

(3) 
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cher*  et  bien  amés,  vous  désirez,  comme  nous 
garons,  être  assurés  de  l'élat  de  noire  santé;  nous 
étions,  grâce  à  Dieu ,  en  très-bonne  santé  et  dispo- 
sition de  corps,  quand  nous  avons  eu  dernièrement 
une  journée  à  rencontre  des  Allemands.  Nulle  partie 
des  gens  à  cheval  n'a  abandonné  notre  personne  ; 
nuis  aucuns  piétons,  plusieurs  Picards  et  autres 
gens  de  nos  pays  de  par  delà ,  comme  faux  et  dé- 
loyaux envers  nous,  se  sont  retirés  en  Picardie  et 
ailleurs.  Dans  ce  pays-ci  où  nous  sommes,  et  qui 
est  le  nôtre,  les  sujets  et  habitants,  tous  tant  qu'ils 
sont,  pour  nous  montrer  leur  bon  vouloir,  amour 
et  affection ,  ne  nous  ont  pas  seulement  payé  ce 
qu'ils  nous  doivent,  mais  nous  ont  librement  et  de 
leur  propre  mouvement  offert  de  garder  le  pays, 
de  mettre  garnisons  à  leurs  dépens  sur  les  fron- 
tières, et  de  les  entretenir  six  mois  en  temps  d'été, 
afin  que  nous  puissions  d'autant  mieux  tenir  les 
champs,  ayant  nos  gens  autour  de  nous  pour  Taire 
la  guerre  hors  de  nos  pays. 

»  Toutefois  les  gens  de  nos  pays  de  par  delà  ont 
fait  et  font  le  contraire.  Bien  que  le  roi  ne  leur  de- 
mande rien  et  ne  leur  donne  aucune  affaire ,  bien 
qu'il  laisse  nos  sujets  aller,  passer  et  repasser  parmi 
son  royaume;  bien  qu'il  veuille  entretenir  les  trêves 
et  que  je  lui  envoie  présentement  le  sire  de  Contay 
pour  besogner  sur  ce  qu'il  désire  et  lui  promettre 
que  nous  nous  trouverons  ensemble,  ni  vous  ni  nos 
principaux  officiers  n'avez  rien  fait  de  ce  que  je  vous 
ai  mandé  depuis  trois  ou  quatre  mois.  Nous  avions 
ordonné  que  ceux  de  nos  ordonnances,  fiefs  et  ar- 
rière-fiefs, tous  autres  de  gens  de  guerre  et  pouvant 
porter  les  armes ,  fussent  envoyés  au  secours  de 
notre  pays  de  Lorraine  ;  nous  avions  même  mandé 
qu'ils  fussent  levés  à  nos  frais.  Pour  ne  l'avoir  pas 
fait,  vous  êtes  cause  du  danger  où  se  trouve  pré- 
sentement la  Lorraine  et  de  la  perdition  dudit  pays 
qui  va  s'ensuivre,  s'il  n'y  est  pas  bientôt  pourvu. 

(1)  DaM  une  lettre  que  le  Duc  écrivit, de  Salin*,  le  1 3 juil- 
let 1476,  eu  seigneur  de  Raveslein  ,  ton  lieutenant  général 
aux  Pays-Bas ,  et  au  chancelier  Hugonet,  il  le»  blâmait  avec 
vivacité  de  ce  qu'ils  avaient  employé  let  deniers  det  aide»  au 
payeaneut  de»  garnisons  établie»  dan»  le»  place»  frontière»  , 
tandi»  que ,  »elon  lui ,  c'eût  été  aux  état»  à  acquitter  celle 
dépense  ;  il  leur  ordonnait  de  la  faire  rembourser  par  ceux- 
ci  ,  à  défaut  de  quoi ,  leur  disait-il ,  nout  let  feront  prendre 
et  recouvrer  turvout,  chancelier,  et  not  trésoriers  et  géné- 
raux. Celte  lettre  exi»te,  en  copie,  dans  un  tnsnuscrit  du 
fond,  de  Kéthune,  portant  le  no  9560,  à  la  bibliothèque  du 
roi  à  Pari». 

Le  87  avril  1475,  le  Duc,  étant  devant  Neuss,  avait  adrc»»é 
«a  chancelier  et  aux  sent  de  son  conseil  «ne  lettre  où  il  leur 


En  mettant  ainsi  nos  commandements  en  non  chaloir, 
il  semble  que  vous  désiriez  non-seulement  la  perdi- 
tion de  la  Lorraine ,  mais  la  nôtre  et  celle  de  tous 
nos  pays  de  par  deçà;  cl  aussi  que  vous  cherchez 
à  ce  que,  faute  de  gens,  nous  ne  puissions  résis- 
ter à  nos  ennemis,  afin  que  lorsque  nous  irons  au 
secours  de  la  Lorraine,  et  que  nous  voudrons 
revenir  dans  ce  pays ,  ce  que  nous  ferons  le  plus 
tôt  possible,  nous  ne  puissions  plus  y  parvenir. 
Ainsi  nous  n'avons  nulle  raison  d'être  content  de  la 
façon  dont  nos  principaux  officiers  se  sont  com- 
portés. » 

Il  renouvelait  les  ordres  de  faire  partir  les  hommes 
appartenant  aux  ordonnances,  le  ban,  l'arrière-ban 
et  tous  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes,  en  les 
envoyant  à  mesure  qu'ils  seraient  prêts,  sans  que 
les  uns  attendissent  les  autres. 

t  Et  si  jamais  vous  avez  désiré  nous  servir  et 
nous  complaire,  faites  et  accomplissez,  faites  faire 
et  accomplir  tout  ce  qui  vous  sera  commandé  ;  n'en 
faites  faute  en  quoi  que  ce  soit,  et  craignez  désor- 
mais les  punitions  qui  pourraient  s'ensuivre.  > 

Dans  ses  discours,  le  Duc  était  plus  emporté 
encore  que  dans  sa  lettre.  11  ne  parlait  que  de  faire 
trancher  la  tête  à  ses  officiers,  de  châtier  cruelle- 
ment ses  sujets;  il  les  menaçait  sans  cesse  de» 
vengeances  qu'il  exercerait  à  son  retour  (t).  Celui 
qui  excitait  le  plus  sa  colère  était  messire  Hugonnet, 
son  chancelier,  homme  sage,  habile,  éloquent,  qu'il 
avait  commis  au  gouvernement  de  toutes  les  affaires 
en  Flandre,  et  à  la  tête  du  parlement  institué  à 
Malines  en  1473.  Mais  quelle  que  fût  la  bonne 
volonté  du  chancelier,  et  à  supposer  même  qu'il 
eût  le  désir  sincère  d'obéir  aveuglément  aux  com- 
mandements rudes  et  insensés  de  son  maître,  cela 
lui  aurait  été  impossible.  11  lui  aurait  fallu  une  ar- 
mée pour  contraindre  les  sujets  à  obéir,  les  vassaux 
à  prendre  les  armes,  les  villes  à  payer  (s).  L'obéis- 

reprocbail,  entre  autre»,  d'avoir  prélevé  le  paiement  de» 
garnison»  »ur  le  produit  du  domaine  :  «  Nous  ne  sommes  point 
»  recors,  obscrvail-il ,  l'avoir  ordonné,  et,  attendu  que, 
»  sans  notre  ordonnance ,  vou»,  trésorier»  et  généraulx,  avei 
■  prins  la  somme  dessus  déclairce  de  noslre  dit  domaine  ,  c« 

•  qu'il  ne  vous  est  point  permis  ne  loisible ,  nous  voulons  que 

•  vous  fectes  diligeuce  que  la  dicte  somme  soit  remplie  et 

•  remboursée,  vous  advisanl  que,  en  votre  deCFaull  de  ce 
s  faire ,  nout  tavont  bien  où  et  tur  quog  nout  devront  pren- 
>  dre  ledit  rembourtement ,  que  tera  point  tant  la  charge 
»  de  vout ,  trésoriers  et  generaulx  det  sut  dit*.  Si  y  pourvéei, 
»  qu'il  n'en  soit  aucun  beaoing.  >  Jrckivtt  du  Royaume.  (G.) 

i«)  Amobjard. 
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sance  était  a  bout  ;  plus  de  rigueur  n'aurait  produit 
qu'âne  rébellion  ouverte. 

Nonobstant  l'injure  que  le  Due  avait  faite  aux 
états  Tannée  précédente,  et  la  façon  hautaine  dont 
il  avait  promis  de  se  passer  de  leur  consentement , 
le  chancelier  voulut  essayer  si,  à  leur  moyen,  on 
irooverait  plus  d'obéissance.  Ils  furent  assemblés  à 
Bruxelles  (i).  Hessire  Hugonnet  leur  exposa  la  né- 
cessité présente  et  le  danger  où  se  trouvait  le  prince, 
leur  demandant  instamment  de  venir  à  son  secours 
et  de  lui  accorder  de  nouveaux  subsides.  Mais  ils 
ne  montrèrent  nulle  disposition  à  y  consentir;  ils 
rappelèrent  comment  le  pays  était  épuisé  par  les 
impôts  de  toute  sorte,  tant  ceux  qui  avaient  été  ac- 
cordés au  Duc  que  ceux  qui  avaient  été  établis  sans 
leur  consentement  et  contre  toutes  coutumes  et  li- 
bertés. Les  tailles  mises  pour  la  présente  guerre 
étaient  même  loin  d'être  payées,  et  avaient  encore 
beaucoup  d'années  à  courir.  Les  états  demandèrent 
que  leurs  remontrances  fussent  mises  sous  les  yeux 
di  Duc  Au  reste,  ils  ajoutèrent  que  s'il  était  pressé 
et  environné  des  Suisses  et  des  Allemands,  sans 
avoir  assez  de  gens  pour  se  dégager  et  revenir  en 
Flandre,  il  eût  à  le  leur  faire  savoir;  qu'alors  ils 
exposeraient  leurs  corps  et  leurs  biens  pour  l'aller 
chercher  et  le  ramener  en  toute  sûreté;  mais  ils 
étaient  résolus  à  ne  plus  l'aider  d'hommes  ni  d'ar- 
gent pour  aucune  autre  guerre. 

Quand  cette  réponse  fut  rapportée  au  Duc,  il 
entra  dans  une  fureur  extrême,  et  s'emporta  en 
menaces;  il  nomma  les  gens  des  états  des  traîtres 
et  des  rebelles,  qui  apprendraient  bientôt  ce  que 
c'était  que  sa  vengeance  ;  il  jura  de  démolir  les  portes 
et  les  murailles  de  Bruxelles  (a). 

Le  peuple  et  les  gens  des  villes  avaient  conçu 
une  implacable  haine  contre  le  Duc,  et  ne  prenaient 
plus  aucun  souci  des  malheurs  dont  il  était  accablé. 

(1)Ce  ne  fut  poiotà  Bruxelles,  mais  à  Gand,  que  le»  étal» 
Généraux  »e  réunirent.  Cette  assemblée  eut  lieu  au  moi» 
•l'avril  1476;  la  duchesse  de  Bourgogne,  mademoiselle  Marie, 
•a  fille,  le  seigneur  de  Ravestein ,  lieutenant  général  du  Duc, 
le  chancelier  et  le»  principaux  seigneur»  du  pays  y  a»»i»taient. 
le  chancelier  produisit  aux  état»  une  lettre  du  Duc,  où  il 
■  imoignail  le  détir  que  mademoiselle  de  Bourgogne  fût  con- 
duite auprè»  de  lui  et  ensuite  ramenée  par  troi*  ou  qualre 
de»  plu»  grandi  prélat»,  troi»  on  quatre  de»  baron»  le»  plu* 
«minent» ,  40  cheralier»  et  autre*  geni  de  bien  ,  en  tout  jus- 
qu'à 1,000  chevaux.  Le»  dépulé»  de»  province»  demandèrent 
retraite ,  pour  rendre  compte  de  la  proposition  à  leur»  cora- 
■ettanla  i  elle  lenr  fut  accordée.  Le»  étal»  généraux  .  »'étant 
retrouTé*  à  Gand  au  moi»  d'août ,  n'accédèrent  pa»  à  la  de- 
mande du  Duc.  Rtgitîrtt  du  eonieil  de  vUU  de  Mont.  — 
Compte  d- Antoine  Rotin,  ci-detnu  elté.  (G.) 


Il  avait  détruit  leurs  libertés  et  rainé  leur  com- 
merce; il  les  avait  accablés  d'impôts. 

La  noblesse  avait  peut-être  encore  plus  de  motifs 
pour  refuser  obéissance.  Il  y  avait  plus  de  deux 
ans,  depuis  le  commencement  du  siège  de  Neuss, 
que  le  Duc  tenait  les  gentilshommes  sous  les  armes. 
11  les  avait  exposés  non-seulement  à  mourir  dans 
les  batailles ,  mais  à  périr  par  la  faim ,  le  froid,  les 
maladies ,  qui  en  avaient  emporté  beaucoup.  Leurs 
domaines  étaient  engagés ,  ou  leurs  biens  négligés 
et  sans  revenu  ;  leurs  femmes  et  leurs  enfants  privés 
de  leur  présence  et  de  leur  protection.  Et  tout  cela 
pour  être  toujours  vaincus,  pour  ne  connaître  de 
la  guerre  que  ses  calamités  et  ses  affronts.  En  outre, 
pas  une  consolation ,  pas  une  marque  de  bonté  ni 
de  compassion  de  la  part  de  leur  Duc  :  un  com- 
mandement dur  et  menaçant ,  un  accueil  plein  de 
rudesse ,  rien  de  ce  qui  donne  cœur  a  souffrir  et  i 
obéir  (s). 

Le  clergé  faisait  entendre  des  plaintes  plus  aigres 
s'il  était  possible.  Le  besoin  d'argent  avait  contraint 
le  Duc  à  ne  le  point  ménager,  à  lui  demander 
beaucoup  d'argent,  à  le  comprendre  dans  les  taxes. 
Il  y  en  avait  une  surtout  qui  excitait  l'indignation 
de  tons  les  ecclésiastiques;  c'était  ce  qu'on  nommait 
l'amortissement.  Comme  les  terres  de  l'Église  et  de 
toutes  les  fondations  pieuses  étaient  d'ordinaire 
exemptes  d'impôts,  pour  acheter  ce  privilège  et 
compenser  la  perle  qui  en  résultait  pour  les  revenus 
du  prince,  il  fut  réglé  que  toutes  les  fois  que  le 
clergé  acquerrait,  par  une  voie  quelconque,  une 
propriété,  il  payerait  un  droit  relatif  à  sa  valeur. 
En  outre,  on  fit  remonter  à  soixante  ans  la  recher- 
che de  tout  ce  que  l'Église  avait  acheté  ou  reçu  par 
testament,  donation  ou  fondation.  L'enquête  qui  se 
fit  à  ce  sujet  donna  lieu  aux  murmures  les  plus 
amers  (s).  Le  clergé  prétendit  qu'avec  une  véritable 

(i)  Voy.  la  note  précédente.  (G.) 

(S)  Par  un  mandement  de  la  fin  de  juillet,  le  Due  avait 
ordonné  a  tout  »e»  vassaux,  noble»,  fiefvéa  et  arrière-fief  té», 
du  Hainaut,  d'être,  le  15  août  au  plu»  tard,  àThuin, 
pour  de  la  tirer  en  Lorraine  tou»  la  conduite  du  comte  de 
Chimay .  Le*  noble*  *e  montrèrent  peu  etepreMét  de  satisfaire 
à  cette  réquisition  ;  au*«i  le  bailli  fut-il  obligé,  le  Xi  août , 
de  le*  menacer  de  la  saisie  de  leur*  terre»  et  seigneurie». 
Compte  d'Antoine  Rolin,  ci-deuu»  cité.  (G.) 

(4)  Voy.  ce  que  nou»  avon*  dit  à  ce  aujet ,  note  9,  pape  461 . 
Le  droit  ou  la  taxe  d'amortissement  ne  fut  paa  établi  par  le 
duc  Charte* ,  il  existait  avant  son  règne;  mai»,  comme  le 
clergé  possédait  beaucoup  de  bien»  qu'il  n'avait  paa  fait 
amortir,  le  Duc  ordonna  la  recherche  et  la  confiaeaiion  de 
ceux-ci.  Il  ue  t'en  tint  pa»  à  cette  meture;  par  une  lettre  du 
37  avril  1475,  que  nom  avons  déjà  citée,  il  prescrivit  à  ara 
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profanation  on  avait  Touillé  dans  tons  les  mo- 
nastères, chapitres  ou  autres  pieux  établissements, 
afin  d'y  trouver  des  titres  et  contrats  ;  qu'on  avait 
faire  rendre  compte  du  bien  des  pauvres;  qu'on 
avait  marchandé  jusqu'au  luminaire  des  églises  et 
aux  ornements  de  l'autel  ;  qu'on  avait  reçu  des  dé- 
nonciations et  écoulé  des  calomnies  (i).  «  Après  une 
»  exaction  si  impie,  fallait-il  s'étonner,  disaient  les 
»  ecclésiastiques ,  que  la  faveur  divine  eût  aban- 
i  donné  un  prince  qui  reconnaissait  si  mal  ce  que  la 
i  Providence  avait  fait  pour  lui  et  pour  la  grandeur 
i  de  sa  maison?  >  1U  imputaient  surtout  cet  amor- 
tissement aux  conseillersdu  Duc  et  à  son  parlement 
de  Malines.  <  Lesgens  tenant  celte  cour  ont  voulu, 
i  disaient-ils,  se  rendre  importants  et  ne  point  pa- 
i  raltre  oisifs  et  inutiles.  Pour  justifier  la  nouveauté 

>  d'un  tel  établissement,  ils  allèguent  le  parlement 
»  de  Paris,  et  prétendent  nous  apporter  les  usages 

>  du  royaume  de  France ,  où  celte  iniquité  a  été 

>  pratiquée.  Mais  il  eût  fallu  penser  que  si  ce 
i  royaume  a  été  si  malheureux  et  ravagé,  c'est 

>  pour  avoir  encouru  la  censure  divine,  qui  a  vengé 

>  les  injures  faites  aux  églises.  > 

Ayant  ainsi  excité  par  sa  tyrannie  des  sentiment 
de  désobéissance  et  de  sédition  parmi  les  gens  de 
toutes  conditions ,  le  Duc  ne  put  tirer  aucun  se- 
cours de  la  Flandre  ni  des  vastes  seigneuries  qui 
l'environnaient.  Seulement  le  comte  de  Cliimay  et 
le  comte  Engelbert  de  Nassau  rassemblèrent  autant 
de  gens  qu'il  leur  fut  possible ,  et  selon  ses  ordres 
s'en  allèrent  en  Lorraine  (s). 

Lorsqu'il  vit  cette  rébellion  de  ses  sujets,  la  dif- 
ficulté qu'il  avait  de  former  une  armée ,  et  l'impuis- 
sance de  sa  colère,  il  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde.  Après  vingt  jours  passés  à  Salins,  il  était 
allé  s'établir  dans  un  château  qu'on  appelle  la  Ri- 
vière ,  près  de  Ponlarlier  cl  de  Joux.  Là ,  il  rassem- 
blait quelques  soldats ,  et  formait  un  camp,  afin  de 
garder  les  passages  du  Jura;  mais  à  peine  avait-il  pu , 
après  quelques  semaines,  réunir  trois  ou  quatre 
mille  hommes.  Chaque  jour  quelque  mauvaise  nou- 

chancelier  et  aux  gens  Je  von  conseil  de  faire  lever  un  dé- 
cime sur  tontes  Ici  rente*  et  revenu»  de»  cent  d'Église  ,  de 
quelque  état  qu'il*  fussent,  prétendant  •  qu'il  lui  était  loi- 

•  sible,  comme  i  tout  autre*  prince»  chrétien*,  à  leur 

•  joyeuse  venue  à  seigneurie,  en  prenant  ordre  de  chevalerie 

•  ou  de  mariage ,  ou  pour  la  carde,  tuition  cl  «ùrelé  de  leur* 
«  pays ,  de  prendre  et  lever  pour  une  foi*  ledit  décime.  ■  On 
conçoit  combien  devait  être  vif  le  méconleutemeot  du  clergé. 
Archive»  du  Royaume.  [G.) 

(t)  Amelgard. 

(3)  J'ai  puhlir,  d«n*  ma  ColUrtion  ,lt  Documenlt  nuj,„, 


▼elle  venait  accrottre  son  chagrin  :  tantôt  un  allié 
qui  l'avait  abandonné;  tantôt  ses  sujets  qui  mépri- 
saient ses  ordres  et  ne  reconnaissaient  plus  son  au- 
torité ;  tantôt  les  villes  de  Lorraine  qui ,  l'une  après 
l'autre ,  élaieni  contrainies  à  se  rendre.  \\  vivait 
solitaire ,  passait  des  journées  entières  sans  vouloir 
parler  a  personne.  Fier  comme  il  était ,  il  avait  honte 
de  montrer  sa  douleur,  de  se  plaindre  ou  d'étro 
plaint.  Nulle  confiance ,  nulle  amitié  qni  pût  le  sou- 
lager; nul  repentir  de  ses  fautes  ;  nul  retour  sur 
lui-même  qui  lui  fil  chercher  son  refuge  en  la  bonté 
et  la  miséricorde  de  Dieu;  il  ne  savait  que  s'enfon- 
cer dans  son  noir  chagrin ,  et  se  montrer  plus  aus- 
tère et  plus  terrible  à  ceux  qui  l'environnaient.  L'af- 
fection  de  la  plupart  des  serviteurs  de  sa  maison 
élait  même  éteinte;  ils  étaient  las  de  lui,  et  impa- 
tients de  voir  consommer  sa  perte ,  qui  semblait  ne 
pouvoir  larder. 

Pendant  près  de  deux  mois  qu'il  se  tint  à  la  Ri- 
vière ,  sans  rien  faire  ni  rien  résoudre,  sa  fortune 
achevait  en  effet  de  crouler  rapidement.  Le  roi , 
comme  on  peut  croire ,  ne  s'était  point  oublié  en 
celle  circonstance;  il  avait  fait  tout  ce  qui  lai  était 
possible  pour  profiler  de  la  délresse  de  son  adver- 
saire et  achever  sa  ruine.  La  nouvelle  delà  journée 
de  Moral  lui  arriva  dès  le  lendemain ,  comme  celle  de 
Granson.  Il  n'y  avait ,  ainsi  qu'on  a  vu,  pas  d'homme 
plus  impatient  de  savoir  les  nouvelles  le  plus  tôt  pos- 
sible. Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  avait 
tenlé  d'établir  les  postes;  mais  son  loisir  n'avait 
pas  encore  été  assez  grand  pour  qu'elles  fussent 
aussi  bien  montées  qu'elles  le  furent  plus  tard. 
Quant  aux  nouvelles  de  Suisse,  il  avait  tout  disposé 
pour  les  savoir  au  plus  vile ,  et  attendait  d'heure 
en  heure  qu'on  l'informai  de  l'issue  de  la  bataille; 
car  il  avait  appris  que  les  armées  étaient  en  pré- 
sence. Selon  son  habitude,  il  ne  parlait  d'autre 
chose.  <  Jedonnerai  deux  cents  marcs  d'argent  à  qui 
»  m'apportera  la  première  nouvelle  >,  disaii-il.  Elle 
arriva  d'abord  aux  sires  du  Rouchage  et  d'Argen- 
lon ,  qui  se  hâtèrent  daller  la  lui  apprendre. 

t.  I,  p.  270-282,  une  relation  contemporaine  de»  chose*  qui 
arrivèrent  de  1472  à  1479;  on  y  lit  le  passage  suivant  : 

•  En  ce  temps ,  le  duq  de  Lorraine ,  à  petite  compagnie ,  rc- 
■  conquist  granl  partie  du  pays  de  Loraine,  et  meist  le  siège 

•  devant  Nansy,  sicomme  en  iij  parties,  el  pooit  avoir  *  m. 

•  Sur  quoy  mondil  seigneur,  pour  remplir  son  ordonnance , 

•  fini  rassembler  gens  par  tous  ses  pays  ,  pour  par  ce  moyen 
o  faire  lever  ledit  siège  ,  et  y  envoya  le  pays  de  Haynnau 
n  mille  archiers  et  environ  c.  lanebes ,  dont  monseigneur  le 
»  comte  de  Chimay  fu  cappitaine  et  monseigneur  de  la  Gm- 
n  nerie  son  lieutenant   (G.) 
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Dès  le  lendemain,  il  écrivit  an  comte  de  Dam- 
martin,  qui  était  do  côté  de  Senlis,  lui  ordonnant 
de  se  tenir  prêt ,  mais  d'observer  toujours  les  trê- 
ves. Ce  fut  peu  de  jours  après  qu'on  apprit  que  le 
Doc  avait  fait  dit  enlever  la  duchesse  de  Savoie , 
sans  avoir  pu  saisir  le  jeune  duc  Philibert.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  heureux  pour  le  roi  ;  il  envoya 
sur-le-champ  l'amiral  cl  le  sire  du  Lude  à  Cham- 
béri,  où  ils  assemblèrent  les  états.  Tout  y  fut  réglé 
à  la  volonté  du  roi;  il  donna  le  gouvernement  du 
Piémont  au  comte  de  Bresse ,  laissa  celui  des  pays 
en  deçà  des  Alpes  à  l'évéque  de  Genève ,  confia  la 
garde  du  jeune  prince  au  sire  de  Grolée,  qui  était 
on  de  ses  serviteurs,  retint  la  ville  de  Chambéri  et 
la  forteresse  de  Montmeillan  (i).  De  cette  façon, 
toute  la  Savoie  était  à  sa  volonté ,  et  le  duc  de 
Bourgogne  ne  pouvait  plus  en  tirer  aucune  res- 
source. 

Pendant  ce  temps ,  la  duchesse  avait  été  conduite 
de  Salins  au  château  de  Rouvre,  près  de  Dijon; 
elle  y  était  gardée  honorablement ,  mais  sans  grande 
rigueur.  D'ailleurs  les  serviteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne commençaient  à  ne  plus  avoir  beaucoup  de 
crainte  de  lui;  ses  ordres  n'étaient  plus  suivis  à  la 
lettre ,  et  cette  prison  de  madame  de  Savoie  était 
un  sujet  d'indignation  pour  chacun.  Elle  trouva  donc 
moyen  d'envoyer  au  roi  son  secrétaire  ;  ne  pouvant 
écrire  avec  sûreté ,  elle  lui  remit  pour  toute  créance 
la  bague  que  le  roi  lui  avait  donnée  le  jour  de  son 
mariage.  Cet  homme  se  présenta  au  roi  ;  mais  comme 
il  portait  la  croix  de  Saint-André,  le  roi  crut  que 
c'était  quelque  espion  du  duc  de  Bourgogne  qui 
avait  dérobé  la  bague  de  sa  sœur ,  et  le  fit  mettre 
en  prison.  Il  courait  grand  risque  d'être  pendu  , 
lorsque  heureusement  pour  lui  arriva  le  seigneur 
Rivarola ,  qui  venait  de  la  part  de  la  duchesse  de 
Savoie  supplier  le  roi  de  procurer  sa  délivrance.  Elle 
craignait  beaucoup  de  l'y  trouver  peu  empressé; 
il  pouvait  en  effet  avoir  quelque  rancune  contre  elle. 
En  outre,  elle  ne  voulait  pas  plus  être  sa  prison- 
nière que  celle  du  Duc,  et  demandait  la  promesse 
d'être  renvoyée  en  Savoie. 

Le  roi  était  alors  à  Roanne,  revenant  de  Notre- 
Dame  du  Puy,  où  il  avait  accompli  sa  neuvaine  en 
reconnaissance  de  la  journée  de  Moral.  Il  reprenait 
la  roule  de  Touraine ,  après  avoir  passé  cinq  mois 
à  Lyon.  Le  seigneur  Rivarola  et  les  envoyés  des 
étals  de  Savoie,  qui  étaient  venus  pour  le  même 
motif,  reçurent  on  favorable  accueil.  Le  roi  pro- 


mil  tout  ce  que  demandait  sa  sœnr,  et  donna  or- 
dre à  du  Bouchage  d'aller  trouver  Louis  d'Amboise, 
sire  de  Chaumont ,  gouverneur  de  Champagne ,  afin 
de  concerter  l'enlèvement  de  la  duchesse  de  Savoie. 
Puis  il  s'embarqua  sur  la  Loire  pour  descendre  en 
bateau  jusqu'à  Tours. 

Le  sire  d'Amboise  prit  une  escorte  de  cent  lan- 
ces, et  arriva  sans  nul  empêchement  à  Rouvre.  Le 
pauvre  secrétaire ,  qui  avait  si  bien  manqué  d'être 
pendu ,  était  revenu  préparer  tout  pour  l'évasion 
de  sa  maîtresse.  Elle  sortit  du  château  avec  ses 
deux  filles  pendant  la  nuit ,  cl  en  peu  de  jours  ar- 
riva au  Plessis-lès-Tours,  où  le  roi  l'attendait.  Il 
envoya  ses  principaux  serviteurs  au-devant  d'elle 
pour  lui  faire  honneur,  et  lui-même  vinlla  recevoir 
à  la  porte,  i  Madame  la  Bourguignonne,  soyez  la 
i  très-bien  venue  >,  lui  dit-il  en  souriant.  Elle  se 
rassura,  le  voyant  de  si  bonne  humeur.  <  Monsieur, 
i  vous  me  pardonnerez,  répondit-elle,  je  suis  bonne 
>  Française ,  cl  prêle  à  vous  obéir  dans  tout  ce  qu'il 
»  vous  plaira  me  commander.  >  Le  roi  la  conduisit 
à  sa  chambre,  continuant  toujours  à  loi  témoigner 
beaucoup  d'amilié;  ensuite  il  lui  fil  de  beaux  pré- 
sents en  étoffes  de  soie  et  toutes  sortes  d'ajuste- 
ments. 

Cependant  elle  avait  grande  envie  de  retourner 
en  Savoie;  le  roi  n'était  pas  moins  pressé  de  la  voir 
partir.  Elle  était  habile,  ne  disait  que  ce  qu'elle 
voulait  bien,  savait  tout  voir,  tout  entendre  et  de- 
viner le  resie.  Il  y  avait  des  gens  qui  la  trouvaient 
même  cent  fois  plus  fine  que  le  roi.  Dans  leurs 
entretiens,  elle  prenait  tranquillement  et  avec 
adresse  ses  avantages  sur  lui.  Souvent  il  revenait  à 
la  railler  sur  son  alliance  de  Bourgogne;  mais  elle, 
sans  se  fâcher ,  d'une  façon  douce  et  spirituelle,  et 
prenant  garde  de  l'offenser,  nelait  pas  en  peine  de 
lui  bien  répondre  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
était  la  première  cause  de  celte  alliance,  pour  avoir 
voulu  être  trop  le  maître  chez  elle. 

Ils  ne  passèrent  donc  que  huit  jours  ensemble. 
Le  roi  promit  de  rendre  à  sa  sœur  ses  enfants,  qu'il 
avait  mis  sous  la  garde  du  sire  de  Grolée,  ses  joyaux 
et  les  forteresses  de  Chambéri  cl  de  Montmeillan. 
Il  s'engagea  à  la  défendre  envers  et  contre  tous, 
spécialement  contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Pendant  que  la  duchesse  de  Savoie  était  encore 
au  Plessis,  il  y  arriva  une  grande  ambassade  des 
Suisses  (s).  Un  mois  après  la  victoire  de  Moral,  une  ^ 
grande  assemblée  avait  été  tenue  à  Fribourg ,  soit 

(3)  Muller. 
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pour  régler  les  affaires  des  ligues  et  de  leurs  alliés, 
soit  pour  traiter  de  la  paix  avec  la  Savoie.  Le  bâ- 
tard de  Bourbon,  amiral  de  France,  y  était  venu 
au  nom  du  roi.  Il  6t  aux  Suisses  les  plus  grandes 
félicitations  sur  une  si  belle  victoire ,  et  leur  parla 
du  désir  que  le  roi  avait  de  voir  et  de  connaître 
leurs  principaux  capitaines. 

L'amiral  était  chargé  aussi  de  presser  les  ligues 
d'achever  ce  qu'elles  avaient  si  bien  commencé,  et 
de  consommer  la  ruine  du  duc  de  Bourgogne.  Le 
roi  promettait  d'entrer  en  Flandre  dès  que  les  Suis- 
ses seraient  entrés  en  Bourgogne.  Comme  son 
traité  avec  la  Savoie  n'était  pas  encore  terminé,  il 
leur  proposait  aussi  d'assiéger  Genève  dont  la  situa- 
tion était  si  importante  pour  eux. 

Les  Suisses  savaient  ce  que  valait  la  parole  du 
roi  ;  il  ne  les  avait  nullement  secourus  dans  leur 
danger ,  et  n'avait  pas  même  été  assez  exact  à  payer 
les  sommes  promises.  Ils  répondirent  qu'on  ne  pou- 
vait rien  résoudre  sans  voir  ce  qu'allait  tenter  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  les  menaçait  d'une  troi- 
sième attaque.  Ce  fut  aussi  la  réponse  qu'ils  firent 
au  duc  de  Lorraine,  quand  il  les  supplia  de  l'aider 
à  recouvrer  son  duché.  Mais  ils  lui  promirent  sin- 
cèrement, comme  à  leur  bon  et  fidèle  allié,  de  ne 
jamais  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne  sans  lui 
faire  restituer  la  Lorraine,  et  de  lui  donner  tous 
les  secours  possibles  dès  qu'on  serait  rassuré  sur  les 
projets  de  l'ennemi.  On  craignait  en  effet  de  voir 
les  Bourguignons  entreprendre  quelque  attaque  du 
cAlé  de  l'évécbé  de  Bàle. 

Les  étals  de  la  comté  de  Bourgogne ,  qui  étaient 
assemblés  à  Salins  en  ce  moment ,  envoyèrent  se- 
crètement des  députés  pour  parler  de  la  paix;  mais 
comme  ils  n'avaient  nul  pouvoir  du  Duc,  on  ne  put 
les  écouter. 

Quant  aux  affaires  de  Savoie,  elles  furent  remi- 
ses à  l'arbitrage  des  ambassadeurs  de  France ,  du 
duc  René,  du  comte  de  Gruyère  et  de  Guillaume 
de  Herter,  capitaine  de  Strasbourg.  Ils  réglèrent 
que  la  ville  de  Genève  donnerait  des  otages  pour 
le  payement  de  la  somme  imposée  comme  rançon 
l'année  précédente  ;  que  la  terre  Romande ,  appelée 
pays  de  Vaud ,  serait ,  à  l'exception  de  Moral  et 
de  Granson,  rendue  au  duc  de  Savoie  aussitôt  qu'il 
aurait  payé  cinquante  mille  florins  pour  frais  de  la 
guerre ,  mais  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  donnée 
en  apanage  au  comte  de  Romont  ni  à  nul  autre. 

Ce  fut  après  l'assemblée  de  Fribourg  que  la 
grande  ambassade  des  Suisses  partit  pour  aller  trou- 
ver le  roi,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré.  Adrien  de  Bu- 


benberg  en  était  le  chef;  il  avait  avec  lui  Hallwyl , 
qui  avait  commandé  l'avant-garde  à  Moral,  et  pres- 
que tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  fameux  dans 
cette  journée  et  à  Granson.  Le  roi  leur  fit  le  plus 
grand  accueil,  répéta  que  leur  vaillance  avait  non- 
sculemeni  sauvé  la  Suisse,  mais  assuré  le  repos 
du  royaume.  Leur  franchise  lui  plaisait;  il  leur 
faisait  raconter  les  deux  fameuses  batailles,  louait 
les  belles  actions  de  chacun ,  parlait  a  Bubenberg 
de  sa  merveilleuse  résistance  dans  la  ville  de  Mo- 
ral, à  Hallwyl  de  l'impétuosité  de  son  attaque. 
Puis  il  se  raillait  avec  eux  de  la  fuite  honteuse  du 
duc  de  Bourgogne,  et  6'am usait  du  détail  de  cet 
immense  butin  qu'on  avait  trouvé  dans  son  camp. 
Chacun,  à  l'exemple  du  roi,  s'empressait  a  faire 
fêle  aux  Suisses  ;  l'amiral ,  le  sire  de  Beaujeu ,  le 
comte  de  Dunois ,  les  comblaient  de  courtoisies  et 
de  louanges.  Ils  reçurent  les  plus  riches  présents 
de  vaisselle  d'argeni;  on  leur  paya  largement  les 
frais  de  leur  voyage ,  el  de  fortes  sommes  leur  fu- 
rent comptées  pour  leurs  villes  el  leurs  cantons. 
Adrien  de  Bubenberg  fui  reçu  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  ce  qui  était  alors  un  bien  grand  et  rare 
honneur. 

Grâce  à  tous  les  soins  qu'il  se  donna  pour  gagner 
l'amitié  des  Suisses ,  il  les  engagea  dans  ses  projets 
contre  le  duc  de  Bourgogne;  les  ambassadeurs  pro- 
mirent que  les  ligues  enverraient  en  Lorraine  trente 
mille  hommes,  dont  la  solde  serait  pour  les  cinq 
sixièmes  à  la  charge  du  roi,  tandis  que  de  sou 
côté  il  attaquerait  l'ennemi  par  la  frontière  de 
Flandre. 

Un  si  grand  appareil  ne  fut  pas  nécessaire  pour 
détruire  celui  qui  avait  fait  trembler  toute  la  chré- 
tienté. Il  n'avait  plus  assez  de  forces  pour  élre 
redoutable ,  el  point  assez  de  sagesse  pour  changer 
la  fortune.  Le  Duc  était  toujours  à  la  Rivière, sans 
rien  résoudre,  s'occupani  vainement  à  rassembler 
une  grande  armée ,  tandis  qu'il  aurait  pu  encore  se 
mettre  à  la  téle  de  ce  qui  lui  restait,  traverser  la 
Lorraine,  y  rendre  courage  à  ses  partisans  et  à  ses 
garnisons ,  revenir  dans  le  Luxembourg  el  le  Bra- 
bant,  rétablir  son  autorité,  el  enfin  se  donner  un 
puissant  allié  en  terminant  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  duc  Maximilicn,  fils  de  I  Empereur.  C'était 
là  ce  que  souhaitaient  lous  les  gens  sages  de  son 
conseil,  cl  ce  qu'ils  ne  pouvaient  même  essayer  de 
lui  faire  entendre. 

Profilant  de  son  inaction  ,  le  duc  René  redou- 
blait d'activité.  Avant  même  que  l'assemblée  de 
Fribourg  fût  terminée,  le  2>  juillet,  il  s 'était  rendu 
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à  Slrasbonrg  (t) ,  et  avait  demandé  des  secours  à 
«es  voisins  et  alliés.  La  ville  lui  donna  deux  gros- 
ses pièces  d'artillerie,  onze  coulevrines,  des  mu- 
nitions, quatre  cents  cavaliers,  huit  cents  hom- 
mes de  pied  et  des  arquebusiers.  Avec  ce  peu  de 
force  et  les  Lorrains  qu'il  avait  conduits  à  Moral, 
il  entra  en  Lorraine.  Presque  partout  il  y  fut  reçu 
avec  grande  joie.  Les  habitants,  las  du  joug  pesant 
de  leur  nouveau  seigneur,  s'empressaient  à  re- 

duc  René  était  si  bon  ,  si  doux ,  si  accort ,  que 
chacun  mettait  en  lui  affection  et  espérance.  Sa 
troupe  se  grossissait  ;  les  villes  s'efforçaient  à  chas- 
ser les  garnisons  bourguignonnes;  on  lui  prétait  de 
l'argent  dont  il  manquait  beaucoup.  Un  jour  .comme 
il  était  à  faire  sa  prière  dans  une  église,  une  riche 
veove  nommée  Waltcr  s'en  vint  à  lui,  couverte  de 
sa  mante  et  de  son  chaperon ,  fit  une  humble  révé- 
rence et  lui  remit  une  bourse  d'or  pour  l'aider  à 
reconquérir  son  duché. 

Le  roi  de  France,  qui  maintenant  ne  craignait 
plus  de  travailler  ouvertement  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  commença  aussi  à  secourir  plus  effi- 
cacement le  duc  René;  il  lui  donna  quarante  mille 
francs  pour  payer  ses  soldats  allemands  et  lorrains. 
Le  sire  de  Craon ,  qui  était  dans  le  Bar  roi  s  avec 
une  armée ,  sans  prendre  part  à  cette  guerre ,  in- 
spirait pourtant  courage  aux  partisans  du  duc  de 
Lorraine,  et  beaucoup  de  gentilshommes  du  royaume 
venaient  servir  sa  cause.  De  la  sorte  il  parvint  à  se 
faire  une  armée  de  quelques  mille  hommes,  et  à 
reprendre  Saint-Dié ,  Épinal ,  Vaudemont ,  et  pres- 
que toutes  les  petites  villes  de  Lorraine. 

Enfin  il  vint  mettre  le  siège  devant  Nancy;  Jean 
de  Rubempré,  seigneur  de  Bièvres(s),  que  le  duc 
de  Bourgogne  y  avait  laissé  comme  gouverneur  de 
Lorraine,  se  défendit  vaillamment.  Il  avait  dans  sa 
garnison  environ  trois  cents  Anglais,  qui  se  com- 
portaient avec  grand  courage.  Mais  la  ville  était  in- 
vestie de  toutes  parts;  elle  avait  été  mal  approvi- 
sionnée. Bientôt  on  commença  à  y  manquer  de 
vivres.  D'ailleurs  on  n'entendait  point  parler  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  était,  pendant  ce  temps-là, 
dans  sa  solitude  de  la  Rivière ,  et  ne  répondait  même 

(1)  Specklin.  -  HUtoire  de  Lorraine. 
(S)  Bèvr**.  (G.) 

(3)  La  relation,  ci-deiau*  citée,  de  1473  à  1479,  contient 
ce  qui  «oit .-  ■  Jacboice  que ,  à  Tenviroa  de  ThiooVille ,  avoit 

•  aaaemblé*  Unt  de  gena  d'arme*  de  Braibant ,  Flandre , 
»  Nannr,  ArthoU  et  Haynnau,  aroecq  autre*  paya,  et  jusque» 

•  au  nombre  de  s  m. ,  Unt  de  piet  comme  de  ctwvaj ,  peur 
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ps  aux  messages  qui  lui  étaient  envoyés.  Peu  à 
peu  la  garnison  se  décourageait  :  les  habitants  étaient 
plus  mal  disposés  encore.  Enfin,  le  chef  des  Anglais 
ayant  été  tué  par  un  canon ,  ils  commencèrent  à 
murmurer  plus  fort  que  les  autres.  Le  sire  de  Biè- 
vrcs  fit  de  son  mieux  pour  les  calmer;  il  était  d'une 
valeur  éprouvée  et  loyal  serviteur  de  son  maître  ; 
mais  ne  sachant  rien  de  lui,  ayant  envain  demandé 
des  secours  qu'il  eût  été  si  facile  de  lui  envoyer,  il 
consentit  à  rendre  la  place,  sous  condition  que  la 
garnison  serait  sauve  de  corps  et  de  biens  (s). 

Le  6  octobre,  il  sortit  à  la  téte  de  ses  gens.  Le 
duc  de  Lorraine,  avec  son  amabilité  ordinaire,  le 
voyant  s'approcher ,  descendit  de  cheval,  vint  au- 
devant  de  lui ,  et  ôlant  son  chapeau ,  lui  dit  :«  Mon- 

>  sieur  mon  oncle,  je  vous  remercie  très-hurable- 

•  ment  de  ce  que  vous  avez  si  courtoisement  gou- 
»  verné  mon  duché.  Si  vous  aviez  pour  agréable  de 

>  demeurer  avec  moi ,  vous  auriez  le  même  trai- 
i  tement  que  moi-même.— Monsieur,  répliqua  le 
i  sire  de  Bièvres,  j'espère  que  vous  ne  me  saurez 
i  pas  mauvais  gré  de  cette  guerre  ;  j'aurais  fort 
i  souhaité  que  monsieur  de  Bourgogne  ne  l'eût  ja- 
i  mais  commencée ,  et  je  crains  beaucoup  qu'à  la 
»  fin  lui  et  moi  nous  y  demeurions.  » 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  était  déjà  en 
roule  pour  secourir  la  ville  et  défendre  la  Lorraine. 
Il  avait  réuni  tout  au  plus  six  mille  hommes  (4) , 
soit  des  débris  de  son  armée ,  soit  dans  la  comté. 
Pour  encourager  à  le  servir  (s) ,  il  accorda  la  no- 
blesse à  plusieurs  gens  de  la  bourgeoisie ,  qui  s'é- 
quipèrent à  leurs  frais  et  lui  amenèrent  du  monde. 
Il  prit  sa  route  par  Besançon,  Vesoul,  Neufchâleau 
et  Toul.  Quand  il  fut  en  Lorraine,  il  fut  rejoint 
par  quelques  troupes  qui  lui  vinrent  du  duché  de 
Luxembourg.  Philippe  de  Croy,  comte  de  Chimay, 
et  Engelberg,  comte  de  Nassau,  vinrent  le  join- 
dre. Ses  forces  se  trouvèrent  ainsi  supérieures  à 
celles  du  duc  René,  qui  ne  put,  en  aucun  lieu, 
lenter  de  résistance;  de  sorte  que  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  devant  Nancy  le  22  octobre. 

Le  duc  René ,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  la  ville, 
résolut  d'aller  chercher  du  secours;  il  y  laissa  une 
garnison  de  Lorrains,  de  Français ,  d'Alsaciens  et 

•  ce  ne  demora  que  mon».'  de  Biivre ,  par  famine  et  par 

■  fautte  de  aecoar* ,  de  rendre  la  ville  de  Nanay,  au  moyen 

■  de»  Lombart  qui  eotoieot  avec  luy,  qui  premier»  l'abandoo- 

»  ocrent.  ■>  (G.) 

(4)  Heuleru».  —  Cominea. 

(5)  Dunod. 


■ 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGWE. 


de  Lombards  qu'il  avait  recrutés;  car,  pourvu  qu'ils 
eussent  une  solde ,  ils  servaient  dans  toutes  les 
armées.  Les  habitants  de  Nancy  étaient  aussi  en 
bonne  disposition.  Tous ,  tant  soldats  que  bour- 
geois, promirent  de  tenir  deux  mois;  et  le  duc  de 
Lorraine,  suivi  de  douze  cavaliers  seulement ,  se 
bâta  de  traverser  les  Vosges.  Il  arriva  à  Strasbourg. 
Les  villes  et  les  seigneurs  d'Alsace  avaient  fait  tout 
ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  faire.  Pour  avoir 
une  armée  suffisante,  il  fallait  maintenant  obtenir 
le  secours  des  ligues  suisses ,  et  ce  ne  pouvait  être 
sans  beaucoup  d'argent.  Le  duc  René  prit  toute  la 
vaisselle  de  sa  grand'mère  la  comtesse  de  Vaude- 
mont,  en  fondit  une  partie,  mil  l'autre  en  gage;  le 
roi  lui  donna  de  l'argent  ;  la  ville  de  Strasbourg 
lui  prêta  dix  mille  ducats.  Se  trouvant  en  état  de 
promettre  une  solde,  il  partit  aussitôt  pour  la 
Suisse. 

Le  principal  obstacle  a  ses  négociations  était  le 
légat  du  pape  qui,  pour  favoriser  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  peut-être  aussi  avec  la  sincère  espérance 
de  le  ramener  à  la  raison ,  travaillait  toujours  à  la 
pais;  il  arrêtait  ainsi  la  bonne  volonté  des  alliés  du 
duc  de  lorraine  (i).  Le  1 1  novembre,  il  y  eut  une 
assemblée  à  Bile  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'y  en- 
voya personne  :  quant  aux  alliés,  ils  déclarèrent 
que  Ton  ne  pouvait  traiter  tant  que  la  Lorraine  ne 
serait  pas  rendue  au  due  René.  On  envoya  ensuite 
au  camp  devant  Nancy,  pour  savoir  les  intentions 
du  Duc.  Il  répondit  de  la  façon  la  plus  hautaine 
que  quand  il  serait  en  pleine  possession  de  la  Lor- 
raine et  du  comté  de  Ferellc,  alors  il  ferait  con- 
naître ses  conditions. 

Le  temps  s'écoulait,  Nancy  était  environné  :  Os- 
wald  de  Thierslein,  que  le  duc  René  avait  nommé 
m  a  récital  de  Lorraine,  après  avoir  quelque  temps 
tenu  la  campagne  et  inquiété  l'armée  bourgui- 
gnonne, ne  6e  trouvait  plus  assez  fort  pour  trou- 
bler le  siège.  Les  assiégés  étaient  vaillants  et  fidè- 
les ;  mais  ils  avaient  peu  de  ressources,  et  ils  étaient 
vivement  pressés.  Le  duc  René  s'en  vint  à  Berne  ; 
il  y  reçut  un  accueil  rempli  d'affection.  Toutefois, 
lorsqu'il  demanda  des  secours,  on  lui  répondit 
qu'une  telle  chose  ne  pouvait  pas  cire  résolue  par 
la  communauté  de  Berne  à  elle  toute  seule.  Vaine- 
ment il  exposa  le  péril  pressant  de  sa  ville  de  Nancy, 
le  peu  de  temps  qui  lui  restait  pour  la  secourir  ; 
vainement  il  supplia,  et  même  en  pleurant,  l'a- 
voyer  et  les  conseillers ,  ils  ne  lui  promirent  rien 

■ 

(t)  Mul!«r.  -  Spei-klia. 


de  plus  que  d'indiquer  une  assemblée  le  plus  pro- 
chainement possible. 

Il  fut  plus  heureux  à  Zurich.  Hanns  Waldmann , 
qui  avait  combattu  avec  lui  à  Morat ,  prit  fortement 
sa  cause ,  parla  devant  le  conseil  de  la  reconnais- 
sance que  les  alliés  devaient  à  ce  jenne  et  loyal 
prince,  et  de  l'honneur  qui  engageait  à  le  secourir. 
Le  duc  René  eut  ensuite  la  permission  de  venir  lui- 
même  au  conseil.  Il  s'y  présenta  suivi  d'un  ours 
apprivoisé  qu'il  menait  partout  avec  lui  ;  cependant 
il  le  laissa  à  la  porte  de  la  salle,  non  sans  que  l'a- 
nimal gratiAt  bien  fort  pour  entrer.  Le  duc ,  en- 
couragé par  la  bonne  disposition  où  Waldmann  avait 
mis  l'assemblée,  parla  à  son  tour,  ce  qu'il  savait 
fort  bien  faire,  et  obtint  que  Zurich  lui  accorderait 
sa  demande. 

Mais  le  secours  d'un  seul  canton  était  loin  de 
suffire.  11  fallait  attendre  l'assemblée  indiquée  à  Lu- 
cerne  par  les  Bernois.  Heureusement  Nancy  se  dé- 
fendait avec  une  merveilleuse  constance;  rien  n'ef- 
frayait ni  ne  troublait  la  garnison  et  les  habitants  ; 
l'artillerie  des  assiégeants  faisait  un  grand  ravage, 
presque  toutes  les  tours  des  remparts  étaient  abat- 
tues, les  vivres  devenaient  fort  rares;  le  duc  do 
Bourgogne  menaçait  de  ne  faire  aucune  merci ,  si 
on  ne  lui  ouvrait  les  portes.  Tout  était  inutile  ; 
on  comptait  sur  les  promesses  du  duc  René,  et  l'on 
était  résolu  de  lui  rester  fidèle. 

Il  est  vrai  que  l'armée  ennemie  souffrait  encore 
plus  que  la  garnison.  La  saison  était  rigoureuse;  le 
Duc  manquait  d'argent,  et  ne  pouvait  fournir  à  ses 
soldats  rien  de  ce  qui  les  eût  soulagés,  tant  le  pays 
lui  était  contraire.  Les  routes  étaient  couvertes  de 
Lorrains  et  d'Alsaciens;  ils  arrêtaient  les  convois; 
les  gens  qui  arrivaient  pour  renforcer  l'armée  bour- 
guignonne étaient  pris,  dépouillés  ou  tués,  lorsqu'ils 
marchaient  en  petite  compagnie.  Enfin  le  Duc  était 
en  si  mauvaise  situation  ,  que,  malgré  sa  pénurie, 
il  n'osa  jamais  faire  venir  de  Luxembourg  un  dé- 
pôt d'argent  qu'il  y  avait  laissé ,  de  crainte  qu'il  ne 
pût  arriver  jusqu'à  lui  (t). 

Son  armée  périssait  ainsi  de  froid ,  de  misère , 
de  maladies  ;  chaque  jour  elle  diminuait  par  la  dé- 
sertion. Cependant  personne  n'osait  lui  en  parler; 
le  comte  de  Chiruay  s'y  risqua.  Exposant  l'étal  des 
choses,  il  lui  dit  que,  s'il  voulait  faire  la  revue  de 
son  armée ,  il  ne  trouverait  pas  trois  mille  hommes 
en  étal  de  combattre.  Il  le  conjura  donc,  ainsi  que 
le  comte  de  Nassau,  de  lever  le  siège,  et  d'aller  se 
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réparer  un  peu  dans  le  duché  du  Luxembourg.*  Je 

>  vois  bien,  répondit  le  Duc  avec  colère,  que  vous 

>  êtes  tout  Vaudemonl;  mais  sachez  que  je  serais 

•  seul,  que  je  m'en  irais  encore  combattre  coura- 
i  geosement  mon  ennemi  ;  il  est  trop  jeune  pour 
»  que  je  recule  devant  lui.  — Monseigneur,  répli- 
i  qna  le  comte  de  Chimay,  s'il  faut  combattre,  on 
»  verra  bien  si  je  suis  franc ,  loyal  et  issu  de 

•  bon  lieu ,  et  je  sanrai  le  maintenir  jusqu'à  la 
mort,  »  Le  Doc  défendit  que  dorénavant  on 
laissât  personne  entrer  dans  son  logis  sans  être 


Tandis  qu'il  rejetait  ainsi  les  conseils  de  ses  plus 
iidèles  serviteurs ,  il  accordait  toujours  sa  confiance 
à  un  homme  qui  le  trahissait.  Depuis  longtemps  le 
comte  de  Campo-Basso  avait  conçu  contre  lui  une 
grande  haine  et  de  criminels  desseins,  qu'il  cachait 
sous  un  langage  de  complaisance  et  de  flatterie. 
Soit  qu'il  ne  pardonnât  pas  au  Duc  d'avoir  réduit 
de  moitié  le  nombre  des  gens  de  guerre  de  sa  com- 
pagnie et  conséqnemment  ses  profils,  soit  qu'il 
espérât  du  roi  une  plus  haute  fortune,  il  avait, 
dès  l'année  précédente ,  en  allant  en  Italie  afin  d'y 
recruter  des  soldats  pour  le  Doc,  fait  proposer  au 
rot ,  par  un  médecin  italien  nommé  Simon  de  Pa- 
vie,  établi  à  Lyon,  de  le  servir  de  tout  son  pou- 
voir. H  offrait  ou  de  livrer  les  places  qu'il  tiendrait 
en  garnison ,  ou  de  passer  pendant  une  bataille  avec 
toute  sa  troupe  du  côté  du  roi ,  ou  enfin  de  saisir 
mort  ou  vif  lo  duc  de  Bourgogne.  Il  expliquait  même 
comment  ce  serait  chose  facile,  parce  que  le  Duc 
avait  coutume,  en  arrivant  dans  les  lieux  où  il  vou- 
lait loger ,  de  descendre  de  son  grand  cheval ,  de 
quitter  ses  armures ,  et  de  seu  aller  sur  un  petit 
cheval,  revêtu  de  sa  cuirasse  seulement,  escorté 
de  quelques  archers ,  voir  si  (oui  était  en  bon  or- 
dre dans  son  campement. 

Arrivé  à  Turin ,  le  comte  de  Campo-Basso  fit  en- 
core dire  les  mêmes  choses  à  monsieur  Philippe  de 
Savoie,  comte  de  Bresse,  ami  et  serviteur  du  roi. 
Tant  d'empressement  mit  le  roi  en  méfiance;  il  ne 
savait  pas  dans  quel  dessein  cet  homme  se  montrait 
si  empressé  à  trahir  son  maître.  Ce  pouvait  être , 
comme  quelques  années  auparavant,  un  piège 
tendu  au  roi,  afin  de  pouvoir  le  convaincre  de  com- 
plot contre  le  duc  de  Bourgogne.  Il  résolut  donc 
d'en  agir  avec  toute  franchise.  D'ailleurs ,  on  était 
en  trêve.  Il  voulait  détourner  le  Duc  de  la  guerre 


(i) 

(*) 

H. 


contre  les  Suisses;  le  roi  lui  fit,  comme  on  a  vu, 
savoir  par  le  sire  de  Contai  quelles  offres  il  avait 
reçues  de  Campo-Basso. 

Lorsqu'après  la  journée  de  Granson  le  comte  de 
Campo-Basso  se  fut,  sons  un  assez  vain  prétexte, 
retiré  en  Bretagne,  il  renonvela  encore  les  mêmes 
propositions.  Le  roi  en  fut  informé  par  le  comte  de 
Dunois,  et  lui  répondit  trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Moral  :  t  Monsieur  de  Dunois ,  j'ai  reçu 
vos  lettres  par  votre  homme,  ainsi  que  la  demande 
du  poursuivant  du  comte  de  Campo-Basso,  et  les 
lettres  qu'il  lui  portait.  Vous  pouvez  expédier  ledit 
poursuivant  ;  et  si  vous  pouvez  gagner  son  mattre , 
qu'il  ait  volonté  d'être  des  miens  et  de  se  déclarer 
entièrement,  j'en  serai  bien  content.  Yous  pourrez 
dire  au  poursuivant  que  j'appointerai  son  maître 
d'une  pension,  et  lui  d'un  bon  office,  de  manière 
qu'ils  devront  être  contents.  Parlez-en  comme  de 
vous-même  ;  et  s'il  vous  dit  que  son  maître  n'y  vou- 
drait entendre ,  laissez-le  aller  et  n'en  parlez  pas. 
Lyon, 5  juin  4 476.  » 

Le  roi  n'était  pas  d'un  naturel  â  se  faire  scrupule 
de  profiter  maintenant  des  offres  qu'il  avait  rejetées 
quelques  mois  auparavant.  D'ailleurs  le  duc  de 
Bourgogne  avait  assez  souvent  conspiré  contre  sa 
vie  ou  sa  liberté,  pour  qu'il  se  crût  en  droit  de  se 
défendre  et  de  se  venger  par  les  mêmes  moyens. 
Encore  en  ce  moment ,  on  découvrit  qu'un  nomme 
Jean  Bon  cherchait  à  empoisonner  le  Dauphin.  Le 
roi  l'avait  retiré  du  service  du  comte  d'Armagnac, 
dont  il  était  le  secret  messager  pour  ses  intelli- 
gences avec  les  Anglais,  lui  avait  fait  une  pension 
et  l'avait  richement  marié  à  Pontoise.  Il  fut  livré 
au  prévôt,  et  confessa ,  dit-on,  qu'il  avait  reçu  de 
l'argent  du  duc  de  Bourgogne  pour  commettre  ce 
crime.  Le  prévôt  lui  donna  à  choisir  d'être  décapité 
ou  d'avoir  les  yeux  crevés.  11  aima  mieux  vivre 
aveugle  que  de  mourir ,  et  fut  ensuite  remis  en  li- 
berté (t). 

Pour  pouvoir  remplir  l'engagement  qu'il  prit  de 
trahir  («)  le  duc  de  Bourgogne,  il  fallait  que  le  comte 
de  Campo-Basso  restât  à  son  service.  Il  excusa  sa 
retraite  du  mieux  qu'il  put ,  et  retrouvant  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître ,  il  fut  chargé  d'al- 
ler en  Flandre  assembler  des  troupes,  afin  de  se- 
la  Lorraine.  Outre  son  traité  avec  le  roi ,  il 

avec  le  duc  René  ; 


(S)  Collut. 
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et  d'une  forto  somme  d  argent,  il  s'engagea  à  l'aider 
dans  son  entreprise. 

Pour  commencer,  et  peul-élre  même  avant  que 
rien  fut  conclu ,  il  avait  contribué  tout  de  son  mieux 
à  la  perte  de  la  ville  de  Nancy.  Tandis  que  le  chan- 
celier de  Bourgogne  ne  cessait  de  reprocher  aux 
états  de  Flandre  leur  .désobéissance ,  et  d'exciter 
les  principaux  seigneurs  à  prendre  les  armes  pour 
aller  au  plus  vile  secourir  la  Lorraine,  le  comte  de 
Campo-Basso  disait  que  rien  ne  pressait  et  que 
Nancy  n'était  nullement  en  péril.  Sans  lui  et  ses 
conseils  perfides,  le  Duc  serait  sans  doute  arrivé  à 
temps  et  aurait  sauvé  la  ville. 

Quand  les  Bourguignons  à  leur  tour  avaient  as- 
siégé Nancy,  le  comte  de  Campo-Basso  continua 
ses  négociations  avec  le  duc  René;  il  lui  promettait 
de  prolonger  le  siège,  et  s'y  employait  (i),  autant 
du  moins  que  pouvait  le  permettre  l'impatience  du 
duc  de  Bourgogne. 

Il  advint  qu'à  ce  moment  plusieurs  gentilshommes 
du  parti  lorrain  essayèrent  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Quelques-uns,  et  entre  autres  Siffrein  de  Baschi, 
gentilhomme  provençal  et  maître  d'hôtel  du  duc 
René,  se  laissèrent  malheureusement  prendre  par 
les  assiégeants.  Le  duc  de  Bourgogne  commanda 
qu'ils  fussent  tout  aussitôt  pendus,  disant  que  du 
moment  qu'une  place  est  investie  et  battue  d'artil- 
lerie, ceux  qui  tentent  d'y  entrer  sont  dignes  de 
mort,  aux  termes  des  lois  de  la  guerre. 

C'était  justement  par  ce  sire  de  Baschi  que 
passait  toute  la  correspondance  du  duc  de  Lorraine 
cl  du  comte  de  Campo-Basso.  Celui-ci  s'empressa 
de  remontrer  au  Duc  que  cet  usage,  suivi  en  Italie 
et  en  Espagne,  ne  s'était  jamais  pratiqué  en  France, 
quelque  cruelles  que  fussent  les  guerres,  et  qu'une 
pareille  cruauté  serait  un  sujet  d'indignation.  Le 
comte  de  Chimay,  le  comte  de  Nassau,  le  grand 
bâtard ,  furent  de  même  opinion,  et  parlèrent  des 
vengeances  qu'une  telle  exécution  allait  attirer  sur 
les  prisonniers  bourguignons.  Tout  fut  inutile.  Ce- 
pendant le  comte  de  Campo-Basso  insista  avec  Uni 
d'obstination,  revint  si  souvent  à  la  charge,  qu'irrité 
d'être  ainsi  contredit,  lui  qui  ne  l'était  jamais ,  le 
Duc  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'il  donna  un 
soufflet  à  Campo-Basso. 

Siffrein  de  Baschi,  comme  on  le  conduisait  à  la 
mort,  se  voyant  sans  nulle  ressource,  demanda  à 
parler  au  Duc  pour  lui  révéler  un  secret  touchant 
la  sûreté  de  sa  personne.  Pour  lors  le  comte  de 

(t)  Sp.cklio. 


Campo-Basso  vit  quel  péril  le  menaçait.  Heureuse- 
ment pour  lui,  le  Duc  répondit  encore  tout  en 
colère  :  «  Il  ne  cherche  qu'a  sauver  sa  vie;  qu'un 
»  écoule  sa  déclaration  et  qu'on  se  dépêche.  * 
Cette  parole  fut  rapportée  au  prisonnier.  <  Je  ne 
»  puis  parler  qu'à  lui,  dit-il,  mais  rien  ne  lui  importe 
»  davantage;  je  vous  en  conjure,  retournez  à  lui;  il 
>  donnerait  un  duché  pour  connaître  ce  que  je  lui 
i  ferai  savoir.  » 

Les  prières  de  ce  pauvre  gentilhomme  touchaient 
tous  ceux  qui  ('écoutaient;  par  pitié  pour  lui  au  Uni 
que  par  affection  pour  le  Duc,  quelques-uns  couru- 
rent à  la  baraque  de  bois  où  il  avait  son  logis.  Mais 
l'Italien ,  maintenant  aussi  pressé  de  voir  Siffrein 
pendu,  qu'un  moment  auparavant  il  l'éuit  de  le 
sauver,  se  tenait  à  la  porte  du  Duc,  et  refusa  de  la 
laisser  ouvrir.  <  Monseigneur  ordonne  qu'on  se  dé- 
i  pêche  de  les  pendre,  »  dit-il;  et  il  envoya  un 
message  au  prévôt  pour  bâter  la  mort  de  ces  mal- 
heureux. 

Elle  fut  vengée  plus  cruellement  peut-être  que 
ne  l'avaient  pensé  les  conseillers  du  Duc.  Le  duc 
René,  en  apprenant  l'exécution  de  son  maître 
d'hôte),  manda  au  bâtard  de  Vaudemont  de  faire 
pendre  les  prisonniers  faiuà  Gondre ville.  Ils  étaient 
au  nombre  de  cent  vingt.  Au-dessus  de  chacun  on 
atucha  l'inscription  suivante  :  <  Pour  la  très-grande 
inhumanité  et  meurtre  commis  en  la  personne  de 
feu  le  bon  Siffrein  de  Baschi  et  ses  compagnons, 
après  qu'ils  ont  été  pris,  en  servant  bien  et  loyale- 
ment leur  maître,  par  le  duc  de  Bourgogne ,  qui , 
dans  sa  tyrannie ,  ne  se  peut  empêcher  de  verser  le 
sang  humain ,  il  mo  faut  ici  finir  mes  jours.  > 

L'hiver  devenait  de  plus  en  plus  rude  ;  la  terre 
se  couvrit  de  neige.  Les  assiégés  éuient,  il  est 
vrai,  réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  famine, 
mais  semblaient  résolus  à  ne  point  se  rendre.  Ils 
faisaient  encore  de  vigoureuses  sorties.  Les  Lorrains 
couraient  la  campagne  et  s'emparaient  de  tous  les 
lieux  circonvoisins.  Saint-Nicolas  de  Pont ,  qui  as- 
surait le  passage  de  la  Meurthe,  lut  même  enlevé  » 
aux  Bourguignons  (i).  Rien  cependant  ne  pouvait 
ébranler  l'obstination  du  Duc.  Aussi  éuit-ii  devenu 
l'exécration  de  son  armée.  Il  n'y  avait  sorte  de  dis- 
cours qui  ne  fussent  tenus  contre  lui.  La  nuit  de 
Noël  fut  si  froide,  que  plus  de  quatre  cenU  hommes 
moururent,  ou  bien  eurent  les  mains  et  les  pieds 
gelés.  «  Ah!  disait  le  lendemain  matin  un  capitaine , 
•  puisque  notre  maître  aime  Uni  la  guerre ,  je  vou- 
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i  drais  l'avoir  eu  mon  arquebuse,  je  le  tirerais  dans  < 
»  Nancy,  et  il  en  aurait  assez,  »  Celle  parole  fut 
rapportée  au  Duc,  et  le  capitaine  fut  pendu  (i). 

Le  jour  d'après,  36  décembre,  il  fit  donner  un 
assaut.  11  y  avait  peu  à  en  espérer  avec  une  armée 
tellement  épuisée  et  réduite.  Cependant  elle  était 
encore  vaillante  et  fidèle;  on  murmurait,  mais  on 
obéissait.  L'assaut  fut  sanglant;  la  garnison  repoussa 
toutes  les  attaques. 

Le  20  décembre ,  on  vit  arriver  au  camp  le  roi 
de  Portugal,  cousin  germain  du  duc  de  Bourgo- 
gne (a).  Ce  prince,  allié  du  roi  de  France,  prétendait 
à  la  couronne  de  CasUlle;  le  roi  lui  avait  promis  des 
secours,  faisait  cause  commune  avec  lui  contre 
l'Aragon,  mais  ne  songeait  guère  à  lui  tenir  sa 
promesse.  Quelques  troupes  envoyées  en  Biscaye 
sous  les  ordres  du  sire  d'Albret  et  d'Yves  du  Fou; 
des  courses  faites  en  Catalogne,  nonobstant  les 
trêves,  ne  suffisaient  point  pour  aiderle  roi  Alphonse 
à  conquérir  la  Castille.  Il  résolut  de  venir  en  per- 
sonne trouver  son  bon  et  ancien  allié,  afin  d'en 
obtenir  de  plus  puissants  secours.  Ses  conseillers 
voulurent  le  dissuader  d'entreprendre  un  si  long 
voyage,  dans  un  espoir  fort  incertain.  11  était  d'un 
naturel  bon  et  confiant  ;  ne  doutant  pas  d'un  heureux 
succès,  il  s'embarqua  sur  les  navires  de  France 
commandés  par  Couloo,  vice-amiral  de  la  mer, 
passa  le  détroit,  débarqua  à  Collioure,  traversa  le 
royaume,  où,  d'après  les  ordres  donnés  d'avance, 
il  reçut  partout  les  plus  grands  honneurs,  et  arriva 
a  Tours.  Le  roi  avait  envoyé  au-devant  de  lui  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour  ;  il  vint  le  voir  le  premier, 
et  le  reçut  avec  une  courtoisie  extraordinaire. 

Quant  au  motif  de  son  voyage ,  le  roi  de  Portugal 
n'eut  pas  lieu  d'être  aussi  satisfait  de  son  allié.  Le 
roi  ne  montra  nulle  disposition  à  entreprendre  pour 
lui  une  guerre  contre  l'Aragon. 

Comme  il  lui  donnait  pour  principale  excuse  le 
trouble  où  le  tenait  le  duc  de  Bourgogne  et  celle 
guerre  de  Lorraine ,  dont  il  fallait  du  moins  voir 
l'issue,  le  roi  de  Portugal,  en  loyal  et  digne  prince, 
qui  ne  connaissait  ni  les  hommes  ni  les  affaires  de 
France,  imagina  d'aller  trouver  son  cousin  le  duc 
Charles ,  et  de  le  réconcilier  avec  le  roi.  Il  partit  au 
cœur  de  l'hiver ,  et  passa  à  Paris  ;  il  y  reçut  le  plus 
pompeux  accueil,  et  on  lui  fil  voir  tout  ce  que  la  ville 
renfermait  de  beau  et  de  curieux.  De  là,  il  arriva 
au  camp  devant  Nancy ,  et  trouva  un  prince  peu 
disposé  à  entendre  ses  bonnes  raisons.  Le  Duc, 

(!)  SfttcMin. 


pour  seule  réponse  à  ses  projets  de  paix  et  de  con- 
corde, lui  proposa  tout  aussitôt  d'aller  s'enfermer 
avec  la  garnison  de  Ponl-à-Housson ,  afin  de  dé- 
fendre la  ville  conlre  le  duc  de  Lorraine  qui  arrivait 
enfin  de  la  Suisse  avec  une  armée,  tandis  que 
lui-même  l'attendrait  devant  Nancy  pour  le  com- 
battre. 

Le  roi  de  Portugal ,  qui  n'était  pas  venu  dans 
un  tel  dessein ,  fut  surpris  de  cet  accueil  et  du  peu 
de  sagesse  que  faisait  voir  le  Duc ,  il  s'excusa  de 
son  mieux ,  disant  qu'il  n'avait  point  d'armure  cl 
n'avait  amené  nul  de  ses  gens.  Dès  le  lendemain  il 
repartit. 

En  effet,  le  duc  René  s'avançait  à  grandes  jour- 
nées; l'assemblée  de  Lucerne  s'était  tenue  le 
25  novembre,  el  tout  y  avait  réussi  selon  son  désir. 
«  Puisque  l'ennemi ,  après  avoir  conquis  la  sei- 
»  gneurie  du  duc  de  Lorraine,  viendrait,  sans  nul 
»  doute,  chez  nos  alliés  d'Alsace,  il  nous  faut  l'en 
»  chasser.  D'ailleurs  ce  prince  s'engage  à  payer 
*  quarante  mille  florins.  Qu'on  annonce  donc  dans 
»  toutes  les  églises  qu'il  convient  de  s'armer  sans 
i  délai  ;  qu'on  fasse  avertir  en  même  temps  l'abbé 

>  de  Sainl-Cali,  les  gens  de  l'Appenzel,  les  villes  de 
»  Schaffhouse  et  de  Rothweil ,  el  les  principaux  set- 
»  gneurs;  le  comte  de  Wurtemberg  fournira  des 

>  cavaliers.  Les  seigneurs  des  ligues  laissent  toute 
»  liberté  de  recruter  chez  eux.  » 

Le  duc  René  s'engagea  à  payer  double  solde.  Le 
roi,  dont  les  ambassadeurs  l'avaient  fort  aidé  dans 
sa  négociation ,  fit  promettre  un  écu  d'or  à  chaque 
combattant  pour  entrer  en  campagne.  A  ces  condi- 
tions, on  recruta  bientôt  huit  mille  hommes.  Sauf 
quelques  jeunes  garçons  qui  ne  partirent  pas  volon- 
tiers ,  tout  ce  peuple  s'en  allait  avec  allégresse  sous 
les  ordres  du  duc  René,  qui  avait  si  bravement 
combattu  avec  eux  à  Morat.  D'ailleurs  les  chefs  les 
plus  renommés  de  cliaquc  ville  s'étaient  offerts  pour 
cette  guerre:  Waldmann,  de  Zurich;  Brandolfe  de 
Stcin,  de  Berne;  Hassfurier,  de  Luceme;  enfin 
presque  tous  les  capitaines  de  Moral  et  de  Granson. 
Le  duc  René  les  attendait  à  Bàle.  C  était  là  qu'il 
voulait  assembler  son  armée  de  Suisses ,  pour  aller 
ensuite  joindre  celle  qui  se  formait  avec  les  Lor- 
rains, les  Alsaciens  et  les  Français.  Son  impatience 
était  grande;  un  vaillant  bomme  de  Vaudemonl, 
nommé  Pied  de  Fer,  avait,  au  péril  de  sa  vie,  tra- 
versé l'armée  de  Bourgogne;  il  venait  dire  au  duc 
René  que  la  garnison  de  Nancy  avait  mangé  tous  les 

(S)  Lcgrand.  —  De  Troy.  —  CoaiM*. 
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chevaux,  et  que  maintenant  elle  n'avait  d'autre 
viande  que  les  chats  et  les  rats. 

Successivement  chaque  contingent  arrivait  ;  le 
duc  allait  au-devant  d'eux,  leur  faisait  un  accueil 
plein  d'amilié ,  les  traitait  comme  ses  sauveurs.  Le 
jour  où  vinrent  les  gens  de  Zurich ,  il  descendit  de 
cheval  cl  rentra  dans  la  ville  à  pied ,  marchant  à 
côté  de  Waldmann.  Enfin,  la  veille  de  Noël,  tous 
les  Suisses  Turent  réunis  à  Bâle.  Quand  on  eut  fait 
la  revue  pour  la  solde,  le  duc  René  se  trouva  ne 
pas  avoir  toute  la  somme  nécessaire;  il  lui  manquait 
douze  cents  florins.  Les  Suisses  commençaient  à 
murmurer,  à  dire  qu'ils  ne  partiraient  pas.  Il  voulut 
emprunter  la  somme  à  Baie ,  mais  on  demandait 
des  gages;  le  comte  Oswald  de  Thicrslein  donna  ses 
deux  fils  ;  l'argent  Tut  prêté,  et  tout  se  prépara  enfin 
pour  partir. 

Le  lendemain,  après  la  messe,  l'armée  se  mil  en 
marche;  le  duc  René  était  allé  l'attendre  au  premier 
gile,  à  Blolzheim.  Lorsque  les  Suisses  arrivèrent, 
il  vint  à  leur  rencontre,  vêtu  d'un  habillement  pa- 
reil au  leur  et  marchant  la  hallebarde  sur  l'épaule, 
ce  qui  leur  plut  beaucoup.  11  donna  encore  un 
florin  d'or  à  chaque  porte-enseigne.  On  avait  d'a- 
bord voulu  descendre  par  le  Rhin  jusqu'à  Stras- 
bourg, mais  la  rivière  charriait  des  glaçons;  le  pre- 
mier bateau  avait  coulé;  de  sorte  qu'on  prit  la  roule 
par  terre.  Le  temps  était  extraordinaircmenl  froid  ; 
on  ne  trouvait  pas  des  vivres  en  abondance.  Cepen- 
dant la  troupe  marchait  gaiement,  sans  nul  murmure 
cl  en  bon  ordre.  Seulement  partout  où  elle  passa, 
à  Kinsisheim,  à  Colraar,  à  Schelcstadl,  elle  pilla 
impitoyablement  les  juifs  cl  les  maltraita  beaucoup. 

A  Luncvillc,  les  diverses  troupes,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  marché  par  intervalles,  se  réunirent 
eu  approchant  de  l'ennemi.  Les  Alsaciens,  les  gens 
de  Strasbourg  arrivèrent  aussi.  Enfin  le  duc  de 
Lorraine  se  trouva  à  la  téle  de  dix-neuf  à  vingt 
mille  hommes  (i)  Il  passa  la  soirée  avec  les  princi- 
paux chefs.  Là ,  ils  s'entretinrent  avec  contente- 
ment et  bonne  espérance  des  souvenirs  de  Moral, 
de  la  vaillance  que  chacun  y  avail  montrée,  de  la 
loyale  amitié  qui  s'était  établie  entre  eux  sur  le 
<  bamp  de  bataille.  Le  duc  René  appelait  tous  ces 
capitaines  du  nom  d'amis,  de  frères  d'armes;  il  les 
embrassait  et  leur  recommandait  son  honneur,  son 
duché  et  son  peuple. 


(1}  Récit  écrit  par  le  dae  lui-même.  -  Autre  récit  dan* 
Ici  pièce»  de  Cominc».  —  Huloirc  de  Lorraine.  —  Gollul. 
—  Duuod.  —  BUrm.  —  rarmdin.  —  Mullcr.  —  liitloirc 


Il  se  hâta  de  marcher  sur  Saint-Nicolas  de  Poui , 
pensant  que  le  duc  de  Bourgogne ,  à  la  nouvelle  de 
son  approche ,  avail  dû  reprendre  un  poste  si  im- 
portant. L'avant-garde  y  entra  sans  beaucoup  de  ré 
sislance;  quelques  Bourguignons  seulement  étaient 
dans  le  village.  Ils  furent  tués,  jetés  à  la  rivière, 
précipités  du  haut  du  clocher ,  ou  pendus  aux  ar- 
bres. Les  Suisses  avaient  toujours  fait  la  guerre 
cruellement,  et  le  supplice  de  la  garnison  de  Cran 
son  leur  servait  maintenant  d'excuse.  Le  lende- 
main, ijanvier  1477  (s),  toute  l'armée  de  Lorraine, 
ayant  ainsi  passe  la  Meurthe  ,  se  trouvait  à  deux 
lieues  tout  au  plus  du  camp  des  assiégeants. 

Le  duc  de  Bourgogne,  contre  son  usage,  assem- 
bla ses  capitaines  en  conseil,  t  Or  çà ,  dit-il ,  puis- 

>  que  ces  vilains  arrivent  à  nous,  puisque  ces  ivro-  . 

>  gnes  viennent  ici  cltercher  à  boire  et  à  manger , 
»  que  convient-il  que  nous  fassions  ?  »  Tous  lui  re- 
montrèrent la  misère  et  la  diminution  de  l'armée  , 
la  force  que  semblait  avoir  l'ennemi  ;  ils  lui  dirent 
qu'il  était  impossible  d'empêcher  la  ville  d'être 
secourue  et  ravitaillée,  mais  que  du  moins  on  pou- 
vait éviter  une  bataille  et  ne  pas  se  précipiter  dans 
une  perte  presque  assurée  ;  qu'il  était  encore  temps 
de  se  retirer  à  Pont-à-Mousson  ;  de  là  on  pourrai l 
gagner  le  duché  de  Luxembourg  et  y  refaire  l'armée. 
Le  duc  René,  disait-on,  est  pauvre;  il  ne  pourra 
longtemps  soutenir  la  dépensé  de  la  guerre,  et  ses 
alliés  le  quitteront  dès  qu'il  n'aura  plus  d'argent.  Il 
suffit  d'attendre  pour  être  certain  d'un  plein  succès. 

Mais  le  Duc  n'avait  assemblé  ses  serviteurs  que 
pour  leur  dire  sa  volonté ,  non  pour  prendre  leur 
avis.  «  Mon  père  et  moi,  dit-il,  nous  avons  sa 
i  vaincre  les  lorrains,  et  nous  les  en  ferons  sou- 
i  venir.  Par  saint  Georges,  je  ne  m'enfuirai  point 
»  devant  un  enfant ,  devant  René  de  Vaudcmont , 

>  qui,  au  lieu  de  se  montrer  digne  chevalier,  vient 
»  à  la  tête  de  cette  canaille.  Au  reste,  il  n'a  pas 
i  avec  lui  tant  de  gens  qu'on  croit.  Les  Allemands 
»  ne  savent  pas  quitter  leurs  poêles  en  hiver ,  et 

>  ce  n'est  pas  une  saison  où  ils  se  mettent  en  guerre. 
»  Ce  soir  nous  allons  donner  l'assaut  à  la  ville,  et 
i  demain  nous  aurons  la  bataille.  » 

Le  Duc  semblait  toutefois  avoir  plus  de  tristesse 
que  d'ardeur  ;  il  s'empressait  à  donner  ses  ordres , 
et  prenait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
le  lendemain,  plutôt  poussé  par  le  besoin  de  se 


de  Bourgogne.  —  Hiitoirc 
(3)  H7G,  t.  *t.  L'ouncc  corn 


du  roi  René.  — 
nenra  le  11  arril. 
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distraire  d'un  sombre  chagrin  qu'animé  par  l'espé- 
rance. 

L'assaut  Rit  donné  vivement,  et  l'artillerie  des 
Bourguignons  fit  un  feu  terrible  sur  la  ville.  Le  Duc 
tenta  les  derniers  efforts  pour  emporter  la  place. 
11  avait,  disait-on ,  juré  par  saint  Georges  de  chômer 
à  Nancy  la  fête  des  rois.  Le  duc  René,  en  parlant 
de  Baie,  avait  envoyé  aunoncer  sa  prochaine  venue 
à  la  garnison.  Thierri ,  marchand  drapier  de  Mire- 
court,  avait,  avec  grand  péril,  trouvé  moyen  d'entrer 
dans  la  ville.  Les  assiégés  ne  savaient  pas  néanmoins 
que  leur  duc  fût  déjà  si  proche.  Pour  les  en  avertir 
ci  leur  donner  courage  à  soutenir  encore  cette  at- 
taque, il  fit  allumer  un  grand  feu  sur  le  clocher  de 
Saint-Nicolas.  L'assaut  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
tous  les  précédents,  ci  lorsque  les  assaillants  se  reti- 
rèrent, la  garnison  fit  une  sortie,  les  poursuivit 
jusque  dans  leur  camp,  et  mit  le  feu  à  une  partie 
de  leurs  lentes. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  espéré  que  du  moins 
cette  attaque  sur  la  ville  servirait  à  cacher  le  mou- 
vement qu'il  ordonna  avant  que  le  jour  eût  paru, 
afin  d'aller  prendre  position,  de  se  retrancher,  et 
de  placer  les  canons  en  face  de  l'armée  ennemie. 
Celte  sortie  mil  au  conlraire  du  trouble  et  du  retard 
dans  l'ordonnance  de  bataille  qu'il  avait  réglée.  En 
outre,  le  duc  René  avait  envoyé  quelques  cavaliers 
en  avant,  et  les  lieux  avaient  été  bien  reconnus. 

Nancy  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meur- 
the ,  i  un  quart  de  lieue  environ  de  la  rivière.  Les 
Lorrains  arrivaient  par  la  route  de  Strasbourg  et 
par  Saint-Nicolas.  Ils  occupaient  le  village  de  la 
Neuveville,  et  s'avançaient  vers  le  camp  des  assié- 
geants. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'arma  de  grand  matin ,  et 
monta  sur  un  beau  cheval  noir,  qu'on  nommait 
Moreau.  Lorsqu'il  voulut  mettre  son  casque,  le 
lion  doré  qui  en  formait  le  cimier  se  détacha  cl 
tomba  :  i  Hoc  al  signum  Dei,  »  dit-il  tristement. 
11  n'en  continua  pas  moins  à  aller  ranger  son  armée. 
Pour  arrêter  la  marche  des  Lorrains,  son  artillerie 
fut  établie  sur  la  route,  à  un  endroit  où  elle  était 
un  peu  élevée.  A  sa  gauche  était  la  rivière;  à  droite 
une  pente  couverte  de  bois;  le  ruisseau  d'Heuil- 
lecour,  assez  profond  et  coulant  presque  partout 
entre  deux  haies,  couvrait  son  front  cl  lui  servait 
de  retranchement.  Josse  de  Lalain,  grand  bailli  de 
Flandre ,  commandait  l'aile  gauche,  qui  s'appuyait  à 
la  rivière.  Le  Duc  et  le  grand  bâtard  étaient  au  cen- 
tre, sur  le  chemin,  avec  l'artillerie  et  presque  tous 
les  gens  de  pied.  Les  Lombards  formaient  la  droite;  ■ 


c'était  Jacques  Calcotlo  qui  les  commandait.  Le 
comte  de  Cainpo-Basso  avait  enfin  accompli  sa  tra- 
hison, et  tenu  parole  au  roi,  en  partant  deux  jours 
auparavant  avec  son  frère  Angelo  et  son  cousin  le 
sire  Jean  de  Hontfort.  Les  chefs  qui  commandaient 
les  Français  du  duché  de  Bar  avaient  ordre  de  ne 
le  point  recevoir,  à  cause  de  la  trêve  que  le  roi  vou- 
lait toujours  faire  le  semblant  d'observer  fidèlement. 
Alors  il  s'en  alla  occuper  les  ponts  de  Bouxièrcs- 
les  Dames  (<)  sur  la  Meurthe,  et  de  Condé  sur  la 
Moselle,  afin  de  couper  aux  Bourguignons  le  chemin 
de  la  retraite ,  cl  de  tomber  sur  les  fuyards.  Il  avait 
en  outre  eu  soin  de  laisser  dans  l'armée  treize  ou 
quatorze  personnes  pour  crier  t  sauve  qui  peut!  i 
et  commencer  la  déroule.  D'autres  étaient  chargés 
de  suivre  de  l'œil  le  duc  de  Bourgogne  et  de  le  tuer 
dans  le  désordre  de  la  fuite. 

Dès  que  Campo-Basso  sut  que  le  duc  de  Lorraine 
était  à  Saint-Nicolas  ,  il  se  présenta  à  lui  avec  sa 
troupe.  Il  avait  arraché  son  écharpe  rouge  et  sa 
croix  de  Saint-André.  Le  duc  René  écoula  ses 
plaintes  sur  l'affront  qu'il  avait  reçu  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  son  dessein  de  se  venger.  Le  capi- 
taine italien  rappela  ensuite  la  fidélité  qu'il  avait  au- 
trefois montrée  à  la  maison  d'Anjou  ,  les  services 
qu'il  avait  rendus  au  duc  Jean  de  Calabrc ,  les  ré- 
compenses qu'il  en  avait  reçues  ,  et  doni  il  deman- 
dait seulement  la  confirmation.  Il  était  prêt,  disait  il, 
à  donner  encore  sur  l'heure  même,  et  les  armes  à  la 
main ,  des  preuves  de  son  zèle. 

Le  duc  René  en  parla  à  ses  capitaines  suisses, 
i  Nous  ne  voulons  point  que  ce  traître  d'Italien 
»  combatte  à  nos  côtés  ,  dirent-ils  tous  ;  nos  pères 
■  n'ont  jamais  usé  de  tels  gens  ni  de  telles  prati- 
•  ques  pour  gagner  l'honneur  de  la  victoire.  »  Le 
comte  de  Campo-Basso  se  relira,  espérant  du  moins 
qu'au  poste  qu'il  avait  pris  il  pourrait  encore  faire 
du  mal  à  son  ancien  maître ,  mais  regrettant  de  ne 
lui  en  point  faire  davantage. 

Le  commandement  des  gens  de  pied  de  l'avanl- 
garde  fut  donné  à  Guillaume  Herter,  de  Strasbourg, 
celui  qui  avait  si  bien  combattu  à  Moral;  le  comliî 
Oswald  de  Thierstein  commandait  la  cavalerie.  Us 
avaient  avec  eux  le  bâtard  de  Vaudemont,  les  sires 
Jacques  de  Wisse,  Malorlic,  d'Oriole,  de  Bassom- 
pierre,  de  Domp-Julicn,  de  l'Étang,  tous  Lorrains 
ou  Français.  Celte  avant-garde  était  de  neuf  mille 
hommes;  c'était  plus  que  toute  l'armée  bourgui- 
gnonne. Elle  marchait  sous  le  guidon  du  duc  René, 

(I)  Anjount'hui  Cu»lin«\ 
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qui  portait  l'ancienne  devise  des  ducs  de  Lorraine  : 
un  bras  armé  sortant  d'un  nuage,  et  tenant  une  épée 
avec  les  mois  :  i  Toutes  pour  une.  i 

Le  corps  de  bataille  était  sous  les  ordres  du  duc 
René,  sans  aulrc  ebef  ni  lieutenant  que  lui.  Il  faisait 
porter  par  le  sire  de  Vauldrcy  sa  bannière  de  Lor- 
raine représentant  l'Annonciation.  Pour  empêcher 
toute  jalousie,  cl  suivant  la  coutume  des  Suisses, 
toutes  les  autres  bannières  étaient  au  même  lieu 
sous  bonne  garde,  cl  devaient  marcher  toujours 
ensemble  jusqu'à  la  victoire.  Ainsi  l'on  voyait  là 
rassemblées  les  bannières  du  duc  d'Autriche,  de 
l'évèque  et  de  la  ville  de  Strasbourg,  de  l'évêque  et 
de  la  ville  de  Baie,  de  Berne,  de  Zurich,  de  Fri- 
bourg,  de  Lucerne,  de  Soleure,  et  de  toutes  les 
villes  et  communes  de  l'alliance. 

Le  duc  René  était  sur  un  cheval  gris,  nommé  la 
Dame,  qu'il  avait  monté  à  Moral;  par-dessus  son 
armure  il  portail  un  habillement  à  ses  couleurs  rouge 
cl  gris-blanc,  cl  une  robe  de  drap  d'or,  dont  la 
manche  droile  était  ouverte.  La  housse  de  son  cheval 
était  aussi  de  drap  d'or,  avec  une  double  croix 
blanche.  Autour  de  lui  éiaieni  huit  cents  chevaux  ; 
c'était  la  noblesse  de  Lorraine  :  les  comtes  de 
Bitchc ,  de  Salm ,  de  Linange ,  de  Pfaffen-Hoffcn ,  et 
les  sires  de  Gerbevillers ,  de  Lignivillc,  de  Nellan- 
tourt ,  de  Ribeaupicrre,  d'IIaussonville.de  Lenon- 
court.  Los  serviteurs  de  sa  maison ,  et  jusqu'à  ses 
secrétaires,  chevauchaient  armés  dans  celle  noble 
iroupe,  qui  tenait  la  droile  du  corps  de  bataille. 
L'arrière-garde  n'était  composée  que  de  huit  cents 
coulevrinier8. 

D'après  le  rapport  des  cavaliers  qu'on  avait  en- 
voyés devant ,  et  d'après  les  informations  qu'avait 
données  le  comte  de  Campo-Basso,  l'ordonnance 
de  l'armée  ennemie  était  assez  bien  connue.  Deux 
Suisses,  que  la  misère  avait  forcés  à  s'enrôler  chez 
les  Bourguignons,  el  qui  s'en  vinrent  rejoindre 
les  gens  de  leur  pays,  expliquèrent  encore  mieux 
la  position  de  l'ennemi  ;  ils  s'offrirent  à  servir  de 
guides. 

Toulc  cette  armée  marchait  joyeuse  et  empressée. 
La  neige  tombait  à  gros  flocons;  le  jour  en  était 
obscurci  ;  on  ne  voyait  pas  loin  devant  soi.  Une 
décharge  de  l'artillerie  des  Bourguignons,  tirée  hors 
de  portée;  indiqua  qu'on  approchait.  I,cs  Suisses 
s'arrélèrenl  :  un  vieux  prêtre  de  leur  pays  leur  fil  la 
prière.  «  Dieu  combattra  pour  vous,  dit-il ,  le  Dieu 
»  de  David,  le  Dieu  des  batailles!  >  Tous  s'étaient 
mis  à  genoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  neigeuse.  Le 
duc  René  était  descendu  pour  prier  avec  eux.  Il 


remonta  à  cheval ,  et  leur  adressa  la  parole  en  al- 
lemand :  <  Mes  enfants,  dit-il,  puisque  l'ennemi 
i  csl  assez  téméraire  pour  nous  attendre  et  accepter 
•  la  bataille,  il  nous  en  faul  tirer  une  mémorable 
»  vengeance.  > 

En  attaquant  de  front  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons sur  la  grande  route,  on  eût  perdu  beaucoup 
de  monde.  Guillaume  Herlcr,  avec  son  avant-garde, 
se  porta  à  la  gauche,  cl,  suivant  un  ancien  chemin, 
le  long  du  ruisseau,  s'en  alla  passer  dans  le  bois, 
derrière  le  coteau  où  s'appuyait  la  droile  de  l'en- 
nemi. Pendant  ce  temps-là,  le  ciel  commença  à 
s'éclaircir.  Le  duc  René,  voyant  que  celle  aile  avait 
laissé  un  espace  entre  elle  ci  la  lisière  du  bois, 
voulut  aussi  la  tourner  par  là  el  au  plus  près.  Il  y 
envoya  quatre  cents  chevaux.  Celte  attaque  fut 
malheureuse.  Le  sire  de  la  Rivière,  à  la  léle  de  la 
cavalerie  bourguignonne ,  pressait  déjà  vivement 
les  Lorrains  ,  lorsque  tout  à  coup  parut  sur  la  hau- 
teur i'avanl-gardc  de  Guillaume  Hcrler.  II  avait 
avec  lui  les  gens  d'Uri  cl  d'Uulcrwaldcn  ;on  entendit 
retentir  au  loin ,  et  par  trois  fois ,  le  son  de  leurs 
trompes.  Le  duc  de  Bourgogne ,  reconnaissant  ce 
son  terrible  qui  lui  rappelait  Gransou  cl  Moral,  se 
sentit  glacé  au  fond  du  cœur.  Cependant  le  cotirage 
ne  pouvait  lui  manquer;  comme  on  le  disait  commu- 
nément ,  jamais  peur  ne  se  laissa  voir  sur  son  visage, 
cl  il  ne  craignait  rien  en  ce  monde  que  la  chute  du 
ciel.  Il  fil  changer  de  front  à  ses  archers,  cl  les 
tourna  contre  les  Suisses,  qui  descendaient  du  coteau 
sur  sa  droile.  „ 

Parmi  le  découragement  de  tous,  environné  par 
une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse  que 
la  sienne,  on  le  voyait  s'en  aller  d'un  lieu  à  l'autre, 
ranger  ses  hommes,  les  ranimer  par  menaces  ou 
par  exhortations,  et  donner  ses  ordres  tout  comme 
s'il  y  avail  eu  quelque  espérance  à  concevoir.  Autour 
de  lui,  quelques  fidèles  serviteurs  dont  il  avail 
méconnu  les  conseils,  Rubempré,  Conlay,  Galeotto, 
le  grand  bàlard ,  le  comte  de  Chimay,  faisaient 
aussi  tous  leurs  efforts.  Mais  rien  ne  pouvait  arrêter 
l'élan  des  Suisses.  La  cavalerie  se  porta  au-devant 
d'eux  sans  retarder  leur  marche  ;  une  décharge  de 
coulcvrincs  à  main,  qui  renversa  mort  Galeotto  et 
beaucoup  d'autres  cavaliers,  acheva  la  complète 
déroute  de  l'aile  droile. 

L'aile  gauche,  que  commandait  Josse  de  Lalain  , 
ne  pouvait  faire  une  meilleure  défense.  Kl  le  fui 
bientôt  enfoncée  cl  poursuivie  vivement  sur  la  route 
el  le  long  de  la  rivière  par  le  duc  de  Lorraine  et  si» 
cavalerie.  Les  fuyards  croyaient  passer  sur  le  ponl 
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Je  Bouxières;  Campo-Basso  le  gardait.  En  même 
temps  la  garnison  fit  une  sortie.  Bientôt  les  Bour- 
guignons virent  s'élever  derrière  eux  les  flanimesqui 
achevaient  de  consumer  leur  camp.  Toute  l'armée  Tut 
en  peu  d'instants  dispersée  :  les  uns  se  jetant  dans 
la  Meurlhe  pour  essayer  de  la  traverser;  les  autres 
«'enfonçant  dans  les  bois  ou  gagnant  les  campagnes. 

La  bataille  avait  peu  duré  et  n'avait  pas  été  meur- 
trière. La  poursuite  fut  terrible;  deux  heures  après 
la  chute  du  jour,  les  Lorrains,  les  Allemands,  les 
Suisses,  les  habitants  du  pays  eux«mémes  couraient 
encore  de  tous  côtés,  tuant  sans  défense  ceux  qu'ils 

Après  avoir  poussé  avec  ses  cavaliers  jusqu'à 
Bouxières,  le  duc  Mené  reprit  le  chemin  de  sa  ca- 
pitale qu'il  venait  de  délivrer.  Il  demandait  à  chacun 
si  l'on  n'avait  pas  quelque  nouvelle  du  duc  de  Bour- 
gogne, si  l'on  ne  savait  point  quelle  roule  il  avait 
prise,  s'il  n'était  point  blessé,  ou  si  quelqu'un  ne 
l'avait  point  fait  prisonnier.  Personne  ne  pouvait 
lui  en  rien  dire.  11  fit  son  entrée  à  Nancy  par  la  porte 
Notre-Dame.  Cette  vaillante  garnison ,  qui  contre 
toute  apparence  avait  soutenu  un  si  long  et  si  ter- 
rible siège,  et  les  habitants  qui  avaient  tant  souffert 
pour  se  conservera  lui,  se  jetaient  enfouie  au-devant 
de  ses  pas.  Malgré  leur  dénûment,  ils  avaient  illu- 
miné la  ville.  Le  duc  commença  par  aller  remercier 
Dieu  dans  l'église  Saint-Georges;  puis  on  le  con- 
duisit jusqu'à  son  hôtel,  aux  cris  de  t  Vive  le  duc 
t  René!  vive  notre  bon  et  vaillant  seigneur!  >  Pour 
lui  montrer  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 
le  peuple  avait  imaginé  de  ranger  eu  tas  devant  sa 
porte  toutes  les  têtes  de  chevaux,  de  chiens,  de 
mulets,  de  chats  et  autres  hèles  immondes,  qui 
depuis  quelques  semaines  étaient  la  seule  nourri- 
ture des  assiégés. 

Le  lendemain ,  jour  des  Rois ,  le  duc  René  con- 
tinua à  s'enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu'était  de- 
venu le  duc  de  Bourgogne.  On  chercha  parmi  les 
morts.  Sur  ce  triste  champ  de  bataille ,  furent  suc- 
cessivement trouvés  le  sire  de  Rubempré,  qui  avait 
si  doucement  gouverné  la  Lorraine  ;  le  sire  de  Contai, 

(1)  Histoire  généalogique. 

(9/  Pour  charmer  ta  captivité,  Olirier  de  la  Marche  revint 
aux  lettre» ,  qu'il  cultivait  cependant  avec  plut  d'amour  que 
de  succès.  C'ctt  une  rareté  bibliographique  que  le  poème 
suivant  dont  il  est  l'auteur  :  Le  débat  de  Cuidier  et  de 
Fortune,  compote  par  mettlre  Olivier  de  la  Marche,  lui 
estant  prisonnier  de  la  journée  de  îfanti,  imprimé  à  Val- 
lenchiennej par  Jehan  de  Liéoe,demorant  devant  le  couvent 
de  Saint-Pot.  Petit  in-4»  goth.  de  10  feuil.  à  longue*  ligne*. 
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ce  fidèle  conseiller  du  Duc  ;  le  seigneur  Galeolio , 
dont  la  loyauté  faisait  tant  de  honte  à  la  trahison  de 
Campo-Basso;  Frédéric  de  Florsheim,  qui  comman- 
dait les  Badois  au  service  de  Bourgogne  ;  le  sire  de 
Vaux-Marcus,  qui  s'était  fait  serviteur  du  Duc  la 
veille  de  Granson,  et  n'avait  connu  de  lui  que  ses 
revers.  Bien  d'autres  vaillants  gentilshommes  furent 
reconnus  parmi  les  morts,  mais  on  ne  découvrit 
point  le  corps  du  duc  de  Bourgogne.  Les  prisonniers 
furent  interrogés  :  il  y  en  avait  un  grand  nombre  et 
des  plus  illustres.  A  chaque  moment  on  en  amenait 
de  nouveaux  qu'on  avait  crus  morts  ou  en  fuite  :  le 
grand  bâtard ,  son  fils  ainé  (t);  le  comte  de  Nassau  ; 
Philippe  comte  de  Rolhelin,  fils  du  margrave 
Rodolphe  ;  le  comte  de  Chimay  ;  Hugues  de  Chatcau- 
Guyon;  Olivier  de  La  Marche  (a)  ;  le  fils  du  sire  de 
Contay;  Josse  de  Lalain,  qui  avait  été  fort  blessé; 
enfin  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  sages 
hommes  de  la  Flandre  et  de  la  Bourgogne.  Aucun  ne 
pouvait  dire  ce  qu'était  devenu  leur  maître.  Les  uns 
rapportaient  que ,  lorsqu'il  avait  vu  son  armée  en 
déroute,  on  l'avait  entendu  crier  :  t  A  Luxem- 
bourg !  i  D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la  mê- 
lée, il  avait  reçu  un  si  rude  coup  de  hallebarde  qu'il 
en  avait  été  étourdi  et  ébranlé,  mais  que  le  sire  de 
Cité  l'avait  soutenu  et  remis  sur  ses  arçons;  qu'alors 
il  s'était  de  nouveau  élancé  comme  un  lion  parmi 
les  combattants;  le  sire  de  Cité,  abattu  au  même 
moment,  n'avait  pu  le  suivre,  ni  savoir  de  quel  côté 
il  était  allé  (s). 

Le  duc  René,  pour  savoir  quelle  route  il  avait 
pu  prendre,  envoya  des  messagers  de  toutes  parts, 
et  fit  demander  jusqu'à  Metz  si  l'on  n'avait  rien  ap- 
pris de  lui. 

Pendant  ce  temps-là,  les  fuyards  répandaient 
partout  des  récits  de  toutes  sortes  sur  le  duc  de 
Bourgogne  (a)  ;  quelques-uns  s'étaient  enfuis  avant 
même  que  le  combat  fût  commencé;  d'autres,  au 
milieu  du  désordre,  n'avaient  pu  rien  distinguer  de 
ce  qui  se  passait  auprès  du  Duc,  puisqu'il  faisait 
nuit  lorsque  la  bataille  s'était  terminée.  Eu  outre , 
tous  ces  hommes  étaient  encore  remplis  d'épouvante 

Olivier  de  la  Marche ,  fidèle  à  ton  souverain  même  au  delà 
du  tombeau ,  quoique  let  tombeaux  ne  donnent  ni  honneurs 
ni  pensions ,  consacra  à  la  mémoire  de  Charles  un  ouvrage 
en  vers  que  M.  Buchon  a  attribué  à  Georges  Cbasleltain,  et 
qui  est  intitulé  :  Le  Chevalier  délibéré,  imprimé  plusieurs 
fois  et  recherché.  Us  Rsirraaaaae.  (G.) 

(3)  Gollul. 

(f.  Amelgard. 
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et  de  trouble.  Les  réponses  qu'ils  faisaient  aux 
questions  que  chacun  s'empressait  de  leur  faire, 
étaient  mal  entendues, exagérées,  rapportées  à  faux. 
De  telle  façon,  qu'en  peu  d'instants  il  se  forma  dans 
les  pays  voisins,  et  de  proche  en  proche  dans  tout 
le  royaume  et  en  Flandre,  des  opinions  diverses  sur 
la  disparition  du  duc  de  Bourgogne.  Ici,  on  affir- 
mait qu'il  s'était  enfermé  dans  un  château  du  pays 
de  Luxembourg;  là,  qu'un  de  ses  serviteurs  l'avait 
ramassé  blessé  sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  soi- 
gnait dans  une  retraite  inconnue.  Ailleurs,  on  disait 
qu'un  seigneur  d'Allemagne  l'avait  fait  prisonnier 
vi  l'avait  secrètement  emmené  de  l'autre  coté  du 
Itliin.  La  croyance  générale,  celle  qui  plaisait  le  plus 
aux  peuples,  comme  plus  merveilleuse,  c'est  qu'il 
n'était  pas  mort,  et  que  bientôt  on  le  verrait  repa- 
rattre.  i  Gardez-vous  bien ,  disait-on  dans  quelques 
»  villes  de  ses  Étals,  de  vous  comporter  autrement 
»  que  s'il  était  vivant  encore,  car  ses  vengeances 
»  seraient  terribles  à  son  retour.  » 

Cependant ,  le  lundi  au  soir,  le  comte  de  Campo- 
Dasso,  qui  peut-être  en  savait  plus  que  nul  autre 
sur  le  sort  du  Duc ,  amena  au  duc  René  un  jeune 
page  nommé  Jean-Baptiste  Colonna ,  d'une  illustre 
maison  romaine,  qui,  disait-il,  avait  vu  de  loin 
tomber  son  maître ,  et  saurait  bien  retrouver  la 
place. 

Le  lendemain,  mardi  7  janvier,  sous  la  conduite 
de  ce  page ,  on  se  mil  à  chercher  de  nouveau  le 
corps.  Il  se  dirigea  vers  I  étang  de  Saint-Jean  ;  à 
environ  trois  portées  de  coulcvrine  de  la  ville  (i). 
Là,  à  demi-enfoncés  dans  la  vase  du  ruisseau  qui 
remplit  cet  éiang ,  près  de  la  chapelle  de  Saiut- 
Jcan  de  l'Aire ,  étaient  une  douzaine  de  cadavres 
dqiouillés.  Une  pauvre  blanchisseuse  de  la  maison 
du  Duc  s'était,  comme  les  autres,  mise  à  cette 
triste  recherche  :  elle  aperçut  briller  la  pierre  d'un 
anneau  au  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne  voyait 
pas  la  face.  Elle  avança  et  retourna  le  corps:  »  Ah  ! 
mon  prince  !  »  s  ecria-t-elle  ;  on  y  courut.  En  dé- 
fi) Ponr  conserver  la  mémoire  do  la  victoire  dn  duc  René, 
on  érigea ,  a  l'endroit  même  où  avait  été  découvert  le  corps 
du  «lue  de  Bourgogne ,  une  croii ,  avec  cette  inscription  ; 

En  l'an  de  l'incarnation 

Mil  quatre  cent  tentante  tii. 

Veillo  de  l'apparution , 

Fut  le  duc  de  Bourgogne  occi» , 

F.l  en  bataille  ici  transit, 

Où  croix  fut  mise  pour  mémoire , 

René ,  duc  de  l.orraino ,  merci 

IU:.«Unl  à  Dieu  pour  la  vict»iiv. 


gageant  cette  tétede  la  glace  où  elle  était  prise, 
la  peau  s'enleva  ;  les  loups  et  les  chiens  avaient 
déjà  commencé  à  dévorer  l'autre  joue  ;  en  outre, 
on  voyait  qu'une  grande  blessure  avait  profondé- 
ment fendu  la  téle  depuis  l'oreille  jusqu'à  la  bouche. 

En  cet  état  ce  corps  était  presque  méconnaissa- 
ble. Cependant,  en  l'examinant  avec  soiu,  Mathieu 
Lupi  son  médecin  portugais ,  Denis  son  chapelain , 
Olivier  de  La  Marche  son  chambellan ,  et  plusieurs 
valets  de  chambre ,  le  reconnurent  sans  en  pouvoir 
douter.  Des  marques  certaines  ne  pouvaient  don- 
ner lieu  à  aucune  méprise.  On  retrouva  au  cou  la 
cicatrice  de  sa  blessure  de  Monllhéri.  Deux  dénis 
qui  lui  manquaient,  depuis  une  chute  qu'il  avait 
faite;  ses  ongles  qu'il  avait  la  coutume  de  porter 
plus  longs  qu'aucune  personne  de  sa  cour  ;  la  trace 
de  deux  abcès  qu'il  avait  eus,  l'un  à  l'épaule,  l'au- 
tre au  bas-ventre;  un  ongle  retourné  dans  la  chair 
à  l'orteil  gauche  ;  l'anneau  qu'on  lui  avait  vu  au 
doigt ,  étaient  autant  de  signes  assurés. 

On  lava  ce  corps  avec  de  l'eau  chaude  et  du  vin; 
alors  il  fut  pleinement  reconnu  par  ses  serviteurs 
désolés  et  par  le  grand  bâtard  son  frère.  Outre  la 
plaie  de  la  téle ,  il  était  percé  de  deux  coups  de  pi- 
que; l'un  traversai)  les  cuisses,  l'autre  s'enfonçait 
au  bas  des  reins. 

Dès  que  le  duc  de  Lorraine  sut  qu'on  avait  enfin 
trouvé  le  corps  do  duc  Charles ,  il  ordonna  qu'on 
le  transportât  dans  la  ville.  Quatre  gentilshommes 
chargèrent  sur  leurs  épaules  la  litière  où  il  fui 
placé.  Le  corps  fut  déposé  chez  un  nommé  Geor- 
ges Marquis,  sous  une  lente  de  salin  noir;  le  lit  de 
parade  était  eu  velours  noir  ;  le  corps  était  revêtu 
d'une  camisole  de  salin  blanc ,  el  recouvert  d'un 
manteau  de  salin  cramoisi;  une  couronne  ducale, 
ornée  de  pierreries ,  entourait  son  front  défiguré. 
On  lui  avait  chaussé  des  houzeaux  d'écariate  et  des 
éperons  dorés.  Le  duc  de  Lorraine  s'en  vint  jeter  de 
l'eau  bénite  sur  le  corps  du  malheureux  prince.  Il 
lui  prit  la  main  par-dessous  le  poêle  :  «  Ah  !  cher 

Cette  croit  tomba  en  1610.  M.  de  Haraucourt,  alora 
gouverneur  de  Nancy ,  la  fit  relover ,  et  ajouta  ce» 
vers  : 

Et  tombée  en  mil  sis  cent  et  dii, 
De  Haraucourt,  gouverneur  de  Nancy, 
Seigneur  d'Acrcm ,  Dulew  et  Murevaul , 
En  août  m'a  fait  refaire  de  nouveau. 

Voy.  Eanh  turîn  ville  de  ATiiM-y,  La  Haye,  1T79.  (G. 
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»  cousin ,  Jit-il  les  larmes  aux  yeux ,  Dieu  veuille 
»  avoir  voire  âme  !  vous  nous  avez  fait  bien  des 
>  maux  et  des  douleurs  !  >  Puis  il  baisa  cette  main , 
se  mil  k  genoux  et  resta  un  quart  d'heure  en  prière. 

Le  corps  fui  ensuite  solennellement  levé  cl  trans- 
porté à  l'église  Saint-Georges  (i).  Le  cortège  était 
pompeux  ;  tous  les  seigneurs  de  Bourgogne,  et  les 
serviteurs  du  Duc  qui  avaient  été  faits  prisonniers, 
assistaient  tristement  aux  funéraillesdeleurmattre  et 
de  cette  superbe  puissance  de  Bourgogne  ruinée  et 
perdue  a  jamais  par  sa  faule.  Les  bourgeois,  les  ma- 
gistrats et  le  clergé  de  la  ville  ;  les  seigneurs  de  Lor- 
raine les  capitaines  de  Suisse  et  d'Allemagne,  sui- 
vaient le  convoi.  Enfin  venait  le  duc  René  lui-même,  à 
pied ,  revêtu  de  sa  cotte  d'armes,  traînant  un  long 
manteau  de  deuil ,  et  portant  pour  marque  de  sa 
victoire  une  longue  barbe  d'or  (s)  pendant  jusqu'à 
sa  ceinture ,  selon  un  usage  des  anciens  preux  et 
des  Romains  d'autrefois  (s). 

Chacun ,  en  suivant  le  corps  de  ce  grand  prince, 
qui  avait  voulu  être  le  maître  de  toute  la  chré- 
tienté ,  qui  avait  tenté  de  si  merveilleuses  entre- 
prises ,  qui  avait  depuis  dix  ans  tenu  en  alarmes 
rois,  empereurs  et  peuples ,  faisait  de  pieuses  ré- 
flexions sur  le  néant  des  choses  humaines  et  les 
voies  terribles  de  la  Providence.  En  déplorant  celte 
mort  cruelle,  dont  ses  plus  grands  ennemis  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'être  émus  et  consternés, 
on  songeait  cependant  aux  Liégeois  qu'il  avait  fait 
massacrer  impitoyablement,  aux  habitants  de 
Mesles,  aux  garnisons  de  Bricy  et  de  f.ranson,  et 

(I)  U  18  janvier. 

U  fal  inhumé  devant  l'autel  de  Saint-Sébastien ,  et  le  duc 
René  lui  fit  dresser  un  tuperbe  mausolée,  où  Ton  voyait 
la  figure  de  ce  prince ,  arec  une  épitaphe  rapportée  dan»  Ici 
Finit  rur  ta  »«7/e  de  Nancy,  La  Haye,  1779.  (G). 

(S)  Sic  Ulitaurea  barba,  (tenu.) 

(3)  Le  due  René  ne  se  contenta  pas  de  faire  rendre  au  duc 
de  Bourgogne  le*  honneur*  funèbres  qui  lui  étaient  dus.  Il 
fit  rassembler  en  un  même  lieu  les  corps  de  tous  les  Bourgui- 
gnons qui  avaient  été  tués,  et  dans  de  grandes  fosse*  faites  a 
ce  dessein,  il  le*  fit  tout  inhumer.  Il  donna  ensuite  ses  ordres 
pour  construire  une  chapelle  au  même  endroit,  laquelle  fut 
loogtemp*  nommée ,  pour  celte  raison  ,  la  chapelle  des  Bour- 
guignons. Elle  est  devenue  ensuite  un  célèbre  pèlerinage  , 
sous  le  litre  de  Notre-Dame  de  la  Viclo'trt,  et  depuis,  sous 
celui  de  Notre-Dame  de  bon  Secourt.  Elle  a  subsisté  jusqu'au 
règne  de  Stanislas  I«,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  qui  a  fait  construire ,  en  1738,  la  nouvelle  église 
dédiée  à  la  Vierge,  sou*  ce  dernier  titre,  et  qui  Ta  placée  à 
cité  de  I*  vieille  chapelle. 

Au  milieu  du  cimetière  de*  Bourguignons ,  derrière  la  cha- 
pelle  dont  nous  venons  de  parler,  Renée  de  Bourbon,  du- 
chesse de  Lorraine ,  et  femme  du  duc  Antoine,  fils  du  duc 
Rrné  II ,  fit  élever  une  croit  pour  conserver  la  mémoire  de 
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l'on  disait  que  jamais  homme  n'avait  mieux  mérité 
de  mourir  par  l'épée.  D'autres  voyaient  l'arrêt  de 
sa  perte  dans  la  façon  déloyale  dont  il  avait  livré 
le  connétable.  On  parlait  aussi  du  supplice  récent 
de  ce  malheureux  Siffrcin  de  Baschi  et  de  sescom- 
pagnons.  Les  paroles  que  le  Duc  avait  dites  un  an 
auparavant  aux  étals  de  Lorraine,  en  leur  promet- 
tant de  faire  à  jamais  sa  demeure  à  Nancy;  le  ser- 
ment qu'il  avait  juré  d'y  rentrer  pour  la  féle  des 
Rois,  revenaient  en  mémoire ,  et  semblaient  comme 
des  oracles  du  destin  dont  la  mort  seule  découvre 
le  sens. 

Comment  cl  par  quelle  main  avait  péri  le  due 
Charles,  c'est  ce  qui  ne  fut  jamais  complètement 
avéré.  Bien  des  gens  demeurèrent  persuadés  que 
les  hommes  apostés  par  le  comte  de  Campo-Basso 
l'avaient  tué  ou  du  moins  achevé.  Toutefois  on  ra- 
conta généralement  que  le  premier  coup  lui  avait 
été  porté  à  la  tète  par  un  boulanger  de  Nancy , 
nommé  Uumbert  (a)  ;  qu'ensuite,  ayani  voulu  tra- 
verser le  ruisseau  de  l'étang  de  Saint-Jean ,  la  glace 
avait  enfoncé  sous  les  pas  de  son  cheval.  Alors, 
disait-on ,  il  avait  cric  à  un  cavalier  qui  le  pour- 
suivait :  <  Sauvez  le  duc  de  Bourgogne  »  ;  mais  cet 
homme  d'armes,  qui  se  nommait  Claude  de  Baze- 
monl,  châtelain  delà  Tour  du  Mont  à  Sainl-Dié, 
était  sourd  :  malheureusement  il  crut  entendre  : 
«  Vive  Bourgogne  !  »  el  porta  au  Duc  les  derniers 
coups.  Ou  prétend  qu'il  mourut  de  chagrin ,  quand 
il  sut  que  c'était  lui  qui  avait  donné  la  mort  à  un 
si  grand  prince. 

ce  fait  remarquable ,  et  l'on  y  grava  ces  vers  : 

Mil  quatre  cent  soixante  et  seiie  advient 

Que  Charles  de  Bourgogne  ici  vient , 

Accompaigniei  de  soudain  el  gendarmes , 

Cuidant  Nancy  surprendre  a  force  d'arme*, 

Veille  des  rois  qu'on  départ  le  gâteau  ; 

Il  fut  occis  en  passant  ung  ruisseau , 

El  la  plupart  de  ses  hommes  de  guerre 

Furent  occis  el  scmci  par  terre, 

Puis  recueillis  par  le  commandement 

Du  preux  René ,  qui  pieusement 

Obtint  sur  eux  glorieuse  victoire, 

Dont  les  corps  sont  ici  gisans  en  mémoire 

De  ce  conflict.  Renée  de  Bourbon , 

Nubie  princesse ,  ayant  vouloir  très  boit , 

Femme  du  très  illustre  duc  Anlhoine , 

Fils  de  René ,  noble  duc  de  Lorraine, 

A  fait  bâtir  ce  cimetière  el  croix 

L'an  mil  cinq  cent  avec  vingt  el  trois  ; 

Priex  Dieu  que  par  sa  sainte  grice 

Aux  trespassci  pardon  et  merci  fasse.  Amtn. 

Voy.  le»  Muait  turla  ville  de  Nancy.  (G.) 
{i-  Spei  llin.  -  Ririt  a  la  suite  de  Coroiurt. 
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Toutefois  le  délai  qui  s'était  écoulé  avant  qu'on 
retrouvât  son  corps  avait  donné  aux  bruits  répan- 
dus et  accrédités  par  les  fugitifs  le  temps  de  6'ein- 
parcr  des  esprits  du  vulgaire.  Lorsqu'on  apprit  la 
vérité,  on  n'y  voulut  plus  croire.  Il  fut  impossible 
de  persuader  aux  peuples  que  le  duc  de  Bourgogne 
était  mort.  Mille  histoires  fabuleuses  se  débitaient: 
on  l'avait  vu  à  un  tel  endroit  ;  c'était  en  tel  pays 
qu'il  était  caché;  on  le  tenait  enfermé  dans  une  pri- 
son ;  il  s'était  caché  en  un  couvent.  Enfin,  dix  ans 
après,  il  y  avait  encore  des  gens  qui  faisaient  la 
gageure  qu'on  allait  voir  reparaître  ce  grand  duc 
Charles,  et  des  marchands  livraient  leur  marchan- 
dise gratuitement,  sous  condition  qu'on  la  leur 
payerait  le  double ,  lors  de  son  prochain  retour  (i). 

Une  telle  croyance  contribuait  encore  à  accroître 
sa  renommée  et  à  en  faire  comme  une  sorte  de  per- 
sonnage merveilleux,  sujet  continuel  des  entretiens 
populaires.  Quant  aux  gens  sages  de  son  temps,  ils 
portaient  sur  lui  un  jugement  plus  réfléchi.  C'était 
pour  eux  une  grande  occasion  de  moraliser  (s) ,  et 
d'expliquer  les  justices  que  Dieu  sait  faire  ,  même 
dans  cette  vie.  Ils  disaient  que  nul  prince  n'était  né 
avec  de  plus  grandes  et  de  plus  belles  qualités  : 
ami  de  la  justice  et  du  bon  ordre,  loyal  et  amou- 
reux de  l'honneur;  chaste,  sobre,  tempérant,  ac- 
tif, vigilant ,  dur  à  la  fatigue  et  à  la  souffrance  ; 
vaillant  par  merveille;  rude,  mais  cependant  bon 
et  pitoyable,  surtout  pour  les  pauvres  et  petites 
gens.  Mais,  disait-on ,  la  splendeur  de  celle  maison 
de  Bourgogne ,  qui  avait  semblé  arbitre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  ces  deux  plus  puissants 
royaumes  de  la  chrétienté ,  et  qui  avait  servi  d'a- 
sile hospitalier  à  Edouard  de  Lancastre  et  au  dau- 
phin Louis;  ce  faste  qu'avait  tant  aimé  le  duc  Phi- 
lippe; tous  ces  grands  seigneurs  dont  il  avait  formé 
sa  cour  et  le  service  de  sa  maison  ;  plus  que  loui 
cela,  le  pouvoir  absolu  gagné  sur  les  vassaux  et 
conquis  sur  les  villes,  avaient  de  bonne  heure 
ébloui  sa  jeunesse,  et  lui  avaient  inspiré  un  prodi- 
gieux orgueil. 

Une  fois  devenu  le  maître,  il  n'avait  plus  voulu 
rencontrer  obstacle  ni  contradiction;  il  avait  tout 
rapporté  à  lui  ;  ce  qui  lui  arrivait  d'heureux  sem- 
blait toujours  lui  appartenir  en  propre ,  et  il  n'en 
attribuait  rien  ni  à  la  protection  divine  ni  au  sa- 
voir-faire de  ses  serviteurs.  De  la  sorte ,  ne  refu- 
sant jamais  rien  à  sou  idée  ni  à  sa  passion,  de  juste 
qu'il  était,  on  l'avait  vu  devenir  lyrannique,  plein 

(1)  Aiw16anl. 


de  prévention  et  de  cruauté;  de  loyal,  il  était  de- 
venu aussi  perfide  que  la  plupart  des  autres  prin- 
ces ,  et  son  impétueuse  ardeur  ne  s'arrêtait  plus 
aux  empêchements  que  l'honneur  pouvait  mettre  à 
sa  volonté. 

Son  désir  de  gloire  et  de  puissance  s'était  tourné 
à  rêver  l'empire  du  monde  entier.  Alors  il  avait 
accablé  ses  peuples  d'impôts ,  sa  noblesse  de  fati- 
gues, et  s'était  précipité  dans  de  folles  guerres. 
Corrompu  par  l'orgueil,  il  n'avait  pas  même  été  ce 
qu'il  semblait  surtout  appelé  a  devenir,  un  grand 
chef  de  guerre.  Sauf  les  expéditions  contre  les  mal- 
heureux Liégeois,  où  il  avait  eu  affaire  à  des  sédi- 
tieux insensés,  il  n'avait  jamais  réussi  a  rien.  Sans 
parler  même  de  celle  guerre  contre  les  Suisses  qui 
l'avait  perdu,  on  l'avait  vu  échouer  devant  Amiens, 
Beauvais  et  Neuss. 

C'est  qu'il  ne  suffisait  point  de  rendre  de  belles 
ordonnances  sur  les  gens  de  guerres ,  de  les  faire 
exécuter,  de  maintenir  une  bonne  discipline,  de 
connaître  les  moindres  détails ,  de  donner  l'exem- 
ple de  l'activité,  de  la  patience  et  du  courage;  il 
fallait,  pour  le  gouvernement  d'une  armée,  comme 
pour  le  gouvernement  d'un  État,  de  la  prudence  et 
de  la  docilité  aux  bon  avis.  D'ailleurs,  s'il  était 
ferme  dans  le  commandement ,  il  ne  savait  pas  ga- 
gner le  cœur  des  soldats  ni  leur  donner  cette  sorte 
de  joyeuse  impétuosité  qu'inspire  un  chef  lorsque  , 
même  à  travers  sa  rudesse,  il  leur  montre  affec- 
tion et  confiance.  Le  duc  Charles  n'aimait  personne  ; 
sa  colère  était  violente ,  mais  froide,  hautaine  et 
outrageante.  Il  eut  autour  de  lui  jusqu'au  dernier 
moment  des  serviteurs  fidèles  et  même  dévoués  , 
parce  qu'il  s'en  trouve  toujours  qui ,  malgré  toui , 
s'attachent  à  leur  prince  et  à  leur  maître,  tant  ils 
le  regardent  comme  au-dessus  d'eux;  mais  tous 
ses  peuples  et  tous  ses  soldats  avaient  fini  par  l'a- 
voir dans  une  haine  extrême. 

Quant  aux  ennemis  qu'il  s'était  faits,  il  les  avait 
mis  au  point  qu  il  leur  fallait  le  détruire  pour  se 
sauver.  Le  plus  redoutable  de  tous  était  le  roi  de 
France.  Les  dix  années  de  règne  du  duc  Charles 
n'avaient  élé  pour  ainsi  dire  qu'une  lutte  de  force 
ou  de  ruse  contre  cet  habile  et  puissanl  adversaire. 
Sans  doute  il  ne  devait  pas  se  fier  au  roi,  qui  avait 
toujours  eu  de  mauvais  desseins  contre  lui.  11  était 
toutefois  évident  que  le  duc  de  Bourgogne  aurait 
pu  avoir  la  paix ,  ou  du  moins  de  longues  et  du- 
rables iW'ves  avec  le  royaume.  Par  malheur,  dès 

(3)  Amelffartl.  —  Comine*  —  Specklin. 
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les  premier*  temps ,  ce  fat  à  qui  détruirait  l'autre , 
et  le  combat  n'était  pas  égal. 

Le  roi  de  France,  vaillant  de  sa  personne ,  avait 
moins  de  courage  dans  ses  résolutions  que  le  duc 
Charles.  Il  avait  aussi  de  bien  plus  grands  embar- 
ras et  plus  de  périls  intérieurs  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  États;  mais  c'était  à  la  fois  le  plus  ac- 
tif et  le  plus  patient  des  hommes.  Lorsque  le  duc 
de  Bourgogne  avait  conçu  un  projet ,  il  s'y  obsti- 
nait follement;  et  quand  enfin  il  y  voyait  trop 
d'obstacles ,  il  se  précipitait  dans  un  autre.  Le  roi, 
au  contraire,  sans  varier  dans  son  dessein,  ne 
mettait  jamais  nulle  fierté  à  y  réussir  par  un  moyen 
plutôt  que  par  un  autre.  La  vivacité  de  son  génie 
le  portait  à  s'ennuyer  assex  vite  do  ce  qui  lardait 
trop,  et  alors  il  changeait,  non  de  but,  mais  de 
chemin.  Il  réduisit  ainsi  tous  ses  ennemis  les  uns 
après  les  autres,  sachant  attendre  l'occasion,  et 
surtout  réparer  ses  fautes,  parce  qu'il  les  connais- 
sait et  savait  mieux  que  personne  en  quoi  et  pour- 
quoi il  s'était  trompé. 

Quant  à  la  ruse  et  au  manque  de  foi,  l'un  ne 
pouvait  guère  en  faire  de  reproches  à  l'autre;  mais 
chacun  y  faisait  voir  tout  son  naturel ,  et  l'empor- 
tement du  Duc  donnait  quelque  chose  de  brutal  et 
de  scandaleux  à  ses  trahisons,  comme  a  Péronne 
ou  pour  le  connétable  et  la  duchesse  de  Savoie.  Oe 
même  ils  étaient  ions  les  deux  sanguinaires,  ainsi 
que  la  plupart  des  princes  de  leur  temps,  et  fai- 
saient peu  de  compte  de  la  vie  des  hommes.  Mais 
le  Duc  était  cruel  par  colère,  et  le  roi  par  ven- 
geance :  l'un  fil  périr  plus  de  gens  par  les  massa- 
cres, et  l'autre  par  les  supplices. 

La  connaissance  des  hommes  était  peut-être  le 
plus  grand  avantage  du  roi  sur  le  Duc.  L'un  ne 
voyait  en  eux  que  les  instruments  de  sa  volonté  et 
ne  savait  que  s'en  faire  obéir;  tous  lui  étaient  bons 
lorsqu'ils  semblaient  dociles  et  exacts  à  le  servir. 
L'autre,  par  goût  autant  que  par  habileté,  entrait 
rn  commerce  avec  eux,  s'insinuait  dans  leur  con- 
fiance ,  aimait  à  leur  donner  l'idée  de  son  esprit 
et  de  sa  pénétration,  savait  les  faire  parler,  au 
risque  de  trop  parler  lui-même.  11  n'avait  pour  per- 
sonne une  affection  véritable ,  et  nul  n'était  si  mé- 
liaul;  mais  ceux  qui  étaient  vaillants  lui  plaisaient; 
rcux  qui  étaient  doctes  et  sages  dans  le  conseil  lui 
semblaient  d'un  prix  infini  ;  il  faisait  grand  cas  de 
ceux  qui  parlaient  bien  ;  il  se  divertissait  à  deviser 

(1j  Thomas  Basin,  éveque  de  Litieux.  I.a  chronique  citée 
dau  ceU«  histoire  et  ailletir» ,  »ou»  le  nom  d'Amelçard ,  est , 
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avec  ceux  qui  étaient  spirituels;  un  valet  qui  mon- 
trait du  discernement  et  de  la  finesse  lui  gagnait  le 
cœur ,  et  encore  qu'il  ne  crûl  guère  i  la  droiture  et 
a  la  ferme  probité,  il  la  trouvait  honorable  quand 
il  la  rencontrait. 

Bien  différent  de  ce  génie  variable  et  qui  savait 
se  ployer  à  tout,  le  duc  Charles  avait  une  âme  où 
rien  ne  trouvait  accès  ;  elle  semblait ,  comme  ses 
membres  les  jours  de  bataille,  enfermée  dans  une 
armure  de  fer.  Aussi  y  avait-il  une  grande  diffé- 
rence de  la  manière  dont  chacun  était  servi.  Le  roi 
avait  partout  des  gens  choisis  pour  lui  être  utiles 
spécialement  en  telle  ou  telle  chose ,  en  telle  ou 
telle  circonstance.  Il  les  gagnait  par  son  argent,  il 
est  vrai ,  mais  aussi  par  ses  bonnes  façons  et  ses 
flatteries.  Au  contraire  des  autres  princes,  il  aimait 
mieux  flatter  les  autres  que  d'être  flatté,  jugeant 
que  la  duperie  est  du  coté  de  celui  qui  reçoit  les 
louanges.  C'est  ainsi  que  dans  les  traités ,  dans  les 
pourparlers,  dans  toutes  les  pratiques  secrètes,  il 
trouvait  toujours  son  profit. 

Ses  propres  serviteurs,  qu'il  voyait  sans  cesse 
d'un  œil  méfiant,  qu'il  négligeait  lorsqu'ils  lui  étaient 
moins  utiles,  dont  il  était  sujet  à  se  lasser  et  à  s'en- 
nuyer, avaient  fini  par  lui  être  plus  fidèles  el  a  prêter 
beaucoup  moins  l'oreille  à  tout  ce  qu'on  pouvait 
tramer  contre  lui.  Ils  avaient  appris  à  le  craindre 
davantage,  à  avoir  peur  de  sa  subtilité  qui  savait  tout 
découvrir  ou  deviner,  et  de  sa  vengeance  qui  élait 
cruelle  et  impitoyable  lorsqu'il  n'y  voyait  pas  de 
danger;  lui ,  de  son  côté,  avait  été  enseigné  par  ses 
propres  fautes  a  mieux  ménager  les  hommes  aux- 
quels il  avait  affaire.  Pendant  ce  temps-là,  le  duc 
de  Bourgogne  perdait  l'un  après  l'autre  ses  conseil- 
lers et  ses  serviteurs,  presque  sans  les  regretter, 
tant  il  les  écoutait  peu. 

Quant  à  la  puissance  de  chacun,  elle  n'était  pas 
non  plus  comparable.  Toutes  vastes  el  nombreuses 
qu'étaient  les  seigneuries  du  duc  de  Bourgogne, 
elles  avaient  bien  moins  d'habitants  que  le  royaume  : 
le  roi  pouvait  facilement  avoir  des  armées  beaucoup 
plus  nombreuses;  il  pouvait  aussi  lever  de  bien  plus 
forts  impôts.  Les  libertés  de  la  Flandre  avaient  été, 
il  est  vrai ,  presque  entièrement  détruites  ;  toute- 
fois les  peuples  n'y  étaient  pas  encore  bien  accou- 
tumés a  être  taxés  sans  leur  consentement;  tandis 
que  l'inertie  et  la  muette  patience  des  Français  à 
supporter  une  si  complète  tyrannie  (i)  étaient  un 

au  moins  en  grande  partie,  de  Thoma»  Ratiiij  il  «Stait, 
comme  il  le  raconte  dan»  un  autre  manuscrit ,  territeur  do 
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sujet  de  surprise  pour  ceux  qui  vivaient  hors  du 
royaume. 

Quant  à  la  guerre,  le  roi  avait  eu  grande  crainte 
de  la  faire ,  et  le  Duc  s'y  regardait  toujours  comme 
assuré  de  la  victoire.  Cependant  elle  eût  été  au 
moins  douteuse.  Le  Duc  était  d'une  grande  vail- 
lance, mais  le  roi  n'en  avait  pas  moins,  et  de  plus 
conservait  son  sang-froid  au  plus  fort  du  péril.  L'un 
comme  l'autre  avaient  de  vaillants  capitaines;  tou- 
tefois en  Bourgogne  on  n'en  nommait  aucun  dont 
la  renommée  fût  pareille  à  la  renommée  du  comte 
de  Dammarlin,  du  maréchal  Rouault,  du  sire  de 
Beuil,  du  capitaine  Sallazar,  et  de  beaucoup  d'autres, 
qui  avaient  vu  les  anciennes  guerres  et  chassé  tes 
Anglais  du  royaume. 

C'est  ainsi  qu'après  la  chu  le  du  duc  Charles  on 
raisonnait  sur  ce  qui  avait  précipité  si  rapidement 
et  sans  retour  celte  glorieuse  maison  de  Bourgogne , 
dont  les  quatre  ducs,  l'un  après  l'autre,  avaient 
décidé  de  toutes  choses  dans  la  chrétienté,  et  oc- 
cupé sans  relâche  les  bouches  de  la  renommée. 
Toute  la  faute  en  était  attribuée,  non  à  la  fortune  (1), 
mais  à  la  juste  punition  des  fautes  du  dernier  Duc. 
Quelque  habile  qu'on  trouvât  la  conduite  du  roi, 
qui  avait  si  bien  su  eu  profiter,  on  ajoutait  que, 
même  sans  lui,  la  démence  de  son  adversaire  devait 

monsieur  Charte*,  frère  du  roi,  et  quilU  le  royaume  après 
la  conquête  de  Normandie,  en  1466. 
(1)  Comme*. 

(9)  Bien  avant  celte  époque ,  et  même  déjà  ton»  le  règne 
de  Philippe  le  Beau  ,  det  démarche*  avaient  été  faite*  auprès 
dn  souverain  de  la  Lorraine  ;  pour  obtenir  la  restitution  de* 
ossements  de  Charte*  le  Téméraire  ;  mai*  ce  ne  fut  qu'en 
1550,  que  la  duchesse  douairière, Chrittinc  de  Danemark,  et 
le*  étal*  du  pays ,  y  contentireat.  La  reine  Marie .  saur  de 
Charles-Quint ,  gouvernante  de*  Pays-Bat ,  envoya  à  Naney, 
pour  en  rapporter  le*  rette*  du  duc  Charle* ,  dom  Martin , 
t  véquo  de  Chalcédoinc,  abbé  de  Cretpiu  cl  suffragant  de 
Cambrai,  et  Christophe  de  Cbam  bourg,  chevalier,  seigneur  de 
l'rische ,  justicier  de*  noble*  de  Luiembourg,  accompagné* 
d'Antoine  de  Beaulaincourt ,  chevalier,  teigoeur  de  Bellen- 
ville,  Toison  d'or.  L'instruction  de  cet  commissaires,  datée  du 
26  août  1550,  ettaut  Archive*  du  Hoyaume,  ainsi  qu'une  re- 
lation de»  cérémonie»  qui  furent  observée»  1er*  de  la  transla- 


amencr  sa  ruine.  La  preuve  en  était  manifeste, 
puisqu'il  avait  bien  pu  amener  toutes  choses  au 
point  de  périr  par  la  main  des  Suisses  et  des  Alle- 
mands, ses  anciens  et  fidèles  alliés. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  tué 
devant  Nancy,  avait  régné  neuf  années  et  demie ,  et 
il  était  âgé  de  quarante-quatre  ans.  11  était  de  taille 
moyenne,  d'une  complexion  robuste,  d'une  sanié 
vigoureuse;  ses  cheveux  étaient  noirs,  cl  il  tenait 
aussi  d'Isabelle  de  Portugal ,  6a  mère,  un  teint  brun , 
l'œil  noir  et  le  regard  vif.  Il  avait  été  marié  trois 
fois,  à  Catherine  de  France,  morte  encore  enfant; 
à  Isabelle  de  Bourbon ,  dont  il  avait  eu  mademoi- 
selle Marie  de  Bourgogne,  son  unique  fille  et  sa  seule 
héritière;  enfin  à  Marguerite  d'York,  qu'il  laissait 
veuve  et  sans  enfants.  Comme  son  bisaïeul  Philippe 
le  Hardi,  il  avait  vécu  chastement;  on  ne  lui  avait 
point  conuu  de  maîtresses,  et  il  ne  laissa  aucun 
bâtard.  Il  eut  même  si  peu  de  goût  pour  la  société 
des  femmes,  que  ce  fut  un  sujet  de  calomnie  contre 
lui. 

Son  corps  resta  enseveli  dans  l'église  de  Saint» 
Georges  de  Nancy  jusqu'en  1550,  où  l'empereur 
Charles-Quint ,  son  petit-fils,  le  redemanda  à  la  du- 
chesse douairière  de  Lorraine ,  pour  lui  ériger  uu 
tombeau  à  Bruges  (a). 

tion  du  corp»  depuis  Nancy  jusqu'à  Bruge».  On  couservc,da,n» 
le  même  dépôt ,  un  document  intitulé  :  Rapport  «fa  Toiton 
d'or  touchant  le  transport  fait  du  corpt  ou  ottementt  de  feu 
de  trh  recommandée  mémoire  U  duc  Char  Ut  de  Bourgoinane. 
de  l'iglite  de  Saint-George  à  Nancy,  page  de  Loraine ,  ait 
couvent  det  Frirtt  Mineurt  en  la  ville  de  Luxembourg. 

A  ton  arrivée  à  Bruge»,  le  corp*  fut  dépoté  devant  le  gran.l 
autel  de  l'églite  de  Notre-Dame,  du  coté  droit  de  la  torna- 
de la  duchesse  Marie.  Depuis,  Philippe  II  ordonna  l'érection 
du  mausolée  qui  se  voit  aujourd'hui. 

La  *Utue  du  Duc  ,  en  cuivre  doré  au  feu ,  ain*i  que  le* 
ornement*  ,  furent  coulé*  et  doré»  par  Jacques  Jongheliuch  , 
qui  eut  au»»i  à  émailler  le»  armoirie»  ;  il  reçut  pour  cet  ou- 
vrage, 10,500  livre»  de  40  gro*. 

Le  marbre  du  monument  fut  livré  et  taillé  par  Jo*m  Aoru 
cl  Jean  de  Smct. 

Ce  mausolée  fut  achevé  en  1562.  Voy.  le  Précis  det  An- 
nal,, de  Bruget,  de  M.  Delepierrc.  (G.) 


Digitized  by  Googh 


< 


MARIE  DE  BOURGOGNE. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


» 


MARIE  DE  BOURGOGNE. 


1477. 


LIVRE  PREMIER. 


Le  roi  apprend  la  bataille  Je  Nan<  y .  —  Set  résolutions.  —  Le  roi  s'apprête  à  la  guerre.  —  Soumission  du  duché  de  Bour- 
gogne. —  Lettre  de  mademoiselle  de  Bourgogne.  —  Elle  apprend  la  mort  de  son  pire.  —  État  de  la  Flandre.  —  Olivier 
le  Dain.  —  Le  rot  arrive  en  Picardie.  —  Nouveaux  projets  du  roi. —  Négociations  pour  le  Hainaut.  —  Exactions  en  Bour- 
gogne .  —  Ambassade  envoyée  au  roi.  —  Les  étals  de  Flandre.  —  Ambassade  des  états  de  Flandre  au  roi.  —  Sédition  à 
Garni.  —  Lettre  du  chancelier  de  Bourgogne  à  sa  femme.  —  Supplice  d'Hugonet  et  du  sire  d'Humbercourt.  —  Prise 
d'Hcsdin  et  de  Boulogne.  —  Siège  d'Arras.  —  Rigueurs  exercées  contre  Arras.  —  La  Bourgogne  se  soulève.  —  Bonne 
intelligence  avec  l'Angleterre.  —  Négociations  pour  le  mariage  du  dauphin.  —  Surprise  de  Tourner.  —  Occupation  de 
Cambrai.  —  Guerre  en  Hainaut.  —  Prise  du  Quesnoi.  —  Prise  d'Avesnes.  —  Nouvelles  négociations  pour  le  mariage  du 
ilauphin.  —  Mort  du  due  de  Gueldre. —  Siège  de  Saint-Omcr.  —Le  grand  bâtard  de  Bourgogno  remis  au  roi.  — Mariage 
de  mademoiselle  de  Bourgogne. 


Le  roi  savait  que  l'année  du  duc  de  Lorraine  et 
des  Suisses  était  arrivée  devant  Nancy.  Connaissant 
bien  le  duc  Charles,  il  ne  doutait  guère  qu'il  n'advint 
tout  aussitôt  quelque  grande  chose.  Les  dernières 
lettres  de  monsieur  de  Craon,  qui  commandait  ses 
troupes  sur  les  marches  de  Lorraine,  l'avaient  mis 
eu  grande  impatience  d'avoir  des  nouvelles. 

Dès  lors  commençait  à  s'exécuter  le  règlement 
par  lequel  il  avait  ordonné  que  sur  les  roules  il  y 
eut ,  de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  environ,  dans 


les  gros  bourgs  et  villages,  des  maîtres  assermentés 
tenant  chevaux  courants  pour  le  service  du  roi.  De 
sorte  que  les  coureurs  et  porteurs  de  dépêches  qu'il 
expédiait  ou  qu'on  envoyait  vers  lui,  trouvant  à 
changer  sur-le-champ  de  monture ,  arrivaient 
promptement  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 
D'heure  en  heure  le  roi  attendait  des  lettres  de  Lor- 
raine à  son  château  du  Plessis.  Tous  les  gens  de  sa 
cour  étaient  fort  curieux  aussi  de  savoir  l'événement 
de  cette  guerre,  soit  pour  l'intérêt  qu'ils  y  prenaient 
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s,  soil  pour  cire  les  premiers  à  l'annoncer 
au  roi,  bien  assurés  de  gagner  ainsi  ses  bonnes 
grâces  et  quelque  riebe  récompense  (i). 

C'était  le  a  janvier  que  s'était  donné  la  bataille 
de  Nancy.  Le  9 ,  de  grand  matin,  comme  il  Taisait 
encore  nuit,  arriva  un  chevaucheor  qui  apportait  des 
lettres  de  Lorraine.  Monsieur  du  Lude,  qui  ne 
couchait  pas  dans  le  château ,  en  fut  averti  et  fit 
venir  le  coureur.  Cet  homme  n'osant  pas  refuser  un 
seigneur  en  si  graud  crédit  près  du  roi,  lui  remit 
les  dépêches.  Monsieur  du  Lude  se  rendit  en  toute 
hâte  au  IMessis,  monta  à  la  chambre  du  roi  et  heurta 
;i  la  porte.  On  lui  ouvrit,  il  remit  la  lettre  qu'écri- 
vait monsieur  de  Craon. 

La  joie  du  roi  était  si  grande  et  si  subite  qu'il  ne 
savait  quelle  contenance  garder.  Ce  n'était  pour- 
tant que  la  première  nouvelle,  écrite  le  soir  même 
de  la  bataille,  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore  ce 
qu'était  devenu  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  envoya 
tout  aussitôt  quérir  ses  principaux  serviteurs  et 
capitaines  de  son  armée  qui  avaient  leur  logis  à 
Tours,  tout  auprès  du  Plessis.  Ils  arrivèrent,  cl  le 
roi  fut  empresse  de  leur  montrer  les  lettres. 

L'heure  de  la  messe  était  venue ,  il  les  mena  avec 
lui  ;  puis  se  fit  servir  à  dtner ,  cl  les  garda  à  sa  ta- 
ble. Chacun ,  voyant  son  allégresse ,  montrait  aussi 
un  extrême  contentement.  Toutefois,  quelques-uns 
ne  se  réjouissaient  qu'en  apparence,  par  con- 
trainte, et  pour  cacher  le  fond  de  leur  pensée.  On 
savait  que  le  roi  n'était  jamais  plus  dur  et  plus 
cruel  que  dans  la  prospérité,  et  qu'on  était  toujours 
mieux  avec  lui  lorsqu'il  était  dans  le  péril  ou  l'em- 
barras. On  lui  connaissairde  vieilles  rancunes  con- 
tre ceux  qui  avaient  pris  part  soit  à  la  ligue  du  bien 
public,  soit  aux  diverses  cabales  de  son  frère  et 
des  autres grands  seigneurs.  S'il  ne  s'était  pas  vengé, 
ce  n'était  point  par  bonté,  mais  par  précaution. 
Maintenant,  il  était  au-dessus  de  tout,  rien  ne  pou- 
vait plus  le  gêner  ni  l'intimider  :  que  n'allait-il  pas 
faire?  On  allait  voir  des  changements  de  toute 
sorte  :  des  offices ,  des  pensions ,  des  domaines 
otés  à  qui  les  avait  reçus;  des  procédures  pouvaient 
même  être  entamées.  Le  temps  était  passé  où  le 
roi  dissimulerait  des  soupçons  qui ,  pour  dire  le 
vrai,  étaient  le  plus  souvent  fondés.  C'étaient  toutes 
ces  pensées  que  plus  d'un  convive  s'efforçait  de  ne 
pas  laisser  lire  sur  son  visage;  mais,  quels  que 
fussent  les  semblants ,  il  y  avait  plus  de  trouble  que 
de  satisfaction  parmi  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 

I)  Comincs. 


pour  lors  assis  à  sa  table.  Quelques-uns  observaient 
la  contenance  de  chacun ,  lâchaient  d'apercevoir 
une  mine  soucieuse  sous  l'expression  de  la  joie, 
remarquaient  jusqu'à  ceux  qui  en  avaient  perdu 
l'appétit  et  qui  ne  mangeaient  point,  se  proposant 
sans  doute  d'en  faire  ensuite  bon  rapport  au  roi. 

Pour  lui,  il  parlait  vivement  à  son  ordinaire, 
sans  avoir  une  autre  pensée  que  les  bonnes  nou- 
velles de  Lorraine,  cl  s'entretenait  surtout  avec 
le  chancelier  et  ses  conseillera  de  ce  qu'il  conve- 
nait de  faire.  Déjà  l'agitation  de  son  contentement 
s'était  tournée  en  délibération  'sur  ce  qu'il  y  avait 
à  résoudre  pour  profiler  le  mieux  possible  du 
grand  désastre  de  son  ennemi.  Qu'était  devenu 
le  duc  de  Bourgogne?  Avait-il  réussi  à  s'échap- 
per ,  ou  était-il  tombé  aux  mains  des  Allemands  ? 
S'il  en  était  ainsi,  ne  pourrait-il  pas  traiter  avec 
eux,  et  racheter  sa  liberté  moyennant  une  forte 
somme  d'argent,  lui  qui  avait  de  si  riches  tré- 
sors? Serait-ce  donc  chose  sage  de  se  déclarer  sur- 
le-champ  ,  et  de  se  saisir  des  seigneuries  de  Bour- 


Tclles  étaient  les  idées  dont  le  roi  était  occupé. 
Il  se  leva  de  table ,  promit  à  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  là  une  pan  dans  les  domaines  du  duc  de 
Bourgogne,  à  supposer  qu'il  fût  mort,  et  commença 
à  prendre  toutes  ses  dispositions.  Il  pensait  que,  si 
le  Duc  avait  survécu ,  il  se  trouvait  dénué  de  for- 
ces cl  de  moyens;  que  son  armée  était  détruite, 
qu'il  avait  perdu  dans  ces  trois  batailles  ses  plus 
vaillants  serviteurs  el  ses  plus  sages  conseillers; 
qu'ainsi  l'on  risquait  peu  à  tenter  de  l'accabler  dans 
sa  détresse.  Ce  fut  à  celte  résolution  qu'il  s'arrêta. 
Toutefois,  selon  son  caractère,  il  ne  voulut  pas  la 
mettre  sur-le-champ  cl  hardiment  à  exécution. 

«  Monsieur  le  comte,  mon  ami ,  écrivait-il  à  mon- 
sieur de  Craon,  j'ai  reçu  vos  lettres  et  les  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  fait  savoir,  dont  je  vous 
remercie  autant  que  je  puis.  Maintenant,  il  est 
temps  de  déployer  vos  cinq  sens  de  nature ,  pour 
mettre  le  duché  et  comté  de  Bourgogne  en  mes 
mains.  Pour  ce,  avec  votre  bande  et  le  gouverneur 
de  Champgne  (i) ,  si  ainsi  est  que  le  duc  de  Bour- 
gogne soit  mort ,  mettez-vous  dans  lesdits  pays , 
cl  gardez-les.  Si  cher  que  vous  m'aimez,  faites-y 
tenir  aux  gens  de  guerre  meilleur  ordre  encore  que 
si  vous  étiez  dedans  Paris.  Remontrez  à  ceux  du 
pays  que  je  veux  les  mieux  traiter  et  garder  que 
nuls  de  mon  royaume,  et  qu'au  regard  de  ma  fil- 
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leule ,  j'ai  intention  de  parachever  le  mariage  que 
j  ai  fait  déjà  traiter  de  monsieur  le  Daophin  et  d'elle. 
Monsieur  le  comte ,  j'entends  que  vous  n'entrerez 
anxdils  pays,  et  ne  ferez  mention  de  ceci,  sinon 
que  le  duc  de  Bourgogne  soit  mort.  Pourtant  je  vous 
prie  que  vous  me  serriez  ainsi  que  j'en  ai  la  fiance, 
et  adieu.  Écrit  au  Plessis-du-Parc,  le  9  janvier. 

En  même  temps  le  roi  fit  une  lettre  pour  les 
bonnes  villes  de  Bourgogne  (i).  Après  avoir  fait 
mention  du  malheur  nouvellement  advenu  à  mon- 
sieur le  duc  de  Bourgogne,  il  remontrait  que  dans 
le  cas  où  ledit  seigneur  serait  mort  ou  pris,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  les  sujets  du  duché  devaient  bien 
savoir  que  leur  pays  était  de  la  couronne  cl  du 
royaume.  Mademoiselle  de  Bourgogne  étant  aussi  sa 
plus  proche  parente  et  sa  filleule,  il  voulait ,  de 
toute  façon ,  garder  son  droit  comme  le  sien  pro- 
pre. Le  roi  semblait  du  reste  s'en  remettre  à  la 
délibération  et  à  la  sagesse  des  bonnes  villes,  les 
requérait  de  lui  faire  savoir  leur  volonté  sur  celte 
affaire,  et  promettait  aux  Bourguignons  de  pour- 
voir à  leurs  demandes  en  telle  sorlc  qu'ils  seraient 
contents. 

Tout  en  essayant  ainsi  les  voies  de  persuasion , 
il  avait  bien  le  dessein  de  n'en  pas  rester  là ,  et  de 
faire,  s'il  le  fallait,  avancer  son  armée  en  Bour- 
gogne (s)  ;  sauf,  si  le  Duc  n'était  pas  mort ,  à  allé- 
guer que  celle  précaution  avait  été  nécessaire  pour 
empêcher  les  Allemands  de  se  saisir  d'une  des  pro- 
vinces du  royaume. 

Dès  le  même  jour  le  bâtard  de  Bourbon ,  amiral 
de  France,  ei  le  sire  de  Comines  eurent  ordre  de 
partir  sur  l'heure  et  de  prendre  leur  route  vers  la 
Picardie  et  l'Artois.  Ils  avaient  pouvoir  de  rece- 
voir et  de  requérir  soumission  de  tous  les  pays  de  la 
domination  du  duc  Charles;  pour  mieux  les  guider 
dans  leur  conduite,  le  roi  leur  avait  permis  d'ar- 
rêter les  coureurs  de  la  poste  et  les  messagers,  afin 
de  savoir  si  le  Duc  était  mort  ou  vivant. 

D'autres  furent  encore  envoyés  en  Flandre  et 
ailleurs,  mais  c'étaient  des  gens  de  moindre  état 
et  moins  connus,  qui  avaient  commission  d'aviser 
secrètement  à  ce  qui  pourrait  être  fait  de  mieux 
pour  les  intérêts  du  roi. 

Il  n'oublia  pas  non  plus  d'écrire  celle  nouvelle 
aux  bonnes  villes  et  aux  principaux  seigneurs  du 
royaume,  particulièrement  au  duc  de  Bretagne. 

Le  lendemain  arriva  un  nouveau  courrier  avec 
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(î)  Comine». 

TOME  If. 


des  lettres  du  duc  de  Lorraine ,  qui  racontaient  la 
journée  de  Nancy  en  grand  détail,  et  comment 
le  corps  du  duc  Charles  avait  été  retrouvé  parmi  les 
morts.  Celte  nouvelle  mit  le  comble  à  la  joie  du 
roi.  Dès  le  jour  même  il  alla  en  pèlerinage  au  Puy- 
Nolre-Dame  en  Anjou ,  qui  était  une  de  ses  dévo- 
tions particulières.  De  nouvelles  lettres  furent 
écrites  aux  bonnes  villes  de  Bourgogne.  CeUe  fuis 
il  ne  se  bornait  point  à  promettre  sa  royale  protec- 
tion à  mademoiselle  Marie  de  Bourgogne;  il  rap- 
pelait le  litre  auquel  le  duché  avait  été  possédé  par 
les  derniers  ducs,  et  la  clause  de  réversion  à  la 
couronne ,  que  le  roi  Jean  et  le  sage  roi  Charles  V 
avaient  insérée,  en  constituant  cet  apanage  à  Phi- 
lippe le  Hardi.  Le  roi,  tout  en  procédant  par  droit, 
n'omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  rendre  les 
gens  de  Bourgogne  soumis  ou  favorables,  et  leur 
donner  espérance  de  se  trouver  bien  sous  son  gou- 
vernement (s). 

De  toutes  façons,  et  malgré  de  si  heureuses  cir- 
constances ,  le  roi  voyait  que  le  moment  élait  venu 
où  il  aurait  besoin  de  son  armée.  Jusque-là  il  n'a- 
vait jamais  voulu  faire  la  guerre;  maintenant  qu'elle 
semblait  ne  lui  offrir  que  profit  sans  péril,  il  était 
pressé  de  la  commencer.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre,  s'il  élait  possible,  un  meilleur  ordre  dans 
la  tenue  des  compagnies  d'ordonnance.  Il  fit  jurer 
par  serment  aux  trésoriers  de  la  guerre  de  payer 
régulièrement  les  gens  d'armes  et  les  archers;  de 
ne  détourner  nulle  somme  pour  leur  usage  parti- 
culier ;  d'assister  aux  revues  ;  de  réserver  au  profil 
du  roi  les  gages  de  ceux  qui  auraient  quitté  le  ser- 
vice et  seraient  absents  sans  congé;  de  ne  payer 
les  nouveaux  officiers  que  du  jour  de  leur  commis- 
sion ;  de  payer  en  argent  et  jamais  en  chevaux  ou 
denrées;  de  ne  faire  de  retenue  que  pour  la  nour- 
riture, mais  point  pour  fourniture  d'habits,  selles 
ou  garnitures  de  chevaux  ;  de  ne  pas  laisser  les 
gens  d'armes  piller  leurs  archers,  et  si  l'on  ne  pou- 
vait les  en  empêcher,  d'en  avertir  le  commissaire, 
les  secrétaires  du  roi  ou  le  roi  lui-même.  Afin  de 
veiller  aussi  aux  intérêts  des  bourgeois  et  habitants, 
les  trésoriers  s'engageaient  à  acquilter  les  dettes 
que  laisseraient  les  gens  de  guerre  dans  les  lieux 
où  ils  avaient  logé.  Le  serment  était  le  plus  fort  que 
le  roi  eût  su  trouver,  i  Si  je  contreviens  à  ce  que 
>  j'ai  promis,  je  prie  la  benotle  croix  ici  présente, 
»  de  me  punir  de  mort  dans  le  bout  de  l'an.  > 

{")  I.pffranJ  el  »a  collection  do  pièce*  maaiucrilr*.  — 
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Le  roi  ne  demeura  que  hait  jours  au  Plessis , 
«'occupant  des  préparatifs  et  des  règlements  do  la 
guerre.  Déjà  de  bonnes  nouvelles  lui  arrivaient  de 
Bourgogne  et  d'Artois. 

Monsieur  de  Craon,  monsieur  Charles  d'Am- 
boise ,  le  prince  d'Orange  et  l'évéque  duc  de  Lan- 
gres  entrèrent  en  Bourgogne  avec  sept  cents  lances. 
Les  états  du  duché  s'étaient  déjà  assemblés  à  Di- 
jon cl  délibéraient  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 
dans  une  conjoncture  si  difficile.  Généralement  on 
ue  croyait  pas  à  la  mort  du  duc  Charles  ;  c'était  une 
puissante  raison  pour  ue  se  point  trop  engager  avec 
le  roi.  Les  étals  ne  se  pressèrent  donc  point  de  se 
aux  propositions  qu'on  leur  faisait  en  son 
Le  prince  d'Orange,  qui  était  le  plus  puis- 
sant seigneur  des  deux  Bourgognes,  et  avait, 
ainsi  que  sa  famille ,  tenu  un  si  haut  rang  dans 
celle  cour,  jouissait  d'un  grand  crédit  dans  la  pro- 
vince, spécialement  parmi  la  noblesse  des  étals; 
il  obtint  qu'on  le  laisserait  entrer  dans  la  ville  avec 
les  sires  de  Craon  et  d'Amboise ,  et  l'évéque  de 
Langres ,  mais  sans  suite ,  en  laissant  les  gens  d'ar- 
mes dans  les  villages  des  environs.  Alors  les  pour- 
parlers commencèrent. 

Le  prince  d'Orange  et  les  autres  seigneurs  affir- 
maient sur  leur  honneur  que  le  duc  Charles  avait 
réellement  péri  devant  Nancy  ,  que  son  corps  avait 
été  trouvé,  reconnu  et  publiquement  enseveli.  Les 
gens  sages  finirent  pourtant  par  ajouter  foi  à  cette 
nouvelle.  Mais  les  droits  du  roi  étaient  loin  de  leur 
sembler  évidents  et  irrécusables  ;  on  y  faisait  de 
grandes  objections.  La  pratique  des  fiefs  cl  des  pai- 
ries de  France  n'était  pas  tellement  constante 
qu'on  ne  pût  citer  beaucoup  d'exemples  de  trans- 
missions féminines  (t).  D'ailleurs  l'acte  d'apanage 
du  duché  de  Bourgogne  ne  stipulait  la  réversion 
qu'en  cas  d'extinction  de  la  race ,  sans  faire  men- 
tion de  masculinité.  La  coutume  de  Bourgogne  ad- 
mettait les  filles  à  hériter  du  fief:  c'était  par  héri- 
tage de  femme  que  le  duché  était  venu  à  la  posses- 
sion du  roi  Jean,  et  nullement  par  réversion.  11 
n'avait  ni  changé  ni  pu  changer  la  coudilion  de 
celle  seigneurie.  L'ordonnance  testamentaire  du 
roi  Philippe  le  Bel,  de  1314,  et  l'ordonnance  de 
Charles  Y,  de  1574,  avaient,  il  est  vrai,  déclaré 
que  les  apanages  seraient  à  l'avenir  restreints  à  la 
ligne  masculine;  mais  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  n'avait  point  paru  obligatoire  à  ses  successeurs, 
qui  ne  s'y  étaient  point  conformés;  celle  de  Char- 

(1;  Gollut.  -  Pièce,  de  LcfrtaJ. 


les  V  était  postérieure  a  la  constitution  de  l'apanage 
de  Bourgogne,  et  n'avait  jamais  dispensé  aucun 
des  rois,  lorsque  telle  avait  été  leur  volonté,  d'in- 
sérer textuellement,  dans  les  donations  d'apanage, 
la  clause  restrictive  qu'on  ne  trouvait  pas  dans 
l'acte  de  1364.  Enfin,  si  le  fief  était  masculin,  la 
maison  de  Bourgogne  avait  encore  uu  héritier  mâle, 
Philippe,  comte  de  Nevers,  petit-fils  du  duc  Jean 
sans  Peur. 

Ces  motifs,  qui  paraissaient  fondés  aux  hommes 
doctes ,  étaient  encore  appuyés  par  les  lettres  et 
les  messages  du  sire  de  Traisignies(t)  ;  il  se  trouvait 
alors  à  Poligny  ,  et  dirigeait  par  ses  bons  conseils 
Jean,  fils  du  duc  de  Clèves,  lieutenant  du  Duc  dans 
la  comté.  Chaque  jour  ils  engageaient  les  étals  et 
les  gens  de  Dijon  à  demeurer  fidèles  à  leur  jeune 
duchesse,  et  à  se  garder  des  belles  paroles  et  des 
ruses  du  roi  de  France.  Mais  ils  étaient  sans  force 
et  sans  armée ,  de  sorte  que  leurs  exhortations  ne 
profitaient  guère.  Chacun  des  seigneurs  du  duché 
ne  songeait  qu'à  faire  de  bonnes  conditions  avec  le 
roi  ;  les  étals  voyaient  aussi  qu'il  pourrait  être  bon 
d'obtenir  quelque  accroissement  de  libertés  et  de 
privilèges  pour  le  pays,  plutôt  que  de  risquer  une 
résistance  inutile  en  faveur  d'une  princesse  qu'ils 
ne  connaissaient  point,  et  dont  rien  ne  manifestait 
encore  la  volonté  ni  la  puissance. 

Dès  que  le  roi  sut  la  disposition  des  états  de 
Bourgogne ,  il  s'empressa  de  saiisfaireà  leurs  deman- 
des. Louis  d'Amboise ,  évéque  d'Alby.qui  i 
çait  à  être  fort  avant  dans  sa  confiance,  et  trois  < 
scillers  au  parlement  de  Paris  furent  envoyés  pour 
suivre  une  si  importante  négociation.  Les  états  de- 
mandèrent :  1*  que  les  commissaires  du  roi  fissent 
incessamment  soriir  les  gens  de  guerre  de  la  pro- 
vince ,  qu'on  les  empêchât  de  faire  aucun  tort,  et 
qu'on  réparât  celui  qui  avait  pu  élre  fait  ;  2*  que 
le  roi  s'engageât  par  lettres  patentes  à  maintenir 
chacun  dans  ses  charges  ,  dignités,  offices,  gages 
et  pensions,  et  qu'il  promit  qu'aucune  poursuite  ne 
serait  faite  contre  ceux  qui  auraient  tenu  le  parti 
du  Duc  ;  3*  que  toutes  charges,  aides  ou  autres 
impôts  établis  depuis  la  mort  du  duc  Philippe  fus- 
sent cassés  et  annulés  ;  4°  que  les 
employassent  leur  crédit  à  faire  expédier 
requêtes  raisonnables  qu'on  allait  leur  présenter. 

Le  sire  de  Craon  avait  déjà  promis  ces  condi- 
tions. Le  roi  n'eut  garde  de  le  désavouer.  Dès  le 
19  de  janvier,  deux  jours  après  avoir  quitté  le 
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Plessis,  il  expédia  de  Selommes,  près  Vendôme, 
des  lettres  d'abolition  poor  tous  les  erimes ,  délits 
oa  offenses  précédemment  commis  contre  sa  per- 
sonne ou  son  royaume. 

Après  l'arrivée  des  nouveaux  commissaires  du 
roi,  les  états  tardèrent  peu  à  convenir  des  termes 
d«  leur  acte  de  promesse  et  reconnaissance.  Ils  y 
rappelaient  les  lettres  da  roi ,  et  ses  prétentions  à 
la  vacance  du  duché;  sans  s'expliquer  formelle- 
ment ,  ils  déclaraient  que  puisque  le  roi  témoignait 
sn  si  grand ,  bon  et  entier  vouloir  pour  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  il  était  humblement  supplié 
de  garder  et  entretenir  tous  les  droits  de  sa  proche 
parente  et  filleule.  Ils  offraient  de  mettre  sous  sa 
main  le  duché,  pour  le  tenir  selon  le  droit  qu'il  y 
avait  ou  pourrait  avoir,  et  aussi  les  comtés  de 
i ,  Charolais  et  Auxerrois  avec  les  séi- 
de Chàteau-Cbinon  et  Bar-sur-Seine,  à 
supposer  que  ces  pays  voulussent  accéder  au  pré- 
sent traité.  Ils  s'engageaient  à  faire ,  sous  cette  ré- 
serve, les  serments  accoutumés.  Ils  stipulaient 
qa'au  cas  où  leur  feu  Duc  serait  retrouvé  vivant , 
le  roi  se  départirait  aussitôt  de  cette  possession  et 
obéissance ,  et  observerait  la  trêve  de  neuf  ans 
conclue  à  Soleure.  Ils  remerciaient  le  roi  de  l'in- 
tention qu'il  montrait  de  marier  monsieur  le  Dau- 
phin arec  mademoiselle  de  Bourgogne ,  et  en  té- 
moignaient toute  leur  joie. 

Les  états  répétaient  ensuite  les  conditions  qu'ils 
avaient  proposées  à  monsieur  de  Craon  et  aux  pre- 
miers commissaires;  ils  ajoutaient  que  tous  les  par- 
ticuliers et  sujets,  à  savoir  :  les  gens  d'Église  pour 
eux ,  leurs  églises  et  leurs  biens  ;  les  nobles  pour  eux 
et  leurs  seigneuries;  les  villes  et  autres  terres  sujettes 
pour  elles  et  leurs  habitants,  seraient  et  demeure- 
raient à  toujours  dans  leurs  franchises ,  libertés , 
prérogatives  et  coutumes,  telles  qu'elles  avaient  été 
rédigées  en  écrit  et  autorisées  par  le  feu  duc  Philippe. 

Lorsque  tout  était  déjà  conclu  avec  le  roi,  les 
gens  du  conseil  et  des  comptes,  après  avoir  demeuré 
si  longtemps,  et  dans  un  moment  si  grave,  sans 
avoir  reçu  les  commandements  de  leur  Duchesse , 
eurent  enfin  une  lettre  de  mademoiselle  Marie.  Elle 
répondait  aux  premières  nouvelles  qui  lui  avaient 
été  donnés  de  l'entrée  des  Français  en  Bourgogne 
et  des  sommations  faites  par  les  commissaires  du  roi. 

«  Vous  êtes  bien  informés,  disait-elle,  que  le 
duché  de  Bourgogne  ne  fut  oneques  du  domaine  de 


la  couronne  de  France,  mais  était  d'une  lignée  qui 
avait  autre  nom  et  autres  armes ,  quand ,  parla  mort 
du  jeune  duc  Philippe,  il  échut  au  roi  Jean,  qui  le 
donna  à  son  fils  Philippe  pour  lui  et  toute  sa  posté- 
térilé  quelconque.  Ainsi ,  il  n'est  aucunement  de  la 
nature  des  apanages  de  France.  La  comté  de  Cha- 
rolais fut  achetée  par  mondit  seigneur  Philippe  du 
comte  d'Armagnac.  LescomlésdeMâconetd'Auxerro 
ont  été  transportées  par  le  traité  d' Arras  à  feu  mon 
aïeul  pour  lui  et  ses  héritiers  miles  ou  femelles. 
Toutes  ces  choses,  vous  les  remontrerez,  si  vous 
ne  l'avez  déjà  fait.  En  outre,  j'ai  envoyé  devers  le 
roi ,  et  les  choses  se  mettront  en  communication  et 
appointement  ;  car  le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  me  veut 
rien  ôter  de  mon  héritage.  Par  quoi  et  antres  motifs, 
efforcez-vous  do  gagner  délai.  Si  le  gouverneur  de 
Champagne  ne  se  veut  contenter ,  disposez-vous  à 
tenir  le  pays  en  mon  obéissance  et  à  garder  les  meil- 
leurs villes  et  places;  et  Dieu  aidant,  vous  aurez 
brièvement  bon  soulagement  par  appointement  ou 
autrement.  En  outre ,  la  saison  n'est  point  bonne 
pour  asseoir  des  sièges. 

>  Quant  à  la  garde  de  la  comté,  il  n'est  pas  besoin 
que  ceux  qui  prétendent  m'oter  mon  bien  d'un  côté 
se  présentent  comme  pour  me  le  garder  d'un  autre. 
Je  vous  envoie  lettres  et  instructions  pour  appointer 
avec  les  Allemands.  Faites  conduire  la  chose  par 
Simon  de  Cleron.  Tenez  donc,  tant  au  duché  qu'à 
la  comté,  les  pays  en  mon' obéissance  autant  que 
possible,  dans  le  cas  où  vous  ne  pourriez  mettre  la 
chose  en  délai,  ce  qu'il  faut  tâcher.  An  surplus, 
croyez  le  porteur  de  ce  qu'il  vous  dira.  Écrit  à  Gand, 
le  23  janvier.  Uecominandcz-moi  aux  prélats,  nobles 
et  villes,  auxquelles  je  prie  qu'ils  retiennent  tou- 
jours en  leur  coeur  la  foi  de  Bourgogne ,  quand  bien 
même  ils  seraient  contraints  de  parler  autrement. 

»  Marie.  > 

La  jeune  princesse  ne  leur  promettait  aucun 
secours.  C'est  qu'en  effet  elle  était  hors  d'état  de  se 
défendre  contre  les  entreprises  du  roi.  Elle-même 
se  trouvait  en  Flandre  au  milieu  des  troubles  et  des 
périls,  qui  ne  lui  avaient  pas  même  laissé  un  jour 
[  de  triste  loisir  pour  pleurer  la  mort  de  son  père. 

Lorsque  le  chancelier  Ilngonet  avait  été  assuré 
de  cette  déplorable  nouvelle  (i),  il  avait  d'abord 
averti  la  dame  d'Hallw  in  (•)  et  les  autres  gouver- 
nai 
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dant  de  la  préparer  à  ce  rude  coup.  Il  vint  ensuite 
avec  le  sire  dHumbercourt;  après  avoir  été  admis 
en  présence  de  la  princesse,  il  lui  fil  une  belle  ha- 
rangue, parla  des  hasards  de  la  guerre,  des  mal- 
heurs qui  en  peuvent  survenir  aux  princes,  dit  en- 
suite qu'il  avait  plu  à  Dieu  d'envoyer  au  Duc  son 
père  une  fortune  contraire  dans  la  bataille  devant 
Nancy  ;  que  bien  des  gens ,  et  de  la  plus  illustre 
condition,  y  avaient  péri;  que  le  grand  bâtard  et 
les  plus  dislingues  de  la  noblesse  étaient  prisonniers  ; 
que  quant  au  Duc,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  en 
parler,  mais  que  ses  dames  s'étaient  chargées  de  lui 
faire  un  si  triste  récit.  Puis  ce  digne  chancelier,  con- 
traignant sa  douleur  cl  ses  larmes,  conjura  la  prin- 
cesse d'avoir  recours  à  Dieu,  de  ne  point  se  laisser 
abattre  par  le  désespoir,  de  se  montrer  courageuse. 
Il  l'exhorta  à  se  confier  aux  serviteurs  de  son  père 
et  a  madame  de  Bourgogne  sa  belle-mère,  lui  pro- 
testant de  son  dévouement,  de  celui  de  tous  les 
conseillers,  cl  de  l'affection  de  ses  sujets. 

Mcssire  Htigonel  lui  disait,  pour  la  consoler,  des 
paroles  qui  étaient  loin  de  la  vérité;  il  s'en  fallait 
bien  que  ses  sujets,  cl  surtout  ceux  dont  elle  était 
environnée,  prissent  la  moindre  part  à  sa  douleur. 
Jamais  la  mort  d'un  prince  n'avait  excité  une  joie 
plus  universelle  (i),et  sauf  ceux  qui  étaient  à  gages  et 
craignaient  de  perdre  leurs  offices ,  il  n'y  avait  per- 
s  Mine  qui  ne  se  sentit  conicnl  cl  délivré.  Le  peuple 
des  villes,  el  surtout  les  Gantois,  songeaient  à  leurs 
libertés  perdues  qu'ils  allaient  recouvrer,  aux  im- 
pôts mis  sans  leur  consentement  qu'ils  ne  payeraient 
plus,  aux  menaces  cruelles  du  Duc,  que  sa  mort 
rendait  vaincs. 

Dès  le  jour  même,  les  gens  de  Gand  montrèrent 
tout  leur  mauvais  vouloir;  nul  d'entre  eux  ne  se 
rendit  au  service  funèbre  qu'on  célébra  pour  le  duc 
Charles,  el  l'on  murmurait  publiquement  contre  la 
dépense  de  celle  solennité.  Il  en  fut  de  même  dans 
toutes  les  principales  villes  de  Flandre.  On  laissa 
les  serviteurs  du  Duc  prier  seuls  pour  le  repos  de 
bon  âme ,  el  les  églises  restèrent  vides. 

Dans  une  telle  disposition  des  esprils,  l'obéis- 
sance ne  pouvait  guère  se  maintenir.  A  Bruges,  à 
Uruxellcs,  à  Anvers,  loui  comme  à  Gand,  on  cessa 
d'acquitter  les  laves  el  gabelles;  les  percepteurs 
furcni  maltraités,  les  officiers  et  magistrats  insultés 
ou  même  rançonnés.  Les  nobles  avaient  encore 
moins  d'autorité  sur  tous  ces  peuples  de  Flandre  ; 
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ils  étaient  plus  que  jamais  en  bulle  à  la  haine  et  à 
la  méfiance.  On  leur  reprochait  d'avoir  servi  avec 
un  zèle  joyeux  à  l'oppression  du  pays,  d'avoir  aidé 
les  ducs  à  ruiner  les  franchises  et  libertés,  de  s'être 
faits  Bourguignons  et  Français;  ils  étaient  aussi 
violemment  soupçonnés  de  vouloir,  à  cause  de  leur 
penchant  habituel  à  servir  princes  riches  et  puis- 
sants, livrer  la  Flandre  au  roi  de  France.  C'était 
surtout  dans  les  villes  el  cantons  où  l'on  parlait  la 
langue  flamande  cl  non  la  langue  française,  qu'écla- 
tait celle  rancune  contre  les  Bourguignons  et  cette 
crainte  de  tomber  au  pouvoir  du  roi. 

Il  n'était  pourtant  pas  tout  à  fait  étranger  à  ces 
troubles  des  villes  de  Flandre,  et  il  les  voyait  avec 
plaisir,  pensant  toujours,  selon  son  habitude,  qu'il 
ferait  d'autant  mieux  ses  affaires  que  celles  des  au- 
tres seraient  en  désordre.  Les  gens  qu'il  avait  secrè- 
tement envoyés  encourageaient  partout  la  sédition, 
promettant  son  appui,  ou  du  moins  qu'il  resterait 
neutre. 

Le  principal  de  ses  messagers  était  un  homme  qui 
depuis  trois  ans  avait  trouvé  le  moyen  de  plaire  au 
roi  plus  que  nul  autre.  Il  sortait  de  bien  petit  lieu , 
puisqu'il  n'était  qu'un  simple  chirurgien-barbier, 
natif  de  la  ville  de  Tbielt,  près  de  Courtray,  où  le 
roi  l'avait  pris  pour  valet  de  chambre.  Son  nom  fla- 
mand signifiait  le  diable ,  et  pour  ne  pas  prononcer 
un  si  damnablc  mot ,  on  le  nommait  en  FranceOlivier 
le  Mauvais.  Le  roi,  en  considération  des  bons, 
grands,  continuels  et  rccommandables  services  que 
maître  Olivier  lui  avait  rendus  et  pouvait  encore  lui 
rendre,  l'avait  anobli,  avait,  par  lettres  patentes, 
changé  son  nom  en  celui  d'Olivier  le  Dain,  et  lui 
avait  donné  la  seigneurie  de  Meulan  avec  le  com- 
mandement de  celle  ville,  de  sorte  qu'il  portait  le 
tilre  de  comte  de  Meulan  :  du  reste,  méprisé  et  dé- 
testé de  tous.  Chacun  à  la  cour  voyaii  avec  envie  ou 
chagrin  la  fortune  d'un  si  méchant  et  subtil  person- 
nage, capable  de  tout  pour  obéir  au  roi,  lui  rappor- 
tant le  vrai  et  le  faux  afin  de  lui  plaire,  el  toujours 
prêt  à  se  charger  des  plus  vilaines  commissions. 
C'élail  ce  maître  Olivier  qui  avail  eu  commission 
du  roi  de  mener  toutes  les  affaires  de  Flandre.  Il  se 
fiait  bien  plus  à  lui  pour  cela  qu'à  de  plus  grands  per- 
sonnages, tant  affectionnés  et  habiles  qu'ils  pussent 
être,  comme  le  sire  de  Comines,  par  exemple,  qui, 
étant  de  Flandre  aussi,  aurait  pu  assurément  donner 
de  sages  conseils  en  cette  occasion.  Par  le  savoir- 
Ci)  Ameljtnl. 
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faire  de  maître  Olivier,  ou  bien  plutôt  par  le  train 
naturel  des  choses,  toute  la  Flandre  était  donc  en 
rumeur. 

En  Picardie,  les  affaires  du  roi  prenaient  un  aussi 
bon  aspect  qu'il  le  pouvait  souhaiter.  A  la  première 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  les  gens 
d'Abbeville  étaient  entrés  en  pourparler  avec  mon- 
sieur de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers.  Abbe- 
ville  était  une  des  villes  de  la  Somme  cédées  parles 
traités  d'Arras,  de  Conflans  cl  de  Péronnc,  mais 
rachelable  à  la  mort  du  Duc.  Les  habitants,  se  sa- 
chant donc  Français  et  destinés  à  revenir  au  roi, 
étaient  fort  portés  en  sa  faveur;  mais  il  y  avait  une 
garnison  de  quatre  cents  Flamands.  Sur  ce,  arriva 
le  sire  de  Comines  avec  l'amiral  ;  il  commença  a 
traiter  avec  les  capitaines  et  les  officiers  de  la  ville, 
leur  promettant  de  la  part  du  roi  de  l'argent  et  des 
pensions;  ils  se  laissèrent  gagner,  firent  partir  leurs 
gens,  et  alors,  sans  rien  attendre ,  le  peuple  ouvrit 
les  portes  à  la  troupe  de  monsieur  de  Torcy.  Ce  fut 
autant  de  gagné  pour  le  roi,  qui  refusa  de  payer  les 
autres,  disant  que  ce  n'était  pas  d'eux  qu'il  avait 
tenu  Abbeville. 

La  place  qu'il  importait  d'avoir,  c'était  Arras. 
Elle  était  forte,  d'ailleurs  capitale  du  comté  d'Ar- 
tois, et  l'on  pouvait  croire  que  tout  le  pays  suivrait 
son  exemple.  La  garnison  était  nombreuse,  et  les 
bourgeois  étaient  depuis  longtemps  grands  ennemis 
de  la  France.  Monsieur  de  Ravenstein  et  monsieur 
de  Crèvecceur,  sire  d'Esquerdes,  y  commandaient. 
L'amiral  fit  sommer  la  ville,  et  le  sire  de  Comines 
demanda  à  parlementer.  Les  sires  de  Ravenstein  et 
d'Esquerdes  sortirent ,  et  un  pourparler  s'engagea 
dans  l'abbaye  de  Sainl-Éloi,  à  deux  lieues  d'Arras. 

Ils  avaient  amené  avec  eux  un  des  magistrats  de 
la  ville,  maître  Jean  de  la  Vacquerie ,  homme  sage 
ci  bien  parlant.  Il  exposa  fort  clairement  que  le 
comté  d'Artois  ne  pouvait  en  aucune  façon  appar- 
tenir au  roi,  car  c'était  un  fief  féminin  venu  dans  la 
niaisou  de  Bourgogne  par  madame  Marguerite  de 
Flandre,  quand  elle  avait  épousé  le  duc  Philippe  le 
Hardi. 

Il  y  avait  peu  de  réponses  à  leur  faire.  Les  gens 
du  roi  alléguèrent  que  le  roi  avait  droit  à  ce  fief  par 
confiscation,  parce  que  le  feu  duc  Charles  avait 
forfait  contre  le  roi  et  la  couronne.  Mais  ce  n'était 
pas  sur  de  tels  arguments  qu'avait  compté  le  sire  de 
Comines,  et  il  savait  mieux  que  personne  eu  em- 
ployer d'autres.  U  ne  venait  là  que  pour  trouver  oc- 
casion de  parler  a  ses  anciens  amis  de  la  cour  de 
Bourgogne,  et  surtout  à  monsieur  d'Esquerdes,  qui 


était  un  des  principaux  et  des  plus  recommandâmes 
serviteurs  du  Duc,  puissant  d'ailleurs  dans  la  pro- 
vince par  ses  biens  et  ses  alliances.  Le  sire  de  Co- 
mines lui  représenta  celle  maison  de  Bourgogne , 
qu'ils  avaient  servie  ensemble,  maintenant  ruinée  à 
jamais  par  la  conduite  insensée  du  feu  Duc;  l'armée 
détruite,  de  telle  sorte  qu'en  une  semaine  on  ne 
pourrait  pas  mettre  huit  hommes  d'armes  en  cam- 
pagne ;  le  trouble  partout  ;  la  Bourgogne  faisant  sa 
soumission  ;  la  Flandre  en  sédition ,  enfin  nul  moyeu 
de  résister  au  roi.  Monsieur  d'Esquerdes  écoutait 
tous  ces  discours  sans  y  pouvoir  trouver  réplique. 
Le  temps  étail  passé  où  les  seigneurs  bourguignons 
se  montraient  arrogants  envers  les  serviteurs  de 
France  et  parlaient  du  roi  avec  dédain.  Il  laissa  le 
sire  de  Comines  lui  donner  de  prudents  conseils  et 
lui  faire  de  profitables  offres;  quand  il  se  quittèrent, 
si  Arras  ne  fut  pas  rendu ,  on  pouvait  voir  du  moins 
que  ce  n'était  pas  lui  qui  serait  le  plus  obstiné  à  la 
défendre. 

Cependant  le  roi  arrivait.  Après  avoir  envoyé  ses 
lettres  d'abolition  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 
après  avoir  écrit  aux  bonnes  villes  de  lui  prêter 
quelque  argent,  chacune  selon  son  pouvoir,  pour 
l'aider  à  supporter  les  frais  qu'il  allait  être  contraint 
de  faire  afin  de  réunir  à  la  couronne  les  duché  et 
comté  de  Bourgogne ,  la  Flandre,  le  Ponlhicu ,  l'Ar- 
tois, le  comté  de  Boulogne,  ei  autres  seigneuries 
naguère  tenues  par  feu  Charles,  duc  de  Bourgogne; 
après  avoir  fait  aux  étals  de  Languedoc  la  demande 
d'une  aide  de  cent  quatre-vingt-sept  mille  neuf 
cent  soixanlc-quinze  livres,  il  venait  achever  par  sa 
présence  la  soumission  de  l'Artois  et  de  la  Flandre. 
Tout  lui  annonçait  un  succès  facile.  Ham  et  Bohaing 
lui  furent  rendus.  Les  habitants  de  Saint-Quentin 
appelèrent  eux-mêmes  monsieur  de  Moui.  Guillaume 
de  Bische,  capitaine  de  Péronne,  tout  favorisé  qu'il 
avait  été  du  duc  Charles,  n'en  avait  pas  moins  en- 
tretenu constamment  de  secrètes  intelligences  avec 
le  roi;  il  s'empressa  de  venir  au-devant  de  lui  et  de 
lui  ouvrir  ses  portes. 

De  si  heureux  commencements  charmaient  le 
roi;  il  lui  semblait  que  tout  allait  au  plus  vile  se 
tourner  à  son  gré.  Son  désir  et  son  espérance,  pen- 
dant toute  la  vie  du  duc  Charles,  avaient  été  de 
marier  le  Dauphin  avec  mademoiselle  Marie ,  et  de 
réunir  par  celte  alliance  les  vastes  Étals  de  Bour- 
gogne au  royaume  de  France.  Depuis  la  bataille  de 
Nancy,  tel  avait  encore  été  son  premier  projet. 
C'était  pour  y  contraindre  la  jeune  Duchesse  ei  ses 
conseillers  qu'il  avait  voulu  se  saisir  de  ses  pro- 
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vinces.  Véritablement  il  éprouvait  aussi  une  certaine 
satisfaction  de  vengeance  en  détruisant  cette  puis* 
sauce  de  Bourgogne,  qui  avait  si  longtemps  pesé  sur 
lui  ;  mais  ce  mariage  lui  semblait  pourtant  la  fin  né- 
cessaire et  souhaitable  de  celle  grande  affaire.  Tou- 
tefois, lorsqu'il  vil  le  succès  passer  si  promptemenl 
son  attente,  il  se  laissa  emporter  à  son  penchant  de 
vouloir,  lorsque  la  fortune  lui  était  favorable,  tout 
gagner  sans  rien  donner  de  son  colé,  et  pensa  qu'il 
allait  avoir  tous  lesÉiats  et  seigneuries  de  la  maison 
de  Bourgogne,  sans  même  avoir  besoin  de  faire 
épouser  mademoiselle  Marie  par  le  Dauphin. 

Il  se  raillait  do  l'amiral  et  du  sire  de  Comincs , 
qui  avaient  encore  si  peu  avancé  ses  besognes,  et 
ne  lui  avaient  pris  qu'une  ou  deux  villes,  tandis  que 
toutes  s'ouvraient  à  son  approche.  Il  leur  disait  que 
certes  maître  Olivier  en  ferait  bien  plus  qu'eux ,  et 
allait  lui  procurer  l'obéissance  de  la  ville  de  Gand. 
Lorsque  le  sire  de  Comines  lui  répondait  qu'il  n'était 
pas  à  croire  que  de  si  petites  gens  fissent  de  si 
grandes  choses  et  gagnassent  autorité  sur  un  peuple 
connue  les  Gantois ,  le  roi  ne  ('écoutait  guère,  et  ne 
répliquait  que  par  des  propos  de  moquerie.  Son 
compère,  le  sire  de  Lude,  grand  railleur  de  son 
métier,  en  disait  encore  plus  pour  lui  plaire.  Puis 
le  roi  expliquait  tous  ses  nouveaux  desseins  :  com- 
ment il  réunirait  à  la  couronne  les  deux  Bourgognes, 
l'Artois,  la  Flandre,  le  Haiuaut,  et  même  davan- 
tage, sauf  à  se  faire  des  amis  et  des  alliés  obéissants 
parmi  les  princes  d'Allemagne,  en  leur  donnant  la 
Hollande,  le  Brabanl  et  d'autres  seigneuries  trop 
lointaines.  D'ailleurs  il  pensait  que  si  les  choses  ne 
tournaient  pas  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  espérer, 
il  serait  toujours  à  temps  d'en  revenir  au  mariage 
du  Dauphin.  Dans  ses  discours  publics  et  ses  dépê- 
ches, il  ne  cessait  pas  d'en  témoigner  la  volonté. 

Comme  dans  sa  méfiauce  il  ne  6e  souciait  jamais 
d'employer  à  une  affaire  quiconque  ne  la  jugeait  pas 
avec  la  même  opinion  que  lui ,  il  donna  sur-le- 
champ  au  sire  de  Comines  une  commission  pour  la 
Bretagne  et  le  Poitou  ;  mais  auparavant  il  prit  de 
lui  le  nom  de  tous  les  gens  qui  avaient  promis  de  le 
servir  dans  les  pays  de  Flandre ,  et  garda  note  des 
sommes  qu'on  leur  devait  donner.  C  était  ainsi  que 
se  traitaient  toutes  les  affaires  :  chacun,  Français 
ou  Bourguignon,  ne  visait  qu'à  son  profil.  Le  roi , 
pour  gagner  les  uns  et  s'assurer  de  la  fidélité  des 
autres,  n'élaii  point  fàthé  de  celle  grande  ardeur 
de  s'enrichir. 

Néanmoins  il  arrivait  parfois  que  celle  cupidité 
lui  était  nuisible,  et  qu'il  n'en  était  pas  mieux  servi. 


Ainsi,  au  moment  où  le  sire  do  Comines  allait  par- 
tir, arriva  un  de  ses  parents,  gentilhomme  consi- 
dérable du  Haiuaut,  qui  venait  marchander  la  sou- 
mission des  principales  villes  du  pays.  Il  y  mettait 
toutefois  pour  condition  que  le  liainaul  ne  serait  pas 
joint  à  la  couronne  de  France,  et  continuerait  à 
être  terre  de  l'Empire.  Celle  réserve  déplut  au  roi , 
qui  pour  te  moment  ne  doulait  plus  de  rien.  H  ré- 
pondit au  sire  de  Comines  que  ce  n'élaii  pas  les 
gens  qu'il  lui  fallait,  qu'il  saurait  bien  se  passer 
d'eux,  que  du  reste,  puisqu'il  allait  partir, monsieur 
du  Lude  suivrait  cette  affaire.  Le  pourparler  dura 
peu.  Monsieur  du  Lude  demanda  d'abord  combien 
les  villes  du  Haiuaut  lui  donneraient  pour  avoir  con- 
clu leur  appoinlemenl  ;  et  comme  le  gentilhomme 
venait,  non  pas  offrir  de  l'argent  aux  autres,  mais 
en  demander  pour  lui ,  le  marché  fut  rompu  même 
avant  le  départ  du  sire  de  Comines. 

i  Or  donc,  vous  vous  en  allez,  lui  disait,  au  mo- 
»  ment  où  il  montait  à  cheval,  monsieur  du  Lude 
t  en  riant  de  grand  cœur.  Vous  partez  au  moment 
»  que  vous  devriez  faire  vos  besognes  ou  jamais; 
i  car,  vu  les  grandes  choses  qui  tombent  entre  les 
i  mains  du  roi,  il  peut  avantager  et  enrichir  tous 
i  ceux  qu'il  aime.  Quant  à  moi ,  je  m'attends  à  être 
>  gouverneur  de  Flandre  cl  m'y  faire  tout  d'or.  — 
i  J'en  suis  bien  joyeux  pour  vous,  répondit  l'autre 
»  doucement,  se  gardant  bien  de  contredire  un 
i  homme  si  bienvenu  du  maître;  mais  j'espère  que 
»  le  roi  ne  m'oubliera  pas.  > 

Pendant  ce  temps-là ,  toul  se  passait  de  même  en 
Bourgogne.  Les  principaux  gentilshommes  ei  offi- 
ciers du  Duc,  voyant  tomber  de  toutes  parts  la 
puissance  de  celte  maison  qu'ils  avaient  si  long- 
temps servie,  traitaient  pour  leur  compte  (i),  et  se 
faisaient  donner  les  meilleures  conditions  possibles. 
Messire  Philippe  Boulon,  bailli  de  Dijon  ,  stipula  la 
conservation  de  son  office  el  du  droit  de  sceau  dont 
il  jouissait  depuis  lo  duc  Philippe.  En  outre,  il  fut 
capitaine  el  chàtelaiu  de  Saugi,  conseiller  el  cham- 
bellan du  roi ,  chevalier  assistant  au  parlement  de 
Bourgogne.  Hugues  de  Toisi  conserva  le  bailliage 
d'Auxois,  Jean  de  Damas,  sire  do  Digoine  cl  de 
Clessy,  bailli  et  capitaine  de  Mâcon,  chevalier  de  la 
Toison  d'or,  l'un  des  plus  illustres  gentilhomme»  de 
Bourgogne,  cl  qui  avait  le  mioiix  servi  le  feu  Duc, 
fui  un  peu  plus  longtemps  à  se  décider.  Il  doulait 
que  le  duc  Charles  frtt  mort,  el  envoya  un  messager 
à  Dijon  pour  s'en  enquérir;  puis  il  prêta  serment  au 

(I;  LegranJ  «l  pièc««.  —  IliUoire  «le  Bourgog»*. 
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roi  comme  conseiller  et  chambellan ,  et  recul  en 
don  la  seigneurie  de  Monl-Cenis. 

Si  les  Bourguignons  se  faisaient  ainsi  acheter, 
les  capitaines  du  roi  n'entendaient  pas  que  leurs 
bons  services  restassent  sans  récompense.  Ils 
rançonnaient  les  villes,  et  livraient  à  des  marchands 
de  Paris,  qui  étaient  venus  avec  eux ,  les  vins  dont 
on  se  saisissait.  Loin  d'observer  celle  sage  discipline 
que  le  roi  leur  avait  tant  recommandée,  ils  per- 
mettaient le  désordre  et  en  savaient  profiler.  Néan- 
moins, craignant  que  le  roi  ne  blâmât  une  telle 
conduite,  monsieur  de  Craon  cl  monsieur  d'Amboise 
lui  rendirent  compte  des  sommes  qu'ils  avaient 
trouvées  dans  les  trésors  du  Duc,  demandant  ses 
ordres  à  ce  sujet,  comme  aussi  pour  les  différents 
effets  dont  ils  avaient  eu  à  se  saisir. 

Le  roi  ne  se  laissait  pas  tromper  facilement,  et 
lors  même  qu'il  permettait  les  choses,  il  aimait  à 
montrer  que  c'était  en  toute  connaissance. 

c  Messieurs  les  comtes  (<),  leur  écrivait-il,  je  vous 
remercie  de  l'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire 
de  me  mettre  à  butin  avec  vous.  Je  veux  bien  que 
vous  ayes  la  moitié  de  l'argent  des  restes  que  vous 
avex  trouvés  ;  mais  je  supplie  que  vous  mettiez  à 
pari  le  surplus,  el  que  vous  vous  en  aidiez  pour 
(aire  réparer  les  places  qui  sont  sur  la  frontière 
des  Allemands,  el  pour  les  pourvoir  de  ce  qui  6era 
nécessaire,  en  façon  que  je  ne  perde  rien.  S'il  ne 
vous  sert  pas,  je  vous  prie  ,  envoycz-lc-moi.  Tou- 
chant les  vins  du  duc  de  Bourgogne,  qui  sont  en 
ses  celliers,  je  suis  conleul  que  vous  les  ayez. — 
Écrit  à  Péronne  le  9  février.  » 

Monsieur  de  Craon  et  les  seigneurs  qui  étaient 
avec  lui  continuaient,  du  reste,  à  bien  servir  le 
roi.  S'ils  faisaient  beaucoup  de  mécontents  et  alié- 
naient les  cœurs  de  la  domination  française,  au 
moins  soumetlaient-ils  le  pays,  qui  n'avait  nul 
moyen  de  se  défendre.  La  comté  imita  bientôt  après 
l'exemple  du  duché.  Les  trois  états  assemblés  à 
Dole  représentèrent  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  nul 
droit  à  un  fief  féminin  qui  dépendait  de  l'Empire, 
et  demandèrent  un  délai  pour  envoyer  savoir  le  bon 
plaisir  de  mademoiselle  de  Bourgogne.  Ensuite, 

(1)  Le*  comte*  de  Ligny  et  de  Drienoe. 

Le  roi,  par  de* lettre*  donnée*  k  Péronae  te  3  février  1478 
(▼.  *t. ),  »T»il  nommé  gouverneur  général  de*  duché  et 
comté  de  Bourgogne  George ,  eeigneur  de  Craon,  comte  de 
Ligny,  etc.,  mb  conseiller  et  premier  chambellan.  Il  confirma 
cette  nomination  par  d'autre»  lettre*  du  94  du  même  moi*. 

Ce*  deux  lettre*,  aioii  que  celle  que  Louit  XI  écrivit,  le 
•  février,  aux  comte*  de  Ligny  et  de  Rrirnne,  «ont  transcrite* 


pressés  parles  commissaires  du  roi,  ils  considérèrent 

que  l'armée  était  forte  ;  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen 
de  lui  résister  ;  que  le  désordre  commençait  à  so 
mettre  dans  le  pays;  que  les  ennemis  y  entraient 
sans  nul  obstacle,  et  y  commettaient  des  pillages; 
que  la  puissance  du  roi  était  seule  en  état  de  rétablir 
le  repos  et  la  paix,  et  que  le  sire  de  Craon  s'y  en- 
gageait en  conscience.  Alors  ils  firent  leur  soumis- 
sion avec  toutes  les  réserves  de  droit,  et  aux  mêmes 
conditions  à  peu  près  que  le  duché.  Ce  traité  fut 
signé  le  19  février  (s). 

Le  conseil  de  mademoiselle  de  Bourgogne  voyait 
s'accroître  chaque  jour  les  maux  et  les  dangers, 
sans  avoir  nulle  possibilité  d'y  porter  remède.  Une 
ambassade  solennelle  fut  envoyée  au  roi  peu  de 
jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Péronne  (s).  Elle  se 
composait  du  chancelier  Hugonet,  du  sire  d'Hum- 
bercourt,  du  prolonoiaire  de  Cluny  (*),  du  sire  de 
la  Gruihuse  et  de  quelques  autres.  Us  remirent  au 
roi  leur  lettre  de  créance;  elle  était  écrite  delà 
main  de  mademoiselle  de  Bourgogne.  Madame  la 
duchesse  douairière  el  Adolphe  de  Clèves,  siro  de 
Ravensiein ,  y  avaient  aussi  ajouté  leur  signature, 
el  répétaient  les  mêmes  assurances  de  bon  vouloir 
pour  le  roi.  La  princesse  annonçait  qu'elle  avait, 
conformément  à  son  droit ,  pris  possession  de  l'bé- 
ritngede  son  père,  et  pourvu  au  gouvernement  de 
ses  Étals ,  en  se  confiant  entièrement  à  un  conseil 
formé  de  la  duchesse  douairière ,  du  sire  de  Raven- 
siein, du  sire  d'Humbercourt  et  du  chancelier 
Hugonet. 

Les  ambassadeurs  commencèrent  ensuite  à  ex- 
poser leurs  propositions  (s).  Us  consentaient,  au 
nom  de  la  jeune  Duchesse,  à  restituer  au  roi  toutes 
les  seigneuries  ou  domaines  acquis  par  les  traités 
d'Arras,  Conflans  et  Péronne;  en  un  mot,  à  rte 
posséder  dans  le  royaume  rien  de  plusquele premier 
duc  Philippe  le  Hardi.  En  outre ,  on  offrait  de  réta- 
blir la  juridiction  du  parlement  de  Paris,  contestée 
depuis  si  longtemps  ;  enfin,  on  reconnaissait  qu'hom- 
mage était  dû  au  roi  pour  la  Bourgogne,  l'Artois  et 
la  Flandre.  Au  prix  de  ces  humbles  conditions,  le 
roi  était  supplié  de  retirer  ses  armées,  el  d'observer 

dan*  un  registre  de*  archive»  de  Dijon  intitulé  :  RegUlrt 
de  transcription  d'éditt ,  etc.,  année t  1473-1513.  (G.) 

(i)  Pièce»  de  Legrand.  —  Molinet. 

(3)  Legrand.  —  Conaine».  —  Aaswlgard. 

(4;  Guillaume  de  Cluny,  protonoraire  du  *aint-*iégc  et  ad- 
ministrateur perpétuel  de  l  évéché  de  Thérouanne.  (G.) 

'S)  Amelgurd. 
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fidèlement  la  trêve  de  ncufaunées  conclue  à  Soleurc 
avec  le  feu  duc  Charles. 

Le  roi  répondit  qu'il  no  venait  nullement  dé- 
pouiller mademoiselle  de  Bourgogne;  quelle  était 
sa  proche  parente  et  sa  chère  filleule;  que,  bien 
au  contraire,  il  n'avait  pas  un  autre  désir  que  de 
la  proléger  et  de  prendre  sous  sa  garde  elle  et  ses 
Étals.  C'était,  disait-il,  son  devoir  comme  suzerain; 
car  la  coulumc  de  France  réglait  qu'à  défaut  de 
parents,  la  garde  noble  d'une  vassale  mineure  ap- 
partenait au  seigneur.  D'ailleurs  le  roi  souhaitait 
par-dessus  loui  la  conclusion  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Bourgogne  avec  son  lils  le  Dauphin.  En 
attendant  que  celle  grande  affaire  pûl  éire  terminée, 
il  allait  réunir  à  la  couronne  les  seigneuries  qui  y 
étaient  réversibles,  et  se  saisir,  pour  les  conserver 
à  mademoiselle  de  Bourgogne,  du  reste  de  ses 
États.  11  amenait  avec  lui  force  suffisante  pour  se 
faire  justice,  au  cas  où  l'on  refuserait  de  la  lui 
rendre. 

Les  ambassadeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient 
nul  pouvoir  pour  traiter  de  ce  mariage.  De  son  côté, 
le  roi  ne  voulait  mettre  rien  autre  chose  en  négo- 
ciation. 11  n'en  fil  pas  un  moins  bon  accueil  au  sire 
d'Mumbcrcourl  et  au  chancelier,  lâchant  de  les 
séduire  et  de  les  amener  à  son  parti  par  promesses 
et  flatteries,  et  leur  rappelant  qu'ds  étaient  non  pas 
Flamands  et  de  langue  allemande ,  mais  du  royaume 
de  France.  Monsieur  d'tiumbercourt  était  Picard,  de 
la  noble  maison  de  Brimeu,  et  le  chancelier  né 
dans  le  duché  de  Bourgogne.  U  ne  gagna  rien  sur 
ces  fidèles  serviteurs;  seulement  ils  ne  cachèrent 
point  que,  selon  leur  propre  avis,  le  mariage  proposé 
par  le  roi  était  fort  désirable,  et  s'engagèrent  à 
travailler  de  leur  mieux  pour  le  succès  de  ce  des- 
sein. Ce  n'était  pas  ce  que  le  roi  voulait.  Néanmoins 
il  feignit  de  se  contenter  de  leur  bonne  volonté ,  cl 
se  recommanda  à  leurs  soins. 

Avant  leur  départ,  et  pour  tirer  du  moins  quel- 
que profit  de  leur  voyage,  il  leur  demanda  de 
mettre  entre  ses  mains  el  sous  sa  garde  la  cité 
d'Arras  qu'il  avait  fait  sommer.  C'était  monsieur 
d'Esquerdcs  qui  lui  avait  conseillé  de  faire  celle 
demande.  Le  marché  entamé  par  le  sire  de  Comines 
s'était  conclu  ;  mais  monsieur  d'Esqucrdes,  pour 
sauver  les  apparences  et  se  faire  dégager  des  ser- 
ments qu'il  venait  de  renouveler  entre  les  mains  de 
la  jeune  Duchesse ,  voulait  se  faire  mettre  par  elle- 
même  sous  l'obéissance  du  roi.  U  n'y  avait  guère 
moyen  de  refuser  au  roi  une  chose  qu'il  pouvait 
ohtl  nir  de  vive  force.  Déjà  il  s'était  saisi  de  beau- 


coup d'autres  villes,  el  chaque  jour  quoiqu'une  lui 
ouvrait  ses  portes.  Les  ambassadeurs,  avec  per- 
mission de  la  Duchesse,  consen tirent  à  ce  que  mon- 
sieur d'Esquerdes  tint  Arras  pour  le  roi,  sauf  les 
réserves  de  droit.  Arras  était  alors  divisé  en  deux 
portions  :  la  ville ,  qui  avait  une  grande  et  forte 
enceinte,  et  qui  appartenait  aux  comtes  d'Artois  (i)  ; 
la  cité,  qui  était  presque  sans  défense.  Cette  cité 
était  bien  plus  ancienne,  dépendait  de  l'évéque  et 
du  chapitre,  el  relevait  directement  du  roi,  du 
moins  à  ce  qu'il  prétendait.  Ce  fut  seulement  la 
cité  qui  lui  fui  remise.  Il  y  fil  son  entrée  le  4  mars. 

Les  ambassadeurs,  en  retournant  à  Gand,  y 
trouvèrent  le  désordre  fort  augmenté,  cl  la  jeune 
princesse  dans  un  péril  toujours  croissant.  Les  gens 
de  la  ville  avaient  saisi  leurs  magistrats,  fait  périr 
les  uns,  enfermé  les  autres.  Il  avait  fallu  assembler 
les  trois  états  de  Flandre  cl  leur  promettre  solen- 
nellement de  ne  rien  faire  que  d'après  leurs  con- 
seils. Pour  accroître  les  embarras  de  mademoiselle 
Marie,  le  vieux  duc  de  Clèves,  frère  atné  de  mon- 
sieur de  Ravenstcin,  était  arrivé  pour  travailler  à 
la  déterminer  à  épouser  Jean  de  Clèves  son  fils. 
Louis  de  Bourbon,  éveque  de  Liège,  était  venu  de 
son  côlé  demander  qu'on  rendît  à  sa  ville  les  li- 
bertés et  privilèges  dont  elle  avait  été  si  cruellement 
dépouillée,  ainsi  que  les  sommes  d'argent  que  le 
feu  Duc  en  avait  arrachées  par  violence.  Afin  de 
se  faire  mieux  écouler  cl  de  se  montrer  plus  re- 
doutable, il  avait  amené  avec  lui,  ou  plutôt  ses 
sujets  les  Liégeois  lui  avaient  donné ,  pour  com- 
pagnon el  conseiller,  Guillaume  d'Arenbcrg,  sire 
de  la  Marck  ,  surnommé  le  Sanglier  des  Ardennes, 
un  des  plus  cruels  brigands  de  ce  lemps-là,  qui 
depuis  beaucoup  d'années  était  avec  sa  bande  de 
routiers  la  terreur  de  tout  le  pays. 

La  principale  pensée  des  Gantois  et  des  gens  des 
étals  n'était  point  la  crainte  des  armées  du  roi  ni 
les  progrès  qu'il  faisait  en  Artois.  Ils  ne  songeaient 
qu'à  secouer  le  joug  trop  lourd  qui  avait  pesé  sur 
eux  si  longtemps,  et  se  réjouissaient  de  voir  leur 
jeune  Duchesse  faible,  sans  guide,  sans  soutien, 
hors  d'état  de  remettre  le  bon  ordre.  Leur  haine  se 
dirigeait  surtout  contre  les  conseillers  de  leurs  an- 
ciens ducs.  Celle  longue  domination  des  quatre 
princes  bourguignons,  durant  laquelle  les  Flamands 
s'élaicnl  vus  si  souvent  châtiés,  privés  de  leurs 
franchises,  chargés  de  pesants  impôts,  gouvernés 
par  des  lois  nouvelles,  leur  apparaissait  comme  le 

(1  '  pour  .ervir  *  l'hidoire  d'Arw  cl  de  l'Arloii. 
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règne  des  Français,  donl,  grâce  à  Dieu,  on  allait 
voir  la  fin.  Vainement  quelques-uns  des  serviteurs 
ou  des  seigneurs  de  Bourgogne  avaient  une  renom- 
mée méritée  de  sagesse  et  de  justice;  vainement  ils 
s'étaient  efforcés  d'adoucir  les  rudes  volontés  du 
duc  Charles  :  tous  étaient  confondus  dans  une  dé- 
lectation commune. On  voulait  à  tout  prit  se  défaire 
de  ces  étrangers,  dont  la  présence  avait  été  si 
fâcheuse  et  si  déplaisante.  La  jeune  Duchesse  ne 
parvenait  à  modérer  les  gens  qui  étaient  à  la  téle 
des  bourgeois  et  des  états,  qu'en  leur  protestant 
sans  cesse  qu'elle  n'écouterait  en  rien  les  conseils 
des  Français,  surtout  du  chancelier  eldu  sire  d'Hum- 


Dans  une  telle  disposition  des  esprits,  aucune 
idée  ne  pouvait  être  plus  odieuse  que  le  mariage 
de  mademoiselle  Marie  avec  le  Dauphin.  C'était 
continuer  le  règne  des  Français  ;  celait  livrer  les 
libertés  de  la  Flandre  à  un  seigneur  bien  plus  puis- 
sant encore  que  les  ducs  de  Bourgogne ,  et  qui  se 
trouverait  bien  plus  fort  contre  ses  sujets  flamands; 
c'était  s'unir  a  un  royaume  dont  les  habitants  n'a- 
vaient nul  privilège,  vivaient  sous  le  bon  plaisir  du 
roi ,  et  succombaient  sous  le  poids  d'impôts  qu'il 
n'avaient  pas  consentis  (i).  En  outre,  la  réputation 
du  roi  Louis  était  grande  en  ces  contrées  :  il  y 
passait  non-seulement  pour  un  maître  dur  et  cruel, 
mais  pour  un  prince  sans  foi,  qui  avait  violé  les 
serments  les  plus  saints  ;  avec  lequel  il  n'y  avait 
point  de  traité  possible;  qui  en  ce  moment  même , 
sans  égard  aux  trêves  de  Soleure,  saisissait  les 
villes  d'une  jeune  princesse,  sa  parente  et  sa  fil- 
leule, quand  elle  ne  demandait  que  paix  et  repos. 
On  parlait  aussi  de  l'ingratitude  de  ce  roi ,  qui  tra- 
vaillait depuis  près  de  vingt  années  à  détruire  cette 
maison  de  Bourgogne ,  où  il  avait  été  honorablement 
recueilli  dans  sa  détresse,  où  il  avait,  toute  la  Flan- 
dre en  était  témoin ,  reçu  une  si  noble  hospitalité. 

Quelque  idée  que  les  états  eussent  du  roi  Louis, 
il  était  cependant  nécessaire  d'entrer  en  pourparler 
avec  lui ,  et  maître  Olivier  ne  manquait  point  de 
faire  en  son  nom  quelques  promesses  pour  encou- 
rager à  s'adresser  à  lui.  Des  ambassadeurs  furent 
envoyés  a  Péronnc ,  où  se  tenait  toujours  le  roi.  Il 
aimait  beaucoup  mieux  avoir  affaire  avec  ceux-là 
qu'avec  les  conseillers  de  Bourgogne.  C'étaient 
gens  bornés,  bourgeois,  ne  connaissant  rien  aux 


(1)  Amclgard. 

(i)  M.  de  Reiffeubcrg  fait  avec  raiion  la  remarque  que 
le*  bourgeois  flamand*  de  cette  époque  n'étaient  pa*  rtran- 


eboscs  de  la  politique,  songeant  aux  intérêts  de 
leurs  villes,  sans  trop  rechercher  ses  desseins,  sans 
accointante  avec  les  grands  seigneurs ,  cl  n'entrant 
point  dans  leurs  secrètes  cabales;  d'ailleurs, inha- 
biles au  fait  de  la  guerre,  à  lever  ou  équiper  des 
armées  (s).  Il  les  reçut  fort  bien  et  les  écoula  corn- 
plaisamment.  Pour  eux ,  ils  venaient  seulement  de- 
mander l'exécution  du  traité  de  Soleure,  disant  au 
roi  qu'il  devait  bien  plutôt  assister  l'héritière  de 
Bourgogne  que  la  dépouiller,  d'autant  qu'elle  n'avait 
aucun  mauvais  dessein  contre  lui.  Ils  en  pouvaient 
répondre,  ajoutaient-ils.  puisqu'elle  leur  avait  juré 
de  ne  se  gouverner  que  d'après  les  conseils  des 
états  de  Flandre. 

Sur  cela ,  le  roi  trouva  l'occasion  favorable  pour 
augmenter  le  trouble  et  la  discorde,  donl  il  comptait 
si  bien  profiter.  «  Je  suis  bien  assuré,  dit-il,  que 
i  vous  voulez  la  paix,  et  si  vous  étiez  maîtres  des 
•  affaires ,  nous  saurions  assurément  nous  arranger 
i  ensemble  pour  le  mieux.  Mais  quand  vous  pré- 
i  tendez  que  mademoiselle  de  Bourgogne  ne  fera 
i  rien  que  par  vos  conseils,  il  m'est  avis  que  vous 

>  êtes  mal  informés.  J'en  sais  là-dessus  plus  long 

>  que  vous,  et  lencz-vous  pour  certains  qu'elle 
»  veut  faire  conduire  ses  affaires  par  d'autres  qui 
i  ne  veulent  pas  la  paix.  > 

Les  députés  commencèrent  à  se  troubler,  car 
ils  n'avaient  pas  l'habitude  de  traiter  de  grandes 
affaires  cl  avec  de  si  grands  personnages.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  bien  assurés  de  ce  qu'ils 
disaient,  et  en  produiraient  la  preuve  par  leurs 
instructions.  Le  roi  répliqua  qu'on  leur  pourrait 
montrer  telles  lettres ,  et  écrites  de  telle  main,  qui 
feraient  bien  connaître  les  réelles  intentions  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  ;  comme  ils  insistaient , 
non-seulement  il  leur  fil  voir,  mais  leur  remit  la 
lettre  par  laquelle  la  Duchesse  annonçait  qu'elle 
prenait  pour  conseillers  justement  les  hommes  que 
les  Gantois  haïssaient  le  plus. 

Surpris  et  indignés,  les  députés  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  revenir  à  Gand.  Ils  se  présentè- 
rent à  leur  retour  chez  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne, qui  les  reçut  en  solennelle  audience  pour 
entendre  leur  rapport.  Ils  commencèrent  par  racon- 
ter que  le  roi  avait  assuré  formellement  que  Made- 
moiselle n'avait  point  l'intention  de  se  gouverner 
par  les  conseils  des  trois  étals,  ei  qu'il  prétendait 


(jer*  i  la  guerre ,  et  qu'il»  avaient  pretque  aussi  souvent 
la  pique  a  la  main  et  le  pot  en  téle ,  que  les  | 
enx-meme*.  (<",.) 
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avoir  une  lettre  qui  en  faisait  foi.  Aussitôt  Made- 
moiselle interrompit  l'orateur  arec  vivacité  et  cour- 
roux, disant  que  cela  était  faux ,  et  que  certes  on  ne 
produirait  pas  une  semblable  lettre. 

Alors,  sans  nul  égard  pour  celte  jeune  princesse, 
en  homme  grossier  et  mal  appris ,  ce  bourgeois  tira 
la  lettre  de  son  sein  et  la  montra  devant  tous  les 
conseillers  qui  étaient  là.  Mademoiselle  de  Bourgogne 
demeura  interdite  et  confuse  de  se  voir  ainsi  publi- 
quement démentie. 

Cet  incident  porta  au  comble  la  fureur  des  gens 
de  la  ville  et  des  états  contre  le  chancelier  et  le 
sire  d'Humbercourt.  On  savait,  et  le  roi  ne  Pavait 
pas  non  plus  laissé  ignorer ,  qu'ils  s'étaient  engagés 
à  travailler  de  tout  leur  pouvoir  au  mariage  de  la 
Duchesse  avec  le  Dauphin;  c'était  la  principale 
crainte  des  Flamands.  Us  voulaient  qu'elle  épousât, 
non  un  prince  de  France ,  mais  quelque  seigneur 
allemand  pas  trop  puissant,  qui  leur  donnât  l'appui 
de  l'Empire  sans  pouvoir  détruire  leurs  libertés. 
Sur  ce  point ,  le  duc  de  Clèvcs  s'entendait  fort  bien 
avec  eux ,  espérait  qu'il  serait  dans  leurs  vues  de 
préférer  son  fils ,  et  en  secret  excitait  les  esprits 
contre  les  conseillers  bourguignons.  Les  Liégeois 
et  le  sire  de  la  Mark  soufflaient  aussi  le  désordre 
et  la  sédition,  dans  le  désir  de  se  venger  de  mon- 
sieur d'Humbercourt ,  qui  avait  été  gouverneur  de 
Liège,  encore  qu'il  eut  exercé  cet  office  avec  sagesse 
et  douceur.  Le  comte  de  Sainl-Pol ,  fils  du  conné- 
table, cherchait  avec  plus  d'ardeur  encore  l'occasion 
de  perdre  les  deux  hommes  qui  avaient  livré  son 
père.  Tout  enflammait  donc  et  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter la  volonté  de  ce  peuple. 

Dès  le  soir,  le  chancelier ,  le  sire  d'Humbercourt 
et  le  protonolaire  de  Cluny,  autre  conseiller  bour- 
guignon, furent  saisis  dans  un  couvent  où  ils 
avaient  tenté  de  se  cacher.  Contre  les  anciennes 
habitudes  des  Gantois,  accoutumés  à  se  faire  sou- 
daine et  violente  justice,  des  commissaires  furent 
nommés  pour  instruire  procès  contre  les  prison- 
niers. Mais  de  tels  juges  étaient  assurément  pré- 
venus et  passionnés  ;  on  voyait  même  siéger  parmi 
eux  un  dos  capitaines  de  la  bande  du  Sanglier  des 
Ardennes. 

L'accusation  porta  sur  trois  points.  Le  premier 
était  d'avoir  livré  la  cité  d' An-as  au  roi.  S'ils  étaient 
reprochahles  en  quelque  chose,  si  une  trahison  leur 

(1)  Noua  m  irww  de  (race  de  cette  allëpriion  dan*  au- 
eua  de*  tMaanest*  ■■ibeatiquet  do  tenap*.  (G.) 

(1)  Ceci  doit  être  inciact  ;  nom  en  donnon*  le*  rejtent 


pouvait  être  imputée ,  c'était  sans  doute  en  cette 
occasion.  Mais  les  commissaires  y  insistèrent  peu  ; 
cela  ne  louchait  en  rien  les  intérêts  de  la  ville  de 
Gand  et  de  la  Flandre  ;  peu  leur  importait  que  leur 
souverain  fût  affaibli  et  ruiné. 

Le  second  grief  était  d'avoir ,  dans  un  procès 
que  le  conseil  avait  jugé  entre  la  ville  de  Gand  cl 
un  particulier,  reçu  des  dons  et  de  l'argent  pour 
rendre  justice.  Le  chancelier  et  le  sire  d'Humber- 
court répondirent  qu'ils  avaient  jugé  selon  le  droit 
et  leur  conscience,  6aos  exiger  nulle  récompense, 
mais  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  accepter  les  dons 
qu'après  le  procès  jugé  leur  avaient  offerts  les  Gan- 
tois en  rémunération  de  leurs  soins  et  peines. 

La  troisième  charge  était  plus  générale ,  on  leur 
imputait  d'avoir  violé  les  privilèges  des  Gantois, 
crime  qui ,  en  tout  temps ,  avait  mérité  la  mort. 
Leur  défense  sur  ce  point  était  bien  simple  : 
ils  s'étaient  conformés  en  tout  aux  franchises  de 
Gand ,  telles  qu'elles  avaient  été  réglées  d'un  com- 
mun accord  entre  la  ville  et  les  ducs  Philippe  et 
Charles,  après  les  guerres  malheureuses  des  Gantois. 

Ces  raisons,  tant  bonnes  qu'elles  pouvaient  être, 
ne  furent  guère  écoulées.  Le  protonolaire  de  Cluny, 
qui  venait  peu  auparavant  d'être  nommé  évêque  de 
Théroucnne,  réclama  le  bénéfice  ecclésiastique,  et 
l'on  n'osa  point  passer  outre  en  ce  qui  le  louchait. 
Messire  Hugonet  allégua  qu'il  devait  aussi  être  re- 
gardé comme  appartenant  à  la  cléricaturc  (i).  Il  ne 
fut  pas  écoulé.  Le  sire  d'Humbercourt  cl  lui  furent 
torturés  avec  la  plus  extrême  cruauté ,  et  après  six 
jours  de  procès ,  condamnés  à  mort.  Pour  obtenir 
du  moins  quelques  délais ,  ils  en  appelèrent  au  par- 
lement de  Paris  (t).  L'appel  ne  fut  point  accueilli, 
et  il  leur  fut  signifié  qu'ils  seraient  exécutés  dans 
trois  heures. 

Ils  rentrèrent  dans  leur  prison  pour  se  préparer 
à  la  mort.  Après  avoir  reçu  les  sacrements,  le  chan- 
celier écrivit  a  sa  femme  la  lettre  suivante  : 

•  A  ma  soeur  Louiie,  dame  d'Épouse*  et  de  Saillant. 

i  Ma  sœur,  ma  loyale  amie,  je  vous  recommande 
mon  àrae  de  tout  mon  coeur.  Ma  fortune  est  telle , 
que  j'attends  aujourd'hui  mourir  et  partir  de  ce 
monde  pour  satisfaire  au  peuple,  comme  ils  disent. 
Dieu ,  par  sa  bonté  et  sa  clémence,  leur  veuille  par- 

dant  la  noie  que  nom  aton»  lue  k  l'Académie,  et  dont  il  *cr« 
^«.lieo  ei-apr*..  (G.) 
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donner  et  à  tons  ceux  qni  en  sont  cause;  de  bon 
cœur  je  leur  pardonne.  Mais,  ma  sœur,  ma  loyale 
amie ,  je  sens  la  douleur  que  vous  prendrez  de  ma 
mort,  tant  à  cause  de  celle  séparation  de  noire 
cordiale  compagnie  que  pour  la  honteuse  mort  que 
je  vais  souffrir ,  et  le  son  que  vous  et  nos  pauvres 
enfants  en  éprouverez.  Ainsi  donc,  je  vous  prie  et 
requiers  par  toute  la  bonne  et  parfaite  amour  que 
vous  avez  pour  moi,  de  vouloir  présentement  vous 
conforter  et  prendre  consolation  sur  deux  motifs  : 
le  premier,  que  la  mort  est  commune  à  toutes  gens, 
et  plusieurs  Tool  passée  et  passent  en  plus  jeune 
âge  ;  le  second ,  que  la  mort  que  je  souffrirai  est 
saus  cause ,  sans  que  j'aie  fait ,  sans  qu'on  puisse 
trouver  que  j'aie  fait  chose  pour  laquelle  je  mérite  la 
mort.  Par  quoi  je  loue  mon  Créateur  qu'il  m'accorde 
de  mourir  en  celle  sainte  semaine  et  en  ce  glorieux 
jour  qu'il  fui  livré  aux  Juifs  pour  souffrir  sa  passion 
tant  injuste.  Et  ainsi,  ma  mie,  j'espère  que  ma  mort 
ne  sera  honteuse ,  ni  à  vous,  ni  à  vos  enfants.  Pour 
ce  qui  est  en  moi,  je  la  prends  bien  en  gré,  en 
l'honneur  ei  l'exemple  de  notre  Créateur,  cl  pour 
la  rémission  de  mes  péchés.  Quant  aux  biens,  celui 
qui  nous  a  fait  la  grâce  de  mettre  nos  enfants  sur 
terre  les  nourrira  et  soutiendra  selon  sa  sainte 
miséricorde.  Pour  ce,  ma  mie,  réconfortez-vous; 
d'autant  que  je  suis,  je  vous  le  certifie,  résolu  el 
délibéré,  moyennant  l'aide  el  la  grâce  divine,  de 
recevoir  sans  regret  la  mort,  pour  venir  à  la  gloire 
du  paradis.  Enfin,  ma  mie,  je  vous  recommande 
mon  ime  el  la  décharge  de  ma  conscience;  et  tant 
sur  cela  que  sur  autre  chose,  j'ai  prié  mon  chapelain 
de  vous  déclarer  mon  intention ,  et  ajoutez-lui  foi 
comme  à  moi-même.  Adieu,  ma  sœur,  ma  loyale 
amie ,  je  remets  vous  et  nos  enfants  à  la  recomman- 
dation de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère.  Ce  jeudi- 
saint,  que  je  crois  être  mon  dernier  jour.  » 

Pendant  que  ce  digne  chancelier  se  résignait  si 
vertueusement  à  la  mort,  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, qui  avait  employé  tous  les  moyens  pour  em- 

(1)  Lettre*  <1m  rel  do  16  mai.  —  Cominc».  —  Amelgard. 
-  Molinet. 

(9)  Um  centreverte  »'e»t  élevée  au  tein  de  l'Académie 
royale*  de»  science»  el  belles-lettre»  de  Bruxelles  »ur  le  point 
de  «avoir  »i  le  jugement  du  chancelier  Hugonet  et  du  »ei- 
gaeur  d'Humberceurt  fut  légal ,  et  s'il»  avaient  mérite  la 
peine  i  laquelle  il*  furent  condamné».  Dam  la  «éauce  de 
celte  compagnie  du  6  juillet  1839  ,  M.  le  chanoine  de  Smct 
donna  lecture  d'une  noie  où  il  concluait  que  la  condamnation 
•l  l'exécution  de»  deux  mimilrt»  avaient  eu  lieu  dan»  le» 
forme»  légale*.  A  la  «éance  »uivante,  tenue  le  3  août, 
M.  Jnle»  de  Sniot-Genoi»  tout  in  t  la  même  opinion ,  dan»  un 


pécher  cette  condamnation,  et  qui  savait  que 
l'exécution  allait  se  faire,  sortit  à  pied  de  son  logis, 
et  vétuc  de  deuil ,  avec  un  simple  voile  sur  la  léle, 
elle  vint  à  l'hôtel  de  ville  supplier  qu'on  épargnât 
ses  deux  fidèles  serviteurs  (i).  Elle  ne  fut  pas  écoutée, 
i  Assurément,  lui  répondit  le  grand  doyen,  c'esl 
i  bien  sans  cause  qu'ils  ont  été  condamnés;  mais 
>  voyez  tout  ce  peuple  en  fureur,  il  le  faut  biencon- 
»  tenter.  >  On  amena  les  prisonniers  et  on  les  plaça 
sur  une  charrette.  Alors  elle  courut  sur  la  place  du 
marché.  Tout  le  peuple  y  était  assemblé  et  en  armes. 
Le  chancelier  cl  Humbercourl  furent  amenés  :  leurs 
membres  avaient  été  tellement  brisés  par  la  torture, 
qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir,  et  qu'on  fui  obligé 
de  les  porter  sur  l'échafaud. 

Parmi  ces  cruels  apprêts,  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, les  larmes  aux  yeux,  les  cheveux  épars, 
conjurait,  en  sanglotant,  tout  ce  peuple  d'avoir 
pitié  d'elle,  de  lui  rendre  les  vieux  el  loyaux  con- 
seillers de  son  père,  les  appuis  el  lutcurs  de  sa  jeu- 
nesse, condamnés  par  passion  el  contre  toute  jus- 
lice.  Déjà  une  partie  des  assistants,  ne  pouvant  se 
défendre  de  I  émotion  qu'inspirait  celle  jeune  et 
noble  princesse  désolée  et  humblement  suppliante, 
commençaient  à  se  déclarer  pour  elle  et  à  crier 
qu'il  fallait  lui  faire  ce  plaisir;  les  autres  conti- 
nuaient à  demander  la  mort  à  haute  voix.  Déjà  les 
piques  se  baissaient,  el  la  place  du  marché  allait 
devenir  un  lieu  de  combat,  lorsque  ceux  qui  vou- 
laient la  mort,  cl  qui  étaient  les  plus  nombreux, 
ordonnèrent  aux  bourreaux  de  faire  leur  office.  Ils 
obéirent  :  mademoiselle  de  Bourgogne  vil  tomber  la 
léto  cl  jaillir  le  sang  de  ses  deux  chers  serviteurs. 
On  la  ramena  demi-morte  en  son  hôtel  (t). 

Cette  cruelle  exécution  ne  calma  point  le  peuple 
de  Cand ,  il  continua  à  se  tenir  en  armes  sur  la  place 
du  marché ,  comme  dans  le  temps  de  ses  anciennes 
révoltes  (s).  Les  Bourguignons  furent  chassés,  mal- 
traités ou  mis  à  rançon.  La  duchesse  douairière  fut 
contrainte  de  sortir  de  la  ville,  ainsi  que  monsieur 

travail  étendu ,  qu'il  appuyait  tur  de»  contidération*  et  de» 
ren»eigncmcnt»  nouveaux.  Ne  pouvant  partager  la  manière 
de  voir  do  me»  deux  «avant*  confrère* ,  je  me  cru*  obligé  de 
faire  connaître  à  l'Académie  le*  motif»  »ur  le*quel»  la  mienne 
était  fondée ,  et  ce  fut  l'objet  d'une  note  que  je  communi- 
quai à  la  icanec  du  5  octobre.  Pour  ne  pat  entrer  ici  dan» 
de»  détail»  qui  me  mèneraient  trop  loin ,  je  renvoie  le  lec- 
teur à  VJpptndKt,  où  cette  note  »era  textuellement  in- 
»érée.  (G.) 

(5)  Le  peuple  »e  »épara  immédiatement  aprè»  l'exécution 
de»  deux  minu.rci.  /  oy.  la  noledoulje  vient  de  parler,  dan» 

VÀppentiict.  (G.) 
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de  Ravenstein,  pour  avoir  tous  deux  signé  la  lettre 
livrée  par  le  roi.  L'évéquc  de  Liège ,  prince  doux 
et  tranquille,  voulait  retourner  dans  ses  Etals  (i)  ; 
les  portes  lui  furent  fermées,  et  on  le  contraignit  à 
demeurera  Gand.  Mademoiselle  de  Bourgogne  était 
gardée  comme  en  prison,  et  ne  pouvait  recevoir  une 
visite  ou  une  lettre  sans  le  consentement  des  gens 
de  la  ville. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  continuait  à  saisir, 
l'une  après  l'autre ,  pr  menace ,  violence  ou  corrup- 
tion, presque  toutes  les  villes  de  la  Picardie  et  d'Ar- 
tois. Le  Tronquoi,  Montdidier,  Iloye,  More» il, 
Vervins,  Sainl-Gobin,  Marie,  Rue,  Landrccies,  se 
rendirent  ou  résistèrent  peu.  Tbéroucnne  fut  livrée 
parle  peuple,  qui  profita  du  désordre  pour  piller 
la  maison  de  l'évéque,  à  qui,  dans  le  même  moment , 
les  Gantois  commençaient  de  faire  son  procès. 

Non-seulement  le  roi  gagnait  des  villes,  mais  il 
acquérait  aussi  des  serviteurs.  Presque  tous  les  gen- 
tilshommes de  ces  provinces  entraient  à  son  service, 
et,  livrant  les  châteaux  et  forteresses  qu'ils  com- 
mandaient, passaient  dans  le  parti  contraire.  Mon- 
sieur d'Esquerdes  ne  contribuait  pas  peu  à  toutes 
ces  fournissions.  Ce  fut  lui  surtout  qui  persuada  aux 
gens  d'IIesdin  d'ouvrir  leurs  portes;  mais  Raoul  de 
Lannoy  se  retira  dans  le  château  avec  la  garnison. 
Il  y  commença  une  vaillante  défense ,  et  l'on  fut 
contraint  de  faire  avancer  l'artillerie.  Toutefois, 
comme  il  n'avait  nul  espoir  d'être  secouru,  il  ac- 
cepta d'honorables  conditions,  et  eut  la  permission 
de  se  retirer  avec  ses  gens,  vie  et  bagues  sauves. 
Il  s'était  si  vaillamment  montré ,  et  ses  façons  pen- 
dant les  pourparlers  plurent  tellement  au  roi ,  qu'il 
se  prit  de  goût  pour  lui,  voulut  absolument  le  gar- 
der, employa  tout  son  savoir-faire  à  le  séduire,  et  y 
réussit. 

D'Hesdin ,  le  roi  vint  devant  Boulogne.  C'était  un 
fief  dépendant  du  comté  d'Artois.  Depuis  beaucoup 
d'années  il  était  réclamé  par  la  maison  de  la  Tour, 

(1)  Amelgard. 

(8;  Pièce»  de  l'histoire  «le  Bourgogne. 

(3)  Paslon*s  lelters. 

(4)  M.  de  Reiffcnberg  fait  à  ce  sujet  de»  réflexion» que  nou» 
recommandons  aux  méditation»  de  ceux  qui  regardent  la 
propagation  en  Belgique  de  la  langue  flamande  comme  l'une 
des  plu»  solide»  garanties  de  »a  nationalité  cl  de  son  indé- 
pendance :  ■  Quoique  Français  de  mœurs  et  de  langage ,  dit- 
il  ,  ce  fut  encore  le  Hainaut  qui  traversa  le  plu»  puissamment 
U  s  vue»  de  la  France ,  lorsqu'elle  voulut  profiter  des  troubles 
des  Pays-Bas,  au  xvi»  siècle.  Dans  un  mémoire  sur  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  depuis  la  mort  de  l'archiduc  Albert, 
mémoire  publié  par  la  Scxiété  des  Bibliophile»  de  Mon», 


dernière  branche  des  anciens  comtes  d'Auvergne. 
Le  duc  Philippe  le  Bon  s'en  était  emparé  dans  lo 
temps  où  le  sire  de  la  Trémoille  en  disputait  l'hé- 
ritage à  Marie  de  Boulogne,  comtesse  d'Auvergne, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  Jeanne,  duchesse  douai- 
rière de  Berri  (s).  La  ville  était  forte,  mais  ne  se 
défendit  pas  longtemps.  Le  roi  déclara  que,  pour 
j  la  sûreté  du  royaume ,  il  était  nécessaire  qu'il  la 
conservât  sous  sa  garde,  sauf  à  donner  l'équivalent 
à  Bertrand  de  la  Tour,  dont  il  ne  niait  point  les 
droits.  Il  prit  donc  possession  de  la  ville  et  comté 
de  Boulogne.  Pour  montrer  sa  singulière  dévotion 
cl  reconnaisance  pour  la  sainte  Vierge,  qui,  disait-on, 
était  apparue  miraculeusements  sur  les  murs  de  la 
ville  la  veille  de  l'entrée  des  Français  (s),  il  lui  fil 
formellement  don  de  cette  seigneurie,  puis  la  reçut 
d'elle,  et  lui  en  fit  hommage  à  genoux,  sans  ceinture 
et  sans  éperons ,  en  présence  du  clergé ,  du  maire 
et  des  échevins.  Il  offrit  en  même  temps,  en  signe 
de  vassalité,  un  cœur  d'or  du  poids  de  deux  mille 
écus,  réglant  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France  ses 
successeurs  prêteraient  un  semblable  hommage, 
feraient  une  pareille  offrande. 

Cependant  les  gens  des  villes  et  du  peuple  n'é- 
taient point  partout  aussi  favorables  aux  Français 
que  les  capitaines  et  les  seigneurs.  Il  y  avait  d  an- 
ciennes haines  qui  n'étaient  pas  oubliées.  A  Desu- 
rènes,  bourg  près  de  Boulogne,  il  y  avait  une  vieille 
femme  connue  par  sou  acharnement  pour  le  parti 
bourguignon,  et  qui  avait  vécu  du  temps  des  longues 
guerres;  les  Français  voulurent  lui  faire  crier  :  t  Vive 
le  roi!  i  elle  s'y  refusa  obstinément;  et  enfin,  lors- 
qu'on lui  tint  lepéc  sur  la  gorge,  on  ne  put  arracher 
d'elle  d'autre  cri  que  :  t  Vive  le  roi,  par  le  diable!  » 
La  résistance  était  bien  plus  générale  dans  le  Hai- 
naut ,  où  le  roi  avait  envoyé  le  comte  de  Dammartin 
avec  une  bonne  partie  de  son  armée  (4}. 

Mais  c'était  surtout  à  Arras  que  cette  aversion 
contre  le  roi  et  les  Français  était  la  plus  forte. 

p.  40,  on  remarque  avec  raison  que  le  magistral  et  le»  habi- 
tants de  cette  ville ,  en  s'opposant  au  doc  d'Anjou  ,  que  fa- 
vorisait le  grand  bailli  comte  de  Lalaing,  avait  sauvé  l'auto- 
rité de  Philippe  II,  dans  une  partie  au  moinsde  nosproviucea. 
L'étude  attentive  de  l'histoire  de  celle  époque  confirme  c-c 
fait,  que  le  Uainaut,  plus  que  toute  autre  province,  si  ce 
n'est  l'Artois,  avait  de  l'éloigncment  pour  la  domination 
française.  ■ 

Une  lettre  Je  Jean  de  Ligne,  capitaine  général  de  Hai- 
naul,  au  prévil  de  Mons ,  en  date  du  38  avril  1477,  qui 
existe  en  origioal  aux  Archives  du  Royaume,  nous  apprend 
qu'il  avait  reçu  ce  jour-là.  la  nouvelle  de  l'entrée  de»  Fron- 
çai» dan»  le  Hainant.  (<*..} 


Digitized  by  Google 


MARIE  DK  BOURGOGNE  [14771. 


Quinze  jours  après  l'entrée  du  roi  dans  la  cite ,  la 
ville  n'avait  pas  encore  consenti  a  ouvrir  ses  por- 
tes. Monsieur  d'Esquerdes  et  maître  la  Vacquerie 
avaient  exhorté  longtemps  les  habitants  à  ne  pas 
braver  toute  la  puissance  du  roi  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient rien  persuader  à  ce  peuple  aveugle  et  obstiné. 
Les  plus  furieux  Bourguignons  des  autres  villes  ou 
des  compagnies  de  gens  de  guerre  s'étaient  presque 
tous  réfugiés  à  Arras,  et  y  avaient  allumé  les  esprits. 

A  force  d'instances  et  de  pourparlers,  les  états 
de  la  province,  qui  pour  lors  étaient  assemblés, 
consentirent  enfin  aux  conditions  réglées  par  mon- 
sieur d'Esqucrdes,et  qu'avaient  approuvées  d'avance 
les  ambassadeurs  de  mademoiselle  de  Bourgogne. 
Ils  promirent  de  prêter  serment  au  roi,  et  d'obéir  à 
ses  officiers  de  justice  et  autres,  jusqu'au  moment 
où  la  Duchesse  aurait  fait  foi  et  hommage  pour  le 
comté  d'Artois,  comme  elle  y  était  tenue.  En  cas 
où  elle  s'y  refuserait,  et  si  elle  épousait  un  ennemi 
du  roi,  les  états  reconnaissaient  que  l'Artois  devait 
demeurer  à  la  couronne,  sauf  qu'il  conserverait  ses 
libertés  et  privilèges.  Le  roi  s'engageait  aussi  à  ac- 
corder une  abolition  et  à  maintenir  chacun  dans  son 
emploi. 

Cet  engagement  conclu,  des  députés  de  la  ville 
vinrent  prêter  serment  au  roi ,  et  lui  remettre  les 
clefs;  il  les  rendit  aux  échevins ,  déclara  l'abolition 
promise,  et  donna  un  délai  à  ceux  des  habitants  qui 
avaient  quitté  le  pays,  pour  y  rentrer  et  jouir  de 
cette  amnistie.  Peu  de  jours  après,  le  cardinal  de 
Bourbon  entra  dans  la  ville  sans  nul  appareil  armé, 
et  y  publia  les  intentions  du  roi.  Il  réduisait  la  ga- 
belle du  vin,  accordait  aux  bourgeois  les  privilèges 
de  noblesse  et  la  permission  de  posséder  des  fiefs 
sans  toutefois  être  soumis  au  ban  et  à  l'arrière-ban, 
les  exemptait  du  logement  des  gens  de  guerre ,  re- 
mettait tout  ce  qui  était  dû  sur  les  impôts,  confir- 
mait toutes  les  franchises  et  immunités  de  la  ville. 
I*  1"  avril,  les  lettres  du  roi  avaient  été  publique- 
ment lues  à  l'hôtel  de  ville. 

Tant  de  soins  pour  gagner  le  bon  vouloir  des  gens 
d'Arras  n'avaient  servi  a  rien.  Dès  que  le  roi  se  fut 
éloigné  avec  une  partie  de  sa  puissance  pour  sou- 
mettre le  reste  de  la  province ,  le  parti  qui  lui  était 
contraire  dans  la  ville  reprit  le  dessus.  Les  portes 

(1)  Manuscrit!  recueilli»  par  Legrand.  —  De  Troy.  — 
Canine*  et  pièce*.  —  Legrand.  —  Amelgard.  —  Moliocl.  — 
Mémoire*  pour  »ervir  à  l'histoire  de  l'Artois. 

(t)  Dao*  an  de*  registre»  aux  charte*  de  la  chambre  de* 
compte*  conserve*  aux  Archive*  du  Royaume ,  il  y  a  de* 
lettre*  du  31  juin  1480,  par  lesquelles  le  duc  Maximilien  et 


furent  fermées,  les  fortifications  augmentées,  et  toute 
communication  rompue  avec  la  cité ,  où  monsieur 
du  Lude  commandait  une  faible  garnison  française. 
Les  révoltés  commencèrent  par  se  porter  en  désordre 
dans  l'abbaye  de  Saint-Waast,  où  s'était  logé  le  car- 
dinal de  Bourbon  après  son  entrée  dans  la  ville.  La 
salle  où  il  dînait  fut  forcée  aux  cris  de  :  <  Tuez! 
tuez!  »  Néanmoins  les  séditieux  se  retirèrent  sans 
faire  grand  mal  à  personne,  et  le  cardinal  put  s'en 
aller  tranquillement.  Il  fallut  donc  que  monsieur  du 
Lude  se  fortifiât  de  son  côté  dans  la  cité  et  fît 
avancer  son  artillerie. 

On  se  trouvait  ainsi  en  pleine  guerre.  Les  babi- 
lanls,  qui  n'avaient  presque  aucune  garnison  et 
point  de  capitaine,  choisirent  d'un  commun  accord 
le  sire  d'Arcy ,  gentilhomme  de  la  province;  bon  et 
zélé  Bourguignon,  qui  n'avait  point  voulu  se  sou- 
mettre au  roi  de  France.  Puis  ils  envoyèrent  de- 
mander des  secours  à  Douai,  à  Lille  et  à  Orchies. 
C'était  dans  ces  villes  que  s'étaient  jetés  les  restes 
des  compaguies  échappées  à  la  bataille  de  Nancy. 

En  même  temps,  car  tout  dans  la  ville  se  passait  en 
grand  désordre  cl  sans  aucun  dessein  sagement  ar- 
rêté, on  demanda  à  l'amiral  de  Bourbon  un  sauf- 
conduit,  afin  d'envoyer  des  députés  au  roi  et  à  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  ;  il  l'accorda  pour  Hesdin, 
où  le  roi  était  revenu  après  la  prise  de  Boulogne  et 
de  Montreuil.  Le  principal  de  ces  députés  était  maître 
Oudart  de  Bussy,  natif  de  Paris  et  marié  à  Arras, 
homme  fort  entendu  et  très-estimé ,  que  le  roi  s'était 
efforcé  de  gagner,  et  a  qui  il  avait  fait  accepter, 
presque  malgré  lui  (t) ,  un  office  de  conseiller  au 
parlement. 

Le  roi  les  reçut  fort  bien.  Lorsqu'ils  lui  deman- 
dèrent à  se  rendre  auprès  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  ville, 
il  leur  répondit  qu'ils  étaient  bons  et  sages,  et  que 
c'était  à  eux  d'aviser  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Sur 
celle  parole,  ils  prirent  leur  roule  vers  Gand. 

Précisément  le  même  jour,  les  garnisons  de  Va- 
leneienncs,  de  Douai ,  de  Lille  et  d'Orchics,  ayant 
fait  un  détachement  de  seize  cents  cavaliers  ou 
hommes  de  pied,  le  sire  d'Arcy,  le  sire  Guillaume 
deVergy,  le  jeune  Salazar(a)  et  d'autres  gentils- 
hommes et  capitaines  bourguignons  s'avancèrent  à 

la  duche**e  Marie  donnent  la  lerrc  et  «cigneurie  de  Maton, 
avec  te*  appartenance*  et  dépendance*,  et  pour  en  jouir  *a 
vie  durant,  i  meuire  Jean  Salaxar.  chevalier,  leurronieiller 
et  chambellan ,  et  capitaine  de  cent  lance»  de  leur*  ordon- 
nance*, pour  reconnaître  les  services  qu'il  a  rendu»  au  feu 
duc  Charles,  cl  qu'il  leur  rend  journellement  sur  le»  froii- 
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la  lêle  de  celle  troupe,  vers  Arras  pour  y  cnlrcr. 

Ils  avaient  d'abord  eu  l'intenlion  de  marcher  pen- 
dant la  nuit;  mais  les  gens  de  Douai,  encore  pleins 
d'orgueil ,  comme  au  temps  des  prospérités  et  des 
victoires  de  Bourgogne  ,  voulurent  que  toute  celle 
troupe  partit  en  plein  midi.  Les  capitaines  du  roi 
avaient  peu  de  monde;  mais  sentant  de  quelle  im- 
portance il  était  de  ne  pas  laisser  entrer  une  nouvelle 
garnison  dans  une  si  forte  ville,  ils  se  résolurent  à 
tout  risquer.  Le  sire  du  Lude,  te  maréchal  «le  Gié 
et  Yvon  du  Fou ,  avec  cent  vingt  lances ,  allèrent  se 
poster  en  un  lieu  où  devaient  passer  les  Bourgui- 
gnons, et  tombèrent  sur  eux  comme  ils  s'y  atten- 
daient le  moins.  Le  combat  fut  vif,  mais  les  Français 
eurent  l'avantage;  le  détachement  fut  dispersé,  le 
sire  deVergy  fut  fait  prisonnier,  le  jeune  Salaaar  se 
réfugia  presque  seul  dans  un  bois  voisin  ;  il  n'y  eut 
qne  le  sire  d'Arcy  qui  réussit  à  cnlrcr  dans  Arras, 
suivi  d'à  peu  près  cinq  cents  combattants. 

Lorsque  le  roi  sut  celle  victoire,  il  en  eut  grand 
contentement,  et  donna  sur-le-champ  l'ordre  qu'on 
saisit  les  députés,  qui  étaient  venus  le  trouver  à 
Hesdin ,  et  qui  cheminaient  pour  se  rendre  auprès 
de  mademoiselle  de  Bourgogne.  Ils  soupaient  tran- 
quillement a  Lens,  sans  nulle  méfiance,  lorsqu'un 
sergent  vint  tes  arrêter.  Ils  furent  conduits  à  Hesdin, 
et  si  promptement  exécutés,  que  le  lendemain  le 
roi  demandant  ce  qu'on  en  avait  fait,  te  prévôt 
Tristan  lui  répondit  qu'ils  étaient  déjà  morts  et  en- 
terrés. Pour  lors  il  ordonna  qu'on  déterrât  la  lêle 
de  maître  Oudart,  qu'on  la  couvrit  d'un  morlier 
écarlate  fourré  d'hermine ,  comme  un  conseiller  au 
parlement,  et  qu'en  cet  appareil  elle  fût  exposée  sur 
la  place  du  marché  d'Hesdin.  Celte  cruelle  imagina- 
tion était  pour  lui  un  sujet  de  raillerie  et  de  diver- 
tissement, comme  on  voit  parla  lettre  suivante  qu'il 
écrivait  au  sire  de  Bressuire,  en  lui  racontant  ce 
qui  s'était  passé  dorant  tes  derniers  jours. 

i  Monsieur  de  Bressuire,  j'ai  reçu  vos  lettres  et 
les  deux  mille  francs  que  vous  m'avez  envoyés  par 
le  porteur,  dont  je  vous  remercie.  Des  nouvelles  de 
par  deçà:  nous  avons  pris  Hesdin,  Boulogne,  Fien- 
nes  et  te  château  de  la  Monloire,  que  le  roi  d'An- 
gleterre (t) ,  qoi  fut  plus  de  trois  semaines  devant , 
ne  pat  prendre.  Il  a  été  pris  de  bel  assaut,  et  tous 
ceux  qui  étaient  dedans ,  au  nombre  de  trois  cents , 

tterea  de  leur  paya,  cl  autai  en  contemplation  de  •on  mariage 
«rec  dam  Matrix  de  Portugal ,  tbuto  d«  feu  le  teigneux  de 
Bellement.  (G.) 


>  La  garnisons  de  Lille ,  Douai ,  Orchie*  et  Va- 
lenciennes  s'élant  assemblées  pour  se  meure  dans 
Arras,  et  élant  bien  cinq  cents  hommes  à  cheval  et 
mille  hommes  à  pied ,  le  gouverneur  de  Dauphiné  (a), 
qui  était  en  la  cité,  en  fut  averti, alla  au-devant,  et 
nos  gens  n'étaient  pas  plus  de  cent  vingt  lances  qui 
donnèrent  dedans.  En  effet,  ils  vous  les  festoyèrent 
si  bien,  qu'il  en  demeura  plus  de  six  cents  sur  la 
place,  et  de  prisonniers  ils  en  amenèrent  bien  six 
cents  dans  la  cité.  Ils  ont  été  tous,  les  uns  pendus , 
les  autres  la  téle  coupée;  le  reste  gagna  la  faite). 
Ceuxdudil  Arras  s'étaient  assembles  vingt-deux  ou 
vingt-trois  pour  aller  en  ambassade  devers  made- 
moiselle de  Bourgogne.  Ils  ont  été  pris  avec  les  in- 
structions qu'ils  portaient,  ont  en  la  tête  tranchée  , 
car  ils  m'avaient  fait  une  fuis  serment.  Il  y  en  avait 
un  entre  les  autres,  maître  Oudart  de  Bussy,  à  qui 
j'avais  donné  une  seigneurie  en  parlement;  et  afin 
qu'on  connût  bien  sa  lêle,  je  l'ai  fait  atoorner  d'an 
beau  chaperon  fourré.  Il  est  sur  le  marché  d'Hesdin, 
là  où  il  préside.  Incontinent  que  nous  aurons  au- 
tres nouvelles ,  je  vous  les  ferai  savoir.  Je  vous  prie 
que  vous  pourvoyiez  toujours  bien  à  tout  par  delà, 
et  de  ce  qui  surviendra  avertissez-m'en  souvent. 
27  avril.  » 

Le  mauvais  succès  et  les  cruautés  du  roi  n'ébran- 
lèrent point  l'obstination  des  gens  d' Arras.  Ils  étaient 
furieux,  mais  insensés,  ne  se  faisant  nulle  idée  de 
la  puissance  des  Français,  cl  ne  songeant  pas  qu'ils 
ne  pouvaient  avoir  de  secours.  C'étaient  chaque  jour 
nouvelles  insalles  criées  du  haut  de  murailles;  c'était 
la  croix  blanche  pendue  ou  déchirée  ;  c'étaient  des 
gestes  sales  et  injurieux  cl  des  bravades  de  toute 
sorte.  Ils  avaient  écrit  au-dessus  d'une  porte  : 

Quand  le*  aouri»  mangeront  le*  chat» , 
Le  roi  *era  teigneur  d'Arrai  i 
Quand  la  mer  qui  e»t  grande  et  lée  ('), 
Sera,  A  la  Saint-Jean,  gelée, 
On  verra  par-deaana  la  glace 
Sortir  ccu*  d'Arras  de  la  place. 

Toutes  ces  jactances  étaient  des  marques  de  haine, 
mais  prouvaient  la  folie  plutôt  que  la  force  de  ce 
peuple  dont  te  courage  n'avait  rien  de  réfléchi,  l^e 
roi ,  voyant  celle  obstination ,  avança  avec  son  armée 
cl  toute  sa  grosse  artillerie.  Les  premiers  jours,  la 
défense  fut  vaillante  et  coûta  cher  aux  assiégeants; 

(I)  Bdooard  III. 

(9)  Monaîeor  du  Lude. 

(3;  Large. 
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le  roi  pensa  même  y  périr  ;  il  s'était  avancé  au  plus 
près  pour  faire  pointer  ses  coulcvrines  de  siège, 
lorsqu'un  arbalétrier  de  la  ville  l'apercevant,  l'ajusta 
et  l'aurait  abattu,  si  un  boucher  qui  se  trouvait  aussi 
sur  la  muraille  n'avait  détourné  l'ai 
le  roi,  qui  Tut  seulement  louché. 

Bientôt  une  des  portes  et  un  pan  de  mur  furent 
entièrement  abattus;  les  capitaines  de  la  garnison 
continuèrent  à  faire  bonne  contenance  et  s'apprê- 
taient à  soutenir  l'assaut  ;  mais  la  bourgeoisie,  dont 
toute  la  vaillance  n'était  qu'ignorance  du  danger, 
s'effraya  de  ce  qui  adviendrait  si  les  Français  en- 
traient par  force,  et  fut  aussi  ardente  à  vouloir  traiter 
qu'elle  l'avait  été  à  braver  le  roi.  La  garnison  obtint 
de  sortir  avec  armes  et  bagages;  des  lettres  d'aboli- 
tion furent  aussi  accordées  aux  habitants.  Le  roi  y 
disait  qu'il  avait  égard  à  leurs  humbles  supplications  ; 
qu'il  voulait  bien  attribuer  leur  dernière  rébellion  à 
de  mauvais  conseils;  que,  préférant  miséricorde  à 
rigueur  de  justice  ;  ne  voulant  pas  l'effusion  du  sang 
humain  ni  la  désolation ,  destruction  et  ruine  de  la 
ville;  par  pitié  pour  le  pauvre  peuple;  en  considé- 
ration de  tous  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  point 
pria  part  a  la  révolte  et  s'étaient  retirés  par-devers 
lui,  et  enfin  i  pour  l'honneur  et  révérence  de  Dieu 
t  notre  Créateur  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie , 
»  aux  mains  de  laquelle  et  de  son  benoît  cher  enfant 
>  nous  avons  mis  notre  personne,  notre  couronne, 
»  notre  royaume  et  la  conduite  et  affaires  d'icelui , 
»  nous  remettons,  quittons,  pardonnons  et  abolis- 
»  sons  tous  les  maléfices,  meurtres,  broiements  de 
»  maisons,  larcins,  pilleries,  rébellions ,  désobéis- 
i  sances,  hostilités,  invasions,  et  tous  autres  crimes 
»  de  lèse-majesté  ou  autres.  » 

Après  avoir  donné  ces  lettres,  le  roi  entra  le  4  mai 
a.  cheval  dans  la  ville,  non  par  la  porte,  mais  par  la 
brèche.  11  s'arrêta  sur  le  petit  marché;  là,  il  dit  aux 
bourgeois  assemblés  :  i  Vous  m'avez  été  rudes,  je 
»  tous  le  pardonne,  et  si  vous  m'êtes  bons  sujets, 
»  je  vous  serai  bon  seigneur.  > 

Nonobstant  celle  promesse  et  les  lettres  d'aboli- 
tion ,  le  roi  fit  prendre  et  mettre  à  mort  tous  ceux 


cet  arbalétrier  qui  avait  tiré  sur  lui.  Bientôt 
toutes  les  conditions  portées  dans  les  lettres  du  4  mai 
furent  oubliées,  et  la  ville  fut  traitée  sans  nul  mé- 
nagement. Ce  fut  bien  pis  dès  que  le  roi  se  fut 


(1)  De  là  le*  terme*  Je  Civllat  Littrlineni'u ,  eceUtia, 
•p'ucopui,  oflicialit  Libertinentit ,  qu'on  lit  dan*  un  arrêt 
rendu  au  parlement  de  Pari*  en  H8â.  Quelque*  auteur*  m 


du  Lude  et  maître  Guillaume 
Cerisais ,  qui  furent  préposés  à  la  garde  et  au  gou- 
vernement de  cette  ville,  ne  s'occupèrent  qu'à  tirer 
grand  profil  de  celte  affaire;  les  condamnations con- 
et  préservé  tinuèrenl,  afin  de  gagner  des  confiscations;  les  riches 
bourgeois  furent  mis  à  rançon  ;  des  exactions  de 
toute  sorte  vinrent  l'une  après  l'autre.  La  baine  des 
habitants  pour  les  Français  s'accroissait  de  jour  eu 
jour  ;  c'étaient  sans  cesse  nouveaux  projets  de  sé- 
dition, secrètes  intelligences  avec  les  Bourguignons, 
et  la  découverte  de  ces  trames  amenait  de  nouvelles 
cruautés. 

11  est  vrai  que  de  temps  en  temps  le  roi  venait  à 
Arras ,  et ,  voyant  combien  il  lui  importail  de  s'as- 
surer la  tranquille  possession  de  cette  ville,  il 
p-omellail  des  abolitions,  se  montrait  plus  dé- 
ment, diminuait  les  taxes,  accordait  des  privilè- 
ges; mais  comme  il  ne  pouvait  y  avoir  nulle  con- 
fiance de  part  ni  d'autre,  les  choses  allaient  tou- 
jours en  empirant.  Le  sire  du  Lude  continuait  à 
s'enrichir;  selon  son  caractère,  il  s'en  cachait  peu  , 
et  se  vantait  bien  haut  d'avoir  gagné  à  tout  cela  au 
moins  vingt  mille  écus  et  de  belles  fourrures  de 
martre.  De  son  côté  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui 
s'était  fait  nommer  abbé  de  Saint- Waast,  vivait  mal 
avec  ses  religieux  ;  ils  n'étaient  point  accoutumés 
au  train  de  dissolution  de  ce  prélat  et  voulaient 
s'opposer  à  la  dissipation  des  revenus  de  l'abbaye  ; 
aussi  les  accusait-il  de  rébellion  contre  le  roi,  et 
les  faisait-il  exiler  les  uns  après  les  autres. 

Enfin  ,  après  deux  années  passées  ainsi  entre 
une  dure  oppression  et  un  indomptable  esprit  de 
révolte,  entre  un  continuel  manque  de  foi  des 


à  la  suite  d'un  complot  qui  fit  échouer  une  entre- 
prise de  la  garnison  contre  Douai ,  le  roi  prit  au 
mois  de  juillet  1479  une  grande  et  dure  résolution. 
Il  fit  raser  les  murailles  et  les  fortifications,  chassa 
tous  les  bourgeois  9  hommes  ,  Jcnini€$«  enfants  • 
prêtres,  religieux.  11  abolit  même  l'antique  nom 
d' Arras,  et  prélendit  par  sa  seule  volonté,  créer 
une  nouvelle  ville  peuplée  de  nouveaux  habitants. 
Afin  d'y  attirer  des  gens,  il  lui  accorda  les  privilé 

en  signe  de  tant  de  faveurs ,  il  la  nomma  Fran- 
chise (i).  Ce  ne  sembla  point  motif  suffisant  aux 
honnêtes  commerçants  et  bourgeois  des  autres 


«ont  imagines  à  tort  qu'arrai  avait  été'  aomée  par  Loui*  XI 

(G.) 
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Tilles  pour  quitter  leurs  établissements  et  leur  séjour 
accoutumé,  pour  venir  vitre  dans  un  pays  rempli 
de  troubles  et  de  guerre ,  et  habiter  en  des  maisons 
confisquées.  Alors  le  roi,  s'obstinant  toujours  dans 
son  dessein ,  ordonna  que  dans  chaque  bonne  ville 
du  royaume  un  certain  nombre  de  bourgeois  et  d'ar- 
tisans fussent  désignés,  pour  transporter,  bon 
gré  mal  gré,  leur  domicile  dans  sa  ville  de  Fran- 
chise. Paris,  Rouen,  Orléans,  Lyon,  Tours,  les 
villes  d'Auvergne ,  de  Limousin  et  de  Languedoc  (t) 
furent  tenues  de  fournir  des  habitants.  Comme  on 
le  peut  croire ,  une  volonté  si  tyrannique  éprouva 
une  forte  résistance  :  chacun  des  pauvres  gens,  sur 
qui  était  tombé  le  sort  ou  la  désignation ,  cherchait 
des  prétextes  de  santé  ou  de  dépense  pour  ne  se 
point  mettre  en  roule  et  pour  ne  point  aller  à  l'au- 
tre bout  du  royaume  chercher  un  séjour  triste  et 
ruiné.  De  nouvelles  lettres  du  roi  ordonnèrent  que 
les  frais  de  voyage  seraient  payés  par  les  villes  ;  il 
accorda  délai  pour  acquitter  leurs  dettes  à  ceux 
qui  se  rendraient  à  leur  destination;  il  mil  des  im- 
pôts pour  subvenir  aux  dépenses  de  Franchise  et  à 
l'établissement  de  ses  nouveaux  habitants.  Il  fil  de 
grands  eflbris  pour  faire  revivre  ces  fameuses  fa- 
briques de  tapisseries,  qui  avaient  porlé  la  re- 
nommée d'Arras  dans  les  pays  les  plus  lointains. 
Mais  toutes  ces  lettres  et  ordonnances  ne  profi- 
laient à  rien  ;  sa  volonté  ne  pouvait  l'emporter  sur 
la  justice  ei  le  bon  sens.  Il  travailla  pourtant  obsti- 
nément à  peu  près  jusqu'à  sa  mort  à  accomplir  la 
fondation  de  celle  ville  de  Franchise. 

La  résistance  des  gens  d'Arras  et  la  haine  fu- 
rieuse qu'ils  lui  avaient  montrée  commencèrent  à 
faire  apercevoir  au  roi  qu'il  ne  serait  pas  aussi  fa- 
cile qu'il  l'avait  d'abord  cru  de  se  saisir,  à  force 
ouverte ,  de  tous  les  États  de  mademoiselle  de 
Bourgogne.  En  même  temps  il  lui  était  arrivé  de 
mauvaises  nouvelles  du  duché  (s). 

C'était  surtout  au  prince  d'Orange  qu'il  avail  dû 
la  prompte  soumission  de  celle  province  et  de  la 
comté.  Toutefois,  ayanl  en  lui  une  moindre  con- 
fiance que  dans  le  sire  de  Craon,  ce  fut  celui-ci 
qu'il  choisit  pour  gouverneur  de  Bourgogne,  et  le 
prince  d'Orange  ne  fut  que  son  lieutenant.  Il  en  fut 
grandement  offensé;  sans  tarder  davantage,  il 
changea  de  parti  et  se  réunit  à  Jean  de  Clèves  et 

(t)  Histoire  de  Languedoc.  —  Mémoires  pour  sertir  à 
l'histoire  de  l'Artois. 

(3)  Histoire  de  Bourgogne.  —  Paradio.  —  Molinet.  — 
Amelgard.  —  Comincs.  —  Legrand.  —  Histoire  de  Franche- 
Comte.  -  Gollul.  -  Mnllcr. 


aux  sires  de  Vauldrcy,  qui  avaient  continué  à  te- 
nir pour  la  Duchesse.  L'empereur  Frédéric  avait 
rappelé  aux  états  de  la  comté  leurs  devoirs  envers 
l'Empire,  dont  ils  avaient  toujours  fait  partie,  et 
leur  avait  annoncé  qo'il  regardait  comme  assure 
que  son  fils,  le  duc  Maximilien,  allait  épouser 
mademoiselle  de  Bourgogne,  ainsi  que  l'avait 
voulu  le  feu  duc  Charles.  Bientôt  la  ville  de  Dôle, 
siège  des  états,  se  révolta  et  ferma  ses  portes 
aux  Français. 

Monsieur  de  Craon,  ayanl  voulu  reprendre  Ve- 
soul ,  que  défendait  le  sire  Guillaume  de  Vauldrey, 
se  laissa,  le  17  mars,  surprendre  durant  la  nuit. 
Sa  troupe  fut  mise  en  déroute.  Les  gens  du  pays 
tombaient  sur  les  fuyards  et  les  massacraient  ;  un 
grand  nombre  d'Écossais  périrent  en  celle  journée. 
A  grand'peine  le  sire  de  Craon  put-il  rassembler 
ses  gens  à  Grai  (s).  Peu  de  jours  après  la  victoire  de 
Vcsoul,  le  26  mars,  le  prince  d'Orange  se  bâta 
d'écrire  aux  états,  a  Dijon,  de  s'en  tenir  exacte- 
ment aux  termes  de  leur  traité ,  et  de  ne  point  re- 
cevoir les  gens  d'armes  français  dans  la  ville ,  at- 
tendu que  la  comté  devant  être  incessamment  déli- 
vrée ,  ce  serait  attirer  une  guerre  cruelle  sur  le 
duché.  L'avarice  du  sire  de  Craon  et  des  capitaines 
de  France,  leurs  exactions,  l'exécution  infidèle 
des  promesses  du  roi,  avaient  déjà  excilé  un  mé- 
contentent si  grand  que  la  révolte  fui  bientôt  gé- 
nérale. Les  sires  de  Digoinc,  de  Vcrgy,  de  Colhe- 
brune  (a)  et  presque  toute  la  noblesse  de  Bourgo- 
gne se  déclarèrent  contre  les  Français. 

Ce  fui  au  moment  où  il  venait  d'entrer  dans  Ar- 
ras,  après  un  siège  si  vaillamment  soutenu ,  que  le 
roi  apprit  comment  les  choses  allaient  en  Bourgo- 
gne. Sa  colère  fui  grande.  Le  prince  d'Orange  lui 
avail  envoyé  un  messager  pour  traiter.  Il  refusa  de 
le  voir.  «  Si  vous  pouvez  prendre  ledit  prince ,  écri- 
i  vail-il  au  sire  de  Craon ,  faiies-lc  aussitôt  brûler, 
»  ou  bien  pendre  et  brûler  après.  »  Ordre  fut  donné 
de  lui  faire  son  procès.  Son  hôtel  de  Dijon  fut  rasé, 
ei  il  fut  condamné ,  comme  faux  et  tratlrc  cheva- 
lier, à  être  pendu  par  les  pieds;  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur  son  effigie  dans  toutes  les  villes  de  Bour- 
gogne qui  obéissaient  encore  au  roi. 

La  soumission  des  diverses  provinces  de  l'héri- 
tage du  duc  Charles  présentait  de  si  grandes  dif- 

(S)  Ce  nom  s'écrie  Cray.  (G.) 

(4)  I.iseï  :  Digoin,ux  lieu  de  Digoint,  et  Cûtebrune,  an 
lieu  de  Cotktbrunt.  (G.) 
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ficullés,  que  le  roi  en  revint  à  ne  plus  dédaigner 
le  mariage  de  mademoiselle  Marie  avec  le  Dauphin. 
Il  commença  à  le  souhaiter  sincèrement,  et  ses 
discours,  qui  naguère  n'étaient  qu'une  feinte, 
maintenant  étaient  sa  vraie  pensée. 

Mais  il  était  dans  un  grand  embarras.  Une  des 
conditions  du  traité  de  Pccquigny  était  le  mariage 
du  Dauphin  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
jamais,  certes,  il  n'avait  été  si  essentiel  de  se  main- 
tenir en  bonne  paix  et  intelligence  arec  ce  prince  (i). 
La  chose  n'était  pas  fort  difficile.  Le  roi  Édouard 
était  devenu  de  plus  en  plus  adonné  aux  plaisirs  et 
à  la  paresse.  11  ne  souhaitait  que  le  repos.  L'argent, 
que  le  roi  de  France  payait  si  exactement,  lui  sem- 
blait commode,  et  lui  donnait  moyen  de  se  passer 
des  subsides  de  son  parlement.  En  outre,  il  n'y 
avait  sortes  de  bons  procédés  que  le  roi  n'eût  pour 
lui.  Il  lui  envoyait  des  présents  ,  lui  faisait  passer 
les  meilleurs  vins  de  France  (s)  ;  ses  envoyés  rece- 
vaient toujours  le  plus  honorable  accueil. 

Ce  qui  servait  le  mieux  les  intérêts  du  roi  de 
France,  c'étaient  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
le  conseil  d'Angleterre.  Depuis  l'entrevue  de  Pcc- 
quigny ,  il  avait  soigneusement  continué  à  payer 
des  pensions  et  à  faire  de  riches  dons  aux  princi- 
paux serviteurs  du  roi  Édouard.  Lord  Monlgomeri, 
lord  Howard,  6ir  John  Cheinic,  grand  écuyer, 
d'autres  encore,  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  de 
maintenir  une  paix  qui  leur  était  si  profitable.  De 
cette  façon  le  roi  parvenait  à  empêcher  le  roi 
Édouard  d'écouler  le  mauvais  vouloir  du  peuple 
d'Angleterre  et  des  gens  du  parlement ,  toujours 
ennemis  de  la  France ,  toujours  portés  à  la  guerre , 
regrettant  les  glorieux  temps  de  Poitiers  cl  d'Azin- 
court  ,  la  possession  de  la  Guyenne  et  de  la  Nor- 

La  division  qui  régnait  dans  la  famille  royale 
d'Angleterre  était  encore  favorable  au  maintien  de 
la  paix.  Le  roi  Édouard  n'avait  pu  se  réconcilier 
pleinement  avec  son  frère  le  duc  de  Clarencc ,  qui 
avait  pris  part  à  la  trahison  du  comte  de  Warwick 
et  avait  épousé  sa  fille.  Ce  prince  était  maintenant 
veuf.  Il  aurait  pu  épouser  mademoiselle  de  Bour- 
gogne. I*a  duchesse  douairière  sa  sœur  favorisait 
un  projet  si  avantageux  pour  l'Angleterre.  Le  roi, 
craignant  ce  mariage ,  en  fit  avertir  le  roi  Édouard, 
qui  ne  se  sentit  pas  un  moindre  empressement  à 
l'empêcher.  Son  autre  frère,  le  duc  de  Glocesler, 
rempli  d'une  ambition  cachée,  et  le  plus  pervers 

CI)  Comine*.  -  LcgranJ.  -  Thoyra».  -  Hume. 
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de  tous  les  princes  de  son  temps,  contribuait  en- 
corc  à  entretenir  la  haine  qu'il  portait  au  duc  de 
Clarence.  La  reine  et  sa  puissante  famille  n'étaient 
pas  moins  contraires  aux  démarches  qu'on  aurait 
pu  tenter  pour  conclure  le  mariage  de  l'héritière  de 
Bourgogne  avec  le  duc  de  Clarence.  Elle  songeait , 
au  contraire ,  à  l'obtenir  pour  son  frère  le  comte 
de  Divers  ;  mais  c'était  un  bien  petit  seigneur  pour 
une  si  grande  princesse. 

Il  ne  fallait  donc  pas  d'abord  beaucoup  de  ruses 
ni  de  grands  efforts  pour  que  le  roi  Louis  se  main- 
tînt en  concorde  et  bonne  intelligence  avec  l'An- 
gleterre, et  il  y  veillait  avec  soin.  Outre  l'argent 
qu'il  y  dépensait  et  sa  courtoisie  envers  tout  ce  qui 
était  Anglais,  il  offrait  au  roi  Édouard  de  prendro 
sa  part  dans  la  conquête  des  États  du  duc  Charles. 
Il  le  flattait  de  la  possession  de  la  Hollande ,  du 
Brabant,  de  la  Flandre  même,  demandant  seule- 
ment qu'on  lui  envoyât  un  renfort  de  dix  mille  An- 
glais, qu'il  payerait  et  fournirait  d'artillerie.  Ce 
projet  de  partage  ne  plaisait  guère  ni  à  la  paresse 
du  roi  Édouard,  ni  au  bon  sens  de  ses  conseillers. 
Ils  répondaient  que  la  conquête  du  Brabant  et  de 
la  Flandre  ne  serait  pas  chose  facile  ;  que  le  gou- 
vernement des  bonnes  cl  grandes  villes  de  ce  pays 
avait  de  tout  temps  été  troublé  et  périlleux  ;  que 
d'ailleurs  l'Angleterre  n'aurait  nul  profil  à  ruiner 
les  Flamands  avec  lesquels  elle  faisait  un  si  grand 
commerce ,  el  qu'il  valait  mieux  continuer  de  leur 
vendre  cl  de  leur  acheter ,  que  de  se  charger  de  la  dé- 
pense de  les  vaincre,  puis  de  les  défendre.  Si  l'on 
partageait  les  domaines  de  Bourgogne,  Boulogne 
et  quelques  portions  de  l'Artois  et  de  la  Picardie 
louchant  au  territoire  de  Calais  conviendraient  bien 
mieux  à  l'Angleterre;  mais  c'était  justement  à  cela 
que  ne  voulait  pas  entendre  le  roi  Louis. 

Quelque  peu  d'apparence  qu'il  y  eût  à  voir  h 
discorde  renaître  entre  les  deux  royaumes,  tou- 
tefois le  conseil  d'Angleterre  jugea  qu'il  convenait, 
pour  plus  de  précaution,  de  renforcer  la  garnison 
de  Calais.  Douze  cents  gens  d'armes  anglais  y  pas- 
sèrent sous  la  conduite  de  lord  Hastings ,  grand 
chambellan  d'Angleterre  et  gouverneur  de  celle 
ville.  Celait  presque  le  seul ,  parmi  les  principaux 
serviteurs  du  roi  Édouard ,  qui ,  depuis  l'entrevue 
de  Pecquigny,  n'eût  accepté  ni  pension  ni  dons  du 
roi  de  France.  Il  était  demeuré  fidèle  au  parti  du 
duc  de  Bourgogne,  gagnant  ainsi  loyalement  l'ar- 
gent qu'il  recevait  de  ce  prince.  Le  sire  de  Connues 

(2,  Piccci  o»»uu;ctite*.  —  BiWioll.cque  du  roi. 
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n'avait  pu  encore  réussir  à  le  mettre  sur  la  liste 
des  pensionnaires  du  roi.  Il  conservait  à  mademoi- 
selle de  Bourgogne  l'attachement  qu'il  avait  eo 
pour  soit  père ,  et  conseillait  vivement  la  guerre. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  alarme  que  le  roi  vit 
qu'il  allait  passer  la  mer.  Il  redoubla  de  protesta- 
tions de  bonne  amitié  envers  le  roi  Édouard  ;  il  fit 
publier  dans  toute  la  Flandre  que  ce  lord  Hastings 
arrivait  avec  de  mauvais  desseins  contre  made- 
moiselle de  Bourgogne,  et  voulait  l'enlever  pour 
la  conduire  en  Angleterre.  En  oulre,  le  sire  de 
Combes  fui  chargé ,  malgré  le  peu  de  confiance 
que  le  roi  avait  alors  en  lui ,  de  reprendre  ses  se- 
crètes intelligences  avec  le  grand  chambellan  d'An- 
gleterre, et  de  lui  proposer  de  nouveau  une  pen- 
sion double,  s'il  le  fallait,  de  celle  qu'il  recevait 
de  la  cour  de  Bourgogne.  Pierre  Claret,  maître 
d'hôtel  du  roi,  passa  en  Angleterre  avec  des  lettres 
du  sire  de  Comines,  pour  aller  trouver  lord  Has- 
tings ,  qui  n'était  pas  encore  à  Calais. 

Dans  de  telles  circonstances ,  le  roi ,  quel  que 
fût  alors  son  désir  de  revenir  au  dessein  plus  sensé 
de  marier  mademoiselle  de  Bourgogne  avec  le 
Dauphin  ,  ne  pouvait  faire  de  publiques  démarches 
pour  l'obtenir,  d'autant  que  le  roi  Édouard  tenait 
excessivement  au  mariage  promis  à  Pecquigny.  Ce 
fut  en  partie  pour  ce  motif,  qu'au  lieu  d'envoyer 
une  solennelle  ambassade ,  le  roi  laissa  une  telle 
affaire  aux  mains  de  maître  Olivier ,  à  qui  il  avait 
ainsi  donné  la  double  charge  de  négocier  ce  ma- 
riage et  de  porter  secrètement  les  Gantois  à  la 
révolte. 

II  n  avait,  comme  on  a  vu,  que  trop  réussi  dans 
cette  partie  de  son  message  (i)  ;  c'était  justement 
ce  qui  rendait  à  peu  près  impossible  le  succès  de 
son  autre  commission.  Les  séditions  des  gens  de 
Gand  avaient  mis  en  leurs  mains  tout  le  pouvoir; 
c'étaient  eux  qui  étaient  les  maîtres  absolus  de  leur 
jeune  Duchesse,  et  ils  ne  craignaient  rien  tant 
que  de  la  voir  devenir  Française  par  son  mariage. 
Leur  fureur  était  venue  surtout  de  celte  méfiance, 
et  ils  avaient  fait  périr  violemment  les  seuls  con- 
seillers favorables  au  projet  du  roi.  Mais  lors  même 
que  mademoiselle  Marie  aurait  eu  d'abord  quelque 
volonté  d'accepter  le  mariage  du  Dauphin,  il  lui 
était  à  présent  devenu  plus  odieux  encore  qu'aux 
Gantois.  C'était  du  roi  qu'étaient  venus  tous  les 
maux  qu'elle  avait  soufferts; -il  avait,  contre  toute 
loyauté,  livré  sa  lettre  aux  députés  des  étals,  et 

(I)  <.<  mi0c»  -  LcCr»nd  et  pièce*.  —  Molincl. 


l'avait  exposée  à  la  bonté  d'être  publiquement  con- 
vaincue de  mensonge  ;  il  était  cause  de  la  mort  de 
ses  bons  et  fidèles  serviteurs  qu'elle  avait  vus  pé- 
rir si  cruellement  sous  ses  propres  yeux.  Ce  peuple 
brutal,  qui  l'avait  bravée,  et  la  tenait  outrageuse- 
ment prisonnière ,  c'était  le  roi  qui  l'avait  encou- 
ragé à  la  sédition. 

Pour  comble  d'insulte ,  ce  n'était  point  par  d'ho- 
norables ambassadeurs,  choisis  parmi  les  princes 
de  son  sang  ou  les  grands  seigneurs  du  royaume , 
que  le  roi  faisait  proposer  ce  mariage.  A  qui  cette 
commission  avait-elle  été  donnée?  à  un  homme 
du  plus  petit  état ,  à  un  méchant  barbier-médecin , 
haï  et  méprisé  en  France,  connu  de  tous,  en 
Flandre,  pour  être  sorti  de  bas  lieu  et  d'ignoble 
condition. 

Tel  qu'il  fut ,  comme  il  était  à  Gand  de  la  pari 
du  roi,  on  lui  manda  de  venir  déclarer  sa  charge. 
Il  s'habilla  magnifiquement ,  à  la  grande  risée  de 
tous ,  fit  étalage  de  son  titre  de  comte  de  Meulan 
que  lui  avait  donné  le  roi ,  et  parut  en 
devant  Mademoiselle.  Elle  était  assise 
trône,  ayant  près  d'elle  l'évèque  de  Liège  et  le 
vieux  duc  de  Clèves,  et  entourée  de  beaucoup  de 
conseillers.  Maître  Olivier  remit  sa  lettre  de 
créance  ;  puis ,  au  lieu  d'expliquer  publiquement  sa 
commission,  il  répondit  qu'il  avait  ordre  de  ne  par- 
ler que  devant  mademoiselle  de  Bourgogne  seule. 

La  princesse  et  son  conseil  demeurèrent  confon- 
dus de  ce  degré  d'impudence.  Néanmoins,  on  lui 
répliqua  gravement  que  ce  n'était  point  la  coutume, 
et  que  mademoiselle  de  Bourgogne,  n'étant  point 
mariée,  ne  pouvait  donner  de  secrètes  audiences. 
Il  répéta  qu'alors  il  loi  était  impossible  de  rien 
dire  et  d'accomplir  son  message.  Les  discours  s'a- 
nimèrent, et  l'on  finit  par  lui  dire  avec  menaces 
qu'on  le  ferait  bien  parler. 

Dans  les  termes  où  le  roi  en  était  avec  l'Angle- 
terre ,  cette  demande  de  mariage  ne  pouvait  en 
effet  se  faire  publiquement,  et  maître  Olivier  con- 
tinua à  demander  d'être  admis  en  particulier. 

La  conduite  et  surtout  la  personne  d'un  tel  am- 
bassadeur achevèrent  de  tout  gâter.  »  Le  roi  mon 
»  cousin  me  croit  donc  malade,  disait  raademoi- 

>  selle  Marie,  qu'il  m'envoie  son  médecin?  Grâce 
i  a  Dieu ,  je  me  porte  bien  et  n'ai  rien  a  dire  k 

>  cet  homme.  »  Chacun  s'offensait  pour  elle  ;  les 
esprits  s'animaient  contre  le  roi  et  sou  misérable 
messager. 

Du  reste ,  personne  n'ignorait  le  véritable  sujet 
de  sa  commission ,  mais,  s'en  fùt-il  solennellement 
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acquitté,  il  n'y  eût  pas  mieux  réussi.  Hormis  Louis 
de  Bourbon ,  évêque  de  Liège  ,  que  le  roi  avait  su 
se  rendre  favorable ,  et  qui  était  Français  de  cœur, 
pas  un  des  conseillers  de  la  Duchesse  ne  voulait 
de  ce  mariage.  Les  Gantois  avaient  horreur  de  la 
France.  Le  duc  de  Clèves  songeait  aux  intérêts  de 
un  fils.  Les  amis  de  la  duchesse  douairière  au- 
raient voulu  un  prince  d'Angleterre.  D'autres  dési- 
raient depuis  beaucoup  d'années  voir  s'accomplir 
les  promesses  faites  au  duc  ftfaximilien  d'Autriche. 
Enfin ,  il  n'était  personne  qui  voulût  du  Dauphin. 
L'âge  de  ce  prince  cuit  on  autre  motif  de  refus;  il 
avait  huit  ans  ;  encore  disait-on  qu'il  était  chétif 
et  mal  portant.  «  Mademoiselle  est  d'âge  à  avoir  des 
t  enfants  ,  et  non  point  à  épouser  un  enfant  » ,  di- 
sait la  dame  d'Hallwyn ,  sa  gouvernante,  qui  avait 
grand  crédit  sur  elle. 

Le  roi  eût  peut-être  mieux  réussi  en  faisant  pro- 
poser on  autre  prince  de  la  maison  de  France  plus 
en  âge  de  se  marier ,  comme  Charles ,  duc  d'An- 
gouléine,  petit-fils  de  l'ancien  duc  d'Orléans;  ce 
prince  avait  pour  lors  dix-neuf  ans,  et  fut  père 
du  roi  François  1".  Ce  mariage  eût  évité  bien  des 
guerres  et  préservé  le  royaume  de  longues  calami- 
tés. Le  roi,  dans  le  temps  où  vivait  le  duc  Char- 
les, s'en  serait  contenté ,  et  y  avait  même  pensé. 
Depuis,  la  prospérité  avait  accru  outre  mesure  ses 
espérances  et  ses  projets.  Il  ne  voulait  plus  courir 
le  risque  de  recommencer  une  seconde  maison  de 
Bourgogne.  D'ailleurs  tout  était  tellement  double 
et  embrouillé  dans  sa  conduite,  qu'il  n'avait  pas 
une  volonté  complète,  et  ne  marchait  droit  vers 
aucun  but  assuré.  Maître  Olivier  n'avait  ni  pouvoirs 
ni  instructions  pour  essayer  un  autre  mariage  que 
celui  du  Dauphin. 

(1)  On  lit ,  «Un»  les  Régit tru  de*  Contaux  (regittrei  aux 
résolutions  du  magistrat)  de  Tournay,  que,  le  !•*  avril, 
M«  Olivier  le  Dain  ,  premier  valet  de  chambre  du  roi ,  pré- 
Mata  requête  afin  de  ne  pas  payer  d'impôt  rar  certaine  quan- 
tité de  Tin  qu'il  avait  fait  amener  de  Pari*  pour  sa  consom- 
mation ,  et  qu'il  fui  décide  que  cela  ne  ic  pouvait,  mais  qu'on 
lui  ferait  quelque  courtoisie,  pour  être  en  sa  bonne  grâce. 
On  y  lit ,  sous  la  même  date ,  que  les  consaui ,  i  la  demande 
de  M«  Olivier,  accordèrent  rémission  à  quatre  bannis.  (G.) 

(i)  Celte  liberté  de  commerce  et  cette  neutralité,  la  ville 
de  Tourna  y  n'en  avait  Joui,  dans  les  guerres  de  Philippe  le 
Bon  et  de  Charles  le  Téméraire  contre  la  France ,  qu'au 
moyen  de  traités  obtenus  de  ces  deux  souverains  par  de  grands 
sacrifice».  Le  traité  qu'elle  avait  conclu  avec  le  duc  Charles, 
l«  28  janv.  1471  (1 47i,  n.  st.),  l'obligeait  à  payer  à  ce  prince 
10,000  écus  chaque  année,  et  40,000  écus  en  dix  ans,  après 
la  conclusion  de  la  paix.  Voy.  ma  Collection  de  Documente 
MdiU,  t.l,  p.  Î3.  (G.) 

(3)  Histoire  de  Tournay,  par  Cousio.—Comincs.  -Molinet. 
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Lorsqu'on  connut  bien  parmi  tout  le  peuple  de 
Gand  ce  que  ce  messager  était  venu  demander, 
lorsque  son  insolence  envers  la  Duchesse  fut  de- 
venue le  sujet  de  tous  les  entretiens ,  son  séjour 
dans  la  ville  commença  à  exciter  la  rumeur.  D'abord 
ce  ne  furent  que  des  moqueries  contre  ce  barbier 
travesti  en  comte  de  Meulan.  Quelques  jours  après 
on  parla  de  le  jeter  à  la  rivière.  Il  s'enfuit  en  grande 
bâte.  Les  Flamands  commencèrent  à  s'armer,  et  il 
devint  manifeste  que  la  guerre  allait  éclater  entre 
eux  et  le  roi. 

Cependant  maître  Olivier,  ayant  échoué  dans 
une  si  grande  entreprise,  ne  voulut  point  revenir 
auprès  du  roi  sans  lui  avoir  rendu  quelque  bon 
service.  Il  s'était  sauvé  i  Tournay  (t)  ;  c'était  une 
belle  et  riche  ville  qui,  comme  on  a  vu,  relevait 
directement  du  royaume  de  France,  mais  qui  avait 
conservé  de  grands  privilèges.  En  payant  une  aide 
de  six  mille  livres  par  an,  elle  nommait  ses  ma- 
gistrats ,  n'était  sujette  ni  â  garnison  ni  à  passage 
de  gens  de  guerre  ;  elle  commerçait  librement  avec 
les  pays  de  Flandre  comme  avec  le  royaume ,  et 
restait  neutre  (t)  dans  les  guerres  (s).  Maître  Oli- 
vier pensa  que  ce  serait  un  notable  avantage  pour 
le  roi  d'avoir  la  pleine  et  entière  disposition  d'uno 
si  grande  ville,  située  presque  au  cœur  de  la  Flan- 
dre, et  d'y  pouvoir  tenir  une  forte  garnison.  Il 
gagna  quelques-uns  des  habitants ,  fit  secrètement 
prévenir  le  sire  de  Mouy,  capitaine  de  Saint-Quen- 
tin ,  et  le  23  de  mai ,  Colard  de  Mouy  son  fils,  bailli 
de  Tournay,  mais  qui,  d'après  les  franchises  de  la 
ville,  ne  pouvait  y  demeurer  en  armes ,  se  présenta 
devant  la  porte  qui  lui  fut  livrée  (*).  Bientôt  ar- 
riva une  troupe  plus  nombreuse,  et  Tournay  tomba 
ainsi  au  pouvoir  des  gens  de  guerre.  Le  maire ,  les 

(4)  Déjà,  le  10  avril ,  M*  Olivier  avait  voulu  engager  les 
contaux  à  diriger  une  expédition  contre  Saint-Arnaud  ,  oh 
des  gens  de  guerre  des  garnisons  de  M  ortagne ,  de  Condé  et 
de  Hasnoo  étaient  entrés ,  A  la  faveur  de  dissensions  qui 
s'étaient  élevées  entre  l'abbé  du  lieu  et  le  peuple  ;  mais  il 
avait  échoué  dans  celte  tentative.  Le  33  mai.  dans  l'après- 
dlner,  le  sire  de  Mouy ,  conseiller  et  chambellan  du  roi  et 
bailli  do  Constantin  (et  non  de  Tournay  ,  comme  dit  M.  de 
Barante),  et  le  sire  du  Colombier,  aussi  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  se  présentèrent  aux  portes  de  la  ville  ;  ils 
étaient  porteur*  d'une  lettre  de  Louis  XI,  et  accompagnes 
de  900  lances.  Les  contaux  résolurent  de  les  recevoir  avec 
leur  troupe.  Le  34 ,  le*  deux  seigneurs ,  ayant  en  leur  com- 
pagnie le  capitaine  do  pont  de  Meulan  (  Olivier  le  Dain)  et 
plusieurs  des  gens  du  roi ,  vinrent  A  la  maison  do  ville  :  là , 
le  sire  de  Mouy  exposa,  en  présence  du  peuple,  qu'il  était 
assez  connu  que  le  roi  ne  voulait  pas  la  guerre  ;  qu'il  l'avait 
clairement  démontré ,  dès  sa  venue  aux  frontière*  de  l'Artois, 
par  les  termes  doux  et  amiables  dont  il  .'était  servi,  mais 
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échcvins  et  ceux  des  principaux  bourgeois  qui  ne- 
laient  point  favorables  à  celle  violence,  furent  saisis 
et  envoyés  à  Paris,  où  ils  restèrent  prisonniers  du- 
rant toute  la  vie  du  roi  (■). 

Du  reste,  il  élail  temps  de  prendre  ses  précau- 
tions contre  les  Flamands  qui  peut-être  se  fussent 
emparés  de  Tournay.  Us  tenaient  déjà  la  campagne 
;  jusqu'aux  porlcs  de  la  ville.  Dès  le  len- 
de  l'entrée  des  Français ,  les  deux  partis 
commencèrent  à  se  rencontrer  cl  à  se  combattre  (t). 

Le  roi,  aussitôt  après  la  prise  d'Arras,  résolut 
d'aller  joindre  ses  forces  à  celles  du  comte  de  Dam- 
marlin ,  qui  avait  fait  jusqu'alors  peu  de  progrès 
dans  leHainaut.llcroyait  en  avoir  fini  avec  l'Artois, 
et  avait  encore  ou  montrait  du  moins  bonne  espé- 
rance de  venir  à  bout  de  ses  desseins  de  conquête. 

«  Monsieur  le  grand  roaîlrc,  écrivait-il,  merci 
à  Dieu  et  à  Notre-Dame ,  j'ai  pris  Arras  et  m'en 
vais  à  Notre-Dame  de  la  Victoire.  A  mon  retour  je 
m'en  irai  à  votre  quartier,  cl  vous  mènerai  bonne 
compagnie.  Pour  lors  ne  vous  souciez  que  de  me 
bien  guider,  car  j'ai  tout,  fait  par  ici.  Au  regard  de 
ma  blessure ,  c'est  le  duc  de  Bretagne  qui  me  l'a 
fait  faire,  parce  qu'il  m'appelle  toujours  le  roi 
couard.  D'ailleurs  vous  savez  depuis  longtemps  ma 

que,  ic»  proposition»  n'ayant  pat  été  écoulées,  il  .'était  ru 
contraint  de  recourir  k  de*  moyens  de  rigueur  ;  que  ton  in- 
tention était ,  d'apre»  cela ,  de  .'aider  de  »c»  »ujet* et  de  «ei 
allié.,  et  entre  autre,  de  »a  ville  «le  Tournay  ;  qu'il  ne  voulait 
plu*  qu'elle  communiquât  avec  le»  pay»  vo'uin»  qui  n'étaient 
pa»  iou»  *on  obciuaucc,  etc.  Les  contaux,  aprè»  en  avoir 
délibéré  chacun  dan»  ion  colléce,  répondirent ,  d'un  accord 
unanime,  «  que  toujour»  il»  avaient  été  bon» ,  loyaux  cl  obéis- 
»  <ant»  »ujeU  au  roi  ;  qu'il*  voulaient  continuer  ju»quà  la 
»  mort,  cl  qu'il»  étaient  prol»  à  »crvir  le  roi  cl  faire  tou*  m 
■  bon»  plaisirs  ;  »  ila  avertirent  toutefoi»  le»  «cignenr»  de 
Mouy  cl  du  Colombier  que  ,  par  la  guerre  et  la  défen*e  de 
communication,  le  labeur  cl  marchandée  eeweraient  dan»  la 
Ville,  qui  ne  pourrait  atn*i  tirer  de»  vivre»  de»  pay»  voisin»  : 
ce  qui  entraînait  la  néce»»ilé  d'en  faire  venir  de  France. 
Registres  des  Consaux  de  Tournay.  (G.) 

(1)  Ce  que  dil  ici  M.  de  Barante  exige  une  rectification  • 
voici  le»  fait»  qui  »e  pa»»èrcnt.  A  la  demande  de»  »irc»  de 
Mouy  et  du  Colombier,  le»  consaux  avaient  député  au  roi  »ire 
Lyon  Haccart,  l'un  de.  prévôt»  de  la  commune,  cl  M»  Sa- 
lomon Te»telin  cl  Jean  Maurre.  Le  30  mai ,  le  »irc  de  Mouy, 
qui  avait  conduit  ce»  depulé»  auprè*  du  roi ,  revint  à  Tour- 
nay. et  il  pré*cnta  aux  con»aux  une  lcllrc  par  laquelle 
Loui»  XI ,  aprè»  le»  avoir  remercié»  de  leur  bon  vouloir  et  do 
leur  grande  loyaulé,  le»  informait  qu'il  avail  chargé  le  »irc 
de  Mouy  et  M*  Olivier  le  Dain  de  leur  proposer  certaine» 
chose»  de  »a  part.  Le  »irc  de  Mouy  leur  dit,  entre  autre», 
que,  »i  cela  leur  .emblait  bon  ,  le  roi  viendrait  le»  vi.iter  ; 
qu'il  attendait  10.000  Sui**e»  ;  qu'il  voulait  que,  pour  celte 
foi*,  et  uni  préjudice  ,  on  rendit  la  ville  à  tou»  le»  banni»  ; 

i  était  d'entretenir  le»  privilège»;  il  ajouta 


façon  de  faire,  car  vous  m'avez  vu  autrefois;  el  adieu. 
Arras,  7  mai.  » 

Avant  d'aller  joindre  le  comte  de  Dammarlin,  le 
roi  conçut  la  pensée  de  s'assurer  de  Cambrai.  C'était 
une  ville  libre  relevant  de  l'Empire,  sous  l'autorité 
de  l'évéquc,  cl  elle  n'avait  point  fait  partie  de* 
domaines  du  duc  de  Bourgogne.  Les  sires  Louis  de 
Sainville  et  Hector  de  l'Écluse  se  présentèrent  avec 
des  lettres  du  roi  adressées  aux  gens  des  troisclats 
de  Cambrai,  el  requirent  qu'il  fut  reçu  dans  la  ville 
avec  toute  sa  suite  (s).  Celte  volonté  du  roi  remplit 
messieurs  des  étals  d'embarras  et  de  crainte.  Ils 
n'avaient  nul  moyen  de  se  défendre.  Une  puissante 
armée  élait  à  leurs  portes.  D'un  autre  côlé,  s'ils 
obéissaient,  c'était  une  sorte  de  rébellion  à  l'Empire 
auquel  ils  appartenaient;  leurs  libertés  seraient 
perdues,  cl  d'ailleurs,  lout  abatlue  que  semblât  en 
ce  moment  la  puissance  de  Bourgogne,  il  fallait 
songer  à  ne  point  se  donner  pour  ennemi  un  voisin 
si  redoutable. 

Dans  leur  perplexité  ils  résolurent  de  consulter 
Adolpbc  de  Clèves  sire  de  Bavenslcin ,  qui ,  depuis 
que  les  Gantois  l'avaient  contraint  à  se  retirer, 
résidait  dans  la  ville  de  Mons  (*).  Philippe  Bloquicl, 
abbé  de  Saint-Aubcri,  borame  rempli  de 


que,  »i  le  roi  avait  retenu  le»  troi»  dépulé*  de  la  ville,  il 
l'avait  fail ,  parce  que  c'étaient  de»  parttaans  de  mademoi- 
•elle  de  Bourgogne,  et  qu'il»  avaient  commi»  toute  »ortc 
d'abus  préjudiciable» au  peuple;  que  quelque*  autre»  mem- 
bre* de»  comaux  lui  étaient  éçalemcnl  »u«pcct* ,  qu'il  vou- 
lait qu'il»  fu»»enl  éloigné»  du  gouvernement  de  la  ville.  Le» 
contaux  e*»aycrenl  en  vain  de  justifier  leur»  député*  ;  il  fallut 
que  troi»  de  leur»  membre*  encore  ,  tire  Gille»  de  Loyau- 
court ,  M«  Jean  de  Tournay  el  M.  Jean  Fourmeu,  *e  renda- 
ient auprè»  du  roi ,  pour  »ubir  le  même  *ort  que  le»  précé- 
dent» ;  ce.  »ix  Tournai»ien.furentconduit»àPari»,où  il* 
furent  détenu»  :  pcndanl  »ix  an»,  la  ville  ne  ce»»*  de  faire  de» 
démarche»  pour  obtenir  leur  élargiitement,  mai»  »an»  tuccè». 
Enfin,  en  mai  1483,  troi»  moi»  avant  la  mort  de  Loui»  XI,  1o 
gouverneur  de  la  Bastille ,  entuite  de»  ordre»  de  ce  prince  , 
le»  renvoya  en  leur  pay»,  aprè*  leur  avoir  fait  prêter  tertncul 
qu'il»  ne  feraient  ou  conseilleraient  cho»e  préjudiciable  au 
roi ,  au  dauphin,  ou  à  se»  »ujet».  Regiilrtt  des  Contaux  de 
Tournay.  (G.) 

(2)  Le  25  mai ,  le»  consaux ,  »ur  la  demande  de»  »ire«  de 
Mouy  el  du  Colombier,  mirent  à  leur  di»po*ition  un  certain 
nombre  de  gen»  liré*  de»  serment*  de  la  ville,  avec  de»  ca- 
non», arbalète»,  échelle»,  elc.  :  la  garnUon ,  ain»i  renforcée, 
alla  à  Lcuie  en  Hainaut,  ou  elle  prit  et  pilla  le  château. 
Ibid.  (G.) 

(3)  Almanach  hi.lor'ique  de  Cambrai ,  année  1773. 

(4)  Adolphe  de  Clève*  et  do  la  Marck,  wigneur  de  Rave»- 
tein,  fut  nommé,  par  lettre*  patente»  de  la  duchc*»e  Marie  , 
du  7  juillet  H77,  que  nou»  avon»  aux  archive»,  lieutenant, 
gouverneur  et  capitaine  général  de  Hainaut  ;  il  était  déjà 

général  de  la  ducbe**e  dan.  tou*  se.  pay.,  charge 


■ 
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d'éloquence  el  de  sagesse,  qui  jouissait  d'une  grande 
autorité  dans  Cambrai ,  fut,  avec  plusieurs  chanoi- 
nes el  échevins,  envoyé  en  députation  à  monsieur 
de  Ravenslcin.  Sans  les  écouler  il  les  fit  retenir 
prisonniers  dans  la  ville ,  avec  défense  d'écrire , 
soit  à  Cambrai  pour  annoncer  le  mauvais  succès  de 
leur  ambassade,  soit  à  Gand  pour  demander  justice 
au  conseil  de  la  Duchesse.  On  les  accusait  d'être 
favorables  aux  Français.  Ce  reproche  prit  plus  de 
poids  encore ,  lorsqu'on  apprit  que ,  depuis  leur 
départ,  Cambrai  avait  ouvert  se*  portes  au  roi. 
C'était  encore  par  corruption  et  intrigue  que  cette 
ville  avait  été  gagnée.  Un  gentilhomme  de  l'hôtel 
du  roi,  capitaine  de  la  Charilé-sur-Loire,  nommé 
Louis  de  Marafin,  conduisit  toute  celle  affaire  avec 
quelques-uns  des  bourgeois,  et  fut  en  récompense 
nommé  capitaine  du  château  et  de  la  ville,  où  il 
commença  bientôt  à  faire  grandement  ses  affaires. 
Les  habitants,  autant  par  crainte  que  par  persuasion, 
demandèrent  à  être  régis  et  gouvernés  par  le  roi , 
alléguant  que  dans  les  anciens  temps  Cambrai 
avait  fait  partie  du  royaume.  Le  roi  céda  sans 
peine  a  leurs  désirs,  promit  de  grands  privilèges  à 
la  ville,  el  les  aigles  de  l'Empire  firent  place  aux 
fleurs  -de  lis. 

A  ces  nouvelles,  l'abbé  de  Saint- Auberl  et  les 
autres  députés  furent  traités  plus  rudemcnl  encore 
par  monsieur  de  Ravenslein.  Il  leur  signifia  qu'ils 
ne  seraient  relâchés  qu'en  lui  payant  une  rançon 
de  mille  écus.  Leur  captivité  dura  plusieurs  mois, 
et  ce  fut  seulement  après  avoir  fourni  bonne  el  suf- 
fisante caution  pour  celle  somme,  qu'ils  purent 
s'en  aller  demander  à  la  duchesse  de  Bourgogne  une 
justice  qu'ils  attendirent  longtemps  sans  la  jamais 
obtenir. 

De  Cambrai ,  le  roi  s'en  alla  vers  le  comte  de 
Dammartin.  Les  villes  et  les  gentilshommes  du 
Hainaul  lui  avaient  fortement  résisté.  Il  fallait  peu 
s'en  étonner  :  le  roi  s'était  refusé  aux  secrètes  pro- 
positions que  lui  avait  faites  le  parent  du  sire  de 
Comînes,  et  n'avait  point  voulu  entendre  à  garan- 
tir les  privilèges  du  pays;  d'ailleurs,  ses  capitaines 
el  ses  gens  d'armes  étaient  si  avides  d'argent  el  de 
pillage ,  la  foi  était  lellemenl  violée  envers  les  villes 
qui  se  rendaient ,  qu'on  n'avait  rien  à  risquer  ni  à 
perdre  en  se  défendant  tout  de  son  mieux. 

La  première  ville  que  le  roi  vint  attaquer  fut 

qu'il  contient  d'occuper.  Le  19  teptemhre,  il  nomma  Phi- 
lippe de  Bourbon,  teiftncnr  de  Diiitan*,  ton  lieutenant  en 
IUin.nl.  (G  ) 


Bouchain  (i).  La  garnison  soutint  pendant  seize 
heures  le  feu  de  la  grosse  artillerie  des  Français. 
Le  roi,  s'élanl  avancé  près  des  canons,  se  tenait 
appuyé  familièrement  sur  l'épaule  de  Tanneguy- 
Dtichàtcl,  lorsqu'un  arquebusier  de  la  ville,  l'aper- 
cevant ,  visa  sur  lui.  Le  coup  s'en  vint  frapper  Tan- 
neguy,  qui  tomba  mortellement  blessé  aux  pieds  du 
roi.  Il  mourut  dès  le  lendemain  ,  après  avoir  dicté 
un  testament  par  lequel  il  priait  le  roi  de  payer  ses 
dettes.  Il  élait  le  seul  peul-éire  de  ses  serviteurs 
qui  songeât  plus  à  l'honneur  qu'à  l'argent,  et  on 
l'avait  vu,  lorsqu'à  la  mort  du  feu  roi  Charles  VII  il 
avait,  à  défaut  du  trésor  royal,  payé  les  funérailles 
de  ses  propres  deniers.  II  recommanda  au  roi  sa  se- 
conde fille,  le  priant  de  la  marier.  Il  confiait  l'atnée 
à  ses  amis ,  et  la  troisième  à  sa  femme.  Enfin,  il  de- 
mandait pardon  au  roi  de  ses  emportements  et  de 
ses  désobéissances,  qui  procédaient,  disail-il,  plutôt 
de  folie  que  de  malice. 

Le  roi  montra  un  extrême  chagrin  de  sa  mort, 
lui  fil  faire  un  service  magnifique  à  l'abbaye  de  la 
Victoire,  cl  ordonna  qu'il  fût  enseveli  à  Notre-Dame 
de  Clcry,  où  lui-même  avait  choisi  sa  royale  sépul- 
ture. Le  lendemain  les  gens  de  Bouchain  ouvrirent 
leurs  portes  cl  payèrent  cinq  mille  écus  (i).  La  gar- 
nison obtint  la  vie  sauve,  el  fut  envoyée  en  prison  • 
à  Cambrai ,  d'où  elle  parvint  à  s'échapper. 

De  Bouchain  on  alla  devant  le  Quesnoy.  Une  pre- 
mière approche  fut  vivement  repoussée.  Le  roi  fit 
avancer  son  artillerie,  qui  élail  terrible;  dès  qu'une 
brèche  fut  faite,  l'assaut  commença.  Le  pillage  de 
la  ville  fut  promis  aux  francs  archers  qui,  avec  une 
vaillance  extrême,  assaillirent  la  muraille.  Beaucoup 
de  vaillants  capitaines  cl  hommes  d'armes  les  en- 
courageaient de  la  voix  et  de  l'exemple;  mais  nul 
ne  montrait  plus  d'ardeur  que  Raoul  de  Lannoy, 
qui,  depuis  la  prise  d'Hesdin,  avait  pris  parti  pour 
le  roi.  Les  assiégés  ne  combattaient  pas  avec  une 
moindre  obstination.  Les  canons  continuaient  en- 
core à  battre  les  murailles,  lorsque  tout  à  coup  un 
orage  merveilleux  et  une  pluie  qui  tomba  par  tor- 
rents ,  contraignirent  l'artillerie  à  cesser  son  feu,  et 
arrêtèrent  l'assaut.  Le  roi  donna  de  grandes  louanges 
à  ses  francs  archers ,  cl  leur  promit  meilleure  for- 
lune  pour  le  lendemain;  puis,  détachant  la  chaîne 
d'or  qu'il  portail,  il  la  passa  au  cou  de  Raoul  de 
Lannoy  :  «  Pasques-Dieu,  dit-il,  mon  ami,  vous 

(tj  Molinct.  —  Leçrand  et  pièce». 

(21  I.a  reddition  dr  Rourlmin  eul  lien  ver»  le  *0  mai  (G) 
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>  êtes  trop  furieux  au  combat,  il  vous  faut  enchaîner 
»  de  peur  de  vous  perdre  ;  car  je  me  veux  servir  de 
i  vous  plus  d'une  fois  (<).  > 

Les  assiégés,  après  s'être  félicités  de  leur  déli- 
vrance qu'ils  attribuaient  â  la  miraculeuse  inter- 
cession de  madame  sainte  Barbe,  à  laquelle  ils 
avaient  fait  un  vœu,  s'aperçurent  pourtant  qu'ils 
étaient  sans  nul  espoir  de  secours,  et  offrirent  com- 
position. Le  roi  leur  accorda  d'être  saufs  de  corps 
cl  de  biens  ;  toutefois  il  exigea  neuf  cents  écus 
comptant,  qu'il  distribua  aussitôt  à  ses  francs  archers 
pour  les  dédommager  du  pillage  (i). 

Le  roi  entra  dans  la  ville,  alla  remercier  Dieu 
en  l'église,  et  le  lendemain  3  juin,  jour  de  la  Pente- 
côte, assembla  le  clergé,  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux bourgeois.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  si  je  viens 

>  en  ce  pays ,  ce  n'est  que  pour  votre  plus  grand 
»  profit  et  avantage,  dans  l'intérêt  de  mademoiselle 
•  de  Bourgogne,  ma  bien-aimée  cousine  et  filleule, 
i  Personne  ne  lui  veut  plus  de  bien  que  moi ,  et 
»  elle  est  grandement  abusée  de  ne  point  mettre  en 

>  moi  sa  confiance.  Parmi  ses  mauvais  conseillers, 

>  les  uns  veulent  lui  faire  épouser  le  fils  du  duc  de 
i  Clèves;  c'est  un  trop  petit  prince  et  trop  inconnu 

>  pour  une  si  glorieuse  princesse.  D'ailleurs,  je  sais 
i  qu'il  a  un  mauvais  ulcère  à  la  jambe;  en  outre, 

>  ivrogne  comme  tous  ces  Allemands  ;  après  boire, 

>  il  lui  cassera  son  verre  sur  la  tête  et  lui  donnera 
i  des  coups.  D'autres  la  veulent  allier  aux  Anglais, 

>  a  ces  anciens  ennemis  du  royaume,  qui  sont  tous 

>  débauchés  et  gens  de  mauvaise  vie.  Enfin ,  il  y  en 
i  a  qui  lui  veulent  donner  pour  mari  le  fils  de  l'Em- 

>  pereur.  Ce  sont  les  princes  les  plus  avaricicux  du 
i  monde.  Us  emmèneront  mademoiselle  de  Bour- 
»  gogne  en  Allemagne,  dans  un  pays  rude  et  étran- 
i  ger,  où  elle  sera  loin  de  toute  consolation.  Alors 
»  voire  terre  de  Hainaut  demeurera  sans  seigneur 
i  pour  la  gouverner  et  la  défendre.  »  Puis  il  ajou- 
tait :  «  Si  ma  cousine  était  bien  conseillée,  elle 

>  épouserait  le  Dauphin;  ce  serait  un  grand  bien 
i  pour  votre  pays.  Yous  autres  Wallons,  vous  par- 
»  lez  la  langue  française,  et  il  vous  faut  un  prince 
i  de  France,  non  pas  un  Allemand.  Pour  moi,  je 
»  prise  les  gens  de  Hainaut  au-dessus  de  toutes  les 

>  nations  du  monde.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  nobles  ; 

(1)  Sainle-Palaye ,  Mémoire*  »or  U  chevalerie. -Mathieu. 

(2)  Le  1"  juin  1477,  Philippe  de  Clève»,  capitaine  géné- 
ral tle  Brahant  cl ,  à  celle  époque,  lieutenant  du  icifpicur  de 
Ravettein,  ton  pere.  en  Hainaut,  fit  faire,  à  Mon»,  uno  pu- 
blication contenant  commandement  exprès  que  nul,  de 
quelque  état  ou  condition  qu'il  fut,  nc»c  permit  de  mettre 


»  et,  selon  moi,  un  berger  du  Hainaut  vaut  mieux 
i  qu'un  grand  gentilhomme  d'un  autre  pays.  > 
Ensuite  il  leur  parlait  de  tout  le  bien  qu'il  leur 
voulait  faire.  Il  rappelait  le  temps  du  bon  duc  Phi- 
lippe, ses  glorieux  faits,  son  sage  gouvernement, 
combien  il  avait  reçu  de  lui  une  généreuse  hospi- 
talité, et  lui  avait  toujours  gardé  grande  affection 
et  reconnaissance.  A  chaque  fois  qu'il  nommait  le 
duc  Philippe,  il  était  son  chapeau ,  comme  s'il  eût 
parlé  du  bon  Dieu ,  tant  il  savait  le  respect  de  tous 
les  Flamands  pour  la  mémoire  de  ce  prince.  «  Quant 

>  au  duc  Charles  son  fils ,  disait-il ,  il  a  tout  perdu 
»  par  son  orgueil,  et  n'a  jamais  voulu  écouter  un 
»  bon  conseil;  aussi  a-l-il  été  pris  et  détruit  par  le 
»  plus  petit  duc  de  mon  royaume.  » 

C'était  ainsi  que  le  roi  Louis  devisait  familière- 
ment avec  ces  bourgeois,  comme  s'il  eût  mis  en  eux 
toute  sa  confiance ,  et  ne  leur  eût  rien  caché  de  ses 
pensées.  Mais  ces  façons  de  parler  et  d'agir  étaient 
trop  connues;  elles  ne  gagnaient  plus  personne,  et 
ne  guérissaient  pas  les  méfiances  de  ces  bons  habi- 
tants du  Hainaut.  Toutes  ces  caresses  et  son  lan- 
gage ,  qu'U  savait  si  bien  faire  tout  à  tous,  ne  lui 
profilaient  à  rien.  11  fallut  continuer  à  conquérir 
les  villes  par  force  et  par  assaut. 

Les  gens  de  Valenciennes  brûlèrent  leurs  fau- 
bourgs, firent  venir  à  prix  d'argent  une  garnisou 
d'arquebusiers  allemands,  et  se  fortifièrent  si  bien, 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  songer  à  les  attaquer. 
Le  roi  tourna  alors  ses  forces  contre  Avesnes. 

Le  comte  de  Dammartin  en  avait  déjà  commencé 
le  siège.  Il  avait  avec  lui  Alain,  sire  d'Albret,  qui 
était  seigneur  d'Avesnes ,  mais  que  le  duc  Charles 
avait  toujours  troublé  dans  sa  possession.  Le  roi 
l'avait  envoyé  là  pour  faire  rendre  la  ville,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  perdre  patience,  lorsqu'il  vit  qu'elle 
n'ouvrait  pas  sur-le-champ  ses  portes.  «  Monsieur 
»  d'Albret,  écrivait-il  au  grand  maître,  dissimulera 

>  tant  qu'il  voudra  de  prendre  Avesnes;  il  semble 
i  qu'il  le  fasse  pour  épargner  la  place  ;  mais  je  vous 
»  assure  que  s'il  attend  que  je  m'en  approche,  je  la 

>  lui  chaufferai  si  bien  d'un  bout  à  l'autre,  qu'il 
»  n'y  faudra  point  revenir,  et  adieu  ;  faites-moi  sa- 
i  voir  souvent  de  vos  nouvelles.  > 

Quelle  que  fût  la  méfiance  du  roi,  ce  n'était  nul- 

empdcbemcnl  aua  corpt  et  aux  bien»  des  manants  de  la  ville 
et  prévôté  du  Quemoy,  «oui  prétexte  de  l'appointcincril 
qu'il*  avaient  fait  avec  le  roi,  attendu  qu'il*  7  avaient  été 
contraint»  par  la  force  «upérieuro  de»  ennemi».  Celle  publi- 
cation e»l  aui  Archive»  du  Royaume.  ^G.) 
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lemenl  la  faute  de  monsieur  d'Albrei.  11  avait  fait 
dire  aux  habitants  que,  comme  leur  seigneur  natu- 
rel, il  s'engageait  à  les  protéger  et  défendre  s'ils 
faisaient  soumission  au  roi,  et  les  avait  fort  engagés 
à  se  rendre.  Mais  il  y  avait  deux  partis  dans  la  ville  : 
les  uns  favorables  aux  Français,  les  autres  aux 
Bourguignons;  les  uns  pressés  de  traiter,  les  autres 
obstinés  a  se  défendre.  Tandis  que  le  maire,  le 
trésorier,  le  clerc,  le  prévôt,  et  les  principaux  de 
la  bourgeoisie  et  du  clergé  étaient  sortis  avec  un 
»auf-conduit,  et  signaient  des  conditions  avec  leur 
seigneur  et  lé  comte  de  Dammarlin ,  Antoine  de 
Lannoy ,  sire  de  Hingoval,  capitaine  de  la  garnison, 
fit  des  remontrances  au  peuple,  et  excita  les  esprits. 
En  ce  moment  trente-deux  hommes  d'armes  en- 
voyés par  le  sire  d'Aimeries,  bailli  de  Hainaut, 
entrèrent  à  cheval  dans  la  ville,  criant  :  t  Secours, 
•  secours,  vive  Bourgogne  !  »  C'en  fut  assez  pour 
émouvoir  le  peuple.  La  croix  droite  de  France 
qu'on  avait  commencé  à  prendre  fut  aussitôt  arra- 
chée, et  la  croix  de  Saint- André  reparut.  Le  maire 
et  les  députés  ne  purent  à  leur  retour  se  faire 
écouter,  et  tout  traité  fut  rompu.  Le  comte  de 
Dammarlin  fit  dresser  des  potences  et  des  éebafauds 
au  bord  du  fossé,  et  menaça  les  habitants  de  mettre 
à  mort  les  otages  qu'il  avait  gardés.  <  Ils  auraient 
cent  télés  à  couper,  que  nous  ne  nous  rendrons 
pas,  i  cria-t-on  de  dessus  la  muraille.  Bientôt 
arrivèrent  de  nouveaux  renforts.  Le  conseil  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  fit  savoir  aux  gentils- 
hommes du  Hainaut  qu'ils  eussent  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  défendre  la  ville  d'Avesnes.  Les  sires  de 
Cullembourg  et  de  Perweis,  avec  vingt-deux  autres 
seigneurs ,  leurs  hommes  d'armes  et  sept  ou  huit 
cents  paysans,  vinrent  s'enfermer  avec  la  garnison. 

Cependant ,  le  roi  amena  son  armée  et  son  artil- 
lerie devant  la  ville.  Le  li  de  juin,  avant  de  com- 
mencer le  siège,  il  envoya  un  héraut  aux  sires  de 
Perweis  et  de  Cullembourg.  Ceux-ci  assemblèrent 
les  gens  de  la  commune,  disant  qu'étant  résolus  à 
vivre  et  mourir  avec  le  peuple  d'Avesnes,  ils  dési- 
raient bien  connaître  sa  volonté.  La  communes 'écria 
tout  d'une  voix  qu'elle  voulait  se  défendre  et  ne 
point  traiter  avec  le  roi  ;  il  fallut  même  renvoyer  le 
héraut  sans  ouvrir  les  lettres  qu'il  apportait. 

Alors  l'artillerie  commença  à  tirer;  la  muraille 
était  épaisse,  bâtie  de  pierres  dures;  ce  ne  fut 

(1)  Le  conuil  de  ville  de  Ment  reçut,  le  18  juin  1477,  la 
nouvelle  qu'Aveaaee  avait  été  prise  d'a*taat  par  le  roi  cl  »es 
gent.  f'oy.  l'inlérewante  publication  faite  par  M.  Lacroix, 
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qu'après  un  jour  et  une  nuit  qu'il  y  eut  on  com- 
mencement de  brèche.  Les  francs  archers  donnè- 
rent vaillamment  l'assaut  ;  malgré  une  terrible  ré- 
sistance, ils  s'emparèrent  de  deux  tours;  mais  les 
assiégés  les  avaient ,  par  précaution ,  remplies  de 
fagots  et  de  paille.  Ils  allumèrent  le  feu  ;  l'éicndard 
de  France,  qui  avait  déjà  été  planté  sur  les  tours, 
fut  brûlé,  et  plusieurs  centaines  d'archers  y  périrent. 
Le  roi  fit  sonner  la  retraite. 

C'étaient  les  gens  de  la  ville  seulement  qui  avaient 
l'honneur  de  celte  défense  obstinée.  Les  Brabançons 
et  gens  du  Hainaut,  au  lieu  d'aller  sur  la  muraille, 
se  tenaient  cachés  dans  les  maisons  et  les  celliers. 
Le  sire  de  Perweis  leur  fit  d'inutiles  remontrances. 
Us  n'écoulèrent  ni  prières  ni  meuaces.  Alors  il  pensa 
que  loule  résistance  était  inutile,  et  que  ce  n'était 
pas  avec  deux  ou  trois  cents  bourgeois  et  habitants 
qu'il  y  avait  moyen  de  se  maintenir  contre  toute  la 
puissance  du  roi.  Il  retourna  sur  ta  muraille,  et, 
comme  un  second  assaut  allait  commencer,  il  fil 
signe  de  la  main  qu'il  voulait  parlementer.  Le  roi 
fit  cesser  l'artillerie  ei  le  jet  des  traits,  puisenvoyî 
Jean  Marissal,  capitaine  d'une  de  ses  compagnies, 
entendre  les  propositions  des  assiégés.  Dès  qu'il 
approcha,  les  gens  de  la  ville  tirèrent  sur  lui,  et  il 
tomba  mortellement  blessé.  <  Ah  1  les  vilains!  s'é- 

>  cria  le  sire  de  Perweis,  ils  ne  veulent  pas  cesser, 

>  tandis  que  je  parlemente  ;  je  saurai  bien  faire 

>  mon  appointemeni  sans  eux.  »  U  redescendit  de 
la  muraille  sous  prétexte  d'aller  encore  gourmander 
ses  Brabançons,  laissa  les  gens  d'Avesnes  exposés  à 
toute  la  fureur  d'un  nouvel  assaut,  ouvrit  une 
poterne,  et  avec  le  sire  do  Cullembourg  et  un  autre 
gentilhomme  du  Hainaut,  il  passa  vers  les  Français. 

Abandonnés  de  leur  capitaine,  pressés  par  les 
nobles  du  ban  de  Normandie,  qui,  ce  jour-là , 
avaient  été  commandés  pour  l'assaut,  les  assiégeants 
commencèrent  à  se  troubler.  Le  feu  des  lours  élail 
éteint;  la  brèche  élail  large.  Il  se  faisait  une  seconde 
attaque  d'un  autre  côlé.  «  Les  Français  sont  cn- 
»  très,  »  criait-on  par  derrière  dans  les  rues  de  la 
ville.  <  Ouvrez  les  portes,  disaient  les  assaillants, 
i  vos  capitaines  ont  fait  un  appointemeni.  »  Le 
désordre  fut  bientôt  complet,  et  toute  résistance 
cessa  (i).  Les  premiers  qui  entrèrent  dans  la  ville 
furent  les  hommes  d'armes  et  les  archers  d'ordon- 
nance. Ceux-là,  plus  disciplinés  et  mieux  avisé*,  ' 

archiviste  de  la  ville  de  Mon*,  «ou»  le  titre  de  Fait*  tt par- 
ticularité* concernant  Marie  de  Bourgogne  et  Maximilitn 
d'Autriche,  du  5  janvier  au  S  novembre  1477.  ((i.) 


Di^tized  by  Google 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


ne  commirent  pas  d'abord  grand  désordre;  ils  lâ- 
chaient à  se  saisir  de  prisonniers  bien  vêtus,  afin 
d'avoir  de  riches  rançons.  Mais  quand  après  eux 
durèrent  les  francs  archers,  ce  fut  un  pillage  hor- 
rihle  et  le  plus  cruel  massacre.  Us  passaient  au  fil 
de  l'épée  combattants  et  gens  sans  armes,  jeunes 
et  vieux,  hommes,  vieillards,  femmes  et  enfants; 
c'était  une  véritable  boucherie.  Ils  s'en  allaient 
partout  cherchant  de  l'or  et  de  l'argent.  Une  pauvre 
mère  portait  son  enfant  sur  ses  bras  ;  après  l'avoir 
totalement  fouillée ,  ils  imaginèrent  qu'elle  avait  pu 
cacher  de  l'argent  dans  les  langes  de  son  nourris- 
son; ils  le  lui  arrachèrent,  et  ne  trouvant  rien,  ils 
le  coupèrent  par  morceaux.  En  vain  les  gens  de 
Hainaut  et  de  Brabant  jetaient  leurs  piques  ou  leurs 
arquebuses(i),  criant  qu'ils  n'étaient  point  delà  ville 
et  n'avaient  point  combattu;  ils  n'en  étaient  pas 
moins  mis  à  mort.  Tout  fut  pillé,  jusqu'aux  égli- 
ses; puis  le  feu  fut  allumé;  il  ne  demeura  que 
huit  maisons,  l'hôpital  et  le  couvent  des  corde- 
licrs. 

Cette  furieuse  résistance  du  Hainaut,  de  Lille, 
de  Douai  et  de  Saint-Omer,  et  de  quelques  autres 
villes  qui  ne  parlaient  nullement  de  se  rendre, 
donnait  au  roi  un  désir  de  plus  en  plus  vif  de  con- 
clure le  mariage,  qui,  par  son  propre  fait,  était 
devenu  si  difficile.  Dès  le  16  mai  il  avait  donné  de 
solennelles  lettres  patentes,  pour  être  lues  au  par- 
lement de  Paris  et  dans  toutes  les  juridictions 
royales,  portant  que  nul  empêchement  ne  devait 
être  mis  à  la  prise  de  possession  des  biens  de  feu 
Guillaume  Hugonet,  chancelier  de  Bourgogne,  ré- 
clamée par  sa  veuve  et  ses  héritiers.  Il  avait  pris 
cette  forme  pour  témoigner  toute  son  indignation 
de  la  perversité  et  de  la  détestable  inhumanité  et 
cruauté  des  gens  de  Gand,  qu'il  déclarait  coupa- 
bles de  lèse-majesté;  ses  lettres  rappelaient  tous 
les  mérites  et  les  bons  services  de  ce  loyal  servi- 
teur, l'insulte  grave  faite  à  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, la  condamnation  inique  cl  Je  meurtre  de  ses 
conseillers. 

Mais  il  était  bien  lard  pour  regagner  la  bienveil- 
lance de  celle  jeune  princesse,  après  lui  avoir  fait 
lanlde  maux  et  d'oulrages.  Tous  les  efforts  du  roi 
ne  pouvaient  y  réussir.  Il  n'avait  plus,  pour  le 
servir  dans  les  conseils  de  Bourgogne,  que  le  sire 
'de  Lannoy.  C'était  monsieur  de  Moui ,  capitaine  de 


(1)  Pour  éviter  tout  anachronisme,  il  faut  entendre  des 
espèces  d'arquebuses  à  croc ,  car  on  ne  se  servait  pat 
enrore  .l'.irfj'K litiso  à  moin,    rn  ns.i^r  an  |>!n«  lot  mr 


Tournay,  qui  était  employé  à  celle  werète  négo- 
ciation. 

t  II  faut  dire  au  sieur  de  Lannoy,  portaient  les 
instructions  (»),  que  le  roi  a  été  averti  du  bon  vou- 
loir qu'il  a  de  lui  faire  service,  et  qu'il  l'en  remercie. 
Il  le  prie  de  continuer  à  s'employer,  autant  qu'il 
sera  possible,  comme  il  sait  qu'il  le  faut  faire.  Lo 
roi  reconnaîtra  tellement  ce  bon  office,  que  le  sieur 
de  Lannoy  et  ceux  qui ,  par  lui,  s'en  mêleront,  peu- 
vent tenir  leur  peine  pour  bien  employée.  Le  roi 
le  pourvoira  des  tels  états  et  offices  qu'il  voudra 
demander,  avec  une  bonne  et  grosse  pension.  — 
Il  faudra  lui  dire  que  le  désir  du  roi  est  et  a  toujours 
élé  de  pouvoir  faire  l'alliance  de  monsieur  le  Dau- 
phin et  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  et  par  ce 
moyen,  de  proléger  elle  et  toutes  ses  seigneuries 
comme  son  propre  royaume  ;  car  il  a  toujours  aimé 
la  maison  de  Bourgogne  plus  que  uulle  aulre,  et  le 
plus  grand  service  qu'on  pût  lui  rendre,  serait  que 
ce  mariage  se  fît. 

»  Si  ce  mariage  ne  pouvait  se  conduire  de  cette 
façon ,  il  faudrait  voir  si  les  Flamands,  qui  tiennent 
mademoiselle  de  Bourgogne  entre  leurs  mains,  et 
surtout  ceux  qui  sont  du  royaume  de  France ,  vou- 
draient entreprendre  d'accomplir  ledit  mariage  ;  en 
ce  cas,  le  roi  reconnaîtrait  ce  service,  en  les  bien 
traitant,  en  octroyant  la  conservation  de  leurs  pri- 
vilèges, cl  leur  en  donnant  de  plus  amples,  si  avan- 
tageux au  pays,  qu'ils  en  devraient  être  contents. 

>  Si  les  Flamands  ne  voulaient  pas  consentir  à 
ce  mariage,  le  roi  reprendrait  tout  ce  qui  est  du 
royaume  ;  mais  il  souhaiterait  avoir  bonne  amitié 
et  alliance  avec  le  mari  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, i 

Les  instruelions  disaient  encore  qu'il  fallait 
s'adresser  à  madame  d'Anlhoing.  C'était,  selon  toute 
apparence ,  celle  grande  dame  de  la  cour  de  Bour- 
gogne qui,  d'après  les  récils  du  sire  de  Comiiics, 
faisait  depuis  longtemps  passer  de  secrets  avis  au 
roi.  Flic  était  femme  de  Jean  de  Melun,  seigneur 
d'Anlhoing,  el  fille  du  damoiseau  de  Commercy, 
de  la  maison  de  Saarhruch;  par  sa  mère,  elle  tenait 
à  la  maison  de  Luxembourg.  Aussi  le  roi  voulait-il 
qu'elle  s'employât  à  gagner  monsieur  de  Luxem- 
bourg, car  il  ne  connaissait  point  d'autre  façon  de 
mener  les  affaires  que  de  faire  accepter  des  dons  el 
de  l'argent. 


la  fin  du 
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Il  chargeait  monsieur  de  Lannoy  de  lui  gagner 
aussi  la  bonne  volonté  d'un  seigneur,  qui,  pour 
le  moment,  avait  eu  un  grand  pouvoir  en  Flandre. 
C'était  le  duc  de  Gueldre,  celui  qui  s'était  si  cruel- 
lement conduit  envers  son  vieux  père,  que  le  duc 
Charles  avait  dépouillé  de  ses  États,  et  avait  tenu 
enfermé  pendant  longues  années.  Les  Gantois,  qui 
avaient  levé  une  armée  et  commencé  une  forte 
guerre  du  côté  de  Tournay,  avisèrent  qu'il  leur  serait 
bon  d'en  donner  le  commandement  à  ce  prince.  Ils 
le  tirèrent  de  sa  prison  de  Courtray,  et  le  mirent  à 
la  téle  de  leurs  hommes.  Leur  pensée  était  de  forcer 
mademoiselle  de  Bourgogne  à  l'épouser.  11  n'était 
point  de  race  française  ;  c'était  on  prince  sans  puis- 
sance et  sans  renommée;  c'était  à  eux  qu'il  devrait 
tout.  Nul  mariage  ne  convenait  mieux  à  leurs  des- 
seins. 

L'espérance  qu'ils  mettaient  en  lui  aussi  bien  que 
le  projet  qu'avait  le  roi  de  s'en  faire  un  ami,  ne  tar- 
dèrent pas  à  faillir  (i).  Le  27  de  juin  (s) ,  le  duc 
Adolphe  de  Gueldre,  à  la  téle  des  gens  de  Gand  et 
de  Bruges,  s'avança  jusqu'aux  faubourgs  de  Tournay, 
brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage.  Quand  la 
nuit  fut  venue,  le  sire  de  Mouy  sortit  de  la  ville 
avec  mille  lances  et  deux  mille  gens  de  pied;  il  vint 
se  placer  jusque  sur  la  route  que  les  Flamands  de- 
vaient prendre  pour  retourner  chez  eux.  I/e  duc  de 
Gueldre  mareba  droit  sur  les  gens  de  France.  Mais 
déjà  la  discorde  s'était  mise  dans  son  armée  :  les 
vieilles  jalousies  de  Gand  et  de  Bruges  s'étaient  ré- 
veillées; la  nuit  s'était  passée  en  querelles.  Les 
Gantois  seuls  suivirent  le  duc  de  Gueldre.  Le  coin- 
bal  ne  fut  pas  long  ;  au  premier  choc,  le  sire  de  la 
Sauvagère,  avec  quarante  lances  seulement,  mil  en 
déroute  celte  troupe.  Le  duc  de  Gueldre  se  com- 
porta avec  une  extrême  vaillance;  s'efforçani  de 
ramener  ses  gens  au  combat,  il  tomba  percé  de 

(1)  Cominct.  —  Amelgard.  —  Hiitoire  de  Tournay.  — 
Molinet. 

(S;  Le  31  mai,  let  contaux  de  Tourna}'  écrivaient  au  rot 
que  déjà,  par  deux  foi»,  des  compagnie!  de  Flamands  avaient 
fait  invaiioo  dant  le  Tournai»» ,  où  elle»  avaient  commit  de 
grandi  excès,  mauqu'elle*  avaient  été  repouuée»,  la  première 
foi*  par  le  seigneur  du  Colombier  en  l'absence  du  seigneur  de 
Mou;, la  tecoade  par  let  seigneur*  de  Mouy  et  du  Colombier 
et  leur*  gen*  ;  que ,  dant  ce»  deux  rencontre* ,  une  grande 
quantité  de  Flamand*  avaient  élé  tué* ,  et  qu'il  était  vraisem- 
blable qu'il»  y  fuitent  tout  demeuré*,  ti  letdilt  teigneurt 
avaient  eu  avec  eux  3  ou  300  lance*  et  3  ou  3,000  franc*  ar- 
cher*. 

Le  14  juin,  il*  lui  écrivaient  encore  que  tout  ceux  de*  ville* 
n  pay*  voUin*  appartenant  a  mademoiselle  de  Bourgogne 
sV-taienl  mi*  eo  guerre  eonlre  eux  ;  que  le*  Flamand»,  ayant 
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coups,  en  jetant  son  cri  de  guerre:  i  Gueldre! 
Gueldre  !  i  Le  grand  maréchal  des  Gantois  péril 
avec  lui  ;  leurs  corps  furent  apportés  dans  la  ville  (s). 
Toute  l'armée  de  Flandre  fut  ainsi  dispersée  et 
poursuivie  durant  trois  jours;  on  amenait  par  trou- 
peaux des  prisonniers  à  Tournay.  Les  Français 
poussèrent  jusqu'à  Courlray,  où  ils  trouvèrent  le 
bagage  et  l'artillerie  des  Flamands  dont  ils  s'empa- 
rèrent presque  sans  résistance.  Il  n'y  avait  que 
trouble  cl  grande  épouvante  dans  toute  la  ville  de 
Gand.  Parmi  ce  désespoir,  mademoiselle  de  Bour- 
gogne trouvait  pourtant  un  motif  de  se  réjouir,  elle 
se  voyait  délivrée  de  la  crainte  d'épouser  par  con- 
trainte un  prince  d'un  si  mauvais  renom  que  le  duc 
de  Gueldre. 

Chacun  en  Flandre  croyait  que  le  roi  allait  pro- 
filer de  la  consternation  et  du  désordre  qui  s'étaient 
répandus  partout  (*).  Les  villes  n'avaient  ni  gar- 
nison, ni  vivre* ,  ni  artillerie,  ni  chefs  pour  com- 
mander la  guerre.  La  bourgeoisie,  plus  elle  était 
malheureuse  et  effrayée,  plus  elle  montrait  d'aver- 
sion et  de  défiance  contre  la  noblesse.  Partout  il  y 
avait  désobéissance  aux  magistrats  et  discorde  cotre 
les  citoyens.  Les  vieilles  habitudes  de  milice  étaient 
perdues  parmi  les  gens  de  métiers  et  les  confréries 
d'habitants.  D'ailleurs  nul  gouvernement  ;  unejeune 
princesse  qui  ne  savait  rien  des  affaires,  sinon 
qu'elle  vivait  dans  la  douleur  ei  l'épouvante;  un 
conseil  d'où  l'on  avait  chassé  tous  les  vieux  et  sages 
serviteurs;  enfin ,  incertitude  sur  le  mari  qui  serait 
donné  à  mademoiselle  de  Bourgogne ,  conséquem- 
ment  sur  le  seigneur  qu'on  allait  avoir  (s). 

Mais  il  n'était  pas  dans  le  génie  du  roi  de  pousser 
hardiment  la  fortune.  H  craignait  toujours  de  ris- 
quer ce  qu'il  avait  gagné  en  cherchant  à  gagner 
davantage.  Au  lieu  de  marcher  vers  Gand ,  Bruges , 
Bruxelles,  et  de  s'emparer  au  plus  vite  du  Brabant 

à  leur  téle  le  duc  de  Gueldre,  le  sire  Jean  de  Luxembourg 
et  d'autres,  tenaient  le*  champ*  avec  une  armée  que  l'on 
estimait  être  de  30  à  30,000  hommes,  et  qui  s'accroissait 
tous  les  jours;  que  déjà  ils  s'étaient  avancés  jusqu'au  pont 
d'Etpicrre*,  et  qu'il»  menaçaient  d'assiéger  la  «iUt,  R<~ 
tjiilrei ilet  Contaux dê  Tournât/.  (G.) 

(3)  Selon  le  manuscrit  de  Vande  Létuwe,  conservé  dan* 
les  archives  d'Yprcs ,  le  corps  du  duc  de  Gueldre  fut  en- 
seveli dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Tournay,  en  la  cha- 
pelle de  Saint-Louis.  (G.) 

(4)  Amelgard. 

(5)  Il  n'y  avait  plut  depuis  longtemps  d'incertitude  sur  le 
mari  que  prendrait  mademoiselle  de  Bourgogne,  puisque, 
comme  il  sera  dit  ci  après,  son  mariage  avec  Maximilien 
avait  élé  ronclu  et  publié  a  Gand  le  37  avril.  (G.) 
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cl  de  la  Flandre  flamande ,  il  voulut  s'assurer  des 
villes  de  la  Flandre  française  et  du  Hainaut,  qui 
résistaient  encore.  Valenciennes,  Lille,  Douai, 
avaient  des  garnisons  nombreuses  et  se  défendaient 
obstinément.  Saint-Omer  surtout,  où  commandait 
Philippe  de  Bcveren ,  fils  du  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne, et  le  commandeur  de  Chantereine ,  servait 
de  place  de  retraite  à  une  quantité  d'hommes  d'ar- 
mes et  de  gens  de  guerre ,  qui  parcouraient  le  pays 
par  grandes  troupes,  pillant  et  bridant  tout  sur  leur 
passage,  arrêtant  les  convois,  mettant  en  déroute 
les  détachements  de  l'armée  du  roi.  Il  quitta  le  Hai- 
naut, emmena  une  partie  de  ses  gens,  envoya  le 
sire  d'Esquerdes  devant  Douai ,  et  le  sire  du  Ludc 
devant  Saint-Omer,  plus  pour  observer  les  garni- 
sons que  pour  entreprendre  des  sièges  qui  auraient 
été  difficiles  cl  coûteux.  Pour  lui,  il  se  tenait  a 
Cambrai,  à  Arras,  à  Saint-Quentin,  veillant  à 
tout,  donnant  ses  ordres,  attendant  le  succès  de 
ses  négociations  avec  la  Flandre,  avec  l'Angle- 
terre, avec  la  Bretagne,  car  il  lui  importait  de 
ne  pas  se  laisser  envelopper  dans  d'autres  em- 
barras. 

Le  dépit  d'échouer  dans  ses  espérances  de  con- 
quête et  dans  ses  projets  de  mariage ,  augmentait 
sa  cruauté  naturelle.  D'ailleurs  il  imaginait  qu'en 
faisant  redouter  sa  puissance  aux  peuples  de  l'an- 
cienne domination  de  Bourgogne ,  il  leur  donnerait 
le  désir  de  l'avoir  plutôt  pour  seigneur  que  pour 
ennemi. 

i  Monsieur  le  grand  maître,  écrivait-il  au  comte 
de  Dammartin ,  je  vous  envoie  trois  ou  quatre  cents 
faucheurs  pour  faire  le  dégAt,  comme  vous  savez. 
Je  vous  prie,  mettez-les  en  besogne ,  ne  plaignez  pas 
cinq  ou  six  pièces  de  vin  pour  les  faire  bien  boire  et 
les  enivrer;  le  lendemain  mettez-les  à  l'œuvre,  tel- 
lement que  j'en  entende  parler.  Monsieur  le  grand 
maître,  mon  ami,  je  vous  assure  que  ce  sera  la 
chose  qui  fera  plutôt  dire  le  mol  à  ceux  de  Valen- 
ciennes, et  adieu.  Écril  à  monsieur  Sainl-Quenlin, 
le  25  juin.  » 

Le  même  jour,  il  lui  répétait  encore  le  même  com- 
mandement, tant  il  avait  à  cœur  de  faire  ravager 
le  pays.  «  Vous  retiendrez  avec  vous,  tant  que  vous 
voudrez,  les  deux  cents  lances  qui  sont  à  Tournay. 
Mille  ou  douze  cents  chevaux  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  vous  courir  sus  avec  la  compagnie  que  vous 
avez.  Mais  je  vous  prie  qu'il  n'y  ait  pas  à  y  retourner 
une  autre  fois  pour  faire  le  dégât  ;  car  vous  êtes 

[t)  Histoire  «le  Lorraine.  —  Molinet. 


aussi  bien  officier  de  la  couronne,  comme  je  le  suis, 
et  si  je  suis  roi,  vous  êtes  grand  maître,  et 
adieu.  > 

Quelles  que  fussent  les  cruautés  et  les  incendies 
des  Français,  les  garnisons  des  villes  ne  se  laissè- 
rent poiut  effrayer,  continuèrent  à  se  défendre  et 
même  a  tenir  souvent  la  campagne.  Le  roi,  après 
avoir  tenté  tous  les  moyens  pour  gagner  le  sire  de 
Beveren,  et  lui  faire  livrer  Saint-Omer,  voulut 
avoir  par  menace  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par 
promesse. 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Nancy ,  il  avait  fait 
demander  au  duc  René  de  Lorraine  (•)  de  lui  céder 
Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne,  son  prison- 
nier. Le  duc  Hené  avait  quelque  temps  hésité.  Le 
grand  bâtard  lui  remontra  qu'il  n'était  nullement 
dans  son  intérêt  d'accéder  à  la  proposition  du  roi. 
<  C'est  un  prince ,  disait-il,  qui  ne  fait  rien  par  re- 

>  connaissance;  il  se  comporte  avec  les  gens  selon 
•  qu'il  croit  avoir  besoin  d'eux ,  et  vous-même  pou- 
i  vcz  vous  souvenir  combien  il  a  eu  pour  vous  de 
i  dédain  ,  tant  que  vous  avez  perdu  votre  puissance 
»  et  vos  seigneuries.  Si  je  reste  entre  vos  mains, 
»  il  aura  motif  pour  vous  ménager,  autrement  il 
»  commencera  a  ne  se  plus  soucier  de  vous.  Quant 

>  à  moi ,  peu  m'importe.  Encore  que  je  ne  me  sente 
i  nul  bon  vouloir  pour  le  roi,  je  saurai  bien  me 

>  tirer  d'aflaire;  mais  croyez-moi,  vous  en  aurez 

>  regret.  » 

Le  duc  de  Lorraine  n'osa  point  se  refuser  à  la 
volonté  du  roi,  il  paya  dix  mille  écus  à  Jean  de 
Bidors,  qui  avait  pris  le  grand  bâtard,  et  s'achemina 
avec  son  prisonnier  vers  l'Artois,  où  était  déjà  le 
roi.  Le  sire  du  Lude  vint  au-devant  de  lui,  appor- 
tant l'ordre  de  ne  pas  aller  au  delà  d'Amien6,  d'y 
attendre  un  nouveau  messager  du  roi,  et  de  remettre 
sur-le-champ  Antoine  de  Bourgogne.  Le  duc  René 
se  fit  donner  la  lettre  (a)  par  laquelle  le  roi  s'était 
engagé  authentiquement  à  ne  faire  et  à  ne  laisser 
faire  aucun  dommage  ni  déplaisir  en  sa  personne 
à  Antoine  de  Bourgogne,  seigneur  de  la  Roche,  à 
le  traiter  toujours  bien  et  honnêtement,  et  à  ne  le 
laisser  aller  que  du  consentement  du  duc  de  Lor- 
raine. 

Le  prisonnier  fut  conduit  de  la  à  Arras,  où  était 
le  roi ,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  lorsqu'il 
tenait  déjà  la  cité,  sans  être  encore  maître  de  la 
ville.  Il  fil  une  récepliou  pompeuse  au  graud  bâtard, 
cl  eut  bien  soin  de  le  faire  remarquer  aux  gens 

(2>  Sclomme»,  19 janvier  1477. 
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d'Arras  (i)  ;  or  il  comptait  leur  donner  confiance , 
en  traitant  de  son  mieux  un  des  seigneurs  les  plus 
estimés  dans  les  États  de  Bourgogne.  Quelques  jours 
après,  le  duc  René  eut  permission  de  venir  à  Arras, 
et  y  fut  accueilli  bien  moins  bonorablementque  son 
prisonnier;  tellement  qu'il  entra  en  méfiance;  cl 
craignant  ce  dont  le  roi  était  capable,  il  s'en  alla, 
sans  le  lui  dire,  presqu'à  la  dérobée. 

Antoine  de  la  Rocbe  (s)  resta  entre  les  mains  du 
roi ,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  l'attirer  dans  son 
parti  et  à  son  service.  Il  lui  donna  les  seigneuries 
de  Grand  pré,  Château -Thierry,  Passavant  et  Cha- 
lillon-sur-Marne  (s).  Ce  fut  au  milieu  de  cette  né- 
gociation que,  voyant  avec  quel  courage  obstiné 
Philippe  de  Beveren  défendait  Saint-Omer,  il  lui  fil 
signifier  que  s'il  ne  rendait  pas  la  ville,  son  père, 
le  grand  bâtard  de  Bourgogne,  allait  avoir  la  tétc 
tranchée.  <  Certes,  répondit  le  sire  de  Beveren  au 
i  héraut ,  j'ai  grand  amour  pour  monsieur  mou  père  ; 
i  mais  j'aime  encore  mieux  mon  honneur.  Ainsi  je 
»  tiens  et  je  tiendrai  loyalement  mon  parli,  quand 
»  le  roi  devrait  faire  de  mon  père  ce  que  bon  lui 
i  semble,  i  Celte  fière  réponse  ne  porta  nul  pré- 
judice au  grand  bâtard ,  qui  peu  de  jours  après 
acheva  de  conclure  son  appointemeut  avec  le  roi. 
Le  45  août,  il  prêta  serment,  sur  la  vraie  croix, 
d'être  bon  et  loyal  sujet  du  roi,  de  le  servir  de  tout 
son  pouvoir,  de  procurer  le  bien  et  d'éviter  le  mal 
de  lui  et  du  royaume ,  de  n'entretenir  aucune  pra- 
tique, parole  ni  intelligence  avec  les  gens  du  parti 
de  mademoiselle  de  Bourgogne,  et  de  révéler  loui 
ce  qui  pourrait  se  tramer  à  sa  connaissance  contre 
le  roi.  Il  acheva  son  serment  en  suppliant  Dieu  mort 
sur  la  présente  croix,  d'en  montrer  touie  la  puis- 
sance et  vertu,  en  faisant  miracle  contre  lui,  s'il 
manquait  à  sa  promesse  jurée.  En  effet,  il  s'y  montra 
fidèle,  et  resta  toute  sa  vie  au  service  de  France, 
tandis  que  son  fils  demeura  toujours  Bourguignon. 

Le  roi  s'efforça  aussi  d'ébranler  le  courage  du 
commandeur  de  Cbantereine,  qui  n'avait  pas  une 
moindre  part  à  la  forte  défense  de  la  ville.  Pour 
cela  il  commença  à  montrer  la  plus  vive  colère 
contre  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qu'il  me- 
naça de  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Il  alla 
jusqu'à  faire  saisir  à  Rhodez  quarante  mille  écus, 
provenant  de  certaines  indulgences  que  l'ordre  de 

(1)  Mémoire*  pour  servir  k  l'histoire  d'Arrai. 
(S/  Ce  n'e»l  pat  Antoine  de  la  Roche ,  mut  Antoine,  bâtard 
de  Bourgogne ,  seigneur  de  la  Jtorke  en  Ardennet  .etc.  (G.) 
(3)  Lettre  du  4  juillet. 


Saint- Jean  pouvait  accorder.  Si  bien  que  de  toutes 
parts  les  officiers  de  l'ordre  faisaient  conjurer  le  sire 
de  Cbantereine  de  se  soumettre.  «  C'est  vous  qui 
êtes  cause  de  l'indignation  du  roi  contre  nous,  lui 
écrivait  le  commandeur  de  Blison  (♦);  lui-même  l'a 
formellement  dit,  el  il  a  délibéré  de  nous  faire  le 
plus  de  mal  possible.  Auricz-vous  bien  le  cœur  que, 
par  vous ,  notre  religion  (s)  vienne  à  un  tel  incon- 
vénient et  fasse  une  si  grande  perte  que  les  deniers 
de  nos  pardons?  >  Le  commandeur  ne  fut  pas  plus 
sensible  aux  menaces  du  roi  que  l'avait  été  le  sire 
de  Beveren  ;  il  continua  à  se  bien  défendre.  Comme 
l'argent  lui  manquait,  il  fil  frapper  une  monnaie  de 
plomb,  Rengageant  à  en  acquitter  la  valeur  quand 
la  guerre  serait  finie.  Il  ne  faillit  point  ensuite  à 
tenir  cette  promesse ,  ce  qui  parut  bien  rare  el  bien 
honorable.  Grâce  à  la  fermeté  de  ces  deux  capi- 
taines, Saint-Omer  résista  à  toutes  les  attaques  des 
Français. 

Durant  les  six  semaines  qui  s'étaient  écoulées 
entre  la  mort  du  duc  de  Gueldre  et  le  siège  de 
Saint-Omer,  tout  espoir  de  réussir  pour  le  mariage 
du  Dauphin  s'était  perdu  pour  le  roi.  Les  horribles 
dévastations  qu'il  avait  ordonnées  en  Hainaul  el  en 
Flandre;  ces  milliers  de  faucheurs  levés  par  force 
en  Bric,  en  Vexin,  en  Beauvoisis,  et  envoyés  par 
grandes  bandes  au  comte  de  Dammartin,  qui  ne 
savail  qu'en  faire,  et  qui,  tout  dur  qu'il  était,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  accomplir  dans  leurenlier  des 
ordres  si  cruels  (e)  ;  tant  de  massacres  et  d'incen- 
dies, loin  de  produire  rabattement  et  la  soumis- 
sion ,  avaient  redoublé  dans  le  pays  l'horreur  qu'on 
avait  pour  le  roi  et  pour  les  Français.  Les  paysans 
poussés  au  désespoir  s'assemblaient  par  troupes  et 
tenaient  les  campagnes  de  tous  côtés  ;  les  garnisons, 
ayant  des  intelligences  partout,  faisaient  des  sorties 
continuelles.  Enfin  les  gens  des  villes  et  des  états 
de  Flandre  el  de  Brabant,  au  lieu  de  désirer  que 
mademoiselle  de  Bourgogne  prtl  pour  mari  un  prince 
faible  el  de  petite  puissance,  commencèrent  à  sou- 
haiter avec  une  extrême  impatience  l'alliance  de 
l'Empereur  et  le  mariage  de  leur  Duchesse  avec 
Maximilien  sou  fils.  11  n'y  eut  plus  qu'un  désir  el 
une  voix  dans  loul  le  pays  pour  la  conclusion  de 
celle  affaire  (i)  el  pour  la  prochaine  arrivée  du  jeune 
duc  d'Autriche. 

(4)  Manuscrit  de  Legrand. 

(5)  Notre  ordre. 
(G)  Moliocl. 

(7j  Amelgard.  —  Molinel. 
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L'évéqucde  Liège,  qui  était  favorable  au  mariage 
du  Dauphin,  fut  contraint  à  retourner  dans  ses 
Étals.  La  duchesse  douairière,  qui  6e  tenait  à  Ma- 
lines,  voyant  que  le  roi  Édouard  favorisait,  non 
point  le  mariage  du  duc  de  Clareuce  son  frère,  mais 
les  prétentions  du  comte  de  Hivers,  frère  de  sa 
femme,  s'employa  de  son  mieux  pour  le  duc  Maximi- 
lien.  Ce  fut  elle  surtout  et  ses  amis  qui  conduisirent 
celte  négociation,  à  l'insu  du  duc  de  Clèves.  Ce 
prince  était  toujours  à  Gand  ;  il  avait  en  apparence 
le  principal  pouvoir  sur  le  conseil  de  mademoiselle 
de  Bourgogne,  et  ne  songeait  qu'aux  intérêts  de  son 
propre  fils.  Mais  elle  n'avait  aucune  envie  de  l'épou- 
ser, s'accordait  en  secret  avec  le  vœu  des  Flamands, 
cl  autorisait  les  démarches  de  la  duchesse  Mar- 
guerite. 

Lorsque  tout  fui  à  peu  près  convenu,  le  duc 
Uuis  de  Bavière,  l'évêque  de  Metz  et  d'autres  sei- 
gneurs d'Allemagne  (i)  vinrent  en  solennelle  am- 
bassade pour  proposer  ce  mariage.  Quand  ils  furent 
à  Bruxelles,  le  conseil  de  Bourgogne,  ou  pour  mieux 
dire  le  duc  de  Clèves,  leur  fit  dire  de  ne  point  aller 
plus  loin,  et  d'attendre  de  nouveaux  ordres.  La 
douairière  lesavait  fait  avertir  de  ne  tenir  compte  de 
celle  défense,  et  d'arriver  à  Gand.  Quand  ils  y  fu- 
rent, le  duc  de  Clèves  n'osa  point  leur  refuser  au- 
dience; il  fut  réglé  que  mademoiselle  de  Bourgogne 
répondrait  seulement  qu'ils  étaient  les  bienvenus; 
que,  quanta  leur  demande,  il  en  serait  délibéré  en 
conseil ,  et  qu'on  leur  ferait  connaître  plus  lard  ce 
qui  pourrait  être  résolu  à  ce  sujet. 

Les  ambassadeurs  présentèrent  leurs  lettres  de 
créance,  puis  exposèrent  que  ce  mariage  avait  été 
conclu  par  le  feu  duc  de  Bourgogne,  du  consente- 
ment même  de  sa  fille;  ils  produisirent  des  lettres 
écrites  de  sa  main,  cl  un  anneau  envoyé  de  sa  part 
au  ducMaximilien.  Puis  ils  lui  demandèrent  respec- 
tueusement si  elle  reconnaissait  sa  signature  et  avait 
l'intention  d'accomplir  la  promesse  d'elle  et  de  son 
père. 

Alors  la  princesse,  sans  prendre  conseil  d'aucun 
des  seigneurs  cl  servilcurs  qui  l'entouraient,  ré- 
pondit sans  nul  embarras  :  i  Je  reconnais  que  mon- 
i  sieur  mon  père,  à  qui  Dieu  fasse  grâce,  a  con- 

>  6enli  et  accordé  le  mariage  du  fils  de  1  Empereur 

>  et  de  moi.  C'est  par  son  vouloir  el  son  comiuan- 

(t)  Comine*.  —  La  Marche.  —  Molinet.  —  AmelparJ. 

(2)  Le  mariage  de  la  Duchesse  avec  Maximilirn  fut,  scion 
le  registre  de  la  collaccdc  Gand,  plusieurs  foi»  cité,  conclu 
et  publié  le  97  avril  1 477,  el  non  le  21 ,  comme  le  dil  M.  de 
Reiffrnlwrp.  le  même  jour,  il  fui  dnni  «'• ,  eux  frai»  do  la 


>  demcnl  que  j'ai  envoyé  ce  diamant,  et  écrit  les 

>  présentes  lettres.  J'en  avoue  le  contenu,  et  je  suis 

>  délibérée  à  ne  point  avoir  d'autre  mari  que  le  fils 
i  de  l'Empereur.  » 

Le  duc  de  Clèves  demeura  grandement  surpris 
et  mécontent,  mais  il  comprit  que  la  volonté  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  était  trop  ferme- 
ment dite  pour  pouvoir  changer;  d'ailleurs  toute 
la  Flandre  voulait  ce  mariage.  Il  se  relira  dans  sou 
pays  (s). 

Le  roi ,  afin  de  montrer  le  peu  de  valeur  des  let- 
tres que  présentaient  les  ambassadeurs  d'Alle- 
magne, avait  fait  produire  deux  promesses  pareilles, 
remises  par  le  duc  Charles  à  la  duchesse  de  Savoie, 
et  portant  engagement  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Bourgogne  avec  son  fils  le  duc  Philibert  (s). 
Mais  ce  n'était  point  par  respect  pour  la  volonté  du 
feu  Duc  qu'on  choisissait  le  duc  d'Autriche,  il  s'a- 
gissait avant  tout  de  chercher  pour  la  jeune  Duchesse 
et  pour  ses  Étals  le  prince  qui  résisterait  le  mieux 
à  la  France. 

Avant  même  celte  réponse  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  le  roi  soupçonnait  bien  où  en  étaient 
les  choses;  il  avait  envoyé  à  Strasbourg  un  jeune 
homme  de  Cologne,  serviteur  de  sa  maison,  et  en 
qui  il  avait  confiance.  Il  l'avait  chargé  de  s'enquérir 
des  nouvelles  d'Allemagne,  el  apprit  de  lui  que 
l'Empereur  et  son  fils  allaient  arriver  à  Francfort, 
pour  régler  avec  les  ambassadeurs  de  Bourgogne  les 
conditions  du  mariage;  car,  des  deux  parts,  on  se 
hâtait  beaucoup.  Alors  le  roi  fit  partir  maître 
Robert  Gaguin ,  général  des  Malhurins;  il  emportait 
de»  lettres  de  créance  comme  ambassadeur,  et  de- 
vait, s'il  était  possible,  se  présenter  à  Francfort 
devant  les  électeurs,  pour  leur  remontrer  les  an- 
ciennes alliances  de  l'Empire  et  du  royaume  de 
France,  et  le  péril  où  serait  mise  une  si  salutaire 
union  par  le  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne; 
clic  était  du  sang  de  France,  et  sans  le  consente- 
ment du  roi,  chef  de  sa  race  cl  son  souverain  sei- 
gneur, elle  ne  pouvait  choisir  un  mari.  L'Empereur 
et  son  fils  ne  pouvaient  donc,  sans  offenser  la  justice 
ci  les  luis  du  royaume  de  France,  conclure  une  telle 
alliance. 

Mais  les  Flamands  demandaient  avec  tant  d'in- 
stance l'arrivée  de  Maximilien ,  qu'il  n'y  eut  même 

ville  ,  a  la  maison  de  Saint-Joue ,  un  banquet  où  assistèrent 
la  Duchcuc,  Ici  ambassadeur»  de  l'Empereur  el  plusieurs 
autres  seigneurs .  (G.) 
(3   Inttrurliom  du  roi. 
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pas  ((assemblée  à  Francfort.  L'Empereur  el son  fils 
ne  s'y  arrêtèrent  point  et  descendirent  le  Rhin 
jusqu'à  Cologne  (t).  Toujours  avare  et  sordide , 
l'empereur  Frédéric  se  faisait  payer  les  frais  de 
son  voyage  par  les  sujets  futurs  de  son  fils.  Ils  trou- 
vèrent à  Cologne  les  sires  Pierre  du  Fay  et  Olivier 
de  la  Marche ,  que  la  duchesse  douairière  avait  en- 
voyés au-devant  d'eux.  Maître  Gaguin  s'était  aussi 
rendu  secrètement  en  celle  ville  ;  il  avait  des  let- 
tres du  roi  pour  plusieurs  prince  de  l'Empire,  mais 
tou&étaient  favorables  à  ce  mariage  :  les  pays  d'Al- 
lemagne, comme  ceux  de  Flandre,  étaient  dans 
une  grande  joie  d'une  alliance  qui  faisait  espérer 
les  moyens  d'arrôter  la  puissance  redoutée  el  exé- 
crée du  roi  Louis  ;  si  bien  que  ses  envoyés  n'osè- 
rent pas  même  se  faire  connaître.  Le  duc  de  Ju- 
lie rs  fut  le  seul  seigneur  auquel  ils  risquèrent  de 
se  déclarer.  Ils  ne  reçurent  pas  un  favorable  ac- 
cueil, t  D'où  vient  leur  dit  ce  duc,  que  le  roi  voire 
»  maure  s'avise  si  tard  de  désirer  le  mariage  du 

>  Dauphin,  qu'il  lui  était  si  facile  de  conclure? 

>  Maintenant  le  moment  est  passé  !  j'ai  pris  l'cnga- 
i  gement  avec  l'Empereur  cl  son  fils ,  et  ce  serait 

>  pour  moi  grand  déshonneur  d'y  manquer.  Croycz- 

>  moi ,  quittez  la  ville  au  plus  vile  ,  car  il  n'y  fe- 
»  rait  pas  bon  pour  vous,  encore  pourtant  que 
»  vous  puissiez  compter  sur  moi ,  afin  de  vous  gar- 

>  der  de  tonte  violence.  > 

Le  duc  Maximilien  partit  de  Cologne  pour  la 
Flandre.  Les  électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves, 
les  margraves  de  Brandebourg  et  de  Bade,  les  ducs 
de  Saxe  et  de  Bavière,  s'étaient  joints  à  lui  pour 
lui  faire  honneur.  Du  reste,  il  arrivait  avec  peu  de 
suite  el  de  puissance.  A  peine  menait-il  avec  lui 
bail  cents  lances.  Quant  à  l'argent,  loin  qu'il  en 

(1)  Maximilien  écrivit  de  Cologne,  aux  principale*  ville» 
de*  Payt-Bat,  pour  les  informer  de  ton  arrivée  en  cette 
ville,  et  de  ion  intention  de  brief  venir  par  deçà  à  puissance  i 
k  ta  lettre  il  en  était  joint  une  du  magistrat  de  Cologne  qui 
en  certifiait  le  contenu.  Voy.  le»  Fait*  et  particularité/  con- 
cernant Marie  de  Bourgogne  et  Maximilien,  publié»  par 
M.  Lacroix,  p.  126.  (G.) 

(8)  Pontn»  Heuteru»  donne  do  m  venue  une  idée  moin» 
humble.  Selon  lui,  tan»  compter  le»  serviteur»  de  l'archiduc, 
1,900  gentilhomme»  a  cheval,  le  front  découvert,  et  orné 
de  pierre»  précieute»,  précédaient  Maximilien.  Ce  prince 
•'avançait  de  ton  côté ,  couvert  d'une  armure  d'argent  da- 
matquinée  d'or,  et  portant  une  écharpe  de  toie  rouge  el 
noire  en  forme  de  croix  de  Saint-Andrc  que  portail  tout  «on 
corlége.  Dt  Rtirrtaaxiic. 

Cette  relation  «omble corroborée  parle  registre  de  la  col- 
lace  deGand,  où  l'on  lit  :  Ben  xvum  van  ougksteanno  txxvu, 
quam  in  de  ttede  van  Ghendt  hertogkt  Majcimiliaen,  toone 


apportât ,  il  fallait  lui  en  fournir.  Il  était  environné 
de  serviteurs  allemands,  gens  rudes  dont  les  fa- 
çons étaient  mal  assorties  avec  la  richesse  de  la 
Flandre  el  le  luxe  des  Bourguignons  (s).  Cependant 
rien  ne  peut  égaler  la  joie  que  produisit  son  arri- 
vée. Il  semblait  qu'un  libérateur  fût  envoyé  du  ciel 
pour  sauver  ce  malheureux  pays,  pour  prendre  la 
défense  de  celte  pauvre  jeune  princesse.  Les  gens 
des  villes  et  des  campagnes  se  pressaient  sur  les 
pas  du  duc  d'Autriche,  lui  promettant  affection, 
confiance  cl  fidélité,  mettant  en  lui  toute  leur  es- 
pérance. 

Il  arriva  à  Gand  le  18  août  (s).  Les  pourparlers 
ne  furent  pas  longs.  Dès  le  jour  même,  après  sou- 
per, le  duc  Maximilien  vint  rendre  visite  à  made- 
moiselle de  Bourgogne.  Elle  n'entendait  pas  l'alle- 
mand ,  et  lui ,  qui ,  sous  un  père  grossier  tel  que 
l'empereur  Frédéric,  n'avait  point  reçu  grande 
connaissance  des  lettres,  ne  savait  pas  le  français. 
Mais  il  était  de  noble  contenance  et  d'aimable  phy- 
sionomie (a)  ;  elle  voyait  en  lui  le  protecteur  qui 
venait  finir  ses  malheurs  et  dissiper  ses  cruelles 
alarmes.  Elle  aussi  était  remplie  de  jeunesse  el  do 
bonne  grâce.  Us  se  plurent  tout  d'abord,  et  bien- 
tôt n'eurent  pas  besoin  d'interprète  pour  s'en- 
tendre. 

Les  fiançailles  se  firent  aussitôt.  Le  lendemain 
mademoiselle  de  Bourgogne  se  rendit  à  l'église , 
accompagnée  du  sire  de  la  Gruthuse  et  du  comte 
de  Chimay,  que  le  duc  Maximilien  ramenait  d'Alle- 
magne, où  il  avait  été  prisonnier  depuis  la  ba- 
taille de  Nancy.  Les  deux  jeunes  enfants  du  duc  de 
Gueldres  marchaient  devant,  portant  chacun  un 
cierge.  Le  peu  de  suite  qui  entourait  la  princesse 
était  vêtu  de  noir,  à  cause  du  deuil  de  son  père. 

van  den  kegser  van  Roome,  ende  brochte  groole  menichtc 
van  duutschen  heeren  met  hem ,  ende  quam  met  zeer  schoonen 
state.  (G.) 

(3)  On  vient  de  voir  que  ce  fut  le  17,  que  Maximilien  ar- 
riva à  Gand  ;  le  mariage  fut  célébré  le  18.  Le  34,  Maximilien 
prêta  »ermcnl  au  pay»  de  Flandre  el  à  la  ville  de  Gand.  Re- 
gistre de  la  Collace. 

LaDuchetie  avait  écrit  aux  grand»  bailli»  et  gouverneur* 
de»  province»,  pour  que  le»  état»  envoyassent  à  Gand  de» 
député»  qui  feraient  prêtent»  à  l'arrivée  do  duc  d'Autricho 
cl  à  la  cérémonie  de  ion  mariage  avec  lui.  Faits  et  particu- 
larité"* concernant  Marie  de  Bourgogne ,  etc.  (G.) 

(4  )  Dan»  ta  Notice  »ur  Maximilien,  qu'il  a  placée  en  téle  de 
la  correspondance  de  ce  prince  avec  Marguerite,  récemment 
publiée  par  lut ,  M.  Le  Glay  dit  :  «  Maximilien  était  d'une 

•  «tature  moyenne         Il  y  avait  dan»  toute  ta  physionomie 

»  quelque  cho»c  d'allemand  et  de  portugais .  Son  vitage  offrait 

•  un  mélange  de  dignité  et  de  bonhomie....  »  (G.) 


Digitized  by  Google 


578  HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 

Ce  du  liant  ce  modeste  appareil  que  la  plus  riche  heur  des  lcmp6  cl  une  précipitation  que  loul  ren- 
hériiière  de  la  chrétienté  épousa  le  fils  de  l'Etape-  dait  nécessaire,  ôiaient  à  celle  solennité  la  pompe 
reur.  Chacun  se  rappelait  les  anciennes  magnificen-  des  jours  d'autrefois  ;  mais  elle  semblait  le  signal 
ces  eila  splendeur  de  la  cour  de  Bourgogne.  Toute-  de  la  délivrance  et  d'un  meilleur  avenir, 
fois  celle  cérémonie  n'avait  rien  de  trisle.  Le  mal- 
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Le  27  août,  une  semaine  après  son  mariage, 
le  duc  Maximilien  écrivit  au  roi  de  France  (i).  Il 
se  plaignait  que  le  traité  de  Soleure ,  conclu  avec 
le  feu  duc  Charles,  eût  été  mis  en  oubli ,  et  qu'une 
portion  des  domaines  et  seigneuries  de  madame 
Marie,  sa  femme,  eût  été  envahie  contre  tout  droit 
et  justice.  S'il  y  avait ,  ajoutait-il ,  quelques  diflt*- 

(1)  Pièce*  de  Cominc*.  —  Legrand. 

(9)  Aprè»  s'être  emparé  d'Arra»,  He»din  et  Bélhune,  le  roi 
vint  en  pe nonne  devant  Aire  ;  il  y  échoua ,  ainsi  que  devant 
Sainl-Omer.  Quelques  nns  de  se»  capitaines  s'approchèrent 


rends  à  régler ,  il  était  prêt  à  les  terminer  par  voie 
d'accommodement  ;  sinon  le  courage  ne  lui  man- 
quait pas,  non  plus  que  le  secours  de  plusieurs 
princes  de  ses  amis. 

Le  roi  éprouvait  en  ce  moment  même  la  plus 
vaillante  résistance  devant  Saint-Omer  et  Valen- 
ciennes  (i).  Il  savait  comment  la  venue  du  duc 

de  Ca»*el,  et,  par  un  lundi  du  mois  d'aoAt  1477,  il»  prirent 
cette  ville  et  la  pillèrent.  Hazebrouck  «ubil  le  même  sort.  Le 
4  septembre,  le»  Français  prirent  et  pillèrent  Warnclon  et 
Messines,  Ârch.H'Yprtt,  manuscrit  H*  Vandt  Liluwt.  (G  ) 
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d'Aulrichc  avaii  relevé  le  cœur  et  les  espérances 
des  Flamands,  et  comment  toutes  leurs  discordes 
avaient  cessé  (i),  pour  se  confondre  en  une  com- 
mune bienveillance  envers  leur  nouveau  seigneur. 
Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  Bourgogne  étaient 
plus  mauvaises  encore.  En  cet  état  de  choses,  il 
pensa  qu'il  lui  serait  utile  de  traiter. 

Il  répondit  qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  polir 
conserver  les  droits  de  la  couronne,  ainsi  qu'il  y 
était  obligé  par  le  serment  de  son  sacre.  Mademoi- 
selle de  Bourgogne  avait  retenu  des  provinces  qui 
devaient  retourner  au  royaume  par  la  mort  du  feu 
Duc.  Elle  devait,  pour  d'autres  seigneuries,  un 
hommage  qu'elle  n'avait  point  encore  fait.  Toute- 
fois le  roi  offrait  de  meure  en  appointement  ses 
justes  griefs,  et  pour  preuve  de  sa  bonne  volonté, 
il  allait  envoyer  des  ambassadeurs  a  Lens.  En  ef- 
fet, le  chancelier  d'Oriolc,  Philippe  Pot,  seigneur 
de  la  Roche,  Gui  Pot ,  bailli  de  Vermandois,  le  sire 
d'Esquerdes,  Guillaume  Bische,  maître  d' Apre- 
mont,  trésorier  des  guerres,  et  Philibert  Boulillat 
s'y  trouvèrent  bientôt  après  avec  le  sire  de  Lannoy, 
le  sire  de  Starhcmbcrg  et  quelques  autres  conseil- 
lers du  Duc.  Une  trêve  de  dix  jours  fut  d'abord 
conclue  (t),  puis  elle  fut  prolongée  sans  terme  fixe; 
seulement  les  parties  devaient  se  prévenir  quatre 
jours  d'avance.  Chacun  resta  en  armes.  Les  cour- 
ses de  part  et  d'autre  continuèrent.  Les  garnisons 
bourguignonnes  faisaient  des  sorties;  les  Français 
essayaient  de  surprendre  les  places.  Toute  mal  ob- 
servée qu'était  la  trêve,  le  pays  y  trouvait  néan- 
moins quelque  répit. 

L'essentiel  en  ce  moment  pour  le  roi  était  que 
le  duché  et  la  comté  de  Bourgogne  ne  fussent  point 
compris  dans  cette  trêve.  Il  avait  beaucoup  à  faire 
pour  rétablir  ses  affaires  de  ce  côté. 

Le  prince  d'Orange ,  en  excitant  la  comté  à  ré- 
sister au  roi ,  n'ignorait  pas  qu'il  ne  trouverait  pas 
dans  le  pays  les  forces  suffisantes  pour  se  défendre 


(1)  Amclgard. 

>2)  Celle  trêve  fut  conclue  à  Lent,  en  Artois,  le  8  sep- 
tembre 1477,  cnlrc  Pierre  d'Oriolc,  seigneur  «le  Lore  en 
Aulnis,  chancelier  de  France,-  Philippe  Pol ,  «cigneur  de  la 
Roche;  Gui  Pol,  comte  de  Saint-Pol  ;  Philibert  Boulillat, 
seigneur  d'Asprcmont,  trésorier  de  France  ;  Thomas  Taquin, 
chevalier,  pour  Louis  XI  ;  Jean,  seigneur  de  Lannoy  ;  Gon- 
tart  de  Stharemberg;  Pierre  Bogart,  doyen  de  Saint-Donat 
de  Bruges;  Jean  d'Auffay,  maître  des  requêtes,  cl  Josse 
Chappuit,  pour  le  dnc  et  la  duchesse  d'Aulrichc.  Le  18  sep- 
tembre ,  elle  fut  dans  le  même  endroit  renouvelée  et  pro- 
longée indéfiniment,  ou  an  moins  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
deux  parties  l'eût  déuoncéc  :  le»  signataires  de  c«  dernier 


contre  le  sire  de  Craon.  Il  s'adressa 
aux  Suisses  (*).  Charles  de  ISeufchâlcl,  archevê- 
que de  Besançon,  avait  déjà  été  envoyé  par  les 
états  pour  demander  d'abord  une  suspension  d'ar- 
mes. Bientôt  après  on  conjura  les  Suisses  de  se- 
courir les  Comtois  ,  leurs  voisins,  leurs  amis,  de 
les  sauver  des  malheurs  de  la  guerre  et  de  la  do- 
mination pesante  des  Français. 

Si  les  gens  des  ligues  suisses  avaient  eu,  comme 
des  princes,  l'ambition  de  s'agrandir ,  l'occasion 
était  favorable.  Ils  pouvaient  facilement  envoyer 
des  garnisons  dans  les  villes ,  aider  la  comté  de 
Bourgogne  à  conserver  ses  libertés,  et  contracter 
avec  les  habitants  une  intime  alliance.  Alors,  de- 
puis les  Alpes  qui  sont  sur  les  marches  de  l'Italie  , 
jusqu'aux  montagnes  des  Vosges ,  il  n'y  aurait  eu 
qu'un  seul  pays  formé  de  communes  libres  et  se 
gouvernant  elles-mêmes.  Mais,  hormis  à  Berne  où 
se  trouvaient  des  gens  habiles,  accoutumés  aux 
grandes  affaires,  et  qui  avaient  vu  de  près  les  con- 
seils des  princes,  il  n'y  avait  guère  dans  les  ligues 
suisses  que  des  hommes  simples ,  aimant  le  repos 
et  s'effrayanl  de  tout  ce  qui  aurait  mis  leurs  pau- 
vres cantons  en  commun  avec  des  pays  riches  cl 
mieux  policés.  Quant  aux  gens  de  guerre,  ce  n'é- 
tait pas  la  paix  qu'ils  voulaient  ;  ils  avaient  pris 
fout  à  vendre  leurs  services  à  tous  ceux  qui  leur 
offraient  de  l'argent  ou  l'espoir  du  pillage,  et  ne 
s'inquiétaient  pas  de  la  cause  qu'ils  auraient  à  dé- 
fendre. 

Les  Suisses  avaient  commencé  par  accorder  aux 
Comtois  une  suspension  d'armes,  en  leur  deman- 
dant une  forte  rançon  ;  néanmoins  lorsqu'ils  vou- 
lurent du  secours,  l'assemblée  des  ligues  qui  se 
tenaient  à  Lucerne,  après  grande  délibération,  sans 
égard  pour  les  instances  de  l'Empereur  et  du  duc 
Sigismond  leur  allié ,  se  résolut  à  garder  ses  trai- 
tés avec  le  roi  de  France,  et  même  à  lui  accorder 
six  mille  hommes  de  guerre  à  sa  solde. 


acte  sont  les  mêmes  que  pour  le  précédent,  de  la  part  dp  due 
et  de  la  duchesse  d'Autriche  ;  de  la  part  de  Louis  XI,  ce  sont 
le  chancelier  d'Oriole,  Pierre  de  Ranchicourt,  évéquo 
d'Arras  ,  Boulillat  et  Taquin. 

Ces  deux  actes  se  trouvent  en  original  k  la  bibliothèque 
du  roi  à  Pari»,  m*,  coté  8453. 

On  y  conserve  ausni,  en  original ,  ms.  no  9675  B  du  fonds 
de  Baluxc,  les  lettres  de  Louis  XI,  données  à  Armenlières  le 
4  septembre  1477,  portant  nomination  des  ambassadeur* 
chargés  de  traiter  avec  ceux  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Au- 
triche. (G.) 
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Mais  toute  cette  armée  des  Suisses ,  qui  revenait 
de  Lorraine,  orgueilleuse  d'avoir  détruit  le  plus 
puissant  prince  de  la  chrétienté ,  retournait  avec 
peine  se  soumettre  au  repos  et  au  bon  ordre  de  la 
paix  domestique.  Les  envoyés  du  prince  d'Orange 
se  firent  mieux  écouter  des  soldats  que  des  dépu- 
tés des  ligues  ;  en  leur  promettant  de  l'argent,  ils 
les  engagèrent  facilement  à  venir  au  secours  de 
leurs  amis  de  la  comté  de  Bourgogne.  Plus  de  trois 
mille  Suisses  passèrent  les  montagnes  du  Jura  cl 
s'en  vinrent  combattre  sous  les  ordres  du  prince 
d'Orange  et  des  sires  deVauldrey. 

Aussi  arriva-t-il  qu'en  peu  de  jours  les  Français 
furent  entièrement  chassés  delà  Comté  (i).«Ma 
irès-redoutée  souveraine  dame  et  princesse,  écri- 
vait à  mademoiselle  de  Bourgogne  le  sire  de  Trai- 
signies,  au  nom  de  Jean  de  Clèves ,  vous  plaise 
savoir  qu'il  n'y  a  pour  celte  heure  nul  Français  en 
votre  comlé  de  Bourgogne,  que  les  communes 
n'aient  tous  tués  ou  pris,  réservé  Grai,  où  est 
monsieur  de  Craon.  Ils  sont  par  delà  de  la  Saône, 
près  dudit  Grai ,  cl  n'osent  entrer  dans  ladite  comlé, 
de  peur  des  Allemands.  Monsieur  le  Prince  (s)  se 
dit  avoir  de  par  vous  la  charge  du  gouvernement 
de  Bourgogne ,  et  à  celle  cause  lève  tous  les  de- 
niers que  possible  lui  est,  tant  de  voire  domaine 
que  d'ailleurs.  Messirc  Claude  de  Vauldrcy  se  tient 
à  Auxonne  ;  il  a  regagné  Rochcfort  et  Monlmiré. 
Guillaume  de  Vauldrey  est  toujours  à  Vcsoul.  Si  on 
eut  eu  argent  et  congé  de  vous  pour  prendre  des 
Allemands  à  gage  ,  les  Français  ne  se  fussent  pas 
tant  avancés.  Écrit  à  Besançon ,  le  50  mars.  > 

Le  prince  d'Orange,  résolu  de  chasser  tout  à 
fait  les  Français ,  s'avança  pour  faire  le  siège  de 
Grai.  Il  n'avait  point  encore  de  forces  suffisantes; 
le  sire  de  Craon  étant  sorti,  il  fut  contraint  de  s'en- 
fermer dans  le  château  de  Gy  pour  attendre  les 
renforts  qu'allait  lui  amener  son  oncle  Hugues  de 
Cbàlons ,  seigneur  de  Château-Guyon.  Monsieur  de 
Craon  voulut  prévenir  leur  jonction;  il  s'avança 
sur  la  route  de  Besançon;  les  sires  de  Château- 
Guyon  et  de  Vauldrey ,  avec  trois  ou  quatre  mille 
Suisses,  gardaient  la  rive  droite  de  la  rivière  d'O- 
gnon.  Les  Français  essayèrent  de  la  passer  sur  le 
pont  de  Magny ,  et  commencèrent  par  perdre  beau- 
coup de  monde,  parce  que  l'ennemi  tombait  sur 
eux  à  mesure  qu'ils  débouchaient  par  cet  élroit  pas- 
sage. Néanmoins  ils  s'obstinèrent  avec  courage,  et 
finirent  par  se  ranger  eu  bataille  de  l'autre  côté  de 


(1)  Moliûel.  —  Lcgr»nd.  — 
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la  rivière;  dès  lors  les  Comtois  eurent  le  dessous. 
Leur  chef,  le  sire  de  Châleau-Guyon ,  s'étant  trop 
avancé ,  fut  fait  prisonnier  ;  monsieur  de  Craon  eut 
ainsi  tout  l'avantage  après  l'avoir  chèrement  acheté, 
et  poursuivit  les  Comtois  jusque  sous  les  murs  do 


Joyeux  de  celte  victoire ,  il  s'apprêtait  à  en  pro- 
filer ,  à  reprendre  la  Comté ,  et  à  faire  le  siège  de 
Dole ,  lorsque  de  fâcheuses  nouvelles  vinrent  appe- 
ler ses  armes  d'un  autre  colé.  Le  duché  de  Bour- 
gogne avait  aussi  tenté  d'échapper  à  la  domina- 
tion du  roi.  Les  sires  de  Toulongeon  et  de  Marigny 
avaient  pris  les  armes  avec  leurs  vassaux;  le  prince 
d'Orange  leur  avait  envoyé  des  Suisses ,  et  ils  te- 
naient la  campagne.  En  même  temps  le  peuple  de 
Dijon  s'était  mis  en  pleine  sédition  et  avait  massa- 
cré messire  Jean  Jouard,  premier  président  du 
parlement  institué  par  le  roi;  car ,  dans  le  duché, 
comme  dans  la  comté ,  les  gens  du  commun  étaient 
encore  plus  opposés  à  la  France  que  la  noblesse. 

Le  sire  de  Craon  se  hâta  de  revenir  à  Dijon  pour 
réprimer  les  mutins.  Châlons  était  déjà  sur  le  point 
d'ouvrir  ses  portes  au  sire  de  Toulongeon  :  les  échc- 
vins  parlementaient  avec  lui.  Le  sire  de  Hochbcrg , 
maréchal  de  Bourgogne ,  arriva  à  temps.  Il  entra 
dans  la  ville ,  et  le  15  de  mai  fit  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi.  Dès  le  lendemain,  l'armée  du  duché 
d'Auvergne,  du  Bourbonnais  et  du  Beaujolais, 
aux  ordres  des  sires  de  Combronde,  de  Listenai  et 
de  Moniboissier,  fil  sa  jonction  avec  le  maréchal. 
Jean  de  Damas,  sire  de  Clcssi,  que  le  roi  avait 
nommé  son  chambellan  et  continué  dans  l'office  de 
bailli  de  Mâcon ,  arriva  aussi  de  Bourbon-Lancy 
assez  tôt  pour  sauver  Mâcon.  Tournus  avait  résisté 
aux  menaces  et  aux  sommations.  Ainsi  la  basse 
Bourgogne  fut  conservée  au  roi.  Les  sires  de  Tou- 
longeon et  de  Marigny  se  jetèrent  dans  le  Cbarolais, 
qu'ils  ravagèrent,  cl  dont  ils  prirent  presque  toutes 

Quand  le  roi  sut  comment  allaient  ses  affaires  en 
Bourgogne ,  il  entra  en  grande  colère.  Par  lettres 
du  6  juillet  il  ordonna  à  Jean  Blosset,  sire  de  Saint- 
Pierre,  grand  sénéchal  de  Normandie  ,  un  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs  et  qu'il  chargeait  toujours 
par  préférence  des  commissions  où  il  fallait  mon- 
trer le  plus  de  rudesse ,  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Dijon.  Il  avait  pouvoir  d'y  entrer  avec  autant  de 
gens  armés  qu'il  lui  semblerait  à  propos ,  d'y  met- 
tre et  faire  habiter  gens  nouveaux,  et 


(3)  D'Orange. 
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ceux  qu'il  ne  trouverait  pas  bon9,  loyaux  et  profi- 
tables sujets  en  tel  nombre  que  ce  fût  ;  d'y  desti- 
tuer cl  instituer  tous  officiers  de  justice  ou  autres  ; 
d'accorder  amnistie  et  abolition,  d'assembler  les 
gens  des  états  et  de  pourvoir  avec  eux  aux  besoins 
du  pays;  d'assiéger  les  villes  et  places  et  de  les  re- 
cevoir à  composition;  de  promettre  offices,  pensions 
et  argent  au  nom  du  roi.  Pour  remplir  une  si  grande 
commission,  il  pouvait  disposer  à  sa  volonté  des 
deniers  de  finance  ordinaires  et  extraordinaires  de 
la  province  de  Bourgogne;  enfin  le  roi  promettait 
en  bonne  foi  et  par  parole  de  roi  de  ratifier  tout 
ce  qui  serait  promis  et  réglé  par  le  sire  de  Saint- 
Pierre. 

Il  n'eut  pas  occasion  d'user  d'un  si  grand  pou- 
voir. Monsieur  de  Craon  était  parvenu  à  remettre 
le  duché  eu  meilleure  situation  :  il  avait  soumis  le 
Charolais,  fait  prisonnier  le  sire  de  Marigny;  sans 
crainte  de  ce  coté ,  il  pouvait  tourner  ses  efforts 
contre  la  Comté. 

Mais  on  ne  devait  point  espérer  un  prompt  et 
facile  succès  dans  cette  guerre,  tant  que  le  prince 
d'Orange  serait  sans  cesse  secouru  par  les  Suisses. 
Le  roi  s'en  plaignait  vivement  aux  avoyers,  lan- 
dammans,  conseillers  cl  principaux  gouverneurs 
des  cantons.  Tous  lui  étaient  assez  favorables.  Le 
parti  des  Français  avait  plus  grande  autorité  que 
jamais  à  Berne;  les  hommes  sages,  cl  ceux  qui  ne 
songeaient  qu'au  bien  du  pays,  blâmaient  eux- 
mêmes  ouvertement  la  désobéissance  des  gens  de 
guerre.  Plusieurs  furent  jugés  cl  curent  la  tête 
tranchée  à  leur  retour  de  la.Comté.  Bien  cependant 
ne  pouvant  empêcher  celle  jeunesse  d'aller  cher- 
cher les  aventures  et  le  profit  dans  l'armée  du 
prince  d'Orange,  il  fallut  leuir  à  Zurich  une  nou- 
velle assemblée  des  députés  des  ligues,  pour  avi- 
ser à  ce  qu'il  convenait  de  faire. 

Malgré  leur  volonté  de  contenter  le  roi,  les 
Suisses  prenaient  en  grande  compassion  les  mal- 
heurs des  Courtois,  cl  pensaient  que  le  meilleur 
cl  le  seul  moyen  pour  qu'on  n'eût  aucun  reproche 
à  faire  sur  la  conduite  de  leurs  gens  de  guerre, 
c'était  de  pacifier  la  Bourgogne.  Ils  ne  voulaient  pas 
non  plus  se  donner  pour  ennemis,  soit  mademoi- 
selle Marie,  soit  leur  voisin  el  allié  le  duc  Sigis- 
mond.  Tous  les  cantons,  hormis  Lucernc,  avaient 
même  signé  déjà  des  assurances  d'amitié  cl  de  bonne 
intelligence  avec  la  jeune  Duchesse. 

Le  roi  avait  écrit  aux  gens  de  Liicerne  pour  les 
remercier,  et  se  montrait  d'autant  plus  mécontent 
envers  les  autres  cantons. 


Partagés  ainsi  entre  les  souvenirs  de  bon  voisi- 
nage cl  de  vieille  amitié  que  leur  rappelaient  les 
ambassadeurs  comtois ,  et  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris  avec  te  roi  ;  touchés  de  la  ruine  de 
leurs  anciens  alliés ,  et  ne  voulant  point  perdre  les 
avantages  que  leur  promettait  la  France,  les  députés 
assemblés  à  Zurich  pensèrent  qu'il  convenait  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  aux  deux  partis ,  afin  de  les 
conjurer  de  faire  la  paix. 

Trois  des  plus  fameux  capitaines  de  Moral, 
Bubcnl>erg,  Waldmann,  et  Im-Hof,  landamman 
d'Uri,  partirent  pour  aller  trouver  le  roi.  Goldli, 
bourgmestre  de  Zurich ,  et  Dielrich  An-der-Halden , 
landamman  de  Schwilz,  furent  choisis  pour  aller  à 
la  cour  de  Bourgogne.  C'étaient  les  Comtois  qui 
payaient  les  frais  de  ces  deux  ambassades. 

Adrien  de  Bubcnberg  el  ses  deux  compagnons 
prirent  leur  route  par  le  duché,  et  voulurent,  en 
passant ,  voir  le  sire  de  Craon.  Ils  le  conjurèrent 
de  traiter  plus  doucement  les  gens  de  la  Comté,  cl 
de  ne  pas  leur  rendre  si  cruelle  et  si  odieuse  la  do- 
mination du  roi.  Mais  ils  avaient  affaire  au  plus 
hautain,  au  plus  rude,  au  plus  grossier  des  capi- 
taines, qui,  dans  la  guerre,  cherchait  avant  tout 
à  s'enrichir  par  le  pillage.  Il  reçut  fort  mal  leurs 
sages  discours  ;  il  n'avait  que  la  menace  à  la  hou  - 
chc,  cl  ne  connaissait,  disait-il,  d'autre  moyen  pour 
soumettre  ce  peuple  que  de  lui  faire  porter  un  joug 
«le  fer.  Jost  de  Sillincn ,  doyen  du  chapitre  de  Gre- 
noble, que  le  roi  avait  envoyé  en  Suisse,  revenait 
avec  les  ambassadeurs.  Il  voulut  en  toute  douceur 
ci  humilité  répliquer  aux  cruelles  paroles  de  mon- 
sieur de  Craon.  <  Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  les 
»  prêtres ,  »  dit-il.  Ses  propos  ne  furent  pas  plus 
courtois  ni  plus  modérés  envers  les  Suisses.  11  répéta 
qu'on  ne  les  empêcherait  jamais  de  venir  au  secours 
de  la  Comté,  sinon  par  la  force  el  la  crainte.  C'était 
montrer  bien  peu  de  sagesse  que  de  parler  si  bru- 
talement à  ceux  qui  avaient  naguère  chàlié  par  sa 
complète  ruine  ce  fameux  duc  de  Bourgogne,  pour 
les  avoir  ainsi  traités  avec  orgueil  et  menace.  La 
patience  échappa  à  Waldmann  :  <  Mort-Dieu,  dit-il, 

>  si  l'on  nous  prise  si  peu,  on  nous  trouvera,  et 

>  même  avant  de  nous  chercher.  > 

Cependant  le  sire  de  Craon  radoucit  quelque  peu 
son  ton,  el  prit  des  manières  plus  douces.  Il  accorda 
même  aux  ambassadeurs  la  grâce  de  la  garnison 
qu'il  venait  de  prendre  dans  la  forteresse  d'Oiiilli, 
el  qu'il  allait  faire  pendre.  Les  Suisses  continuèrent 
leui!  roule,  le  cœur  rempli  de  haine  el  de  colère, 
comparant  ce  mélange  d'orgueil  el  de  flatterie  et  ce 
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langage  double  des  Français  avec  les  façons  simples 
et  sincères  de  leur  pays  d'Allemagne.  Ils  se  disaient 
entre  eux  qu'ils  achetaient  bien  cher  l'argent  du  roi, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  rester  pauvres,  mais  unis, 
et  toujours  bons  Allemands  (i). 

Arrivés  auprès  du  roi,  dans  le  moment  où  se 
négociait  la  trêve,  ils  n'eurent  qu'à  se  confirmer 
dans  de  telles  pensées.  Comme  il  eut  été  géné  d'avoir 
à  leur  donner  une  réponse  précise ,  il  différait  leur 
audience  de  jour  en  jour,  afin  que  monsieur  de  Craon 
eût  le  temps  de  soumettre  la  Bourgogne.  Il  leur 
assignait  un  lieu  de  rendez-vous  tantôt  à  Doullens , 
tantôt  à  Amiens.  En  même  temps  il  les  faisait  pra- 
tiquer secrètement  pour  les  rendre  favorables  à  ses 
projets.  Mais  Bubenbcrg  était  trop  homme  de  bien 
pour  recevoir  argent  ni  présent ,  lorsqu'il  y  allait 
de  l'intérêt  de  son  pays.  Il  fut  sourd  à  tout  ce  qu'on 
voulut  lui  faire  comprendre,  ne  demandant  qu'à 
voir  le  roi  et  accomplir  sa  commission.  Enfin ,  lassé 
d'un  si  indigne  accueil,  voyant  que  sa  présence 
était  inutile,  se  défiant  de  ses  compagnons  eux- 
mêmes,  ne  pouvant  écrire  en  sûreté  à  Berne,  car 
le  roi  faisait  arrêter  les  messages  (»)  et  saisir  les 
lettres;  craignant  même  pour  sa  personne,  Adrien 
de  Bubenberg  partit  furtivement,  emprunta  l'ha- 
billement et  la  guitare  d'un  ménétrier,  et  retourna 
en  Suisse. 

Son  départ  ne  fut  pas  un  grand  sujet  de  souci 
pour  le  roi;  par  là  il  devenait  plus  facile  de  s'em- 
parer de  l'esprit  des  deux  antres  ambassadeurs. 
Les  mauvaises  nouvelles  de  Bourgogne  monlràient 
combien  il  importait  de  les  ménager.  Us  restèrent 
longtemps  à  la  suite  de  In  cour  de  France,  écrivant 
en  Suisse  qu'il  fallait  bien  se  garder  d'offenser  le 
roi,  parlant  dans  leurs  lettres  de  sa  grande  puis- 
sance, Je  ses  fortes  armées,  et,  au  contraire,  de 
la  faiblesse  des  Flamands  et  du  duc  Maximilien.  En 
même  temps  ils  assuraient  le  roi  de  la  ferme  volonté 
qu'avaient  les  Suisses  de  garder  fidèlement  les  con- 
ditions de  leur  alliance  avec  lui,  et  promettaient 
que,  si  les  sommes  réglées  par  les  traités  étaient 
fidèlement  payées,  chacun  des  cantons  lui  serait 
dévoué. 

Pendant  ce  temps-là,  le  retour  de  Bubenberg, 
les  récits  qu'il  faisait  de  la  façon  dont  l'ambassade 
avait  été  reçue,  les  continuelles  instances  des  Com- 
tois, et  les  cruautés  toujours  plus  grandes  de  la 
guerre  de  Bourgogne,  donnaient  en  Suisse  une 

(1)  Lettre*  des  unbamdenrt  citée»  par  Muller. 
(S)  Lue*  :  lu  mtuagêri.  (G.) 


nouvelle  force  au  parti  contraire  à  la  France.  En 
outre,  les  ambassadeurs  envoyés  en  Flandre  avaient 
été  bienvenus  et  grandement  honorés  par  le  duc 
d'Autriche  cl  la  princesse  Marie.  Ils  étaient  arrivés 
à  celle  cour,  inquiets  de  la  haine  que  devait  inspirer 
contre  les  Suisses  le  triste  souvenir  de  Nancy;  mais 
l'on  s'était  empressé  de  les  rassurer.  <  C'est  le 
»  malheur  de  la  guerre,  leur  disait-on,  et  rien  ne 
i  doit  vous  êlre  imputé.  »  Des  présents  leur  furent 
faits,  et  ces  dons  qu'ils  reçurent  publiquement 
étaient  même  plus  riches  que  ceux  dont  le  roi  de 
France  gratifiait  en  secret  les  ambassadeurs  envoyés 
près  de  lui. 

La  iréve  des  Suisses  avec  la  Bourgogne  fut  donc 
renouvelée  et  prolongée ,  sans  toutefois  rompre  les 
alliances  conclues  avec  le  roi. 

Ainsi  les  ligues  témoignaient  la  volonté  de  rester 
paisibles  et  neutres  ;  mais  leurs  gens  de  guerre  con- 
tinuaient à  prendre  l'habitude  d'aller  partout  où  on 
les  payait.  Le  prince  d'Orange  en  avait  toujours  en 
Franche-Comté,  el  l'on  en  vit  bientôt  dans  l'armée 
du  duc  Maximilien. 

Si  donc  il  importait  de  conclure  des  traités  et 
des  alliances  avec  messieurs  des  ligues  el  d'avoir 
leuramilié,  il  était  plus  essentiel  encore  d'avoir  de 
quoi  payer  les  compagnons  el  aventuriers  suisses. 
A  ce  compte ,  le  roi  devait  finir  par  trouver  son 
avantage,  car  il  pouvait  y  dépenser  plus  que  le  duc 
Maximilien  qui  était  ruiné,  que  l'Empereur  qui  était 
avare ,  que  le  duc  Sigismond  qui  élail  à  la  fois  pau- 
vre et  prodigue,  el  surtout  que  le  prince  d'Orange 
qui  avait  déjà  épuisé  la  Comté. 

Le  roi  avait  commencé  par  mal  accueillir  et  tenir 
à  l'écart  les  ambassadeurs  des  ligues  suisses,  dans 
l'espoir  qu'avant  de  leur  accorder  audience  il  ap- 
prendrait enfin  la  soumission  de  la  Comté,  et  qu'alors 
leur  commission  serait  sans  objet  ;  mais  son  espoir 
n'avait  pas  lardé  à  être  déçu.  Monsieur  de  Craon 
élail  allé  mettre  le  siège  devant  Dole  au  commen- 
cement d'août.  Il  avait  si  prompieinenl  soumis  les 
révoltes  du  duché,  que  sa  présomption  était  deve- 
nue plus  grande  encore  (s).  Un  avantage  que  les 
Français  obtinrent  presque  en  se  présentant  devant 
la  place,  contribua  aussi  à  leur  enfler  le  cœur,  comme 
on  peut  voir  par  la  lettre  suivante  que  Caston  du 
Lion,  sénéchal  de  Toulouse,  écrivait  aux  officiers 
de  sa  sénéchaussée  : 

«  Jeudi,  dernier  jour  de  juillet,  je  fus,  avec  une 
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compagnie  lanl  seulement,  courir  devant  Dôle  et 
je  mis  une  embûche.  Ils  saillirent  bien  de  mille  à 
onze  cenls  hommes  dont  il  y  avait  septou  huit  cents 
Suisses ,  des  meilleurs  de  ceux  qui  avaient  tué  le 
duc  de  Bourgogne  et  se  vantaient  d'affoler  tout  le 
monde  ;  mais  je  vous  assure  que,  Dieu  merci ,  pour 
ce  jour,  ils  n'eurent  pas  le  meilleur,  car  il  y  eut 
huit  ou  neuf  cents  hommes  d'armes  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Je  vous  assure  que  les  Suisses  y 
demeurèrent  tous  sans  qu'un  seul  en  échappât ,  et 
vous  jure  ma  foi  que  je  ne  perdis  pas  un  seul 
homme,  hors  un  page  et  un  coulillier  qui  se  noyèrent 
dans  la  rivière  en  les  chassant,  mais  il  y  en  eut  de 
blessés  un  nombre,  et  des  chevaux  tués.  Par  Notre- 
Dame  !  nous  n'étions  pas  plus  de  quatre  cents  com- 
battants. Le  porteur  pourra  vous  en  parler  plus  à 
plein  ;  il  arriva  le  lendemain  que  la  chose  fut  faite. 
Dieu  merci,  nous  faisons  très-bien  nos  besognes 
par  deçà,  et  j'ai  espérance  que  bientôt  nous  aurons 
toute  celte  Comté.  Je  vous  prie  que  vous  vous  gou- 
verniez bien,  que  le  fait  de  la  justice  soit  bien  en- 
tretenu à  Toulouse,  et  qu'entre  vous  il  n'y  ait  point 
de  pique.  Par  trois  fois  nous  avons  trouvé  les  Suisses 
devant  nous  et  nous  les  avons  toujours  battus.  On 
disait  qu'ils  ne  fuyaient  pas,  mais  nous  leur  en 
avons  bien  fait  trouver  la  coutume.  Je  m'en  vais 
présentement  pour  donner  sur  le  siège  qu'ils  tien- 
nent devant  Conflandai  (i),  en  laquelle  sont  nos 
gens ,  et  ils  sont  bien  trois  mille  âmes.  Entre  ci  et 
jeudi,  s'ils  nous  attendent,  nous  verrons,  s'il  platl 
à  Dieu,  quels  sont  les  mieux  nourris.  Ecrit  à  Brèzc, 
le  6  août.  Le  tout  vôtre,  Gaston  du  Lion.  > 

Croyant  ainsi  avoir  pris  le  dessus  sur  les  Suis- 
ses, les  Français  firent  leur  approche  devant  Dôle 
sans  beaucoup  de  précautions.  Monsieur  de  Craon 
commença  à  faire  battre  la  ville  avec  une  forte  ar- 
tillerie. La  garnison  était  sous  les  ordres  du  sire  de 
Montbaillon,  et  un  chevalier  bernois  commandait 
les  Suisses.  Après  huit  ou  dix  jours,  les  Français, 
trouvant  la  brèche  suffisante,  tentèrent  l'assaut.  11 
fut  vaillamment  donné  et  plus  vaillamment  soutenu. 
Les  gens  de  monsieur  de  Craon  furent  repoussés; 
un  second  assaut  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  sire 
de  Craon,  ayant  ainsi  perdu  près  de  mille  hommes , 
se  résolut  à  prendre  la  place  par  famine;  il  l'en- 
toura de  tous  côtés  et  dévasta  la  contrée  environ- 
nante. 

Pendant  ce  siège,  Claude  et  Guillaume  de  Vaul- 
drey  tenaient  librement  la  campagne ,  cl  forçaient 

(1)  ConflanJey.kqpkKT*  licuc»  et  demie  de  Vc»ou1.  (G.) 


les  Français  à  se  tenir  enfermés  dans  les  châteaux 
cl  forteresses  qui  élaienl  en  leur  pouvoir.  Vers  la 
fin  de  septembre,  un  marehand  de  Grai  («)  s'en  vint 
offrir  au  sire  Claude  de  Yauldrey  de  le  faire  entrer 
dans  la  ville  par  surprise,  bien  qu'elle  fût  gardée 
par  une  garnison  de  dix-huit  cenls  hommes,  que 
commandait  le  fameux  capitaine  Sallazar,  si  connu 
dans  les  anciennes  guerres.  Le  29  septembre,  par 
une  nuit  obscure,  le  sire  de  Vauldrey,  à  la  téte 
d'un  millier  de  Suisses,  s'avança  vers  les  remparts. 
Le  bruit  d'un  moulin  à  eau  empêchait  d'entendre 
leur  approche.  Le  meunier  était  d'intelligence,  et 
leur  donna  moyen  de  passer  la  rivière.  De  la  sorte 
ils  arrivèrent  au  pied  de  la  muraille,  dressèrent  les 
échelles  qu'ils  avaient  aporlées  el  montèrent  en 
silence.  Le  guet  les  apperçut,  l'alarme  fut  donnée, 
et  pour  lors  commença  un  rude  combat  au  milieu 
de  la  plus  profonde  obscurité,  f  Allumez!  allumez!  > 
criaient  les  gens  de  la  garnison.  On  courait  la  ville 
avec  des  torches,  des  lanternes,  des  (lambeaux.  Au 
milieu  de  ce  désordre,  le  feu  fut  mis  aux  maisons 
par  les  Français  qui,  n'espérant  pas  sauver  leur 
riche  butin ,  ne  le  voulaient  pas  laisser  tomber  aux 
mains  des  ennemis.  Les  rues  étaient  étroites,  la 
flamme  gagnait  de  tous  côlés.  Les  combattants 
couraient  plus  de  risque  par  l'incendie  que  par  les 
armes  des  ennemis.  Enfin ,  après  quelques  heures 
de  confusion  et  de  massacre ,  les  Suisses  eurent  l'a- 
vantage; la  garnison  se  retira  dans  le  château.  Il 
avait  peu  de  défense,  el  ne  renfermait  ni  vivres  ni 
munitions.  Heureusement  pour  les  Français,  les 
assiégeants  s'étaient  mis  en  grand  désordre ,  et  ne 
songeaient  qu'à  piller  et  à  boire.  Sallazar,  voyant 
tous  ces  Allemands  ivres  et  endormis  à  travers  les 
rues ,  fil  rétablir  en  silence  le  pont  de  bois ,  dont 
l'incendie  n'avait  pas  détruit  les  piliers ,  el  sortit 
pendant  la  nuit  pour  aller  regagner  le  duché  de 
Bourgogne  On  fut  obligé  de  le  transporter  pénible- 
ment, car  lui-même  était  à  demi  brûlé. 

Deux  jours  après,  arriva  un  plus  grand  désastre 
encore  :  monsieur  de  Craon  se  laissa  surprendre 
par  une  sortie  nocturne  de  la  garnison  de  Dôle  ;  son 
camp  fut  forcé,  son  armée  mise  en  déroule,  el  il 
pcrdil  louie  son  artillerie. 

La  comté  de  Bourgogne  était  de  nouveau  perdue 
pour  le  roi.  Le  duché  même  n'était  pas  en  sûreté; 
les  révoltes  y  recommencèrent.  Le  prince  d'Orange 
et  le  sire  de  Vauldrey  vinrent  avechuil  mille  hommes 
jusqu'aux  portes  de  Dijon;  et  pcul-être  y  fussent-ils 
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entrés  sans  le  ferme  courage  du  vieux  Sallazar,  qui 
ordonna  une  sortie.  Il  ne  pouvait  combattre  ni  se 
soutenir  sur  ses  jambes  qui  étaient  encore  toutes 
brûlées;  mais  il  dirigeait  tout  et  donnait  cœur  à  la 
garnison.  Grâces  à  lui,  les  Bourguignons  Turent  re- 
poussés, et  contraints,  au  bout  de  huit  jours,  de 
regagner  Auxonne. 

Enfin,  après  tant  de  revers,  le  roi  se  résolut  à 
retirer  à  monsieur  de  Craon  le  commandement  de 
la  Bourgogne.  Il  y  avait  tout  perdu  par  sa  rudesse, 
son  orgueil,  et  surtout  par  ses  excessifs  pillages. 
Quelque  vaillant  qu'il  fût  de  sa  personne ,  il  n'avait 
montré  qu'imprudence  et  malhabileté  dans  la  guerre. 
Il  revint  très-riche  de  ce  qu'il  avait  pris  et  des 
bienfaits  du  roi,  dont  rien  ne  lui  fut  ôlé,  sauf  qu'il 
perdit  sa  compagnie  d'ordonnance,  ne  conservant 
d'autre  suite  que  six  hommes  d'armes  et  douze 
archers.  Sa  disgrâce  ne  le  rendit  ni  humble  ni  triste, 
uni  le  roi  eut  soin  de  le  ménager. 

Il  lui  donna  pour  successeur  le  sire  Charles 
d'Amboise,  qui  était  entré  en  Bourgogne  avec  lui. 
C'était  un  vaillant  cl  diligent  homme  de  guerre,  et 
très-sage  dans  le  conseil.  En  même  temps  le  roi 
écrivit  aux  états  de  Bourgogne  qu'il  était  très- fâché 
qu'on  les  eût  traités  autrement  qu'il  n'eniendait; 
qu'il  voulait  s'en  reposer  entièrement  sur  leur 
fidélité  ;  que  le  sire  de  Saint-Pierre  lui  avait  rendu 
bon  témoignage  de  leur  bonne  conduite;  qu'il  ne 
souffrirait  jamais  que  le  duché  de  Bourgogne  fût  à 
l'avenir  détaché  de  la  couronne.  Il  leur  annonçait 
pour  preuve  de  ses  intentions  favorables,  qu'il  leur 
envoyait  pour  gouverneur  Charles  de  Cbaumont, 
sire  d'Amboise,  qui  avait  fait  connaître  en  Cham- 
pagne sa  grande  douceur,  sagesse  et  probité;  ce 
nouveau  gouverneur  allait  faire  cesser  toutes  les 
pillcries  et  exactions;  pour  éviter  tout  sujet  de 
plainte,  on  allait  retirer  de  l'armée  de  Bourgogne 
les  francs  archers,  et  même  une  part  du  ban  de  la 
noblesse.  Le  roi  disait  encore  que,  comme  le  sire 
d'Amboise  serait  souvent  retenu  à  la  guerre,  Phi- 
lippe Pot,  seigneur  de  La  Roche,  réglerait  les  au- 
tres affaires  en  son  absence,  et  aurait  sûrement  toute 
leur  confiance,  d'autant  qu'il  était  né  dans  le  du- 
ché. Avant  même  que  le  nouveau  gouverneur  fût 
arrivé,  les  sires  de  Baudricour  et  du  Bouchage 
furent  envoyés  en  Bourgogne  pour  s'enquérir  de 
l'état  des  choses,  et  donner  à  connaître  expressé- 
ment la  volonté  de  réparer  le  mal  qui  avait  été  fait. 

Le  roi,  après  avoir  signé  la  trêve,  avait  laissé 
l'amiral  de  Bourbon  à  la  tête  de  son  armée  en 
Flandre,  et  il  était  venu  passer  quelques  jours  à 


l'abbaye  de  la  Victoire  qu'il  affectionnait  de  plus  en 
plus  et  qu'il  comblait  de  dons  et  d'ornements.  Puis 
il  vint  à  Paris,  y  passa  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre;  ce  fut  là  qu'il  apprit  la  prise  de  Grai,  la 
levée  du  siège  de  Dôle  et  toutes  les  mésaventures 
de  la  Bourgogne.  De  là  il  retourna  à  son  séjour  ha- 
bituel, le  château  du  Plessis  prés  Tours. 

Quelque  temps  avant  son  retour  de  Flandre, 
s'était  terminée  une  grande  et  cruelle  affaire ,  dont, 
au  milieu  de  tant  d'autres,  il  n'avait  pas  omis  de 
s'occuper,  car  elle  lui  tenait  fort  à  cœur  :  c'était  le 
procès  du  duc  de  Nemours. 

Jacques  d'Armagnac,  comte  de  la  Marche,  duc 
de  Nemours,  pair  de  France,  était  fils  du  comte  do 
Pardiac,  second  fils  du  fameux  connétable  d'Ar- 
magnac. Son  père  avait  été  gouvernenr  du  roi 
Louis  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  dauphin; 
de  sorte  que  Jacques  d'Armagnac  avait  été  l'ami 
et  le  compagnon  de  sa  jeunesse.  Longtemps  il  lui 
avait  accordé  toute  sa  faveur;  dès  qu'il  parvint 
à  la  couronne,  il  érigea  son  comté  de  Nemours  en 
duché  et  pairie  de  France.  Ce  fut  lui  qui  le  maria 
aussi  à  Louise  d'Anjou,  fille  du  comte  du  Maine 
et  nièce  du  roi  René.  Déjà  il  tenait  de  près  au 
sang  royal  par  Éléonore  de  Bourbon  sa  mère ,  fille 
de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  celui 
que  son  mariage  avec  la  reine  Jeanne  avait  fait  rot 
de  Naples. 

Quels  que  fussent  les  bienfaits  du  roi,  le  duc  de 
Nemours  n'en  fit  pas  moins  partie  de  la  ligue  du 
bien  public;  même  après  avoir  signé  la  paix  en 
Auvergne,  il  s'en  vint  avec  le  duc  de  Bourbon  et 
son  cousin  le  comte  Jean  d'Armagnac  rejoindre  le 
comte  de  Charolais  devant  Paris.  Comme  les  autres 
princes  et  seigneurs,  il  fut  compris  au  traité  de 
Conflans,  et  obtint  le  gouvernement  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France.  Alors  il  se  réconcilia  avec  le  roi ,  et 
lui  fit  serment  solennel,  dans  la  Sainte-Chapelle, 
de  lui  être  toujours  bon,  fidèle  et  loyal  sujet. 

Mais  le  roi  faisait  vivre  tous  les  princes  de  son 
royaume  et  ses  principaux  serviteurs  dans  une  telle 
méfiance  et  de  si  continuelles  alarmes,  que  nulles 
promesses,  nuls  bienfaits,  ne  pouvaient  les  tirer 
d'inquiétude  ni  les  détourner  de  chercher  leur  sûreté 
dans  de  secrètes  pratiques,  dans  des  intelligences 
cachées.  C'était  d'ailleurs  une  croyance  générale- 
ment répandue,  que  jamais  le  roi  ne  pardonnerait 
sincèrement  à  ceux  qui  avaient  signé  la  ligue  du 
bien  public,  et  que  tôt  ou  tard  il  saisirait  quelque 
occasion  pour  détruire  chacun  d'eux.  En  sorte  qu'il 
y  avait  comme  une  sorte  de  fraternité  entre  les  sei- 
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gneurs  qu'on  avait  vus  figurer  dans  cette  ligue; 
tout  en  suivant  des  partis  opposés  et  combattant 
les  uns  contre  les  autres  pour  le  roi,  ils  no  cessaient 
gnère  d'avoir  quelque  correspondance  entre  eux. 

En  N69,  lorsque  le  comte  d'Armagnac  prit  les 
armes  contre  le  roi  et  se  mil  en  intelligence  avec 
les  Anglais,  comme  du  moins  on  le  lui  imputa,  son 
cousin  le  duc  de  Nemours  participa  à  sa  révolte , 
mais  ne  larda  point  à  se  soumettre.  Il  traita  à 
Saint-Flour  avec  le  comte  de  Dammarlin,  reçut  du 
roi  un  nouveau  pardon  (i),  confessa  humblement 
qu'il  était  coupable  des  plus  grands  méfaits  ;  et 
renonça  aux  privilèges  de  la  pairie,  s'il  venait  à 
forfaire  de  nouveau. 

Depuis  ce  moment,  le  duc  de  Nemours  avait  en 
apparence  vécu  en  repos  sans  quitter  le  séjour  de 
ses  domaines.  Parmi  les  grands  seigneurs  du 
royaume,  il  n'y  enavait  aucun  de  mœurs  plus  douces, 
d'un  gouvernement  plus  juste  envers  ses  vassaux, 
enfin  d'une  renommée  plus  honorable  (s).  S'il  était 
mêlé  aux  secrètes  cabales  contre  le  roi,  les  peuples 
l'ignoraient  et  le  voyaient  rester  paisible,  sans  avoir, 
depuis  plusieurs  années,  pris  les  armes  ni  fait 
aucun  préparalif  de  guerre. 

Néanmoins  le  roi,  soit  par  suite  de  sa  haine 
pour  la  funeste  maison  d'Armagnac,  soit  parce 
qu'au  moyen  des  rapports  qu'on  lui  faisait  il  savait 
des  choses  qu'ignorait  le  vidgaire  ,  s'élail  pris  de  la 
plus  cruelle  rancune  contre  le  duc  de  Nemours. 
Lorsque  le  sire  de  Beatijeu  le  fit  prisonnier  au  Car- 
iai, il  lui  promit  pourtant  de  bonnes  conditions  de 
la  part  du  roi.  L'ayant  ensuite  amené  à  Vienne  en 
Dauphiné,  le  roi,  qui  se  trouvait  en  celle  ville, 
refusa  de  le  voir ,  et  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de 
Pierre-Scise.Sa  femme,  Louise  de  Bourbon,  voyanl 
que  le  roi  élaii  inflexible,  mourut  de  douleur.  Pour 
lui,  accablé  de  chagrin,  enfermé  dans  un  cachot 
obscur  et  humide ,  il  souffrit  tellement  que  ses  che- 
veux blanchirent  en  peu  de  jours. 

Lorsqu'après  la  bataille  de  Granson  cl  de  Mo- 
ral ,  le  roi ,  joyeux  de  la  ruine  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  descendit  la  Loire  pour  revenir  eu  Tou- 
raine ,  il  fil  transporter  monsieur  de  Nemours  à  la 
Bastille. 

<  Monsieur  le  chancelier,  écrivait-il  de  sa  roule, 
j'envoie  le  duc  de  Nemours  à  Paris  par  monsieur 
de  Saint-Pierre,  et  l'ai  chargé  de  le  mettre  dans 
la  Bastille  Saint-Antoine.  Avant  qu'il  y  arrive,  fai- 
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tes  prendre  tous  ceux  de  ses  gens  qui  sont  à  Paris, 
faites-les  mettre  à  la  Bastille  et  bien  enserrer, 
afin  qu'à  l'heure  où  arrivera  monsieur  de  Saint- 
Pierre,  il  les  y  trouve  tous.  Mais  dépéchez-vous  ; 
car  s'ils  oyaient  le  bruit  que  leur  maître  vient  à 
Paris ,  ils  s'enfuiraient. 

»  Faites  aussi  qu'il  y  ail  deux  hommes  (s)  à  la 
morte -paye,  pour  la  garde  dudit  Nemours,  outre 
ce  que  Philippe  Luillier  a  de  gens;  car  j'écris  à 
Philippe  qu'il  en  aura  la  garde ,  et  que  les  mortes» 
jwyes  feront  ce  qu'il  leur  commandera. 

>  El  dès  que  ledii  Nemours  sera  mis  en  bonne 
garde  et  sûreté  dedans  la  Bastille,  si  venez-vous- 
en  devers  moi  à  Tours ,  et  y  soyez  le  dix-huitième 
d'août ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faute. 

»  J'ai  chargé  monsieur  de  Saint-Pierre  de  vous 
parler  plus  au  long  de  celle  matière.  Écrit  à  Or- 
léans, le  dernier  jour  de  juillet.  > 

Le  duc  de  Nemours  arriva  le  4  août  a  la  Bastille. 
On  commença  par  le  traiter  assez  doucement;  mais 
telle  n'était  point  la  volonté  du  roi.  Il  avait  ordonné 
qu'on  commençât  à  l'interroger  et  à  lui  faire  son 
procès.  Des  commissaires  furent  choisis  dans  le 
parlement;  avec  les  sires  de  Saint  Pierre  et  Buffilo 
de  Judicis,  ils  commencèrent  les  interrogatoires. 
Le  prisonnier  fut  enchaîné  cl  mis  dans  une  cago 
de  fer. 

i  Monsieur  de  Saint-Pierre  ,  écrivait  le  roi,  j'ai 
reçu  vos  lettres;  il  me  semble  que  vous  n'avez  qu'à 
faire  une  chose,  c'est  desavoir  quelle  sûreté  le  duc 
de  Nemours  avait  donnée  au  connétable  d'élre  tel 
comme  lui,  pour  faire  le  duc  de  Bourgogne  régent , 
pour  me  faire  mourir,  prendre  monsieur  lo 
Dauphin ,  et  avoir  l'autorité  et  gouvernement  du 
royaume.  Il  faut  le  faire  parler  clair  sur  ce  point- 
ci  ,  cl  le  faire  gehenner  bien  étroit.  Le  connétable 
en  parla  plus  clairement  dans  son  procès  que  n'a 
fait  messire  Palamèdes,  et  si  notre  chancelier 
ueûl  eu  peur  qu'il  eût  découvert  son  maître  le 
comte  de  Dammarlin  ,  et  lui  aussi ,  il  n'eût  pas  fait 
mourir  le  connétable  sans  le  faire  gehenner,  et 
sans  savoir  la  vérité  de  tout.  Encore,  de  peur  de 
dtplaire  à  sondit  maître,  il  voulait  que  le  parle- 
ment connût  du  procès  du  duc  de  Nemours,  afin 
de  trouver  façon  de  le  faire  échapper.  Et,  pour  ce , 
quelque  chose  qu'd  vous  dise ,  n'en  faites  rien  , 
sinon  ce  que  je  vous  mande. 

i  Monsieur  de  Saint-Pierre,  je  ne  suis  pas  con- 
ta) Pri»  dam  la  garde  ordinaire  de  la  ville. 
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lent  de  ce  que  voos  m'avez  averti  qu'on  lui  a  ôlé 
les  fers  des  jambes,  qu'on  le  fait  aller  en  une  autre 
chambre  pour  besogner  avec  lui ,  qu'on  l'oie  hors 
de  sa  cage,  aussi  qu'on  le  mène  voir  la  messe  où 
les  femmes  vont,  et  qu'on  lui  a  laissé  des  gardes 
qui  se  plaignaient  de  ne  point  être  payés.  Quelque 
chose  que  disent  le  chancelier  ou  autres,  gar- 
dez bien  qu'il  ne  bouge  plus  de  sa  cage ,  qu'on 
vienne  besogner  avec  lui ,  et  qu'on  ne  l'en  metie 
jamais  dehors,  si  ce  n'est  pour  le  gehenner,  et 
qu'on  le  géhenne  dans  sa  chambre.  Je  vous  prie , 
si  vous  avez  jamais  volonté  dente  rendre  service, 
fiutes-le-moi  bien-parler. 

»  Monsieur  de  Saint-Pierre ,  si  monsieur  le  comte 
de  Castres  (i)  veut  prendre  la  charge  de  la  personne 
du  duc  de  Nemours,  laissez-la-lui,  et  qu'il  n'y  ait 
nulles  gardes  des  gens  de  Philippe  Luillier;  qu'il 
n'y  ait  que  de  vos  gens,  les  plus  sûrs  que  vous 
ayez.  Si  vous  voulez  faire  un  tour  ici  pour  me  venir 
voir,  me  dire  en  quel  état  sont  les  choses ,  cl  m'a- 
mener  avec  vous  maître  Etienne  Petit ,  vous  me  fe- 
rez grand  plaisir  ;  mais  que  tout  demeure  en  bonne 
sûreté,  et  adieu.  Écrit  au  Plessis-du-Parc ,  le  1"  oc- 
tobre 1476.  i 

Ce  n'était  pas ,  comme  on  voit ,  devant  le  par- 
lement («) ,  mais  par  des  commissaires  que  s'in- 
struisait celle  procédure.  Ce  qui  devait  ajouter  à  la 
crainte  qu'avait  le  prisonnier  de  ne  pas  avoirbonne 
et  loyale  justice ,  c'est  que  les  principaux  des  com- 
missaires venaient ,  même  avant  aucune  condam- 
nation ,  de  recevoir  les  domaines  qui  lui  étaient 
confisqués.  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beau- 
jeu  ,  avait  eu  le  comte  de  la  Marche ,  et  Bolïile  de 
Judicis  le  comté  de  Castres.  Les  autres  commis- 
saires étaient  le  chancelier  Louis  de  Craville, 
seigneur  de  Monlaigu  ;  Jean  le  Boulanger ,  premier 
président;  le  sire  de  Saint-Pierre;  Jean  et  Thi- 
bault Baillet ,  maîtres  des  requêtes;  Jean  du  Mas, 
seigneur  de  Liste ,  et  huit  conseillers  au  parlement; 
maitre  Aubert  de  Visle,  visiteur  des  lettres  de 
chancellerie. 

Le  duc  de  Nemours  protesta  conlre  ce  jugement 
par  commission.  11  réclamait,  comme  pair  du 
royaume,  son  droit  d'élre  jugé  par  le  parlement, 
suffisamment  garni  de  pairs.  11  récusait  notamment 
Aubert  de  Visle,  dont  le  témoignage  avait  déjà  élé 
reçu  contre  lui.  On  n'avait  nul  égard  à  ses  pro- 
testations ,  sous  prétexte  que ,  par  son  appoinle- 

(1)  Boffile  de  Jodici*. 
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ment  de  1469,  il  avait  renoncé  aux  privilèges  de 
pairie  en  cas  de  forfaiture. 

Cependant  ni  les  déclarations  du  connétable ,  ni 
la  procédure  do  Jean  Desmier,  exécuté  en  1472 
pour  avoir  trahi  le  roi  auprès  du  feu  comte  d'Arma- 
gnac (s),  ni  les  dépositions  des  témoins  ne  don- 
naient aucune  charge  grave  conlre  le  duc  de  Ne- 
mours. Toul  au  plus  en  pouvait-on  conclure  qu'il 
avait  eu  quelque  connaissance  de  ce  qui  avait  été 
Iramé  conlre  le  roi.  Les  interrogatoires  et  la  tor- 
ture n'en  faisaient  pas  savoir  davantage.  11  avait 
aussi,  comme  tant  d'autres  seigneurs,  ajouté  foi 
à  des  sorcelleries,  à  des  prédictions,  à  des  opéra- 
lions  de  magie. 

Enfin,  après  plus  de  (rois  mois,  le  duc  de  Ne- 
mours, sur  quelques  paroles  qui  lui  furent  dites 
de  la  part  du  roi ,  s'imagina  qu'il  désarmerait  sa 
colère  en  ne  lui  cachant  rien.  C'était  au  moment 
où,  après  la  bataille  de  Nanry,  le  roi  parlail  pour 
la  Flandre;  le  prisonnier  croyait  qu'il  allait  passer 
à  Paris.  <  Je  vais  montrer ,  dil-ii ,  que  je  ne  lui 
>  veux  rien  celer,  ei  lui  dire  la  vérité  de  tout  ce 
»  que  je  sais,  me  confiant  en  sa  bonne  grâce  et  mi- 
»  séricorde.  »  Ainsi  il  confessa  tout  libéralement  et 
de  sa  pure  bonne  volonté. 

C'était  beaucoup  plus  qu'on  ne  savait,  et  pour- 
tant, dans  ce  qu'il  avoua,  il  n'y  avait,  à  vrai  dire, 
nul  crime  de  lèse-majesté,  ni  qui  méritai  peine 
capitale.  11  reprit  l'histoire  de  toute  sa  conduite 
depuis  plusieurs  années. 

Il  avaii  eu ,  par  Desmier  et  d'aulres,  secrète 
correspondance  avec  son  cousin  Jean,  comle  d'Ar- 
magnac; mais  c'était  uniquement  pour  le  sauver  de 
sa  ruine,  lui  faisant  conseiller  d'abord  de  traiter, 
puis  de  se  garder  sur  toutes  choses  de  tomber  entre 
les  mains  du  roi ,  et ,  pour  cela,  de  ne  se  point  en- 
fermer à  Lcctoure ,  où  loi  ou  lard  il  sérail  pris. 
Après  la  mort  de  Jean  d'Armagnac,  il  avail  ac- 
cordé asile  cl  secours  à  plusieurs  de  ses  propres 
serviteurs  qui  avaient  servi  de  messagers  eutreeux. 

Les  lettres  que  le  connétable  lui  avait  envoyées, 
les  secrets  messagers  qui  étaient  venus  de  sa  part , 
les  desseins  et  espérances  qu'il  lui  avail  connaître  , 
fuient  racontés  tout  au  long.  Mais  en  remerciant  le 
connétable  des  bonnes  offres  qu'il  lui  faisait,  eu 
lui  témoignant  son  désir  que  toutes  choses  s'arran- 
geassent bien  et  que  les  seigneurs  eussent  enfin 
leurs  sûretés,  en  le  priant  de  ne  le  point  oublier 

Jn  prétiitcnl  de  Mrmièrc,  cilépar  Garnier.  —  {.«grand. 
(3)  Voy.  page  411. 
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dans  l'occasion ,  le  duc  de  Nemours  lui  avait  aussi 
déclaré,  disait-il,  quels  grands  serments  et  obliga- 
tions il  avait  au  roi ,  et  le  danger  où  il  se  mettrait 
d'âme ,  de  corps  et  de  biens  en  conspirant  contre 
lui;  ainsi,  pour  rien  au  inonde,  il  n'avait  voulu  se 
déclarer  ni  aller  contre  son  serment.  Cependant  il 
convenait  d'avoir  répondu  que  si  le  connétable  avait 
avisé  quelque  bon  moyen  par  quoi  son  honneur  et 
son  serment  fussent  saufs ,  il  lui  rendrait  volon- 
tiers service,  mais  que  pour  In  présent  il  n'avait 
nul  argent  dont  il  pût  disposer,  nul  parent  à  qui  il 
voulût  se  confier  ni  qu'il  pût  s'efforcer  de  gagner , 
pas  même  monsieur  d'Albrel ,  son  cousin. 

D'ailleurs ,  toutes  ces  ambassades ,  toutes  ces 
intelligences  lui  avaient  été  communes  avec  le  duc 
de  Bourbon.  Les  serviteurs  et  les  secrets  envoyés 
du  connétable  ne  manquaient  jamais  ,  en  allant  ou 
en  revenant  de  chez  le  duc  de  Nemours,  d'aller  voir 
ce  prince;  c'était  sur  lui  que  l'on  comptait,  et  ses 
réponses  n'étaient  pas  assez  négatives  pour  ôter  au 
connétable  l'espérance  de  le  mettre  de  moitié  dans 
ses  desseins.  Le  roi  ne  pouvait  ignorer  tout  cela,  et 
il  l'avait  appris  de  plusieurs  autres  côtés.  Il  avait 
eu  enlrc  autres  la  déclaration  d'un  gentilhomme 
d'Auvergne,  Antoine  de  La  Roche,  seigneur  de 
Toumoelle,  qui ,  de  concert  avec  Charles  de  Pons, 
bâtard  de  Perdriac,  avait  fait  savoir  au  roi  que  le 
duc  de  Bourbon  complotait  contre  lui,  de  concert 
avec  monsieur  Philippe  de  Savoie ,  comte  de  Bresse, 
cl  le  prince  d'Orange.  Le  duc  de  Bourbon  avait 
même  fait  détenir  et  juger  par  commissaires  le  sire 
de  Tournoellc,  prétendant  qu'il  l'avait  calomnié 
près  du  roi. 

De  sorte  que,  des  confessions  de  monsieur  de 
Nemours,  il  ne  résultait  pas  même  qu'il  fût  aussi 
reprochable  que  les  autres  princes  et  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  On  retrouvait  sans  cesse  dans 
ses  réponses  et  dans  ses  écrits  les  preuves  de  cette 
union  secrète  entretenue  par  la  crainte  du  roi  cl 
par  le  besoin  de  prendre  des  précautions  contre  lui. 
C'était  le  comte  de  Bresse  qui  était  en  correspon- 
dance avec  son  frère  le  comte  de  Roraont ,  l'ami 
du  duc  de  Bourgogne.  C'était  le  comte  du  Maine  el 
la  maison  d'Anjou  qui  s'entendaient  secrètement 
avec  le  duc  de  Bourbon  et  avec  son  frère  le  cardi- 
nal archevêque  de  Lyon  ;  c'était  le  sire  d'Urfé  qui, 
conduisant  toutes  choses  en  Bretagne  contre  le  roi , 
entretenait  aussi  un  commerce  caché  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon;  enfin,  c'était 
le  comte  de  Dammarlin  qui ,  après  avoir  été  le  mor- 
tel ennemi  du  connétable,  avail  fait  avec  lui  une 


secrète  réconciliation.  Son  neveu ,  le  sire  de  Cur- 
lon ,  sénéchal  de  Limousin,  et  son  gendre  ,  mar- 
quis de  Beaufort,  sire  deCanillac,  chambellan  du 
duc  de  Bourbon,  étaient  aussi  dans  toules  ces  pra- 
tiques. Elles  avaient  été  autrefois  entretenues  au 
nom  de  monsieur  de  Cuyenne,  frère  du  roi,  et, 
depuis  sa  mort,  le  connétable  les  avail  menées 
avec  beaucoup  de  ruse  et  d'obstination.  Son  desseiu 
avait  été  descsaisirduroi.de  le  retenir  prisonnier, 
et  de  faire  régner  monsieur  le  Dauphin  sous  la  ré- 
gence d'un  conseil  de  seigneurs.  Ce  projet  avail  été 
connu  du  duc  de  Nemours  comme  des  autres  priu» 
ces;  il  ne  le  niait  point,  mais  il  n'avait  jamais  rien 
fait  pour  y  prendre  part. 

Lorsque  le  duc  de  Nemours  se  fut  ainsi  ouvert 
en  pleine  franchise,  il  pensa  que  le  roi  lui  en  sau- 
rait gré. 

t  Mon  très-redoulé  et  souverain  seigneur ,  lui 
écrivit-il ,  tant  cl  si  humblement  que  je  puis ,  je  me 
recommande  à  votre  grâce  cl  miséricorde.  Sire, 
j'ai  fail  à  mon  pouvoir  ce  que,  par  messieurs  le 
chancelier  cl  le  premier  président,  messieurs  de 
Monlaigu  el  de  Vistc,  il  vous  a  plu  me  comman- 
der; car,  pour  mourir,  ne  vous  veux  désobéir,  et 
ne  vous  désobéirai.  Sire,  ce  que  je  leur  ai  dit ,  il 
me  semblait  que  je  le  devais  dire  à  vous  et  non  à 
d'autres;  et,  par  ce,  je  vous  supplie  qu'il  vous 
plaise  n'en  pas  être  mal  contcni.  Je  ne  vous  veux 
jamais  rien  celer,  sire,  ni  ne  vous  cèlerai  en  tou- 
tes les  choses  susdites.  J'ai  tant  nie  fa  il  envers  vous 
et  envers  Dieu,  que  je  vois  bien  que  je  suis  perdu, 
si  votre  grâce  cl  .miséricorde  ne  s  elend  sur  moi, 
laquelle,  tant  el  si  très-humblement ,  cl  en  grande 
amertume  cl  contrition  de  cœur,  je  vous  requiers 
el  supplie  me  libéralement  donner,  en  l'honneur 
de  la  bénolte  passion  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  mérites  de  la  bénoite  vierge  Marie,  et 
des  grandes  grâces  qu'elle  vous  a  faites.  Si  ce  seul 
prix  a  racheté  tout  le  monde ,  je  vous  le  présente 
pour  la  délivrance  de  moi,  pauvre  pécheur,  et 
pour  mon  entière  abolition  et  grâce.  Sire,  pour  les 
grandes  grâces  qui  vous  soni  faites,  faites-moi 
grâce  et  à  mes  pauvres  enfanls.  Ne  souffrez  pas  que 
pour  mes  péchés  je  meure  en  honte  cl  en  confu- 
sion, et  qu'ils  vivent  en  déshonneur,  allant  quérir 
leur  pain.  Si  vous  avez  eu  amour  pour  ma  femme , 
votre  cousine,  qu'il  vous  plaise  avoir  pitié  de  son 
pauvre  malheureux  mari  cl  de  ses  orphelins.  Sire, 
ne  souffrez  pas  qu'autres  que  votre  miséricorde, 
clémence  et  piété  soient  juges  de  ma  cause,  ni 
qu'autres  que,  vous,  en  l'honneur  de  Noire-Dame, 
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en  aient  connaissance.  Sire,  derechef,  en  l'honneur 
de  la  henolle  passion  de  mon  Rédempteur,  tant  et 
si  humblement  que  je  puis ,  je  vous  requiers  par- 
don, grâce  et  miséricorde.  Je  vous  servirai  bien, 
et  si  loyalement  que  vous  connaîtrez  que  je  suis 
vrai  repentant,  et  qu'à  force  de  bien  faire,  je  veux 
amender  mes  défauts.  Pour  Dieu,  sire,  ayez  pitié  de 
moi  et  de  mes  pauvres  enfants.  Étendez  sur  eux  votre 
miséricorde,  et,  à  toujours,  ne  cesseront  de  vous 
servir  et  de  prier  Dieu  pour  vous,  auquel  supplie 
que  par  sa  grâce  il  vous  donne  très-bonne  vie  et 
longue,  avec  accomplissement  de  vos  bons  désirs. 
Écrit  en  la  cage  de  la  Bastille,  le  dernier  de  jan- 
vier 4477.  i  Et  rappelant  la  familiarité  de  leurs  jeu- 
nes années,  il  signait  seulement  :  c  Votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur  et  sujet , 

>  Le  pauvre  Jacques.  » 

C'était  mal  connaître  le  roi.  Ne  croyant  à  l'a- 
mitié de  personne,  lui  aussi  n'avait  nulle  amitié; 
il  pouvait  se  plaire  avec  les  gens,  mais  pour  cela 
il  ne  les  aimait  pas.  Il  avait  goût  à  la  vengeance; 
c'était  un  contentement  pour  lui  d'exercer  sa  puis- 
sance ,  en  faisant  souffrir  ceux  qui  n'avaient  nul 
recours  contre  elle.  Quant  aux  grâces  signalées  qu'il 
venait  de  recevoir  par  la  ruine  récente  du  duc  de 
Bourgogne,  il  en  remerciait  sans  doute  le  ciel,  et 
surtout  sa  bonne  patronne,  la  sainte  Vierge;  c'était 
pour  lui  le  motif  de  beaucoup  de  pèlerinages,  de 
vœux  et  de  pieuses  munificences.  Mais  la  victoire 
avait  toujoursendurci  son  cœur  pour  ses  ennemis.  La 
colère  qu'il  avait  ressentie  contre  eux  pendant  ses 
périls  ou  ses  embarras,  et  qu'il  avait  su  étouffer, 
s'échappait  alors  sans  contrainte  et  avec  joie  ;  la 
cruauté  lui  devenait  comme  une  sorte  de  diver- 
tissement. 

Le  roi  ne  répondit  point  à  la  lettre  du  duc  de 
Nemours;  craignant  toujours  que  le  chancelier  ne 
conduisit  pas  la  procédure  â  son  gré,  sous  prétexte 
qu'il  avait  besoin  de  lui  pour  son  service,  il  le 
manda  en  Picardie  et  en  Artois,  ainsi  que  ceux  des 
commissaires  qui  s'étaient  montrés  favorables  à 
l'accusé. 

C'était  toutefois  un  grand  scandale  parmi  les 
gens  de  justice ,  cl  même  dans  le  peuple ,  de  voir  un 
si  grand  seigneur  poursuivi  de  la  sorte,  sans  nul 
égard  à  aucune  loi  ni  coutume,  et  n'ayant  pour  juges 
que  des  commissaires,  dont  les  plus  considérables 
venaient  d'être  investis  de  sa  propre  confiscation, 
exécutée  par  avance.  Le  roi,  à  son  grand  dépit,  et 
sans  doute  d'après  les  représentations  du  chance- 


lier, fut  pourtant  contraint  de  déclarer  que  la  con- 
naissance de  cette  affaire  serait  renvoyée  au  par- 
lement, afin  de  continuer  cl  parfaire  la  procédure 
commencée.  Il  écrivit  même  aux  bonnes  villes 
qu'elles  eussent  à  envoyer  des  députés  pour  assister 
au  jugement;  mais  les  pairs  du  royaume  ne  furent 
point  appelés  au  parlement. 

Le  parlement  ne  se  montra  point  animé  d'un 
esprit  de  rudesse  envers  l'accusé,  et  se  transporta 
en  corps  à  la  Bastille  afin  de  procéder  à  de  nouveaux 
interrogatoires,  cl  pour  recevoir  les  changements 
cl  additions  que  le  duc  voudrait  faire  à  ses  premières 
déclarations.  Lorsqu'cnsuite  on  voulut  passer  au 
jugement,  le  duc  de  Nemours  réclama  le  privilège 
du  clergé.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  destiné 
aux  ordres  sacrés,  et  avait  môme  reçu  la  lonsuro 
des  mains  de  l'évêquc  de  Castres;  depuis  il  n'avait 
épousé  qu'une  seule  femme  vierge.  Ainsi  il  avail 
conservé  le  droit  qu'avaient  les  clercs  de  n'étro 
point  jugés  par  les  tribunaux  séculiers.  Le  parle- 
ment envoya  un  de  ses  conseillers  faire  sur  les  lieux 
enquête  des  faits  allégués.  Tout  vrais  qu'ils  se  trou- 
vèrent, la  cour  délibéra  qu'elle  passerait  outre,  at- 
tendu qu'il  s'agissait  d'un  crime  de  lèse-majesté. 

C'était  sans  doute  pour  gagner  du  temps  que  le 
duc  de  Nemours  avait  paru  décliner  la  juridiction 
du  parlement.  Il  prolesta  que  jamais  il  n'avait  sou- 
baité  d'autres  juges,  cl  que  c'était  seulement  par 
devoir  de  conscience  qu'il  avait  parlé  de  sa  cléri- 
calure.  Du  reste,  étant  prêt  à  entendre  son  juge- 
ment, il  conjura  les  seigneurs  du  parlement  de  se 
souvenir  des  services  que  ses  ancêtres  et  lui-même 
avaient  rendus  au  roi  et  au  royaume  ;  de  considérer 
qu'il  tenait  au  sang  royal  par  sa  mère;  qu'il  avail 
épousé  la  cousine  du  roi;  qu'il  en  avait  eu  six  en- 
fants, dont  l'aîné  n'avait  pas  treize  ans;  que  l'un 
avail  pour  parrain  le  roi,  un  autre  la  reine  pour 
marraine ,  cl  que  certes  ce  serait  grande  pitié  que 
de  voir  des  enfants  de  si  noble  race  cl  nourris  dans 
une  royale  splendeur  réduits  à  4a  honte  et  à  l'au- 
mône. 

Le  duc  de  Nemours  avait  raison  do  compter  sur 
la  justice  du  parlement,  cl  la  conduite  du  roi  le  fil 
voir.  Au  moment  où  l'arrêt  allait  être  prononcé,  il 
manda  le  parlement  à  Noyon ,  où  il  promit  de  venir 
si  ses  affaires  lui  en  laissaient  le  loisir,  et  il  ordonna 
que  ce  fûl  en  cette  ville ,  sans  que  l'accusé  fût  ap- 
pelé davantage,  qu'on  prît  conclusion  et  fin  sur  un 
procès  si  longtemps  différé. 

Au  lieu  de  venir  lui-même  tenir  son  parlement, 
il  nomma  pour  son  lieutenant  en  celte  affaire  Pierre, 
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sire  de  Beaujeu ,  son  gendre  ;  mais ,  de  peur  encore 
que  celte  cour  de  justice,  ainsi  déplacée,  conduite 
plus  près  de  son  séjour  et  de  son  armée,  et  consé- 
queuimenl  plus  portée  à  lui  complaire,  ne  fût  pas 
encore  assez  docile  a  ses  volontés ,  il  régla  que  les 
premiers  commissaires  qui  avaient  commencé  la 
procédure,  les  quatre  présidents  de  la  chambre  des 
comptes,  deux  maîtres  des  requêtes,  deux  généraux 
des  aides  de  Paris,  deux  généraux  des  aides  de 
Rouen ,  le  lieutenant  du  bailli  de  Vermandois,  le 
lieutenant  criminel  du  prévôt  de  Paris,  et  un  avocat 
au  Châletel  prendraient  séance  avec  les  seigneurs 
du  parlement,  et  délibéreraient  avec  eux. 

Malgré  tant  de  violations  de  la  justice,  la  volonté 
do  roi  ne  prévalut  pas  sans  difficulté  parmi  celle 
commission,  qui  n était  plus  le  parlement.  Aubert 
de  Viste  se  récusa,  ainsi  que  l'avait  demande  l'ac- 
cusé. Louis  de  Graville  et  Boflilc  de  Judicis  se  dé- 
portèrent de  donner  leur  avis,  parce  qu'ayant  ga- 
ranti les  promesses  faites  au  duc  de  Nemours 
lorsqu'il  s'élail  rendu  au  Cariai,  il  leur  semblait,  en 
leur  conscience,  qu'ils  ne  devaient  point  le  juger. 
Enfin ,  le  sire  de  Beaujeu ,  lieutenant  du  roi  et  son 
gendre,  lui  qui  présidait  les  juges,  s'abstint  d'opiner, 
se  borna  a  recueillir  les  voix  et  à  prononcer  l'arrêt 
en  son  nom.  Il  portait  que  Jacques  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours,  élait  criminel  de  lèse  majesté, 
comme  tel,  privé  de  tous  honneurs,  dignités  et  pré- 
rogatives, condamné  à  recevoir  la  mort,  à  être  dé- 
capité et  exécuté  par  justice.  En  outre,  la  cour 
déclarait  tous  el  chacun  de  ses  biens  élre  confisqués 
et  appartenir  au  roi. 

Cet  arrêt  fut  délibéré  à  Noyon  le  10  juillet.  Le 
4  août,  Jean  le  Boulanger,  premier  président  du 
parlement,  se  transporta  dès  le  malin  à  la  Bastille, 
accompagné  du  greffier  criminel,  de  sire  Denis  Hes- 
selin ,  mailre  d'bôlel  du  roi,  el  de  quelques  autres, 
pour  signifier  au  duc  de  Nemours  la  sentence  portée 
contre  lui. 

<  Certes,  dit-il,  après  l'avoir  entendue,  voici  la 
»  plusdurenouvellequimefûljamaisapporlée.  C'est 

>  dure  chose  de  souffrir  telle  mort  cl  si  ignonii- 
i  nieuse;  mais  puisque  je  ne  la  peux  éviter,  plaise 

>  à  Dieu  me  donner  bonne  patience  el  constance 

>  pour  la  souffrir  el  recevoir,  i 

Il  ajouta  qu'il  se  repentait  d'avoir,  dans  ses  dé- 
clarations, chargé  sans  cause  diverses  personnes, 
cl  demanda  qu'on  prit  acte  de  son  désaveu,  ce  que 

(1)  Amelgard. 

(8)  Méierai.  —  Bowuct.  —  Garnicr. 
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les  commissaires  refusèrent.  Il  avoua  que,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  il  avait  commis  diverses  extorsions 
envers  des  particuliers  qu'il  nomma,  priant  qu'on 
prélevât  sur  ses  biens  de  quoi  les  dédommager. 

Peu  de  temps  lui  fut  accordé  pour  se  préparer 
a  la  mon  ;  il  fui  conduit  dans  une  chambre  toute 
tendue  en  noir,  afin  de  se  confesser,  et  l'on  y  brûla 
beaucoup  de  genièvre ,  comme  on  aurait  pu  faire 
en  la  chambre  d'un  mort  ou  dans  une  chapelle  ar- 
dente; puis  il  fut  placé  sur  un  grand  cheval  drapé 
de  noir,  el  amené  aux  Halles.  Bien  qu'un  échafaud 
fût  construit  à  demeure  sur  celle  place  pour  les 
exécutions  journalières,  on  en  avait  élevé  un  loul 
neuf  el  plus  baul,  recouvert  aussi  de  draperies 
noires.  Le  peuple  se  pressait  à  ce  triste  spectacle  ; 
mais  ce  n'était  pas  avec  l'empressement  cl  l'impi- 
toyable satisfaction  qu'on  avait  pu  remarquer,  deux 
ans  auparavant,  au  supplice  du  connétable  de  Saiul- 
Pol.  Bien  au  contraire,  le  duc  de  Nemours  inspirait 
une  grande  pitié.  Le  vulgaire  ne  lui  avait  jamais 
imputé  de  troubler  la  paix  ni  d'exciter  la  discorde 
dans  le  royaume.  Ce  long  procès ,  celle  volonté  si 
publique  qu'avait  montrée  le  roi  de  le  faire  périr, 
les  violations  faites  à  la  justice ,  la  résistance  du 
parlement,  avaient  ému  pour  lui  tous  les  cœurs. 

D'ailleurs  plus  le  roi  régnait,  plus  s'éloignait  de 
lui  l'esprit  de  ses  sujets.  Maintenant  qu'il  élait  le 
maître,  el  que  ses  ennemis  étaient  détruits  ou 
abaissés,  à  qui,  sinon  à  lui  seul,  pouvait-on  repro- 
cher la  guerre,  qui  était  plus  cruelle  que  jamais ,  le 
fardeau  si  lourd  et  toujours  croissant  des  impôts, 
tant  de  rigueurs  et  de  sanglantes  exécutions  secrètes 
ou  publiques?  Ainsi  1'aU'eciion  el  la  pitié  se  tour- 
naient vers  ceux  qu'il  persécutait.  On  entendit  beau- 
coup de  gémissements,  on  vil  couler  beaucoup  de 
larmes  (i)  parmi  le  peuple  témoin  de  celle  mort  du 
duc  de  Nemours.  Elle  resta,  dans  le  seuliraenl  de 
tous,  une  des  charges  les  plus  haïssables  qui  dût 
peser  sur  la  mémoire  du  roi  Louis  XI. 

C'est  peut-être  à  celte  horreur  publique  que  doit 
être  attribué  le  récit  venu  jusqu'à  nous  par  tradi- 
tion (s),  d'après  lequel  les  jeunes  enfants  du  duc  de 
Nemours  auraient  été  conduits,  vêtus  de  blanc , 
sous  l'échafaud  de  leur  père ,  afin  que  son  sang 
coulai  sur  leur  léle.  Aucun  des  narrateurs  contem- 
porains ,  même  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  apitoyés 
ou  indignés  (s)  sur  ce  supplice,  ne  fait  mention  de 
celte  circonstance.  L'avocat  qui,  au  nom  des  mal- 

(3)  Anrçjgard.  —  Seyntel. 
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beoreox  orphelins  laissés  sans  biens  et  sans  secours, 
présenta  requête  aux  étals  du  royaume,  assemblés 
en  1-483,  après  la  mort  du  roi,  ne  parla  point  non 
plus  de  celte  cruauté;  pourtant  il  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvait  exciter  une  juste  pitié  en  faveur  de  ces 
pauvres  enfants  (i),  et  ne  garda  point  de  ménage- 
ments pour  la  mémoire  délestée  de  leur  persécuteur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  cruelle  imagination 
qu'aurait  eue  le  roi,  il  est  du  moins  assuré  qu'il 
n'eut  aucune  pitié  des  enfants  du  duc  de  Nemours. 
Déjà  leUrs  biens  étaient  distribués  à  ses  principaux 
serviteurs;  le  sire  de  Beaujcu,  le  vicomte  de  Nar- 
bonne,  du  Lude,  Comines,  Lenoncourt,  Roffiie  de 
Judicis  eurent  chacun  leur  part.  Ce  dernier,  qui 
avait  eu  le  comté  de  Castres,  afin  de  s'en  mieux 
assurer  la  possession,  demanda  au  roi  de  remettre 
en  ses  mains  Jacques  d'Armagnac,  fils  aîné  du  duc. 
Le  roi  le  lui  donna  en  garde.  L'enfant  fut  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Perpignan,  et  il  y  mourut  d'une 
contagion,  sans  qu'on  eût  songé  à  le  tirer  de  celle 
prison  ni  a  prendre  soin  de  lui  (s). 

La  haine  que  le  roi  portail  au  duc  de  Nemours 
6e  montra  encore  ,  ainsi  que  sa  colère  contre  tous 
ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  ses  volontés,  dans  la 
conduite  qu'il  tint,  après  le  procès,  à  l'égard  du 
parlement.  Il  suspendit  de  leur  office  trois  con- 
seillers qui  avaient  opiné  pour  que  l'accusé  ne  fût 
point  condamné  à  mort  (s)  Le  parlement  réclama 
à  ce  sujet,  et  voici  quelle  réponse  lui  fut  envoyée 
par  le  roi. 

i  Messieurs ,  j'ai  reçu  vos  lettres ,  par  lesquelles 
vous  désires  que  je  remette  les  offices  qu'avaient 
en  parlement  maître  Guillaume  Le  Duc ,  Elienne 
du  Bays  et  Guillaume  Grignon.  Je  vous  réponds 
que  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  perdu  leurs  of- 
lices,  ç'a  été  pour  vouloir  garder  que  le  duc  de 
Nemours  fût  puni  du  crime  de  lèse-majesté,  quand 
il  me  voulait  faire  mourir  et  détruire  la  sainte  cou- 
ronne de  France;  eux  en  voulaient  faire  cas  civil 
et  punition  civile.  Je  pensais,  vu  que  vous  éles 
sujets  de  la^ouronnc  de  France,  et  lui  devez  votre 
loyauté,  que  vous  ne  voulussiex  pas  approuver 
qu'on  fit  si  bon  marché  de  ma  peau  ;  d'après  ce  que 
je  vois  par  vos  lettres ,  je  connais  clairement  qu'il 
y  en  a  encore  parmi  vous  qui  volontiers  seraient 
macliineurs  contre  ma  personne;  et  afin  d'eux  ga- 
rantir de  la  punition,  ils  veulent  abolir  l'horrible 

Bontwur  Bernier.  Garnicr  trait  traduit  ineiaclemeol  ce 
pattage. 


peine  quï  y  est.  Par  quoi  sera  bon  que  je  mette  re- 
mède à  deux  choses  :  la  première,  expurger  la 
cour  de  telles  gens;  la  seconde,  faire  tenir  le  statut 
que  jà  une  fois  j'en  ai  fail ,  afin  que  nul  dorénavant 
ne  puisse  alléger  les  peines  pour  crimes  de  lèse- 
majeslé.  Au  Puizeau,  11  juin,  i 

Le  statut  dont  il  parlait  venait  d'être  rendu ,  et 
avait  eu  encore  pour  motifs  ce  procès  du  duc  de 
Nemours ,  la  résistance  que  le  roi  avait  rencontrée 
à  son  désir ,  et  la  rumeur  publique  excitée  par  ce 
jugement.  L'accusé  avait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  allégué 
pour  sa  principale  défense  que  s'il  avait  connu  les 
conspirations  tramées  contre  le  roi ,  du  moins  n'y 
avait-il  pris  aucune  part.  Comme  s'il  eût  été  possible 
de  rendre  la  condamnation  juste  après  coup,  en  lui 
conformant  une  loi  faite  postérieurement,  tandis 
que  c'est  aux  lois  auparavant  existantes  que  le  ju- 
gement aurait  dû  être  conforme,  une  ordonnance 
du  22  décembre  U77  statua  que  la  connaissance 
des  conspirations ,  lorsqu'elle  n'était  pas  révélée, 
était  crime  de  lèse-majesté,  et  devait  comme  telle 
être  punie  de  la  peine  capitale.  A  la  vérité,  dans  le 
préambule  de  celle  ordonnance,  cette  règle  nou- 
velle était  donnée  comme  un  éclaircissement  des 
anciennes  lois  cl  ordonnances.  Toutefois  l'iniquité 
de  traiter  comme  complice  du  crime  celui  qui  n'y 
a  point  consenti  et  a  pu  seulement  en  avoir  con- 
naissance, est  toujours  restée  eu  propre  au  roi 
Louis  XL  C'est  encore  un  des  souvenirs  odieux 
qu'il  a  laissés.  L'ordonnance  fut  même  tellement 
tenue  pour  injuste,  que  lorsqu'un  siècle  et  demi 
après,  le  conseiller  Laubardemont  l'exhuma  pour 
complaire  au  cardinal  de  Richelieu,  afin  qu'elle  fût 
appliquée  à  monsieur  de  Tbou ,  ami  et  confident  de 
monsieur  de  Cinq-Mars ,  le  chancelier  de  Château- 
neuf  soutint  que  le  parlement  ne  reconnaissait  pas 
celle  ordonnance  (4). 

Les  préambules  en  semblaient  dictés  par  le  mé- 
fiance et  la  crainte.  <  Atlendu,  y  était-il  dil,  la 
»  fréquence  dcsdiles  conspiralious  et  crimes  de 
1  lèsc-majeslé,  qui  depuis  aucun  temps  ont  si  sou- 
1  vent  pullulé  cl  pullulent.  1  En  effet,  de  jour  en 
jour  le  génie  du  roi  devenait  plus  défiant  et  plus 
timide.  Celle  année  même,  qui  lui  avait  été  si  pros- 
père, avait  plus  que  nulle  autre  contribué  à  augmen- 
ter ses  soucis  et  ses  soupçons.  Non -seulement  il 
avait  appris  à  ne  point  compter  sur  l'affection  et  la 

(i)  Histoire  généalogique. 

(3)  Seytsel.  —  Paaqaier.  —  Garnicr. 

(4)  Mémoire*  Je  Brienne. 
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foi  de  ses  plus  grands  serviteurs,  mais  deux  événe- 
ments avaient  grandement  frappé  son  imagination. 
La  mort  sinistre  cl  peut-être  criminelle  du  duc 
Charles  avait  assurément  comblé  ses  désirs,  mais 
lui  avait  montré  à  quelles  trahisons  sont  exposés 
les  plus  puissants  princes.  Il  avait  été  plus  ému 
encore  de  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Galéas 
Sforza,  duc  de  Milan.  Celait  son  grand  ami,  son 
allié,  son  beau-frère,  prince  rempli  comme  lui  de 
ruse,  qui  conduisait  les  hommes  cl  les  affaires  sans 
autre  règle  que  son  intérêt  ;  cruel  selon  l'occasion, 
faisant  plus  de  fond  sur  la  crainte  de  ses  sujets  que 
sur  leur  amour;  et  cependant  toute  sa  politique  ne 
l'avait  pas  sauvé  du  complot  qui  lui  avait  ôté  la  vie. 
Deux  gentilshommes  dont  il  avait  outragé  la  femme 
cl  la  sœur,  le  poignardèrent  dans  une  église,  au 
milieu  de  ses  gardes.  Ce  fut  le  2G  décembre  1476, 
cl  le  roi  en  fut  informé  bien  peu  de  jours  après  la 
bataille  de  Nancy.  On  remarqua  dès  lors  un  grand 
changement  en  lui  (i).  La  ruine  de  son  ennemi  le 
rendit  plus  dur  et  plus  absolu;  la  crainte  des  Ira- 
bisons,  plus  sombre  cl  plus  méfiant. 

Sa  santé,  qui  déclinait,  contribuait  encore  a  lui 
donner  plus  de  tristesse.  Le  peu  de  profil  qu'il  avait 
su  lirer  delà  chute  de  la  puissance  bourguignonne; 
ses  espérances  trompées;  le  dédain  qu'il  avait  si 
mal  à  propos  montré  pour  des  avis  manifestement 
plus  sages  et  que  l'événement  venait  de  justifier; 
la  mauvaise  conduite  du  sire  de  Craon  cl  de  quel- 
ques autres  de  ses  serviteurs  ;  tout  concourait  à  le 
remplir  de  travail  et  d'ennui,  au  moment  même  où 
il  semblait  avoir  attcinl  le  terme  tant  désiré  de  sa 
prospérité. 

Ce  n'était  pas  une  de  ses  moindres  tribulations , 
que  d'avoir  à  se  défier  des  grands  seigneurs  de  son 
royaume  ainsi  que  de  ses  principaux  serviteurs,  cl 
d'être  en  même  temps  contraint  de  leur  témoigner 
une  amitié  qui  certes  ne  pouvait  gagner  leur  affec- 
tion. Les  procès  du  connétable  et  de  monsieur  de 
Nemours,  bien  d'autres  révélations,  avaient  fail 
éclater  leur  mauvais  vouloir  ou  du  moins  leur  peu 
de  fidélité  pour  le  roi  ;  ils  ne  pouvaient  donc  douter 
qu'il  désiràl  ou  complotât  leur  ruine  :  c'était  de 
part  cl  d'autre  une  haine  à  la  fois  connue  cl  dissi- 
mulée. Ainsi,  il  lui  fallait  continuer  de  traiter  de 
son  mieux  le  duc  de  Bourbon  et  toute  sa  maison  , 
qui  avaient  tout  su  cl  presque  tout  approuvé  dans 
les  projets  du  connétable.  De  même,  depuis  la  con- 
damnation du  duc  de  Nemours,  monsieur  Philippe 

(I)  Scj.icl. 


de  Savoie ,  comte  de  Bresse,  n'osait  plus  revenir  en 
France ,  et  il  importait  de  le  rassurer  pour  qu'il  ne 
se  livrât  pas  au  parti  bourguignon,  comme  sou  frère 
le  comte  de  Romont.  . 

Il  était  surtout  merveilleux  que  le  roi  se  vit  obligé 
à  laisser  son  armée  .entre  les  mains  du  comte  de 
Dammartin,  quand  il  avait  tant  de  molifs  pour 
n'avoir  en  lui  ni  confiance  ni  amitié.  Mais  c'était  le 
plus  habile  homme  de  guerre  du  royaume  ;  tous  les 
autres  chr^s  avaient  un  grand  respect  pour  ce  vieux 
capitaine  qui  avail  vu  les  anciennes  guerres  et  aidé 
le  feu  roi  Charles  le  Victorieux  à  reconquérir  son 
royaume.  Il  était  en  telle  vénération  parmi  les 
premiers  de  l'armée,  que  Pierre  de  Rohan,  maré- 
chal de  Gié,  que  le  roi  comblait  de  bienfaits  et 
venait  de  faire  comte  de  Marie,  désira  que  le  grand 
maître  l'honorai  du  présent  de  son  épée. 

«  Monsieur  le  maréchal,  lui  répondit  le  comte 
de  Dammarlin  ,raon  neveu  Vigicr  m'a  dit  que  vous 
aviez  volonté  d'avoir  une  épée  que  j'ai.  Je  voudrais 
bien  avoir  meilleure  chose  de  quoi  vous  eussiez 
envie,  car  vous  en  profiteriez,  si  homme  en  profi- 
lait; mais  je  veux  garder  un  précepte  du  feu  roi,  à 
qui  Dieu  fasse  paix,  qui  ne  voulait  poinl  qu'on 
donnât  à  son  ami  chose  qui  piquai.  Je  l'envoie  donc 
à  monsieur  de  Bajaumont,  qui  vous  la  vendra  six 
blancs  dont  il  fera  dire  une  messe  en  l'honneur  de 

• 

monsieur  saint  Georges.  Si  j'étais  homme  à  qui  l'on 
dût  faire  savoir  des  nouvelles ,  je  vous  prierais  que 
vous  m'en  fissiez  savoir;  mais  je  ne  suis  pas  pour  le 
présent  du  nombre  des  gens  de  bien.  J'écris  au  roi 
touchant  la  garde  de  cette  place  (î)  ;  je  le  voudrais 
bien  supplier,  s'il  n'y  met  d'autres  gens,  qu'il  lui 
plût  de  m'en  décharger,  car  je  fais  doute  d'y  faire 
mal  ses  besognes  ei  les  miennes.  Je  prie  Dieu, 
monsieur  le  maréchal,  qu'il  vous  donne  ce  que  vous 
désirez.  » 

Du  reste,  le  roi  faisait  sagement  de  laisser  le 
grand  mallre  à  la  tête  de  son  armée.  Il  se  maintint 
tout  l'hiver  contre  les  attaques  des  Flamands,  et 
sut  aussi  prévenir  toute  trahison  ou  complot.  Il  avait 
devant  lui  un  des  plus  vaillants  et  des  plus  habiles 
capitaines  de  Flandre,  Jacques  Ricard  de  Genouil- 
lac,  qu'on  nommait  vulgairement  Galiol,  cl  qui 
commandait  la  garnison  de  Valencicnnes.  Plusieurs 
de  ses  gens  vinrent  au  Quesnoy,  feignant  de  se  ren- 
dre ,  mais  en  effet  pour  mettre  le  feu  à  la  ville  et  la 
livrer  à  l'ennemi.  Le  grand  maître  découvrit  la 
tromperie ,  et  leur  fil  promptement  couper  la  tête. 

(2)  Le  QoctDoy. 
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Galiol  ne  réussît  pas  mieux  de  vive  force;  dans  une 
coursequ'il  fit  hors  de  Valenciennes,  il  fut  vivement 
repoussé  et  blessé.  Quelques  mois  après,  le  grand 
maître  gagna  Galiol  au  parti  du  roi. 

Aussi  le  roi,  sans  prendre  pour  cela  plus  de  con- 
fiance, lui  écrivait-il  d'une  façon  toute  flatteuse  et 
amicale  : 

i  Monsieur  le  grand  maître,  j'ai  reçu  vos  lettres, 
et  vous  assure,  par  la  foi  de  mon  corps,  que  je  suis 
bien  joyeux  de  ce  que  vous  avez  si  bien  pourvu  à 
votre  fait  au  Quesnoy,  et  de  ce  que  vous  n'avez  pas 
été  surpris  comme  le  fut  Sallazar  à  Grai;  car  ou 
eût  dit  que  vous  autres  vieilles  gens  ne  vous  con- 
naissiez plus  au  fait  de  la  guerre,  cl  nous  autres 
jeunes  nous  en  eussions  pris  l'honneur  pour  nous. 
Je  vous  prie,  cherchez  jusqu'à  la  racine  le  cas  de 
ceux  qui  ont  voulu  vous  trahir,  et  les  punissez  si 
bien  qu'ils  ne  vous  fassent  jamais  de  mal.  Je  vous 
ai  toujours  dit  qu'il  ne  faut  pas  que  vous  me  deman- 
diez de  congé  pour  aller  faire  vos  besognes,  car  je 
suis  sûr  que  vous  n'abandonnerez  pas  les  miennes 
sans  avoir  pourvu  à  tout;  ainsi,  je  m'en  remets  à 
vous,  et  vous  pouvez  vous  en  aller  sans  congt'-! 
Touchant  le  fait  de  Chimay,  Dieu  merci,  tout  va 
bien,  et  j'aime  mieux  que  vous  vous  soyez  bien  gardé, 
que  si  vous  vous  étiez  aventuré  à  perdre  deux  pour 
nn.  Et  adieu.  Au  Plessis-du-Parc-lez -Tours,  2G  jan- 
vier 1478.  » 

Pendant  que  son  armée  était  ainsi  maintenue  en 
Flandre,  et  qu'il  s'occupait  a  la  rendre  plus  forte, 
afin  de  tenter  de  plus  grandes  choses  après  l'hiver, 
le  roi  se  mettait  encore  plus  en  peine  de  conserver 
toutes  ses  alliances,  pour  empêcher  que  nul  ne  vint 
à  la  traverse  de  ses  desseins  et  ne  portât  secours  à 
ses  adversaires. 

Depuis  deux  ans  que  le  roi  et  le  duc  de  Breta- 
gne avaient,  peu  de  temps  après  la  trêve  de  Pec- 
qutguy,  conclu  un  traité,  il  y  avait  entre  eux  de 
continuelles  ambassades  pour  donner  quelques 
éclaircissements  sur  les  articles,  et  surtout  pour 
convenir  des  paroles  et  de  la  forme  du  serment  que 
les  deux  princes  devaient  se  jurer  l'un  à  l'autre. 
Plus  les  affaires  du  roi  prospéraient,  moins  le  con- 
seil de  Bretagne  se  montrait  exigeant. 

Cependant  les  secrètes  intelligences  du  duc  avec 
l'Angleterre  continuaient  toujours,  et  le  roi  n'igno- 
rait point  qu'il  n'y  avait  sorte  d'instances  qui  ne 
fussent  faites  au  roi  Edouard  pour  le  faire  décla- 
rer contre  la  France.  Il  résolut  de  mettre  un  terme 
à  ces  pratiques.  Une  nouvelle  ambassade  de  Breta- 
gne était  venue  le  trouver  en  Artois  (i)  ;  il  fit  tout 


aussitôt  saisir  les  ambassadeurs,  et  ils  furent  en- 
fermés en  prison.  Après  douze  jours,  Chauvin, 
chancelier  de  Bretagne ,  homme  sage  et  opposé  au 
parti  anglais  dans  le  conseil  du  duc  ,  fut  amené  de- 
vant le  roi.i  Monsieur  le  chancelier  de  Bretagne, 
»  lui  dit-il,  savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  traité 
i  ainsi?  —  Sire,  cela  est  malaisé  à  deviner,  ré- 
i  pondit  maître  Chauvin  :  on  vous  aura  rapporté 
•  quelque  chose  de  sinistre  touchant  monseigneur 
t  le  duc;  mais  j'ose  bien  répondre  que  ce  sont  de 
i  faux  bruits;  je  me  fais  fort  de  les  éclaircir. — Ne 
i  vous  travaillez  point  l'esprit  pour  cela,  continua 
»  le  roi,  car  je  vais  vous  le  faire  confessera  vous- 
i  même.  Vous  affirmez  donc  que  mon  neveu  deBrc- 
i  lagne  n'a  point  d'inielligence  contre  moi  avec  le 

>  roi  d'Angleterre  ?  —  Sire ,  j'en  répondrais  sur  ma 

>  vie,  répliqua  le  chancelier  tout  intimidé.  — 
»  En  ce  cas  voyez,  »  et  le  roi  tira  de  son  pourpoint 
douze  lettres  du  duc  au  roi  Edouard  avec  dix  ré- 
ponses ,  le  tout  en  original  signé  des  deux  princes. 
Maître  Chauvin  demeura  confondu  et  jura  que 
c'était  à  son  insu.  Il  disait  vrai ,  et  le  roi  le  savait 
bien;  car  le  duc  trompait  ses  propres  conseillers, 
se  cachait  d'eux  et  menait  toutes  ces  correspon- 
dances cachées  par  le  ministère  de  Landais  son 
trésorier. 

Maître  Chauvin  retourna  en  Bretagne.  On  dé- 
couvrit que  le  messager  de  Landais  cl  du  duc  avait 
été  gagné  par  le  roi,  qu'à  chaque  voyage  il  s'arrê- 
tait à  Cherbourg ,  livrait  soit  les  lettres,  soit  les 
réponses  à  un  écrivain  assez  subtil  pour  contrefaire 
parfaitement  l'écriture  et  la  signature.  C'était  ainsi 
que  le  roi  de  France  avait  entre  ses  mains  les  ori- 
ginaux. Le  messager  fut  cousu  en  un  sac  et  jeté  à 
l'eau  ;  mais  le  duc  de  Bretagne  n'en  était  pas  moins 
pris  en  pleine  trahison  et  convaincu  de  mensonge. 
La  peur  s'empara  de  lui;  le  roi  menaçait,  il  ren- 
voya de  nouveau  ses  ambassadeurs,  et  le  17  juil- 
let une  alliance  offensive  et  défensive  fut  signée, 
et  le  roi,  comme  le  duc,  renonça  à  toute  alliance 
ou  confédération  contraire.  Puis,  six  jours  après,  le 
roi  qui  était  alors  auprès  de  Doullens ,  pendant  que 
son  armée  faisait  la  guerre  en  Artois  cl  eu  Flan- 
dre, prêta  le  serment  suivant;  mais  ce  ne  fut  point 
sur  la  croix  de  Saint-Laud  ni  sur  le  corps  de  No- 
trc-Seigneur  Jésus-Christ,  comme  l'avait  long- 
temps voulu  le  duc  de  Bretagne. 

«  Je ,  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à  présent  roi 
de  France,  jure  que  je  prendrai,  ne  tuerai,  ne  fe- 

(1)  Argcnlré. 
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rai  prendre  ni  lucr,  et  ne  consentirai  qu'on  prenne 
ou  qu'on  lue  mon  neveu  et  cousin  François,  duc 
de  Bretagne,  et  que  je  ne  ferai  ni  pourchasserai, 
ne  ferai  faire  ni  pourchasser  mal  à  sa  personne, 
en  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ;  et  si  je 
sais  qu'aucun  le  lui  veuille  faire,  en  avertirai  in- 
continent mondit  neveu,  cl  l'en  garderai  et  défen- 
drai, à  mon  pouvoir,  comme  je  pourrais  faire  ma 
propre  personne.... 

»  Je  jure  que  jamais  ne  prendrai ,  impétrerai 
ou  accepterai,  ne  ferai  ni  impétrer  ni  accepter  de 
notre  saint-père  le  pape,  du  sainl-siége  aposto- 
lique, du  concile,  ni  d'autre  quelconque  autorité, 
dispense  de  ce  serment  ni  relaxation,  qui  en  ail 
été  ou  pourrait  être  octroyée  ou  impélrée  (i).  > 

Aussitôt  après  que  le  roi  eut  ainsi  juré  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  Bretagne,  il  envoya 
monsieur  du  Bouchage  et  d'autres  de  ses  serviteurs 
recevoir  du  duc  un  serment  pareil;  il  n'élail  point 
tenu  par  le  traité  à  le  prêter  sur  la  croix  de  Saint- 
Laud.  Toutefois,  le  roi  l'ayant  voulu  ainsi,  deux 
chanoines  de  Sainl-Laud  d'Angers  accompagnè- 
rent à  Nantes  monsieur  du  Bouchage,  portant  so- 
lennellement le  bois  de  la  vraie  croix. 

Le  22  août,  le  duc  de  Brclagnc  se  rendit  à  la 
messe  dans  l'église  de  Saint-Radcgonde;  quand  on 
fut  à  l'élévation,  il  s'avança  vers  l'autel,  se  mil  à 
genoux,  et  levant  la  main  vers  l'hostie,  il  jura  sur 
le  corps  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisi  sacramen- 
tellemcnl  présent.  La  messe  finie ,  les  chanoines 
d'Angers  firent  serment  que  le  bois  ici  présent  était 
celui  de  la  vraie  croix ,  gardé  dans  leur  église  de 
Sainl-Laud;  alors  le  duc  de  Brclagnc  à  genoux  cl 
téte  nue  recommença  son  serment,  les  deux  mains 
posées  sur  la  sainte  relique  ;  il  en  fut  dressé  procès- 
verbal  ,  pour  être  rapporté  au  roi. 

Dans  le  cours  de  celle  année  1477,  el  pendant 
qu'il  s'efforçait  de  saisir  l'héritage  de  Bourgogne, 
le  roi  resserra  aussi  6on  alliance  avec  le  duc  de 
Lorraine,  que,  dans  ses  premiers  succès,  il  avait 
cru  pouvoir  dédaigner. 

La  seigneurie  de  Venise,  si  longtemps  alliée  de  la 
France,  s'en  était  détachée  pour  passer  dans  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  avait  même  donné 
commandement  à  ses  vaisseaux  de  courir  sus  aux 
vaisseaux  de  Venise.  Dominique  Gradcnigo ,  ambas- 
sadeur de  la  seigneurie,  élant  venu  traiter  de  la 
paix,  une  suspension  d'armes  fut  signée  à  Tbé- 

(1)  Pièce»  de  Comine.  —  Legrand. 
(9)  Legrand. 


rouenne,  au  mois  d'août,  sous  condition  que  les 
Vénitiens  renonceraient  aussitôt  à  toute  alliance 
avec  mademoiselle  de  Bourgogne.  Quelques  mois 
après,  cette  trêve  fut  convertie  en  un  traité  de  paix 
et  d'alliance. 

Il  était  plus  important  encore  de  ne  point  laisser 
le  vieux  roi  don  Juan  d'Aragon  cl  son  fils  don  Fer- 
dinand, roi  de  Caslille,  embrasser  le  parti  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  (*).  La  trêve  conclue  après 
la  prise  de  Perpignan  durait  encore,  mais  elle  était 
mal  observée.  D'ailleurs  le  roi  de  Portugal  était  venu 
en  France;  il  y  élait  encore,  espérant  que  le  roi 
Louis  lui  donnerait  des  secours  en  hommes  et  en 
argent  pour  faire  la  conquête  de  la  Caslille,  au  nom 
de  sa  nièce  Jeanne  la  Berirandeja,  qui  élait  devenue 
sa  fiancée.  Ces  motifs  étaient  suffisants  pourengager 
l'Aragou  ei  la  Caslille  à  entrer  dans  tous  les  projets 
contraires  au  roi. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  mort  du 
duc  Charles,  mademoiselle  de  Bourgogne,  ne  sa- 
chant pas  encore  les  périls  qui  allaient  la  menacer, 
n'avait  pas  fait  grand  accueil  aux  ambassadeurs 
d'Aragon  el  de  Caslille  qui  étaient  venus  la  compli- 
menta-; mais  bientôt  après,  lorsqu'elle  vil  ses  Étals 
envahis  el  sa  ruine  entreprise  par  le  roi  de  France, 
elle  songea  à  chercher  des  alliés.  Deux  envoyés  du 
roi  Ferdinand ,  qui  avaient  à  diverses  fois  rempli 
des  commissions  de  lui  en  Angleterre ,  en  France 
cl  en  Flandre,  reçurent  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne la  charge  de  retourner  auprès  de  leur  roi 
pour  l'engager  à  se  déclarer  contre  le  roi  de  France. 
Elle  s'excusait  d'avoir  fait  si  peu  d'accueil  à  ses 
ambassadeurs,  el  promettait  une  sincère  alliance. 
Don  Ferdinand  fil  répondre  que  la  trêve  avec  la 
France  n'expirait  qu'au  mois  de  septembre  ;  mais 
qu'avant  ce  temps  il  consentait  à  entrer  en  négo- 
ciation, si  les  deux  envoyés  avaient  des  pouvoirs 
suffisants  (s).  Lui-même  les  renvoya  en  Flandre , 
mais  avec  ordre  de  passer  d'abord  en  Angleterre,  d'y 
voir  le  roi  Edouard ,  de  lui  proposer  une  alliance 
qui  seule  rendrait  possible  un  trailé  avec  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  et  d'aller  même  jusqu'à  lui 
offrir  un  mariage  entre  l'infante  de  Caslille  el  le 
prince  de  Galles.  Il  recommandait  le  plus  profond 
secrcl  sur  toute  celle  commission.  Mais  Fernand  de 
Lucena  cl  Lopez  de  Val  de  Messo  étaient  des  pen- 
sionnaires du  roi  de  France  ;  de  sorte  qu'il  n'ignora 
rien  de  ce  qui  se  préparait  contre  lui. 

(S)  Lettre  à  mademoiselle  de  Bourgogne.  —  Pièce  de 
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Ce  lui  fut  un  motif  pour  ne  plus  différer  de  re- 
fuser enfin,  d'une  manière  publique  cl  formelle,  les 
secours  que  sollicitait  de  lui  le  roi  de  Portugal.  Ce 
prince  était  depuis  six  mois  en  France  honorable- 
ment accueilli;  il  était  allé  rejoindre  le  roi  à  Arras, 
sans  pouvoir  davantage  en  obtenir  une  réponse. 
Quand  don  Alphonse  vit  qu'on  ne  voulait  rien  faire 
pour  lui ,  que  le  roi  allait  même  reconnaître  la  reine 
Isabelle  pour  légitime  héritière  de  Castille ,  et  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Bayonne  pour  traiter, 
il  prit  une  étonnante  résolution.  Honteux  de  revenir 
dans  son  royaume  après  une  si  longue  attente ,  et 
après  s'être  ainsi  laissé  tromper,  il  écrivit  à  l'infant 
don  Juan  son  fils,  lui  rappela,  dans  un  long  récit, 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  gloire  et  la  grandeur 
du  royaume  de  Portugal  :  ses  guerres  ,  ses  expédi- 
tions en  Afrique  contre  les  infidèles,  les  dangers 
qu'il  avait  courus,  les  dépenses  qu'il  avait  faites, 
et  enfin  ce  voyage  en  France ,  si  malheureusement 
inutile.  Puisque,  après  tant  d'années  consacrées  au 
bien  de  ses  sujets  et  à  l'éclat  de  sa  race,  il  se  voyait 
trompé  dans  de  justes  espérances ,  c'est  que  Dieu 
apparemment  ne  le  destinait  point  au  bonheur  de 
contribuer  à  ta  prospérité  du  Portugal.  Sans  doute 
son  fils  serait  plus  heureux.  Il  lui  ordonnait  donc 
de  se  proclamer  roi  et  de  prendre  la  couronne.  Pour 
lui ,  il  ne  songeait  plus  qu'à  son  salut  et  à  consacrer 
ses  derniers  jours  au  service  de  Dieu.  Il  écrivit 
aussi  au  roi  de  France  et  aux  grands  de  son  royaume. 

Ces  lettres  parties,  don  Alphonse  se  revêtit  d'un 
babil  de  pèlerin  ;  accompagne  de  son  chapelain  et 
de  deux  ou  trois  domestiques,  il  prit  la  roule  de 
Normandie,  afin  de  s'embarquer  pour  aller  a  la 
terre  sainte.  Lorsque  les  principaux  serviteurs  de 
sa  maison,  qui  n'avaient  rien  su  de  son  dessein  que 
par  une  lettre  qu'il  leur  laissa,  s'aperçurent  de  son 
absence,  ils  furent  en  grande  alarme  et  allèrent  en 
donner  avis  au  chancelier  de  France.  Un  messager 
fut  aussitôt  expédié  au  roi ,  qui  était  en  Picardie. 
Pendant  quelques  jours  on  ignora  ce  qu'était  de- 
venu don  Alphonse;  on  le  cherchait  partout.  Enfin 
un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé  Robert  Le 
Bœuf,  le  découvrit  dans  un  village  auprès  de  Mon- 
iteur. Ses  serviteurs  accoururent,  le  conjurèrent  de 
changer  de  dessein.  Le  roi  l'en  fil  aussi  presser  :  il 
finit  par  y  consentir.  On  leva  à  la  hâte  un  impôt  en 
Normandie,  afin  de  pourvoir  aux  frais  de  son  em- 
barquement; des  navires  du  roi  le  ramenèrent,  vers 


la  fin  de  septembre,  en  Portugal,  où  son  fils  avait  il  avait  toujours 


iléjà  pris  le  litre  de  roi,  mais  ne  le  voulut  point 
garder,  et  contraignit  don  Alphonse  à  reprendre  la 
couronne. 

Un  allié  que  le  roi  ne  pouvait  enlever  au  duc 
Maximilien ,  c'était  son  père  l'empereur  Frédéric. 
Aux  premières  plaintes  que  ce  prince  avait  faites, 
le  roi  avait  répondu  que  son  devoir  avait  été  de 
réunir  à  la  couronne  de  France  les  seigneuries  qui 
y  avaient  fait  retour,  et  aussi  de  mettre  à  exécution 
les  confiscations  encourues  par  le  feu  duc  Charles, 
pour  crime  de  trahison  et  de  lèse-majesté. 

La  réplique  était  facile  (s)  :  <  Si  Votre  Sérénité, 
écrivait  l'Empereur,  voulait  plus  attentivement 
considérer  ses  actes,  elle  verrait  qu'elle  a  plus  d'une 
fois  violé  la  foi  jurée  au  saint-empire  romain.  Votre 
Sérénité  ignore-t-elle  que  la  ville  de  Cambrai  est 
un  des  nobles  membres  de  l'Empire,  et  en  relevant 
immédiatement?  Cependant  elle  a  été  prise  par 
ruse  et  violence;  ce  qui  est  plus  détestable  encore, 
les  aigles  romaines  el  les  signes  de  l'Empire  ont 
été  arrachés  et  foulés  aux  pieds,  et  vous  n'avez 
point  rougi  de  les  remplacer  par  votre  écusson. 
D'autres  terres  de  l'Empire,  et  spécialement  le 
comté  de  Hainaut,  ont  été  occupées.  La  comté  de 
Bourgogne ,  également  fief  de  l'Empire,  a  été  atta- 
quée ,  el  Voire  Sérénité  ne  cesse  poinl  d'y  faire  la 
guerre.  Quant  aux  terres  situés  dans  votre  royaume, 
vous  alléguez  le  droit  de  confiscation;  mais,  avant 
la  mort  du  duc  Charles,  il  n'en  avait  pas  été 
question  :  Votre  Sérénité  avait  juré  une  trêve  de 
neuf  années  avec  lui,  el  il  ne  l'a  jamais  violée.  Qu'il 
vous  plaise  donc  rendre  à  nous,  à  l'Empire,  et  à 
notre  fils  le  duc  Maximilien,  les  terres  que  vous 
avez  occupées,  avec  dommages  suffisants;  alors  il 
observera  les  anciennes  alliances  et  parenlés  qui 
ont  joint  de  tout  temps  les  rois  de  France  et  l'illustre 
maison  d'Autriche.  Si,  au  contraire.  Votre  Sérénité, 
aime  mieux  la  guerre,  nous  attestons  ici  Dieu  et 
les  hommes  que  mon  fils  ne  vous  en  a  donné  nul 
motif,  el  que  nous  sommes  contraints  à  lui  prêter, 
contre  la  violence  el  l'iniquité,  un  secours  qui, 
avec  l'aide  de  Dieu,  ne  lui  manquera  pas.  Grau, 
7  février  U77.  * 

Le  roi  répondit  qu'il  n'avait  jamais  en  la  pensée 
d'attaquer  l'empire  romain ,  d'en  conquérir  aucune 
partie,  ni  de  violer  en  rien  les  alliances  el  confé- 
dérations contractées  entre  les  successeurs  de 
Charlemagne  et  les  rois  de  France;  qu'au  contraire, 


(I)  1477,  t.  U.  L«imé«. 
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autant  qu'il  avait  été  en  son  pouvoir,  ainsi  que  celle 
qui  avait  toujours  existé  entre  le  royaume  très- 
chrélicn  et  la  maison  d'Autriche.  Ainsi  il  ne  pou- 
vait trop  admirer  que,  dans  un  temps  où  les  peuples 
de  la  chrétienté  étaient  si  cruellement  opprimés  cl 
menacés  par  les  infidèles,  tandis  que  le  devoir  de 
tout  bon  et  légitime  empereur  était  de  porter  se- 
cours à  la  foi  catholique,  d'entretenir  et  rétablir  la 
paix  entre  les  princes  chrétiens,  alin  d'employer 
leur  vertu  et  courage  contre  les  ennemis  de  la  re- 
ligion, un  empereur,  oubliant  l'office  qui  lui  était 
prescrit,  ne  songeai  qu'à  chercher  une  injuste  que- 
relle contre  la  France,  ancienne  cl  fidèle  alliée  de 
l'Empire. 

Le  roi  rappelait  ensuite  à  l'Empereur  qu'il 
ne  pouvait  ignorer  que  le  feu  duc  de  Bourgogne 
avait  encouru  confiscation  de  ses  domaines,  tant 
en  France  que  dans  l'Empire,  ainsi  que  l'avaient 
déclaré  des  lellrcs,  tant  de  l'Empereur  que  du  roi, 
publiées  durant  le  siège  de  Neuss.  Il  parlait  encore 
des  fiefs  masculins  qui  avaient  fait  retour  à  la  cou- 
ronne, et  ajoutait  que,  quant  aux  autres,  ils  im- 
posaient un  hommage  de  foi  cl  obéissance ,  qui 
n'avait  élé  prêté  ni  observé,  pas  plus  par  le  duc 
Charles  que  par  sa  fille.  Alors  il  racontait  que  ma- 
demoiselle de  Bourgogne  avait  attenté  à  ses  droits, 
avait  armé  contre  lui,  s'était  emparée  de  villes  qui 
devaient  revenir  à  la  couronne  ;  qu'ainsi  il  avait 
été  contraint,  après  avoir  consulté  les  premiers  du 
royaume,  de  venir  en  personne  se  défendre  contre 
une  telle  agression.  Les  trêves  conclues  avec  le  feu 
Duc  ne  pouvaient  en  rien  préjudicicr  aux  droits 
que  sa  succession  devait  ouvrir;  s'opposer  à  leur 
exercice,  c'était  donc  rompre  la  trêve  :  c'est  ce 
qu'avait  fait  mademoiselle  de  Bourgogne.  D'ail- 
leurs le  duc  Charles  lui-même  ne  Pavait-il  pas  en- 
freinte, en  attaquant  le  duc  de  Lorraine  et  le  dé- 
pouillant de  ses  domaines ,  ainsi  que  le  comte  de 
Nevers,  tous  deux  alliés  du  roi  et  compris  dans 
la  trêve  ? 

t  Si  donc  Votre  Sérénité,  continuait  la  lettre, 
prend  en  main  une  si  injuste  querelle ,  ce  sera  sans 
y  avoir  sainement  réfléchi,  dans  l'intérêt  particu- 
lier de  votre  fils  et  de  la  maison  d'Autriche,  nul- 
lement dans  l'intérêt  de  l'Empire,  qui,  dans  la 
suite ,  ne  peut  en  retirer  que  dommage.  C'est  ce 
que  Votre  Sérénité  devrait  considérer.  Et  certes  on 
n'aurait  pas  dû  croire  qu'après  tant  d'années  pas- 
sées, depuis  votre  avènement  jusqu'à  ce  jour,  en 
grand  repos  et  loisir,  sans  prendre  nul  souci  des 
supplications  de  toute  la  chrétienté  qui  vous  appe- 


lait à  la  défense  de  la  foi  catholique,  vous  trou- 
bleriez la  paix  pour  attaquer  les  rois  très-chré- 
tiens. » 

Quant  à  Cambrai,  le  roi  répondait  qu'il  n'avait 
nullement  le  dessein  de  le  conquérir,  mais  qu'il 
avait  dû,  pour  sa  défense,  occuper  une  ville  dont 
les  habitants  avaient  épousé  la  querelle  de  son  ad- 
verse partie,  et  porté  secours  à  ses  ennemis.  Si  les 
aigles  avaient  élé  abattues ,  c'était  sans  son  ordre 
et  contre  sa  volonté.  D'ailleurs  les  rois  de  France 
étaient  héréditairement  châtelains,  gardiens  et 
vicomtes  de  la  cité  de  Cambrai,  et  y  avaient  ju- 
ridiction séparée  de  l'évéque.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne avaient  joui  de  ce  droit,  qui  avait  dû  faire 
retour  à  la  couronne. 

Passant  à  la  comté  de  Bourgogne ,  le  roi  disait 
que  jamais  les  ducs  de  Bourgogne  n'en  avaient  fait 
hommage  à  l'Empereur,  qui  ne  l'avait  pas  même 
réclamé;  et  que  le  roi  Jean ,  son  aïeul,  en  donnant 
à  son  fils  Philippe  l'apanage  de  Bourgogne,  y  avait 
compris,  non-seulement  le  duché,  mais  ses  droits 
sur  la  comté. 

Enfin  l'invasion  du  Hainaut  était  justifiée  comme 
celle  de  Cambrai,  en  alléguant  que  les  habitants  de 
celte  seigneurie  l'avaient  attaqué  et  contraint  à  se 
défendre. 

La  lettre  se  terminait  par  quelques  protestations 
de  son  désir  de  vivre  en  paix,  dès  que  le  duc 
Maximilicn  et  sa  femme  auraient  abandonné  ce  qu'ils 
retenaient  ou  prélcndaienl  injustement. 

Celle  réponse  fut  tardive  et  suivit  de  deux  mois 
la  lettre  de  l'Empereur;  le  roi  ne  l'envoya  qu'au 
mois  d'avril,  lorsqu'il  était  déjà  venu  se  mettre  à  la 
têle  de  son  armée  pour  commencer  la  guerre  en 
Flandre. 

Avant  d'essayer  encore  la  voie  des  armes,  il  avait 
passé  l'hiver  à  faire  les  plus  grands  préparatifs. 
D'énormes  impôts  avaient  élé  demandés  dans  tout 
le  royaume  ;  le  ban  et  l'arrièrc-ban  des  provinces 
les  plus  reculées  (i)  avaient  élé  appelés.  L'artillerie 
avait  élé  mise  en  état  ;  car  jamais  roi  n'avait  donné 
tant  de  soin  et  n'avait  eu  tanl  de  goût  pour  celle 
partie  de  l'art  de  guerre.  Douze  bombardes  d'une 
étonnante  grandeur  avaient  été  fondues  à  Paris,  à 
Orléans,  à  Tours  et  à  Amiens.  Les  forges  de  Creil 
travaillaient  depuis  plusieurs  mois  à  faire  des  boules 
de  fer,  cl  l'on  taillait  des  pierres  dans  les  carrières 
de  Péronne  pour  charger  les  canons.  Ailleurs  on  fa- 
briquait des  échelles  de  siège,  et  l'on  ajustait  les 

(1)  HUtoire  de  Languedoc. 
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bois  nécessaires  pour  se  loger  devant  les  villes  (i). 

En  même  temps  le  roi  n'épargnait  rien  afin  de 
susciter  des  ennemis  au  duc  Maximilien.  Il  essaya 
de  réveiller  la  vieille  haine  des  Liégeois  pour  les 
Flamands  (»),  et  de  leur  inspirer  un  sentiment  de 
vengeance  contre  cette  maison  de  Bourgogne  qui 
leur  avait  fait  tant  de  mal.  Mais  lui  aussi  était  pour 
quelque  chose  dans  ces  malheurs  qu'il  rappelait. 
C'était  lui  qui  avait  excité  les  Liégeois,  puis  les 
avait  livrés  à  leur  ennemi,  et  lui-même  était  venu 
aider  et  assister  à  leur  ruine.  Il  ne  trouva  donc  au- 
cune faveur  dans  celle  ville ,  qui  élait  encore  pau- 
vre, désolée,  presque  déserte,  et. a  peine  rebâtie. 
Ses  premiers  envoyés  furent  mal  reçus,  et  en  danger 
de  leur  personne.  Des  prisonniers  français,  venus 
de  Flandre,  avaient  été  mis  à  mort  ou  jetés  dans  la 
Meuse  ;  des  serviteurs  du  roi  avaient  été  saisis,  mis 
en  justice ,  décapités  ou  écarielés.  L'évéquc  et  les 
états  répondirent  aux  propositions  du  roi  par  une 
ambassade  qui  vint  lui  remontrer  que  les  Liégeois 
étaient  maintenant  trop  faibles  et  trop  pauvres  pour 
déclarer  la  guerre,  et  pour  vouloir  autre  chose  que 
la  neutralité.  D'ailleurs,  disaient-ils,  jamais  nous 
n'avons  été  agresseurs;  nous  sommes  sujets  de 
l'Empire;  notre  évéque  relève  de  lui,  cependant 
nous  avons  refusé  même  à  l'Empereur  de  secourir 
son  fils  Maximilien  (s). 

Après  avoir  reçu  celle  ambassade,  le  roi  en- 
voya encore  aux  Liégeois  Thierri  de  Lenoncourt, 

(1)  DeTroy. 

(3)  Piècci  de  l'Hittoire  de  Bourgogne. 

(3)  Le*  Liégeois  t'étaient  réconcilié*  arec  lenr  évéque. 
Dan*  un  registre  aux  paix  et  ordonnance*  de»  échevint  de 
Liège,  conservé  aux  archive*  de  la  province  ,  on  trouve  une 
requête  présentée  à  l'évéque  ,  le  15  avril  1477,  par  le*  ma- 
nants et  inhabitanls  de  la  cité.  Voici ,  en  subtlance,  le*  point* 
qni  y  »ont  contenu* ,  avec  le*  apostille*  de  l'évéquc. 

Ils  demandent  : 

la  Quo  monseigneur  envoie  vers  le  pape,  pour  les  relever 
du  serment  fait  au  duc  de  Brabant ,  lequel  a  été  imposé  par 
force.  Accordé,  el  monseigneur  en  est  bien  content. 

2°  Que  monseigneur  se  remette  en  mémoire  lateulence  du 
pape  qui  lui  adjuge  la  seigneurie.  Fiat. 

3»  Qu'il  veuille  n'entreprendre  guerre*  ou  alliance*,  lever 
tailles ,  faire  battre  monnaie  ,  etc.,  san»  le  contentement  de* 
troit  étal».  Accordé. 

4°  Qu'il  veuille  préférer  pour  le»  emploi»  le»  natif»  du 
pay»  aux  étranger».  Monseigneur  fera  tellement,  qu'on  aura 
raison  d'être  content. 

5*  Que  la  cour  spirituelle  ,  qui ,  depuis  la  prise  de  Liège  , 
a  été  transférée  i  Louvain ,  Maestricht  et  Sainl-Trond  ,  «oit 
rétablie  a  Liège.  Accordé. 


7a  Qu'il 
Accordé. 


fait  du  passé. 


genlilhomme  lorrain,  'pour  tenter  un  dernier  ef- 
fort. Il  feignait  de  rejeter  leurs  premiers  refus  et 
tout  ce  qui  s'était  passé  contre  les  Français  sur 
l'évéque  dont  il  parlait  en  fort  mauvais  termes.  Il 
rappelait  l'ancienne  amitié  des  Liégeois  et  de  la 
France  ;  les  cruautés  du  duc  Charles,  la  destruc- 
tion de  la  ville ,  la  tyrannie  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, dont  l'évéque  ,  disait-il ,  avait  été  complice. 
Il  ajoutait  qu'encore  à  présent  des  serviteurs  de  cet 
évéque  portaient  les  armes  pour  le  duc  Maximilien. 
Quant  à  la  neutralité,  ce  n'était  qu'un  moyen  de 
dissimuler  et  d'attendre  qui  aurait  la  victoire,  afin 
de  se  mettre  du  côté  du  plus  fort  :  ce  qui  n'élait 
point  dignedes  Liégeois,  qui  avaient  autant  de  vertu 
et  d'honnêteté  qu'aucune  nation  au  monde.  S'ils 
étaient  sujets  de  l'Empire,  ils  n'étaient  point  pour 
cela  tenus  de  prendre  querelle  pour  les  volontés 
déraisonnables  de  l'Empereur,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
point  de  l'Empire.  En  outre,  n'avaient-ils  pas  servi 
leduc  Charles  contre  l'Empereur  au  siège  de  Ncuss? 

Après  beaucoup  d'autres  instances  el  arguments 
renfermés  dans  les  lettres  de  créance,  avec  un 
ton  à  la  fois  de  prière  et  de  menace,  le  roi  annon- 
çait que  Thierri  de  Lenoncourt  ne  se  rendrait  pas 
à  Liège,  mais  attendrait  à  Mézièrcs  les  députés 
des  Liégeois.  Cela  était  en  cflel  plus  prudent,  à 
cause  de  l'animosité  du  peuple  contre  le  roi ,  et 
l'on  ne  dut  pas  s'élonner  de  voir  cette  négociation 
échouer  (.). 

&>  Que  la  main  de  monseigneur  soit  levée  de  dessus  les 
biens  confisqué».  On  sera  content. 

9o  Que  ceux  qui  se  sont  emparés  de»  bien»  d'aulrui  «oient 
tenu»  de  le»  restituer.  Fiat. 

10o  Enfin  qu  il  lui  plaue  faire  cesser  les  gabelles  levées 
dans  la  villcel  banlieue.  Cela  sera  examiné  avec  deidéputét 
des  états. 

Le  peuple  disait,  dans  le  préambule  de  ta  requête,  «quo, 
■  par  le  contentement  et  permission  divine  do  notre  Créateur, 
»  le  temp»  éUit  ainsi  disposé  i  présent,  que  notre  tres-re- 
»  douté  seigneur  élait  seul  prince  et  seigneur  vraiment  obéi , 
•  et  sans  empêchement  d'aulrui  ;  »  que,  si  aucun»  préten- 
daient qu'il  fût  obligé  par  les  traitésà  payer  certaines  somme» 
aux  duc*  de  Brabant,  on  pourrait  alléguer  ce  que  dvjà  il 
avait  allégué  a  mademoiselle  de  Bourgogne,  «avoir  :  Que  tels 
traités  avaient  été  faits  par  force. 

Le  même  regutre  contient  un  acte  constatant  le  rétablUic- 
ment  fait,  le  19  avril  1477,  de*  maître*  et  juré*  de  la  cité  de 
Liège,  du  contentement  de  l'évéque,  mai»  ton*  protestation 
de  *e»  droit*  (G.) 

(4)  On  trouve ,  à  la  bibliothèque  du  roi ,  à  Pari* ,  fond»  de 
Baluze,  no  9675  A. 

lnttruction  donnée  par  Louis  XI  à  Thierri  de  Lenoncourt , 
écuyer,  bailli  do  Vitry ,  conseiller  et  chambellan  du  roi , 
sur  ce  que  lui  et  le*  autre*  député*  besogneront  avec  le» 
commis  quo  l'évéquc  cl  lot  étala  do  Liège  doivent  en- 
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Il  y  avail  moins  à  espérer  encore  du  duc  Sigis- 
mond  d'Autriche.  Tout  allié  el  pensionnaire  du  roi 
qu'il  était,  sa  parenté  avec  le  duc  Maximilicn  ne 
pouvait  être  mise  en  oubli.  Aussi  le  roi,  en  diffé- 
rant le  payement  de  cette  pension  et  des  arrérages, 
écrivait-il  au  sire  de  Lcnoncourl  :  •  Avant  que  d'y 
>  mettre  du  mien ,  je  veux  savoir  s'il  est  de  mes 
»  amis.  » 

11  s'assura  davantage  de  la  bonne  volonté  des 
princes  de  Wurtemberg,  soit  du  comte  chef  de  la 
maison,  qui  lui  donna  sous  scellé  serment  d'être 
de  ses  alliés,  soit  d'Ulrich,  comte  de  Monlbelliard, 
dont  l'amitié  avail  plus  d'importance,  à  cause  du 
voisinage  de  la  comté  de  Bourgogne. 

Toutes  ces  négociations  n'étaient  rien  en  com- 
paraison de  la  nécessité  où  était  le  roi  d'entretenir 
sa  bonne  intelligence  avec  le  roi  Édouard ,  el  de 
veiller  sans  cesse  à  ce  qu'elle  ne  fût  point  troublée 
par  les  sollicitations  de  l'Empereur ,  les  instances 
de  la  douairière  de  Bourgogne,  et  bien  plus  en- 
core par  l'amitié  que  le  peuple  d'Angleterre  portait 
aux  ennemis  de  la  France  (i). 

Dès  que  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne avait  été  à  peu  près  certain,  le  roi  avait  en- 
voyé à  Londres  une  solennelle  ambassade,  dont 
(lui,  archevêque  de  Vienne,  était  le  chef.  Outre 
qu'il  était  habile  el  parlant  bien  ,  il  apportait  beau- 
coup d'argent,  et  sut  le  répandre  à  propos  parmi  les 
conseillers  d'Angleterre.  Aussi,  après  quelques 
semaines,  un  nouveau  traité  fut-il  conclu,  et  la 
trêve  de  sept  ans  signée  à  Pecquigny  (*)  fut  pro- 
longée pour  toute  la  durée  de  la  vie  des  deux  rois. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  suivante,  le 
roi  Édouard  envoya  pour  ambassadeurs  lord  Ho- 
ward, sir  Richard  Tunstall  el  le  docteur  Langton, 
afin  de  convertir  celle  trêve  eu  une  bonne  et  solide 
paix.  Le  roi,  qui  était  déjà  retourné  en  Picardie  (s), 
fut  longtemps  avant  de  donner  réponse.  Il  consul- 
tait ses  plus  habiles  conseillers.  Il  faisait  passer  les 
propositions  des  Anglais  en  communication  au 
chancelier,  qui  était  resté  à  Paris.  En  attendant, 
il  avail  chargé  Boffile  de  Judicis  d'accomnagner 
partout  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  pour  leur 
faire  honneur  et  pour  tâcher  de  pénétrer  leurs  se- 
crets (*).  Boffile  gagna  surtout  la  confiance  du 
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docteur  Langton.  Il  sut  de  lui  que  le  roi  Edouard 
était  sincèrement  bien  disposé,  el  désirait  sur  tou- 
tes choses  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  Dauphin; 
mais  qu'il  avail  quelque  mécontentement  du  irop  long 
retard  apporté  au  payement  de  la  rançon  de  ma- 
dame Marguerite  d'Anjou.  Ce  seul  motif  jetait  un 
peu  de  doute  dans  son  esprit ,  et  l'avait  forcé  de 
différer  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre  contre 
les  Écossais.  S'il  avail  permis  au  duc  Maximilicn 
de  prendre  à  sa  solde  des  sujets  anglais,  c'était  à  la 
condition  de  ne  les  employer  que  seulement  contre 
la  Gueldre  et  le  Luxembourg,  mais  nullement  con- 
tre le  roi  ;  ceux  mêmes  qui  retourneraient  en  An- 
gleterre seraient  punis  s'ils  avaient  porté  les  ar- 
mes contre  les  Français.  On  attendait  à  Londres  le 
prince  d'Orange,  mais  il  n'était  pas  à  craindre  qu'il 
se  fit  écouler. 

Ces  avis  furent  salutaires  au  roi  ;  il  se  hâta  de 
faire  acquitter  la  rançon  de  madame  Marguerite, 
et  de  prévenir  le  désir  qu'avait  constamment  le  roi 
Édouard  d'être  payé  avec  exactitude. 

Il  sut  aussi ,  ce  qui  lui  importait  beaucoup , 
qu'enfin  lord  Hastings  était  gagné  à  6es  intérêts,  et 
qu'il  était  réellement  devenu  un  de  ses  plus  chauds 
partisans  dans  le  conseil  d'Angleterre.  Le  roi  en 
eut  grande  joie;  car  il  pouvail  encore  conserver 
quelques  doutes  sur  le  succès  des  efforts  qu'il  avait 
tentés  auprès  de  lui  l'année  précédente.  On  l'avait 
même  entendu,  pendant  le  siège  de  Sainl-Omer, 
un  jour  que  lord  Hastings  lui  avait,  comme  gou- 
verneur de  Calais,  cnvojé  un  message,  faire  à  son 
sujet  publiquement  et  devant  le  héraut  anglais,  de 
telles  railleries,  que  les  Anglais  de  Calais  avaient 
supposé  que  le  roi  voulait  provoquer  quelque  que- 
relle, el  essayer  une  tentative  sur  leur  ville  (s),  ce 
qui  certes  était  loin  de  sa  pensée. 

C'était  sans  doute  peu  après  ce  moment  que 
mailre  Clarct ,  muni  des  lettres  et  des  instructions 
du  sire  de  Comines ,  avait  réussi  à  faire  accepter 
au  comte  une  pension  de  deux  mille  écus,  en  rem- 
placement de  la  pension  de  mille  écus  qu'il  rece- 
vait de  la  cour  de  Bourgogne  (s).  De  riches  dons 
en  vaisselle  d'argent  s'ajoutèrent  au  premier  terme 
de  la  pension.  Le  roi  avail  fori  recommandé  qu'on 
en  prit  quittance;  mais  lord  Hastings,  du  moins 
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selon  ce  que  racontait  maître  Clarel,  s'y  clait  ab- 
solument refusé.  Le  messager  avait  vainement  al- 
légué qu'il  en  avait  besoin  pour  sa  propre  décharge 
et  pour  n'être  point  accusé  d'avoir  détourné  une 
partie  de  la  somme  :  «  Monsieur  le  maître,  répon- 

>  dait  le  comte,  ce  que  vous  dites  semble  assez 
»  raisonnable  ;  mais  ce  don  vient  du  bon  plaisir  du 

•  roi  votre  maître,  et  non  pas  de  ma  requête.  S'il  vous 
»  platt  que  je  le  prenne,  mettez-le  dans  ma  manche 
»  et  vous  n'en  aurez  autre  lettre  ni  témoin  ,  car  je 

•  ne  veux  point  qu'on  dise  :  le  grand  chambellan 

•  d'Angleterre  a  été  pensionnaire  du  roi  de  France , 

>  ni  que  mes  quittances  soient  trouvées  dans  sa 
i  chambre  des  comptes.  >  Le  roi  fut  très-fâché  que 
cela  se  Tût  ainsi  passé;  mais  il  en  estima  plus  le 
comte  de  Hastings,  comme  ayant  plus  de  fierté  que 
les  autres  serviteurs  du  roi  d'Angleterre. 

Toutefois  le  grand  chambellan  avait  apparem- 
ment quelque  autre  motif,  car  il  n'avait  pas  tou- 
jours montré  le  même  scrupule.  Chaque  année  il 
signait  les  reçus  de  sa  pension  de  Bourgogne ,  et 
les  quittances  s'en  sont  trouvées  à  la  chambre  des 
comptes  de  Lille  (i).  D'ailleurs  il  ne  niait  point  les 
dons  du  roi,  et  l'année  suivante,  lorsque  ce  prince 
lui  eut  fait  remettre  de  nouveaux  dons  par  mon- 
sieur de  Saint-Pierre,  grand  sénéchal  de  Norman- 
die ,  il  écrivait  (s)  : 

i  Sire,  tant  et  si  humblement  que  je  puis ,  je 
me  recommande  à  votre  bonne  grâce  ;  vous  plaise 
savoir  que  j'ai  reçu  vos  lettres  par  monsieur  le 
grand  sénéchal ,  et  bien  entendu  ce  qu'il  m'a  dit 
de  par  vous.  J'ai  aussi  reçu  le  très-grand  présent 
qu'il  vous  a  plu  m'envoyer  par  lui.  Comme  il 
saura  le  dire,  je  ne  vous  en  saurais  assez  remer- 
cier ,  et  Dieu  me  donne  grâce  de  vous  faire  ser- 
vice comme  j'ai  de  ce  faire  vouloir  de  tout  mon 
cœur,  ainsi  que  je  lui  ai  déclaré  plus  à  plein  pour 
vous  le  dire,  me  recommandant  toujours  à  vos  bons 
plaisirs  pour  accomplir  de  tout  mon  petit  pouvoir. 
Ce  fait,  je  prie  Noire-Seigneur  qu'il  vous  donne 
très-bonne  vie  et  longue.  Calais,  27  juin.  Votre 
très-humble  serviteur, 

»  IliSTLNGS.  » 

Le  roi  n'avait  donc  qu'à  se  féliciter  des  assu- 
rances publiques  et  secrètes  qu'il  recevait  de  l'am- 
bassade de  lord  Howard,  lorsque  de  nouvelles 
difficultés  vinrent  lui  donner  la  crainte  qu'un  si 

(1)  Pièce»  «te  Continu. 
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bon  accord  fut  troublé.  Il  avait,  sans  nul  ménage" 
ment ,  saisi  ou  dévasté  les  seigneuries  de  Cassel  et 
antres,  sur  lesquelles  était  assis  le  douaire  de  ma- 
dame Marguerite  d'York,  duchesse  douairière  de 
Bourgogne.  Ennemie  qu'elle  étaildéjà  de  la  France, 
ce  lui  fut  un  motif  de  se  plaindre  plus  vivement  à 
son  frère  le  roi  d'Angleterre  (s). 

i  J'envoie  devers  votre  bonne  grâce ,  lui  écri- 
vait-elle, pour  avoir  secours  et  aide,  comme  à 
celui  en  qui  est  tout  mon  confort.  Qu'il  vous  plaise 
avoir  pitié  de  moi ,  votre  pauvre  servante.  Là  ou 
vous  m'aviez  faite  une  des  grandes  dames  du  monde, 
je  suis  maintenant  une  pauvre  veuve,  éloignée  de 
tout  mon  lignage  et  amis  ,  spécialement  de  vous, 
qui  êtes  mon  seul  seigneur,  père,  mari  et  frère. 
Je  me  confie  que  vous  ne  voudrez  pas  me  laisser 
misérablement  détruire,  comme  je  le  suis  journel- 
lement par  le  roi  Louis  de  France ,  lequel  fait  son 
possible  de  me  réduire  à  être  mendiante  pour  le 
reste  de  mes  jours,  ce  qui  me  serait  fort  étrange , 
comme  Dieu  sait.  Hélas ,  sire  !  je  vous  requiers  de 
votre  grâce,  ayez  pitié  de  moi.  Que  je  ne  sois  point 
par  votre  commandement  pauvre  et  désolée  ici; 
que  du  moins  je  puisse  avoir  incontinent  à  mes 
dépens  quinze  cents  ou  mille  archers  anglais  ;  et 
si  j'avais  richesse  plus  grande ,  Dieu  sait  que  je 
vous  requerrais  d'en  avoir  davantage,  ainsi  que 
vous  dira  plus  à  plein  mon  féal  secrétaire,  Fer- 
nando de  Lisbonne.  Écrit  à  Malines,  le  29  de 
mars  1478.  Votre  très-humble  et  très-obéissante 
sœur  cl  servante, 

>  Marguerite.  » 

Le  roi  Kdounrd  fut  touché,  comme  il  devait 
l'être,  de  celle  lettre,  et  envoya  loul  aussitôt  maî- 
tre Thomas  Danet ,  son  confesseur  et  conseiller ,  au 
roi  de  France,  pour  lui  faire  de  pressantes  remon- 
trances au  sujet  de  sa  très-ainiéc  sœur  la  duchesse 
de  Bourgogne. 

Le  roi  fil  attendre  sa  réponse  plus  de  six  se- 
maines. Lord  Howard  et  l'ambassade  étaient  partis 
même  avant  l'arrivée  de  maître  Danet.  t  Monseigneur 
mon  cousin ,  écrivit  le  roi,  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'il  n'y  a  prince  au  monde  auquel  je  désire 
plus  complaire  qu'à  vous,  comme  à  celui  en  qui 
j'ai  trouvé  vrai  et  entier  amour  et  fermeté ,  et  en 
qui  j'ai  le  plus  d'amour  et  de  confiance.  » 

Nonobstant  de  si  grandes  assurances,  le  roi  ne 
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disait  rien  de  clair  sur  les  plaintes  de  la  douairière 
de  Bourgogne  ;  il  annonçait  seulement  qu'il  allait 
envoyer  une  ambassade  en  Angleterre ,  et  alors  il 
ne  Taisait  point  de  doute  que  le  roi  Edouard  ne  fût 
bien  content  de  ce  qu'il  lui  offrait  et  voulait  faire 
en  l'honneur  de  lui. 

Le  roi  larda  encore  un  mois  avant  d'envoyer 
celte  ambassade.  Il  en  avait  déjà  une  auprès  du  roi 
d'Angleterre ,  mais  elle  n'avait  eu  mission  et  pou- 
voir que  pour  traiter  de  la  paix  ou  des  conditions 
de  la  trêve.  C'était  Charles  de  Martigny ,  évéque 
d'Elne,  qui  en  était  le  chef.  Il  commença  par  en- 
voyer le  sire  de  Saint-Pierre  au  roi  d'Angleterre 
pour  lui  protester  de  nouveau  de  toute  son  amitié. 
Puis ,  pour  traiter  des  griefs  de  madame  Margue- 
rite, il  choisit  maître  Yves  de  La  Tillaye,  son  avo- 
cat au  Chàtelel:«  Maître  Yves,  mon  ami,  lui  man- 
dait-il ,  j'ai  su  que  vous  étiez  bon  clerc  et  habile 
homme;  on  m'a  dit  que  vous  sauriez  bien  faire. 
Je  vous  prie ,  montrez  en  ceci  que  vous  me  devez 
service  ;  car  il  n'y  a  guère  chose  où  vous  puis- 
siez me  faire  plus  grand  service.  Je  vous  ferai 
tellement  satisfaire  de  votre  voyage,  que  vous 
serez  bien  content ,  et  si  vous  me  servez  bien , 
comme  j'en  ai  la  confiance,  vous  connaîtrez  que 
je  ne  vous  oublierai  pas.  >  En  même  temps  il 
lui  envoyait  ses  instructions  avec  une  lettre  pour 
monsieur  d'Elne,  avec  lequel  il  devait  se  con- 
certer. 

Il  leur  recommandait ,  sur  toutes  choses ,  de 
beaucoup  parler  de  son  affection  pour  le  roi  Edouard, 
cl  à  cet  égard  il  n'épargnait  pas  les  paroles.  Quant 
aux  plaintes  de  madame  Marguerite ,  il  se  mettait 
peu  en  frais  pour  y  satisfaire.  D'abord  il  soutenait 
qu'elles  n  étaient  point  fondées.  Les  molifs  qu'il 
donnait  pour  saisir  les  domaines  de  son  douaire 
étaient  les  mêmes  qu'il  avait  allégués  pour  occuper 
les  terres  de  l'Empire.  Attaqué  dans  ses  droits  par 
mademoiselle  de  Bourgogne,  il  avait  été  contraint 
;'i  se  défendre  ;  cl  comme  les  villes  du  douaire  étaient 
tenues  par  des  garnisons  ennemies  et  servaient  de 
refuge  à  ses  adversaires,  il  lui  avait  bien  fallu  les 
assiéger.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  savait  si  bien 
faire  la  guerre  ,  n'ignorait  point  qu'il  n'est  pas  sage 
de  laisser  derrière  soi  des  places  occupées  par  l'en- 
nemi. D'ailleurs  il  n'était  point  vrai  que  les  villes 
dont  il  s'agissait  fussent  le  douaire  de  madame 

(1)  HolUiuhed.  -  Homo.  -  Ripi»-TboTrM. 


Marguerite.  Lorsque  le  conseil  de  Bourgogne  avait 
vu  qu'elles  étaient  ou  allaient  être  conquises,  il 
avait  changé  l'ancienne  assignation  du  douaire,  et 
l'avait  transportée  sur  d'autres  domaines ,  dont 
quelques-uns,  comme  Casscl,  devaient  même  faire 
retour  à  la  couronne. 

Cependant  le  roi  ajoutait  qu'il  avait  seulement 
saisi  ces  villes  pour  sa  propre  défense,  et  que 
madame  Marguerite  continuerait  à  en  loucher  les 
revenus.  Plus  tard  même  il  offrit  une  pension  équi- 
valente, car  la  négociation  dura  longtemps,  et  le 
roi  cédait  toujours  de  plus  en  plus  pour  ne  pas  of- 
fenser le  roi  Edouard. 

Mais  ce  qui  maintenait  le  plus  la  paix  entre  les 
deux  royaumes ,  c'étaient  les  discordes  qui  divi- 
saient la  famille  royale  d'Angleterre.  Il  en  était  ad- 
venu récemment  une  grande  cruauté  (i).  Un  jour  le 
roi  Edouard,  étant  allé  chasser  dans  le  parc  d'an 
écuyer  nommé  sir  Thomas  Burdett,  favori  du  duc 
de  Clarence,  avait  tué  un  daim  blanc  que  ce  gen- 
tilhomme aimait  beaucoup.  Dans  son  chagrin  il  s'é- 
cria :  «  Plût  à  Dieu  que  les  cornes  de  l'animal  fus- 
>  sent  dans  le  ventre  de  celui  qui  l'a  tué  !  >  Ces 
paroles  furent  érigées  en  crime  de  haute  trahison  ; 
sir  Thomas  Burdetl  fut  condamné  et  mis  a  morL 
Le  duc  de  Clarence  était  pour  lors  en  Irlande;  à 
son  retour,  il  s'emporta  beaucoup,  fit  entendre 
au  roi  de  dures  proies;  et  rien  ne  le  pouvant 
apaiser,  il  tenait  partout  des  discours  injurieux, 
répétanl  le  bruit  populaire  qu'Edouard  était  bâtard 
et  n'avail  nul  droit  à  la  couronne. 

Le  roi  se  livra  à  toute  la  haine  qu'il  portait  à 
son  frère,  le  fil  emprisonner  et  accuser  de  haute 
trahison  devant  le  parlement.  La  reine  et  le  duc 
de  Glocesler  servirenl  de  tout  leur  crédit  la  colère 
du  roi.  La  condamnation  fut  prononcée  sans  délai. 
Le  duc  de  Clarence  obtint  pour  toute  grâce  de  choi- 
sir son  genre  de  mort ,  cl ,  comme  un  débauché 
qu'il  était,  il  demanda  à  être  noyé  dans  un  ton- 
neau de  vin  de  Malvoisie.  C'était  le  il  mars  de  celle 
année  qu'il  avait  ainsi  été  mis  à  mort.  On  raconta 
que  le  roi  Edouard  ayant  faii  part  au  roi  de  France 
de  l'emprisonnement  du  duc  de  Clarence,  comme 
pour  avoir  son  avis,  le  roi  n'avail  donné  d'autre 
réponse  qu'un  vers  latin ,  qui  signifiait  :  qu'il  était 
toujours  dangereux  de  différer,  quand  on  était  prêt 
à  agir  (t). 

(9)  Cabinet  de  Louii  XI. 
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rendant  toutes  ces  négociations,  la  guerre  con- 
tinuait en  Flandre  :  avant  l'arrivée  du  roi ,  et  du- 
rant l'hiver ,  l'armée  était  restée  sous  les  ordres 
du  comte  de  Dammarlin ,  qui  se  tenait  au  Quesnoy. 
Les  garnisons  des  deux  partis  faisaient  des  courses 
plus  ou  moins  lointaines,  tentaient  des  surprises, 
rentraient  après  quelques  pillages ,  mais  rien  de 
considérable  ne  s'était  fait  de  part  ni  d'autre.  Cela 
seul  était  un  avantage  pour  les  Flamands.  L'arri- 
vée du  duc  Maximilicn  avait  relevé  leur  courage  (i). 
Le  bon  ordre  commençait  à  se  remettre  chez  eux. 
Leur  nouveau  prince  était  jeune ,  avait  peu  de 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  surtout 
dans  un  pays  qui  lui  était  étranger;  mais  il  écoulait 
de  sages  conseillers  et  montrait  bonne  volonté. 
Les  seigneurs  et  gentilshommes,  se  voyant  un  maî- 
tre de  puissante  famille,  ne  songeaient  plus  à  pas- 
ser au  service  du  roi  de  France.  Le  duc  Maximi- 
licn s'en  alla  de  ville  en  ville,  à  Douai,  à  Lille,  à 
Valencicnnes  (s) ,  encourageant  les  garnisons  à 
continuer  leur  vaillante  défense,  leur  amenant  des 
renforts,  faisant  entrer  des  convois  de  vivres, 
promettant  aux  bourgeois  le  maintien  de  leurs  pri- 
vilèges ;  enfin  sachant,  du  moins  au  premier  abord, 
plaire  a  tons,  et  leur  donner  assurance;  puis  il 
passa  en  Hollande  et  en  Irlande  (s) ,  où  les  que- 
relles des  Hoecks  et  des  Kabelljauws  avaient  re- 
commencé; de  là  dans  la  Gueldrcetlc  Luxembourg, 
dont  les  habitants  ne  semblaient  pas  disposés  à  se 
soumettre. 

Lorsqu'il  se  fut  ainsi  fait  connaître  à  ses  nou- 
veaux sujets ,  on  lui  conseilla  de  ne  point  laisser 
s'abolir  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  qui  avait  ré- 
pandu tant  d'éclat  sur  la  cour  de  Bourgogne  et 

(1)  Amelgard.  —  Molinct. 

(*)  Le  jeudi  10  octobre  1477,  entre  cinq  el  six  heure*  «lu 
soir,  Maximilien  fil  ton  entrée  à  Ypret  :  il  Tenait  de  Bruges, 
et  avait  couché  i  Dixmude.  Le  lendemain  ,  il  prêta  serment 
à  la  Tille  comme  comie  de  Flandre ,  du  chef  de  la  princesse 
•on  épouse.  Il  resta  à  Ypres  jusqu'au  93,  qu'il  partit  pour 
Lille.  Archive*  d' Ypret,  manuscrit  de  Vande  Léluwe. 

Maximil'ien  arriva  a  Monde 31  octobre.  Le 2  novembre, 
il  prêta  serment  à  cette  ville,  ainsi  qu'aux  étals  de  Hainaut , 
eu  qualité  de  mari,  bail  et  avoué  de  la  Duchesse.  Voy.  les 
Faite  el  particularité* ,  publiés  par  H.  Lacroix.  (G) 

(3)  Lisez  :  Zélande.  (G.) 

(4)  Le  33  août  1477,  cinq  jours  après  le  mariage  de 
Maximilicn  avec  la  duchesse  Marie ,  les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  qui  étaient  1  Gand,  firent  une  démarche  auprès 
de  ce  prince ,  pour  qu'il  se  déclarât  chef  et  souverain  de 
l'ordre.  Maximilicn  les  reçut  avec  bonté ,  el  leur  répondit 
qu'il  leur  ferait  savoir  son  intention  là-dessus ,  aussitôt  qu'il 
aurait  pris  l'aTis  de  son  conseil.  Le  24  décembre  suivant, 
étant  à  Bruxelles,  il  leur  annonça  que,  se  rendant  à  leurs 


contribué  à  gagner  l'affection  et  les  bons  services 
de  tant  de  grands  seigneurs  et  vaillants  gentils- 
hommes. On  le  pressait  d'autant  plus  a  ce  sujet , 
qu'il  était  à  craindre  que  le  roi  ne  se  déclarât  chef 
de  l'ordre,  comme  élant  aux  droits  et  place  des 
ducs  de  Bourgogne  («).  La  chose  étant  résolue ,  de 
grands  préparatifs  furent  faits  à  Bruges  par  les 
soins  de  messirc  Olivier  de  la  Marche,  et  le  50  avril, 
le  duc  Maximilicn  vint  tenir  le  chapitre  (s). 

Au  lieu  où  devait  être  assis  le  chef  de  l'ordre, 
était  un  coussin  de  velours,  sur  lequel  était  posé 
le  collier  du  feu  duc  Charles.  Le  nombre  des  che- 
valiers présents  n'était  pas  grand.  Plusieurs  des 
membres  de  l'ordre  étaient  morls  ;  d'autres  avaient 
pris  service  cbex  le  roi  de  France  ;  la  guerre  en 
retenait  d'autres  dans  les  garnisons  ou  en  campa- 
gne. Messieurs  de  Bavenstein ,  de  Nassau ,  de  Chi- 
may,  de  La  Grulhuse  et  de  Lannoy,  qui  seuls  as- 
sistaient à  ce  chapitre ,  requirent  le  duc  Maximi- 
lien,  de  se  faire  chef  de  leur  ordre,  et  à  leur  re- 
quête, il  se  rendit  à  l'église  du  Saint-Sauveur.  Le 
coussin  et  le  collier  furent  placés  sur  un  cheval 
blanc,  drapé  de  noir,  conduit  par  deux  hérauts 
u  armes.  Un  grand  échafaud  avait  été  élevé  dans 
l'église  ;  le  Duc  et  les  chevaliers  y  montèrent.  Alors 
l'évéque  de  Touruay ,  chancelier  de  l'ordre ,  com- 
mença un  grand  discours  latin ,  fil  un  pompeux 
éloge  de  cette  noble  chevalerie,  du  duc  Philippe 
son  fondateur,  du  duc  Charles  qui  lui  avait  suc- 
cédé, et  des  rois,  princes,  seigneurs  et  vaillants 
capitaines  qui  s'étaient  fait  gloire  de  porter  le  col- 
lier de  la  Toison  d'or.  Il  termina  en  remontrant 
au  prince  que  c'était  son  droit  el  son  devoir  de 
maintenir  cet  ordre  et  d'en  être  le  chef.  Le  Duc 

instances ,  il  comptait ,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  à  Tenir, 
après  qu'il  se  serait  fait  armer  chevalier  par  l'Empereur  ou 
par  quelque  autre  seigneur,  recevoir  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  qu'ensuite  il  le  relèverait,  et  qu'après  cette  cérémonie, 
il  licodrait  un  chapitre  général.  Le  7  avril  1478,  Maximilicn, 
qui  se  trouvait  i  La  Haye,  écrivit  au  chancelier  de  l'ordre, 
pour  qu'il  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  la  tenue  du 
chapitre.  Hittoire  de  la  Toiton  d'or,  par  M.  de  Rciffcnberg. 

Il  y  a,  aux  archive*  provinciales,  à  Gand,  une  lettre  de 
Maximilicn  i  l'abbé  de  Saint-Pierre,  en  date  du  23  avril ,  où 
il  fait  savoir  à  ce  prélat  qu'il  a  promis  aux  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  de  soutenir  leur  ordre ,  d'en  devenir  le  chef,  an 
lieu  du  feu  duc  son  beau-père,  et  qu'il  les  a  autorisés  à  en 
célébrer  les  fêtes  cl  cérémonies  le  3  mai  suivant,  4  Bruges. 
C'est  pourquoi  il  invile  ledit  abbé  a  se  trouver  dan*  cette 
dernière  ville  le  !««■  mai,  aTec  la  chappe,  mitre,  bâton  et 
autres  ornements,  pour  y  assister  pontificalcmcnt  au  service 
divin.  (G.) 

(5)  La  Marche.  -  Molinct.  -  Amelgard. 
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fit  répondre  par  Jean  de  La  Bouverie,  président 
de  son  conseil ,  que  pour  l'honneur  de  Dieu,  la 
protection  de  la  foi  catholique ,  et  l'illustration  de 
la  chevalereuse  noblesse,  il  continuerait  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs.  Puis,  tirant  son  épée, 
il  la  présenta  à  monsieur  de  R  aven  Klein  (i)  qui  le 
fil  <  hevalier,  aux  grandes  acclamations  du  peuple. 

On  passa  dans  la  sacristie.  Les  chevaliers  revê- 
tirent le  prince  de  la  robe  de  velours  écarlate  et 
du  chaperon  preil.  Quand  il  Tut  remonté  sur  l'é- 
chafatid  (s),  monsieur  de  Lannoy,  doyen  de  l'or- 
dre, s'avança  et  lui  passa  le  collier,  en  disant  : 
<  Très-haut  et  très-puissant  prince  pour  le  sens 

>  et  la  prud'homie,  la  vaillance,  la  vertu  et  les 
*  tonnes  mœurs  que  nous  espérons  être  en  votre 

>  très-noble  personne,  l'ordre  vous  reçoit  en  sa 
i  compagnie,  en  signe  de  quoi  je  vous  donne  ce 
»  collier  d'or.  Dieu  veuille  que  vous  le  puissiei 
»  porter  à  la  louange  et  augmentation  de  vos  mé- 
»  rites.  »  Alors  le  Duc  baisa  fraternellement  les 
chevaliers  et  l'on  descendit  au  chœur ,  où  chaque 
chevalier,  tant  les  absents  que  les  présents,  même 
ceux  qui  étaient  morts  depuis  le  dernier  chapitre, 
avaient  leur  stalle  avec  leur  écusson  au-dessus.  La 
messe  fut  célébrée;  un  nouveau  sermon  Tut  encore 
prêché,  et  enfin  (s)  le  Duc  nomma  les  nouveaux 
chevaliers  a  qui  il  conférait  l'ordre.  Ce  furent  les 
sires  Guillaume  d'Egmonl ,  Wolfarl  de  Borsclle, 
Josse  de  La  Laing,  Jacques  de  Ficnne  (*) ,  Phi- 
lippe de  Bourgogne ,  fils  du  grand  bâtard  ,  Pierre 
de  Luxembourg,  Jacques  de  Savoie,  comie  de 
Bomonl ,  et  Barlhélemi  de  Lieflenstein  (s) ,  grand 
maître  d'Autriche,  que  le  Duo  avait  amené  en 
Flandre  avec  lui  (s). 

Pendant  qu'on  célébrait  à  Bruges  de  si  pom- 
peuses fêles ,  il  se  livrait  non  loin  de  là  de  rudes 
combats.  Il  y  avait  longtemps  que  le  roi  désirait 
réduire  Condé.  Celle  ville,  toute  petite  qu'elle 
était ,  renfermait  une  garnison  vaillante  composée 
d'Allemands  et  de  gens  de  Flandre  (7).  Antoine  de 
Lannoy,  sire  de  Mingoval ,  la  commandait,  La  dame 
de  Condé ,  ses  deux  fils  cl  le  bâtard  de  Condé  s'y 

(1)  Comme  étant  le  plut  noble,  portent  les  regutre»  de  la 
Toiton  d'or.  (G.) 

(8)  F.t  qu'il  eut  prêté  le  •ornent  en  qualité  de  chef  et  »ou- 
verain.  Voy.  VHitloire  de  l'ordre,  ci-deuu»  citée.  (G.) 

(8)  Ce  fut  le  lendcmaiu,  1"  mai,  que  l'élection  »e  fit. 
Hhloire  eilie.  (G.) 

(4)  Jacques  de  Luiembourg,  seigneur  de  Fiennet.  (G.) 

(5)  Liiez  Lichtenttein.  (G.) 

(6)  Le  chapitre  nomma,  de  plut,  Frédéric  d'Autriche, 
empereur  de»  Romain» ,  père  de  l'archiduc  ;  le  teiçneur  de 


étaient  enfermés  avec  lui.  Sans  cesse  celle  garni- 
son faisait  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Tour- 
nay  ;  elle  communiquait  avec  Valenciennes;  et  en- 
core qu'il  y  eût  asseï  de  haine  et  de  jalousie  entre 
le  sire  de  Mingoval  et  le  capitaine  Galiol,  qui  com- 
mandait à  Valenciennes,  le  siège  de  celte  dernière 
ville  était  rendu  plus  difficile  encore  par  les  sorties 
continuelles  des  gens  de  Condé.  On  avait  essayé 
pendant  tout  l'hiver  d'avoir  celle  ville.  Les  plue 
grandes  promesses  avaient  été  faites  aux  bourgeois, 
qui  n'avaient  pas  voulu  y  entendre.  Des  hommes 
de  la  garnison  avaient  été  gagnés ,  mais  leurs  com- 
plots avaient  été  découverts. 

Enfin,  après  l'arrivée  du  roi,  il  résolut  d'em- 
porter Condé  par  vive  force  ;  il  partit  du  Quesnoy 
avec  de  grandes  forces ,  commença  par  s'emparer 
du  château  do  Harchics,  sur  la  Haisne,  afin  d'a- 
voir un  passage  assuré  sur  cette  rivière  cl  d'em- 
pêcher Valenciennes  de  communiquer  avec  Condé. 
De  là  on  marcha  sur  le  chàleau  de  Ville,  où  le 
bâtard  de  Ville  s'était  enfermé  avec  quelques  pay- 
sans. Il  le  rendit  et  se  relira.  Tous  les  autres  châ- 
teaux qui  entouraient  Condé  furent  ainsi  pris,  sans 
pouvoir  faire  beaucoup  de  résistance;  et  le  roi 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  ,  dans  les  der- 
niers jours  d'avril.  Ni  les  menaces,  ni  la  vue  d'une 
si  forle  armée  n'ébranlèrent  le  courage  des  bour- 
geois et  de  la  garnison.  Le  soir  même  de  l'arrivée 
du  roi,  Baudouin,  bâtard  de  Condé,  descendit 
des  murailles  par  une  échelle  avec  quelques  hom- 
mes d'armes  appartenant  au  comte  de  Romont ,  se 
jeta  tout  au  travers  des  Français  avant  qu'ils  eus- 
sent établi  leur  camp,  mil  tout  en  désordre,  brisa 
à  coup  de  marteau  plusieurs  coulevrines ,  pilla 
quelques  bagages ,  et ,  à  la  faveur  du  trouble  qu'il 
avait  causé,  remonta  sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses 
compagnons. 

11  fallut  donc  se  retrancher  avec  soin  et  prendre 
pour  le  siège  de  celle  petite  ville,  déjà  à  demi  rui- 
née, autant  de  précautions  que  pour  une  grande 
forteresse.  Le  sire  de  Mouy,  venu  de  Tournay  (g) , 
eniouraii  la  ville  de  l'autre  coté.  Le  roi  fil  placer 

ChAleau-Guyon  ,  de  la  maUon  de  CtiAlont,  prisonnier  en 
France  ;  Mathia»,  roi  de  Hongrie,  et  Albert  duc  de  Saie. 
Hittoire  citée,  (G.) 
(7j  Moliuel. 

(8)  Le  36  avril  1478,  lo  .ieurde  Mouy,  compiler  et  cham. 
bellan  du  roi,  ton  lieutenant  général  à  Tournay  cl  dan»  le 
payi  de  Tournait!*,  et  bailli  de  Cututauliu,  arriva  A  Tour- 
nay ,  porteur  de  lettre»  de  créance  de  Loui»  XI ,  datée»  d'Ar- 
ra»  ,  le  83  avril.  Il  fil  a»»emhler  lot  l'ontaua,  et  leur  e»po*a 
que  le  rai ,  eonnai»»anl  le  grand  danger  où  était  la  ville,  par 
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en  face  de  la  porte  de  Rairohault  quatorze  grosses 
pièces  d'artillerie,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une 
fameuse  qui  avait  fait  de  grands  dégâts  à  Arras,  et 
qu'on  nommait  le  chien  d'Orléans,  et  une  autre  qui 
s'appelait  le  Doyen  des  pairs.  Le  feu  était  conti- 
nuel ,  car  le  roi  avait  promis  à  ses  canonniers  de 
leur  donner  mille  écus,  si  la  porte  était  rasée  dans 
la  journée  du  vendredi  4"  mai. 

Elle  le  fut  en  effet ,  et  les  débris  ayant  comblé  le 
fossé,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  défendre.  Les 
Allemands  parlèrent  les  premiers  de  se  rendre  ;  les 
paysans,  qui  étaient  enfermés  dans  la  ville ,  trouvè- 
rent moyen  de  s'échapper.  La  dame  de  Condé,  qui 
avait  d'abord  montré  tant  de  courage,  sentit  son 
cœur  s'affaiblir  dans  cet  extrême  danger.  Elle  traita 
avec  le  roi  pour  elle  et  pour  toute  sa  famille.  Le 
sire  de  Mingoval  eut  plus  de  fermeté.  <  Je  pourrais 
»  faire  de  vous  à  ma  volonté,  >  lui  dit  le  roi.  — 
«  Vous  le  pouvez,  cher  sire,  répliqua  Mingoval, 
>  mais  je  tiendrai  toujours  loyalement  mon  parti.  » 
Les  promesses  ne  réussirent  pas  mieux  que  les  me- 
naces. Le  roi  lui  accorda,  ainsi  qu'à  sa  garnison, 
de  sortir  vie  et  bagues  sauves  (i). 

Pour  prévenir  le  désordre,  il  coucha  sous  la 
tente,  et  n'entra  que  le  lendemain  à  Condé.  11  y 
assista  au  service  divin,  et  donna  mille  francs  aux 
chanoines  pour  célébrer  une  messe  chaque  jour. 
Les  bourgeois  furent  ménagés  et  laissés  paisibles. 
Une  grosse  garnison  fut  mise  dans  la  ville,  et  l'on 
commença  a  réparer  les  remparts. 

(le  fut  le  terme  des  exploits  du  roi.  Les  Français 
prirent  encore  quelques  châteaux ,  Biez ,  Belœil , 
Bossu  (i) ,  Estrambourg  (s)  ;  mais  s'élant  avancés 
jusqu'à  Audenarde ,  la  garnison  anglaise ,  que 
Marguerite  tenait  dans  cette  ville  de 


l'interruption  de»  communication»  arec  le»  pay*  d'où  elle 
pouvait  tirer  de»  vivre»,  avait  rctolu  de  le»  leur  ouvrir  par 
la  force  de»  arme»  ;  que ,  dan»  ce  dc»»ein  ,  il  l'envoyait ,  lui 
de  Mouy  ,  avec  800  lance».  H  le»  prévint  que ,  pour  accom- 
plir le»  ordre»  «lu  roi .  il  était  obligé  d'emmener  toute  la  gar- 
niwn  ,  et  même  de  leur  demander  un  tecour*  d'homme»  et 
de  munition»  de  guerre.  Ce  tecour*  lui  fui  tecardé.  Régit  très 
des  consaux  de  Tournmy.  (G.) 

(1)  Loui»  XI  «'empara  do  Condé  le  1«  mai  1478.  Il  en 
donna  avi»  aux  magistral»  de  Tournay  par  une  lettre  que  nou» 
•von*  inaérée  dan*  no*  Documents  inédits,  t.  I ,  p.  379  : 
a  Pour  ce  que  ,  de  tout  lemp»  et  ancienneté  ,  leur  diiait-il , 

■  vou»  voutéle*  toujour»  resjoytde  notlre  bien  et  pro*périlé, 
a  et  que  nou*  avon*  cogneu  par  effect  le  Ire*  bon  et  tre» 

■  grand  et  entier  vouloir  et  loyal  que  vou»  avci  enver»  nou», 
a  afin  de  vou»  reijoir  ung  peu  vo»  etperi» ,  non»  vou»  fai»on» 

■  aaaavoir  que  ,  à  ce»te  heure,  grâce»  à  Dieu  cl  à  lu  henoite 
•  dame  ta  mère,  nou»  avoui  prin»  la  ville  el  chatleau  de 


son  douaire  ,  les  repoussa  avec  grande  perle. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  Maxinrilien  assem- 
blait une  forte  armée  à  Mons  (4).  Presque  tous  les 
seigneurs  de  Flandre  el  de  llainaut  s'empressaient 
à  venir  combattre  avec  lui.  On  y  voyait  le  comte  de 
Romont,  le  marquis  de  Bade,  les  sires  de  Nassau, 
de  Croy,  de  Lannoy,  de  Ligne,  de  Hautbourdin, 
de  Rubempré,  le  jeune  Sallazar,  Jacques  Caliol,  et 
encore  beaucoup  d'autres  qui  avaient  repris  bonne 
volonté  et  courage. 

Le  roi  était  retourné  à  Arras  après  la  prise  do 
Condé,  el  s'occupail  beaucoup  d'une  affaire  à  laquelle 
il  s'obstinait,  encore  qu'il  n'en  pût  pas  lirer  grand 
avantage.  Lorsqu'il  avail  voulu  s'emparer  de  l'héri- 
tage du  duc  Charles,  il  avait  hautement  publié  qu'il 
exerçait  son  droil  en  confisquant  les  domaines  d'un 
vassal  criminel  de  lèse-majesté.  Dans  ses  réponses 
à  l'Empereur,  au  duc  Maximilicn,  au  roi  d'Angle- 
terre, dans  ses  lettres  aux  villes  de  Bourgogne,  il 
avail  sans  cesse  donné  ce  motif.  Mais  quand  cl 
comment  ce  crime  avail-il  été  jugé?  c'était  ce  qu'il 
ne  pouvait  dire.  Alors  il  résolut  de  faire  faire  le 
procès  au  duc  Charles ,  tout  mort  qu'il  était ,  et 
même  à  mademoiselle  de  Bourgogne. 

En  conséquence,  le  1 1  mai  il  adressa  des  lettres 
patentes  au  parlement  (s).  Son  procureur  général  lui 
avait  remontré,  disait-il,  tous  les  actes  criminels  du 
feu  duc  Charles  de  Bourgogne,  donl  une  longue 
éuuuiération  était  rappelée  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  employés  par  les  autres  publications  faites 
contre  lui  de  son  vivant.  1  Quoique  les  crimes  do 
lèse-majesté  commis  pur  le  feu  duc  Charles  soient 
notoires  cl  manifestes,  cl  que,  dès  le  temps  où  ils 
furent  commis,  le  droit  de  conùscalion  nous  fût  ac- 
quis; néanmoins,  aGu  que  chacun  connaisse  toujours 

» 

>  Condé ,  et  *ont  noi  gen*  dedans  ,  ainsi  que  ce  porteur  vou» 
»  dira.  »  Il  le»  priait  de  faire  faire  procession»  générale»  et 
chanter  de  bellet  grandes  messes  devant  l'image  do  Notre- 
Dame  de  Tonrnay,  pour  la  remercier  de  la  grâce  qu'elle  lui 
avait  montrée  devant  ladite  ville. 

Maximilicn  déclara  a  de»  drputé*  de  Mon*  qu'il  était  con- 
tent du  leigneur  de  Maiugoval.  Reyulrct  du  coiueilde  ville 
de  Mont.  (G.) 

(3)  Bouttu.  (G.) 

(3)  Ettambruyet ,  ou  Stambruget.  [G.) 

(i)  Maximilicn  arriva  à  Mon*  le  7  mai  ;  il  y  établit  ton 
quartier  général.  Le  lendemain  ,  il  euvoja  de»  gen»  de  guerre 
pour  battre  el  reprendre  le  ehàUau  de  iloussu.  I.e  '21,  il  as- 
sembla en  sa  présence  le»  élal»  de  llainaut ,  el  leur  demanda 
une  aide  de  10,000  éiu*  ,  qui  lui  fut  accordée.  Le  M  niai, 
il  quitta  Mou»  avec  «du  armée,  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Coudé.  RejnSirt  du  lontiil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

L-.j  l'ièce»  de  I  histoire  de  Bourgogne. 
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plus  notre  droit ,  ta  grande  raison  et  justice  que  nous 
voulons  garder,  et  sache  que  ce  que  nous  avons  fait 
et  faisons ,  c'est  pour  la  conservation  des  droits  de 
notre  couronne  et  la  sûreté  du  royaume;  pour  mieux 
faire  obéir  à  nos  mandements,  lorsqu'ils  seront 
donnés  en  termes  de  justice;  afin  aussi  que  la  chose 
soit  plus  connue  et  manifeste  pour  l'exemple  des 
autres  ;  vu  la  grandeur  de  la  matière,  nous  voulons 
qu'elle  soit  introduite  et  terminée  en  notre  cour  de 
parlement  à  Paris,  qui  est  la  cour  de  justice  souve- 
raine de  notre  royaume,  où  ressorlissenl  cl  doivent 
se  juger  et  déterminer  les  matières  touchant  les 
pairs  et  pairies  de  France,  et  aussi  les  grands  droits 
appartenant  à  la  couronne.  » 

Il  ordonnait  donc  de  faire,  à  la  requête  du  pro- 
cureur général ,  toutes  informations  nécessaires ,  et 
préalablement  de  faire  publier  les  présentes  lettres, 
à  son  de  trompe  et  par  cri  public  dans  la  ville  de 
Paris  cl  les  autres  bonnes  villes. 

Tous  les  autres  ordres  nécessaires  furent  donnés 
pour  commencer  celle  procédure.  Toutefois  le  roi 
ne  se  soumettait  pas  sans  réserve  aux  règles  de  la 
justice  :  «  ce  faisant,  disait-il,  noire  procureur  gé- 
néral n'a  pas  l'intention  de  se  départir  des  efTcts  de 
la  notoriété  publique ,  ni  de  s'astreindre  à  autres 
preuves,  si  besoin  en  était.  > 

Dans  les  instructions  données  au  procureur  gé- 
néral, il  était  dit  qu'il  suffisait  de  donner  aux  par- 
ties six  semaines  pour  comparaître.  Il  devait  com- 
mencer par  présenter  les  lettres  du  roi,  et  faire  sa 
requête  à  la  cour  le  premier  jour  d'audience  pu- 
blique. Celait  ensuite  le  parlement  qui  devait  or- 
donner la  publication  dans  les  villes  du  royaume, 
donner  tous  ordres  pour  l'insiruction  ,  choisir  des 
commissaires  pour  entendre  les  témoins;  car,  disait 
le  roi,  ce  qui  se  fera  par  autorité  de  la  cour  sera 
plus  sûr. 

Les  points  sur  lesquels  devait  porler  l'informa- 
tion étaient  désignés.  Le  duc  de  Bourgogne  a-i-il 
fait  guerre  publique  an  roi  et  au  royaume?  A-l-il 

(1)  Celle  enquête  eut  lieu ,  les  28  cl  89  mai  1478,  par-de- 
vant Simon  Damy  et  Guillaume  Daonet ,  conseillers  et  maî- 
tre* des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  el  Jean  le  Beauvoisien  , 
conseiller  au  parlement  et  président  de  la  chambre  des  en- 
quêtes; le  procès-verbal  en  existe  en  original  a  la  bibliothè- 
que du  roi  à  Paris ,  fonds  lialuic  ,  n°  9675  C.  Les  personnes 
que  les  commissaires  entendirent  furent  messire  Antoine  , 
seigneur  de  Crèrceœtir,  conseiller  et  chamlxllau  du  roi  ; 
l'hilippe  Martin,  écuyer  ;  Me  Jean  Jaqnclin  ,  président  de 
Bourgogne;  messire  Guillaume  de  Bische,  chevalier,  seigneur 
de  Cléry,  conseiller  el  chambellan  du  roi ,  gouverneur  de 
i'vrrnne;  mcs>irc  Guillaume  de  Clngny.prclonolaire  du  saint- 


mis  siège  devant  Béarnais  et  autres  villes?  S'csl-il 
fait  nommer  souverain  seigneur  dans  les  terres  qu'il 
tenait  du  royaume?  A-t-il  érigé  des  parlements  à 
Malines  el  à  Beaune ,  pour  y  faire  ressortir  des  pays 
qui  étaient  du  royaume?  N'a-t-il  pas  commis  de 
grandes  cruautés  à  Ncslc?  A-l-il  mis  le  feu  el  l'in- 
cendie dans  tout  le  pays  de  Caux?  N'a-t-il  pas,  avec 
le  connétable  et  divers  autres,  contracté  et  scellé 
un  engagement  conlrc  le  roi,  ainsi  que  le  prouvent 
divers  lémoignages  reçus  dans  le  procès  du  conné- 
table el  du  duc  de  Nemours ,  entre  autres  le  témoi- 
gnage du  duc  de  Bourbon? 

Mais  le  fait  sur  quoi  le  roi  insistait  le  plus,  c'était 
sa  prison  de  Péronne.  La  lettre  de  garantie  que  le 
Duc  lui  avait  écrile  avant  ce  voyage  élail  demeurée 
déposée  à  la  chambre  des  comptes.  Le  roi  écrivit  à 
Jean  Bourré  Duplessis ,  trésorier  de  France  et  mat- 
ire  des  comptes ,  de  la  lui  renvoyer  sur-le-champ 
par  un  messager  sûr. 

La  Iclire  qui  fut  produite  élail  en  ces  termes  : 
<  Mon  seigneur,  très-humblemcnl  a  voire  bonne 
grâce  je  me  recommande;  si  votre  plaisir  est  de 
venir  en  cette  ville  de  Péronne  pour  nous  entrevoir, 
je  vous  jure  et  je  vous  promets,  par  ma  foi  el  sur 
mon  honneur,  que  vous  y  pouvez  venir,  séjourner 
cl  vous  en  retourner  sûrement  aux  lieux  de  Chauny 
cl  de  Noyon,  à  voire  bon  plaisir,  toutes  les  fois 
qu'il  vous  plaira  ,  franchement  el  quillement,  sans 
qu'aucun  empêchement  soit  donné  à  vous  ni  à  nul 
de  vos  gens,  par  moi  ni  par  d'autre,  pour  quelque 
cas  qui  soit  et  qui  puisse  advenir.  En  témoignage  de 
ce,  j'ai  écrit  et  signé  celle  cédule  de  ma  main  ,  en 
la  ville  de  Péronne,  le  huitième  jour  d'octobre,  l'an 
mil  quatre  cent  soixanle-huil.  Votre  très-humble  et 
très-obéissant  sujet, 

i  Charles.  . 

Sur  la  requête  du  procureur  général,  des  témoins 
furent  entendus  pour  attester  qu'elle  avait  réelle- 
ment été  écrile  par  le  duc  de  Bourgogne  (i).  Antoine 

siège  et  administrateur  de  l'évéché  de  Théronanne  ;  messire 
Antoine,  grand  bâtard  de  Boargogne ,  chevalier  <  clmessiro 
Philippe  de  Crèveca-ur,  chevalier,  seigneur  d'Esquerdcs. 

Voici  comment  est  conçue  la  partie  de  la  déposition  du 
Guillaume  de  Clugny  relative  A  la  particularité  que  M.  de 
Barantc  rapporte  :  «  Dit  que  ,  depuis  l'an  lxv  que  luy  qui 
>  depposcaeste  au  service  il  ml  il  de  Bourgoigne,et  paravant, 
»  ireluy  Charles  de  Bourgoignc  signoit  en  la  forme  que  est 
•  signée  ladicte  cedulle  ;  cl  environ  l'an  mil  cccc  soixante  et 
■  unie  ,  ledit  Charles  de  Bourgoigne  mist  ung  petit  chiffra 
»  derrière  la  lettre  de  C ,  première  lettre  de  son  nom  et 
«  signature,  ce  qu'il  n'a  voit  arcoustnmc  de  faire  paravant , 
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de  Crèvccœur  dit  qn'il  était  certain  que  la  signature 
était  celle  du  Duc,  et  qu'il  possédait  des  lettres  re- 
vêtues de  signatures  pareilles  ;  il  croyait  même  la 
lettre  écrite  entièrement  de  la  main  du  Duc.  Jean 
Jacquelin,  ancien  conseiller  de  Bourgogne,  attesta 
la  même  chose.  Guillaume  Bische,  celui  qui  depuis 
avait  livré  Péronne  au  roi,  et  qui  avait  eu  souvent 
de  secrètes  intelligences  avec  lui,  déclara  que  la 
lettre  avait  été  écrite  en  sa  présence ,  et  qu'il  en 
avait  été  porteur.  Guillaume  de  Clugny,  qui  avait 
eu  toute  la  confiance  du  Duc,  et  que  le  roi  nomma 
peu  après  évéque  de  Poitiers,  entra  dans  de  plus 
grands  détails,  et  dit  que  la  signature  était  d'autant 
plus  évidemment  authentique ,  qu'il  y  reconnaissait 
une  sorte  de  chiffre  mêlé  avec  la  première  lettre , 
que  le  Duc  avait  en  usage  pour  rendre  sa  signature 
plus  difficile  à  contrefaire.  Le  grand  bâtard,  son 
frère  Baudoin,  et  monsieur  d'Esquerdes,  reconnu- 
rent aussi  cette  signature. 

Depuis,  l'original  de  la  lettre  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne écrivit  au  roi  pour  lui  promettre  sûreté,  aélé 
retrouvé  dans  les  archives  de  Lille.  Celle  lettre ,  que 
nous  avons  rapportée  (t),  contient  des  garanties 
moins  formelles,  et  n'est  point  conçue  dans  les 
termes.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ail  élu  pro- 
iu  procès.  Ainsi,  ou  le  duc  de  Bourgogne 
écrivit  deux  lettres  et  n'envoya  que  la  seconde,  qui 
en  effet  est  la  seule  datée,  ou  le  roi  fit  contrefaire 
celle  qu'attestèrent  les  témoins  («).  * 

Enfin  le  roi  ordonna  que  deux  lettres  de  made- 
moiselle de  Bourgogne,  l'une  écrite  aux  étais  du 
duché  pour  maintenir  ses  droits,  l'autre  aux  Suisses 
pour  leur  demander  secours,  fussent  déposées 
comme  pièces  au  procès. 

Avant  que  le  parlement  eût  pu  achever  d'instruire 
cette  affaire,  les  choses  changèrent  de  face,  et  il 
n'en  fut  plus  question. 

Le  ducMaximiiien  s'élail  avancé,  avec  une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  combattants ,  jusqu'à  Ponl- 
à-Vendin  (s).  Il  fallut  que  les  Français  quittassent 
au  plus  tôt  les  châteaux  qu'ils  avaient  pris  peu  de 


>  et  luy  demanda  ledit  qui  deppose  pourquoy  il  avoit  ad- 
»  jousté  à  m  signature  ledit  chiffre,  et  il  luy  repondit  qu'il 
■  l'avoit  fait ,  ad  fin  qu'il  fuist  plus  difficile  à  contrefaire.  • 
Le  grand  bâtard  de  Bourgogne  dit  aussi  «que ,  puis  naguère, 
»  icelloy  feu  duc  Charles  de  Bourgoignc  avoit  adjousté  à  sa 

>  signature  ung  trait  derrière  la  lettre  de  C ,  etc.  »  (G.) 
(!)  Voy.  ci-dessus,  page  316. 

M.  de  Baranle  dit  que  l'original  de  celte  lettre  a  été  re- 
trouvé aux  archives  de  Lille  :  cela  n'est  rien  moins  que  vrai- 
;  ;  comment  un  acte  aussi  important  pour  le  roi  de 


jours  auparavant.  Condé  même  allait  être  serré  de 
près,  et  ne  pouvait  faire  la  moindre  résistance,  si 
le  roi  ne  venait  avec  son  armée  pour  dégager  la 
ville.  Le  sire  de  Mouy,  qui  y  avait  été  laissé ,  en- 
voya son  fils  au  roi.  Il  était  encore  à  Arras.  Jacques 
de  Mouy  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  le  conjurant 
de  ne  pas  livrer  la  ville  de  Condé  et  son  père  à  une 
ruine  certaine.  Tous  les  capitaines  cl  conseillers 
qui  entouraient  le  roi,  et  même  maître  Olivier,  qui 
semblait  avoir  tant  de  crédit  sur  lui,  furent  d'avis 
de  secourir  Condé. 

L'armée  du  roi  était  plus  belle  et  plus  nombreuse 
que  celle  du  Duc.  Tout  chargé  d'impôts  qu'était  le 
royaume,  il  pouvait  fournir  de  bien  plus  puissantes 
finances  que  les  pays  de  Flandre;  il  était  donc  à 
croire  que  la  voie  des  armes  était  toul  à  l'avantage 
du  roi.  Mais  il  n'entrait  jamais  dans  son  esprit  do 
courir  le  hasard  d'une  bataille.  Il  tenait  qu'il  n'y  en 
avait  aucune  d'assurée,  et  quand  il  faisait  courir  le 
moindre  risque  à  son  armée,  c'était  certes  bien 
malgré  lui.  «  II  aimerait  mieux  perdre  dix  mille 
i  écus  que  le  moindre  archer,  >  disaient  les  Fla- 
mands eux-mêmes.  Ou  assurait,  en  outre,  qu'il 
avait  été  grandement  frappé  d'un  miracle  qui ,  selon 
le  bruit  populaire ,  avait  été  vu  quelques  jours  au- 
paravant dans  la  cathédrale  de  Cambrai.  Pendant 
qu'on  chantait  complies ,  le  jour  de  laFéle-Dieu,  au 
moment  de  l'hymne  O  salutaris  ho&lia,  la  porte  du 
tabernacle  s'ouvrit  toute  seule,  et  le  saini  ciboire 
descendit  6ur  l'autel  sans  l'aide  de  personne.  Ce 
prodige  épouvanta  beaucoup  les  assistants,  et  l'on 
en  lira  augure  contre  les  Français. 

Le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  essayât  de  résister, 
et,  songeant  déjà  à  ne  pas  continuer  une  guerre  où 
le  succès  n'était  pas  certain ,  il  ordonna  au  sire  de 
Mouy  de  laisser  la  ville  de  Condé  avant  même  que 
le  siège  en  fût  commencé.  Dès  que  celte  volonté  fut 
connue,  le  sire  de  Mouy  lit  sonner  les  cloches,  et 
annonça  aux  habitants  que  le  roi  venait  de  gagner 
une  grande  victoire,  pour  laquelle  il  fallait  aller  re- 
mercier Dieu  et  chauler  le  Te  Deum.  Quand  lous 


France  aurait-il  passé  dans  les  archives  de  la  maison  d'Au- 
triche? Nous  avons  fait  observer,  dons  le»  notes  placées  au 
bas  de  la  page  316,  que  cet  original  eiistait  parmi  les  pièces 
rassemblées  par  Baluatc ,  et  qui  sont  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  à  Taris  :  or  Baluze  ne  l'avait  à  coup  sûr 
pas  enlevé  des  archives  de  Lille.  (G.) 

(8)  Celle  dernière  supposition  est  celle  qui  a  le  plus  de 
vraisemblance.  (G.) 

(1)  Moliuet.  -  U  I 
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les  gens  de  la  ville  furent  assemblés  dans  l'église, 
la  garnison  se  répandit  dans  les  maisons ,  pilla  tout 
ce  qui  s'y  trouvait,  chargea  ce  butin  sur  des  ba- 
teaux, se  relira  après  avoir  mis  le  feu  à  six  endroits 
différents  de  la  ville,  et  renversa  les  défenses  qu'on 
venait  de  rétablir  à  grands  frais  (i).  Ce  fut  ainsi  que 
les  Français  accomplirent  les  promesses  que  le  roi 
avait  faites  un  mois  auparavant  aux  bourgeois  de 
Condé,  et  récompensèrent  l'hospitalité  qu'ils  en 
avaient  reçue.  Moriague  fut  traiiécdc  même  sorte  (j), 
et  toute  l'armée  se  replia  vers  le  Quesnoy. 

Le  duc  Maximilicn  s'avança  alors  jusqu'auprès 
de  Valenciennes,  et  Galiot  s'approcha  du  Quesnoy. 
Le  comte  de  Daramarlin  fit  sortir  une  portion  de 
son  armée,  et  repoussa  les  Flamands,  sans  grande 
perle  de  pari  ni  d'autre.  C'était  le  0  de  juin  ;  dès 
le  surlendemain,  une  Iréve  de  huit  jours  fut  signée. 
Ce  fut  Philippe  de  Croy,  comte  de  Chimay,  qui  en 
fut  le  principal  négociateur  (s).  Le  roi  l'eût  sou- 
haitée plus  longue ,  et  envoya  le  sire  de  Curlon  au 
Duc  pour  proposer  une  prolongation,  qui  fut  de 
cinq  jours  seulement.  Olivier  de  la  Marche  vint 
trouver  le  roi  et  lui  offrit  une  entrevue  avec  son 
matirc,  afin  d'aviser  loyalement  à  terminer  leurs 
différends.  Celte  proposition  ne  fut  pas  agréée.  Les 

(1)  Le  3  juin  1478,  le  sire  de  Mouy  fit  assembler  à  la 
maison  de  ville  le»  connus  de  Tournay  ;  il  y  vint ,  accom- 
cotnpagné  du  bailli  de  Sainl-Picrre-le-Mousticr,  du  bailli  de* 
Montagne»,  du  bailli  de  Tournay  et  Touruaisis,  du  lieute- 
nant du  maréchal  de  l.oheac  et  de  Greffin  Rote  ,  huissier 
d'arme»  du  roi.  Il  dit  au»  consaux  que  le  roi,  voyant  que  la 
prise  de  Condé  n'était  suffisante  pour  ouvrir  le»  communica- 
tions à  leur  ville,  comme  il  l'avait  cru  lor»do  »a  conquête,  et 
que  la  garde  de  cette  place  occupait  inutilement  500  lance», 
lui  avait  ordonné  d'y  mettre  le  feu ,  ce  qu'il  avait  eiécuté; 
que  le  roi  lui  avait  commandé  de  plut  do  tirer  vert  lui  à 
Cambrai  avec  toutes  les  compagnies  étant  à  Condé  et  à  Tour- 
nay, à  l'exception  de  celles  de  monsieur  de  Lille  et  du  capi- 
taine Oriolc ,  qui  resteraient  dan»  leur  ville,  pour  sa  défente. 
Le  roi  avait  voulu  que  celte  communication  leur  fût  faite, 
afin  qu'il»  connussent  la  cause  de  la  destruction  de  Condé, 
et  pussent  juger  ainsi  que  ce  n'était  point  pour  les  aban- 
donner ,  mais  au  contraire  dans  leur  intérêt ,  qu'elle  avait  eu 
lieu. 

Les  contant  résolurent  de  faire  remontrer  au  roi ,  par 
lettre»  et  ambassade,  le  danger,  auquel  était  exposée  leur 
villo,  de  périr  par  la  famine,  ou  par  le  glaive  des  ennemis, 
•'il  ne  trouvait  les  moyens  d'y  pourvoir.  Regiitre*  de*  Con- 
tait* d«  Tournay.  (G.) 

(S)  Anloing  fut  aussi  évacué  par  le»  Français  et  occupé 
par  les  gens  du  duc  d'Autriche.  Cette  ville  n'est  guère  a  plus 
d'une  lieue  de  Tournay.  lbid.  (G.) 

(S)  Le  8j  uin  1478,  le  roi  écrivit,  de  Cambrai ,  aux  magis- 
trat» de  Tournay  :  •  Très  chicrs  cl  bien  amez,  pour  parvenir 
»  au  bien  de  pais  ,  nous  avons  prins  trêves  et  abstinenco  de 
»  guerre  pour  viij  jours  avecques  le  duc  d'Austcrice,  et  a 


Flamands ,  sachant  combien  le  roi  craignait  d'en 

venir  à  un  combat,  passèrent  le  canal  de  la  Heule, 
rangèrent  leur  armée,  et  envoyèrent  des  hérauts 
offrir  la  bataille. 

Cependant  les  deux  partis  commençaient  à  man- 
quer de  vivres;  les  villes  n'avaient  plus  de  provi- 
sions. Le  temps  de  la  moisson  approchait.  Il  impor- 
tait aux  malheureux  habitants  qu'elle  ne  fût  pas , 
comme  l'autre  année,  toute  fauchée  et  perdue.  Le 
duc  Maximilicn  n'avait  pas  assez  de  forces  pour 
s'avancer  parmi  les  villes  et  forteresses  où  le  roi 
enfermait  son  armée.  De  son  côté,  le  roi  ne  voulait 
pas  tenter  la  fortune.  Fn  cet  état,  une  trêve  d'une 
aunée  fut  enfin  conclue  (4). 

Tous  les  sacrifices  furent  faits  du  côté  du  roi. 
Pour  qu'on  ne  lui  imputât  plus  d'attenter  aux  droits 
de  l'Empire,  et  afin  de  ne  pas  provoquer  l'Empe- 
reur et  les  princes  d'Allemagne,  il  s'engagea  à  re- 
tirer ses  troupes  du  Hainaul.  L'ordre  en  fut  envoyé 
au  comte  de  Dammartin ,  même  avant  la  signature 
de  la  trêve.  En  même  temps  il  lui  était  commandé 
de  brûler  la  ville  du  Quesnoy  ;  il  pensa  que  rien  ne 
pressait ,  resta ,  et  épargna  celle  cruauté.  Le  roi  se 
radoucit  en  effet,  et  une  fois  la  trêve  signée,  le 
Quesnoy  fut  rendu  sans  plus  de  dommage.  Mais  ce 

•  esté  accordé  qne  vous  demourei  neutres ,  ainsi  que  vous 

■  estiez  du  temps  du  feu  duc  Charles,  san»  ce  que  ledit  duc 
»  d'Auslericc,  ne  ses  gens,  vous  puissent  faire  auccune 

•  gherre,  ne  a'tnsi  que  vous  puissiez  communiquier  avecques 
a  culx  sans  sceurelé  ou  saufeonduit ,  et  que  not  gens  d'armes 
»  qui  sont  en  garnison  en  vostre  ville  s'en  viendront  devers 
»  nous,  à  bonne  sceurelé  dudit  duc  ,  et  cculx  qui  s'en  voul- 
»  dronl  venir  avecques  cuit ,  pemlaul  lequel  temps,  le  sci- 
»  gneur  de  Chimay  s'en  doit  venir  par  devers  nous ,  pour 
»  traicticr  les  matières  plus  avant  et  y  mettre  bonne  lin  et 
»  conclusion....  Et  vous  tenez  sceursque,  en  betongnaal  ès 

•  matières,  nous  ne  vous  oublierons  point  autraictié  Et 

•  commenchent  le»  viij  jours  de  ladiclc  trêve  le  x«  jour  de  ce 

•  mois,  et  finissent  le  xvijs  jour,  ledit  jour  indu.  »  Registre* 
dei  ion  taux  de  Tournay.  (G.) 

(4j  Cette  trêve  était  communicative  et  marchande:  elle 
fut  publiée  à  Arras  le  11  juillet,  à  onze  heures  du  aoir. 
lbid. 

On  lit,  dans  le  manuscrit  de  Vande  Léluwe,  conservé 
aux  archives  d'Ypres  :  «  Leduc  Maximilicn  étant  aux  champs 

■  avec  ton  armée,  dans  la  chàtcllenic  de  Lille,  près  d'un 
»  lieu  nommé  Epinoy,  le  jeudi  3  juillet  1478,  une  ambassade 
»  du  roi  de  France  vint  loger  a  Carnin  ,  non  loin  dudit  lieu  , 

•  laquelle  ambassade  avait  pour  objet  de  traiter  de  la  paix  ; 
«  mais,  celte  fois,  il  ne  fut  rien  conclu.  Peu  après,  mon- 

■  seigneur  étant  parti  d'Epinoy  avec  son  armée ,  et  étant 
»  vruu  loger  k  Ponl-a-  Vcudin ,  les  négociations  lurent  rc- 
»  prises,  et  une  trêve  fut  conclue,  à  partir  du  ce  temps,  qui 
>  était  le  7  ou  le  8  juillet ,  jusqu'au  jour  de  la  Saint-Jean 
.  d'été  14  79.  .  (G.) 


Digitized  by  Google 


MARIE  DE  BOURGOGNE  [1478]. 


G07 


ne  fat  pas  le  comte  de  Dammartin  qui  fut  chargé 
de  l'exécution  de  cet  ordre;  monsieur  du  Lude  eut 
la  commission  de  le  remplacer  dans  la  garde  du 
Que&noy;  quelques  jours  après,  il  en  ûl  la  remise 
au  sire  de  Bossut,  qui  y  entra  au  nom  du  Duc. 

Le  roi  fut  même  obligé  de  retirer  les  troupes 
qu'il  avait  à  Tournay  (<),  encore  que  la  ville  lût  du 
royaume;  mais  elle  était  située  au  milieu  du  pays 
de  Flandre.  La  garnison  et  les  habitants  n'avaient 
point  cessé  de  faire  des  courses  et  des  pillages,  au 
mépris  de  la  précédente  trêve  (s),  de  sorte  que  les 
villes  flamandes,  dès  qu'elles  surent  que  le  comte 

(1}  Ceci ,  comme  on  l'a  vu  par  la  noie  S ,  à  la  page  précé- 
dente.avail  déjà  clé  contenu  Ion  île  la  conclusion  de  la  trêve 
commencée  le  10  juin.  (G.) 

(2)  La  garnison  avait  quitté  Tournay  le  11  juin  :  à  la  vé- 
rité, les  contaux,  pour  repousser  le*  attaque*  auxquelles 
pouvaient  être  exposé*  le*  faubourg*  de  la  ville,  avaient  levé 
parmi  le*  habitant*  800  homme*  de  guerre  ;  mai*  il*  avaient 
révolu,  le  18  juin ,  que ,  jusqu'à  ce  qu'il*  reçurent  une  plu* 
ample  déclaration  du  roi  touchant  la  ucutralilé  de  la  ville, 
il*  éviteraient  toute  agression  contre  le  pays  des  adversaires. 
Il*  licencièrent  celle  milice,  aussitôt  qu'il»  curent  connais- 
aance  de  la  trêve  conclue  à  Arras.  Registres  des  Causaux  de 
Tournay.  (G  ) 

(3)  Amelgard. 

(4)  Le*  faiu  tout  ici  dénaturé*  ;  il  importe  de  le*  rétablir. 
Pendant  le*  négociation*  de  la  trêve  d'Arra* ,  le  Duc  et  le  roi 
avaient  fait  un  accord  particulier,  conleuant,  entre  autre* , 
ijue  les  cité*  de  Cambrai  et  </«  Tournay  demeureraient  en 
neutralité ,  comme  elles  l'étaient  du  vivant  du  feu  duc 
Charles.  Le  9  juillet,  le  Duc,  par  une  lettre  écrite  de  son 
camp  lu  Kpinoy,  tonnu  le»  magitlral*  de  Tournay  de  lui 
faire  connaître  »i  leur  intention  était  d'accepter  la  neutralité 
arec  lui  el  te»  »ujelt,  »ou»  les  condition*  qui  avaient  été  ar- 
rêtée» entre  eux  et  le  feu  duc,  a  défaut  de  quoi  il  le»  trai- 
terait en  ennemi*;  deu»  lettre»  qu'il  leur  avait  adressées  pré- 
cédemment pour  le  même  objet  étaient  re*léc»  tan*répon»e. 
I.e»  Touruaitieut  firent  à  celle-ci  une  réponte  à  laquelle 
il*  n'appo*èrent  ni  tecau,  ni  tignaiure;  il*  y  déclaraient 
être  prétt  à  accomplir,  relativement  à  la  neutralité,  tout 
ce  qui  tcrail  convenu  à  ce  tujcl  entre  le  roi  cl  le  Duc.  Celte 
réponte ,  ayant  été  communiquée  à  (.oui*  XI  par  le»  dépu- 
té* de  la  ville.luifullrct-agréable.aintiqu'àloutton  cooteil. 

Cependant  le  seigneur  de  Lannoy,  étant  venu  à  Tournay 
le  25  juillet ,  manda  le»  chef»  du  magistrat ,  cl  leur  dit  que  le 
Duc  était  singulièrement  mécontent  d'eu»  ,  turtout  à  cause 
île  la  réponte  qu'il»  lui  avaient  donnée,  *an*  y  mettre  de  sou- 
tcriplion  ,  ce  qui  était  d'une  haute  inconvenance  :  ce  prince 
l  avait  chargé  de  leur  lignifier  qu'il*  euttent  à  te  prononcer 
sur  l'ouverture  qu'il  leur  avait  faite;  en  ca*  de  refu»,  il*  ne 
devaient  pnsespérer  de  retler  en  paii.  Il*  t'abusaient,  s'il» 
»e  fiaient  tnr  la  trêve  du  1 1  juillet  :  tls  n  étaient  pas  compris 
dans  cette  trêve,  vu  la  neutralité  qui  avait  été  accordée  au- 
paravant, et  qui  était  signée  de  la  main  du  roi;  déjà  il» 
pouvaient  en  juger,  par  la  défente,  qui  avait  été  publiée 
dan*  tout  le*  pay*  voitin*,  d'en  laitter  torlir  de*  vivre*;  el, 
comme  le  Duc  avait  convoqué  le»  étal»  de  tou»  »ct  pay»  pour 
le 27  juillet,  il  pouvait,  dan» celle  assemblée,  être  pria  det 


de  Chimay  cl  les  ambassadeurs  du  duc  Maximilien 

n'avaient  rien  réglé  concernant  Tournay,  murmu- 
rèrent hautement,  menacèrent  de  toute  leur  fureur 
les  conseillers  qui  avaient  ainsi  oublié  leur  intérêt 
le  plus  essentiel,  et  protestèrent  qu'elles  ne  garde- 
raient pas  la  Iréve.  Il  fallut  donc  que  le  roi  donnât 
aux  gens  de  Tournay  la  permission  tacite  (s)  de 
traiter  en  leur  propre  nom ,  et  de  rester  neutres 
comme  dans  les  anciennes  guerres,  Ce  fut  un  grand 
chagrin  pour  eux  que  le  pillage  enrichissait,  et  qui 
restaient  exposés  aux  vengeances  des  Flamands  («). 
Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  vint  en  personne  re- 

rétolulion*  dont  il»  auraient  peu  à  te  louer ,  »'il»  ne  faitaient 
pat  une  réponte  *ali»fai*ao(e  à  ce  prince.  Le*  chef*  du  ma- 
gistrat ,  après  en  avoir  référé  aux  contaux  ,  répondirent  i 
monsieur  de  Launoy  que  la  trêve  du  1 1  juillet  était  générale, 
tau»  exception  ,  ni  réserve  ;  que,  à  l'égard  de  la  convention 
«le  neutralité  qui  l'aurait  précédée,  il*  n'eu  avaient  pat 
connaissance.  Le»  consaux  cnvojèrenl  det  député*  au  roi, 
pour  l'instruire  de  ce  qui  venait  de  te  passer. 

I.c  roi  accueillit  avec  intérêt  le*  représentaient  det  Tour- 
naillent; il  fit  écrire  au  conseil  du  duc  d'Autriche  en  leur 
faveur;  mai»  ce»  démarche»  n'aboutirent  à  rien.  Le  30  sep- 
tembre 1478,  le*  chef»  du  magitlral, en  verlu  de  l'autorisa- 
tion que  le»  contaux  leur  en  avaient  donnée  ,  considérant  la 
pauvreté  <lu  peuple,  la  disette  de  blé  dont  la  ville  élail  me- 
nacée ,  et  la  cherté  de*  autre»  denrée»  nécessaire*  à  la  vie , 
résolurent  de  négocier,  pour  obtenir,  aux  meilleurs  condi- 
tion» possibles,  un  traité  de  communication  avec  le*  pay»  du 
Duc  ;  ils  confièrent  celle  négociation  k  tire  Simon  de  Clcrme», 
prévôt  de  la  commune,  Pierre  Carohier,  grand  et  touverain 
doyen  des  métiers ,  M»  Jean  du  Haveron ,  conseiller,  et 
M»  Jean  Leleu  ,  procureur  général  de  la  ville. 

Ces  négocialeurt  rencontrèrent  de  grande* difficullétdaoa 
leur  mission.  Le  conseil  du  Duc  avait  nommé,  pour  traiter 
avec  eux  ,  Ferry  de  Clugny,  évéque  de  Tournay,  et  Jacquet 
de  Luxembourg,  seigneur  de  Ficnnet  :  ceux-ci  prétendirent 
d'abord  que  le  traité  qui  existai!  tout  le  feu  duc  fût  remit 
en  vigueur  avee  toutet  te*  condition»,  el ,  en  outre ,  que  le» 
Tournaillent  ne  puttent  communiquer  marckandement  en 
France.  Aprè»  bien  de.  débat*,  le»  députe»  de  Tournay  ob- 
tinrent de*  stipulations  un  peu  moins  dure»,  mai»  as  toi 
onéreuses  encore ,  pour  que  le*  contaux  et  le  peuple  ne  le* 
acceptassent  qu'avec  une  vive  répugnance. 

Le»  deux  partie*  étant  ainsi  d'accord ,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Autricho,  par  de*  lellre»  donnée»  à  Bruxelles,  le  22  oc- 
tobre 1478,  déclarèrent  que  Ict  Tournaitient  et  habitant* 
du  Tournaiti*  iraient,  durant  le  lemp*  de  la  guerre  et  de* 
trêve*  faile*  ou  a  faire ,  et  fréquenteraient  marckandemtnl 
et  autrement  en  leur*  pay»  et  partout  ail  leur»  où  bon  leur 
semblerait;  que,  durant  le  même  temps,  il*  tiendraient 
lendita  Tournaiiien»  et  habitants  du  Tournai»!»  en  toute  sû- 
reté dan»  leur»  pay»  el  seigneurie»;  qu'il*  le*  y  préserve- 
raient de  toute*  prise»,  courte*  el  délroutses  d'ennemi*,  de 
lettre»  de  marque  et  do  contre-marque ,  et  de  toute*  entre- 
prises que  leur*  sujet*  pourraient  faire  contre  eux ,  et  qu'il, 
lèveraient  leur  main  mite  tur  les  bien*,  rente*,  fief*,  hérita- 
ge*, revenu»,  marchai. dites  detdil*  de  Tournay  etTournaisis  s 
le  tout ,  à  charge  de  réciprocité  pour  leur»  sujet*  de  la  part 
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meure  Cambrai  (i)  à  l'Empire.  Le  sire  de  Marafin, 
qui  avait  été  laissé  depuis  une  année  gouverneur  de 
celte  ville,  y  avait  fait  de  rudes  exactions.  Les  plus 
riches  bourgeois  avaient  été  mis  en  rançon;  leurs 
murmures  avaient  été  traités  de  complots  contre  le 
roi;  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  décapités; 
d'autres  mis  en  prison ,  ou  envoyés  dans  de  loin- 
taines provinces  du  royaume.  Le  clergé  n'avait  pas 
été  plus  ménagé.  Beaucoup  de  chanoines  de  Sainl- 
Âubert  étaient  emprisonnés,  entre  autres  deux 
frères  de  l'abbé  Philippe  Bloquiel,  qui  pendant  le 
même  temps  était  maltraité  cl  rançonné  par  le  sire 
de  Ravcnslein,  dont  il  avait  imploré  le  secours 
pour  la  ville  de  Cambrai.  Marafin,  encouragé  et 
appuyé  par  monsieur  du  Lude,  n'avait  pas  mémo 
respecté  les  églises,  dont  il  avait  enlevé  l'argen- 
terie, les  ornements,  et  jusqu'aux  reliquaires.  Enfin, 
parmi  tant  de  capitaines  qui  ne  songeaient  qu'à  s'en- 
richir et  à  prendre,  il  s'était  fait  une  renommée  po- 
pulaire, et  il  y  avait  une  chanson  dont  on  répétait 
partout  le  refraiu  : 

Elle  ett  bien  habillée 
La  ville  de  Cambrai  ; 
Marafin  l'a  pillée. 

Le  roi  voulut  cependant  mettre  quelque  ordre  à 
un  si  grand  scandale.  Il  ordonna  au  sire  de  Marafin 
de  restituer  ce  qu'il  avait  pris  aux  églises.  La  resti- 
tution ne  fut  (tas  toutefois  bien  rigoureuse,  et  à 
quelque  temps  de  là,  un  jour  que  le  sire  de  Bri- 
quebec  admirait  et  soupesait  une  belle  chaîne  d'or 
que  Marafin  portait  à  son  cou ,  le  roi  se  prit  à  dire 

de*Tournai»icnt.  Le  Duc  et  la  Duchesse  «primaient  cniuite  | 
leur  intention  que  ce  traité  ne  préjudiciàt  point  à  ceux  de 
Tourna;  el  du  Tournait!*,  lorsqu'on  ferait  une  paix  générale. 
11  ett  dit ,  dana  le  préambule ,  que  let  Tournaiaicns  t'étaient 
obligés  à  ne  recevoir  garnison  dans  leur  ville,  et  à  n'y  donner 
pauage  à  aucuns  gens  d'armes  ;  qu'ils  avaient  contenli  de 
plut  à  la  perte  perpétuelle  de  leurs  bient  situés  dant  les  pays 
du  duc  et  de  la  duchesse  ,  s'il  leur  arrivait  d'enfreindre  let 
clauses  du  traité. 

Par  d'autres  lettres  du  31  octobre ,  Maximilien  et  Marie 
déclarèrent  que,  en  ca»  de  guerre  ou  de  trêve  non  ntar- 
chande  entre  eu*  et  le  roi,  ceux  de Tournay  et  du  Tournaisit 
n'en  pourraient  pas  moins  communiquer  avec  leurs  pays  et 
partout  ailleurs,  pourvu  qu'ils  ne  menassent  ou  fissent  mener 
marchandises  défendues,  comme  chevaux,  harnais,  métaux, 
ferrailles,  poudre,  salpêtre  et  autres  objets  servant  à  la 
guerre,  et  qu'ils  no  transportassent  aussi  des  marchandises 
d'aucune  de  leurs  bonnet  villct  en  France ,  mais  les  fissent 
conduire  d'abord  à  Tournay,  et  de  la  en  France. 

Let  contaux  el  le  peuple  de  Tournay  t'obligèrent  à  entre- 
les  points  contenus  en  ces  deux  instrument*  par 


en  raillant,  selon  sa  coutume  :  c 

>  ne  la  touchez  pas,  car  elle  est  sacrée.  > 
Lui-même  donna  douze  cents  écus  pour  les  églises 

de  Cambrai ,  puis  ayant  assemblé  les  bourgeois,  il 
leur  dit  :  t  Nous  voulons  que  vous  soyez  neutres  el 
•  demeuriez  en  la  condition  où  vous  aviez  coutume 

>  d'élre.  Mais  nou3  sommes  vicomte  de  votre  cité, 
i  el  voulons  garder  notre  juridiction  cl  le  droit  que 
»  nous  avons.  Quant  à  nos  armes ,  vous  les  ôlerex 
i  quelqu'un  de  ces  soirs,  et  vous  y  logerez  votre 
»  oiseau  tout  de  nouveau.  Il  aura  fait  comme  les 
i  hirondelles,  qui  s'en  vonl  pour  revenir  au  prin- 
i  temps.  I 

Enfin ,  par  ses  paroles ,  ses  gracieusetés  el  ses 
dons,  il  contenta  si  bien  les  gens  de  Cambrai  que  le 
chapitre  l'inscrivit  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs. 
Cependant,  au  départ  des  Français,  Louis,  bâtard 
de  Vendôme,  que  le  roi  avait  nommé  abbé  de  Sainl- 
Aubert,  emporta  ou  vendit  tout  le  mobilier  de  l'ab- 
baye. 

Le  roi  prétendit  toutefois  avoir  le  droit  de  con- 
server le  château  de  Selles  qui  servait  comme  de 
citadelle  à  la  ville.  Après  quelques  jours,  les  bour- 
geois exigèrent  à  main  armée  que  ce  château  fût 
compris  dans  la  neutralité.  La  garnison  française 
n'était  que  de  vingt-sept  hommes.  Elle  ne  pouvait 
se  défendre,  et  il  fut  réglé  que  le  château  serait 
tenu  en  dépôt  et  confié  à  deux  gardiens  de  la  trêve  , 
le  sire  Jacques  de  Luxembourg  pour  le  roi,  et 
monsieur  de  Fiennes  pour  le  duc  d'Autriche. 

Les  trêves  réglaient  aussi  que  le  roi  restituerait 
à  monsieur  d'Autriche  tout  ce  qu'il  tenait  ou  pou- 
vait tenir  dans  la  comté  de  Bourgogne.  Ses  affaires 

det  lettret  dn  7  novembre;  ils  avaient  précédemment  con- 
tracté l'obligation  d'accomplir  let  clauset  du  traité  relative* 
aux  tomme*  à  payer  par  eux. 

Tout  ne  fut  pat  fini  par  la.  Let  contaux  ayant  envoyé  nn 
messager  à  Bruget,  pour  y  faire  publier  le  traité,  relui-ci 
eut  pour  réponse  det  magiitrats  de  cette  ville,  qui  avaient 
consulté  la  commune  ,  ainti  que  les  représentant!  du  Franc 
et  d'autres  lieux  circonvoitint  ,  que ,  tant  que  let  bannière* 
prises  sur  les  Flamands,  a  l'affaire  du  37  juin  1477,  seraient 
tutpendues  en  l'églite  de  Notre-Dame  à  Tournay,  ils  ne 
feraient  point  la  publication  du  traité.  Il  fallut  que  let  con- 
taux ,  d'accord  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  se  résignas- 
tent  à  faire  disparaître  let  bannière*  de  l'église.  Reghttrtt 
det  Contaux  d*  Tournai/. 

LouitXI,  par  de*  lettre*  du  29  janvier  1478  (1479,  n.sl.), 
qu'on  trouve  aux  Preuvet  de  Cominct,  t.  III,  p.  557-560, 
de  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy,  pardonna  aux 
de  Tournay  les  offenses  qu'ils  pouvaient  avoir 
enver*  lui ,  en  traitant,  «an*  son  agrément,  avec  le 
la  duchesse  d'Autriche.  (G.) 

(I)  Molinet.  —  Almanach  hisorique  do  Cambrai. 
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avaient  été  bien  réparées  et  mises  en  bon  point  de 
ce  côlé  par  messire  Charles  d'Amboise.  Il  s'était 
comporté  avec  sagesse  et  diligence ,  et  d'une  façon 
tout  opposée  à  la  brutalité  de  monsieur  de  Craon. 

C'était  surtout  avec  les  Suisses  qu'il  convenait 
d'agir  habilement  (i).  Il  y  avait  eu  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  une  grande  assemblée  à  Zurich, 
où  étaient  venus,  avec  les  députés  des  huit  cantons, 
les  ambassadeurs  du  roi,  de  l'Empereur,  du  duc 
Sigismond ,  et  de  toutes  les  villes  d'Alsace.  Le  duc 
René  de  Lorraine  y  arriva  en  personne,  ainsi  que 
l'archevêque  de  Besançon,  avec  une  grande  suite. 
Jamais  telle  foule  ne  s'était  vue  dans  une  si  petite 
ville.  Les  compagnons  de  guerre,  les  chercheurs 
d'aventures ,  y  étaient  venus  en  foule  pour  décider 
l'assemblée  à  prendre  parti  dans  la  querelle  de 
Bourgogne.  Les  logements  manquaient,  les  vivres 
étaient  devenus  hors  de  prix. 

L'assemblée  des  députés  des  cantons  était  celte 
fois  moins  favorable  au  roi.  Il  avait  trop  mal  ac- 
cueilli les  ambassadeurs;  les  engagements  qu'il  avait 
pris  n'avaient  point  été  acquittés  exactement.  D'ail- 
leurs son  année  avait  eu  de  mauvais  succès  en  Bour- 
gogne; les  efforts  de  ses  ambassadeurs  ne  purent 
donc  empêcher  qu'une  paix  perpétuelle  ne  fût  con- 
clue entre  le  duc  Maximilicn  et  les  Suisses.  En  vain 
on  leur  offrait  de  fortes  sommes;  en  vain  il  leur  fut 
même  proposé  de  prendre  une  grande  portion  de  la 
comté  de  Bourgogne  lorsqu'elle  serait  conquise.  Ils 
aimèrent  mieux  accepter  des  Bourguignons  la  pro- 
messe d'une  somme  de  cent  cinquante  mille  florins , 
et  s'engager  à  ne  prendre  nulle  part  à  la  guerre. 
Toutefois  ils  conservèrent  sans  nul  changement  les 
traités  d'alliance  qu'ils  avaient  avec  le  roi.  Lucerne 
même,  pour  lui  demeurer  plus  fidèle ,  refusa  d'être 
compris  dans  la  paix  avec  le  Duc. 

Il  semblait  que  le  sire  de  Chaumont  dût  se  trou- 
ver par  là  dans  un  embarras  plus  grand  que  son 
prédécesseur;  mais,  comme  on  a  vu,  les  gens  de 
guerre  avaient  peu  de  souci  des  volontés  de  leurs 
cantons,  et  s'en  allaient  où  ils  étaient  le  mieux 
payés.  Le  roi  ne  laissa  point  manquer  d'argent  à 
monsieur  de  Chaumont,  et  alors  il  attira  dans  son 
armée  les  Suisses  qui  l'année  précédente  avaient 
été  cause  de  la  perte  de  monsieur  de  Craon.  Il  les 
payait  bien,  leur  faisait  un  doux  accueil,  et  avait 
soin  en  même  temps  d'entretenir  bonne  intelligence 
avec  les  landammans,  avoyers  et  conseillers  des 

(I  )  SMlct.  -  Millier.  -  Gollttt.-  LegMod.  -  Co»ioe*. 
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cantons,  afin  qu'ils  fermassent  les  yeux  sur  cette 
violation  de  la  paix  de  Zurich.  D'ailleurs  le  roi,  au 
lieu  de  s'offenser  de  la  conduite  des  Suisses ,  de 
leur  retirer  tout  payement,  et  de  considérer  l'al- 
liance comme  rompue,  ainsi  que  le  voulaient  quel- 
ques-uns de  son  conseil  (4),  avait  au  contraire  re- 
doublé de  caresses  pour  les  ramener  à  lui.  Il  se  fit 
bourgeois  de  Berne,  et  voulut  qu'on  lui  en  expédiât 
les  lettres.  Il  distribua  plus  de  pensions  et  de  pré- 
sents que  jamais;  chacun  des  cantons  reçut  vingt 
raille  francs  par  an.  C'était  plus  d'argent  que  n'en 
avaient  promis  les  gens  de  la  comté,  et  encore  ne 
pouvaient-ils  payer. 

Les  Suisses  étant  ainsi  devenus  favorables  au 
lieu  d'être  contraires,  la  guerre  de  Bourgogne  cul 
un  tout  autre  succès.  Les  gcnlilshommesdc  la  comté 
s'étaient  empares  de  plusieurs  villes  du  duché.  Jean 
Jacquelin,  fils  de  l'ancien  président  du  parlement 
sous  le  duc  Charles,  avait  fait  révolter  Beaune.  Le 
sire  d'Amboise  mit  promptement  un  terme  à  la 
prospérité  du  parti  opposé  au  roi  ;  il  commença  par 
emporter  Verdun  (s),  où  il  fit  prisonniers  les  sires 
de  Quingei  et  de  Cothebrune,  et  tailla  en  pièces 
ce  qui  leur  restait  de  gens  de  guerre  venus  de 
Suisse.  De  là  il  marcha  à  Seurre,  qu'il  prit  aussi 
avec  sa  garnison,  que  commandait  le  sire  de  Vaul- 
drey.  Ensuite,  après  avoir  soumis  Semur  et  Monlsau- 
geon,  il  pressa  si  vivement  le  siège  de  Beaune,  que 
la  ville  fut  contrainte  de  se  rendre.  Les  conditions 
furent  sévères.  Les  habitants  perdirent  leurs  privi- 
lèges, que  le  roi  leur  remit  cependant  quelques 
mois  après.  Plusieurs  marchands  de  Paris  s'étaient 
rendus  auprès  du  sire  de  Chaumont  pour  réclamer 
des  vins  de  Bourgogne  que  les  gens  de  Beaune  leur 
avaient  vendus  sans  les  leur  livrer,  bien  qu'ils  en 
eussent  touché  le  prix.  Justice  leur  fut  faite,  et  ils 
emmenèrent  leur  vin.  La  garnison  avait  obtenu  de 
se  retirer. 

Ainsi,  au  moment  où  le  roi  signait  la  trêve  d'une 
année  avec  le  duc  Maximilien,  il  savait  que  tout  le 
duché  de  Bourgogne  était  rentré  sous  son  pouvoir. 
C'était  dans  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  le 
commencement  des  pourparlers  jusqu'à  la  conclu- 
sion et  durant  la  première  trêve  de  quinze  jours, 
que  le  sire  de  Chaumont,  qui  n'y  avait  pas  été 
compris,  avait  chassé  les  gentilshommes  de  la  comté 
et  soumis  la  ville  de  Beaune. 


(3)  A  remboBchure  do  Doub»  Jaot  la  Si&oe. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


Le  roi  retient  en  France.  —  Prédication*  de  frère  F radin.  —  Complot  attribué  au  prince  d'Orange.  —  Conjuration  de» 
Paiii.  —  Le  roi  soutient  le»  Florentin».  —  Ordonnance»  »ur  le»  affaire»  de  l'r.fjliic.  —  A*<embléc  du  clergé  à  Orléan». 

—  négociation»  avec  le  pape.  —  Aunba»»ade  du  roi  en  Italie.  —  négociation*  avec  l'Espagne.  —  Arec  l'Angleterre.  — 
Conférence»  pour  la  paix.  —  Réforme  de»  compagnie».—  Lettre  du  comte  de  Dammartin. —  Fréparatif»  pour  la  guerre. 

—  Rupture  de  la  trêve.  —  Prise  de  D6le.  —  Soumittion  de  la  Comté.  —  Voyage  du  roi  à  Dijon.  —  Suite  de  la  guerre 
en  Artoit,  —  Bataille  de  Guinegale.  —  Lettre  du  roi  a  moniieur  de  Saint-Pierre.  —  Repré*aille»  exercées  »ur  le»  pri- 
sonnier». —  Succès  de  la  flotte  française.  —  négociations  avec  les  Suisse*.  —  Affaire»  de  Savoie.  —  Le  duc  d'Albanie 
vient  en  France.  —  Affaire*  avec  la  Bretagne.  — Information  contre  le  duc  de  Bourbon.  —  Affaire*  de  Lorraine  cl 
d'Anjou.  —  Affaires  de  la  GueLIre.  —  Trouble*  de  Hollande.  —  Embarra*  du  duc  Maximilien.  —  Pourtuitc*  contre 
Pévéque  d'Elne.  —  Guerre  dan»  le  Luxembourg. 


Pendant  que  la  trêve  se  négociait,  madame  la 
duchesse  Marie  accoucha  d'un  (ils,  le  22  juin  1478. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  dans  toute  la  Flandre, 
et  de  pompeuses  réjouissances  furent  célébrées  à 
Bruges,  où  elle  était  alors.  Madame  Marguerite, 
duchesse  douairière,  fut  choisie  pour  marraine;  le 
parrain  fut  monsieur  Adolphe  de  Clèves,  sire  de 
Ravenslein;  et  l'enfant  fut  nommé  Philippe  en  mé- 
moire du  bon  duc  Philippe,  dont  la  mémoire  était 
si  grande  dans  tous  les  pays  de  la  domination  de 


Bourgogne.  Le  Duc,  tout  proche  qu'il  était,  m 
quitta  point  son  armée  pour  le  baptême  ;  mais  dès 
que  la  trêve  fut  conclue,  il  revint  auprès  de  madame 
Marie,  et  les  relevai  Iles  furent  solennisécs  par  les 
plus  belles  fêtes. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  revenait  en  France. 
Il  passa  près  de  Paris,  sans  toutefois  entrer  dans  la 
ville.  On  disait  qu'il  y  régnait  quelque  maladie  con- 
tagieuse ;  d'ailleurs  il  était  de  plus  en  plus  porte 
d'un  mauvais  vouloir  envers  les  Parisiens.  La  li- 
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berlé  de  leurs  propos  lui  déplaisait  ;  il  se  trouvait 
plus  libre  (i)  de  gouverner  ses  affaires  à  son  gré ,  cl 
de  mener  le  train  de  vie  qui  lui  convenait ,  quand 
il  était  loin  d'une  si  grande  ville. 

Celle  année  même  il  avail  eu  encore  sujet  d'être 
mécontent  des  habitants  de  Paris.  Vers  le  mois  d'a- 
vril, un  cordelier  (i) ,  nommé  frère  Antoine  Fradin, 
natif  de  Villefranche  en  Beaujolais ,  était  venu  y 
prêcher.  C'était  un  homme  de  grande  éloquence  et 
de  ferme  courage.  Il  parlait  avec  vigueur  contre 
tous  les  vices  du  temps  et  le  désordre  des  mœurs; 
aucune  condition  n'était  ménagée,  et  il  avail  plus 
de  hardiesse  contre  les  grands  que  contre  les  petits. 
Le  peuple  se  portait  en  foule  à  ses  sermons.  Beau- 
coup de  femmes  changèrent  leur  vie  mondaine ,  et 
plusieurs  même  s'allèrent  jeler  en  des  couvents. 
Quelques  hommes  aussi  se  réformaient  et  renon- 
çaient aux  voluptés.  Frère  Anloine  ne  se  bornait 
pas  à  parler  des  péchés  commis  par  les  particuliers; 
il  blâmait  tout  aussi  hautement  les  abus  publics,  la 
mauvaise  justice,  le  gouvernement  du  roi,  la  con- 
duite des  princes  et  seigneurs;  il  disait  que  le  roi 
avait  de  mauvais  serviteurs,  qui  perdraient  lui  cl 
son  royaume.  Plus  il  prêchait  ainsi,  plus  grande 
était  l'affluence. 

Dès  que  le  roi  apprit  nouvelle  de  tout  cela,  il 
envoya  au  plus  vite  maître  Olivier,  son  barbier, 
pour  y  mettre  ordre.  Défense  fut  faite  â  frère  An- 
toine de  continuer  ses  prédications.  Mais  la  foule  ne 
cessait  de  se  porter  au  couvent  des  cordeliers.  On 
le  conjurait  de  prêcher  encore,  lui  disant  qu'on 
saurait  bien  le  défendre  cl  le  protéger  contre  toute 
offense;  les  femmes  arrivaient  avec  des  couteaux 
cachés  sous  leur  robe  ou  des  pierres  en  leurs  poches 
pour  faire  un  mauvais  parti  à  quiconque  voudrait 
lai  nuire  et  l'empêcher  de  parler.  Alors  on  publia 
a  son  de  trompe ,  dans  toutes  les  places  publiques, 
les  anciennes  ordonnances  qui  défendaient  aux  gens 
de  Paris  de  s'assembler  sans  la  permission  du  roi 
on  de  sa  justice.  On  ajoutait  qu'en  contravention  à 
ces  ordonnances,  plusieurs  personnes  s'étaient  as- 
semblées de  jour  et  de  nuit  aux  Cordeliers,  sous 
prétexte  de  défendre  frère  Antoine,  qui  n'en  avait 
nul  besoin,  puisqu'aucun  mauvais  traitement  ne  lui 
avait  été  fait,  et  qu'on  l'avait  seulement  interrogé 
de  la  part  du  roi.  En  conséquence,  il  était  défendu, 
sons  peine  de  confiscation  de  corps  el  de  biens ,  de 
s'assembler  aux  Cordeliers,  et  les 

(1)  Anelgard. 
(3)  DcTror. 


chargés  d'empêcher  leurs  femmes  de  s'y  rendre. 
Mais  le  peuple  était  si  passionné  pour  les  serinons 
de  frère  Antoine,  qu'on  tournait  en  dérision  ces 
puhlicalions;  on  les  traitait  de  folies,  disant  que  le 
roi  n'en  savait  rien. 

Alors  Jean  Le  Boulanger ,  premier  président,  et 
Denis  liesselin ,  maître  d'hôtel  du  roi ,  se  transpor- 
tèrent au  couvent ,  déclarèrent  à  frère  Fradin  qu'il 
était  pour  tonjours  banni  du  royaume,  el  lui  ordon- 
nèrent de  partir  sur-le-champ.  Quand  il  sorlit,  le 
peuple  se  pressa  autour  de  lui,  montrant  un  extrême 
chagrin  et  beaucoup  de  mécontentement.  On  le 
reconduisit  loin  hors  les  portes  de  la  ville.  On  fit  à 
ce  sujel  les  vers  suivants,  qui  se  répélsienl  dans  les 


Un  puiftaat  noble  Boulanger, 
Un  Hotelin  et  un  barbier 
Ont  mit  hort  le  bon  cordelier. 

Le  roi,  laissant  donc  Paris  de  côté,  s'en  revint 
à  son  château  du  Plcssis,  où  il  se  gardait  avec  une 
méfiance  toujours  plus  grande;  si  bien  que,  pour  y 
avoir  un  séjour  plus  tranquille  et  plus  sûr,  pour 
que  personne  n'y  entrât  sans  son  ordre,  il  avait 
établi  le  Dauphin  au  château  d'Amboise,  sans  pren- 
dre grand  souci  de  son  éducation ,  et  avait  envoyé 
la  reine  habiter  en  Daupbiné  (s). 

Tout  semblait,  en  effet,  porter  son  esprit  a  de- 
venir triste  et  craintif.  Chaque  année  le  rendait 
plus  crédule  au  mal,  plus  incrédule  â  toute  fidélité, 
â  toute  affection.  Dernièrement,  quelque  temps 
avant  de  quitter  son  armée  de  Flandre,  il  avait  eu 
encore  la  révélation  d'un  complot  contre  sa  vie. 

Pendant  que  le  sire  du  Bouchage  était  à  Bour- 
ges, où  le  roi  l'avait  envoyé  pour  punir  el  apaiser 
une  nouvelle  révolte,  un  inconnu  était  venu  le 
trouver ,  lui  disant  qu'il  avait  â  lui  apprendre  de 
grands  secrets  louchant  le  salut  du  roi  (•).  Cet 
homme  était  un  apothicaire  de  Clcrmont  en  Au- 
vergne; il  s'en  allait,  disait-il,  en  Italie  pour  y 
revoir  un  ancien  maître  qu'il  avait  autrefois  servi. 
Les  gens  du  prince  d'Orange  l'avaient  arrêté  â 
Nanlua  et  conduit  â  ce  seigneur,  qui  le  voyant  pau- 
vre aventurier  et  cherchant  fortune,  lui  avail  offert 
un  moyen  de  gagner  beaucoup  d'argent.  Après 
plusieurs  pourparlers,  le  prince,  prenant  confiance 
en  lui,  l'avait  chargé  d'empoisonner  le  roi,  et  lui 
en  avait  fait  faire  serment  sur  le  crucifix;  puis  il 

(J)  Sertie). 

(4)  Mathieu.  —  Legrand.  —  HUloirede  Be«rçognc. 
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lui  avait  remis  nnc  fiole  d'éiain.  <  Le  roi,  lui  avait- 
>  il  dit,  va  tous  les  jours  à  la  messe  cl  il  a  coutume 
i  de 


i  l'autel.  Il  faudra  tremper  le  bout  d'un  cierge  dans 
»  celle  liqueur,  car  y  mettre  la  main  serait  mortel, 
»  puis  en  froitcr  les  endroits  où  le  roi  doit  poser 
»  les  lèvres.  » 

Après  celle  instruction  donnée,  le  prince  d'O- 
range avait  cru  qu'il  serait  mieux  servi  dans  son 
complot  par  un  autre  homme  qu'on  lui  avait  indiqué  ; 
et  pour  que  le  secret  ne  fût  pas  trahi ,  il  avait  en- 
fermé l'apothicaire;  ses  serviteurs  avaient  même 
voulu  le  noyer.  Étant  parvenu  à  s'échapper,  il  venait 
en  toute  hâte  révéler  les  criminels  desseins  du  prince 
d'Orange. 

Le  sire  du  Bouchage  fit  dresser  procès-verbal  fort 
en  règle  de  tous  les  dires  de  cet  homme,  et  envoya 
au  roi  ce  commencement  de  procédure.  Le  roi  l'a- 
dressa tout  aussitôt  au  parlement  par  la  lettre  sui- 
vante, où  il  s'exprimait  d'une  façon  railleuse  et 
populaire  sur  le  prince  d'Orange. 

«  De  par  le  roi  :  nos  amés  cl  féaux,  le  prince  de 
»  Trente-Deniers  nous  a  voulu  faire  empoisonner; 

>  mais  Dieu ,  Notre-Dame  et  monsieur  Saint-Martin 
i  nous  en  ont  préservé  cl  gardé,  comme  vous  verrez 

>  par  le  double  des  informations  que  nous  vous 
»  envoyons,  afin  que  vous  le  fassiez  lire  la  salle 

>  ouverte  devant  tout  le  monde ,  cl  que  chacun  con- 

>  naisse  la  grande  trahison  cl  mauvaiselé  dudit 
t  prince.  Donné  â  Cambrai,  le  G  juin.  > 

Il  ne  fut  donné  aucune  autre  suite  à  cette  affaire, 
cl  on  ajouta  peu  de  foi  au  récit  de  cet  homme,  que 
le  roi  avait  pris  ou  semblé  prendre  si  fort  à  cœur. 
Quoi  qu'il  en  pût  être,  jamais  le  roi  n'avait  cru  de- 
voir tant  de  reconnaissance  à  Dieu,  à  Noire-Dame 
et  aux  saints,  ou  avoir  (ant  besoin  de  leur  protec- 
tion. Ses  dons  aux  églises  devenaient  chaque  jour 
plus  riches.  A  son  retour  de  Flandre,  outre  les 
magnificences  qu'il  ordonnait  à  Notre-Dame  de  la 
Victoire  cl  à  Notre-Dame  de  Cléry ,  il  fit  couvrir  en 
lames  d'argent  la  châsse  de  saint  Fiacre;  il  fil  faire 
un  treillage  d'argent  à  Saint-Martin  de  Tours,  et 
une  châsse  d'argent  pourSaintc-Marlhc  à  Tarascon. 
On  manquait  d'argent  pour  fondre  tous  ces  orne- 
ments, et  le  roi  ne  voulait  souffrir  aucun  délai.  Des 
commissaires  furent  chargés  de  saisir  toulc  la  vais- 
selle à  Paris  cl  dans  les  bonnes  villes  (i),  en  pro- 
mettant de  la  bien  payer  ;  mais  la  plupart  ne  s'y 
fiaient  pas  et  cachaient  leur  argenterie;  si  bien  que, 

(I)  De  Tr«y. 


même  aux  festins  de  noces ,  on  ne  voyait  plus  que 
des  aiguières  cl  des  gobelets  en  verre. 


dévotement  la  terre  près  le  coin  de      On  vivait  alors  dans  un  temps  de  cruauté  et  de 


trahison  :  il  venait  d'éclater  en  Italie  une  nouvelle 
et  sanglante  conspiration.  Les  Médicis,  ces  fameux 
banquiers  de  Florence  (s) ,  étaient  depuis  près  de 
cent  ans  devenus  de  plus  en  plus  puissants  dans 
leur  pays;  celaient  eux  qui  conduisaient  le  gou- 
vernement de  la  république.  Eu  ce  moment  surtout 
Laurent  et  Julien  de  Médicis,  par  leurs  richesses, 
leur  pouvoir,  leur  crédit  sur  le  peuple,  semblaient 
rogner  plutôt  comme  des  princes  que  comme  des 
magistrats.  Il  y  avait  à  Florence  une  autre  famille 
plus  noMe  et  presque  aussi  riche,  qu'on  nommait 
les  Pazzi,  cl  leur  jalousie  contre  les  Médicis  était 
encore  augmentée  par  l'éloignemeni  où  ils  étaient 
tenus  des  emplois  el  des  affaires. 

L'Italie  était  divisée  en  deux  partis  :  d'un  côté, 
les  Florentins,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan; 
de  l'autre ,  le  pape  cl  le  roi  de  Naples.  Ainsi  tous 
les  mécontents  de  Florence  trouvaient  asile  cl  en- 
couragement à  Home.  Ce  fut  sous  le»  yeux  du  pape 
que  les  Pazzi  conjurèrent  la  perte  des  Médicis. 
François  Salviati,  que  le  pape  avait  nommé  arche- 
vêque de  Pisc ,  el  que  la  seigneurie  de  Florence  n'a- 
vait pas  voulu  mettre  en  possession  de  son  siège, 
était  non  moins  ardent  que  les  Pazzi  dans  son  désir 
de  vengeance. 

Us  passèrent  longtemps  à  tout  disposer  pour 
l'accomplissement  de  leurs  projets.  Ils  attendaient 
une  occasion  de  mettre  à  mort,  à  la  fois  el  au 
même  moment,  Laurent  el  Julien;  car  les  Médicis 
avaient  une  telle  faveur  parmi  les  Florentins,  que 
si  l'on  n'eût  fait  périr  que  l'un  des  deux,  l'autre  au- 
rait facilement  vengé  sa  mort  el  conservé  la  puis- 
sance. 

Enfin,  le  24  avril  1478,  un  dimanche,  les  deux 
Médicis  assistaient  â  une  messe  solennelle  avec  le 
cardinal  Riario,  neveu  du  pape;  plusieurs  des  con- 
jurés les  avaient  accompagnés  jusqu'à  l'église,  en 
leur  rendant  mille  hommages,  lorsque  tout  à  coup, 
au  signal  convenu  de  l'élévation  de  l'hostie,  les  as- 
sassins se  jelèrcnl  sur  Laurent  et  Julien.  Celui-ci 
fut  tué  sur  le  coup  ;  Laurent  fut  frappé  d'une  main 
moins  assurée.  Ses  amis  accoururent  et  l'entou- 
rèrent. Il  parvint  à  se  réfugier  dans  la  sacristie,  et 
comme  tout  le  peuple  était  pour  lui,  le  premier 
moment  une  fois  manqué,  il  (ut  sauvé. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  de  Pise,  quel- 
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ques-uns  de  ses  parents  et  d'antres  conspirateurs 
s'étaient  rendus  au  palais  de  la  seigneurie,  où 
siégeaient  les  seigneurs  ou  gouverneurs  de  la  répu- 
blique. Mais,  étant  monté  trop  précipitamment, 
l'archevêque  se  trouva  en  avant  de  sa  suite,  et  des 
portes  fermées  l'en  séparèrent.  Alors  les  seigneurs 
et  les  serviteurs  qu'ils  avaient  avec  eux,  se  voyant 
assez  forts  pour  se  défendre,  tombèrent  sur  l'ar- 
chevêque et  sur  le  peu  de  gens  qui  l'avaient  suivi , 
les  mirent  à  mort  ou  les  jetèrent  par  les  fenêtres. 
L'archevêque,  deux  Salviati  et  un  nommé  Jacques, 
fils  du  célèbre  Poggio,  furent  aussitôt  pendus  au 
balcon. 

Le  complot  ayant  ainsi  échoué  aux  deux  endroits 
en  même  temps,  Jacques  Pazzi ,  et  quelques-uns 
des  siens,  échappés  à  grand'peine  de  l'église,  ten- 
tèrent de  soulever  le  peuple,  et  coururent  à  cheval 
par  les  rues,  criant:  Liberia,  libcrla!  popolo , 
popolo!  Mais  personne  ne  répondait:  le  peuple 
était  corrompu  par  les  libéralités  des  Médicis,  et 
la  liberté  n'était  plus  connue  à  Florence  (i).  Tout 
le  monde  s'empressa  de  montrer  à  Laurent  l'affec- 
tion qu'on  avait  pour  lui.  Les  conjurés  étaient 
poursuivis  partout,  massacrés  et  traînés  par  la 
ville,  lorsqu'on  pouvait  les  atteindre.  A  grand'peine 
avait-on  pu  sauver  le  cardinal,  neveu  du  pape,  qui 
était  venu  favoriser  de  sa  présence  celte  criminelle 
entreprise.  Les  jours  suivants,  beaucoup  de  mem- 
bres de  la  famille  Pazzi  et  d'ennemis  des  Médicis 
périrent  dans  les  supplices.  Jean-Baptiste  de  Mon- 
lesecco,  général  au  service  du  pape,  qui  était  venu 
prendre  part  au  complot,  eut  la  tête  tranchée. 

Cependant  les  troupes  du  pape  s'étaient  avancées 
jusqu'aux  frontières  de  Toscane,  pour  attendre 
l'issue  de  la  conspiration,  et  entrer  au  besoin  pour 
aider  les  conjurés.  Dès  que  le  pape  et  le  roi  de  Naplcs 
surent  qu'ils  avaient  échoué,  ils  résolurent  de  faire 
une  guerre  ouverte  à  la  seigneurie  de  Florence. 
Les  Florentins  recoururent  à  leurs  alliés,  et  en- 
voyèrent demander  des  secours  aux  Vénitiens  et  au 
duc  de  Milan.  Antonio  Vespuccio  fut  aussi  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France  pour  solliciter 
son  appui,  en  lui  exposant  toute  la  conduite  du 
pape  et  ses  desseins  contre  Florence. 

Le  roi  n'avait  nulle  envie  de  se  mêler  des  affaires 
d'Italie,  et  n'y  voulait  rien  conquérir.  Se  trouvant 
assez  d'embarras  pour  maintenir  son  royaume  en 
bon  ordre ,  et  pour  s'assurer  une  part  dans  la  suc- 
cession de  Bourgogne,  son  penchant  n'était  point 


de  se  jeter  en  de  nouveanx  périls.  Toutefois  les 
Florentius  avaient  de  tous  temps  été  fidèles  alliés 
du  royaume.  D'ailleurs  une  telle  entreprise  de  la 
part  du  pape,  l'aide  qu'il  avait  portée  à  un  si  cri- 
minel complot,  étaient  fort  à  considérer.  Aussi  lo 
roi  se  montra-l-il  très-ému  de  ces  nouvelles. 

Le  sire  de  Comines  était  pour  lors  dans  l'armée 
de  monsieur  d'Amboise  avec  les  gentilshommes 
pensionnés  qu'on  nommait  les  Vingt-Écus.  Le  roi , 
se  méfiant  de  lui  pour  toutes  les  affaires  de  Flan- 
dre, ne  l'y  mêlait  en  rien ,  et  prenait  soin  de  l'en 
tenir  éloigné.  Sur  les  autres  points,  il  ne  manquait 
pas  de  confiance  en  lui.  Dès  qu'il  sut  la  conjuration 
de  Florence,  il  envoya  ses  lettres  et  ses  instructions 
au  sire  de  Comines,  avec  l'ordre  de  se  rendre  en 
Italie  pour  presser  madame  Bonne  de  Savoie,  sa 
belle-sœur,  duchesse  de  Milan,  qui  gouvernait  au 
nom  de  son  fils  encore  enfant,  de  se  conformer  au 
traité  d'alliance  qu'elle  avait  avec  les  Florentins  et 
de  leur  donner  secours.  Le  sire  de  Comines  devait 
faire  les  mêmes  instances  auprès  des  Vénitiens,  et 
assurer  la  seigneurie  de  Florence  de  toute  l'amitié 
du  roi. 

Il  se  hâta  aussi  d'écrire  à  l'Empereur,  au  duc  de 
Bavière  et  à  d'autres  princes  ou  États,  pour  leur 
remontrer  de  quelle  conséquence  pouvait  être  une 
telle  conduite  du  souverain  pontife. 

Mais  ce  qui  fit  le  mieux  voir  combien  le  roi  avait 
pris  à  cœur  celle  affaire,  ce  fut  l'ordonnance  qu'il 
rendit  le  16  août,  à  Selomme,  près  Blois,  lors- 
qu'il revenait  de  Flandre  en  Touraine.  Il  y  disait  : 

i  Quand  nous  avons  su  la  guerre  naguère  sus- 
citée en  Italie  a  cause  de  la  machination  et  entre- 
prise faite  contre  nos  très-chers  amis  et  confédérés 
de  la  communauté  et  seigneurie  de  Florence,  par 
un  qu'on  appelle  le  comte  Hiéronyme  («),  homme 
naguère  inconnu,  de  basse  et  petite  condition,  nous 
avons  envoyé  devers  notre  saint-père  pour  le 
supplier  et  requérir  qu'il  lui  plût  s'employer  à  la 
pacification  desdites  guerres;  et  lui  avons  fait  re- 
montrer la  très-injuste  surprise  que  ledit  comte 
Hiéronyme  et  ses  adhérents  ont  voulu  faire.  »  Puis 
suivait  un  récit  rempli  d'indignation  de  l'attentat 
des  Pazzi  contre  les  Médicis.  «  Nous  avions  espé- 
rance, continuait  le  roi,  que  notre  saint-père, 
comme  bon  père  et  pasicur  du  peuple 
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voudrait  employer  à  ladite  paix,  sans  se  montrer 
partial  ni  d'un  côté  ni  d'autre  ;  nous  avions  con- 
fiance qu'il  voudrait  bien  faire  quelque  chose  pour 


(2)  Jérôme  Riarit»,  ne  vendu  pape. 
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nous ,  qui  avons  toujours  eu  le  saint-siégc  aposto- 
lique en  singulière  révérence  de  dévotion  ;  nous 
lui  avions  donc  fait  remontrer  l'ancienne  amitié, 
confédération  et  alliance  que  nous  avons  pour  la 
communauté  et  seigneurie  de  Florence,  qui  a  tou- 
jours été  affectionnée  a  la  maison  de  France ,  et 
tenant  si  bien  les  rois  pour  ses  protecteurs,  qu'à 
chaque  fois  qu'elle  renouvelle  les  gouverneurs  de 
sa  seigneurie,  ils  font  serment  d'élre  bons  et  loyaux 
à  la  maison  de  France.  Nonobstant  les  choses  sus- 
dites, cl  sans  considération  de  la  nécessité  où  est  à 
présent  le  peuple  chrétien,  uotrcdii  saint  -père 
s'est  montré  cl  déclaré  partial  contre  la  seigneurie 
de  Florence,  et  semblablcmenl  contre  le  duc  et 
seigneurie  de  Venise ,  qui  sont  aussi  nos  amis  et 
alliés.  Notre  saint-père  n'a  pas  voulu  avoir  égard 
à  ce  que  le  Turc  fait  continuelle  guerre  aux  par- 
tics  prochaines  de  l'Italie.  Car  on  ne  peut  mieux 
fortifier  le  Turc  et  les  infidèles,  ni  mieux  leur 
donner  moyen  d'avoir  entrée  et  passage  en  Italie, 
que  de  courir  sus  el  grever  ceux  qui  soutiennent 
la  guerre  contre  eux.  Lesquelles  choses  sont  si 
étranges  à  considérer ,  que  l'Église  universelle  el 
tout  prince  vertueux  et  catholique  doit  en  avoir 
déplaisir.  En  outre,  avons  été  avertis  que  nolredil 
saint-père  a  dit  qu'en  celle  guerre  il  emploiera  sa 
personne ,  ses  biens,  el  tout  ce  qu'il  pourra  se  pro- 
curer. Étrange  chose  que  le  trésor  el  le  revenu  de 
l'Église,  qui  sont  ordonnés  pour  le  service  de  Dieu, 
la  défense  de  la  foi  catholique  et  la  sustentation 
des  pauvres,  s'emploieni  à  de  telles  guerres ,  con- 
tre le  peuple  chrétien ,  pour  soutenir  de  telles 
conspirations ,  de  tels  meurtres  cl  de  si  exécrables 
délits! 

»  Semblahlement  c'est  chose  bien  étrange  qu'on 
souffre  les  exactions  indues  qui  se  font  en  cour 
de  Rome,  par  bulles  expectatives  cl  autres  moyens, 
par  les  vacances  des  bénéfices  qu'on  lève  contre  les 
saints  canons  et  décrets  de  l'Eglise,  contre  la  dé- 
termination des  saints  conciles;  tout  cela  pour 
employer  l'argent  qu'on  en  tire  à  acheter  des  comtés 
cl  de  grandes  seigneuries,  afin  de  les  bailler  à  gens 
de  petite  condition ,  et  les  élever  sans  mérites 
précédents,  et  sans  qu'ils  puissent  aider  en  rien 
l'Église  et  la  défense  de  la  foi.  Ces  exactions  étant 
faites  contre  les  saints  canons,  nous  noire  royaume 
de  France  et  notre  pays  de  Daupliiné,  souffrons  un 
grand  dommage  de  la  grande  quantité  d'argent 
qui  se  lire  malgré  les  libertés  de  l'Église  de  France, 
par  lesdites  vacances,  el  de  la  dépense  qui  se  fail 
à  obleuir  lesdites  bulles  expectatives,  lesquelles 


sont  maintenant  si  communes,  que  par  leur  grande 
quantité  et  leur  désordre ,  la  plupart  des  bénéfices 
de  notre  royaume  sont  en  procès,  pour  la  conduite 
desquels  se  dépense  el  se  vide  une  merveilleuse 
quantité  d'argent;  et  l'on  ne  sait  à  qui  les  bénéfices 
appartiennent.  Par  quoi  le  service  divin,  la  disci- 
pline du  peuple  cl  l'administration  des  sacrements 
sont  souvent  délaissés.  > 

Ces  motifs  portaient  le  roi  à  prohiber  et  a  dé- 
fendre à  tons  gens  ecclésiastiques  ou  séculiers 
d'élre  assez  osés  ou  hardis  pour  aller  ou  envoyer 
hors  du  royaume  el  en  cour  de  Rome  quérir  ou 
pourchasser  bénéfices  ou  bulles  expectatives ,  ni  de 
porter  ou  faire  porter  par  lettres  de  change  ou  bul- 
letins, de  quelque  manière  que  ce  fût ,  or  ou  argent 
monnayé  ou  à  monnayer.  Celle  défense  élail  sous 
les  peines  les  plus  sévères  de  confiscation  de  corps 
cl  de  biens. 

Déjà  l'ordre  avait  été  donné  que  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  part  à  la  conjuration  contre  les 
Médicis,  et  spécialement  le  comte  Jérôme  Riario, 
ne  reçussent  aucune  aide  dans  le  royaume,  et  en 
fussent  à  l'inslanl  bannis. 

Le  roi  continua  à  s'occuper  vivement  de  celle 
affaire.  C'était  l'occasion  de  reprendre  la  pragmati- 
que et  de  réveiller  les  libertés  de  l'Église  de  France , 
qu'il  tenait  toujours  comme  en  réserve  pour  les 
moments  où  il  n'était  pas  content  du  pape.  Il 
chargea  quelques  doctes  ecclésiastiques  de  faire 
un  extrait  des  griefs  de  l'Église  de  son  royaume, 
et  bientôt  après  il  ordonna  qu'une  assemblée  du 
clergé  se  réunît  à  Orléans.  Elle  fut  tenue  dans 
le  mois  de  septembre,  et  son  premier  soin  fut 
d'envoyer  des  députés  au  roi  afin  de  connaître  ses 


Il  leur  parla  avec  une  sagesse  qui  les  charma  (i), 
montrant  un  respect  et  une  dévotion  extrêmes 
pour  le  pape  et  le  saiut-siégc  ;  du  reste  leur  re- 
commandant el  leur  répétant  tout  ce  qu'il  avait 
déjà  déduit  dans  le  préambule  de  son  ordonnance. 

L'assemblée  d'Orléans  fut  d'opinion  que,  pour 
aviser  à  la  défense  de  la  foi  catholique,  pacifier 
les  princes  chrétiens,  résister  aux  infidèles,  don- 
ner bonne  règle  à  toute  l'Église,  el  pourvoir  aux 
abus  qui  s'y  commettaient ,  on  devait  requérir  le 
saint-père  de  convoquer  on  concile  de  l'Église 
universelle;  car,  selon  la  doctrine  de  l'Église  de 
France,  les  conciles  généraux  représentaient  l'É- 
glise universelle;  iUl 
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le  pape  leur  était  soumis,  et  devait,  s'il  avait  pé- 
ché, subir  leur  jugement.  Ainsi  Ton  pouvait  appeler 
de  son  autorité  au  prochain  concile ,  et  Michel  de 
Ville-Chartre  fut  invité  comme  procureur  du  roi  et 
du  clergé  de  France  à  déclarer  l'appel. 

En  outre,  pour  empêcher  l'argent  de  sortir  du 
royaume,  l'assemblée  fut  d'avis  qu'il  fallait,  quant 
aux  bénéfices,  revenir  aux  anciens  droits  et  canons 
des  conciles,  notamment  du  concile  de  Constance. 

Si  le  pape  refusait  au  roi  d'assembler  le  concile, 
il  convenait,  dit-on,  de  tenir  à  Lyon  une  nouvelle 
assemblée  de  l'Église  de  France  qui  communiquerait 
avec  les  Églises  d'Allemagne  et  d'Italie;  et  le  roi, 
pour  procurer  une  plus  grande  autorité  et  une 
meilleure  conduite  des  affaires,  devrait  envoyer  des 
gens  notables  a  cette  assemblée. 

On  espérait  que  l'annonce  de  cette  seconde  et 
plus  grande  réunion  du  clergé  ferait  condescendre 
le  pape  à  la  convocation  du  concile. 

L'assemblée  d'Orléans  termina  en  nommant  des 
dépotés  qui  devaient  désigner  au  roi  quels  ambas- 
sadeurs il  convenait  d'envoyer  au  saint-père,  faire 
les  instructions  de  ses  ambassadeurs ,  recevoir  les 
requêtes  et  doléances,  nommément  celles  des  uni- 
versités, pour  en  régler  l'objet  dans  le  concile  ou 
à  Lyon;  enfin  tout  disposer  pour  les  délibérations 
à  venir. 

La  venue  du  sire  de  Comincs  en  Italie,  les  trois 
cents  lances  qu'il  avait  conduites  de  Milan  à  Flo- 
rence, la  conduite  du  roi  et  de  l'Église  de  France , 
commencèrent  à  donner  de  graves  inquiétudes  à  la 
cour  de  Rome.  Le  pape  avait  d'abord  lancé  des 
excommunications  contre  les  Florentins,  les  trai- 
tant d'hérétiques  et  de  rebelles ,  leur  reprochant 
d'avoir  mis  ignominieusement  à  mort  un  archevêque 
et  détenu  en  prison  un  cardinal.  Mais ,  peu  après, 
son  plus  habile  conseiller,  le  cardinal  de  Pavie  (i), 
lui  représenta  qu'il  était  dangereux  d'offenser  un 
si  grand  et  si  puissant  roi ,  quand  surtout  il  avait 
des  alliés  en  Italie.  Toutefois  il  ne  fallait  point, 
disait-il,  se  laisser  épouvanter  par  ses  menaces,  ni 
renoncer  à  rien  de  ce  qu'on  avait  entrepris,  car  ce 
serait  d'un  pernicieux  exemple.  Ainsi  donc  il  s'agis- 
sait de  gagner  du  temps,  de  bien  accueillir  les 
ambassadeurs  du  roi ,  de  ne  se  point  presser  de  leur 
répondre,  et,  néanmoins  de  leur  témoigner  quel- 
que surprise  qu'un  prince  si  sage  et  si  chrétien  se 
fût  laissé  surprendre  par  les  impostures  des  ennemis 
du  saint-siége.  On  devait  ajouter  que  le  saint-père 
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était  disposé  à  pardonner  aux  Florentins;  mais 
qu'au  lieu  de  montrer  repentir,  ils  s'endurcissaient 
dans  le  mal,  et  n'écoutaient  pas  même  ceux  de 
leurs  alliés  qui  conseillaient  d'adoucir  le  pape;  que, 
du  reste,  pour  complaire  à  un  si  grand  roi ,  le  saint- 
père  délibérerait  volontiers  avec  les  cardinaux 
lorsqu'ils  seraient  réunis  à  Rome. 

Telle  fut  en  effet  la  conduite  du  pape  :  il  ne 
donna  au  roi  aucune  réponse  décisive,  se  bornant 
à  de  vagues  assurances.  Pendant  ce  temps-là ,  l'ar- 
mée du  roi  de  Naples  et  du  pape,  commandée  par 
le  duc  d'Urbain,  était  entrée  en  Toscane,  et  les 
Florentins,  inférieurs  en  force,  avaient  grand'peine 
à  se  défendre.  Gènes ,  à  la  suggestion  du  pape,  se 
soulevait  contre  le  duc  do  Milan,  et  les  Suisses  lui 
déclarèrent  la  guerre. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  force  ouverte  que  la 
cour  de  Rome  suivait  l'accomplissement  de  ses 
projets,  elle  négociait  aussi  et  cherchait  à  mettre 
de  son  parti  les  princes  de  la  chrétienté.  Le  pape 
se  plaignait  à  l'Empereur  de  ce  que  le  roi  de  France 
préférait  aux  intérêts  de  Dieu  et  de  son  Église  l'a- 
mitié d'un  marchand  florentin  ;  de  ce  que,  pour 
plaire  à  ces  rebelles ,  il  prétendait  assembler  un 
concile  dans  son  royaume,  entreprise  qui  serait  à 
la  honte  et  au  mépris  du  saint-siége  et  même  de 
l'Empire,  puisqu'il  n'appartient  pas  aux  princes  de 
convoquer  des  conciles.  En  conséquence,  le  pape 
priait  l'Empereur  de  s'employer  auprès  du  roi  pour 
le  ramener  dans  une  meilleure  voie. 

En  même  temps  le  pape  se  gardait  bien  d'irriter 
le  roi  de  France  par  un  langage  trop  hautain  ;  il  ne 
lui  montrait,  au  contraire,  que  déférence  et  ten- 
dresse. Urbain  de  Fiesque,  évêque  de  Fréjus,  lui 
fut  envoyé  pour  l'assurer  que  le  saint-siége  s'en 
remettait  à  lui  de  ses  intérêts,  comptant  bien  qu'il 
n'exigerait  rien  de  contraire  à  l'honneur  du  souve- 
rain pontife.  Le  pape  ne  refusait  pas  absolument 
d'assembler  un  concile;  mais  il  voulait,  disait-il, 
que  les  rois  eussent  aussi  à  s'y  présenter  pour  ren- 
dre compte  des  entreprises  qu'ils  faisaient  journel- 
lement sur  les  droits  de  l'Église. 

Enfin,  au  mois  de  décembre,  une  grande  et 
solennelle  ambassade  partit  de  France  pour  se  ren- 
dre en  Italie  et  à  Rome  (*).  Elle  avait  pour  chef  Gui 
d'Arpajon^vicomle  de  Lautrec.  Elle  s'arrêta  d'abord 
à  Milan ,  et  fut  reçue  en  audience  par  la  duchesse. 
Antoine  de  Morlhon,  second  président  au  parlement 
de  Toulouse ,  porta  la  parole.  Il  annonça  que  le  roi 

(2)  Pièce»  de  Cotninc». 
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désirait  et  espérait  rétablir  la  paix  en  Italie,  afin 
que  la  chrétienté  put  être  mieux  défendue  contre 
les  pressantes  attaques  du  Turc;  que,  d'après  les 
assurances  du  pape  et  des  Florentins,  il  avait  lieu 
de  croire  qu'on  le  prendrait  pour  arbitre;  que 
quant  à  Gênes,  il  en  était  souverain,  le  duc  de 
Milan  tenait  de  lui  celte  seigneurie;  ainsi  il  saurait 
bien  maintenir  ses  droits;  du  reste,  il  n'avait  pas 
une  moindre  affection  pour  son  neveu  le  duc  de 
Milan  que  pour  le  Dauphin  6on  fils. 

Dans  leur  réponse,  les  conseillers  de  la  duchesse 
de  Milan  ne  montrèrent  pas  si  bonne  espérance, 
i  Tandis  que  le  pape,  disaient-ils,  envoie  au  roi  des 
ambassadeurs  pour  l'assurer  de  son  désir  de  la 
paix,  il  excite  les  Suisses  contre  nous;  il  abuse  de 
la  crédulité  de  ce  peuple  simple  et  grossier,  leur 
donne  une  bannière  bénie  (i) ,  leur  promet  le  para- 
dis s'ils  nous  font  la  guerre,  leur  dit  que  les  villes 
cl  communes  de  Milan  ne  demandent  qu'à  s'af- 
franchir de  notre  joug  et  à  vivre  sans  seigneur 
comme  les  ligues  suisses.  Pendant  ce  temps- là , 
nous  cl  nos  alliés  sommes  excommuniés.  En  telle 
sorte  que  le  ciel  serait  ouvert  seulement  pour  ceux 
qui  font  des  saints  mystères  un  signal  de  meurtre 
cl  un  moyen  de  crime ,  ou  pour  ceux  qui  entament 
des  guerres  injustes;  landis  qu'il  serait  fermé  à  nous 
qui  défendons  la  chrétienté  contre  le  Turc  déjà 
parvenu  dans  le  Frioul.  Ce  sont  ces  prétendus  am- 
bassadeurs de  paix  qui  eux-mêmes,  ou  du  moins 
par  leur  famille,  poussent  les  peuples  à  la  rébellion  ; 
car  Urbain  de  Fiesque,  évéque  de  Frcjus,  pour- 
rait-il dire  avec  assurance  que  les  Fiesque  ne  sont 
pas  du  parti  de  la  sédition  à  Gênes  ?  > 

L'ambassade  de  France  passa  de  Milan  à  Flo- 
rence, où  elle  reçut  tous  les  témoignages  de  re- 
connaissance que  la  seigneurie  prodigua  en  l'hon- 
neur du  roi  protecteur  et  sauveur  de  la  répu- 
blique. <  Anges  do  roi,  dit  le  chancelier,  que  les 
>  anges  de  Dieu  vous  accompagnent  dans  votre 
i  voyage,  i 

Arrivés  à  Rome ,  les  ambassadeurs  de  France 
avaient  ordre  de  s'entendre  avec  Julien  de  la 
Rovcre,  cardinal  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  que  le 
roi  avait  vu  à  Lyon  deux  ans  auparavant  et  qu'il 
croyait  avoir  mis  dans  ses  intérêts,  bien  qu'aupa- 
ravant il  l'eût  fait  meure  en  prison.  Pour  le  mieux 
gagner,  il  venait  encore  de  lui  donner  l'évêché  de 
Mcndc,  et  l'évêché  d'Agen  à  Galéas  de  la  Rovère, 
autre  neveu  du  pape.  Le  cardinal  de  Saint-Pierre 

(1)  L«gr«nU.  -  Muller.  -  Mâllcl. 


commença  par  dire  aux  ambassadeurs  qu'on  avait 
fabriqué  de  fausses  instructions  du  roi,  et  qu'on 
les  avait  montrées  au  pape,  qui,  les  tenant  pour 
véritables,  en  était  fort  irrité.  Par  ce  moyen  il  se 
fit  tout  d'abord  montrer  les  instructions  de  l'am- 
bassade. 

Le  président  de  Morlbon  commença,  lorsque  le 
pape  admit  les  ambassadeurs,  par  demander  une 
audience  publique  qui  lui  fut  accordée ,  cl  alors  il 
s'expliqua  doctement  et  avec  éloquence  en  plein 
consistoire.  Après  avoir  parlé  des  dangers  de  la 
chrétienté  et  des  progrès  du  Turc ,  du  désir  qu'a- 
vait le  roi  de  pacifier  les  divisions  de  l'Italie,  de  son 
zèle  pour  la  religion ,  de  sa  tendresse  pour  le  sainl- 
siége  et  en  particulier  pour  le  pape  Sixte  IV,  il 
entra  dans  le  détail  de  ce  que  les  rois  de  France 
avaient  fait  de  tout  temps  pour  la  défense  de  l'É- 
glise. Le  roi  n'avait  pas  une  moindre  volonté  d'ac- 
complir ce  devoir,  cl  il  espérait  s'en  acquitter 
d'autant  plus  facilement  que  toutes  les  parties  sem- 
blaient l'accepter  pour  arbitre;  ainsi  du  moins 
l'avait  proposé  l'évéque  de  Fréjus.  <  El  certes,  ce 

>  serait  chose  bien  surprenante  que  Jésus-Christ 
i  étant  descendu  du  ciel  pour  apporter  la  paix,  son 
»  vicaire  devint  le  flambeau  de  la  guerre,  cl 

>  qu'entraîné  par  la  passion  et  par  les  mauvais 
»  conseillers,  il  causât  la  ruine  de  l'Italie  cl  de 
»  toute  la  chrétienté!  >  Il  finit  en  conjurant  les 
cardinaux  de  venir  à  son  aide  pour  désarmer  la 
colère  du  souverain  pontife. 

Les  ambassadeurs  n'obtinrent  aucune  réponse 
du  pape  ce  jour-là.  Deux  semaines  après,  ils  de- 
mandèrent une  nouvelle  audience.  Celle  fois  ils  lui 
représentèrent  combien  le  roi  s'était  émerveillé  en 
apprenant  que  le  roi  de  Naplcs,  allié  du  pape,  ve- 
nait de  conclure  une  alliance  avec  le  Turc,  qu'à 
peine  pouvait-on  croire  une  telle  chose,  et  que 
c'était  motif  suffisant  pour  tout  prince  catholique, 
cl  surtout  pour  le  pape,  de  rompre  tout  lien  avec 
le  roi  de  Naplcs.  L'honneur  du  souverain  pontife  y 
était  intéressé,  et  il  se  couvrait  d'une  honte  éternelle 
aux  yeux  des  hommes  et  de  Dieu,  si,  au  lieu  de 
punir  le  roi  Ferdinand,  il  maintenait  alliance  avec 
lui. 

Le  pape  répliqua  que  le  roi  de  Naples  avait, 
il  est  vrai,  reçu  des  ambassadeurs  du  Turc,  mais 
qu'il  n'était  point  assuré  qu'aucun  traité  eût  été 
conclu.  Du  reste,  il  ne  pouvait  s'imaginer  comment 
un  prince  aussi  chrétien  que  le  roi  de  France  pou- 
vait être  l'ami  de  gens  qui  pendaient  les  archevêques 
revêtus  de  leurs  habits  pontificaux  ei  couunci- 
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mille  autres  crimes  contre  l'Église.  Toutefois  il 
consentait  à  écouter  des  propositions  de  paix,  si 
elles  étaient  raisonnables. 

Le  pape  était  à  la  fois  si  absolu  et  si  habile,  que 
les  ambassadeurs  ne  trouvaient  nul  appui  dans  les 
cardinaux.  Beaucoup  d'entre  eux  blâmaient  le 
saint-père  et  gémissaient  de  son  obstination,  mais 
tout  bas.  Aucun  n'osait  lui  parler.  Ils  s'étudiaient 
même  à  l'excuser,  et  à  trouver  des  torts  aux  Flo- 
rentins. Ainsi  la  négociation  n'avançait  pas.  Le 
pape  avait  même  pleinement  désavoué  l'évèque  de 
Fréjus,  et  l'avait  banni  de  sa  présence,  comme 
ayant  excédé  ses  pouvoirs  en  proposant  l'arbitrage 
du  roi  de  France. 

Les  ambassadeurs  disaient  vainement  qu'il  n'y 
avait  rien  de  contraire  à  la  suprématie  spirituelle 
du  souverain  pontife  dans  le  choix  d'un  arbitre; 
choix  libre ,  qui  ne  constituait  pas  le  roi  juge  du 
pape,  mais  en  quelque  sorte  son  délégué,  puis- 
que les  points  soumis  à  son  arbitrage  pouvaient 
être  désignés  d'avance.  Au  reste ,  sans  s'arrêter  à 
cette  difficulté,  ils  proposaient  de  la  part  des  Flo- 
rentins toute  espèce  de  satisfaction  au  sujet  de  l'ar- 
chevêque de  Pîse  et  des  autres  ecclésiastiques  mis 
à  mort,  en  demandant  d'autre  part  que  le  pape  cl 
ses  alliés  jurassent  bonne,  solide  et  loyale  paix 
avec  les  Florentins  et  leurs  alliés. 

Le  pape  ne  se  tint  point  satisfait  de  ces  propo- 
sitions. Alors  les  ambassadeurs  lui  signifièrent  que 
le  roi  était  résolu  à  soutenir  ses  alliés  d'Italie ,  et 
à  assembler  un  concile  où  se  rendrait  l'Église  de 
France  et  celle  de  tous  les  pays  qui  étaient  en  paix 
avec  le  royaume. 

L'Empereur  et  le  duc  Haximilicn  avaient  aussi 
envoyé  des  ambassades  à  Rome.  Le  pape  résolut 
de  se  prévaloir  de  leur  bonne  volonté  pour  ne  pas 
donner  satisfaction  au  roi.  Il  convoqua  un  consis- 
toire. Là ,  en  présence  des  ambassadeurs  de  France, 
l'archevêque  de  Slrigonic  parla  d'abord  au  nom  de 
l'Empereur:  «Son  maître,  disait-il,  avait  appris  que 
quelques-uns  attaquaient  l'honneur  du  sainl-siége, 
blâmaient  la  conduite  du  souverain  pontife,  et  for- 
maient des  desseins  contre  lui.  L'Empereur ,  au 
contraire ,  était  résolu  à  s'y  opposer  et  à  prendre  la 
défense  du  saint-père.  Il  ne  trouvait  rien  à  repren- 
dre dans  tout  ce  que  ce  pontife  avait  fait,  et  quel- 
que pilié  qu'il  eût  des  Florentins,  il  ne  pouvait 
implorer  pour  eux  que  la  clémence  et  non  la  jus- 
lice.  Quant  au  concile,  il  ue  le  croyait  pas  oéces- 

(1)  L'année  commença  te  11  ami. 


sairc ,  et  pensait  qu'il  serait  contraire  à  l'autorité 
du  siège  apostolique,  i 

L'ambassadeur  du  duc  Maximilicn  fut  ensuite 
admis  à  parler.  Comme  dans  les  titres  de  son  maî- 
tre, il  le  nommait  duc  de  Bourgogne  ,  le  président 
Morlhon  l'interrompit  aussitôt,  lui  dit  que  son  maître 
n'était  duc  de  Bourgogne  ni  de  droit  ni  de  fait,  et 
que  ce  litre  ne  pouvait  appartenir  qu'au  roi  de 
France.  Il  protesta  encore  des  intentions  toutes 
pacifiques  cl  chrétiennes  qui  dictaient  les  démarches 
du  roi ,  et  termina  en  disant  que  la  proposition  d'un 
concile  n'auraii  de  suite  qu'au  cas  où  le  pape,  prê- 
tant toujours  l'oreille  à  de  mauvais  conseils,  main- 
tiendrait la  discorde  dans  la  chrétienté.  Alors  le  roi 
réunirait  en  effet  un  concile,  et  lors  même  que  le 
clergé  des  Étals  de  l'Empereur  et  du  duc  Maxi- 
milieu  n'y  viendrait  pas,  il  serait  encore  assez 
nombreux. 

Le  pape ,  pour  ne  pas  se  montrer  opposé  à  la 
paix  ,  fil  présenter  un  mémoire  pour  débattre  les 
conditions  qu'on  lui  offrait ,  et  pour  en  proposer 
de  plus  dures  cl  de  plus  honteuses  aux  Florentins. 
Cependant  la  guerre  continuait,  lu  Toscane  était 
ravagée,  les  moissons  avaient  été  brûlées,  les  ter- 
res restaient  sans  culture.  Aux  plaintes  que  l'on  en 
faisait,  le  pape  répondait  que  c'était  le  seul  moyen 
de  réduire  les  Florentins  et  de  les  amener  à  la 
paix. 

l^es  ambassadeurs  entendant  un  langage  si  hau- 
tain, commencèrent  aussi  à  menacer ,  à  parler  plus 
fortement  du  concile,  et  même  d'une  soustraction 
d'obéissance,  c  Quand  on  n'ira  plus  à  Rome ,  cl 
qu'on  n'y  enverra  plus  d'argent,  nous  verrons, 
disaient-ils,  comment  se  fera  la  guerre.  » 

Le  pape  ne  s'en  émut  pas  davantage.  Les  condi- 
tions qu'il  présentait  étaient  excessives.  Il  voulait 
que  les  Florentins  rapportassent  les  revenus  des 
bénéfices  dont  ils  avaient  disposé  ;  que  les  juges 
séculiers  ne  connussent  jamais  des  matières  béné- 
ficiâtes ,  non  plus  que  des  procès  pour  mariages. 
Eu  outre ,  il  exigeait  toute  espèce  de  rétractations 
et  de  réparations.  11  demandait  la  liberté  de  Gènes, 
bien  que  le  roi  de  France  s'en  prétendit  souverain  ; 
il  exigeait  une  amnistie  et  la  rentrée  des  bannis 
dans  le  duché  de  Milan. 

L'ambassade  de  France  était  composée  de  gens 
fermes  et  habiles;  ils  avaient  à  servir  un  maître 
dans  ses  volontés  aussi  absolu  que  le  pape.  Ils  dé- 
clarèrent que  si  dans  huit  jours  le  souverain  pon- 
tife ne  posait  pas  les  armes  et  ne  levait  pas  l'ex- 
communication ,  ils  retourneraient  en  France,  «  Le 
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»  terme  est  court,  répondit  le  pape;  on  donne 
i  quinze  jours  à  un  condamné  avant  de  l'exécuter.» 

Il  fallut  encore  de  nouvelles  menaces  pour  ob- 
tenir la  suspension  d'armes  et  la  levée  des  censu- 
res. Mais  on  était  encore  loin  de  la  paix  :  car ,  de 
leur  côté,  les  Florentins  et  leurs  alliés  ne  voulaient 
en  aucune  façon  consentir  aux  conditions  qui  leur 
étaient  proposées. 

Comme  pour  braver  encore  mieux  le  roi,  le  pape, 
malgré  toutes  les  remontrances  des  ambassadeurs, 
reçut  en  public  consistoire  les  députés  de  Gènes. 
Ils  parlèrent  au  nom  de  Jean-Baptiste  de  Campo- 
Fregoso,  par  la  grâce  de  Dieu ,  doge  de  Gènes  ;  le 
président  Morlhon  voulut  les  interrompre  ,  le  pape 
lui  imposa  silence;  et  lorsque  ensuite  il  lui  permit 
de  protester,  la  seule  réponse  du  pape  fut  qu'il 
avait  admis  les  Génois  seulement  à  déclarer  leur 
obéissance  spirituelle. 

Plus  de  quatre  mois  s'étaient  écoulés  sans  pou- 
voir obtenir  rien  de  la  cour  de  Rome.  La  présence 
des  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  du  duc  Maxi- 
milien  contribuait  à  maintenir  le  pape  dans  son 
obstination.  Lorsque  les  ambassadeurs  du  roi  d'An- 
gleterre furent  arrivés,  ils  eurent  en  tout  le  même 
langage  et  firent  les  mêmes  démarches  que  les  am- 
bassadeurs de  France;  car  leur  maître,  le  roi 
Édouard,  avait  vu  celle  affaire  entièrement  par  les 
yeux  du  roi.  Alors  le  pape  se  vil  à  peu  près  con- 
traint à  céder.  Il  6C  débattit  encore  quelque  temps. 
La  fermeté  menaçante  des  Vénitiens ,  appuyée  par 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre ,  con- 
duisit enfin  la  négociation  a  son  terme.  Le31  mai, 
cinq  mois  après  le  moment  où  elle  avait  été  com- 
mencée, un  grand  et  nombreux  consistoire  fut 
assemblé.  Le  pape  y  tenta  un  dernier  effort  pour 
éviter  l'arbitrage ,  et  demanda  que  l'on  procédât 
des  à  présent  à  examiner  les  propositions.  Pour 
lors  l'ambassadeur  de  Venise  déclara  qu'il  avait 
ordre,  sous  peine  de  la  vie,  de  se  retirer,  et  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  ajoutè- 
rent que  leurs  pouvoirs  étaient  expirés.  Le  pape 
ne  pouvant  plus  reculer ,  annonça ,  le  2  juin  1478, 
qu'il  s'en  remettait  à  l'arbitrage  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 

Cette  négociation  dura  près  d'une  année.  Quel- 
que importante  qu'elle  fût  pour  le  roi,  elle  ne  le 
détourna  point  de  ses  autres  affaires.  Le  désir  qu'il 
avait  de  ne  laisser  aucun  allié  au  duc  Maxirailien, 
et  de  pouvoir ,  sans  êlre  troublé  par  aucun  des 
princes  de  la  chrétienté,  se  saisir  d'une  grande 
portion  des  seigneuries  de  Bourgogne ,  détermi- 


nait toutes  ses  volontés.  Pour  obtenir  ce  qu'il  pour- 
suivait maintenant,  il  était  prêt  â  abandonner  ce 
qui  auparavant  lui  avait  coûté  beaucoup  de  soins, 
d'argent  et  la  vie  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
C'est  ce  qu'on  put  remarquer  au  sujet  du  Roussil- 
lon  et  de  la  Cerdagne.  Pendant  beaucoup  d'années, 
le  roi  n'avait  rien  épargné  pour  acquérir  et  con- 
server ces  provinces.  Il  parut  alors  prêt  à  s'en  des- 
saisir sans  regret. 

Déjà,  depuis  plusieurs  mois,  il  travaillait  à  se 
réconcilier  pleinement  avec  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  qui  se  tenait  en  crainte  et  fort 
à  l'écart.  Au  mois  de  septembre  1478,  il  ratifia 
définitivement  un  traité  que  le  sire  de  Chandée , 
gouverneur  de  Bresse,  et  Jacques  de  Bussi,  en- 
voyés par  Monsieur  Philippe,  avaient  depuis  plu- 
sieurs mois  négocié  avec  lui  (t).  Le  comte  de  Bresse 
promit  fidélité  au  roi,  jura  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  sa  personne,  contre  la  reine,  le 
Dauphin  ou  le  royaume,  et,  au  contraire,  de  l'a- 
venir de  tout  ce  qui  vieudraii  à  sa  connaissance  et 
pourrait  lui  être  contraire.  Il  s'engagea  aussi  à 
servir  le  roi  envers  et  contre  tous ,  nommément 
contre  le  duc  Maximilicn ,  sans  autre  réserve  que 
la  maison  de  Savoie.  De  son  côté,  le  roi  lui  donna 
six  mille  livres  comptant ,  une  pension  de  douze 
mille,  et  lui  promit  une  terre  de  douze  mille  li- 
vres de  revenu  dans  le  royaume,  avec  le  titre  de 
comte. 

Dans  le  même  temps,  pour  mieux  s'assurer  la 
maison  de  Savoie,  il  maria  Anne,  sa  nièce,  fille 
d'Yolande  de  France,  duchesse  de  Savoie,  avec 
Frédéric,  prince  de  Tarente,  second  fils  du  roi  de 
Naplcs ,  celui  qui  était  venu  dans  les  armées  du  duc 
Charles.  Ce  fut  en  faveur  de  ce  mariage  qu'il  promit 
de  se  dessaisir  des  comtés  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagne ,  60US  la  condition  que  le  roi  d'Aragon  con- 
sentirait aussi  à  abandonner  les  droits  qu'il  pouvait 
y  prétendre  ,  au  bénéfice  du  prince  de  Tarente 
son  neveu. 

En  ce  moment  les  trêves  duraient  encore  entre 
le  roi  et  le  roi  don  Juan  d'Aragon,  de  même  qu'avec 
son  fils  don  Ferdinand ,  roi  de  Castille  par  Isabelle 
sa  femme.  Le  fils  était  bien  plus  porté  que  le  père 
à  traiter  avec  le  roi  de  France.  Il  craignait  tou- 
jours l'appui  que  pourrait  recevoir  de  lui  le  roi  de 
Portugal.  Jeanne  la  Bertrandeja  conservait  encore 
quelques  partisans  en  Castille  ;  de  sorte  que  la 
paix  semblait  à  don  Ferdinand  bien  plus  avanla- 

(1)  Preuve»  «lr  l'h'uloire  de  Satoie. 
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geuse  que  1a  guerre.  Il  avait,  pour  l'obtenir,  donné 
ses  pouvoirs  et  confié  ses  intérêts  au  cardinal  Men- 
doça,  qui  était  un  pensionnaire  du  roi  de  France 
et  tenait  do  lui  l'abbaye  de  Fécamp. 

Au  contraire,  il  n'y  avait  personne  d'aussi  éloi- 
gné de  s'entendre  avec  le  roi,  que  le  vieux  don  Juan 
d'Aragon.  Il  refusait  de  ratifier  le  don  du  comté  de 
Roussillon,  fait  à.  son  propre  neveu  le  duc  de  Ta- 
rente.  Il  y  allait  de  son  donneur,  disait-il,  et  il 
n'en  pouvait  sacrifier  la  moindre  partie.  Celle  sei- 
gneurie lui  appartenait;  il  voulait  qu'elle  lui  fût 
restituée  avec  les  fruits  et  jouissances ,  et  ne  renon- 
çait pas  aussi  facilement  que  le  roi  de  France  à  une 
province  qu'il  disputait  depuis  quinze  ans  au  prix 
du  sang  de  ses  fidèles  serviteurs.  Il  gourmandait 
son  fils  don  Ferdinand  de  Castille  d'avoir  trop  de 
faiblesse,  de  se  laisser  effrayer  par  quelques  grands 
du  parti  portugais,  et  surtout  de  se  fier  en  quelque 
chose  au  roi  de  France,  avec  qui  l'on  ne  pouvait 
traiter  sans  être  trompé  ;  qu'on  ne  pouvait  mettre 
à  la  raison  que  par  la  menace  et  la  fermeté  ;  qui 
semait  partout  la  corruption,  et  qui  même  en  ce 
moment  comptait  le  cardinal  Mendoça  parmi  ses 


Quelle  que  fût  la  fierté  et  la  vaillance  de  ce  vieux 
roi,  se*  conseils  ne  purent  empêcher  don  Ferdi- 
nand de  continuer  ses  négociations  avec  le  roi  de 
France.  Elles  se  terminèrent  le  9  octobre  1478, 
par  un  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Sainl-Jean-de- 
Luz  par  le  sire  de  Lescun,  comte  de  Commingcs, 
l'évéque  de  Lombez  et  plusieurs  autres  ambassa- 
deurs. Ce  traité  rappela  les  anciennes  alliances  de 
la  France  et  de  la  Castille.  Le  roi  promit  de  n'as- 
sister directement  ni  indirectement  le  roi  de  Portu- 
gal ,  et  don  Ferdinand  renonça  à  toute  alliance  avec 
Maximilien  d'Autriche.  Le  roi  manda  celle  heu- 
reuse nouvelle  aux  habitants  des  bonnes  villes,  or- 
donnant des  actions  de  grâces  et  de  grandes  ré- 


Trois  mois  après  mourut ,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  roi  don  Juan  d'Aragon ,  qui , 
jusqu'à  son  dernier  jour,  s'était  montré  plein  d'hon- 
et  de  témérité.  Il  était  si  pauvre,  qu'après  sa 
il  fallut  vendre  sa  vaisselle  pour  payer  ses 
funérailles  et  acquitter  les  gages  de  ses  domesti- 
ques. Ferdinand  ,  roi  de  Castille  par  mariage,  de- 
vint roi  d'Aragon  par  héritage;  ainsi  le  roi  de 
France  se  trouva  en  paix  avec  toute  l'Espagne. 
Pendant  ce  temps  il  n'avait  garde  d'oublier  tout 

(1)  Lcçrand.  -  Pièce»  de  Comine». 


ce  qu'il  fallait  pour  entretenir  l'amitié  du  roi  d'An- 
gleterre (i)  :  c'était  surtout  de  l'argent  à  dépenser. 
A  ce  moyen ,  il  disposait  à  peu  près  à  sa  volonté  du 
roi  Édouard  et  de  ses  conseillers.  Après  l'avoir 
amené  à  prendre  patience  louchant  les  plaintes 
de  la  douairière  de  Bourgogne ,  il  envoya  à  l'évé- 
que d'Elne,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  au- 
quel il  accordait  pour  le  moment  grande  confiance, 
un  plein  pouvoir  pour  prolonger  jusqu'à  la  mort 
des  deux  rois,  et  cent  ans  par  delà,  la  trêve  de 
Pccquigny  (a)  :  toujours  au  prix  de  cinquante  mille 
écus  par  an.  Celte  condition  eût  peut-être  suffi  au 
roi  Edouard ,  mais  sa  femme  voulait  aussi  assurer 
le  mariage  de  mademoiselle  Elisabeth,  sa  fille, 
avec  le  Dauphin  de  France.  Sir  Richard  Tunstall 
et  le  docteur  Langlon  furent  envoyés  pour  deman- 
der que  les  fiançailles  fussent  célébrées,  et  qu'il 
lût  en  même  temps  promis  que  si  mademoiselle 
Élisabclh  venait  à  décéder,  le  Dauphin  épouserait 
sa  sœur  Marie.  On  désirait  de  plus  que  le  douaire 
de  soixante  mille  francs  déjà  stipulé  fût  dès  à  pré- 
sent payé  ;  car,  disait-on ,  mademoiselle  Elisabeth, 
ayant  douze  ans ,  est  en  âge  de  se  marier  ;  ainsi  le 
relard  ne  provient  pas  de  son  fait. 

Le  roi  envoya  sans  délai  le  sire  de  Cenlis  et  d'au- 
tres ambassadeurs  assurer  le  roi  d'Angleterre  qu'il 
ne  désirait  rien  plus  au  monde  que  ce  mariage , 
qu'il  voulait  célébrer  les  fiançailles  au  plus  tôt,  et 
qu'il  acquiesçait  de  toute  son  âme  à  la  proposition 
de  remplacer,  en  cas  de  décès,  la  première  fille  du 
roi  d'Angleterre  par  la  seconde. 

Quant  au  douaire  ,  le  roi  n'avait  rien  voulu  ré- 
soudre sans  son  conseil ,  qui  tout  entier  avait  dé- 
libéré que  la  chose  n'était  point  conforme  au  droit, 
et  que  le  douaire  n'était  acquis  que  par  la  consom- 
mation du  mariage.  En  outre  ,  l'amiral  de  France, 
l'évéque  d'Évreux,  les  sires  du  Lude  et  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  auparavant  avaient  été  commis  par  le 
roi  pour  passer  le  contrat ,  affirmèrent  que  rien  de 
pareil  n'avait  été  promis  ni  par  écrit  ni  verbalement. 

Cela  n'empêcha  point  la  prolongation  des  trêves 
d'être  signée,  le  15  février  1479,  à  Londres.  Le 
roi  Édouard  y  comprit  parmi  ses  alliés  le  duc  de 
Bourgogne.  C'était  à  quoi  le  roi  de  France  ne  con- 
sentait pas ,  autant  à  cause  du  litre  sous  lequel  on 
désignait  le  duc  Maximilien ,  que  parce  qu'il  n'a- 
vait nullement  l'intention  de  lui  accorder  une  trêve. 
11  ne  ratifia  donc  pas  le  traité,  s'en  montrant  du 
reste  satisfait ,  sauf  cette  clause.  Des 

2)  Picqunjny.  (G.) 
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dcurs  furent  envoyés  au  roi  afin  d'obtenir  sa  rati- 
fication et  pour  tenter  quelque  voie  d'accommo- 
dement avec  l'Empereur  et  le  duc  Maximilien;  mais 
le  roi  n'y  voulait  point  entendre.  L'Empereur  lui 
ayant  même  envoyé  un  secret  ambassadeur ,  il  s'en 
alla  du  Plessis  faire  quelques  chasses  aux  environs, 
afin  de  ne  le  point  recevoir  ;  il  écrivait  au  chancelier  : 
«  J'ai  reçu  ce  que  vous  m'avez  écrit  à  l'égard  de 

>  ce  patriarche  ;  tirez  de  lui  le  mot  secret  qu'il  a 
»  à  me  dire  de  la  part  de  l'Empereur ,  et  mettez-y 
i  toutes  les  habiletés  que  vous  saurez  ;  car  je  ne 
»  parlerai  point  à  lui  et  le  renverrai  bientôt.  » 
Néanmoins,  comme  le  roi  ne  voulait  point  offenser 
les  Anglais  et  cherchait  toujours  à  les  flatter, 
même  en  ne  les  écoutant  point,  il  continuait  ainsi  : 
<  Nonobstant  que  ce  ne  soit  pas  la  coutume  que  le 

>  chancelier  de  France  rende  visite  à  aucune  per- 
i  sonne,  je  vous  prie  que  vous  alliez  visiter  l'am- 
t  bassadeur  d'Angleterre.  Envoyez  aussi  quérir 
i  tous  les  bons  docteurs  que  vous  aviez  menés  à 
i  Saint-Quentin  pour  le  fait  d'Angleterre,  car  nous 

>  en  avons  bien  besoin.  »  Ces  docteurs  étaient  né- 
cessaires pour  traiter  les  affaires  de  Rome,  dans 
lesquelles  le  roi  réussit  si  bien  à  mettre  le  roi 
Edouard  pleinement  en  commun  avec  lui. 

U  semblait  que  ces  diverses  négociations  avec 
presque  tous  les  princes  de  la  chrétienté  auraient 
dû  occuper  le  roi  moins  encore  que  celles  qu'il 
devait  commencer  avec  le  duc  Maximilien.  En 
signant  la  trêve,  il  avait  été  réglé  que  des  commis- 
saires s'assembleraicut  à  Cambrai  pour  travailler 
à  une  bonne  et  solide  paix;  mais  le  roi  n'avait  nulle 
envie  d'en  venir  là.  Selon  sa  coutume,  ne  voulant 
pas  risquer  une  bataille ,  il  avait  cherché  à  se  don- 
ner du  temps  pour  épier  quelque  occasion  meilleure. 
S'il  avait  rendu  le  Hainaul  et  Cambrai,  ce  n'était 
point,  comme  il  le  disait  parfois  (i),  parce  qu'd  ne 
se  trouvait  ni  force  ni  vertu  pour  garder  des  terres 
qui  n'appartenaient  pas  à  son  royaume,  et  dont  il 
n'était  pas  roi  par  son  sacre  cl  son  onction  ;  c'était 
seulement  pour  ne  point  trop  irriter  l'Empereur, 
et  surtout  les  princes  de  l'Empire.  En  effet,  son 
principal  désir  en  ce  moment  était  d'avoir  la  comté 
de  Bourgogne,  qui  était  aussi  bien  terre  impériale 
que  le  Hainaul.  De  son  côté,  le  duc  Maximilien 
n'était  pas  fort  porté  à  la  paix ,  non  qu'il  eût  de 
lui-même  une  forte  volonté,  mais  ses  nouveaux 
sujets ,  uni  nobles  que  gens  des  villes ,  avaient  une 

(1)  Comme». 
(8)  Amclffard. 


si  grande  haine  contre  les  Français  et  contre  le  roi 
Louis,  qu'ils  en  espéraient  vengeance  et  ne  vou- 
laient encore  rien  céder  (*). 

Le  roi  avait  d'abord  désigné  pour  commissaires 
Louis  d'Amboise,  évéque  d'Alby ,  Jean  de  Mou- 
chueil,  évéque  de  Viviers;  le  comte  de  Commin- 
ges,  Boffile  de  Judicis,  Raoul  Pichon,  conseiller 
au  parlement ,  et  Jean  Chambon ,  maître  des  re- 
quêtes. Celait  le  i"  septembre  qu'ils  devaient  se 
rencontrer  à  Cambrai  avec  les  commissaires  du 
Duc.  Le  roi  commença  par  vouloir  changer  le  lieu 
des  pourparlers;  il  fit  proposer  Saint-Omer  (s). 
Comme  son  idée  n'était  nullement  de  faire  la  paix, 
il  espérait  que,  durant  les  conférences ,  on  pourrait 
pratiquer  quelque  secrète  intelligence  dans  la  ville, 
afin  d'y  entrer  par  surprise  aussitôt  après  la  rupture 
de  la  trêve.  Celle  proposition  ne  fut  point  agréée, 
mais  le  roi  obtint  que  le  lieu  désigné  serait  Bou- 
logne et  non  point  Cambrai.  Il  changea  aussi 
quelques  commissaires  ;  parmi  ceux  qu'il  ajouta  se 
trouvaient  Jean  de  Saint-Romain,  procureur  gé- 
néral, et  François  Huilé,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment. Le  9  septembre,  avant  leur  départ,  ils  pro- 
testèrent d'avance  entre  les  mains  du  greffier  (4) 
contre  tout  ce  qu'ils  pourraient  accorder  touchant 
le  droit  de  confiscation,  dont  le  roi  cl  son  parlement 
devaient  dans  tous  les  cas  demeurer  seuls  juges  ; 
c  était  préparer  d'avance  une  nullité  dans  le  traité, 
puisque  tous  les  motifs  allégués  par  le  roi  se  rédui- 
saient à  ce  droit  de  confiscation. 

Il  songeait  si  peu  à  traiter  sincèrement,  que  le 
duc  Sigismond  d'Autriche  lui  ayant  envoyé  un  de 
ses  serviteurs  pour  le  conjurer  d'accepter  sa  mé- 
diation, de  le  recevoir  même  en  otage  des  conditions 
avantageuses  qu'il  offrirait,  le  roi  refusa  d'entendre 
cet  ambassadeur.  Le  duc  Sigismond ,  soit  à  bonne 
intention,  soit  pour  l'effrayer,  lui  faisait  en  mémo 
temps  annoncer  que  la  paix  venait  d'être  faite  entre 
le  roi  de  Hongrie  et  l'Empereur;  de  telle  sorte  que 
l'armée  d'Autriche  et  même  des  auxiliaires  hon- 
grois pourraient  intervenir  dans  la  guerre  de  Flan- 
dre. Cet  envoyé,  ainsi  repoussé  du  roi,  alla,  d'après 
l'ordre  que  lui  en  avait  donné  son  maître,  expliquer 
sa  commission  au  duc  de  Bourbon  et  recourir  à 
son  appui.  Le  roi  s'en  irrita  beaucoup,  et  il  écrivit 
au  duc  Sigismond  de  ne  plus  lui  envoyer  doréna- 
vant un  ambassadeur  qui  cherchait  ainsi  à  lier 
commerce  avec  les  grands  du  royaume. 

(5)  Ugrand. 

(4)  Reffiitrc*  «lu  parlement. 
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Dans  de  telles  dispositions,  il  n'y  avait  rien  à 
attendre  des  conférences  de  Boulogne;  tous  les 
commissaires  ne  s'y  rendirent  même  pas;  plusieurs 
n'allèrent  pas  au  delà  de  Saint-Quentin.  Cependant 
ces  pourparlers  durèrent  près  de  trois  mois  ;  on  y 
débattit ,  sans  qu'aucun  renonçât  à  son  opinion ,  les 
lois  et  usages  sur  les  fiefs  et  pairies.  Les  Français, 
contre  les  exemples  du  passé,  prétendaient  que 
tout  fief  était  exclusivement  masculin  et  régi  par 
cet  article  de  la  loi  salique,  qui  avait  été,  après 
la  mort  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Bel, 
interprété  contre  le  droit  des  femmes  au  sujet  de  la 
couronne  de  France.  Quant  à  la  comté  de  Bour- 
gogne, ils  alléguaient  qu'elle  avait  été  jadis  dans  la 
mouvance  du  duché,  puis  lui  avait  été  incorporée. 
Leur  réclamation  louchant  Lille,  Douai  et  Orchics 
avait  plus  d'apparence,  puisque  primitivement  ces 
villes  et  châtellenies  n'avaient  été  données  au  pre- 
mier duc  Philippe  le  Hardi  que  pour  sa  vie.  On 
pouvait  encore  mieux  soutenir  que  le  comté  de 
Boulogne  avait  été,  contre  tout  bon  droit,  usurpé 
à  la  maison  de  la  Tour. 

Au  vrai,  les  deux  partis  ne  songeaient  qu'à  re- 
commencer la  guerre  et  s'y  préparaient  pendant  la 
trêve,  qui  était  mal  observée,  surtout  par  mer, 
où  les  Hollandais  commettaient  de  continuelles 
violences  contre  les  navires  de  France.  Chacun  ne 
manquait  pas  non  plus  de  tenter  de  part  et  d'autre 
toutes  sortes  de  trahisons,  et  de  gagner,  par  argent 
ou  promesses,  les  serviteurs  de  son  adversaire.  Un 
nommé  Simon  Courtois,  que  le  roi  avait  nommé 
son  procureur  général  en  Artois,  alléguant  quelques 
affaires  en  Flandre,  était  allé  offrir  ses  services  à 
la  duchesse  Marie,  en  la  priant  de  le  conserver  dans 
son  office,  si  elle  reprenait  possession  du  pays.  Le 
roi  sut  la  conduite  de  maître  Courtois;  à  son  retour, 
il  le  fil  saisir  et  conduire  à  Tours ,  où  le  prévôt  lui 
fil  confesser  sou  méfait  el  couper  la  tête. 

Par  méfiance,  plus  encore  que  par  économie ,  le 
roi  se  résolut,  avant  de  recommencer  la  guerre, 
à  faire  une  grande  réforme  dans  son  armée.  Il  cassa 
dix  de  ses  compagnies  d'ordonnance,  entre  autres 
celles  du  comte  de  Dammartin,  des  sires  de  Mouy, 
de  Craon,  de  Balzac,  d'Etienne  de  Poysieu,  qu'il 
appelait  le  Poulailler,  et  de  cinq  autres  capitaines, 
tous  bien  connus  à  la  guerre,  qui  avaient  eu  sa 
confiance  et  l'avaient  jusqu'alors  bien  servi.  Toute- 
fois il  ne  voulut  point  offenser  le  comte  de  Dam- 
martin ,  et  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  grand  maître,  pour  ce  que  je  sais 
la  peine  el  le  service  qu'avez  toujours  portés  tant 


envers  feu  mon  père  qu'envers  moi,  j'ai  avisé,  pour 
vous  soulager,  de  ne  plus  vous  faire  homme  de 
guerre;  nonobstant  que  je  sache  bien  que  je  n'ai 
homme  en  mon  royaume  qui  entende  le  fait  de  la 
guerre  mieux  que  vous  cl  en  qui  gisc  plus  ma  con- 
Gancc,  s'il  me  venait  quelque  grande  affaire.  Aussi 
l'ai-jc  dit  à  Pierre  Clarel  pour  vous  le  dire.  Tou- 
chaut  voire  pension  et  état  qu'avez  de  moi,  je  ne 
vous  l'ôlerai  jamais,  mais  plutôt  je  l'accroîtrai;  et 
si  n'oublierai  jamais  les  grands  services  que  vous 
m'avez  faits,  quelque  homme  qui  m'en  veuille  parler 
au  contraire;  et  adieu.  > 

Le  comte  de  Dammartin  n'avait  pour  lors  que 
soixante-huit  ans,  el  se  sentait  encore  la  force  et  le 
courage  de  bien  servir  à  la  guerre.  11  ne  feignit  point 
de  se  laisser  prendre  aux  flatteries  du  roi,  et  lui 
répondit  loul  franchement. 

«  Sire,  le  plus  humblement  que  faire  je  puis, 
je  me  recommande  à  votre  bonne  grâce,  et  vous 
plaise  savoir  que  par  monsieur  de  Monlfaucon ,  qui 
est  passé  par  ici ,  j'ai  déjà  su  que  votre  plaisir  a  été 
que  je  n'aie  plus  la  charge  de  la  compagnie  qu'il 
vous  avait  plu  me  bailler  à  conduire.  Sire,  j'avais 
bien  su  auparavant  qu'il  était  bruit  que  vous  aviez 
volonté  de  le  faire;  mais  je  ne  le  pouvais  croire,  el 
me  tenais  aussi  sûr  de  cet  étal  que  de  rien  que 
j'aie.  Considérez  que  j'ai  longuement  servi;  qu'il 
vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de  me  donner  votre 
ordre  ;  que  les  miens  ont  aussi  servi  le  feu  roi  votre 
père  en  ses  grandes  affaires  el  au  temps  où  il  en 
avait  besoin  pour  les  grands  troubles  qui  étaient 
alors  dans  le  royaume,  dans  lesquels  ils  ont  fini 
leurs  jours.  C'est  à  savoir  :  feu  mon  père  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  mon  frère  Etienne  à  Crevant, 
mon  dernier  frère  en  Guyenne  (t).  Et  moi,  sire, 
dès  que  j'ai  pu  mouler  à  cheval ,  j'ai  servi  le  roi 
votre  père  et  vous  le  mieux  que  j'ai  pu;  si  ce  n'csl 
aussi  bien  que  j'en  ai  eu  le  vouloir,  du  moins,  grâce 
à  Dieu ,  vous  n'y  avez  eu  ni  perle  ni  dommage,  cl 
je  ne  vous  ai  point  fait  de  faute.  Toutefois,  sire, 
puisqu'en  cela  toul  est  à  vous,  que  votre  bon  plai- 
sir soit  fait.  C'est  bien  raison,  sire,  que  je  vous 
supplie ,  qu'il  vous  plaise  que  je  demeure  en  votre 
bonne  grâce,  et  que  vous  ayez  égard  à  mon  fait  et 
aux  services  que  moi  el  les  miens  vous  avons  ren- 
dus. Au  moins  que  je  puisse  vivre  sous  vous  selon 
l'office  el  état  qu'il  vous  a  plu  me  donner;  el  sire, 
je  suis  toujours  pour  faire  et  accomplir  vos  bons 
plaisirs,  en  loul  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander, 

(1)  A  Câ.lillon. 
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à  l'aide  du  benoît  fils  de  Dieu,  auquel  je  prie  vous 
donner  bonne  vie  et  longue.  » 

Le  comte  de  Dammarlin,  selon  qu'il  le  souhai- 
tait, demeura  dans  un  grand  état.  Outre  ses  biens 
qui  étaient  considérables  et  la  part  qu'il  avait  eue 
dans  les  confiscations  de  Jacques  Cœur  cl  d'autres, 
son  office  de  grand  maître  lui  valait  dix  mille  livres 
par  an;  l'ordre  du  roi,  quatre  mille;  sa  compagnie, 
douze  cents;  les  gouvernements  de  Monlivillicrs, 
Harflcur  et  Château-Gaillard,  deux  mille;  et  de  plus 
il  avait  huit  mille  livres  assignées  par  an  sur  les  re- 
venus du  pays  de  Briançon.  Plus  tard,  il  fut  fait 
lieutenant  général  du  roi  pour  Paris  et  l'Ile-de- 
France. 

La  disgrâce  des  autres  capitaines  ne  fut  pas 
adoucie  comme  la  sienne.  Le  sire  de  Balzac  Tut  mis 
en  justice,  et  le  roi  avait  de  tels  soupçons,  qu'il 
écrivit  de  sa  propre  main  au  chancelier  :  <  Prenez 
garde  que  vous  y  fassiez  bonne  justice  et  que  je 
n'aie  nulle  cause  d'être  maleontent,  car  c'est  à  vous 
de  faire  justice.  »  Toutefois  on  ne  trouva  nulle 
preuve,  et  il  fallut  bien  relâcher  le  sire  de  Balzac. 
Le  roi  lui  rendit  même  sa  pension.  Autant  en  advint 
au  sire  de  Mouy ,  il  fut  mis  en  prison  ;  puis  reconnu 
innocent.  Le  capitaine  Oriole,  gentilhomme  du 
pays  de  Gascogne,  fut  plus  durement  traité;  on 
prouva  que,  courroucé  d'avoir  perdu  sa  compagnie, 
il  s'était  emporté  en  discours  injurieux  et  en  me- 
naces, qu'il  avait  même  délibéré  avec  son  lieutenant 
s'ils  n'iraient  point  demander  du  service  au  duc 
Maximilien.  Tous  deux  furent  décapités  à  Tours, 
et  leurs  corps  coupés  en  morceaux  pour  être  expo- 
sés à  Arras,  à  Bélhune  et  autres  villes  de  l'Artois. 

Celle  réforme  des  compagnies  n'empêchait  point 
le  roi  de  faire,  plus  encore  que  l'année  précédente, 

(t)  De  Troy. 

(9;  Ce  ne  furent  pas  seulement  te*  état»  de  Flandre* ,  mai» 
ceui  de  tout  »e*  paya ,  que  le  Duc  fit  convoquer  à  Ter- 
monde  ;  cette  assemblée  eut  lieu  au  moi*  de  février  1479. 
Le»  état»,  considérant  que  ,  malgré  la  trêve,  le»  Français 
commettaient  journellement  de»  hostilités  contre  le  pay» , 
requirent  le  Duc  de  faire  publier  une  ordonnance  contenant 
le»  point»  (uivanU:  1»  Que  tout  le»  habitant*  de»  ville»  et  du 
plat  pay»  »e  pourvussent,  chacun  selon  ton  état,  de  chevaux, 
harnai*,  piquet  et  autres  habillement*  de  guerre,  cl  »e  tins- 
tent  prélt  à  être  dirigé»  là  où  il  terait  trouvé  nécessaire  ; 
S»  que  tou»  ceux  qui  demeuraient  aux  frontière»  s'apprê- 
tassent également  ;  8°  que  personne,  mu»  couleur  de  pèle- 
rinage ou  voyage,  n'allât  hor*  du  pay»,  uni  le  conten- 
tement de  l'officier  du  prince  et  de  ceux  de  la  loi ,  »ou» 
peine  de  la  vie  ;  4o  que  personne  ne  transportât  hor»  du 
pay*  chevaux  ,  objet»  d'équipement» ,  poudre  ,  artillerie ,  ou 
autre»  cho»e«  servant  à  la  guerre,  à  peine  de  confiscation  et 


toutes  sortes  de  préparatifs  pour  recommencer  la 
guerre.  Une  part  de  l'argent  qu'il  employait  à  solder 
les  compagnies  d'ordonnance  fut  destinée  à  payer 
des  Suisses,  dont  le  service  lui  semblait  aussi  bon 
et  plus  sûr.  Il  continua  aussi  à  faire  fondre  beau- 
coup de  bombardes  et  coulevrines;  on  les  faisait 
alors  si  grandes,  qu'une  bombarde  qui  pouvait 
porter  une  boule  de  fer  pesant  cinq  cents  livres,  de 
la  Bastille  au  pont  de  Charenlon  (<) ,  fut  essayée  à 
Paris.  Au  second  coup  elle  tua  par  accident  le 
martre  fondeur,  qui  fut  déchiré  en  morceaux  par 
celte  grosse  boule  de  fer. 

Toute  celte  artillerie,  le  payement  des  troupes, 
l'argent  envoyé  en  Angleterre,  les  sommes  distri- 
buées par  le  roi  à  ses  capitaines  et  serviteurs,  celles 
qui  étaient  employées  à  corrompre  les  conseillers 
des  autres  princes,  faisaient  croître  sans  mesure 
les  impôts  du  royaume.  Chaque  année,  c'étaient 
nouvelles  taxes,  nouvelles  rigueurs.  Il  semblait 
qu'on  ne  craignit  point  de  pousser  les  peuples  dans 
le  désespoir.  Les  gémissements  et  les  murmures 
augmentaient  comme  les  taxes;  il  y  avait  même  de 
temps  en  temps,  dans  quelques  provinces,  des 
collecteurs  maltraités  cl  parfois  des  espèces  de 
sédition;  mais  les  punitions  étaient  promptes  et 
cruelles,  sans  jamais  suivre  les  règles  de  la  justice 
ordinaire. 

On  faisait  aussi  de  grands  apprêts  en  Flandre. 
Le  duc  Maximilien  avait  assemblé  les  états  (s)  a 
Termonde  (s).  Là  se  montra  pleinement  loule 
l'aversion  des  Flamands  pour  le  roi  de  France. 
Quelques  gens  des  étals  voulurent  remontrer  que 
ce  prince  souhaitait  peut-être  la  paix ,  qu'il  avait 
cassé  ses  compagnies,  retiré  quelques  garnisons, 
permis  aux  gens  de  Tournay  de  demeurer  neutres; 

de  punition  arbitraire  ;  5o  qu'on  n'exportât  également  de* 
vivre*  ;  6o  que  tou*  ceux  qui  avaient  places  forte»  a»«i»e* 
aux  frontière»,  le»  pourvut.cnt  de  gens  d'artillerie  et  de 
vivre*  ;  7»  que  le*  habitant*  du  plat  pay*  sur  le*  frontière* 
fermatsent  le»  passage*  partout  où  cela  serait  jugé  utile.  Le 
Duc  rendit  celle  ordonnance  sous  la  date  du  19  février,  à 
Boi»-le-Duc. 

Au  moi»  de  mnr»,  les  étal»  généraux  s'assemblèrent  encore 
à  An  ver»,  et,  »ur  leur  proposition,  le  Duc  et  de  la  Duchesse 
rendirent,  le  19  de  ce  mois,  une  nouvelle  ordonnance  por- 
tant que  tous  leurs  vassaux  noble*  ,  fiefvcs  cl  arrièrc-fiefvt». 
qui  étaient  accoutumé*  de  le*  servir  en  arme*,  eu**enl 
i  se  tenir  pr^t»  à  être  passé*  en  revue  ,  et  que  tou»  le»  ha- 
bitant» du  plat  pays  se  missent  par  dixaine»,  et  te  pourvus- 
sent d'arcs ,  piques  et  autres  armes  ,  pour  être  le*  uus  et  les 
autres  employés  contre  l'ennemi. 

Ces  deux  ordonnances  sont  aux  Archives  da  Royaume.  (G.) 

(S)  Amelgard. 
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qu'ainsi  on  devait  (enter  la  voie  d'accommodement. 
Mais  ils  furent  à  peine  écoutés;  tous  les  autres, 
alléguant  la  perfidie  et  les  continuelles  trahisons 
du  roi,  maintenaient  qu'il  ne  fallait  écouter  au- 
cune proposition ,  tant  que  toutes  les  terres  et  sei- 
gneuries possédées  par  le  feu  duc  Charles  ne  se- 
raient pas  rendues  à  sa  fille.  Il  fut  donc  résolu  de 
fournir  de  l'argent  et  des  hommes,  afin  de  poursuivre 
vaillamment  la  guerre. 

Pour  en  payer  les  dépenses,  il  fallut  aussi  ac- 
croître les  impôts  en  Flandre.  On  mit  une  gabelle 
sur  la  petite  bière  (t),  et  celte  taxe  produisit  de 
grandes  rumeurs  à  Gand.  Les  forgerons  et  les  tis- 
serands s'assemblèrent.  Les  gouverneurs  et  les 
doyens  des  métiers,  avertis  à  temps,  envoyèrent 
contre  eux  des  gens  armés.  On  se  battit  opinialré- 
ment,  et  il  demeura  quelques  morts  sur  la  place. 
Les  mutins  ainsi  vaincus  se  retirèrent  en  une  cha- 
pelle, où  ils  furent  forcés.  Les  principaux  d'entre 
eux  furent  mis  en  justice,  avec  les  syndics  des 
forgerons,  des  tapissiers  et  des  tisserands.  Ils 
confessèrent  les  plus  criminels  desseins.  Ils  vou- 
laient, dit-on,  piller  les  couvents  et  les  églises,  tuer 
les  plus  riches  bourgeois  et  les  magistrats,  pour 

(1)  Molinet. 

(9)  Le  registre  de  la  collace  tle  Gand ,  ti  souvent  c'né , 
donne  de*  détail*  lar  la  «édition  qui  éclata  dan*  celle  ville 
au  moi*  de  février  1479,  et  le  compte  rendu  par  le»  veuve 
et  boirt  de  Jean ,  soigneur  de  Uadixerlc ,  haut  bailli  de  Garni, 
du  8  septembre  1478  au  90  septembre  1481 ,  jour  de  la  mort 
de  ce  seigneur,  fait  connaître  le*  nom*  de  tous  les  exécutés, 
avec  la  date  de  leur  exécution.  Voici  en  substance  ce  que 
nou*  apprennent  ce»  document*  : 

Le  26  février  1479,  les  tisserands  en  coutil  [tye-wtvcri], 
le*  meunier»  cl  d'autres  »e  soulevèrent;  il»  sortirent  en 
arme*  et  avec  leur*  bannière*  de»  maison»  de  leur*  métier* , 
et  coururent  jusqu'au  vttbrugght ,  aujourd'hui  le  pont  aux 
herbes,  où  ils  trouvèrent  le  bailli  Jean  de  Dadi/eele  et  le 
magistrat  ,  qui,  assistés  d'un  certain  nombre  de  bourgeois, 
venaient  a  leur  rencontre  :  la ,  Pierre  Goethals ,  meunier,  fut 
tué ,  et  beaucoup  d'entre  les  séditieux  hles»és.  Alors  ils  pri- 
rent la  fuite  ,  les  uns  se  sauvant  hors  de  la  ville ,  d'autres  te 
cachant,  et  le  reste  allant  se  rassembler  dans  la  maison  du 
métier  de*  forgerons  (imeden  huui).  Ce  soulèvement  eut 
lieu  ver*  doua  heure*  de  l'après-midi,  après  une  délibéra- 
tion de  la  collace;  il  était  sans  aucune  cause  :  ditgetchiel 
natr  towrbrynghcn  van  den  antwoorde  van  etn  lier  colla- 
ci*,  daer  xy  ghtcnë  cause  toc  en  hadden. 

Après  l'affaire  du  f  'eebrugghe ,  le  bailli  et  le  magistrat 
se  transportèrent  au  marché  avec  le*  bannières  du  prince 
cl.  de  la  ville;  ils  y  furent  joints  par  ceux  qui  voulaient 
le*  soutenir.  Entre  trois  ou  quatre  heures,  ils  con- 
traignirent par  la  force  les  cordonnier»  et  les  tisserands 
à  quitter  leur*  maisons.  A  deux  heure»  après  minuit, 
il»  vinrent  a**iéger  avec  de  l'artillerie  la  maison  des  forge- 
ron*, où  ceux-ci  s'étaient  renfermé*  avec  le»  ti*»erand», 


faire  ensuite  un  gouvernement  à  leur  gré.  Huit  ou 
dix  furent  décapités,  soixante  bannis,  et  d'autres 
mis  en  prison  (1).  La  gabelle  fut  établie,  et  l'on 
continua  à  se  préparer  à  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais. 

En  attendant ,  la  trêve  était  chaque  jour  plus  mal 
observée.  Elle  ne  devait  finir  qu'au  mois  de  juillet, 
et  dès  le  26  avril  elle  fut  ouvertement  rompue  par 
une  entreprise  qui  fut  tentée  contre  les  Français, 
avec  le  consentement  préalable  du  duc  Maximilien. 
Le  château  de  Selles,  devant  Cambrai,  était  tenu 
en  dépôt  (s)  par  Jean  Dolé,  au  nom  de  messire 
Jacques  de  Luxembourg  pour  le  roi,  et  par  le  sire 
de  Foucquerolles  au  nom  de  monsieur  de  Fiennes 
pour  la  Flandre.  Chacun  d'eux  n'avait  qu'un  petit 
nombre  d'hommes.  Le  sire  de  Foucquerolles,  après 
avoir  tout  concerté,  rentra  un  soir  dans  le  château, 
avec  dix  hommes  d'armes  qu'il  amenait  de  Douai. 
Les  Français  ne  se  doutaient  de  rien.  Ils  furent 
saisis  sans  défense  et  jetés  en  un  cachot  souterrain. 

Les  bourgeois  s'effrayèrent  beaucoup  de  celle 
surprise,  craignant  qu'elle  n'attirât  sur  leur  ville 
toutes  les  vengeances  du  roi.  Ils  s'assemblèrent  et 
députèrent  l'abbé  de  Saint-Aubert  avec  trois  d'entre 


les  meuniers  et  le*  cordonnier* ,  et  il»  étaient  décidé*  a  l'a- 
battre, si  les  séditieux  ne  l'avaient  évacuée.  A  la  même  heure, 
le»  batteurs  d'huile  (olicilaghen)  et  quantité  de  titacrand» 
furent  également  expulsés  des  maison»  où  ils  s'étaient  réunis. 
Les  bannières  du  prince  et  de  la  ville  furent  alors  plantée* 
•ur  la  place  de  Sainte-Pharallde. 

Par  suite  de  celte  sédition,  furent  exécuté*,  le  97  février, 
Liévin  van  Loenc  ou  vander  Lcndi ,  tisserand  en  tapi**crie, 
Jean. van  Micweghe,  forgeron ,  Corneille  van  Belle,  doyen 
du  même  métier;  le  3  mari,  Liévin  vandeu  Watere,  tisse- 
rand ;  le  5  mars  ,  Jacquc»  de  tvemp  ou  de  Clutere  et  Louit 
Doeghe. 

Cette  justice  étant  faite,  le»  bannière»  furent  retirée»  de 
la  place  de  Saintc-Pharailde  ,  et  chacun  rentra  cbex  soi. 

Mai»  tout  n'était  pas  terminé  ainsi .  Les  échevins  condamnè- 
rent et  firent  exécuter  encore  :  le  19  mars,  Jacques Raveryc; 
le  24  mars,  Liévin  de  Wecrt  ;  le  27  mars,  Gherardt  vandeu 
Hende  ;  le  8  décembre ,  Jean  de  Cupere  et  Jean  Destier  ; 
enfin,  le  12  janvier  1480,  André  van  Roose. 

Les  Mémoires  inédits  de  Jean  de  Dadizccle,donl  M.  Voisin 
a  donné  de  curieux  extraits  dans  le  Mcuayer  des  Scienctt 
et  dci  Arlt,  années  18x7-1828  cl  1829-1830 ,  contiennent 
un  récit  circonstancié  de  celte  émeute;  mais  le  savaat 
bibliothécaire  de  Gand  commet  une  inadvertance,  en  lui 
assignant  U  date  de  1478  :  il  lui  a  échappé  que  ,  à  l'époque 
où  ces  Mémoires  furent  composés ,  l'année  commençait  à 
Pâques,  d'où  il  rt  suite  que  le  moi»  de  février  1478  répond 
a  1479,  selon  notre  manière  actuelle  décompter.  Voyex  le 
Ménager  des  Science*  tl  dêi  Arlt,  année  1897-1828, 
p.  318-324.  (G.) 

(3)  Moliuet.  -  Almanach  historique  de  Cambrai. 
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eux  au  sire  de  Foucquerolles,  pour  lui  exposer 
leurs  inquiétudes.  Il  ne  voulut  les  recevoir  que  sur 
le  pont,  hors  du  château,  et  leur  répondit  qu'il 
n'avait  agi  que  d'après  l'ordre  du  Duc  et  de  mon- 
sieur de  Ficnnes.  lis  demandèrent  à  aller  trouver 
ce  dernier,  qui  était  un  des  conservateurs  de  la 
trêve.  «  Faites  a  votre  volonté,  répliqua-l-il,  mais 
i  il  est  tard ,  et  vous  aurez  garnison  demain.  »  En 
effet,  dès  le  lendemain  les  sires  de  Bossu t  (i)  et  de 
Harchies  entrèrent  dans  la  ville,  y  établirent  une 
troupe  bourguignonne,  répondirent  aux  plaintes  des 
bourgeois  que  tout  se  faisait  pour  leur  bien,  et  sans 
tarder  beaucoup,  commencèrent  à  rançonner  ceux 
qu'on  taxait  d'être  favorables  au  roi.  La  garnison 
française  du  château  fut  ensuite  librement  renvoyée 
en  France. 

Après  celle  première  violation ,  la  guerre  se  Gt 
ouvertement.  Les  sires  de  Bossul  et  de  Harchies 
surprirenlCrèvecocur,Oisi  («),Esne  (s),  Lesdoing(*), 
Houiecourl  (»).  Messire  Philippe  de  Ravensiein  cl 
Jean  de  Luxembourg  vinrent  les  joindre.  Bohain 
se  défendit  mieux.  Les  bourgeois  avaient  livré  la 
ville;  dix-huit  Français,  qui  formaient  la  seule 
garnison  du  château,  refusèrent  de  se  rendre.  Sept 
furent  tués;  les  onze  autres  furent  pris  cl  pendus. 
Monsieur  Jacques  de  Luxembourg  s'était  enfermé  à 
Beaurevoir;  mais  il  avait  trop  peu  de  monde  et  fut 
contraint  de  traiter.  Ces  conquêtes  de  l'armée  des 
Bourguignons  furent  enfin  arrêtées  par  Pierre  de 
Bohan,  maréchal  do  Gié,  el  le  sire  d'Esquerdes, 
qui  commandaient  en  Artois  depuis  le  dépari  du 
comte  de  Dammarlin.  Ils  assemblèrent  environ  huit 
cents  lances  et  quelques  milliers  de  francs  archers, 
marchèrent  vers  l'ennemi,  qui  se  relira  et  perdit  en 
peu  de  jours  les  châteaux  qu'il  avait  si  facilement 
gagnés  (ej. 

Ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  le  roi  avait  en  ce 


(1)  Bouttu.  (G.) 
(S)  Oi.y.  (G.) 

(3)  Emet.  (G.) 

(4)  Letdain.  (G.) 

(5)  Je  ne  trouve  pa*  ce  nom  dan»  le  Dictionnaire  de 
tout  let  lieux  de  la  France  par  Barbichon  ;  peut-être  faut- 
il  lire  Bamcourt,  village  1  deux  lieues  cl  demie  de  Pé- 
ronne.  (G.) 

|6)  Le  89  mai  1479,  le  conseil  de  ville  de  Mon*  fui  in- 
formé ,  par  une  lettre  du  seigneur  de  Bomtu  ,  que  Ici  Fran- 
çais avaient  repris  Crèvccœur  et  d'autres  places, qu'ils  s'ap- 
prochaient du  Hainaut ,  et  étaient  déjà  à  Caltau-Cambraisis. 
Le  1er  juin,  il  lui  fut  donné  communication  d'une  lettre  de 
Philippe  de  Clèves  .  écrite  de  Cambrai  le  30  mai .  i  minuit, 
et  portant  que  le»  Franrai»  s'était  empare»  de  Beaurevoir, 


moment  dirigé  ses  desseins  et  son  espoir.  Se  con- 
fiant à  la  sagesse  et  au  savoir  faire  de  monsieur 
d'Ambotse ,  c'était  à  lui  qu'il  avait  envoyé  le  plus  de 
secours.  Son  armée  avait  reçu  beaucoup  d'artillerie, 
de  francs  archers  et  de  nobles  du  ban  et  de  l'ar- 
rière-ban;  en  outre,  il  avait  attiré  à  lui  nombre  de 
Suisses.  Tout  était  donc  prêt  pour  essayer  de  con- 
quérir la  comté  de  Bourgogne.  Toutefois  le  roi , 
afin  de  montrer  plus  de  scrupule  que  son  adversaire, 
envoya  au  duc  Maximilien  un  héraut  pour  se  plain- 
dre de  la  violation  des  Irèves,  demandant  réparation 
pour  les  dommages  qui  lui  avaient  été  faits  (7). 

Sans  tarder,  le  sire  d'Amboise ,  dès  le  commen- 
cement de  mai  1479,  s'avança  dans  la  Comté.  Il 
s'empara  d'abord  des  châteaux  voisins  de  Dèle  et 
se  logea  dans  les  villages  des  environs,  mais  avec 
grande  précaution,  afin  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre comme  le  sire  de  Craon.  Ce  fut  lui,  an 
contraire,  qui  se  montra  plus  rusé  que  l'ennemi  (s). 
La  garnison  de  Dole  élait  peu  nombreuse,  car  les 
Suisses  ne  venaient  plus  secourir  les  Comtois.  Le 
prince  d'Orange,  sans  hommes  cl  sans  argent,  ne 
tenait  nulle  des  promesses  qu'il  avait  faites  quand 
il  avait  excité  la  province  à  se  déclarer  contre  le 
roi.  Mais  les  bourgeois  et  le  peuple  de  la  ville 
avaient  bon  courage,  surtout  les  étudiants  de  l'uni- 
versité de  Dôlc,  qui  montraient  grande  haine  contre 
les  Français.  Un  jour,  monsieur  d'Amboise  envoya, 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  quelques  hommes 
qui  feignirent  de  vouloir  surprendre  les  troupeaux 
de  boeufs  qu'on  entretenait  pour  la  provision,  et 
qu'on  faisait  paître  près  du  rempart ,  car  le  siège 
n'était  pas  encore  commencé.  Les  écoliers  sortirent 
à  l'étourdie  pour  chasser  ce  petit  nombre  de  four- 
rageurs,  cl  tombèrent  dans  une  forte  embuscade; 
le  chemin  de  la  ville  leur  fut  coupé,  la  plupart 
périrent,  furent  assommés  dans  les  villages,  ou 

qu'il* étaient  devant  Bohain,  et  menaçaient  Cambrai.  Re~ 
gitlret  du  conseil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(7)  Dan»  le  manuscrit  no  9675  C  du  fonds  de  Baluio  con- 
servé &  la  bibliothèque  du  roi  è  Pari» ,  on  trouve ,  au» 
fol.  167-168,  une  •  Remontrance  à  faire  au  duc  et  à  la  du- 
■  chesse  d'Autriche,  de  la  part  du  roi,  parle  héraut  d'à  raie* 
»  N.,  au  sujet  de*  infraction*  r-immiscs  par  eus,  ou  leur»  su - 
»  jet»,  à  la  trêve  commencée  le  3  juillet  1478,  cl  finissant  au 
»  Sjuin  1479.  »  Le  roi  s'y  plaint  des  vexation»  commise»  contre 
let  habitant»  de  Tournay  et  du  Tournaisis,  de  la  prise  de  la 
ville  et  du  château  de  Crèvccœur,  de  la  ville  el  du  château 
de  Bohain,  el  du  château  de  Beaurevoir,  de»  incursion»  faite» 
dan»  les  pay»  de  Vcrmandoit  et  de  Laonnau.de*  entreprises 
faite*  sur  mer  par  le»  Flamand»  contre  tes  sujet»,  etc.  (G.) 

(8)  Collut. 
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jetés  dans  la  rivière  du  Doubs  par  les  paysans. 

Ensuite  on  s'empara  de  Rochefort ,  de  Cendré , 
de  tous  les  lieux  forts  d'où  pouvaient  venir  des  se- 
cours, et  tout  étant  ainsi  disposé  prudemment,  la 
ville  fut  environnée.  Elle  se  défendit  avec  une  ferme 
vaillance;  plus  d'un  assaut  fut  repoussé;  mais 
comme  la  garnison  ne  suffisait  pas  à  la  longue  con- 
tre une  si  nombreuse  armée,  les  chefs  ne  pouvant 
plus  faire  venir  des  gens  de  la  Suisse,  s'étaient  mis 
en  peine  pour  se  procurer  des  Allemands  d'Alsace 
et  du  pays  de  Fercilc.  Le  duc  Sigismond  y  avait 
consenti,  et  celte  troupe  s'était  mise  en  marche  pour 
entrer  à  Dole.  Contre  toute  attente,  le  sire  de 
ne  tenta  nul  effort  pour  arrêter  son 


Cela  donna  quelque  méfiance;  mais  on  avait  si 
grand  besoin  de  secours,  qu'on  ne  sut  point  se  ré- 
soudre à  refuser  l'entrée  à  ces  Allemands.  Seule- 
ment, pour  se  donner  quelque  assurance  de  leur 
fidélité,  on  fit  dresser  un  autel  sous  la  porte  de  la 
ville  :  un  prêtre  revêtu  de  ses  ornements  portail  le 
saint  ostensoir;  en  présence  des  magistrats,  les 
chefs  faisaient,  en  passant,  serment  sur  le  corps  de 
Notre -Seigneur  de  défendre  bien  et  loyalement  la 
ville;  leurs  soldats  suivaient  en  ordre  et  levaient 
leurs  piques  en  approbation  du  serment;  les  habi- 
tants de  la  ville  donnaient  à  chacun  un  morceau  de 
pain  et  un  verre  de  vin,  puis  les  faisaient  asseoir  à 
des  labiés  qu'on  avait  dressées. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  accueil  tout  confiant  et 
cordial,  que  ces  Allemands,  gagnés  par  le  sire  de 
Cbaumont,  et  qui  avaient  même  reçu  parmi  eux 
beaucoup  de  francs  archers  travestis,  se  mirent  à 
crier  :  «  Ville  gagnée!  France,  France!  >  Ainsi 
surpris,  les  gens  de  Dôle  se  défendirent  encore, 
même  sans  espérance,  car  la  porte  était  livrée  et 
les  Français  arrivaient.  Deux  grands  corps  de  garde 
eurent  le  temps  de  prendre  les  armes  et  se  rangèrent 
en  bataille  sur  la  place  ;  beaucoup  de  vaillants 
vinrent  se  ranger  près  d'eux.  Alors  coin- 
un  sanglant  combat  devant  l'église  Notre- 
Dame,  où  depuis  fut  érigée  une  croix  pour  consa- 
crer le  lieu  où  avaient  péri  tant  de  braves  gens, 
combattant  pour  le  salut  et  les  libertés  de  leurs 
villes.  Mais,  «  contre  puissant  faible  ne  peut,  > 
ainsi  que  le  disaient  des  vers  qu'on  fit  alors  pour 
déplorer  le  malheur  de  Dôle.  Tout  fut  saccagé  : 
les  habitants,  vieillards,  femmes,  prêtres  et  enfants 

(1)  foyes  page  126. 

(S)  Ordonnances,  lorao  XVIII. 


furent  massacrés  on  se  dispersèrent  dans  les 
pagnes  et  les  bois;  d'autres  se  réfugièrent  aux 
églises  et  furent  mis  à  rançon;  quelques-uns  des 
principaux  bourgeois,  le  sire  deThoisy  et  d'autres 
gentilshommes  furent  emmenés  pour  être  livrés  au 
roi.  Après  le  pillage,  le  feu  fui  rois  a  la  ville,  et 
l'on  épargna  la  seule  maison  où  le  sire  d'Amboise 
avait  pris  logement. 

Celle  ruine  de  la  principale  ville  de  la  Comté 
entraîna  sans  retard  la  chute  de  toutes  les  autres. 
La  crainte  avait  saisi  les  esprits  ;  d'ailleurs ,  il  n'y 
avail  nul  moyen  de  défense.  Le  prince  d'Orange, 
qui  avail  commencé  la  guerre,  n'avait  aucune 
constance  cl  ne  savait  remédier  à  rien.  Son  oncle, 
le  sire  de  Chàteau-Guyon,  rendit  tout  des  premiers 
la  ville  de  Poligny,  et  passa  an  service  du  roi. 
Salins,  Arbois,  Vcsoul,  Luxeuil,  Faucogncy,  Mont- 
Juslin ,  curent  bientôt  ouvert  leurs  portes. 

Auxonne  fit  plus  de  résistance  et  obtint  de 
bonnes  conditions  :  c'était  une  ville  du  duché; 
d'ailleurs  elle  était  assez  forte  pour  soutenir  un 
long  siège.  Tout  élail  donc  soumis  en  Bourgogne, 
hormis  Besançon ,  ville  libre  et  impériale ,  qui  avait 
eu  les  ducs  de  Bourgogne,  non  pour  seigneurs, 
mais  pour  gardiens  et  protecteurs.  Les  habitants, 
se  voyant  pressés  de  tous  côlés  par  les  Français, 
se  résolurent  à  traiter.  Le  sire  d'Amboise  les  reçut 
aux  mêmes  conditions  qu'ils  avaient  eues  sous  le 
feu  Duc  et  sous  son  père  (i).  Henri  de  Neufchalel , 
chanoine  de  la  cathédrale ,  et  plusieurs  députés  de 
la  ville  se  rendirent  auprès  du  roi  pour  soumettre 
ce  traité  à  son  approbation  ;  il  était  pour  lors  à  Ne- 
mours, ei  sur  l'examen  que  le  chancelier  et  monsieur 
du  Lude  firent  d'après  ses  ordres  des  clauses  do 
celle  soumission,  il  la  ratifia  (s). 

Il  élail  alors  en  roule  pour  aller  visiter  cette 
province  de  Bourgogne,  qui  lui  élail  enfin  soumise  ; 
il  passa  d'abord  à  Nolre-Danic  de  la  Victoire  pour 
s'acquiller  de  quelques  dévolions,  puis  par  Vincen- 
ncs,  Provins,  la  Champagne  et  Laugres  ;  il  arriva 
à  Dijon,  et  y  fil  son  entrée  dans  les  premiers  jours 
de  juillet.  Le  31  (s),  il  se  rendit  solennellement  à 
Saini-Benignc,  cl  jura  sur  les  saints  Évangiles  de 
garder  les  franchises,  libertés,  immunités,  droits 
et  privilèges  accordés  par  les  ducs  de  Bourgogne 
aux  maire,  échevins  et  habitants  de  la  ville  de 
Dijon;  déclarant  que  tous  ses  successeurs  seraient 
tenus  de  faire  le  même  serment  dans  la  même  église; 

(3)  Ordonnance*. 
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il  reçut  en  même  temps  le  serment  des  habitants. 

Le  roi  passa  peu  de  jours  à  Dijon.  Il  régla  quel- 
ques-unes des  affaires  du  duché ,  et  comme  il  n'avait 
plus  pour  le  moment  d'ennemis  à  combattre  dans 
ces  contrées,  il  résolut  d'employer  le  sire  d'Am- 
boise  et  son  armée  à  conquérir  le  duché  tic  Luxem- 
bourg; déjà  même,  en  passant  près  de  Paris,  il 
avait  donné  ordre  qu'on  dirigeai  l'artillerie  de  ce 
coté  («). 

Tout  en  donnant  ses  soins  aux  choses  de  la 
guerre  et  au  gouvernement  de  son  royaume,  le  roi 
ne  se  refusait  jamais  le  contentement  de  ses  désirs; 
son  extrême  dévotion  et  l'âge  qui  s'avançait  ne  le 
portaient  pas  à  devenir  plus  chaste.  Durant  son  sé- 
jour à  Dijon,  il  trouva  à  son  gré  la  veuve  d'un  gen- 
tilhomme de  ce  pays,  qui  se  nommait  la  dame  de 
Chaumergis,  et  lorsque  peu  après  il  revint  en 
France,  il  la  renvoya  quérir  par  un  des  valets  de 
sa  maison  pour  l'établir  près  de  lui  à  Tours.  Néan- 
moins le  goût  qu'il  avait  pour  les  femmes  n'était 
pas  pour  lui  on  grand  objet  de  dépense.  L'année 
précédente ,  se  trouvant  on  jour  à  Arras  sans  ar- 
gent, il  emprunta  à  Jacques  Hamelin,  un  de  ses 
serviteurs,  la  somme  de  trois  cent  vingt  livres  seize 
sous  huit  deniers,  pour  l'employer  à  ses  plaisirs  et 
voluptés  (s),  ainsi  que  cela  a  été  trouvé  écrit  dans 
les  comptes  de  ses  dépenses  (s). 

Tandis  qu'il  était  à  Dijon,  se  réjouissant  du  bon 
état  de  ses  affaires,  il  reçut  de  mauvaises  nouvelles 
d'Artois  qui  demandaient  toute  son  attention.  Dès 
le  moment  où  la  guerre  y  avait  recommencé ,  elle 
n'avait  pas  été  heureuse  pour  les  Français.  Leur 
première  entreprise  avait  été  contre  la  ville  de 
Douai (4).  Elle  avait  une  nombreuse  garnison,  com- 
mandée par  le  comte  de  Romont,  le  commandeur 
de  Chantercyne,  monsieur  de  Fienncs  et  le  jeune 
Sallazar;  elle  faisait  des  courses  sur  tout  le  pays  et 
y  répandait  un  grand  effroi.  La  ville  était  bien  ap- 
provisionnée ,  et  depuis  deux  ans  on  ajoutait  chaque 
jour  quelque  nouvel  ouvrage  pour  la  rendre  pins 
forte.  Les  Français  de  la  garnison  d'Arras  résolu- 
rent d'y  entrer  par  surprise.  Ils  marchèrent  toute 
la  nuit,  se  cachèrent  dans  les  blés  aux  environs  des 

(1)  De  Troy. 

(8)E.t-il  bien  vrai  que  l'on  ait  trouvé  écrit,  dan.  un  eompte 
de  Louis  XI,  qu'il  avait  emprunté  une  tomme,  pour  l'em- 
ployer à  te»  plaitira  et  voluptés?  Je  me  permettrai  d'élever 
du  doute  à  cet  épard  ,  jusqu'à  ce  que  le  document  cité  »oit 
produit.  Dam  le»  compte»  de  uotre  duc  Philippe  le  Bon  ,  qui 
certe»  n'était  pa»  plu»  chatte  que  Loui»  XI ,  on  trouve  tou- 
vcnl  renseignée»  det  tomme»  reçue»  par  lui ,  pour  en  /aire 


murailles,  et  attendirent  que  la  porte  fut  ouverte. 
Quelques-uns  s'étaient  vêtus  en  paysans  ei  por- 
taient du  pain  et  des  vivres;  ils  comptaient  entrer 
comme  gens  venant  au  marché,  puisse  saisir  de  la 
porte  et  appeler  les  autres  à  leur  aide.  Par  mal- 
heur, un  bourgeois  d'Arras,  qui  avait  vu  les  apprêts 
et  su  le  secret  de  celle  entreprise,  avait  sur-le- 
(hamp  envoyé  à  Douai  une  femme,  bonne  Bour- 
guignonne comme  lui ,  pour  tout  raconter  à  un  de 
ses  amis.  Les  magistrats  et  les  capitaines  de  Douai, 
informés  du  complot,  tinrent  la  porte  fermée,  firent 
avancer  une  coulevrine,  cl  tirèrent  sur  le  lieu  de 
l'embuscade.  Les  Français,  se  voyant  découverts, 
s'enfuirent  à  la  hâte ,  laissant  après  eux  les  haches 
cl  outils  de  fer  qu'ils  apportaient  pour  briser  les 
portes. 

Ce  fut  en  apprenant  celle  nouvelle  que  le  roi  en- 
tra en  si  grande  colère  contre  les  gens  d'Arras, 
qu'il  les  fil  lous,  sans  miséricorde,  chasser  de  leur 
ville,  et  qu'il  voulul  en  faire  une  nouvelle ,  sous  le 
nom  de  Franchise.  Rien  ne  fut  plus  trisie  et  digne 
de  miséricorde  que  lous  ces  pauvres  habitants  con- 
traints à  quitter,  sans  nul  délai,  leurs  maisons  pa- 
ternelles, leurs  meubles,  leurs  jardins,  et  s'en  allant 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans  savoir  où 
ils  seraient  conduits  et  quel  long  voyage  on  leur 
ferait  suivre.  Personne  ne  fut  épargné;  durant 
quelques  jours,  il  ne  resta  pas  un  prêtre  pour  dira 
la  messe ,  el  les  dortoirs  du  beau  couveui  de  Sainl- 
Waast  servaient  de  lugis  aux  francs  archers. 

Peu  après  celle  déconvenue  des  Français,  le 
comte  de  Chimay,  Guillaume  de  la  Mark ,  surnomme 
le  sanglier  des  Ardennes,  lo  sire  du  Fay,  le  sire  de 
Luxembourg  el  d'autres  capitaines  se  portèrent  avec 
plus  de  dix  mille  combattants  devant  la  ville  de 
Virton  (s),  où  se  tenait  une  garnison  d'aventuriers 
français,  espagnols  ou  lorrains,  qui  faisaient  mille 
maux  à  tout  le  pays  de  Luxembourg.  Après  que  les 
murailles  eurent  été  battues  par  les  bombardes  et 
l'artillerie,  les  assiégés,  qui  n'avaient  nul  moyen 
de  se  défendre  contre  tant  de  gens,  demandèrent  à 
composer. 

La  réforme  des  compagnies  d'ordonnance ,  et  le 

son  plaisir  et  volonté ,  c1e»l-à-dire  pour  le»  employer  aia»i 
qu'il  l'entendait,  tan»  qu'il  dût  en  être  fait  d'autre  •pacifica- 
tion. L'hitlorien  Mathieu,  *ur  lequel  t'appuie  M.  de  Baranie, 
n'aurait-il  pat  lu  volupté  pour  volonté  t  (G.) 

\3)  Mathieu. 

(4)  Mollinct. 

(5}  Mollinct. 
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que  le  roi  avait  mis,  par  préférence,  à  ren- 
forcer l'armée  de  monsieur  d'Amboise,  avaient 
laissé  le  maréchal  de  Gié  et  monsieur  d'Esquèrdes 
hors  d'état  de  rien  tenter  de  considérable.  Le  duc 
Maximilien ,  encouragé  par  leur  faiblesse ,  assembla 
sans  nul  empêchement,  à  Saint-Omer,  une  forte 
armée  d'environ  vingt-sept  mille  combattants.  Elle 
se  mit  en  marche  le  25  juillet,  et  arriva  devant 
Thérouenne  (i).  Le  sire  de  Saint-André  comman- 
dait la  garnison ,  qui  n'était  que  de  qnatre  cents 
lances  et  de  quinze  cents  arbalétriers.  Lorsque  la 
ville  fut  entourée  et  qu'on  eut  commencé  à  battre 
les  murailles  avec  l'artillerie,  on  apprit  que  les 
Français  arrivaient  en  force  du  côlé  d'Hesdin.  Sur 
celte  nouvelle,  le  Duc  tint  conseil;  quelques-uns 
disaient  que,  n'ayant  pas  plus  de  huit  cent  vingt- 
cinq  lances,  il  serait  impossible  de  soutenir  le  choc 
des  Français.  Toutefois  le  Duc  était  jeune  et  vail- 
lant; il  désirait  la  bataille;  on  résolut  do  ne  pas 
déloger  sur-le-champ,  et  de  voir  du  moins  ce  que 
les  Français  voudraient  tenter. 

Sallazar,  qui  était  un  des  plus  hardis  et  des  plus 
vaillants  chefs  de  l'armée,  fut  envoyé  en  avant  avec 
cent  vingt  chevaux.  Il  tomba  sur  la  troupe  avancée 
de  l'ennemi,  dans  le  village  de  Tenau  (*),  la  mit  en 
déroute,  et  ramena  cinquante  ou  soixante  prison- 
niers. On  sut  par  eux  que  les  Français  étaient  à 
Blangy.et  avaient  le  dessein  d'attaquer  le  Duc  dans 
la  journée.  11  ne  pouvait  laisser  son  armée  disposée 
elle  l'était  pour  le  siège,  séparée  en  trois 
qui  ne  pouvaient  pas  facilement  se  porter  se 
cours.  L'ordre  fut  donné  de  lever  les  tentes  et  d'em- 
mener i  Aire  les  grosses  bombardes,  en  ne  gardant 
que  les  coolevrines  volantes. 

de  Thérouenne;  du  haut  des  murailles,  elle  criait 
maintes  injures  aux  Flamands,  les  menaçant  de 
l'armée  de  monsieur  d'Esquèrdes  qui  allait  arriver 
deBlangy.  Les  Flamands  s'offensèrent  de  ces  insul- 
tes, et  demandèrent  à  grande  instance  qu'on  les 
menât  contre  les  Français.  M.  de  Fienncs  était  ma- 
réchal de  l'armée  ;  il  marcha  en  avant  avec  les  sires 
Josse  de  La  Laing,  Jean  de  Bcrghes  et  de  Mingoval , 
pour  assurer  le  passage  de  la  rivière  de  Cresaques. 
Ils  y  trouvèrent  un  petit  pont,  en  firent  construire 
un  plus  grand  avec  les  charpentes  du  siège  ;  l'armée 


(t)  Molioet.  —  Amelgard. 

(8)  Hom*  ne  trooToot  pa»  co  nom  dan»  le  Dictionnaire  de 
tout  Ut  lieux  de  la  France  par  Barbichon.  (G.) 
(3;  Le  regulrc  «le  la  collace  «le  Gand ,  dont  je  donne  ci- 


passa  tout  entière,  joyeuse  et  montrant  bonne  es- 
pérance par  ses  cris  et  ses  chansons. 

Pendant  ce  temps-là  les  Français  avaient  quitté 
Blangy ,  s'étaient  avancés  par  Lisbourg ,  et  cam- 
paient sur  la  montagne  d'Enquin.  Leur  armée  était 
moindre  que  celle  du  Duc;  mais  on  y  comptait  ce- 
pendant dix-huit  cents  lances  et  quatorze  mille 
archers (5).  L'artillerie  était  nombreuse.  On  y  voyait 
une  belle  et  énorme  coulevrine,  nouvellement  fon- 
due, qui  se  nommait  la  grande  Bourbonnaise.  Toute 
cette  armée ,  au  lever  du  soleil ,  descendait  la  mon- 
tagne, qui  resplendissait  au  loin,  toute  couverte 
d'armures,  de  lances  et  de  canons.  En  avant  se 
trouvait  une  autre  colline  nommée  Esquincgale  (4). 
Le  sire  de  Baudricourl  la  monta  avec  l'avant-gardc, 
et  arrivé  au  haut,  il  aperçut  l'armée  des  Bourgui- 
gnons; elle  n'était  pas  encore  en  ordre  de  bataille. 
Le  duc  Maximilien  ordonna  à  Sallazar  de  soutenir 
l'escarmouche  contre  l'avant-garde  des  Français, 
et  pendant  ce  temps  on  se  hâta  de  ranger  les 
troupes. 

Les  milices  de  Flandre,  avec  leurs  longues  pi- 
ques, furent  mises  sur  une  seule  ligne,  chaque 
troupe  s  appuyant  l'une  à  l'autre,  et  peu  d'inter- 
valle entre  chacune,  de  sorte  qu'elle  semblait  dis- 
posée en  herse.  En  avant,  élaieut  cinq  cents  archers 
anglais ,  soutenus  par  trois  mille  arquebusiers  al- 
lemands. Le  peu  de  gens  d'armes  qu'on  avait  fut 
divisé  en  petites  troupes  de  vingt-cinq  environ 
pour  escarmoueber  sur  les  ailes  et  se  porter  où 
besoin  serait.  Toute  la  noblesse  de  Flandre  et  de 
Hainaut ,  quelques  gentilshommes  bourguignons 
demeurés  fidèles  à  la  duchesse  Marie,  le  comte 
de  Nassau,  le  comte  de  Romont  avec  ses  gens 
de  Savoie,  et  une  foule  de  vaillants  capitaines 
s'empressaient  avec  xèle  à  bien  servir  leur  jeune 
prince. 

Toute  cette  armée  était  remplie  de  haine  contre 
les  Français,  contre  leur  roi  perfide  et  cruel,  contre 
tous  ses  capitaines ,  gens  de  rapine ,  sans  miséri- 
corde pour  les  peuples ,  nourris  dans  les  guerres, 
et  ne  connaissant  d'autre  Dieu  que  leur  épée.  Une 
autre  cause  d'indignation,  c'était  de  les  voir  com- 
mandés par  le  sire  d'Esquèrdes,  lui  qui  avait  été 
enrichi  et  illustré  par  la  maison  de  Bourgogne ,  ho- 
noré de  la  Toison  d'or,  intime  conseiller  du  duc 


aprè*  un  élirait,  dit  1800  lance»  el  19,000  franc»  ar- 
cher». (G). 

(4) 
Uillc. 
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Charles,  et  qui  avait  trahi  madame  Marie  sa  fille, 
peu  de  jours  après  qu'elle  avait  reçu  son  serment 
ci  lui  avait  donné  toute  sa  confiance. 

Avant  que  le  combat  commençât,  le  duc  Maximi- 
lien  conféra  la  chevalerie  au  sire  Charles  de  Croy, 
et  à  quelques  autres  gentilshommes.  Puis  il  parla 
ainsi  :  «  Réjouissez-vous,  mes  enfants,  voici  enfin 
»  la  journée  que  longtemps  nous  avons  désirée, 
i  Nous  avons  à  notre  barbe  les  Français  qui  tant 
»  de  fois  ont  couru  sur  nos  champs,  détruit  nos 
»  biens,  brûlé  nos  hôtels;  il  vous  faut  aujourd'hui 
»  travailler  de  tout  votre  corps ,  mettre  toutes  vos 
»  forces,  vous  servir  de  tout  votre  sens.  L'heure 
»  est  venue ,  mes  braves  enfants,  de  bien  besogner, 
i  Notre  querelle  est  bonne  et  juste.  Demandez  à 
»  Dieu  de  vous  aider,  lui  seul  peut  donner  la  vic- 
i  toire.  Promettez-lui  de  jeûner  trois  vendredis  de 
>  suite  au  pain  et  à  l'eau  en  l'honneur  de  sa  divine 
i  passion,  et  si  nous  avons  sa  grâce,  la  journée  est 
»  à  nous.  »  Tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  et 
ceux  qui  plus  loin ,  voyant  sa  bonne  mine  et  son 
noble  regard,  s'imaginaient  entendre  ses  paroles, 
lui  répondirent  qu'ils  le  feraient  ainsi,  et  en  levè- 
rent la  main.  Chacun  se  rendit  à  son  poste.  Plu- 
sieurs chevaliers  avaient  désarmé  leur  bras  droit 
et  s'en  allaient  à  la  bataille  le  bras  nu,  pour  mon- 
trer qu'ils  ne  craignaient  pas  les  coups  de  l'en- 
nemi. 

Cependant  les  Français  avançaient.  Monsieur 
d'Esquerdes  avait  dans  son  armée  de  vaillants  et 
illustres  chefs.  Le  sire  de  Saint-Pierre,  sénéchal 
de  Normandie,  pour  lors  un  des  grands  amis  du 
roi;  le  sire  de  Curton,  gouverneur  de  Limousin, 
cousin  du  comte  de  Dammartin  ;  le  sire  de  Baudri- 
courl,  Le  Moine  Blosset;  un  nommé  Jean  le  Bcau- 
voisien ,  ancien  et  célèbre  homme  de  guerre  ;  le  sire 
de  Torcy,  grand  maître  des  arbalétriers;  le  sire  de 
Joyeuse  et  d'autres.  Monsieur  d'Esquerdes  leur 
parla  aussi  et  leur  rappela  la  renommée  qn'avail  la 
noblesse  de  France  dans  toute  l'Europe ,  les  grands 
exploits  qu'elle  avait  faits,  les  Anglais  qu'elle 
avait  vaincus,  gens  assurément  bien  plus  redou- 
tables que  ces  chiens  de  rebelles  qui  s'obstinaient 
a  ne  point  se  soumettre  à  leur  roi  et  légitime  sei- 
gneur. 

L'armée  des  Français  avait  marché  vers  Esqui- 
negatc ,  laissant  ses  bagages  entre  les  deux  collines , 

(t)  Polheim.  (G). 

(3,  Ce  Irait  n'appartient  pu  a  Philippe  Je  Traiojfnie* ,  i| 
n'y  aviil  poial  de  perwnnafie  «le  ce  nom  dans  celle  maison  , 
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et  le  combat  fut  entamé  vers  deux  heures.  Les  ar- 
chers anglais  ayant,  selon  leur  coutume,  fait  le  signe 
de  la  croix  et  baisé  la  terre,  crièrent:  t  Saint- 
»  George  et  Bourgogne  !  »  et  commencèrent  à  tirer. 
Leurs  trails  et  l'artillerie  faisaient  ravage  parmi  les 
Français  ;  mais  monsieur  d'Esquerdes ,  formant  une 
troupe  de  six  cents  lances  suivie  des  archers  d'or- 
donnance, la  fil  passer  sur  la  droite,  le  long  d'un 
bois ,  pour  envelopper  l'armée  ennemie.  Les  gens 
d'armes  bourguignons  arrivèrent  aussitôt  de  ce  côté 
pour  défendre  l'aile  gauche  qui  allait  être  enve- 
loppée. Ils  soutinrent  d'abord  le  choc  vaillamment. 
Toutefois  les  Français  étaient  nombreux  et  bons 
hommes  d'armes  ;  ils  eurent  bientôt  le  dessus;  ayant 
passé  enlrc  l'armée  du  Duc  et  sa  cavalerie,  celle-ci 
se  trouva  coupée,  et  prit  la  fuite  en  désordre,  les 
uns  vers  la  ville  d'Aire,  d'autres  sur  la  roule  de 
Saint-Omer. 

Quand  les  gens  d'armes  de  France  virent  celte 
déroule,  ils  se  lancèrent  à  la  poursuite  des  fuyards. 
Celaient  pour  la  plupart  des  gentilshommes  et  des 
chevaliers  richement  armés  et  vêtus,  dont  il  y  avait 
bonne  rançon  à  espérer.  Le  sire  Michel  de  Condé, 
le  sire  de  la  Grulhuse,  Olivier  de  Croy,  d'auires 
encore  furent  faits  prisonniers.  Un  chevalier  alle- 
mand, nommé  Wolfgang  de  Polbein  (i) ,  le  plus 
grand  ami  et  favori  du  duc  Maximilien,  fut  pris 
aussi.  Le  sire  Philippe  de  Traisignies  (t) ,  qui  por- 
tail une  robe  de  drap  d'or  par-dessus  une  brillante 
armure,  fut  poursuivi  jusqu'à  la  porte  d'Aire  par 
des  gens  d'armes  qui  croyaient  que  c'était  le  duc 
d'Autriche. 

Pendant  que  la  meilleure  part  des  lances  fran- 
çaises s'étaient  ainsi  dispersée  à  la  poursuite  des 
Bourguignons,  les  francs  archers  continuaient  leur 
attaque  contre  la  forte  ligne  de  gens  de  pied  que 
commandaient  le  comte  de  Komont,  le  comte  de 
Nassau  et  le  duc  Maximilien  lui-même.  Là  fui  le 
plus  rude  combat.  Les  archers  anglais  el  les  arque- 
busiers allemands  firent  un  cruel  ravage  parmi  les 
francs  archers,  tirant  si  serré  qu'à  peine  ceux-ci 
avaient-ils  le  temps  de  tendre  leurs  arcs.  Lorsqu'on 
arrivait  sur  le  corps  de  bataille,  toutes  les  attaques 
venaient  se  briser  contre  les  longues  piques  des 
milices  de  Flandre ,  cl  les  bâlons  ferrés  qu'elles 
avaient  plantés  en  avant. 

N'ayanl  plus  le  secours  des  compagnies  de  gens 

mais  &  Philippe  do  Clèvei,  seigneur  de  Ravcitein.  PaR"»- 
«».«.«.  (G.) 
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d'armes,  et  se  trouvant  même  sans  chef  principal, 
car  monsieur  d'Esquerdcs  tout  le  premier  avait 
laissé  la  bataille  pour  donner  la  chasse  aux  gens 
d'armes  bourguignons,  les  Français  furent  repousses 
avec  grand  carnage.  Les  francs  archers  d'ordon- 
nance furent  eux-mêmes  rompus  et  mis  en  désordre. 

Le  duc  Maximilien  commençait  à  les  poursuivre 
avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes  de  cheval,  quand 
arriva  la  garnison  de  Tbérouenne ,  commandée  pr 
le  sire  de  Saint-André;  mais  au  lieu  de  venir  à  l'aide 
des  compagnies  de  gens  de  pied,  il  se  jeta ,  avec  ce 
qui  restait  d'hommes  d'armes,  sur  les  bagages  des 
Bourguignons.  Il  y  trouva  peu  de  résistance.  Attirée 
par  l'espoir  d'un  pillage  riche  cl  facile,  une  partie 
des  francs  archers  laissa  l'attaque  commencée  et 
vint  prendre  part  au  butin.  Il  était  immense  :  les 
milices  de  Flandre  traînaient  toujours  des  équipages 
pourvus  de  toutes  sortes  de  provisions;  les  riches 
gentilshommes  avaient  aussi  des  bagages  chargés 
d'or,  de  vêlements  magnifiques,  de  vaisselle  d'ar- 
gent. Parmi  tous  ces  chariots,  se  tenaient  les  ma- 
lades, les  prêtres,  les  femmes  qui  suivaient  l'armée 
avec  leur  petits  enfants. 

L'ardeur  de  la  rapine  et  le  désordre  furent  si 
grands,  que  presque  toute  cette  foule  sans  défense 
fut  égorgée  :  c'était  une  horrible  pitié  que  d'en- 
tendre leurs  cris,  de  les  voir  massacrer  par  les  ar- 
chers, ou  fouler  aux  pieds  des  chevaux  par  les  gens 
d'armes.  Celle  cruauté  redoubla  le  courage  des 
Flamands  ;  ils  restaient  inébranlables  derrière  le 
rempart  de  leurs  piques  el  de  leurs  pieux  à  pointe 
de  fer. 

Toutefois  leur  péril  redoublait,  et  la  journée  al- 
lait être  perdue  pour  le  duc  Maximilien  ;  les  Fran- 

(1)  Voici  en  quel»  terme*  le  regittro  de  la  collace  de  Gand 
rend  compte  de  cette  bataille  :  «  Le  7  août  1479,  le  duc 
Maximilien ,  arec  toute  ton  armée  .qu'il  tcm'U  de  retirer  de 
devant  Thérouanne.  où  il  avait  mit  le  siège,  »c  trouva  en  pré- 
tence  de  l'armée  française ,  forte  de  1,800  lances  et  de 
12,000  franci  archen  el  autre*,  dan»  une  plaine  pré*  de 
Blangy.  L'affaire  t'engagea  sur  lct  quatre  heure»  de  l'aprèt- 
midi ,  el  dura  jusqu'à  neuf.  Le  Duc ,  à  l'aide  des  gens  de 
pied  flamand*  {midi de  hulp»  van  den  voelijhanghert  van 
y laenderin  )  ,  remporta  la  victoire,  et  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Guillaume  Vulcnhove  portait  l'étendard 
(de  Flandre,  ou  de  la  ville  de  Gand?).  On  dit  qu'il  y  re«ta 
13,000  francs  archer*  et  homme»  d'armes  français,  plutôt 
plu»  que  moins  (  ter  mter  dan  min  ),  et  de*  nôtres  envi- 
ron 3,000.  » 

M.  Voisin ,  dan*  le»  extraits  qn'il  a  donnés  des  Mémoire* 
de  Jean  de  Dadiieele ,  cite,  parmi  les  gentilshommes  fla- 
mands dont  la  valeur  contribua  au  gain  de  la  bataille,  Jean 
de  la  Grulhusc,  Jacques  d'ilalcw in,  Louis  do  Pract ,  C«- 

TOMt  II. 


çais  venaient  de  se  saisir  de  son  artillerie,  et  com- 
mençaient à  la  tourner  contre  son  armée.  Pour  lors 
le  comte  de  Romont,  voyant  bien  qu'un  moment  de 
plus  et  tout  serait  fini,  résolut  de  tenter  un  der- 
nier effort  et  de  profiler  du  désordre  des  Français, 
désordre  d'aulanl  plus  grand  qu'ils  se  croyaient 
victorieux.  Il  rassembla  ses  gens,  se  jeta  loul  le 
premier  du  côté  où  l'artillerie  venait  d'être  prise , 
parvint  à  la  reconquérir,  et  sans  se  laisser  arrêter 
par  une  blessure  qu'il  reçut  à  la  jambe,  il  continua 
à  pousser  les  Français.  Bientôt  ils  furent  entière- 
ment rompus,  et  se  mirent  à  leur  tour  en  déroule , 
laissant  à  la  merci  de  l'ennemi  leur  camp  qui  devint 
aussi  la  proie  du  pillage.  En  vain  les  gens  d'armes, 
revenant  de  leur  poursuite,  tentèrent-ils  de  réparer 
ce  malheur;  c'était  trop  tard,  ils  arrivaient  haras- 
sés, l'un  après  l'autre,  sans  savoir  ce  qui  se  passait 
sur  le  champ  de  bataille,  et  à  grand'peine  pouvaient- 
ils  échapper  eux-mêmes  à  ce  péril  imprévu.  Toute- 
fois ce  ne  fui  point  une  défaite  complète  :  l'armée 
française  ne  fut  point  détruite;  monsieur  d'Esquer- 
dcs se  retira  à  Blangy ,  et  recueillit  une  partie  des 
gens  qui  lui  restaient  à  Hesdin  el  dans  les  autres 
garnisons. 

La  bataille  avait  duré  depuis  deux  heures  jusqu'à 
huit  heures  du  soir  (i).  Le  duc  Maximilien  pouvait 
se  dire  victorieux,  car  il  avait  gardé  le  champ  de 
bataille;  mais  la  victoire  lui  avait  coûté  cher. 
Presque  tous  ses  hommes  d'armes  avaient  été  tués 
ou  pris.  Jean,  fils  du  bâtard  Corneille,  qui  avait 
péri  autrefois  à  Rupelmonde,  Antoine  d'HalIwin  (*), 
le  grand  bailli  de  Bruges,  el  bien  d'autres  puissants 
gentilshommes  périrent  en  cette  journée.  Le  duc 
Maximilien  y  montra  une  extrême  vaillance,  cl  se 

lard  d'Halewin ,  Adrien  Vilain  ,  Jeu  te  Conrtewille ,  Arnould 
Van  Scoorde,  Daniel  Van  Herieelo,  Anlheunis  Vandcr 
Vichl,  Jean  de  Dadizeele ,  Perceval  Van  Hemtrode  ,  Luui» 
de  Bacnst ,  Jacques  de  Vooçht ,  Corneille  Van  Bonem  ,  Josse 
Ghiselin ,  Antheunit  Van  Belle  et  Jean  Van  Nieuwenhove  : 
il  dit  que  tous  cet  gentilshommes  furent  fait*  chevalier*  sur 
le  champ  de  bataille  même.  Voy.  Muiagtr  du  sciences  et 
des  arU,  année  1829-1830,  p.  109-110. 

On  lit,  dans  les  registre*  du  conseil  de  ville  de  Mon*,  à  la 
date  du  25  septembre  1479,  que,  ce  jour,  le  conseil  reçut 
communication  de  lettres  du  duc  Maximilien  «  contenant  eu 

■  substance  comment  il  s'était  porté  A  la  journée  contre  le» 

»  Français ,  dont  il  avait  eu  la  victoire  de  la  bataille ,  et  * 
»  néanmoins  il  avait  perdu  «e*  bagage*  et  joyaux  :  à  cause 
•  de  quoi,  plusieurs  bonne*  ville*  do  Flandre  et  autre»  lui 
»  avaient  fait  aucun*  gracieux  don»,  requérant  que  de  la 
.  part  de  la  ville  de  Mon»  fût  fait  le  *emblable,  promettant 

■  de  reconnaître  ce  service.  »  (G.) 
(2)  Halcwin  ;G.) 
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tint  pendant  presque  toute  la  bataille  an  plus  fort 
du  danger.  Dès  la  première  attaque,  bien  qu'il  eût 
rompu  sa  lance  en  se  heurtant  contre  un  homme 
d'armes,  il  ahatlil  un  franc  archer,  et  fil  lui-même 
prisonnier  un  gentilhomme  breton,  qui  se  rendit  à 
lui  pendant  le  moment  le  plus  vif  de  la  bataille. 
Charles  de  Croy,  fils  du  comte  de  Chimay,  empressé 
d'honorer  sa  chevalerie  nouvelle,  s'était  lancé  au 
secours  de  sire  Guillaume  de  Goux  qu'il  voyait  aux 
prises  avec  un  homme  d'armes  français.  Ses  étriers 
se  rompirent  et  il  tomba;  le  Duc,  apercevant  son 
péril ,  s'en  vint  aussitôt  avec  Josse  de  La  Laing  et 
quelques  Allemands  pour  lui  porter  secours ,  au 
risque  d'être  lui-même  enveloppé.  Ce  courage 
acheva  de  lui  gagner  l'amour  de  la  noblesse  et  de  la 
chevalerie  de  Flandre. 

Le  courroux  du  roi  fut  grand  (i)  quand  il  reçut 
cette  nouvelle.  Il  S'emporta  contre  monsieur  d'Es- 
querdes  qui  avait,  contre  sa  volonté  si  bien  connue, 
hasardé  l'honneur  cl  le  salut  du  royaume  dans  une 
bataille  qu'il  croyait  plus  perdue  encore  qu'en  ne 
lui  disait.  Néanmoins,  apprenant  la  grande  perle 
des  ennemis,  il  feignit  de  n'avoir  ni  crainte  ni  re- 
gret, se  contenta  des  excuses  de  monsieur  d'Es- 
querdes;  puis  il  se  hâta  d'écrire  aux  bonnes  villes 
que  son  armée  avait  remporté  une  grande  victoire 
et  détruit  la  fleur  de  la  nohlcsse  flamande.  Partout 
on  chanta  des  Te  Deum  et  l'on  alluma  des  feux  de 
joie.  Il  était  pourtant  resté  sept  mille  combattants 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  avait  perdu  de  vail- 
lants hommes  de  guerre ,  entre  autres  Jean  le  Beau- 
voisien. 

Le  roi  était  surtout  irrité  qu'une  victoire  déjà 
gagnée  eût  été  ainsi  changée  en  défaite  par  la  dés- 
obéissance et  l'amour  du  pillage.  II  chargea  mon- 
sieur d'Esquerdes  de  semoncer  les  capitaines  et 
surtout  les  gens  de  la  garnison  de  Théroucnnc.  Il 
leur  dit  de  sa  part  :  «  Le  roi  est  averti  du  grand 

>  dommage  qui  nous  est  advenu.  Aucuns  de  vous 

>  voudraient  bien  en  jeter  la  faute  sur  moi ,  mais 
»  c'est  sans  raison.  J'ai  fait  tout  mon  possible,  et 
i  si  vous  aviez  fait  voire  devoir  contre  les  gens  de 
i  guerre  aussi  bien  que  contre  les  vivandiers,  les 
i  prêtres ,  les  malades ,  les  femmes  et  les  petits 
i  enfants  ;  si  vous  n'aviez  pas  commis  cette  grande 
»  inhumanité  qui  sera  un  scandale  éternel  pour  le 
t  règne  du  roi,  vous  eussiez  gagné  la  bataille.  Ce 

>  n'est  pas  merveille  si  les  pauvres  paysans  sont 
*  contre  vous  et  tuent  vos  gens  dans  la  campagne, 


»  car  vous  ne  cessez  de  les  maltraiter  et  de  les 

»  piller,  i 

On  commença  donc  à  ne  plus  agir  si  cruelle- 
ment envers  les  gens  du  pays.  On  leur  accordait 
merci  lorsqu'on  les  faisait  prisonniers  ;  on  leur  pro- 
mettait protection  et  repos  s'ils  revenaient  cultiver 
leurs  champs.  Plusieurs  se  rassurèrent  et  quittèrent 
les  bois  où  ils  s'étaient  réfugiés. 

Mais  ce  qui  importait  surtout  pour  la  guerre, 
c'était  de  mettre  quelque  discipline  dans  l'armée  , 
et  d'empêcher  que  le  désir  de  piller  n'y  mit  un  si 
grand  désordre.  Le  roi  régla  que  les  prisonniers  et 
le  butin  seraient  mis  en  un  seul  total ,  vendus  à 
la  criée,  pour  que  le  prix  de  la  vente  fût  ensuite 
partagé  également.  Il  pensait  que  les  riches  capi- 
taines ,  étant  les  seuls  qui  pussent  garder  et  nour- 
rir des  prisonniers ,  aimeraient  mieux  dorénavant 
en  acheter  à  bon  marché  dans  la  vente  que  de  s'oc- 
cuper à  en  faire  durant  le  combat  ;  tandis  que  de 
leur  côté  les  simples  hommes  d'armes  et  autres,  a 
qui  il  serait  interdit  de  rançonner  les  prisonniers 
sur  le  champ  de  bataille ,  n'auraient  plus  grande 
ardeur  à  en  faire. 

Il  écrivait  donc  à  son  grand  ami  monsieur  de 
Saint  Pierre  :  «  Monsieur  le  grand  sénéchal ,  à  l'é- 
gard des  gens  d'armes  qui  sont  dans  Tbérouenne, 
j'en  ai  toujours  fait  chef  monsieur  de  Saint-André. 
Quant  aux  deux  cents  lances  qu'il  demande,  il 
me  semble  que  ce  doit  être  :  d'abord  la  compagnie 
de  Joyeuse ,  et  prêchez  Manouri  pour  qu'il  obéisse 
bien;  secondement,  la  compagnie  de  monsieur 
Raoul  de  Lannoy,  à  qui  j'ai  baillé  là  charge  qu'a- 
vait le  Beauvoisien.  J'entends  qu'ils  viennent  par 
demi-bandes.  Il  faut  que  monsieur  de  Baodricourl 
s'en  aille  à  Franchise  (s)  ;  les  autres  compagnies, 
que  vous  avez  déjà  mises  dedans ,  et  qui  ne  sont 
commandées  que  par  des  lieutenants,  lui  obéiront 
mieux  ;  ainsi  il  me  semble  que  vous  avez  bien  fait. 
Je  vous  envoie  les  lettres  que  m'a  écrites  le  pré- 
vôt des  maréchaux  et  les  lettres  que  j'écris  à  mon- 
sieur de  Saint-André  et  au  prévôt.  Je  vous  prie  de 
remontrer  à  monsieur  de  Saint-André  que  je  veux 
être  servi  à  mon  profit,  et  non  par  avarice,  tant 
que  la  guerre  dure,  et  s'il  ne  le  veut  de  bonne 
grâce,  faites- le- lui  faire  par  force.  Empoignes 
les  prisonniers  et  mettez-les  au  butin  comme  le 
reste.  Ceux  que  vous  verrez  qui  pourraient  me 
nuire,  je  vous  prie  qu'ils  ne  soient  pas  délivrés. 
Trouvez  pour  cela  quelque  bon  expédient.  Ç  faul 


(l)Comiaes.  -Molinet. 


(I)  Arra.. 
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que  les  capitaines  les  achètent  dans  le  butin ,  et  ils 
les  auront  sûrement  bon  marché  ;  puis  ils  s'obli- 
geront à  moi  de  ne  les  point  délivrer  d'un  long 
temps  que  tous  aviserez,  et  vous  prendrez  leurs 
engagements;  alors  ils  les  enverront  dans  leurs 
hôtels. 

i  Monsieur  le  grand  sénéchal ,  je  suis  bien 
ébahî  que  les  capitaines  de  monsieur  de  Saint- 
André  et  les  autres  ne  trouvent  pas  bon  que  j'aie 
fait  une  ordonnance  pour  que  tout  soit  au  butin. 
Par  ce  moyen ,  ils  pourront  acheter  tous  ces  pri- 
sonniers, même  les  plus  gros,  pour  un  rien  ;  c'est 
ce  que  je  demande ,  afin  qu'une  autre  fols  ils  tuent 
tout,  et  ne  prennent  plus  ni  prisonniers,  ni  che- 
vaux ,  ni  pillage;  alors  nous  ne  perdrons  jamais  de 
bataille.  Je  vous  prie,  monsieur  le  grand  sénéchal 
mon  ami ,  parlez  à  tous  ces  capitaines ,  chacun  à 
part;  faites  que  la  chose  vienne  comme  je  la  de- 
mande, et  incontinent  que  vous  m'aurez  fait  ce 
service,  avertissez-m'en  pour  me  faire  plaisir. 
Monsieur  le  grand  sénéchal ,  je  vous  liens  pour 
mon  procureur  là  où  vous  êtes,  et  je  serai  le  vôtre 
là  où  je  serai.  Je  vous  envoie  des  Suisses  pour  gar- 
der Houdain ,  jusqu'à  ce  que  monsieur  de  Moreuil 
y  soit  retourné  ;  j'envoie  deux  mille  livres  à  messire 
Tannegny  de  Villeneuve  pour  le  fortifier.  Bapaurne 
est  d'Artois;  ainsi  ne  perdez  pas  de  temps  à  l'a- 
battre, plus  tôt  que  plus  lard ,  et  je  m'ébahis  que 
vous  ayez  tant  tardé  à  le  faire.  Dites  tout  ceci  a 
monsieur  d'Esquerdes,  à  monsieur  de  Baudricourt 
et  à  monsieur  de  Maigny ,  car  je  ne  leur  écris  rien, 
sinon  qu'ils  vous  croient.  Je  vous  prie,  dites  à 
monsieur  de  Saint-André  qu'il  ne  vous  fasse  pas  du 
rétif,  car  c'est  la  première  désobéissance  que  j'aie 
jamais  eue  d'un  capitaine.  Je  ne  saurais  vous  en- 
seigner de  si  loin  ;  faites  ainsi  que  vous  le  verrez 
pour  le  mieux  ;  mais  gardez  qu'il  ne  reste  un  seul 
prisonnier  dans  Thérouenne.  Monsieur  le  grand 
sénéchal ,  si  monsieur  de  Saint-André  fait  mine  de 
vous  désobéir,  mettez-lui  vous-même  la  main  au 
cou  ,  el  lui  ôtez  par  force  les  prisonniers  ;  et  je 
vous  assure  que  je  lui  ôterai  bientôt  la  léte  de 
dessus  les  épaules.  Mais  je  crois  qu'il  ne  contre- 
dira pas ,  car  il  a  n'en  pas  le  pouvoir.  Je  crois  que 

(1)  Mais ,  ti  le*  milices  de  Flandre  Touturent  retourner 
ehei  ellet ,  comme  l'auteur  le  dit  on  peu  plui  bat,  el  comme 
c'était  leur  otage  âpre»  quelque  grande  bataille,  comment 
Maiimilien  aurait-il  pu  pourtuWre  ae»  tuccè»?  (G.) 

(S)  Amelgard. 

(3)  Comines. 

(4)  Lo  3  octobre  1479  ,  Maiimilien  écrivait,  d'Aire  ,  aui 


ce  traître  de  paillard  n'a  jamais  compris  que  je 
voulais  que  les  capitaines  achetassent  les  bons  pri- 
sonniers pour  y  gagner.  Monsieur  le  grand  sénéchal, 
l'écuyer  Chandios  vous  dira  le  surplus,  et  adieu. 
Écrit  à  Selommes,  le  5  septembre.  Monsieur  lo 
grand  sénéchal ,  faites  toujours  escorter  bien  sû- 
rement Chandios  tant  à  l'aller  qu'au  retour.  » 

Si  le  duc  Maximilicn  avait  eu  plus  de  hardiesse 
ou  eût  été  mieux  conseillé  (t),  il  aurait  profité  du 
premier  trouble  des  Français  et  serait  entré  dans 
Thérouenne,  peut-être  même  dans  Arraa  (ï);  niais 
le  premier  moment  une  fois  manqué  ,  il  n'était  plus 
en  état  de  continuer  une  forte  guerre.'  Les  baga- 
ges de  son  armée  avaient  été  pillés  et  détruits  ; 
une  partie  de  son  artillerie  avait  été  emmenée 
avant  que  le  comte  de  Bomont  eût  pu  la  repren- 
dre (s).  Le  pays  ,  ravagé  depuis  trois  ans,  ne  pou- 
vait plus  fournir  aucune  ressource.  Il  leva  le  siégo 
de  Thérouenne.  Les  milices  de  Flandre  retournè- 
rent chez  elles,  et  ce  fut  deux  mois  après  seule- 
ment qu'il  put  rassembler  assez  de  monde  dans  la 
ville  d'Aire  pour  tenir  de  nouveau  la  campagne  (*). 
Il  commença  par  aller  faire  le  siège  du  château 
de  Malaunoi  (s).  Il  était  défendu  par  un  vaillant 
homme,  nommé  Baimonnet  d'Ossagne  le  cadet» 
qui  n'avait  que  cent  vingt  compagnons  ;  pourtant  il 
fit  bonne  résistance  pendant  trois  jours,  se  laissa 
battre  par  l'artillerie,  soutint  l'assaut,  el  ne  se  rendit 
à  merci  que  lorsque  ,  deux  tours  étant  forcées,  il 
se  fut  retiré  dans  la  troisième.  Pour  le  punir  de 
sa  défense  obstinée,  on  le  pendit,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  compagnons.  Le  duc  Maximilicn 
continua  à  se  saisir  encore  de  quelques  autres  châ- 
teaux des  environs. 

Dès  que  le  roi  apprit  la  fin  cruelle  de  Baimonnet 
d'Ossagne,  mis  à  mort  de  sang-froid,  trois  jours 
après  avoir  clé  reçu  à  merci ,  il  résolut  d'en  tirer 
une  éclatante  vengeance.  Il  ordonna  à  son  prévôt , 
Tristan  ITIermite,  de  prendre  cinquante  des  prin- 
cipaux prisonniers  que  les  Français  avaient  entre 
les  mains,  el  d'aller  les  pendre  dans  les  lieux  les 
plus  apparents  de  la  province.  Tristan  se  mit  à  la 
léte  de  huit  cents  lances  et  de  six  mille  francs  ar- 
chers. Il  vint  d'abord  devant  la  porte  de  la  ville 

communemattre*  et  échevint  de  Malinet,  qu'il  arait  déjà  prit 
la  Tille  de  Liller»,  et  qu'il  fanait  attléger,  par  le  comte  de 
Romont,  lieutenant  général  de  toute  ton  armée  ,  le  château 
de  Maleunoy  ,  lequel  il  opérait  aroir  bientôt  en  ton  obéit- 
tanec.  Cette  lettre  te  conterre  en  original  dan*  le*  archire* 
de  la  ville  de  Maline*.  (G.) 

(5)  Mol.net.  —  De  Troy.  —  Legrand. 
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d'Aire,  où  avail  été  exécuté  Raimonnet,  et  là 
il  pendit  sept  des  prisonniers.  De  là  il  s'en  alla  de- 
vant Saint-Omer,  Douai,  Lille,  toujours  faisant 
ainsi  que  le  roi  lui  avail  commandé.  Pour  se  con- 
former à  sa  volonté  et  choisir  les  meilleurs  prison- 
niers, il  avait  pris  Wolfgang  de  Polbein,  etl'al- 
lait  pendre  tout  comme  les  autres;  mais  le  roi, 
qui  avait  su  combien  le  duc  Maximilien  aimait  ce 
jeune  seigneur,  ne  voulut  pas  lui  faire  celte  offense 
et  ce  chagrin.  Il  envoya  ordre  de  le  garder  en  pri- 
son. Le  messager  arriva  à  temps  pour  sauver  le  sire 
Wolfgang. 

Le  soin  qu'avait  pris  le  roi  pour  qu'il  fût  épar- 
gne, la  diligence  du  message  qu'il  expédia  furent 
fort  remarqués ,  et  une  erreur  produite  par  le  nom 
de  Polbein  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'en  était 
fallu  de  peu  que  Tristan  ne  pendit  le  fils  du  roi  de 
Pologne  (i). 

La  troupe  de  Tristan  était  assez  forte  pour  ser- 
vir à  autre  chose  qu'à  le  proléger  dans  son  office  ; 
elle  entra  dans  le  comté  de  Guines,  y  fit  les  plus 
grands  ravages  et  brûla  dix-sepl  châteaux. 

Mais  ces  courses  dans  les  campagnes,  quelque 
mal  qu'elles  pussent  faire,  causèrent  un  bien  moin- 
dre dommage  au  duc  Maximilien  que  ce  qui  se 
passait  alors  sur  mer.  Depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  les  vaisseaux  de  chaque  parti  fai- 
saient mutuellement  des  pirateries  ;  mais  celle  fois 
Coulon ,  vice-amiral  de  France ,  ayant  armé  plu- 
sieurs navires ,  s'en  alla  à  la  rencontre  de  la  flotte 
de  Hollande  cl  de  Zélande  qui  revenait  de  la  pèche 
du  hareng.  C'était  une  des  grandes  richesses  de  ce 
pays,  qui  avait  depuis  longtemps  coutume  de  ven- 
dre du  poisson  salé  à  tous  les  États  de  la  chré- 
tienté. La  flotte  presque  entière  fut  prise  el  em- 
menée dans  les  ports  de  Normandie  («).  Ce  fut  un 
désespoir  parmi  les  Hollandais.  Ils  équipèrent  alors 
quelques  vaisseaux  armés  pour  défendre  et  prolé- 
ger leurs  pécheurs  ;  Coulon  dispersa  cette  nouvelle 
flotte  el  s'empara  encore  des  navires  chargés  de 
poisson.  Peu  après  il  saisit  de  même  un  convoi  qui 
apportait  de  Prusse  les  seigles  nécessaires  à  la 
nourriture  du  pays.  Jamais ,  depuis  cent  ans ,  les 
Flamands  et  les  Hollandais  n'avaient,  disaient-ils, 
éprouvé  une  pareille  calamité.  L'ardeur  des  villes 
et  des  bourgeois  pour  faire  la  guerre  à  la  France 
s'en  trouva  fort  refroidie. 

La  bataille  de  Guinegale  avait  encore  plus  changé 

(lj  De  Troy. 

(3)  Amclganl.  —  LeffMiiJ. 


la  volonté  du  roi.  Du  jour  où  il  sut  celte  mauvaise 
nouvelle,  sa  résolution  fut  prise  de  faire  la  paix, 
mais  sans  se  presser,  aux  meilleures  conditions, 
en  donnant  aillant  d'embarras  qu'il  pourrait  au  duc 
Maximilien ,  et  profitant  de  toutes  les  bonnes  oc- 
casions. 

Pour  ne  rien  faire  paraître  de  ses  desseins  el  se 
trouver  prêt  à  tout ,  il  continua  à  s'occuper  de  ré- 
former son  armée.  L'année  précédente  il  avait  com- 
mencé à  détruire  les  compagnies  d'ordounanecs , 
maintenant  il  songea  à  se  passer  des  francs  archers. 
Pour  cela,  il  fallait  avoir  des  Suisses  en  grand 
nombre.  Ce  fut  une  de  ses  principales  affaires.  Les 
traités,  et  notamment  celui  qui  avait  été  signé  à 
Lucerne,  au  mois  d'avril  1477,  portaient  que  les 
Suisses  lui  fourniraient  six  mille  hommes  valides  cl 
guerroyants.  Depuis  la  conquête  el  la  parfaite  sou- 
mission delà  comté  de  Bourgogne,  les  seigneurs 
des  ligues  ne  se  regardaient  plus  comme  obligés 
envers  le  duc  Maximilien ,  qui  d'ailleurs  ne  payait 
nullement  les  sommes  promises.  Il  était  beaucoup 
trop  pauvre  pour  solder  celle  jeunesse  des  Suisses, 
qui  voulait  à  toute  force  porter  les  armes  et  gagner 
de  l'argent. 

Tout  favorisait  donc  le  dessein  du  roi  (s) ,  et  il 
pouvait ,  soil  obtenir  l'exécution  de  la  promesse 
qu'on  lui  avail  faite  d'envoyer  six  mille  combat- 
tants à  sa  solde,  soil  enrôler  une  foule  d'aventuriers 
suisses.  Aussi  jamais  ne  dépensa-t-il  autant  d'argent 
et  n'envoya-t-il  autant  d'ambassadeurs  en  Suisse 
que  dans  le  cours  de  cette  année  el  de  la  suivante. 
Il  le  fallait  bien ,  tant  pour  presser  l'accomplisse- 
ment des  traités  que  pour  veiller  de  près  sur  tou- 
tes les  pratiques  qu'on  pouvait  tenter  contre  lui 
dans  un  pays  dont  l'alliance  était  à  prix  d'argent. 
D'ailleurs,  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que  les 
Suisses  voyaient  entre  ses  mains  la  comté  de  Bour- 
gogne ;  il  leur  semblait  un  dangereux  voisin. 

Ainsi  il  importait  au  roi  de  rendre  celle  posses- 
sion tranquille ,  et  de  prévenir  des  révoltes  qui 
pouvaient  si  facilement  trouver  un  appui.  Le  prince 
d'Orange  était  fort  décrié  :  il  avail  fait  tant  de  pro- 
messes qu'il  n'avait  pas  tenues,  el  répandu  tant  de 
vaines  espérances ,  que  l'on  n'avait  plus  nulle  con- 
fiance en  lui.  Le  roi  s'allacha  à  gagner  les  princi- 
paux gentilshommes  qui  avaient  fait  la  guerre  avec 
ce  prince  et  mieux  que  lui.  Claude  de  Vauldrey  était 
mort  à  la  suite  de  ses  blessures  ;  son  frère  Guil- 

(3)  Aniirljant.  —  De  Troy. 


Digitized  by  G( 


MARIE  DE  BOURGOGNE  [1479% 


633 


laume  passa  an  service  du  roi  et  fut  bientôt  em- 
ployé auprès  des  Suisses.  La  noblesse  du  duché  fut 
aussi  traitée  avec  douceur  et  caresse.  Le  sire  de 
Vergy,  qui  avait  été  fait  prisonnier  devant  Arras  au 
commencement  de  la  guerre ,  était  depuis  plus  de 
deux  ans  enfermé  dans  une  cage,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  (i) ,  refusant  toujours  de  faire  ser- 
ment; le  roi  parvint  enfin  à  gagner  la  dame  de 
Vergy  sa  mère;  elle  persuada  à  son  fds  que  se  sou- 
mettre serait  chose  plus  sage  et  plus  profitable  ; 
en  effet  toutes  ses  terres  lui  furent  restituées,  et 
il  reçut  en  surcroît  plus  de  dix  mille  livres  de 
rente  («)  ;  il  eut  aussi  des  commissions  pour  la 
Suisse.  Un  autre  seigneur  du  duché,  le  sire  Claude 
de  la  Guiche  (s),  qui  avait  été  enfermé  au  château 
deBlois,  fut  mis  de  même  en  liberté.  Parmi  les 
anciens  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  que  le  roi 
envoya  auprès  des  ligues,  un  de  ceux  qui  eut  le 
plus  sa  confiance  fut  le  sire  Antoine  de  Bussi  La- 
meth,  fils  de  ce  sire  de  Lameth  (*)  qui  avait  fait 
tant  de  messages  entre  le  feu  duc  Charles  et  le  duc 
de  Bretagne,  et  que  le  roi  avait  voulu  faire  prendre 
en  1464.  Le  sire  de  Lameth  avait,  comme  son  fils, 
quitté  le  service  de  mademoiselle  de  Bourgogne, 
et  devint  chambellan,  conseiller,  bailli  de  Lens 
en  Artois  et  d'Autun  en  Bourgogne,  capitaine  de 
la  Grosse-Tour  de  Bourges  et  lieutenant  du  roi 
en  Berri. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  force  d'argent ,  et  surtout  par 
la  bonne  conduite  de  monsieur  d'Amboise,  le  roi 
parvint  à  avoir  des  Suisses  tant  qu'il  voulut ,  et  à 
tenir  la  Bourgogne  en  parfait  repos.  Son  pouvoir  y 
était  si  bien  établi ,  que  Charles  de  Ncufcbatel ,  ar- 
chevêque de  Besançon  ,  crut  devoir  prendre  de 
lui  des  lettres  d'abolition  pour  les  voyages  qu'il 
avait  faits  en  Suisse  cl  les  traités  qu'il  y  avait  con- 
clus dans  l'espoir  de  défendre  la  Comté.  Il  n'était 
pourtant  ni  sujet  du  roi ,  ni  obligé  à  rien  envers 
lui ,  lorsqu'il  s'était  mis  en  peine  d'empêcher  la 
conquête  de  son  pays. 

Près  de  là,  en  Savoie ,  le  pouvoir  du  roi  s'était 
encore  augmenté.  Madame  Yolande,  sa  sœur,  était 
morte  l'année  précédente,  le  29  août  1478.  Son 
fils,  le  duc  Philibert,  n'avait  encore  que  douze 
ans;  il  y  eut  d'assez  grands  embarras  pour  régler 
la  régence  (s).  Les  oncles  du  duc  et  les  principaux 
seigneurs  résolurent  de  s'en  rapporter  au  roi.  II 

(1)  Multer.  —  Legrand. 
(S)  Couines. 

(3)  Hittoire  genlalotiqtiF. 


nomma  au  gouvernement  de  Savoie  cl  de  Piémont 
le  comte  de  La  Chambre,  et  laissa  la  garde  du 
jeune  prince  à  Élicnne  de  Groléc,  seigneur  de 
Luys ,  à  qui  il  l'avait  déjà  confiée  quelques  années 
auparavant,  pendant  que  la  duchesse  Yolande  était 
prisonnière  du  duc  de  Bourgogne. 

La  discorde  se  mit  bientôt  entre  le  comte  de  La 
Chambre  el  le  sire  de  Luys.  Le  roi  envoya  succes- 
sivement en  Savoie  le  comte  de  Dunois,  et  le  prince 
de  Tarentc  avec  le  sire  de  Comines;  comme  les 
affaires  ne  s'arrangeaient  pas,  il  se  fit  amener  le 
jeune  prince  par  le  sire  de  Luys,  qui  étail  son  pen- 
sionnaire. Le  duc  Philibert  passa  quelque  temps  à 
Bourges  et  à  Tours  auprès  du  roi,  et  de  là  fui  ra- 
mené à  Chambéri,  par  monsieur  Louis  d'Amboise, 
évêque  d'Alby.  Ce  ne  fut  pas  encore  la  fin  des  trou- 
bles de  Savoie,  mais  le  roi  avait  moins  que  jamais 
à  craindre  de  ce  coté. 

S'il  continuait  à  s'entremettre  des  affaires  d'I- 
talie ,  c'était  afin  de  tout  pacifier.  Les  Génois  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  excuser  leur 
révolte  contre  le  duc  de  Milan ,  et  ils  lui  montrè- 
rent une  complète  soumission  comme  à  leur  sei- 
gneur souverain.  Le  roi  fit  bon  accueil  à  inessire 
Hector  de  Ficsque,  leur  député,  écoula  tout  ce 
qui  lui  fut  exposé  en  leur  nom,  et  répondit  que, 
puisque  leur  bonne  volonté  était  si  grande,  il  pour- 
rait entendre  à  leurs  propositions.  Toutefois  il  n'a- 
vait nullement  le  désir  de  garder  la  seigneurie  di- 
recte d'une  ville  si  turbulente  et  qui  avait  souvent 
causé  tant  d'embarras  aux  rois  de  France  ses  pré- 
décesseurs, i  Les  Génois  se  donnent  à  moi,  disait- 
i  il  familièrement,  cl  moi  je  les  donne  au 
i  diable.  > 

Son  alliance  avec  la  Caslille  devenait  de  plus  en 
plus  complète  cl  sincère.  Le  cardinal  Mendoça  avait 
la  plus  grande  pari  au  gouvernement  des  royaumes 
de  Ferdinand  et  Isabelle,  el  n'était  pas  plus  leur 
serviteur  qu'il  ne  Tétait  du  roi  de  France  ;  il  met- 
tait tous  ses  soins  à  leur  inspirer  une  tendresse 
pleine  de  respect  pour  le  roi  Louis  (s).  En  effel , 
sa  bonne  volonté  tarda  peu  à  leur  profiter.  Le  roi 
de  Portugal ,  privé  de  l'appui  de  la  France ,  fut 
contraint  de  faire  la  paix ,  et  de  renoncer  à  toute 
prétention  sur  la  couronne  de  Caslille.  Au  mois  de 
juillet  1479,  l  evèque  de  Lombez  ramena  d'Espa- 
gne à  Paris  une  grande  ambassade  à  qui  le  roi  fit 

(4)  Antiquité  d'Amien». 

(5)  Guichenon. 

f6)  Lttlret  ilalVvéqw»  ila  f.omlwi.  dan<  J.c&rani!. 
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rendre  les  plus  pompeux  bonncurs  (i).  Le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  allèrent  hors  deja 
villo  au-devant  des  ambassadeurs  de  Castillc ,  et 
leur  entrée  fut  magnifique.  L'évéque  de  Lombcz, 
qui  était  en  même  temps  abbé  de  Saint-Denis,  les 
festoya  dans  son  abbaye ,  et  le  comte  de  Meulan , 
que  chacun  n'appelait  jamais  que  maître  Olivier, 
leur  fil  les  honneurs  du  château  de  Vinrcnnes.  Le 
roi  n'oublia  point  de  leur  faire  donner  de  riches 
présents. 

Peu  de  temps  après ,  la  ville  de  Paris  reçut  avec 
plus  de  solennité  encore  le  duc  d'Albanie,  qui 
s'était  échappé  de  la  prison  où  le  retenait  le  roi 
d'Écosse  son  frère.  Le  roi  donna  ordre  qu'il  fût 
traité  comme  fils  de  roi ,  et  le  défraya  de  toute 
sa  dépense.  Ce  grand  accueil  fait  au  duc  d'Albanie 
ne  pouvait  que  plaire  au  roi  Édouard ,  qui  était 
alors  en  guerre  avec  le  roi  d'Écosse.  Toutefois  le 
roi  Louis,  ménageant  les  antiques  alliancos  qu'il 
avait  avec  les  Écossais ,  ne  voulut  accorder  nul  se- 
cours ni  favoriser  en  aucune  façon  les  projets  du 
duc  d'Albanie  contre  son  frère  Jacques  III.  Seule- 
ment il  lui  procura  un  noble  et  riche  (s)  mariage 
avec  Anne  de  la  Tour,  de  la  maison  d'Auvergne, 
et  le  fil  accompagner  d'un  graud  cortège  lorsqu'il 
se  rendit  en  Auvergne  pour  célébrer,  ce  mariage. 
Il  passa  ensuite  assez  longtemps  en  France ,  tou- 
jours bien  traité  et  tenu  comme  en  réserve,  pour 
se  servir  de  lui  selon  l'occasion  et  d'après  les  ter- 
mes où  l'on  serait  avec  l'Angleterre. 

Malgré  tous  les  elïbrts  du  roi  pour  conserver  le 
grand  crédit  qu'il  avait  en  Angleterre,  c'était  une 
chose  si  extraordinaire  et  si  nouvelle  que  de  voir 
un  roi  anglais  et  ses  conseillers  dociles  à  tout  ce 
que  désirait  un  roi  de  France,  que  cela  ne  pouvait 
guère  durer.  Le  peuple  était  grandement  mécontent 
de  se  voir  ainsi  vendu  à  ses  anciens  ennemis,  il 
ne  prenait  intérêt  qu'aux  Flamands,  se  réjouissait 
de  leurs  victoires ,  s'inquiétait  de  leurs  mésaven- 
tures, ne  désirait  rien  tant  que  de  leur  porter  se- 
cours. Lorsque  le  rot  Édouard  était  contraint  à 
assembler  les  étals  du  royaume  en  parlement,  il 
y  avait  toujours  un  parti  très-fort  contre  la  France, 
et  la  complaisance  qu'on  lui  montrait  excitait  de 
grands  murmures.  En  cet  état,  il  était  inévitable 
que  plusieurs  conseillers  craignissent  de  trop  of- 
fenser la  volonté  de  tout  le  royaume ,  et  le  roi 
Édouard  lui-même  devait  se  sentir  quelque  peu 

(1)  DcTroy. 

(2)  Hitloiro  généalogique  de  la  raaiton  d'Auvergne. 


ébranlé  dans  son  amitié  pour  le  roi  de  France* 
On  commençait  donc  à  pratiquer  de  secrètes 
intelligences  contraires  aux  assurances  publiques. 
C'était  surtout  par  le  duc  de  Bretagne  que  passaient 
les  diverses  propositions  d'amitié  et  d'alliance  en- 
tre l'Angleterre  et  le  duc  Maximilien;  car  jamais 
aucun  traité  ni  aucun  serment  ne  pouvaient  en- 
chaîner la  vieille  haine  da  ce  duc  et  de  quelques- 
uns  des  conseillers  de  Bretagne  contre  le  roi.  Il 
n'ignorait  pa«  ce  qui  se  complotait  contre  lui  dans 
cette  cour;  il  y  envoyait  souvent,  faisait  rappeler 
au  duc  les  promesses  qu'il  avait  récemment  jurées, 
le  sommait  de  les  tenir,  et  ordonnait  qu'on  lui  re- 
montrât bien  que  le  duc  d'Autriche  et  les  Flamands 
ayant  attaqué  le  royaume,  le  cas  d'alliance  défensive 
était  échu.  Cela  ne  changeait  en  rien  la  mauvaise 
volonté  qu'on  avait  pour  lui  en  Bretagne,  et  qui  était 
devenue  plus  hardie  depuis  (ajournée  de  Guinegatc. 

Alors  le  roi  prit  la  résolution  de  donner  au  duc 
de  Bretagne  l'inquiétude  de  voir  se  réveiller  ces 
vieilles  querelles  des  maisons  de  Blois  cl  de  Monl- 
forl,  qui  avaient  6i  longtemps  divisé  la  Bretagne. 
Jean  de  Brosse,  fils  du  maréchal  de  Boussac ,  qui 
était  mort  dans  les  commencements  du  roi  Char- 
les VII,  avait  épousé  Nicolle  de  Blois,  unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Blois.  Beaucoup  de  trajiés , 
une  longue  possession  reconnue  par  les  rois  de 
France,  des  hommages  reçus,  avaient  confirmé 

10  duché  dans  la  maison  de  Monlfort.  Néanmoins, 
par  acte  du  î>  janvier  U80,  le  roi  acheta  tous  les 
droits  de  Nicollo  de  Blois,  se  chargeant  de  payer  la 
dot  de  trente-cinq  mille  livres  promise  en  mariage 
à  Paule  de  Brosse ,  qu'avait  épousée  le  comte  de 
Nevcrs.  Il  se  trouvait  ainsi  le  maître  d'élever  des 
prétentions  au  duché  de  Bretagne  ;  mais  il  avait 
tant  d'autres  embarras,  que  ce  contrat  n'était  qu'une 
vaine  menace;  aussi  le  duc  n'en  deviul-il  que  plus 
empressé  à  conclure  la  nouvelle  ligue  qui  se  prépa- 
rait entre  l'Angleterre,  la  Flaudre  et  la  Brelagnc. 

Avant  donc  renoncé  à  posséder  tout  l'héritage 
du  duc  de  Bourgogne ,  se  contentant  d'en  avoir  une 
partie,  et  ne  souhaitant  plus  que  de  se  l'assurer 
par  une  bonne  paix ,  le  roi  en  revint  à  s'occuper 
davantage  des  affaires  de  son  royaume.  Il  avait  plus 
d'un  grief  contre  le  duc  de  Bourbon,  et  jusque-là 

11  ne  lui  avait  témoigné  en  rien  son  ressentiment. 
Depuis  quelque  temps  il  avait  recueilli  un  nommé 
Jean  Doyal,  ancien  élu  de  la  ville  de  Cusset  (s). 

(3)  Chabrol, Coutume» d'Auvergne.— De  Troy.— Legrand. 
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Longtemps  payé  par  le  rot  pour  épier  le  duc  de 
Bourbon,  son  seigneur  et  son  mattre,  cet  homme 
avait  subi,  pour  ses  méfaits ,  quelque  condamnation 
dans  la  justice  du  Bourbonnais.  Chassé  de  sou  pays, 
il  était  devenu  un  des  favoris  du  roi ,  un  autre 
maître  Olivier.  Il  dressa  un  mémoire  contre  le  duc 
de  Bourbon ,  et  rapporta  les  abus  qui  se  commet- 
taient dans  ses  seigneuries.  Selon  lui,  le  duc  de 
Bourbon  avait  des  archers  et  gens  armés,  que  ses 
officiers  employaient  à  vexer  et  contraindre  les  ha- 
bitants; U  fortifiait  ses  places;  il  faisait  battre  mon- 
naie; il  interdisait  à  ses  vassaux  d'appeler  de  sa 
justice  à  celle  du  roi,  et  avait  même  fait  mettre  à 
mort,  de  nuit  et  par  violence,  ceux  qui  avaient 
voulu  se  rendre  appelants;  il  avait  exclu  de  l'as- 
semblée des  étals  d'Auvergne  et  de  Bourbonnais 
les  députés  des  villes  affectionnées  au  roi,  et  n'y 
admettait  que  ses  propres  officiers. 

Sur  ce  rapport  transmis  au  chancelier,  le  roi 
écrivit  au  parlement  et  au  procureur  général  de 
faire  informer.  Jean  Doyal  lui-même  et  un  conseiller 
au  parlement  furent  nommés  commissaires  pour 
l'enquête.  Ils  se  rendirent  sur  les  lieux,  et  lorsqu'ils 
eurent  rapporté  les  documents  recueillis  à  leur 
diligence,  le  chancelier  du  duc  de  Bourbon,  son 
procureur  général,  le  capitaine  de  ses  gardes  et 
ses  principaux  officiers,  furent  ajournés  devant  le 
parlement. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  reçut  point  humblement 
un  tel  affront  ;  son  chancelier  fut  chargé  de  déclarer 
que  son  maître  ne  désavouait  en  rien  ses  officiers  et 
qu'ils  avaient  agi  par  ses  ordres  :  c'est  ce  que  le 
duc  reconnaissait  par  lettres  authentiques.  La  pro- 
cédure fut  longue.  Sans  doute  il  pouvait  bien  y 
avoir  quelque  vérité  dans  les  imputations  de  Jean 
Doyal,  car  les  seigneurs  en  agissaient  souvent  ainsi 
envers  leurs  vassaux ,  sans  se  soucier  de  la  puis- 
sance du  roi.  Néanmoins  il  n'y  avait  dans  le  royaume, 
et  surtout  parmi  les  gens  de  Paris,  qu'une  voix  en 
faveur  du  duc  de  Bourbon.  On  ne  voyait  en  tout 
ceci  qu'un  complot  de  gens  de  bas  lieu  et  méprisés 
de  tous,  pour  détruire  un  bon  et  loyal  seigneur.  Il 
passait  pour  opposé  au  roi,  c'en  était  assez  pour 
avoir  la  bonne  volonté  du  peuple.  Aussi  parlait-on 
avec  grande  indignation  de  maître  Huilé,  avocat  du 
roi,  qui  plaidait,  disait-on ,  contre  Dieu  cl  la  raison 
pour  soutenir  celle  accusation.  Elle  n'eut  aucune 
suite;  le  parlement  renvoya  absous  les  officiers  du 
duc  de  Bourbon.  Mais  le  roi ,  pour  le  braver,  n'eut 
pas  honte  de  nommer  Jean  Doyat  gouverneur  d'Au- 
vergne. U  fit  aussi  prendre  ei  traduire  devant  le 


parlement  Geoffroi  Herbert,  évéque  de  Coutances, 
principal  conseiller  du  duc.  Son  procès  fut  fait  sur 
certaines  imputations  de  sorcellerie  et  astrologie, 
et  quelques  autres  mauvaises  pratiques.  Le  par- 
lement ordonna  qu'il  serait  tenu  en  prison  à  la 
Conciergerie,  cl  le  temporel  de  son  évéché  fut  saisi. 

Le  roi  n'était  point  en  meilleure  intelligence 
avec  le  duc  de  Lorraine  (t).  L'année  précédente  il 
avait  fait  avec  lui  un  traité  d'alliance  que  sans 
doute  il  n'avait  point  le  dessein  d'exécuter,  car 
par  ce  traité  il  lui  concédait  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  la  comté  de  Bourgogne,  sur  lesquels  il 
était  loin  alors  d'abandonner  ses  prétentions.  De- 
puis il  avait  conçu  quelques  alarmes,  et  même 
assez  fondées,  de  voir  le  duc  de  Lorraine  devenir 
héritier  de  son  grand  père  le  roi  René.  C'était  en 
effet  à  quoi  travaillait  ce  prince;  il  s'était  fait  con- 
sentir un  bail  pour  le  duché  de  Bar,  et  il  en  avait 
pris  le  gouvernement.  U  s'était  depuis  rendu  en 
Provence,  et  avait,  disait-on,  espérance  défaire 
changer  le  testament  que  le  roi  René  avait  fait  trois 
années  auparavant  en  faveur  de  son  neveu  Charles 
d'Anjou. 

Heureusement  le  roi  avait  en  Provence  de  grands 
partisans,  cl  surtout  messirc  Palamède  deForbin, 
qui  conduisait  tout  en  ce  pays-la.  L'esprit  du  vieux 
roi  René  était  fort  affaibli  ;  on  en  profila  pour  lui 
conseiller  d'exiger  que  le  duc  de  Lorraine  quittât 
les  armes  de  son  duché  et  de  sa  maison  pour  prendre 
l'écusson  d'Anjou.  Le  duc  René  s'y  refusa,  eldit 
qu'il  pouvait  seulement  écarlcler  ses  armoiries. 
Cela  ne  satisfit  point  la  fantaisie  du  vieillard  et  le 
courrouça  contre  son  petit-fils.  Bientôt  le  roi  de 
France ,  inquiet ,  envoya  en  Provence  le  sieur  de 
Blancheforl,  maire  de  Bordeaux,  et  maître  François 
Gênas,  général  dus  finances,  pour  veiller  à  ses 
intérêts.  Ils  comptèrent  de  fortes  sommes  et  don- 
nèrent de  riches  présents  au  roi  René  ainsi  qu'à  ses 
conseillers.  Le  duc  de  Lorraine,  craignant  à  son 
tour  qu'il  ne  lui  arrivât  malheur ,  s'embarqua  pré- 
cipitamment, et,  pour  ne  point  risquer  de  traverser 
le  royaume,  il  s'en  alla  prendre  terre  à  Venise. 

Bientôt  le  roi,  se  prévalant  de  la  donation  que 
lui  avait  faite  madame  Marguerite  d'Anjou,  reine 
d'Angleterre,  envoya  réclamer  le  duché  de  Bar.  Le 
duc  de  Lorraine  n'était  |>as  encore  de  retour;  sa 
mère,  madame  Yolande  d'Anjou ,  était  une  prin- 
cesse fière  et  courageuse,  elle  répondit  que  le  roi 

(1)  Histoire  de  Lorraine  cl  de  Bourgogne  —  Hitloire  du 
roi  Reo*.  —  Legraml. 
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n'avait  qu'à  faire  selon  sa  volonté,  mais  qu'elle 
n'abandonnerait  pas  le  duché  de  Bar.  Plus  sagement 
conseillée,  elle  demanda  à  attendre  le  retour  de 
son  fils.  Pendant  ce  temps  le  roi  obtint  du  roi  René 
un  bail  de  six  années  qui  lui  donnait  lo  gouverne- 
ment et  la  garde  du  duché  de  Bar.  Le  sire  Bertrand 
de  La  Jaille  fut  nommé  commissaire  pour  en  faire 
la  remise  aux  gens  du  roi  ;  mais  comme  ils  avaient 
dans  leurs  instructions  de  ne  laisser  insérer  dans 
le  procès-verbal  ni  la  clause  de  six  ans  ni  la  rente 
du  bail ,  dont  la  suppression  eût  semblé  constater 
une  prise  de  possession  définitive,  la  remise  ne  se 
fit  point. 

Dès  que  le  roi  en  fut  informé ,  il  employa  tous 
ses  moyens  accoutumés  pour  vaincre  la  résistance 
du  sire  de  La  Jaille.  Il  lui  fit  écrire  par  matirc 
Cerisais  et  par  d'autres  amis  qu'il  avait  en  France  ; 
on  lui  offrit  des  récompenses;  tout  fut  inutile. 
<  Tachez  du  moins,  écrivait  le  roi  à  ses  commis- 
»  saires ,  de  glisser  dans  le  procès-verbal  quelque 
i  bon  mot  dont  on  puisse  se  servir  par  la  suite.  > 
Enfin  il  en  fallut  passer  par  l'exigence  du  sire  de 
La  Jaille. 

Mais  la  duchesse  Yolande  et  son  fils  ne  recon- 
naissaient pas  pour  valide  le  bail  consenti  au  roi  ; 
ils  représentaient  un  acte  du  15  novembre  1476, 
par  lequel  le  roi  René  protestait  d'avance  contre 
toute  disposition  qu'il  pourrait  prendre  à  l'avenir 
au  préjudice  de  madame  Yolande  sa  fille  et  du  duc 
René  son  petit-fils,  qui  seuls  devaient,  disait-il, 
posséder  le  duché  de  Bar  que  leur  assurait  son 


Lorsque  ensuite  advint  la  mort  du  roi  René,  le 
10  juillet  1480,  elle  ne  termina  point  ce  différend; 
Charles,  comte  du  Maine,  hérita  de  la  Provence; 
le  roi  réunit  l'Anjou  à  la  couronne;  la  ville  de 
Bar  et  quelques  autres  furent  tenues  au  nom  du 
roi,  le  reste  du  duché  de  Bar  était  soumis  au  duc 
de  Lorraine ,  qui  prétendait  avoir  droit  à  le  possé- 
der en  entier. 

Au  commencement  de  l'année  1480  (i) ,  le  roi 
se  trouvait  en  bien  meilleure  situation  que  le  duc 
Maximilien,  soit  pour  continuer  la  guerre,  soit 
pour  faire  la  paix  à  des  conditions  avantageuses. 
Son  armée  de  Bourgogne  traversait  la  Champagne, 
sous  le  commandement  de  monsieur  d'Amboisc, 


(I)  1479,  t.  »t.  L'année  commenta  le  2  avril, 
(î)  Chronique  de  Hollande.  -  Pièce,  de  l'Histoire  de 
Bourgogne.  —  I.egrand. 

(3)  Sur  celle  aml>a»«a<lo  de  Pcrceval  de  Pr^ux  cl  de  Pierre 


pour  aller  allaqucr  le  Luxembourg.  Le  sire  d'Es- 
querdes  était  le  principal  chef  des  garnisons  de 
l'Artois.  Le  roi  n'avait  donc  rien  à  redouter  des 
entreprises  de  son  adversaire.  Au  contraire,  le  duc 
Maximilien  voyait  chaque  jour  croître  ses  em- 
barras :  la  guerre  de  Gueldre  n'était  pas  un  des 
moindres. 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne, et  encore  bien  plus  lorsque  le  duc  Adol- 
phe de  Gueldre  eut  été  tué  devant  Tournay,  les 
gens  de  Nimègue  et  de  quelques  autres  villes 
s'étaient  élevés  contre  la  domination  bourgui- 
gnonne («).  Réclamant  la  nullité  de  la  cession  que 
le  vieux  duc  Arnould  avait  faite  au  duc  Charles  en 
déshéritant  son  fils,  ils  avaient  sommé  madame 
Marie  et  le  duc  Maximilien  de  mettre  en  liberté 
leur  légitime  seigneur,  le  jeune  fils  du  duc  Adolphe. 
Comme  ils  n'obtinrent  point  Jde  réponse ,  ils  man- 
dèrent madame  Catherine  de  Gueldre ,  tante  de  ce 
jeune  duc,  et  la  firent  régente. 

Messire  Guillaume  d'Kgmonl  était  gouverneur 
de  la  Gueldre  pour  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il 
s'avança  sans  précaution  contre  les  gensde  Mimègue, 
fut  saisi  dans  sa  marche  avec  le  sire  d'Iselstcin ,  et 
jeté  dans  une  dure  prison  ;  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs furent  même  mis  à  mort.  Les  habitants  de 
Nimègue  appelèrent  d'abord  pour  les  gouverner , 
sous  l'autorité  de  leur  régente ,  le  duc  Frédéric  de 
Brunswick.  Il  se  mil  à  leur  tète;  mais  comme  il 
voulait  épouser  madame  Catherine ,  et  qu'elle  n'y 
consentit  point,  il  abandonna  les  gens  de  la  Guel- 
dre. Alors  ils  choisirent  un  autre  avoué  ou  gouver- 
neur. Ce  fut  messire  Henri  de  Schwarucmberg, 
évèquc  de  Munster,  ce  vaillant  prélat  qui  avait  si 
bien  combattu  au  siège  de  Neuss. 

Son  premier  soin  fut  de  rechercher  l'appui  du 
roi  de  France.  Le  sire  Pcrceval  de  Dreux  et  maître 
Franberge  (s),  maître  des  requêtes,  furent  envoyés 
par  ce  prince,  au  mois  de  janvier  1480,  pour  con- 
clure un  traité  avec  les  députés  de  Catherine  de 
Gueldre,  de  l'évêque  de  Munster  et  des  habitants 
de  Zutphen.  Les  ambassadeurs  de  France  exigèrent 
que  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  do  Zutphen 
s'engageassent  pour  le  présent  et  l'avenir  à  aider  et 
servir  le  roi  et  le  royaume  de  France  envers  et 
contre  tous,  nommément  contre  le  duc  Maximilien, 


Frambcrg  (et  non  Franberge) ,  yoy.  une  notice  de  M.  Gail- 
lard dan>  le  tome  IV  de»  Notice*  et  Extrait*  de*  I 
de  la  bibliothèque  du  roi.  (G.) 
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madame  Marie  sa  femme  et  leurs  enfants,  ainsi 
que  contre  le  duc  de  Clèves  et  ses  descendants.  Le 
roi  voulait  qu'on  remit  des  lettres  patentes  à  ses 
ambassadeurs,  portant  promesse  de  faire  sur-le- 
champ  mortelle  guerre  à  ses  susdits  ennemis. 

De  leur  côté,  l'évéque  de  Munster  et  madame 
Catherine  de  Gueldro  dcmandaieDt  que  le  roi  s'o- 
bligeât à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve ,  tant  que  le  jeune 
duc  de  Gueldre  ne  serait  pas  remis  en  liberté ,  rendu 
à  ses  sujets,  et  en  possession  de  toutes  ses  seigneu- 
ries. Le  roi  consentait  volontiers  à  ces  conditions , 
remarquant  toutefois  qu'il  était  souvent  à  propos 
de  conclure  des  trêves  de  peu  de  durée;  il  pro- 
mettait d'y  comprendre  toujours  ses  alliés  de  la 
Gueldre. 

Enhardis  par  leur  traité  avec  le  roi,  ils  recom- 
mencèrent la  guerre  contre  le  duc  Maximilien ,  ob- 
tinrent de  nouveaux  avantages ,  repoussèrent  ses 
troupes  à  grand'perte  jusqu'à  Bois-le- Duc ,  et  furent 
arrêtés  dans  leur  poursuite  seulement  par  les  ren- 
forts qu'amena  le  duc  de  Clèves  (i). 

Cependant  la  marche  du  6ire  de  Cbaumont  vers 
le  Luxembourg  était  commencée;  il  devenait  pres- 
sant de  lui  résister.  Le  duc  Maximilien  chercha  à 
conclure  quelque  accommodement  avec  la  Gueldre; 
ses  propositions  ne  furent  pas  écoutées. 

D'un  autre  côté,  tout  était  dans  le  plus  complet 
désordre  en  Hollande.  Les  guerres  des  Hoeks  et 
des  Kabelljauws  avaient  recommencé  avec  la  même 
fureur  que  dans  les  anciens  temps.  La  noblesse , 
comme  la  bourgeoisie,  était  divisée,  et  l'on  ne 
voyait  qu'entreprise  d'une  ville  sur  l'autre ,  violen- 
ces, pillages,  séditions  contre  toute  autorité.  Le 
seigneur  de  La  Yére,  gouverneur  de  Hollande,  ne 
pouvait  ou  ne  savait  pas  remettre  le  bon  ordre  dans 
le  pays.  Il  était  accusé  de  négligence,  de  faiblesse 
et  d'incapacité ,  surtout  par  la  faction  des  Kabell- 
jauws.  Il  y  avait  une  forte  cabale  auprès  du  duc 
Maximilien  pour  le  faire  destituer  de  cet  office; 
mais  c'était  un  si  puissant  seigneur,  qu'on  ne  pou- 
vait prendre  légèrement  une  telle  résolution.  En 
outre ,  pour  achever  la  calamité  de  celle  malheu- 
reuse province,  elle  soutenait  une  guerre  cruelle 
avec  les  gens  de  la  Gueldre  ,  qui,  ayant  des  ports 
sur  le  Zuyderzée,  étaient  en  grande  rivalité  de 
commerce  et  de  pêche  avec  les  Hollandais. 

Une  si  triste  situation,  et  la  consternation  qu'a- 
vaient répandue  dans  les  villes  de  Flandres  les  dés- 

(1)  Rapport  de  Wliestède ,  «pion  du  roi  en  Flandre.  Ma- 
nuscrit de  la  collection  de  I.cp-and. 
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astres  de  la  flolle,  avaient  fait  résoudre  au  con- 
seil du  duc  Maximilien  de  ne  mettre  sur  pied  au- 
cune armée  pendant  l'année  1480,  et  de  renforcer 
seulement  les  garnisons  des  frontières  de  l'Artois. 

Mais  on  ne  pouvait  rester  sans  défense  contre 
les  gens  de  la  Gueldre  et  contre  le  sire  d'Amboise. 
Il  fallut  donc  convoquer  les  états  de  Flandre;  ils 
s'assemblèrent  à  Gand.  Maître  Carondclet ,  chan- 
celier du  Duc,  exposa  la  situation  des  affaires,  et 
demanda  une  aide  pour  entretenir  mille  lances,  afin 
de  défendre  le  pays  de  Luxembourg.  Les  Gantois 
répondirent  qu'ils  étaient  déjà  trop  foulés  d'impôts, 
que  d'autres  villes  avaient  été  plus  ménagées, 
qu'ils  avaient  promis  de  fournir  à  la  défense  des 
places  et  forteresses  de  Flandre,  et  tiendraient 
leur  promesse,  mais  qu'ils  ne  voulaient  rien  faire 
pour  le  Luxembourg.  Les  trois  autres  membres  de 
Flandre,  Ypres,  Bruges  et  le  Franc,  6renl  la 
même  réponse. 

Le  duc  Maximilien  était  à  Bruxelles.  Son  indi- 
gnation fut  grande  lorsqu'il  sut  de  quelle  façon  les 
Gantois  avaient  reçu  une  si  juste  demande;  il  leur 
écrivit  :«  Puisque  vous  êtes  en  un  tel  désordre  et 
une  telle  désobéissance  envers  nous,  mieux  nous 
sera  de  trouver  appoiniement  avec  le  roi,  et  pour 
cela  lui  accorder  tout  ce  qu'il  voudra  demander. 
Sil  nous  convenait  d'en  agir  ainsi ,  la  chose  pour- 
rait bien  tourner  à  votre  grand  dommage  et  con- 
fusion ;  car  alors  nous  aurions  moyen  de  vous  dé- 
montrer que  vous  êtes  tenus  d'entendre  et  obéir  à 
votre  naturelle  princesse  et  à  nous  votre  priuce.  » 

Les  doyens  des  métiers  furent  assemblés,  et  il 
leur  fut  fait  lecture  de  la  lettre.  Le  courroux  de 
leur  prince  les  touchait  si  peu ,  que,  comme  pour 
le  braver ,  ils  ordonnèrent  la  levée  d'une  taille  assez 
forte  pour  réparer  les  fossés  de  la  ville.  Il  y  eut 
quelques  murmures  contre  cette  taxe,  et  les  bour- 
geois bannirent  deux  cents  personnes,  entre  autres 
deux  des  conseillers  du  Duc.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient opposés  à  l'impôt,  était  un  nommé  Guil- 
laume Vanderstagbe  (i).  Il  s'était  réfugié  à  Bruges; 
les  Gantois  le  réclamèrent.  Le  Duc  Gt  défense  de 
le  leur  livrer;  ils  s'emportèrent  en  menaces,  et 
bientôt  on  fut  au  point  de  craindre  une  guerre  en- 
tre les  deux  villes.  De  part  et  d'autre  les  métiers 
avaient  levé  leurs  bannières  et  se  tenaient  en  ar- 
mes. Les  écluses  de  Gand  furent  même  ouvertes 
et  la  campagne  inondée. 

(î)  randmttghtn,  «Ion  M.  de  Reifenberj.  (G.) 
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L'embarras  du  doc  Maximi|ien  élait  donc  ex- 
Iréme.  Il  ne  savait  où  trouver  de  l'argent.  Le  prince 
d'Orange  lui  en  demandait  pour  les  affaires  de 
Bourgogne,  et  montrait  que  tout  était  perdu ,  si  on 
ne  le  mettait  en  état  de  tenir  les  promesses  qu'il 
avait  faites.  Quatre  mille  piquiers,  fournis  par  le 
duebé  deBrabanl,  ne  pouvaient  aller  à  la  défense 
de  Luxembourg,  si  l'on  ne  pourvoyait  à  leurs  dé- 
penses. Il  r.'y  avait  pas  même  de  quoi  suffire  à  l'en- 
tretien de  la  maison  de  la  Duchesse.  Déjà  le  prince 
avait  mis  en  gage,  chez  un  marchand  de  Florence 
établi  à  Bruges,  un  riche  drageoir  de  quinze  mille 
écus. 

Pour  comble  de  malheur,  il  tomba  malade  à 
Rotterdam ,  où  les  affaires  des  Hoeks  et  des  Kabcll- 
jauws  avaient  exigé  sa  présence.  Son  mal  fut  si 
violent,  qu'on  craignit  pour  sa  vie;  le  bruit  courut 
môme  qu'il  élait  mort. 

Tout  semblait  donc  plus  favorable  au  roi  que 
précédemment,  et  il  pouvait  croire  que  la  paix  allait 
m  faire  selon  sa  volonté ,  lorsqu'il  apprit  que  l'é- 
véque  d'Elne  avait  (i),  le  12  mai,  signé  de  nou- 
veau la  prolongation  des  trêves ,  en  y  comprenant, 
malgré  ses  instructions  formelles ,  le  duc  Maximi- 
lien  et  le  due  de  Bretagne.  La  colère  du  roi  fut 
grande.  Il  appela  sou  ambassadeur  (s).  <  Quoi  !  lui 

>  dit-il,  vous  n'avez  pas  su  faire  d'autres  habile - 
»  tés?  Vous  vous  êtes  complu  aux  paroles  des  An- 
i  glais  et  leur  avez  tout  cédé.  On  m'avait  assuré 
i  que  vous  étiez  plus  fort  trompeur  que  tous  les 
i  conseillers  d'Angleterre  ,  et  pour  y  avoir  eu 

>  espérance  jo  me  suis  trompé.  Par  la  Pâquc- 
i  Dieu ,  je  ne  vous  y  enverrai  plus ,  et  je  mettrai 

>  d'autres  lévriers  à  leurs  trousses.  1 

Le  roi  ne  s'en  tint  point  à  de  telles  réprimandes. 
Il  ordonna  à  son  procureur  général  de  traduire 
monsieur  d'Elne  devant  le  parlement,  pour  avoir 
passé  ses  pouvoirs,  et  pour  avoir  conclu  des  trai- 
tés portant  préjudice  à  la  couronne. 

L'évéque  était  un  sage  et  habile  homme ,  il  se 
défendit  bien.  Trois  fois  il  avait  été  ambassadeur 
en  Angleterre  :  d'abord,  après  le  traité  de  Pecqui- 
gny,  mais  pendant  deux  mois  seulement;  puis, 
l'année  suivante,  peu  de  temps  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  tandis  qu'il  élait  tranquille  en 
aon  diocèse,  le  roi  l'avait  mandé,  et  l'avait  de 
nouveau  employé  comme  ambassadeur,  pour  suc- 
céder à  une  grande  et  solennelle  ambassade  où 

(1)  HUtoirc  de  Bourse  et  pièce..-  Lef  rend.  -  Pièce, 
de  Comine».  -  R.pin-Thojr*.. 


élaient  l'archevêque  de  Vienne,  Guillaume  Cui- 
sais, Olivier  Leroux  et  d'autres  personnes  consi- 
dérables. Pour  lors,  l'évéque  d'Elne  avait  passé 
vingt-six  mois  de  suite  en  Angleterre,  et  avait  bien 
pu  connaître  le  pays.  Il  y  avait  vu  combien  le  peu- 
ple était  ennemi  des  Français  et  quelle  faveur  il 
portait  aux  Flamands  et  à  leur  cause.  Ce  n'avait 
donc  pas  été  chose  facile  de  maintenir  le  roi  d'An- 
gleterre dans  son  alliance  avec  la  France  et  dans 
son  amitié  pour  le  roi.  Des  ambassades  solennelles 
étaient  venues  au  nom  de  l'Empereur  et  de  son  fils 
le  duc  Maximilien.  Le  margrave  de  Bade,  le  prince 
d'Orange,  le  confesseur  de  l'Empereur,  le  président 
de  Flandre,  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Gand,  lous 
personnages  illustres  ou  habiles,  s'étaient  présentés 
pour  réclamer  le  secours  de  l'Angleterre  en  faveur 
des  Flamands.  Les  ambassadeurs  de  Caslille  ei 
d'Aragon  les  avaient  secondés  de  loul  leur  pou- 
voir,  jusqu'à  la  paix  de  Saint-Jean-de-Luz.  Le  duc 
de  Bretagne  avait  employé  loul  son  crédit,  et  écrit 
lettres  sur  lettres  au  roi  Edouard  pour  le  décider. 
Deux  fois  le  parlement  avait  été  assemblé,  elle 
parti  contraire  à  la  France  s'y  élait  montré  le  plus 
fort. 

Cependant  l'évéque  d'Elne  avait  eu  assez  d'ha- 
bileté et  de  bonheur  pour,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
empêcher  l'Angleterre  de  se  déclarer  contre  le  roi. 
Ce  n'avait  pas  élé  sans  difficulté,  comme  on  l'avaii 
vu ,  el  ce  n'avait  pas  clé  non  plus  sans  péril.  Les 
Flamands ,  attribuant  loul  au  crédit  qu'il  avait  ga- 
gné sur  le  roi  Edouard,  avaient  envoyé  un  nommé 
Lancelot  pour  l'assassiner ,  el  il  eût  péri  par  ce 
complot,  s'il  n'en  eût  pas  élé  averli  à  temps.  La 
rage  des  gens  du  peuple  d'Angleterre  contre  lui ,  à 
cause  de  la  conduite  que  suivait  leur  roi ,  lui  avait 
fait  courir  un  continuel  danger.  Pendant  un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  York  avec  le  roi  Edouard,  le  menu 
peuple  de  Londres  avait  pillé  et  ruiné  son  hôtel.  Il 
élait  question  lous  les  jours  de  le  saisir,  de  le  pen- 
dre, de  lo  noyer.  Ses  domestiques  étaient  sans 
cesse  insultés  dans  les  rues,  un  d'entre  eux  avait 
élé  laissé  pour  mort,  et  le  roi  Edouard  n'avait  pus 
même  osé  punir  un  archer  de  ses  gardes,  reconnu 
pour  coupable  de  celte  violence. 

L'évéque  d'Elne  prouvait  donc  fort  bien  son  zèle 
pour  le  service  du  roi.  Sans  doute,  et  il  le  confes- 
sait, ses  pouvoirs  et  instructions  lui  interdisaient 
de  laisser  mettre  dans  la  trêve  le  duc  d'Autriche  et 

(3)  Rapport  d'un  religieux ,  mpion  du  doc  Maximliea.   

Pièce»  de  Comine». 


Digitized  by  Google 


MARIE  DE  BOURGOGNE  [1480]. 


le  due  de  Bretagne.  Il  lai  était  de  même  dérendu 
par  le  roi  de  le  soumettre  aux  censures  apostoli- 
ques ,  dans  le  cas  où  il  cesserait  de  payer  les  cin- 
quante mille  écus  par  an.  Mais  lorsqu'entre  son 
second  et  son  troisième  voyage  il  était  revenu  en 
France,  pour  mieux  savoir  les  véritables  intentions 
du  roi ,  il  avait  compris  qu'avant  tout  il  fallait  em- 
pêcher les  Anglais  de  faire  une  ligue  offensive  avec 
les  Flamands,  et  de  tenter  quelque  entreprise  sur  la 
France.  C'était  dans  cette  pensée  qu'il  avaitj  ainsi 
que  le  conseillait  la  raison,  consenti  à  ces  deux 
conditions,  après  avoir  fait  de  son  mieux  pour  les 
repousser.  Au  demeurant,  il  ne  pouvait  se  repentir 
d'avoir  prévenu  la  guerre  entre  les  deux  royaumes. 
Il  aurait  pu  ajouter  pour  sa  défense  que  les  pra- 
du  roi  en  Écossc,  l'engagement  qu'il  avait 
ne  point  secourir  le  duc  d'Albanie,  ses  ef- 
forts pour  le  réconcilier  avec  son  frère,  les  prépa- 
ratifs de  guerre  des  Écossais  contre  l'Angleterre, 
avaient  jeté  de  grands  doutes  sur  sa  bonne  foi,  et 
donnaient  de  fortes  armes  au  parti  qui  lui  était  op- 
posé dans  le  conseil  du  roi  Édouard. 

Le  parlement  de  Paris  ne  donna  nulle  suite  à 
celte  procédure.  Quant  au  roi ,  il  ne  ratifia  point  la 
trêve,  mais  continua  à  se  conduire  avec  l'Angle- 
terre tout  comme  par  le  passé ,  payant  exactement 
au  roi  Édouard  les  sommes  promises,  lui  témoignant 
grande  amitié,  et  conservant  à  prix  d'argent  tous 
les  partisans  qu'il  avait  dans  son  conseil.  Le  comte 
de  Hastings  n'était  pas  le  moins  zélé. 

i  Sire,  lui  écrivait-il,  le  17  mai  1480,  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde,  c'est  votre  bonne 
grâce  ;  j'espère  y  être,  et  n'ai  pas  intention  de  rien 
faire  qui  me  la  puisse  ôter.  Soyez  sûr  que  je  ferai 
toujours  de  tout  mon  pouvoir,  et  serai  prêt  à  vous 
faire  service,  comme  j'ai  dit  à  monsieur  d'Elne  et 
à  monsieur  de  Howard,  qui  est  bien  votre  serviteur. 
Par  eux  vous  serez  averti  de  toutes  choses.  Sire, 
j'ai  été  assez  hardi,  par  le  conseil  de  monsieur  d'Elne, 
de  vous  envoyer,  par  le  porteur,  des  lévriers,  un 
hobbio  (i)  et  une  haquenée  qui  vont  assez  doux ,  et 

(1)  Hobby,  cheval  de  race  irlandaise  et  d'allure  douce. 

(9)  Od  voit,  par  les  complet  de  la  recette  générale  de 
Luxembourg,  que  ce  fut  au  moi»  de  juin  1480,  que  Ici 
Français  «'emparèrent  de  Virlon.  (G.) 

(3)  Jvoix.  (G.) 

(4)  H.  de  Chimay  n'était  pat  gouverneur  de  Luxembourg  ; 
il  fat  envoyé  par  le  duc  Maxitnilien  dans  ce  pays ,  à  la  nou- 
velle de  l'agression  des  Français  ,  en  qualité  de  ton  lieute- 
nant général.  Le  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg  et 
du  comté  de  Chiny  était  me.,  ire  Evrard  delà  Marck;  la 


s'il  vous  plaît  autre  chose  me  commander,  toujours 
me  trouverez  prêt  à  vous  faire  service,  i 

Lord  Howard  et  une  grande  ambassade  d'Angle- 
terre étaient  revenus  encore  en  France  pour  obtenir 
la  ratification  de  la  trêve  et  entamer  quelques  pour- 
parlers de  paix.  Le  roi  ne  leur  fit  pas  un  moindre 
accueil  que  par  le  passé;  jamais  il  ne  leur  avait 
montré  tant  d'amitié,  ni  fait  de  si  riches  présents. 
Il  donna  à  lord  Howard  une  vaisselle  d'argent  ma- 
gnifique qu'avaient  fondue  les  orfèvres  du  Pont-an- 
Cbange.  Lui-même  les  fêla  splendidement  au  palais, 
à  Paris.  Quant  à  avoir  une  audience  de  lui  et  lui 
parler  des  affaires,  c 'était  chose  impossible:  il  avait 
chaque  jour  quelque  prétexte,  et  s'en  allait  de  vil- 
lage en  village ,  aux  environs  de  Paris,  pour  ne  pas 
se  laisser  joindre.  En  outre,  malgré  toute  la  ten- 
dresse qu'il  témoignait  aux  ambassadeurs  et  à  leur 
roi,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire,  devant  ses 
familiers  et  sans  trop  de  discrétion ,  tout  le  mal  pos- 
sible des  Anglais.  Dans  son  courroux,  il  assurait 
que  s'il  pouvait  avoir  paix  ou  trêve  avec  les  Fla- 
mands ,  il  n'aurait  aucun  souci  des  Bretons  et  des 
Anglais,  fusscul-ils  plus  grands  amis  encore  qu'ils 
ne  l'étaient. 

Pendant  tous  ces  délais,  son  armée  avançait  dans 
le  duché  de  Luxembourg.  Monsieur  d'Amboise  avait 
repris  Virlon  d'assaut  (s)  ;  Yvoy  (s)  était  Bans  moyen 
de  défense  ;  la  garnison  offrit  de  rendre  la  place,  si 
elle  n'éiait  pas  secourue  avant  six  semaines;  il  ne 
lui  fut  accordé  que  trois  jours.  Monsieur  de  Chimay, 
gouverneur  de  Luxembourg  (4) ,  et  le  comte  de 
Ilomont,  qui  commandait  sur  les  marches  de  Flan- 
dre ,  n'avaient  point  de  forces  suffisantes,  d'autant 
que  les  Suisses  commençaient  à  arriver  en  grand 
nombre  dans  l'armée  du  roi.  Les  capitaines  bour- 
guignons ne  songeaient  donc  qu'à  parlementer  et  à 
conclure  quelque  trêve;  mais  le  roi  ne  le  voulait 
point ,  et  ne  donna  point  son  approbation  à  celles 
que  ses  capitaines  avaient  consenties  (s). 

Ainsi  la  guerre  continuait  dans  le  duché  de 
Luxembourg ,  sans  qu'il  s'y  fil  pourtant  des  grandes 

tentes  donnée*  à  Gand ,  le  90  mars  1476  (1477,  n.  tt.).  Le 
4  mari  1(80,  il  la  résigna,  et  le  duc  Maximilien ,  qui  te 
trouvait  alors  à  Luxembourg ,  la  conféra  à  Claude  de  Neuf- 
chatel,  teigueurdu  Fay.  Comptti  de  la  recette  générale  de 
Luxembourg ,  aux  Archives  du  Royaume.  (G.) 

(5)  Le  comte  de  Chimay  s'était  transporté  au  camp  des 
Françait ,  et  avait  conclu  avec  leurs  chefs  une  trêve  ;  mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pa.  l'ob.ervcr.  Le  duc  Maximilien,  qui 
était  à  Namur,  en  fut  informé  par  un  message  le  5  juillet 
1480.  Complet  citée.  (G.) 
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choses  :  c'étaient  des  deux  parts  des  courses  et  des 
ravages  dont  le  pays  était  abîmé  (i).  Tous  les  mar- 
chands qui  revenaient  de  la  foire  d'Anvers  furent 
pillés,  et  se  virent  enlever  leurs  chariots  de  mar- 
chandises. Le  capitaine  Galiot,  qui  avait  si  vaillam- 
ment défendu  Valenciennes  contre  les  Français, 
avait  été  gagné  par  le  comte  de  Dammartin ,  et  ser- 
vait maintenant  le  roi  de  son  mieux  ;  il  s'en  vint  en 
dévastant  les  campagnes  jusqu'aux  portes  dcNainur. 
De  l'autre  côté ,  le  commandeur  de  Chantercyne  ne 
faisait  point  de  moindres  exploits.  Il  alla  mettre  le 
siège  devant  le  fort  château  de  Bcaumont ,  qui  ap- 
partenait au  comte  de  Vernembourg  (1) ,  allié  du  roi 
de  France  II  était  absent;  Marie  de  Groy(s),sa 
femme,  bien  que  son  frère  et  toute  sa  famille  fus- 


(1)  Maximilien  vint  à  Luxembourg  au  moi»  «le  •eptem- 
bre  1480  ;  il  y  fut  inauguré.  (G.) 

(3)  On  toit ,  parles  compte*  de  la  recette  de  Luxembourg, 
que,  le  1"  octobre  1180,  le  comte  de  Cbimay  envoya  Tordre 
àmettireJean  de  Rolert  de  faire  aMembler  le»  habitant* de* 
prévôté*  de  Ua»togne  et  de  Marche ,  ■  pour  aller  derechef 


sent  les  premiers  et  les  plus  puissants  serviteurs 
du  duc  Maximilien,  soutint  le  siège  comme  aurait 
pu  faire  un  vaillant  capitaine;  elle  vit  ruiner  et 
brûler  sans  s'émouvoir  toute  la  ville  qui  environ- 
nait le  château ,  et  ne  se  rendit  enfin  que  lorsque 
son  mari  lui  eut  fait  dire  de  traiter.  Elle  obtint  de 
bonnes  conditions ,  et  il  lui  fut  permis  d'emmener 
trois  chariots  chargés. 

Mais  ce  n'était  plus  la  guerre  qui  devait  décider 
des  intérêts  des  deux  partis  ;  il  était  manifeste  que 
tout  allait  se  passer  en  négociations.  Depuis  que  le 
roi  d'Angleterre  se  montrait  favorable  au  duc 
Maximilien,  ce  n'éiait  pas  en  son 
prince  devait  mettre  ses  espérances. 


>  abattre  la  place  de  Beau  mon  t.  •  Le  comte  de  Virneobourg 
ou  Virncbourg  réfutait  d'entretenir  le*  trêve»  qui  avaient 
été  «ignée*  récemment  entre  le  roi  et  le  Due.  (G.) 

(3)  M.  de  Reiffcnberç  fait  obterver  qu'il  ne  troove  pa* 
cette  dame  de  Croy,  alliée  au  comte  de 
le»  généalogie*  imprimée*  de*  Croy.  (G.) 
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Le  cardinal  Je  Stint-Pierre  légal  en  France.  —  Voyage  de  la  duchesse  douairière  en  Angleterre.  —  Le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  co  Fraoce.  —  Le  Duc  réfute  de  voir  le  légat.  —  Lettre  du  roi  au  légat.  —  Lettre  du  roi  à  ses  ambassadeurs.  — 
Del  ivrance  de  Volfgang  de  Polheim.  —  Suite  des  négociation*.  —  Délivrance  du  cardinal  lia  lue.  —  Etat  des  lettres 
mus  le  roi  Louis  XI.  —  Let  réalistes  et  les  nominaux.  —  Etablissement  de  l'imprimerie  en  France.  —  Réformes  projc- 
tée»  par  le  roi.  —  La  méfiance  du  roi  s'accroît.  —  Seconde  compagnie  des  garde».  —  Façon  de  vivre  du  roi.  —  Reforme 
des  francs  archers.  —  Liste  do  négociations.  —  Le  roi  a  une  attaque  d'apoplexie.  —  Suite  des  négociations.  —  Surprise 
tentée  sur  Hesdin.  —  Chapitre  de  la  Toison  d'or.  —  Revue  des  Suisses.  —  Grands  jour*  en  Auvergne.  —  Procédure 
contre  le  comte  du  Perche.  —  Haine  du  roi  pour  la  justice  ordinaire.  —  Ncjocialion»  avec  la  Bretagne.  — Le  roi  hérite 
de  la  Provence.  —  Le  duc  de  Savoie  amené  à  Lyon.  —  Mort  du  sire  d'Amboise. 


Le  roi ,  lorsqu'il  avait  songé  à  la  paix ,  s'était 
avisé  que  rieo  ne  lui  serait  plus  utile  que  de  la  sou- 
mettre à  l'arbitrage  du  saint-siége,  et  de  faire  exercer 
les  pouvoirs  du  pape  par  Julien  de  la  Hovèrc  (t), 
cardinal  de  Sainl-Picrre-ès-Liens.  Depuis  quatre 
ans,  il  s'était  constamment  efforcé  de  mettre  dans 
ses  intérêts  ce  neveu  favori  du  saini-père,  et  d'en 


(1)  Rapport  d'un  moine,  espion  du  duo  d'Autriche.— 
Pièces  de  Comme. 


faire  son  ami.  Il  lui  avait  donné  l'évéché  de  Mendc, 
et  l'avait  ainsi  placé  au  rang  de  ses  serviteurs.  Mais 
il  fallait  avant  tout  se  réconcilier  avec  le  pape  et 
revenir  sur  ce  qui  avait  été  tenté  contre  son  pouvoir  : 
c'était  à  quoi  les  libertés  de  l'Église  de  France  ser- 
vaient toujours  au  roi.  Il  les  maintenait  ou  les  sacri- 
fiait selon  qu'il  avait  à  effrayer  ou  a  flatter  le  sou- 
verain pontife. 

En  conséquence,  le  i\  de  juin,  étant  à'Brie- 
Coinle- Robert ,  il  donna  une  déclaration  portant 
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qu'ayant  été  averti  que  le  saint-père ,  pour  le  bien 
de  la  chose  publique  chrétienne  et  la  pacification 
des  princes ,  était  disposé  à  envoyer  un  légat  à  la- 
tere  avec  ample  puissance  de  s'en  occuper,  il  avait 
supplié  ledit  saint-père  que  son  plaisir  fût  de  le 
faire  ainsi.  Depuis  il  avait  su  que  le  saint-père,  par 
le  conseil  du  collège  des  cardinaux ,  avait  élu  le 
cardinal  Sancti-Petri  ad  vincula,  et  cette  chose  lui 
avait  été  très-agréable  à  cause  des  grandes,  loua- 
bles et  excellentes  qualités  qu'il  savait  être  en  la 
personne  dudit  cardinal.  Pour  donc  ne  point  re- 
tarder sa  venue ,  encore  que  le  roi  et  ses  prédéces- 
seurs eussent  droit,  privilège,  prééminence  et  pré- 
rogative expresse,  avec  coutume  et  usage  gardés 
de  toute  ancienneté,  de  ne  pas  être  tenus  à  rece- 
voir en  leur  royaume  aucun  légat  du  saint-siège 
apostolique,  et  de  ne  lui  laisser  exercer  sa  légation 
que  par  un  exprès  consentement ,  volonté  et  per- 
mission; néanmoins,  pour  accorder  plusieurs  dif- 
férends louchant  la  collation  des  bénéfices,  et  pré- 
venir la  diversité  qui  se  trouve  souvent  entre  les 
bulles  du  saint-père  et  les  élections  des  ordinaires  ; 
de  plus,  voulant  user  envers  ledit  cardinal  d'un 
plus  spécial  honneur,  d'une  plus  grande  faveur  et 
libéralité  qu'envers  tout  autre;  considérant,  en 
outre,  que  sa  venue  et  sa  légation  avaient  été  au  su 
cl  au  consentement  du  roi ,  il  accordait  et  octroyait , 
pour  cette  fois  seulement ,  et  sans  tirer  à  consé- 
quence, que  le  cardinal  Sancli-Pelri  ad  vincula 
entrât  comme  légat  dans  le  royaume  avec  tous  les 
honneurs  accoutumés ,  faisant  porter  la  croix  devant 
lui ,  hormis  en  présence  du  roi. 

Toutes  ses  réserves  étant  ainsi  faites,  le  roi 
pressa  l'arrivée  du  cardinal  de  Saint-Pierre.  Il  au- 
rait bien  voulu  voir  venir  avec  lui  l'évéque  de  Mâcon, 
Philibert  Hugonnet,  frère  du  chancelier  de  Bour- 
gogne qu'avaient  mis  à  mort  les  Gantois.  Il  était 
aussi  cardinal,  et  homme  de  grande  sagesse.  Le  roi 
comptait  se  servir  de  lui  à  cause  du  crédit  qu'il 
avait  dû  conserver  dans  les  conseils  de  Bourgogne, 
cl  surtout  auprès  de  la  duchesse  douairière.  11  vou- 
lait gagner  celle  princesse,  en  lui  faisant  offrir 
quelques  belles  seigneuries  et  un  grand  mariage  ; 
mais  l'évéque  de  Mâcon  resta  en  Italie. 

Rien  n'aurait  pu  en  effet  avancer  autant  les  af- 
faires du  roi ,  que  d'attirer  dans  son  parti  la  douai- 
rière de  Bourgogne.  C'était  en  elle  que  le  duc 
Maximilien  plaçait  tout  son  secours.  Il  était  vaillant 
de  sa  personne,  courtois  envers  les  seigneurs  et 
les  gens  de  guerre  ;  mais  ce  n'était  nullement  un 
homme  de  conseil.  Il  aimait  les  fêtes,  la  chasse  et 


les  divertissements  de  toute  sorte.  Le  grand  amour 
que  lui  avaient  montré  les  Flamands  lors  de  son  ar- 
rivée, ne  s'était  pas  tourné  en  haine,  mais  ils  fai- 
saient chaque  jour  un  moindre  compte  de  lui.  Il 
leur  semblait  léger  en  sa  conduile,  et  peu  suffisant 
pour  les  embarras  qui  le  pressaient.  Madame  Mar- 
guerite, au  contraire,  était  une  dame  d'un  grand 
sens ,  aimée  et  estimée  des  anciens  serviteurs  et 
conseillers  du  feu  Duc  son  mari.  Elle  était  fort  en- 
nemie du  roi  de  France,  et  résolue  à  lui  nuire  au- 
tant qu'elle  le  pourrait.  Mais  ce  qui  la  rendait  sur- 
tout considérable  à  celte  cour  de  Bourgogne ,  c'était 
d'êire  la  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Plus  que  nul 
autre  elle  avait  contribué  à  l'attirer  dans  le  parti 
du  duc  Maximilien,  ou  du  moins  à  diminuer  sa  sou- 
mission pour  le  roi  Louis. 

Afin  d'achever  son  ouvrage  et  de  conclure  une 
alliance  entre  son  frère  et  le  duc  Maximilien,  elle 
se  rendit  elle-même  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
juin,  avec  une  nombreuse  et  solennelle  ambassade. 
Elle  avait  les  pouvoirs  et  les  instructions  du  duc 
Maximilien. 

On  devait  d'abord  traiter  du  passage  de  deux 
raille  archers  anglais,  qui  seraient  soldés  avec  de 
l'argent  emprunté  à  Bruges;  c'était  ce  qui  pressait 
le  plus. 

Déjà  il  avait  été  question  du  mariage  de  made- 
moiselle Anne,  troisième  fille  du  roi  d'Angleterre, 
avec  monsieur  Philippe  d'Autriche,  fils  du  duc 
Maximilien.  Mais  le  roi  Edouard,  qui  aimait  l'argent 
avant  tout,  faisait  remarquer  que  ce  mariage 
romprait  celui  de  sa  fille  aînée  Elisabeth  avec  le 
Dauphin  de  France,  et  qu'alors  il  perdrait  les  cin- 
quante mille  écus  que  lui  donnait  la  France  ;  de 
plus,  le  roi  Louis  ne  lui  avait  demandé  aucune  dot , 
cl  il  n'en  voulait  pas  donner  non  plus  pour  ce  nou- 
veau mariage. 

Le  duc  Maximilien  était  loin  d'être  aussi  riche 
que  le  roi  de  France.  Il  consentait  bien  â  remplacer 
les  cinquante  raille  écus  par  an  ;  mais  madame  Mar- 
guerite et  les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  re- 
montrer combien  il  était  étrange  qu'un  roi  d'Angle- 
terre voulût  marier  sa  fille  sans  lui  rien  donner  ;  du 
moins  fallait-il  exempter  le  Duc  du  payement  des 
cinquante  mille  écus,  et  les  considérer  comme  dot 
de  la  princesse  d'Angleterre ,  qui  serait  ainsi  dotée 
sans  nul  débonrsé.  Cependant  Guillaume  de  la 
Baume,  seigneur  d'Irlain,  avait  l'instruction  secrète 
d'en  passer  par  ce  que  voudrait  le  roi  Edouard , 
après  avoir  bien  marchandé  et  débattu  de  son  mieux 
les  intérêts  du  duc  Maximilien. 
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Les  ambassadeurs  devaient  ensuite  travailler  à 
confirmer  ou  renouveler  les  anciennes  alliances  du 
roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Bourgogne  ;  si  le  roi 
préferait  se  mêler  de  la  paix  à  faire  avec  le  roi 
Unis,  du  moins  fallait-il  régler  une  alliance  pour  le 
cas  où  ce  prince  refuserait  la  paix. 

La  condition  nécessaire  de  celte  paix  avec  le  roi 
de  France  devait  être  de  restituer  au  Duc  et  à  sa 
femme  la  duchesse  Marie  tout  le  patrimoine  de  la 
maison  de  Bourgogne;  le  Duc  voulait  même  que  ce 
fût  le  préliminaire  de  toute  trêve.  Toutefois  il  se 
contentait  de  la  remise  de  l'Artois,  de  la  comté  de 
Bourgogne,  de  la  vicomté  d'Auxonneet  du  bailliage 
de  Saint-Laurent-lèz-Mâcon. 

Si  paix  ni  trêve  ne  pouvaient  se  faire ,  on  deman- 
dait que  le  roi  d'Angleterre  secourut  la  Flandre 
avec  cinq  mille  combattants  au  moins  ;  et  comme 
leur  solde  serait  une  lourde  charge,  on  conjurait  le 
roi  Édouard  de  considérer  le  merveilleux  honneur 
et  la  renommée  qu'il  se  ferait  en  donnant,  ou  du 
moins  en  n'exigeant  pas  sur-le-champ  cette  solde, 
et  de  songer  aussi  que  le  roi  de  France  en  serait 
d'autant  plus  effrayé;  car  sans  cela  il  pourrait  dire 
que  ce  secours  ne  durerait  pas  longtemps ,  faute 
d'argent. 

La  pauvreté  du  duc  Maximilien  paraissait  pleine- 
ment dans  toute  cette  instruction.  Il  remontrait  que 
si  le  roi  Édouard  recevait  moins  de  lui  que  du  roi 
Louis,  il  avait  du  moins,  par  cette  alliance,  la  fa- 
cilité de  poursuivre  tousses  droits  sur  la  couronne 
de  France. 

Le  duc  Maximilien  plaçait  aussi  parmi  les  condi- 
ditions  de  la  paix  la  restitution  de  tous  les  biens  et 
seigneuries  de  la  maison  de  Luxembourg  confisqués 
sur  le  connétable  de  Saint-Pol. 

La  duchesse  douairière  (i)  reçut  un  bon  accueil 
de  son  frère  le  roi  d'Angleterre.  Peu  après,  lord 
Howard  revint  de  son  ambassade  de  France,  rap- 
portant de  grandes  sommes  d'argent.  11  annonçait 
que  le  roi  de  France  était  résolu  de  ne  rien  épargner 
pour  conserver  l'alliance  du  roi  d'Angleterre,  et 
que  plutôt  de  laisser  comprendre  dans  la  trêve  les 
ducs  d'Autriche  et  de  Bretagne ,  il  dépenserait,  di- 
sait-il, la  moitié  du  revenu  de  son  royaume.  Toute- 
fois le  roi  Édouard  assura  sa  sœur  qu'il  n'enten- 
drait nullement  à  de  telles  propositions,  et  même 
que ,  si  le  roi  Louis,  comme  on  le  disait  aussi,  fai- 
sait une  grosse  assemblée  de  gens  d'armes  pour 

(1)  Lettre  de  la  duchesse ,  97  juillet. 
(9)  I  attraction  à  Nickel  de  Berghe». 


assiéger  Saint-Omer  ou  Aire,  il  passerait  la  mer 
avec  une  armée  pour  défendre  ces  villes.  Ainsi  le 
duc  Maximilien  n'avait  nul  besoin  de  s'inquiéter  sur 
la  guerre  d'Artois,  et  la  duchesse  Marguerite  lui 
faisait  savoir  qu'il  pouvait  ne  songer  qu'a  avoir  une 
forte  armée  dans  le  Luxembourg.  Elle  lui  promet- 
tait deux  mille  archers  anglais  et  un  prêt  de  dix 
mille  écus  d'or. 

Elle  avertissait  aussi  son  très-cher  fils  le  duc 
Maximilien  de  se  méfier  des  pratiques  du  roi  de 
France,  qui,  ne  pouvant  plus  disposer  de  l'Angle- 
terre, allait  sûrement,  a  force  d'argent  et  de  pro- 
messes, tenter  quelque  accommodement  avec  lui» 
et  le  séparer  ainsi  du  roi  Édouard  et  du  duc  de  Bre- 
tagne. 

Le  Duc  n'obtint  pourtant  que  quinze  cents  ar- 
chers, encore  était-il  aux  expédients  pour  payer 
leur  solde  et  leur  passage  (t).  Le  roi  d'Angleterre 
lui  faisait  donner  de  grandes  assurances.  Toutefois, 
soit  mollesse  et  amour  des  plaisirs,  soit  amour  pour 
cet  argent  de  France  qui  lui  venait  si  fort  à  point, 
s'il  voulait  bien  proléger  le  duc  Maximilien,  il  ne 
s'occupait  point  de  le  secourir.  Ce  que  pouvaient 
lui  dire  les  envoyés  de  Flandre  sur  ses  droits  à  la 
couronne  de  France,  sur  la  Normandie  et  la  Guyenne 
qu'il  pourrait  recouvrer,  sur  des  projets  de  descente 
facilement  exécutables  :  tout  cela  n'avait  nulle  ac- 
tion pour  l'émouvoir. 

Celte  froideur  porta  le  conseil  de  Bourgogne  à 
tenler  de  son  coté  une  négociation  avec  le  roi  de 
France,  sinon  pour  la  paix,  du  moins  pour  une 
trêve.  Les  premières  paroles  furent  portées  par  un 
serviteur  de  la  maison  de  Savoie  et  du  comte  de 
Romontqui  se  nommait  le  sire  de  Genlbod.  Il  vint 
trouver  le  roi ,  lui  fit  de  grandes  assurances,  affirma 
qu'il  était  son  serviteur  plus  que  de  nul  autre,  et, 
tout  petit  personnage  qu'il  était,  se  rendit  impor- 
tant dans  cette  affaire. 

Sur  sa  foi ,  le  duc  Maximilien  nomma  le  comte 
de  Romont,  Guillaume  de  Rochefort,  conseiller 
d'État,  JeanDauffai,  maiire  des  requêtes,  et  d'autres 
encore  pour  négocier  une  trêve.  Le  roi  la  voulait 
de  sept  mois.  Le  Duc  y  consentait,  mais  désirait 
qu'elle  fût  en  apparence  de  trois  mois  seule- 
ment, et  que  les  quatre  autres  mois  fussent  l'objet 
d'un  article  secret. 

La  trêve  fut  signée  le  27  août  (>).  On  avait  voulu 
obtenir  du  roi  qu'il  retirât  ses  troupes  du  Luiem- 

(5)  Uh  trêve  fut  d'abord  conclue  entre  les  ambassadeur* 
du  duc  et  de  la  duchesse  d'Autriche,  et  le  seigneur  duLude, 
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bourg  et  qu'il  donnât  en  gage  une  ville  forle  en 
Artois.  Il  s'y  refusa.  Peu  après ,  les  mêmes  ambas- 
sadeurs reçurent  pouvoir  du  Duc  et  de  la  Duchesse 
pour  négocier  la  paix  avec  le  sire  du  Lude,  délégué 
à  cet  effet  par  le  roi. 

La  douairière  de  Bourgogne  (t) ,  qui  pressait  le 
roi  d'Angleterre  de  se  déclarer,  qui  acceptait  son 
entremise,  qui  promettait  au  nom  du  duc  Maximi- 
lien  qu'aucun  traité  séparé  ne  serait  fait,  se  montra 
fort  mécontente  de  la  résolution  qui  avait  été  prise. 
Elle  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait  ainsi  démenti  ce 
qu'elle  avait  dit  et  promis.  Le  roi  Edouard  en  avait 
beaucoup  moins  de  souci  qu'elle-même;  il  se  mon- 
trait, dans  ses  discours  et  ses  lettres  (a) ,  fort  con- 
tent de  celle  trêve;  mais  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers liraient  argument  de  la  conduite  du  duc 
Maximilicn  pour  le  noier  de  légèreté  et  pour  dire 
qu'il  n'élait  pas  bon  el  entier  allié  de  l'Angleterre. 

On  lui  reprochait  aussi  de  ne  pas  avoir  tenu  la 
promesse  qu'il  avait  fait  de  rompre  tout  commerce 
entre  ses  Etats  et  les  sujets  du  roi  d'Écosse.  Des 
lettres  tout  opposées  aux  paroles  qu'il  avait  don- 
nées avaient  en  effet  été  saisies  et  lues.  Pour  ces 
motifs  el  pour  d'aulres,  le  départ  des  archers  souf- 
frait des  retards.  On  craignait  de  n'être  pas  payé, 
et  le  roi  Edouard  s'émerveillait  que  le  duc  Maxi- 
milien,  en  ayant  l'année  précédente  cassé  et  ren- 
voyé trois  cents,  faute  de  les  pouvoir  solder,  voulût 
maintenant  en  avoir  quinze  cents.  Aussi  madame 
Marguerite  était-elle  obligée  de  payer  d'avance.  Il 
lui  fallait  encore  donner  de  l'argent  aux  conseillers 
d'Angleterre.  Lord  Howard  prétendait  que  des 
marchandises  a  lui  appartenant  avaient  été  pillées 
en  mer  par  les  Hollandais.  Le  docteur  Langton 
alléguait  un  pareil  motif,  et  ils  exigeaient  des 
dommages  et  intérêts.  C'étaient  bien  des  dépenses 
pour  un  prince  si  embarrassé  dans  ses  finances  ; 
en  outre,  il  fallait  faire  des  présents  à  cause  de  ce 
mariage  promis  entre  le  jeune  Philippe  d'Autriche, 
comte  de  Charolais,  el  madame  Anne  d'Angleterre  ; 
la  douairière  remit  solennellement  à  la  jeune  prin- 
cesse une  belle  bague  de  diamants  qui  lui  avait 
coûté  soixante  livres  sterling;  le  roi  d'Angleterre 


gouverneur  du  Danphiné,  lieutenant  du  roi  à  Arrat,  Par-dc» 
Icttret donnée»  >ur  Ici  champs  prêt  de  Douai, Ic21  aoùll480, 
Jacquet  de  Savoie,  comte  de  Komont ,  seigneur  du  par»  de 
Vaud  ;  Go»»nin  Hanlinc  ,  abbé  d'Afflighcm  ;  l'aul  de  Raentt , 
président  de  Flandre  ;  Jean  Dauffay,  con»eillcr  et  maître  de» 
requête»  ordinaire  de  l'hôtel ,  et  Gérard  Numan  ,  tecrétaire, 
déclarèrent  que  ,  quoiqu'il  eut  été  convenu  ,  pour  donner 
au  peuple  d'avoir  *«u»  peu  la  pai»  ,  de 


était  si  avare,  qu'il  en  rendit,  au  nom  de  sa  fille» 
une  autre  qui  ne  valait  qu'environ  cinq  livres, 

Le  duc  de  Bretagne ,  se  voyant  compris  dans  la 
trêve,  s'en  montra  satisfait,  el  déclara  qu'il  enten- 
dait en  profiler. 

C'élait  pour  le  roi  le  moment  de  se  servir  du 
légat  qu'il  avait  pris  tant  de  soin  à  faire  venir  de 
Rome.  Il  était  arrivé  en  France  vers  la  fin  de 
juillet,  accompagné  de  l'archevêque  de  Rhodes. 
L'ordre  avait  été  donné  à  tous  les  gouverneurs  de 
province,  capitaines  des  villes,  serviteurs  du  roi, 
de  lui  faire  rendre  partout  les  plus  grands  honneurs. 
Le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  lieutenant  de 
Dauphiné ,  les  évéques  de  Lisieux  et  de  Saint-Paul, 
l'archevêque  de  Bordeaux,  vinrent  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Saint-Symphorien-d'Ozun;  Jean  Dauvet, 
secrétaire  du  roi ,  lui  remit  la  déclaration  du  roi 
concernant  son  admission  dans  le  royaume,  et  reçut 
de  lui  promesse  écrite  de  ne  rien  entreprendre  qui 
porlàl  préjudice  aux  prérogatives  et  libertés  de 
France. 

Le  légal  continua  sa  roule  jusqu'à  Bourges  où 
de  grands  honneurs  l'altendaient  encore.  Le  comte 
de  Dunois  était  venu  l'y  attendre  de  la  part  du  roi. 
Ce  fut  à  Vendôme  qu'il  vil  ce  prince  avec  qui  il 
avait  déjà  fait  connaissance  à  Lyon,  quand,  avant 
de  rechercher  son  amitié,  il  l'avait  fait  mettre  en 
prison.  Ils  passèrent  plusieurs  jours  ensemble;  de 
là  le  légal  se  rendit  à  Paris.  Tous  les  corps  de  la 
ville  étaient  venus  le  recevoir  à  la  porte  Saint- 
Jacques;  les  rues  étaient  tendues  comme  pour  les 
processions.  Le  cardinal  de  Bourbon  l'accompagnait 
partout;  il  se  rendit  d'abord  à  Notre-Dame,  puis  à 
son  logis  au  collège  Saint-Denis  près  les  Augustins. 
Les  jours  suivants  s'écoulèrent  en  fêtes  et  en  céré- 
monies. Il  alla  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  aux 
daims  dans  le  parc  de  Vinccnnes,  où  maître  Olivier 
lui  donna  un  magnifique  repas.  La  veille  de  la 
Vierge,  il  officia  poniificalement  à  Notre-Dame. 
Le  cardinal  de  Bourbon  lui  donna  à  dîner  et  à 
souper  avec  une  foule  de  prélats  el  de  seigneurs. 
L'évèquc  de  Lombez  lui  fit  une  réception  plus 
splendide  encore  dans  son  abbaye  de  Saint-Denis. 


ne  publier  la  trêve  que  jutqu'au  dernier  novembre,  l'on 
était  d'accord  cependant  qu'elle  durerait  jutqu'au  dernier 
mar»,  au  cat  que  la  pais  n'eût  pu  datai  l'intervalle  être 
signée.  Le  duc  Maximilicn  cl  la  ducheue  Marie  ratifièrent 
ce»  Icttret  a  Namur,  le  9  teptembre  1480.  Voy.,  à  la  biblio- 
thèque du  roi .  à  Pari»,  le  manuterit  cote  8440.  (G.) 

(1)  Lettre  du  1  i  teptembre. 

(2)  LcltrcduroiÉdouarddu.21, 
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Il  partit  pour  la  Picardie,  afin  de  commencer  les 
négociations. 

Quelque  confiance  que  le  roi  mit  dans  ses  pro- 
messes et  sa  bonne  volonté,  pour  plus  de  précau- 
tion, François  Hallé  cl  Guillaume  de  Ganay,  avocats 
du  roi,  firent  sur  les  registres  du  parlement  une 
protestation  secrète  contre  la  faculté  accordée  par 
le  pape  à  son  légat,  de  contraindre  par  voix  d'ex- 
communication et  de  censure  celles  des  parties  qui 
se  refuseraient  à  la  paix.  Le  roi  entendait  bien  que 
celle  arme  ne  pût  être  tournée  contre  lui. 

Mais  son  inquiétude  était  superflue,  comme  aussi 
l'espérance  qo'il  avait  mise  dans  le  voyage  du  légat. 
Tant  de  soins  publiquement  pris  pour  le  gagner 
avaient  mis  en  méfiance  le  conseil  du  duc  Maximi- 
lien.  A  son  arrivée  à  Paris,  le  cardinal  de  Saint* 
Pierre  avait  écrit  à  ce  prince  qu'envoyé  par  le  pape 
pour  pacifier  la  république  chrétienne  et  la  réunir 
en  un  seul  parti,  afin  de  résister  aux  Turcs,  il 
allait  arriver  près  de  lui  ;  il  ajoutait  qu'ayant  déjà 
exhorté  à  la  paix  le  roi  de  France,  il  avait  eu  le 
bonheur  de  l'y  trouver  très-favorable. 

Le  Duc  avait  d'abord  répondu  que  la  chose  étant 
grave ,  cl  que  se  trouvant  en  ce  moment  sans  son 
conseil,  il  ne  pourrait  rien  décider  avant  de  l'avoir 
consulté;  il  priait  donc  le  cardinal  de  retarder  sa 
venue.  Cependant  le  légat  était  arrivé  jusqu'à 
Péronnc ,  et  insislail  pour  être  admis  auprès  du 
Duc,  alléguant  que  le  faire  ainsi  attendre  portait 
diminution  de  la  dignité  apostolique  du  saint-siége 
et  grand  préjudice  à  la  chrétienté.  Les  Turcs  assié- 
geaient Rhodes;  ils  étaient  descendus  dans  la 
Pouille.  Le  temps  pressait  de  sauver  la  foi  catholique 
de  ses  cruels  ennemis. 

Quelles  que  fussent  les  instances  continuelles 
du  cardinal  de  Saint-Pierre,  malgré  un  bref  qu'il 
fit  venir  de  Rome  et  par  lequel  le  pape  priait  le 
duc  Maximilien  de  recevoir  et  d'entendre  son  légal, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  accepter  sa  mission  et 
de  s'entremettre  de  la  paix,  tas  excuses  cl  les  refus 
furent  respectueux,  mais  obstinés.  Ce  fut  vainement 
que  le  roiÉdouard,  consulté  par  le  duc  Maximi- 
lien sur  cette  affaire,  répondit  qu'il  lui  semblait 
bon  de  donner  audience  au  légal,  el  qu'on  pouvait 

(1)  L'évéque  de  Sebenili  (qui  n'était  point  cardinal,  au 
moi  a»  a  celle  époque)  était  entièrement  dévoué  aux  intérêt* 
de  Maximilieo  et  de  Marie  :  il  y  a  aux  Archive*  du  Royaume 
dis  lettre*  de  ce*  princes,  en  date  du  11  «cptembre  1480, 
par  lesquelles,  en  récompense  des  service*  qu'il  leur  a  ren- 
du* et  continue  de  leur  rendre,  il»  le  nomment  conseiller  et 
maître  aux  requêtes  de  leur  hOlet.  (G.) 
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l'entendre  sans  pour  cela  rien  conclure.  Le  conseil 
de  Bourgogne,  et  spécialement  le  cardinal  évoque 
de  Scbcnico  (i),  nonce  du  pape  auprès  du  Duc,  et 
Thierri  de  Cluni  (a),  évéquede  Tournay,  trouvèrent 
plus  sage  de  ne  le  point  recevoir.  On  craignait 
qu'il  ne  fût  tout  au  roi.  On  pouvait  en  montrer  une 
preuve  même  dans  sa  façon  d'écrire  au  Duc  à  qui 
il  ne  donnait  jamais  le  litre  de  duc  de  Bourgogne. 

Le  roi  était  fort  courroucé  de  ce  conlre  temps. 
<  Monsieur,  écrivait-il  au  cardinal,  sachez  que 
vous  étiez  trahi  dès  que  vous  êtes  parti  de  Rome. 
Dès  lors  Sebenico  a  forgé  contre  vous  pour  ne  pas 
perdre  sa  légation  ,  et  s'est  allié  avec  Tournay  (s). 
En  cas  que  le  courrier  que  vous  avez  envoyé  au 
duc  d'Autriche  ne  vous  apporte  pleine  réception  de 
légat,  comme  il  vous  appartient,  vous  devez  vous 
en  retourner.  Mais  aussi  il  faudra  envoyer  à  mes- 
sieurs de  Gand  leur  signifier  la  charge  que  vous 
avez  de  notre  saint-père  pour  le  bien  de  la  chré- 
lienlé.  Vous  leur  ferez  savoir  le  refus  que  vous  font 
les  conseillers  du  duc  d'Autriche,  et  le  grand  péché 
qu'ils  commettent  en  désobéissant  au  saint-siége. 
Vous  prierez  messieurs  de  Gand  d'envoyer  quelqu'un 
par  devers  vous;  vous  leur  montrerez  que  vous  n'y 
allez  que  pour  le  bien,  que  vous  n'êtes  point  partial. 
Nommez-leur  hardiment  l'évéque  de  Tournay  cl 
Sebenico,  comme  vous  étant  contraires  et  ne  vou- 
lant pas  la  paix.  Il  n'est  rien  qui  déplaise  tant  aux 
Gantois,  car  eux  maintenant  veulent  la  paix.  Il 
faudra  que  vos  gens  sachent  si  les  susdits  conseil- 
lers ne  leur  onl  point  fait  entendre  que  vous  voulez 
procéder  contre  eux  pour  la  mort  du  chancelier  de 
Bourgogne,  frère  du  cardinal  de  Maçon;  en  effet , 
il  s'avoua  clerc  («) ,  et  appela  de  son  jugement  à 
Rome. 

i  A  l'égard  de  l'archevêque  de  Rhodes,  c'est  un 
traître,  et  puisque  vous  me  demandez  conseil, 
vous  devez  lui  faire  commandement,  sous  peine  de 
dégradation  et  autres ,  qu'il  s'en  aille  loul  droit 
vers  le  pape  Ne  le  gardez  pas  un  quart  d'heure 
avec  vous,  car  vous  donneriez  courage  à  Tournay 
et  à  Sebenico,  et  l'on  vous  tiendrait  pour  un  homme 
pusillanime.  Incontinent  qu'il  sera  hors  de  voira 
compagnie,  vous  verrez,  devant  qu'il  soit  quinze 

(2)  Liseï  :  ferry  de  Clugny.  (G.) 

(3)  C'est-à-dire  avec  l'évéque  de  Tournay.  (G.) 

(4)  Nous  avons  déjà  fait  l'observation  que ,  dan*  le*  docu- 
menta qui  se  sont  conservé*  *ur  le  jugement  du  chancelier 
Hugonel ,  il  n'est  fait  nulle  mention  de  cette  circon- 
stance. (G.) 
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jours,  Tournay  el  Sebenico  s'humilier,  quand  ils 
connailronl  qu'ils  ne  pourront  rien  sur  vous  par  ce 
côté. 

>  Quant  à  ceux  de  Gatid ,  ils  haïssent  tous  ceux 
du  conseil  do  duc  d'Autriche,  el  spécialement  ceux 
de  Bourgogne.  S'ils  envoient  devers  vous  el  que 
vous  les  puissiez  gagner,  ils  onl  bien  la  puissance 
de  vou6  faire  recevoir  légal,  malgré  le  duc  d'Autri- 
che et  tout  son  conseil.  C'est  une  chose  à  aventurer, 
l'essayer  ne  vous  coûtera  guère. 

i  Si  vous  avez  pouvoir  d'ajourner  Sebenico  pour 
rendre  ses  comptes  devant  vous,  vous  devez  aussi 
le  faire  incontinent  cl  le  déposer  de  sa  légation. 
Si  vous  n'avez  pouvoir,  vous  devez  envoyer  bili- 
veincnt  vers  le  pape,  pour  qu'il  les  fasse  tous  deux 
venir  à  Rome,  et  les  punisse  du  grand  déshonneur 
qu'ils  vous  ont  fait ,  cl  pas  à  vous  seulement,  mais 
à  la  personne  du  pape;  car  vous  êtes  son  légal  el 
son  neveu. 

»  Ce  qu'ils  onl  dit,  que  vous  eussiez  à  ne  mener 
aucun  Français  avec  vous,  c'est  pour  l'évéquc  de 
Saint-Paul  (i);  car  Rhodes  leur  a  donné  à  entendre 
que  quand  Saint-Paul  n'y  est  pas,  il  vous  gouverne 
paisiblement.  Vous  entendez  tout  mieux  que  moi; 
mais  je  vous  avertis  le  mieux  que  je  puis  de  ce  que 
je  puis  vous  conseiller.  Au  Plessis-dù-Parc,  le  25  oc- 
tobre. » 

Celle  lettre  n'était  pas  signée  du  roi,  mais  de 
Doyal,  son  secrétaire  cl  son  nouveau  favori.  File 
n'était  pas  non  plus  adressée  au  légat,  mais  aux 
ambassadeurs  du  roi.  Ils  devaient  la  communiquer 
au  cardinal  de  Saint-Pierre.  Il  s'empressa  de  ré- 
pondre, annonçant  qu'il  faisait  tout  ce  que  le  roi 
lui  prescrivait.  Il  reconnaissait  que  l'archevêque 
de  Rhodes  l'avait  trompé,  et  ne  l'avait  pas  servi 
comme  il  eût  dû  faire,  lui  qui  lavait  élevé  el  fait 
de  rien. 

i  Sire,  il  est  Grec.  La  convoitise  cl  l'ambition 
de  se  faire  grand  lui  onl  fail  faire  ce  qu'il  a  fait,  et 
il  ne  lui  souciait  guère  que  ce  fût  à  vos  dépens  ou 
aux  miens.  On  ne  saurait  toujours  se  garder  des 
mauvaises  gens;  mais  si  je  lui  fais  commandement 
qu'il  aille  à  Rome,  quelque  grand  et  étroit  que 
soit  mon  commandement,  cet  archevêque  est  de 
telle  nature  qu'il  n'en  fera  rien  ;  au  lieu  d'aller  à 
Rome ,  il  s'en  ira  en  Flandre  ou  en  Angleterre  tout 
brouiller  comme  il  a  commencé.  El  parce  que  je  ne 
voudrais  pas  déshonorer  la  qualité  qu'il  a,  ni  aussi 
qu'il  m'échappât,  je  voudrais  bien  que  votre  plaisir 

(lj  Aslorçiu»  Abncri, 


fût  de  me  bailler  gens  qui,  sans  grand  bruit,  el 
sans  le  laisser  parler  ni  écrire  à  personne,  me  le 
menassent  au  château  neuf  du  pape,  près  d'Avignon, 
qui  est  à  moi.  Là  il  m'attendra  jusqu'à  ma  venue; 
alors  je  saurai  de  lui  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  fail 
en  Flandre.  Sur  ce,  sire,  vous  me  ferez  savoir 
voire  bon  plaisir.  Tanl  plus  tôt  je  l'y  enverrai ,  mieux 
vaudra. 

i  Au  regard  de  Sebenico ,  notre  saint-père  m'a 
chargé  expressément  de  voir  son  fail.  Je  lui  haus- 
serai si  bien  le  chevet,  cl  avant  que  je  parle  d'ici , 
je  le  mettrai  en  telle  extrémité ,  qu'il  ne  saura  où 
se  tourner.  Vous  en  verrez  l'expérience,  sire,  s'il 
plall  à  Dieu,  el  j'ai  espérance  que  ledit  Tournay 
ne  s'en  tirera  pas  mieux  ;  car  l'inconvénient  qu'ils 
font  touche  de  trop  près  noire  saint-père,  l'Église 
universelle  et  aussi  loule  la  chrétienté.  Écrit  à  Pé- 
ronne,  le  29  octobre.  » 

L'enlèvement  de  l'archevêque  de  Rhodes,  que 
monsieur  du  Bouchage  fit  prendre  el  emmener  par 
la  compagnie  de  monsieur  d'Ussé,  et  les  menaces 
du  cardinal  de  Saint-Pierre  n'avancèrent  pas  les 
affaires.  Il  fallut  que  la  négociation  commençât  sans 
le  légat.  Le  comte  de  Romont  et  quatre  des  con- 
seillers du  duc  Maximilien  pressaient  l'ouverture 
des  conférences  et  demandaient  qu'un  lieu  fût 
désigné.  Le  roi  avait  de  son  côté  choisi  pour  am- 
bassadeurs monsieur  du  Bouchage  et  Louis  de 
Forbin,  seigneur  de  Solliers.  Il  venait  de  passer  du 
service  de  Provence  à  celui  du  roi ,  dont  Palamède 
son  père  était  toujours  le  grand  ami. 

Les  choses  ne  tournaient  donc  pas  à  son  gré , 
el,  à  force  d'avoir  trompé  tout  le  monde,  il  avait 
mis  chacun  en  défiance  de  lui.  Il  devenait  aussi,  de 
jour  en  jour,  vieux,  chagrin,  malade,  et  se  mon- 
trait plus  rempli  de  rudesse  et  d'exigence  envers  ses 
serviteurs. 

i  Messieurs,  écrivait-il  aux  ambassadeurs,  vo- 
tre allée  à  Thérouenne  serait  dangereuse,  car  il 
faudrait  que  la  garnison  se  délogeât  pour  vous 
loger,  et  quand  la  garnison  serait  dehors,  on  pour- 
rait faire  une  piperie.  Si  monsieur  de  Baudricourt 
quittait  Arras,  on  pourrait  en  faire  une  sur  Arras. 
Qnanl  à  Aire,  c'est  trop  proche  de  Calais.  A  l'égard 
de  ce  que  vous  m'écrivez,  que  vous  avez  accordé 
cela  de  peur  de  rupture ,  n'accordez  rien  pour  an 
tel  motif.  Vous  êtes  bien  béics,  si  vous  croyez  qu'à 
celle  grande  assemblée  ils  veulent  conclure  quelque 
chose  de  raisonnable,  car  la  douairière  y  est,  el 
pas  pour  auire  chose  que  tout  troubler.  D'ailleurs 
où  il  y  a  beaucoup  de  gens ,  on  se  lient  toujours  en 
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grande  fierté  el  en  grandes  demandes,  et  l'on  a 
honte  de  confesser  sa  contrainte  devant  tant  de 
personnes.  Vous  avez  une  belle  excuse  pour  Thé- 
rouenne.  Vos  fourriers  vous  écriront  qu'on  y  meurt 
le  plus  fort  du  monde,  et  vous  ferez  façon  d'être 
fort  affligés  de  n'y  pouvoir  aller.  Monsieur  du 
Boui  liage,  répondez  à  maître  Guillaume  île  Roche- 
fort  que  je  ne  puis  raisonnablement  envoyer  le  pre- 
mier vers  le  duc  d'Autriche.  Si  je  suis  long  à  envoyer 
vers  eux .  mon  intention  est  bonne.  Si  celle  du  duc 
d'Autriche  est  bonne  aussi,  qu'il  envoie  de  sa  part 
nn  homme  ou  deux  seulement.  Si  cet  homme  ou 
deux  veulent  venir  dans  quelque  lieu  de  ma  domi 
nation,  vous  et  monsieur  de  Solliers  vous  besognerez 
avec  eux.  Alors  vous  chercherez  tous  les  moyens 
qai  se  pourront  trouver  pour  venir  à  bonne  fin 
tant  d'un  coté  que  de  l'autre;  alors  on  ne  se  fera 
point  prier  pour  parler,  pas  plus  les  uns  que  les 
autres;  mais,  d'un  consentement  commun,  on 
s'ouvrira  franchement  de  ce  qui  semblera  bon  pour 
parvenir  au  bien  de  la  paix  et  à  la  bonne  amitié, 
comme  si  vous  étiez  tous  les  quatre  au  même  maître. 
Par  ce  moyen ,  vous  besogneriez  à  l'insu  de  l'autre 
grande  assemblée,  qu'on  trouverait  bien  manière 
de  départir.  S'il  en  vient  un  d'eux  vers  vous,  alors 
vous,  monsieur  de  Solliers,  vous  irez  vers  eux  el 
vous  connaîtrez  «'ils  peuvent  faire  quelque  chose 
de  bien.  Le  chancelier  de  Bourgogne  (i)  est  un  de 
ceux  par  qui  vous  entendrez  mieux  leur  volonté; 
toutefois,  là  où  vous  trouverez  votre  avantage, 
mettez-vous-y  Ils  ont  la  coutume  de  vouloir  qu'on 
parle  le  premier,  el  par  là  nous  perdrions  tout 
comptant;  mais  sachez  les  mettre  à  deviser,  et 
alors  par  le  langage  on  se  découvre.  Une  longue 
trêve  ou  paix  serait  bonne.  J'ai  mis  paix  dans  mes 
instructions,  car  ils  disaient  qu'ils  ne  roulaient 
point  de  trêve  ;  s'ils  la  veulent  nommer  paix  pour 
un  long  temps,  ce  serait  tout  un.  Monsieur  du 
Bouchage ,  je  vous  ai  écrit  d'autres  lettres  :  faites 
comme  vous  verrez  à  l'œil.  Au  Plessis,  le  8  no- 
vembre. » 

De  la  sorte  rien  n'avançait.  Le  roi  ne  voulait  pas 
que  ses  ambassadeurs  allassent  à  Lille  où  était  la 
douairière.  Il  se  refusait  aussi  à  laisser  établir  l'as- 
semblée à  Théroucnne.  Le  légal  insistait  inutile- 
ment pour  être  admis.  Tout  se  passait  en  messages. 
Le  sire  de  Genthod  et  d'autres  allaient  et  venaient, 
portant  des  paroles  qui  n'engageaient  personne.  Le 
roi  aussi  envoyait  des  gens  à  lui,  mais  toujours 

(1)  Maître  Carondelet. 


pour  essayer  de  gagner  quelques  serviteurs  du 
Duc  ou  pour  s'entendre  secrètement  avec  les  Fla- 
mands. 

Du  reste ,  la  méfiance  était  extrême.  Les  cour- 
riers n'allaient  qu'avec  une  escorte.  Ou  se  donnait 
des  otages  les  uns  aux  autres  pour  le  moindre  mes- 
sage. Le  roi  craignait  que  les  ambassadeurs  ne  fus- 
sent saisis  s'ils  allaient  sur  les  terres  de  son  ad- . 
versaire.  i  Je  vous  aime  mieux  libres  à  Arras,  que 
retenus  en  otage  à  Douai  i,  leur  écrivait-il.  Depuis 
l'enlèvement  de  l'archevêque  de  Rhodes ,  il  com- 
mençait aussi  à  avoir  peur  qu'on  n'usât  de  repré- 
sailles envers  le  légat.  De  sorte  qu'en  le  pressant 
d'accomplir,  s'il  le  pouvait,  sa  commission  auprès 
du  Duc,  il  lui  recommandait  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  ;  car  la  douairière  était  femme  à  le  faire  en- 
lever par  ses  archers  anglais,  pour  le  faire  emme- 
ner en  Angleterre.  Tout  redoublait  donc  la  mau- 
vaise humeur  du  roi. 

i  Messieurs ,  quelque  chose  que  vous  ayez  dé- 
battue ,  monsieur  de  Genthod  n'a  jamais  accepté 
rien  de  ce  que  vous  lui  avez  offert ,  et  ce  qu'il  a 
demandé,  il  y  a  renoncé  lorsque  vous  l'avez  ac- 
cordé. Monsieur  de  Genthod  et  les  gens  du  duc 
d'Autriche  ne  vous  ont  jamais  dit  deux  fois  la  même 
chose,  mais  autant  de  fois  que  vous  m'avez  écrit , 
ç'a  été  nouveau  propos.  Si  vous  êtes  si  fous  d'a- 
jouter foi  à  chose  que  vous  dit  monsieur  de  Gen- 
thod, parce  qu'il  est  de  Savoie  et  se  dit  mon  ser- 
viteur, je  vous  réponds  que  ce  n'est  qu'un  allez-y 
voir.  Vous  savez  bien  ce  que  je  lui  en  ai  dit  ici  ; 
mais  dès  qu'il  est  hors  de  là,  il  dit  pour  son  excuse 
qu'il  ne  peut  que  répéter  ce  qu'on  lui  dit.  Or  il  ne 
vous  dit  jamais  une  chose  deux  fois.  Il  lui  suffit  que 
je  n'ose  pas  m'en  plaindre,  à  cause  de  la  façon 
dont  il  s'est  débattu  envers  moi.  Vous  savez  bien, 
messieurs  du  Bouchage  et  de  Solliers,  qu'il  est 
devenu  très-orgueilleux  depuis  qu'il  s'est  mis  en 
œuvre,  qu'il  laisse  mes  besognes  en  arrière  et  no 
s'en  soucie  guère,  poor  faire  celles ,  non  pas  même 
du  comte  de  Romont,  mais  du  cardinal  de  Tour- 
nay  et  de  tous  ceux  qui  l'en  prient.  Vous  voyez 
donc  bien,  sanglantes  bêtes  que  vous  êtes,  qu'il 
ne  s'agit  que  de  savoir  le  prier  el  de  n'ajouter  foi 
qu'à  ce  que  vous  verrez.  A  l'égard  du  légat,  ils 
ont  vu  qu'il  avait  pris  l'évéque  de  Rhodes,  et  vou- 
draient le  contraindre  à  le  rendre.  Pour  l'évéque 
de  Saint-Paul,  maintenant  archevêque  de  Vienne, 
s'il  y  va ,  il  demeurera  pour  les  gages.  Quant  à  vos 
allées  par  delà  et  à  leurs  venues  vers  tous,  je  vous 
ai  écrit  ce  qu'il  m'en  semble  et  ce  que  je  veux  que 
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vous  fassiez.  Je  ne  saurais  faire  réponse  sûre  à  ce 
que  vous  écrivez,  car  à  chaque  lettre  nouveau  pro- 
pos. Je  me  liens  a  ce  que  je  vous  ai  écrit  derniè- 
rement. Ils  mentent  bien,  meniez  bien  aussi.  Quant 
au  blé,  ils  n'en  auront  pas,  car  ils  n'ont  pas  fait 
la  trêve  marchande.  Vous  ne  me  mandez  pas  que 
vous  ayez  reçu  les  lettres  où  je  vous  parlais  de  l'es- 
pion. Je  serais  bien  ébahi  si  elles  étaient  perdues. 
A  l'égard  de  la  délivrance  de  Polhein,  il  n'y  a 
homme  qui  ait  pouvoir  là-dessus  que  monsieur  du 
Bouchage ,  et  je  veux  avoir  des  lévriers  et  lé- 
vrièresde  Bossut.  Adieu,  messieurs.  Au  Plessis, 
13  novembre.  > 

Ces  lévriers  dont  parlait  le  roi  étaient  une  de 
ces  fantaisies  où  sa  volonté  n'était  pas  moindre  que 
pour  de  plus  grandes  affaires.  Wolfgang  de  Pol- 
hein, favori  du  duc  Maximilien,  prisonnier  à  la 
journée  de  Guinegalc,  avait  été  enfermé  à  Arras, 
cl  depuis  plus  d'un  an  le  roi  ne  voulait  pas  con- 
sentir aie  délivrer,  ni  à  le  mettre  à  rançon.  Le  Duc 
avait  plusieurs  fois  demandé  qu'on  mit  un  terme  à 
sa  longue  détention.  Madame  Marie  en  fil  même 
prier  le  roi ,  comme  d'une  chose  qui  lui  tenait  au 
cœur  et  l'affligeait  beaucoup.  Enfin ,  un  jour  que 
quelques  envoyés  de  Flandre  étaient  venus  trouver 
le  roi  à  Tours,  ils  lui  parlèrent  encore  du  chagrin 
qu'avait  leur  dame  et  Duchesse  au  sujet  de  messirc 
Wolfgang.  Il  ne  répondit  rien  ;  mais,  à  leur  dé- 
part ,  monsieur  de  Sollicrs  leur  dit  en  confidence 
que  le  roi  voulait  absolument  avoir  des  chiens  de 
monsieur  de  Bossut  (i) ,  el  que  si  l'on  trouvait 
moyen  de  les  lui  donner,  il  rendrait  la  liberté  à 
messire  Wolfgang. 

A  leur  retour,  les  envoyés  conjurèrent  mon- 
sieur de  Bossut  de  vouloir  bien  se  dessaisir  de  quel- 
ques-uns de  ses  beaux  lévriers  («)  dont  la  raceélait 
célèbre,  cl  qui  était  si  fort  enviée  des  chasse urs.Ce la 
lui  coûta  beaucoup;  mais  enfin  il  y  consentit,  el 
l'on  écrivit  aux  ambassadeurs  du  roi  d'envoyer 
prendre  les  chiens  avec  un  sauf-conduit.  Toutefois 
l'affaire  fui  longtemps  à  se  terminer,  et  il  s'impa- 
tientait à  la  fois  et  de  ne  pas  voir  avancer  les  né- 
gociations el  de  ne  pas  avoir  les  lévriers. 

i  Monsieur  du  Bouchage,  écrivait-il ,  je  vous  prie 
de  trouver  façon  que  monsieur  de  Sollicrs  aille  là- 
bas.  Il  me  semble  que  c'csl  le  chemin  qui  vaut  le 
mieux  pour  nos  besognes ,  car  il  n'y  a  pas  d'homme 


(1)  Bouuu, 
(t)  Leur*. 

;3) 
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à  qui  ils  fissent  plus  volontiers  plaisir ,  et  par  aven- 
ture dans  son  voyage  il  pourra  gagner  quelqu'un 
qui  nous  fera  profit  dans  nos  matières.  Mêliez  la 
plus  grande  peine  à  avoir  les  lévriers,  et  je  vous 
donnerai  la  chose  que  vous  aimez  le  mieux,  qui 
est  argent.  El  adieu ,  monsieur  du  Bouchage.  Aux 
Forges  (s),  20  novembre.  Au  moins ,  saurons-nous 
la  vérité  des  mensonges  de  monsieur  de  Genlbod?» 

Outre  la  méfiance  que  chaque  parti  avait  de  la 
véritable  intention  de  l'autre,  on  ne  pouvait  nul- 
lement commencer,  tant  on  différait  sur  le  fond 
même  de  l'affaire.  Le  roi  signifiait  que ,  sous  aucun 
prétexte ,  il  ne  laisserait  mellre  en  négociation  tout 
ce  qui  louchait  la  possession  des  apanages  et  sei- 
gneuries provenant  de  la  couronne  à  un  titre  quel- 
conque. Lui  seul,  disait-il,  en  était  juge  ,  soit  en 
sa  cour  de  parlement ,  soit  assisté  des  trois  étals 
du  royaume.  Le  duc  Maximilien  voulait ,  au  con- 
traire, qu'on  ne  put  discuter  que  les  acquisitions 
faites  par  les  traités  de  Con flans  et  de  Péronne.  Il 
s'assurait  de  la  proleclion  du  roi  d'Angleterre  pour 
obtenir  de  telles  conditions,  et  rien  ne  pouvait  l'en 
faire  départir. 

Cependant  le  roi  Edouard  continuait  à  ne  pren- 
dre ses  intérêts  qu'avec  assez  d'indifférence  (4).  Le 
roi  Louis  était  toujours  en  commerce  de  courtoisie 
avec  lui.  Il  venait  de  lui  envoyer  par  Jean  Lefèvre, 
son  secrétaire,  procureur  au  parlement,  une  dé- 
fense de  sanglier  de  plus  d'un  pied  de  longueur  cl 
un  bois  de  chevreuil  merveilleux  pour  sa  grandeur  ; 
car  les  deux  rois  étaient  tous  deux  forl  occupés  de 
toutes  les  choses  de  la  chasse.  Quant  aux  ambas- 
sades que  le  roi  Edouard  envoyait  en  France  pour 
traiter  les  affaires  cl  appuyer  le  duc  Maximilien , 
celait  toujours  la  même  réception  flalleuse,  les 
mêmes  présents ,  mais  nulle  audience  pour  parler 
des  affaires.  Jamais  le  roi  ne  chassaii  si  souvent  el 
si  longtemps  que  lorsqu'il  avait  des  ambassadeurs 
anglais.  En  même  temps  il  tâchait  de  les  inquiéter, 
en  assurant  que  le  duc  Maximilien  était  prêt  à  trai- 
ter avec  lui  sans  l'entremise  de  l'Angleterre.  Il  pro- 
duisait même  copie  des  lettres  que  ce  prince  avait 
reçues  du  roi  Edouard,  disant  qu'on  les  lui  avait 
communiquées.  Ces  confidences  ne  laissaient  pas 
que  de  confirmer  la  renommée  de  légèreté  qu'avait 
le  duc  Maximilien ,  el  par  là  le  roi  d'Angleterre 
était  détourné  de  rien  entreprendre  sur  sa  foi. 

(4)  LeUret  d'fclicnnc  Friwn  au  trétoricr  d«  la  Toison  dor. 
—  Pièces  de  Cominc*. 
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Le  roi  Louis  lâchait  aussi  «K»  nuire  à  la  douairière 
de  Bourgogne  dans  l'esprit  de  son  frère,  en  disant 
que  toute  sa  haine  venait  de  ce  qu'elle  n'avait  pu 
obtenir  de  lui  qu'il  soutint  le  duc  de  Clarcnce  dans 
ses  trahisons. 

Enfin,  vers  la  fin  de  décembre,  le  légat  ne  pou- 
vant être  admis,  ni  se  mêler  de  "la  paix,  prit  la  ré- 
solution de  retourner  à  Rome.  Après  avoir  traversé 
Paris,  il  se  rendit  à  Orléans,  où  le  roi  était  venu. 
Il  le  trouva  vieillissant  et  déclinant  dans  sa  force 
et  sa  santé  d'une  façon  que  chacun  pouvait  remar- 
quer; toutefois  vif  encore  d'esprit  et  de  volonté. 

Il  avait  à  traiter  avec  lui  une  affaire  à  laquelle 
la  cour  de  Rome  tenait  beaucuup,  et  que,  depuis 
plus  de  dix  ans,  elle  suivait  avec  patience  :  c'était 
la  délivrance  du  cardinal  Balue  et  de  l'évêque  de 
Verdun.  A  son  premier  passage,  le  légal  avait  ex- 
horté le  roi  à  leur  pardonner;  il  lui  avait  fait  peur 
des  jugements  de  Dieu ,  si  à  sa  mort  on  trouvait  un 
cardinal  et  un  évéque  retenus  en  prison  par  sa  vo- 
lonté. Pour  l'évêque  de  Verdun  ,  cela  souffrit  peu 
de  difficultés.  Il  appartenait  à  une  grande  famille 
de  Lorraine.  Toute  la  noblesse  de  ce  pays ,  et  spé- 
cialement le  sire  Thierri  de  Lenoncourt ,  serviteur 
du  roi,  prenaient  un  grand  intérêt  à  lui.  Ils  se  ren- 
dirent caution  de  sa  bonne  conduite  pour  l'avenir, 
cl  le  roi  finit  par  charger  le  capitaine  de  la  Bastille 
et  Palamède  de  Forbin  ,  qui  se  trouvait  pour  lors 
à  Paris ,  de  le  mettre  en  liberté  et  de  recevoir  les 
engagements  qu'on  prenait  en  son  nom. 

Quant  au  cardinal  Balue,  la  bonne  volonté  était 
moindre  pour  lui.  Il  alléguait  sa  santé  ruinée,  disait- 
il,  par  sa  longue  captivité  dans  une  étroite  cage. 
La  chose  était  croyable.  Néanmoins  le  roi  voulut 
le  faire  vérifier,  et  envoya  son  médecin  Coittier  et 
le  sire  de  Comines  prendre  connaissance  de  l'état 
du  cardinal.  Sur  leur  rapport,  il  ordonna  au  chan- 
celier de  le  faire  amener  à  Orléans ,  afin  qu'il  fût 
livré  au  légal  et  remis  à  la  juridiction  du  pape, 
sous  toutes  réserves  et  protestations  convenables. 
Le  cardinal  Saint-Pierre  promit  en  effet  qu'il 
serait  fait  justice  de  ce  qui  pouvait  être  imputé  au 
cardinal  Balue  ;  mais  l'affaire  en  demeura  là.  Il  fut 
reçu  avec  grande  faveur  par  le  saint-père,  et 
quelques  années  après  la  mort  du  roi,  envoyé  en 
France  comme  légal ,  malgré  l'opposition  du  par- 
lement (i). 

(1)  Il  vint  en  France  en  qualité  de  légat,  en  1485,  et,  à 
•on  retour,  fut  nommé  légat  de  la  marche  d'Ancônc  et  pro- 
tecteur de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru»altm.  Balue  vécut 
jtttqu'en  1493.  Di  Rsirraiurac.  (G.) 
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Ne  songeant  plus  à  la  guerre  ou  du  moins  ré- 
solu à  la  terminer  aussitôt  qu'il  le  pourrait  avec 
quelque  avantage,  le  roi  tourna  ses  pensées  vers 
le  bien  de  son  royaume  et  de  ses  sujets.  Ce  fut  un 
sujet  d'étonnement  (»)  pour  les  plus  intimes  et  les 
plus  confidents  de  ses  serviteurs ,  qui  ne  l'avaient 
jamais  vu  occupé  qu'à  augmenter  son  pouvoir  et 
à  tirer  de  ses  peuples  le  plus  d'argent  possible. 
Cependant  il  avait  toujours  été  dans  ses  penchants 
d'aimer  que  tontes  choses  fussent  bien  réglées,  cl 
tout  absolu  qu'il  était,  il  avait  goût  au  bon  ordre. 
Il  aurait  désiré  la  prospérité  de  ses  peuples ,  la 
richesse  du  commerce,  le  travail  des  ouvriers, 
sans  toutefois  renoncer  aux  impôts  qui  les  acca- 
blaient. Il  avait  institué  de  belles  foires  a  Lyon  et 
à  Caen.  Il  avait  fait  de  son  mieux  pour  attirer  par 
des  privilèges  les  ouvriers  en  soie,  pour  faire 
planter  des  mûriers,  pour  rétablir  les  fabriques  de 
draps  à  Arras.  Il  avaîl  permis  que  les  ecclésiasti- 
ques et  les  nobles  se  livrassent  à  toutes  entreprises 
de  trafic.  Afin  ad'encourager  la  navigation,  il  avait 
interdit  qu'aucune  marchandise  fût  admise  dans 
les  ports  du  royaume,  si  ce  n'élail  sur  navires 
français. 

Les  choses  nouvelles  ne  déplaisaient  même  pas 
à  la  vivacité  de  son  esprit,  quand  il  n'y  voyait  rieu 
contre  le  maintien  de  son  pouvoir.  Bien  qu'il  ne  pût 
passer  pour  un  prince  qui  aimât  beaucoup  les 
lettres ,  et  qu'il  ne  fit  vraiment  pas  grand  compte 
des  savants,  lorsqu'ils  n'étaient  que  savants  et  sans 
connaissance  des  choses  du  monde ,  néanmoins  ce 
qui  pouvait  illustrer  son  règne  était  assez  de  son 
goût.  Il  n'était  pas  de  ces  rois  qui  ne  veulent  avoir 
grand  pouvoir  qu'afin  d'en  jouir  en  repos,  et  mon- 
trent de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui  a  bruit  et 
mouvement.  Si  le  roi  Louis  XI  voulait  être  obéi , 
c'était  pour  mieux  parvenir  à  ses  fins;  c'était  tou- 
jours afin  d'accomplir  quelque  projet  qu'il  avait  en 
léte,  mais  il  tenait  à  honneur  pour  lui  et  le  royaume 
tout  ce  qui,  sans  le  contrarier,  faisait  voir  de  l'ac- 
tivité ou  pouvait  faire  parler  la  renommée. 

Jamais  l'université  de  Paris  n'avait  été  aussi 
illustre  et  fréquentée  que  sous  son  règne  ;  on  y 
comptait  dix-huit  collèges  et  dix  ou  douze  mille 
écoliers  (s).  Il  régnait  alors  dans  toute  la  chrétienté 
une  ardeur  merveilleuse  pour  acquérir  du  savoir  et 
pour  expliquer  les  anciens  livres.  Tous  les  princes 

(S)  Comine». 

(3)  Naudé  :  addition  à  l'huloire  de  Loui»  XI. 
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s'étaient  empressés  de  donner  asile  aux  savants 
hommes  de  la  Grèce,  que  la  prise  de  Constanlinoplc 
et  la  barbarie  des  Turcs  avaient  chassés  d'Orient 
en  Occident.  Ils  avaient  apporié  la  connaissance 
des  lettres  antiques  et  le  goût  de  la  philosophie. 
Les  plus  illustres  d'entre  eux  s'étaient  fixés  en 
Italie,  soit  â  Florence,  soit  à  Ruine.  Mais  le  roi  de 
France  avait  aussi  Tait  grand  accueil  à  d'autres  dont 
la  renommée  était  moindre. 

François  Philclphe,  ami  de  ces  savants  bannis, 
et  gendre  de  Chrysoloras,  l'un  d'entre  eux,  lui 
écrivait  :  t  Encore  qu'il  me  lût  bien  connu  que, 
comme  roi  très-chrétien,  vous  auriez,  même  sans 
aucune  recommandation,  reçu  Georges  Glizin  avec 
la  même  bénignité  et  munificence  dont  vous  avez 
fait  preuve  envers  tous  ceux  qui  se  sont  échappés 
nus  et  misérables  de  la  terrible  ruine  de  Conslan- 
linople,  et  qui  errent  maintenant  dans  tout  l'uni- 
vers conlraiuts  à  mendier  leur  pain ,  cependant 
je  n'ai  pu  refuser  ce  bon  office  à  un  excellent 
homme,  à  un  maître  renommé,  surtout  puisqu'il 
pensait  que  mes  lettres  seraient  de  quelque  poids 
auprès  de  vous,  et  sachant  d'ailleurs  que  vous 
agissez  d'une  façon  trop  noble  et  trop  royale  pour 
endurer  que  qui  que  ce  soit  vous  demande  en  vain 
appui  et  secours.  » 

En  effet,  il  y  avait  déjà  en  France  plusieurs 
Grecs  qui  avaient  reçu  une  hospitalité  empressée , 
entre  autres  Grégoire  Typherne  et  Georges  Iler- 
monyme  de  Sparte.  Le  roi  avait  cherché  aussi  à 
attirer  dans  son  royaume  des  gens  habiles  et  de 
savants  docteurs;  sans  parler  même  des  astrologues 
qu'il  rechercha  toute  sa  vie,  cl  qu'il  s'efforçait 
d'avoir  à  son  service  dès  que  leur  renommée  venait 
jusqu'à  lui.  Pour  ceux-là,  il  les  aimait  moins  dans 
le  dessein  de  contribuer  à  la  gloire  des  lettres  dans 
son  royaume  que  par  la  superstition  et  la  confiance 
qu'il  avait  en  leur  art;  et  l'on  compte  qu'il  en  eut 
successivement  sept  à  ses  gages. 

Au  milieu  de  cet  amour  universel  pour  les  études, 
et  de  cette  foule  d'écoliers,  il  était  simple  que  la 
diversité  des  opinions  excitât  une  grande  chaleur. 
On  vil  se  ranimer  avec  plus  de  force  que  jamais  une 
querelle  qui,  depuis  trois  cents  ans,  divisait  les 
universités  et  surtout  celle  de  Paris.  Dans  l'expli- 
cation de  la  philosophie  d'Aristole,  les  uns  sup- 
posaient que  chaque  attribut,  d'après  lequel  des 
objets  ont  pu  être  classés  sous  une  désignation 
commune,  forme  une  nature  idenliqne,  dont  la 
division  en  individus  ne  détruit  pas  l'unité.  Pour 
eux  la  nature  humaine,  par  exemple ,  était ,  malgré 


la  multitude  des  hommes,  aussi  indivisible  que  la 
nature  divine,  qui  reste  unique  dans  la  Trinité.  En 
conséquence,  à  leurs  yeux  chaque  qualité  était  un 
être  qui  enfermait  dans  son  existence  unique  tous 
les  objets  où  elle  pouvait  être  reconnue.  Plus  une 
qualité  était  générale,  plus  vaste  était  son  être, 
plus  il  embrassait  d'objets  ;  de  sorte  qu'on  aurait  pu 
dire  que  Dieu  et  le  monde  sont  un  être  unique  et 
universel,  puisque  l'attribut  ou  l'idée  d'existence 
comprend  sous  une  qualification  commune  la  plus 
générale  et  la  plus  fondamentale  de  toutes,  la  créa- 
tion et  son  créateur.  Ainsi  celte  philosophie  aurait 
eu  pour  dernière  déduction  les  opinions  qu'on  a 
imputées  à  Spinosa.  et  il  eût  été  possible  de  la  taxer 
de  panthéisme  ou  d'athéisme. 

Ce  n'était  pourtant  pas  aux  réalistes,  car  ils  se 
nommaient  ainsi,  qu'on  reprochait  d'enseigner  une 
doctrine  opposée  à  la  foi  chrétienne.  C'étaient  eux 
au  contraire  qui  avaient  toujours  porté  celle  accu- 
sation contre  les  nominaux,  leurs  adversaires. 
Ceux-là  prétendaient  que  convenir  un  attribut  en 
un  éire  général,  c'était  une  création  de  l'esprit  cl 
nullement  une  réalité,  et  que  l'identité  de  nature 
dans  les  objets  classés  par  une  qualification  com- 
mune était  purement  nominale.  Ils  pensaient  qu'il 
n'appartient  pas  à  l'homme  d'instituer  cl  multiplier 
les  êtres  à  sa  volonté  et  sans  nécessité.  Ils  croyaient 
aussi  que  la  doctrine  des  réalistes,  détruisant  pour 
ainsi  dire  les  individus,  c'csl-à-dires  les  êtres  réels, 
pour  les  confondre  avec  des  élres  généraux  et  im- 
personnels, le  libre  arbitre  de  l'homme  se  trouvait 
atteint  par  une  telle  doctrine. 

C'étaient  les  nominaux  qui  les  premiers  avaient , 
par  ces  objections,  élevé  la  discussion;  ils  avaient 
ainsi  apparu,  dans  la  philosophie  et  les  écoles, 
comme  des  novateurs,  comme  des  gens  qui  vou- 
laient changer  renseignement  établi  et  loucher  aux 
autorités.  D'ailleurs  les  termes  de  leurs  arguments 
pouvaient  facilement,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remar- 
quer, être  (axés  de  contradiction  avec  le  dogme  de 
la  Trinité  el  avec  la  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie ,  tandis  que  les  réalistes  ne  voyaient  nulle 
difficulté  dans  ce  qui  n'était  qu'un  cas  particulier 
de  leur  doctrine  générale.  Il  arriva  donc  que,  pres- 
que dès  leur  origine,  les  nominaux  furent  persé- 
cutés et  soutinrent  habituellement  la  liberté  d'exa- 
men cl  la  croyance  établie  sur  la  raison. 

Le  fondateur  de  la  secte  avait  été  un  nommé 
Rosslyn,  qui  avait  enseigné  en  Bretagne.  Abélard, 
son  disciple  ,  avait  mis  en  grande  lumière  les  opi- 
nions nouvelles,  et  deux  fois  il  avait  été  condamné 
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par  les  conciles  de  Soissons  el  de  Sens.  Depuis, 
les  plus  illustres  el  les  plus  hommes  de  bien  de 
l'université  de  Paris  avaient  été  nominaux.  Buridan 
etOckham,  qui  sciaient  joints  aux  adversaires  du 
pape  Jean  XXJI,  pour  lui  reprocher  de  graves 
erreurs,  el  qui  avaient  soutenu  la  nécessité  de  l'appel 
au  fulur  concile,  étaient  les  nominaux.  Le  pieux 
et  célèbre  Gerson ,  auteur  de  l'Imitation  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avait  si  courageusement 
combattu  les  détestables  doctrines  de  Jean  Petit  el 
son  apologie  du  meurtre,  entreprise  pour  le  duc 
Jean  de  Bourgogne,  était  encore  parmi  les  nomi- 
naux. Presque  tous  les  docteurs  qui  avaient  mis  le 
plus  de  zèle  à  faire  cesser  le  schisme  des  deux 
papes  el  a  réformer  l'Église,  entre  autres  le  cardi- 
nal Pierre  d'Ailli  et  maître  Clémengi»,  appartenaient 
à  celle  secte. 

Vers  l'an  1470,  les  disputes  se  renouvelèrent 
entre  les  réalistes  el  les  nominaux;  toutes  les 
universités  de  France,  de  Flandre  el  d'Allemagne 
étaient  agitées  par  les  controverses  les  plus  vives. 
L'université  de  I^ouvain  tenait  pour  les  réalistes; 
elle  envoya  à  Paris  Pierre  de  Rive  (i),  son  plus 
fameux  bachelier,  avec  un  procureur  muni  de  la 
signature  de  vingt-quatre  docteurs,  afin  de  soute- 
nir thèse  contre  les  nominaux  de  l'université  de 
Paris.  L'université  de  Cologne  était  aussi  de  ce 
sentiment.  Le  champion  de  la  doctrine  contraire 
était  un  docteur  de  Paris  nommé  Henri  deZomoren. 
Le  combat  dura  longtemps,  et  il  régnait  une  grande 
division  dans  l'université;  elle  ne  put  même  par- 
venir à  prononcer  en  corps  un  avis  doctrinal  :  seu- 
lement chaque  docteur  donnait  sa  signature  selon 
son  opinion. 

Ainsi  que  par  le  passé,  les  plus  redoutables  ar- 
guments se  tiraient  toujours  do  la  théologie,  et 
chaque  parti  s'efforçait  à  montrer  que  les  consé- 
quences de  la  doctrine  opposée  étaient  impies  et 
blasphématoires.  Henri  de  Zomoren  se  rendit  à 
Rouie  et  y  plaida  si  bien  la  cause  des  nominaux , 
qu'il  était  sur  le  point  de  faire  condamner  les 
réalistes,  lorsque  ceux-ci,  qui,  6clon  l'opinion 
commune ,  étaient  vaincus  dans  toutes  les  confé- 
rences, eurent  recours  à  l'autorité  du  roi.  Son 
confesseur  Jean  Boucard,  évéque  d'Avranches, 
était  réaliste,  et  lui  représenta  que  les  opinions  des 
nominaux  étaient  dangereuses  pour  le  maintien  de 

(1)  P.  Je  Jtivo  ou  Fonder  Beken .  cl  non  itt  Rivt,  était 
.l'Anche  pre»  de  Bruielle» ,  cl  fui  primus  de  l'université  Je 
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la  foi  chrétienne.  On  fit  surtout  grand  bruit  d'une 
thèse  où  l'on  prétendait  que  les  nominaux  avaient 
voulu  détourner  de  leur  sens  propre  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Pater  meut  qui  in  cœlis  est,  qui  en 
effet  devaient  servir  aux  réalistes  pour  prouver 
l'unité  réelle  de  nature,  nonobstant  la  diversité  de 
personnes. 

Le  roi,  prévenu  ainsi  par  son  confesseur  et  natu- 
rellement porté  à  ne  point  aimer  tant  de  chaleur 
parmi  toui  ce  peuple  d'écoliers,  aprè6  avoir  pris 
l'avis  d'un  grand  nombre  de  docteurs,  donna,  au 
mois  de  mars  1474,  un  éditoù,  rappelant  l'antique 
el  continuelle  renommée  de  l'université  do  Paris, 
et  l'enseignemenl  docte  et  chrétien  qu'on  y  avait 
toujours  puisé,  il  parlait  des  gens  qui,  se  fiant  trop 
à  leur  raison  cl  avides  de  choses  nouvelles,  avaient 
oublié  les  doctrines  solides  et  salutaires  des  anciens 
temps  et  des  docieurs  réalistes,  pour  professer  une 
doctrine  vaine  el  stérile.  En  conséquence,  il  en- 
joignait de  se  conformer  dans  l'enseignement  aux 
livres  d'Arisiole,  de  son  commentateur  Averroès, 
d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de 
saint  Bonaventure,  de  Scot  et  autres  docteurs 
réalistes,  el  il  interdisait  de  mêler  désormais 
l'ivraie  au  bon  grain  en  usant  des  livres  d'Ockbam  , 
de  Buridan.de  Pierre  d'Ailli,  d'Adam  Dorp, d'Al- 
bert de  Saxe  et  semblables  nominaux.  L'université 
de  Paris  el  les  autres  écoles  du  royaume  avaient 
ordre  de  se  couronner  à  cet  édit  ;  nul  ne  devait  re- 
cevoir de  grades  sans  préalablement  faire  serment 
de  l'observer;  le  parlement  devait  l'enregistrer  et 
le  publier,  el  le  faire  transcrire  sur  les  registres  de 
l'université.  Tous  ceux  qui  y  contreviendraient 
devaient  être  chassés,  non-seulement  de  l'université, 
mais  de  la  ville  de  Paris,  el  subir  même  de  plus 
grosses  peines.  Enfin ,  le  parlement  avait  ordre  de 
se  faire  apporter  el  de  saisir,  même  cbex  les  pro- 
fesseurs et  écoliers ,  les  livres  des  nominaux,  poul- 
ies garder  sous  inventaire  jusqu'à  plus  mûr  examen. 

Cet  édit  obiinl  les  louanges  de  beaucoup  de  gens 
savants,  qui  ne  tenaient  même  en  rien  aux  réalistes; 
car  il  y  avait  de  jour  en  jour  uu  plus  grand  nombre 
d'écoliers  el  même  de  docteurs  qui,  s'altachani  a  la 
rhétorique,  aux  belles-lettres,  aux  charmes  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie  antiques,  commençaient 
à  dédaigner  la  philosophie  subtile  des  écoles,  et  à 
lui  imputer  de  retenir  les  esprits  dans  la  barbarie. 
Tous  ceux-là  se  raillaient  un  peu  des  querelles  des 
réalistes  el  des  nominaux,  connue  on  peut  le  voir 
par  celle  lettre  de  maître  Robert  Caguin,  général 
des  Mathurins,  cl  l'homme  de  France  qui  passait 
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pour  écrire  le  mieux  en  latin ,  à  maître  Guillaume 
Fichet ,  célèbre  professeur  de  rhétorique  à  l'uni- 
versiié  de  Paris,  pour  lors  en  voyagea  Rome  : 

i  Si  je  croyais  que  vous  prenez  quelque  plaisir 
à  mes  récits,  je  vous  parlerais  des  disputes  de  nos 
philosophes  et  de  nos  docteurs,  touchant  les  hé- 
résies ou  plutôt  les  sectes  des  réalistes  et  des  no- 
minaux. Ce  sont  querelles  souvent  ridicules,  mais 
qui  dégénèrent  parfois  en  scènes  de  gladiateurs. 
La  chose  en  est  venue  au  point  qu'on  a  exilé  et 
relégué  les  nominaux  comme  des  lépreux;  si  bien 
que  le  roi  Louis  vient  d'ordonner  que  les  livres  de 
leurs  plus  célèbres  auteurs  restent  sous  clef  et 
enchaînés  (i)  dans  les  bibliothèques ,  pour  qu'il  n'y 
soil  plus  regardé,  et  afin  de  prévenir  le  crime  d'y 
loucher.  Ne  diriei-vous  pas  que  ces  pauvres  livres 
sont  des  furieux  ou  des  possédés  du  démon,  qu'il 
a  fallu  lier  pour  qu'ils  ne  se  jettent  pas  sur  les 
passants  ?  > 

Les  livres  des  nominaux  demeurèrent  ainsi  en- 
fermés et  interdits  durant  sept  ans  ;  puis  il  fut  de 
nouveau  permis  de  les  étudier. 

Peu  de  temps  après  que  le  roi  eut  ainsi  employé 
son  autorité  à  étouffer  les  querelles  des  écoles ,  il 
donna  la  preuve  que  du  moins  il  n'était  pas  ennemi 
des  lettres  et  qu'il  voulait  favoriser  les  éludes.  II  y 
avait  peu  d'années  qu'on  avait  découvert  à  Mayence 
le  moyen  d'imprimer  des  livres.  Celle  belle  et  nou- 
velle invention  commençait  à  se  répandre  ;  déjà 
même  trois  ouvriers  allemands,  Ulrich  Geringen, 
Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  attirés  par 
Guillaume  Fichet,  professeur  de  l'université,  étaient 
venus  dès  1470  établir  leur  atelier  au  collège  de 
Sorbonne.  Trois  ans  après,  Pierre  Cesariset  Jean 
Stoll  se  séparèrent  de  cette  première  imprimerie 
où  ils  travaillaient,  et  en  établirent  une  seconde. 

C'était  une  joie  parmi  les  savants  et  les  écoliers  ; 
chacun  disait  dans  les  écoles  qu'il  ne  faudrait  plus 
tant  d'argent  pour  avoir  des  livres,  et  que  mainte- 
nant les  pauvres  pourraient  étudier  aussi  bien  que 
les  riches.  Néanmoins  les  ouvriers  n'étaient  pas 
encore  fort  habiles,  ni  très-expéditifs.  Les  livres  ne 
s'imprimaient  pas  vile,  et  l'on  n'en  tirait  pas  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Guilemberg,  Faust  et 
Scheffer,  qui  avaient  publié  les  premiers  livres  à 
Mayence,  avaient  travaillé  beaucoup  d'années,  et 
tenté  de  nombreux  essais  avant  de  pouvoir  fondre 
et  assembler  les  caractères  d'impression.  Leur 

(1)  L'uwipe  liait  alori  d'attacher  Ici  Ji»rca  à  de»  chaîne», 
pour  que  le*  lecteur»  ne  piment  le»  emporter. 


atelier  subsistait  toujours  ;  mais  Faust  et  Guilemberg 
étant  morts,  Pierre  Scheffer  s'était  associé  avec  un 
nommé  Hans  Conrad  Ganslich.  Pensant  que  leurs 
livres  ne  se  vendraient  nulle  part  aussi  bien  qu'à 
Paris,  capitale  d'un  aussi  grand  royaume  que  la 
France,  ei  siège  d'une  illustre  université,  ils  en 
avaient  envoyé  une  certaine  quantité  et  avaient 
chargé  de  les  vendre,  à  leur  compte,  un  écolier  de 
leur  pays,  nommé  Herman  Siatercn.  11  vint  à  mou- 
rir; ses  biens  et  effets  appartenaient  au  roi  par 
droit  d'aubaine.  L'université  mit  opposition,  et  l'af- 
faire fut  portée  au  parlement. 

L'université  disait  qu'une  partie  des  livres  était 
déjà  vendue  à  divers  écoliers,  et  quant  aux  autres, 
elle  requérait  que  la  vente  s'en  fit  publiquement  et 
à  Paris.  Les  exécuteurs  testamentaires  de  Herman 
Staieren  alléguaient  qu'il  était  facteur  et  non  pos- 
sesseur des  livres,  qui  étaient  encore  au  compte  de 
Scheffer  et  de  Ganslich.  l-e  parlement  statua  que 
les  livres  seraient  restitués  à  ceux  des  sujets  du  roi 
qui  justifieraient  les  avoir  achetés,  et  que,  quant 
aux  autres,  ils  étaient  au  roi,  comme  confisqués  sur 
des  bourgeois  de  Mayence,  ville  alliée  au  duc  de 
Bourgogne.  Celait  aussi  ce  que  précisément  en 
même  temps  le  roi  avait  décidé  de  sa  propre  autorité, 
défendant  au  parlement  d'en  connaître. 

Mais  Scheffer  et  son  associé  étaient  des  gens  fort 
connus  et  protégés.  L'Empereur  et  l'électeur  de 
Mayence  écrivirent  pour  leur  faire  rendre  leurs 
livres.  D'après  ces  recommandations,  et  aussi  en 
considération  de  la  peine  et  labeur  que  les  exposants 
avaient  pris  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie 
pour  l'art  et  industrie  de  l'impression  d'écriture,  vu 
le  profilât  l'utilité  qui  devaient  en  revenir  à  la  chose 
publique,  tant  par  l'augmentation  de  la  science 
qu'autrement,  le  roi  ordonna  que  deux  mille  quatre 
cent  vingt-cinq  écus  d'or  seraient  payés  à  Scheffer 
et  Ganslich  pour  prix  de  leurs  livres. 

Quelle  que  put  élrc  la  faveur  que  le  roi  accor- 
dait soil  à  l'accroissement  du  commerce  et  des 
fabriques,  soit  à  la  gloire  des  études,  ce  n'était 
pourtant  pas  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné  ses 
pensées,  depuis  qu'il  avait  fait  le  projet  de  renon- 
cer à  la  guerre.  Il  voulait  surtout  employer  le  loisir 
de  la  paix  et  la  deruière  pari  de  sa  vie  à  établir  une 
bonne  et  régulière  police  dans  le  royaume.  Il  sou- 
haitait ,  ce  qui  élait  déjà  depuis  longtemps  le  désir 
des  peuples,  n'avoir  qu'une  seule  et  même  coutume 
dans  le  royaume.  H  avait  intention  de  faire  rassem- 
bler les  coutumes  particulières  dans  chaque  pro- 
vince et  dans  chaque  lieu,  de  choisir  les  meilleures, 
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et  (l'emprunter  même  aux  pays  étrangers  celles  qui 
pouvaient  être  sages  et  justes.  Déjà  même  il  avait 
ordonné  qu'on  se  procurât  les  coutumes  de  Florence 
et  de  Venise  (i).  Puis  de  tout  cela  il  eût  fait  faire  un 
beau  livre  écrit  en  français  (*) ,  où  chacun  des  sujets 
eût  pu  lire  et  connaître  son  droit.  Il  se  réjouissait 
à  penser  qu'on  pourrait  ainsi  empêcher  les  ruses 
cl  pilleries  des  avocats,  qu'il  trouvait  plus  grandes 
en  France  que  partout  ailleurs.  Son  dessein  était 
encore  qu'il  n'y  eût  dans  tout  le  royaume  qu'une 
seule  monnaie ,  un  seul  poids,  une  seule  mesure. 
Tels  étaient  les  sujets  de  ses  entretiens.  El  lui,  qui 
n'aurait  pas  enduré  patiemment  qu'on  lui  remontrât 
un  seul  des  abus  de  son  gouvernement,  songeait  à 
les  réformer,  pourvu  que  tout  provint  de  lui  et  de 
son  unique  autorité.  Aussi,  tout  en  voulant  que 
chacun  désormais  trouvât  bonne  et  facile  justice,  sa 
principale  idée  était  de  brider  le  parlement;  il 
l'avait  en  grande  haine.  Souvent  il  s'en  était  servi  ; 
parfois  il  avait  trouvé  commode  d'alléguer  ou  même 
de  provoquer  sa  résistance  coutre  des  volontés 
feintes;  dans  plus  d'une  occasion,  il  avait,  par 
ruse,  proclamé  la  libre  autorité  de  celte  cour  sou- 
veraine, et  l'avait  ainsi  rendue  plus  grande.  Il  était 
même  trop  sage  pour  ne  pas  connaître  qu'il  fallait 
lui  laisser  un  pouvoir  considérable  (s)  ;  et  pourtant 
il  gardait  en  même  temps  rancune  au  parlement 
(Je  tous  les  obstacles  qu'il  avait  pu  mettre  à  ses 
volontés  véritables  et  passionnées  :  il  semblait  qu'il 
le  voulût  a  la  fois  puissant  et  docile. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  plus  apporter  à  l'exécu- 
tion de  ces  nouveaux  desseins  l'activité  qu'il  avait 
montrée  autrefois.  La  sanié  commençait  à  lui 
manquer;  d'ailleurs  sa  méfiance  et  ses  craintes,  qui 
croissaient  de  jour  en  jour,  s'emparaient  de  la  plus 
grande  part  de  ses  pensées  et  de  son  temps.  Ce 
château  du  Plessis,  que  son  père  avait  souvent 
habité ,  et  qui  se  nommait  pour  lors  Montils-lèz- 
Tours,  était  peu  â  peu  devenu  un  séjour  de  solitude 
et  de  tristesse.  Il  l'avait  fait  entourer  d'une  grande 
enceinte ,  d'où  lui  était  venu  son  nouveau  nom  (4)  ; 
ensuite  il  avait  fait  placer  tout  autour  un  treillage 
en  barreaux  de  fer;  c'était  sans  cesse  nouvelles 
fortifications ,  et  l'on  voyait  aussi  s'augmenter  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  archers  qui  gardaient  le 
château.  Depuis  l'assassinat  du  duc  de  Milan  cl  la 
conjuration  de  Florence,  le  roi  s'occupait  de  sa 

(1)  Lettre  à  monsieur  de  Bouchage. 
(S)  Comme*. 
(J)  Cemineo. 
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propre  sûreté  avec  cet  esprit  sans  repos  et  imagi- 
nalif  qu'il  avait  toujours  porté  en  toutes  choses. 
Il  avait  même  réglé  qu'un  page  le  suivrait  partout 
tenant  un  épieu  pour  le  lui  présenter  au  besoin, 
01  la  nuit,  pendant  qu'il  dormait,  l'arme  était  ap- 
puyée au  chevet  de  son  lit.  Les  moindres  rapports, 
les  plus  légers  indices  lui  donnaient  des  soupçons 
contre  ses  serviteurs,  tant  les  grands  que  les 
petits. 

Toutefois  il  avait ,  comme  toujours  cela  avait  été 
sa  coutume,  une  sorte  de  confiance,  en  apparence 
facile  et  soudaine,  pour  des  hommes  dont  il  n'avait 
point  encore  usé;  et,  s'imaginant  que  les  autres 
princes  étaient  mieux  servis  que  lui,  sa  faveur  se 
plaçait  tout  à  coup  sur  ceux  de  leurs  serviteurs  qu'il 
avait  gagnés.  C'est  ce  qu'on  voyait  en  ce  moment  où 
son  armée  et  le  sort  de  la  guerre  étaient  entre  les 
mains  de  monsieur  d'Esquerdes ,  si  longtemps  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  le  roi  n'était  pas  encore  assez  malade 
et  affaibli  pour  ne  pouvoir  prendre  l'exercice  et  le 
mouvement  dont  il  avait  l'habitude  et  le  besoin. 
Il  continuait  à  se  livrer  avec  ardeur  au  plaisir  de  la 
chasse  ;  faisant  de  longues  courses  sur  les  marches 
de  Tourainc,  de  Poitou  et  d'Anjou;  passant  plu- 
sieurs jours  hors  de  son  château  du  Plessis,  cou- 
chant dans  de  méchants  village,  ou  bien  allant 
prendre  gilc  dans  quelques  châteaux  de  ces  pays, 
comme  à  Argenlon,  chez  le  sire  de  Comines.  Le 
mauvais  temps  ne  l'arrêtait  point  ;  il  se  fatiguait 
sans  paraître  y  prendre  garde,  ne  quittait  jamais  la 
chasse  que  le  cerf  ne  fût  forcé ,  conduisant  tout  lui- 
même  ;  car  personne  dans  le  royaume  ne  s'entendait 
mieux  que  lui  aux  choses  de  la  vénerie.  Là,  comme 
ailleurs ,  il  était  rude  et  difficile  à  servir.  Quand  il 
y  avait  quelque  défaut  ou  que  la  chasse  n'allait  pas 
à  son  gré,  c'était  toujours  à  l'un  de  ses  serviteurs 
qu'il  s'en  prenait,  et  il  rentrait  le  soir  rompu  et 
d'assez  mauvaise  humeur. 

Vivant  pour  ainsi  dire  seul  au  Plessis,  sans  la 
reine,  sans  ses  enfants ,  ne  voyant  guère  que  ses 
conseillers  qui  avaient  leur  logis,  non  au  château , 
mais  à  Tours,  il  s'occupait  aussi,  dans  les  inter- 
valles que  lui  laissaient  les  affaires,  de  son  parc, 
de  ses  ouvriers,  du  train  intérieur  de  sa  maison.  Il 
avait  fait  venir  de  Flandre  des  vaches  et  une  laitière, 
les  avait  établies  près  de  lui,  et  faisait  faire  sous 

(4)  Pleoi»,  originairement  lieu  clo*  de  paliuade*  ou  de 
haie* ,  puit  de  mur*. 
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;  yeux  le  beurre  ei  le  fromage.  Il  aimait  à  se  fami- 
liariser avec  les  petites  gens,  a  deviser  sans  façon 
avec  eux  .  se  plaisant  à  les  mettre  à  leur  aise,  tout 
autant  qu'à  troubler  les  grands  par  ses  menaces 
ou  ses  railleries.  Un  jour,  étant  descendu  dans 
les  cuisines,  il  y  trouva  un  petit  garçon  qui  tour- 
nait la  broche;  cet  enfant  ne  le  connaissait  pas. 
«  Que  gagnes-tu?  »  lui  dit-il.  —  «  Autant  que 
»  le  roi,  répondit  l'enfant;  lui  cl  moi  gagnons 
i  notre  vie  :  Dieu  le  nourrit  et  il  me  nourrit.  »  La 
réponse  lui  plut;  il  le  lira  de  la  cuisine,  l'attacha 
au  service  de  sa  personne  et  lui  fit  beaucoup  de 
bien. 

Une  autre  fois,  sur  la  parole  de  son  astrologue 
qui  lui  avait  prédit  le  beau  temps,  il  était  allé  à 
la  chasse.  Quand  il  fui  au  Irais,  il  rencontra  un 
pauvre  homme  qui  touchait  son  Ane  chargé  de 
charbon.  On  lui  demanda  s'il  feraii  beau,  cl  il  an- 
nonça qu'il  tomberait  assurément  une  grande  pluie. 
Lorsque  le  roi  fui  rentré  bien  trempé,  il  fil  venir 
le  charbonnier  :  «  D'où  vient,  dil-il ,  que  tu  en  sais 
»  plus  que  mon  astrologue?  —  Ah  !  sire,  dit  celui- 
t  ci,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  àne;  quand  je  le 
»  vois  se  gratter  et  secouer  les  oreilles ,  je  suis  bien 
>  sûr  qu'il  y  aura  de  l'eau.  >  Pour  lors  ce  fut  un 
grand  sujet  de  moquerie  pour  le  roi,  qui  reprochait 
à  son  astrologue  d'en  savoir  moins  qu'un  une.  Mais 
tout  en  plaisantant  ses  astrologues  et  ses  médecins, 
il  ne  pouvait  pas  plus  se  passer  des  uns  que  des 
autres.  La  crainte  de  l'avenir  cl  de  la  mon  ne  le 
quittait  guère;  il  cherchait  à  se  rassurer  et  à  se 
faire  dire  par  eux  de  bonnes  paroles  qu'il  s'efforçait 
de  croire. 

Un  autre  de  ses  passe-temps,  et  il  s'y  était  tou- 
jours livré  depuis  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  de 
loisir,  c'était  de  rester  longtemps  à  table,  à  parler 
tout  à  son  aise,  a  raconter  des  histoires,  à  en  faire 
dire  aux  convives,  cl  à  se  gausser  des  uns  ci  des 
autres.  Il  ne  lui  fallait  pas  grande  cl  noble  com- 
pagnie; à  défaut  de  ceux  de  ses  serviteurs  ei  de  ses 
conseillers  avec  qui  il  était  familier,  comme  les 
sires  du  Lude,  d'Argenton,  du  Bouchage,  il  faisait 
asseoir  près  de  lui  des  bourgeois  et  des  gens  de 
moindre  condition ,  lorsqu'il  les  avait  pris  en  gré. 
Un  riche  marchand  de  la  ville  de  Tours,  qu'on 
nommait  maître  Jean,  souvent  avait  été  ainsi  admis 
à  la  table  du  roi  qui  le  traitait  au  mieux  et  conver- 
sait avec  lui.  Cet  homme  imagina  de  demander  des 
lettres  d'anoblissement.  Quand  il  les  cul ,  il  revint 
se  présenter  devant  le  roi,  velu  comme  un  seigneur. 
Le  roi  lui  tourna  le  dos;  puis,  le  royant  surpris;  il 


lui  dit  '.  <  Vous  étiez  le  premier  marchand  de  mon 
i  royaume,  et  vous  avez  voulu  en  être  le  dernier 
t  gentilhomme.  » 

Tout  railleur  qu'il  était,  le  roi  savait  endurer 
la  réplique,  et  aimait  les  réparties  vives  et  sou- 
daines, lors  même  qu'elles  s'adressaient  à  lui. 
Ayant  rencontré  l'évéque  de  Chartres  monté  sur 
une  superbe  mule,  avec  un  harnais  doré,  il  lui  dit: 
«  On  voit  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
>  de  la  primitive  Église,  quand  les  évéques 
i  montaient,  comme  Noire-Seigneur,  sur  une 
»  à nesse  garnie  d'un  licou.  —  Ah!  sire,  reprit 
•  l'évéque,  n'étail-ce  pas  du  temps  où  les  rois  étaient 
»  pasteurs?  i 

Il  y  avait,  même  dans  sa  façon  de  faire  le  bien, 
plus  de  fantaisie  que  de  bonté.  C'était  pour  contenu  r 
l'idée  qui  lui  venait ,  plutôt  que  pour  le  plaisir  de 
voir  les  gens  contents,  qu'il  se  décidait  à  leur  ren- 
dre un  bon  oflice.  Un  jour  il  entrait  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Cléry  ;  les  grosses  cloches  sonnaient; 
un  pauvre  prêtre  dormait  paisiblement  a  la  porte. 
Le  roi  l'éveilla  el  lui  demanda  pourquoi  celle 
sonnerie ,  el  si  ce  n'était  pas  que  quelqu'un  fut 
mort.  C'élail  un  chanoine  du  chapitre  dont  le  bé- 
néfice était  à  la  collation  royale.  Il  ordonna  aussitôt 
que  le  pauvre  prêtre  en  fut  pourvu.  <  Il  faut,  dit-il, 
»  que  le  proverbe  se  trouve  vrai  :  le  bonheur  vient 
»  en  dormant.  » 

Mais  cette  vie  plus  sédentaire  que  par  le  passé 
qu'il  menait  au  Plessis,  et  les  projets  qu'il  formait 
sur  la  police  de  son  royaume  ne  lui  faisaient  pas 
oublier  qu'avant  tout  il  fallait  obtenir  une  bonne 
paix.  Quelque  désir  qu'il  en  eût,  il  n'était  nullement 
disposé  à  l'acheter  par  des  sacrifices,  el  tenait, 
sans  vouloir  aucunement  s'en  départir,  aux  condi- 
tions qu'il  avait  chargé  ses  ambassadeurs  de  sou- 
tenir. Comme  le  duc  Maximilien  ne  voulait  point 
les  accorder,  les  négociations  n'avançaient  point. 
Il  fallait  donc  continuer  à  se  préparer  à  la  guerre, 
sinon  pour  la  faire  vivement ,  pour  livrer  des  ba- 
tailles ou  attaquer  des  villes,  du  moins  pour 
imposer  à  l'ennemi.  Le  roi  s'en  occupait  avec  ail- 
lant de  diligence  que  s'il  avait  encore  eu  des  projets 
de  conquêtes,  car  il  voulait  toujours  être  prêt  pour 
toute  occasion. 

Il  importait  surtout  de  remettre  l'ordre  dans  6on 
armée;  elle  devenait  de  plus  en  plus  lourde  et 
cruelle  au  pays  où  elle  se  lenail  el  aux  provinces 
du  royaume  où  clic  passait.  C'étaient  tantôt  les 
gendarmes  d'ordonnance ,  tantôt  les  nobles  do  ban 
et  de  l'arrière-ban ,  tantôt  les  hallebardiers  de  la 
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garde,  tantôt  les  francs  archers,  qui  allaient  et 
venaient  d'une  contrée  à  l'autre ,  vivant  sur  le 
pauvre  peuple.  Les  lourdes  tailles  qu'un  levait 
chaque  année  étaient ,  disait-on ,  pour  soudoyer  les 
gens  de  guerre ,  et  cependant  ils  étaient  logés  chez 
le  laboureur,  lui  prenaient  son  repas  cl  son  lit ,  le 
frisaient  coucher  par  terre,  ou  le  chassaient  de  sa 
maison  à  force  de  coups,  puis  le  lendemain  lui  em- 
menaient ses  chevaux  ou  ses  bœufs  (s).  Parmi  tant 
de  motifs  de  plainte  et  de  souffrance,  il  n'en  était 
peut-être  pas  de  plus  grave. 

Le  changement  que  le  roi  avait  apporté  aux  sages 
ordonnances  de  son  père  était  une  des  principales 
causes  de  ce  désordre.  Lorsque ,  rous  le  roi  Char- 
les VII ,  on  avait  voulu  défendre  le  peuple  contre 
les  excès  des  gens  de  guerre,  il  avait  été  soigneu- 
sement réglé  que  leurs  crimes  cl  délits  seraient  du 
ressort  des  juges  ordinaires.  Le  roi,  toujours  jaloux 
de  son  autorité,  avait  remis  celle  juridiction  aux 
prévôts  et  commis  des  maréchaux  ,  qui,  durs  pour 
le  pauvre  peuple  el  indulgents  pour  leurs  hommes, 
ne  les  trouvaient  jamais  en  faute.  Celait  une  sorlc 
de  complète  impunité  (s). 

Le  roi  ne  chercha  point  là  le  remède  à  un  si  grand 
mal;  il  y  vit  surtout  l'occasion  d'accomplir  ce  qu'il 
projetait  depuis  longtemps.  Ceux  de  tous  les  hommes 
de  guerre  qui  avaient  le  moins  de  discipline,  étaient 
les  francs  archers.  Depuis  la  bataille  de  Guinegate, 
il  leur  en  voulait;  d'ailleurs  ces  francs  archers, 
choisis  dans  chaque  paroisse  et  entretenus  à  ses 
fraie,  devaient  y  rentrer  à  la  paix,  el,  selon  les 
règlements,  y  rester  armés.  Celail  un  sujet  d'in- 
quiétude pour  le  roi,  qui  n'ignorait  pas  combien 
son  autorité  était  odieuse,  el  qui ,  malgré  la  grande 
soumission  des  peuples,  avait  parfois  à  réprimer 
des  émeutes.  Il  savait  ses  sujets  mécontents  (4), 
chatouilleux  cl  disposés  à  profiter  des  occasions 
pour  regagner  quelques  libertés.  Il  lui  élail  plus 
sûr  et  plus  commode  d'avoir  des  Suisses,  el  en 
même  temps  il  les  croyait  meilleurs  soldats  el  plus 
disciplinés.  Il  cassa  donc  les  francs  archers,  con- 
vertit en  une  taxe  de  quatre  livres  dix  sous  par 
mois  les  frais  que  faisaient  les  paroisses  pour  l'en- 
tretien de  chaque  homme.  Il  permit  aussi  aux  gen- 
tilshommes de  s'exempter  de  l'arrière-ban  en  payant 
une  certaine  somme.  Avec  cet  argent ,  il  leva  au- 
tant de  Suisses  qu'il  put  s'en  procurer.  Vers  le 

(1)  L'année  commença  le  ti  avril. 

(S)  Claude  1483. 

(î)  Ibid.  —  Amelfftrd. 


commencement  de  l'année  i\Sl ,  il  en  avait  plus  de 
huit  mille. 

Une  aulre  cause  des  méfaits  des  gens  de  guerre 
élail  la  rapacité  des  capitaines  qui  ne  songeaient 
qu'à  leur  Corinne  ,  commettaient  partout  de  crian- 
tes exactions,  et  souffraient  le  désordre,  dont  ils 
donnaient  ainsi  le  premier  exemple.  Mais  c'était 
chose  difficile  de  soumettre  à  la  règle  des  gens  si 
puissants;  il  fallait  les  ménager.  Dans  un  temps  de 
trahisons,  lorsque  le  royaume  élail  rempli  de  mé- 
contentement el  de  murmures  sourds,  le  roi,  tout 
jaloux  qu'il  élail  de  son  pouvoir,  élail  coulraitil 
d'endurer  le  dérèglement  des  chefs  de  son  armée. 
Il  voulut  faire  rendre  compte  a  monsieur  d'Esquer- 
des,  qui  avait  levé  el  reçu  beaucoup  d'argent,  sous 
prétexte  de  gagner  des  partisans  au  roi  el  de  lui 
faire  ouvrir  les  portes  des  villes.  Quand  monsieur 
d'Lsquerdes  vil  qu'on  le  pressait  de  la  sorte,  il  ré- 
pondit :»Sire,  avec  cet  argent,  j'ai  acheté  Arras, 
1  Hesdin  el  Boulogne:  qu'on  me  rendu  mes  villes, 
»je  rendrai  l'argent. — Paqucs-Dieu,  répondit  le 
1  roi ,  il  vaut  donc  mieux  laisser  le  moustier  où 
>  il  esl.  » 

Les  négociations  qui  pouvaient  jeter  le  duc 
Maximilieii  dans  l'embarras,  el  lui  attirer  de  nou- 
veaux ennemis,  n'étaient  pas  plus  négligées  que 
les  préparatifs  de  guerre.  Au  mois  de  janvier,  le 
roi  conclut  une  alliance  qui  pouvait  lui  devenir  fort 
utile  (s).  Ludislas,  roi  de  Bohème,  fils  de  Casimir, 
roi  de  Pologne,  avait  par  sa  mère  des  droits  au 
duché  de  Luxembourg  ;  il  entreprit  de  les  faire 
valoir.  Le  roi,  qui  n'avait  plus  ni  l'espoir  ni  le  dé- 
sir de  conquérir  cette  province,  ne  manqua  pas 
d'encourager  le  roi  de  Bohême.  Il  fut  réglé  que 
tous  deux  attaqueraient  à  la  fois  le  Luxembourg, 
el  que  si,  après  un  mois,  le  pays  n'était  pas  en- 
tièrement soumis,  les  troupes  du  roi  de  Bohême 
seraient  pour  tout  le  reste  de  la  campagne  à  la  solde 
du  roi  de  France. 

Cependant  le  légal  était  resté  en  France,  et  le  rot 
s'efforçait  toujours  de  l'aire  servir  l'autorité  du  pape 
à  son  profil  dans  la  conclusion  de  la  paix.  A  cet 
effet,  il  envoya  une  solennelle  ambassade  à  Rome, 
pour  déclarer  que  s'il  ne  venait  pas  au  secours  de 
l'Italie  menacée  par  les  Turcs,  qui  déjà  s'étaient 
emparés  d  Otrante,  la  faute  ne  pouvait  lui  en  être 
imputée;  et  que  si  on  ne  lui  faisait  pas  une  injuste 

(4)  Cominei. 

(5)  Le,r«ul. 
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gnerrc,  il  y  enverrait  tout  aussitôt  6on  armée,  à 
supposer  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  venir 
lui-même  en  personne. 

Le  duc  Maximilien ,  de  son  côté ,  cherchait  à  se 
faire  des  alliés  et  à  se  servir  de  leur  appui  pour 
trailer.  11  se  plaignait  hautement  que  le  roi  Louis 
ne  voulait  entendre  à  aucune  pais  ou  appoiniement 
raisonnahle  (i).  Il  y  eut  à  Meiz,  sur  sa  demande, 
une  assemblée  des  princes  d'Allemagne;  mais  l'Em- 
pereur avait  si  peu  de  crédit  et  tant  d'indolence, 
que  rien  ne  fut  résolu  pour  aider  son  fits  le  duc 
Maximilien. 

Son  principal  recours  était  l'Angleterre ,  où, 
grâce  à  la  duchesse  douairière  cl  à  la  haine  des 
Français,  il  avait  un  parti  considérable.  Mais  le 
roi  Edouard  lui  témoignait  toujours  plus  de  bien- 
veillance que  d'empressement.  Vainement  il  lui  fai- 
sait sans  cesse  représenter  par  ses  ambassadeurs 
que  jamais  l'occasion  n'avait  été  plus  favorable  pour 
une  descente  en  France;  que  les  sujets  du  roi  Louis 
étaient  tellement  foulés  par  les  excessives  tailles 
si  rigoureusement  exigées,  qu'ils  n'avaient  pas  un 
plus  grand  désir  que  de  se  mettre  hors  de  son  pou- 
voir et  de  sa  seigneurie,  cl  qu'ils  désiraient  retrou- 
ver la  liberté  que  leur  avait  jadis  accordé  le  roi 
Henri  V.  Ils  ajoutaient  que  les  princes  et  les  grands 
seigneurs  dcFrance  avaient  été  et  étaient  encore  si 
maltraités,  qu'il  serait  facile  de  les  émouvoir  et  de 
les  faire  déclarer.  En  outre  ,  on  trouverait  peu  d'ob- 
stacles pour  arriver  promptemenl  jusqu'à  Rhcims, 
et  une  fois  sacré ,  le  roi  Edouard  aurait  un  bien 
plus  grand  parti.  Mais  il  fallait  venir  de  sa  personne 
et  avec  de  grandes  forces ,  comme  avait  fait  jadis 
le  roi  Edouard  III,  qui,  le  premier,  avait  disputé 
la  couronne  de  France. 

Le  duc  Maximilien  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pou- 
vait tenter  le  roi  d'Angleterre  ;  il  lui  offrait  d'avance 
la  cession  de  ses  droits  sur  Boulogne,  Monlrcuil, 
le  comté  de  Ponlhieu,  l'éronne,  Montdidicr ,  et 
les  villes  de  la  Somme.  Si,  au  lieu  de  prétendre  au 
royaume  et  de  marcher  sur  Rhcims,  le  roi  aimait 
mieux  conquérir  la  Normandie,  le  Duc  consentait 
à  l'y  aider. 

Mais  le  roi  Édouard  restait  froid  à  toutes  ces 
grandes  espérances.  Il  offrait  son  appui  pour  obte- 
nir une  bonne  paix,  engageait  le  Duc  à  continuer 
les  négociation»,  et  ne  faisait  nul  préparatif  de 
guerre.  Entre  autres  conseils,  il  lui  en  donnait 

(1)  Instruction  aux  amba»iadeur». —  Pièce*  de  Comice». 
(21  Pan*  le*  rrgidre*  «lit  contcil  de  ville  de  Mon»,  à  la 


un  fort  sage  et  facile  dans  son  exécution  :  c'était 
de  s'allier  et  de  faire  en  tout  cause  commune  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Le  comte  de  Chimay  fut  envoyé 
à  ce  prince ,  pour  passer  de  là  en  Angleterre.  En 
môme  temps  on  préparait  tout  en  Flandre  pour  en- 
voyer le  cardinal-évéque  de  Totirnay  en  solennelle 
ambassade  à  Rome,  afin  de  prévenir  le  mauvais 
effet  de  toutes  les  démarches  du  roi  Louis  sur  le 
saint-père. 

Ainsi  le  roi  réussissait,  selon  son  désir,  a  em- 
pêcher l'Angleterre  de  prendre  parti  pour  le  duc 
Maximilien.  Comme  c'était  pour  le  moment  son  seul 
péril,  c'était  aussi  son  principal  soin.  Le  roi  Edouard 
et  lui  s'envoyaient  sans  cesse  des  ambassades.  Le 
roi  alla  vers  le  mois  de  février  en  recevoir  une  à 
Châleau-Regnault.  l'eu  auparavant  le  duc  Maximi- 
lien, ne  se  voyant  point  activement  secouru,  avait 
été  contraint  à  demander  une  prolongation  des  trê- 
ves (s).  Ses  embarras  s'accroissaient  de  jour  en  jour 
par  les  mécontentements  des  Gantois  et  des  autres 
bonnes  villes  de  Flandre.  C'était  sur  cela  que  le 
roi  comptait  le  plus  pour  avoir  de  bonnes  condi- 
tions; par  de  secrètes  pratiques  il  s'efforçait  de  trai- 
ter avec  les  sujets  du  Duc  plutôt  qu'avec  lui. 

Les  choses  en  étaient  la  au  mois  de  mars  1481 . 
Le  roi  était  venu  passer  quelques  jours  aux  For- 
ges, dans  la  forêt  de  Chinon  ,  afin  de  faire  des  chas- 
ses. Un  dimanche ,  après  avoir  entendu  la  messe  à 
une  petite  paroisse  qu'on  nomme  Saint-Benoil-du- 
Lac-Morl ,  il  s'était  fait  servir  à  dîner  dans  ce  vil- 
lage. Tout  à  coup  il  fut  pris  d'une  attaque  d'apo- 
plexie; ses  membres  perdirent  le  mouvement,  et 
il  demeura  sans  parole  et  sans  connaissance.  On  le 
leva  de  table,  on  l'approcha  du  feu;  il  semblait 
vouloir  qu'on  ouvrit  les  fenêtres ,  mais  on  se  garda 
de  le  faire.  Bientôt  arriva  maître  Angelo  Catlio,  ce 
médecin  qui  avait  servi  le  duc  Charles,  cl  que  le 
roi  s'élail  attaché;  il  fil  tout  aussitôt  ouvrir  les  fe- 
nêtres et  donner  de  l'air.  Après  quelques  remèdes, 
la  connaissance  revint,  cl  un  peu  la  parole.  Moitié 
par  gestes,  il  parvint  à  se  faire  comprendre,  et 
demanda  qu'on  lui  allât  chercher  son  confesseur  à 
Tours  et  monsieur  de  Comines  à  Argeoton,  qui 
n'est  pas  fort  loin  de  Chinon. 

Quand  il  fut  un  peu  remis,  on  le  plaça  sur  son 
cheval,  et  on  le  ramena  aux  Forges.  Maître  Adam 
Fumée ,  ancien  médecin  du  roi  Charles  VII ,  puis 
d'autres  médecins  arrivèrent.  Monsieur  de  Comines 

date  du  91  mai  1481 ,  il  e*t  fait  mention  de»  Uéve*  qui  de- 
vaient cipirer  le  30  juin  inivnnt.  (G.) 
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vint  aussi  en  toute  hâte.  Le  roi  parut  satisfait 
de  le  voir.  Il  ne  semblait  point  souffrir,  mais  sa  léle 
était  comme  embarrassée ,  et  il  ne  pouvait  pas  bien 
prononcer.  Il  fit  signe  qu'il  voulait  être  servi  par 
monsieur  de  Comines,  et  qu'il  couchât  en  sa  cham- 
bre. Au  bout  de  trois  jours ,  le  sens  et  la  parole 
revinrent  peu  à  peu.  Pour  se  confesser,  il  avait 
fallu  que  monsieur  île  Comines  expliquât  au  prêtre 
ce  qu'il  voulait  dire.  Ou  reste,  sa  confession  ne  fut 
pas  longue,  car  il  se  confessait  toujours  une  fois 
par  semaine,  afin  de  pouvoir  toucher  les  écrouel- 
les,  ce  que  les  rois  de  France  ne  peuvent  faire 
sans  s'être  confessés  :  aussi  était-il  fort  loué  de 
celle  charité  envers  les  pauvres  malades  (i). 

Il  retourna  bientôt  au  Plessis,  et  commença  à 
se  remettre.  Le  premier  usage  qu'il  fil  de  son  sens 
et  de  sa  parole  ,  lorsqu'il  les  eut  un  peu  recouvrés, 
fut  de  s'enquérir  qui  l'avait  tenu  par  force  lorsque 
son  mal  l'avait  pris,  et  l'avait  empêché  d'aller  à  la 
fenêtre.  Il  les  chassa  tous  de  sa  maison ,  et  déclara 
qu'ils  n'eussent  jamais  à  se  présenter  devant  lui, 
entre  autres  Jacques  d'Épinay,  seigneur  d'Ussé,  et 
le  sire  de  Champeroux. 

On  s'étonna  beaucoup  de  celte  fantaisie,  car 
c'étaient  de  fidèles  serviteurs,  et  ils  avaient  cru 
bien  faire.  Mais,  disait-on,  les  princes  ont  leurs 
idées,  cl  ceux  qui  en  veulent  juger  n'en  compren- 
nent pas  les  motifs.  D'autres  se  rappelaient  com- 
bien il  élail  ombrageux  dans  toul  ce  qui  touchail 
à  sa  volonté  ,  cl  pensaient  qu'il  était  offensé  de  ce 
qu'on  l'avait  ainsi  tenu  cl  contraint  par  force.  On 
se  souveuait  de  l'avoir  souvent  entendu  parleravec 
blâme  de  la  violence  faite  à  son  père,  à  qui  les 
médecins  avaient  introduit  de  la  nourriture  en  la 
bouche,  malgré  qu'il  en  eût,  sans  pour  cela  lui 
avoir  sauvé  la  vie.  Au  reste ,  ce  n'était  peut-être 
que  méfiance;  ayant  su  que  les  médecins  avaient 
rouvert  les  fenêtres ,  il  avait  pu  penser  qu'on  les 
avait  tenues  fermées  à  mauvaise  intention. 

Il  n'attendit  pas  longtemps  non  plus  avant  de 
s'informer  des  affaires  du  royaume.  Louis  d'Am- 
boise ,  évéque  d'Alby,  le  maréchal  de  Gié  cl  le  sire 
du  Lude  s  étaient  chargés  de  recevoir  et  d'expédier 
les  dépêches  ;  mais  voyant  que  le  roi  se  guérissait , 
ils  ne  décidaient  pas  grand'chosc ,  et  répondaient 
timidement  sur  tout,  songeant  qu'avec  un  ici  maî- 
tre il  fallait  marcher  droit  et  ne  rien  prendre  sur 
soi.  Toutefois,  craignant  l'effet  qu'une  telle  nou- 
velle allait  avoir  sur  l'esprit  des  peuples,  ils  avaient 


suspendu  le  payement  d'une  nouvelle  taille ,  qui 
venait  d'élre  mise,  à  la  persuasion  de  monsieur 
d'Esquerdcs,  pour  les  équipages  de  l'armée  et  les 
préparatifs  de  la  guerre. 

Le  roi ,  après  avoir  passé  à  peine  dix  jours  sans 
s'occuper  des  affaires ,  demanda  qu'on  lui  montrât 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  et  celles  qui  arrivaient. 
Le  sire  de  Comines  les  lui  lisait;  mais  il  était  en- 
core si  faible ,  qu'il  ne  pouvait  pas  bien  les  suivre. 
N'importe,  il  faisait  semblant  de  les  entendre,  puis 
les  prenait  â  sa  main ,  feignait  de  les  lire ,  disait 
quelques  paroles  pour  faire  connaître  sa  volonté, 
et  encore  qu'elles  n'eussent  pas  toujours  beaucoup 
de  sens,  on  les  écoulait  en  grande  apparence  de 
respect.  En  quinze  jours  il  fui  toul  à  fait  remis, 
aussi  sensé  et  parlant  aussi  bien  qu'auparavant, 
mais  faible  ,  agité  et  inquiet  du  retour  de  son  mal; 
d'autant  qu'il  élail  aussi  porté  à  mépriser  les  con- 
seils des  médecins  qu'empressé  à  les  leur  demander. 

Toul  reprit  donc  son  cours  accoutumé,  el  l'on 
continua  à  s'occuper  des  négociations  et  des  pré- 
paratifs de  la  guerre.  Pendant  la  maladie  du  roi,  il 
lui  avait  été  envoyé  une  ambassade  de  l'empereur 
Frédéric;  mais  après  avoir  entretenu  quelque  temps 
les  ambassadeurs  de  l'espérance  de  faire  la  paix, 
on  leur  laissa  voir  qu'on  ne  se  départirait  en  rien 
des  conditions  proposées,  et  ils  partirent  pour  la 
Flandre.  D'autres  ambassadeurs  du  célèbre  Malhias 
Corvin ,  roi  de  Hongrie ,  étaient  venus  pour  pro- 
poser au  roi  une  alliance;  mais  ils  n'avancèrent 
pas  au  delà  do  Metz.  Le  roi  de  Hongrie  s'était  il- 
lustré par  ses  guerres ,  soit  contre  les  Turcs,  soit 
contre  l'empereur  Frédéric.  Il  eût  pu  être  un  allié 
utile,  mais  il  était  fort  éloigné  ;  d'ailleurs  ce  n'était 
pas  en  un  tel  moment  que  le  roi,  affaibli  et  malade, 
et  occupe  de  sa  querelle  avec  l'héritière  de  Bour- 
gogne, aurait  pu  prendre  pari  à  une  guerre  contre 
les  Turcs. 

I,cs  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à  Borne  y 
avaient  reçu  un  grand  accueil.  Aux  protestations 
de  bonne  volonté  faites  de  la  part  du  roi,  le  pape 
répondit  par  une  bulle  qu'il  fil  porter  en  France 
par  1  eveque  de  Sessa  cl  par  une  suite  nombreuse 
d'illustres  et  doctes  ecclésiastiques  (*).  Le  roi  les 
reçut  avec  une  solennité  extraordinaire  dans  son  châ- 
teau du  Plessis,  entouré  de  presque  tous  les  princes 
de  son  royaume,  et  des  principaux  seigneurs  el  con- 
seillers. L'évéque  de  Sessa  annonça  que  le  saint- 
père,  afin  d'arrêter  les  progrès  des  Tares  en  lia- 

00  Pièce»  île  Cvminc». 
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lie,  ordonnait  une  trêve  de  trois  ans  entre  tous  les 
princes  chrétiens ,  et  envoyait  à  chacun  d'eux  des 
nonces  pour  leur  signifier  sa  bulle. 

Le  roi  la  reçut ,  se  retira  dans  une  chambre  pour 
en  délibérer  avec  les  seigneurs  et  conseillers,  puis 
rentra  et  prit  la  parole.  Il  loua  très-fort  le  courage 
et  le  zèle  du  saint-père,  promit  de  s'employer  do 
bon  cœur  pour  la  défense  de  la  religion ,  cl  d'obéir 
à  la  bulle ,  s'il  était  assuré  que  ses  ennemis  en  fis- 
sent autant.  Mais  il  ne  serait  pas  juste,  ajouta-i-il, 
que  cette  bulle  le  contraignit  à  rester  en  pais,  tan- 
dis qu'on  lui  ferait  la  guerre.  L'cvêque  de  Sessa 
répliqua  que  le  pape  saurait  bien  y  forcer  les  autres 
princes  par  des  censures  ecclésiastiques.  Alors  le 
roi  termina  en  disant  qu'il  ferait  savoir  plus  en  dé- 
tail ses  intentions  au  légal. 

Dès  le  jour  même,  le  sire  de  Beaujeu,  le  chan- 
celier, l'évéque  d'Alby,  les  sires  de  Curton,  de 
Saint-Pierre,  de  Forbin ,  cl  le  seigneur  de  Chàleau- 
Guyon  qui  avait  passé  au  service  du  roi,  allèrent 
trouver  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  qui  logeait  à 
Tours.  Ils  lui  dirent  qu'en  ce  moment  on  menaçait 
le  roi  de  trois  guerres  :  avec  l'Angleterre ,  bien 
qu'il  eui  fidèlement  entretenu  la  trêve;  avec  le  roi 
deCaslille,  son  allié,  ce  qu'il  ne  pouvait  croire;  et 
enfin  avec  le  duc  Maximilien.  Là-dessus  ils  reprirent 
ce  qui  avait  été  dit  si  souvent ,  que  le  roi  n'était 
pas  agresseur,  mais  que  le  duc  d'Autriche  et  sa 
femme  s'élaieni  faits  ses  ennemis  après  le  feu  duc 
Charles;  que  l'Empereur,  au  lieu  de  pacifier  la 
chrétienté  comme  c'était  son  devoir,  et  d'cnirele- 
uir  ses  anciennes  alliances  avec  la  France ,  s'était 
montré  partial.  Ainsi  le  roi,  disait-on,  ne  devait, 
sous  prétexte  de  paix,  laisser  piller  et  envahir  ses 
provinces.  Il  fallait  donc  avant  tout  écrire  aux  di- 
vers nonces  pour  qu'ils  fissent  connaître  la  véritable 
intention  des  princes  auprès  de  qui  iN  se  rendaient. 
Le  légat  remercia  le  roi  de  son  respect  et  de  son 
obéissance  pour  le  saml-siege.  Il  ne  pouvait,  di- 
sait-il, écrire  aux  nonces,  car  la  plupart  lui  étaient 
inconnus,  mais  il  allait  envoyer  un  courrier  au 
saint-père  pour  qu'il  se  fil  rendre  compte  de  l'in- 
tention des  princes  de  la  chrétienté. 

Bien  que  !<•  pape  ,  sans  offenser  le  roi ,  se  mon- 
trât peu  dihgeui  à  servir  tel  desse.ns,  le  duc  Maxi- 
milieu  ne  voulut  p:is  infliger  de  se  justifier  près 
de  lui.  cl,  en  l'assurant  de  son  obéissance,  il  lui 
rappela  longuement  toutes  les  preuves  de  zèle  que 

(1)  Pièce»  de  Cotninct. 
(S;  IbiH. 


la  maison  de  Bourgogne  avait  toujours  données  au 
saint-siége  ,  même  lorsqu'il  avait  fallu  le  défendre 
contre  le  roi  Louis,  notamment  lorsqu'à  Lyon  il 
avait  fait  arrêter  le  même  cardinal  de  Saint-Pierre, 
aujourd'hui  si  favorable  à  la  France. 

Mais  la  maladie  du  roi  avait  plus  que  toute  autre 
circonstance  relevé  l'espoir  du  duc  Maximilien.  Le 
bruit  de  sa  mort  avait  été  répandu  partout,  cl  par- 
ticulièrement en  Flandre,  et  lorsqu'on  avait  ap- 
pris la  fausseté  de  cette  nouvelle,  on  avait  su  en 
même  temps  qu'elle  tarderait  peu  à  être  véritable, 
tant  le  roi  restait  faible  et  malade.  C'était  une  rai- 
son pour  presser  le  roi  Edouard ,  et  pour  lui  mon- 
trer l'occasion  plus  propice  encore.  Il  y  trouvait  de 
son  côté  un  argument  de  plus  pour  autoriser  son 
indolence,  et  répondait  au  duc  Maximilien  qu'il  n'y 
aurait  pas  longtemps  à  attendre  la  mort  du  roi 
Louis  (i).  En  conséquence,  il  lui  conseillait  de  pro- 
longer les  trêves,  et  lui  promenait  un  secours  de 
cinq  mille  combattants,  dans  le  cas  seulement  ou 
il  ne  pourrait  obtenir  de  trêves. 

Le  duc  de  Bretagne  se  montrait  plus  décidé.  Dès 
le  16  avril  ,  il  fut  signé  à  Londres,  par  le  prince 
d'Orange  cl  le  comte  de  Chimay,  ambassadeurs  de 
Bourgogne,  cl  les  sires  de  Parlhcnay  et  de  Ville - 
cou,  ambassadeurs  de  Bretagne,  un  traité  d'al- 
liance («)  par  lequel  le  duc  de  Bretagne  s'engageait 
à  solder  deux  mille  archers  parmi  les  cinq  mille  que 
le  roi  d'Angleterre  promettait  au  duc  d'Autriche  , 
cl  à  faire  dorénavant  cause  commune. 

En  même  temps  le  duc  de  Bretagne  resserrait 
ses  liens  avec  l'Angleterre.  Le  10  de  mai,  ses  am- 
bassadeurs passèrent  un  contrat  de  mariage  entre 
le  prince  de  Galles  et  mademoiselle  Anne  de  Bre- 
tagne, sa  fille  aînée;  stipulant  en  même  temps  que 
si  le  premier  fils  du  roi  d'Angleterre  venait  à  mou- 
rir, le  second  épouserait  la  fiancée  de  son  frère; 
comme  aussi,  à  défaut  de  mademoiselle  Anne,  le 
prince  de  Galles  prendrait  pour  femme  Isabelle , 
seconde  fille  du  duc  de  Bretagne.  Le  duebé  de  Bre- 
tagne ne  devait  être  réuni  à  l'Angleterre  que  sur  la 
tetc  du  prince  de  Galles;  après  lui,  son  fils  aîné  de- 
vrait être  roi  d'Angleterre ,  cl  le  second  duc  de 
Bretagne. 

Durant  ces  négociations,  le  duc  Maximilien  con- 
tinuait à  soutenir  une  forte  guerre  contre  les  gens 
de  la  Gucldrc  et  d'Ulrecbl  (s)  ;  les  villes  de  Flandre 
lui  devenaient  de  plus  en  plus  contraires;  une  ef- 

"  Le  conteil  do  ville  de  Mont,  dan»  ton  atsetnblcc  du 
95  juin  1481,  reçut  communication  d'une  lettre  de  Maiimi- 
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froyable  famine  régnait  dans  la  plupart  de  ses  Étals. 
L'hiver  précédent  avait  été  si  rude,  que  les  récoltes 
manquèrent  en  France;  mais  la  disette  était  bien 
plus  cruelle  encore  dans  l'Artois  et  la  Flandre. 
Les  finances  du  Duc  élaient  donc  en  plus  déplorable 
situation  que  jamais.  Les  conseils  que  lui  donnait 
le  roi  d'Angleterre  élaient  donc  fort  à  propos,  et  il 
était  raisonnable  et  même  nécessaire  de  prolonger 
les  iréves. 

Elles  n'élaient  pas  beaucoup  mieux  observées 
que  de  coutume.  De  part  et  d'auire  il  se  faisait  des 
courses  et  des  pillages  ;  on  tachait  surtout  de  saisir 
par  surprise  ou  par  trahison  des  châteaux  et  des  for- 
teresses. Monsieur  d'Esquerdes  profila  du  peu  de 
foi  qu'on  gardait  à  la  trêve  pour  lendre  un  piège 
aux  Bourguignons  (i).  Il  fit  dire  secrètement  au  sire 
de  Cohen,  commandant  de  la  garnison  d'Aire,  et  au 
sire  de  Beveren,  capitaine  de  Saini-Oincr,  qu'il 
était  résolu  de  quitter  le  service  du  roi  de  France, 
el  de  faire  sa  paix  avec  le  duc  d'Autriche  Les  gens 
qu'il  avait  envoyés  donnèrent  de  si  grandes  assu- 
rances, firent  de  tels  serments,  qu'on  y  ajouta  foi. 
D'ailleurs  le  sire  d'Esquerdes  avait  bien  montré 
qu'il  ne  cherchait  jamais  que  son  intérêt.  Il  avail  dé- 
signé le  jour  el  l'heure  où  il  se  laisserait  surprendre 
dan»  la  ville  d'Hesdin.  A  un  lieu  indiqué  de  la  mu- 
raille se  trouvait  une  brèche  par  laquelle  on  pour- 
rail  entrer  furtivement. 

Le  sire  de  Cohen  se  mit  à  la  tête  de  quatre  ou 
cinq  cents  hommes  pour  tenter  l'entreprise.  Il  ar- 
riva la  nuit  au  pied  de  celle  brèche  :  <  Il  est  temps  !  » 
cria  une  sentinelle  apostée  sur  la  muraille. On  dressa 
une  petite  échelle  pour  atteindre  la  brèche  j  l'homme 
envoyé  secrètement  par  monsieur  d'Esquerdes 
monta  le  premier;  on  le  suivit  en  hâte.  Déjà  les 
Bourguignons,  se  croyant  madrés,  criaient,  i  Ville 
gagnée!  Bourgogne!  Bourgogne!  >  Quand  il  en  fui 
entré  un  bon  nombre,  loin  à  coup  leur  guide  dis- 
parut. Ils  ne  savaient  plus  de  quel  côlé  passer,  lors- 
que monsieur  d'Esquerdes,  qui  avait  loin  préparé, 
les  fit  entourer.  Ils  se  virent  trahis,  cependant  se 
défendirent  vaillamment,  el  furent  presque  tous 
tués  les  armes  à  la  main.  Heureusement  pour  le  sire 
de  Cohen ,  il  n'était  pas  encore  monté  par  la  brèche. 

lien  ,  écrite  de  Rimèguc  le  18,  et  contenant  que,  la  Trille, 
il  «rait  été  reçu  dan»  cette  ville;  que  ceux  de  Zulphen  lui 
avaient  envoyé  de*  député*,  et  qu'il  eapérait  «ou*  peu  lea 
aveir  eu  aa  main,  aioai  que  toute»  lea  autre*  ville»  de 
Gueldre,  etc.  (G.) 

(1)  Mollinet. 

(1;  Ibid. 


Les  plus  vaillants  hommes  de  sa  garnison  d'Aire 
périrent  en  celle  occasion  ;  el  l'on  fournil  saus  nul 
profil  un  grand  sujet  tle  reproche  aux  ambassadeurs 
du  roi  dans  les  pourparlers  de  la  paix ,  où  ils  ne 
manquèrent  pas  d'alléguer  la  violation  .de  la  trêve. 

Il  y  avail  peu  de  temps  que  monsieur  d'Esquerdes 
avait  accompli  celle  ruse,  quand  le  duc  Maximilien 
résolut  do  le  punir,  du  moins  dans  son  honneur, 
ainsi  que  les  principaux  des  serviteurs  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  donl  il  avail  été  trahi  ou  aban- 
donné (s).  Il  linl  a  Bois-le-Duc ,  le  5  mai  1481  (s) , 
son  chapitre  de  la  Toison  d'or.  La  cérémonie  était 
d'autant  plus  solennelle,  que  l'ambassade  de  l'Em- 
pereur, inutilement  envoyée  au  roi  de  France,  se 
trouvait  pour  lors  en  Flandre,  el  assista  en  grande 
pompe  à  celle  fêle.  Après  les  célébrations  accoutu- 
mées, el  lorsque  les  nouveaux  chevaliers  eurent  été 
nommés  (*) ,  le  héraut  de  l'ordre  retira  les  écussons 
tles  chevaliers  qui  avaient  passé  au  service  du  roi 
de  France,  el  à  leur  place  on  suspendit  unécrileau 
poriani  une  sentence  conçue  en  ces  termes  : 

c  Messire  Jean  de  Neufchàtel ,  sire  de  Monlaigu  , 
sujet  naturel  de  très-haut ,  très-excellent  el  trè*- 
puissanl  prince  monseigneur  le  duc  d'Aulriche  et 
de  Bourgogne ,  chef  souverain  du  noble  ordre  de  la 
Toison  d'or,  el  de  ma  très  redoutée  dame  madame 
la  Duchesse,  sa  noble  compagne,  natif  de  la  comté 
tle  Bourgogne ,  élani  chevalier,  frère  el  compagnon 
de  notre  ordre,  lequel ,  tant  à  cause  de  sondii  lieu 
de  naissance  que  par  l'étroit  et  solennel  serment 
qu'il  avail  fait,  était  obligé  cl  astreint  auxdils  sei- 
gneur et  dame  et  audit  ordre,  s'est  allé  rendre  en 
France  à  l'obéissance  du  roi.et  s'est  parli  de  mondil 
seigneur  sans  avoir  renvoyé  le  collier  de  l'ordre,  et 
sans  en  observer  les  règles  el  détails  qu'il  avait 
jurés;  en  conséquence  il  est  jugé  hors  dudil  ordre 
el  inhabile  à  en  jamais  porter  le  collier.  » 

Pareil  jugement ,  et  plus  sévèrement  écrit  encore , 
puisqu'il  rappelait  de  plus  grands  bienfaits,  fut  ap- 
pendu  au  lieu  de  I  écusson  tle  messire  Philippe  Pot , 
seigneurde  la  Huchc-Nolay.  De  même  pour  messire 
Jacques  de  Luxembourg. 

Le  grand  hàiard  avait  aussi  quitté  le  service  de 
Bourgi»gnc  et  fait  serment  au  roi.  Toutefois,  par 

'3)  La  aoleonilé  commença  le  5 ,  mat»  le  chapitre  ne  a  "ou- 
vrit que  le  7  ;  il  dura  plu»it-ur«  jour».  Voj.  VHtttoir*  d*  ta 
Toi  ion  •l'or,  par  M.  de  Rciffiuhcrj;.  [G.) 

(4,  Le»  icnteocc*  portée»  contre  le»  chevalier»  qui  avaient 
pa»»éau  «frvice  du  roi  do  Fr 
Voy.  r Butoir,  cité,.  (G.) 
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considération  pour  lui,  on  remit  son  jugement  au 
prochain  chapitre. 

La  sentence  fut  prononcée  contre  le  sire  de 
Damas ,  encore  qu'il  fût  'mort  récemment.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  t  MessireJean  de  Damas,  sei- 
gneur de  Clessy,  si  vous  étiez  en  vie,  vu  et  consi- 
déré les  grâces,  biens,  honneurs  et  avancements 
que  vous  avez  reçus  de  la  maison  de  Bourgogne, 
notamment  de  défunt  le  duc  Charles,  et  les  étroites 
promesses  que  vousaviez  faites  à  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  vous  êtes  noté  de  plusieurs  causes  suffisantes 
d'en  être  privé;  mais  attendu  votre  trépas,  monsei- 
gneur le  souverain  et  messires  les  chevaliers,  frères 
et  compagnons  en  laissent  le  jugement  à  Dieu  tout- 
puissant  et  souverain  juge,  i 

La  sentence  de  monsieur  d'Esqucrdes  était  la 
plus  dure  de  toutes.  On  y  rappelait  tout  ce  que  le 
duc  Philippe  et  le  duc  Charles  avaient  fait  pour  lui  ; 
la  confiance  qu'on  lui  avait  témoignée  en  lui  don- 
nant la  garde  des  villes  et  forteresses  d'Artois  et  de 
Picardie;  les  serments  qu'il  avait  renouvelés  aux 
inains  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  noble  orphe- 
line de  ses  anciens  seigneurs  ;  comment  elle  s'était 
fiée  à  lui  plus  qu'à  nul  autre,  et  l'avait  institué  son 
chevalier  d'honneur.  Puis  on  racontait  toutes  ses 
trahisons  et  les  villes  qu'il  avait  livrées,  les  pays 
qu'il  avait  conquis  pour  le  roi,  le  collier  de  l'ordre 
qu'il  ne  portail  plus,  dédaignant  môme  de  le  ren- 
voyer, et  l'ayant  remplacé  par  l'ordre  du  roi  ;  l'au- 
dace qu'il  avait  eue  de  combattre  son  légitime  sou- 
verain en  personne  à  Cuinegatc  ;  les  complots  et 
entreprises  secrètes  qu'il  avait  tramés.  En  consé- 
quence ,  il  fut  déclaré  inhabile  et  indigne  de  porter  le 
collier  de  l'ordre,  cl  non-seulement  son  écusson 
fut  retiré,  mais  appendu  renversé  a  la  porte  de 
l'église. 

Pendant  que  le  duc  Maximilien  témoignait  ainsi 
son  ressentiment  contre  monsieur  d'Esquerdcs, 
celui-ci  jouissait  plus  que  jamais  de  toute  la  faveur 
du  roi,  surtout  pour  les  choses  de  la  guerre  (i). 
C'était  sur  ses  conseils  que  l'armée  avait  reçu  ses 
nouveaux  règlements  cl  pris  une  nouvelle  forme , 
depuis  que  les  francs  archers  étaient  supprimés 
et  que  la  principale  force  consistait  dans  les 
Suisses. 

Le  roi,  pour  bien  savoir  ce  que  coûterait  main- 
tenant son  armée,  quelle  discipline  on  y  pouvait 
établir,  et  afin  d'aviser,  en  grande  connaissance  de 
cause ,  à  tout  ce  qui  semblerait  nécessaire,  avait 

(I)  Commet.  —  De  Troy. 


ordonné  que  vingt  mille  hommes  de  pied ,  parmi 
lesquels  étaient  plus  de  six  mille  Suisses,  deux  mille 
cinq  cents  pionniers,  et  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes d'ordonnance  prêts  à  combattre ,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval,  seraient  réunis  en  un  camp,  avec  l'ar- 
tillerie et  le  bagage  en  proportion  suffisante.  C'était 
près  de  la  rivière  de  Seine ,  entre  le  Ponl-de-1'Archc 
cl  le  Ponl-Sainl-Pierrc,  que  ce  camp  avait  été  éta- 
bli ,  environné  de  fossés  et  fortifié  comme  il  aurait 
pu  l'être  en  face  de  l'ennemi.  Les  hommes  étaient 
logés  sous  la  lente  ou  dans  des  baraques  de  bois 
rangées  en  bel  ordre.  Monsieur  d'Esquerdes  com- 
mandait celle  armée,  cl  maître  Guillaume  Picard, 
bailli  de  Rouen,  était  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cernait les  vivres  et  les  provisions. 

Quand  tout  fut  prêt,  le  roi,  bien  qu'il  fût  loin 
d'avoir  recouvré  ses  forces ,  s'en  vint  voir  le  camp  ; 
il  s'approcha  de  Paris  sans  y  entrer,  et  arriva  le 
15  juin  à  Pont-de-l'Arche.  Il  fut  content  de  celte 
belle  armée,  qui  avait  été  réglée  en  grande  partie 
d'après  les  célèbres  ordonnances  que  le  feu  duc 
Charles  de  Bourgogne  avait  faites  dans  son  temps. 
On  reconnut  que  l'entretien  d'une  telle  armée  coû- 
terait quinze  cent  mille  francs  par  an.  C'était  la  pre- 
mière et  ce  fui  la  seule  fois  que  le  roi  vil  celle 
iroupe  des  Suisses  qu'il  avait  tant  désiré  avoir  à 
son  service. 

Après  avoir  passé  douze  jours  au  camp ,  le  roi 
revint  à  Tours  ;  les  négociations  continuèrent  sans 
pouvoir  arriver  à  conclusion.  Le  duc  Maximilien 
les  prolongeait,  attendant  la  mort  du  roi;  lui,  de 
son  côlé,  ne  se  pressaii  pas,  niellant  son  espé- 
rance dans  les  murmures  des  villes  de  Flandre  et 
dans  l'esprit  séditieux  des  gens  de  Gand.  Ainsi, 
prêt  à  la  guerre ,  attentif  à  maintenir  le  roi  Edouard 
dans  son  repos,  le  roi  s'occupait  surtout  de  garder 
le  royaume  en  bon  ordre  et  en  obéissance.  11  y 
voyait  croître  le  mécouientemcnt;  aussi  chaque 
jour  devenait-il  plus  jaloux  de  son  autorité  et  plus 
méfiant. 

Il  savait  les  mauvais  desseins  du  duc  de  Bretagne 
el  les  alliances  qu'il  avaii  conclues  contre  lui.  C'était 
pour  ce  motif  qu'il  tenait  son  armée  en  Normandie, 
également  prèle  à  se  porter  sur  la  Bretagne  ou  sur 
la  Flandre.  Le  Duc  continuait  toujours  à  se  pré- 
parer à  la  guerre.  Il  avait  fait  acheier  à  Milan ,  qui 
était  le  lieu  de  la  chrétienté  le  jilus  réputé  pour  la 
fabrique  des  armes ,  quantité  de  cuirasses,  de  cas- 
ques ei  autres  harnais  de  guerre.  On  avait  expédie 
ces  armures  dans  la  même  forme  que  des  ballots 
d'étoffe,  et,  pour  qu'elles  ne  fissent  point  de  bruit, 
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elles  avaient  été  bien  emballées  avec  du  colon  (i). 
Ainsi  arrangées  et  chargées  sur  des  mulets,  elles 
traversaient  le  royaume  ;  mais  quand  elles  passèrent 
par  les  montagnes  d'Auvergne ,  les  gens  de  maître 
Doyat  découvrirent  ce  que  portaient  les  mulets. 
Doyat  en  écrivit  au  roi,  qui  fut  bien  content,  et 
lui  donna  la  confiscation  de  toutes  ces  armures. 

Ce  Doyat  devenait  de  plus  en  plus  cher  au  roi , 
à  la  grande  indignation  de  tout  le  royaume,  tant  les 
nobles  et  seigneurs  que  le  peuple.  C  était  à  lui  sur- 
tout qu'était  confié  le  soin  de  surveiller  et  de  tenir 
en  crainte  le  duc  de  Bourbon ,  son  ancien  maître. 
Étant  gouverneur  d'Auvergne,  il  en  avait  bien  les 
moyens.  Pour  faire  insulte  à  ce  prince,  il  s'avisa  de 
proposer  au  roi  de  faire  tenir  des  Grands  Jours  à 
Monlferrand,  qui  était  te  principal  lieu  des  justices 
royales  en  Auvergne  cl  le  siège  du  bailliage.  Mathieu 
de  Nanterre,  président  au  parlement,  cinq  conseil- 
lers, un  maître  des  requêtes,  onsubslilul  du  pro- 
cureur général ,  un  greffier ,  deux  huissiers  et  deux 
secrétaires  ,  furent  donc  envoyés  pour  juger  toutes 
les  causes  de  juridiction  royale ,  recevoir  cl  vider 
les  appels  des  justices  seigneuriales,  entendre 
toutes  les  plaintes,  connaître  de  tous  les  griefs.  Us 
forent  solennellement  reçus  par  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Monlpensier,  grand  oncle  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  avait  pour  lors  quatre-vingts  ans,  et  par 
Doyat,  bailli  de  Monlferrand.  Outre  le  désir  de 
faire  sentir  son  pouvoir  au  duc  de  Bourbon,  et  de 
contrôler  et  réformer  les  actes  de  ses  officiers  cl 
serviteurs,  Doyat  avait  pour  principal  dessein  de 
faire  casser  par  arrêt  le  jugement  porié  autrefois 
contre  lui.  Il  fit  donc  ordonner  en  sa  faveur  une  ré- 
paration authentique  pour  injures  à  lui  faites.  Mais 
il  ne  suffisait  pas  d'un  tel  arrêt  pour  établir  l'hon- 
neur d'un  personnage  si  méprisé  et  si  mal  voulu  de 
tout  le  monde. 

Le  sire  de  Beaujcu ,  frère  du  duc  de  Bourbon  et 
gendre  du  roi,  protesta  contre  la  juridiction  des 
Grands  Jours,  et  réclama  le  ressort  direct  du  par- 
lement pour  son  comté  de  la  Marche,  qu'il  avait  eu 
de  la  confiscation  du  duc  de  Nemours. 

Bientôt  commencèrent  de  plus  rudes  poursuites 
contre  un  autre  prince  du  sang  royal.  René ,  comte 
du  Perche  et  fils  du  feu  duc  d'Alençon  (?) ,  n'avait 
jamais  pris  part  aux  rébellions  et  aux  complots  de 
son  père;  aussi  le  roi  l'avait  toujours  bien  traité , 
et  lui  avait  remis  la  plus  grande  part  de  son  héri  - 
tage.  Ce  prince  menait  une  vie  fort  dissolue,  et 


(i)  De  Troy. 
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l'on  avait  eu  souvent  à  lui  reprocher  beaucoup  d'ex- 
cès et  de  desordres.  Plusieurs  de  ses  serviteurs, 
autorisés  par  une  telle  conduite  de  leur  maître, 
avaient  parfois  commis  des  actes  de  violence,  des 
rapts  et  autres  crimes.  Il  avait  fallu  les  venir  pren- 
dre jusque  chez  lui,  afin  de  les  mettre  en  justice. 
Pour  ces  motifs,  ou  pour  d'autres,  le  roi  lui  avait 
diminué  ses  pensions,  et  avait  donné  à  d'autres 
quelques-uns  des  domaines  confisqués  sur  son  père. 

Le  comte  du  Perche,  dont  le  nom  jusqu'alors 
n'avait  été  mêlé  à  aucune  des  intrigues  des  autres 
princes  et  seigneurs,  commença  a  être  mécontent. 
Bientôt  après,  sachant  que  ses  discours  avaient  été 
rapportés  au  roi ,  l'inquiétude  le  prit,  et  il  songea 
à  partir  du  royaume.  A  cet  effet,  il  envoya  de  se- 
crets messagers  en  Bretagne,  en  Angleterre,  en 
Flandre.  Le  sire  du  Lude  était  chargé  défaire  épier 
secrètement  sa  conduite,  et  avait  pouvoir  de  l'ar- 
rêter. Il  le  fil  prendre  au  château  de  la  Rochc-Valbol, 
près  de  Sablé,  et  le  conduisit  d'abord  à  la  Flèche, 
puis  à  Cbinou.  Là  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  d'un  pas  et  demi  carré,  et  y  passa  d'abord  six 
jours  sans  en  sortir,  recevant  sa  nourriture  au  bout 
d'une  fourche  à  travers  les  barreaux.  Comme  une 
telle  rigueur  le  rendait  malade,  on  le  fit  sortir  pour 
prendre  ses  repas,  mais  loul  de  suite  après  on  le 
rentrait  en  sa  cage ,  où  il  demeura  douze  semaines. 

Pendant  ce  temps-là  son  procès  s'instruisait  par 
commissaires.  Le  chancelier, le  sire  du  Lude,  maître 
Jean  des  Ponlaux ,  président  au  parlement  de  Dijon , 
Philippe  Boudot ,  conseiller  au  padggBent,  et  Jean 
Falaiseau,  lieutenant  du  bailli  de  Tours,  avaient 
été  chargés  par  le  roi  de  cette  information.  Le 
comte  du  Perche  confessa  le  dessein  qu'il  avait  eu 
de  se  soustraire  à  la  colère  du  roi ,  et  accusa  le  sire 
du  Lude  de  lui  avoir  depuis  longtemps  rendu  les 
plus  mauvais  offices,  de  l'avoir  calomnié ,  de  lui 
avoir  en  dernier  lieu  fait  remettre  de  secrets  avis, 
afin  d'augmenter  son  inquiétude  et  de  le  déterminer 
à  s'enfuir. 

Plusieurs  serviteurs  de  sa  maison ,  et  Jean  d'Alen- 
çon, son  frère  bâtard,  qui  avaient  été  arrêtés  et  mis 
à  la  question,  n'en  déclarèrent  pas  davantage.  La 
déposition  la  plus  grave  fut  celle  de  Jeanne  d'Alen- 
çon, sa  sœur  bâtarde,  qui  déclara  lui  avoir  entendu 
dire  que  si  le  roi  venait  à  mourir,  il  y  aurait  grau  Je 
division  entre  les  princes,  mais  que  pour  lui  il  se 
mettrait  du  parti  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  da 
Bretagne. 


[2)  Lcjr.tm!  cl  i>ic:c».  —  Pièces  Je  Comines. 
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En  loul  cela  il  n'y  avait  point  de  crime  :  tout 
prévenus  et  dociles  que  pouvaient  être  les  commis- 
saires, ils  ne  voyaient  pas  qu'il  fut  possible  de 
donnergrande  suite  à  celle  affaire.  Le  sire  du  Lude, 
par  plus  de  précaution ,  s'était  même  fait  remettre 
par  le  roi  une  lettre  par  laquelle  il  reconnaissait 
que  le  comte  du  Perche  avait  été  arrêté  en  vertu 
d'un  ordre  donné  verbalement  pour  plus  de  secret, 
et  que  jamais  celte  arrestation  ne  pourrait  être  sous 
nul  prétexte  imputée  à  monsieur  du  Lude. 

Toutefois  le  roi  n'entendait  pas  que  les  choses  en 
restassent  là,  et  pressait  les  commissaires,  i  Je  ne 
sais,  leur  écrivait-il ,  si  vous  avez  bien  compris  un 
mot  qu'il  y  a  aux  lettres  du  duc  de  Bretagne,  là  où 
il  dit  qu'en  allant  en  Bretagne  monsieur  du  Perche 
ne  fût  pas  allé  en  un  lieu  où  il  eût  pu  me  faire  dom- 
mage. Vous  voyez  donc,  si  vous  n'êtes  bien  bétes, 
que  le  duc  déclare  par  là  les  péchés  de  monsieur 
du  Perche;  car,  pour  s'excuser  soi-même  de  violer 
le  serment  qu'il  m'a  fait,  il  déclare  nettement  que 
monsieur  du  Perche  n'eût  pu  rien  faire  chez  lui 
contre  moi.  C'est  donc  confesser  qu'il  allait  ailleurs 
pour  faire  son  entreprise,  c'est  à  savoir  en  Angle- 
terre ou  en  Autriche.  Messieurs,  vous  savez  bien 
ce  que  je  vous  dis  en  nous  quittant  sur  les  ponts  (i), 
que  jamais  monsieur  du  Perche  n'avait  pu  penser  à 
aller  en  Bretagne;  car  il  avait  vu  autrefois  comment 
son  père  avait  été  contraint  d'en  revenir,  sans  par- 
ler de  tous  les  maux  qu'on  lui  fil  (s).  Ainsi  vous 
voyez  bien  qu'il  s'en  allait  en  Angleterre,  et  vous 
ne  devez  entendre  qu'à  cela.  Il  ne  le  peut  nier,  par 
deux  causes  :  la  première  est  que  son  entreprise 
avait  pour  but  de  ravoir  son  bien,  et  le  duc  de 
Bretagne  ne  pouvait  pas  plus  l'y  aider  qu'un  méné- 
trier. Item,  ne  manquez  pas  à  lui  remontrer  qu'aussi 
bien  est-il  en  complète  forfaiture  pour  s'en  aller 
en  Bretagne  comme  en  Angleterre,  et  que  vous 
savez  que  le  duc  s'est  déclaré  pour  le  duc  d'Au- 
triche contre  moi.  Faites-lui  passer  ce  mol ,  et  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  peut  nier,  sinon  c'est  voire 
faute;  et  adieu,  messieurs.  Écrit  au  Plessis,  le 
\  septembre.  »  ™¥ 

Ce  n'étaient  pourtant  pas  là  des  preuves,  même 
pour  des  commissaires.  En  outre,  le  comte  du 
Perche  réclamait  la  juridiction  du  parlement  cl  son 
privilège  de  pairie.  Après  plusieurs  mois  passés 


(1)  De  Toum  vraitcmbUblemcnt. 
(î)  Voycx  302  de  ce  tolamc. 


bien  que  le  roi  l'eût  autrement  désiré,  car  il  avait 
toujours  un  grand  éloignement  pour  la  justice  or- 
dinaire (s);  il  la  lui  fallait  prompte,  sans  formalités, 
ou,  pour  mieux  dire,  conforme  à  sa  seule  volonté. 

C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  chancelier  au  sujet 
d'une  révolte  qui  avait  eu  lieu  daus  la  Marche  pour 
la  levée  de  quelqu'un  des  nouveaux  impôts  :  t  Mon- 
sieur le  chancelier,  monsieur  de  Beaujeu  m'a  dit 
que  vous  faites  difficulté  de  sceller  les  lettres  que 
j'ai  commandées  pour  punir  les  mutins  qui  se  sont 
élevés  en  la  Marche ,  et  que  vous  voulez  en  remeure 
la  connaissance  au  grand  conseil.  Puisqu'ils  se  sont 
soulevés  et  ont  agi  par  voie  de  fait,  je  veux  que  la 
punition  en  soit  incontinent  faite,  et  sur  les  lieux, 
et  que  ceux  du  grand  conseil  ni  de  la  cour  du  par- 
lement n'en  aient  aucunement  connaissance.  Pour 
ce,  scellez  les  lettres  telles  qu'on  vous  les  porte. 
N'y  faites  faute,  et  que  je  n'en  entende  plus  parler, 
car  je  ne  veux  pas  souffrir  de  telles  mutineries, 
pour  les  conséquences  qu'elles  pourraient  avoir,  i 

Une  autre  fois  il  écrivait  à  monsieur  de  Bressuire  : 
i  J'ai  reçu  les  lettres  où  vous  faites  mention  d'un 
nommé  Husson,  que  vous  dites  quia  fait  plusieurs 
maux  en  une  commission  qu'il  dit  avoir  eue  de  moi. 
Pour  ce ,  je  veux  savoir  quel  est  cet  Husson ,  et  les 
abus  qu'il  a  faits  touchant  celte  commission.  Je  vous 
prie  qu'incontinent  ces  lettres  vues,  vous  me  l'en- 
voyiez si  bien  lié  et  garrotté,  et  si  sûrement  accom- 
pagné, qu'il  ne  s'échappe  point;  ensemble  les  infor- 
mations qui  ont  été  faites  contre  lui.  Qu'il  n'y  ait 
point  de  faute,  et  me  faites  soudain  savoir  de  vos 
nouvelles  pour  faire  les  préparatifs  des  noces  du 
galant  avec  une  potence.  Ecrit  à  la  haie  au  Plessis, 
le  30juin.  » 

Les  gens  qu'il  se  faisait  ainsi  amener  passaient  à 
la  justice  expédilive  de  son  prévôt  Tristan ,  qui  était 
à  la  fois  le  témoin,  le  juge  et  souvent  l'exécuteur. 

Celte  diligence  à  exécuter  les  moindres  volontés 
de  son  maître,  à  satisfaire  ses  plus  légers  soupçons 
par  de  prompts  supplices,  était  si  grande,  elle  don- 
nait lieu  à  des  condamnations  et  des  exécutions  si 
soudaines,  qu'il  en  pouvait  arriver  de  funestes 
méprises.  Aussi  en  racontait-on  de  bien  étranges 
exemples. 

On  disait  qu'un  jour  le  roi ,  tenant  son  couvert  en 
public,  avait  aperçu ,  parmi  ceux  qui  étaient  dans  la 
salle  à  le  voir  dîner,  un  capitaine  picard  sur  lequel 
il  avait  de  grands  soupçons.  Aussitôt  il  avait  fait  un 

(3)  ti.t.  de  1483. 
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signe  de  l'œil  à  Tristan.  Par  malheur,  auprès  do  ce 
capitaine  se  trouvait  un  bon  et  honnête  moine. 
Tristan  comprit  que  c'était  de  celui-là  qu'il  s'agis- 
sait. Dés  que  le  moine  fut  descendu  dans  la  cour,  il 
fut  pris,  mis  dans  un  sac,  cl  jeté  à  la  rivière.  Le 
capitaine,  devinant  de  quoi  il  était  question,  et  bien 
content  du  malentendu,  monta  au  plus  vile  à  cheval 
et  prit  le  chemin  de  Flandre.  Il  fut  vu  sur  la  roule , 
et  l'on  en  rendit  compte  au  roi.  <  Tristan,  dit-il, 
»  pourquoi  ne  flles-vous  pas  hier  ce  dont  je  vous 
»  faisais  signe  pour  cet  homme?  — Ah!  sire,  il  est 
»  bien  loin  à  celte  heure ,  répondit  le  prévôt.  — 

>  Oui ,  ma  foi ,  car  on  l'a  vu  près  d'Amiens. — Près 

>  de  Rouen,  voulez-vous  dire,  ayant  bien  bu  son 
»  saoûl  dans  la  rivière. — De  qui  parlez-vous  donc? 
»  reprit  le  roi.  —  Hé  !  mais,  de  ce  moine  que  vous 

>  me  montrâtes;  je  le  fis  aussitôt  jeter  à  l'eau.  — 
»  Ah!  Piques- Dieu,  s'écria  le  roi,  c'était  le  meil- 
»  leur  moine  de  mon  royaume  ;  qu'avez-vous  fait 
i  là!  Il  lut  faudra  faire  dire  demain  une  demi-don- 
»  zaine  de  messes.  C'était  le  capitaine  picard  que 

>  je  vous  montrais.  » 

!.<es  gens  de  guerre  et  de  cour,  qui  n'avaient  pas 
grand  souci  de  la  justice  ni  de  la  vie  des  hommes , 
trouvaient  celle  histoire  assez  plaisante  (t),  et  riaient 
de  ce  quiproquo  d'apothicaire,  comme  ils  l'appe- 
laient. La  seule  moralité  qu'ils  en  tiraient ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  bon  de  faire  des  commandements  par 
.«ignés ,  et  qu'il  n'est  rien  de  tel  que  de  parler  haut 
et  clair  quand  on  est  roi ,  par  conséquent  magistrat 
absolu. 

Cependant  le  roi  était  loin  de  se  rétablir  ;  pen 
après  son  retour  de  Normandie,  il  avait  eu  une  nou- 
velle atteinte  ;  il  en  eut  une  bien  plus  forte  à  Thouars, 
dans  le  mois  d'octobre. On  le  crut  mort;  il  demeura 
deux  heures  sans  connaissance,  couché  sur  une 
paillasse  à  terre.  Monsieur  de  Comines,  monsieur 
du  Bouchage  et  ses  autres  serviteurs  le  vouèrent  à 
saint  Claude.  Bientôt  le  sentiment  et  la  parole  lui 
revinrent,  et  il  se  trouva  à  peu  près  comme  aupa- 
ravant ,  mais  bien  faible. 

De  là  il  alla  passer  quelques  semaines  à  Ar- 
genton ,  chez  le  sire  de  Comines ,  qu'il  avait  fort  en 
gré  dans  ce  moment.  Ils  couchaient  assez  souvent 
dans  le  même  lit,  comme  dans  ce  temps  cela  se  pra- 
tiquait entre  amis,  afin  de  pouvoir  deviser  plus  à 
loisir  et  plus  tranquillement.  Le  roi  fut  encore  assez 
malade  dans  ce  château.  Il  menait  une  vie  de  jour 
en  jour  plus  traînante  ;  mais  son  esprit  incapable 


de  repos  cl  sa  vigueur  d'âme  le  maintenaient  malgré 
le  déclin  des  forces  du  corps.  Il  continuait  à  s'oc- 
cuper des  affaires  du  royaume ,  et  moins  que  jamais 
il  les  côl  abandonnées  à  nul  de  ses  conseillers. 

Ce  qui  l'occupait  surtout  à  ce  moment ,  sans  parler 
des  négociations  avec  la  Flandre,  qui  étaient  toujours 
au  même  point,  c'était  la  conduite  du  duc  de  Bre- 
tagne. Ce  prince  gardait  chaque  jour  moins  de  mé- 
nagements. Landais  avait  pris  complètement  le  des- 
sus dans  ses  conseils,  et  avait  fait  jeler  en  prison 
le  chancelier  Chauvin.  Ainsi  le  duc  pressait  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  Maxirailien  d'agir  ouverte- 
ment contre  la  France.  Mais  comme  il  s'inquiétait 
de  la  vengeance  que  le  roi  pourrait  tirer  de  sa  con- 
duite, il  demandait  des  secours  en  même  temps 
qu'il  offrait  les  siens.  Le  duc  Maximilien  ne  se  pres- 
sait point  de  le  rassurer,  et  se  borna  à  envoyer  au 
roi  Franche-Comté,  son  héraut,  pour  déclarer  qu'il 
regarderait  comme  une  violation  de  la  trêve  toute 
attaque  contre  le  duc  de  Bretagne.  Le  roi  envoya 
les  lettres  au  parlement  pour  faire  preuve  des  loris 
du  duc  de  Bretagne. 

Soit  à  cause  de  la  division  qui  régnait  parmi  les 
conseillers  de  ce  prince ,  soit  par  son  caractère  ti- 
mide et  faible  en  même  temps  que  haineux ,  il  com- 
mença bientôt,  ainsi  qu'à  la  coutume,  à  prendre 
peur  du  roi,  après  l'avoir  offensé,  et  lui  envoya  une 
ambassade  qui  avait  pour  chef  le  sire  de  Coatqucn, 
son  premier  maître  d'hôtel. 

Le  roi  était  alors  à  Argenlon  ;  les  ambassadeurs 
furent  retenus  plusieurs  jours  à  Thouars  avant 
d'avoir  la  permission  de  venir.  Ils  furent  cependant 
admis  le  i"  décembre,  et  remirent  une  lettre  par 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  se  plaignait  de  ce  qu'on 
avait  saisi  sa  ville  de  Chantocé,  et  arrêté  sur  les 
ponts  de  Cé  des  mulets  qui  portaient  de  la  vaisselle 
d'argent  à  lui.  «  N'avez-votis  rien  de  plus  à  dire?  » 
dit  le  roi  aux  ambassadeurs.  Le  sire  de  Coatqucn 
répéta  seulement  ce  que  contenait  la  lettre;  mais 
comme  il  n'entendait  guère  aux  matières  de  droit, 
il  demanda  que  maître  Jean  Blanche t,  procureur 
du  duc  à  Nantes,  fût  admis  à  déduire  d'autres 
griefs. 

Celui-ci  exposa  que,  sur  les  marches  d'Anjou, 
plusieurs  des  sujets  du  roi  en  étaient  venus  aux 
voies  de  fait  contre  des  sujets  du  duc;  qu'ainsi  il 
fallait  de  pari  et  d'autre  nommer  des  commissaires 
pour  reconnaître  les  vrais  coupables.  Il  se  plaignait 
encore  que  le  juge  de  Pontorson  eût  fait  fustiger  un 
condamné  et  lui  eût  fait  couper  les  oreilles  sur  le 
territoire  de  Bretagne;  que  la  garnison  do  Moulaigu 
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oât  ans6i  arrêté  et  poursuivi  des  faux  sauniers  en 
deçà  des  limites.  Toutes  les  plaintes  réciproques 
étaient  du  même  genre,  et  il  n'était  nullement 
question  des  véritables  et  plus  grands  sujets  de 
discorde  qui  auraient  pu  allumer  la  guerre. 

Le  roi  parla  peu  aux  ambassadeurs  de  Bretagne, 
leur  dit  qu'il  était  beure  de  dtner,  et  les  renvoya  à 
traiter  ces  diverses  affaires  avec  les  gens  de  son 
conseil;  puis  il  refusa,  malgré  leurs  instances  ,  de 
les  revoir,  leur  Gt  dire  qu'il  était  trop  occupé  du 
fait  de  ses  finances,  et  on  leur  remit  des  lettres  qui 
contenaient  sa  volonté.  Il  rendait  au  duc  sa  vais- 
selle ,  lui  accordait  deux  faveurs  qu'il  sollicitait  :  le 
libre  transport  de  ses  vins  et  le  revenu  du  grenier  à 
sel  de  Montfort;  il  lui  restituait  Cbanlocé ,  sous 
condition  d'en  faire  hommage  ;  du  reste,  se  conten- 
tait de  lui  avoir  fait  sentir  son  autorité,  et  ne  s'ex- 
pliquait sur  aucun  autre  de  leurs  différends. 

Vue  autre  affaire  bien  plus  importante  survint  à 
ce  moment.  Charles  du  Maine,  successeur  du  roi 
René  au  comté  de  Provence  ,  mourut  sans  laisser 
d'enfants,  le  11  décembre  1-481.  La  veille  il  avait 
mandé  uu  notaire ,  et  tout  malade  qu'il  était ,  il  avait 
dit  fort  distinctement  qu'il  instituait  pour  son  héri- 
tier universel  le  roi  Louis.  <  Lequel?  demanda  le 
i  notaire.  —  Le  roi  Louis  de  France,  reprit  lemou- 
>  rant ,  cl  après  lui  monsieur  le  Dauphin.  »  Puis 
un  moment  après,  il  ajouta:  <  Et  la  couronne  (i).> 
Le  testament  fut  écrit  en  conséquence ,  et  le  roi  se 
trouva  héritier  du  comté  de  Provence,  ainsi  que 
lui  en  avait  répondu  le  sire  Palarocde  de  Forbin, 
lors  du  voyage  de  Lyon  et  de  l'entrevue  du  roi  et 
du  roi  René  (t). 

Le  duc  de  Lorraine  s'était,  depuis  la  mort  de  ce 
dernier,  efforcé  de  s'assurer  son  héritage  et  de 
succéder  au  comte  du  Maine;  mais  toutes  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  qu'il  ne  pût  ni  capter 
un  testament,  ni  se  faire  un  parti  en  Provence.  11 
avait  été  forcé  de  s'en  éloigner  précipitamment, 
comme  on  a  vu;  depuis  ce  moment,  le  bailli  de 
Maçon ,  et  les  autres  officiers  du  roi  exerçant  une 
autorité  dans  les  pays  qui  sont  entre  la  Lorraine  et 
la  Provence,  avaient  ordre  d'empécher  sévèrement 
tout  sujet  du  duc  René  de  se  rendre  en  Provence. 
Ce  qui  valait  mieux,  les  habitants  préféraient  hau- 
tement d'être  unis  au  royaume.  Une  si  favorable 
disposition  témoignait  l'habileté  de  messire  Pala- 

(1)  Dépoution  de  Jacquet  Godefroi,  notaire. 
{?)  Hitloire  Jh  roi  René. 
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mède  ;  aussi ,  dès  que  le  roi  fut  maître  de  la  Pro- 
vence, l'en  nomma-l-il  gouverneur  avec  un  pouvoir 
tel  qu'il  n'en  avait  jamais  confié  à  aucun  de  ses  ser- 
viteurs, promettant  sur  parole  de  roi  de  confirmer 
tous  les  actes  de  son  gouvernement.  De  sorte  que 
le  roi  lui  disait  en  plaisantant  :  <  Tu  m'as  fait  comte, 
je  te  fais  roi.  >  Paroles  dont  la  maison  de  Forbin  a 
fait  sa  glorieuse  devise  (s). 

Le  sire  Palamède  de  Forbin  répondit  à  cette 
grande  confiance;  il  gouverna  la  Provence  à  la  sa- 
tisfaction universelle.  Le  parti  lorrain  tenta  encore 
quelques  efforts.  François  de  Luxembourg,  fils  de 
monsieur  de  Fiennes  et  neveu  du  connétable  de 
Saint-Pol ,  était  le  chef  de  ce  parti.  Il  avait  reçu 
du  comte  du  Maine  la  vicomlé  de  Martiguc,  et  ha- 
bitait la  Provence.  Il  parvint  à  exciter  une  sédition 
à  Aix,  et  déjà  il  avait  rassemblé  une  assez  forte 
troupe  aux  cris  de  c  Vive  Lorraine  !  i  Le  sire  de 
Forbin  sortit  sans  plus  attendre ,  et  heurtant  de 
porte  en  porte  pour  se  faire  suivre  des  habitants, 
il  criait  de  son  côté  :  «  Vive  France  !  >  Il  était  si 
bien  voulu  dans  cette  ville  et  y  avait  tant  de  crédit, 
que  le  sire  de  Luxembourg  se  trouva  bientôt  presque 
seul  et  se  sauva  dans  l'asile  de  l'église  des  Jacobins. 
Le  sire  de  Forbin  alla  l'y  chercher  et  s'assura  de  sa 
personne.  En  récompense  de  ce  grand  service,  le 
roi  lui  donna  la  confiscation  de  la  vicomté  de  Mar- 
ligue. 

Une  autre  tentative  du  sire  de  Pontevez  (4),  sé- 
néchal de  Lorraine,  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
Il  fut  envoyé  par  le  duc  René  à  Gènes,  pour  y  traiter 
avec  Robert  de  San-Severino  et  Obielo  de  Fiesque , 
et  les  engager,  moyennant  de  grandes  promesses , 
à  se  jeter  en  Provence  à  la  tête  de  leurs  bandes 
d'aventuriers  italiens.  Us  virent  sans  doute  trop  peu 
d'espoir  de  réussir ,  pour  même  essayer  celle  entre- 
prise. 

Une  telle  conduite  de  la  pari  du  duc  René  ne 
pouvaii  le  réconcilier  avec  le  roi ,  qui  n'en  mit  que 
plus  de  volonté  à  lui  ôter  le  duché  de  Bar  el  à  faire 
valoir  les  droits  qu'il  prétendait  d'après  le  bail  fait 
avec  le  roi  René,  el  la  cession  de  la  reine  Margue- 
rite d'Angleterre.  H  continua  donc  à  fortifier  Bar  et 
les  villes  dont  il  s'était  saisi ,  et ,  sans  vouloir  sou- 
mettre le  différend  à  l'arbitrage  de  l'Empereur, 
comme  le  proposait  le  duc  de  Lorraine,  il  refusa 
tout  autre  arbitre  que  le  pape. 

(3)  Begem  ego  comUcm ,  me  cornu  regtm.  HUtoire  du  roi 
René. 

(4;  Histoire  de  Lorraine. 
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C'était  de  la  sorte  que ,  tout  affaibli  et  détruit 
par  la  maladie  qu'était  le  roi ,  il  n'oubliait  et  ne  né- 
gligeait aucune  de  ses  affaires.  Ses  volontés  demeu- 
raient fermes  et  entières  comme  par  le  passé,  non- 
seulement  en  ce  qui  toucbait  le  royaume ,  mais  même 
pour  tout  autre  intérêt.  Il  avait,  l'année  précédente, 
confié  la  garde  de  son  neveu  le  duc  Philibert  au  sire 
de  Luys;  mais  le  comte  de  la  Chambre  s'était  em- 
paré du  jeune  prince,  et  voulait  chasser  du  gouver- 
nement l'évéque  de  Genève,  que  le  roi  y  avait  aussi 
placé.  Ces  querelles  étaient  si  vives,  que  la  guerre 
s'était  allumée  en  Piémont.  Le  parti  du  comte  de  la 
Chambre  était  beaucoup  plus  fort,  et  Philippe 
comte  de  Bresse  s'était  rangé  de  son  côté  (s).  Le  roi 
lui  fil  secrètement  savoir  sa  volonté,  et  envoya  le 
sire  de  Comines  à  Màcon,  avec  des  troupes,  pour 
entrer  en  Bresse,  si  le  comte  ne  voulait  point 
le  servir.  Tout  fut  bientôt  convenu.  Le  sire 
de  Bresse  feignit  de  refuser  obéissance  au  roi. 
Le  sire  de  Comines  continua  à  menacer  et  à  faire 
des  apprêts  de  guerre.  Ces  apparences  rassu- 
rèrent le  comte  de  la  Chambre;  il  était  pour  lors 
a  Turin  avec  le  jeune  duc ,  et  croyait  n'avoir  à 
se  méfier  de  rien,  lorsqu'une  nuit  monsieur  de 
Bresse  entra  chez  lui  et  le  surprit  dans  son  lit 
avec  Je  prince,  <  Vous  êtes  prisonnier  du  roi  de 
i  France,  »  lui  dit-il.  Le  duc  Philibert  fut  ensuite 
amené  à  Grenoble,  et  remis  au  sire  de  Comines  et 
au  maréchal  de  Bourgogne,  qui  avaient  ordre 
de  le  conduire  à  Lyon ,  pour  qu'il  y  attendît  le 
roi. 

Le  roi  avait  en  effet  le  projet  d'y  venir  en  reve- 
nant de  son  pèlerinage  à  Saint-Claude.  Depuis  cinq 
mois  environ  qu'il  avait  été  voué  à  ce  saint,  il  at- 
tendait que  la  saison  fût  meilleure  et  ses  forces  un 
peu  revenues,  afin  d'accomplir  le  vœu  qu'on  avait 
fait  pour  lui.  Jusque-là  il  faisait,  le  mardi  de  chaque 
semaine,  remettre  trente  et  un  écus  sur  l'autel  de 
Saint-Claude.  Il  partit  vers  le  milieu  de  mars,  ac- 
compagné de  huit  cents  lances,  ce  qui  lui  faisait  un 
cortège  d'environ  six  mille  gens  de  guerre.  Il  s'arrêta 
d'abord  à  Amboise,  où  était  le  Dauphin  son  fils, 
qu'il  n'avait  jamais  vu ,  ou  du  moins  bien  peu  (s)  ; 
il  lui  donna  sa  bénédiction  et  le  confia  au  gouver- 
nement de  son  gendre  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de 
Beaujeu ,  disant  à  l'enfant  de  faire  ce  que  ce  prince 
lui  ordonnerait,  et  de  lui  obéir  tout  ainsi  que  si  lui- 
même  commandait.  Le  sire  de  Beaujeu  fut  en  même 

(1)  1481 ,  t.  »t.  1. 'année  commença  le  7  avril. 
(8)  Cominvt.  —  Guicheuon.  —  Lcfrand. 


temps  créé  lieutenant  général  du  royaume  pour  le 
temps  de  ce  voyage. 

D'Amboise,  le  roi  alla  à  Notre-Dame  de  Cléry, 
où  il  fit  de  grandes  dévotions  et  de  riches  offrandes. 
Comme  il  sortait  de  l'église ,  après  avoir  été  long- 
temps a  genoux  et  en  prières,  un  pauvre  clerc, 
nommé  Guillaume  de  Culant,  se  jeta  à  ses  pieds 
pour  implorer  sa  miséricorde.  Il  devait  quinze  cents 
livres  à  un  dur  créancier,  qui  l'avait  tenu  douze 
mois  en  prison  et  allait  encore  l'y  faire  enfermer. 
<  Tu  as  bien  pris  ton  temps ,  lui  dit  le  roi  ;  puisque 
i  je  viens  de  prier  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi,  il  faut 
i  donc  que  j'aie  pitié  de  toi.  i  El  il  paya  sa  dette. 

Le  roi,  continuant  sa  roule  à  petites  journées, 
traversa  la  Bourgogne  ;  tout  allait  assez  bien  en 
cette  province  et  dans  la  Comté.  Le  sire  de  Toulon- 
geon  avait  fait  quelques  tentatives  pour  y  exciter 
encore  des  rébellions,  mais  elles  avaient  eu  peu  de 
suite.  L'année  précédente,  quelques  jours  avant  que 
le  roi  eût  sa  première  attaque,  il  avait  perdu  le  sire 
Charles  d'Amboise  qui,  par  sa  sagesse  et  son  habileté, 
lui  avait  gagné  ce  pays  et  qui  le  gouvernail  si  sage- 
ment. C'était  à  Tours  qu'il  était  mort;  car  il  était 
alors  revenu  près  du  roi,  et  avait  auprès  de  lui  autant 
de  crédit  qu'on  en  pouvait  avoir.  11  le  regretta  beau- 
coup et  fit  faire  de  solennelles  prières  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Il  y  avait  en  Flandre  une  telle  haine  contre  ce 
sire  d'Amboise  qui  avait  conquis  la  Bourgogne,  au 
moment  où  le  conseil  du  duc  Maviuiilien  croyait  les 
affaires  du  roi  désespérées  en  ce  pays,  qu'on  débita 
sur  sa  mort  une  singulière  fable.  On  assurait  qu'il 
avait  refusé  tous  les  secours  de  la  médecine  et  même 
de  la  religion,  et  qu'il  était  mon  dans  d'horribles 
souffrances.  Toutefois,  disait-on,  le  roi,  ayant 
donné  l'ordre  de  l'ensevelir  en  quelque  chapelle, 
tandis  que  le  prêtre  se  disposait  à  célébrer  la  messe, 
le  diable  élail  apparu  pour  lui  dire  que  le  favori  du 
roi  était  déjà  dans  l'enfer,  tanl  en  corps  qu'en  ame. 
On  avait  pour  lors  ouvert  le  cercueil ,  et  à  la  grande 
épouvante  de  toute  la  cour,  il  s'était  trouvé  entiè- 
rement vide. 

Le  roi  avait  donné  pour  successeur  au  sire  d'Am- 
boise le  sire  de  Baudricourt,  qui  fut  depuis  maréchal 
de  France.  Il  se  comporta  avec  douceur,  et  continua 
à  apaiser  par  sa  sagesse,  plus  encore  que  par  les 
armes,  ce  qui  restait  de  rébellion  dans  le  duché  et 
dans  la  comté.  Les  états  des  deux  provinces  avaient 

(3)  D«  Troy. 

« 
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été  assemblés  par  ordre  du  roi,  cl  Jean  ei  Louis 
d'Amboise,  évêques  de  Maillerais  etd'Alby,  avaient 
clé  nommés  lieutenants  du  roi  pour  recevoir  leurs 
griefs.  Les  demandes  qu'ils  insérèrent  sur  leurs 
cabiers  avaient  été  prises  en  grande  considération  ; 
la  plupart  avaient  élé  accordées,  et  pour  les  autres, 
de  bonnes  promesses  avaient  élé  faites. 

Le  voyage  du  roi  contribua  à  lui  gagner  encore 
ces  deux  provinces;  il  fil  accueil  à  la  noblesse  et 
aux  gens  des  villes.  En  passant  à  Beau  ne,  on  lui  fil 
voir  un  bel  hôpital  qui  avait  été  fondé  par  le  chan- 
celier Raulin  :  c  Ab!  dit- il,  c'était  chose  raisonnable 
»  qu'ayant  fait  tant  de  pauvres  durant  sa  vie ,  il 
i  leur  baitl  une  maison  après  sa  mon  (<).  i  En 
effet,  le  chancelier  Raulin,  qui  avait  clé  un  très- 
babilc  conseiller,  ei  à  qui  le  duc  Philippe  le  Bon 
avait  accordé  tant  de  confiance,  avait,  comme  on  a 
vu,  laissé  un  immense  héritage  et  la  renommée  d'un 
homme  plein  d'avidité. 

Le  roi  arriva  le  20  avril  à  Saint-Claude,  et  y 
passa  quatre  jours;  sa  première  offrande  fut  de 
quinte  cents  écus  d'or,  et  une  autre  de  quatre  cent 

(1)  Commet  :  Mélanges  historiques. 


soixante-cinq.  Il  fonda  une  graud'messe  pour  tous 
les  jours,  et  donna  à  l'abbaye  pour  cette  fondation 
une  renie  de  deux  mille  livres,  qui  comprenait 
[  diverses  seigneuries  en  Dauphiné,  les  gabelles  de 
Briançon ,  le  notariat  du  Valentinois,  le  péage  de 
Hontélimart,  et  en  outre  deux  mille  livres  à  pren- 
dre sur  les  revenus  du  Dauphiné  ;  il  accorda  des 
lettres  de  naturalisé  à  tous  les  sujets  de  cette 
abbaye;  rien  ne  semblait  devoir  l'arrêter  dans  ses 
munificences. 

Le  jour  même  où  il  avait  quitté  Saint-Claude, 
en  arrivant  à  Arban ,  il  apprit  que  son  neveu ,  le 
:  duc  Philibert ,  était  mort  la  veille  à  Lyon ,  à  la  suite 
d'une  chasse  qui  l'avait  excédé  de  fatigue.  Le  roi 
|  reçut  celle  nouvelle  avec  chagrin;  il  écrivit  au 
■  comte  de  Dunois  et  au  chancelier  de  faire  célébrer 
'  ses  obsèques  et  transporter  son  corps  à  l'abbaye  de 
Haulecombe,  sur  le  lac  du  Bourget,  où  étaient 
|  ensevelis  ses  ancêtres.  Ensuite,  au  lieu  de  conti- 
nuer sa  roule  vers  Lyon,  il  passa  par  Louhans, 
Tournus  et  Maçon;  puis  il  s'arrêta  au  château  de 
Beaujcu. 

j  Là,  il  appril  la  nouvelle  d'une  mort  qui  faisait 
I  un  bien  plus  grand  changement  dans  ses  affaires. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


Sentiments  de*  Flamand»  peur  le  duc  Maximilien.  —  Mort  de  la  ducheste  Marie.  —  Négociations  du  roi  avec  le*  Ganloi*. 

—  Le  duc  Maximilien  privé  de  la  tutelle  de  *c«  enfant».  —  Ambassade  du  roi  aux  Flamand».  —  Pri»e  d'Aire.  —  Meurtre 
de  l'évéque  de  Liège.  —  Guerre  dan»  le  paj»  de  Liège.  —  ln»lruclion  du  roi  au  Dauphin.  —  Serment  du  ducd'Orléan». 

—  État  du  royaume.  —  Remontrance*  de  l'archevêque  de  Tour*.  —  Fermeté  du  parlement.  —  Le  président  de  la  Vac- 
herie. —  Négociation»  pour  la  paix.  —  Traité  d'Arra».  —  Affaiblissement  du  roi.  —  Amba»»ade  de»  Flamand»  au  roi. 

—  Mort  du  roi  Edouard.  —  Succession  de  Navarre.  —  Affaire»  d'Italie.  —  Mariage  du  Dauphin.  —  Extrême  méfiance 
du  roi.  —  Disgràoe  du  chancelier.  —  Jacquet  Coittior,  médecin  du  roi.  —  Dévotion  du  roi.  —  Saint-François  de  Paulc. 
w  Mort  du  roi.  —  Ce  qu'on  peniail  de  lai  aprè»  sa  mort. 


La  duchesse  Marie,  que  les  Gantois  et  les  Fla- 
mands avaient  si  rudement  traitée  lorsqu'elle  s'était 
trouvée  orpheline  et  délaissée,  avait,  depuis  les 
quatre  années  de  son  mariage,  gagné  beaucoup 
dans  leur  faveur  et  leur  affection.  Ce  n'est  point 
qu'elle  s'entreniti  des  affaires  et  du  gouvernement  ; 
elle  n'avait  nulle  volonté,  vivait  en  grande  amitié 
conjugale  avec  son  mari,  et  n'était  connue  que  par 
sa  douceur;  mais  on  l'aimait  par  opposition  au  duc 
Maximilien,  en  qui  les  villes  de  Flandre  avaient 
mis  tant  d'espérance,  et  qui  leur  était  chaque  jour 
devenu  moins  agréable.  Ce  prince  était  léger, 


insouciant,  songeait  plus  a  la  citasse  et  aux  festins 
qu'aux  intérêts  du  pays,  vivait  uniquement  avec 
des  nobles  et  des  courtisans.  Il  dépensait  beaucoup, 
cl  c'était  l'argent  des  impôts,  car  il  n'en  faisait 
jamais  venir  d'Allemagne,  tant  son  père  était  avare. 
Ainsi  il  en  était  toujours  aux  expédients,  et  em- 
pruntait à  ces  gros  marchauds  de  Bruges  et  des 
autres  villes,  ce  qui  leur  donnait  peu  de  respect 
pour  lui. 

En  outre,  celle  grande  protection  qu'on  avait 
cru  trouver  en  le  prenant  pour  souverain  avait  été 
un  complet  mécompte.  L'Empereur,  n'ayant  nulle 
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autorité  et  nulle  renommée  en  Allemagne,  n'avait 
donné  à  son  fils  ni  secours  ni  alliés.  Il  s'élail  borné 
:'i  quelques  ambassades  dont  le  roi  de  France  avait 
pris  peu  de  souci.  L'Angleterre  promettait  davan- 
tage, mais  on  ne  pouvait  la  faire  déclarer.  Le  duc 
de  Bretagne  était  un  allié  qui  avait  besoin  d'aide 
plutôt  que  d'en  pouvoir  donner.  La  Frise,  la  Hol- 
lande et  la  Zélande  étaient  en  proie  a  de  sanglantes 
discordes.  La  Gueldrc  ne  se  soumettait  pas.  Les 
gros  d'Utrecht  étaient  en  pleine  révolte  contre  leur 
évoque;  ils  avaient  appelé  comme  capitaine  de  leur 
ville  Engelbert  de  Clèvcs,  frère  du  duc  Jean  ;  c'était 
sous  ses  ordres  qu'étaient  réunies  toutes  les  forces 
du  parti  des  Hoccks,  de  sorte  qu'il  s'était  allumé 
dans  ce  pays  une  terrible  guerre;  elle  était  presque 
devenue  la  principale  affaire  du  duc  Maximilicn; 
les  Kabclljauws  le  contraignaient  à  y  employer  ses 
meilleurs  capitaines  et  une  grande  partie  de  ses 
troupes. 

Pendant  ce  temps  les  frontières  de  Flandre  de- 
meuraient dégarnies  du  côté  de  la  France.  La  trêve 
ne  les  garantissait  guère,  tant  elle  était  mal  obser- 
vée de  part  et  d'autre.  Encore  récemment,  au  mois 
de  janvier,  la  ville  de  Bobaing  (r)  avait  été  surprise 
par  les  Français,  qui,  ne  la  pouvant  garder,  y 
avaient  mis  le  feu.  D'ailleurs  il  commençait  à  y 
avoir  des  bandes  d'aventuriers  qui,  se  disanl,  selon 
l'occasion  ,  Français  ou  Bourguignons,  ravageaient 
le  pays  et  tenaient  les  babilanls  dans  l'effroi.  Le 
commerce  («)  des  villes  avait  cessé ,  et  les  riches 
fabriques  de  draps  qui  enrichissaient  la  Flandre 
étaient  en  chômage. 

Les  sujets  du  duc  Maximilicn,  après  avoir  tant 
voulu  la  guerre,  voulaient  donc  la  paix  à  tout  prix; 
d'ailleurs  les  Gantois  n'avaient  jamais  aimé  aucun 
de  leurs  seigneurs  et  ne  pouvaient  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  eux.  Celui  qui  régnait  leur  déplai- 


(1)  Bohain.  petite  ville  de  Picardie,  a  cinq  lieuei  de 
Saint-Quentin.  (G.) 
.3)  Aoiclgard. 

(3)  Mon  «avant  collègue  M.  Le  Glay,  dam  le*  notice*  qu'il 
a  placée*  en  (éle  de  la  forretpondance  de  Maximilien  et  de 
Marguerite ,  dit  que  Marguerite  naquit  àbruxelles  le  10 jan- 
vier 1479  ;  il  aurait  dû  faire  l'observation  que  c'était  d'après 
I  nneienne  manière  de  compter,  ce  qui  revient  à  1480,  selon 
h-  -tjlc  actuel.  On  lit  en  effet,  dan*  le  registre  dci  Mémoire» 
«le  147ô  ù  1501,  conservé  aux  archives  delà  chambre  dci 
romptc«,  a.  l.illc  :  «  Le  x'  jour  de  janvier  mil  iiij  c.  lxxix, 
»  madame  Marie  s'accoucha  de  mademoiselle  Marguerite  de 
*  llourgogne,  en  la  ville  de  Brouxellcs.  »  (G .) 

<  i  Cet  cnf.int  élait  né  non  au  mois  de  novembre,  mai*  le 
10  trytnxbr,  H8|.  I  i  «Inclure  <!.  noirit  rc  en  informa  lc> 


sait  toujours,  et  leur  affection  se  portait,  soit  avec 
regret  vers  celui  qui  n'était  plus,  soit  avec  espérance 
vers  celui  qui  devait  régner.  Ils  tenaient  que  le  duc 
Maximilien  n'était  pas  leur  souverain,  mais  seule- 
ment le  mari  de  leur  souveraine;  et,  réclamant 
comme  un  privilège  ce  qui  s'était  en  effet  pratiqué 
souvent,  ils  voulaient  qu'on  nourrit  cl  qu'on  élevât 
dans  leur  ville  les  enfants  de  madame  Marie  et  du 
duc  Maximilien.  Ils  en  avaient  eu  déjà  trois  :  Phi- 
lippe, né  en  1478;  Marguerite,  née  en  4480  (a); 
François,  né  au  mois  de  novembre  4481  (4),  qui 
était  mort  peu  après  sa  naissance.  Les  deux  autres 
étaient  aux  mains  des  Gantois. 

La  duchesse  Marie,  après  s'être  relevée  de  sa 
troisième  couche ,  avait  fait  avec  son  mari  un  voyage 
en  Hainaul  (5).  Elle  avait  été  reçue  en  grande 
solennité;  de  là  à  Valcncicnnes,  où  les  Français 
étaient  venus  se  montrer  durant  son  séjour;  de 
sorte  qu'elle  avait  pu  voir  de  ses  yeux  les  flammes 
qu'ils  avaient  allumées  dans  les  campagnes.  Puis 
elle  avait  quitté  ce  triste  pays  de  guerre  cl  de  ra- 
vages, cl  elle  éiait  revenue  avec  toute  sa  cour  dans 
la  riche  ville  de  Bruges.  Dans  les  commencements 
de  février,  elle  voulut  un  jour  se  donner  le  divertis- 
sement de  la  chasse  à  l'oiseau,  cl  sortit  avec  sa 
suite  pour  voler  au  héron.  Pendanl  qu'elle  suivait 
la  chasse,  sa  haquenéc  voulut  passer  par-dessus  un 
tronc  d'arbre  abattu;  les  sangles  se  rompirent,  la 
selle  tourna ,  el  madame  Marie  tomba  avec  rudesse 
sur  ce  bois.  On  la  rapporta  blessée  dangereusement  ; 
mais  on  ne  croyait  pas  que  sa  vie  fût  en  péril.  Pour 
ne  pas  inquiéter  son  mari,  ou  par  pudeur,  dit-on, 
elle  ne  laissa  pas  les  médecins  panser  la  profonde 
blessure  qu'elle  s'élail  faite.  Le  mal  s'envenima;  la 
Duchesse  devint  de  plus  en  plus  malade ,  el  irois 
semaines  depuis  sa  chute  elle  mourut,  le  27  mars 
4482  (e),  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  après  une  vie 


échevin»  de  Mon»  par  lettre  du  mém 
conseil  de  ville  de  Mont.  (G.) 

(5)  Noui  devoni  faire  observer  quo  les  registre»  du  conteil 
de  ville  de  Moot  ne  parlent  point  de  ce  voyage  du  Duc  et  de 
la  Duchesse  en  tlainaut.  (G.) 

(6)  Dans  la  séance  du  conseil  de  ville  de  Mon»  du  30  mari 
1482,  le  bailli  de  Uainaul  communiqua  une  lettre  du  due 
Maximilien, qui  lui  faisait  part  de  la  maladie  delà  princesse, 
et  lui  annonçait  que  ceux  de  Gand,  de  Bruges  et  du  Franc 
«'élaient  réunis  ,  pour  lui  offrir  leurs  services.  Il  donna  com- 
munication ensuite  d'une  autre  lettre  du  Duc,  qu'il  avait 
reçue  la  veille  au  soir,  et  qui  l'informait  de  la  mort  de  la 
duchesse,  arrivée  le  mercredi  27.  Il  fut  résolu  de  suivre 
l'exemple  de  la  Flandre,  vu  qu'il  restait  des  cnfanUdc  ma- 
dame. Le  C  avril,  !*•  ern-ril  nrmraa  dei  député»,  pour  aller 
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si  courte  cl  agitée  par  tant  de  malheurs  que  ne  mé- 
ritaient point  sa  douceur  et  son  innocence. 

Ce  fut  cette  nouvelle  qui  arriva  au  roi  pendant 
son  voyage  et  lorsqu'il  était  au  château  de  Beaujeu. 
On  ne  pouvait  rien  lui  apprendre  de  plus  heureux, 
et  il  sembla  reprendre  ses  forces  pour  sentir  une  si 
grande  joie.  Ce  qui  l'augmentait  encore,  c'est  que 
les  deux  enfants  étaient  au  pouvoir  des  Gantois,  et 
le  roi  vit  tout  aussitôt  quel  profil  il  allait  tirer  de 
la  pauvre  situation  où  se  trouvait  le  duc  Maximilien. 

Déjà  il  était  en  grande  intelligence  avec  les  Fla- 
mands. Monsieur  d'Esquerdes,  mailre  Olivier,  et 
plus  particulièrement  encore  Guillaume  de  Cluny , 
l'ancien  protonotaire ,  qui  avait  été  si  longtemps 
conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  et  que  le  roi  avait 
fait  évéque  de  Poitiers,  conduisaient  ses  secrètes 
pratiques.  Un  nommé  Hermann  Wliestedte  (<)  fai- 
sait souvent  le  voyage  de  Gand ,  et  portail  parole 
aux  principaux  bourgeois  et  chefs  du  peuple  de  la 
part  du  roi.  Ceux  qui  le  servaient  le  mieux  étaient 
un  nommé  Guillaume  Rym ,  premier  conseiller  de 
la  ville,  et  Copenole,  syndic  des  chaussetiers.  Tous 
deux  étaient  habiles ,  avaient  grand  crédit  sur  les 
gens  de  la  commune,  étaient  de  mauvais  vouloir 
envers  leur  seigneur,  et  avaient  accepté  des  pen- 
sions du  roi.  ' 

Dès  le  premier  moment,  les  partisans  du  roi  lui 
firent  dire  de  se  bâter  et  de  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'elle  échappât.  Le  peuple,  disaient-ils, 
désirait  ardemment  la  paix,  et  trouverait  bon  tout 
accommodement  qui  pourrait  la  procurer;  il  fallait 
proposer  le  mariage  du  Dauphin  avec  la  jeune  prin- 
cesse Marguerite ,  et  les  Gantois  y  consentiraient 
volontiers.  Autrement,  les  Flamands  se  tourne- 
raient du  côté  de  l'Angleterre,  et  alors  n'épargne- 
raient nul  effort  pour  faire  avec  les  Anglais  une 
terrible  guerre  au  royaume  de  France;  déjà  même 
arrivaient  des  envoyés  d'Angleterre  pour  pratiquer 
une  alliance. 

Le  roi  fit  partir  au  plus  vitejierniann  Wliestedte. 
Par  malheur,  lorsqu'il  passait  à  GraveUnes,  le  sire 


offrir  an  Duc  le*  compliment»  de  condoléance  de  la  ville. 
Regiitree  du  conte  il  de  ville  de  Mont.  (G.) 

Un  lit,  dan*  lo  rcgiitre  dei  Mémoire»  de  1473  à  1501, 
contenté  à  la  chambre  de»  compte»  à  Lille  :  «  Aujourdhuy 
»  «*vij«  de  mar»  Tan  mil  iiij  c.  iiij  11  el  ung  avant  i'a*<|ue», 
»  madame  Marie  de  Bourgogne  termina  vie  par  mort  en  la 
»  ville  de  Bruge*  environ  deux  heure»  aprè»  duucr,  et  luy 

•  vint  la  maladie  d'une  choite  (chute)  qu'elle  fi»t ,  à  l'aler  à 

•  Teabat  an  dchor»  ledit  BruCe..  (G.) 
(I)  I.egrand.  -  Comine». 


de  Sainte-Aldegonde ,  qui  y  commandait  et  devant 
qui  il  fut  amené ,  n'étant  point  content  de  ses  ré- 
ponses, le  fit  mettre  à  la  torture.  Wliestedte  se 
montra  ferme  et  courageux.  Il  ne  confessa  rien , 
et  il  lui  fut  permis  de  continuer  son  chemin.  Il  arriva 
à  Gand  au  commencement  de  juin. 

Déjà  tout  allait  au  mieux  pour  le  roi.  Les  états 
de  Flandre,  assemblés  le  2  mai  (s),  avaient  refusé 
au  duc  Maximilien  la  tutelle  de  ses  enfants,  ou  du 
moins  l'avaient  assujetti  à  de  dures  conditions, 
lui  imposant  un  conseil  de  tutelle,  el  le  trailaul 
de  tous  points  sans  nul  respect,  comme  un 
prince  incapable  de  se  comporter  [raisonnable- 
ment (s). 

Les  états  de  Brabant  allaient  prendre  une  réso- 
lution pareille,  lorsque  le  duc  Maximilien  fil  pren- 
dre el  mettre  à  mort  quelques-uns  des  bourgeois 
les  plus  considérables  qui  lui  étaient  contraires. 
Cette  violence,  que  lui  avaient  conseillée  les  jeunes 
serviteurs  de  sa  cour,  acheva  de  le  perdre  dans 
l'esprit  des  peuples.  Les  hommes  que,  contre  toule 
justice,  il  condamna,  étaient  aimés,  passaient  pour 
sages  el  amis  du  pays.  En  outre,  ils  étaient  fort  ri- 
ches, el  l'on  vil  bien  que  c'était  surtout  pour  avoir 
leur  confiscation  ;  car  rien  n'égalail  le  désordre  el 
la  rapacité  («)  de  ce  prince  et  des  seigneurs  qui  l'en- 
touraient. Les  troupes  n'étaient  pas  même  payées 
de  leur  solde  ;  aussi  vivaient-elles  sur  le  pays  el 
n'avaient-ellcs  aucune  discipline. 

Malgré  ces  actes  de  tyrannie ,  les  étals  du  Bra- 
bant ne  s'effrayèrent  pas  et  ne  reconnurent  point  au 
Duc  le  droit  d'être  tuieur  de  ses  enfants.  Ils  lui  ac- 
cordèrent la  tutelle,  mais  de  leur  propre  autorité, 
se  réservant  de  la  lui  retirer,  s'il  ne  s'en  acquittait 
pas  sagement. 

Le  roi,  après  quelques  jours  passés  à  Beaujeu, 
s'était  rendu  à  Lyon.  11  y  avait  fait  venir  Charles 
de  Savoie,  frère  el  légitime  héritier  du  duc  Phi- 
libert ;  ce  jeune  prince,  avec  son  jeune  frère  Jean 
Louis,  était  retenu  en  France  depuis  plusieurs 
années ,  et  le  roi  l'avait  donné  en  garde  au  comte 

(9)  Barlandu»  :  Annale*  Brabantil. 

(S)  Le  17  juillet  1183.  le*  ville»  du  Gand ,  de  Bruge»  et 
d'Yprct,  représentant  le»  troi»  membre*  du  pay* de  Flandre, 
»c  considérèrent  par  un  traité.  Registre  de  la  Collace  de 

Gand.  (G.) 

(4)  Celle  exprettion  appliquée  à  Maximilien  e»t  trop  forte 
et  même  injurie.  Ce  prince  était  néceititeua,  pre*»ë  «le  »a- 
litfaire  de*  betoin*  toujours  argent»  j  mai»  le  mot  rapaee 
implique  un  manque  d'élévation  d'âme  qu'on  ne  (tarait  lui 

irprorhcr.  D*  Rnrruwnc.  (G.) 
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de  Dunois.  Il  arriva  de  Chaieau-Begoaull,  où  était 
son  séjour  accoutumé ,  et  fut  reconnu  duc  de  Sa- 
voie. Le  roi  son  oncle  se  déclara  son  luieur,  et 
nomma  pour  gouverneur  de  ses  Étais  Jean  Louis  de 
Savoie,  évéque  de  Genève.  Le  comte  de  Bresse 
voulut  s'emparer  du  gouvernement  de  Piémont, 
mais  le  roi  lui  ordonna  de  le  quitter,  sous  peine  de 
voir  confisquer  sa  seigneurie  de  Bresse.  Ainsi  il 
fallut  céder  à  la  volonté  de  ce  roi  qui,  presque  dans 
le  tombeau,  commandait  encore  partout  où  il  ind- 
uit la  main. 

Il  revint  ensuite  lentement ,  et  toujours  de  plus 
en  plus  malade,  à  Notre-Dame  de  Cléry,  où  il  ar- 
riva au  commencement  de  juin.  Il  y  fit  une  pieuse 
neuvaine ,  après  laquelle  il  se  trouva  un  peu  mieux. 
De  là  il  alla  passer  quelque  temps  à  Mcung-sur- 
Loire,  et  dans  un  lieu  voisin  qu'on  nomme  Sainl- 
Laureot-des-Eaux.  11  attendait  les  ambassadeurs 
dea  étais  de  Flandre,  car  c'était  avec  eux  et  non 
plus  avec  le  duc  Maximilieo  qu'il  traitait.  Il  reçut 
fort  bien  ces  ambassadeurs,  encore  qu'il  com- 
mençât à  ne  plus  se  laisser  guère  voir.  Il  y  en  avait 
des  trois  états  :  nobles,  gens  d'Église  et  hommes 
du  peuple.  Le  roi  leur  parla  de  son  désir  d'avoir 
enfin  la  paix  ;  eux  aussi  la  souhaitaient  plus  que 
toute  chose,  et  tout  fut  préparé  pour  la  conclure. 
Puis  le  roi  ordonna  au  sire  de  Saint-Pierre  d'ac- 
compagner à  Paris  ces  ambassadeurs,  et  de  leur 
faire  rendre  de  grands  honneurs  dans  cette  ville. 
Le  prévôt  des  marchands  et  les  écbevins  leur  firent 
un  honorable  accueil,  et  les  festoyèrent  de  leur 
mieux. 

En  retournant  en  Flandre,  les  députés  des  étals 
traversèrent  l'armée  du  roi ,  que  monsieur  d'Es- 
querdes  avait  conduite  de  Normandie  sur  les  mar- 
ches de  l'Artois.  Elle  était  plus  belle  que  jamais  : 
il  y  avait  six  mille  Suisses,  huit  mille  piquiers  et 
quaiorte  cents  lances,  et  une  superbe  artillerie. 
Cette  vue  ne  pouvait  qu'augmenter  dans  l'esprit  des 
Flamands  leur  désir  de  faire  la  paix  ;  car  ils  n'avaient 
rien  de  pareil  chez  eux.  Tout  y  allait  de  plus  mal  en 
plus  mal,  le  prince  n'avait  plus  l'obéissance  de  ses 
sujets  ;  sans  parler  de  la  guerre  avec  la  France,  la 


(1)  Le grand. 

(ï)  Molinel.  —  De  Troy.  — 

(3)  Mo)  i  net.  —  Amelgard. 

(4)  M.  Dcwex,  dan»  ton  BUloire  du  paye  de  Liège,  dit 
•uni  que  Guillaume  d'Arenberg  avait  été  nommé  mambour 
du  paya;  le*  deux  historien»  te  tout  trompé»  :  Guillaume 
d'Arenberg  était  grand  mayeur  de  Lié  je,  et  il  ne  fut  nomm 

f  quaprè.  la  mort  de  l'évéque.  Voici 


guerre  d'Uirechl  devenait  chaque  jour  plus  grande  ci 
plus  sanglante;  enfin  il  semblait  que  personne  ne 
gouvernât  plus. 

C'était  donc  un  moment  favorable  pour  les  tra- 
hisons ,  et  pour  faire  des  appointements  particu- 
liers avec  les  seigneurs  el  les  capitaines.  C'est  à 
quoi  s'entendait  fort  bien  monsieur  d'Esquerdes.  Il 
y  employait  beaucoup  le  sire  de  Coupigny  (t).  Ce 
gentilhomme  prétendait  que  si  on  lui  donnait  un 
comté ,  vingt  mille  francs  de  pension  et  quelque 
argent  comptant,  il  déciderait  le  sire  de  Beveren , 
qui  défendait  si  vaillamment  Saint-Omer  depuis 
cinq  années ,  sinon  à  rendre  la  ville,  du  moins  à  la 
tenir  en  neutralité,  et  a  prêter  serment  au  roi  de  ne 
pas  agir  contre  lui. 

Ce  marché  no  fut  pas  conclu ,  mais  on  réussit  à 
en  faire  un  très-profitable  avec  le  sire  de  Cohen , 
commandant  la  ville  d'Aire.  Seulement  il  voulut 
sauver  les  apparences  (i) ,  et  demanda  à  être  assiégé. 
Monsieur  d'Esquerdes  et  le  maréchal  de  Gié  entou- 
rèrent la  place  et  la  battirent  d'artillerie  pendant 
huitjours.  Le  conseil  du  duc MaximiUen  envoya  offrir 
au  sire  de  Cohen  de  lui  envoyer  du  secours.  Il  répon- 
dit qu'il  pouvait  facilement  tenir  pendant  un  mois, 
qu'ainsi  il  y  avait  tout  loisir  pour  assembler  une 
armée  afin  de  faire  lever  le  siège.  Dès  qu'il  y  eut 
une  brèche,  le  traité  fut  conclu.  La  garnison  eut 
permission  de  sortir  avec  ses  armes  et  lout  ce  qui 
lui  appartenait  pour  aller  rejoindre  le  sire  de  Be- 
veren, qui  éiait  capitaine  en  litre  de  la  ville  d'Aire. 
Pour  le  sire  de  Cohen,  il  eut  une  grosse  somme 
d'argent ,  el  par  la  suite  fut  capitaine  d'uno  com- 
pagnie de  cent  lances. 

Parmi  tous  les  désordres  qui  désolaient  alors  les 
pays  de  Flandre,  il  se  passa  alors  une  aventure 
qui  non-seulement  y  répandit  le  trouble  et  l'effroi , 
mais  inspira  une  horreur  universelle  dans  la  chré- 
tienté (s).  Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  Guil- 
laume d'Arenberg,  surnommé  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes,  exerçait  un  grand  pouvoir  chez  Louis  de 
Bourbon ,  évéque  de  Liège.  Il  s'était  fait  nommer 
gouverneur  ou  mainbourg  (a)  du  pays;  sous  ce  li- 
tre, et  abusant  de  la  faiblesse  du  prêtai,  il  com- 


Dan»  un  regUtre  aui  paix  et  ordonnance»  de»  échevin»  de 
Liège,  on  lit  que,  le  84  mai  1477,  leur  fut  apportée  la  sen- 
tence du  pape  l'aul  II  de  1465,  pour  être  mite  en  garde  de 
loi,  par  Guillaume  d'Arenberg,  «cigneur  d'Aigrcmont  et  de 
Seraing,  avoué  de  Hetbaye,  chevalier,  souverain  mayeur  de 
Liège.  Dan»  un  regittre  contervé  aux  archive»  de  la  ville  do 
Dinant,  et  intitulé  Sieultes ,  14it0,  il  y  a,  au  fol.  138.  une 
lettre  écrite  aux  maître»  et  con*eil  de  cette  cité,  le  !«  *ep- 
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mettait  mille  excès  et  continuait  le  métier  de  bri- 
gand qu'il  avait  Tait  toute  sa  vie.  Le  roi  avait  eu 
plut  d'une  fois  à  réprimer  les  ravages  du  Sanglier 
des  Ardennes ,  lorsqu'il  faisait  des  courses  sur  les 
terres  du  royaume  ;  mais  comme  il  promettait  de- 
puis quelque  temps  de  faciliter  un  libre  passage  aux 
Français  pour  aller  attaquer  le  comté  de  Namur, 
il  était  secrètement  favorisé.  D'ailleurs  le  roi,  qui 
croyait  avoir  à  se  plaindre  de  l'évéque  de  Liège,  et 
qui  n'avait  pu  jamais  le  faire  déclarer  contre  le  duc 
Maximilien,  n'était  pas  fâché  de  le  voir  ainsi  op- 
primé. Guillaume  d'Arcnberg,  bien-venu  des  Lié- 
geois qui  n'aimaient  point  leur  évoque  et  lui  im- 
putaient leurs  anciens  malheurs ,  protégé  du  roi  de 
France,  redouté  de  tous  par  sa  violence,  était 
donc  le  maître  du  pays  beaucoup  plus  que  Louis 
de  Bourbon.  Il  s'était  fait  donner  par  le  chapitre  la 
riche  seigneurie  de  Francbemonl  (i).  Il  disposait  de 
tout,  était  ou  donnait  les  offices  à  son  gré,  tandis 
que  l'évéque  vivait  abandonné  cl  méprisé. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un  jour  le 
Sanglier  des  Ardennes  tua  de  sa  main  un  nommé 
Richard,  secrétaire  et  garde  du  sceau  de  l'évécbé. 
A  ce  dernier  coup,  l'évéque,  las  de  tant  d'outrages, 
prit  courage,  et,  de  concert  avec  les  étals  du  pays 
de  Liège,  bannit  ce  cruel  mainbourg.  Guillaume 
d'Arcnberg  alla  se  réfugier  en  France,  et  fit  es- 
pérer plus  que  jamais  au  roi  de  lui  livrer  le  pays 
de  Liège,  si  l'on  voulait  l'aider  à  y  entrer.  Le  roi 
ne  pouvait  faire  un  public  accueil ,  ni  reconnaître 
pour  son  allié  un  semblable  chef  de  routiers  ;  ce- 
pendant il  lui  fit  remettre  de  l'argent  (s) ,  et  le 
laissa  fairelibrementses  préparatifs  dansle  royaume. 
Le  Sanglier  des  Ardennes  vint  à  Paris,  y  enrôla  les 

tembre1483  (rai-lendemain  de  l'a»*a»»inat  de  Loui»  de  Bour- 
bon ,  i«lon  l'Art  de  vérifier  le»  dates);  elle  contient  que, 
comme  de  coutume  ancienno ,  le  *iége  épiscopal  Tenant  à 
vaquer,  le  chapitre  élit  homme  digne  et  idoine  pour  la  con- 
terralion  du  pay» ,  le*  chanoine*  l'ont  nommé  mambour  gé- 
nérai du  pay*  de  Liège,  duché  de  Bouillon  et  comté  de  l.ooz, 
charge  qu'il  a  acceptée  et  dont  il  a  prêté  *crment  entre  les 
main*  du  chapitre  ;  que,  afin  de  t'en  acquitter,  il  convoque 
le*  état»  pour  le  vendredi  suivant ,  etc.  (G.) 

(1 J  Selon  l'Art  de  vérifier  Ut  date* ,  ce  fut  par  le  traité 
conclu  à  Tongret,  le  33  mai  1484  ,  cnlre  l'évéque  Jean  de 
Borne*  et  le*  état*  du  payt,  d'une  part,  et  lct  teigneurt  de  la 
Marck,  de  l'autre,  que  l'on  hypothéquai  Guillaume  d'Arcn- 
berg le  duché  de  Bouillon  et  le  marquisat  de  Franc himout 
(et  non  Francktmont)  pour  garantie  d'une  tomme  de 
50,000  livre*  qu'il  prétendait  avoir  employée  A  la  défen»e  du 
pey».  (G.) 

(3)  DeTroy.— Molinet. 

(5)  On  voit,  dan*  le  registre  de  Dinant  ci-de*»u»  cité ,  que, 


mauvais  sujets,  les  larrons,  les  gens  sans  étal, 
les  vagabonds  qui  avaient  jadis  été  dans  les  armées, 
et  en  forma  une  bande  d'environ  trois  mille  hom- 
mes. On  lui  permit  même  de  prendre  quelques 
gens  de  guerre.  Il  fil  habiller  tout  son  monde  en 
robes  rouges,  avec  une  hure  de  sanglier  brodée 
sur  la  manche,  et  s'achemina  vers  le  pays  de 
Liège  (s). 

L'évéque  était  à  Huy  ;  dès  qu'il  fut  averti  de  celte 
terrible  approche ,  il  revint  à  Liège  pour  tenter  de 
se  défendre  (*).  Sa  suite  était  peu  nombreuse  el 
formée  de  quelques  nobles  seulement ,  car  il  n'é- 
tait point  aimé  des  communes.  Dès  le  lendemain, 
il  manda  dans  son  palais  les  syndics,  et  leur  or- 
donna de  lever  les  bannières  de  leurs  métiers;  mais 
il  y  avait ,  sinon  mauvaise  volonté ,  du  moins  grande 
indifférence  à  prendre  la  défense  du  prince.  Tout 
bon  qu'il  était ,  il  avait  attiré  les  plus  horribles 
maux  sur  son  peuple  ;  plus  d'une  fois  il  avait  ap- 
pelé les  armes  des  Bourguignons,  et  son  pouvoir 
n'avait  été  rétabli  que  par  la  ruine  de  la  ville  el  le 
massacre  des  habitants.  Déjà  Pierre  Rousslaer  (s), 
maire  de  Liège,  et  Thierri  Pavillon,  échevin, 
étaient  allés  avec  d'autres  rejoindre  le  Sanglier 
des  Ardennes ,  el  s'avançaient  avec  sa  troupe.  Les 
syndics  promirent  pourtant  à  l'évéque  de  lui  obéir. 

Pour  lors  il  s'arma,  et  commanda  qu'on  lui 
amenât  son  cheval  dans  la  cour  de  l'évécbé.  Quand 
il  voulut  mettre  le  pied  à  l'étrier,  l'animal,  qui 
d'ordinaire  était  doux  et  tranquille,  se  cabra  comme 
s'il  n'eût  pas  voulu  se  laisser  monter.  Cependant 
l'évéque  persista  dans  son  dessein ,  et  sortit  de  son 
palais  accompagné  de  quelques  cavaliers,  faisant 
porter  devant  lui  la  bannière  de  Saint-Lambert. 

aus  mois  de  janvier  et  de  juin  1481 ,  l'évéque  avait  convoqué 
let  élaU ,  a  l'effet  de  pourvoir  aus  invasion*  de*  mal  veillant* 
et  fugitif*  du  pay*.  (G.) 

(4;  Le  même  rcgitlre  contient  une  lettre  de*  maître*  et 
conseil  de  Dinant  à  noble,  vaillant  et  honoré  damoiseau 
Louis  de  la  Marck,  seigneur  de  Rochefort,  d'Agi  mont , 
Ncufchatcl ,  haut  voué  de  Dinant  ;  elle  ett  datée  du  37  août 
1483.  Moniteur  do  Liège,  lui  écrivenl-ilt,  qui  a  été  averti 
de*  desseins  hottilet  det  Françaii  contre  ton  payt,  leur  ayant 
commandé  de  faire  assembler  tout  let  sujet*  de  leur  chAtel- 
lenie  en  armes,  pour  avec  ceux  de  la  ville  aller  le  joindre , 
ils  le  requièrent ,  en  ta  qualité  de  haut  voué ,  de  te  rendre 
en  hâte  à  Dinant  avec  le*  gens  de  ta  terre.  (G.) 

(5)  Rouitlaer,  Ce  nom  n'ett  certainement  pat  liégeois. 
Le»  deui  maître*  (bourgneraaJtret  )  et  non  moirée  de  la  cité 
de  Liège,  an  1483,  étaient  Jean  de  la  Boverie,  chevalier,  dit 
le  Ruyle,  «eigneur  de  Viana  en  Flandre ,  et  Jean  la  Pollain 
de  Uollogne,  dit  le  Ruilhier.  \oy.\*  Recueil  Mretidique  des 
bourgmestre/  de  la  noble  cité  de  Liège.  (G.) 
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Les  bourgeois  ne  s'étaient  assemblés  qu'en  pe- 
tit nombre,  et  semblaient  marcher  à  regret.  A  cha- 
que moment  on  en  voyait  quitter  la  troupe  et  ren- 
trer chez  eux.  L 'évéque  était  presque  seul  quand  il 
passa  la  porte  de  la  ville.  Il  continuait  pourtant  à 
marcher  devant  lui,  incertain,  consterné,  et  ne 
pouvant  rien  résoudre.  <  Où  me  méne-t-on?  »  di- 
sait-il. Il  passa  devant  le  couvent  des  chartreux, 
et  leur  fil  dire  de  prier  pour  lui.  Toujours  avan- 
çant, il  vil  bientôt  paraître  quatre  cavaliers  de  la 
bande  ennemie,  et  à  l'instant  arriva  sur  lui,  tout 
en  fureur,  Guillaume  d'Arenberg  lui-même.  On  se 
trouvait  pour  lors  dans  un  chemin  étroit;  l'évoque 
avait  la  tête  désarmée;  un  des  serviteurs  qui  l'ac- 
compagnaient portait  ton  casque.  <  Louis  de  Bour- 
bon», cria  le  Sanglier  des  Ardennes,  «je  me  suis 
i  offert  et  mis  en  peine  pour  être  un  de  vos  gens, 
i  et  vous  n'avez  pas  voulu  me  recevoir.  Aujour- 
»  d'hui  je  vous  trouve.  >  Bientôt  il  lui  porta  un  coup 
dans  la  gorge.  Le  pauvre  évéque  demanda  hum- 
blement la  vie  ;  le  sire  d'Arenberg  élait  né  son  vas- 
sal ;  il  le  lui  rappela ,  disant  que  toujours  il  l'avait 
traité  avec  faveur  et  comblé  de  biens  ;  qu'ils  s'é- 
taient promis  foi  et  amitié;  qu'il  était  le  parrain 
d'un  de  ses  enfants.  Il  lui  offrit  de  le  recevoir  en 
grâce,  de  lui  rendre  tout  le  pouvoir  qu'il  avait, 
ou  même  un  plus  grand.  Rien  ne  put  apaiser  la  rage 
sanguinaire  du  Sanglier;  il  redoubla  ses  coups,  de 
sa  hache  lui  fendit  la  tète  et  l'abattit  devant  lui. 
Non  content  de  l'avoir  ainsi  massacré ,  il  fil  traîner 
son  corps  jusque  sur  la  place  de  Sainl-Lambert , 
où  il  demeura  exposé  cl  dépouillé;  puis  on  le  jela 
dans  la  Meuse,  en  défendant  que  sépulture  lui  fût 
donnée  (t). 

Cela  fait,  Guillaume  d'Arenberg  entra  dans  la 
ville ,  fil  mellre  a  mort  quelques-uns  des  serviteurs 
et  du  peu  d'amis  qu'avail  ce  malheureux  évèquc  ,el 
livra  leurs  maisons  au  pillage  de  ses  gens.  Puis  il 
assembla  les  chanoines ,  leur  ordonna  d'élire  pour 

(1)  M.  de  Gertache,  dans  ses  Révolutions  de  Liège  tout 
Louis  de  Bourbon ,  raconte  ainsi  la  mort  de  ce  prince  : 
«  L  "évéque,  frappé  à  mort ,  tomba  de  cheval  ;  son  corps  roula 
>  dans  une  mare  d'eau  formée  par  un  petit  ruisseau  qui  dé- 
h  coulait  de  la  fontaine  de  Wet ,  sur  le  chemin  de  Grivegnce. 
»  Là ,  le  cadavre  meurtri ,  sanglant  et  presque  entièrement 
•  nu  de  Loui»  de  Bourbon ,  évéque  cl  prince  Je  Liège  ,  dc- 
»  meura  pendant  plusieurs  heures,  gitaut  dam  Ia  boue, 
»  exposé  aux  regards  et  aux  insultes  de  la  populace,  d'Arcn- 
■  berg  avant  expressément  défendu  qu'on  lui  accordai  le» 
»  honneur*  de  la  sépulture  :  ce  ne  fut  que  sur  les  vives  re- 
»  rnontrances  du  clergé,  qu'il  permit  de  lui  rendre  les  der- 
»  nier*  devoir»,  » 


évéque  Jean  de  la  Marck  son  fils,  qu'il  avait  amené 
avec  lui,  signifiant  que  le  chapitre  resterait  enfermé 
jusqu'à  ce  que  cette  élection  fôl  faite  (>).  11  les 
contraignit  encore  d'engager  aux  banquiers  floren- 
tins établis  à  Cologne  les  revenus  de  l'évéché  pour 
plusieurs  années,  afin,  disait-il,  de  pouvoir  ache- 
ter en  cour  de  Rome  la  confirmation  de  l'élection 
de  son  fils.  Son  pouvoir  ainsi  établi  dans  la  ville , 
il  permit  pourtant  aux  cordeliers  de  chercher  le 
corps  de  Louis  de  Bourbon  ,  et  de  l'ensevelir;  en- 
suite il  envoya  sommer  tout  le  pays  de  Liège  de 
reconnaître  son  autorité. 

Sans  parler  même  de  l'épouvante  que  répandit 
un  si  grand  crime  dans  tous  les  pays  voisins,  et  de 
la  pilié  qu'inspirait  le  meurtre  d'un  évéque  cousin 
du  roi  de  France ,  oncle  du  duc  d'Autriche,  et  aussi 
grand  dans  la  noblesse  que  dans  l'Église ,  il  était 
pressant  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  comté  de  Na- 
miirct  du  duché  de  Brabant  (s).  On  voyait  de  quoi 
élaii  capable  Guillaume  d'Arenberg.  Déjà  il  pro- 
mettait son  appui  aux  gens  d'Ulrechl;  le  duc  de 
Clèves  lui  offrait  son  alliance  et  son  secours.  Il  avait 
avec  lui  Jean  de  Ncufchaicl  et  quelques  gentils- 
hommes de  France.  Le  roi  le  favorisait.  Il  importail 
donc  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  s'affermir  ; 
c 'était  le  seul  moyen  de  sauver  des  plus  cruels  ra- 
vages les  Étals  du  duc  Maximilieii. 

La  noblesse  de  Brabant  et  du  comté  de  Namur 
s'assembla  promptemenl  pour  chasser  Guillaume 
d'Arenberg.  Celait  le  30  août  qu'avait  péri  le  mal- 
heureux évéque.  Trois  jours  après,  les  Brabançons 
étaient  déjà  entrés  dans  le  pays  de  Liège.  De  mo- 
ment en  moment ,  arrivèrent  ceux  qui  étaient  plus 
éloignés  des  frontières,  et  les  plus  vaillants  capi- 
taines et  serviteurs  du  duc  Maximilien  :1e  comte  de 
Romonl ,  le  comle  de  Nassau ,  le  sire  de  Brcda  (4) 
et  d'autres.  Celle  armée  trouva  d'abord  peu  de  ré- 
sistance, s'empara  de  Saim-Trond,  d'Hasselt,  de 
Tongres,  mais  le  siège  de  Liège  n'était  pas  une 

Cet  événement  te  pissa  le  30  août ,  talon  CArt  de  virifier 
Ut  datet.  (G.) 

(2,  La  plupart  des  chanoines,  regardant  comme  nulle 
celle  élection  forcée ,  se  retirèrent  i  Louvain.  Li ,  ils  se 
divisèrent  :  une  partie  d'entre  eux  élut  pour  évéque  Jean  de 
Homes,  et  l'autre  partie  Jacques  de  Croy.  Ainsi  il  y  eut  ea 
même  temps  trois  concurrents  pour  l'évéché. 

Un  a  vu  ci-dessus,  noie  4,  page  670,  que  Guillaume 
d'Arenberg  sciait  fait  nommer,  parles  chanoines  assemblés 
a  Liège ,  mambour  général  du  pays.  (G.) 

(3)  Amelgard.  —  Molinet. 

(4)  Lisez  :  le  comte  de  Nassau ,  tire  de  Brtda.  (G.) 
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entreprise  facile,  et  celle  guerre  ne  pouvait  être 
terminée  prompteraent. 

Les  forces  do  duc  Maximilien  se  trouvant  ainsi 
toutes  employées ,  soit  contre  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes ,  soit  contre  la  ville  d'Ulrecht ,  le  roi  pou- 
vait de  plus  en  plus  prendre  ses  avantages  pour 
traiter.  Mais  en  même  temps  sa  santé  allait  s'affai- 
blissant.  Une  nouvelle  rechute  l'avertissant  encore 
une  fois  que  sa  fin  pourrait  bien  être  prochaine ,  il 
voulut  voir  son  fils  pour  lui  donner  ses  dernières 
instructions,  et  régler  pour  le  mieux  son  avènement 
à  la  couronne. 

Jusqu'alors  il  avait  fort  négligé  le  Dauphin, 
jamais  il  ne  le  voyait.  On  ne  l'amenait  point  au  Plessis, 
cl  le  roi  n'allait  point  à  Amhoise  (i).  Chacun  disait 
que  cet  enfant  lui  faisait  ressentir  plus  de  crainte 
que  d'affection;  il  se  souvenait  que  lui-même,  dans 
sa  jeunesse,  avait  été  mis  à  la  téte  de  la  faction  de 
la  Praguerie  contre  son  père.  Il  voyait  que  dans  tous 
les  desseins  qu'on  formait  contre  lui  il  était  toujours 
question  de  gouverner  au  nom  du  Dauphin.  De 
sorte  qu'on  usait  de  grandes  précautions,  soit  pour 
qu'il  ne  fût  pas  enlevé,  soit  pour  qu'il  ne  fût  point 
parlé  de  lui.  Il  était  nourri  cl  élevé  à  Amboise 
parmi  les  femmes,  sans  avoir  autour  de  lui  ni 
précepteurs  ni  domestiques  qui  eussent  quelque 
importance.  Il  était  défendu  d'aller  le  visiter  à  Am- 
hoise; et  le  roi  entrait  même  en  soupçon  et  6e  mon- 
trait mécontent  lorsqu'il  savait  que  quelque  seigneur 
avait  pris  roule  par  la  ville  d'Araboise. 

Un  jour  il  écrivait  en  ces  termes  au  chancelier  : 
i  Maître  Pierre,  je  ne  sais  si  Jean  Lallemand  n'a 

>  point  d'accointance  avec  mon  fils;  et  pour  ce  que 

>  j'en  ai  un  doute,  je  me  suis  avisé  que  vous  ne  lui 
»  bailliez  rien. 

Une  autre  fois  le  sire  du  Bouchage ,  qui  était  un 
des  plus  avant  dans  la  confiance  du  roi ,  prit  sur  lui 
d'aller  rendre  ses  devoirs  à  l'enfant.  Pour  le  divertir 
un  peu ,  il  l'amena  dans  les  champs ,  mais  non  loin 
du  château,  et  fit  prendre  quelques  perdreaux  de- 
vant lui  dans  une  chasse  au  vol.  Dès  que  le  roi  en 
fut  instruit,  il  entra  en  grande  colère,  cl  personne 
ne  songea  plus  à  risquer  une  pareille  chose.  La  chose 
était  au  point  que  Ton  se  demandait  parfois  parmi 
le  vulgaire  si  le  Dauphin  était  mort  ou  vivant.  D'au- 
tres disaient  que  le  roi  avait  cru  à  propos  de  sup- 
poser on  héritier  à  la  couronne,  pour  arrôler  l'ani* 
bilion  des  princes;  mais  que  l'enfant  ne  lui  étant 
rien,  il  ne  ressentait  pour  lui  nulle  tendresse. 

(1)  Comiuc*.  —  Sc;mcI.  —  De  Troy. 


Cet  enfant ,  vivant  ainsi  seul  et  enfermé,  n'avait 
rien  qui  pût  lui  élever  le  cœur,  ni  lui  donner  goût 
à  devenir  docte  cl  sage.  Le  roi  ne  s'en  mettait  guère 
en  peine  et  ne  lui  fil  pas  même  enseigner  le  latin  : 
c  Je  ne  veux  point  qu'il  en  sache  d'autres  paroles, 
i  disait-il  en  plaisantant,  sinon  :  qui  nescildissimu- 
»  lare,  nctc'it  regnare;  c'est  tout  ce  qu'il  faut  de 
i  latin  à  un  prince.  > 

Il  est  vrai  que  le  Dauphin  était  de  faible  santé  et 
fut  souvent  malade ,  quelquefois  même  dangereuse- 
ment ;  pour  lors  le  roi  s'en  montrait  fort  inquiet  et 
paternellement  occupé  («)  ;  il  envoyait  sans  cesse 
savoir  de  ses  nouvelles,  el  n'oubliait  rien  pour  qu'il 
fût  bien  soigné  el  entouré  de  médecins  habiles. 

Maintenant  qu'il  voyait  en  son  fils  son  prochain 
successeur ,  il  commença  à  se  comporter  avec  lui 
d'une  autre  sorte.  Il  fil  composer  sous  ses  yeux, 
par  de  bons  cl  notables  hommes,  non  point  seule- 
ment doctes,  mais  propres  à  la  garde,  défense  et 
gouvernement  du  royaume,  un  petit  volume  qu'il 
appela  le  Rosier  des  guerres.  C'était  un  recueil 
des  plus  pieuses,  des  plus  sages,  des  plus  nobles 
maximes,  tant  sur  la  façon  de  se  bien  conduire  Selon 
la  loi  de  Dieu  et  la  justice,  que  sur  l'art  de  gou- 
verner, de  rendre  les  peuples  heureux;  sur  la  po- 
litique, particulièrement  sur  la  science  de  la  guerre, 
sur  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter,  le  choix  des 
chefs,  la  discipline  des  soldats,  les  discours  qu'où 
leur  doit  tenir,  enfin,  toute  la  conduite  d'une  armée. 
Rien  n'est  plus  digne  d'un  loyal  et  vertueux  prince 
que  ce  livre,  et  l'on  n'y  trouve  nulle  trace  de  ce 
que  le  roi  Louis  XI  pratiquait  dans  les  affaires  ou 
disait  dans  ses  discours  familiers.  Voulant  laisser  à 
son  fils  el  aux  temps  à  venir  un  témoignage  solennel 
de  ses  pensées,  il  lui  sembla  que  si  la  ruse  el  la 
violence  convenaient  par  moments  au  bien  des  af- 
faires, la  justice  est  de  tous  les  temps;  que  le  mal 
peut  se  pratiquer,  mais  qu'on  ne  saurait  pourtant  se 
résoudre  à  l'enseigner  ;  el  que  si  par  forme  de  plai- 
santerie, en  devisant  selon  l'occasion  de  chaque 
jour,  il  avait  pu  montrer  peu  de  souci  des  plus 
saintes  maximes,  du  moins  elles  devaient  trouver 
place  nécessaire  dans  le  beau  langage  d'un  livre. 

Ce  livre  devait  être  comme  une  préface  ou  pré- 
paration aux  chroniques  de  France,  qu'il  fil  aussi 
écrire  pour  son  fils;  car,  y  csl-il  dit,  la  recorda t ion 
des  choses  passées  est  moult  profitable,  tant  pour 
se  consoler,  conseiller  et  conforter  contre  les  ad- 
versités, que  pour  esquiver  les  inconvénients  aox- 

(*)  Lettre  du  »irc  d«  Bauvcau. 
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quels  les  autres  ont  trébuché ,  et  pour  s'animer  et 
s'efforcer  à  bien  faire  comme  les  meilleurs....  C'est 
aussi  un  grand  plaisir  et  passe-temps  de  réciter  les 
choses  passées;  comment ,  de  quelle  manière  et  en 
quel  temps  sont  advenues  les  pertes,  conquêtes  ou 
réductions  de  pays.  » 

Avec  un  tel  goût  pour  l'histoire,  qui  lui  semblait 
la  plus  profitable  et  la  plus  récréative  des  sciences, 
le  roi  ne  pouvait  manquer  a  ce  qui  avait  été  con- 
stamment pratiqué  par  ses  prédécesseurs  ;  il  avait 
veillé  à  ce  que  les  chroniques  tenues  â  Saint-Denis 
fussent  continuées.  Jean  Castel ,  religieux  de  cette 
abbaye  et  abbé  de  Saint-Maur,  avait  été  longtemps 
chargé  de  cet  office,  moyennant  deux  cents  francs 
de  pension.  Lorsqu'il  était  mort,  en  1479,  ce  qu'il 
avait  écrit  fut  déposé  à  Saint-Denis  dans  un  coffre 
ii  deux  clefs.  Le  roi  voulut  en  avoir  connaissance, 
et  commanda  à  Mathieu  de  Nanlerrc,  président  au 
parlement,  à  Jacques  Loucl,  garde  du  trésor  des 
chartes,  et  a  l'abbé  de  Saint-Denis  de  lui  envoyer 
tout  ce  qui  concernait  les  chroniques  du  royaume. 
C'était  ainsi  qu'en  se  raillant  souvent  des  docteurs 
et  leur  préférant  les  gens  qui  connaissaient  les  af- 
faires du  monde;  aimant  aussi  bien  mieux  converser 
d'une  façon  vulgaire  et  facile  (i)  qu'entendre  ou 
faire  de  beaux  discours,  le  roi  Louis  XI  n'oubliait 
cependant  pas  les  sciences  et  les  lettres,  et  il  voulut, 
mais  an  peu  tard,  les  faire  servir  à  l'éducation  de 
son  fils. 

Ce  n'était  pas  seulement  des  instructions  de  cette 
sorte  qu'il  pensa  à  lui  laisser.  Il  désira  lui  faire  con- 
naître solennellement  ses  intentions  sur  la  façon 
dont  il  croyait  qne  le  royaume  de  France  devait 
être  gouverné  après  sa  mort,  et  donner  aux  conseils 
de  son  expérience  une  sorte  d'autorité  qui  lui  pot 
survivre.  En  conséquence,  il  se  rendit  le  21  sep- 
tembre a  Amboisc,  et  là ,  en  présence  de  plusieurs 
des  princes  du  sang,  d'autres  grands  personnages  et 
des  gens  de  son  conseil ,  il  fit  venir  son  fils ,  et  lui 
tint  un  fort  long  discours. 

Il  parla  d'abord  de  la  fragilité  des  choses  humaines 
et  de  leur  brièveté;  puis  de  la  grâce  que  Dieu  lui 
avait  faite  de  le  choisir  pour  chef  et  gouverneur  de 
In  plus  notable  nation  de  la  terre,  où  tant  de  rois 
ses  prédécesseurs  s'étaient  montrés  si  grands,  si 
vertueux  et  si  vaillants,  qu'ils  avaient  gagné  le  nom 
de  très-chrétiens,  en  mettant  et  réduisant  à  la  bonne 
foi  catholique  plusieurs  grands  pays  et  diverses  na- 
tions habitées  par  les  infidèles,  en  extirpant  les 

(1)  Aoclçard.  j 


hérésies  et  entretenant  le  sainl-siégc  apostolique  et 
la  sainte  Église  de  Dieu  en  leurs  droits ,  libertés  et 
franchises;  tellement  qu'il  y  en  avait  un  certain 
nombre  tenu  pour  saints. 

Ensuite  il  dit  que ,  grâce  à  Dieu  et  â  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge ,  il  avait  défendu  et  gou- 
verné son  royaume  si  bien,  qu'il  l'avait  augmenté 
de  toutes  parts  par  sa  grande  sollicitude  et  dili- 
gence, et  aussi  avec  l'aide  de  ses  bons  et  loyaux  of- 
ficiers, serviteurs  et  sujets. 

«  Cependant,  dit-il,  tantôt  après  notre  avènement 
à  la  couronne,  les  princes  et  seigneurs  de  notre 
sang  et  autres  grands  seigneurs  ont  conspiré  contre 
nous  et  la  chose  publique  de  notre  royaume,  telle- 
ment que,  par  le  moyen  de  ces  pratiques  et  trahi- 
sons, de  si  grandes  guerres  et  divisions  ont  pris 
source,  qu'il  en  est  advenu  merveilleuse  effusion  de 
sang  humain ,  destruction  du  pays ,  désolation  du 
peuple,  qui  ont  duré  depuis  notre  avènement  jusqu'à 
présent,  qui  ne  sont  point  encore  toutes  éteintes , 
et  qui ,  après  la  fin  de  nos  jours,  pourraient  recom- 
mencer et  longuement  durer,  si  l'on  n'y  donnait  pas 
bonne  provision. 

i  C'est  pourquoi  nous  avons  eu  égard  à  ces 
choses  :  nous  avons  aussi  considéré  l'âge  où  nous 
sommes,  la  maladie  qui  nous  est  survenue,  pour 
laquelle  nous  sommes  allé  en  très-grande  dévotion 
voir  et  visiter  le  glorieux  corps  de  ce  grand  ami  de 
Dieu,  monsieur  saint  Claude,  ce  qui  nous  a  gran- 
dement soulagé,  et  ce  qui  nous  a,  avec  laide  de 
notre  Créateur,  de  sa  sainte  Mère  et  dudit  saint, 
fait  revenir  de  ce  voyage  en  bonne  prospérité  et 
santé.  Alors  nous  avons  conclu  et  résolu  de  venir 
vous  voir,  vous,  notre  très-cher  fils  Charles,  Dauphin 
de  Viennois,  et  de  vous  raconter  plusieurs  belles  et 
notables  choses  pour  l'édification  de  votre  vie,  vos 
bonnes  mœurs,  le  gouvernement  et  la  conduite  de 
la  couronne  de  France,  s'il  plaît  â  Dieu  qu'elle  vous 
advienne  après  nous ,  ainsi  que  nous  le  souhaitons, 
car  c'est  votre  véritable  héritage,  et  vous  le  devet 
entretenir  et  gouverner  à  votre  honneur  et  louange, 
au  profit  et  utilité  des  sujets  et  de  la  chose  publique 
de  votre  royaume,  i 

Il  lui  recommanda  d'abord  de  se  conduire  par  les 
conseils  de  ses  parents,  des  seigneurs  de  son  sang, 
des  autres  grands  seigneurs ,  barons,  chevaliers, 
capitaines,  et  autres  gens  sages,  notables  et  de  bon 
conseil ,  de  ceux  surtout  qui  lui  avaient  été  bons  et 
loyaux  serviteurs. 

Il  lui  ordonna  et  enjoignit  expressément  de  main- 
tenir dans  leurs  charges  et  offices  les  princes  du 
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sang,  les  autres  barons ,  seigneurs,  gouverneurs, 
chevaliers,  écuyers,  capitaines,  chefs  de  guerre, 
lous  autres  ayant  charge  ou  conduite  de  gens,  villes, 
places  ou  forteresse;  et  aussi  les  officiers  ayant  of- 
fice tant  de  jiulicature  qu'autres,  sans  changer,  des- 
tituer ni  désappointer  aucun  d'eux,  sinon  qu'ils 
fussent  trouvés  être  autrement  que  bons  et  loyaux, 
et  après  que  la  chose  serait  bien  et  dûment  prouvée 
et  déclarée  par  justice,  ainsi  que  cela  devait  être. 

El  sur  cela  il  allégua  son  propre  exemple  (i)  : 
«  Car ,  dit-il ,  quand  le  roi  Charles ,  mon  père,  alla 
»  à  Dieu  et  que  je  vins  à  la  couronne,  je  désap- 

>  pointai  plusieurs  des  bons  et  notables  chevaliers 
»  du  royaume  qui  l'avaient  servi  et  aidé  à  conquérir 
»  la  Normandie  et  la  Guyenne,  à  chasser  les  An- 
»  glais  du  royaume,  à  établir  paix  et  bon  ordre, 
i  Mal  me  prit  de  ces  mutations  d'office  ;  j'en  eus  la 

>  guerre  du  bien  public,  qui  pensa  tout  perdre,  et 
»  a  produit  tant  de  dommages  et  de  destructions 
»  qui  durent  encore.  Si  vous  faisiez  le  semblable, 
i  il  pourrait  vous  arriver  scmblablemcnt  et  même 
i  pis.  Ainsi ,  aimez  sur  toutes  choses  le  bien ,  l'hon- 
»  neur  et  l'augmentation  du  royaume:  ayez-y  bien 
»  égard ,  et  ne  faites  rien  qui  y  soit  contraire ,  quel 

>  que  soit  le  cas  advenant.  » 
Le  roi  demanda  alors  à  6on  fils  ce  que  lui  en 

semblait,  et  s'il  avait  ferme  propos  et  bonne  inten- 
tion d'accomplir  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire. 
L'enfant  répondit  qu'il  se  conformerait  de  bon  cœur 
et  selon  son  pouvoir  aux  enseignements  que  son 
père  venait  de  lui  donner. 

Pour  plus  de  solennité,  le  roi  lui  ordonna  de 
se  retirer  en  une  autre  chambre  avec  les  princi- 
paux seigneurs  et  conseillers,  pour  parler  avec 
eux  de  tout  ce  qui  venait  de  se  dire,  et  bien  aviser 
s'il  voudrait  obéir  aux  injonctions  qui  lui  étaient 
faites. 

Celle  formalité  remplie ,  le  Dauphin  rentra  el 
dit  à  baute  voix  :  <  Monsieur,  avec  l'aide  de  Dieu, 
i  et  quand  son  bon  plaisir  sera  que  les  choses 
»  ad  viennent,  j'obéirai  à  vos  commandements,  et 

>  ferai,  maintiendrai  el  accomplirai  ce  que  vous 
»  m'avez  enjoint ,  ainsi  qu'il  a  été  arrêté. — Puisque 
»  vous  le  voulez  ainsi  pour  l'amour  de  moi ,  reprit 

>  le  roi,  levez-en  la  main.  »  Le  Dauphin  leva  la 
main,  et  alors  le  roi  continua. 

Il  entra  alors  dans  le  détail  des  services  qu'il  avait 
refus  de  les  principaux  serviteurs  el  officiers  tant 
absents  que  présents,  des  motifs  de  la  confiance 
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qu'on  devait  avoir  en  eux,  cl  les  recommanda  par 
leurs  noms  à  son  fils.  11  lui  dit  d'écouter  surtout  les 
conseils  de  monsieur  du  Bouchage  el  do  sire  Gui 
Pot ,  bailli  de  Vermandois.  Pour  les  choses  de  la 
guerre,  il  lui  indiqua  monsieur  d'Esquerdes,  comme 
un  chevalier  de  bonne  et  grande  conduite,  digne 
de  toute  confiance.  Enfin  il  n'oublia  pas  ses  deux 
favoris,  maître  Olivier  el  Jean  Doyat,  gouverneur 
d'Auvergne  ;  car  plus  il  allait,  plus  ces  deux  hommes, 
hais  de  tout  te  royaume ,  jouissaient  de  ses  bonnes 
grâces. 

Enfin  il  parla  de  ses  ennemis,  des  adversaires 
du  royaume ,  de  ceux  à  qui  il  imputait  tant  de  trou- 
bles cl  de  malheurs;  disant  à  son  fils  comment  il 
devait  se  garder  d'eux ,  cl  quelle  conduite  il  fallait 
tenir  à  leur  égard. 

Lorsque  celte  cérémonie  fut  terminée,  le  roi  or- 
donna à  maître  Pierre  Parent,  son  notaire  et  se- 
crétaire ,  d'en  dresser  procès-verbal ,  en  rapportant 
tout  ce  qui  s'y  était  dit  ou  fait,  pour  ensuite  être 
envoyé  au  parlement,  à  toutes  les  cours  de  justice 
et  autres,  à  lous  officiers  quelconques,  avec  ordre 
de  l'enregistrer  et  publier  dans  la  forme  des  lettres 
patentes.  Maître  Parent  fui  aussi  autorisé  à  en  dé- 
livrer expédition  pour  servir  à  qui  de  droit,  de  con- 
firmation en  leurs  charges  el  offices,  au  nom  du 
nouveau  roi  après  son  avènement. 

Le  roi ,  qui  prévoyait  bieu  que  si,  après  sa  mort, 
le  royaume  était  troublé  par  quelqu'un  des  princes 
de  son  sang,  ce  serait  par  le  duc  d'Orléans,  voulut 
aussi  essayer  d'y  pourvoir.  Le  duc  de  Bourbon  était 
déjà  âgé,  d'un  caractère  irrésolu  et  d'une  santé 
languissante;  il  n'avait  point  d'enfants;  c'était  son 
frère  le  sire  de  Beanjeu ,  gendre  du  roi ,  qui  devait 
être  son  héritier.  Le  comte  de  Nevers,  dernier  prince 
de  la  maison  de  Bourgogne ,  n'avait  pas  non  plus 
d'enfant  mâle,  el  il  éiait  si  peu  ambitieux  ou  d'une 
telle  faiblesse  de  volonté ,  qu'il  n'avait  rien  réclamé 
de  la  succession  de  son  cousin  le  feu  duc  Charles , 
tandis  qu'il  avait  droit  à  l'avoir  presque  entière.  Le 
comte  du  Perche ,  fils  du  duc  d'Alençon ,  était  à  la 
Bastille.  Le  comte  de  Montpensier  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans;  son  fils,  Gilbert  de  Bourbon, 
était  gouverneur  du  Poitou  et  n'avait  jamais  donné 
nulle  inquiétude  au  roi.  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme,  était  on  enfant.  Le  comte 
d'Angouléme  ne  semblait  pas  d'un  caractère  entre- 


Le  duc  d'Orléans,  mari  de  madame  Jeanne  de 
France ,  avait,  au  contraire ,  laissé  voir  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  loi ,  el  le  roi  sou  beau-père  avait 
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juge  d'avance  ce  qui  en  effet  advint  peu  d'années 
après;  car  ce  fut  lui  qui,  avant  de  régner  sous  le 
nom  du  bon  roi  Louis  XII,  brouilla  tout  dans  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII. 

Dans  un  temps  où  les  droits  des  princes  ne  se 
réglaient  que  par  la  force  et  ne  se  maintenaient  que 
par  la  crainte,  il  n'était  pas  facile  d'assurer  l'avenir, 
et  comme  il  n'y  avait  nulle  autorité  qui  pût  con- 
traindre les  grands  seigneurs  à  reconnaître  et  à  sui- 
vre des  lois  dans  le  royaume,  force  était  de  recourir 
aux  serments,  tout  ainsi  qu'avec  des  princes  étran- 
gers avec  qui  l'on  traite  de  la  paix.  Ce  fut  le  seul 
recours  du  roi  Louis,  qui  souvent  en  avait  essayé 
tant  pour  lui  que  pour  les  autres,  cl  qui  avait  pu 
voir  quelle  en  était  l'efficacité. 

Louis,  duc  d'Orléans,  pour  lors  âgé  de  vingt  cl 
un  ans,  fut  donc  conduit  par  le  roi  au  château 
d'Amboise,  et  jura  au  nom  de  Dieu  créateur ,  par 
le  sainl  canon  de  la  messe,  par  les  saints  Évangiles 
touchés  de  sa  main  ,  sur  la  damnation  de  son  Ame, 
sur  son  honneur,  sous  peine  d'encourir  un  perpétuel 
reproche,  de  servir  loyalement  le  Dauphin  quand 
il  serait  venu  à  la  couronne  ;  de  ne  prendre  nulle 
alliance  ;  de  n'entrer  en  aucune  entreprise  contre  le 
gouvernement;  de  révéler  ce  qui  pourrait  être  tramé 
et  qui  viendrait  à  sa  connaissance;  enfin  tout  ce  qui 
se  promettait  en  pareil  cas.  Son  serment  faisait  une 
mention  particulière  du  duc  de  Bretagne;  il  s'enga- 
geait a  ne  point  entretenir  d'intelligence  avec  ce 
prince,  a  ne  point  croire  el  suivre  ses  avis  s'ils 
étaient  contraires  au  bien  du  royaume;  car  le  roi 
jugeait  encore  que  c'était  là  le  danger,  comme  l'a- 
venir le  montra.  Le  duc  d'Orléans  faisait  aussi  une 
promesse  à  peu  près  pareille  touchant  le  vicomte  de 
Narbonne,  qui  avait  épousé  Marie  d'Orléans  sa  sœur. 
Le  roi  connaissait  ce  seigneur  pour  difficile  à  con- 
duire, el  lui  savait  de  secrets  desseins  sur  le  royaume 
de  Navarre. 

C'était  ainsi  que  le  roi  voyait  les  choses  aussi 
clairement  qu'en  aucun  temps  de  sa  vie,  et  pensail 
peut-être  au  bien  du  royaume  plus  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait  (i).  Mais  arrivé  à  la  fin  de  son  règne  el  de 
ses  jours,  il  ne  trouvait  plus  le  délai  nécessaire 
pour  réparer  le  mal  qu'il  avait  suscité,  pour  apaiser 
ce  qu'il  avait  troublé,  pour  calmer  les  esprits  sour- 
dement irrites,  pour  regagner  la  confiance  et  l'af- 
fection de  ses  sujets.  Sans  doute  il  s'était  dit  sou- 
vent que  lorsqu'il  aurait  obtenu  le  succès  de  ses 

(1)  Commet. 
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entreprises,  lorsqu'il  aurait  conquis  un  pouvoir 
absolu  et  dompté  ses  ennemis  du  dehors  el  du  de- 
dans, alors  il  réglerait  tout  pour  le  mieux  el  ren- 
drait les  peuples  tranquilles  et  riches.  En  attendant, 
il  les  avait  faits  malheureux  et  pauvres.  Il  allait 
mourir,  cl  il  ne  restait  de  lui  que  les  injustices  qu'il 
avait  commises,  les  cruautés  qu'il  avait  prodiguées, 
et  les  maux  infinis  qu'il  avait  répandus  sur  tout  le 
royaume. 

De  toutes  les  plaies  qu'il  avait  faites  à  la  France, 
celle  qui  devait  saigner  le  plus  longtemps  (s),  celle 
qui  devait  le  plus  charger  son  âme  cl  mémo  celle 
de  ses  successeurs ,  c'était  cette  quantité  de  gens 
de  guerre  qu'il  avait  levés  et  les  terribles  impôts 
qu'il  fallait  exiger  pour  les  payer  el  entretenir.  Le 
roi  son  père  avait  le  premier  commencé  à  mettre 
des  tailles  et  autres  subsides  sans  le  consentement 
des  états  du  royaume.  La  chose  avait  été  excusée  el 
même  louée  à  cause  du  bien  qui  en  était  sorti.  Le 
bon  ordre  avait  été  remis  partout;  la  discipline  éta- 
blie parmi  les  gens  de  guerre;  les  pillages  des  rou- 
tiers avaient  cessé  ;  puis  la  Normandie  cl  la  Guyenne 
avaient  été  reprises  sur  les  Anglais.  Une  bonne  et 
salutaire  paix  avait  succédé  à  cette  délivrance  du 
royaume.  Les  compagnies  d'ordonnance  et  les  francs 
archers  ne  servaient  qu'à  bien  garder  les  provinces. 
Chacun  voyait  qu'elles  étaient  entretenues  pour  le 
bien  public;  dix- sept  cents  hommes  d'ordonnance  cl 
dix-huit  cent  mille  francs  d'impôts  suffisaient  à  un 
si  bon  emploi. 

Le  roi  Louis  avait  terriblement  abusé  de  celle 
habitude  qu'avaient  prise  les  peuples  d'acquitter 
les  taxes  sans  qu'elles  fussent  consenties,  cl  ils 
avaient  payé  cher  la  trop  grande  confiance  que  son 
père  leur  avait  inspirée.  Dès  son  avènement,  il 
avait  voulu,  comme  les  princes  d'Italie  (s) ,  avoir , 
non  pas  des  gens  d'armes  el  des  francs  archers 
pour  la  défense  el  la  conservation  du  pays ,  mais 
des  bandes  à  sa  pleine  et  entière  obéissance ,  afin 
d'exécuter  ses  volontés  el  accomplir  ses  entreprises. 
Il  lui  avail  fallu  des  capitaines  qui  fussent  à  lui  à  la 
vie  cl  à  la  mort,  à  cause  des  grands  biens  qu'ils 
pouvaient  avoir  ou  espérer  de  lui.  Puis  étaient  ar- 
rivées les  discordes  dans  le  royaume,  les  guerres 
pour  le  Uoussillon,  la  querelle  sanglante  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  enfin  la  conquête  de  son  héritage. 
De  sorte  que  chaque  année  le  nombre  des  gens  de 
guerre  avail  augmenté,  et  avec  eux  la  charge  des 

(î)  Cominc». 
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Maintenant  le  roi  avait  quatre  ou  cinq  mille 
»,  six  ou  huit  mille  Suisses  cl 
plus  de  douze  raille  gens  de  pied ,  soit  pour  tenir  la 
campagne ,  soit  pour  garder  les  villes.  L'artillerie 
était  immense.  Afin  de  payer  une  telle  armée ,  il 
fallait  lever  quatre  millions  sept  cent  mille  francs, 
ce  qui  était  trois  fois  plus  que  sous  l'autre  règne. 
Encore  les  gens  de  guerre  n'obscrvaicni-ils  aucune 
discipline,  et  pillaient-ils  tout  sur  leur  passage. 

Aussi  la  misère  du  royaume  était-elle  vraiment 
lamentable  (i).  Les  choses  en  étaient  venues  au 
point  qu'on  ne  pouvait  même  plus  dire  que  le  pauvre 
peuple  portât  le  fardeau  des  impôts  :  il  y  succom- 
bait et  périssait  à  la  peine.  Une  année  de  mauvaise 
récolle  après  un  hiver  rigoureux  était  venue  s'ajouler 
à  lant  de  détresse.  Les  maladies  cl  la  famine  fai- 
saient d'effroyables  ravages.  On  n'entendait  partout 
que  plaintes  et  gémissements,  qui  ne  désarmaient 
pas  la  rudesse,  la  violence  et  les  injustices  des 
collecteurs.  «  Qui  jamais  eût  imaginé,  disaient,  non 
»  pas  même  le  vulgaire,  mais  les  hommes  graves 
i  et  sages,  qui  eût  pu  croire  qu'on  verrait  traiter 
»  ainsi  ce  pauvre  peuple,  jadis  nommé  Français? 
»  Maintenant  c'est  un  peuple  de  pire  condition  que 
»  le  serf;  car  le  serf  du  moins  est  nourri  par  son 
>  maître,  tandis  que  le  peuple  est  assommé  de 
i  charges  insupportables.  > 

Les  uns  quittaient  leurs  champs  et  leurs  pauvres 
cabanes,  et  s'en  allaient  chercher  asile  hors  du 
royaume.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  vinrent  en  Bre- 
tagne. D'autres  même  se  trouvèrent  si  désespérés 
qu'ils  allèrent  en  Angleterre  chercher  leur  vie  chez 
les  anciens  ennemis  de  la  France.  On  vil  des  mal- 
heureux luer  leur  femme  et  leurs  enfants,  puis  se 
tuer  après.  Ailleurs,  les  bestiaux  ayant  été  enlevés 
par  les  collecteurs,  le  laboureur  attelait  à  sa  charrue 
ses  fils  ou  sa  femme.  Il  y  en  avaii  qui  n'osaient  cul- 
tiver leur  terre  que  pendant  la  nuit,  de  peur  d'être 
aperçus  el  taxés  plus  fort. 

En  outre  des  désordres  infinis  se  commettaient 
dans  la  perceplion  de  ces  impôts.  Les  gens  qui  en 
étaient  chargés  se  senlaicnl  appuyés  de  l'autorité 
d'un  maître  dur  et  impitoyable;  comme  il  faisait 
punir  sans  miséricorde  toute  rébellion  ou  résistance, 
ces  gens-là  ne  prenaient  aucun  souci  de  bien 
remplir  leur  office,  lis  rançonnaient  les  paysans 
pour  leur  propre  compte,  divisaient  l'impôt  à  leur 
guise  et  sans  autre  règle  que  leur  volonté.  Telle 
paroisse  payait  deux  fois;  tel  particulier  était  mis 
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en  prison  pour  son  voisin.  La  patience  des  peuples 
était  à  bout. 

Le  roi  connaissait  l'état  du  royaume;  ce  n'était 
pas  le  moindre  motif  de  sa  tristesse,  de  sa  méfiance 
el  des  idées  qu'il  se  faisait  sur  les  périls  dont  il  se 
croyait  environné.  Il  eût  bien  voulu  soulager  ses 
sujets;  mais  la  paix  n'élail  pas  encore  faite,  ci  pour 
l'avoir  profitable,  il  fallait  encore  montrer  une 
armée  redoutable.  D'ailleurs ,  puisque  le  peuple 
était  mécontent,  il  importait  d'autant  plus  d'avoir 
des  gens  de  guerre  pour  le  mainlenir  en  obéissance. 
Plusieurs  années  de  sagesse  et  d'habileté  auraient 
à  peine  suffi  pour  tout  ramener  à  un  point  raison- 
nable. 

Mais  si  le  roi  savait  le  mal,  jamais  il  n'avait  été 
moins  disposé  à  écouler  la  moindre  remontrance, 
le  moindre  conseil  ;  jamais  il  n'avait  été  si  ombrageux 
et  si  irritable  sur  tout  ce  qui  touchait  à  son  pouvoir. 
11  ne  pouvait  plus  endurer  que  des  serviteurs  hum- 
bles, de  petite  condition;  il  lui  plaisait  même  que 
leur  mauvaise  renommée  les  rendit  plus  soumis  et 
dévoués.  Ceux-là  ne  lui  parlaient  jamais  d'affaires, 
hormis  de  celles  pour  lesquelles  ils  recevaient  ses 
commandements,  comme  de  la  conclusion  de  la  paix 
ou  de  ses  armées,  jamais  des  choses  de  l'intérieur 
du  royaume. 

C'est  ce  qu'on  put  bien  voir  par  ce  qui  arriva 
alors  à  Hélie  de  Bourdeilles,  archevêque  de  Tours. 
C'était  le  plus  respectable  prélat  du  royaume.  Le 
roi  s'était  recommandé  à  ses  prières ,  afin  d'obtenir 
de  Dieu  le  rétablissement  de  sa  santé,  le  saint  ev ti- 
que en  prit  occasion  de  faire  très-humblement 
quelques  remontrances  au  roi.  Il  lui  parla  du  mal- 
heur des  peuples,  du  fardeau  des  tailles  (a),  el  lui 
fil  entendre  que  rien  ne  serait  plus  agréable  à  Dieu 
que  de  donner  quelque  soulagement  au  royaume.  Il 
insista  encore  plus  sur  la  façon  dont  le  roi  avait 
traité  l'Église  el  le  clergé.  En  effet,  malgré  sa  dé- 
votion, nul  prince  n'avait  peul-éire  eu  moins  d'é- 
gards pour  l'ordre  ecclésiastique.  Le  cardinal  Baluc 
avait  passé  douze  ans  dans  une  cage  de  fer  ;  l'évéque 
de  Verdun  avait  aussi  souffert  une  longue  prison; 
l'évéque  de  Coulances  avait  été  mis  en  justice  et 
détenu.  L'évéque  de  Laon,  fils  du  connétable  de 
Saint-Pol;  l'évéque  de  Castres,  frère  du  duc  do 
Nemours,  avaient  été  éloignés  de  leur  siège  ;  d'autres 
avaient  eu  leur  temporel  saisi.  Ce  qui  semblait  en- 
core plus  fort,  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  légal  du 
pape,  avait  été  arrêté  à  Lyon  en  1476.  L'archevêque 
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de  Tours  pcnsaii  que  c'était  de  lourdes  charges  sur 
la  conscience  du  roi. 

Les  avis  de  l'archevêque  furent  mal  reçus  du  roi. 
Il  dit  que  pour  parler  ainsi ,  il  fallait  être  ennemi  de 
lui  et  du  royaume,  ou  bien  ignorant  des  affaires; 
que  c'élail  ne  point  connaître  la  nécessité  des  choses, 
et  qu'à  écouter  de  tels  conseils  on  perdrait  le 
royaume.  Il  chargea  l'archevêque  de  IN  a  r  bon  ne  d'é- 
crire au  chancelier,  pour  lui  ordonner  de  répriman- 
der l'archevêque.  Trouvant  sans  doute  que  ce  n'était 
pas  assez  montrer  sa  volonté,  lui-même  écrivit  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  chancelier,  vous  répondrez  à  mon- 
sieur de  Tours,  de  par  moi,  que  depuis  que  je  con- 
nais la  grande  plaie  qu'il  voulait  faire  contre  la 
couronne,  je  ferais  un  grand  péché,  et  je  craindrais 
beaucoup  pour  ma  conscience,  si  je  le  croyais  en 
rien,  si  je  lui  demandais  conseil,  cl  assurément  je 
ne  voudrais  en  rien  lui  en  demander,  ni  le  mêler 
d'aucune  chose. 

i  Item  ,  vous  lui  direz  que  quand  je  lui  ai  écrit, 
c'était  atin  qu'il  voulût  bien  prier  Dieu  pour  ma 
santé;  par  quoi  il  n'avait  que  faire  de  se  mêler  plus 
avant;  car  il  me  semble  qu'il  est  tenu  à  plus  envers 
moi  qu'envers  le  cardinal  Balue,  ou  le  cardinal 
Sancli-Pelri  ad  Vincula. 

>  Item,  dites-lui  qu'il  me  déplaît  fort  qu'il  ail  mis 
ainsi  la  main  à  la  charrue,  el  se  soit  ingéré  à  regarder 
en  arrière.  Tant  que  je  le  verrai  partial,  je  ne  vou- 
drai pas  me  fier  a  lui. 

»  Chancelier,  s'il  y  a  un  homme  qui  se  plaigne, 
je  ne  le  crains  en  rien.  Faites  justice  incontinent 
de  celui  qui  a  tort,  mandez-le-moi,  el  laissez  là 
toutes  mes  besognes  pour  celle-là.  Écrit  à  Meung- 
sur-Loire,  24  août.  » 

Le  chancelier  alla  trouver  le  digne  archevêque, 
et  lui  parla  sévèrement  au  nom  du  roi.  Il  rappela 
la  dévotion  de  ce  prince,  son  respect  pour  le  saint- 
siége,  et  maintint  qu'il  n'avait  rien  fait  que  main- 
tenir l'autorité  el  juridiction  de  la  couronne,  selon 
les  serments  faits  à  son  sacre  :  serments  faits  sur 
de  saintes  choses  envoyées  du  ciel  et  apportées  par 
les  anges,  et  qui,  certes,  n'étaient  pas  moindres 
que  les  choses  qui  servaient  à  sacrer  les  évêques  el 
archevêques.  Enfin,  après  ces  réprimandes,  le  chan- 
celier somma  l'archevêque  «le  déclarer  s'il  voulait 
observer  le  serment  de  fidélité  qu'il  avait  fait  au 
roi.  C'en  fut  assez  pour  rendre  bien  humble  et  bien 
repentant  l'archevêque  de  Tours,  qui  se  mil  en  grande 
peine  pour  se  justifier  auprès  du  roi  et  regagner  ses 
bonnes  grâces. 


Mais  tel  était  l'esprit  du  roi,  que,  tout  en 
tenant  avec  aigreur  et  fierté  qu'il  n'avait  agi  que 
selon  la  justice  et  ses  droits  envers  le  clergé,  il 
ressentait  en  lui-même  une  sorte  d'inquiétude,  et 
craignait,  soit  d'avoir  commis  un  péché,  soit  de 
s'élre  fail  de  puissants  ennemis  auprès  de  Dieu.  Aussi 
fit-il  solliciter  du  pape  l'absolution  pour  avoir 
détenu  si  longtemps  le  cardinal  Balue  et  l'évéque  de 
Verdun.  Il  ne  voulait  pas  que  ce  dernier  conservât 
un  siège  dans  le  royaume,  mais  il  ne  s'y  prit  plus 
avec  violence,  et  obtint  du  pape  que  Guillaume 
d'Harancourt  serait  transféré  à  Tévécbé  de  Vinli- 
mille,  sauf  à  compenser  la  différence  des  revenus. 
Le  chancelier  eut  aussi  ordre  d'examiner  les  griefs 
des  divers  prélats  pour  lesquels  l'archevêque  de 
Tours  avait  porté  plainte;  de  sorte  que,  sur  ce  point, 
sa  remontrance,  toute  mal  reçue  qu'elle  eût  été,  ne 
laissa  pas  de  produire  quelque  effet. 

Le  parlement  se  montrait  plus  ferme  que  le 
clergé  dans  les  refus  qu'il  faisait  parfois  de  céder 
aux  voloniés  du  roi.  Jean  de  Saint-Romain,  pro- 
cureur général,  qui  depuis  beaucoup  d'années  se 
comportait  avec  un  grand  amour  de  la  justice  et 
sans  trop  de  complaisance  pour  ce  qu'on  voulait 
exiger  de  lui ,  avait  fini  par  mécontenter  le  roi,  au 
point  qu'il  lui  ôta  son  office.  Le  parlement,  affligé 
qu'on  eûl  désappointé  un  homme  si  sage  et  de  sî 
bonne  renommée,  refusa  d'abord  de  recevoir  Mi- 
chel de  Pons  qui  lui  avait  été  donné  pour  succes- 
seur. Il  fallut  que  Jean  de  Saint-Romain  vint  lui- 
même  déclarer  que  depuis  l'ordre  du  roi  il  avait 
cessé  de  s'acquitter  de  sa  charge.  Alors  seulement 
le  parlement  la  regarda  comme  vacante  ;  il  fut  même 
donné  de  nouvelles  lettres  à  Michel  de  Pons.  C'était 
en  1481. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  procès  du  comte 
du  Perche  fut  envoyé  au  parlement  :  il  commença 
par  réclamer  que  la  cour  fui  suffisamment  garnie  de 
pairs,  attendu  qu'il  était  pair  du  royaume.  Le  roi 
fut  consulté  et  répondit  que,  lorsqu'il  avait  accordé 
abolition  au  comte  du  Perche  et  lui  avait  remis  ses 
biens,  c'élail  sous  la  condition  qu'en  cas  de  nouvelle 
forfaiture,  il  perdrait  le  privilège  de  pairie.  Le  comte 
lui-même  y  avait  acquiescé  formellement.  On  pro- 
céda donc  à  son  égard  comme  contre  un  simple 
gentilhomme ,  mais  ce  fut  en  tonte  justice ,  et  la 
volonté  que  montrait  le  roi  de  le  faire  condamner 
ne  détourna  point  le  parlement  de  son  devoir.  La 
procédure  dura  plus  d'une  année,  et  se  termina  par 
un  arrêt  qui  montrait  des  ménagements  pour  le  roi  t 
mais  ne  le  pouvait  satisfaire.  Il  portait  que  le  comte 
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du-Percbe  avait  été  constitué  prisonnier  pour  de 
bonnes  et  justes  causes,  et  qu'attendu  les  Taules  et 
désobéissances  par  lui  commises,  il  devait  deman- 
der au  roi  merci  et  pardon  et  jurer  solennellement 
de  le  bien  et  loyalement  servir  désormais.  De  plus, 
il  fut  dit  qu'il  recevrait  garnison  royale  dans  ses 
places  et  forteresses. 

Il  y  eut  peu  après  une  autre  occasion  où  le  par- 
lement ne  céda  point  au  gré  du  roi.  Monsieur  de 
Craon  venait  de  mourir,  et  le  comté  de  Ligny,  qu'il 
avait  reçu  après  la  confiscation  du  connétable  de 
Saint-Pol ,  faisait  retour  a  la  couronne.  Le  roi  en 
fit  donation  à  l'amiral  de  Bourbon  :  ce  fut  celle 
donation  que  le  parlement  refusa  d'enregistrer.  Ja- 
mais sous  aucun  règne  il  ne  s'était  fait  autant  d'a- 
liénations du  domaine  de  la  couronne.  Le  roi  avait 
mis  à  l'écart  les  anciennes  lois  du  royaume  à  ce  su- 
jet ,  et  disposait  librement  du  domaine  en  faveur 
des  églises,  des  couvents  ou  des  laïques.  Diminuant 
ainsi  ses  revenus,  il  lui  fallait  accroître  d'autant  les 
impôts.  Le  parlement  n'enregistra  ce  nouvel  acte 
de  munificence  que  sur  l'exprès  commandement  du 
roi  mentionné  sur  le  registre. 

Toutefois,  quelle  que  fût  la  volonté  absolue  du 
roi  et  la  jalousie  qu'il  avait  de  son  autorité,  il  se 
montrait  parfois,  depuis  qu'il  songeait  à  sa  fin, 
surpris  de  quelques  scrupules,  ou  du  moins  il  cher- 
chait à  établir  les  choses  de  manière  à  se  passer 
plus  régulièrement  après  lui.  Un  peu  de  temps 
avant  de  partir  pour  Saint-Claude,  il  écrivit  au 
parlement:  «  De  par  le  roi,  nos  amés  et  féaux, 
nous  vous  envoyons  le  double  des  serments  qu'à 
notre  avènement  à  la  couronne  nous  avons  faits.  El 
comme  nous  désirons  les  entretenir,  ei  faire  justice 
à  chacun  ainsi  qu'il  appartient,  nous  vous  prions 
et  mandons  très-expressément  que  de  voire  part 
vons  y  entendiez  et  vaquiei  tellement,  que  par  votre 
faute  aucune  plainte  ne  puisse  advenir,  ni  charger 
notre  conscience.  > 

L'année  suivante,  il  se  présenta  une  affaire  où  le 
parlement  se  montra  plus  ferme  que  jamais  à  rem- 
plir les  devoirs  que  le  roi  avait  semblé  lui  rappeler, 
et  sot,  pour  cette  fois,  faire  écouler  ses  remontran- 
ces (s).  Les  intempéries  des  saisons,  et  la  misère 
des  campagnes  avaient  produit  une  disette  qui  jetait 
partout  l'inquiétude.  Le  roi  avait  rendu  un  édit , 
sans  le  faire  enregistrer  au  parlement ,  par  lequel 
il  défendait  de  transporter  ni  blé  ni  vin  hors  du 

(1)  1483,  v.  »t.  L'année  comaxTOça  le  30  mari, 
(t)  Gantier.  —  Legrand.  —  Hittoirc  de  Pari*. 


royaume;  il  y  était  dit  aussi  que  partout  où  des 
commissaires  se  présenteraient  au  nom  du  roi  pour 
acheter  des  grains,  il  leur  en  serait  délivré  de  pré- 
férence à  tous  autres  et  à  un  prix  raisonnable. 
Bientôt  on  ne  trouva  plus  à  acheter  de  grains  dans 
la  Beauce  d'où  se  lirait  toute  la  provision  de  Paris. 
Des  hommes  munis  de  commissions  du  roi  se  pré- 
sentaient sur  les  marchés;  et  chacun  ne  songeait 
qu'a  cacher  son  blé  pour  qu'il  ne  fût  pas  acheté  par 
contrainte  et  à  bas  prix.  La  crainte  saisit  les  gens  de 
Paris  ;  ils  se  virent  menacés  d'une  horrible  famine. 
Jean  Allardeau,  évéque  de  Marseille,  ancien  servi- 
teur du  roi  Itené ,  que  le  roi  venait  de  nommer  son 
lieutenant  général  à  Paris ,  assembla  les  gens  de  la 
ville,  et  il  fut  résolu  que  le  prévôt  des  marchands  et 
les  écbevins  iraient  vers  le  roi  lui  faire  des  remon- 
trances. 

Le  parlement  délibéra  aussi  que  les  lettres  d  edil 
ne  seraient  lues, publiées,  ni  enregistrées.  Comme 
elles  avaient  été  publiées  à  son  de  trompe  dans 
Paris,  avant  que  la  cour  de  parlement  en  eût  déli- 
béré, il  fut  ordonné  qu'il  serait  crié  par  cri  public 
que  nonobstant  l'édil,  les  marchands  pourraient 
commercer  et  avitailler  la  ville  de  Paris  en  la 
manière  accoutumée.  En  même  temps  des  lettres 
de  remontrances  furent  écrites  pour  être  portées  au 
roi  (s). 

Ce  fut  sans  doute  en  celle  occasion  que  Jean  do 
La  Vacqueric,  premier  président  du  parlement, se 
montra  si  ferme  et  parla  au  roi  comme  jamais  per- 
sonne ne  lui  avait  parlé.  Il  venait  d'être  récemment 
nommé  a  celle  haute  charge  pour  remplacer  Jean 
Le  Boulanger,  qui  avait,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres hommes  fort  estimés,  succombé  à  l'épidémie 
dont  le  royaume  était  ravagé.  Bien  qu'il  fût  entière- 
ment redevable  d'une  si  grande  fortune  au  roi,  qui 
l'avait  retiré  du  service  de  Bourgogne,  et  qui,  en  ce 
moment  même,  l'avait  choisi  parmi  ses  ambassa- 
deurs pour  traiter  de  la  paix,  le  président  de  La 
Vacquerie  lui  remontra  fortement  le  mal  que  pro- 
duisaient ses  édiis.  Le  roi  rappela  alors  la  résistance 
que  le  parlement  faisait  sans  cesse  à  ses  volontés, 
et  tous  les  édits  qu'on  avait  si  souvent  refusé  d'en- 
registrer. Comme  il  s'emportait  en  menaces,  le 
président  de  La  Vacquerie,  qui  élail  suivi  de  beau- 
coup de  présidents  et  de  conseillers  revêtus  de 
leurs  robes  rouges,  répondit  gravement  :  i  Sire, 
>  nous  remettons  nos  charges  entre  vos  mains,  et 

(3)  Regiitret  do  parlement. 
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>  nous  souffrirons  tout  ce  qu'il  tous  plaira,  plu- 
i  lôt  que  d'offenser  nos  consciences  en  vérifiant 
»  des  édits  que  nous  croyons  contre  le  bien  du 

>  royaume.  » 

Soit  que  le  roi  ne  voulût  pas  risquer  le  repos 
d'une  ville  comme  Paris ,  en  maintenant  son  édit 
sur  les  grains,  soit  que  la  fermeté  de  ce  digne  pré- 
sident lui  eût  plu ,  il  répondit  avec  douceur  qu'il 
les  remerciait  ;  qu'il  leur  serait  toujours  bon  roi , 
et  ne  les  voulait  pas  forcer  à  rien  faire  contre  leur 
conscience.  Puis  il  donna  l'ordre  que  les  greniers 
fussent  ouverts  et  les  blés  portés  sur  le  marché 
pour  y  être  librement  achetés. 

Comme  c'est  la  seule  fois  que  le  parlement  ait  I 
fait  des  remontrances  au  roi  Louis  XI  sous  la  pré- 
sidence de  Jean  de  La  Vacquerie ,  et  la  seule  fois 
aussi  que  le  roi  ail  déféré  à  des  remontrances,  on 
peut  croire  que  c'est  en  cette  occasion  que  se  passa 
ce  fait,  qui  d'ailleurs  n'est  point  douteux  (i) ,  bien 
que  les  registres  du  parlement  fassent  mention 
seulement  de  la  délibération  de  la  cour.  Le  nom 
du  président  de  La  Vacquerie  demeura  en  vé- 
nération parmi  les  magistrats,  et  cent  ans  après, 
le  chancelier  de  L'Hôpital  le  proposait  encore 
comme  le  modèle  de  la  vertu  et  de  la  probité. 

Cependant  le  roi,  pressé  par  le  déclin  rapide  de 
ses  forces ,  cl  voyant  sa  vie  se  détruire  de  moment 
en  moment ,  avait  chaque  jour  plus  de  désir  de  ter- 
miner la  guerre  par  un  profitable  traité.  Nais  comme 
la  principale  condition  devait  être  le  mariage  du 
Dauphin  et  de  mademoiselle  Marguerite  d'Autri- 
che, il  y  avait  de  grands  ménagements  à  garder  à 
cause  du  roi  d'Angleterre.  La  prudence  voulait 
que  cette  négociation  fût  conclue  presque  aussitôt 
qu'elle  serait  ouvertement  commencée  ;  sans  cela, 
le  roi  Édouard ,  irrité  de  ce  qu'on  lui  manquait  de 
foi  en  préférant  mademoiselle  Marguerite  à  sa  fille 
déjà  fiancée  au  Dauphin ,  aurait  pu  donner  sur-le- 
ebamp  de  grands  secours  au  duc  Maximilien;  ce 
prince,  qui  était  fort  oppose  à  ce  traité  ,  et  qui  ne 
pouvait  y  consentir  que  par  contrainte,  se  serait 
alors  trouvé  heureux  de  recommencer  la  guerre 
avec  une  meilleure  espérance. 

Ainsi  la  chose  fut  menée  secrètement  pendant 
plus  de  quatre  mois.  Les  gens  de  Gand  semblaient 
plus  pressés  que  le  roi.  Après  avoir  agi  depuis 

(1)  Bodin  :  De  la  République,  1577.  —  Etirait  de»  Mé- 
moire» de»  affaire»  du  clergé ,  1635.  —  Remontrance*  du 
parlement,  1615.  -  Mathieu  :  Hi.loirc  de  Loui.  XI ,  1620. 
—  Garnier. 

(«)  Cominc». 


tant  d'années  par  haine  contre  lui  et  contre  la 
France,  ils  étaient  maintenant  tout  aussi  em- 
pressés dans  des  sentiments  contraires.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  eussent  la  moindre  envie  d'être  joints  au 
royaume.  Loin  de  là ,  ils  voyaient  dans  le  mariage 
de  mademoiselle  d'Autriche  un  moyen  de  détruire 
à  jamais  celle  puissance  de  Bourgogne  qui  les  avail 
opprimés.  En  donnant  pour  dot  à  leur  jeune  prin- 
cesse toutes  les  provinces  et  seigneuries  où  l'on 
parlait  la  langue  française,  hormis  les  villes  qui 
servaient  de  défense  à  leurs  frontières  (»),  la  Flan- 
dre flamande  se  trouverait  séparée  de  la  France  cl 
aurait  pour  seigneur  un  prince  peu  puissant ,  hors 
d'étal  de  ruiner  les  libertés  du  pays.  C'était  l'idée 
qu'avaient  toujours  eue  les  Gantois;  mais  ils  y  ve- 
naient par  une  autre  voie. 

De  sorte  que ,  de  leur  côté ,  il  n'y  avait  rien  de 
caché  dans  la  volonté  qu'ils  avaient  de  faire  ce 
mariage ,  et  ils  s'en  croyaient  d'autant  plus  maîtres, 
que  mademoiselle  Marguerite  était  entre  leurs 
mains.  Les  envoyés  publics  ou  secrets  du  roi  re- 
cevaient l'accueil  le  plus  amical.  Il  ne  venait  pas 
un  trompette  français  dans  la  ville  qu'il  ne  fût  en- 
touré sur  la  place ,  pour  s'informer  des  nouvelles 
du  roi  et  surtout  du  Dauphin.  On  ne  prenait  au- 
cune patience  de  tant  de  retards ,  et  l'on  menaçait 
sans  cesse  de  se  donner  à  l'Angleterre,  si  le  roi 
hésitait  encore  à  vouloir  un  si  beau  mariage  pour 
son  fils. 

Mais  il  fallait  faire  consentir  le  duc  Maximilien 
à  subir  de  si  rudes  conditions.  Les  messages  du  roi 
y  auraient  été  peu  efficaces  ;  la  volonté  hautaine 
des  Flamands ,  et  l'embarras  de  plus  en  plus  grand 
où  se  trouvait  ce  jeune  prince  eurent  plus  de  pou- 
voir sur  lui  ;  il  se  trouvait  sans  argent  et  sans  appui 
au  milieu  d'un  pays  étranger,  sans  aucun  conseiller 
habile.  Tout  ce  qui  avail  composé  la  puissance  et 
le  gouvernement  de  celle  vaste  domination  de  Bour- 
gogne, étail  maintenant  dispersé  et  détruit.  Enfin 
les  étals  de  Flandre,  de  Brabanl ,  de  Hainaut  cl 
de  lotîtes  les  provinces  et  seigneuries  bourguignon- 
nes, hormis  le  Duché,  la  Comté,  le  Luxembourg 
et  la  Gueldre,  s'assemblèrent  à  Alosl  (s)  et  signi- 
fièrent au  duc  Maximilien  qu'il  fallait  que  ce  ma- 
riage se  fit;  il  y  eui  alors  nécessité  de  se  rendre 
au  vouloir  si  fortement  prononcé  de  tous  ses  sujets. 

(3)  Le»  re|ji*tre»  du  con»cil  de  ville  de  Mon»  font  mention 
d'une  aucmbléc  générale  de»  étal»  tenue  à  Alo»t  au  moi*  de 
mai  1482  ;  mai*  il»  ne  contiennent  pa»  de  détail»  »ur  le*  rc- 
solulioti»  qui  y  furent  priic».  (G.) 
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Le  C  novembre  1482  ,  Maximilien  d'Aulriclic  , 
qui ,  pour  la  première  fois,  prit  à  ce  moment  le 
tilrc  d'Archiduc,  donna  à  quaranle-huil  députés 
qui  lui  furent  désignés  par  les  états,  pouvoir  de 
traiter  de  la  paix  avec  le  roi  de  France ,  et  de  con- 
clure le  mariage  de  mademoiselle  Marguerite  avec 
le  Dauphin ,  aux  conditions  qui  avaient  déjà  été 
réglées  dans  des  conférences  préalables.  Ces  dé- 
putés reçurent  aussi  les  pouvoirs  des  étals ,  avec 
une  autorité  spéciale,  absolue  et  irrévocable,  don- 
née au  nom  des  pays  pour  lesquels  les  états  se 
faisaient  forts ,  et  aussi  au  nom  des  jeunes  prin- 
ces, attendu  leur  âge.  c  Comme  leurs  bons  et  loyaux 
sujets,  nous  pouvons,  et  il  nous  est  loisible  d'a- 
voir regard  et  soin  d'eux,  et  du  bien  de  leur  pays.> 
Ainsi  s'exprimaient  les  étals  ;  cl  tel  était  le  terme 
où  ils  avaient  réduit  l'Archiduc. 

Le  roi  n'avait  pas  nommé  tant  d'ambassadeurs. 
Monsieur  d'Esquerdcs,  Olivier  de  Coetmen,  gou- 
verneur d'Arras ,  le  président  de  La  Vacquerie ,  et 
Jean  Cuérin,  son  maître  d'hôtel,  avaient  reçu  ses 
pouvoirs  le 4 décembre.  lisse  rendirent  à  Arras, 
que  le  roi  seul  s'obstinait  à  nommer  Franchise. 
Tout  était  à  peu  près  réglé  d'avance;  il  n'y  eut  pas 
de  longs  pourparlers.  La  principale  difficulté  por- 
tait sur  les  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne,  que 
le  roi  voulait  considérer  comme  faisant  partie  du 
royaume,  et  que  les  ambassadeurs  flamands  n'en- 
tendaient lui  céder  qu'à  titre  de  dot  de  mademoi- 
selle Marguerite.  Les  Flamands  ne  voulurent  pas 
non  plus ,  quelque  apparents  que  fussent  les  droits 
de  la  couronne  à  la  possession  de  Lille,  Douai  cl 
Orchies,  laisser  entre  les  mains  du  roi  les  clefs  de 
leur  frontière.  Sur  ces  deux  points,  ils  se  montrè- 
rent si  résolus,  que  les  ambassadeurs  de  France, 
pressés  de  conclure  une  paix  d'ailleurs  si  avanta- 
geuse ,  firent  consentir  le  roi  à  céder.  Le  traité  fut 
signé  le  23  décembre  1482. 

Le  premier  article  de  la  paix  était  le  mariage 
entre  le  Dauphin  et  mademoiselle  d'Autriche;  on 
promettait  qu'aussitôt  après  les  ratifications  du 
traité,  elle  serait  remise  au  roi  pour  qu'il  la  fil 
nourrir,  garder  et  entretenir,  comme  sa  fille  aînée, 
femme  de  son  fils. 

En  faveur  de  ce  mariage,  l'Archiduc  et  les  étals 
de  ses  pays  donnaient  pour  dot  de  ladite  demoi- 
selle les  comtés  d'Artois ,  de  Bourgogne ,  les  sei- 
gneuries de  Màcon,  Auxerrc,  Salins,  Bar-sur- 
Seine  el  Noyers. 

Il  était  stipulé  que  ces  diverses  seigneuries,  no- 
tamment la  ville  d'Arras,  seraient  gouvernées  d'a- 


près leurs  droits,  usages  et  privilèges  accoutumés, 
au  nom  du  Dauphin  futur,  mari  de  mademoiselle 
d'Autriche. 

Saint-Omer  devait  être  remis  par  l'Archiduc  à 
la  garde  des  bourgeois  el  habitants  de  la  ville,  sous 
serment  de  la  tenir  en  neutralité  jusqu'à  l'accom- 
plissement du  mariage  :  alors  seulement  le  Dauphin 
devait  en  prendre  possession.  Toutes  les  précau- 
tions possibles  étaient  prises  pour  la  conservation 
de  celle  neutralité. 

Cette  grande  dot  devait,  et  la  chose  était  expres- 
sément stipulée,  revenir  à  l'Archiduc  ou  à  son  fils 
si  le  mariage  ne  s'accomplissait  pas,  si  mademoi- 
selle d'Autriche  décédait  auparavant,  ou  si  elle 
mourait  sans  enfants. 

Le  roi  abandonnait  ses  prétentions  sur  Lille, 
Douai  et  Orchies ,  mais  pourrait  les  faire  valoir 
dans  le  cas  où  la  dot  viendrait  à  être  restituée. 

Le  roi  et  le  Dauphin  se  chargeaient  de  payer  les 
dettes  el  de  servir  les  rentes  constituées  à  titre 
d'emprunts,  dans  les  diverses  seigneuries,  parle 
feu  duc  Charles  et  sa  fille  Marie.  Toutefois  les  det- 
tes contractées  dans  la  Comté  ne  devaient  être  re- 
connues qu'après  la  production  et  l'examen  des 
titres  de  créance.  C'était  à  cause  de  tout  le  désor- 
dre où  le  prince  d'Orange  et  la  dernière  guerre 
avaient  mis  celle  province. 

Les  pensions  assignées  aux  anciens  officiers  par 
les  défunts  Ducs  el  la  duchesse  Marie,  étaient  aussi 
garanties.  Mais  le  roi  ne  s'engageait  à  maintenir 
ceux  qui  exerçaient  encore  leur  office,  que  s'ils 
étaient  reconnus  capables  et  suffisants. 

Le  roi  promettait  de  ne  s'entremettre  en  rien 
du  gouvernement  des  pays  du  jeune  duc  Philippe, 
sous  prétexte  de  sa  minorité.  Si  ce  jeune  prince 
venait  à  mourir  sans  enfants ,  le  roi  promettait  que 
lui,  son  fils  ou  autres  successeurs,  ne  changeraient 
rien  aux  franchises  et  libertés  des  pays  qui  leur 
échcr/aienl  par  ledit  héritage. 

Les  états  reconnaissaient  la  haute  souveraineté 
du  roi ,  et  le  droit  qu'il  avait  à  l'hommage  du  comte 
de  Flandre;  lui,  de  son  côté,  confirmait  tous  les 
privilèges  anciens  et  nouveaux  des  villes  et  com- 
munes ,  notamment  ceux  qu'elles  avaient  récemment 
obtenus  de  la  feue  duchesse  Marie. 

La  juridiction  tant  el  si  longtemps  contestée  du 
parlement  de  Paris,  était  reconnue  ne  pas  s'étendre 
aux  pays  de  Flandre,  cl  l'on  ne  pouvait  appeler  de 
leur  justice  à  aucune  cour  du  royaume,  ni  ait  grand 
conseil  du  roi.  Lille,  Douai  et  Orchies  restaient 
seules  soumises  a  cette  juridiction. 


Digitized  by  Google 


689 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 


Vingt  mille  écus  en  or  étaient  assignés  pour  le 
rachat  de  la  portion  du  douaire  de  madame  Margue- 
rite, duchesse  douairière,  qui  était  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  et  le  roi  promettait  de  la  conforter 
et  aider  comme  sa  parente  et  cousine. 

Aholilion  générale  était  accordée  à  tous  ceux 
qui  avaient  tenu  le  parti  du  feu  duc  Charles ,  de  la 
duchesse  Marie  sa  fille  et  de  l'Archiduc;  et  qui  les 
avaient  servis  soit  par  les  armes,  soit  par  des  voyages 
en  Angleterre  ou  en  Bretagne,  soit  par  conseils, 
paroles  ou  écrits.  Chacun  pouvait,  s'il  le  croyait  à 
propos,  se  faire  délivrer  expédition  de  cette  am- 
nistie. L'Archiduc  en  accordait  aussi  une  de  son 
côté. 

Les  sujets,  serviteurs  d'un  parti  cl  de  l'autre, 
prélats,  chapitres,  couvents,  nobles,  corps  de  villes, 
communautés  et  particuliers  de  tout  état  et  condi- 
tion, devaient  reprendre  leurs  dignités,  bénéfices, 
liefs,  terres,  seigneuries,  héritages  et  renies,  pour 
en  jouir  selon  leurs  litres.  Ainsi  louie  confiscation 
cessait  son  effet,  et  toute  vente  ou  autre  disposition 
faites  desdils  biens  étaient  déclarées  nulles.  Si  l'ex- 
propriation avait  eu  lieu  par  autorité  de  justice ,  cl 
pour  payement  de  délies,  l'ancien  possesseur  pou- 
vait rentrer  dans  son  bien  en  acquittant  le  montant 
de  sa  délie,  s'il  y  avait  eu  précédente  hypothèque. 
Autrement,  si  l'on  avait  exproprié  pour  une  deltc 
personnelle  au  nouveau  possesseur ,  la  venie  était 
nulle.  Dans  ces  restitutions ,  les  héritiers  pouvaient 
se  présenter  au  lieu  et  place  de  ceux  dont  ils  te- 
naient lieu. 

Aucune  répétition  pour  dommages  ou  jouissance 
de  revenu  ne  pouvait  être  faite  ni  conirc  les  com- 
missaires des  princes,  ni  contre  ceux  qui  avaient 
joui  des  biens  à  titre  de  don.  Les  possesseurs  re- 
prenaient leurs  domaines  en  l'étal  où  ils  les  trou- 
vaient. 

Pour  rentrer  ainsi  dans  leurs  biens,  les  posses- 
seurs n'élaient  pas  même  tenus  de  résider  ou  de 
faire  serment  au  prince  ou  seigneur  dans  les  Élats 
duquel  ils  étaient  situés,  sauf  les  vassaux  ettcnanis- 
fiels.  Si  c  elait  l'héritier  qui  se  présentait  au  lieu  et 
place  du  possesseur  décédé,  un  délai  lui  élait  ac- 
cordé pour  payer  les  droits  de  relief  et  autres,  dus 
au  seigneur  à  raison  de  l'ouverture  de  la  succession. 

Les  confiscations  opérées  sur  le  connétable  de 
Sainl-Pol  et  ses  deux  fils,  ainsi  que  sur  le  sire  de 
Croy,  étaient  déclarées  nulles  comme  les  autres; 
mais  à  la  charge  de  se  pourvoir  devant  le  roi  ;  afin 
de  faire  régler  les  droits  qui  pouvaient  être  juste- 
ment réclamés. 


Le  roi  promenait  ses  bons  offices  pour  faire 
rendre  au  comte  de  Roraonl  son  pays  de  Vaud  et 
les  domainesqui  lui  avaient  été  confisqués  en  Savoie. 

Le  prince  d'Orange,  la  maison  de  Cbalons,  le  sire 
de  la  Baume  et  le  sire  de  Toulongeon  s'étaient  fait 
nommément  comprendre  dans  la  clause  de  restitu- 
tion des  biens,  ainsi  que  les  abbayes  d'Ancin  et  de 
Saint-Waast  qui  avaient  tenu  le  parti  du  duc  d'Au- 
triche. Mais  au  sujet  des  grandes  donations  que  la 
duchesse  Marie  avait  fuites  au  prince  d'Orange  dans 
la  comté  de  Bourgogne,  le  roi  déclarait  ne  pas  sa- 
voir ce  que  c'était,  et  se  réservait  de  prononcer  ce 
qui  lui  semblerait  à  propos. 

Les  héritiers  de  ceux  qui  avaient  été  exécutés  et 
mis  à  mort  pour  cause  de  la  guerre,  pouvaient 
aussi  reprendre  leurs  biens ,  a  moins  toutefois  que 
le  procès  n'eût  été  suivi  devant  les  juges  ordinaires. 

Les  ambassadeurs  de  Flandre  demandèrent  que 
les  habitants  de  Franchise  ou  Arras,  qui  étaient 
épars  soit  dans  le  royaume,  soit  ailleurs,  eussent 
permission  de  retourner  librement  dans  leurs  mai- 
sons cl  habitations,  pour  y  reprendre  leur  mar- 
chandise ou  métier.  Cela  fui  accordé  pour  ceux  qui 
étaient  réfugiés  dans  les  Étals  de  l'Archiduc;  quant 
a  ceux  du  royaume,  il  y  avait  été  pourvu ,  répon- 
dirent les  ambassadeurs  du  roi. 

Les  ambassadeurs  de  Flandre  remontrèrent  que 
les  villes d'Arras,  Aire,  Lens,  Bapaume,  Bélhune, 
cl  tous  les  villages  environnants  étaient  maintenant 
comme  déserts  et  abandonnés  de  leurs  habitants  ; 
ils  demandèrent  que,  pour  restaurer  ce  malheureux 
pays  d'Artois,  et  afin  qu'il  pût  se  repeupler,  ou 
l'exemptât  pour  douze  ans  de  tous  aides  ei  impôls 
ordinaires  et  extraordinaires,  ainsi  que  de  tous  les 
arrérages.  Le  roi  accorda  six  ans;  il  confirma  aussi 
le  privilège  accordé  aux  bourgeois  et  habitants  de 
Douai  par  la  duchesse  Marie ,  en  récompense  de  leur 
fidélité ,  de  ne  payer  ni  aide  ni  taille  pour  les  biens 
qu'ils  possédaient  eu  Artois. 

Les  nobles  et  possesseurs  de  fiefs  dans  les  Étals 
de  l'Archiduc  et  de  son  fils,  qui  avaient  aussi  des 
domaines  ou  fiefs  dans  le  royaume ,  ne  devaient  pas 
éirc  tenus  à  accomplir  en  personne  le  service  mi- 
litaire qu'ils  devaient  à  ces  deux  princes. 

Les  sentences  rendues  précédemment  au  grand 
conseil  des  ducs  de  Bourgogne ,  ou  par  le  parlement 
institué  à  Matines  par  le  duc  Charles,  étaient  re- 
connues bonnes  et  valables,  à  moins  qu'elles  ne 
louchassent  directement  auxdroilsdu  roi,  ou  qu'elles 
n'eusseut  été  rendues  dans  une  cause  dont  le  parle- 
ment de  Paris  avait  connu. 
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Les  causes  qui  étaient  encore  pendantes  an  grand 
conseil  do  Flandre  (i)  ou  à  la  cour  de  Malines,  de- 
vaient, pour  l'Artois  seulement,  être  portées  au 
parlement  de  Paris ,  dans  leur  état  actuel. 

Les  anoblissements,  amortissements,  transac- 
tions, faits  par  les  Ducs,  étaient  reconnus  par  le 
roi,  et  les  parties  intéressées  pouvaient  sans  frais 
en  réclamer  une  nouvelle  expédition. 

Les  abolitions,  rémissions  et  pardons,  donnés 
pour  quelque  motif  que  ce  fût ,  étaient  aussi  déclarés 
valables.  Aucune  poursuite  ne  pouvait  être  faite  au 
sujet  des  actes  énoncés  dans  lesdites  abolitions, 
rémissions  ou  pardons. 

Les  bénéfices  conférés,  et  les  expectatives  accor- 
dées par  les.  Ducs  ou  ceux  de  leurs  vassaux  qui 
avaient  droit  à  le  faire,  étaient  aussi  reconnus,  sans 
qu'on  pût  leur  opposer  la  pragmatique,  ni  aucune 
loi  ou  ordonnance  du  royaume. 

Le  traité  était  déclaré  commun  à  Tournay,  Saint- 
Amand  et  Mortagne ,  que  le  roi  possédait  au  delà 
des  limites  de  son  royaume,  entre  le  Uainaut  et  la 
Flandre. 

Le  roi  promettait  de  rendre,  quelque  disposition 
qu'il  en  eût  pu  faire,  tout  ce  qu'il  pouvait  tenir 
encore  dans  le  Luxembourg  et  le  comté  de  Chimay. 

L'hôtel  de  Flandre  à  Paris  et  la  maison  de  Con- 
flans  étaient  rendus  à  l'Archiduc. 

L'hôtel  d'Artois  était  attribué  à  mademoiselle 
Marguerite. 

Pour  faciliter  le  commerce  entre  les  deux  pays , 
le  roi  promettait  d'ôler  autant  que  possible  les  gar- 
nisons de  ses  places  frontières,  et  de  diminuer  celles 
qui  lui  sembleraient  indispensables. 

Les  ambassadeurs  de  l'Archiduc  avaient  demandé 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bretagne  fus- 
sent compris  dans  le  traité  ;  il  fut  répondu  qu'on 
était  en  trêve  avec  l'Angleterre,  et  qu'une  alliance 
avait  été  jurée  par  le  duc  de  Bretagne. 

Ils  prièrent  aussi  le  roi  de  mettre  hors  de  son 
service  et  d'abandonner  messire  Guillaume  d'Aren- 
berg,  de  ne  le  secourir  par  voie  directe  ni  indirecte, 
et  de  ne  lui  donner  nulle  assistance  d'hommes  ou 
d'argent,  non  plus  qu'aux  Liégeois,  aux  gens 
d'Utrecht  et  de  Gueldre  et  au  duc  de  Clèves.  Il  fut 
promis  au  nom  du  roi  que,  bien  plus,  il  assisterait 

(1)  Il  n'y  avait  pat  de  grand  eonitil  de  Flandre,  mai» 
aeulement  uo  conseil  ordonné  en  Flandre.  (G.) 

(S)  Le*  échevin*  de  Gand  reçurent  la  nouvelle  de  la  con- 
eluiion  du  traite  le  jour  de  Noèl ,  entre  tii  et  sept  heure, 
du  aoir,  ot  la  publicatiea  en  fut  faite  la  nuit  «vivante  dan* 
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et  aiderait  l'archiduc  d'Autriche  contre  ses  ennemis 

et  malveillants. 

La  libre  et  sûre  navigation  des  navires  était  ré- 
ciproquement garantie,  et  ils  pouvaient  entrer  et 
librement  séjourner  pour  leur  commerce  dans  les 
ports  et  rivières  des  deux  pays  sans  être  aucune- 
ment inquiétés. 

Les  malfaiteurs  qui  se  retireraient  d'un  pays  dans 
l'autre  devaient  être  saisis  et  rendus,  après  infor- 
mation suffisante ,  au  juge  le  plus  proche  de  la  fron- 
tière. Les  infracicurs  de  la  paix  devaient  être  pris 
au  lieu  où  ils  se  trouvaient,  sans  aucun  renvoi,  à 
moins  que  le  délit  n'eût  été  commis  sur  le  pays  voi- 
sin ,  auquel  cas  la  remise  du  délinquant  devait  se 
faire  sur-le-champ. 

Quelles  que  fussent  les  contraventions  à  la  paix, 
aucun  des  deux  partis  n'userait  de  revanche  ni  de 
représailles;  niais  avant  d'avoir  recours  à  la  guerre, 
il  serait  parlementé  entre  les  ambassadeurs  du  roi, 
de  l'Archiduc  et  des  états,  pour  s'efforcer  d'apaiser 
aimablement  les  débats  et  discordes. 

Enfin,  de  très-grands  détails  étaient  réglés  sur 
la  manière  dont  le  roi,  le  Dauphin,  l'Archiduc, les 
principaux  seigneurs  de  France  et  de  Flandre,  les 
bonnes  villes,  l'université  de  Paris,  les  étals  des 
provinces,  et  aussi  les  états,  villes  et  communes 
de  Flandre  donneraient  leurs  scellés  et  serments. 
C 'était  seulement  après  ces  solennités  que  devait 
se  faire  la  remise  de  mademoiselle  Marguerite  d'Au- 
triche (s). 

Pendant  que  de  si  grandes  affaires  se  terminaient 
ainsi  a  l'avantage  du  roi,  au  gré  de  ses  désirs,  et 
lorsque  sa  bonne  fortune  lui  rendait  une  occasion 
presque  aussi  favorable  que  celle  qu'il  avait  man- 
quée  lors  de  la  mort  du  duc  Charles,  il  perdait 
chaque  jour  ses  forces  et  déclinait  rapidement  vers 
la  mort,  il  était  retourné  s'enfermer  dans  son  châ- 
teau du  Plessis,  et  maintenant  il  n'en  sortait  plus. 
Il  ne  pouvait  monter  à  cheval  ni  aller  à  la  chasse; 
il  était  même  trop  faible  pour  destendre  dans  l'étroite 
cour  de  ce  château.  Son  seul  passe-temps  était  de 
se  tenir  dans  la  galerie  qui  conduisait  à  la  chapelle. 
C'était  une  cruelle  contrainte  pour  un  génie  si  actif 
et  si  inquiet.  L'ennui  le  dévorait  et  s'ajoutait  à  ses 
maux;  il  ne  savait  comment  s'en  distraire  :  tantôt 

toute»  le*  éffliie*  de  la  ville  pendant  le  ternoon.  Le  jour  de* 
Innocent!,  dan»  la  mal'uiée,  le*  article*  de  la  paix  furent  lu» 
et  publié»  toul  au  lonjj,  à  la  maiton  échevinalc,  la  où  l'on 
avait  coutume  de  proclamer  la  loi.  Rtçittrt  dt  la  Collactd* 

Gand.  (G.) 
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il  faisait  venir  des  joueurs  d'instruments ,  et  il  en 
eut  jusqu'à  cent  vingt  logés  près  du  château  ;  tantôt 
il  donnait  ordre  qu'on  lui  amenât  des  bergers  et 
des  bergères  du  Poitou,  pour  chanter  cl  danser  de- 
vant lui  les  joyeuses  rondes  de  leur  pays;  et  une 
Fois  venus,  il  ne  les  regardait  pas  (i).  Pour  rem- 
placer la  chasse,  qui  avait  toujours  été  son  diver- 
tissement favori,  il  imagina  de  faire  prendre  les 
souris  du  château  par  de  petits  chiens  qu'on  dressait 
à  ce  gibier.  Et  toujours  absolu  dans  ses  moindres 
fantaisies,  il  fit  ordonner  dans  diverses  villes  («) 
que  tous  les  habitants  eussent  à  présenter  leurs 
chiens,  afin  qu'on  pût  choisir  ceux  qui  étaient  de 
race  à  chasser  les  souris. 

Il  avait  aussi  rempli  le  Plessis  de  toutes  sortes 
d'animaux  étrangers,  et,  dans  sa  fantaisie,  il  sem- 
blait qu'il  n'en  eût  jamais  assez.  Il  faisait  venir  des 
élans  de  Pologne,  des  rennes  de  Suède,  des  adives 
et  de  petites  panthères  de  Barbarie  ;  mais  surtout 
il  lui  fallait  des  chiens  de  toutes  sortes,  des  levrettes 
de  Bretagne,  des  chiens  couchants  d'Espagne,  de 
petits  épagneuls  à  longs  poils  du  royaume  de  Va- 
lence, des  ebiens  courants  d'Angleterre. 

Les  gens  qu'il  envoyait  ou  qu'il  pensionnait  dans 
la  chrétienté,  avaient  commission  de  lui  acheter  ces 
raretés.  Il  lui  semblait  que  cela  ferait  parler  de  lui 
dans  les  pays  étrangers,  et  qu'on  penserait  par  là 
qu'il  n'était  ni  mourant  ni  malade,  comme  le  disait 
la  voix  publique.  Y  avait-il  en  Sicile  quelque  mule 
de  prix,  parlait-on  à  Naples  de  quelque  beau  che- 
val, on  les  achetait  pour  le  roi  de  France,  et  il 
voulait  qu'on  les  payât  très-cher,  plus  que  n'en  vou- 
lait le  vendeur,  afin  que  la  chose  fil  plus  de  bruit. 

Maisc  étaient  là  ses  moindres  pensées;  ce  qui  l'oc- 
cupait plus  que  toute  autre  chose,  c'était  sa  méfiance. 
Elle  était  devenue  telle,  depuis  sa  maladie,  qu'elle 
semblait  comme  un  affaiblissement  d'esprit ,  encore 
qu'il  montrât  autant  de  sens  que  jamais  dans  la  con- 
duite des  affaires  de  son  royaume  cl  dans  la  suite  de 
6cs  discours. 

Chaque  année  il  avait  environné  son  château  du 
Plessis  de  plus  de  murailles ,  de  fossés  et  de  grilles. 
Sur  les  tours  étaient  des  guérites  en  fer  à  l'abri  du 
trait  cl  même  de  l'artillerie.  Plus  de  dix-huit  cents 
de  ces  planches  hérissées  de  clous,  qu'on  nomme 
ebausse-trapes,  étaient  dispersées  sur  le  revers  du 
fossé.  Un  nombre  considérable  d'arbalétriers  veil- 
laient loul  à  l'entour,  et  avaient  ordre  de  tirer  sur 


|  ceux  qui  approcheraient.  Il  y  en  avait  chaque  jour 
quatre  cents  de  service;  quarante  à  peu  près  étaient 
placés  en  sentinelles,  et  un  guet  nombreux  faisait 
sans  cesse  des  rondes.  Tout  passant  suspect  élait 
saisi ,  amené  au  prévôt  Tristan,  qui  ordonnait  aussi- 
tôt son  exécution.  Les  arbres  aux  environs  du  châ- 
teau étaient  chargés  de  cadavres  pendus.  Les  pri- 
sons du  Plessis  et  les  maisons  voisines,  dont  on 
avait  fait  des  lieux  de  détention ,  étaient  remplies  de 
prisonniers;  souvent  le  jour  ou  la  nuit,  on  enten- 
dait les  cris  lamentables  du  ceux  qu'on  metlait  à  la 
torture.  Le  roi  parfois  se  les  faisait  amener,  les  in- 
terrogeait lui-même,  ou  se  cachait  derrière  quelque 
porte  pour  leur  voir  donner  la  question.  Il  ne  fallait 
pas  de  grands  indices  pour  ordonner  la  potence, 
ou  pour  enfermer  l'accusé  en  un  sac  et  l'envoyer 
jeter  dans  la  Loire.  Tristan  conduisait  les  procé- 
dures plus  chaudement  encore  que  le  roi.  Plus  d'une 
fois  ce  prince,  ému  de  quelque  repentir,  chercha  à 
réparer  de  son  mieux  des  sentences  trop  précipi- 
tées et  la  mort  de  fort  honnêtes  gens ,  comme  lors 
de  l'aventure  du  moine. 

Il  élait  donc  en  ce  château  aussi  prisonnier,  aussi 
étroitement  gardé  que  ceux  qu'il  tenait  en  prison , 
cl  faisant  aux  hommes  sensés  autant  de  pitié  que  de 
crainte.  Sa  femme,  il  l'avait  tenue  à  l'écart;  son 
fils  n'avait  jamais  été  élevé  sous  ses  yeux;  sa  fille 
Jeanne,  duchesse  d'Orléans,  lui  avait  toujours 
déplu.  La  pauvre  princesse,  qui  était  pieuse  comme 
une  sainte,  était  petite,  maigre,  noire,  voûtée, 
enfin  si  laide  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  la  voir,  et 
que  lorsqu'elle  avait  à  paraître  devant  lui,  elle  se 
tenait  toute  craintive  derrière  sa  gouvernante  (s), 
la  dame  de  Lesquières,  se  cachant  pour  ainsi  dire 
sous  sa  robe.  Il  n'avait  non  plus  jamais  montré 
beaucoup  de  tendresse  à  Anne,  dame  de  Beaujeu , 
son  autre  fille,  qu'il  aimait  pourtant  davantage ,  et 
qui  élait,  disait-on,  remplie  de  sens  et  de  vertu. 
Un  jour  qu'il  avait  refusé  un  beau  chien  que  lui 
voulait  donner  son  compère  monsieur  du  Lude, 
celui-ci  lui  dit  :  «  En  ce  cas,  il  sera  pour  la  plus 
»  sage  dame  du  royaume.  —  Qui  donc?  demanda 
»  le  roi.  —  Ma  très-honorée  dame  votre  fille,  ma- 
i  dame  de  Beaujeu.  —  Dites  la  moins  folle ,  reprit 
i  le  roi,  car  de  femme  sage,  il  n'en  est  point  (4).  > 
Le  roi  menait  donc  la  vie  la  plus  renfermée  et  la 
plus  solitaire,  sans  nulle  compagnie  de  sa  famille, 
ni  des  princes,  ni  des  femmes,  ni  de  ses  serviteurs, 


(1)  D«Troy. 


(3>  Mathieu. 

{4)  Wneri*  «te  Jnrqnci  Dufouillntu. 


ni  des  nobles  de  son  royaume.  Jadis  il  avait  eu  goût 
à  deviser  avec  ses  conseillers,  à  leur  dire  familiè- 
rement sa  pensée;  maintenant  il  avait  écarté  tout 
le  monde  de  lui.  Personne  n'avait  plus  la  permission 
d'habiter  Tours,  Amboise ,  ni  le»  lieux  circonvoi- 
sins.  Il  vivait  avec  des  archers  et  des  valets  de 
chambre;  encore  en  changeait-il  souvent,  soit  par 
méfiance,  soit  pour  faire  sentir  son  pouvoir;  car 
c'était  encore  une  de  ses  pensées  de  tous  les  jours. 
Il  destituait, renvoyait ,  ôiait  des  pensions,  se  plai- 
sait à  tenir  tout  en  inquiétude  près  de  lui  comme 
au  loin,  donnait  des  commandements  sévères  uni- 
quement par  tourment  d'esprit ,  et  par  l'idée  qu'on 
était  peut-être  porté  à  le  craindre  moins.  «  On  me 
croirait  mort ,  >  disait-il. 

Le  Plessis  était  comme  une  place  de  guerre  :  le 
ponl-levis  ne  se  baissait  jamais  avant  huit  heures 
du  matin  ;  alors  on  relevait  la  garde,  on  plaçait  les 
postes  dans  la  cour,  dans  les  fossés ,  sur  le  donjon  ; 
puis  la  porte  se  refermait ,  et  personne  n'entrait 
plus  que  par  le  guichet.  Pour  le  passer,  il  fallait  un 
ordre  du  roi  :  tout  mouvement,  tout  bruit  inaccou- 
tumé le  mettaient  en  alarmes.  Un  visage  nouveau 
le  troublait ,  ou  bien  il  prenait  en  déplaisance  telle 
ou  telle  figure. 

i  Chancelier,  écrivait-il  un  jour,  je  vous  renvoie 
les  lettres  que  vous  m'avez  écrites;  mais,  je  vous 
prie,  ne  m'en  envoyez  plus  par  celui  qui  me  les  a 
apportées,  car  je  lui  ai  trouvé  le  visage  terriblement 
changé  depuis  que  je  ne  l'avais  vu,  et  vous  pouvez, 
par  ma  foi,  dire  qu'il  m'a  fait  grand'peur.  El  adieu. 
Écrit  au  Plessis-du-Parc  (s). 

Cette  façon  de  vivre  enfermé  et  caché  à  tous  les 
yeux  ne  servait  pas  même  à  calmer  son  inquiétude 
et  ses  mé6ances.  Au  contraire,  il  savait  y  trouver 
un  nouveau  sujet  de  crainte.  Il  lui  semblait  que 
dans  le  royaume  on  devait  le  faire  passer  pour  un 
homme  à  demi-mort,  privé  de  sens,  incapable  de 
gouverner,  et  que  sans  doute  on  attribuait  à  ces  mo- 
tifs la  réclusion  où  il  vivait.  Alors  il  supposait  que 
les  princes  ou  les  grands  seigneurs  avaient  la  pensée 
de  faire  quelque  surprise  sur  le  Plessis,  de  se  saisir 
de  sa  personne,  de  l'enfermer  et  de  mettre  le 
royaume  en  tutelle.  De  sorte  qu'il  redoublait  de 
précautions,  et  plus  elles  étaient  grandes  cl  étran- 
ges ,  plus  croissaient  dans  son  esprit  les  motifs  pour 
en  prendre  de  nouvelles.  Peut-être  ne  se  trompait-il 
pas  tout  à  fait ,  et  de  tels  projets  passèrent-ils  par 
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la  loie  de  quelques  seigneurs  ;  mais  il  était  plus 
simple  d'attendre  sa  mort,  si  impatiemment  désirée 
par  tout  le  royaume. 

Il  y  avait  encore  une  autre  cause  qui  le  portait  à 
se  dérober  aux  regards.  Il  étail  si  faible,  si  maigre, 
sou  visage  était  si  changé,  qu'il  ressemblait  à  un 
squelette  plus  qu'à  une  créature  vivante,  et  il  lui 
déplaisait  de  se  laisser  voir  en  cet  étal.  Il  craignait 
d'être  un  objet  de  pitié  et  de  dégoût ,  de  ne  plus  im- 
poser nul  respect,  de  confirmer  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  mort  prochaine.  Enfin ,  montrer  la  majesté 
royale  si  chancelante  et  si  détruite  lui  était  une 
pensée  insupportable.  Lui,  qui  n'avait  jamais  pu 
souffrir  le  luxe  et  la  richesse  des  vélcmeuls,  qui 
ne  s'était  jamais  vélu  que  de  bure  et  de  fulaine, 
maintenant  portait  de  belles  robes  de  salin  cramoisi , 
brodées  d'or  et  fourrées  de  martre,  qui  le  faisaient 
paraître  encore  plus  défait  et  décharné.  A  le  voir 
ainsi  vélu ,  il  eût  semblé  qu'il  était  déjà  exposé  sur 
le  lit  de  parade  de  la  chapelle  funéraire. 

II  fallut  pourtant,  quelque  déplaisir  qu'il  en 
eût  (s),  qu'il  se  laissât  voir  aux  ambassadeurs  des 
états  de  Flandre  et  de  l'Archiduc,  lorsque,  dans 
le  mois  de  janvier  1483,  ils  vinrent  recevoir  sa  ra- 
tification du  traité  d'Arras  et  son  serment.  Celle 
ambassade  était  nombreuse  et  solennelle  ;  elle  avait 
passé  par  Paris.  Les  plus  grands  honneurs  lui 
avaient  été  rendus ,  cl  les  Parisiens  avaient  montré 
une  extrême  joie.  Il  y  avait  eu  Te  Deum,  proces- 
sion ,  feu  de  joie  dans  toutes  les  rues,  beau  et  docte 
discours  adressé  aux  Flamands  par  le  docteur 
Scourale  qui  étail  le  plus  fameux  de  l'université, 
féle  à  l'hôtel  de  ville,  et  enfin  une  belle  représen- 
tation d'une  moralité,  sotie  et  farce ,  chez  le  car- 
dinal de  Bourbon  qui  avait  fait  dresser  un  théâtre 
dans  la  cour  de  son  hôtel. 

Après  avoir  été  témoins  de  toute  celte  pompe 
cl  de  cette  joie,  les  ambassadeurs  arrivèrent  au 
Plessis  (4);  leur  surprise  fut  grande  de  voir  ce  triste 
séjour,  celle  espèce  de  prison ,  où  l'on  ne  pénétrait 
qu'après  tant  de  formalités  et  de  précautions.  Enfiu, 
lorsqu'ils  eurent  un  peu  attendu ,  ils  furent  intro- 
duits sur  le  soir  dans  une  chambre  mal  éclairée. 
En  un  coin  obscur  étail  le  roi  assis  en  un  fauteuil. 
Ils  s'avancèrent  vers  lui;  alors,  d'une  voix  faible  et 
tremblante,  mais  qui  semblait  encore  railleuse,  il 
demanda  pardon  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Cand 
et  aux  autres  ambassadeurs,  de  ce  qu'il  ne  pouvait 


(1)  1482,  ».  st.  L'année  commença  le  30  mut. 
(«)  Manutcriu  A*  ta  bibliothèque  du  roi. 
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point  6c  lever  et  les  saluer.  Après  les  avoir  enten- 
dus, et  avoir  conversé  quelque  peu  avec  eux,  il  se 
fil  apporter  les  Évangiles  pour  prêter  serment.  Il 
s'excusa  d'être  obligé  de  prendre  le  saint  livre  de 
la  main  gauche,  car  sa  main  droite  était  paralysée, 
et  son  bras  soutenu  par  une  écharpe.  Alors,  tenant 
le  livre  des  Évangiles,  il  le  6oulcva  péniblement,  et, 
posant  dessus  le  coude  du  bras  droit,  il  fit  le  ser- 
ment. Ainsi  parut  aux  yeux  des  Flamands  ce  roi 
qui  leur  avait  fait  tant  de  mal ,  et  qui  obtenait  d'eux 
un  si  beau  traité  par  la  crainte  qu'il  leur  inspirait, 
tout  mourant  qu'il  était. 

Après  cette  réception,  qui  leur  sembla  à  la  fois 
digne  de  risée  et  de  compassion ,  les  ambassadeurs 
eurent  permission  de  se  rendre  à  Amboise  pour  re- 
cevoir le  serment  du  Dauphin.  Le  sire  de  Beaujeu 
était  resté  chargé  de  la  garde  et  de  la  conduite  du 
jeune  prince.  Il  écrivit  au  sire  du  Bouchage  pour 
qu'on  lui  envoyât  des  hommes  doctes  et  d'habiles 
secrétaires,  afin  de  bien  régler  ce  qui  devrait  être 
répondu,  et  dresser  des  actes  en  la  forme  convena- 
ble. Toutes  précautions  ainsi  prises,  le  Dauphin 
jura  le  traité  sur  le  sacré  corps  de  Jésus-Christ  cl 
sur  le  bois  de  la  vraie  croix  ;  puis  l'ambassade  re- 
tourna à  Tours.  Le  roi  donna  alors  sa  ratification 
définitive,  et  fil  remettre  aux  ambassadeurs  trente 
mille  écus  d'or  et  une  magnifique  vaisselle  d'argent. 

Dans  leur  roule,  ils  allèrent  encore  rendre  leurs 
hommages  au  Dauphin,  et  de  là  ils  revinrent  à 
Paris,  accompagnés  de  maître  Guillaume  Picard, 
bailli  de  Rouen, que  le  roi  avait  chargé  d'une  lettre 
close  portant  ordre  au  parlement  d'enregistrer  le 
traité  et  tous  les  ordres  y  relatifs.  Déjà ,  et  sans  at- 
tendre celle  lettre,  Michel  de  Pons,  procureur  gé- 
néral, conjointement  avec  Guillaume  de  Ganay  et 
Jean  Lemaislre ,  avocats  généraux ,  avaient ,  par  une 
protestation,  fait  toutes  réserves  nécessaires.  Elles 
portaient  particulièrement  sur  la  promesse  que  le 
roi  avait  faite  de  ne  rien  prétendre  dans  la  dot  de 
mademoiselle  d'Autriche ,  si  elle  venait  à  ne  pas 
épouser  le  Dauphin  ou  à  mourir  sans  héritier.  C'était 
porter  préjudice  aux  droits  de  la  couronne ,  et  le 
parlement  ne  reconnaissait  pas  au  roi  le  pouvoir 
légitime  d'aliéner  des  seigneuries  ei  domaines  qui 
faisaient  ou  pouvaient  faire  partie  du  royaume. Seu- 
lement, vu  le  grand  désir  que  le  roi  avait  de  ter- 
miner celle  affaire,  le  procureur  général  se  bornait 
à  déclarer  qu'il  ferait  valoir  cette  réserve  en  temps 
et  lieu. 

Cette  protestation  parut  de  pure  forme  et  ne 
changea  rien  aux  dispositions  des  Flamands.  Le  par- 


lement les  reçut  avec  grand  accueil,  enregistra  le 
traité  devant  eux  ,  et  leur  donna  à  choisir  entre  les 
deux  formules  :  <  Le  procureur  général  présent  et 
»  ne  s'y  opposant;  i  ou  bien  :  *  présent  et  de  son 
»  consentement.  >  Ils  préférèrent  la  seconde.  La 
cour  demanda  aussi  à  être  dépositaire  de  la  ratifi- 
cation de  l'Archiduc,  ce  qui  fui  accordé.  Puis  les 
ambassadeurs,  d'après  une  délibération  préalable 
de  la  cour,  furent  invités  à  assister  aux  plaidoiries 
cl  à  prendre  place  parmi  les  membres  du  parlement; 
les  abbés  et  les  seigneurs  sur  le  grand  banc  après 
les  prélats,  et  les  gens  des  villes  après  le  greffier. 

De  nouvelles  fêles  Turent  encore  donnéesaux  am- 
bassadeurs. Ils  assistèrent  à  un  magnifique  repas 
chez  le  bailli  de  Rouen,  dans  un  bel  hôtel  qu'il 
possédait  en  la  rue  Quincampoix;  puis  ils  reparti- 
rent, laissant  Paris  el  le  royaume  dans  un  conten- 
tement qui  semblait  se  renouveler  chaque  jour,  en 
pensanl  au  bonheur  de  la  paix. 

Bientôt  après,  une  ambassade  alla  recevoir  les 
serments  du  duc  Maximilien,  de  tous  les  grands 
seigneurs  de  sa  domination,  des  étals  et  des  villes 
de  Flandre,  Hainaul,  Brabanl  el  Zélande.  Après 
son  retour,  madame  de  Beaujeu,  fille  du  roi,  el  son 
mari  le  sire  de  Beaujeu ,  partirent  avec  une  suite 
brillante  cl  nombreuse  pour  aller  en  Flandre  rece- 
voir mademoiselle  Marguerite  d'Autriche,  el  la  ra- 
mener en  France,  où,  aux  termes  du  traité  d'Arras, 
elle  devait  être  nourrie  et  élevée  en  attendant  le 
moment  de  son  mariage  avec  le  Dauphin. 

Tant  qu'avaient  duré  les  négociations,  le  roi 
avait  pris  soin  d'entretenir  aulanl  que  possible  les 
espérances  du  roi  Édouard ,  el  de  lui  faire  croire 
que,  nonobstant  tout  ce  qui  se  pouvait  dire,  rien  ue 
romprait  l'engagement  pris  à  Pecquigny,  el  si  sou- 
vent renouvelé  depuis,  de  marier  le  Dauphin  avec 
mademoiselle  Élisabéth.  Mais,  après  la  conclusion 
du  traité  d'Arras,  après  que  lord  Howard,  ambas- 
sadeur en  France ,  eut  presque  été  témoin  des  en- 
gagements pris  solennellement  par  le  roi  el  le  Dau- 
phin devant  les  envoyés  de  Flandre,  il  n'y  eut  plus 
aucun  doute  à  conserver.  Le  roi  Édouard  n'avait 
pas,  il  est  vrai,  ajouté  une  foi  entière  aux  assu- 
rances du  roi  Louis.  Beaucoup  de  choses,  depuis 
plus  d'une  année,  avaient  dû  lui  apprendre  quel 
fond  il  pouvait  faire  sur  de  telles  promesses.  Les 
alliances  qu'il  venaii  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bretagne  el  le  duc  Maximilien  étaient  la  preuve  qu'il 
prévoyait  une  rupture.  Mais  il  était  indécis  et  vivait 
dans  la  plus  complète  indolence.  D'ailleurs,  il  avait 
entrepris  une  guerre  conlre  le  roi  d'Écosse.  Le 
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due  d'Albanie,  ayant  laissé  la  France,  était  venu 
implorer  son  secours,  et,  grâce  aux  nombreux  par- 
tisans qu'avait  ce  prince  en  Ecosse,  un  prompt  et 
entier  succès  avait  couronné  celle  expédition.  Tou- 
tefois elle  avait  coûté  de  l'argent,  et  pour  commencer 
une  guerre  contre  la  France,  il  fallait  de  grands 
préparatifs. 

C'est  ainsi  que  le  roi  Édouard ,  entouré  de  con- 
seillers corrompus,  et  lui-même  se  laissant  toujours 
gagner  par  l'argent  du  roi  Louis,  avait  manqué 
l'occasion  favorable,  et  maintenant  voyait  sa  fille 
outrageusement  rejetée,  au  mépris  de  lani  de  traités 
et  de  promesses.  Ce  lui  fut  un  extrême  chagrin.  Ce 
mariage  avait  toujours  été  le  premier  désir  de  lui , 
et  surtout  de  sa  femme.  Mademoiselle  Elisabeth 
portail  déjà  le  nom  de  Dauphine  de  France.  Enfin, 
rieu  ne  manquait  à  cet  affront.  Le  roi  Edouard  prit 
promptement  la  résolution  de  s'en  venger;  il  entre- 
tint son  conseil  et  les  seigneurs  d'Angleterre  (i)  de 
son  ressentimenl  et  de  la  volonté  qu'il  avait  de  por- 
ter la  guerre  en  France. 

Mais  il  était  trop  tard.  Son  principal  allié  le  duc 
Maximilien  élail  maintenant  sans  force  et  sans  pou- 
voir. C'étaient  les  Gantois  et  les  états  de  Flandre 
qui  gouvernaient ,  et  ils  étaient  devenus  les  allies  et 
les  amis  du  roi  de  France.  Quant  au  duc  de  Bre- 
tagne, on  ne  pouvait  jamais  compter  que  sur  sa 
haine  contre  le  roi,  jamais  sur  sa  fermeté.  La  colère 
du  roi  d'Angleterre  était  donc  peu  à  craindre,  lors- 
que, pour  plus  de  sécurité  ,  on  apprit  sa  mort.  Les 
uns  l'attribuaient  au  dépit  qui  le  dévorait;  d'autres 
prétendirent  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son 
frère  Richard ,  duc  de  Glocestcr ,  qui  était  bien  ca- 
pable de  ce  crime;  on  dit  aussi  qu'il  élail  mort 
après  de  grands  excès  de  table,  et  pour  avoir  trop 
bu  de  ce  bon  vin  de  Chalosse  (i)  que  lui  envoyait 
chaque  année  le  roi  de  France. 

Ainsi  il  y  avait  une  sorte  de  fortune  attachée  au 
roi ,  qui  faisait  mourir  tous  ses  ennemis  ou  ceux 
qui  arrêtaient  ses  desseins.  Il  avait  vu  ou  fait  périr 
le  duc  de  Guyenne  son  frère,  le  connétable  de 
Saint-Pol,  le  comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Nemours, 
le  duc  de  Galabre,  le  roi  René  el  toute  la  maison 
d'Anjou,  don  Juan  roi  d'Aragon;  plus  qu'eux  tous, 
le  duc  Charles  de  Bourgogne,  ei  puis  sa  fille.  Main- 
tenant le  roi  Edouard ,  qui  avait  vécu  tant  qu'il 
pouvait  lui  être  profitable,  mourait  le  jour  où  il 
devenait  nuisible. 

(1)  Hollintbed.  -  lUpin-Thorru. 
(S)  En  Bfero. 


Toutefois  il  n'avait  plus  assci  de  vie  pour  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  personne.  Celle  dernière  nou- 
velle le  trouva  indiffèrent  et  ne  lui  causa  nul  plaisir; 
il  n'en  parla  point  et  fit  même  semblant  de  l'igno- 
rer (s).  Lorsque,  quelques  semaines  ensuite,  le  duc 
de  Glocestcr  s'élanl  emparé  de  la  couronne  au  pré- 
judice des  deux  fils  de  son  frère  qu'il  fit  tuer  peu 
après,  écrivit  au  roi  pour  l'assurer  de  son  amitié, 
sun  ambassadeur  ne  fut  pas  reçu;  le  roi  ne  voulut 
point  lui  répondre,  el  parla  même  de  lui  comme 
d'uu  prince  mauvais  et  cruel ,  qui  n'avait  nul  droit 
à  la  couronne.  L'Angleterre  ainsi  troublée  ne  pou- 
vait donc  porter  aucun  préjudice  à  la  France,  pas 
plus  que  le  duc  Maximilien,  devenu  prince  de  nom 
plus  que  de  fait. 

C'est  ainsi  qu'au  déclin  de  sa  vie,  et  presque  un 
pied  dans  la  fosse,  le  roi  se  trouvait,  ou  par  bon- 
heur ou  par  prudence,  être  venu  à  bout  de  presque 
tous  ses  desseins,  et  jamais  n'avait  eu  un  si  grand 
pouvoir ,  soit  en  son  royaume,  soit  dans  la  chré- 
tienté. 

En  Espagne,  il  continuait  à  avoir  pour  alliés 
Ferdinand  el  Isabelle.  La  crainte  des  embarras  que 
le  roi  pourrait  leur  donner  en  appuyant  le  Portugal 
el  en  réveillant  le  parti  de  Jeanne  la  Berlrandeja, 
les  maintenait  en  bonne  amitié  avec  lui.  L'affaire 
de  Roussillon  ne  se  terminait  poinl,  mais  elle  se 
trailait  par  voie  de  négociation  et  non  par  les 
armes. 

La  Navarre  demandait  en  ce  moment  plus  d'at- 
tention. François  Phœbus,  de  la  maison  de  Foix 
et  fils  de  Magdcleine  de  Frauce,  sœur  du  roi,  était, 
comme  on  a  vu,  roi  de  Navarre  (*).  H  avait  passé 
plusieurs  années  sous  la  tutelle  de  sa  mère  el  sous 
la  protection  du  roi  qui  ne  lui  avait  pas  été  inutile , 
car  la  Navarre  élail  divisée  par  des  faelions  plei- 
nes de  haine.  Au  moment  où  elle  commençait  à  se 
pacifier,  ce  jeune  prince  mourut  âgé  de  quinze  ans, 
empoisonné,  dil-ou,  par  la  flûte  dont  il  jouait.  Peu 
avant  sa  mort ,  on  lui  avait  fait  faire  un  testament 
en  faveur  de  Catherine  de  Foix,  sa  sœur. 

Il  eût  été  difficile  à  celle  princesse  de  recueillir 
la  succession  sans  l'appui  qu'elle  trouva  dans  le  roi 
Louis ,  son  oncle.  Le  vicomie  de  Narboone ,  oncle 
paternel  de  la  princesse  Catherine,  prétendit  que 
la  couronne  devait  lui  appartenir,  et  prit  même  le 
titre  de  roi  de  Navarre.  Il  avait  pour  secrets  par- 
tisans eu  France  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 

(3)  OmiD*.. 

(4)  Voy.  ct-dewu*  ptf*  577. 
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Bretagne,  ce  que  le  roi  avaii  bien  prévu  dans  les 
instructions  qu'il  vcnrtl  de  donner  au  Dauphin. 
Mais  c'était  un  faible  secours,  tant  l'autorité  du 
roi  était  grande  dans  le  royaume.  Alors  le  vicomte 
de  Narbonne  s'adressa  au  roi  Ferdinand  d'Aragon, 
et  lui  remontra  qu'il  était  dans  6on  intérêt  de  ne 
pas  laisser  le  roi  de  France  tout  gouverner  en  Na- 
varre, comme  on  le  voyait  depuis  douze  ans.  Don 
Ferdinand  n'écouta  point  les  insinuations  du  vi- 
comte de  Narbonne,  non  plus  que  les  instances 
de  quelques  seigneurs  de  Navarre  qui  le  portaient 
à  s'emparer  de  ce  pays.  Il  ne  voulait  point  se  met- 
tre en  guerre  ni  en  discorde  avec  le  roi  de  France, 
et  montra  seulement  le  désir  de  marier  don  Juan 
son  fils  avec  madame  Catherine ,  reine  de  Navarre. 
C'est  ce  qui  ne  convenait  nullement  à  madame  Mag- 
deleine  de  France,  qui  était  régente  pour  sa  fille, 
comme  elle  l'avait  été  pour  son  fils.  Elle  voyait 
bien  que  ce  6erait  la  ruine  de  son  propre  pouvoir; 
et  son  frère  le  roi  Louis,  qui  gouvernail  la  Navarre 
par  elle ,  fut  aussi  de  cet  avis.  Le  mariage  avec 
l'infant  d'Aragon  ne  fut  donc  pas  conclu.  Quelques 
années  après,  madame  Catherine,  en  épousant  Jean 
d'Albret,  porta  dans  cette  maison  le  royaume  de 
Navarre. 

La  Savoie  continuait  à  être  conduite  par  les  vo- 
lontés du  roi;  il  avait  contraint  Philippe,  comte 
de  Bresse,  à  ne  plus  prendre  aucune  part  au  gou- 
vernement des  États  de  son  jeune  neveu  le  duc 
Charles,  et  même  a  se  réfugier  en  Allemagne. 

Les  affaires  d'Italie  étaient  plus  que  jamais  trou- 
blées. Le  roi  avait  le  dessein  bien  arrêté  de  ne  s'y 
point  entremettre,  mais  chacun  y  demandait  son 
appui  et  semblait  se  soumettre  à  son  arbitrage. 

Personne  n'avait  un  besoin  plus  grand  de  sa  pro- 
tection que  sa  belle-sœur  madame  Bonne  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Milan  ,  qui,  après  le  meurtre  de 
son  mari  Galéas,  était  demeurée  chargée  de  la  tu- 
telle de  son  fils  Jean  Galéas  Sforce,  duc  de  Milan. 
Louis  Sforce ,  dit  le  More,  son  beau-frère ,  s'était 
emparé  du  gouvernement  et  la  faisait  même  rete- 
nir prisonnière.  Elle  s'en  plaignit  vivement  au  roi. 
Louis  le  More  avait  aussi  envoyé  des  ambassa- 
deurs pour  s'excuser  et  protester  de  tout  son  désir 
de  complaire  au  roi.  Il  ne  put  admettre  en  sa  pré- 
sence ni  les  uns  ni  les  autres;  mais  il  fil  témoigner 
son  mécontentent  à  Louis  Sforce,  et  demanda  que 
le  jeune  frère  du  duc  Jean  Galéas  lui  fùi  envoyé, 
afin  de  servir  de  gagea  la  sûreté  de  ce  jeuneprince; 
car  si  un  héritier  légitime  du  duché  de  Milan  se 
trouvait  entre  ses  mains,  il  pensait  que  Louis  le  I 


More  aurait  plus  d'intérêt  à  conserver  qu'à  perdre 
l'aîné  de  ses  neveux ,  au  nom  duquel  il  gouvernait. 
Le  roi  exigea  aussi  que  les  alliances  de  Milan  avec 
le  roi  de  Naples  fussent  rompues.  Toutes  ses  de- 
mandes furent  reçues  avec  soumission.  Louis  le 
More  ne  voulait  pas  l'offenser;  il  lui  coûtait  peu  de 
tout  promettre  à  un  mourant. 

Le  pape  implorait  aussi  son  secours.  Le  roi 
de  Naples  s'était  réconcilié  avec  les  Florentins, 
moyennant  une  pension.  Après  avoir  chassé  les 
Turcs  d'Otranle,  il  avail  faii  la  paix  avec  eux  et 
rclenu  à  sa  solde  une  troupe  de  ces  infidèles,  qui 
dévastaient  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Borne.  Son 
alliance  avec  Mdan  achevait  de  mettre  toute  l'Italie 
sous  sa  puissance.  Le  pape ,  pour  déterminer  le 
roi  à  intervenir  en  sa  faveur,  lui  faisait  savoir 
qu'occupé  avec  tendresse  de  sa  santé,  il  priait  Dieu 
sans  cesse  pour  son  rétablissement, qu'il  avait  même 
accordé  une  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui 
s'en  iraient  prier  pour  lui  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  del  Popolo.II  l'engageait  à  ne  plus  faire  mai- 
gre, et  lui  envoyait  une  dispense.  Son  amitié  pour 
le  Dauphin  n'était  pas  moindre  ,  disait-il  ;  il  priait 
Dieu  aussi  pour  la  conservation  de  ce  jeune  prince, 
qui  annonçait  déjà  tant  de  vertus.  Pour  preuve 
particulière  de  son  estime,  il  avail  voulu  lui  en- 
voyer une  rose  bénie,  mais  ensuite  il  avail  pensé 
qu'il  valait  mieux  bénir  une  épée  et  lui  en  faire 
présent,  afin  qu'il  tint  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
la  première  épée  qu'il  ceindrait.  Le  pape  voulait 
encore  donner  au  Dauphin  le  titre  de  gonfalonier 
de  l'Église,  que  le  roi  avait  aussi  porté  dans  sa 
jeunesse. 

Mais  ce  qui  était  plus  grave,  le  saint-père  ex- 
hortait le  roi  à  faire  valoir  les  droits  à  la  couronne 
de  Naples  que  lui  avait  laissés  la  maison  d'Anjou , 
dont  il  étail  héritier.  Il  lui  promettait  l'investiture 
de  ce  royaume  ,  lui  offrait  l'aide  de  ses  partisans, 
et  faisait  valoir  les  facilités  qu'on  trouverait ,  selon 
lui,  à  une  si  belle  conquête.  Enfin,  il  n'y  avait 
sorte  d'appâts  et  de  flatteries  que  le  pape  n'essayât 
sur  le  roi.  Peu  après  il  voulut  encore  employer  le 
crédit  de  la  France  sur  les  Vénitiens.  Il  avail  fait 
paix  et  alliance  avec  eux ,  et  grâce  à  Boberl  Mala- 
ysia, capitaine  de  leur  armée,  l'État  romain  était 
délivré  des  incursions  du  roi  de  Naples.  Mais  ces 
alliés  semblaient  déjà  trop  puissants  et  dangereux 
au  saint-siége;  ils  ne  se  laissaient  pas  conduire  à  la 
volonté  du  pape,  cl  en  ce  inomcnl  assiégeaient 
Ferrare  malgré  lui. 

Ce  n'était  pas  dans  l'état  où  se  tronvait  le  roi 
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Louis  qu'il  pouvait  penser  à  se  mêler  d'affaires  si 
embrouillées  et  si  lointaines.  La  bonne  volonté  du 
pape  lui  était  précieuse  en  ce  moment,  mais  c'é- 
tait pour  sa  guérison  ou  pour  son  salut,  et  non 
pour  les  intérêts  de  son  royaume.  Il  envoya  cepen- 
dant des  ambassades  à  Milan ,  à  Naples  et  à  Venise, 
afin  d'y  porter  en  son  nom  des  paroles  conformes 
au  désir  du  saint-père. 

En  exécution  du  traité  d'Arras ,  il  fallut  que  le 
duc  Maximilien  se  résignât  à  remettre  sa  fille  aux 
mains  du  roi.  Bien  qu'il  eût  ratifié  et  juré  les  con- 
ditions de  la  paix  ,elle  lui  était  odieuse  (t)  et  sem- 
blait pleine  de  honte  pour  lui.  Mais  les  Gantois 
étaient  maîtres  de  ses  enfants.  En  outre ,  plusieurs 
seigneurs,  qui  espéraient  avoir  part  au  gouverne- 
ment au  nom  du  jeune  duc  Philippe,  et  particu- 
lièrement monsieur  de  Raveustein ,  que  les  états 
avaient  préposé  à  sa  garde ,  étaient  passés  dans  le 
parti  des  gens  de  villes  et  se  félicitaient  du  traité. 
Pour  que  la  princesse  Marguerite  ne  fût  pas  enle- 
vée en  route  par  son  père,  les  Gantois  lui  donnè- 
rent une  grande  escorte,  et,  sous  la  garde  de  ma- 
dame de  Ravenslein,  elle  fut  conduite  à  Hcsdin,  où 
se  trouvait  monsieur  d'Esqucrdcs ,  principal  auteur 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  celle  paix.  Là,  ma- 
demoiselle Marguerite  fut  remise  en  grande  céré- 
monie à  madame  de  Beaujeu  cl  à  l'ambassade  qui 
était  venue  avec  elle. 

Le  duc  Maximilien  recueillit  cependant  quelque 
fruit  du  traité  d'Arras.  Du  moment  que  Guillaume 
d'Arenberg  ne  fut  plus  soutenu  par  le  roi,  et  que 
la  plupart  des  Français  l'eurent  quille,  il  ne  se 
trouva  plus  assez  fort  pour  résister.  Il  perdit,  dans 
une  journée  sanglante,  une  partie  de  ses  gens,  en- 
tre autres  un  chevalier  du  pays  de  Clèves,  nommé 
le  sircWachlcndorch,  qui  lui  avait  amené  de  grands 
renforts  et  donnait  courage  à  tout  son  monde; 
Pierre  Rousslaer  (s),  maire  de  Liège,  fui  pris  en 
combattant  aussi  vaillamment.  Le  Sanglier  des 
Ardenncs  fut  alors  contraint  à  s'enfermer  dans  la 
ville,  où  il  commit  encore  d'horribles  cruautés. 

On  craignit  que  le  siège  ne  fut  périlleux  et  diffi- 
cile, et  l'on  ne  profila  point  du  premier  moment  de 
la  victoire;  de  sorte  qu'il  fallut  finir  par  traiter  et 
acheter  la  paix,  en  faisant  de  grands  avantages  à 
Guillaume  d'Arenberg.  Par  des  conditions  signées 

(1)  Ceci  est  confirmé  par  plusieurs  lellrei  de  Maximilien 
que  nom  aront  rue»  dans  le*  Archive».  (G.) 

(2)  Voy.  page  671 ,  noie  5 ,  l'observation  que  nout  aroni 


le  22  mai  M83  (s),  les  Liégeois  se  reconnurent  dé- 
biteurs d'une  forle  somme  envers  lui ,  pour  avoir 
été  secourus  el  défendus  par  lui ,  et  la  seigneurie 
de  Bouillon  lui  fui  donnée  en  gage.  A  ce  prix,  il  se 
désista  de  l'élection  de  son  fils  à  levèché.  Ainsi, 
un  horrible  criminel  se  trouva  plutôt  récompensé 
que  puni.  Toutefois,  deux  ans  après,  il  fut  pris  à 
la  suite  de  quelques  nouveaux  brigandages,  et 
tomba  entre  les  mains  du  duc  Maximilien  ,  qui  lui 
fil  trancher  la  tète. 

Les  gens  d'Lircchi,  ne  comptant  plus  sur  le 
roi  de  France  ni  sur  les  secours  que  leur  promet- 
tait Guillaume  d'Arenberg,  furent  ainsi  contraints 
à  se  soumettre.  Le  duc  Maximilien  obtint  ainsi 
obéissance,  au  moins,  d'une  partie  de  ses  sujets. 

Lorsque  madame  de  Beaujeu  cul  reçu  la  jeune 
princesse  ,  le  sire  de  Ravenslein  voulut  qu'en  exé- 
cution dudii  traité  elle  prit  possession  de  son  comlc 
d'Artois.  En  conséquence,  elle  fut  d'abord  conduite 
àBéihune,  el  y  fit  son  entrée.  Pour  faire  acte  de 
souveraineté  ,  elle  délivra  et  accorda  la  rémission 
à  deux  prisonniers  qui  s'y  trouvaient  enfermés. Ce- 
laient deux  frères  qui,  après  avoir  commis  plusieurs 
meurtres  dans  le  pays  d'Armagnac,  avaient  pris  la 
fuite.  Ou  les  avait  saisis  en  Arlois ,  pour  les  ren- 
voyer devant  leurs  juges.  Le  sénéchal  d'Armagnac 
protesta  contre  celle  rémission  dès  qu'il  en  eut  con- 
naissance ,  cl  elle  ne  devint  définitive  qu'après  l'a- 
véncmcnl  du  Dauphin  à  la  couronne. 

Mademoiselle  d'Autriche  reprit  ensuite  sa  roule 
vers  Paris.  Elle  y  fil  son  entrée  le  2  de  juin.  Les 
Parisiens,  comme  tout  lerc-lcdu  royaume,  étaient 
transportés  de  joie,  cl  depuis  longtemps  n'avaient 
espéré  tant  de  bonheur  et  de  soulagement  pour  le 
pauvre  peuple.  On  avait  préparé  une  réception 
magnifique  pour  la  Dauphine.  A  la  porte  Saint- 
Denis,  on  avait  représenté  sur  de  grands  échafauils 
le  roi  de  France  dans  ses  plus  beaux  vêlements , 
assis  sur  le  trône,  et  près  de  lui  son  fils  le  Dau- 
phin, et  mademoiselle  Marguerite  d' Autriche,  sans 
oublier  monsieur  el  madame  de  Beaujeu,  dont  les 
personnages  étaient  désignés  par  l'ccusson  de  leurs 
armes.  Tout  auprès,  sur  un  aulrc  écliafaud ,  étaient 
quatre  autres  personnages  représentant  le  labou- 
rage, le  clergé,  le  commerce  et  la  noblesse,  qui 
chacun  chaulèrent  un  compliment  à  la  Dauphine 

faite  tnr  le  nom  de  ce  personnage ,  et  la  qualité*  que  l'auteur 
lui  attribue.  (G.) 

(3)  L  Art  de  vérifier  la  data  donne  à  ce  traite  la  dalo 
du  H  mai  1181.  Voy.  la  note  1,  page  071  ci-dessu».  (G.) 
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en  se  félicitant  de  la  paix  dont  sa  Tenue  était  le 
gage.  Il  y  eut  encore  beaucoup  d'autres  échafauds. 
Toutes  les  rues  étaient  tendues;  la  Dauphinc  fil  dé- 
livrer beaucoup  de  prisonniers  ;  en  réjouissance  de 
son  entrée,  de  nouveaux  corps  de  métiers  furent 
institués  et  reçurent  leurs  privilèges. 

De  Paris,  la  Dauphine  fut  conduite  à  Amboise. 
Presqu'en  même  temps  y  arriva  une  ambassade  de 
Flandre.  L'abbé  de  Saini-Bertin  fit  une  belle  ha- 
rangue au  Dauphin ,  compara  ce  mariage  à  celui 
d'Esther  et  d'Assuérus ,  et  il  assura  que  toutes  les 
Marguerite  avaient  porté  bonheur  à  leur  mari  et  à 
la  Flandre.  Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Phi- 
lippe le  Long,  avait  apporté  en  dot  à  Louis,  comte 
de  Flandre  (i),  l'Artois  et  la  comté  de  Bourgogne; 
Marguerite  de  Bavière  (s)  avait  eu  en  mariage  le 
Brabant  et  le  Limbourg  (s) ,  et  c  était  d'elle  que  les 
avait  tenus  Louis,  second  (4)  comte  de  Flandre; 
enfin,  Marguerite  de  Flandre  avait  épousé  Philippe 
le  Hardi,  et  avait  commencé  la  puissante  et  glorieuse 
maison  de  Bourgogne  (5). 

Le  23  juin  se  fit  la  cérémonie  des  fiançailles  du 
Dauphin  et  de  mademoiselle  Marguerite  d'Autriche. 
Le  roi  avait  voulu  qu'une  si  grande  solennité  fût 
dignement  célébrée.  Tontes  les  bonnes  villes  du 
royaume  avaient  eu  ordre  d'y  envoyer  des  députés. 
La  noblesse  s'y  trouvait  aussi  en  foule  ;  les  tables 
furent  tenues,  au  nom  du  roi,  par  le  comte  de  Da- 
nois ,  le  sire  d'Albrel ,  le  sire  de  Saint-Pierre ,  séné- 
chal de  Normandie ,  et  le  sire  Guy  Pot ,  gouverneur 
de  Tourainc. 

Ainsi  fol  consommée  la  ruine  entière  de  cette 
fameuse  maison  de  Bourgogne,  qui  avait  tenu  une 
si  grande  place  dans  le  royaume  et  dans  la  chré- 
tienté. Pendant  cent  années,  elle  n'avait  fait  que 
croître  en  puissance ,  en  richesse,  en  domaines. En 
dix  ans,  l'orgueil  insensé  du  duc  Charles  l'avait 
mise  en  débris.  Dès  ce  moment  le  roi  aurait  pu 
attribuer  à  son  fils  par  un  mariage  tout  ce  vaste 
héritage.  Sa  présomption,  la  haine  et  la  méfiance 
qu'il  inspirait,  sa  prudente  timidité  avaient  rendu 
difficile  ce  qui  semblait  sans  obstacles.  Il  lui  avait 
fallu  six  années  de  guerre  et  de  calamités  pour  re- 

(1)  Dit  lit  Nevtrt  et  de  Cricy.  (G.) 

(2)  Nou<tV  Bavière,  mai.  ,lc  Brabant.  (G.) 

(3)  Marguerite  n'eut  point  en  mariage  le  Brabant  et  le 
Limbourg.  Lors  de  «on  alliance  avec  le  comte  I.oun,  le  duc 
Jean  III  de  Brabant  avait  plutieurt  filt .  et ,  aprè*  la  mort  de 
ceux-ci ,  en  1354  ,  il  disposa  que  Jeanne ,  ta  fille  aînée ,  au- 
rait aprèt  lui  tout  »ei  pay»  ,  terre»  et  teigneuriet  ;  que  Mar- 
guerite recevrait  120,000  écut,  et  Marie ,  duebetae  «le 


gagner  en  partie  ce  qu'il  avait  perdu  par  sa  faute. 
Mais  la  fortune  l'avait  servi,  il  parvenait  enfin  au 
comble  de  ses  vœux ,  et  la  puissance  de  Bourgogne, 
qui  avait  troublé  sa  vie  entière ,  croulait  par  ses 
coups  et  devant  lui ,  comme  il  allait  mourir. 

Il  était  si  affaibli ,  qu'il  ne  put  songer  à  se  (aire 
transporter  au  milieu  des  fêles  qui  célébraient  son 
triomphe;  il  n'avait  pas  même  voulu  admettre  en 
sa  présence  la  nouvelle  ambassade  de  Flandre. 
C  étaient  le  sire  de  Beaujeu  et  madame  Anne  sa 
femme  qui  commençaient  à  régler  toutes  choses  ; 
déjà  même  on  se  risquait  à  s'adresser  à  eux  pour 
ce  qui  touchait  le  gouvernement  du  royaume.  Telle 
était  la  volonté  du  roi;  lui-même  en  avait  ainsi  dis- 
posé. Il  croyait  ne  pouvoir  mettre  en  meilleures 
mains  la  garde  de  son  fils  et  la  conduite  des  affaires. 
Il  savait  sa  fille  sage  et  vertueuse.  Seul,  de  tous  les 
princes,  le  sire  de  Beaujeu  avait  eu  sa  confiance; 
depuis  vingt  ans,  il  l'avait  toujours  trouvé  d'un 
naturel  doux  et  paisible,  sans  nulle  ambition,  et 
d'une  irréprochable  fidélité  (s).  El  cependant  il  était 
tourmenté  par  la  pensée  de  lui  avoir  confié  un  pou- 
voir que  drjà  à  demi-mort  il  ne  pouvait  plus  exercer 
par  lui-même.  S'il  avait  eu  le  moindre  retour  de 
santé ,  certes  le  sire  de  Beaujeu  aurait  payé  de  quel- 
que disgrâce  la  faveur  dont  par  nécessité  il  avait 
bien  fallu  l'honorer.  Un  jour  qu'il  présidait  on  con- 
seil dans  le  château  même  du  Plessis,  le  roi  qui 
l'avait  ainsi  ordonné,  el  qui  était  trop  malade  pour 
y  venir,  ne  put  néanmoins  supporter  l'idée  qu'un 
autre  faisait  acte  de  gouvernement  :  il  envoya  sur- 
le-champ  rompre  le  conseil. 

Ce  n'était  pas  seulement  jalousie  de  son  pouvoir; 
les  plus  cruels  et  les  plus  indignes  soupçons  ve- 
naient aussi  s'emparer  de  son  esprit.  Lorsqu'à  prés 
le  mariage  du  Dauphin,  le  sire  de  Beaujeu  et  le 
comte  de  Douois  vinrent  au  Plessis  annoncer  que 
tout  était  terminé,  el  que  l'ambassade  de  Flandre 
avait  pris  congé  ,  le  roi,  qui  les  vil  entrer  dans  le 
chaleau  avec  une  suite  assez  nombreuse,  se  troubla 
aussitôt  de  ce  mouvement  dans  un  séjour  d'ordi- 
naire si  tristement  tranquille;  faisant  appeler  un  ca- 
pitaine des  gardes,  il  lui  ordonna  d'aller,  sans  irop 

Guoldre.  ta  troitième  fille,  80,000  c'eut.  Voy.  Buttent , 
Trophért  de  Brabant,  liv.  IV.  (G.) 

(4/  Cctl-à-dtre  deuxième  du  nom.  (G.) 

(5)  La  quatrième  Marguerite  ett  ici  oubliée,  c'ett  à-dire 
Marguerite  île  Bavière,  qui  épouta  Jean  ««m  Pe»r,  et  d'où 
tont  Tenu»  à  la  maison  de  Bourgogne  le  Hainaut,  la  Uollaodo, 
la  Zélande  et  la  Frite.  Da  Rairramne.  (G.) 

(6;  Cominct.  -  Seyttel. 
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en  faire  semblant,  titer  si  les  serviteurs  des  princes 
n'avaient  pas  des  armes  cachées  sous  leurs  robes. 

S'il  lui  venait  de  telles  pensées  sur  son  gendre, 
le  seul  de  sa  famille  qu'il  aimât  un  peu ,  on  doit 
croire  que  personne  n'était  à  l'abri  de  ses  inquié- 
tudes. La  méfiance  semblait  être  le  dernier  senti- 
ment qui  vécût  en  lui,  et  jusqu'à  son  dernier  jour 
il  en  donna  des  preuves.  Ce  fut  ainsi  que  malgré 
toutes  les  preuves  de  loyauté  et  de  sagesse  que  lui 
avait  données  messire  Palamède  de  Forbin ,  il  crut 
à  des  plaintes  qu'on  lui  en  fil,  et  lui  ôla  le  gouver- 
nement de  Provence.  C'était  risquer  de  perdre  ce 
pays  et  de  le  livrer  au  parti  du  duc  de  Lorraine. 
Toutefois  le  sire  de  Baudricourt  qui  y  fut  envoyé 
rendit  un  si  bon  compte  du  gouvernement  de  messire 
Palamède,  et  lui-même  se  justifia  si  bien  en  venant 
trouver  le  roi ,  que  son  office  lui  fut  rendu ,  et  son 
pouvoir  plutôt  augmenté  que  diminué. 

Un  autre  serviteur,  dont  les  services  étaient 
grands  aussi,  ne  réussit  pas  si  bien  à  apaiser  la 
méfiance,  et  sa  disgrâce  fut  presque  le  dernier  acte 
de  la  volonté  du  roi.  Pierre  Doriolc  ,  chancelier  de 
France,  ancien  maire  de  la  Rochelle,  avait  été  atta- 
che au  duc  de  Guyenne  pendant  la  guerre  du  bien 
public.  C'était  le  comte  de  Dammarim  qui ,  l'ayant 
fait  connaître  au  roi ,  avait  été  la  source  de  sa  for- 
tune. Aussi  le  roi,  tout  en  reconnaissant  son  mérite 
et  l'employant  aux  plus  grandes  affaires,  avait  tou- 
jours été  pour  lui  un  assez  rude  maître.  La  moindre 
résistance  de  maître  Doriole  prenait  aux  yeux  du 
roi  un  aspect  de  trahison.  Leurs  querelles  ordi- 
naires s'élevaient  à  l'occasion  de  toutes  ces  procé- 
dures par  commission,  les  seules  que  voulût  le  roi, 
et  qui  trouvaient  toujours  répugnance  de  la  part 
du  chancelier,  grand  ami  delà  justice  ordinaire  et 
de  la  loi  commune. 

Enfin,  vers  les  derniers  mois  de  l'année  précé- 
dente, il  y  eut  un  dissentiment  assez  grand  entre 
le  roi  et  quelques-uns  de  ses  conseillers  au  sujet 
des  affaires  de  Bretagne.  Le  duc  continuait  à  élever 
beaucoup  de  plaintes,  et  en  même  temps  il  donnait 
lieu  à  de  continuels  griefs.  Son  chancelier  Chauvin, 
qui  avait  été  mis  en  prison  à  la  suggestion  de  Lan- 
dais, avait  réclamé  la  juridiction  du  parlement  de 
Paris,  et  le  roi  avait  pris  cet  appel  sous  sa  protec- 
tion. Le  dur.  de  Bretagne  ne  répondit  rien  de  satis- 
faisant ,  et  peu  après  Chauvin  mourut  en  prison  à 
force  de  mauvais  traitements. 

Malgré  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  d'une  telle 
conduite,  ou  ne  fut  point,  dans  le  conseil  du  roi , 
généralement  d'avis  de  pousser  le  duc  de  Bretagne 


aux  dernières  extrémités,  et  il  fut  conseillé  au  roi 
de  procéder  par  voie  d'accommodement  sur  la  dif- 
ficulté principale  :  c'était  une  violation  réciproque 
de  limites ,  dont  des  deux  parts  on  se  plaignait  de- 
puis longtemps,  et  oû  les  Bretons  pouvaient  bien 
ne  pas  avoir  tort.  Maître  Adam  Fumée,  ancien  mé- 
decin du  roi  Charles  VII,  et  qui  l'avait  longtemps 
été  du  roi  Louis,  soutint  surtout  cet  avis  dans  le 
conseil  où  il  était  appelé  d'habitude,  car  il  avait  été 
fait  mai  Ire  des  requêtes.  Le  roi  vit  dans  celte  opinion 
un  fait  de  trahison,  et  témoigna  tout  son  courroux 
contre  maître  Adam  Fumée. 

i  Chancelier,  écrivait  il,  je  suis  ébahi  comment 
vous  avez  baillé  provision  au  frère  de  maître  Adam 
Fumée  pour  la  greneterie  que  je  lui  ai  ôiée,  et  aussi 
que  vous  souffriez  que  ledit  maître  Adam  aille  à  la 
chancellerie  et  au  conseil,  vu  qu'il  est  déclaré  avoir 
fait  savoir  nouvelles  aux  Bretons;  même  son  oncle 
s'est  enfui.  Vous  pouvez  lui  déclarer  qu'il  n'y  vienne 
plus,  autrement  je  m'en  prendrai  à  vous.  Écrit  à 
Meung-sur-Loire,  le  i"  août  1482.  > 

De  ce  moment,  le  roi  oc  cessa  point  de  repro- 
cher au  chancelier  sa  partialité  pour  maître  Fumée 
et  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Bretagne.  Le  chan- 
celier ayant  tardé  d'expédier  le  renvoi  par-devant 
des  commissaires,  d'un  procès  entre  le  procureur 
général  et  les  moines  de  Lorois,  le  roi  écrivait  : 
<  Je  vous  prie,  beau  sire,  que  vous  ne  soyez  pas 
si  rigoureux  en  nies  besognes,  car  je  ne  l'ai  pas  été 
aux  vôtres.  Je  ne  sais  si  c'est  maître  Adam  qui  vous 
le  fait  faire,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'argent  à  gagner, 
mais  faites  que  je  ne  vous  en  récrive  plus.  > 

El  le  même  jour  :  <  Chancelier,  vous  avez  refîné 
de  sceller  les  lettres  de  mon  maître  d'hôtel  Boutil- 
lat  :  je  sais  bien  à  la  persuasion  de  qui  vous  le 
faites;  qu'il  vous  souvienne  de  la  journée  que  < 
aviez  prise  avec  les  Bretons,  et  dépêchez  in 
nenl,  sur  votre  vie.  Écrit  au  Plessis-du-Parc,  34  dé- 
cembre 1482.  » 

Après  avoir  ainsi  pris  en  déplaisance  le  chance- 
lier Doriole,  il  se  résolut  â  lui  ôter  son  office,  mais 
sa  disgrâce  ne  fut  point  rude  ;  elle  parut  avoir  pour 
motif  sa  grande  vieillesse.  Il  reçut  une  pension  de 
quatre  mille  francs,  et  fut,  sous  l'autre  règne,  créé 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 
Messire  Guillaume  de  Bochefort,  qui  avait  été  un 
des  principaux  conseillers  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne et  de  la  duchesse  Marie,  fut  choisi  pour  être 
chancelier  de  France  à  sa  place.  De  sorte  que  le  roi 
laissait  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice  entre 
les  mains  de  deux  Bourguignons  ;  mais  il  lui  était 
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arrivé  souvent  de  se  méfier  plus  de  ses  anciens 
serviteurs  que  de  ceux  qui  venaient  de  lui  rendre 
quelque  bon  service  en  trahissant  leur  ancien  maître. 

Tandis  qu'il  devenait  ainsi  chaque  jour  plus 
soupçonneux,  plus  absolu,  plus  terrible  à  ses  en- 
fants, aux  princes  de  son  sang,  à  ses  anciens  ser- 
viteurs, à  ses  plus  sages  conseillers,  il  y  avait  un 
homme  qui,  sans  craindre  sa  colère ,  le  traitait  avec 
une  rudesse  brutale,  ne  le  ménageait  en  rien,  et 
lui  rendait  pour  ainsi  dire  les  dures  paroles  qu'il 
adressait  aux  autres,  ("était  Jacques  Coittier  son 
médecin.  Voyant  toute  la  faiblesse  de  son  maître  cl 
sa  crainte  de  mourir,  il  s'était  emparé  de  sa  confiance, 
et  lui  avait  donné  grande  idée  de  son  savoir.  Comme 
nul  n'était  plus  avide,  il  trouvait  que  pour  tirer 
parti  de  son  crédit,  rien  ne  lui  était  plus  profitable 
qu'un  langage  de  grossièreté  et  de  menace.  Il  eût 
parlé  à  un  valet  plus  doucement  qu'au  roi,  qui 
n'osait  souffler  cl  se  plaignait  bien  bas  avec  quelques 
serviteurs  de  la  dureté  de  maître  Coittier.  <  Je  sais 
»  bien  qu'un  malin  vous  m'enverrez  où  vous  en  avez 
»  envoyé  tanl  d'autres,  disait  parfois  le  médecin; 
>  mais, par  la  mort-Dieu!  vous  ne  vivrez  pas  huit 
i  jours  après.  »  Alors  le  roi  tremblant  le  dallait, 
l'accablait  de  caresses  et  surtout  de  présents.  Lui, 
qui  avait  durant  sa  vie  entière  tenu  en  timide  obéis- 
sance tanl  de  gens  de  bien,  tanl  de  grands  seigneurs 
et  de  princes,  il  lui  fallait  s'humilier  devant  un 
malotru,  petit  bourgeois  de  la  ville  de  Poligny  en 
Franchc-Comié. 

Aussi  est- il  difficile  d'imaginer  l'argent  que 
maître  Coittier  lira  du  roi  pendant  environ  une 
année  qu'il  le  tint  en  dur  esclavage.  Ses  gages  avaient 
fini  par  être  de  dix  mille  écus  par  mois,  cl  il  avait 
eu  successivement  en  don  les  seigneuries  de  Rou- 
vrai  et  de  Saint-Jean-dc-Losne,  avec  le  grenier  à 
sel  du  même  lieu ,  les  seigneuries  de  Brussai  près 
Auxonne,  de  Sainl-Germain-en-Layc  et  de  Triel, 
les  revenus  du  greffe  du  bailliage  d'Aval  dans  la 
Comté  ;  il  fil  ôler  à  monsieur  du  Ludc  les  produits 
des  jardins  et  de  la  basse-cour  du  Plessis-lèz- 
Tours,  el  se  les  fit  donner,  ainsi  que  l'office  de 
concierge  et  bailli  de  ce  château  avec  ce  que  rappor- 
taient les  droits  de  geôle,  les  bancs  cl  élaux  du 
marché.  Toule  sa  famille  cul  part  au  pillage  où  il 
avait  mis  le  roi.  Son  neveu  fut  fait  évèque  d'A- 
miens. Ce  qui  fut  peut-être  plus  singulier  encore  , 
il  se  fil  nommer  vice-président,  puis  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  (<).  C'était  assu- 

(1;  t'iètci  «le  Comiuci. 


rément  un  des  importants  offices  du  royaume  ,  et 
il  se  trouva  ainsi  à  la  léte  d'une  compagnie  qui  avait 
d'abord  lenlé  quelque  résistance  a  enregistrer  les 
dons  prodigieux  dont  il  se  faisait  combler. 

Une  telle  faiblesse  faisait  bien  voir  quelle  ter- 
reur de  la  mort  possédait  le  roi.  Nul  homme  n'en 
eul  jamais  une  pareille.  C'était  une  pensée  à  la- 
quelle il  ne  se  pouvait  accoutumer ,  une  parole  qu'il 
ne  savait  point  entendre  II  cherchait  partout  quel- 
que moyen  de  ne  pas  mourir,  et  ne  pouvait  croire 
que  ce  fut  chose  impossible  que  de  racheter  sa  vie. 
Ce  n'était  pas  seulement  aux  secours  humains  de 
la  médecine  qu'il  s'adressait  :  accoutumé  de  tout 
temps  à  demander  l'aide  de  Dieu  pour  toutes  les 
choses  temporelles,  à  implorer  la  protection  de 
Notre-Dame  et  des  saints  pour  obtenir  ce  qu'il  sou- 
haitait, il  n'avait  garde  de  les  négliger  quand  il 
s'agissait  de  ne  point  mourir. 

Comme  ce  n'avait  jamais  été  en  se  corrigeant  de 
ses  vices ,  ni  en  réformant  ses  mœurs  ou  ses  pas- 
sions (a)  qu'il  avait  lâché  de  gagner  la  faveur  du 
ciel ,  mais  à  force  de  dons  et  d'argent,  par  de  flat- 
teuses paroles  et  d'humbles  cérémonies,  il  ne  cher- 
cha point  d'autres  moyens;  el  les  superstitions  de 
ses  derniers  jours  furent  si  bizarres  et  si  nombreu- 
ses, qu'on  ne  les  peut  raconter  loulcs,  non  plus 
qu'on  ne  saurait  faire  la  liste  de  toutes  ses  munifi- 
cences envers  les  églises.  On  aurait  pu  croire  ,  si  sa 
maladie  eût  plus  longtemps  duré,  que  tous  les 
biens  du  royaume  el  de  ses  sujets  auraient  passé 
en  fondations  ou  en  offrandes. 

Ouire  les  immenses  richesses  qu'il  venait  de  don- 
ner à  l'abbaye  de  Saint-Claude  el  ses  profusions 
pour  Notre-Dame  de  Cléry,  Noire-Dame  de  la  Vic- 
toire, Notre- Dame  du  Puy  en  Vêlai,  el  Noire- 
Dame  du  Puy  en  Anjou ,  il  donna  en  moins  d'un  an 
quatre  mille  livres  de  renie  à  l'abbaye  de  Cadouin 
en  Périgord,  où  se  gardait ,  dit-on,  le  saint  suaire; 
il  fonda  des  chapitres  à  Saint-Gilles  en  Cotentin, 
à  Sainte-Marthe  de  Tarascon,  à  La  Poysc  en  An- 
jou ;  il  fil  de  riches  fondations  à  Notre-Dame  de 
Bourges,  el  accorda  quatre  mille  francs  de  renleaux 
religieux  de  Saint-Antoine  de  Vienne  en  Dauphiné 
pour  bàlir  une  chapelle  à  Notre-Dame.  Sous  ses 
yeux,  au  Plessis,  il  fil  bâiir  une  église  sous  l'invo- 
calion  de  Saint-Jean ,  el  la  dola  richement  ;  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  celle  de  Sainl-Germain-des-Prés 
reçurent  des  revenus  considérables. 
Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  se  ressouvint  d'un  voeu 

(3;  Scywel. 
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qu'il  avait  fait  depuis  bien  longtemps,  et  qu'il  se  re- 
procha grandement  d'avoir  négligé.  En  1412,  lors- 
qu'il faisait  la  guerre  en  Guyenne  avec  le  roi  Charles 
son  père, il  était,  le  jour  du  vendredi  saint,  monté 
avec"  son  oncle  Charles  d'Anjou  et  le  sire  de  Vatori 
dans  une  petite  barque  pour  traverser  l'Adour.  La 
barque  avait  été  entraînée  par  le  courant ,  cl  heur- 
tant contre  un  moulin,  clic  fut  submergée.  En  cette 
extrémité,  et  comme  il  était  déjà  au  fond  de  l'eau, 
le  roi  Louis,  alors  Dauphin,  avait,  il  s'en  souve- 
nait très-bien ,  fait  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Be- 
huart  ;  et  aussitôt  que  cette  pensée  lui  était  venue, 
le  courant  l'avait  poussé  sur  la  grève ,  où  beaucoup 
de  gens  étaient  accourus  pour  te  sauver. 

Afin  de  récompenser  un  si  grand  bienfait  trop 
longtemps  oublié,  le  roi,  par  lettres  patentes  du 
30  avril  d483,  fonda  un  chapitre  à  Notre-Dame 
de  Behuart,  qui  était  une  petite  paroisse  dans  une 
(le  de  la  Loire  au-dessous  d'Angers,  cl  donna  un 
beau  privilège  aux  chanoines.  Tous  les  ans,  au  ven- 
dredi saint ,  ils  pouvaient ,  de  leur  plein  et  entier 
pouvoir ,  délivrer  des  lettres  de  rémission  et  de 
grâce  à  tout  habitant  du  duché  d'Anjou,  quelque 
crime  qu'il  eût  commis. 

Et  pourtant  le  roi,  qui  donnait  ce  droit  tout 
royal  à  des  chanoines,  n'en  usait  point  lui-même. 
Si  grandes  que  fussent  ses  craintes  de  la  mort  et  son 
désir  de  fléchir  la  miséricorde  divine  ,  il  ne  se  re- 
lâcha d'aucune  rigueur.  Les  prisons  restèrent  rem- 
plies de  ceux  qu'il  y  faisait  détenir.  De  grands  et 
nobles  personnages  continuaient  à  être  resserrés 
dans  leurs  cages  de  fer  :  le  sire  de  la  Gruihusc, 
pris  à  Guinegaie  ;  le  sire  de  Thoisi ,  pris  à  Dole;  le 
seigneur  Bocca-Berli ,  ancien  gouverneur  de  Bous- 
sillon  ;  Charles  d'Armagnac,  à  qui  le  gouverneur  de 
la  Bastille  faisait  endurer  mille  maux  et  comme  une 
sorte  de  torture  continuelle  (t)  ;  le  comte  du  Perche  ; 
tant  d'autres  moins  connus,  qui  depuis  beaucoup 
d'années  gémissaient  dans  ces  cages,  ou  enchaînés 
à  des  carcans  qu'on  nommait  les  fillettes  du  roi , 
et  qu'il  avait  fait  forger  avec  soin  par  des  ouvriers 
appelés  d'Allemagne.  Aucun  ne  fut  relâché  (t).  Tous 
impatiemment  la  mort  du  roi ,  comme 


cher  sa  fin,  il  ne  témoigna  pas  un  remords  de  tant 
de  cruautés  qu'il  avait  commises;  il  lui  semblait  que 
toutes  avaient  été  nécessaires.  Seulement  il  lui  vint 
quelque  scrupule  de  la  mort  du  duc  de  Nemours,  cl 
il  parut  se  repentir  d'avoir  fait  périr  cet  ancien  ami 
de  sa  jeunesse. 

Ce  n'était  pas  en  effet  le  salut  de  l'âme  qu'il 
demandait  à  tous  ces  saints;  ce  qu'il  cherchait  par 
leur  intercession,  c'était  la  vie  et  la  santé.  Il  lui 
paraissait  que  pour  la  rémission  do  ses  péchés,  il 
l'obtiendrait  toujours  bien;  et  un  jour  qu'on  récitait, 
pour  lui  et  en  sa  présence,  une  oraison  à  saint  Eu- 
trope,  quand  il  entendit  qu'elle  demandait  la  santé 
de  l'âme  et  la  santé  du  corps  :  «  C'est  assez  de  ccllc- 
i  ci ,  dit-il,  il  ne  faut  point  importuner  le  saint  de 
>  tant  de  choses  à  la  fois  (s).  > 

Outre  toutes  les  fondations  qu'il  faisait,  il  se  re- 
commandait aux  prières  de  toutes  les  églises  qui 
étaient  connues  dans  le  royaume  et  dans  la  chré- 
tienté par  quelque  dévotion  des  peuples.  Il  fil  fondre 
une  belle  cloche  pour  Saint-Jacques  de  Compostelle; 
il  fil  venir  des  chanoines  de  Cologne  et  leur  fit  de 
riches  présents  pour  l'église  des  Trois-Bois.  A  Paris, 
il  ordonna  une  procession  solennelle  pour  demander 
à  Dieu  de  faire  cesser  le  vent  de  bise,  qui  était  pré- 
judiciable aux  malades. 

Il  avait  toujours  eu  une  grande  [foi  aux  images 
bénies,  et  souvent  en  avait  porlé  sur  lui  cousues  à 
son  chapeau.  Maintenant  il  en  avait  en  plus  grand 
nombre  que  jamais,  et,  selon  sa  fantaisie  du  mo- 
ment, il  avait  dévotion  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'au- 
tre. Il  les  baisait  de  temps  en  temps,  ou  bien  se 
jetait  à  genoux  et  récitait  soudainement  une  oraison 
adressée  à  quelqu'une  de  ces  images  ;  si  bien  qu'en 
ces  moments  on  l'eût  pris  pour  un  homme  hors  de 
sens.  Presque  toutes  étaient  de  plomb  ou  d'étain, 
comme  on  les  vendait  au  peuple.  Les  marchands 
colporteurs  venaient  lui  en  apporter,  et  une  fois  il 
donna  cent  soixante  livres  à  un  petit  mercier  qui 
dans  sa  balle  en  avait  une  bénie  à  Aix-la-Chapelle. 

Sa  passion  pour  les  reliques  était  encore  plus 
grande.  Il  en  faisait  chercher  partout  cl  les  payait 
fort  cher.  Le  pape,  qui  en  ce  moment  le  flattait  en 
toutes  choses,  lui  en  envoya  une  si  grande  quantité, 
qu'il  y  eut  une  sorte  de  sédition  parmi  le  peuple  à 
Borne,  et  qu'on  remontra  au  saint-père  le  tort  qu'il 
faisait  à  la  ville,  en  la  dépouillant  de  trésors  révérés 


aussi  tous  ces  bourgeois  et  échevins  des  villes  d'Ar- 
tois ou  de  Picardie  retenus  en  exil  dans  divers  lieux 
du  royaume,  loin  de  leur  demeure  et  de  leur  famille. 
Dans  tout  ce  désespoir  qu'avait  le  roi  de  voir  appro- 


(1)  Rcqnilc  aux  étal,  de  1183.  I  «lit ,  note  1 ,  pige  5G8,  le»  membre»  du  magUtrat  de  Toarnay, 

(3)  Il  fit  pourtant  meltro  en  liberté,  ccmnic  non,  IV.cn»    q-ii,  .lepui.  1177,  étaient  .lélenui  *  Pari».  (G.) 
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depuis  lant  d'années,  el  qui  attiraient  la  bénédiction 
de  Dieu.  Le  pape  apaisa  le  peuple  de  son  mieux ,  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  moins  faire  pour  un  prince 
dont  le  saint-siege  avait  reçu  tant  de  bons  offices. 
Il  lui  envoya  même  le  corporal  sur  lequel  on  pré- 
tendait que  saint  Pierre  avait  chanté  la  messe. 

Comme  ce  désir  d'avoir  des  reliques  était  connu 
en  tous  lieux,  il  arriva  qu'Abou-Jézid,  que  les  chré- 
tiens nomment  Bajazcl  11,  sultan  des  Turcs,  lui 
envoya  une  ambassade  chargée  d'une  multitude  de 
reliques  prises,  disait-il,  à  Constantinople.  Celte 
ambassade  venait  demander  au  roi  de  tenir  sous 
bonne  garde  Zem  ou  Zizim,  son  frère,  qui  se  trou- 
vait depuis  quelque  temps  réfugié  dans  le  royaume. 
Tous  deux  étaient  fils  de  ce  fameux  Mahomet  II  qui 
avait  pris  Constanlinople,  menacé  tonte  la  chré- 
tienté durant  tant  d'années,  cl  qui,  avant  de  mourir, 
avait  échoué  devant  Rhodes,  défendue  avec  une 
merveilleuse  vaillance  par  les  chevaliers  et  leur 
grand  maître  Pierre  d'Aubusson.  Après  sa  mort, 
Bajazet  et  Zizim  s'étaienl  disputé  l'empire,  et  le 
dernier,  depuis  sa  défaite,  avait  demandé  asile  aux 
chevaliers  de  Rhodes.  Le  grand  maiire  l'avait ,  quel- 
que temps  après,  envoyé  en  France  dans  la  com- 
manderic  de  Bourganeuf ,  près  de  Guéret. 

Le  roi  n'avait  point  voulu  se  mêler  de  toute  celle 
affaire,  ni  môme  voir  Zizim.  Il  lui  avait  seulement 
offert  ses  bons  offices,  à  condition  qu'il  embrasse- 
rait la  foi  chrétienne.  Malgré  l'offre  des  reliques  et 
d'une  forte  somme  d'argent,  il  ne  voulut  non  plus 
rien  enicndrc  des  propositions  de  Bajazet,  cl  ses 
ambassadeurs  reçurent  à  Riez,  en  Provence,  le 
commandement  de  ne  point  continuer  leur  route. 

Pendant  que  le  roi  était  ainsi  occupé  à  s'envi- 
ronner de  saintes  images  et  de  reliques,  on  lui 
raconta,  sans  doute  à  Saint-Claude,  quand  il  y  alla 
en  pèlerinage,  toute  l'histoire  alors  oubliée  en 
France  des  prédictions  merveilleuses  de  frère  Jean 
de  Gand.  L'exhumation  fut  faile  par  commissaires, 
et  en  attendant  la  canonisation  demandée  au  pape, 
le  roi  se  réserva  quelques  reliques  de  ce  pieux  per- 
sonnage. 

Une  autre  dévotion  du  roi ,  et  il  semblait  la 
croire  encore  plus  efficace,  c'était  de  rassembler 
autour  de  lui  de  saints  personnages,  dont  la  pieuse 
renommée  était  répandue  au  loin  cl  dont  les  prières 
passaient  pour  puissantes  auprès  de  Dieu.  11  leur 
faisait  bâtir  des  ermitages  ou  des  demeures  dans  son 
parc  du  Plessis.  Un  nommé  frère  Jacques  Rosa  fut 
appelé  de  Lombardic,  Cl  arriva  on  Tourainc  avec 
sept  ou  huit  de  ses  compagnons. 


Il  y  avait  alors  un  solitaire  dont  la  sainteté  était 
célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien.  Il  se  nommait 
Robert  Relortillo ,  el  il  était  né  dans  la  Tille  de  Paole 
en  Calabre.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  poussé  par  une 
pieuse  vocation,  il  s'élait  retiré  dans  le  creux  d'un 
rocher ,  et  avait  commencé  à  pratiquer  les  plus 
grandes  austérités,  couchant  sur  la  dure  et  vivant 
des  herbes  qui  croissaient  autour  de  son  ermitage. 
Quelques  années  après,  il  consentit  à  laisser  établir 
près  de  lui  d'autres  ermites  et  une  chapelle;  enfin  il 
avait  fondé  un  nouvel  ordre  religieux  sous  l'humble 
nom  de  Minimes,  ou  les  ermites  de  Saint-François, 
les  soumettant  à  une  règle  aussi  sévère  que  celle 
qu'il  s'élait  imposée  dès  son  enfance.  Partout  on 
ne  parlait  que  de  la  piété  du  saint  homme  de  Calabre. 
Ce  fut  lui  que  le  roi  imagina  do  faire  venir  de  si  loin 
pour  obtenir  par  ses  mérites  que  Dieu  lui  accordât 
guérison. 

Ce  n'était  point  chose  facile  que  de  tirer  de  sa 
solitude  et  du  soin  de  son  ordre  ce  pieux  vieillard, 
qui  avait  pour  lors  près  de  soixante-dix  ans.  Les 
honneurs  ne  pouvaient  guère  le  loucher ,  et  il  n'a- 
vait rien  à  demander  aux  rois  de  la  terre.  Il  était 
homme  simple,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  ue  con- 
naissant d'occupation  que  la  prière,  el  n'était  jamais 
sorlide  sa  retraite  que  pour  aller  visiter  l'archevêque 
de  son  diocèse  à  Cosenza.  Le  roi  chargea  le  prince 
de  Tarcnle,  qui  retournait  auprès  du  roi  de  Naples 
son  père ,  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir 
pour  décider  l'ermite  à  le  venir  trouver.  Le  sire  de 
La  lieuse,  maître  d'hôtel  du  roi,  se  rendit  en  même 
temps  en  Italie,  et  l'on  commença  à  bâtir  un  couvent 
pour  lui  au  Plessis. 

Robert  craignait  de  quille r  sa  solitude  et  sa  vie 
régulière  pour  faire  un  si  grand  voyage  et  paraître 
dans  les  pompes  du  monde  qui  lui  étaient  si  incon- 
nues. 11  ne  fallut  pas  moins  que  les  ordres  de  son 
souverain  le  roi  de  Naples,  et  deux  brefs  du  pape, 
pour  le  décider.  Partout  on  lui  rendit  de  grands 
hommages.  A  Naples,  toute  la  famille  royale  l'ac- 
cueilUt  avec  respect;  mais  à  Rome  il  fut  mieux  reçu 
encore.  Le  pape  se  montra  empressé  de  voir  un 
homme  d'une  piété  si  rare,  et  lui  accorda  trois  au- 
diences successives,  le  faisant  asseoir  devant  lui, 
comme  il  n'eût  fait  pour  personne  dans  la  chrétienté, 
et  le  gardant  des  heures  entières  seul  avec  lui.  Tou« 
les  cardinaux  allèrent  lui  rendre  visite.  Parmi  tant 
d'honneurs,  le  solitaire  ne  semblait  ni  troublé  ni 
ébahi.  Il  répondait  à  tout,  simplement  et  avec  un 
grand  6ens. 

Arrivé  en  France,  le  roi  le  reçut  comme  si  c'eût 
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été  le  pape,  se  jetant  à  genoux  devant  lai  pour  le 
conjurer  de  prolonger  sa  vie.  Ses  réponses  parurent 
bien  sages ,  cl  telles  qu'où  pouvait  les  attendre  d'un 
si  digne  personnage.  Sa  renommée ,  son  extérieur 
vénérable  et  jusqu'à  son  langage  italien ,  le  faisaient 
paraître  comme  un  être  miraculeux.  Il  y  avait  des 
hommes,  cl  même  des  plus  raisonnables,  à  qui  il 
semblait  que  le  Sainl-Lspril  (i)  parlait  par  sa  bou- 
che, et  qu'il  était  inspiré  de  Dieu.  On  ne  l'appelait 
que  le  Saint  Homme  :  celait  sou  nom,  même  sur 
les  élals  de  dépense  du  roi.  Pourtant,  comme  en 
France  et  près  du  roi  il  se  trouvait  des  gens  assez 
portés  à  se  railler  de  tout ,  ils  se  moquaient  du 
Saint  Homme  et  de  son  voyage,  dont  ils  pensaient 
que  le  roi  ne  tirerait  pas  grand  profit. 

Le  roi  en  pensait  aulremeni ,  et  comptait  beau- 
coup sur  la  puissance  de  ses  prières  pour  l'empéchcr 
de  mourir  ;  cependant  il  déclinait  chaque  jour.  En- 
tre autres  remèdes  contre  la  mort,  il  lui  était  venu 
à  la  pensée  de  se  Taire  faire  une  seconde  fois  les 
onctions  du  sacre.  Le  pape  le  lui  avait  permis  par 
un  bref.  L'évêque  de  Séez  et  d'autres  commissaires 
se  rendirent  donc  à  Heims  pour  demander  la 
Sainte-Ampoule.  L'abbé  de  Sainl-Remi  et  ses  douze 
religieux  se  chargèrent  de  la  porter  eux-mêmes. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  près  de  Paris,  le  31  juillet,  le 
clergé,  le  parlement,  le  corps  de  ville,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  prélats,  de  seigneurs  allèrent  jusqu'à  la 
porte  Saint-Antoine  au-devant  de  la  Sainie-Am- 
poule;  celte  pompeuse  procession  la  conduisit  jus- 
qu'à la  Sainte-Chapelle,  où  elle  fut  déposée  durant 
la  nuit.  Le  lendemain,  la  même  procession  vint  re- 
prendre la  Sainte-Ampoule  et  conduire  jusqu'à 
Notre-Dame -des- Champs  l'abbé  de  Sainl-Remi  et 
ses  religieux.  On  leur  donna ,  pour  apporter  aussi 
au  Plessis ,  deux  célèbres  reliques  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  la  verge  de  Moïse  ei  la  croix  de  victoire  de 
Charlemagne. 

U  y  avait  bien  peu  de  jours  que  la  Sainte-Am- 
poule avait  été  remise  au  roi,  et  elle  était  encore 
dans  sa  chambre  sur  le  bufTet,  lorsque  le  25  août, 
jour  de  la  Saint-Louis,  il  fut  pris  d'une  nouvelle 
attaque  d'apoplexie,  et  perdit  tout  à  fait  la  parole 
et  la  connaissance.  Cependant  on  le  fil  revenir; 
mais  il  se  sentait  si  faible  qu'il  ne  pouvait  soulever 
sa  main  jusqu'à  sa  bouche.  U  se  jugea  mort.  Dès 
qu'il  put  parler,  il  envoya  quérir  monsieur  de 
Beaujeu  :  c  Allez  à  Amboise ,  lui  dit-il,  trouver  le 


«) 

ro  nid. 


»  roi  mon  fils; je  l'ai  confié,  ainsi  que  le  gouverne- 
»  ment  du  royaume ,  à  votre  charge  et  aux  soins  de 
i  ma  fille.  Vous  savez  tout  ce  que  je  lui  ai  recom- 

>  mandé,  veillez  à  ce  que  ce  soit  fidèlement  observé, 
i  Qu'il  accorde  faveur  et  confiance  à  ceux  qui  m'ont 
i  bien  servi  et  que  je  lui  ai  nommés.  Vous  savez 

>  aussi  de  qui  il  doit  se  garder,  cl  qui  il  ne  faut 

>  pas  laisser  approcher  de  lui.  >  Ensuite  le  roi  parla 
des  affaires  du  moment  et  du  gouvernement  du 
royaume  (»)  avec  une  parfaite  raison,  donnant  les 
plus  prudents  conseils,  mêlés  toutefois  de  quelques 
commandements  assez  extraordinaires  et  qui  sem- 
blaient peu  sages. 

Puis,  dès  que  le  chancelier  fut  arrivé  de  Paris 
en  touie  haie  (s) ,  il  lui  ordonna  d'aller  porler  les 
sceaux  au  roi ,  et  de  se  rendre  à  Amboise  avec  tous 
les  gens  de  la  chancellerie  et  du  conseil;  il  donna 
le  même  ordre  à  ses  capitaines  des  gardes,  à  une 
partie  des  archers,  à  loute  sa  vénerie.  «  Allez  vers 
»  le  roi,  »  disait-il  à  tous.  Il  remercia  Éliennc  de 
Vesc,  premier  valet  de  chambre  de  son  fils,  du 
soin  qu'il  en  avait  toujours  pris,  le  lui  recommanda 
tendrement ,  ei  le  chargea  de  lui  porter  l'assurance 
de  sa  paternelle  affection. 

Tout  affaissé  qu'il  était,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  n'avait  parlé  avec  autanl  de  calme  cl  de 
fermeté.  Chacun  s'en  étonnait;  cl  lui-même,  après 
avoir  fait  ainsi  ses  dispositions  dernières,  reprit  à 
l'espoir  de  vivre.  Celait  surtout  la  présence  du 
Saint  Homme  qui  le  soutenait.  De  moment  en  mo- 
ment, il  lui  envoyait  demander  quelques  nouvelles 
prières, et  l'on  voyait  que  déjà  il  pensait  à  faire 
revenir  au  Plessis  tous  ceux  qu'il  avail  envoyés  à 
Amboise. 

Cependant  maître  Coillier  ne  conservait  nulle 
espérance,  el  voyait  la  fin  approcher.  Sur  son  rap- 
port, Jean  de  Rcly,  docteur  en  théologie  el  chanoine 
de  Paris,  pensa,  ainsi  que  les  autres  ecclésiastiques, 
qu'il  fallait  avertir  le  roi  el  ne  le  point  laisser  dans 
l'illusion. 

Souvent,  en  conversant  avec  quelques-uns  de 
ses  serviteurs,  le  sire  de  Comiues  entre  autres,  il 
les  avail  priés,  lorsqu'ils  le  verraient  en  un  tel 
étal,  de  garder  quelques  ménagements  avec  lui,  de 
le  traiter  doucement,  de  ne  pas  proférer  ce  cruel 
mol  de  mort,  el  de  le  faire  seulement  souvenir  de 
se  confesser.  Il  était  même  convenu  avec  eux  qu'on 
ne  lui  dirait  rien  autre  chose  que  <  parlez  peu.  > 

(3)  Regittrei  du  parlement. 
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Celle  simple  parole  devait  lui  servir  d'avi 
suffisant. 

Mais  il  avait  écarté  de  lui  tous  ses  anciens  fami- 
liers, toas  ses  serviteurs  nobles,  et  n'était  plus  en- 
vironné que  de  gens  de  mœurs  rudes  et  de  langage 
grossier,  qui  ne  savaient  rien  traiter  avec  les  pro- 
cédés des  hommes  nés  ou  nourris  en  bon  lieu.  Maître 
Olivier  et  Jacques  Coillier  décidèrent  avec  les  con- 
fesseurs qu'il  fallait  lui  apprendre  la  vérité,  et  il 
fut  résolu  entre  eux  d'aller  lui  dire  sa  sentence  de 
mort.  On  se  souviol  qu'il  l'avait  ainsi  fait  signifier 
au  connétable,  à  monsieur  de  Nemours  et  à  tant 
d'autres  (i)  :  à  eux, comme  à  lui ,  il  n'avait  été  laissé 
que  le  temps  de  se  confesser. 

c  Sire,  il  faut  nous  acquitter  d'un  triste  devoir , 

>  lui  dirent-ils;  n'ayez  plus  d'espérance  dans  le 
»  Saint  Homme,  ni  dans  nulle  autre  chose,  c'est 

>  fait  de  vous  assurément.  Ainsi  pensez  à  votre 

>  conscience,  car  il  n'y  a  nul  remède.  »  (les  cruelles 
paroles  ne  rabattirent  point  :  «  J'ai  espérance  que 
i  Dieu  m'aidera,  répondit-il,  car  je  ne  suis  peut-être 
i  pas  si  malade  que  vous  pensez.  > 

Toutefois  il  commença  à  se  préparer  à  la  mort 
avec  plus  de  sang-froid  et  de  force  qu'il  n'en  avait 
montré  depuis  plusieurs  mois.  Il  se  confessa,  reçut 
ses  sacrements ,  disant  toutes  les  oraisons  d'une 
voix  faible,  mais  assurée.  Ce  terrible  moment ,  qui 
d'avance  lui  avait  causé  tant  d'effroi,  le  trouva  tran- 
quille et  courageux,  i  J'espère,  disait-il,  que  Nolre- 

>  Dame,  ma  bonne  patronne,  qui  a  fait  tant  de  bien 
1  à  moi  et  au  royaume,  m'accordera  la  grâce  d'aller 
»  jusqu'au  bout  de  la  semaine.  >  En  effet ,  sans  qu'il 
y  eût  pourtant  aucun  moment  d'espoir,  il  s'écoula 
cinq  jours,  durant  lesquels  on  ne  lui  entendit  pas 
pousser  une  seule  plainte  ni  montrer  aucune  fai- 
blesse. Il  raisonnait  comme  en  parfaite  santé,  ne 
témoignant  plus  de  répugnance  à  songer  à  son  der- 
nier moment. 

Il  parla  même  de  ses  funérailles,  de  l'ordre  qui 
devait  y  être  observé,  de  ceux  qui  devaient  suivre 
le  convoi.  H  rappela  ses  volontés  louchant  sa  sé- 
pulture et  son  tombeau  ;  car,  s'il  n'avait  pas  souf- 
fert qu'on  lui  parlât  jamais  de  la  mort,  c'était  peut- 
être  qu'il  y  songeait  sans  cesse,  et  peu  de  mois 
auparavant  il  avait  tout  réglé  pour  son  mausolée. 
C'était  à  Notre-Dame  de  Cléry  qu'il  voulait  qu'on 
le  plaçât.  En  face  de  l'autel  de  la  Vierge  devait  être 
posée  sa  statue  en  bronze  doré ,  à  genoux ,  la  léle 
découverte ,  et  les  mains  jointes  dans  son  chapeau  » 

(1)  Coroinc*. 
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comme  il  se  tenait  d'ordinaire.  N'étant  point  mort 
en  bataille  cl  les  armes  à  la  main,  il  voulait  être 
vélu  en  chasseur ,  avec  des  brodequins,  une  trompe 
de  chasse  suspendue  en  écharpe,  son  chien  couché 
près  de  lui,  son  ordre  de  Saint-Michel  au  cou,  son 
cpée  à  la  ceinture.  Quant  à  sa  ressemblance,  il  de- 
mandait qu'on  le  représentât ,  non  point  tel  qu'en 
ses  dernières  années,  chauve ,  voûté,  amaigri;  mais 
comme  dans  sa  jeunesse  cl  dans  la  force  de  l'âge, 
le  visage  assez  plein,  le  nez  aquilin ,  et  les  cheveux 
longs  tombant  par  derrière  jusque  sur  ses  épaules. 
Ainsi  la  chose  avait  été  prescrite,  dès  le  mois  de 
janvier,  à  Conrad,  orfèvre  de  Bologne,  et  â  Laurent 
Wren ,  fondeur  flamand  ;  le  roi  entendait  qu'on  se 
conformât  de  point  en  point  à  ce  qu'il  leur  avait 
ordonné. 

Mais  c'était  surtout  du  royaume  et  de  son  fils  qu'il 
s'occupait;  c'était  là  ce  qui  remplissait  sa  pensée. 

<  Il  faut  mander  à  monsieur  d'Esquerdes,  disail- 
»  il,  de  n'essayer  aucune  pratique  sur  Calais.  Nous 
i  avions  songé  à  chasser  les  Anglais  de  ce  dernier 

>  coin  qu'ils  ont  dans  le  royaume  ;  mais  ce  sont  trop 

>  grandes  affaires,  tout  cela  finit  avec  moi.  11  faut 

>  que  monsieur  d'Esquerdes  laisse  de  tels  desseins, 
»  cl  vienne  garder  mon  fils,  sans  bouger  d'auprès  de 

>  lui  pendant  plus  de  six  mois.  Qu'on  termine  aussi 

>  tous  nos  débats  avec  la  Bretagne,  et  qu'on  laisse 
»  vivre  en  paix  ce  duc  François,  sans  plus  lui  don- 

>  ner  trouble  ni  crainte.  C'est  ainsi  qu'il  en  faut 

>  user  maintenant  avec  tous  nos  voisins.  Cinq  ou 
»  six  ans  d'une  bonne  paix  sont  bien  nécessaires  au 

>  royaume.  Le  pauvre  peuple  a  trop  souffert,  il  est 
»  en  grande  désolation.  Si  Dieu  m'eût  voulu  laisser 
»  la  vie,  j'y  aurais  mis  bon  ordre  :  c'était  ma  pensée 
»  et  mon  vouloir.  Qu'on  dise  bien  à  mon  fils  de 

>  demeurer  en  paix,  surtout  tanl  qu'il  est  si  jeune. 
»  Plus  tard,  lorsqu'il  aura  plus  d'âge  et  que  le 
i  royaume  sera  en  bon  étal,  il  en  disposera  selon 

>  son  plaisir,  i 

Dès  qu'il  lui  venait  à  l'idée  quelque  bon  conseil, 
quelque  recommandation  à  donner,  il  les  disait  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  son  lit,  en  commandant 
qu'on  ne  manquât  pas  à  les  faire  savoir  au  roi. 

Ce  fut  de  la  sorte  que ,  sans  nulle  souffrance  ap- 
parente, il  arriva  jusqu'à  sa  dernière  heure,  parlant 
presque  sans  cesse,  en  pleine  raison  et  connais- 
sance ,  et  répétant  des  prières  et  des  versets  des 
psaumes.  Enfin,  le  30  août,  vers  le  soir,  entre  sept 
et  huit  heures,  il  expira  en  disant:  «  Notre-Dame 
»  d'Embrun,  ma  bonne  maîtresse,  ayez  pitié  de 
»  moi.  » 
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Toul  aussitôt  après  sa  mort,  tous  ceux  qui  étaient 
au  Plcssis  coururent  à  Amboise,  et  il  ne  resta  que 
ceux  qui  étaient  absolument  nécessaires  à  la  garde 
du  corps.  Huit  jours  après,  il  fut  porté  en  grande 
cérémonie  à  Notre-Dame  de  Cléry. 

Ce  fut  une  grande  allégresse  dans  le  royaume  ; 
ce  moment  était  impatiemment  attendu  comme  une 
délivrance  et  comme  la  fin  de  tant  de  maux  et  de 
craintes.  Depuis  longtemps  nul  roi  en  France  n'avait 
été  si  pesant  à  son  peuple  et  n'en  avait  été  tant  baî. 
Toutefois  le  roi  Louis  XI  fut,  dès  les  premiers  temps 
après  sa  mort,  jugé  fort  diversement. 

Les  hommes  qui,  comme  le  sire  de  domines, 
avaient  été  ses  serviteurs,  qui  avaient  vécu  dans  sa 
confidence ,  qui  avaient  été  employés  dans  ses  af- 
faires, ne  pouvaient  se  défendre  d'un  fonds  d'atta- 
chement et  d'admiration  pour  lui,  lors  même  qu'il 
avait  été  envers  eux  inégal,  injuste,  méfiant  et  rude. 
Ils  avaient  vu  de  près  tout  son  savoir-faire,  celte 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires,  celle  pru- 
dence, cet  esprit  dont  tous  les  autres  princes  étaient 
bien  loin;  ils  avaient  cnlcndu  longtemps  ce  langage 
flatteur  pour  les  uns,  effrayant  pour  les  autres, 
embarrassant  pour  tous,  rempli  d'indiscrétion  et 
cependant  de  feinle,  familier  et  inattendu,  témoi- 
gnant un  génie  qui  comprend  toutes  choses  et  se 
croit  permis  de  toul  dire  comme  de  tout  faire.  Si 
bien  que  le  roi  leur  paraissait  pour  ainsi  dire  au- 
dessus  de  leur  jugement.  Sans  doute  ils  croyaient 
voir  de  temps  eu  temps  des  erreurs  dans  sa  con- 
duite ;  mais  ils  pensaient  qu'il  élait  plus  habile 
qu'eux  et  en  savait  davantage;  d'autant  que  l'évé- 
nement avait  parfois  réparé  ses  fautes,  parce  qu'il 
savait  promptement  se  retourner  et  saisir  toutes  les 
occasions.  De  sorte  qu'ils  n'osaient  jamais  pronon- 
cer que  le  roi  avait  eu  tort.  Ils  pensaient  bien  aussi 
qu'il  avait  commis  des  cruautés  et  consommé  de 
noires  trahisons;  toutefois  ils  se  demandaient  si  elles 
n'avaient  pas  été  nécessaires,  et  si  l'on  n'avait  pas 
ourdi  contre  lui  des  trames  criminelles,  dont  il 
avait  eu  à  se  défendre.  Sa  méfiance,  surtout  dans 
les  derniers  temps,  paraissait  sans  doute  horrible 
et  presque  insensée,  mais  ils  s'étaient  mis  à  l'en 
plaindre,  comme  d'un  malheur  ou  d'une  punition 
que  le  ciel  lui  avait  envoyée  pour  l'expiation  de  ses 
péchés.  Tellement  que  toule  celle  lerreur  qu'il 
avait  répandue  autour  de  lui,  ces  gens  accrochés  à 
des  potences  ou  jetés  a  la  rivière,  ces  grands  sei- 
gneurs dans  des  cages  de  fer,  leur  donnaient  un 
sentiment  de  pilié,  non  pour  les  victimes,  mais  pour 
le  roi ,  à  qui  tant  de  craintes  mal  fondées  avaient 


fait  faire ,  disaienl-ils ,  son  purgaloirc  en  ce  monde. 
Ils  espéraient  même  que  les  tourments  de  sa  mé- 
fiance, son  effroi  de  la  mort,  et  même  la  brutalité 
de  maître  Coitticr,  lui  seraient  comptés  pour  l'autre 
vie. 

Dans  toul  le  royaume,  la  foule  de  ses  sujets  qui 
n'avaient  ni  re»;u  ses  bienfaits ,  ni  vécu  dans  sa 
familiarité,  ni  connu  l'habileté  de  ses  desseins,  ni 
goûté  l'espril  de  son  langage ,  jugeait  seulement  par 
ce  qui  paraissait  au  dehors.  Le  royaume  était  ruiné, 
le  peuple  au  dernier  degré  de  la  misère;  les  prisons 
étaient  pleines;  personne  n'était  assuré  de  sa  vie  ui 
de  son  bien;  les  plus  grands  du  royaume  et  les 
princes  du  sang  n'étaient  pas  en  sûreté  dans  leur 
maison. 

H  y  avait  toutefois  des  gens  qui  disaient  qu'on 
ne  pouvait  refuser  au  roi  d'avoir  fait  le  royaume 
plus  puissant  que  jamais;  de  s'être  rendu  redoutable 
à  toule  la  chrétienté  ;  d'avoir  formé  des  armées  irois 
ou  quatre  fois  plus  nombreuses  que  par  le  passé; 
d'avoir  ajouté  à  la  couronne  les  deux  Bourgognes, 
l'Artois,  la  Provence,  l'Anjou,  le  duché  de  Bar  et 
le  Uoussillon;  et  enfin  d'avoir  mis  chacun,  petits 
ou  grands,  au  point  de  trembler  devant  le  pouvoir 
du  roi. 

A  cela  on  répondait  que  le  roi  Charles  VII  son 
père  avait  fait  de  bien  plus  grandes  et  plus  nobles 
choses,  en  laissant  après  lui  le  royaume  heureux  cl 
tranquille  et  une  mémoire  bénie  de  ses  peuples.  Les 
Anglais  avaient  élé  chassés  de  la  Normandie  et  de 
la  Guyenne,  ce  qui  était  bien  plus  difficile  que  de 
recueillir  l'héritage  du  roi  René  ou  de  la  duchesse 
Marie.  Les  armées  avaient  élé  puissantes  sous  le  roi 
Louis;  mais  la  guerre  n'avait  pas  été  glorieuse.  Au 
contraire,  le  temps  du  roi  Charles  avait  été  tout 
chevaleresque.  Les  Français  avaient  eu  pour  lors 
des  chefs  vaillants  cl  à  jamais  fameux  ;  tandis  que 
depuis ,  avec  tant  de  troupes  cl  d'artillerie,  on  avait 
toujours  craint  de  livrer  des  batailles;  et  les  deux 
qui  avaient  été  données  à  Monllhéry  et  à  Cuinegaîe 
avaient  élé  plutôt  perdues  que  gagnées.  Ces  nom- 
breuses armées,  dont  on  parlait  tant,  devaient  plutôt 
être  regardées  comme  une  calamité  que  comme  un 
bien  pour  le  royaume.  Kllcs  n'y  avaient  point  gardé 
le  bon  ordre  et  n'y  avaient  pas  maintenu  la  police 
ainsi  qu'autrefois,  mais  l'avaient  pillé  et  ravagé 
comme  un  pays  ennemi.  Pour  les  solder,  il  avait 
fallu  lever  d'incroyables  impôts.  Quant  à  la  soumis- 
sion des  seigneurs,  elle  n'avait  jamais  élé  si  grande 
que  durant  les  dix  dernières  années  du  roi  Charles, 
et  s'il  avait  fallu  les  dompter  de  nouveau  par  la 
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guerre,  la  prison  et  les  supplices,  celait  parce 
qu'on  les  avait  inquiétés,  trahis  et  poussés  à  bout. 
Si  on  leur  avait  ôlé  tout  pouvoir  dans  le  royaume, 
le  peuple  n'avait  rien  gagné  à  voir  élever  en  leur 
place  des  hommes  nouveaux,  qu'il  avait  fallu  enri- 
chir des  dépouilles  de  l'État  cl  des  sueurs  du  peuple  ; 
cl  encore  valait-il  mieux  avoir  pour  conseillers  de 
la  couronne  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans, 
que  des  misérables  comme  maître  le  Dain  ou  Jean 
Doyat.  Tel  était  le  langage  que  tenaient  les  hommes 
sensés  du  parlement  ou  de  l'Église.  De  plus,  ils 
avaient  à  parler,  les  uns  de  la  continuelle  violation 
des  formes  de  justice,  les  autres  des  rigueurs  exer- 
cées contre  les  évéques. 

Le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  ne  vou- 
lurent point  ratifier  tant  d'aliénations  du  domaine, 
tant  de  dons  faits  aux  églises,  et  les  étranges  libéra- 
lités prodiguées  à  maître  Coillier.  La  haine  publi- 
que s'éleva  contre  maître  Olivier,  et  il  fut  pendu; 
Jean  Doyat  fut  condamné  à  avoir  une  oreille 
coupée  à  Paris  et  l'autre  à  Monlferrand.  Enfin, 
de  toutes  parts  la  malédiction  s'éleva  contre  les 
indignités  qui  avaient  signalé  les  derniers  temps  de 
la  vie  du  roi. 

A  tant  de  justes  reproches  le  vulgaire  ajoutait 
une  foule  de  récils  populaires  qui  lui  rendaient  plus 
o  lieuse  encore  la  mémoire  du  feu  roi.  On  en  disait 
sur  les  cruautés  de  Tristan  l'Hcrmitc  encore  bien 
plus  qu'il  n'y  en  avait.  Celte  sombre  retraite  où  le 
roi  avait  passé  la  fin  de  sa  vie  au  Plcssis,  ce  qu'on 
racontait  de  sa  méfiance,  ce  qui  se  disait  de  son 
effroi  de  la  mort ,  donnaient  lieu  à  toutes  sortes 
d'histoires  fabuleuses  et  terribles.  On  alla  jusqu'à 
dire  que,  pour  ranimer  ses  forces  épuisées,  il  se 
baignait  chaque  jour  dans  le  sang  de  petits  enfanls 
qu'on  faisait  égorger. 

Mais  si  l'on  s'exprimait  ainsi  sur  le  roi  dans  le 
royaume,  en  Flandre  il  y  avait  une  bien  autre 
aversion  pour  sa  mémoire.  Là  il  n'y  avait  point  de 
crime  qu'on  ne  lui  attribuât  ;  on  allait  même  jusqu'à 
lui  refuser  toute  prudence  et  toute  habileté  dans  la 
conduite  des  affaires.  On  le  peignait  comme  un  prince 
d'un  génie  inquiet  et  variable,  sans  but  ni  desseins 
fixes,  agissant  sans  cesse  par  fanlaisie  ;  humble  dans 
la  mauvaise  fortune,  timide  dans  la  prospérité; 
épuisant  son  royaume  pour  préparer  une  guerre,  et 
n'osant  pas  la  commencer;  disposant  toutes  ses 
armées  pour  combattre,  et  tremblant  devant  la  pensée 
d'une  bataille.  On  lui  refusait  celte  vaillance  de  sa 
personne,  qui  était  pourtant  bien  connue.  On  le 
montrait  incapable  d'amitié,  inconstant  dans  sa 


confiance ,  s'ennuyant  de  ses  anciens  serviteurs  et 
les  changeant  par  pure  fantaisie.  Son  langage  vif  et 
familier,  on  l'appelait  un  ignoble  bavardage ,  et  on 
le  raillait  d'avoir  manqué  de  l'éloquence  grave  qui 
eût  élé  séante  à  un  roi.  Sa  familiarité  et  ses  façons 
simples  et  bourgeoises  étaient  présentées  comme 
indignes  de  la  majesté  cl  méprisables  aux  yeux  des 
peuples.  De  sorlc  qu'à  en  croire  les  chroniqueurs 
flamands  de  ce  temps-là ,  jamais  la  France  n'aurait 
eu  un  plus  méchant  et  un  moindre  roi. 

Lorsqu'on  reprochait  à  ces  anciens  serviteurs  de 
la  maison  de  Bourgogne  leur  partialité ,  ils  disaient 
pour  se  justifier  que  leur  jugement  était  à  peine  aussi 
sévère  que  celui  des  États  généraux  du  royaume, 
convoqués  bientôt  après  la  mort  du  roi  Louis  XL  II 
est  certain  que  d'un  commun  accord  on  y  accusa 
durement  son  règne,  qu'on  eu  montra  les  calamités, 
les  injustices,  les  désordres,  les  cruautés.  Et  dans 
une  telle  assemblée  on  ne  pourrait  pas  dire  que  ce 
fui  un  cri  populaire  poussé  par  des  gens  grossiers 
cl  passionnés.  D'abord  se  présentèrent  les  requêtes 
de  ceux  qui  avaient  élé  victimes  des  cruautés  du 
roi.  On  porta  devant  les  étais  la  plainte  de  Charles 
d'Armagnac ,  retenu  depuis  douze  ans  à  la  Bastille, 
où  il  avait  souffert  mille  maux  qu'il  racontait,  ainsi 
que  les  crimes  qui  avaient  fait  périr  son  frère  et 
toute  sa  famille.  Puis  les  enfanls  du  duc  de  Nemours 
exposèrent  la  misère  où  ils  avaient  vécu  depuis 
l'inique  condamnation  de  leur  père.  Ce  n'élail  pas 
seulement  ceux  qui  avaient  souffert  dont  les  discours 
s'élevaient  contre  le  roi.  Jean  de  Bely ,  chanoinede 
Paris,  qui  l'avait  assisté  sur  son  lit  de  mort,  Phi- 
lippe Pol ,  seigneur  de  la  Boche ,  chevalier  de  l'or- 
dre, ei  un  de  ses  principaux  serviteurs,  s'exprimè- 
rent avec  une  force  loutc  pleine  de  sagesse  cl  de 
gravité,  et  cependant  leurs  discours  furent  presque 
en  tout  conformes  à  la  voix  du  peuple  (i).  Ce  fui 
au  gouvernement  du  roi  défunt,  qu'en  présence 
de  son  fils  et  sous  la  régence  de  sa  fille,  fureni 
attribués  tous  les  maux  du  royaume,  sans  que  per- 
sonne prit  la  parole  pour  dire  qu'il  se  fût  fait  sons 
ce  règne  quelque  chose  de  beau,  de  bon  ou  de 
grand. 

Cette  semence  sévère,  mais  équitable,  fut  pendant 
beaucoup  de  générations  répétée  par  tous  les  hommes 
graves  qui  écrivirent  sur  l'histoire  de  France  et  sur 
la  politique  des  divers  rois.  Elle  fut  aussi  perpétuée 
par  une  sorlc  de  tradition  populaire. 

Plus  lard ,  on  a  vu  s'effacer  les  souvenirs  et  s*af- 

(1)  Journal  de,  éUU  généraux ,  tenu  par  Mauelin. 
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faiblir  la  justice.  Répétant  le  mot  d'un  roi  (i)  qui  fit 
à  la  France  plus  de  mal  que  Louis  XI,  beaucoup 
l'ont  vanté  pour  avoir  mis  les  rois  hors  de  page  Une 
telle  louange  est  toute  simple  en  la  bouche  d'un 
prince  qui  veut  avant  tout  agir  selon  ses  volontés , 
et  qui  se  trouve  enchaîné  et  humilié ,  quand  il  lui 
faut  respecter  les  lois  du  royaume.  Mais  on  s'éton- 
nerait volontiers  d'entendre  un  sujet  s'applaudir  de 
ce  que  son  maître  n'a  plus  aucun  frein  ni  aucune 
règle,  si  l'on  ne  songeait  pas  que  toujours  en  France 
il  y  a  eu  bon  nombre  de  gens  qui  ont  attendu  leur 
fortune  et  leur  agrandissement  de  la  puissance 
royale,  et  qui  la  voulaient  d'autant  plus  forte  qu'elle 
pourrait  prélever  pour  eux  une  plus  large  part  sur 
le  bien  public.  En  même  temps,  dans  des  vues 
moins  intéressées,  beaucoup  d'autres,  émus  des 
barbares  souvenirs  du  régime  des  fiefs ,  sans  cesse 
prévenus  contre  le  pouvoir  des  seigneurs,  trouvaient 
bon  et  heureux  tout  ce  qui  pouvait  soumettre  ceux- 
ci  au  joug  commun.  Le  peuple  fut  longtemps  à 
désirer,  non  pas  des  libertés  qu'il  pouvait  conserver 
ou  gagner,  mais  l'oppression  de  ceux  dont  il  se  sen- 
tait opprimé.  Le  même  sentiment  qui  avait  inspiré 
une  molle  et  imprudente  confiance  pour  le  gouver- 
nement paternel  de  Charles  VII,  qui  ensuite  avait 
facilité  les  exactions  et  les  iniquités  de  son  fils,  con- 
tribua donc  à  affaiblir  le  jugement  porté,  en  triste 
connaissance  de  cause,  par  ceux  qui  avaient  vécu 
dans  ces  temps  malheureux. 

Puis  sont  venus  d'autres  gens  (*)  qui  ont  professé 
que  lorsqu'un  sujet  avait  la  hardiesse  de  penser,  de 
dire  et  d'écrire  qu'un  roi  avait  pu  encourir  de  graves 
reproches,  «  c'était  une  outrecuidance  et  une  in- 
>  tempérance  de  plume  qui  appelait  le  châtiment.  > 


contre  Étiennc  Pa*quicr,  qui 


(1)  Françoi»I«. 
(9)  Le  père  Garatie,  jétuilc, 
avait  parlé  de  Loui»  XI. 


Ils  ont  trouvé  qne  pour  blâmer  Louis  Xî,  il  fallait 
avoir  <  l'esprit  dénaturé  et  l'humeur  bien  sauvage.  > 
Sans  tomber  dans  de  telles  bassesses,  beaucoup 
d'autres,  nourris  dans  la  profonde  humilité  où  la 
majesté  vivante  des  rois  maintenait  le  vulgaire, 
n'ont  plus  trouvé  en  eux-mêmes  la  force  et  la  fran- 
chise nécessaires  pour  flétrir  avec  une  justice  suf- 
fisante la  mémoire  d'une  majesté  au  tombeau. 

Enfin,  il  y  a  eu  plus  tard  des  écrivains  qui,  avec 
une  sorte  d'insouciance ,  voyant  les  temps  passés 
comme  un  spectacle  de  désordre,  d'ignorance  et  de 
barbarie,  ont  excusé  en  quelque  façon  Louis  XI 
aux  dépens  de  l'époque  où  il  vivait.  Lui  trouvant 
un  esprit  plus  dégagé,  une  vue  plus  avisée,  un  lan- 
gage plus  railleur  qu'à  tout  ce  qui  l'entourait,  ils 
ont  parlé  de  lui  avec  complaisance.  L'habileté  les  a 
séduits,  leur  a  fait  oublier  non-seulement  la  justice, 
mais  la  raison  ;  car  cette  habileté  de  Louis  XI,  quels 
en  furent  les  effets  pour  le  bonheur  et  même  pour 
la  grandeur  du  royaume?  En  quel  état  le  laissa-l-il? 
Peut-on,  après  avoir  écrit  une  telle  histoire,  la 
conclure  en  disant  :  <  Tout  mis  en  balance,  ce  fut 
i  un  roi  (s)?  > 

Louis  XI  lui-même  répondrait  que  c'est  faire  une 
grande  injure  au  nom  de  roi.  Voici  ce  que,  sous  ses 
yeux,  il  fit  écrire  dans  les  avis  qu'il  destinait  à  son 
fils  :  c  Quand  les  rois  n'ont  pas  égard  à  la  loi,  ils 
ôlcnt  au  peuple  ce  qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne 
lui  donnent  pas  ce  qu'il  doit  avoir;  ce  faisant ,  ils 
rendent  leur  peuple  serf  et  perdent  le  nom  de  roi  ; 
car  nul  ne  doit  être  appelé  roi,  hors  celui  qui  règne 
sur  des  Francs.  Les  Francs  aiment  naturellement 
leur  seigneur  :  lesserfsnalurellementle  haïssent  («).  > 


(3) 
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PA6«  59,  1"  COLOMB. 

On  avait  d'abord  à  traiter  les  griefs  du  duc  de 
Bourgogne. 

I.ei2  mai  1445,  le*  ambassadeur»  du  Duc  délivrèrent  aux 
gens  du  roi  un  écril  coutenant  les  demandes  suivantes  : 

1»  Que  le  roi  consentit  à  ce  que  le  Dauphin  ratifiât  la  paix 
d'Arras,  conformément  aux  stipulations  de  celle  paix; 

2»  Qu'il  la  fil  également  ratifier  par  le  roi  de  Sicile ,  par 
monsieur  de  Ca labre,  par  monsieur  lccomle  du  Maine,  el 
par  monsieur  d'Aogouléme  ; 

3o  Qu'il  lui  fit  payer,  conformément  à  ladite  paix,  les 
sommes  restées  dues  au  duc  Philippe  son  ateul  et  au  duc 
Jian  son  père,  lesquelles  s'élevaient  à  500,000  francs  en- 
viron ; 

4»  Item,  347,591  livres  tournoi» qui  étaient  duts  au  Duc 
son  père,  par  lettres  du  feu  roi  Charles  donuées  à  Saint- 
Marccau-lez-Paris ,  le  15  avril  1407; 

5»  Item,  plusieurs  sommes  moulant  à  environ  100,000 
vieux  écus  d'or  et  96,000  florins,  monnaie  royale,  dus  au 
Duc,  a  cause  de  ses  prédécesseurs  comtes  de  Uainaut; 

6«  Item,  5,000  livres  parisis  de  rente,  en  valeur  de 
10,000  florins, que  le  roi  Philippe,  par  lettres  de  l'an  1347, 
donna  à  Uenri ,  Als  atné  du  duc  de  Brabanl ,  pour  lui  et  ses 
hoirs,  el  dont  les  arrérages  s'élevaient  a  de  grandes  sommes  ; 

7o  Item,  autres  5,000  livre»  données  par  ledit  roi,  par 
lellres  de  la  même  date,  à  Godefroid,  fils  puîné  du  duc  de 
Brabanl  ; 

8»  Item,  60,000  écus  d'or  qui  lui  étaient  dus,  à  cause 
de  feu  le  duc  Antoine  de  Brabanl ,  son  oncle,  par  lellres  du 
roi  Charles  du  23  novembre  141 1  ; 

9»  Item,  les  arrérages  de  la  rente  de  152  livres  6  sols 
10  deniers  parisis  qui  lui  était  due ,  à  cause  de  son  bdlel  de 
Plaisance-lez-Pari» ,  sur  la  recette  dudit  Paris; 

10"  Les  deniers  venus  des  aides  et  gabelles  de  la  comté 
de  Ponihieu  ,  depuis  le  décès  de  Jean ,  dauphin  de  Viennois, 
duc  de  Touraine  et  comte  de  Ponthieu,  jusqu'au  1"  sep- 
tembre de  l'année  suivante,  lesquels  avaient  élé  donnés 
par  le  roi  Charles  au  feu  duc  Antoine  ; 

11»  Qu'il  plût  au  roi  délaisser  les  habitants  du  Branant 
jouir  en  France  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  octroyés 
par  lellres  du  roi  Philippe  données  à  Sainl-Quenlin  l'an  1547, 
comme  d'y  être  quittes  de  toutes  impositions ,  de  pouvoir  y 
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apporter  toutes  espèces  de  monnaies ,  de  n'y  élre  arrêtés, 
pour  délies,  etc.; 

12o  Que  le  roi  laissât  au  Duc  la  jouissance  de  l'hôtel  du 
Porc-Épic  à  Paris,  lequel  avait  été  donné  au  feu  duc  An- 
toine, pour  lui,  ses  hoirs  et  successeurs ,  par  lellres  du  roi 
Charles,  datées  du  mois  d'octobre  1418. 

L'article  13  concernait  les  dommages  faits  aux  pays  de 
Bourgogne  par  les  gens  de  guerre  du  roi. 

Le»  articles  14  et  15,  qui  étaient  les  derniers,  contenaient 
des  plaintes  sur  les  dommages  causés  par  les  mêmes  gens 
de  pierre  aux  pays  d' Artois ,  de  Picardie  cl  de"  Uainaut , 
lesquels  élaienl  évalués  à  plus  de  800,000  écus  d'or  :  il  y 
était  question  de  gentilshommes  luiîs,  de  feux  mis  dans  les 
villages ,  de  filles  cl  femme»  ravies ,  d'hommes  rançonné» , 
de  bétail  enlevé ,  de  moi»*ons  détruite» ,  elc. 

(Archives  de  D>jon,  liasses  aux  affaire» 
mêlées,  n»  1745.) 


P1«B  113,  SOTE  4. 

J'ai  encore  trouvé,  aux  archives  de  Lille,  les  pièces  sui- 
vantes, relatives  à  la  paix  de  Gavre  : 

I.  Procuration  donnée  par  les  échevins  des  deux  bancs , 
les  deux  doyens  des  métiers  et  des  tisserands,  les  pelits 
doycus  jurés,  les  conseillers  et  tout  le  commun  peuple  de 
la  ville,  le  27  juillet  1455,  â  l'abbé  de  Tronchiennc» ,  au 
prieur  des  Chartreux ,  à  sire  Baudouin  de  Fos?eux,  religieux 
de  Saint-Bavon ,  à  Simon  Borluul ,  Baudouin  Ryn  ,  Jean  de 
Raed,  Antoine Sersan  lers,  M"  Jean  Moracn,  Jean  Vander 
Ecken  ,  Philippe  Sersanders,  Jean  Rym,  Daniel  Vander 
Dyke, doyen  des  mélicrs,  Liévin  Dwinghtland ,  doyen  des 
tisserands,  Jean  Vanden  Mocre,  Jean  Vande  Poelc,  eî  Guil- 
laume de  Pollier,  à  l'effet  de  je  transporter  auprès  du  duc 
de  Bourgogne;  leur  donnant  pouvoir  de  consentir  le»  points 
et  articles  mis  en  avant  à  la  dernière  journée  tenue  à  Lille, 
entre  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  comte  de  Charolais  et 
le  comte  d'Élampes,  d'une  pari ,  et  leurs  députïs ,  d'autre. 

II.  Instrument  des  offres  faites  par  ceux  de  Gand ,  dressé 
par  notaire ,  le  28  juillet  1455. 

III.  Lellres  du  6  septembre  1455,  par  lesquelles  les  éche- 
vins des  deux  bancs ,  les  conseillers ,  les  doyens  des  métier* 
el  des  tisserands,  les  autres  petits  doyens  et  tout  le  corn- 
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mun  penple  deGand  promettent,  sous  l'obligation  de  tous 
leurs  biens,  d'cnirctenir  le  contenu  de»  lettre»  du  Duc,  du  pé- 
nultième juillet  1453  (qui  y  «ont  incorporées  et  contiennent 
cllct-mémc»  l'instrument  de»  offres  de»  Gantois).  Scellées 
des  sceaux  de  la  ville  et  de  tou»  les  métiers. 

IV.  Lettres  des  même»,  donnée»  à  Gand  le  16  octobre  1 153i 
par  lesquelles,  moyennant  la  déclaration  contenue  dans  les 
lettres  du  Duc  du  13  du  même  mois  (qui  y  sont  incorporées), 
ils  consentent  que  tous  leurs  coutumes  et  usages ,  quels 
qu'ils  soient, demeurent  perpétuellement  abolit,  sans  qu'il» 
puisienl  s'en  servir  en  aucune  manière.  Ils  promettent  aussi 
de  n'user  de  leurs  privilèges,  libertés  et  franchise»,  au  pré- 
judice des  dispositions  du  traité.  Scellées  comme  les  précé- 
dentes. 

V.  Lettres  des  mêmes,  et  delà  même  date,  par  lesquelles 
il»  promettent  qu'il»  n'useront  de  l'octroi  que  leur  a  accordé 
le  Duc,  que  pendant  le  terme  qui  y  est  fixé.  Cet  octroi  du 
Duc,  qui  y  ett  incorporé,  les  autorise  à  lever,  a  partir  de  sa 
date  jusqu'au  3  février  14G0  (1481,  n.  st.)  des  impots  tur 

Je  froment,  les  fève»,  le»  pois,  l'escourgeon,  l'avoine ,  le 
seigle;  sur  les  vins,  cervoises;  sur  toutes  denrées  mises  en 
vente  dans  la  ville;  sur  toutes  denrées  fabriquée»  dans  la 
villa  et  exportées;  sur  la  tourbe ,  sur  le  bois  et  le  charbon , 
sur  les  toiles  et  coutils,  sur  les  fils;  sur  les  draps  et  cou- 
vertures de  laine;  sur  les  pains d'épice;  sur  les  chevaux, 
brebis  cl  pourceaux  ;  tur  les  poitiont  de  mer  et  d'eau  douce; 
tur  le  louage  et  gaget  des  domestiques  et  servantes;  sur  la 
vente  des  maisons  et  moulins;  tur  let  tonneaux  et  cuves  ; 
tur  les  peaux  et  cuirs  ;  sur  le  fer,  l'étain  et  autres  métaux  ; 
tur  toutes  cen»«i  et  renies  héritières,  ou  à  vie ,  location  de 
maisons,  etc.  Scellées  comme  dessus. 

VI.  Lettres  des  mêmes  ,  et  de  la  même  date  ,  par  les- 
quelles ils  promettent  d'exécuter  le  contenu  de  celles  du 
Duc  qui  y  sont  incorporées.  Celles-ci,  datées  du  13  octobre, 
leur  accordent ,  pendant  le  terme  de  sept  ans ,  deux  foires 
et  franche»  fêtes,  chacune  de  quinie  jours,  pour  toutes  den- 
rées et  marchandises,  à  condition  que  le  Duc  aura  à  son 
profil  le  quart  des  impôts  qui  y  teront  perçus. 

VU.  Lettres  de»  mêmes,  et  de  la  même  date,  par  les- 
quelles ils  consentent  au  contenu  de  celles  du  Duc  en 
date  du  13  octobre,  qui  prolongeaient  jusqu'au  l«  jan- 
vier 1454  (1455,  n.  st.)  le  terme  dan»  lequel,  en  exécution 
du  traité  de  Gavre,  il  devait  être  appointé  et  ordonné  tou- 
chant le  fait  des  villes  et  chilelleniet  de  Courlray,  Aude- 
narde,  etc. 

VIII.  Instrument  du  35  octobre  1 453,  constatant  l'amende 
honorable  faite  devant  le  seigneur  Pierre  de  Goux,  con- 
seiller du  Duc,  par  les  échevins  de  Gand ,  pour  ce  que  ,  au 
mois  d'août,  leséchevin»  des  parchons  avaient  voulu  attrairc 
à  leur  juridiction  des  bourgeois  de  Courlray,  et  avaient 
écrit  leur  qualité  en  tète  de  ta  lettre,  au  mépris  des  dis- 
positions du  traité  de  Gavre.  Le  procureur  général  du  Duc 
ayant  dirigé  des  pourtuiles  contre  eux,  ils  supplièrent  ce 
prince  de  les  faire  cesser.  Philippe  y  consentit,  a  condition 
qu'ils  lui  fhseul  réparation  honorable,  cl  il  envoya  à  cet 
effet  à  Gand  le  seigneur  de  Goux ,  qui  fit  assembler  ceux  de 
la  loi.  M«  Gillc  Papal,  leur  pensionnaire,  déclara  que  ladite 
lettre  avait  élu  faite  par  iguorance,  et  nou  du  su  et  con- 
sentement des  échevins  ;  qu'ils  en  élaient  déplaisants  ; 
qu'ils  recomposaient  ne  l'avoir  pu  ni  dn  faire,  et  qu'ils  ne 
le  feraient  plu».  Le  clerc  qui  avait  signé  les  lettres,  étant  nu- 
téle  et  a  genoux,  dit  qu'il  le»  avait  expédiées  sant  en  avertir 
let  écuevint ,  et  par  ignorance,  etc. 


vkQt  197,  non  5. 

Par  det  lettres  données  à  Amboise,  le  95  novembre  1463, 
Loui»  XI  céda  et  transporta  au  duc  de  Bourgogne  tout  les 
droits  qu'il  avait  sur  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
de  Cliiny,  et  qu'il  tenait  du  roi  son  père  ,  lequel  let  avait 
acquis  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Saxe,  et  de  leurs  par- 
chonnlcrt,  moyennant  60,000  écus.  Il  lui  abandonna  ce 
qui  avait  été  payé  de  ladite  somme  par  le  roi  son  père. 

Ce»  lettre»  exiitent  en  vidimus  aux  archives  de  Dijon, 
liasses  aux  affaires  mêlées,  no  1116,  et  une  pièce  qui  y 
est  jointe  indique  qu'elles  furent  délivrées  au  Duc,  à  Bruges, 
le  19  avril  1463,  et  qu'il  ordonna  leur  dépôt  au  trésor  des 
chartes  à  Rupclmonde. 

Dans  les  mêmes  archives ,  liasses  aux  affaires  mêlées , 
n°  11 17,  il  y  a  un  mandement  de  Louis  XI  aux  gens  de  son 
parlement  et  de  se»  comptes  à  Bordeaux  ,  daté  du  35  jan- 
vier 1462  (v.  st.),  qui  leur  ordonne,  à  la  requête  du  duc  de 
Bourgogne,  d'entériner  le»  lettres  du  25  novembre. 


pacb  353,  aoTE  9. 

Les  pièces  que  j'ai  publiées  dans  le  tome  II  de  ma  Collec- 
tion de  Documents  inédits  concernant  l'histoire  de 
Belgique,  sur  la  pan  que  prit  la  ville  de  Dinantàla  guerre 
contre  le  duc  de  Bourgogne ,  sont  les  suivante»  : 

I.  Lettre  des  Dinanlais  a  Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ils 
»e  plaignent  d'acte»  d'hostilité  commis  contre  eux  par  tes 
officiers  et  ses  sujets  :  18  juillet  1465. 

II.  Lettre  des  Dinanlais  a  Marc  de  Bade,  régent  du  p.iys 
de  Liège ,  et  au  marquis  Charles  de  Bade ,  ton  frère .  con- 
tenant la  relation  d'une  attaque  dirigée  contre  leur  ville 
parles  troupes  de  l'évéque  Louis  de  Bourbon  :  S6aoAtl465. 

III.  Lettre  des  Dinanlais  aux  magistrats  de  Uuy,  lou- 
chant l'assaut  donné  à  la  ville  de  Ciney  par  let  ennemis  : 
11  septembre  1465. 

IV.  Lettre  des  Dinanlais  aux  bourguemallres  de  Liège  , 
touchant  l'ambassade  envoyée  par  ceux-ci  au  roi  de  France  : 
33  septembre  1465. 

V.  Commission  donnée  par  les  DinanUit  à  trois  député» 
envoyés  en  France  :  33  leptcmbre  1465. 

VI.  Instruction  pour  let  dépulét  envoyés  en  France  : 
93  «cptembre  1465. 

VII.  Lettre  de  créance  de»  députés  :  34  septembre  1465. 

VIII.  ManJemenlde»  Dinanlais  aux  garnison»  des  places 
ressortissante»  de  leur  châtellcnie  ,  pour  la  cessation  des 
hostilités  :  3  novembre  1465. 

IX.  Lettre  des  Dinanlais  au  capitaine  général  du  comté 
de  Namur,  touchant  des  hostilité»  commises  par  ceux  de 
Bouvigne,  au  mépris  de  la  paix  :  5  novembre  1465. 

X.  Lettre  de»  Dinanlais  aux  bourguemallres  de  Liège, 
touchant  ceux  qui  avaient  proféré  des  injures  contre  le 
comte  de  Charolais  :  8  novembre  1465. 

XI.  Lettre  des  Dinanlai»  à  leurs  députés  à  Liège  ,  conte- 
nant le  técit  d'une  émeute  arrivée  dans  leur  ville  :  8  no- 
vembre 1165. 

XII.  Lettre  des  Pinantai»  à  l'abbé  d'Aine ,  par  laquelle 
il»  le  prient  de  «'interposer  pour  eux  auprè»  des  princes  de 
bourgogne  :  13  novembre  1465. 

XIII.  Lettre  de»  Dinantait  aux  bourguemallres  de  Liège, 
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par  laquelle  ils  leur  annoncent  l'approche  de*  troupes  du 
comte  de  Cbarolaii  :  13  novembre  1465. 

XIV.  Commission  donnée  par  le*  Dinantai*  à  l'abbé  de 
Florinne  et  au  pater  de*  sœur*  du  Mont-de«-Carme» ,  pour 
négocier  en  leur  nom  arec  le*  prince*  de  Bourgogne  : 
17  novembre  1465. 

XV.  Lettre  de*  Dinantai*  à  Louit  de  Bourbon,  par  laquelle 
il*  demandent  un  tauf-conduil  pour  leur*  députés  chargé* 
de  lui  porter  la  soumission  de  leur  ville  :  18  novembre  1465. 

XVI.  Lettre  de*  Dinantai*  au  lire  Louit  de  la  Marck , 
touchant  l'état  des  négociation*  arec  les  princes  de  Bour- 
gogne :  94  novembre  1465.  » 

XVII.  Supplication  des  Dinantai*  au  comte  de  Charolais  : 
25  novembre  1465. 

XVIII.  Lettre  de*  Dinantais  i  l'abbé  de  Florinne ,  tou- 
chant l'état  des  négociations  :  86  novembre  1465. 

XIX.  Commission  et  pleins  pouvoirs  donnés  par  la  ville 
de  Dinant  aux  députés  y  dénommés,  pour  traiter  de  la  paix, 
en  son  nom,  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  l'évéque  de 
Liège:  86  novembre  1465. 

XX.  Lettre  des  Dinantais  au  sieur  de  Haubourdin,  capi- 
taine général  de  l'armée  du  comte  de  Charolais,  contenant 
la  demande  d'un  sauf-conduit  pour  des  député*  qu'ils  dési- 
rent lui  envoyer  :  29  novembre  1465. 

XXI.  Lettre  des  Dinantai*  a  leur*  député*  a  Liège,  tou- 
chant l'état  des  affaires  de  leur  ville  :  89  novembre  1465. 

XXII.  Lettre  de*  Dinantai*  au  seigneur  de  Haubourdin  , 
potir  qu'il  veuille  «'intéresser  en  leur  faveur  auprès  du 
comte  de  Charolais  :  30  novembre  1465. 

XXIII.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourguemallres  de  Liège, 
par  laquelle  ils  les  informent  des  danger*  qui  menacent 
leur  ville,  et  leur  demandent  du  secours  :  8  décembre  1465. 

XXIV.  Lettre  des  Dinantais  au  seigneur  de  Haubourdin, 
sur  le  même  mjet  que  la  précédente  écrite  i  ce  seigneur  : 
4  décembre  1465. 

XXV.  Lettre  des  Dinantais  à  Louis  XI ,  pour  qu'il  fasse 
des  démarche*  en  leur  faveur  auprès  des  prince*  de  Bour- 
gogne :  13  décembre  1465. 

XXVI.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourguemallres  et  con- 
seil de  Liège,  touchant  l'effet  produit  par  le  bruit,  répandu 
dan*  leur  ville,  qu'un  traité  avait  été  conclu  sans  qu'elle 
y  fût  comprise  :  20  décembre  1465. 

XXVII.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourguemallres  et  con- 
seil de  Liège,  touchant  le*  résolutions  prises  par  le  peuple 
de  cette  dernière  ville  relativement  â  la  paix  :  9  janvier  1466. 

XXVIII.  Lettre  des  Dinantai*  aux  mêmes,  sur  le  même 
sujet  :  12  janvier  1466. 

XXIX.  Lettre  des  Dinantai*  aux  bourguemallres  et  con- 
seil de  Tongres ,  le*  remerciant  de  ce  qu'ils  ne  veulent 
sceller  la  paix,  si  Dinant  n'y  est  comprise  :  81  janvier  1466. 

XXX.  Sûr  état  accordé  aux  Dinantais,  durant  huit  jours, 
par  le  comte  de  Charolais  :  83  janvier  1466. 

XXXI.  Lettre  des  Dinantais  aux  hourguemallras  et  con- 
seil de  Liège ,  touchant  le*  nouvelle*  résolution»  prise*  par 
celte  dernière  ville,  relativement  i  la  paix  :  24  janvier  1466. 

XXXII.  Lettre  des  Dinantai*  aux  capitaine  et  bailli  de 
Bouvigne,  qui  s'étaient  plaints  d'hostilités  commise* pareux: 
87  janvier  1466. 

XXXIII.  Lettre  des  Dinantais  à  Louis  XI,  le  priant  de 
s'interposer  auprès  des  princes  de  Bourgogne,  pour  qu'ils  en 
obtiennent  des  conditions  moins  dures  que  celles  qu'on  leur 
impose,  et  d'ordonner  que  le  passage  de  la  Meuse  leur  soit 
ouvert  à  Cbàteau-Regnaut  :  33  février  1466. 

XXXIV.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourguemallres  et  con- 
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seil  de  Liège ,  touchant  le»  négociations  avec  les  princes  de 
Bourgogne  .  3  mar*  1466. 

XXXV.  Lettre  des  bourgeois  de  Dinant  à  leur»  député»  i 
Liège ,  sur  le  même  sujet  :  5  mar*  1466. 

XXXVI.  Lettre  des  Dinantais  à  leurs  députés  à  Liège , 
contenant  la  relation  d'hostilités  commises  par  les  Bou- 
rignois,  et  des  représailles  exercées  par  eux  :  12  mars  1466. 

XXXVII.  Supplication  des  Dinantais  au  duc  de  Bourgogne, 
pouroblr uir de  lui  une  trêve  dequarante jours  :  22  mars  1 466. 

XXXVIII.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourguemallres  et 
conseil  de  Thuin ,  les  informant  qu'il  a  été  publié  une  trêve 
enlre  eux  et  les  pays  du  duc  de  Bourgogne  :  23  mars  1466. 

XXXIX.  Lettre  des  bourgeois  de  Dinant  à  leurs  députés  à 
Liège,  touchant  l'étal  des  négociations  :  24  mars  1466. 

XL.  Lettre  des  Dinantais  au  duc  de  Bourgogne,  par 
laquelle  ils  le  remercient  de  la  trêve  qu'il  leur  a  accordée , 
et  le  supplient  de  modifier  deux  des  points  y  contenus  : 
31  mars  1466. 

XI.!.  Lettre  des  Dinantais  aux  bourguemallres  et  conseil 
de  Liège,  touchant  l'état  des  négociations  :  S  avril  1466. 

XL1I.  Lettre  des  Dinantais  au  duc  de  Bourgogne ,  par 
laquelle  ils  se  plaignent  d'infractions  à  la  trêve  commises 
par  les  Bouvignois,  et  en  sollicitent  la  réparation  :  11  avril 
1466. 

XLI1I.  Lettre  des  Dinantais  aux  capitaines  de  Bouvigne , 
touchant  l'interprétation  des  trêves  et  du  sûr  élat  accordés 
par  le  duc  de  Bourgogne  :  19  avril  1466. 

XLIV.  Lettre  de  la  bourgeoisie  et  du  métier  des  batteur* 
de  Dinant  aux  bourguemallres,  conseil  et  université  de 
Liège,  touchant  le  dissentiment  existant  entre  eux  et  le* 
neurbons  métiers,  sur  les  conditions  de  paix  proposées 
par  les  prince»  de  Bourgogne  :  83  avril  1466. 


PIGE  875,  ROTI  3. 

Extrait  du  registre  de  ta  Collace  de  Gand,  fol  201  v 

d  203. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  notre 
vieux  prince,  mourut  à  Bruges,  dans  son  hôtel ,  enlre  neuf 
et  dix  heures  du  soir,  le  lundi  15  juin  1467,  et  fut  enseveli 
dans  IVglisc  de  Sainl-Donal ,  entre  le  mattrc-aulcl  et  le 
tombeau  du  comte  Louis. 

Le  jeudi  25  juin  1 167,  furent  dites  les  vigiles  dans  chaque 
église  paroissiale  de  Gand,  et,  le  lendemain,  avant  midi , 
se  célébra  un  service  où  assistèrent  les  seigneurs  du  conseil 
résidant  alors  à  Gand,  le  bai  lit,  ses  i\\p[*(i{s(i/icer(tncnapcn)t 
les  deux  doyens,  les  échevins  des  deux  bancs,  tous  les 
doyens  des  métiers,  les  jurés  des  tisserands  et  quantité  de 
notables,  tous  habillés  de  noir.  Le  catafalque  était  érigé  dans 
le  grand  chœur  avec  12  cierges  placés  dans  des  candélabres. 
Les  cloches  sonnèrent  partout  dans  la  ville ,  comme  le  jour 
des  âmes. 

Le  soir  du  même  jour,  Charles,  fils  dudtt  comte,  vint 
de  Bruges  à  Deynse,  cl  de  là,  le  lendemain  ,  a  Swjnacrde, 
où  il  logea  en  l'hôtel  du  prélat  de  Saint-Pierre. 

Le  samedi  (27;,  vers  quatre  heures  après  midi,  ceux  de 
Gand  portèrent  la  ch.Vsc  de  Saint-Llévin  à  Houthem,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  dans  l'habitude  de  le  faire  avant  la 
veille  du  jour  de  Saint  Pierre  et  Saint-Paul. 

La  veille  dudit  jour  de  Saint  Pierre  et  Saint- Paul,  c'est- 
à-dire  le  dimanche  28  juin  1467,  le  comte  Charles  arriva  à 
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Cand,  accompagné  de  la  plupail  de  .««s  nobles,  tous  en 
babitsde  deuil. 

Il  fit  son  entrée  le  matin  :  un  cortège  nombreux  se  porta 
à  sa  rencontre  jusqu'à  la  croix  nommée  Serc.rboom ,  hors 
de  la  porte  du  Persil  {Pedercelle-poorten),m  telle  manière 
que  les  béguines  s'étendaient  jusqu'à  ladite  croix  :  après 
elles  marchaient  1rs  ordres  religieux  ,  tous  les  pnlres  ,  le 
clergé  de  Sainte-Pharallde  et  les  moines  de  SaintBavon, 
avec  l'évèque  de  Tourna}-.  Venaient  ensuite  le  magistrat 
en  corps,  les  notables,  tous  les  doyens  et  juré»  des  méliers 
et  des  tisserands.  Un  grand  nombre  de  ceux  de  la  loi  et  des 
notables  allèrent  à  cheval  jusqu'à  Swynaerde  au-devant  du 
hue.  Des  trompettes  et  des  ménétriers  jouaient  au-dessus 
île  la  porte  du  Persil,  par  laquelle  il  fit  son  entrée. 

Arrivé  au  Sprietc,  le  cortège  remonta  vers  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  pour  se  rendre  ensuite  à  l'église  de  Saint-Jean, 
l.rs  rues  par  lesquelles  il  passa  étaient  tendues  de  tapisse- 
ries de  deuil  (mu  habyten). 

Le  Duc  prêta  serment  dans  l'église  de  Saint-Jean,  en  tirant 
la  cloche,  selon  la  coutume;  la  formule  du  serment  lui  fut 
lue  par  un  chevalier  nommé  messirc  Jossc  Tricsl.  Il  y  donna 
la  commission  de  sou  haut-bailli  de  Gand  à  messirc  Nicolas 
Ti  iest ,  frère  dudit  sire  Jossc. 

ritaut  sorti  de  l'église,  il  se  rendit ,  par  la  rue  do  Saint- 
Jean  et  le  Beffroi ,  à  la  maison  échcvinale  dont  la  façade 
était  tendue  de  drap  noir;  de  là  au  Marché  du  Vendredi, 
dans  la  Maison  haute  (Hoochuus),  qui  était  également  ten- 
due de  drap  noir  recouvert  de  velours,  et  où  se  trouvait  à 
une  fenêtre  un  coussin  de  velours  noir.  C'est  de  là  que  ledit 
sire  Nicolas  Trie»!  fil  prêter  serment  au  peuple  ,  comme  il 
comenait.  Aucuns  murmurèrent  de  ce  que,  à  l'occasion  clé 
l'entrée  du  Duc,  il  n'était  donné  provision  sur  divers  points, 
et  entre  autres  sur  la  diminution  «le  la  cueillette. 

Par  la  grâce  du  prince .  la  ville  fut  rendue  à  tous  les  ban- 
nis ,  remise  fut  faite  des  amendes,  et  beaucoup  de  prison- 
niers obtinrent  leur  acquittement. 

I.e  lundi,  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  29  juin 
11G7,  la  châsse  de  Saint-Liévin  fut  rapportée  de  Houihcm 
à  Gand,  comme  on  avait  coutume  de  le  faire.  Arrivés  par  la 
rue  des  Champs  jusqu'au  Marché  aux  Grains,  où  se  voyait 
un-1  maisonnette  nommée  Mai  ton  de  la  Cueillette }  parce 
qu'on  y  recevait  cet  impôt,  les  confrères  de  Saint-I.iévin 
rasradlircnt  et  la  démolirent  aussitôt  de  fond  en  comble. 
Ils  se  portèrent  ensuite  au  Marché  du  Vendredi ,  placèrent 
la  châsse  de  Saint-I.iévin  devant  la  Maison  haute,  prirent 
une  des  bannières  de  la  châsse  pour  s'en  faire  un  étendard, 
et  déclarèrent  la  cueillette  abolie.  Ces  premiers  actes  Turent 
suivis  d'un  soulèvement  général. 

Le  prince,  qui  était  dans  son  hôtel  de  Walle,  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait ,  vint  lui-même  an  Marché. 
Il  tâcha  de  faire  séparer  la  foidc;  mais  elle  ne  voulut  pas  y 
consentir,  et  demeura  au  Marché  jmqu'au  lendemain  matin. 
Ce.  cens  firent  tant,  qu'on  leur  accorda  enfin  leurs  ban- 
nicir».  II  les  plantèrent  au  Marché  le  mardi  matin,  dernier 
jour  de  juin,  et  tout  le  monde,  bourgeois,  métiers  et  tisse- 
rands, vint  se  ranger  chacun  sous  sa  bannière  respective. 

D.^ns  le  courant  de  la  même  journée,  Monseigneur  leur 
accorda  l'ouverture  des  deux  portes,  l'élection  de  leurs 
doyens  comme  ils  étaient  accoutumés  de  la  faire,  le  main- 
Ci  n  des  privilèges,  droits  et  franchises  de  la  ville,  l'abolition 
de  toutes  les  cueillettes,  l'audition  des  comptes  des  bici.s  de 
la  ville  cl  l'examen  de  leur  administration  p.irscsrommis- 
saircj ,  auquel  effet ,  il  nomma  M»  .  tan  Pctitpas  etquelqncs 
aux.  s  de  la  part  de  la  ville,  les  chargeant  de  pourvoir 


aux  abus  qui  avaient  été  commis.  Il  promit  en  outre  défaire 
arrêter  Pierre  Huerilock,  Pierre  Bcy  s  et  Jean  Vanden  Poucke, 
cl,  au  cas  qu'ils  partissent,  de  faire  publier  au  son  de  la  trom- 
pette qu'ils  eussent  à  se  constituer  prisonniers,  à  peine  de 
confiscation  de  leurs  biens.  Nombrcd'aulres  points  furent  in- 
diquésoi  déclarés,  que  le  prince  accorda  par  une  cédille  signée 
de  sa  main.  Cela  fait,  le  peuple  qui  availété  fort  agité  quitta 
paisiblement  le  Marché,  et  chacun  se  relira  dans  sa  demeure. 

Item,  le  mercredi  avant  midi  (1er  juillet) ,  le  comte 
Charles  de  Flandre  partit  de  Gand  pour  Louvaiu,  afin  de 
prendre  possession  de  ses  pays  de  Brabant  et  de  Malines , 
étant  mal  satisfait  de  ceux  de  Gand. 


pace  292,  kotr  S. 

Exlrait  du  compte  deuxième  de  Barlhèlemi  Trotin, 
conseiller  et  receveur  général  des  finances  de  mon- 
seigneur le  comte  de  Charolai  s,  seigneur  de  Château- 
bétin  et  de  Bêlhune ,  pour  un  an  commençant  le 
1"  Janvier  1466  [v.  st.)  et  finissant  le  dernier  dé- 
cembre 1 467. 

Payement  de  gru*  d'armes  fait  par  ledit  rece- 
veur général ,  par  le  commandement  cl  or- 
donnance de  mondit  seigneur,  aux  seigneur* 
chevaliers,  écujer»  ,  cap. laine»  et  chef*  de 
guerre  dénommez  ey  apre*  ,  tant  pour  eux 
comme  pour  eeuU  de  leur  charge  cl  retenue 
esta  us  iouIz  eut»  ou  service  il  le*  lui  seigneur, 
en  son  voyage  et  arrivée  de  Liège. 


Louis  de  Bourbon  197  payes. 

Adolphe  de  Clèvcs,  seigneur  de  Ravcstcio.  .     853  » 

Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  comte  de  la 
Roche  en  Ardcnne,  seigneur  de  Beveren 
et  de  Tourncbcm  1353 

Jacques  de  Luxemhourg,  seigneur  de  Riche- 
bourg  sot  » 

Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Marie.  .    .     346  • 

Pierre  de  Luxembourg ,  comte  de  Brienuc.     272  » 

Antoine  de  Luxcmbouig,  comte  de  Roussy.       53  » 

Roudouin  ,  bâtard  de  Bourgogne.    .    .    .  370 

Le  comte  de  Nassau  ,  seigneur  de  Breda.    .     138  • 

Jacques  de  Luxembourg,    seigneur  de 

Fiennes  375  , 

Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Carency.    .     146  » 

Thibaut,  seigneur  de  Ncufchâtel,  maréchal 
de  Bourgogne   80  > 

Henri  de  Borssellc ,  seigneur  de  la  Vère.    .  93 

Louis ,  seigneur  de  la  Grulhuse  178  » 

Jossc  de  Halevvin,  seigneur  de  Piennes, 
conseiller el chambellan,  souverain  bailli 
de  Flandre   81  • 

Anloinc  Rolin ,  chevalier,  seigneur  d'Aymc- 
ries,  conseiller  cl  chambellan.    ...  Cil 

Jean  de  Rubempré,  seigneur  do  Bcvcre.  .     218  » 

Antoine,  seigneur  de  Crèvccoeur,  chevalier, 
conseiller  cl  chambellan   420  » 

Philippe  de  Cièmoeur,  seigneur  d'Esquer- 

des  el  de  l.anuoy,  chevalier,  id.    ...      422  - 

Louis  de  Coulay,  chevalier,  seigneur  du 
Moutcourt,  id  180  >■ 


A  reporter    6.VJ2  payes. 
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Jean ,  seigneur  de  Hames,  chevalier,  id.  . 
Jacquet ,  seigneur  de  la  Hamaide,  cheva- 

IMI%  id.  •  •  t 

Jean  de  Soissons ,  seigneur  de  Poix ,  id.  . 
Jean  de  Glimes,  seigneur  de  Berg-op- 

Zoom,  id  

Pierre,  seigneur  de  Bousso,  M  

Antoine  de  Wiioc,  seigneur  de  Gapenncs,  id. 
Antoine,  seigneur  de  Rosairabo»,  écuyer. 
Pierre ,  seigneur  de  Roubaix  ,  chevalier , 

conseiller  et  chambellan  
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Adrien  de  Borsselle,  seigneur  de  Bredan , 

chevalier,  id  

Robert,  seigneur  de  Miraumont,  cheva- 
lier, id  

Philippe  de  Poitiers,  chevalier,  seigneur  de 

la  Fretle,  id  

Charles  de  Poitiers,  chevalier,  seigneur  de 

Oormaos ,  id  

Jean,  seigneur  de  Beauvoir,  chevalier,  id. 

Jean  de  Ligne,  écuyer  

Jean  de  Neufvitle,  chevalier,  seigneur  de 
Ronberg,  conseiller  et  chambellan.    .  . 
Guillaume  Bournel ,  écuyer,  capitaine  d'Ar- 

dres  

Antoine,  seigneur  d'Avelin,  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan  

Jean  de  Longchamps,  écuyer,  capitaine  du 

château  de  Namur  

Thierri  de  Palant ,  écuyer,  seigneur  de  Wil- 
denberg,  drossard  de  Fauquemonl.   .  . 
Guillaume  de  Saint-Soigne,  chevalier,  sei- 
nncur  de  Cbermailles  (7),  conseiller  et 

chambellan  

Robert  de  la  Marck,  chevalier,  seigneur  de 

Flora  nge,  id  

Jean  de  Rollers,  écuyer  

Jean  de  ÎNeufchâtel ,  écuyer,  seigneur  de 

Saint-Lambert  

Louis  Pinnoclc,  écuyer,  mayeurdeLouvain. 

Guillaume  d'Ordenge,  écuyer  

Jean  Van  Eethem ,  écuyer,  seigneur  de  Vo- 

gelsang  

Guillaume  de  Looz,  comte  de  Blanquenheim. 
Jean,  comte  de  Salm  en  Ardennc.    .    .  . 

Damoiseau  Évrard  de  la  Marck  

Thierri,  comte  de  Manderschcit.   .   .  . 

Humières,  dit  le  Liégeois,  che- 
■ ,  conseiller  et  chambellan ,  et  sou- 
verain bailli  de  Namur   30  » 

Plusieurs  autres  nobles  chevaliers,  écuyer» 
et  autres  hommes  d'armes ,  officiers  et 
serviteurs  de  l'hôtel  du  Duc,  au  nombre  de    619  ■ 

9830  payes. 

Les  payements  compris  dans  ce  chapitre  sont  faits  pour 
le  mois  de  novembre  «67;  ils  s'élèvent  à  157,069  francs 
1 1  sols ,  de  32  gros  le  franc,  faisant  135,605  livres  15  sols 
de  40  gros. 

Le  chapitre  suivant  renseigne  aussi  des  payements  faits 
aux  gens  d'armes  dans  le  mois  de  décembre  ;  mais  on  n'y 
trouve  mentionnés  qu'ui.e  partie  des  seigneurs  ci-desstis , 
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150 

» 

87 

85 

16 

• 

et  il  ne  s'élève  qu'à  38.887  francs  i  sols,  ou  31,110  livres 
4  sols. 

(  On  ne  saurait  se  former  une  idée  exacte  de  l'effectif  des 
troupes,  d'après  le  nombre  des  payes.  Voici,  à  cet  égard, 
des  indications  puUées  dans  des  documents  authentiques  do 
cette  époque  qui  existent  aux  Archives  du  Royaume.  Le 
chevalier  banneret  était  compté  pour  quatre  payes,  et  rece- 
vait en  conséquence  60  francs  par  mois  ;  le  chevalier  ba- 
chelier et  l'écuyer  banneret  étaient  comptés  pour  deux 
payes,  et  avaient  30  francs  par  mois;  l'homme  d'armes  à 
trois  chevaux  était  compté  pour  une  paye,  il  avait  15  francs 
par  mois;  l'homme  d'armes  à  deux  chevaux,  13  francs; 
deux  gens  de  trait,  coutiliers  ou  crenequiniers  ,  à  cheval, 
comptaient  pour  une  paye ,  à  15  francs  par  mois  ;  chaque 
crenequinier,  coulevrinier,  homme  à  hache  ou  à  pique,  à 
pied,  avait  5  francs  par  mois  ;  une  demi  lance,  6  francs. 
Les  cinq  payes  de  13  francs,  ou  les  dix  de  6  I 
taient  dans  les  rôles  pour  quatre  payes.  ) 


pagb  330,  2o  coLoaas. 
LVarmée  du  Duc  était  belle  et  nombreuse,  etc. 

Dans  le  compte  rendu  par  Guilberl  de  Ruple,  conseiller 
et  argentier  du  duc  de  Bourgogne,  du  !««•  janvier  au 
31  décembre  1468,  et  qui  est  conservé  aux  archives  de 
Lille,  on  trouve,  aux  fol .  363  v°-«94,  les  parties  suivantes , 
payées  pour  le  fait  de  la  guerre  : 


Philippe,  monseigneur  de  Savoie.    .    .  . 

Thibaut ,  seigneur  de  Ncufcbltcl ,  maréchal 
de  Bourgogne  

Guillaume  de  Châlons ,  prince  d'Orange.  . 

Jean  de  Neufchàlcl ,  seigneur  de  Monlaigu , 
chevalier,  conseiller  et  chambellan.  .  . 

Claudede  Monlaigu,  seigneur  de  Couches,  id. 

Jean  de  Damas ,  seigneur  de  Clcssy,  id.  . 

Guillaume  Rolin,  seigneur  de  Bcauchamp,  id. 

Louis  de  Vienne,  seigneur  de  Ruffey.    .  . 

Guillaume  de  Vienm*,  seigneur  de  Monihis  (?). 

Gérard  de  Loogby,  seigneur  de  Gevry, 
écuyer  

Antoine,  seigneur  de  Ryc,  chevalier,  con- 
seiller et  chambellan  

Jean  de  Rye,  seigneur  de  Balançon.    .  . 

Guy  d'Usye,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan   

Henri  de  Cilon  (?)  

Henri  Beycr,  chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan  

Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  comte  de  la 
Roche  en  Ardeune,  chevalier  et  premier 


Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de  Ravestein. 
Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne.  .  .  . 
Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Marie.  . 
Le  comte  de  Bi  ien  nr  (Pierre  de  Luxembourg). 
Jacques  de  Luxembourg,  seigtieurde  Ricbe- 

bourg   

Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Roussy. 
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APPENDICE. 


Rcnorl    6C16  payes. 
Jacques   de  Luxembourg ,  seigneur  de 
tiennes   570  ■ 


Le  marquis  de  Rolbelin   333  » 

Philippe  de  Crerecœur,  seigneur  d'Esquer- 

des,  chevalier,  conseiller  et  chambellan.  579  ■ 
Jean ,  seigneur  de  Berg-op-Zoom.    ...  144  » 
Philippe  de  Croy,  scigueur  de  Renly,  che- 
valier   896  » 

Louis,  seigneur  de  la  Gruthuse,  chevalier, 

conseiller  cl  chambellan   905  » 

Josse  de  Halcwin,  seigneur  de  Piennes ,  id.  119  • 

Jean  de  Rubempré ,  seigneur  de  Bevcre.   .  334  ■ 

Antoine  Roltn ,  seigneur  d'Ay merles.    .    .  009  • 

Englebert,  fils  aîné  du  comte  de  Nassau.  .  115  • 
Antoine  de  Lalaing,  chevalier,  conseiller  et 

chambellan   171  • 

WalerandeSoissons.aeigneurdeMoreuil.id.  135  • 
Pierre  de  Bourbon  ,  seigneur  de  Carcncy.  109  • 
Louis,  seigneur  de  Cootay , chevalier,  con- 
seiller et  chambellan   183  » 

Jean,  seigneur  de  liâmes,  id   194  > 

Robert ,  seigneur  de  Miraumont ,  id.    .    .  95  ■ 

Pierre,  seigneur  de  Boussu,  id.    .    .    .  176  • 

Jacques,  seigneur  de  Harcbics   76  » 

Jean  de  Ncufvillc,  seigneur  d'Alcones  (?), 

chevalier,  conseiller  et  chambellan.   .   .  181  » 

Jacques  Dorssan,  maître  de  l'artillerie.    .  18  • 

Charles  d'Oignies,  seigneur  d'Eslrces.   .  11  » 

Antoine  d'Oignies ,  seigneur  de  Braay.   .  41  ■ 

Bon  de  Rely,  chevalier   37  » 

Hue  de  Montmorency,  seigneur  de  Bours , 

chevalier   81  • 

Hue  de  Mailly,  chevalier   51  • 

Antoine  de  Rosaimbos,  écuyer   88  » 

Philippe  de  Poitiers ,  chevalier,  seigneur  de 

la  Frette   79  ■ 

Jacques,  seigneur  de  la  Hamaide,  chevalier.  95  • 

Jean,  seigneur  d'Aplincourt,  chevalier.  .  57  • 
Pierre,  seigneur  de  Roubaix,  cbevalier, 

conseiller  et  chambellan   49  ■ 

Jean ,  seigneur  de  Beauvoir,  id   194  » 

Jean  de  Ligne,  Id   45  » 

Jehannet  de  Saveuse ,  seigneur  de  Savy.    .  68  > 

Philippe ,  seigneur  de  Humières ,  cbevalier.  85  ■ 

Guillaume  Bournel ,  écuyer   76  » 

Philippe  de  Hornes,  seigneur  de  Baussignies, 

chevalier   146  • 

Antoine,  bâtard  de  Brabant,  cbevalier, 

conseiller  et  chambellan   15  » 

Louis  de  Nelle,  écuyer   95  » 

Jean  de  Neufcbâlel,  seigneur  de  Saint- 
Lambert   17  « 

Guy  de  Blaesvelt   6  * 

Plusieurs  hommes  d'armes,  archers,  crene- 
quiniers,  coutiliers  à  cheval ,  et  coule- 
vriniers  à  pied,  passés  à  montre  sous 
divers  chevaliers,  écuyers  et  officiers  de 

l'hôtel  du  Duc,  au  nombre  de  .  .  .  355  » 
Le  duc  de  Sommerset  et  autres  hommes 

d'armes,  archers  et  gens  de  guerre.    .  38  « 

Arnould  de  Zweelen,  cbevalier   4  > 


19,403  payes. 


La  revue  de  tous  cescapilaiues  et  de  leurs  gens  se  fit  vers 
la  mi-septembre. 


page  32»,  bote  8. 

Les  documents  qui  suivent,  relatifs  aux  conventions 
faites  entre  le  duc  Charles  et  le  duc  Sigismond,  existent 
aux  archives  de  Dijon  : 

I.  Lettres  de  Sigismond,  duc  d'Autriche ,  de  Slyrie,  de 
Cariottiie,  etc.,  données  à  Sainl-Omer  le  9  mai  1469,  pjr 
lesquelles  ils  promet  de  servir  le  duc  de  Bourgogne  envers 
et  contre  tous.  {Orig.) 

II.  Lettres  du  même,  et  de  la  même  date ,  par  lesquelles 
il  engage  au  duc  de  Bourgogne  la  ville  de  Brisacb,  aux 
mêmes  conditions  et  de  la  même  manière  que,  par  un 
autre  instrument,  il  lui  a  engagé  le  landgraviat  d'Alsace , 
le  comté  de  Ferrelle  et  les  quatre  villes  sur  le  Rlun  :  Rhein- 
fcldcn ,  S>  ckingen ,  Laufeubourg  cl  Waldshutt.  (Orig.) 

III.  Lettres  du  même  et  de  la  même  date,  par  lesquelles 
il  cousent  a  déduire ,  de  la  somme  de  50,000  florins  que  le 
duc  de  Bourgogne  s'est  obligé  a  lui  payer  par  la  convention 
qu'ils  oui  faite,  celle  de  10,000  florins  que  ledit  Duc  veut 
bien  payer,  à  son  acquit,  aux  Suisses,  aussitôt  qu'il  lui 
aura  apparu  de  la  décharge  donnée  par  ces  derniers. 
{Orig.) 

IV.  Lettres  du  duc  Charles,  écrites  de  Courlray,  le 
24  mai  1469,  aux  gens  de  ses  comptes  à  Dijon.  Il  leur  en- 
voie les  instruments  qui  ont  été  passés  entre  lui  el  le  dur 
Sigismond ,  pour  qu'ils  soient  gardés  au  trésor  de  ses 
chartes  à  Dijon ,  savoir  :  la  lettre  principale  de  l'engage- 
ment (je  ne  l'ai  pas  trouvée  dans  les  archives)  ;  la  lettre  par 
laquelle  monsieur  d'Autriche  consentait  que  le  Duc  put 
racheter  tous  les  domaines  engagés  au  pays  ;  la  lettre  lou- 
chant l'engagement  de  Brisach;  une  lettre  de  mandement 
de  monsieur  d'Autriche ,  pour  faire  recevoir  le  Duc  dans  les 
pays  qui  lui  étaient  transportés. 

V.  Instruction  donnée  par  le  Duc,  le  36  mai  1469,  a 
messire  Guillaume  de  la  Baume,  chevalier,  seigneur 
d'Irlain,  son  conseiller  et  chambellan  ,  qu'il  euvoyail,  en 
compagnie  de  Jean  de  l'Esiaques,  clerc  de  son  argentier , 
vers  les  villes  et  communautés  de  Bcrue,  Soleure,  Fribourg 
et  Zurich ,  que  l'on  appelait  (et  alliances,  à  l'effet  de  re- 
couvrer d'elles  l'obligatiou  scellée  du  duc  d'Autriche  et  de 
plusieurs  de  ses  vassaux  pour  une  somme  de  10,000  florins 
qui  devait  kurétic  payée  ataut  la  Sainl-Jean-Baplisle,  et 
laquelle  lesdils  ambassadeurs  étaient  chargé*  de  leur  rem- 
bourser. 

VI.  Lettres  du  duc  Sigismond  données  à  Zell  le  36  dé- 
cembre 1470,  par  lesquelles  il  reconnaît  avoir  reçu  du  duc 
de  Bourgogne  40,000  florins  de  Rhin,  formant  le  complé- 
ment des  50,000  que  celui-ci  s'élait  obligé  à  lui  payer  pour 
l'engagement  du  landgiaviat  d'Alsace,  du  comté  de  Ftr- 
retle,  cl  des  quatre  villes  situées  sur  le  Rbin. 

VII.  Procés-verhal  de  la  prise  de  possession,  —  par  le 
marquis  de  llochbcrg,  comte  de  Ncurchàtel ,  seigneur  de 
Rolbelin,  messire  Guillaume  de  la  Baume,  seigneur  d'Irlain, 
messire  Pierre  de  Ilagembarh,  chevalier,  M*  Jean  Carou- 
delct,juge  de  Besançon,  et  Jean  Poinsot ,  procureur  gé- 
néral .lu  bailliage  d'Amont  au  comté  de  Bourgogne,  am- 
bassadeurs et  députés  du  duc  Charles,  —  des  terres  cl 
seigneuries  à  lui  transportées  par  le  duc  Sigismond.  On  y 
lit  que  ces  commissaires  prirent  possession ,  le  98  juin  1469, 
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de  la  ville  de  Rbeinfelden,  le  duc  Sigisroond  prêtent;  le 
même  jour,  du  château  de  la  Pierre;  le  99,  de  la  ville  de 
Seckingen;  le  30,  de  la  Tille  de  Laufenbourg,  et  les  jours 
suivant»,  des  autres  lieux.  Il  contient  aussi  des  détails  sta- 
tistiques sur  chacun  de  ces  endroits,  le  résultat  des  infor- 
mations prises  par  les  commissaires  sur  les  droits  du  Duc, 
sur  l'administration  du  pays,  etc. 

VIII.  Instruments  originaux  des  actes  de  prDe  de  posses- 
sion de  chaque  ville,  et  de  prestation  de  serment  de  fidélité 
par  se*  habitants. 

Il  y  a ,  dans  les  mêmes  archives ,  une  liasse  qui  contient, 
enlre  autres, 

Plusieurs  pièces  relatives  i  une  enquête  qui,  par  l'ordre 
du  duc  Charles,  fut  tenue  dans  les  pays  de  Ferretlc,  en 
1472,  pour  connaître  les  rentes  et  revenus  qui  lui  appar- 
tenaient, les  charges  qu'il  avait  à  y  supporter,  etc.  :  l'en- 
quête même  fait  partie  de  ces  pièces,  ainsi  que  la  minute 
de  la  lettre  que  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  écrivit  au 
Duc,  pour  lui  en  rendre  compte; 

Une  lettre  originale  du  duc,  écrite  de  Gand ,  le  12  mai 
1479,  a  la  chambre ,  pour  qu'elle  envoie  un  de  ses  membres 
fers  ton  conseiller,  maître  d'hôtel  cl  grand  bailli  des  pays 
deFerrette  etd'Auxois,  messirc  Pierre  de  llagembach;  il  la 
prévient  qu'il  a  nommé  ledit  bailli  conducteur  de  cent 
lances  de  son  ordonnance,  et  (|ue  ,  dans  le  ras  où  la  guerre 
éclaterait ,  il  l'a  autorisé  a  lever  3  à  4000  hommes  de 
pied  et  de  cheval  pour  la  garde  des  pays  de  Bourgogne  ; 

Une  autre  lettre  du  duc  Charles  à  la  chambre ,  écrite  de 
Bruxelles  le  98  mars  1472  avaut  Pâques  (1170,  n.  st.),  lou- 
chant une  somme  de  8,000  florins  que  le  duc  Sigismond 
devait  à  messire  Marc  de  Waldcck,  à  Bile,  ave  certains 
arrérages, et  dont  différentes  villes  s'étaient  constituées  cau- 
tions. Il  informe  la  chambre  qu'il  a  résolu  de  payer  celle 
tomme ,  â  la  décharge  desdils  duc  et  villes  ;  mais  il  faudra 
que  celles-ci  la  remboursent  au  moyen  d'un  impôt  qui  sera 
établi  sur  le  viu  ; 

Plusieurs  autres  pièces  sur  la  même  affaire  ; 

Plusieurs  pièces  touchant  l'engagement  de  Britach. 

(  Llottet  aux  affairct  mêtéet,  n<«  U  , 
92,  23,  130.) 


PA6B  364,  hotb  1. 

Le  Duc  fit  publier  les  ordonnances  et  mandements  dont 
l'indication  suit  : 

A  Hetdin,  le  13  octobre  1470.  Ordonnance  statuant 
que  tous  capitaines  de  gens  d'armes  et  do  Irail  qui  ont  été 
passés  en  revue,  se  tiennent  prêts  à  venir  servir  le  Duc  la 
où  il  leur  sera  déclaré. 

A  Hetdin ,  le  23  octobre  1470.  Mandement  du  Duc  au 
seigneur  d'Aymeries ,  grand  bailli  et  capitaine  général  de 
Uainaut.  Ayant  résolu  de  lever,  pour  la  défense  de  ses  pays 
tant  de  Bourgogne  que  de  par-deçà,  mille  hommes  d'arme*, 
payés, savoir:  l'homme  d'armes  avec  trois  chevaux  à  raison 
de  15  francs  par  mois ,  et  avec  trois  archers  à  cheval,  aussi 
a  raison  de  15  francs  par  mois ,  il  ordonne  que  tous  ceux 
de  tes  sujets  du  pays  de  Uainaut  qui  voudront  le  servir, 
soit  comme  hommes  d'armes .  soit  comme  archers,  se  fas- 
sent inscrire  chez  le  grand  bailli.  Celui-ci  lui  en  enverra 
la  liate,  et  il  désignera  ceux  qu'il  acceptera. 

A  Hetdin,  le  19  novembre  1470.  Ordonnance  enjoi- 
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gnant  a  lous  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  passés  à  montre, 
de  se  tenir  prêts ,  montés  et  équipés. 

A  Hetdin,  le  25  novembre  1470.  Autre  ordonnance 
sur  le  même  sujet. 

A  Hetdin,  le  96  décembre  1470.  Ordonnance  enjoi- 
gnant à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  la  déclaration  de  leurs 
fiefs  cl  arrière-fiefs ,  avec  la  valeur  d'ireux,  conformément 
aux  ordonnances  précédentes,  de  la  faire  sans  délai. 

A  Hetdin,  le  ZI  décembre  1470.  Ordonnance  enjoi- 
gnant à  tous  officiers  et  serviteurs  domestiques  du  Duc, 
qui  n'ont  charge  de  gens  d'armes  ,  de  se  rendre  inconti- 
nent auprès  de  lui,  montés,  armés  et  équipés  comme  II 
appartient. 

A  Hetdin,  le  1«  janvier  1470  (1471,  n.  st.).  Ordon- 
nance concernant  le  service  des  tenants  flcf«  et  arrière-fiefs. 

A  Hetdin,  le  9  janvier  1470  (1471,  n.  st.).  Mandent)  ut 
du  Duc  au  seigneur  d'Aymeries,  grand  bailli  et  capitaine 
général  de  Uainaut.  Par  suite  des  nouvelles  qu'il  a  reçues, 
il  a  résolu  de  mettre  son  arrive  en  campagne  :  il  lui  ordonne 
de  faire  publier  que  tous  capitaines  qui  ont  charge  de  gens 
les  fassent  appeler,  cl  se  dirigent  incontinent  tur  Cateau- 
Camhraisis. 

Même  date.  Mandement  au  même,  le  chargeant  de 
faire  publier  que  tous  ceux  du  plat  pays  aient  a  retirer  leurs 
corps  et  leurs  biens  dans  les  bonnes  villes ,  attendu  les 
nouvelles  qui  lui  sont  parvenues. 

A  Hetdin,  te  \3  janvier  1470  (  1471,  n.  st.).  Mandc- 
dement  au  même,  afin  qu'il  fasse  publier  que  tous  ceux 
que  le  Duc  a  engagés  pour  faire  partie  de  son  ordonnance 
<lc  1,000  lances,  soit  comme  hommes  d'armes,  soit  comme 
archers,  se  trouvent  le  I"  février  à  Donrlent. 

A  Hetdin  ,  te  20  janvier  1470  (  1 171,  n.  st.  )  Mande- 
ment au  me*me,  lui  ordonnant  de  faire  publier  que  tout 
gens  de  guerre  aient  à  se  ranjjcr  sous  les  capitaines  tout 
lesquels  ils  ont  été  pa*sé«  à  montre. 

A  Donrlent ,  le  21  Janvier  1 470  (1471,  o.  st.).  Lettres 
closes  du  Duc  au  même,  le  chargeant  d'établir  des  commis- 
saires pour  préparer  le  logement  des  gens  de  guerre  qui 
passeront  par  le  Uainaut,  et  veiller  à  ce  que  ceux-ci  payent 
leurs  dépenses. 

Même  date.  Autres  lettres  au  même ,  lui  enjoignant  de 
faire  publier  la  défense  a  touscompagnonsel  gens  de  guerre 
de  prendre  et  emmener  chevaux,  bétail  et  autres  biens  ap- 
partenant aux  bonnes  gens  du  plat  pays. 

A  Donrlent ,  te  il  janvier  1470  (1471.  n.  tt.).  Mande- 
ment au  même,  pour  qu'il  fasse  commandement è  tous 
capitaines  cl  gens  de  guerre  du  pays  de  Uainaut ,  de  se 
trouver  vers  le  1"  février  à  Calcau-Cambraisis. 

A  Dourlent ,  le  27  janvier  1470  (1471,  n.  st.)  Mande- 
ment aux  gouverneurs  de  Uainaut,  de  >amur  et  de  Luxem- 
bourg. Ayant  appris  que  des  gens  des  communes  du  comté 
de  Champagne,  assistés  d'un  certain  nombre  de  gens  d'armes 
et  de  Liégeois  bannis,  sont  allés  mettre  le  siège  devaut 
Chateau-Rcguault,  le  Duc  leur  enjoint  d'assembler  des 
troupes  pour  te  faire  lever. 

En  ton  ott  lez  Jf'aitli,  le  12  février  1470(1471,  n.  st.). 
Mandement  du  Duc  au  grand  bailli  de  Uainaut,  lui  ordon- 
uaul  de  faire  arrêter,  sans  en  excepter  aucun ,  tous  gens  de 
guerre,  archers,  arbalétriers  et  autres  qui  auraient  quitté 
le  camp  sans  la  permission  de  leurs  capitaines. 

En  ton  ott  tes  Picquigny,  le  1"  mart  1470  (1471,  n. 
st.).  Le  Duc,  voulant  se  servir  de  quantité  de  compagnons 
propres  à  la  guerre  qui  se  trouvent  bannis  de  ses  pays  pour 
de  lé6ers  cas.  commet  Gilles  Scalbin  et  Marc  de  Moolrort, 
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il  l'effet  de  rassembler  lesdils  bunnt ,  île  i-e  m  lire  à  leur 
têle ,  <lc  Icj  conduire  dans  le  pays  ennemi ,  et  là  d'exploiter 
la  fruerre  par  tou«  Ici  moyen»  el  au  plus  grand  dommage  de 
celui-ci  qu'ils  pourront,  en  épargnant  toutefois  les  églises 
el  les  prêtres ,  les  femmes,  les  gens  impotents ,  et  les  in- 
dividus au-dessous  de  quatorze  ans.  Tous  les  bannis  ne  sont 
pas  compris  dans  celle  disposition  ;  le  Duc  en  excepte  ceux 
qui  l'ont  été  pour  mrnteries,  sacrilèges,  ravissements  de 
femmes,  homicides  faits  par  guet-apens ,  et  vols  sur  les 
Grands  chemins. 

ADourlent,  le  20  avril  1171.  Mandement  au  grand 
bailli,  le  chargeant  de  faire  publier  que  .tous  gens  de 
guerre  ,  hommes  d'armes ,  archers  on  autres  qui  voudront 
le  servir  en  son  ordonnance,  soient  à  l'entour  d'Arras  le 
15  mai,  armés  et  épuipés. 

A  Féronne,  le  23  avril  Mil.  Mandement  au  même, 
p  >ur  qu'il  fasse  publier  que  tous  gens  de  ebevanec  el  au- 
tres propres  à  servir  s'arment  el  se  préparent  pour  être  à 
l'entour  d'Arras  le  l«rjuin. 

A  Féronne,  le  24  avril  1471.  Mandement  renouve- 
lant celui  du  20. 

A  Féronne,  le  25  avril  1471.  Mandement  au  même, 
pour  qu'il  fasse  publier  que  tous  les  capitaines  et  chefs  de 
guerre  qui  ont  servi  le  [>uc,  et  qui  par  son  ordre  sont  de- 
meuras dans  les  garnisons,  s'apprêtent,  eux  et  leurs  gens, 
p'tur  être  à  l'entour  d'Arras  le  1"  juin. 

A  Féronne,  le  20  mai  1471.  Le  Pue,  voulant  lever 
1 ,230  arbalétriers,  1 ,250  coule  vriniers  et  1 ,250  piquiers  pour 
servir  avec  les  1.2.50  hommes  d'armes  et  les  archers  de  son 
ordonnance,  que  son  intention  est  d'intre tenir  con- 
stamment pour  la  sûreté  de  ses  pays ,  enjoint  au  grand 
ba.lli  de  faire  publier  que  tous  bons  arbalétriers,  coulcvri- 
niers  et  piquiers  qui  voudront  être  en  ladiie  ordonnance, 
s'apprêtent  endéans  le  15  juin,  et  soient  babilles  comme 
suit  :  l'arbalétrier,  de  baulierjeon  et  de  grece  ;  le  coulc- 
vrinicr,  d'un  haubeigeon  ;  le  piquicr,  d'une  ja  pic  ou  d'un 
haultergeon  :  l'un  et  l'autre  avec  habillements  de  téte. 

A  Féronne,  te  2i  mai  1171.  Mandeme  nt  prolongeant 
au  15  juin  le  délai  fixé  par  ceux  des  20  el  24  avril. 

A  Féronne,  le  4  juin  1471.  Mandement  au  grand 
bailli,  lui  enjoignant  de  faire  publier  que  tous  les  capi- 
taines qui  ont  servi  le  line  en  sa  dernière  armée,  se  trou- 
vent à  Arras  le  15  juin ,  avec  un  nombre  d'hommes  égal  ou 
supérieur  à  celui  qu'ils  etirenl  alors. 

A  Dourlens ,  le  13  juin  1471.  Mandement  au  même. 
Quoique,  par  ses  lettres  closes,  il  ait  enjoint  à  tous  les  ca- 
pitaines cl  chefs  de  gens  d'armes  et  de  irait  de  se  trouver  le 
15  a  l'entour  d'Arr.is,  il  ordonne,  pour  certaines  causes,  de 
publier  qu'ils  diffèrent  de  s'y  rendre,  el  néanmoins  se  tien- 
nent prêts  en  leur  maison  jusqu'au  24,  qu'il  fera  savoir  de 
ses  nouvelles. 

A  Abbeville,  le  25  juin  1471.  Ordonnance  touchant  la 
conduite  des  gens  de  guerre  au  fait  de  leurs  vivres  el  logis. 
Le  préambule  contient  que  le  Due  a  résolu  de  lever  et  en- 
tretenir 1,250  hommes  d'armes,  et  pour  chaque  homme 
d'armes,  trois  archers  à  cheval ,  un  arbalétrier,  un  coulc- 
vi  inier  et  un  piquicr  à  pied. 

.1  Abbeville,  le  Mjuin  ll7l.  Ordonnance  enjoignant 
aux  capitaines  et  gens  de  guerre  qui  retourneront  en  kurs 
bô  els,  par  suite  de  la  trêv  e  signée  jusqu'au  1<r  mai  1472, 
de  tester  pounus  de  leurs  chevaux  ,  ou  au  moins  chaque 
homme  d'armes  d'un  cheval  de  corps  avtc  ton  harnache- 
ment de  guerre,  et  les  archers  et  autres  compagnons .  de 
Jeurs  arme»,  trousses,  jaques  cl  an'r,  s  habillement». 


A  Abbeville ,  le  IGjuL'tet  1171.  Ordonnance  enjoignant 
a  tous  gens  de  guerre ,  hommes  d'armes  el  archers ,  qui 
ont  passé  montre  et  ont  été  mi*  par  écrit  a  Arrai,  d'être  à 
l'entour  de  Seclin ,  montés,  armés  et  habillés,  le  26  juillet. 


page  406,  note  2. 

Extrait  de  l'inventaire  des  chartes  des  dues  de  Bour- 
gogne conservées  aux  archives  de  Dijon. 

Lettres  des  alliances  falctes  cl  accordées  entre 
monsieur  le  duc  Charles  de  Bourgogne  et 
le  duc  René  de  Lorraine,  et  aussi  madame 
Tolant  d'Anjou,  alnnee  fille  du  roi  de  Jéru- 
salem et  de  Slciles ,  etc.,  mère  de  mondit 
seigneur  le  duc  de  Lorraine. 

Lesdicles  lettres  patentes  d'icelles  alliance*  (ont  escriptei 
en  parchemin ,  seclées  des  scelz  de  mondit  seigneur  le  duc 
Charles  de  Bourgongne  ,  de  ladicte  dame  Yolant ,  ainnee 
fille  du  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile»,  etc.,  et  aussi  de 
mondit  scigneurleduc  Kené  de  Lorraine,  fils  de  ladicte  dame 
Vola. il, en  double  quehue  pendant  el  cire  vermeille, données 
le  \v<>  jour  d'octobre  l'an  mil  quatre  cens  soixante  cl  treize, 
signées  des  nom»  et  saiugs  manuel*  desdis  prince*  et  prin- 
cesse ,  du  secrétaire  de  m  >nd:t  seigneur  le  duc  Charles, 
J.  Gros  ,  et  du  secrétaire  de  mondit  seigneur  le  duc  René 
et  de  madile  dame  sa  merc. 

Item,  unes  lettres  en  parchemin  commençans  :  Nous 
Jehan,  conte  de  Saintes,  en  date  du  dix  huitième  jour 
de  novembre  l'an  mil  quatre  cent  soixante  el  treize,  *eelées 
des  seaulx  des  nobles  hommes  de  la  ducbié  de  Lorraine 
jusque»  au  nombre  de  soixautc  et  quatorze ,  èsjuclles  sont 
incorporées  les  lettres  patentes  desdilcs  amitié  et  union 
que  lesdis  nobles  ont  promis  ,  juré  et  seclé  entretenir. 

Hem,  unes  lettres  commençans  :  Je  Jaques,  conte  de 
Sautmes,  etc.,  scelées  du  scel  dudil  Jaques,  données  en  la 
ville  de  Vizelize  le  premier  jour  de  décembre  lan  mil  quatre 
cent  soixante  treize,  par  lesquelles  ledit  conle  de  Saulmes, 
cnnguousaut  avoir  esté  commis  à  la  garde  et  cappitainene 
du  cbastel  d'F.pinal ,  promet  garder  et  entretenir  de  point 
en  point  le  contenu  èsdites  intelligences,  mesmement 
son  sercmen:  louchant  la  garde  de  ladite  place. 

Jlcm,  unes  leitres  commençans  :  Je  Andrejr  de  He- 
rancourt ,  seigneur  de  Brandcmbourg ,  données  en 
ladite  ville  de  Vizelize  le  4'  jour  de  décembre  l'an  mil 
quatre  cents  soixante  treize  ,  par  lesquelles  ledit  Andrey , 
congnoissanl  avoir  esté  commis  à  la  garde  el  cappitainenc 
de  Uaruey  ,  promet  garder  cl  entretenir  de  point  en  point 
le  contenu  èsdites  intelligeuces ,  mesmement  son  se re ment 
cl  promesse  touchant  la  garde  de  ladicte  place. 

Item,  unes  autres  Icllrcs  commençans  :  Je  Caspart , 
seigneur  de  Raville ,  seilées  du  secl  dudit  seigneur, 
données  en  la  ville  de  Nanrcy  le  xxiiir  jour  de  décembre 
l'an  mil  quatre  cens  soixante  treize,  par  lesquelles  icellui 
seigneur,  congnoissaut  avoir  esté  commis  a  la  garde  et 
cappilamerie  de  la  place  et  cbaslel  de  Charmes,  promet 
garder  el  entretenir  lesdicles  amitié,  union  cl  intelligence  ; 
mesmement  son  scicmcul  touchant  la  garde  de  ladite 
place. 

Item,  ung  instrument  fait  el  reccu  en  la  ville  de  Vizelize, 
ou  diocesedeToul,  par  Jehan  Lud.de  Haffcnboben,  notaire 
impérial  et  juré  des  cours  ecclésiastiques  de  Mez  cl  de 
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Toul,  le  premier  Jour  de  décembre  l'an  mil  quatre  cent 
Mitante  treize,  par  lequel  appert  du  serement  fait  par 
noble  seigneur  Jaque»,  conte  de  Saulaies,  seigneur  de 
Roizla,  commis  par  monsieur  le  duc  de  Lorraine  à  la  garde 
de  la  place  et  cfaastel  d'Epinal ,  ès  mains  de  Renier  Man- 
tella,  escuier  de  chambre  de  monsieur  le  duc  de  Bour- 
gongne et  gouverneur  de  Nymeghé,  et  <lc  maistre  Anlhoine 
Girart,  conseiller  et  maistre  des  requestes  de  lostel  de 
mondit  seigneur  de  Bourgongoe;  proroctant  ledit  seigneur 
Jaques  de  bien  et  loyalmont  garder  observer  et  entretenir 
le  passaige  dont  mencion  est  faicte  esdites  lettres  daraitic, 
union  et  intelligence. 

Item  ,  ung  instrument  fait  et  receu  au  lieu  de  Yeselize 
l>ar  Jeban  Lud.  de  Paffeohoben  ,  notaire  impérial  cy  devant 
nommé,  le  quatrième  jour  du  mois  de  décembre  lan  mil 
quatre  cent  soixante  treize,  par  lequel  instrument  ap|>crt 
du  serement  fait  ès  mains  dudit  Renier  de  Mansellaetde 
maistre  Antboine  Girart,  ambassadeurs  de  monsieur  de 
Bourgogne,  par  noble  homme  Andrcy  Herancourt,  seigneur 
de  Brandebourg  ,  commis  par  monsieur  de  Lorraine  a  la 
{prdede  la  place  et  chaste!  de  Darney ;  promettant  icelluy 
Andrey  de  bien  et  loyalment  garder  observer  et  entretenir 
le  passage  dont  mencion  est  faicte  ès  lettres  d'amitié ,  union 
rl  intelligence  dentre  mondit  seigneur  le  duc  de  Bour- 
gongne  et  mondit  seigneur  de  Lorraine. 

Item,  ung  instrument  en  pareil  forme  que  le  précèdent 
receu  en  la  ville  de  Nancey  par  Nicolas  Cailliel,  notaire 
appostolicque  et  impérial,  le  24*  jour  de  décembre  lan  mil 
quatre  cens  soixante  et  treize,  par  lequel  instrument  ap- 
pert du  serement  fait  ès  mains  de  maistre  Anlhoine  Girart, 
cy  dcTanl  nommé,  par  noble  homme  Caspartde  Ravillc, 
commis  par  mondit  seigneur  de  Lorraine  à  la  garde  de  la 
place  et  ebastel  de  Charmes  ;  promectant  de  bien  et  loyal- 
ment garder  observer  et  entretenir  le  passage  dont  men- 
cion est  faicte  ès  lettres  de  amitié,  union  et  intelligence 
d'entre  mesdits  seigneurs  de  Roiirgongnc  et  de  Lorraine. 

Item,  ung  instrument  en  pareil  forme  que  le  précèdent, 
fait  et  receu  audit  Nancey  par  ledit  Nicolas  Cailliel,  notaire 
devant  nommé,  le  24*jour  de  décembre  lan  mil  quatre  cent 
soixante  treize,  touchant  le  serement  fait  ès  mains  dudit 
maistre  Anthoioc  Girart,  par  bonnorable  homme  Therict, 
prêt  os  t  d'Amance,  commis  par  mondit  seigneur  de  Lor- 
raine à  la  garde  de  la  place  et  ebastel  dudit  Amance  ;  pro- 
meelant iceluy  Theriet  de  bien  et  loyalment  garder  obser- 
ver et  entretenir  le  passage  dont  mencion  est  faicte  esdites 
lettres  d'amitié ,  union  et  intelligence  d'entre  mesdits  sei- 
gneurs de  Bourgongne  et  de  Lorraine. 

Et  encorra  ung  autre  instrument  en  ladite  forme  que  les 
precedens,  receu  par  ledit  Nicolas  Cailliel ,  notaire  dessus 
nommé,  le  35»  jour  de  décembre  l'an  1173,  au  lieu  de 
Saint-Nicolas,  ou  dyocese  de  Thoul ,  touchant  le  serement 
f.iit  ès  mains  dudit  maistre  Antboine  Girart  par  bonnorable 
homme  Pierre  Thibault,  prevost  de  Dompierre,  commis 
par  mondit  seigneur  de  Lorraine  à  la  garde  de  la  place  cl 
lieu  de  Dompierre  ;  promectant  de  bien  et  loyalment  garder 
observer  et  entretenir  le  passage  dont  mencion  est  faicte 
èsdites  lettres  d'amitié,  nnion  et  intelligence  d'entre  mes- 
dil»  seigneurs  de  Bourgongne  et  de  Lorraine. 


ArFESDICR.  —  t.  il. 


TOMB  II ,  PAGE  423,  HOTE  2,  ET  442,  HOTE  4. 

Voici  la  liste  des  ordonnances  et  mandements  sur  le  fait 
de  la  guerre,  que  les  archives  renferment  : 

A  Mont,  te  23  octobre  1473.  Publication  du  grand  bailli 
de  Hainaiit,  faisant  savoir  qu'il  a  reçu  des  lettres  du  comte 
de  Romont,  lieutenant  général  du  Duc  en  ses  pays  de  par 
deçà,  lesquelles  portent  en  substance  que  le  roi  a  derechef 
fait  crier  partout  son  pays  le  ban  et  arrière-ban  ,  et  dé- 
montre par  plusieurs  façons  avoir  intention  d'entreprendre? 
sur  les  pays  cl  seigneuries  du  Duc.  Il  fait  en  conséquence 
commandement  exprès  a  tous  vassaux  possédant  fiefs  et 
arrière-fiefs  de  se  tenir  prêts  a  marcher  là  où  il  leur  sera 
ordonné. 

A  ThionvlUe,  le  6  décembre  1473.  Mandement  du  Duc 
à  son  grand  bailli  et  aux  gens  de  son  conseil  en  Hainaut . 
leur  enjoignant  de  faire  contraindre  tous  ses  vassaux  possé- 
dant fiefs  et  arrière-fiefs,  à  en  envoyer  la  déclaration  aux 
commissaires  qu'il  a  établis  à  cet  effet. 

A  Arrat,  le  14 janvier  1473  (1174,  n.  st.).  Lettret 
closes  du  comte  de  Romont  au  grand  bailli  de  Hainaut, 
l'invitant  à  se  rendre  à  Valencienncs ,  et  à  rassembler  et 
tenir  prêts  ses  gens  d'armes,  attendu  qu'il  est  averti  que  le 
roi  est  à  Amiens ,  cl  sans  doute  avec  des  intentions  peu  fa- 
vorables à  monseigneur  le  Duc  et  à  ses  pays. 

A  Arrat,  te  31  Janvier  1473  (  1474,  n.  st.).  Lettres  du 
même  au  même,  pour  qu'il  fasse  publier  que  tous 
seurs  de  fiefs  cl  arnère-fiefs ,  et  autres  étant 
de  servir,  de  l'âge  de  25  a  50  ans ,  se  tiennent  prêts  à  mar- 
cher, si  cela  devenait  nécessaire. 

A  Arrat,  le  26  mart  1473(1474,  n.st.)L«ttredu  mémo 
au  même,  pour  qu'il  fasse  publier  que,  nonobstant  les 
trêves  nouvellement  conclues  jusqu'au  15  mai ,  tous  pos- 
sesseurs de  fiefs  et  arrière-fiefs  et  autres  accoutumés  de 
servir  ne  tiennent  prêts  en  leurs  maisons. 

A  Luxembourg,  le  7  avril  1473  (  1474,  n.  st.)  Ordon- 
nance du  Duc  ,  enjoignant  à  tous  ses  chambellans  étant  de 
l'état  et  retenue  des  quarante  chambellans,  gentilshommes 
de  sa  chambre  des  quatre  états  et  de  sa  garde,  et  aux  ar- 
chers de  corps  de  sa  garde,  de  se  rendre  incontinent  auprès 
de  lui ,  sous  peine  d'être  privés  de  leurs  offices. 

A  Arrat ,  le  M  mal  1474.  Lettre  du  comte  de  Romont 
au  grand  bailli  de  Hainaut ,  lui  ordonnant  de  faire  crier  le 
ban  et  l'arrière-ban,  attendu  que  le  roi  l'a  fait  criera  Com- 
piègne  et  ailleurs. 

A  Mont,  le  22  mal  1474.  Lettre  du  grand  bailli  de  Hai- 
naut au  prévôt  de  Mons,  lui  ordonnant  de  faire  lever,  dans 
son  ressort,  cinquante  pionnier*  qu'iUicndra  prêts  et  équi- 
pés, pour  satisfaire  aux  ordres  du  Duc. 

A  Arrat,  te  22  mai  1474.  Lettre  du  comte  de  Romont 
au  grand  bailli  de  Hainaut,  lui  ordonnaut  de  faire  publier 
que  tous  possesseurs  de  fiefs  cl  arrière-fiefs  et  autres,  étant 
tenus  de  servir  le  prince,  s'arment  et  équipent  incontinent, 
et  se  rendent  à  l'cntour  d'Arras ,  attendu  que  les  Français 
ont  mis  le  siège  devant  Saiul-Gobain. 

A  Luxembourg ,  te  25  mai  1474.  Ordonnance  du  Duc, 
enjoignant  a  ses  vassaux ,  possesseurs  de  fiefs  et  arrière- 
fiefs  et  autres,  de  se  mettre  aux  champs  endéans  le  15juin, 
les  archers  devant  être  a  pied ,  et  non  à  cheval ,  attendu 
que  la  trêve  avec  le  roi  est  près  dVxpirer,  et  que  le  ban  et 
arrière  ban  a  été  crié  par  toul  le  royaume. 

A  Luxembourg,  le  31  mai  1474.  Ordonnance  du  Duc, 
enjoignant  a  ses  vassaux,  possesseurs  de  fiefs  et  d'arrière- 
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fief» ,  et  à  Iouj  ses  sujets  ayant  coutume  «le  le  tervir  ,  de 
tirer  vers  «on  lieutenant  général ,  pour  résister  aux  entre- 
prise* des  Français ,  a  peine  de  confiscation  de  corp»  et  de 
biens. 

Même  date.  Mandement  du  Duc  au  grand  bailli  de  Hai- 
naut,  lui  ordonnant  de  lever,  eu  toute  diligence,  le  nombre 
de  chariot»  et  de  pionnier»  que  lui  indiquera  ion  conseiller, 
chambellan  et  maître  de  son  artillerie ,  le  seigneur  de  Bail- 
leul,  et  de  le»  diriger  »  ers  le  lieu  que  celui-ci  indiquera; 
lui  enjoignant  ausside  faire  publier  que  tout  gens  de  guerre, 
homme»  d'arme»  et  archer»  qui,  l'année  précédente,  tin- 
rent garnison  dans  les  ville»  de  la  Somme  et  autre»  de» 
frontières,  se  rangent  sous  les  ordre»  de  leur»  chef*  précé- 
dent», à  peine  «le  confiscation  de  corps  et  de  bien». 

A  Luxembourg ,  te  3  juin  1474.  Ordonnance  du  Duc, 
enjoignant  aux  po>*e»»eur»  de  fief»  et  d'arrière-fiefs  et 
autre»,  nonobstant  la  prolongation  jusqu'au  15  juin,  de» 
trêve»  existantes  entre  lui  et  le  roi,  de  s'armer  inconlinent, 
et  de  »e  rendre  ver»  ion  lieutenant  général  le  comte  de 
Romont. 

AMons,  le  \S  juillet  1474.  Lettre  du  grand  bailli  de 
Hainaut  au  prévôt  de  Mon».  M.  de  Railleul ,  maître  de  l'ar- 
tillerie du  Duc,  lui  a  écrit ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
ne  lui  avait  point  envoyé  les  chariots  et  pionniers  qu'il  avait 
demandé»  au  pays  de  Hainaut.  Le  bailli ,  rappelant  au  pré- 
vôt les  ordre»  qui  lui  ont  été  précédemment  données ,  lui 
mande  expressément  de  faire  partir  sans  délai  les  cha- 
riots pour  Lille,  et  le»  pionniers  pour  Mae«triclit  :  il  l'aver- 
tit que,  à  défaut  d'exécuter  les  ordres  du  Duc  à  ce  sujet, 
plusieurs  de  ses  o/Jlclers  en  Brabant ,  comme  le  maire 
de  louvain,  l'amman  de  Bruxelles  et  autres ,  ont  été 
mi»  en  prison. 

A  Arras,  le  1«  septembre  1474.  Lettre  du  comte  de 
Romont  au  grand  bailli  de  Hainaut,  lui  ordonnant  «le  faire 
publier  que  tous  possesseur»  de  fiefs  et  «l'arrièrc-ficfs  et 
autres ,  aient  à  se  tenir  prêt»  à  marcher  en  arme»,  du  jour 
ou  lendemain,  ver»  le  lieu  qui  leur  *era  indiqué. 

Au  siège  devant  Nuyss ,  le  27  septembre  1 174.  Lettres 
clo»c»  du  Duc  au  grand  bailli  de  Hainaut ,  par  les  |uell<  s  il 
lui  ordonne  de  faire  publier  le  ban  et  arrière-ban,  ei  que 
non-seulement  le»  noble»,  po»ses«enr»  de  fiefs  et  d'arrière- 
ftefs,  prennent  les  arme»,  mais  que  toutes!»-»  villes  et  com- 
munauté» qui  ne  sont  pas  située»  ver»  les  frontières,  lèvent 
autant  de  gens  qu'elle»  le  pourront ,  voulant  que  ceux-ci 
soient  dirigés  vers  Maestricbt,  entre  cette  ville  et  Nuyss, 
attendu  qu'il  est  averti  que  l'Empereur  et  les  prine  ss  d'Al- 
lemagne amassent  de  grandes  forces  pour  l'attaquer;  que 
le  rot  est  en  pcr»onnc  sur  le»  frontière»  de  Champagne  ,  et 
•on  armée  mr  celle»  4u  Barroi*  cl  du  pay»  de  Lorraine. 


TOXE  II,  PAGE  559,  SOTE  2. 

Noie  sur  le jugement  et  la  condamnation  de  Guillaume 
Hugonel,  chevalier  de  Bourgogne,  et  de  Guy  de 
Brimeu ,  comte  de  Megbem,  stignrur  d'Humbcr- 
courl,  décapités  à  Gand  le  3  avril  1477,  lue  à  la 
séance  de  l'Académie  royale  de»  sciences  et  belle»  lettre» 
de  Bruxelle»  le  5  octobre  1839. 

L'Académiea  été  appelée,  dans  te»  deux  dernière»  séance», 
à  apprécier  un  de»  fait*  de  noire  histoire ,  auquel  s'attache, 
à  juste  titre,  un  vif  Intérêt;  on  a  ditcuté  devant  elle  la 


quettion  de  «avoir  comment  11  fallait  envisager  le  jugement 
de  Guillaume  Hugonct,  chancelier  de  Bourgogne ,  cl  de  Guy 
de  Brimeu ,  comte  de  Meghem  ,  seigneur  d'Humbercourt , 
décapité»  à  Gand  le  3  avril  1477. 

Une  tradition  de  Iroit  siècle»,  consacrée  par  les  écrivains 
nationaux ,  aussi  bien  que  par  le»  hitlorien»  étranger» , 
avait  placé  la  condamnation  de  ces  deux  ministres  de  Marie 
de  Bourgogne  au  rang  des  meurtres  juridiques  qui  ne  sont 
que  trop  commun»  dans  les  annales  des  nations. 

La  découverte  récente  d'une  charte  dans  les  archives  «le 
la  ville  de  Gand,  a  été  l'occasion  d'un  nouvel  examen  de 
cette  affaire.  A  l'aide  de  cette  pièce,  de  ce  seul  document , 
on  a  voulu  renverser  une  opinion  fondée  sur  tous  les  té- 
moignages hutorique»  ;  on  c»t  venu  soutenir  que  le  juge- 
meut  d'Hugouet  et  d'Humbercourt  avait  été  légal,  qu'il» 
avaient  mérité  la  peine  à  laquelle  il»  furent  condamnés. 

Certes ,  s'il  avait  pu  être  prouvé  que  l'histoire  eût  fait  un 
injuste  reproche  aux  Gantois  du  xv««">  siècle,  en  les  accusant 
d'avoir  sacrifié  à  leur  colère  deux  hommes  coupables 
d'avoir  servi  trop  fidèlement  un  prince  dont  ils  détestaient 
la  mémoire,  c'était  une  œuvre  louable  d'en  entreprendre  la 
démonstration.  Mais  qu'on  se  garde  de  l'oublier  :  il  fallait 
ici  des  preuves  solides,  concluantes;  il  fallait  surtout  pro- 
voquer l'épreuve  d'un  débat  contradictoire,  pour  qu'il  ne 
pot  pas  être  dit  qu'on  «'était  laissé  entraîner  par  de»  con- 
sidérations étrangères  au  fait  en  lui-même,  que  l'on  avait 
eu  en  vue  le  désir  de  flatter  certaines  passions,  certains 
préjugés  locaux,  plutôt  que  la  recherche  consciencieuse  de 
la  vérité. 

C'est  ce  que  n'ont  pat  comprit  le»  personnes  qui ,  au  mo- 
ment où  cette  discussion  venait  à  peine  de  s'ouvrir,  ont 
pris  à  tâche  «le  la  clore ,  qui  se  sont  mi*e»  à  prodiguer  de» 
injures  à  ceux  qui  avaient  cru  pouvoir  examiner  librement 
les  arguments  nouveaux  qu'on  faisait  valoir.  Le»  personne» 
auxquelles  je  fais  allusion ,  et  qui,  j'ai  à  peine  besoin  de  le 
«lire,  ne  siègent  point  dan»  celte  enceinte,  n'ont  pas  dé- 
daigné,  pour  fermer  la  bouche  à  leur»  contradicteur»,  de 
recourir  à  un  moyen  peu  loyal ,  et  qui  serait  dangereux , 
»'il  n'était  usé;  elles  ont  fait  sonner  les  grands  mol»  de  pa- 
triotisme, d'honneur  national,  de  gloire  du  pay».  Dieu 
merci  !  l'honneur  national ,  ni  même  celui  de  la  ville  «le 
Gand ,  n'est  intéressé  dans  cette  question  toute  littéraire. 
Le  soin  de  l'honneur  national,  d'ailleurs,  ne  demande 
point  que  l'on  fausse  le  caractère  des  événements,  qurts 
qu'il»  soient,  auxquels  nos  aïeux  ont  pris  part;  il  n'exige 
et  n'exigera  jamais  qu'on  altère ,  qu'on  torture  l'histoire. 
L'honneur  national  a  des  ba»e»  plus  respectable»;  il  repose 
avant  tout  sur  la  vérité  et  la  justice. 

Des  considération»  qu'il  serait  superflu  d'énoncer  ici 
m'auraient  toulefoi»  détourné  de  m'engager  dan»  ce  débat, 
s'il  était  resté  renfermé  dans  la  polémique  de»  journaux, 
où  il  a  pri»  naissance.  Mai»,  du  moment  qu'on  l'avait  porté 
devant  l'Académie,  dès  lorsqu'il  s'agissait  en  quelque  sorte 
de  faire  consacrer,  par  l'autorité  du  premier  corp»  litté- 
raire du  pay»,  ce  qui  était  à  me»  yeux  une  grave  encur 
historique,  j'aurais  cru  ,  en  gardant  le  silence,  manquer  à 
toutes  les  obligations  que  j'ai  contractées  envers  l'Aca- 
démie, lorsqu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  dan» 
son  sein. 

S'il  e*t  à  regretter  que  le»  passions  politiques  soient  ve- 
nues se  mêler  a  cette  discussion  (et  a  quoi  ne  te  tnélcot- 
ellcs  pas  aujourd'hui  ?),  elle  anra  eu  du  moins  un  résultat 
éminemment  ulile  :  indépendamment  des  lumières  nou- 
velles qu'elle  aura  jetées  sur  le  point  conU-oversé ,  elle 
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n'aura  pas  été  tant  influence  tur  le  progrès  dci  élude»  et 
de»  investigations  historiques,  qui,  depuit  quelque»  année», 
ont  reçu  chez  nous  une  ti  remarquable  impulsion.  Dan»  la 
plupart  de  no»  villes ,  les  archives,  les  bibliothèque»,  ont 
été  fouillées  curieusement,  dan*  l'espoir  d'y  découvrir 
quelque  ebote  d'ignoré  sur  l'époque  a  laquelle  appartient 
la  condamnation  des  deux  ministres  de  Marie  de  Bourgogne  ; 
tous  les  amis  de  l'histoire  nationale  sont  attentifs  a  ce  dé- 
bal,  que  suivent  même  avec  intérêt  une  foule  de  personnes 
ordinairement  indifférentes  aux  paisibles  luîtes  de  la 
science.  C'est  là  un  heureux  symptôme  de  la  direction  sé- 
rieuse des  espriuen  Belgique,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  parce 
qu'il  y  a  de  quoi  s'en  féliciter,  du  sentiment  de 
qui  prend  de  plus  en  plus  racine  dans  le  pays. 

Oo  ne  saurait  se  former  une  opinion  exacte  sur  les 
tragiques  qui  se  passèrent  à  Garni  dans  les  mois  de  mars  et 
d'avril  t477,  si  l'on  ne  se  rendait  compte  d'abord  de  la  si- 
tuation où  se  trouvaient  les  Pays-Bas  a  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  et  si  l'on  ne  Jetait  en  même  temps  un  coup 
d'oeil  sur  les  faits  qui  signalèrent  l'avènement  de  sa  fille,  la 
duchesse  Marie  de  Bourgogne. 

Charles,  avec  de  grandes  qualités  pour  régner,  n'avait 
pas  rendu  heureuses  les  provinces  que  le  bon  duc  son  père 
lui  avait  laissée*  si  riches,  si  florissantes,  si  tranquilles. 
Par  se*  guerres  incessante» ,  et  qu'une  sage  politique  n'avait 
pas  toujours  conseillées,  il  avait  épuisé  le  pays  d'hommes 
et  d'argent  ;  il  avait  lassé  la  palicnee  des  peuples  par  son 
despotiime  hautain  ,  par  le  peu  de  respect  qu'il  professait 
pour  leurs  lois  et  leurs  privilèges,  par  la  rigueur  inouïe  de 
ses  ordonnances  sur  le  service  militaire(l).  Les  innovations 
qu'il  avait  faites  dans  l'administration  de  la  justice  et  dans 
les  institutions  financières  n'avaient  pas  obtenu  l'assenti- 
ment national  :  l'établissement  a  Malines  d'un  parlement 
sédentaire  avec  des  attributions  supérieures  i  celles  de  lotis 
les  autres  corps  de  justice;  la  centralisation,  dans  la  même 
ville ,  des  chambres  des  comptes ,  de  la  chambre  du  trésor 
et  delà  chambre  de»  généraux  des  aides  (3),  avaient  été  vus 
avec  inquiétude,  avec  déplaisir,  par  les  états  et  les  magis- 
trat» de»  villes,  qui  y  trouvaient  une  tendance  è  accroître 
les  prérogatives  de  la  souveraineté,  au  détriment  de»  li- 
berté» publiques.  Tous  les  ordres  de  l'État  étaient  mécon- 
tents ,  tous  supportaient  impatiemment  le  joug  :  le  Duc 
avait  pu  s'en  convaincre,  lorsque ,  ayant  fail  convoquer  les 
états  généraux  à  Garni ,  au  mois  d'avril  1476,  pour  obtenir 
qu'un  secours  de  mille  chevaux  lui  fût  envoyé ,  avec  la 
princesse  sa  fille ,  en  Suisse,  oh  il  se  trouvait  alors,  cette 
demande  avait  été  accueillie  par  tin  refus  formel  3)! 

Entre  tous  les  peuples  des  Pays-Bas,  il  n'en  était  point 
que  le  Duc  eût  plus  froissés  dans  leurs  droits  et  plus  blessés 
dans  leur  susceptibilité  nationale,  que  ceux  de  la  Flandre. 

Il)  Tey.  eMessus,  p.  «US,  note  6. 

(3)  Notice  hittorique  tur  m  chambre  det  complet ,  dans  le 
1«*  vol.  de  r  Inventaire  Imprimé  des  archive*  du  royaume , 
pane  M. 

(S)  Voy.  ci-dessus,  p.  427,  note  1. 

(4)  voyei  nu  Collection  de  Documents  inédit» ,  etc.,  tome  I, 
p.  3I6-22S. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  4M,  note  4. 

(6)  Voy.  cl-deiaui,  p.  326,  noie  1. 

(7)  On  lit,  dasit  le  troulème  registre  du  conseil  de  ville  de 
Mon*,  à  la  date  du  tâ  janvier  1476  (v.  que  de*  mesure* 
furent  prtae*  pour  la  garde  de  la  ville ,  «  veu  le  tcnip»  dtspoté 
»  à  la  gherre,  et  que  no»lrc  très  redouble  seigneur  cl  prince , 
•  à  la  journée  que  eulwe  avolt  le  dintenec 
»  noix  darraln  passet ,  devant  fla«ccy,  où  II 


Ce  discours  qu'il  leur  avait  lenu  a  Middcluourg  en  1476  (4), 
et  dans  lequel  il  leur  reprochait  de  n'a»oir  jamais  rien  ac- 
cordé qu'à  regrel  à  son  père  et  à  lui .  de  persévérer  toujours 
dan»  leur»  mauvaises  volontés;  cette  apostrophe  brutale  : 
■  Et  entre  vous ,  Flamengs,  avecq  vous  dures  lestes ,  avci 
»  toujours  contempné  ou  hay  voslre  prince,  car, quand  ilz 

•  n'estoienl  point  bien  puissant»,  vou»  le»  contcmpnaitcs  , 
»  el  quand  ils  esloient  puissant» ,  et  que  vou»  ne  leur  po- 

•  voyés  rien  faire,  vous  le»  baystes;  J'ayme  mieux  que 

•  vous  me  hajrét  que  contempné»;  »  celle  allocution 
adressée  à  leurs  députés  à  Bruges,  en  1475,  au  retour  du 
siège  de  Nuys  (5),  où  il  les  accusait  d'ingratitude  el  de  lâ- 
cheté ,  les  menaçait  de  le»  gouverner  dorénavant  non  plu» 
comme  un  père,  mai»  comme  leur  teigneur  souverain;  où 
il  leur  disait  qu'il  demeurerait  prince  tant  qu'à  Dieu  plai- 
rait ,  et  malgré  la  barbe  do  (ou*  ceux  à  qui  cela  déplaisait  ; 
où  il  traitait  le»  député»  de»  ville»  principale»  de  mangeur* 
des  bonnes  viUei;  ce  refu»  de  recevoir  leur  justification, 
accompagné  du  propos  que,  si  ses  sujets  de  Flandre 
croyaient  être  eux-mêmes  seigneurs  du  pays,  ou  ses  com- 
pagnons, ils  s'abusaient  fort,  el  qu'il  leur  apprendrait  bien 
le  contraire,  etc.. etc.  :  c'étaient  là  de  trop  sanglantes  in- 
jures ,  pour  qu'elles  ne  déposassent  pas,  dans  le  cœur  d'un 
peuple  fier ,  des  semences  de  haine  et  de  vengeance.  Le» 
Gantois  avaient  en  outre  de»  motifs  particuliers  d'anlmo- 
sité  contre  le  Duc  ,  à  cause  du  châtiment  qu'il  leur  avait 
infligé  eu  1469,  pour  les  punir  de  la  violence  qu'il*  lui 
avaient  faite  à  «a  joyeuse  entrée  dan»  leur  ville  ;  ne  se  con- 
tentant pas  alor*  d'exiger  d'eux  qu'ils  lui  rendissent  le» 
lettre»  qu'ils  l'avaient  forcé,  dix-huit  moi»  auparavant,  de 
leur  délivrer,  el  qu'ils  vinssent  lui  demander  pardon,  mais 
le»  dépouillant  encore  d'un  de  leur»  privilège»  auxquels  ils 
attachaient  le  plus  de  prix,  celui  qui  concernait  le  renou- 
vellement de  la  magistrature,  et  introduisant,  dans  le  code 
de  leurs  lois,  pour  les  cas  de  sédition  et  d'émeute,  la  peine 
de  la  confiscation  des  biens,  dont  ils  avaient  horreur  (6). 

Certes ,  il  ne  fallait  pas  être  doué  d'une  merveilleuse  sa- 
gacité pour  prévoir  que ,  si  le  duc  Charles  venait  à  périr  au 
milieu  d'une  de  ses  guerres ,  une  réaction  aurait  lieu  dan» 
le  pays         Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Lorsque  les  premières  nouvelles  de  la  déroule  de  Nancy 
parvinrent  aux  Pays-Bas,  des  rumeurs  diverses  se  répandi- 
rent parmi  le  peuple  sur  le  sort  du  Duc.  L'opinion  la  plu» 
générale  élait  qu'il  avait  échappé  au  fer  de»  Lorrain».  A 
Mon»,  on  le  disait  réfugié  dans  un  château  sur  la  Moselle  (7), 
et,  chose  assez  singulière,  la  même  version  circulait  à 
Maestricht  (8).  Même  après  que  l'ou  eut  appris,  à  n'en  pou- 
voir douter ,  qu'il  avait  péri  dans  la  bataille,  il  y  eut  en- 
core bien  des  gens  qui  ne  voulurent  pas  y  croire  :  »  Il 

•  estolt,  dit  sou  historiographe  ,  tant  redoublé ,  tant  bien 


ses  gens  de 


,  avolt  eu  la  perte ,  cl  ses 


»  qu'il»  avoienl  peu  ,  et  noilre 
»  chatteau  tur  tioztue,  comme  on  entcndolt,  sans  le  savoir  à 
■  la  vérité,  d 

[«)  on  trouve  ,dan*  le  compte  rendu  par  Benoit  de  Pardicu, 
receveur  général  de  laeUrichtetdcspay»d'oulrc-leuic,  pour 
une  année  commençant  au  1"  octobre  14*0,  et  Oniuant  au 
30  «eplctubrc  1477  (aux  Archive*  du  Royaume),  que  le  conseil 
du  Duc  S  Xaetlrlcbt  envoya  un  expre»  au  teigneur  dHumber- 
court ,  qui  était  a  Rurcmondc ,  pour  l'inronner  que  le  Duc 
avait  perdu  la  batsillc  contre  le  duc  de  Lorraine ,  ende  dat  die 
têtue  mjn  gencdtch  heer  In  ymepertone  g<xne  noot  en  hadde, 
ende  wat  vertrocktn  met  tommtge  van  hurt  armejrcn  opt  ccuiel 
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•  tervl,  et  tant  aimé  des  Bourguignon»,  Picard»  et  Han- 
»  nuyer»,que,  quelque  certification,  enseigne  ou  appari- 

■  tion  qui  fusist  trouvée  sur  ton  corps ,  croire  ne  povoient 
»  qu'il  fust  mort,  ains  le  souslenoient  etlre  en  vie  ;  et,  en 

•  coulourant  leur  folle  crédence ,  ils  acceptoient  et  ven- 

•  doient  le»  un»  aux  aultre»,  joyaux,  vai»»ellc*  cl  chevaulx 
t  plut  troi»  foi»  qu'il»  ne  valoient ,  a  condition  de  payer  à 
»  «a  revenue,  lorsqu'il  seroit  entré  en  »es  pays  (1).  »  Le 
manuscrit  de  Vande  Létuwe,  conservé  dan»  le»  archive» 
d'Y  prêt,  nou»  apprend  auisi  «  qu'il  circulait  dan»  le  pays 

•  tant  de  doutes  sur  la  mort  du  duc  Charte*,  que,  pendant 

>  nombre  d'années,  au  moin»  dix  ans  on  pfut ,  on  vendait 
»  plusieurs  biens  sou»  la  condition  de  son  retour ,  ce  qui 
s  était  étonnant  pour  beaucoup  de  monde  ,  el  fit  douter  de 

■  sadite  mort  (3).  »  Je  ne  pense  pat,  au  reste,  comme 
Molinet,  que  c'était  l'amour,  je  pente  plutôt,  avec  un  his- 
torien de  notre  époque,  que  c'était  la  crainte,  qui  faisait 
croire  aux  sujets  du  duc  de  Bourgogne  qu'il  était  encore 
vivant;  on  tremblait  des  vengeances  terrible»  qu'il  ne  tar- 
derait pas  a  exercer  »ur  ceux  qui  te  seraient  trop  bâlé» 
d'ajouter  foi  a  sa  mort  (3). 

La  duebeste  Marguerite  d'York ,  épouse  de  Charte»  le 
Téméraire,  el  la  princene  Marie,  sa  fille,  n'avaient  pas 
de»  avis  plu»  .'certains  que  le  public  de  ce  qu'il  était 
devenu;  elle»  écrivaient  encore,  à  la  date  du  15  janvier,  | 
a  la  chambre  det  complet  de  Malinet,  «  que,  par  plu- 

•  ticurt  nouvelles  que  elle»  avoient  de  divers  côtés, 

•  elles  entendoient  et  etperoient  que,  grâce  a  Dieu,  il 

•  esloit  en  vie  et  santé,  el  qu'il  estoit  plu»  apparent  qu'il 
»  fust  hors  det  maint  de  ses  ennemis,  en  lieu  tûr ,  qu'au- 

>  trement  (4).  * 

Cet  deux  princenet  se  tenaient  à  Gand.  La  jeune  du- 
chesse n'avait  presque  jamais  quitté  celle  ville,  dont  les 
habitant»  se  regardaient  comme  ses  tuteurs,  tant,  dit  un 
historien ,  ils  en  faisaient  curieuse  garde ,  el  il  était  difficile 
de  la  tirer  hors  de  leurt  mains  (5).  Le  Duc,  en  parlant  pour 
•a  funeste  expédition  de  Suisse ,  avait  coufié  la  direction 
principale  des  affaires  du  gouvernement  à  Adolphe  de 
Clèves  et  de  la  Marck,  seigneur  de  Ravcslcin,  nommé  son 
lieutenant  général ,  et  à  Guillaume  llugonel,  chancelier  de 
Bourgogne.  Cet  ministres  n'étaient  point  à  Gand;  le  sei- 
gneur d'Uumbercourt  était  dam  ton  gouvernement  det 
payt  d'outre-Meuse. 

Ce  fut  vers  le  30  janvier,  que  la  duchesse  Marie,  ou , 
comme  on  l'appelait ,  mademoiselle  de  Bourgogne ,  fut  in- 
formée d'une  manière  positive  de  la  mort  de  son  père.  Elle 
•'empreua  de  mander  les  princes  de  ton  sang,  le  teigneur 


(l)  Jean  iiollnet,  dans  la  collection  de  M.  Bue  bon ,  t.  XLUI  , 

p.  237. 

(ï)  Item ,  tulktn  luyfel  liep  Inl  tand  van  der  doot  van  dm 
hertoghe  Karrlt,  ait  dat  men  velte  goedi  vercochle  op  sjm 
wedercommen  zter  langhe  tjJen  endejaren  daer  naer,  emmer 
wrl  XJaer  ofmeer  ;  twtlke  menlghe  melntchen  delde  venton- 
den  end*  tuyfeien  van  zjrne  voorttide  doot. 

(3)  ttsnvondc  de  sismondl ,  Htito/rt  det  Français ,  tomeX, 
p.  152,  édlt.  Je  !»  Société  Typographique  Belge. 

(4)  Cette  lettre  a  été  insérée  par  i.  î.e  Glay  dans  set  Ana- 
Irctet  MitoriKjuet ,  recueil  qnl  renferme  des  documents  du 
pins  haut  Intérêt,  éclalrcls  par  une  critique  savante  et  judi- 
cieuse. 

(5)  Molinet,  p.  M,  t.  XLIV  de  la  Collection  de  M.  Bucbon. 
Dans  le  discours  que  le  uuc  adressa  aux  députés  de  Gand  , 

lorsque,  le  15  janvier  1409,  ils  vinrent  lui  faire  réparation,  Il  »c 
plaignit,  entre  autres,  de  ce  que,  «  quand  II  falsoll  qnérlr  ta 
!  devers  lui  a 


de  Raveslcin ,  lo  chancelier  llugonel ,  le  teigneur  d'Htrtn- 
bercourl  et  tout  let  principaux  ministre».  Avant  même 
d'avoir  reçu  la  uouvelle  du  détattrede  Nancy,  elle  avait, 
d'accord  avec  sa  mère,  convoqué  let  était  généraux  pour 
le  3  février  ;  elle  donna  de  nouveaux  ordret  afin  qu'il»  te 
rendissent  immédiatement  auprès  d'elle  (8)  ;  elle  écrivit 
aux  bonnes  villes  que  ton  intention  était  d'alléger  let 
charge»  que  le  pay»  avait  eu  à  supporter  tous  le  règne  de 
•on  père,  et  de  les  traiter  dorénavant  avec  la  plu»  grande 
douceur  et  la  meilleure  justice  et  police  qu'elle  pour- 
rail  (7)  ;  elle  envoya  aux  habitants  de  Tournay  un  message, 
pour  leur  faire  savoir  qu'elle  voulait  entretenir  entre  eux 
et  ses  sujet»  amour  et  communication  ,  et  requérir  d'eux 
le  semblable  (8);  elle  fit  partir  pour  la  Bourgogne  Simon 
deCleron,  muni  d'instructions  qui  avaient  pour  objet  de 
prévenir  la  défection  de  cette  province  (9);  elle  dépécha 
en  Artoi»  et  dan»  le  Boulonnai»  messirc  Guy  de  Roche- 
fort,  son  conseiller  et  chambellan  ,  el  M»  Guy  Perrot,  «on 
secrétaire,  chargés  de  l'y  faire  reconnaître  comme  prin- 
cesse et  comtesse  (10)  ;  enfin  elle  envoya  Jacquet  de  Talnlc- 
villc  et  M»  Thibaut  Barradol,  ton  »ecrélaire ,  à  Loui»  XI , 
avec  la  mittion  de  le  supplier  de  ectter  le»  hostilités  qu'il 
avait  commencée»  contre  te»  Etat»,  et  de  lui  accorder  un 
délai ,  pendant  lequel  elle  prendrait  connaissance  des  pré- 
tention» qu'il  formait ,  pour  y  satisfaire,  si  elles  él aient 
raisonnables  (11). 

Dans  les  premier*  jour»  de  février ,  de»  députés  de»  étal» 
de  Brabant ,  de  Flandre ,  d'Artois,  de  Uainaut  et  de  Namur 
le  trouvèrent  réuni»  à  Gand.  La  Duchesse  leur  remontra 
l'imminence  de»  danger»  qui  menaçaient  le  payt  :  l'Artoit 
était  envahi  par  Louit  XI ,  le  Uainaut  était  exposé  i  la 
même  agression;  elle  réclama  d'eux  des  secourt  prompts 
el  efficaces.  Let  était  promirent  de  lui  être  bon»  et  loyaux 
tujet»,  et  de  l'aider  contre  *c*  ennemis  (13)  ;  ilt  écrivirent 
aux  villes  de  Valenciennct ,  de  Boucbain,  du  Quesnoy  et 


de  Saint-Ghislain 


les 


l'oreille  aux 


propoiitiom  dci  Françait,  et  let  assurer  qu'elles  seraient 
secourues  (13);  ils  résolurent  de  lever  une  armée  de  cent 
mille  hommet,  et  que  provisoirement  le  payt  de  Brabaot 
fournirait  8,000  combattant»;  la  Flandre,  y  comprit  Lille, 
Douai,  Orchiet  et  Malinet ,  13,000  ;  la  Hollande  et  la  Zé- 
lande 6,000  ;  le  Uainaut,  3,000;  l'Artoit  el  le  Boulonnait , 
4,000;  Namur,  1,000;  ilt  confièrent  le  commandement  en 
chef  de  cette  armée  à  M.  de  Ravcttein;  ils  voulurent  que 
chaque  province  se  pourvût  d'artillerie  et  de  munitiont  de 
guerre,  qu'elle  te  mil  en  mesure  de  talitfaire  elle-même  à 
la  tolde  de  te»  gen»  d'arme»;  il»  donnèrent  de»  | 


>  volt  ravoir.  (  Voyex  mes  Documente  inédit» ,  U  I ,  p.  SM  ) 

(6)  Compte  du  grand  bailliage  de  Batnaut,  du  1"  octobre  1476 
au  30  septembre  1477,  aux  archives  de  Lille. 

(7)  Lettre  du  S4 janvier  1478(v.sl.),auxécUevin»ct  1 
de  Mont ,  conservée  en  original  dans  1< 

(8)  Registre  des  consaux  de  Tournay,  de  1472  a  1477,  résolu- 
tion du  2»  janvier  1470  (v.  st.). 

(9/  llUtoire  de  Bourgogne ,  par  les  Bénédictin* ,  1. 1 V,  p.  474 , 
el  Preuves,  ccclxv. 

(10)  Manuscrit  d'Tpres.— Compte  do  Nicolas  le  Prévost,  rece- 
veur général  de»  Onances,  du  l«  septembre  au  31  décembre 
1477,  aux  archives  de  Lille. 

(11)  Manuscrit  d'Tpres. 

(12)  Troisième  registre  du  conseil  de  ville  de  ion», séance  du 
16  février  1476  (v.  st.).— Compte  du  grand  bailliage  de  tUUuut, 
du  1"  octobre  1476  au  3?  septembre  1477. 

(13)  Compte  du  grand  bailliage  ci-dessus  cité. 
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ânx  famille*  de  ceux  qui  périraient  ou  seraient  faits  pri- 
sonniers dans  la  guerre,  etc.  (1). 

Ce  ne  fut  pas ,  comme  le  remarque  Olivier  de  la  Mar- 
che (3) ,  sans  le  payer  par  de  bien  grandes  concessions , 
que  mademoiselle  de  Bourgogne  obtint  des  états  le  con- 
cours qu'elle  leur  avait  demandé.  Us  lui  firent  signer  un 
privilège  général  pour  tous  les  Pays-Bas  (3),  chose  qui  ne 
s'était  jamais  vue  avant  elle,  et  qui  ne  se  renouvela  sous 
aucun  de  ses  successeurs.  Cette  charte  ne  prononçait  pas 
seulement  l'annulation  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  pour- 
rait l'être  dans  la  suite,  en  contravention  auxliberlés, 
droits  et  coutumes  du  pays,  la  révocation  des  ordonnances 
relatives  au  service  des  tenants  fiefs,  l'abolition  du  parle- 
ment et  des  autres  consistoires  établis  à  Malines,  etc.,  etc.  ; 
elle  contenait  encore  ces  deux  dépositions  capitales  qui 
conféraient  aux  états  des  droits  dont  ils  n'avaient  point  joui 
jusqu'alors  :  l'une,  que  la  Duchesse  et  ses  successeurs  ne 
pourraient  entreprendre  de  guerre,  agressive  ou  défensive, 
qu'au  préalable  ils  n'en  eussent  écrit  aux  états  et  obtenu 
leur  consentement  ;  l'autre,  que  les  états  de  toutes  les  pro- 
vinces ,  pour  les  affaires  concernant  le  pays  en  général ,  et 
les  étals  particuliers  de  chacune  d'elles  pour  les  affaires 
qui  la  regardaient,  pourraient  se  convoquer  et  s'assem- 
bler la  où  et  toutes  et  quantes  fois  il  leur  plairait,  sans 
être  tenus  de  s'y  faire  autoriser  par  la  Duchesse  et  ses 
successeurs.  Il  ne  faut  voir,  dans  des  dispositions  de  cette 
nature,  que  les  effets  d'une  réaction  inévitable  contre  le 
régime  despotique  et  violent  qui  avait  pesé  sur  le  pays  du 
vivant  du  duc  Charles.  Ce  prince  ,  par  ses  guerres  conti- 
nuelles, avait  causé  des  dommages  inestimables  a  ses 
peuples;  les  étals  voulurent  en  prévenir  le  retour,  en 
stipulant  qu'à  l'avenir  aucune  guerre  n'aurait  lieu  contre 
leur  gré.  Il  n'avait  eu  nul  égard  aux  remontrances  des 
mandataires  de  la  nation;  ils  se  firent  octroyer  la  liberté 
de  se  réunir  en  particulier  et  en  général,  afin  d'être  en 
mesure  de  se  concerter,  le  cas  échéant,  sur  les  dispositions 
a  faire  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  et  le  maintien  de 
leurs  droit*. 

I.e  privilège  général  fut  suivi  de  privilèges  spéciaux  pour 
les  états  particuliers  et  les  villes.  Tous  obtinrent  les  points 
qu'il*  voulurent  avoir;  le*  chartes  furent  rédigées  sur  les 
minutes  qu'ils  présentèrent  eux-mêmes.  La  ville  de  Gand , 
entre  autres ,  fut  réintégrée  dans  toutes  les  prérogatives, 


(1)  Cette  résolution  des  états  généraux  se  trouve  dans 
cuell  de  pièces  qui  existe  aux  archives  du  royaume. 

(2)  Page  02  de  l'édition  de  1818. 

(3)  lu  original  de  ce  privilège,  qui  porte  la  date  du  11  fé- 
vrier 1476  (t.  st.),  et  qui  est  conçu  en  flamand,  exUte  dan»  les 
archives  de  la  ville  de  Mons  ;  Il  y  en  a  beaucoup  de  copies.  Il 
a  «lé  Imprimé  a  Gand ,  en  1787,  avec  plusieurs  autres  chartes 
Urées  des  archives  de  cette  ville. 

(4)  Le  privilège  de  la  Flandre  est,  comme  le  privilège  gé- 
néral, daté  du  Il  février  1476  (v.  st.)  :  il  a  été  Imprimé  *  Cand, 
en  1787,  dans  le  recueil  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  celui  de  Gand, 
date  du  30  janvier,  est  transcrit  dans  les  registres  de  la  ville. 

Le  privilège  des  pays  de  Hollande  et  de  Zélande  porte  la  date 
du  14  mars  1476  (v.  st.  ).  On  le  trouve,  ainsi  que  les  privilèges 
particuliers  accordés,  pendant  le  même  mois,  aux  villes  de 
Deirt ,  de  Baerlem  ,  d'Amsterdam ,  de  Leyde ,  de  la  Brlelc ,  de 
Couda,  de  Schledam,  dans  un  registre  dit  de  l  audience,  con- 
servé aux  archives  de  Lille,  et  marqué  C,  n°  279. 

A  la  même  époque  appartient  le  privilège  de  la  ville  et  sei- 
gneurie de  Malines,  dont  l'original  se  conserve  dans  les  archives 
de  cette  ville. 

i  aux  étals,  aux  prélats  et  aux  villes  de 
il  datés  du  mois  de  mal  1477;  ils  sont  transcrits 


autorités  et  coutumes  que  lui  avaient  enlevées  le  traité  de 
Gavrc  et  les  actes  subséquents  émanés  soit  de  Philippe  le 
Bon ,  soit  du  duc  Charles  (4). 

Onsait  queMaximilien  ne  voulut  pas  reconnaître  plusieurs 
de  ces  concessions  ,  mais  feulement  le*  privilèges  qui 
étaient  en  vigueur  lors  de  la  mort  du  duc  Philippe,  et  ce 
fut  en  partie  la  cause  des  guerres  qui  agitèrent  son  régne. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu,  il  y  a  quelques  années ,  dans  un 
de  nos  dépôts  d'archives  (je  ne  saurais  dire  lequel ,  car  la 
note  que  j'ai  tenue  de  ce  fait  important  s'est  égarée),  que 
le  duc  d'Auiriche,  quelque  temps  après  son  avènement,  ou- 
vrit une  enquête ,  où  il  fut  établi  que  mademoiselle  de 
Bourgogne  avait  été  forcée  de  souscrire  à  tout  ce  qu'on 
avait  désiré  d'elle  (5).  La  chose  est  plus  que  vraisemblable  ; 
elle  a  pour  garant  d'ailleurs  l'autorité  d'Olivier  de  La 
Harch  (6).  Comment  cette  jeune  princesse,  attaquée  par 
un  ennemi  puissant,  et  privée  de  tout  appui,  eut-elle  pu , 
sans  compromettre  sa  couronne  même ,  se  refuser  aux  de- 
mandes qu'on  lui  adressait  ?  Lorsque  Maximilicn,  au  mois 
de  juillet  1485,  s'étant  rendu  maître  d'une  sédition  qui  ve- 
nait d'éclater  à  Gand  en  sa  préseuce,  accorda  aux  Gantois 
des  lettres  de  rémission  et  de  grâce,  il  y  stipula  la  cassa- 
lion  des  octrois  et  privilèges  qu'ils  avaient  oblenus  de  la 
duchesse  Marie  et  du  duc  Philippe ,  son  fils,  se  servant  du 
motif  que  les  uns  l'avaient  été  par  force,  ont  d'teswUle 
dat  de  xommighe  van  dien  vercregen  zyn  gcweett 
crachtelic  ende  by  impretsy,  et  le*  autres  subreptice- 
ment (7). 

Reprenons  la  suite  des  événements. 

Nous  avons  dit  que  Marie  de  Bourgogne ,  aussitôt  qu'elle 
fut  assurée  de  la  mort  de  son  père,  avait  dépêché  un  de  ses 
conseillers  et  un  de  ses  secrétaires  à  Louis  XI;  ces  envoyés 
furent  bientôt  suivis  d'une  ambassade  solennelle. 

Selon  Molinet  (8),  l'ambassade  était  composée  du  chan- 
celier Uugonet ,  de  l'évéque  de  Tournay,  du  seigneur 
d'Ilurtibercourt  el  du  seigneur  de  la  Grutbuse;  Commines 
désigne  le*  même*  personnages ,  à  l'exception  de  l'évéque 
de  Tournay  ;  il  y  ajoute  le  seigneur  de  la  Vere  et  plusieurs 
autres,  tant  nobles  que  gens  d'Église  et  des  bonnes  villes (9). 
Wielant  nomme,  comme  ayant  fait  partie  de  l'ambassade, 
l'évéque  de  Tournay ,  l'évéque  d'Arras,  le  chancelier  Uu- 
gonet, les  seigneurs  de  la  Grutbuse,  de  la  Verc  eld'Hum- 
bercourt,  el  des  députés  du  pays  de  Flandre  (10). 


dans  un  cartulalre  que  possèdent  les  Archives  du  loyaume,  et 
que  l'Inventaire  Imprimé  renseigne  sous  le  n*20. 

Les  archives  de  la  ville  de  namur  renferment  le  privilège  ac- 
cordé A  ce  pays;  Il  est  daté  aussi  du  mois  de  mal  1477. 

[i]  J'ai  retrouvé  depuis  ma  note.  La  pièce  citée  est  men- 
tionnée dans  l'Inventaire  des  titres  que  le  procureur  général 
de  Chartes-oulnl  produisit  en  1540 contre  les  Gantois;  clic  y  est 
Indiquée  en  ces  termes  :«  Copie  autenllque  do  certaine  en- 
.  quête  faite,  en  l'an  1491,  A  la  requête  du  procureur  général, 


,  de  Gand  et  autres  des  états  des  pays  de  par  deçà,  A  I 
»  Marie,  pour  obtenir  le  prétendu  privilège  el  autres  tels  que 
n  bon  leur  sambla,  disant  lors  qu'Us  n'y  voulolenl  avoir  changé 
»  un  a  pour  un  b.  » 

(6)  Page  92  de  l'édition  de  1616. 

(7)  Ces  lettres  de  Maalmlllen  sont  aux  archives  de  ta  ville  de 
Gand  ;  on  les  trouve  aussi  transcrites  dans  un  registre  aux 
chartes  marqué  C,  n°  28],  aux  archives  de  Lille. 

(8)  Chroniquet  de  Jean  Molinet,  chap.  XLV,  tome  3.LIV, 
p.  58,  de  l'édition  de  M.  Bucbon. 

(9)  Llv.  V,  cliap.  XV,  Unie  I,  page  ÎC9,  «le  l'édition  de  lercle 
du  fresnoy. 

0<'.  jtt.liijhtUi  de  f  /anrire,  MS. 
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J'avais  déliré  pouvoir  donner  quelque*  détails ,  puisés  à 
de*  sources  officiel  le*,  sur  le»  négociations  qui  eurent  lieu 
entre  ce*  ambassadeur*  et  Loui*  XI.  Je  me  suit  rendu  ex- 
près i  Lille,  plein  de  l'espoir  d'y  trouver,  au  moin*  en 
partie  ,  le*  renseignement*  dont  j'avais  besoin  :  mon  at- 
tente a  été  déçue.  Le*  recherche*  que  j'ai  faites  dans  le* 
archives  de  l'ancienne  chambre  de*  compte*  de  Flandre, 
avec  l'asosiance  toujours  bienveillante  de  notre  honorable 
confrère  M.  Le  Glay,  tont  restées  absolument  sans  résul- 
tat :  dans  les  commissions,  dans  les  instructions,  dans  le* 
correspondance* ,  pat  la  moindre  pièce  qui  ait  rapport  aus 
affaire*  diplomatique*  de  celte  époque.  Le*  compte*  géné- 
raux de*  dépente*  devaient  renfermer  des  indications  pré- 
cise* sur  let  noms  des  personnage*  qui  Turent  adjoint*  au 
chancelier  Hugonel  et  au  seigneur  d'Hurobcrcourt ,  sur 
l'époque  du  départ  de*  ambassadeurs  et  celle  de  leur  re- 
tour a  Gand;  cet  complet  manquent.  Ut  auront  probable- 
ment été  détruit* ,  comme  Uni  d'autre*  document»  pré- 
cieux ,  «oui  le  régime  de  la  terreur  (1). 

Dan*  le  cour*  de  me*  travaux  a  la  bibliothèque  du  roi, 
a  Pari* ,  l'année  dernière,  il  ne  m'était  tombé  »ous  le*  yeux 
aucune  pièce  qui  jetât  de»  lumière*  »ur  l'événement  qui 
nous  occupe  ici  ;  j'ai  écrit  à  l'un  des  employé»  de  cet  éta- 
blissement, afin  qu'il  roulât  y  faire  de  nouvelles  recherche», 
spécialement  dan*  le*  correspondances  de  Louis  XI ,  qui  y 
sont  fort  volumineuse*  :  ce*  recherche*  n'ont  pas  eu  plut 
de  sucrés  que  les  mienne*  propret. 

Les  seules  circonstances  authentiques  que  j'aie  pu  re- 
cueillir sur  les  négociations  de  Péronne,  ce  tont  les  comptes 
de  la  ville  de  Bruges  qui  me  les  fournlttent;  on  y  volt  que 
la  Flandre  fut  représentée  par  plusieurs  députés  dans  l'am- 
bassade qu'envoya  la  Duchesse;  que  les  ambassadeurs  par- 
tirent au  commencement  de  février,  et  qu'ils  furent  de  re- 
tour vers  la  fin  du  mois  (i). 

Ce  qui  ett  certain  toutefoit ,  c'est  que  ces  négociateur! 
échouèrent  auprès  de  Louis  XI  dans  l'objet  essentiel  de 
leur  mission,  qui  était  de  faire  reconnaître  par  ce  prince 
les  droitt  de  Marie  de  Bourgogne ,  et  d'obtenir  de  lui  l'ob- 
tervation  det  trêve*  qu'il  avait  «Ignées  avec  le  feu  Duc.  Le 
roi  ne  voulut  condescendre  à  aucune  surséance  de  guerre, 
à  moins  qull  n'eût  en  ses  mains  la  cité  d'Arras  comme 
ton  propre,  et  le  comté  de  Boulogne  au  profil  et  conser- 
vation de  qui  y  aurait  droit;  il  demanda  aussi  qu'il  lui 
fut  fait  ouverture  des  villes  et  places  du  comté  d'Artois; 
cependant ,  au  cas  que  mademoiselle  de  Bourgogne  et  ses 
pays  voulussent  lui  faire  tant  d'honneur  que  de  prendre 
en  mariage  le  dauphin,  il  était  prêt  a  renoncer  à  toutes 
ses  prétentions,  et  de  plus,  disail-il ,  à  leur  donner  du 
sien  (3). 

Le»  état»  généraux,  lorsqu'ils  eurent  eu  connaissance  de 
ce  qui  avait  été  traité  à  Péronne,  résolurent,  du  consente- 
ment de  la  Duchesse,  d'envoyer  eux-mêmes  uno  ambassade 

(1)  Voy.  l'intéressante  Notice  tur  let  arehtvet  du  départe- 
ment du  Nord,  pu-  m.  Le  oiay.  Lille,  Daniel,  1&39,  ln-8*  de 
73  pages. 

(2)  Item,  nu  In  tporele ,  xo  trac  de  burchmtilre  van  de» 
courpte,  Joot  y  an  t/aetwtn,  mldtghadert  zekere  andere  ghe- 
deputetrde  van  dettr  lande  van  riaenderen  ,  le  Pierone  ,  b? 
den  eonync  van  francÊcrrcke  doe  datr  w étende,  amme  met 
hem  le  communlquirme  van  grooten  ende  uvaren  zaken  der 
wetvatrt  van  deten  voortelde  lande  anghaende,  ende  n-os  ule 
XXI  daghen,  etc.  compte  île  la  ville  de  Brunes ,  de  MÎT,  aux 
Archives  au  Boy* unie. 

(3}  Voy.  les  iuUruclions  des  ambassadeurs  envoyé»  P.ir  les 


à  Loui*  XI  (4)  :  le  manuscrit  d'Yprei  noui  a  conservé  las 

instructions  qu'ils  lui  donnèrent  (5). 

Après  y  avoir  rappelé  le  résultai  de  la  négociation  pré- 
cédente, tel  que  je  viens  de  l'énoncer,  ils  chargeaient  leur* 
ambassadeurs  d'abord  de  remercier  le  roi  de  la  manière 
honorable  dont  il  avait  accueilli  ceux  qui  lui  avaient  été 
envoyés ,  du  délai  par  eux  obtenu ,  et  de  l'affection  qu'il 
disait  porter  à  mademoiselle  de  Bourgogne  et  a  «es  pays. 
Ce*  compliments  fait* ,  le*  ambassadeur*  devaient  prier  le 
roi  de  suspendre  tous  exploit*  de  guerre ,  et  de  retirer  tes 
gen»  d'armes  de*  lieux  qui  appartenaient  i  la  Duchesse, 
au  moins  pour  un  certain  temp*.  Il*  lui  déclareraient,  afin 
de  l'y  engager,  que,  ti  de»  nouveauté»  et  attentats  avaient 
été  fait»  contre  lui  par  les  gouverneurs  du  feu  Duc,  ceux-ci 
étaient  à  présent  destitués ,  et  qu'un  nouveau  conseil  avait 
été  ordonné  par  mademoiselle  de  Bourgogne;  qu'ils  étaient 
trèi-doleolt  des  guerres  que  le  feu  Duc  avait  entreprise»  à 
rencontre  de  la  couronne;  qu'il  les  avait  entreprises  contre 
leur  gré,  à  leur  grande  charge,  et  sans  égard  aux  droit*  et 
coutume*  du  pays  ;  que ,  pour  prouver  leur  amour  au  roi, 
ils  avaient  aboli  le  parlement  de  Matines,  dont  l'institution 
portait  atteinte  à  sa  souveraineté.  Quant  au  mariage  pro- 
posé entre  le  dauphin  et  mademoiselle  de  Bourgogne,  les 
ambassadeurs  lui  représenteraient  qu'il  était  nécessaire 
que  chacun  des  pays  eût  le  temps  d'en  délibérer ,  attendu 
que  le  rapport  qui  avait  été  fait  l'avait  été  a  leurs  député* 
feulement;  que  ceux-ci  n'avaient  pouvoir  de  traiter  de  ti 
grande  matière,  dont  il  n'avait  jamai*  été  parlé  jusqu'alors; 
que  même,  à  l'heure  dudit  rapport,  le*  député*  de  plusieurs 
pays  n'étaient  point  arrivés  ;  que,  si  le  roi  voulait  accorder 
ce  délai, les  députés  pourraient  aller  demandera  leurs  prin- 
cipaux leurs  intentions  sur  Ki  matière  dudit  mariage;  qu'en- 
suite il*  en  délibéreraient,  en  ayaul  égard  aux  avantage* 
que  le*  pays  retireraient  de  sa  conclusion,  et  aux  inconvé- 
nients auxquels  ils  seraient  exposés,  s'ils  le  rejetaient.  Fi- 
nalement, ils  tâcberaint  de  persuader  au  roi  qu'un  arran- 
gement et  la  cessation  de*  voie*  de  Tait  seraient  le»  meilleurs 
moyens  de  disposer  la  ualion  à  se  montrer  favorable  au 
traité  de  mariage  qu'il  désirait. 

Les  états  généraux  ataicni  espéré  gagner  du  temps  par 
celle  ouverture;  mais  Louis  XI  était  trop  clairvoyant,  pour 
y  voir  autre  chose  qu'un  refus  déguisé  de  souscrire  à  ses 
demandes.  Il  laissa  (ans  réponse  les  propositions  des  am- 
bassadeurs, cl  fil  avancer  son  armée  |6}.  La  guerre  entre 
les  deux  pays  fui  dés  lors  inévitable. 

Me  voici  arrivé  aux  fail*  qui  sont  le  sujel  principal  de 
cette  note. 

Avant  d'en  présenter  le  récit,  je  suis  obligé  de  faire 
quelques  observation*. 

On  a  opposé  à  la  relation  de  Philippe  de  Comines  , 
relation  que  n'Infirment,  en  aucun  point,  qu'on  veuille 
bien  le  remarquer,  ni  Olivier  de  la  Marche  (7),  ni  Jeau 

états  généraux  au  rot,  dans  le  Bulletin  de  la  séance  de  l'Aca- 
démie du  3  août  1839,  page  237, 

(4)  J'ai  donne  les  noms  des  personnages  qui  composèrent 
cette  ambassade,  Bulletin  et  page  cité*. 

(5)  Bulletin  et  page  cité*. 

(6)  Wlclaiil ,  Antiquité»  de  Flandre,  US. 

(7}  Je  ne  comprend»  pas  comment  mon  savant  confrère,  M.  le 
chanoine  De  Smet,  a  pu  trouver,  dans  la  manière  dont  s'ex- 
prime olivier  de  la  Marche ,  des  motifs  de  révoquer  en  douie 
une  partie  <lu  récit  de  Cominei.  Voici  tes  lernie»  dont  se  sert 
le  «eigncur  de  la  Marche  :  «  En  ce  tempi,  les  Canton  leooytut 
.  prisonniers  measlre  Guillaume  Husjoncl,  chancelier,  et  le  sel- 
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Molinet ,  historiens  contemporains  comme  le  seigneur 
d'Argenton  ,  on  lui  a  opposé  ,  dis-je,  trois  chroniques  iné- 
dites qui  se  conservent  aux  archives  provinciales  à  Gand  : 
mais  on  a  négligé  de  faire  counaltre  à  l'Académie  que  la 
première  de  ces  chroniques ,  le  Bouck  van  memorien 
der  ttadt  Ghendt,  a  été  écrite  vers  1554,  ainsi  plus  de 
trois  quarts  de  »ièclaaprês  les  événements  ;  que  la  deuxième, 
la  Getchrevene  Chronyke  van  Ghendt,  qui  n'est  qu'une 
répétition  amplifiée  de  la  première,  Paélé  en  1572  (1)  ;  <|ue 
la  dernière  enfin,  VAloude  vlaemtche  dag  Chronyke, 
appartient  vraisemblablement  à  la  même  époque.  Or,  je  le 
demande ,  de  pareils  documents  sont-ils  d'une  grande  va- 
leur historique  ?  peuvent-ils  être  invoqués  comme  des  auto- 
rités contre  des  écrivains  tels  que  Comines,  la  Marche 
et  Molinet?  Le  témoignage  des  chroniqueurs  n'csi  vraiment 
imposant,  que  lorsqu'ils  racontent  les  choses  qui  se  sont 
passées  de  leur  temps,  et  qu'ils  ont  été  en  position  de  les 
bien  connaître. 

Un  de  no*  confrères,  M.  Schayes,  possède  aussi  une 
chronique  sur  la  Flandre,  et  particulièrement  sur  la  ville 
de  Gand,  au  xiv«  et  au  xv«  siècle  (2),  et  celle-ci  est  plus 
ancienne  que  celles  que  l'on  a  citées  ;  selou  M.  Schayes, 
son  auteur  aurait  été  témoin  des  événements  qu'il  rapporte 
de  1468  à  1504  :  il  devait  être  natif  ou  bourgeois  de  Gand, 
et  un  homme  indépendant  et  n'écrivant  sous  l'influence 
d'aucun  parti.  Eh  bien!  voici  les  termes  dans  lesquels  ce 
chroniqueur  rend  compte  du  supplice  des  deux  ministres 
de  Marie  de  Bourgogne  ;  je  les  recommande  a  l'attention 
de  l'Académie  : 

«  Item,  après  la  mort  du  duc  Charles,  les  communes  se 
»  soulevèrent  contre  les  magistrats  et  régents,  lesaccusanl 
»  de  corruption  et  d'autres  crimes ,  les  mirent  en  piison  et 
»  les  traitèrent  sans  miséricorde. 

»  Item ,  la  Flandre  et  les  autres  pays  du  duc  Charles 

•  échurent  a  mademoiselle  Marie ,  sa  fille  unique,  qui  sé- 

■  journa  à  Gand  après  la  mort  de  son  père.  Auprès  d'elle 

•  te  rendirent,  pour  maintenir  le  pays  en  paix  et  en  con- 
»  corde,  metsire  Louis  de  Bourbon ,  éréque  de  l.fége .  son 

•  oncle,  et  ses  neveux,  le  duc  Jean  de  Clèves  et  messire 
»  Adolphe,  ton  frère,  seigneur  de  Ravcslein.  Et  alors  les 

•  tisserands  et  autres  de  la  commune  de  Gand  firent  déca- 
>  piter  d'une  manière  arbitraire  (met  ghewetdt) ,  le  jeudi 

■  saint  de  l'an  1476  avant  Pâques,  le  chancelier  de  Bour- 
»  gogoe,  qui  était  un  homme  très-sage,  Juste  et  débon- 

•  ffneur  d'Humbercourt,  et  quelque  rtqueste  ou  pritre  que  leur 
»  iceuit  faire  madlele  dame  pour  eux,  combieu  qu  ille  fuit 
»  leur  prlnceue ,  il*  Orent  Iceux  deux  mourir,  et  le»  «Itfcapl- 
»  Jérrnt  sur  le  marche  de  Gand...  »  Ce  païaagc  appartient  au 

événement,  dit  :  «  Quand  cette  grande  et  noble  duchesse  culda 
»  avoir  secours  et  aide  de  «es  *ujel»  de  Braliant  et  de  riandrc», 

■  chacune  ville  voulut  avoir  privilège*  vieux  et  nouveaux, cl, 

■  en  Heu  de  guerroyer  le*  ennemis  de  leur  prlnccaae ,  Ils  lux 

•  prirent  tet  officiers  et  tervlteurt ,  et  plut  leurs  en  firent  ptteu- 
»  sèment  mourir,  cl  par  force  curent  d'elle  pardon  cl  prlvi- 

•  lige»  tel*  qu'il*  le*  voulurent  avoir...  »  Hon-sculcment  Je  ne 
saurai*  voir,  dan*  ce»  deux  passage* ,  rien  qui  contredise  le 
récit  de  Comines,  mal»  j'y  |vol*  la  confirmation  implicite  de* 
fait*  rapporte*  par  le  «Ire  d'Argenton. 

(I)  Voy.  la  notice  de  I.  de  Saint-Genots  *ur  le*  manuscrit* 
historiques  qui  appartiennent  au  dCpdt  des  archive»  de  la 
Flandre-Orientale  â  Gand,  dan*  le  Messager  des  sciences  et  des 
arts  de  la  Belgique,  tom.  V,  pag.  329-350. 

12)  Celle  chronique  est  ceUe  dont  ».  Schayes  a  annoncé  la 

(>)  B9.de  la  blbllotb«que  de  Bourgogne,  n°  W». 


»  naire  {die  een  zeer  wyt,  rechveerdkh  ende  goeder- 
»  tiere  man  wat) ,  le  seigneur  d'Humbercourt ,  qui  était 
»  un  seiencur  sage  (een  wyt  heere),  metsire  Jean  Van 

■  Melle .  et  plusieurs  aulres  de  la  ville  de  Gand  qui  avaient 
»  eu  la  direction  des  affaires  ,  et  ils  le  firent  contre  la  vo- 

•  lonté  de  la  princesse  f  jeghen  den  wilte  van  de  prln- 
»  cette)  et  de  tous  les  seigneurs  et  aussi  du  conseil  de  la 
n  ville  ,  nonobstant  qu'ils  demandassent ,  avec  les  plus 
»  vives  instances,  d'ester  en  justice  (te  rtchle  te  ttaene), 
»  et  d'y  repondre  à  ce  dont  on  les  chargeait.  ■ 

Rappelons  encore  ce  qu'on  lit  la-dessus  dans  l'ouvrage 
inédit  de  Wielant  sur  le*  Antiquilét  de  Flandre  (S)  : 

»  En  l'an  mil  CCCCLXXVI  ,  au  mois  de  janvier,  y  est-il 
»  dit ,  brlcf  après  que  les  nouvelles  feusrent  venues  de  la 

ilcsconfllure  dé  monsieur  le  duc  Charles  devant  Nancy, 
«  les  csiau  de  tous  les  pays  se  assemblèrent  à  Gand  devers 

•  madame  Marie. 

a  El  prestement  ceux  de  Gand,  querrant  occasion, 
»  feisreni  renouveler  la  loi  et  les  grands  doyens ,  et  tran- 

■  cher  les  testes  à  Pierre  Hueribloc ,  M»  Pierre  Rondins  , 

•  Me  Philippe  Sersanders,  Roelant  Van  Wedergraele  et 

•  atiltres  gens  de  bien  qui  avoyent  gouverné  du  temps  de 
«  monsieur  le  duc  Charles. 

•  Et,  ce  fait,  se  roisrent  en  armes  sur  le  marché,  à 
>  bannières  déployez  ,  à  l'instigation  et  par  practique 

•  d'aulcuns  de  la  court ,  comme  l'on  disoit,  et  feisrent 
»  trancher  la  leste  à  messire  Guillaume  Hughonnet,  eban- 

■  celier,  et  a  messire  Guy,  seigneur  de  Humbercourt, 
»  chevalier  de  l'ordre. 

»  Et,  après  que  madame  leur  eu»t  accordé  tout  ce  qu'il* 
»  demandoient ,  et  mesmement  la  révocation  de  la  paix  dc~ 
»  Garre  et  S>-Liévens-feste,  avec  confirmation  de  leurs  pri- 
»  viléges,  coustumez  et  usages,  ilz  se  départirent.  » 

On  voit  que ,  si  Philippe  de  Comines  a  contre  lui  trois 
chroniques  inédites  du  xvi«  siècle,  ou  plutôt  la  chronique 
de  1554 ,  répétée  avec  amplification  par  deux  autres  écri- 
vains ,  il  a  pour  lui ,  indépendamment  de  la  Marche  et  de 
Molinet,  deux  chroniques  contemporaines,  dont  l'une,  celle 
de  Wielant,  a  toujours  été  citée  pour  son  exactitude ,  et  a 
ici  d'amant  plus  de  poids ,  que  son  auteur  était  gantois ,  et 
qu'il  se  trouvait  certainement  sur  les  lieux. 

Ce  n'est  pourlaut  pas  à  Comines,  quelque  confiance 
que  je  place  dans  sa  véracité  (4),  que  j'emprunterai  le  récit 
des  troubles  de  Gand;  je  m'appuierai  sur  des  témoignages 

(4)  On  a  observé  que  ta  conduite  de  Philippe  de  Comines 
euvcrslc  duc  de  Bourgogne,  son  seigneur  naturel ,  la  part  qu'il 
prit  dan*  les  manœuvres  employées  par  Loul*  XI  pour  dépouiller 
la  princesse  Marie  de  wn  héritage,  l'anlmosilé  qu'il  montre 
contre  le*  Oautol» .  devaient  être  rte»  niolir»  de  se  délier  de  son 
témoignage  ;  cependant  on  a  dltauu.1  qu'il  était  généralement 
reconnu  pour  un  écrivain  de  bonne  roi.  Certes,  ce  n'est  pas  un 
historien  complaisant .  que  celui  qui ,  racontant  un*  conversa- 
tion dans  laquelle  Louis  XI  lui  fit  part  de  ses  projet»  sur  le* 
Pays-Bas,  aprCs  la  mort  de  Charles  te  T  cinéraire, ajoute:  «Quant 

•  au  monde,  y  avoll  grande  apparence  en  ce  que  ledit  seigneur 
»  disait,  mais,  quant  à  la  conscience ,  me  semblait  le  con- 
»  traire.  »  Ce  n'c«t  pa*  un  écrivain  servllc,  que  celui  qui,  tou- 
jours A  la  même  occasion ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le* 

•  chroniqueur*  n'cscrlvcnl  couiiiuincmcnt  que  le*  chose*  qui 
a  «ont  a  la  louange  de  ceux  de  qui  11»  parlent,  cl  laissent  plu- 
»  «leur*  chose»,  ou  ne  les  sçavcnl  pa»  aucune  fols  a  la  vérité; 
»  mais  ,  quant  a  inui,  je  me  délibère  de  ne  parler  de  chose  qui 
»  ne  soit  vra.re,  et  que  je  n'aye  veue  ou  scène  de  •(  grands 
.  personnages  qu  ils  sont  digne»  de  croire,  sans  avoir  regard 
»  aux  louanges  :  car  il  c»t  bon  a  penser  qu'il  n'est  nul  prince 
»  si  *age,  qu'il  ne  faille  bien  aucune*  fol»,  cl  bien  souvent  s'il 
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dont  l'autorité  ait  plut  respectable  encore ,  «tir  des  docu- 
menta authentique».  Ces  documents,  l'Académie  les  connaît 
déjà  pour  la  plupart  ;  elle  a  pu  juger  de  leur  importance  (1). 
On  a  irouln  atténuer  la  valeur  du  manuscrit  d'Ypres,  en 
disant  que,  écrit  loin  du  théâtre  des  événements ,  il  était 
de  plus  hostile  aux  Gantois;  il  est  facile  de  répondre  à 
cela.  La  commune  d'Ypres  avait  a  Gand  ses  députés ,  qui 
lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  s'y  passait  :  Vande 
Létuwe,  compilateur  du  manuscrit,  eut  connaissance, 
comme  M.  Lambin  nous  l'apprend,  de  ces  relations  ;  il  ne 
pouvait  doue  manquer  d'être  bien  informé.  Loin  d'être 
hostiles  aux  Gantois,  les  gens  d'Ypres  étaient  aminés  du 
même  esprit  qu'eux  ,  et  la  preuve ,  c'est  qu'ils  curent 
comme  eux  leur»  émeutes ,  sans  toutefoi»  le»  rendre  aussi 
sanglantes. 

Ceci  posé ,  venons  au  narré  de»  faits. 

Peu  de  temps  après  que  l'on  eut  reçu  a  Gand  la  nouvelle 
certaine  de  la  mort  du  duc  Charles,  les  gens  des  métiers 
se  soulevèrent ,  cl  voulurent  savoir  quel*  étaient  ceux  qui , 
en  1463 ,  avaient  conçu  et  rédigé  le  calfvcl,  c'est-à-dire 
ers  fameuses  lettres  du  2  janvier,  par  lesquelles  les  Gantois 
faisaient  le  sacrifice  de  leurs  plus  précieux  privilèges.  A  la 
suite  de  diverses  communications  tenues  entre  eux  cl  leurs 
doyens,  il  fut  trouvé  que  Roland  de  Wedergraete,  Philippe 
Scrsanders  et  Olivier  de  Grave,  échevins  i  celle  époque , 
étaient  les  auteurs  principaux  desdiles  lettres;  on  les  arrêta 
et  emprisonna.  On  arrêta  encore,  dans  le  même  temps, 
Pierre  Hueribloc ,  conseiller  du  conseil  en  Flandre ,  maître 
Pierre  Boudin» ,  qui  était  aveugle  depui»  longue»  années , 
et  Jean  Van  Pouckc  (9). 

JU«  Barthélemi  Trotin  ,  garde  des  chartes  de  Flandre , 
qui ,  sou»  le  duc  Charles ,  avait  été  revêtu  de  plusieurs 
charges  importantes ,  fut  mis  en  état  d'arreitation  avec  le» 
six  personnes  ci-dessus  nommées  ;  mais  on  le  relâcha , 
parce  que  la  commune  disait  que,  n'étant  pas  bourgeois  de 
Gand,  les  échevins  ne  pouvaient  le  soumettre  à  leur  juri- 
diction. Le  peuple  changea  toutefois  d'avis  le  même  jour, 
et  on  le  rechercha  alors  avec  le  plus  grand  soin;  heureu- 
sement qu'il  avait  profilé  de  se»  premiers  moments  de  li- 
berté pour  se  retirer  en  lieu  sûr;  il  eût  sans  cela  infaillible- 
ment partagé  le  sort  des  autres  prisonniers  ^3). 

Le  15  février  1477,  on  cassa,  dans  la  salle  de  la  Collace, 
la  paix  de  Gavre,  l'accord  que  les  Gantois  avaient  conclu, 
à  celte  occasion  ,  avec  le  duc  Philippe ,  et  les  lettres  du  S 
Janvier  1468  (v.  st.). 

Le  16  ,  la  duchesse  Marie  prêta  serment  comme  com- 
tesse de  Flandre ,  et  donna  à  la  ville  de  Gand  le  droit  sur 
le»  châlcllenie»  ,  Ylndagjmge,  et  plusieurs  autre»  beaux 
privilège»  (4). 

Le  18,  la  loi  de  Gand  fut  renouvelée,  conformément  aux 

■  a  longue  vie,  et  ainsi  tt  trouverait  <*>  ttun  faitt,  t'tl  en 
m  eitott  ail  toujours  m  venté.  »  (Llr,  v,  chap.  xiu.  ) 

(1)  Dans  la  séance  «lu  3  août  1839,  j'avaJ»  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie  le*  pièces  suivante*  : 

I.  Xstralt  du  registre  de  la  Collace  de  Gand,  contenant  un 
Journal  sommaire  de»  événement*  arrives  dans  celle  ville,  dans 
le»  mol*  de  février,  mars  et  avril  1477 ; 

II.  Extrait  du  manuscrit  de  Vaade  Létuwe,  conservé  dans  les 
archives  d'Vpre»  ; 

III.  Extrait  .lu  compte  du  bailli  de  Gand  pour  Tannée  1477; 
n.  Eslralt  du  compte  des  exploits  du  conseil  en  Flandre 

pour  la  même  année  ; 

v.  Jourmi  dn  tumulte  de  Gaud  ,  d'après  une  copie  cxlslante 
aux  Archive»  du  Royaume; 


coutumes  auxquelles  la  commune  avait  été  forcée  de  re- 
noncer tous  les  deux  règnes  précédeols  :  de»  vingt-six  éche- 
vin»,  six  furent  par  conséquent  tirés  du  membre  de»  bour- 
geois ,  dix  du  membre  des  métier» ,  et  dix  du  membre  de* 
tisserands  (5). 

Le  magistrat  ne  se  prenait  pa»  de  faire  le  proeè»  aux 
prisonniers  ;  il  voulait  sans  doute  laisser  passer  les  pre- 
miers moments  du  l'effervescence  populaire,  dans  l'espoir 
de  les  sauver  du  péril  qui  les  menaçait.  Mais  ceux  qui  diri- 
geaient le  peuple  avaient  des  vues  bien  différentes  :  ils  ex- 
citèrent les  gens  des  métiers  à  prendre  les  armes,  à  se 
rassembler  dans  les  maisons  de  leurs  métiers  res|>eciif»,  et 
à  interdire  la  cloche  de  travail  {werkc-cloke) ,  en  décla- 
rant hautement  qu'il»  ne  déiemparernirnt  point  de  là, 
jusqu'à  ce  que  justice  eût  été  faite  des  coupables  (6). 

Quelques  jours  après ,  les  six  prisonniers  furent  con- 
damnés à  mort  :  Hueriblock  fut  décapité  le  13  mars, 
Bauwin»  ou  Boudin»  le  14 ,  Van  Poucke  le  15,  de  Weder- 
graete, Sersanders  et  de  Grave  le  18  :  tous  furent  exécutés 
tur  un  échafaud  dressé  devant  le  château  des  comte»,  cur 
la  place  Sainte-Pharallde  (7).  Le  registre  de  la  Collace  donne 
pour  motifs  à  la  condamnation  des  trois  premiers, qu'ils 
avaient  fait  certaines  lettres  d'accord  sans  le  su  du  prince, 
c'est-à-dire,  d'après  le  Journal  du  tumulte,  qu'ils  avaient 
vendu  des  rentes  à  la  charge  de  la  commune,  cl  obligé 
celle-ci.  Les  trois  autres  furent  condamnés,  pour  le  mau- 
vais gouvernement  qu'ils  avaient  tenu  dan»  la  ville  durant 
plusieurs  années. 

On  a  fait  trop  peu  d'attention,  jusqu'ici,  à  ces  »en- 
tences,  rigoureuses  jusqu'à  l'iniquité,  portées  contre  d'an- 
ciens magistrats  que  Wiclant  dépeint  comme  des  gem  de 
bien,  et  dont  Comines  dit  »  qu'il  y  en  avait  aucun»  qui, 
»  de  son  temps,  cl  luy  présent,  avaient  aidé  à  desmouvoir 
■  le  duc  Charles  ,  lequel  vouloit  destruire  grande  partie  de 
»  la  ville  de  GandJ(8).  »  Le  grief  le  plus  fort  qu'on  alléguai 
contre  eux  élaii  d'avoir  rédigé  ou  fait  rédiger  les  lettre» 
du  a  janvier  1468  (v.  st.),  et  d'avoir  mis  en  œuvre  toute 
sorte  de  moyens  pour  les  faire  accepter  par  le  peuple  :  mats 
oii  oubliait  qu'il  n'avait  fallu  rien  moins  que  les  conces- 
sions renfermées  dans  cet  acte,  pour  conjurer  les  effets  de 
la  colère  du  duc,  au  moment  où  il  retournait  vainqueur  de 
son  expédition  dans  le  pays  de  Liège,  où  il  venait  de  détruire 
de  fond  en  comble  celle  orgueilleuse  cilé  qui,  elle  aussi, 
s'élail  attaquée  à  sa  puissance  ;  on  oubliait  qu'alors  il  avait 
refusé  d'accueillir  les  députés  de  Gand,  et  que  près  de  mille 
notables  appelés  ,  le  99  décembre  1168 ,  à  l'assemblée  de  la 
Collace,  avaient  concouru,  par  leur  assentiment,  à  lui 
donner  la  réparation  qu'il  exigeait.  Tous  ces  faits  sont  con- 
signé» dans  le  registre  de  la  Collace  même  (9). 

Par  l'exécution  de  ces  six  notable»,  le  peuple  de  Gand 

VI.  Instructions  des  ambassadeurs  envoyés  par  les  états  gé- 
néraux a  Louis  XI  au  mol*  de  mars  1477. 

(2)  Manuscrit  d'Vpre».  —  Journal  du  tuiuuttc  arrivé  à  Gand. 

(3)  Manuscrit  d'Ypres. 

(4)  Registre  de  la  Collace  de  Gand. 

(5)  Registre  de  la  Collace. 

(6)  Lettres  de  la  duchesse  Marte  du  18  mars  1476  (v.  st.),  ac- 
cordant aux  trois  membre*  de  la  ville  de  Gand  réraluion  de* 
offenses  qu'il»  ont  comra  »c*  envers  elle  ,  par  cette  commotion, 
ce»  lettre»  »ont  transcrite*  dan»  un  registre  aux  chartes,  cou- 
»ervé  aux  archive»  de  Mlle,  cl  marqué  C,  n"279. 

(7)  Rcgl»trc  de  la  Collace.  -  Compte  du  bailli  de  Gand.  - 
Journal  du  tumulte  arrivé  a  Gand. 

(h)  Llv.  3,  chap.  XVI. 

(fl)  y«f.  cl  det»n.  .  p.  326,  note  I. 
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ne  faisait  que  préluder  à  une  démontlration  plut  écla- 
tante. 

Le  lendemain,  19  mars  (1),  Guillaume  Hugonel,  cx- 
chancelier  de  Bourgogne,  Guy  de  Brimeu,  seigneur  d'Htim- 
bercourt,  Guillaume  de  Clugny ,  administrateur  perpétuel 
de  l'évéché  de  Térouanne ,  et  menire  Jean  Van  Melle ,  an- 
cien trésorier  de  la  ville,  furent  arrêtés  et  conduits  au  châ- 
teau des  comtes. 

En  vertu  de  quels  ordres  et  par  qui  se  fil  cette  arresta- 
tion? Si  Ton  en  croit  le  manuscrit  d'Ypres,  ce  furent 
ceux  de  Gand  qui  firent  prendre  l'ex-cbancelier  et  les 
autres  personnages.  Le  Journal  du  tumulte  (2),  assez 
d'accord  en  ce  point  avec  les  chroniques  que  MM.  De  Smet 
et  de  Saiut-Gcnois  ont  citées,  dit  qu'ils  furent  pris  a  la 
île  de  quatre  pays',  savoir  :  Flandre,  Brabant ,  Hol- 
et  Zélande.  C'est  aussi  ce  qu'on  lit  dans  les  lettres 
du  4  avril  1476  qui  n'ont  pas  encore  été  citées  (3)  et  sur 
lesquelles  j'aurai  a  revenir  plus  d'une  fois  ;  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ce  passage  fait  parlie  du  préambule 
desdites  lettres,  qui  est  purement  la  paraphrase  de  la 
requête  des  Gantois  a  la  Duchesse.  Quant  à  l'acte  du  28 
mars ,  que  l'on  connaît ,  il  ne  renferme  pas  un  mot  sur 
cet  article.  Je  laisse  à  la  sagacité  de  ceux  qui  m'écoulent  à 
choisir  entre  ces  versions  contradictoires.  J'observerai 
seulement  que ,  quelles  que  fussent  les  plaintes  que  l'on 
formait  contre  Hugonet ,  Humbercourt  et  le  prolonotaire 
de  Clugny,  ainsi  que  les  plaignants,  ces  ministres  ne  pou- 
vaient être  légalement  arrêtés  qu'en  vertu  des  ordres  de  la 
Duchesse.  Or  il  ne  conste  d'aucun  des  documents  qui  ont 
été  produits,  que  de  tels  ordres  aient  été  donnés  par  elle. 

A  l'égard  des  motifs  de  l'arreslation ,  un  seul  des  docu- 
ments connus  nous  en  apprend  quelque  chose  :  ce  sont  les 
lettres  du  4  avril  1476(r.  st.)  :  «  Grande  rumeur,»  y  est-il 
dit  dans  le  préambule  n'étant  répandue  parmi  le  peuple 
»  au  tu  jet  det  exeè*  et  méfait  t  commit  dam  not  pays, 
>  les  états  de  nosdits  pays  firent  arrêter  et  emprisonner 

•  quelques  personnes  notoirement  famées,  accusées  et 

•  chargées,  afin  de  les  mettre  a  justice  et  à  loi.  »  Nous 
devons  répéter  que  ceci  est  extrait  d'une  requête  rédigée 
et  présentée  par  les  Gantois  eux-mêmes. 

Le  27  mars ,  sur  le  bruit  qui  courait  que  l'on  voulait 
élargir  l'ex-chancelier  et  ses  compagnons  de  captivité ,  les 
gens  des  métiers  prennent  de  mouveau  les  armes;  ils  dé- 
ploient leurs  bannières,  et ,  après  s'être  concertés  dans  les 
maisons  où  chaque  métier  tenait  ses  assemblées,  ils  vien- 
nent s'établir  au  marché  du  Vendredi  (4). 

Il  importe  ici  de  bien  déterminer  le  caractère  et  la  si- 
gnification qu'avaient  les  réunions  des  métiers  en  armes 
au  marché  du  Vendredi,  et  celles  qu'ils  tenaient  dans 
leurs  maisons  respectives.  M.  de  Sainl-Geoois  a  donné  des 
premières  une  explication  qui,  je  regrette  de  le  dire, 
est  en  opposition  avec  les  monuments  de  l'histoire.  Qu'il 
faille  entendre,  par  wapenlnghe,  un  armement  ou  une 
t' meute,  toujours  est-il  que  les  métiers  ne  pouvaient,  sans 
faire  acte  d'insurrection  contre  l'autorité  souveraine,  pren- 


(1)  ■ .  de  Saint-Génois  dit  le  4  mars  j 
est  précli  *  cet  égard. 

(2)  Ce  Journal  est  évidemment  rédigé  dans  un  esprit  favo- 
rable aux  Gantois,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  le  repro- 
duire ,  quoiqu'il  mo  p»  raine  suspect  en  certains  point».  Si 
j'avais  trouvé  quelque  document  authentique  quljustluil  rect- 
al les  Gantois  des  excès  auxquels  Us  se  portèrent  a 

j,  Je  me  serais  empressé  de  même  de  te  faire 


dre  les  ai  mes ,  déployer  leur»  bannières  et  se  .. 
à  moins  qu'ils  n'y  eussent  été  appelés  expressément  par  le 
prince  ou  par  son  bailli  d'accord  avec  le  magistrat  (S). 
Cela  est  si  vrai  que,  dans  les  deux  occasions  où  ils  le  firent, 
les  Gantois  sollicitèrent  de  la  duchesse  Marie  des  lettres  de 
rémission  et  de  grâce  ,  peur  l'offense  qu'ils  avaient  com- 
mise envers  elle.  M.  de  Saint-Gcnois,  qui  a  trouvé,  dans 
les  comptes  de  la  ville,  l'indication  de  sommes  payées  à 
des  individus  auxquels  avait  été  confit  e  la  surveillance  de 
la  bannière  de  la  princesse  et  de  la  bannière  de  la  com- 
mune au  marché  du  Vendredi,  pendant  les  huit  jours  que 
dura  Pt  meule  ,  en  conclut  que  Marie  de  Bourgogne  était 
d'intelligence  avec  le  peuple.  Rien  n'est  moins  fondé.  La 
Duchesse  cl  les  Gantois  s'étaient  si  peu  entendus,  que  ces 
derniers,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  s'empressèrent  de 
reconnaître  qu'ils  l'avaient  grièvement  offensée.  La  pré- 
sence simultanée,  au  marché,  de  la  bannière  de  la  pi  in- 
ceste et  de  la  bannière  de  la  commune ,  s'explique  tout 
naturellement  :  les  deux  bannières  étaient  commises  à  la 
garde  du  magistral ,  et  l'une  n'était  ordinairement  pas 
déployée  ,  sans  que  l'autre  ne  le  fut  aussi. 

Entrons  plus  avant  dans  la  réalité  des  choses. 

Les  assemblées  des  métiers  en  armes  ,  soit  qu'elles 
eussent  lieu  au  marché  du  Vendredi,  soit  qu'elles  se 
fissent  dans  les  maisons  des  différents  métiers,  étaient  des 
actes  de  la  nature  la  plus  grave  :  c'était  le  moyen  auquel 
le  peuple  avait  recours,  pour  signifier  au  prince,  ou  au 
magistrat,  sa  volonté ,  ci  pour  les  forcer  a  y  souscrire.  Les 
annales  de  Gand  sont  pleines  de  ces  soulèvements  â  main 
armée,  et  toujours  ils  ont  le  même  résultat,  toujours  on  y 
voit  l'autorité  obligée  de  plier  sous  les  exigences  popu- 
laires :  les  deux  exemples  que  nous  en  offrent  les  événe- 
ments de  1477  ne  sont  que  la  répétition  de  cent  autres  ; 
il  suffit ,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  lu  registre  de 
la  Collace  qui  se  conserve  aux  Archives  du  Royaume,  et 
dans  lequel  on  trouve  de  si  nombreux  détails  sur  l'insur- 
rection contre  Philippe  U  Bon  qui  se  termina  par  la  paix 
de  Gavre. 

La  manifestation  populaire  du  27  mars  ne  permettait 
plus  d'éluder  ni  de  différer  la  mise  en  jugement  des  anciens 
ministres  du  duc  Charles  :  le  28,  la  duchesse  Marie  nomma, 
pour  les  examiner,  les  interroger  et  les  condamner  ou  les 
absoudre,  la  commission  dont  on  a  tant  parlé. 

Faul-il  regarder  l'acte  du  28  mars  comme  l'expression 
libre  de  la  volonté  de  la  Duchesse?  Faut-il  y  voir  une  con- 
cession arracbée  â  sa  faiblesse  par  les  Gantois?  La  com- 
mission qui  venait  d'élre  instituée,  était-elle  composée  de 
manière  à  offrir  aux  anciens  ministres  les  garanties  aux- 
quelles ont  droit  les  accusés?  L'étail-elle  au  contraire  de 
telle  sorte,  qu'il  leur  fut  impossible  d'en  attendre  un  arrêt 
imparlial  et  équitable?  L'examen  de  ces  questions  serait 
oiseux  aujourd'hui,  puisqu'il  est  prouvé,  par  le  registre 
de  la  Collace  et  par  les  lettres  du  4  avril,  quo  ce  ne  fut  pat 
la  commission,  mais  que  ce  furent  les  écheuns  qui  jugèrent 
Hugonel  et  1 


(3)  j'ai  mis  le  texte  de  ces  lettresi 
il  est  Imprimé  daut  »e*  bulletin», 

\i)  Registre  de  l.i  Collace.  —  lettre»  du  4  i 

(*>;<  A  Bruge»,  en  vertu  de»  lettre»  de  Philippe  le  Ton,  du 
4  mars  1438,  acceptées  par  la  commune  le  24  du  même  moi», 
le  fait  de  porter  leS  bannière»  des  métiers  en  quelque  place  tlo 
la  ville,  sans  te  contentement  du  prince,  ou  celui  de  son  battit 
et  du  magistrat,  entraînait  la  peine  de  mort  contre  tes  auteur». 
{ro?.  le  1"  vol.  de  cette  hl.tolre,  p.  597.) 
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Cependant  les  métiers  n'avalent  pat  cessé  d'occuper  en 
armes  le  marché  du  Vendredi  ;  il  fallait ,  il  l'on  voulait 
qu'il»  se  séparaient,  en  finir  avec  les  prisonniers.  I.r  jeudi 
saint,  r»  .nui,  Hugotiet,  llumbercourt  et  Van  Melle,  cpie 
I  on  avait,  les  jours  précédent* ,  appliqués  A  la  question 
la  plus  rigoureuse,  comparaissent  en  la  Vierscharc,  ob 
les  échevins  de  la  Keure  tendaient  les  sentences  crimi- 
nelles, et  la  ils  entendent  prononcer  l'arrél  qui  les  con- 
damne à  la  peine  de  mort ,  ■  à  cause  de  certain  mauvais 
«  gouvernement  qu'ils  ont  eu  dans  les  pays  et  bonnes 
»  villes  du  comte  Charles.  ■  Guillaume  de  Clugny  est 
épargné,  grâce  au  caractère  ecclésiastique  dont  N  était 
revêtu;  seulement  on  le  retient  en  prison  :  ceux  de  Gand, 
dit  Vande  Létuwe,  lui  auraient  autsl  fait  trancher  la 
tète,  i'It  n'eût  été  prêtre  (t). 

Ici  se  place  la  scène  racontée  par  Comincs  d'une 
manière  si  touchante  (9;  :  •  Mademoiselle  de  Bourgogne, 

■  dit-il ,  sçacbant  ceste  condamnation ,  s'en  alla  en  l'hostcl 

>  de  la  ville  leur  faire  requête  et  supplication  pour  les 

■  deux  dessusdits,  mais  rien  n'y  valut.  De  la  s'en  alla  sur 

•  le  marché,  où  tout  le  peuple  estoit  assemblé  et  en  armes, 

>  et  villes  deux  desiusdits  sur  l'échalfaut.  Ladite demoi- 

•  selle  estoit  en  son  habit  de  deuil  cl  n'avoit  qu'un  couvre- 

■  chef  sur  sa  teste,  qui  esloit  habit  humble  et  simple, 

■  pour  leur  faire  pitié  par  raison ,  et  là ,  supplia  au  peuple , 
»  Ici  larmes  aux  yeux,  et  toute  eschevelée,  qu'il  leur 

■  pleusl  avoir  pitié  de  ses  deux  serviteurs,  et  les  luy  vou- 

>  loir  rendre.  Une  grande  partie  de  ce  peuple  vouloit  que 

■  son  plaisir  fat  fait  cl  qu'ils  ne  mourussent  point;  autres 
»  voulolcnt  au  contraire,  et  se  baissèrent  les  piques  les 

■  uns  contre  les  autres,  comme  pour  se  combattre;  mais 

■  ceux  qui  vouloient  la  mort  se  trouvèrent  les  plus  forts, 

>  et  finalement  crièrent  i  ceux  qui  estoient  sur  l'eschaf- 

■  faut  qu'ils  les  expédiassent  :  or,  par  conclusion,  ils 
»  eurent  tous  deux  les  testes  coupées ,  cl  s'en  retourna 

>  ceste  pauvre  damoiselle  en  cest  estât  en  sa  maison,  bien 
»  dolente  et  desconforlée;  car  c'esloienl  les  deux  princi- 
»  paux  personnages  où  elle  avoit  mis  ta  fiance.  « 

On  a  essayé  d'abord  de  jeter  des  doutes  sur  celte  dé- 
marche de  Marie  de  Bourgogne;  mais  aujourd'hui,  M.  de 
Saint-Genols  le  reconnaît  lui-même,  la  chose  est  bien  avé- 
rée :  le  manuscrit  d'Ypres,  le  journal  du  tumulte  de  Gand, 
le  Memorien  boek  ,  sont  d'accord  A  cet  égard  a\ec  Co- 
mbles ,  avec  I.a  Marche  ,  avec  Molinct ,  avec  les  lettres  de 
Louis  XI  du  16  mai  1477  (3).  On  dispute  encore,  A  la  vérité, 
sur  le  Jour  où  la  Duchesse  se  rendit  au  milieu  du  peuple; 
nous  ne  nous  arrêterons  pat  A  celle  clrconttance,  qui  est 
insignifiante.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  la  réponse  faite  à 
Marie  de  Bourgogne.  Le  Memorien  bock,  le  journal  du 
tumulte,  les  lettres  de  Louis  XI ,  sont  les  seuls  documents 
connut  qui  la  rapportent  :  d'après  les  deux  premiers,  il  au- 
rait été  dit  à  la  princesse  qu'elle  avait  promis  d'administrer 
justice  aussi  bien  aux  riches  qu'aux  pauvres  ;  selon  les 
lettres  de  Louis  XI ,  le  grand  doyen  des  métiers  lui  aurait 
répondu  •  que  bleu  estoit  vray  que,  sans  cause,  on  avoit 

■  condamné  il  mort  les  deux  ministres,  mais  qu'il  conveooit 
»  que  ainsi  futt  pour  conteuicr  le  peuple.  •  Celle  variante 

(1)  RegUtrc  de  la  ColUce.—  lanuicrlt  d'YOret.—  Compte  «lu 
bailli  de  Gand.  —  Lettre*  du  4  avril  14*0  (v.  ai,). 

(2)  Mtmotrti,  tir.  5,  chap.  XVII. 

13)  te»  lettre*  sont  dana  les  Preuves  de  Comincs,  loin,  m, 
patfe  Ma,  «dit,  de  I onglet  du  rrcsnOT. 

(4)  Journal  du  tumulte  de  ttaud. 

(5)  Banuacril  d'iprea.  Le  journal  du  tumulte  de  fiand  dit 


on  le  voit ,  ctt  d'une  importance  capitale  :  Il  y  aurait  de  la 

témérité  peut-être  A  te  prononrer  tur  la  vertion  qui  mérite 
ia  préférence  :  mais,  si  l'on  rapproche  toutes  les  circon- 
stances de  l'affaire,  les  paroles  prêtées  au  grand  doyen  ne 
paraîtront  pas  invraisemblables. 

oiiot  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas  assez  fait  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  eut  de  grandeur  d'Ame .  «le  générosité ,  de  courage , 
dans  relie  démarche  spontanée  d'une  jeune  princesse, 
allant  seule  ,  en  suppliante ,  solliciter  d'un  peuple  irrité  et 
furieux  la  grAce  des  vieux  serviteurs  de  son  père  :  il  faut 
pourtant  être  juste,  même  envers  les  princes,  et  certes 
c'est  IA  un  trait  que  l'histoire  doit  recueillir  ,  comme  l'un 
de  ceux  qui  honorent  le  plus  la  mémoire  de  Marie  d  • 
Bourgogue. 

Le  même  jour  (c'était,  comme  nous  l'avont  déjà  dit,  le 
Jeudi  saint  3  avril  ) ,  Hugonct,  llumbercourt  el  Van  Melle 
furent  amenés  sur  le  marché  du  Vendredi,  où  l'échafaud 
avait  été  dressé.  Le  premier  qui  y  monta  fut  le  chancelier 
de  Bourgogne  ;  après  l'exécution .  son  corps  fut  transporté 
aux  Carmes,  accompagné  de  cinquante  torches  (4).  Van 
Melle  le  suivit  :  puis  vint  le  tour  du  seigneur  d'Humher- 
court.  Comme  ce  dernier  était  chevalier  de  la  Toison  d'or , 
l'échafaud  avait  été  tendu  de  noir.  On  apporta  une  chaise, 
où  il  t'assit,  ue  pouvant  se  tenir  debout,  à  cause  des  plaies 
dont  il  était  couvert,  suite  des  tortures  qu'on  lui  avait  fait 
subir  (5j.  On  le  dépouilla  de  l'ordre  de  la  Toison  ,  après 
quoi  il  fut  décapité.  Son  corpt  fut  mené  dam  une  litière, 
hort  de  la  ville,  accompagné  de  cent  penonnet  vêtues  de 
noir,  portant  chacune  une  torche;  on  le  conduisit  à  Arrat, 
où  il  reçut  la  sépulture  dans  l'église  cathédrale  (6).  On 
prétend  que,  avant  son  exécution  ,  le  teigoeur  d'Humber- 
court  parla  au  peuple  avec  beaucoup  de  véhémence  (7). 

Cette  exécution  faite,  le  peuple,  précédé  du  bailli  et 
des  échevins,  quitta  le  marché  du  Vendredi,  chaque  mé- 
tier étant  sous  sa  bannière;  il  se  rendit  A  l'hôtel  de  ville, 
et  IA ,  dit  le  registre  de  la  Collace ,  il  se  sépara  en  bon  ac- 
cord «t  amitié. 

Après  le  supplice  des  anciens  magistrats  de  la  ville,  le 
peuple  de  Garni ,  qui  l'avait  provoqué ,  en  se  tenant  armé 
dans  les  maisons  des  métiers  et  en  refusant  d'aller  ait 
travail,  s'était  fait  délivrer  par  la  Duchesse  de*  lettres  de 
grAce  et  de  rémission.  Celle  fois,  l'oubli  des  lois  avait  él<i 
poussé  plut  loto  encore  ;  le  peuple  t'était  assemblé  tumul- 
tueusement cl  en  armes  sur  le  marché  du  Vendredi;  il  jr 
était  demeuré  pendaul  huit  jours.  Il  viut  re prétenter  A  la 
Ducbctsc  la  bonne  intention  dont  il  avait  été  animé  en  cela; 
il  lui  remontra  qu'il  n'avait  eu  en  vue  que  d'obtenir  Justice 
des  méfaits  commis  par  des  hommes  qu'accusait  la  voix 
publique,  et  Marie  se  vit  obligée  de  signer  des  lettres  où 
elle  déclarait  que,  voulant,  en  raison  de  la  passion  de 
Moire-Seigneur  Jésus-Christ  (c'était  le  vendredi  salnt)vusr r 
de  miséricorde  envert  let  bonnet  gent  de  la  ville  de  Gand . 
elle  leur  1  émettait  et  pardonnait  let  offenses  dont  ilt  t'é- 
taient rendus  coupables  envers  elle,  sa  hauteur  et  seigneu- 
rie. Ceux  qui,  dai  s  celte  affaite,  avaient  excité  let  gens 
des  métiers,  n'ignoraient  pas  que  le  jugement  des  deux 
ministres  par  les  échevins  était  un  énorme  abus  de  pou- 

qu'on  lui  apporta  une  chaise,  parce  au  II  (tait grand  maître 
et  seigneur  :  eclle  manière  de  préaeuler  le*  laila  no  dépote 
pa»  eu  faveur  de  la  M'racite  du  narrateur, 

(6)  Mémoires  pour  tenir  a  t notoire  de  ta  province  d'Jrtoit, 
Arras,  17W. 

(7)  Journal  du  i minute  de  Gand. 
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rolr:  ils  eurent  soin  de  faire  exprimer,  dans  les  mêmes 
lettres,  mais  non  pas  dans  le  dispositif  toutefois,  que  la 
Duchesse  y  avait  consenti,  van  der  xvelhen  de  hennisse  en 
de  dberecht  gheconsenteert  heeft  g/iesyn  by  ont  den 
wethouders  van  onser  voirseyde  stede:  romme  si  ce 
consentement,  eût-il  même  été  libre,  pouvait  légitimer  une 
monstruosité  judiciaire! 

Voilà  l'exposé  exact .  véridique  des  faits ,  tels  qu'ils  sont 
établis  par  des  documents  authentiques,  irrécusables. 

El  maintenant  que  le  drame  sanglant  du  marché  du  Ven- 
dredi est  connu  dans  toutes  ses  circonstances  essentielles, 
est-il  besoin  d'examiner  encore  si  le  jugement  d'Hugonet 
et  d'Humbercourt  fut  Idcal ,  si  une  impartiale  justice  pré- 
sida a  leur  condamnation?  Ces  deux  questions  ne  sont-elles 
pas  résolues  déjà  aux  yeux  de  tous  les  hommes  exempts 
de  préventions  et  d'esprit  de  parti  ? 

Qu'on  me  permette  cependant  d'ajouter  quelques  mots. 

On  a  fait  grand  bruit  de  l'acte  du  28  mars  1476  (1477, 
n.  st.),  qui  créait  une  commission  de  trente-six  personnes 
(au  nombre  desquelles,  par  parenthèse,  on  comptait  trente 
Gantois),  à  l'effet  d'interroger,  examiner  et  juger  les  deux 
ministres  :  mais,  du  moment  qu'il  est  prouvé,  par  le  texte 
positif  du  registre  de  la  Collace  et  par  les  termes  plus  ex- 
plicites encore  des  lettres  du  4  avril .  que  la  commission  ne 
jugea  point,  ce  fameux  document  ne  signifie  plus  rien ,  et 
avec  lui  tombe  tout  l'échafaudage  d'arguments  que  l'on  en 
a  élayé.  J'avais  pris  le  soin  d'en  avertir,  dès  le  premier 
jour  qu'on  en  a  rail  usage. 

S'il  est  un  fait  bien  constaté,  c'est  qu'Hugonet  et  Hum- 
bercourt  furent  jugés  et  condamnés  par  les  échevins  de 
Cand.  Or  les  échevins  de  Gand  étaient-ils  compétents 
pour  juger  les  ministres  du  prince?  C'est  ce  que  personne 
n'a  osé  soutenir  jusqu'ici.  Qu'est-ce  donc  qu'un  jugement 
rendu  par  des  juges  incompétents ,  si  ce  n'est  un  jugement 
illégal? 

Supposons  un  instant,  toutefois,  ainsi  que  je  te  disais 
dans  notre  dernière  réunion,  supposons  que  l'acte  du  28 
mars  eût  sorti  son  effet,  que  le  procès  cul  été  instruit,  la 
sentence  rendue,  la  condamnation  portée  par  les  commis- 
saires qui  y  étaient  institués  :  le  jugement  en  eût-il  été  plus 
légal?  Non  ,  encore  une  fois  non.  Légalité  cl  jugement 
parcommitsions  sont  deux  choses  inconciliables,  A  toutes 
les  époques,  l'opinion  publique  a  attaché  une  présomption 
d'iniquité  aux  condamnations  prononcées  par  des  com- 
missaires, et  a-l-cllc  eu  tort  /  Ne  sont  ce  pas  des  commis- 
sions qui  jugèrent  Enguerrand  de  Marignr,  Jacques  Cuur, 
Marillac,  De  Thon  ,  Fouquet  et  tant  d'autres  victimes  de 
la  haine  des  dé|H>sitaircs  du  pouvoir?  On  connaît  la  réponse 
faite  à  Franç  ais  l*r.  Ce  monarque ,  visitant  l'église  des  Ce- 
lestins  de  Marcous«is,  et  y  remarquant  le  tombeau  de  Jean 
de  Monlaigu  ,  grand  trésorier  sous  Charles  VI ,  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  fait  décapiter  aux  ha'lrs,  se  prit  à  dire 
qu'il  était  à  regretter  qu'un  tel  homme  fût  mort  par  jus- 
tice :  «Sire,  s'écria  un  moine,  il  ne  fut  pas  condamné  par 
-  justice,  mais  par  commissaires  !  • 

Il  p'esl  peut-être  aucune  nation  en  Europe  qui  se  soil 

(l)  Var  ci-dessus,  p.  a»,  note  2. 
(2j  lbid,  p.  1.14. 

(*)  IXou»  nous  contenterons  de  citer  Ici  Antoine  seigneur 
de  VroyUnt,  coudamne  en  Itftu,  «  pour  certains  eicc»  par  lui 
■  commis  et  perpètre»  en  la  personne  de  l'amman  U'Arqne» .  » 
Mue  de  Montmorency,  cbev.ilier,  seigneur  de  Eour»,  conseiller 


montrée ,  plus  que  la  nôtre,  Jalouse  du  droit  d'être  jugée 
par  ses  juges  naturels.  Dans  les  chartes  de  nos  villes,  dans 
les  joyeuses  entrées  de  nos  provinces ,  ce  principe  est  tou- 
jours consacré  comme  l'un  des  privilèges  les  plus  chers  aux 
peuples.  Aussi,  pour  trouver  des  exemples  de  jugements 
par  commissions,  faut-il  recourir  à  une  époque  qui  sera  h 
jamais  néfaste  dans  nos  annales,  celle  du  gouvernement 
du  duc  d'Aibe.  Aurait  on  voulu,  par  hasard,  légitimer  les 
actes  de  la  justice  de  ce  temps?  Je  ne  le  pense  pas,  mais 
■liic  l'on  y  prenne  garde  :  c'était  à  cette  conséquence  qu'a- 
boutissaient les  raisonnements  auxquels  on  s'est  laissé 
aller.  On  ne  peut,  en  effet,  se  soustraire  à  ce  dilemme  : 
ou  le  jugement  qu'aurait  rendu  la  commission  instituée 
par  Marie  de  Bourgogne  dans  l'affaire  d'Hugonet  et  Hum- 
bercourt,  eût  été  entaché  d'illégalité,  ou  bien  l'on  doit 
trouver  légales  les  sentences  portées  par  la  commission  qui, 
sous  le  nom  de  Conseil  des  Troubles,  condamna  les  in- 
fortunés comtes  d'Egmont  et  de  Hornes. 

Si  l'on  avait  voulu  procéder  régulièrement  et  légalement 
contre  le  chancelier  llugonet  et  le  seigneur  d'Humbercourt, 
il  fallait  renvoyer  le  chancelier  devant  le  grand  conseil ,  et 
Ilumbercourt  devant  le  chapitre  de  la  Toison  d'or. 

I.e  grand  conseil  était  le  juge  des  ministres  et  des  con- 
seillers du  prince,  comme  il  l'était  de  tous  ceux  que  leur» 
privilèges  soustrayaient  à  la  juridiction  des  lois  des  villes 
et  des  conseils  provinciaux.  C'était  devant  ce  tribunal  que, 
vingt  aunées  auparavant,  Philippe  le  Bon  avait  fait  tra- 
duire Jean  Vanden  Dricsschc,  président  du  conseil  de 
Flandre,  <•  prévenu  d'excès  et  délits  à  rencontre  de  sa  hau- 
teur et  seigneurie  (1;.  »  Un  personnage  considérable  du 
comté  de  Bourgogne,  Jean  de  Gran<on,  seigneur  de 
Pe>me  il),  accusé  d'avoir  voulu  soulever  contre  Philippe 
la  noblesse  du  comté ,  et  d'y  avoir  fomenté  des  divisions 
contraires  aux  intérêts  du  Duc,  y  avait  également  été  at- 
trait en  On  pourrait  fournir  une  longue  liste  des 
officiers  du  prince  et  des  seigneurs  du  pays  qui ,  avant 
comme  après  le  jugement  d'Hugonet  et  d'Humbercourt , 
furent  ainsi  déférés  au  grand  conseil  ;  il  suffirait  de  com- 
pulser les  registres  de  celte  cour  qui  reposent  aux  Archives 
du  Royaume  (5). 

L'argument  qu'on  pouvait  tirer  de  la  juridiction  du 
grand  conseil  n'a  pas  échappé  à  M.  de  Saint-Genois;  il  en 
a  senti  toute  la  force;  aussi  a-l-il  essayé  de  le  prévenir. 
Selon  toute  probabilité,  dit-il,  le  grand  conseil,  comme 
cour  supérieure  de  justice,  eût  dû  être  saisi  d'un  procès  de 
cette  importance;  mais  ce  corps  n'existait  plus;  Marie  de 
Bourgogne  avait  été  obligée  de  l'abolir  par  le  grand  privi- 
lège du  11  février  147G.  Il  est  très-vrai,  et  nous  en  avons 
fait  l'observation,  qu'un  des  articles  des  lettres  du  11  fé- 
vrier avait  aboli  le  parlement  institué  à  Malines  du  vivant 
de  Charles  le  Téméraire  ;  mais  comment  M.  de  Saint-Ge- 
nois n'a-t-il  pas  pris  garde  à  un  autre  article  des  mêmes 
lettres  qui  établit  un  nouveau  grand  conseil  dans  le  lieu  où 
la  Duchesse  fera  sa  résidence?  Cette  inadvertance  est  d'au- 
tant plus  étonnante,  que  l'article  dont  il  s'agit  forme  la 
première  clause  du  privilège  :  In  den  ecrsten ,  y  est-il 

.  laine  baturt  par  lui  faite  et  commise  en  la  personne  de  Carln 
»  CourloU,  prc>ot  de  Beauqucine;  •  IMitNppc  4e  varuenaerc, 
chevalier,  condamne  en  1472,  -  pour  certains  grana  et  divers 
•  exact,  dcs.laing  de  justice  et  fauli  abus  cl  actemptat ;  ■ 
Antoine  de  Uaue,  bailli  de  Lokcren ,  condamne  rli  U73,  «pour 
n  certaines  <  on.  usalon» ,  excès,  abua  et  mesus,  etc.,  clc.  ■ 
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statué,  dat  ut  stt  llen  ende  ordonneren  zullen  eenen 
groeten  raed  van  persooncn  ende  condlticn  also  hier 
naer  voight ,  die  huerc  residencie  dotn  tullen  ter 
ptaetten  daer  uy  blnnen  onzen  lande  wesen  tul- 
len, etc. 

Lorsque,  a  noire  dernière  séance,  j'ai  cité  cette  disposi- 
tion, on  m'a  fait  une  objection  singulière  :  où  est  la  preuve, 
a-t  on  dit,  que  le  crand  conseil  dont  l'institution  se  trouve 
en  principe  dans  la  charte  du  1 1  février,  fût  en  activité  au 
mois  d'avril  ?  Cette  objection  n'était  que  spécieuse  :  car, 
comment  admettre  que  le  privilège  sollicité  par  les  étals 
généraux  fût  demeuré  sans  exécution  en  ce  point  impor- 
tant? comment  supposer  qu'on  col  laissé  interrompre  le 
cours  de  l'administration  delà  justice,  dont  le  grand  con- 
seil était  chargé,  au  lieu  et  place  du  parlement  de  Malines? 
Voilà  ce  que  j'ai  répondu  alors;  mais  aujourd'hui  je  suis 
en  mesure  de  faire  une  réponse  plus  pércmploirc  :  la 
preuve  que  le  grand  conseil  était  en  activité  au  mois 
d'avril ,  résulte  de  ses  registres  mêmes  qui  sont  aux  Ar- 
chives ,  et  l'extrait  que  j'ai  l'honneur  d'en  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  lui  montrera  que,  dès  le  mois  de 
mars,  celle  cour  souveraine  fonctionnait.  On  peut  voir 
aussi,  dans  les  lettres  de  la  1)ikIics«c  du  4  avril ,  que  le 
grand  conseil  se  trouvait  en  ce  moment  auprès  d'elle. 

M.  de  Saint-Genois  a  raison  contre  Philippe  de  Co- 
mités,  lorsqu'il  soutient  qu'Uugonet  et  Humberrourt  ne 
purent  en  appeler  au  parlement  de  Taris  ;  mais  ce  n'est 
pas ,  comme  il  le  dit ,  parce  que  Louis  XI ,  dans  ses  traités 
avec  Charles  le  Téméraire ,  avait  renoncé  au  droit  de  res- 
sort que  le  parlement  exerçait  sur  les  tribunaux  de  Flan- 
dre :  les  Flamands  venaient  de  faire  bon  marché  de  cette 
inappréciable  concession  qui  délivrait  le  pays  de  toute  dé- 
pendance étrangère;  ils  avaient  fait  déclarer  au  roi,  par 
les  ambassadeurs  que  les  étals  généraux  lui  avaient  en- 
voyés, qu'ils  avaient  été  très-dolents  de  l'institution  du 
parlement  de  Malines,  laquelle  était  la  diminution  et  sub~ 
straction  de  la  haulUur  cl  souveraineté  de  la  cou- 
ronne de  France;  que,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
l'amour  et  affection  qu'ils  lui  portaient ,  ils  avaient  aboli 
ledit  parlement,  et  avecq  ce  tant  fait  que ,  pour  nul 
temps  advenir,  ta  majesté  royale  plus  ne  seroit  au 
moyen  de  telz  nouvellitez  plus  foulée  ne  diminuée  en 
aucune  manière  (1).  Le  recours  dont  parle  Comines  ne 
dut  ni  ne  put  avoir  lieu ,  parce  que  ,  en  Flandre,  comme 
dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas.  les  sentences  capi- 
tales étaient  sans  appel  ni  révision.  Ce  point  de  jurispru- 
dence était  encore  en  vigueur  a  la  fin  du  dernier  siècle. 

Mais,  si  les  deux  ministres  n'appelèrent  point  au  par- 
lement de  Paris ,  il  est  constant  (9)  que  le  seigneur  d'Hum- 
bercourt ,  avant  aussi  bien  qu'après  sa  condamnation , 
protesta  d'incompétence  devant  le  tribunal  des  échevins, 
et  qu'il  réclama  pour  juges  les  chevaliers  delà  Toison  d'or; 
on  sait  que  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horncs  firent ,  dé- 
fi) Instructions  pour  tes  ambassadeurs  de  naître  tres-re- 
doubtée  damaistlle,  etc.  Dntlelini  de  l'Académie,  p.  239. 
(2)  Manuscrit  d'Y  près. 

(3(  Histoire  de  Cordrt  de  ta  Toison  i'or ,  p.93,  107,  109. 

(4)  Louise  de  tare.  Après  la  mort  du  chancelier,  ton  mari, 
elle  épousa  Jean  Odcrnc,  qui  avait  été  serviteur  et  clerc  de 
dépense  du  défunt.  Le  due  Maximillcn  et  la  duchesse  Marie  , 
sur  la  remontrance  de  leur  procureur  «encrai ,  qu'elle  s'élait 
rendue  Indigne  de  la  tutelle  de  ses  enfanl»,  en  aliénant  et  dis- 
sipanl  une  partie  de  leurs  biens,  nommèrent,  le  20  juin  1479, 
une  commission  composée  de  Ferrl  de  Clugny ,  evéque  de 
Tourna?.  Guillaume  de  la  tontine,  «chjneur  d'irrain.trur  cham- 


vant  le  conseil  des  troubles ,  lc«  mêmes  protestation*  et 
réclamations. 

Certes ,  elles  n'étaient  pat  sans  fondement  ;  les  statuts 

de  l'ordre  étaient  précis  à  cet  égard  :  «  Si  un  chevalier, 
»  porte  le  chapitre  VI ,  se  départ  ou  s'enfuit  de  journée  de 
»  bataille,  soit  avec  son  seigneur  ou  autre,  ou  s'il  commet 
»  aucun  autre  vilain,  énorme  et  reproc fiable  cas ,  le 
»  souverain  et  les  chevaliers  de  l'ordre  procéderont  contre 
»  lui,  cl  par  autre  manière  n'en  pourroll  eslre  privé  ne 
»  débouté.  * 

Que  l'on  prenne  la  peine  de  parcourir  l'excellente  His- 
toire de  la  Toison  d'or,  publiée  par  notre  savant  con- 
frère M.  de  Reiffenberg,  on  y  verra  «le  nombreux  exem- 
ples de  la  juridiction  exercée  par  l'ordre  sur  ses  membres, 
pour  des  faits  qui  constituaient  des  crimes  contre  le  souve- 
rain et  le  pays.  J'en  choisis  un  qui  est  décisif  dans  le  débat 
qui  nous  occupe.  l>ans  le  même  temps  où  Humbercourt 
venait  a  Gand  mettre  au  service  de  la  duchesse  Marie  le  dé- 
vouement dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  à  son  père, 
d'autres  seigneurs  des  plus  notables  du  pays,  Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne,  comte  de  la  Roche  en  Ardennes, 
Philippe  Pot ,  seigneur  de  la  Roche  Molay,  Philippe  de 
Crèvecœur,  seigneur  d'F.squcrdes,  Jean  de  Damas,  seigneur 
de  Clessy ,  Jean  de  Neufcbàlel ,  seigneur  de  Montaigu , 
Jacques  de  Luxembourg ,  seigneur  de  Richebourg,  tous 
chevaliers  de  la  Toison  d'or,  embrassaient  le  parti  de 
Louis  XI ,  et  livraient  à  ce  prince,  le  plus  grand  enuemi  de 
leur  souveraine,  les  villes  et  places  dont  la  garde  leur  avait 
été  confiée.  Eh  bien  !  devant  qui  furent  ils  cités  ,  ces 
seigneurs ,  coupables  certainement  du  crime  de  félonie 
au  premier  chef?  ce  fut  devant  le  chapitre  de  la  Toison 
d'or  (3). 

Ou  a  voulu  trouver  ,  dans  la  résignation  que  montra  le 
chancelier  llugonet,  un  aveu  tacite  de  la  légalité  du  tribu- 
nal qui  prononça  sur  son  sort,  et  de  la  justice  de  l'arrêt 
porté  contre  lui.  Pour  tenir  ce  langage,  il  faut  n'avoir  pas 
lu  la  lettre  que  cet  infortuné  seigneur  écrivit  à  sa 
femme  (4)  le  jour  même  de  sa  mort,  et  qui  nous  a  été  con- 
servée ;  j'en  transcrirai  ici  quelques  passages  :  •  Ma  sœur, 
»  ma  loyale  amie,  lui  dit-il,  je  vous  recommande  mon 

■  âme  de  tout  mon  cœur.  Ma  fortune  csl  telle ,  que  j'attens 

•  de  aujourd'hui  mourir  et  partir  de  cestuy  monde,  et, 

•  comme  l'on  dit,  pour  satisfaire  au  peuple.  Dieu,  par 

■  sa  bonté  et  clémence,  leur  veuille  pardonner  et  à  tous 

•  ceux  qui  en  sont  cause!  cl  de  bon  cœur  je  leur  pardonne. 

•  Mais ,  ma  sœur ,  ma  loyale  amie  ,  pour  ce  que  je  sens 

•  aulcunement  la  douleur  que  vous  prendrez  pour  ma 
»  mort,  tant  à  cause  de  la  séparation  de  la  cordiale  com- 
»  pagnic,  comme  pour  la  honteuse  mort  que  j'aurai  souf- 
»  fert,  et  pour  la  perdition  que  vous  cl  nos  povres  enfants 
»  y  aurez  (5) ,  je  vous  prie  et  requiers ,  snr  toute  la  bonne 
»  et  parfaite  amour  que  je  sçay  que  avez  en  moi,  que  vous 

•  vous  veuillez  présentement  conforter  et  prendre  conso- 

bellan  ,  Jean  Carondclet,  seigneur  de  Cbampvans,  ebef  de  leur 
conseil  et  président  de  leurs  parlement*  de  Bourgogne,  Thomas 
de  Plaine ,  premier  maître  des  requêtes  de  leur  hôtel  et  gou- 
verneur de  la  chancellerie  du  duché  de  Bourgogne,  Jean 
Bol  In  ,  administrateur  perpétuel  du  prieuré  de  Saint-Marceau, 
aussi  maître  des  requêtes,  et  Jean  Gros,  trésorier  de  la  Toison 
d'or,  pour  prendre  connaissance  du  compte  de  tutelle,  cl 
donner  un  autre  tuteur  aux  enfants.  (Ce  compte  est  aux 
Archives  du  Royaume.) 

(5)  Le  chancelier  laissa  deux  enranta,  nommés  Guillaume  et 
Louise. 
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»  lalion ,  sur  deux  choses  contraires  au  dessusdit  :  la  pre- 
»  mière,  que  la  mort  est  commune  à  toutes  gens,  et 

•  plusieurs  l'ont  passée  et  passent  en  plus  jeune  eage  ;  la 

•  seconde  ,  que  la  mort  que  Je  soustiendray  est  sans 
»  cause,  et  sans  que  J'aye  faict  ne  que  l'on  trouve 

•  avoir  faict  chose  pour  laquelle  J'ay  desservy  la  mort. 
»  Par  quoy  je  loue  mon  créateur  qu'il  me  donne  grâce  de 

•  mourir  en  ceste  sainte  semaine  et  en  ce  glorieux  jour 
»  qu'il  fut  livré  aux  Juifs ,  pour  souffrir  sa  passion  tant  in- 

»  juste  Pour  ce,  ma  myc,  réconfortez- vous,  et  encore 

»  tant  plus  que  je  tous  certifie  que  suis  résolu  et  délibéré 
»  de,  moyennant  Paycle  et  grâce  divine ,  recevoir  ta  mort 
»  sans  regret  nul,  espérant  certainement  venir  a  la  gloire 

»  de  paradis  Escrit  ce  Jeudy  saint ,  que  je  crois  être 

■  mon  dernier  jour  (1).  •  Hugonet  fait  paraître,  dans  cette 
lettre  ,  une  constance  qui  peut  certes  bien  être  comparée 
au  courage  et  à  la  fermeté  d'âme  dont  on  dit  que  le  sire 
d'Uumbercourt  Al  preuve  :  l'ancien  chancelier  était  résigné 
a  son  sort,  parce  qu'il  avait  assez  d'expérience  des  hommes 
et  des  choses,  pour  savoir  qu'il  ne  devait  s'attendre  à  au- 


Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ce  point.  Je  passe  à  la  se- 
conde question  :  Hugonet  et  Uumbercourt  avaient-ils  mé- 
rité la  peine  capitale? 

Il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  ne  s'est  conservé  aucune 
des  pièces  de  ce  célèbre  procès:  les  articles  d'accusation, les 
interrogatoires  des  accusés,  leurs  défenses,  les  dépositions 
des  témoins ,  s'il  en  fut  entendu ,  le  jugement ,  tout  nous 
manque.  Un  seul  document  authentique  subsiste,  sans  le- 
quel la  discussion  n'aurait  point  de  base  :  c'est  le  registre 
de  la  Collace  de  Cand.  Le  manuscrit  d'Ypres  n'a  pas  un 
mot  sur  le  motif  de  la  condamnation  des  deux  ministres  , 
quoiqu'il  explique  avec  détail  ceux  qui  firent  envoyer  à 
l'échafaud  ,  avant  eux  ,  six  des  notables  bourgeois  de  la 
ville.  Le  compte  du  bailli  de  Gand  ne  nous  fournit  pas 
pius  de  lumières  :  ordinairement  on  y  trouve  indiqués  les 
crimes  pour  lesquels  les  exécutions  ont  eu  lieu  ;  cette  fois . 
le  bailli  se  borue  a  écrire ,  a  côté  des  noms  de  tous  ceux 
qui  périrent  dans  la  réaction  :  décapité  tel  Jour.  Les 
lettres  de  la  Duchesse,  du  4  avril,  et  la  chronique  de  Wie- 
lant  ne  nous  en  apprennent  pas  davantage. 

Ce  silence  de  tous  les  documents  originaux .  un  seul  ex- 
cepté ,  et  celui-ci  ne  pouvait  se  taire  ,  serait  de  nature  à 
donner  matière  a  plus  d'une  ri-flexion  ;  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas.  Nous  acceptons  et  nous  allons  discuter  les 
motifs  de  la  condamnation  ,  tels  que  le  registre  de  la  Col- 
lace de  Gand  nous  les  a  transmis. 

Que  lisons-nous  dans  ce  mémorial  officiel  ?  Qu'Htigonet 
et  Hombercourt  furent  condamnés  •  pour  le  mauvais  gou- 
»  vernement  qu'ils  avaient  en  dans  les  pays  et  bonnes 
»  villes  dn  comte  Charles  :  ter  cause  van  zeker  onducch- 
»  délie  gouvernement  dat  zy  gehadl  hebben  in  de 
»  lande n  en  degoede  steden  van  den  grave  Karel.  ■ 

On  conviendra  que  voilà  une  accusation  bien  vague,  j'ji 
presque  dit  bien  légère,  pour  motiver  une  sentence  capi- 
tale. Et  puis ,  dans  laquelle  de  nos  anciennes  chartes  trou- 
vera-t-on  que  les  ministres  du  souverain  fussent  respon- 
sables des  actes  de  son  gouvernement  ?  Cela  existait  dans 
le  pays  de  Liège,  où  la  constitution  voulait  que  les  actes  du 
prince  fussent  vidimés  par  le  chancelier  ;  où ,  par  ce  fait , 


(t)  Mémoires  pour  unir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bour- 
gogne, 1. 1,  p.  370. 


ce  ministre  en  assumait  la  responsabilité  légale  ;  où  il  y 
avait  un  tribunal  des  Vingt-Deux  devant  lequel  les  officiers 
du  prince,  quels  qu'ils  fussent,  pouvaient  être  traduits, 
soit  pour  infraction  aux  libertés  du  pays,  soit  pour  dom- 
mages causés  aux  citoyens  :  mais ,  en  Belgique ,  on  ne  con- 
naissait rien  de  semblable. 

Prétendra -t-on  qu'IIugonel  et  Uumbercourt  étaient  au 
moins  responsables  moralement  des  actes  tyranniques  de 
Charles  le  Téméraire  ?  Mais  ce  ser.iit  étrangement  mécon- 
naître le  caractère  de  ce  prince.  Tous  les  monuments  do 
temps  nous  attestent  que  nul  ne  fut  plus  entier,  plus  opi- 
niâtre dans  ses  volontés,  que  lui  ;  qu'il  écoutait  fort  peu  les 
a»is  de  ses  ministres  ;  qu'aucun  d'eux  n'avait  de  l'empire 
sur  son  esprit.  L'n  document  que  j'ai  recueilli  a  la  biblio- 
thèque du  roi ,  à  Paris,  vient  ajouter,  â  ce  que  l'on  savait 
déjà  à  cet  égard,  des  révélations  curieuses  ;  je  le  cite  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'il  prouve  en  même  temps  que 
Charles  le  Téméraire  exerçait  son  despotisme  aussi  bien 
sur  ses  ministres  que  sur  ses  sujets,  cl  que  le  chancelier 
Hugonet  savait  quelquefois  dérendre  les  intérêts  du  pays , 
au  risque  de  déplaire  à  son  maître. 

Après  la  défaite  du  Duc  en  Suisse,  on  craignit  aux  Pays- 
Bas  une  attaque  des  Français  :  le  seigneur  de  Ravestein  et 
le  chancelier  Hugonet  résolurent  de  renforcer  les  garnisons 
des  places  frontières.  Les  impôts  qui  pesaient  sur  le  pays 
étaient  fort  lourds.  Pour  ne  pas  les  accroître  ,  ces  deux 
seigneurs  prélevèrent  le  payement  des  garnisons  sur  le 
produit  des  aides  qui  avaient  été  accordées  au  Duc. 
Charles  le  Téméraire  n'en  fut  pas  plutôt  informé ,  qu'il  les 
réprimanda  vivement  :  il  voulut  qu'ils  fissent  supporter 
l'entretien  des  garnisons  par  le  pays  ;  il  leur  déclara  que, 
si  les  sommes  qui  avaient  été  retirées  pour  cet  objet  de  la 
caisse  des  aides ,  n'y  étaient  pas  immédiatement  réinté- 
grées, il  se  les  ferait  rembourser  par  eux-mêmes;  voici  ses 
propres  paroles  :  «  Beau  cousin  et  très-cher  et  féal  chan- 

»  celier,  nous  avons  reçu  vos  lettres  Au  regard  du 

»  payement  de  nos  garnisons  que  avez  conclud  estre  faict 

■  des  deniers  de  nos  aydes ,  comme  dit  est ,  nous  n'en 
»  sommes  ne  pouvons  e»lres  contons,  atteodu  que  vous, 
»  chancelier,  sçavez  assez  que  nous  n'avons  jam.iis  entendu 
»  lesdits  deniers  de  nos  aydes  estre  convertis  ne  employés 
«  à  autre  usage  que  au  payement  de  noslre  armée  ordon* 
»  née  pour  la  seureté  et  préservation  de  no» ire  personne, 
»  cl  non  ailleurs  ;  en  outre ,  sçavez  et  cognoissez  aussy 
>  que,  se  nous  melons  et  entretenons  aucunes  garnisons, 
»  nosdicts  pais,  chascun  endroit  soy,  sont  tenus  de 
»  les  fournir  et  entretenir  de  payement,  à  leur  frais  et 

*  despens....  Si  faictes  en  manière  que,  si  aucuns  deniers, 
»  à  la  réception  de  ceste ,  ont  esté  prins  et  levez  de  nos- 

■  diclet  aydes  pour  le  payement  desdictes  garnisons ,  vous 
«  les  faictes  remettre  et  rembourser  incontinent  et  sans 
»  délay  où  ils  ont  esté  prins,  et  ce  à  la  charge  et  aux 

■  propres  frais  et  despens  de  nosdicts  pays ,  vous  ad- 

•  vcrlissan*  que,  si  ainsy  ne  le  faictes,  nous  les  ferons 
»  prendre  et  recouvrer  sur  vous ,  chancelier,  et 
»  nos  trésoriers  et  généraux  {■!).  «Ceci,  il  n'est  pas 
inutile  de  le  faire  remarquer,  se  passait  au  mois  de  Juil- 
let 1476,  huit  mois  environ  avant  la  condamnation  du 
chancelier. 

En  l'absence  de  preuves  authentiques  de  la  culpabilité 


(2)  Lettre  datée  de  Sillos  le  13  juillet  1476.  Yoy.  ci-dessus, 
p.  520,  note  1. 
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des  deux  ministres ,  on  a  eu  i  ecuurs ,  pour  l'établir,  à  de* 
allégations  singulièrement  hasardées. 

Celle  que  l'on  a  fait  sonner  le  plus  haut ,  et  à  laquelle 
on  attache  le  plus  d'importance,  est  d'avoir  livré  à  Louis XI 
la  cité  d'Arras,  sans  l'autorisation  préalable  de  la  princesse, 
ni  celle  des  états. 

Notons  d'abord  que  le  consentement  des  étals  n'était 
point  nécessaire  (I)  :  sous  Charles  le  Hardi,  sous  Philippe 
le  Bon  ,  de  nombreux  traités  avaient  été  conclus  avec  les 
princes  voisins  pour  l'aeqnisilion  ou  la  cession  de  terri- 
toires; on  ne  trouvera  pas  qu'une  seule  fois  les  étals 
généraux  y  fussent  intervenus ,  ni  qu'ils  eussent  ré- 
clamé contre  les  stipulations  arrêtées.  C'est  ainsi  que, 
en  1463,  le  duc  Philippe  avait,  sans  les  consuller,  rendu 
à  Louis  XI  les  villes  et  places  que  lui  avait  engagées  la 
paix  d'Arras,  et  il  s'agissait  alors  d'autre  chose  que  d'une 
bicoque;  il  s'agissait  d'une  province  tout  entière,  de  la 
Picardie. 

En  second  Heu  ,  il  faut  distinguer  entre  la  cité  et  la 
ville  d'Arras.  I  n  historien  de  l'Artois,  qui  a  puisé  dans  les 
sources  originales ,  établit  fort  bien  celle  distinction  :  •  La 
»  Tille  et  la  cité,  dit-il,  n'avaient  rien  de  commun  que  le 

■  nom  d'Arras.  La  cité  dépendait  de  l'évéquc  et  du  cha- 

•  pitre,  qui  relevaient  immédiatement  du  roi.  Si  les  comtes 
»  d'Artois  s'y  comportaient  souvent  en  maîtres,  c'ost  que 
»  les  évéques  y  consentaient ,  ou  n'étaient  point  assez  puis- 
a  sants  pour  l'empêcher.  Ainsi ,  quelque  dangereux  qu'il 

■  fût  pour  Marie  de  Bourgogne  de  voir  Louis  au  cœur  de 
»  l'Artois,  clic  n'avait,  pour  s'opposer  à  son  entrée  dans  la 
a  cité,  qu'une  raison  d'intérêt,  qui  n'était  pas  soutenue 
»  d'un  droit  vraiment  légitime  (s).  » 

Louis  XI  réclamait  la  cité  d'Arras  comme  son  pro- 
pre (3).  «  Les  ambassadeurs  de  Marie  de  Bourgogne  .  nous 
»  apprend  l'historien  que  je  viens  du  reproduire ,  considé- 
»  rant  que  le  roi  était  dans  le  voisinage  de  l'Artois ,  qu'il 
»  avait  une  armée  redoutable,  et  que  Marie  était  presque 
»  sans  troupes,  convinrent  que,  moyennant  toute suspen- 
»  sion  d'armes ,  la  cité  d'Arras  serait  remise  a  ce  prince, 
«  après  un  terme  de  treize  jours  qui  devait  finir  le  5  mars 
»  1477,  et  pendant  lesquels  celte  place  serait  confiée  au 

•  seigneur  d'Esquerdes ,  qui  jura  d'observer  une  exaetc 
»  neutralité  (4).  » 

On  voit  que  la  convention  conclue  avec  Louis  XI  était 
fondée  sur  des  motifs  puissants  :  clic  ne  fut  pas  d'ailleurs , 
comme  on  le  dit ,  le  fait  d'Hugonet  et  d'Ilumbcrcoiirt 
privalivement ,  mais  ,  selon  l'expression  de  l'historien  de 
l'Artois,  celui  des  ambassadeurs,  et  les  villes  de  Flandre, 
ainsi  que  j'en  ai  fait  l'observation  plus  haut,  ciaient  dans 
celle  ambassade  largement  représentées.  Philippe  «le  Co- 
mines,  dont  on  voudrait  s'étayer  ici,  alors  que  l'on  rejette 
son  témoignage  sur  tous  les  autres  points,  n'impute  pas 
deux  minisires  seuls  le  consentement  donné  à  la  rc- 
la  cité  d'Arras;  il  dit  quo  a  les  ambassadeurs  s'y 


(I)  Dans  la  Jojreute  Entrée  de  Brabant,  il  existait  un  artlelc 
d'après  lequel  le  Duc  ne  pouvait  aliéner  aucun  îles  pays,  ville», 
forteresses  ou  domaines  de  cette  province,  tau»  le  contente- 
ment de  ses  états;  mais  les  autres  provinces  ne  jouissaient  pas 
d'un  pareil  privilège,  et,  quant  aux  étais généraux,  il  n'y  avait 
et  n'y  eut  jamais,  a  ma  connaissance,  de  disposition  qui  exigeai 
leur  concours  en  matière  de  transactions  diplomatiques, 
de  celles  qui  entraînaient  des  cessions  de  territoires, 
ne  voll-on  pas  que  les  lettres  du  11  février  H76.  par  les- 
tl*  se  faisaient  octroyer  de  si  grandes  prérogatives, 
a  ce  sujet. 


»  consentirent,  mais  principalement  ledit  chancelier  et  le 

•  seigneur  d'Humbcrcourt.  » 

Aussi ,  les  seuls  documents  officiels  dans  lesquels  soient 
énoncés  les  motifs  de  l'arrestation  et  de  la  condamnation 
des  deux  ministres,  ne  contiennent-ils  pas  un  mot  qui  ait 
trait  à  l'affaire  d'Arras.  Les  lettres  du  4  avril  1476  (v.  si.) 
portent  qu'ils  furent  arrêtés  et  emprisonnés  «  pour  excès  et 
«  méfailscommisd.ins  le»  pays  de  la  Duchesse;»  le  registre 
de  la  Collacc  nous  apprend  qu'ils  furent  condamnés  •  à 
»  cause  de  certain  mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient  ou 
»  dans  les  pays  et  bonnes  villes  du  comte  Charles.  • 

lie  lous  les  chroniqueurs  connus ,  Comines  est  le  seul 
qui  ail  mis  l'affaire  d'Arras  au  nombre  des  griefs  faits  aux  . 
deux  seigneurs;  cl  comment  en  parlc-l-il?  Voici  ses  ex- 
pressions :  «  Au  commencement ,  ceux  de  Cand  leur  de- 
o  mandèrent  pourquoi  ils  avaient  fait  bailler  par  mon- 
•>  seigneur  des  Cordes  la  cité  d'Arras  ,  mais  peu  s'y 

•  arrêtèrent  (5).  »  Et  c'est  sur  des  expressions  pareilles 
qu'on  base  une  accusation  de  haute  trahison ,  de  félonie! 

Si  l'on  en  croit  ce  même  Comines,  les  Gantois  se  sou- 
ciaient bien  vraiment  de  la  cité  et  même  de  la  ville  d'Arras  ! 
«  Il  ne  leur  cluloil ,  dit-il ,  de  voir  leur  prince  et  seigneur 
»  affoibly  d'une  telle  ville  (6);  >  et  dans  un  autre  passage  : 
«  Il  est  bon  à  entendre  que,  si  à  l'heure  que  ledit  Duc  mou- 

•  rul,  les  gens  de  Gand  n'eussent  fait  aucun  trouble,  et 

•  eussent  voulu  lascher  à  garder  le  pays ,  que  soudaine- 
«  mcul  ils  eussent  pourvu  a  mettre  gens  dedans  Arras,  et 
»  par  advetiture  à  Péronnc;  mais  ils  ne  pensèrent  lors 
»  qu'à  ce  trouble  (7j. 

l.a  convention  en  vertu  de  laquelle  Louis  XI  occupa  la 
cité  d'Arras,  oeuvre  non  d'Iiugnnct  et  d'Humbcrcourt  en 
particulier,  mais  du  l'ambassade  dont  ils  faisaient  partie, 
ne  fut  pas  seulement  un  acte  excusable;  elle  fut  encore  un 
acte  opportun,  un  acte  conforme  à  l'inlérél  du  pays,  dans 
la  situation  désastreuse  où  II  se  trouvait  alors.  C'est  là  du 
moins  le  jugement  qu'en  portèrent  les  élats  généraux , 
puisque,  après  avoir  entendu  le  rapport  des  ambassadeurs, 
ils  chargèrent  ceux  qu'ils  résolurent  d'envoyer  eux-mêmes 
à  Louis  XI  de  le  remercier  du  délai ,  c'est-à-dire  de  la 
suspension  d'armes,  par  tesdits  ambassadeurs  obtenu , 
au  moyen  de  ladite  convention  (8).  Je  ne  pense  pas  que  per- 
sonne s'avise  de  récuser  l'aulorilé  des  étais  généraux  en 
cette  matière. 

Voilà  la  vérité  sur  un  point  que  l'on  a  tant  obscurci. 

Passons  aux  autres  griefs. 

On  prétend  qu'Hugonel  et  flumhercourt  avaient  depuis 
longtemps  des  intelligences  secrètes  avec  Louis  XI,  pour 
faire  tomber  eu  ses  mains  les  pays  et  terres  de  la  maison 
de  Bourgogue.  Comment  pcul-on  avancer  une  inculpation 
aussi  grave ,  sans  preuve  aucune ,  car  les  lettres  de  réhabi- 
litation d'Hugoncl,  que  l'on  cite,  lettres  qu'obtinrent  de 
Louis  XI  les  sollicitations  de  la  famille  de  l'ex-chancelier 
établie  dans  le  duché  de  Bourgogue,  et  spécialement  de 


(!)  Mtmotret  ;x»sir  tervtr  d  V ht  1  taire  de  ta  province  d.ir- 
lolt  et  principalement  de  la  vilted:Srnu,  par  M.  Harduln,  etc. 
Arras ,  ITKJ. 

(;»;■  >  oj.  les  instructions  donnée*  par  les  états  généraux  A 

leurs  ambassadeurs  ,  deja  citées. 
(4)  Mémoires  cites,  p.  123. 
(V:  l  iv.  v,  chap.  XVII. 

(fi)  Ibid. 

(7)  Liv  .V,  chap.  XVI. 

(H)  Vay.  les  instructions  données  aux  ambassadeur*. 
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ton  frère  le  cardinal  éséque  de  Micon  (  1) ,  ne  l'autorisent 

certainement  pat?       Hugonet  et  Hurobcrcourt  auraient 

trahi  Charlet  le  Téméraire  de  ton  vivant,  eux  que  ce  prince 
avait  comblés  de  bienfait!,  qu'il  avait  placés  au-dessus  de 
tous  ses  autres  serviteurs!....  Mais  il  suffit  d'un  peu  de  ré- 
flexion ,  pour  comprendre  que  ,  si  ces  deux  ministres 
avaient  été  d'accord  avec  Louis  XI,  ils  n'auraient  pas  com- 
mis l'imprudence,  après  leur  ambassade  à  Péionne,  de  re- 
venir à  Garni.  Comincs,  bien  au  courant  de  tout  ce  qui 
te  passa  à  cette  époque ,  rapporte  qu'à  Péronne  le  roi  ne 
négligea  rien  pour  attirer  dans  ton  parti  Uuinbercourl  cl 
Hugonct  ;  que  ceux-ci  se  montrèrent  disposés  à  se  retirer 
en  France,  si  la  Ducbesse  épousait  le  dauphin;  et  il 
ajoute  :  •  et  combien  que  ce  chemin  fut  le  meilleur  pour 
»  le  roy,  toute»  fois  il  ne  luy  estoit  point  agréable,  et 
»  te  mescontentoit  d'eux ,  parce  que  dès  tort  ils  ne 
a  demeuroient  en  son  service  (9).  ■  A  quoi  bon  toutes 
cet  façons,  je  le  demande,  si  le  chancelier  et  le  seigneur 
d'Humbercourt  eussent  été  d'avance  acquis  au  roi  (ôj? 

On  prèle  à  Hugonct  le  dessein  de  faire  passer  la  duchesse 
Marie  en  Bourgogne ,  dans  l'intention  d'y  organiser  une 
partie  de  chasse ,  et  de  faciliter  ainsi  à  Louis  XI  l'enlève- 
ment de  la  fille  de  Charles  le  Téméraire.  On  oublie  donc 
que,  au  plus  fonde  sa  puissance,  Charles  lui-même  avait 
de  la  peine  à  obtenir  det  Gantoit  qu'ils  laissassent  sortir  sa 
fille  de  leur  ville  :  et  l'on  voudrait  que  le  chancelier  eût 
conçu  un  projet  aussi  audacieux  !  !  !  Mais  celle  pensée  au- 
rait été  plus  absurde  encore  que  criminelle. 

On  allègue,  comme  un  grief  accablant,  sans  toutefois 
en  fournir  la  preuve  plus  qu'on  ne  le  fait  pour  les  autres, 
det  lettres  que  lo  duc  Charlet  aurait  écrites  aux  était  de 
devant  Nancy ,  pour  réclamer  de  prompts  secourt ,  et 
qu'Humbercourt  et  Hugonet  auraient  interceptées.  J'en- 
gage ceux  de  mes  honorables  contradicteurs  qui  ont  pro- 
duit cette  accusation  ,  à  compulser,  comme  je  l'ai  rail,  les 
comptes  des  grands  baillis  et  autres  officiers  supérieurs  du 
Duc  dans  les  provinces;  ils  te  convaincront  que,  si  les  états 
eurent  à  se  plaindre  alors  de  quelque  chose,  ce  fut  des  de- 
mandes continuelle!  d'hommes  et  d'argent  que  le  chance- 
lier et  le  seigneur  de  Ravcstein  adressaient  aux  villes  et  au 
plat  pays,  en  vertu  des  ordres  du  Duc. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  veut  dire  par  les  blancs  seings  dont 
let  deux  ministres  auraient  rail  usage  pour  perdre  ceux  qui 
génaieutleur  action  et  dépouiller  leurs  ennemis  :  j'ai  par- 
couru toutes  les  archives  de  nos  provinces,  et  n'y  ai  jamais 
remarqué  un  seul  acte  de  ce  genre.  Je  ne  ferai  sur  ce 
point  qu'une  observation  :  quelque  puissants  que  pussent 
être  les  ministres,  ils  ne  disposaient  pas  arbitrairement, 
en  Belgique  .  de  la  liberté ,  de  la  vie  et  det  propriétés  det 
eitoyent ,  et,  sous  le  règne  de  Charlet  le  Téméraire,  moint 
qu'à  toute  autre  époque  peut-être,  cela  fût  arrivé;  ce 
prince ,  au  rapport  de  tous  les  historiens ,  était  grand  jus- 
ticier :  on  connaît  le  châtiment  qu'il  infligea  au  gouver- 
neur de  Flessingue ,  pour  un  acte  arbitraire  que  celui-ci 
t'était  permit  (4). 

Enfin  on  allègue  qu'Hugonct  cl  Humbercourt  se  teraient 
rendut  coupable!  d'actet  de  concussion,  de  dilapidation 
des  deniers  publics,  de  corruption  de  fonctionnaires,  de 
prévarication  dana  la  fabrication  de  la  monnaie.  Je  croit 


(1)  Registres  des  mémoires  de  la  chambre 
Dijon ,  conservés  aux  archive*  de  cette  ville. 
(1)  Ut.  V,  Chip.  XV. 


inutile  <lc  m'occuper  de  cet  divan  grief»,  qui  n'ont,  aux 
yeux  de  M.  de  Saint-Gcnoit  lui  même ,  qu'une  importance 
secondaire,  el  qui,  du  reste,  comme  tous  let  précédents  , 
sont  destitués  de  preuves. 

J'ai  peut-être  trop  insisté  à  cet  égard  ;  car,  il  faut  le  dire 
sans  détour,  le  sort  des  deux  minitiret  était  décidé  du  jour 
où  let  portes  du  château  det  Comtes  s'étaient  rcfctméct 
sur  eux.  Pour  ne  pas  les  envoyer  à  l'échafaud  ,  il  eût  fallu 
que  les  éclaviiit  restassent  inaccessibles  aux  passions  de  la 
multitude,  et  ilt  étaient  eux-méroei  pour  la  plupart  lirét 
des  corporations  des  métiers;  il  eût  fallu  encore  qu'ils  fus- 
sent douét  d'un  courage  bien  rare  dans  les  troubles  civils. 
Le  peuple,  qui  avait  couru  aux  armes  el  s'était  ameuté  au 
premier  bruit  qu'on  voulait  élargir  let  deux  teigneuri , 
annonçait  l'intention  de  ne  quitter  le  marché  du  Vendredi, 
qu'après  que  justice  aurait  élé  faite  de  la  manière  qu'il 
l'entendait  :  il  eût  élé  périlleux  de  lui  refuser  celte  saiis- 
faction. 

On  a  parlé  du  calme,  du  bon  sent,  de  la  mansuétude 
que  montrèrent  dans  celte  occasion  les  gens  de  mélicrt;  on 
a  exalté  la  convenance  de  leurs  réponses  à  Marie  de  Bour- 
gogne; on  a  dit  que  les  juges  avaient  usé  de  la  plus  grande 
circonspection,  que  les  formes  protectrices  des  accusés 
avaient  été  religieusement  observées  (5).  Il  est  fâcheux 
que  lout  cela  ne  soit  base  que  sur  des  suppositions.  Un  do- 
cument officiel  que  j'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  i 
sa  dernière  séauce,  nous  donne  une  lout  autre  idée  de 
l'espèce  d'ordre  et  de  justice  qui  régnait  à  Gand  à  celle 
époque.  Le  conseil  de  Flandre  avait,  le  24  janvier  1477, 
condamné  un  certain  Luc  Kuyt,  bourgeois  de  Gand,  à  une 
amende,  pour  avoir  mis  en  circulation  dans  le  payt  de  la 
monnaie  d'Allemagne ,  à  un  taux  plus  élevé  que  ne  le  per- 
mettaient les  ordonnances.  Cet  individu  fit  entendre  det 
menacet  contre  ses  juges.  Le  conseil,  considérant  que  te 
temps  étoit  perifeulx ,  mesmement  en  ceste  ville  de 
Gand,  où  ledit  malstre  Luuc  avoit  grantport  de  gens 
demesticr  et  aultrement,  résolut  de  le  laisser  paisible 
jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent  autrement  dispo- 
sées. 

Si,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  pouvait 
rester  le  moindre  doute  tur  le  caractère  de  la  condamna- 
tion qui  frappa  le  chancelier  Hugonet  et  le  seigneur  d'Hum- 
bercourt, une  pièce  qu'a  toul  récemment  publiée  le  Nctlor 
de  nos  archivistes,  le  respectable  M.  Ghyseleer-Tuyt ,  le 
dissiperait  entièrement  :  c'est  une  lettre  écrite  par  la  du- 
chesse Marie  aux  communemallret  etéchevint  de  Malioes, 
Ic3(  avril  1477.  En  voici  le  contenu;  toutes  les  expressions 
méritent  d'en  élre  remarquées  : 

•  Chers  el  bien  amés,  pour  ce  que,  depuis  la  mort  de 
»  feu  notre  cher  et  fidèle  cousin,  le  seigneur  d'Humber- 
»  court,  la  veuve  dudit  seigneur,  noire  coutine,  s'e-t 
»  retirée  avec  ses  enfants  dans  notre  ville  de  Malinet ,  oit 
•  elle  se  propose  de  se  tenir  un  certain  temps,  nous ,  te- 
»  nant  ladite  veuve  et  set  enfants  eu  particulière  estime  cl 
»  recommandation,  à  cause  des  bons,  notables  et  fidèles 
»  services  rendus  par  notre  diteousin,  son  époux, 
»  durant  sa  vie,  à  nous  et  à  nos  prédécesseurs,  d'heu- 
»  reuse  mémoire ,  pour  cet  cau?ct  et  autres  à  ce  nout 
»  mouvant,  vout  écrivons  présentement,  avec  prière  et 

(3)  Les  veuves  des  deux  ministres  n'allèrent  pat  s'établir  dant 
les  lats  du  roi  ;  elles  restèrent  aux  Pays-Bas. 
(a)  voy.  cl-dcssus,  p.  329  et  330. 
(»)  Voy.  la  note  de  1.  de  Saint-Génois. 
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>  invitation  cordiale  et  avec  instance ,  que ,  en  coosidé- 
»  ration  de  l'amour  et  de  rattachement  que  vous  nous 

■  portez,  vous  veniez  en  aide  à  ladite  veuve  et  à  ses  en- 
»  fanli ,  ainsi  qu'à  ses  serviteurs  et  familiers ,  dans  toutes 
»  leurs  affaires,  et  les  ayez  en  bonne  recommandation,  et 

•  leur  donniez  et  témoigniez  toute  consolation  ,  aide,  se- 
»  cours ,  affection  et  assistance  le  mieux  que  vous  pourrez, 
»  là  où  ils  en  auront  besoin.  En  quoi  vous  nous  t.  molgne- 
»  rez  la  même  amitié'  que  si  vous  le  faisiez  pour  nous,  et 

>  nous  le  reconnaîtrons  volontiers  à  votre  égard  ,  alors  que 
«  vous  aurez  à  nous  prier  de  choses  que  nous  puissions  faire 

■  par  amour  pour  vous,  avec  l'aide  de  Dieu,  qui  vous  ait, 

•  chers  et  bien  amés ,  en  sa  sainte  garde.  Écrit  dans  notre 
»  ville  de  Bruges ,  le  2A«  jour  d'avril  a»  77  (1). 

»  Signé  :  Makib  ,  et  plut  bat  Barjudot  (3).  » 

Trois  semaines  s'étaient  écoulées  à  peine ,  depuis  le  sup- 
plice du  seigneur  d'Humbercourl,  lorsque  Marie  de  Bour- 
gogne s'exprimait  en  ces  termes  sur  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  ses  prédécesseurs  et  à  elle ,  lorsqu'elle  manifes- 
tait ainsi  publiquement  la  reconnaissance  qu'elle  en  con- 
servait (3).  Et  l'on  viendra  soutenir  que,  aux  yeux  de  la 
Duchesse,  ce  seigneur  fût  coupable  !!! 

Concluons;  Il  en  est  temps. 

Hugonet  et  Humbcrcourl  étaient  les  deux  hommes  dans 
lesquels  Charles  le  Téméraire  avait  eu  le  plus  de  confiance; 
ils  avaient  été  attachés  a  sa  personne  dès  le  temps  où  il 
n'était  encore  que  comte  de  Charolais ,  cl  ne  l'avaient  pres- 
que jamais  quitté;  ils  s'étaient  toujours  montrés  pleins  de 
zèle  et  de  dévouement  pour  lui  ;  ils  l'avaient  secondé  dans 
ses  plus  importantes  entreprises  :  aussi  ce  prince  les  avait 

(1)  J'ai  déjà  fiit  t'obterrallon  que  la  veuve  d'Hugoncl  aussi 
resta  en  Belgique  :  j'ajouterai  Ici  que  le»  biens  dea  deux  mi- 
nistres ne  turent  pa»  confisqués.  Preuves  a  ajouter  S  tant  d'au- 
tre» qu'il»  ncturenl  pas  regardé»  comme  des  criminels  d'Etat, 
comme  de»  homme»  vendu»  t  la  France,  mais  comme,  des  vic- 
time» d'une  crise  politique. 

(2)  Addition»  et  corrtettont  à  ta  Notice  tur  les  archive*  de 
la  ville  de  Malinet,  3'  vot.,2t  p.irlie,p.  94. 

(3)  Par  de»  lettre»  du  5  mal  1477,  la  duchesse  Marie  remit  A  la 
veuve  d'Bugonet  la  moitié  des  droit»  seigneuriaux  qu'elle  de- 
vait, pour  l'acquisition  que  ion  mari  avait  faite  de  la  seigneurie 
de  Mlddelbourg ,  pour  contlderallon  de*  grandi ,  notable*  et 
loyaux  tervlcet  que  ledit  feu  telgneur  avait  fait  par  cl-devant 
tant  à  feu  montelgneur  le  due  Charte* ,  ton  pere  ,  qu  'â  elle. 

Le»  lettres  de  Naxlmlllcn  et  de  Marie,  du  26juln  1479,  que 
nous  avons  citées  dans  une  note  précédente  ,  rappellent  aussi 
le»  grand*,  notable*  et  loyaux  tervlcet  que  le  cliinceller  avait 
rendu»  au  duc  Charles  et  a  la  maison  de  Bourgogne. 

(4)  Le  compte  rendu  par  Benoit  de  Pardleu,  receveur  général 
dé  lae»lrichl  et  de»  paya  d'oiilre-Meusc,  du  1"  octobre  1476 
au  dernier  »eptcmbre  1477,  contient  une  particularité  qui  mé- 
rité d'être  relevée  Ici.  te  «cigneur  d  Humbcrcourl  étall  4  Ru- 
remonde,  lorsqu'on  apprit  à  Maestrlcht  la  inorldu  duc  Charles, 
te  19  janvier  (  1477  ),  le  conseil  du  Duc  dans  cette  ville  lui  en- 
voya un  exprès ,  pour  l'avertir  que  le  eomte  de  Meurs  était 
parti  Je  Liège,  en  intention  de  se  saisir  de  lui  lorsqu'il  quitte- 
rait Rurcmonde,  ttpour  l'Inviter  a  se  tenir  en  conséquence 
sur  ses  gardes. 

(3)  l'oy.  Comlnes,  Mollnet  et  surtout  Wiclanl ,  dans  le  passage 
que  j'ai  rapporté  cl-desau». 

(G)  Les  événement»  qui  se  passèrent  a  Mons  ont  une  analogie 
frappante  avec  ceux  de  Gand. 

Le  15  mars  1477,  en  suite  d'une  délibération  du  conseil  de 
ville,  leséchevins,  accompagnés  d'archers  tiré»  des  dlvcr»  ser- 
ments ,  arrêtèrent  Robert  de  Martlgny,  receveur  des  domaines 
de  la  duchesse  Marie,  M»  Jean  Gro»,  son  conseiller  et  audlen- 


comblés  de  biens  cl  d'honneurs.  Hugonet,  simple  juge  dans 
un  bailliage  obscur  de  la  Bourgogne,  s'était  vu  élevé  à  la 
première  dignité  de  l'État  ;  il  était  devenu  vicomte  d'Ypres  ; 
il  avait  été  doté  de  plusieurs  belles  seigneuries.  Humber- 
court  réunissait  en  sa  main  des  charges  et  des  dignité*  que 
nul  avant  lui  n'avait  cumulées  ;  il  était  maréchal  hérédi- 
taire de  Ri  abant ,  lieutenant  généra)  du  Duc  dans  les  pays 
de  Liège  et  de  Looz ,  dans  ceux  en  deçà  de  la  Meuse,  dans 
le  comté  de  Namur,  dans  la  ville  de  Maestricht.  De  plus  , 
Hugonet  était  bourguignon,  et  Humbercourt,  picard.  Voila 
les  véritables ,  ou  du  moins  les  plus  apparents  griefs  qu'a- 
vait contre  eux  le  peuple  de  Gand ,  excité  d'ailleurs  par  le 
parti  liégeois  (4) ,  à  la  téte  duquel  était  Evrard  de  la  Marck, 
sire  d'Arenberg ,  et  encouragé  peut-être  sous  main  par  des 
hommes  puissants,  jaloux  de  la  fortune  des  deux  ministres, 
ou  qui  n'avaient  pas  toujours  eu  à  se  louer  de  l'usage  qu'ilg 
avaient  fait  de  leur  crédit  (5)  ;  voilà  quels  furent  les  mo- 
tifs réels  de  leur  condamnation.  On  pourrait  dira  que  ce 
fut  le  duc  Charles  lui-même ,  que  les  Gantois  frappèrent 
dans  les  personnes  de  ses  deux  favoris,  et  il  serait  permit 
encore  de  croire  qu'ils  voulurent  par  là  donner  une  leçon 
terrible  à  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  oseraient  concevoir  la 
pensée  d'attenter  à  leurs  libertés. 

J'en  ai  fait  l'observation  dès  le  début  de  celle  Note  :  le 
mépris  de  Charles  le  Téméraire  pour  les  privilèges  des 
peuples ,  son  despotisme  brutal ,  son  système  de  politique 
en  opposition  aux  besoins  cl  aux  vœux  du  pays ,  expliquent 
la  réaction  violente  dont  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  le  si- 
gnal dans  la  Belgique.  Celte  réaction  ne  fut  pas  concentrée 
dans  la  ville  de  Gand;  elle  parcourut  successivement  les 
différentes  provinces  :  à  Bruges ,  à  Ypres ,  à  Mons  (tf) ,  à 
Bruxelles,  dans  presque  toutes  les  villes,  le  peuple  se  sou- 
cier, et  plusieurs  autres  personnes,  a  pour  suspicion  et  i  cause 
»  qu'en  la  ville  de  Gand,  plusieurs  de»  plus  grands  officiers  dn 
duc  Charles  avalent  été  appréhendés.  ■  la  Duchesse  adressa 
différentes  lettres  signées  de  sa  main ,  plus  pressantes  les  unes 
que  les  autres,  aux  échevlns,  pour  obtenir  la  relaxation  des 
prisonniers,  «  sans  avoir  lettres  de  ses  estas  de  par  deçà,  estant 
»  â  Gand ,  attendu  que  celait  à  elle ,  comme  prince  t  te,  qu'ap- 
partenait la  connaUtance  du  ca*  de  tet  officier*.  »  u>«  éche- 
vlns prononcèrent  alors  la  mine  en  liberté  de  Jean  Gros ,  du 
châtelain  de  Gavre,du  curé  d'Bautragc  ,  et,  qnelqoes  jours 
après,  de  Robert  de  Martlgny,  mal»  â  charge  de  fournir  caution 
et  de  se  représenter  quand  Ils  en  seraient  requis.  La  Duchesse, 
peu  satisfaite  de  celte  restriction, exigea,  par  d'autres  lettre», 
dont  l'nn  de  se»  secrétaires  fut  porteur,  «  la  pleine  délivrance 
■  de  chacun  de  ceux  qui  avalent  été  arrêtés  ;  »  on  lui  donna 
pour  réponse  «qu'elle  voulut  être  contente  de  les  voir  retenir 
»  encore  un  espace.  »  EnOn  cette  délivrance  parfaite,  tant  de 
rois  demandée  et  toujours  refusée,  vu  le  murmure  du  peuple, 
fut  décrétée  le  8  avril ,  pour  tous  les  prisonniers  autres  que 
Martlgny,  attendu  que  nul  n'était  apparu  pour  le*  charger,  et 
que  te*  état*  â  Gand  n'avalent  rien  mande  contre  eux. 

La  Duchesse,  voulant  vralsemblablment  soustraire  Martlgny 
au  sort  qui  le  menaçait ,  nomma ,  pour  le  juger,  une  commis- 
sion composée  du  grand  bailli  de  Hainaut,  de  conseillers  du 
conseil  souverain  de  la  province  et  d  échevlns  ;  mal»  le  peuple 
«'opposa  S  ce  que  cette  commission  prit  connaissance  du  pri- 
sonnier :  ce  fut  le  conseil  de  ville  lul-mémc,  dont  faisaient 
partie  les  échevlns,  et  auquel  avait  été  adjoint  un  député  de 
chacune  des  connétablies,  qui  l'examina  et  le  condamna.  Mar- 
tlgny fut  exécuté  par  l'épée,  sur  le  grand  marché,  le  28  mat  U77, 
pour  te*  démente*. 

Les  seuls  griefs  allégués  contre  cet  officier  furent,  d'un  part, 
d'avoir  porté  préjudices  certains  tanneurs,  corroyeurs  et  cor- 
donniers, lors  d'une  vérification  dans  un  moulin,  et  en  faisant 
usage  de  cuir  tanné  non  marqué  du  fer  de  la  ville  ;  d'autre 
part,  d'avoir  fait  travailler  du  fer  :  le  tout,  contrairement  aux 
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leva  ;  les  magistral!  municipaux,  aussi  bien  que  les  officiers 
dn  prince,  qui  avaient  montré  quelque  dévouement  au  duc 
Charles,  qui  avaient  contribué  avec  quelque  zèle  à  l'exé- 
cution de  ses  ordonnances,  furent  poursuivis,  emprison- 
nés ;  plusieurs  d'entre  eux  payèrent  de  leur  téic ,  comme 
les  magistrats  de  Gand  et  le  chancelier  Hugoncl,  l'animal- 
Tersion  qu'ils  avaient  encourue. 

De  tel»  excès,  quoi  qu'on  en  dise,  doivent  être  déplorés. 
Loin  d'aider  à  l'avancement  de  la  liberté,  qui  n'a  pas 
besoin,  pour  s'établir,  d'bolocauMcs  sanglants  ,  il*  la  re- 
lardent ,  ils  éloignent  d'elle  les  hommes  modérés,  les  ci- 
toyens amis  de  l'ordre  et  de  ta  justice,  qui  font  la  véritable 
force  d'une  nation.  Malheureusement,  on  doit  l'avouer,  il 
y  en  a  plus  d'un  exemple  dans  nos  annales  ;  mais  il  faut , 
en  lesjueeant.no  pas  perdre  de  vue  l'état  des  mœurs  et 
des  esprits  ;  il  faut  tenir  compte  de  celte  effervescence 
inévitable  qu'entretenait,  dans  des  populations  jalouses 
au  dernier  point  de  leurs  privilèges,  la  tendance  incessante 
de  l'autorité  souveraine  a  les  restreindre.  Replions  grâces 
au  ciel  de  vivre  à  une  époque  cl  sous  un  gouvernement  oh 
le  retour  en  est  impossible.  Dieu  merci  !  les  luttes  du  pou- 
voir et  de  la  liberté  sont  terminées  chez  nous  :  après  tant 
de  révolutions  et  de  troubles ,  la  Belgique  peut  se  reposer 
au  sein  d'une  constitution  qui  garantit  les  droits  du  peuple 
à  l'égal  des  droits  du  prince;  d'une  constitution  où  sont 
consacrées,  a  côté  des  vieilles  franchises  nationales,  lc« 
libertés  nouvelles  dont  la  marche  de  la  civilisation  cl  le 
progrès  des  lumières  ont  fait  sentir  le  besoin. 


Depuis  que  cette  noie  a  été  publiée,  un  document  qui  en 
apprend  plus  sur  la  question  débattue  devant  l'Académie, 
que  tous  ceux  que  MM.  de  Smct ,  de  Samt-Genois  et  moi, 
nous  avions  si  laborieusement  recueillis,  est  parvenu  a 
ma  connaissance  :  c'est  un  acte,  en  forme  de  cédule,  de 
Marie  de  Bourgogne,  daté  du  31  mars  1477,  ainsi  antérieur 
de  trois  jours  à  l'exécution  des  deux  ministres ,  par  lequel 
elle  promet,  «  en  parole  de  princesse  et  sur  sa  foi  et  hon- 
»  nenr,  qu'elle  ne  souffrira  être  fait  aucun  empêchement  a 

•  la  femme  et  aux  enfants  de  messire  Guy  de  Brimeu , 
>  seigneur  d'Humbercourt , en  leurs  biens,  quelque  exécu- 
»  tion  qui  se  fasse  de  la  personne  dudit  d'Humbercourt, 
»  que.  Dieu  ne  veuille,  car  ce  seroit  à  nostre  trfs  grand 
■  desplaisir.  »  Les  motifs  de  cet  acte  méritent  toute  l'at- 
tention du  lecteur;  nous  les  transcrivons  littéralement  : 

•  Considérant  que  nostre  amé  cl  féal  cousin  le  seigneur  de 

•  Humbcrcourl,  tant  nostre  autorité  ni  de  justice ,  a 

•  esté  prins ,  contre  nostre  vouloir,  parceulx  de  Gand, 
»  et  que,  par  voulenté  populaire ,  il  est  en  danger  de  sa 

•  vie ,  pour  laquelle  sauver,  avons ,  plusieurs  fois ,  et  en 
»  nostre  personne,  fait  plusieurs  rrquestes ,  ei  cejour- 
»  d'huy,  mains  jointes ,  avec  larmes,  avons  prié  audit 
»  peuple  pour  luy,  ce  que  n'avons  peu  obtenir,  et  pour 
»  ce  que,  à  nostre  mandement,  ledit  seigneur  de  Humbcr- 
»  court  est  venu  en  cesle  ville  de  Gand,  et  depuis  se  em- 
»  ployé  en  nos  affaires  selon  que  lui  avons  ordonné,  elc.  « 


prescriptions  des  bans  de  police.  En  supposant  ces  «rlefr  fon- 
de» .  H»  ne  constituaient  que  des  contraventions  aux  ordon- 
nances locales,  passibles  d'une  simple  admoultion  du  magistrat, 
on  tout  au  plus  d'amende* ,  et  jamais  d'une  condamnation  ca- 
pitale! 

APPENDICE.  —  T.  II.  . 


Conlcslera-l-on  cucorc,  après  cela,  le  rée  l  de  Philippe 
de  Comminet? 

M.  le  comte  Jean  de  Bornes ,  à  qui  je  mis  redevable  de  la 
communication  de  la  pièce  importante  que  je  viens  de 
citer,  possède  une  suite  considérable  de  documents  qui 
proviennent  de  la  maison  de  Meghcm,  et  nommément  de 
Guy  de  Brimeu,  seigneur  d'Humbercourt;  il  a  bien  voulu 
me  permettre  d'en  prendre  connaissance.  J'y  ai  tromé, 
outre  plusieurs  actes  d'un  intérêt  général ,  quantité  de 
commissions  ,  qui  sont  autant  de  preuves  de  la  confiance 
dont  les  deux  ducs ,  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Hardi, 
honorèrent  ce  seigneur,  cl  qui  justifient  ainsi  ce  que  je  di- 
sais, dans  ma  note  lue  à  l'Académie ,  de  la  jalousie  dont 
les  dignités  accumulées  sur  sa  téle  l'avaient  rendu  l'objet. 
J'ai  peiné  qu'on  roc  saurait  gré  de  donner  une  indication 
analytique  de  ces  documents.  Il  y  en  a  d'autres  ,  dans  la 
collection  de  M.  de  Uornes,  que  je  laisse  de  côté,  parce 
qu'ils  offriraient  peu  d'intérêt  au  lecteur  :  tels  sont  «les 
bulle*  cl  brefs  de  papes  qui  donnent  des  reliques  au  seigneur 
d'Humbercourt,  qui  lui  permettent  d'avoir  chez  lui  un 
autel  portatif,  de  se  choisir  un  confesseur,  de  faire  gras  les 
jours  réservés,  etc.;  un  acte  du  chapitre  de  la  grando 
église  de  Liège,  qui  lui  fait  cadeau  d'un  os  de  saint  Lam- 
bert; un  acte  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Dinanl ,  qui 
lui  donoe  une  cote  de  saint  Pcrpèle  ;  des  lettres  de  divers 
abbayes  et  couvents  qui  le  rendent  participant  aux  me>scs, 
cl  prières  qui  se  disaient  dans  ces  communautés,  etc. 

Y.  A  la  Haye,  le  20  janvier  1 455  (1 456,  n.  st.).  Philippe  le 
Bon  nomme  Guy  de  Brimeu,  seigneur  d'Humbercourt, 
chambellan  ilu  comte  de  Charolais.  son  fils,  aux  gages 
de  84  sols,  du  prix  de  2  gros  de  Flandre  par  jour. 

II.  A  Gand,  le  28  Juin  1458.  Philippe  le  Bon  déclare 
G.  de  B.  quatrième  chambellan  de  son  fils ,  en  lui  accor- 
dant, en  l'ab«encc  du  sire  d'Auxy,  premier  chambellan  ,  et 
du  sire  de  Formelles ,  second  chambellan  ,  les  mêmes  hon- 
neurs, prérogatives ,  profils  et  émoluments  dout  ceux-ci 
jouissaient. 

III.  A  Bruxellet,  le  23  Janvier  1459  (1460,  n.  st.). 
louis,  fils  du  roi  de  France,  dauphin  de  Viennois,  comte 
de  Valcnlinois  el  de  Dioys,  nomme  G.  de  B.  son  conseiller 
et  chambellan. 

IV.  Acte  constatant  que ,  le  lundi  26  janvier  1460  (MCI , 
n.  st.).  G.  de  B.  prêta  serment  à  Grammont  comme  souve- 
rain bailli  de  celte  ville,  et,  cela  fait,  pour  se  mettre  en 
possession  de  sa  charge,  fit  immédiatement  faire  loi  et 
justice. 

V.  A  Bruxellet,  le  12  mart  1460  (1461 ,  n.  st.  ).  Phi- 
lippe le  Bon  donne  a  G.  de  B.  la  place  de  capitaine  du  châ- 
teau de  Gosnay,  que  Jean  Malel ,  dit  le  Moine,  avait  ré- 
signée entre  ses  mains. 

VI.  A  Bruxelles,  le  28  septembre  1462.  Philippe  le' 
Bon,  qui,  après  la  mort  de  messire  Philippe  Vilain  ,  avait 
conféré  à  G.  de  B.  le  bailliage  des  comté,  ville  et  territoire 
d'Alosl  et  de  la  ville  de  Grammont;  qui,  ensuite,  à  la  de- 
mande de  ce  dernier,  avait  commis  Colard  Vilain ,  sei- 
gneur deLiedtkeike,  pour  en  exercer  les  fonctions  durant 
son  empêchement ,  y  nomme ,  sur  la  pro|>osition  de  G.  de 
B.,  et  vu  le  décès  dudit  Colard,  ton  conseiller  Jean  le 


Ve?.,  pour  de  plus  amples  détails ,  l'Intéressante  publication 
de  U.  Lacroix  :  Falti  tt  particularité  concernant  Marie  rf« 
'Voj        MaxtmUttn  d  Autriche ,  clc.  Bons,  Hoyol* , 
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Prévoit,  seigneur  de  F.crtnrugghe  et  de  Railleul ,  en  dé- 
clarant que,  toutes  les  foi*  que  G.  de  B.  voudra  exercer 
par  lui-même  ledit  office,  il  en  aura  le  droit. 

VII.  A  Montrettll,  le  19  mars  1462  (I46T,  n.  st.).  Con- 
trat de  mariage  de  G.  de  B.  avec  Antoinette  de  Ramburc. 

VIII.  A  Pèronne,  le  8  juin  1466.  Charles ,  comte  de 
Charolais,  admet  G.  de  B.  en  qualité  de  son  cinquième 
chambellan. 

PC.  En  ton  ost  à  Oleye,  le  9  septembre  1466  (voy.  ci- 
dessns.  p.  261).  Charlci  nomme  G  de  B.,  conjointement 
avec  Guillaume  de  Clugny  et  Simon  de  le  Kerrest ,  secré- 
taire du  Duc  son  père .  à  l'effet  de  traiter  avec  les  maîtres 
jurés,  conseil,  métiers  et  communauté  de  la  ville  de 
Liège,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  villes  du  |»ays,  de 
recevoir  leur  serment  de  reconnaître  le  Duc  comme  leur 
avoué  et  gardien,  et  leur  promesse  de  payer  la  rente  fixée 
par  le  traité  conclu  entre  le  Duc  et  eux. 

X.  A  Bruges,  le  8  avril  UM  après  Pâques.  Philippe 
le  Bon  charge  G.  de  B.  de  renouveler  la  loi  et  d'ouïr  les 
comptes  dans  les  villes  et  lieux  privilégiés  du  comté  de 
Flandre,  en  remplacement  de  Simon  de  I.alaing,qni  venait 
de  résigner  en  ta  faveur. 

XI.  A  Liège j  le  26  novembre  1167.  Thibaut,  sire  de 
Neufchâtel ,  d'bpinal ,  etc. ,  maréchal  de  Bourgogne  ,  dé- 
clare que  G.  de  B.  possédera,  a  condition  de  les  tenir  en 
fief  de  lui,  un  tiers  des  biens  meubles  et  immeubles  de 
damoiselle  Jeanne  de  Berlo  et  de  messirc  Guillaume  de 
Berlo,  son  fils,  confisqués  par  révénuc  .  pour  cause  de  ré- 
bellion. 

XII.  A  Liège,  le  28  novembre  1467  (voy.  ci-dessus , 
p.  296,  note  3).  Charles,  duc  de  Bourgogne,  établit  G.  de  B. 
»on  lieutenant  général  en  l'avoueric  et  gardieunelé  souve- 
raine des  églises,  cité,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Looz, 
et  capitaine  des  château ,  terre  et  seigneurie  de  Monlfort , 
confisqués  sur  le  seigneur  de  Berlo. 

XIII.  A  Luge,  le  1«  décembre  1467.  Le  duc  Charles 
charge  G.  de  B.  et  Guillaume  de  Clugny,  protonolaire  apos- 
tolique, maître  des  requêtes  de  son  "hôtel  et  receveur  de 
son  épargne,  de  faire  comparaître  devant  eux  les  habitants 
d'Aix,  qui,  au  lieu  d'aider  le  Duc  leur  avoué,  avaient  donné 
«cours  et  assistance  aux  Liégeois,  et  de  composer  avec 
lesdits  habitants  au  sujet  des  offenses  qu'ils  out  commises 
envers  lui. 

XIV.  A  Liège,  le  10  décembre  1467.  Le  duc  Charles 
donne  pouvoir  et  commission  aux  mêmes  de  composer 
avec  les  habitants  des  terres  et  seigneuries  de  Stavelot  et 
du  ban  de  Sprimont,  qui,  au  lieu  de  lui  fournir  des 
secours  comme  ils  y  étalent  tenus,  avaient  assisté  ses 


XV.  18  mars  1467  (1468,  n.  st.).  G.  de  B.  déclare  que  le 
duc  de  Bourgogne,  ayant  exigé  des  habitants  du  comté  de 
Looz ,  après  qu'ils  se  furent  rois  à  sa  discrétion ,  qu'ils  lui 
livrassent  douze  personnes,  avait  donné  celles-ci  à  Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne,  pour  en  faire  a  sa  volonté;  qu'An- 
toine les  leur  rendit  alors,  à  condition  de  lui  payer  7,000 
florins  de  40  gros,  monnaie  de  Flandre;  que,  sur  celle 
somme,  ils  lui  ont  payé  1,000  florins ,  et  lui  ont  donné 
leurs  promesses  pour  le  reste;  que,  en  conséquence,  il  les 
tient  quittes  envers  le  Duc. 

XVI.  En  son  hôtel  de  Quesnoy  te  Comte ,  le  18  août 
1463.  Le  duc  Charles ,  considérant  que ,  par  des  lettres 
données  le  19  décembre  1467,  G.  de  R.  a  obtenu  l'office  de 
l'un  des  élus  du  pays  d'Artois ,  mais  qu'à  cause  du  .langer 
qu'il  y  avait  à  aller  trouver  le  roi  de  France  ,  il  n'a  pu  re- 


cevoir les  letlles  de  confirmation  de  ce  prince,  et  quo  par 
milite  il  pourrait  éprouver  des  difficultés  dans  le  payement 
de  ses  gages ,  ordonne  i  son  receveur  des  aides  d'Artois  de 
les  lui  payer,  à  partir  de  la  date  de  sa  nomination. 

XVII.  Ensonost,  te  17  septembre  1488.  Comme  1rs 
fugitifs  du  pays  de  Liège  et  de  Looz  étaient  entrés  en  trèi- 
grand  nombre  en  la  cité  de  Liège,  qu'ils  en  avaient  expulsé 
tous  ceux  qui  tenaient  le  parti  de  l'évéque,  qu'ils  voulaient 
usurper  de  même  les  autres  villes  durlit  pays,  et  qu'ils  al- 
laient jusqu'à  se  vanter  d'envahir  les  seigneurie*  du  Duc. 
celui-ci,  ru  son  absence,  établit  G.  de  B.  son  lieutenant 
et  capitaine  général,  à  l'effet  d'assembler  ses  vassaux  cl  au- 
tres gens  de  guerre  et  de  trait  des  pays  de  Brabaot ,  Lim 
bourg,  Luxembourg,  Hainaut,  Namur,Chiny ,paysd'Oulrc- 
Meuse  et  autres  circonvoisins,  pour  marcher  contre  lesdits 
Liégeois. 

XVIII.  A  Liège,  te  1«  novembre  1468.  Louis  de  Bour- 
bon ,  évéque  de  Liège ,  donne  à  G.  de  B.  les  biens  qui 
avaient  été  confisqués  sur  Pentecoste  de  Grevenbouig, 
femme  de  Rassc  de  Lintre,  chevalier. 

XIX.  A  Bruxelles,  le  M  Janvier  1468  (  1469,  n.  st.). 
Charles  confirme  a  G.  de  B.  la  charge  de  capitaine  du  châ- 
teau de  Remy. 

XX.  Même  date.  Il  confirme  à  G.  de  B.  la  charge  de 
capitaine  et  châtelain  du  châlel  et  fort  de  Belle-Fontaine 
en  Boulonnais. 

XXI.  A  ta  Haje ,  le  lac  octobre  1469.  Les  prélat», 
nobles  et  bonnes  villes  de  Zélande  avaient  accordé  au  duc 
Charles,  en  consul t ration  de  son  joyeux  avènement ,  de 
son  mariage  avec  la  duchesse  Marguerite  d'Vork,  et  d'au- 
tres causes  à  eux  déclarées,  une  aide  de  88,000  lions  de  60 
gio«,  à  payer  en  huit  années,  savoir:  chaque  année, 
11,000  lions,  dont  10,000  pour  le  Duc,  et  1,000 pour  la 
duchesse  sa  compagne.  Afin  de  recouvrer  celte  somme,  ils 
avaient  résolu  d'imposer  neuf  gros  de  Flandre  sur  chaque 
mesure  de  terre.  Celte  imposition  établie,  ils  avaient 
trouvé  que,  chaque  année  ,  le  produit  eu  excéderait  l'aide 
accordée  au  Due,  de  1,730  lions  environ,  et  ils  avaient  <lc- 
nianilé  de  pouvoir  distribuer  à  plusieurs  de  ses  serviteurs 
domestiques,  pour  les  bons  services  qu'ils  avaient  rendus 
et  pouvaient  rendre  au  pays,  1,160  lions,  savoir  :  à  messire 
Pierre,  seigneur  de  Goux  et  de  Wedergraete ,  chancelier, 
200  ;  à  messire  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  comte  de 
la  Roche  en  Ardenne,  160;  a  messire  Louis,  seigneur  de 
Grulbuse,  lieutenant  général  des  pays  de  Hollande ,  lé- 
lanJe  el  Frise,  180;  A  messirc  Guy  de  Brimeu,  seigneur 
d'Hurabercourt ,  80;  à  M«  Antoine  Haneron ,  prévôt  de 
Saint-Donat ,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel ,  70  ;  a  M«  Guil- 
laume de  Cluguy,  protonolaire  du  saint-siége,  aussi  maître 
des  requêtes ,  70  ;  a  messire  Guillaume  de  Biscbe ,  premier 
maître  d'hôtel,  80  ;  a  Pierre  Bladelin,  seigneur  de  Middcl- 
bonrg  en  Flandre,  mallre  d'hôtel,  100;  à  M*  Guillaume 
Hugonct,  bailli  de  Charolais,  60;  à  M*  Jean  le  Gros,  pre- 
mier secrétaire  et  audiencicr,  80  ;  à  M»  Barlhélcmi  Trolin, 
receveur  général  des  finances ,  40,  et  A  Guilbert  de  Ruple, 
argentier,  40. 

Le  Duc  approuve  tous  ces  arrangements. 

XXII.  A  la  Haye,  te  21  octobre  1469.  Le  Duc  nomme 
G.  de  B.  gouverneur  de  la  ville  qu'il  a  résolu  de  faire  élever 
en  l'Ile  de  la  cité  à  Liège,  du  contentement  de  l'évéque 
(voy.  ci-devaul,  page  525,  note  3),  lui  donnant  pouvoir  de 
prescrire  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  tant  à  l'égard  des 
portes,  tours,  murailles  el  fortifications  de  celte  ville,  que 
pour  les  maisons  qu'on  voudra  y  construire;  l'autorisant 
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atmi  à  établir  gens  de  loi  pour  y  rendre  la  Justice,  elc. 

XXIII.  Même  date.  Le  Duc  ordonne  a  G.  de  B.  de  con- 
traindre le»  habitants  des  terres  et  seigneuries  de  Peer, 
Lummcn  et  Gravrnhroeck,  qui  s'étaient  montrés  ses  en 
rois,  à  contribuer  dans  les  aides  et  subventions  imposées 
aox  Lir-gcol*. 

XXIV.  A  Gand,  le  1«  janvier  1469  (1470,  n.  st.).  Le 
Duc  nomme  G.  de  B.  un  de  ses  dix  chambellans  toujours 
servants ,  au  lieu  de  Jean ,  seigneur  de  Créquy,  qui  a  rési- 
gné cette  charge. 

XXV.  A  ta  Haye,  le  23  octobre  H70.  Mandement  du 
Duc  a  G.  de  B. .  pour  qu'il  fasse  citer  un  nommé  Jehan 
Dcjsein  (ou  Dcsstin),  qui  avait  sauvé  la  vie  à  roessire  Rasse 
de  Linlre,  un  des  capitaines  de  la  cité  de  Liège,  lors  de  sa 
fuite  :  ce  qui ,  dit-il ,  est  de  mauvais  exemple. 

XXVI.  Au  château  de  Hesdln  ,  te  37  décembre  1470. 
Le  Dnc  donne  commission  à  G.  de  R.  de  renouveler  la  loi 
et  d'ouïr  les  comptes  de  la  ville  de  Namur. 

XXVII.  A  Dourlens,  le  20  janvier  1470  (1471 .  n.  st.). 
G.  de  B.,  ne  pouvant ,  i  cause  des  nombreuses  occupations 
qu'il  a ,  s'acquitter  de  cette  commission  ,  charge  M*  Jean 
Dubois ,  conseiller  et  procureur  du  Duc ,  de  la  remplir  à  sa 
place. 

XXVIU.  A  Dourlens,  le  28  janvier  1470  (1471,  n.  st.). 
Le  Duc  donne  à  G.  de  B.  l'office  de  bailli ,  capitaine,  châ- 
telain et  receveur  de  Wocrde,  en  remplacement  de  Jean  de 
Boscbuyse .  qu'il  avait  fait  mettre  en  prison. 

XXIX.  A  Gosnay,  te  S  janvier  1471  (1473.  n.  st.)  Le 
Duc  commetG.dc  B.  à  l'effet  de  répartir  l'aide  de  4.500  écus 
de  48  gros  que  le  comté  de  Namur  avait  à  payer  dans  celle 
de  120,000  écus  accordée  par  tes  états  de  tous  ses  pays. 

XXX.  A  Bruges,  te  II  février  Mil  (1472,  n.  st.)  Man- 
dement du  Duc  aux  commis  sur  le  fait  de  ses  domaines  et 
finances ,  pour  le  payement  de  la  pension  de  700  livres  de 
40  gros  que,  par  lettres  données  en  la  cité  de  Liège  le  18  no- 
vembre 1467,  il  avait  accordées  à  G.  de  R.,  en  l'instituant 
son  lieutenant  général  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Looz. 

XXXI.  En  son  camp  près  de  Perrigny ,  le  7  octobre 

1472.  Le  Duc  donne  a  G.  de  B.  l'office  de  drossard  ,  capi- 
taine et  gouverneur  des  châtel ,  terre  et  seigneurie  de  Rode 
en  Brahant. 

XXXII.  En  ton  camp  près  de  la  Fère,  le  24  octobre 

1473.  Le  Duc  nomme  le  comte  de  Marie,  Philippe  de  Croy, 
seigneur  de  Quiévrain,  G.  de  B.  et  Antoine  Rolin,  seigneur 
d'Aymerics ,  g'and  bailli  de  Uainaut,  ses  ambassadeurs 
pour  conclure  une  trêve  avec  le  roi  de  France. 

XXXIII.  En  son  camp  lez  Nouvion,  teid  oclobreiVi. 
Le  Duc  nomme  G.  de  B.  gouverneur  cl  capitaine  des  villes 
et  forteresses  de  Marie,  Vervins,  Gersy  (ou  Jussy),  Mont- 
cornet,  Hérisson  et  autres  places  qu'il  venait  de  soumettre, 
le  chargeant  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habi- 
tants desdits  lieux. 

XXXIV.  En  son  camp  près  de  Bibemont ,  te  28  octo- 
1472.  Le  Duc  nomme  G.  de  B.  gouverneur  du  bail- 
liage et  comté  de  Vermandois ,  pour  exercer  cette  charge 
dans  toutes  les  villes  dudit  pays  qu'il  venait  de  conquérir, 
à  l'exception  du  bailliage  et  prévôté  de  Saint-Quentin. 

XXXV.  En  son  camp  lez  Perrigny,  au  mois  d'octobre 
1472.  Le  Duc  nomme  G.  de  B.  drossard ,  capitaine  et  gou- 
verneur des  château ,  terre  et  seigneurie  de  Wassenberghe 
•n  Brabant,  qu'il  venait  de  remettre  en  sa  main ,  après  la 
mort  du  comte  de  Nassau  et  de  Sarrebruck,  lequel  les  tenait 
en  engagement. 

XXXVI.  A  Bruges,  te  8  janvier  1472  (1473,  n.  st.). 


Le  Duc  nomme  Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Quiévrain  ; 
G.  de  B.  ;  Antoine  Rolin,  seigneur  d'Aymeries,  grand 
bailli  de  Hainaut  ;  Ferry  de  Clugny,  protonotaire  du 
saint-siége  apostolique;  Antoine,  seigneur  deMonJoie; 
Gérard  Vurry,  président  de  Luxembourg,  et  Gérard  Ba- 
lault ,  son  secrétaire,  pour  aller  en  France  traiter  de  la 
paix,  ou  de  la  prolongation  des  trêves. 

XXXVII.  A  Bruxelles,  le**  février  1472  (1473,  n.  st.). 
Commission  de  clerc  du  châtelain  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Leuze,  donnée  à  Hacquinel  d'Oisy  par  G.  de  B.,  auquel 
le  Duc  avait  fait  don  de  celle  terre. 

XXXVIII.  A  Bruxelles,  le  7  avril  1472  avant  Pâques 
(1473 ,  n.  st.).  Le  Duc  charge  G.  de  B.,  son  lieutenant  gé- 
néral aux  pays  de  Liège  et  de  Looz ,  et  gouverneur  de 
Namur,  de  faire  l'assielle  de  6,300  écus  de  48  gros,  auxquels 
s'élève  la  portion  du  comté  de  Namur  dans  l'aide  annuelle 
de  590,000  écus  que  les  étals  de  tous  ses  pays  lui  ont  ac- 
cordée pendant  six  ans. 

XXXIX.  A  Maestricht,  le  30  mal  1473.  Le  Duc  confie 
âG.deB.la  gardedes  châteaux,  places,  terres  et  seigneuries 
de  Born ,  Zelhert  (Siliard) ,  Zutheren  et  de  leurs  apparte- 
nances et  dépendances ,  lesquels  venaient  d'être  mis  en  sa 
main  ,  au  moyen  d'un  appoinlcment,  par  ceux  qui  les  te- 
naient. 

XL.  A  Maestricht,  le  \"juin  1473.  Mandement  du  Duc 
à  G.  de  B.,  lieutenant  général  en  ses  duchés  de  Limbourg 
et  pays  d'Outre-Meuse,  et  aux  pays  de  Liège  cl  de  Looz, 
gouverneur  de  Namur,  pour  qu'il  fasse  l'assiette ,  dans 
lesdils  duché*  de  Limbourg  et  pays  d'Outre-Meuse ,  de  la 
somme  de  9,000  écus  de  48  gros  de  Flandre  ,  montant  de 
leur  portion  dans  l'aide  annuelle  de  590,000  écus  accordée 
au  Duc  pendant  six  ans  par  les  états  de  tous  ses  pays. 

XLI.  En  son  camp  lez  Nimègue,  le*  juillet  1473.  Le 
Duc  confère  â  G.  de  B.  l'office  de  gouverneur  et  amman  du 
territoire  situé  entre  la  Meuse  et  le  Wahal ,  au  pays  de 
Gueldre.  Il  est  dit ,  dans  le  préambule  de  ces  lettres,  que 
feu  messirc  Arnould ,  duc  de  Gueldre ,  par  certain  traité  , 
avait,  entre  autres  choses,  transporté  au  Duc,  par  manière 
de  gagère,  le  pays  et  duché  de  Gueldre,  pour  en  jouir, 
après  son  trépas,  en  loua  revenus,  domaines,  droits  et 
prééminences. 

XLII.  En  son  camp  sur  le  B  Ain  lez  Griethuus ,  le 
2  août  1473.  Le  Duc,  voulant  préserver  le  pays  de  Lorraine, 
son  allié,  des  dangers  auxquels  il  pourrait  être  exposé  par 
suite  de  la  mort  du  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  nomme 
G.  de  B.  son  lieutenant  général  dans  les  pays  et  duché  de 
Luxembourg,  comtés  de  Namur  el  de  Cbiny,  cl  tous  autres 
en  deçà  de  la  rivière  de  Meute,  el  aux  marches  â  l'environ 
dudit  pays  de  Lorraine,  avec  les  plus  amples  pouvoirs,  el, 
entre  autres ,  ceux  de  donner  secourt  audit  pays,  si  besoin 
en  était ,  en  y  employant  les  geni  de  guerre  d'Italie  qui  se 
trouvaient  sur  les  frontières  de  Bourgogne  et  de  Luxem- 
bourg ,  de  prendre  en  l'obéissance  du  Duc  toutes  villes  et 
places  qui  s'y  voudront  rendre,  de  ratifier  les  privilèges  det 
lieux ,  de  pourvoir  aux  offices ,  de  conclure  des  traités  et 
alliances  avec  la  comtette  de  Vaudemoot ,  se»  enfants  et 
autres  princes  voisins. 

XLIII.  A  Zutphen,  te  6  août  1473.  Le  Duc  fixe  à 
600  livres  de  40  gros  les  gages  de  G.  de  B.  comme  capitaine 
dn  châtean  de  Buren. 

XLIV.  A  Zutphen,  te  8  août  1473.  Le  Doc  nomme 
G.  de  B.  capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  de  Harderwyck. 

XLV.  A  Arlon,  te  9  septembre  1473.  Le  Duc.  rappelant 
que,  après  la  couquéle  des  pays  de  Gueldre  et  de  Zutphen, 
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il  a  établi  G.  de  R.  gouverneur  ries  villes,  forteresses  et  pays 
de  Mon  t  Cor  t,  Ruren,  Kessel.  Venloo,  clc,  le  nomme  lieu- 
tenant des  fiefs  dans  les  mômes  villes. 

XI.VI.  A  Luxembourg,  le  15  septembre  1473.  Comme, 
pour  entretenir  ses  règlements  sur  le  fait  et  conduite  des 
conductiers,  dizainiers  et  antres  gens  de  guerre  de  son 
ordonnance,  ponr  avoir  regard  sur  le  fait  des  revues  des 
gens  de  guerre,  pour  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets  sur 
1rs  dommages  que  lesdils  gens  de  guerre  leur  feraient , 
pour  les  diriger  vers  les  lieux  fixés  par  lui ,  et  enfin  pour 
le  fait  de  son  artillerie,  le  Duc  a  reconnu  nécessaire  de 
eommeltrc  un  homme  notable,  il  établit  G.  de  R.  son  lieu- 
tenant général  à  l'effet  que  dessus. 

XI. VII.  F.n  l'abbaye  de  Saint-Maximin  lez  Trêves, 
le  12  octobre  1473.  I.e  sire  de  Moreuil,  qui  était  pourvu 
de  la  capitainerie  de  Saint-Quentin ,  avant  que  celte  ville 
eût  été  soustraite  a  l'autorité  du  Duc ,  étant  si  grièvement 
malade,  qu'on  n'espère  plus  sa  gnérison.le  Duc  donne  l'ex- 
pectative de  cet  office  à  G.deB. 

Xl.VIII.  En  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  le  15  octobre 
1 173.  Convention  entre  G.  de  B.  et  Hcrman  de  Batcmbourg, 
que  le  premier  avait  établi  son  lieutenant  et  drossard  du 
château  de  Burcn.  Herman  s'engage  ,  entre  autres ,  à  en- 
tretenir, pour  la  garde  de  ce  château  ,  16  compagnons  qui 
devront  être  natif*  des  pays  du  Duc  et  lui  faire  serment; 
il  s'oblige  aussi  à  ne  remettre  la  forteresse  qu'au  Duc,  ou 
à  G.  «le  B.  :  moyennant  quoi,  celui-ci  lui  payera  324  livres 
de  gros  par  an. 

XLIX.  A  Srnlis,  le  dernier  février  Un  (1474,  n.  st.). 
Lettres  par  lesquelles  Fcrri  de  Clugny,  évéque  de  Tournay, 
chef  du  conseil  en  l'absence  du  chancelier ,  Philippe  de 
Croy ,  comte  de  Chimay ,  et  Arthur  de  Bourbon ,  protono- 
laire  du  saint-siége ,  ambassadeurs  du  Duc  auprès  du  roi 
■le  France,  déclarent,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été 
donnas,  prolonger  jusqu'au  15  mai  1474  la  trêve  avec  la 
France.  (Voyez  ci  dessus  page  423,  2«  colonne.)  Ils  rap- 
pellent ,  dans  le  préambule ,  que  des  conférences  ont  été 
tenues  ,  à  Senlis  et  a  Compiègnc ,  entre  eux  et  d'autres 
ambassadeurs  du  Duc,  cl  ceux  du  roi  de  Fiance,  à  l'inter- 
vention des  commis  du  duc  de  Bretagne  ,  sans  que  l'on  ail 
pu  pirvcnir  a  une  pacification.  A  la  suite,  sont  des  lettres 
du  Duc  données  à  Tliionville  ,  le  10  décembre  1473,  qui 
confèrent  auxdits  ambassadeurs  le  pouvoir  de  traiter. 

L.  Au  camp  devant  Neuss,  le  18  août  1474.  Le  Duc 
nomme  G.  de  B.  gouverneur  et  capitaine  des  ville  et  châ- 
teau d'Erckelens. 

1.1.  Au  eamp  devant  Neuss,  te  7  septembre  MU. 
Une  contestation  s'étant  élevée  entre  le  damoiseau  Frédéric 
d'Egmont,  sire  d'Isselstcin  cl  de  Buren .  et  G.  de  B.,  sur  ce 
que  le  dernier  réclamait  2,000  florins  pour  les  dépenses 
qu'il  disait  lui  avoir  occasionnées  la  prise  de  la  ville  de 
Rurcn ,  et  l'autre  soutenait  que  ces  dépenses  regardaient  le 
Duc ,  ils  sont  convenus  que  ,  pour  toute  indemnité,  le  da- 
moiseau Frédéric  payera  à  G.  de  B.  1,000  livres. 

Le  Duc  ratifie  cet  arrangement. 

LU.  Au  camp  devant  Neuss ,  le  9  septembre  1474. 
Le  Duc  confère  à  G.  de  B.  l'office  de  gouverneur  et  capitaine 
général  des  villes,  châlcl,  lerre  et  seigneurie  de  Grave  et  du 
pays  de  Cuyck,  et  celui  de  gouverneur  de  la  place,  terre  et 
seigneurie  de  Hatendonck,  dont  Frédéric  d'Egmont  s'était 
déporté  en  sa  faveur. 

LUI.  Au  siège  devant  Neuss,  le  15  novembre  1474. 
Ordonnance  du  Duc ,  approuvant  les  dons  faits  à  plusieurs 
de  set  conseillers  el  serviteurs  par  les  villes  de  Ruicmondc, 


Gueldre,  Erckclcns,  Thiel .  Hommel  cl  autres  lieux  du  duché 
de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen  qui  ne  contribuaient 
pas  dans  la  composition  que  les  villes  et  quartiers  de  Mi- 
mègue,  Arnbcm,  Zutphen  el  autres  avaient  faite  avec  lui 
lors  de  la  conquête  du  duché  de  Gueldre.  Ces  dons  sont 
énumérés  dans  les  lettres  ainsi  qu'il  suit  :  au  chancelier  le 
seigneur  de  Saillant  el  d'Kspoisse,  150  livres;  à  l'évéquc 
de  Tournay,  chef  du  conseil  en  l'absence  du  chancelier, 
100  livres;  au  srigneur  d'Humbcrcourt,  150  livret;  au 
comte  de  Chimay,  lieutenant  du  Duc  en  Gueldre,  100  li- 
vres; à  messire  Baudouin  de  Lannoy,  gouverneur  de  Zut- 
phen, 80  livres;  à  mesure  Jean  Carondelel ,  premier 
président  de  la  cour  souveraine  de  parlement  a  Matines, 
180  livres;  à  M«  Jean  delà  Bouvcrie,  second  président, 
50  livres,  clc,  etc.,  etc.  Il  est  dit,  dans  le  préambule,  que 
les  villes  de  Ruicmondc,  Gueldre,  etc.,  avaient  accordé 
au  Duc  42,000  florins  de  40  gros,  à  payer  en  trois  ans. 

LIV.  En  son  camp  lez  Harlaiz,  le  4  juillet  1475.  Le 
Duc,  ayant  ordonné  de  lever,  pour  la  garde  des  pays  de 
Gueldre  el  de  Zutphen,  1,000  hommes  a  cheval  et  1,000  à 
pied,  el  ne  pouvant  les  entretenir  qu'au  moyen  d'emprunts 
à  faire  aux  corps,  communautés  cl  sujets  de  Brabant,  de 
Gueldre,  de  Namur,  des  pays  d'Oulrc-Meusc,de  Maestrichl, 
des  pays  de  Liège  et  de  Looz,  commet  G.  de  B.  à  l'effet 
d'emprunter  21,000  litres  de  40 gros,  remboursables  sur  les 
aides  consenties  par  certaines  villes  de  Gueldre. 

LV.  Au  château  de  1F ester  loo ,  le  dernier  septem- 
bre 1475.  G.  de  B.,  ne  pouvant  exercer  par  lui-même  l'of- 
fice de  capitaine  «les  villes  cl  château  de  Huy ,  que  le  Duc 
lui  a  conféré,  établit  son  lieutenant  audit  office  Godefroid 
de  Marneffe,  écuyer,  sire  de  Sera  in  3. 

LVI.  A  résout,  te  22  janvier  1475  (1476,  n.  st  ).  Le 
Duc  ordonne  a  G.  de  B.,  à  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens ,  et  d'être  réputé  envers  lui  traître,  désobéis- 
sant et  déloyal ,  de  faire  incontinent,  dans  les  limites  de 
ses  gouvernements,  appréhender  au  corps  les  gens  d'armes 
cl  de  liait  de  son  armée  qui  auraient  quitté  leurs  compa- 
gnies sans  le  congé  de  leurs  capitaines,  et,  sans  autre  forme 
de  délai,  non  pas  seulement  de  les  faire  pendre,  mais 
êquarleter  en  quatre  quartiers,  le  plus  publiquement 
possible,  el  faire  confisquer  lous  leurs  biens,  sans  en  rien 
laisser  à  leurs  femmes,  eufanls,  ni  parents.  (Voy.  ci-dessus, 
p.  498,  note  6.) 

LVJI.  A  Matines,  te  \ZJuln  1476.  Commission  donnée 
par  le  conseil  du  Duc  è  G.  de  B.,  M«  Jean  Lorfèvre ,  prési- 
dent du  conseil  de  Brabant,  Jean  Oudard,  l'un  de»  tréso- 
riers du  domaine,  M«  Jean  Gros,  premier  secrétaire  et  au- 
dicucicr,  et  M»  Jean  Stop,  à  l'effet  d'ouïr  les  comptes  des 
receveurs  particuliers  établis  en  Brabant  pour  l'aide  de 
500,000  écus. 

LVni.  A  Bruxelles,  le  7  septembre  1476.  Le  conseil 
du  Duc  ordonne  à  G.  de  B.  de  faire  publier,  dans  les  paya 
de  Liège  et  de  Looz,  la  défense  de  porter  armures,  ou  de 
s'assembler  en  ai  mes  :  il  avait  été  instruit  que  l'évéquc  de 
Liège  avait  fait  faire  des  publications  pour  que  ses  sujets 
s'armassent,  ce  qui  était  contraire  a  la  sentence  portée  par 
le  Duc,  de  son  consente  ment  et  de  celui  de  son  chapitre. 

LIX.  A  Termonde,  te  18  septembre  1476.  Le  conseil  do 
Duc  ordonne  a  G.  de  B.  de  se  transporter  incontinent  «a 
Gueldre ,  pour  d<  fendre  les  frontières  contre  ceux  de  Colo- 
gne et  autres  ennemis  du  Duc  qui  projetaient  de  les  envahir. 

LX.  A  Gand ,  le  31  mars  1476  (1477 ,  n.  st.).  Cédule  de 
la  duchesse  Marie.  (C'est  celle  qui  est  citée  en  tête  de  cette 
notice.) 
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Î.XI.  A  Bruges,  le  9  avril  1477.  Lettres  patente*  de  la 
duchesse  Marie,  par  lesquelles  elle  confirme  le  contenu  de 
la  cédole  du  31  mars  précédent. 

LXII.  A  Hetdin ,  te  iO  avril  1477.  Lettres  de  Louis  XI, 
roi  de  France,  par  lesquelles  il  réhabilite  le  seigneur 
d'Humbercourt,  condamné  et  mi»  h  mort  par  ceux  de  Gand. 

(Ces  lettres  sont  fondées  sur  les  mêmes  motifs  et  contien- 
nent les  mêmes  dispositions  que  celles  <lonnées  parle  même 
roi  en  faveur  des  héritiers  du  chancelier  Hugonct ,  qui  sont 
citées  dans  la  note  ci-dessus.) 

LXIII.  A  Gand,  le  31  août  1478.  Lettre»  patentes  de 
Maximilien  et  Marie ,  par  lesquelles  ils  confirment  de  nou- 
veau le  contenu  de  la  cédulc  du  31  mars  1477,  qui  y  est 
textuellement  incorporée. 


PAGE  577,  2»  COLON»,  LIGNE  97. 

Les  fiançailles  se  firent  aussitôt. 

Maxlmilien  fut  obligé  de  se  pourvoir  d'une  dispense  du 
p.i|ie,  qui  lui  coûta  10,000  écus,  comme  le  prouve  la  quit- 
tance ci-après  qui  existe  en  original  aux  archives  du 
royaume  : 


I  «  Nous  Lucas,  evesque  de  Sibcnic ,  légat  apostolique  è» 
pays  et  seignourie  de  très  bault  et  puissant  prince  monsr. 
le  duc  Maximilien,  duc  d'Oslrice,  de  Bourgoigne ,  etc., 
confessons  avoir  reccu  de  Nicolas  Prévost ,  conseiller  de 
mondit  seigneur  le  duc,  et  receveur  gênerai  de  toutes  ses 
finances,  pour  et  au  proufBt  de  nosire  très  saint  pèie  le 
pape  de  Rome,  la  soroe  de  trois  mil  «cuz,  du  pris  de 
xlviii  gros  monnoie  de  Flandres  pièce,  sur  et  en  tant  moins 
de  dix  mil  e*cuz  desdits  pris ,  accordez  par  mondii  seigneur 
à  noslrcdit  saint  pere,  pour  la  dispenec  de  la  consomma- 
tion du  mariait;*  d'eulrc  icellui  monseigneur  et  très  haulte 
cl  puissante  princesse  madame  Marie ,  duchesse  d*Oslrice , 
de  Bourgoigne ,  elc.  ;  de  laquelle  somme  de  trois  mil  escuz, 
du  pris,  au  prouffit  et  en  tant  moins  que  dessus,  nous  nous 
tenons  pour  content ,  promeltans  eu  deschargier  noslredit 
seigneur  et  dame,  leurdit  receveur  gênerai  et  tous  autres 
envers  noslredit  saint  pereet  par  tout  ailleurs  où  il  apper- 
dendra.  En  tomoiug  de  ce  nous  avons  signé  ces  présentes 
elyappendu  nostre  secl  le  uu*Jour  d'octobre  l'an  de  grâce 
mil  nu  c.  soixante  dix  sept. 

■  I.cca.5  ,  tupradiclut  rpiteopus, 
manu  propriû.  • 
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111. 
121. 

122. 


Note  8,  ligne  8.  Wœitine.  Lisez  .  Woesllnr. 

Noie  5,  ligne  8.  Réélut  éclievlni  de  la  Heure.  Lisez  : 
Élus  échevins,  etc. 

Noie  4.  Ce  fut  le  10,  et  non  le  6  mars  1450  (voyez 
l'Espinoy),  que  te  fit  l'élection.  Nous  avons  com- 
mis dam  celte  note  une  autre  inexactitude,  tout 
en  voulant  rectifier  M.  de  (tarante  :  non*  aurioni 
dû  dire  que  Daniel  Sersanders  n'était  pas  grand 
doyen  de*  métiers  à  celle  époque ,  mais  échevin; 
il  avait  été  créé  grand  doyrn  lors  des  élections 
de  1417  et  1448  (  voy.  l'Es|iinoy). 

Note  8,  ligne  18.  Baudouin  de  Vos  avait  été  échevin 
de  Gand.  Lisez  ;  Échevin  et  grand  baillidcCand. 
Il  exerça  cette  dernière  charge  pendant  les  an- 
nées 1444  a  1449. 

Note  5.  Ajoutez  la  signature  (G.). 

9»  colonne  ,  ligne  avant-dernière ,  au  lieu  de  la 
note  1.  Lisez  :  5. 

Note  5,  ligne  5,  pour  le  service.  Lisez.'  pour  le 
servir. 

Note  1,  ajoutez  la  signature  (G.) 

Note  3  de  la  page  précédente,  ligne  26.  Bossu. 

Lisez  .*  Boussu. 
1" colonne,  ligne  21,  au  lieu  de  la  noteô.  Lisez  :  4. 
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Note  1,  ligne  5,  d'engagère.  List*  :  d'à 

Note  1.  Voy.  la  note  2  i  la  page  211.  Lises  t  Voy.  la 
note  S  à  la  page  210. 

Note  3,  ligne  6.  Les  mayeurs  et  échevios.  Lisez  :  Les 
majeur  et  échevins. 

Note  2.  Voy.  ci-devant  la  note  page  204.  Lisez  i 
Voy.  ci-devant  la  note  page  242. 

A  la  note,  articles,  ligne  5.  Chef  de  cens.  Lisez  : 
Chef  de  sens. 

Noie  5,  ligne  4.  Leffcle.  Lisez  :  Leffe. 

Noie  1,  lignes  15,  16  et  25.  Cueillole.  Lisez  :  Cueil- 
lette. 

Note  de  la  page  précédente,  ligne  15, 1465.  Usez  : 
1467. 

Note  4.  Cluny.  Lisez  ;  Clugny. 

Note  1.  J'ai  donné,  d'après  le  registre  d'Ypres,  laqua- 
liflcalion  de  bailli  de  Gand  au  seigneur  de  Dadi- 
zcele  ;  c'est  une  erreur  :  le  bailli  de  Gan  l  a  celte 
époque  était  Louis  d'Escornaix,  seigneur  de 
Nokere  cl  de  Bevere. 

Note  1,  ligne  24.  M.  Jean  Fourmeu.  Lisez  :  M»  Jean 
Fouriueu. 

Noie  1 ,  ligne  1.  L'évéque  de  Sebenitz.  Lisez  :  Se- 
benic. 
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.  ,   t-  «  ■■>-t...  .  ■  qiL 

lieu  diin  ».:.ri  tifau  relcetoirc,  tQC.  —  fTEîii- 
Siedlcn  t.élébre  par  Min  pijrnnage  Ce  qui 
»••»"  •»  sujet  du  duc  ai'  hi..iirg<igno  ,  til) 
—  Autrfaahhayrscélrtirestitéet,  t  .Lmlouin; 
Catherine  -  de -KU-r- Rois;  Déni»;  Germain- 
d'Auxarre;  Germain  .les  Pré»,  llautecombe  ; 
Ham;Juiiiiége»;  Luxeuil;  Martin  des-Champs; 
Marquette  ;  Maur  ;  Royaulieu;  Venelle  ;  Vic- 
toire; Victor;  Waeal;  tt  tarer*  1,.,  non» 
Sam!  Denis;  Saine  Maur;  Sainl-Vklor,  rte. 
AUBES  riin  dans  l'hisloire  de  Bourgogne. — 
de  Cltcaux  et  de  Cluuy.  Influence  dont  ils 
jouissent  i*t  missions  bouorablrs  dont  ils  (ont 
chargés.  V.  Clteanx.  Cluny.—  De  Saint  Déni. 
eldeSeinl  Maxenl  sont  nommes  du  conseil  de 
régence,  I,  57.— De  Saint-Denis  est  confirmé 
par  1  eveque  de  Pari*.  Il  est  emmené  prison- 
nier par  les  Orleanii* ,  ttro.  y.  encore  Cas- 
tillan et  Trou. 

—  De  Saint  Baron ,  de*  Chartreux  et  de  Sainl- 
Tron,  charges  de  traiter  de  la  paix  au  nom 
de*  Gantois,  II,  104  |nol«<.  —  Ce  qui  en  ré- 
sulte. tOS,  <U  iRof,.)  —  De  Saint-Bénigne 
de  Dijon.  Cérémonie  qu'il  obsene  k  l'égard 
du  duc  de  Bourgogne,  41 I  mutt). 

ABBKSSK  de  Saint-Antoine  a  Paris,  mise  en 
.P.r'.'l?".VÎ?!      religieuses,  I,  r,î5. 

ABBKVJLLE  Se  rend  au  dut  de  Bourgogne, 
I ,  164  inorf  <. 


LE 

-  ^s  propoaitioni  k  Louis  XI ,  Il .  5M. 
•^PjÇATlO.N  d'un  roi  de  Portugal .  /  .  Alphonse. 
iHELaiid.  (>  qUi  ]„;  arrive  au  tuiet  d'An*- 

tut»,  II,  BOT:  *  

ABSALON,  Comment,  suivant  un  cordclier.il 


totiUil  se  faire  roi,  I.MC 
AÇAIHK  Saint -\.  Ce  qui  se  pa>n  de  singulier  a 


son  tombeau .  1 .  15? 


ACHAIE  [l'j,  Envahie  parle*  Tare*.  II.  160 
AC  I  K  ou  oiiluniiaiice  du  roi  Chailrs  V I  q u i 
nomme  Jean  sans  reur  rcgenl  du  royaume , 

i.*"  !  :  


ADAM  FUMEE,  médecin  du  roi  Cbarle»  VU . 
est  mi*  en  prison.  II,  las.  —  Médecin  d« 


Louis  Al  el  malin;  di»  rtqlUtc*,  Bgl,  —  S* 
dligrir..  ,~ïET 
ADOLPHE  dk  CI.F.VF.S   Son  entreprise  d'ar- 
me*.    ».  l.iH-vuiirr  du  Cygne  et  Wii  dîi 

OSE 

ADOLPHE  or.  Cil  LDRE,  Fait  la  guerre  h  ion 

pire.  II,  ton  |iif.|(ti  —  \j<  en  i' ne  y..-' ml i7^ 
rl  rc  qui  en  ré^ulle,  il   — D^vi'-nt  allit-  du 


duc  de  UourgmtiH' ,  i*.  —  l'an  arrêter  son 
père,  i». —  Sj  nm  luiir  munie  fin.  ti  lui,  io. 
-—  Propos  lunei.ix  ili  et-  pruu-e  tiruUI  ,  4'>l 
itot,,  —  Il  cal  arrêté  et  mis  ni  [ni«  n  .  io 
—  Sa  condamnation  ,  loi  i  fW-,  —  I  ;.■  niiê 
détiennent  ses  enfants  et  leur  héritage ,  i'1 

ADOl  11.  Loui»  XI  court  un  grand  pchlsurce 
fleuve,  et  t  e  ijiii  on  l 'Mille,  11,  l.'./xT 

ADRIEN  m  III  TIENBERG   Réputation  de 
«t'i2iif  ur  t-t  -.j  niuMun  ,  Il ,  510.  —  Sa  lell 


ytl^uiur  rl  -.J  iiiumijII  ,  ll.ùlfi.  —  Sn  UUrv 
au\  gfiii,  Uf  lit  il»-  tou*  liant  la  il.'tt-iihu  ne 
M'iidl,  dm,  —  Su  tuinlUitL1  c.uii-jg,-usë  sTïF 


SK-g'-  df  trlW   Vllk*.   &1'J-  —  >Cillilu.-'  lllff  il<- 

raml-ns-joV  hiim.1'  en  t  ranec    Mj.  —  \iïîl 

qu'il  ni  joue  pjr  le  roi  rl  sg  retire,  Mi. 
ADVEM.'  [frère  Martin  l'j  assiste  Jeanne  d'Arc 

i  sa  mgrtJZggi   

/ENEAS  SVLVIIS  PÏCCOLOMINI  écrit  au  roi 

de  France  au  nom  du  marrraie  (Guillaume, 

11,19.  —  Sa  lettre,  i6.  —  Dnient  |«»pe sous 

le  nom  de  Pi*  II.     ce  nom. 
AFBIOl'P  Les  oncle*  du  roi  refusent  dt '  ae- 

coiirir  1.  s  Céiioii  <«iilrr  1,-s  Sarrasins  d'AfiT- 

que,  I,  16. 

ACNES  m  BOinCOGSE,  promis*  au  fils  du 
377- 


due  de  llourlwin  .  I .  *«tr\. 
AGNf.S  SOKEL.  Son  en  .!it  à  U  cour.  Il  ■  56.— 
Son  cKigc  ,  16.  —  Se  fait  remarquer  *  la  cour 


«imlcpén»  «If  1»  reine.  57.  —  Mal  vue  du 
peuple,  Hf>.  —  Sa  maladif,  son  rqientir  cl  sa 
mort ,  i*. 

ACIUCl "LTITBE.  Abandonnée  pr*«que  jiarUnit, 

i.m.  

—  EâTëpfln  reprue  par  le*  paysans ,  Il ,  *8 
AIDES  n  GVBKt.l.KS.  Dernières  volonlés  do 


,|l'l  ,1      U     lltl.l.l.l^l  l"l  Vg         ""V""  " 

Cbai  les  V  pour  leur  suppression  ,  I ,  IWi ,  M. 
—  i'„,ni.««r.  ,lu  refrni  ti  iv»  sujet  sjih  résul- 
tat. SO.  —  l  e  pciij'ln  «le  l'nni  se  »OUll  Vf  e| 
piT-nrl  les  arm-s  ,  ifr'  —  sont  suppnnwc*.  it> 


—  aont  leui'lics  pir  >»ir|ir1se,  ce  qui  en  rc- 


sulte.  60  (  noir).  —  f.  Maillntin».  —  Eneore 
rétablies  k  Paris,  79  —  Désordres  dans  la  gr*> 
lion  rt  répartition  de  cet  impôt,  S**.— Conseil 
donné  au  roi  &  ce  sujet,  307  \»ote].  f.  aussi 
Gabelles. 

A1GI.K  Guillaume  de  l'j.  Envoyé  en  Hongrie, 
1 ,  * 00  (nm>s|. 

AILLV  [d").  V.  Pierre  d'Ailly. 

AIMF.nY  m  SEVERAC,  chef  de  compagnie*. 
I,  tlt>.  —  Surprrnd  une  Iroapa  de  gentil* 
homme*,  itV 

AIRK.  Comment  sa  garnison  est  détruite  k 
llndin.  II,  £39  ho/mJ.  —  La  sille  est  ven- 
due. 070. 

Al.\.  Ce  qui  se  passe  k  l'bAtel  de  tilla,  II,  MJ. 

— Soult-vementeiritépar  ta  parti  lorrain, Ce*. 
AIX  LA-CHAPELLE.  Présent  au  exige  le  duc 

de  Bourguçuc  de  cette  sille,  il,  40B.  («et».) 

—  Son  église  Notre-Dame  citée,  ib. 

AJOI  RNEMENT  du  prince  de  Galle*  devant  le 
parlement,  I ,  il. 

—  Iles  pairs  de  France.  fté{lr*  k  ce  »ujrl,  II, 
tes.  —  De  Cbarle»  le  Téméraire  devant  le 
parlement,  MO^nol'/ 

ALAIN,  évéquo  do  Laon,  envoyé,  par  le  pape 
]K>ur  réconeilier  drui  piincesdusang.il,  S9I. 

ALAIN  CIIART1ER.  Son  savoir  et  ce  qui  lui 
arrive,  II,  60. 

ALBANIE  (le  duc  d'].  Son  histoire  et  s*  récep- 
lion  h  Pari*,  Il ,  03*.  —  Ne  peut  obtenir  de 
secours  pour  sa  guerre  en  Eco»** ,  t*. 

ALBEHT  (le  duc)  détourne  son  fils  de  la  croi- 
tadr.l,  <3*  (nU«j.  —  L'envoie  contre  le» 
Frisons.  ce  nom.  —  Son  discours  aux  che- 
valiers de  Hollande  cl  de  llainaut,  135  note  . 

—  La  France  lui  promet  du  secours,  I3C. 
ALBEKT  »*  BAVIEHE  signe  le  traile  de  G»nd , 

I,  94  >otr,;. 

ALBEHT  ni  BRANDEBOl'RG.  V.  Brandebourg. 

ALBERT  m  SAXE.  V.  Saxe. 

ALBI  (I*  canliual  d'),  abbé  do  Saint-Denis, 
fait  porter  l'oriflamme  au  couvent  de  Sainte. 
Calheriaodra-Eculiers,  II,  1*0.  —  Euvové 
en  ambassade  au  rot  de  Caslille  pour  le  ma- 
riage du  duo  de  Guyenne,  339.  —  Ce  que 
Louis  XI  lui  accorde  II  Perpignan ,  433  etMliv. 

ALBRET  île  comte  «l'i  se  ligue  avec  le*  prince* , 
et  ce  qu'il  obtient  pour  sa  part .  Il ,  iSl  (■oie1, 
ALBRET  (le  sire  d')  succède  au  maréchal  de 


<« 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


„...lr,,„,  I,  104.  _  Son  incapacité,  ib.  — 
Vient  en  ri  a  secourir  la  Caser.giic(  105.  — 
Perd  m  charge  de  connétable.  191.—  Esl  en- 
voyé en  Angleterre  pour  signer  la  trêve,  310. 

—  Laisse  les  Anglais  descendre  a  lUrflrur, 
341  (notes!.  —  Rat  tué  k  Ja  bataille  d'Aiin- 
court.  350  (notes), 

AI.BRET  (Guillaume).  Vient  aecourlr  Orléans, 
1 .  463. 

ALBRET  >ire  de  SaintfrRaseilbe).  Livre  la  Tille 
de  Lcclourc,  et  ce  qui  en  résulte  .11.  409.  -- 
Est  arrêt* et  rai» à  mort.  4M. 

ALENCON  (ville  d').  Prit*  par  le*  Anglais.  I, 
SCO.  —  Conférence*  ditea  d'AIrnçun  ;  leur 
importance,  381.  V .  auati  Pont-dc -l'Arche. 

—  Entrée  de  Loui*  XI  dani  cette  ville,  et  ce  qui 
lui  arrive  a  la  porte.  II,  410.  -  Privilège 
quelle  obtient,  i». 

ALENCON  (duc d').  premier  du  nom.  Sa  bra- 
voure fc  Aiineourt  et  »a  mort,  I,  S30  [Mité). 

A  I.KNÇON  [  le  dur  d"/ ,  deuxième  du  nom ,  con- 
duit un  convoi  de  vivre*  et  d'homme*  k  Or- 
léan» ,  1 ,  471.  —  Mi*  k  la  te te  de  l'armée  du 
roi  oui  marcha  aur  Reim*.  403.  —  Eit  aauv* 
parla  Pucelle,  484.—  Accepte  lei  services  du 
ronaéuble  malgré  le  roi,  4*5. 

—  Se  joint  au  Dauphin  contre  le  roi ,  II,  if,  — 
Abandonne  le*  révoltes,  19.  —  Rat  arrêté  par 
ordre  du  roi,  ISS.  —  Son  proert,  159.  —  Dé- 
tail* du  complot,  159-1  GO.  —  Plaidoirie*  et 
discourt.  V,  Jean  l'Orfèvre.  —  Description  de 
la  séance  royale,  tCt.  —  Sa  sentence ,  163.— 
Rentra  en  frac*  sous  Louis  XI,  191.  -  Ses 
nouvelle»  intelligence*  avec  le*  Anglais,  100. 

—  Se  réunit  an  duc  de  Bourgogne,  183.  — 
Son  manifeste  contre  Louis  XI ,  lot.  —  Le  roi 
le  fait  arrêter  comme  criminel  d'Etat  ,413.— 
Se*  bien*  saisi*  par  le  roi,  41G.  — Est  con- 
damné k  mort  par  le  parlement,  ai  resta  pri- 
sonnier au  Louvre,  437. 

ALENCON  (l«  comte  d')  fait  la  guerre  en  Li- 
mousin ,  1, 118.— Secourt  le  due  de  Bourbon, 
161  (*>♦*).  —  Reproches  qu'il  fait  au  due  de 
Bretagne.  311  (note).—  Marche  contre  1rs  An- 
glais, »4Î.  —  Sa  bravoure  et  sa  mort,  330 

fnolei). 

AI.RNÇON  (Charles  d'} ,  archevêque  de  Lyon. 

Remplace  le  pape  au  baptême  d'un  Ut  du  due 

de  Bourgogne, I,  43. 
ALEXANDRIE.  Assiégée  par  les  tooipagme* 

française.,  1,  il». 
ALLARDEAU  (Jean) .  êvêqu*  de  Marseille.  En- 

voie  h  Louis  XI  faire  des  remontra  ne»  sur 

*e*  édiu.  II,  679. 

ALLEMAGNE.  Son  «ut  barb»»  sa  n*  tiêclo. 

prif.  ti. 

—  Relations  ds  l'Allemagne  avec  la  France,  II , 

48  ,  49  ,  50.  —  Appelle  les  routiers  ti  lot  êeor- 
i-heurs  k  son  aide ,  A.  —  Comment  gouverné* 
par  ses  empereurs,  444  (no**!.  —  Part  qu'elle 
prend  dans  la  guerre  coutre  le  due  de  Bre- 
tagne, A.  —  Tous  les  seigneurs  d'Allemagne 
prennent  les  orme*  coutre  I*  duc  de  Bour- 
gogne, 4SI.  —  Nom*  des  plu*  illustres,  A. 
ALLEMANDS  [le*;  font  invasion  dsns  le  Luxem- 
bourg. II,  10«.  —  Sont  refJbutsès  par  le  tire 
de  Croy,  lie.  —  Emerveillés  des  splendeur* 
de  la  cour  d*  Bourgogne,  408  !~>le|.  —  Ce 

3 ne  pensent  le*  docteur*  allemands  du  latin 
a  chancelier  de  Bourgogne,  407.  —  Gros- 
sièreté des  guerrier*  allemands,  se.  —  Battus 
ditut  Neuss ,  463.  —  Envoyés  au  secours  de 
Dole,  se  laissent  gagner  et  ratent  la  ville,  t>15. 
ALLIANCE  défensive  contracte*  entre  I*  doc 
de  Bourgogne,  Marguerite  de  Franc*  et  quel- 
ques seigneurs ,  1 ,  4i.  -  Du  roi  d'Angleterre 
avec  le*  prince*  du  sang  contre  Jean  Ma» 
Peur,  195 et  suis  (ne»).  —  De  l'Allemagne  avec 
la  Franc*  contre  le*  Suisse*.  V.  Allemagne  tt 
Suisses.  —  Des  ducs  de  Bourgogne,  de  Bre- 
tagne et  du  duc  de  Bcdfort  (dit  hs  iiipt» 
ii'oMt  ) ,  434.  —  Du  duc  de  Bourgope  avec  la 
maison  d'Autriche.  V.  Autriche.— Desprineet 
du  sang  contre  Loui*  XL  V.  Ligu*  do  bien 
public.  —  Du  duc  d'Alençon  avec  le  duc  de 
Bourgogne  contre  Is  France.  V.  Alençon. 

—  Des  Suisses,  de  l'Autriche ,  de  l'Alsace  et  d* 
la  France  contre  le  dnc  de  Bourgogne,  II, 
II»  et  suiv.  —  Est  signée  k  Lucrrne,  ». 
y.  aussi  Négociations.  Traités. 

ALLIES  du  roi  de  France,  désignés  su  traité 
de  Péquiany ,  Il .  400.  -  Noms  de  ceux  du 
roi  d'Anglclc.  re.it 


ALLOCUTION  d'Artevelde  k  son  armé*,  I, 

04  i ><!»#•),  «7  (note»!. 

—  Militaire  du  chef  de  lavant-garde  suisse  k 
Morat,  II.  511.  —  Du  chef  de»  Suisse*  k  la 
bataille  de  Nancy,  S3S.  —  Du  duc  MaximiUen 
k  son  armée,  6X8  [noirs'. 

ALOST  (Seigneurie  d').  Hommage  du  duc 
Charles  k  l'Empereur,  1,  338  note). 

ALPHONSE,  roi  d'Aragon ,  ou  don  Juan.  Fait 
alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  II.  379 
(»o(r  -Se*  succès  en  Catalogne,  ib.  —  Me- 
nace le  Roussillon,  ib.—  Fait  la  guerre  contre 
Louis XI,  402  (noirs).  -  Se»  sucre*  en  Catt- 
logno,  411.  Entre  k  Perpignan,  ib.  —  Est 
forcé  d'abandonner  cette  ville,  434.  —  Ses 
ambassadeurs  joues  par  l>ouis  XL  f  Cardone. 

—  S>n  alliance  recherchée  parla  France, 618. 
ALPHONSE, roi  de  Portugal.  Réfugié  en  France, 

II ,  595.  —  Sa  lettre  k  son  61s  doit  Juan ,  ib. 

—  Son  abdication  et  son  prlcrinoge  en  terre 
sainte,  ib.  —  Son  fils  le  force  a  reprendre 
sa  couronne,  ib. 

ALSACE.  Le  Dauphin  y  vient  avec  le*  compa- 
gnie*. Il,  54.—  Comment  acquise  par  Charte» 
le  Téméraire,  319  [notes;.  —  Terreur  de»  vil  1rs 
k  l'approche  du  duc  de  Bourgogne  et  de  son 
armée,  410.  —  Désordres  de*  soldats  bour- 
guignons, ib.  —  Origine  de  l'alliance  de  ce 
pays  avec  le*  ligue*  suisses,  419.  —  Guerre 
du  duc  de  Bourgogne  contre  l'Alsace,  418 
(note',  434.  -  Guerre  cruelle  dans  ce  pays  au 
nom  du  duc  de  Bourgogne,  444  ^ isole j.  —  Le 
pavs  est  délivré  de*  bourguignons  par  la  ba- 
taille d'ilèricourt,  448.  —  1-rs  ville*  confédé- 
rées se  réunissant  aux  Suisses,  317. 

AI.TKIHC.II  Conférences  qui  s'y  tiennent  pour 
la  paix,  11,54. 

AMADOC,  frire  de  La  Ilire.  I,  SU.  —  Tué  au 
siégé  de  Creil ,  551. 

AMBASSADE  solennelledesfrèresdu  roi  auprès 
du  pape  d'Avignon  ,  I,  148.  —  Relation  de  ta 
réception  et  de  ce  qui  en  résulte,  149  ,  150. — 
d'Angleterre  pour  traiter  de  Is  paix,  ib,  — 
Réception  et  ce  qui  en  résulte ,  st.  —  Autre 
en  Franc*  en  1415,  5S9.  —  de  France  en  An- 
gleterre, ib.  —  Autre  pour  traiter  de  la  paix  k 
Arraa ,  345.  —  du  roi  aux  conférence*  d'Arra», 
358  (noie).  —  Réception  que  leur  fait  le  duc 
de  Bourgogne,  t». 

—  De  Charles  VII  au  duc  de  Bourgogne,  au 
sujet  des  Gantois,  II,  101  [noirs].  —  du  duc 
de  Bourgogne  au  roi  pour  justifier  sa  conduite 
envers  le  Dauphin ,  147.  —  du  roi  de  Bohême 
en  France,  151  [noies;.  —  Excite  la  curiosité 
de»  Parisiens,  134.  —  du  duc  de  Bourgogne 
au  pape,  166.  —  du  roi  Ijoui*  XI  au  duc  de 
Bourgogne  et  ce  qui  en  résulte,  lii  inolr).  — 
Autre  du  même,  et  ce  qui  est  dit  et  répondu 
de»  deux  coté*.  347  (neieV  —  du  connétable 
de  Saiut-Pol ,  476.  —  de»  Suisse»  au  due  de 
Bourgogne,  mal  reçue,  49*1  (noirs).  —  du 
duc  de  Bretagne  au  roi.  316.  —  des  Suisse*  su 
même,  après  la  victoire  de  Granson  et  de 
Morat,  519.  —  de  Marie  de  Bourgogne  auprès 
du  roi  pour  réclamer  l'héritage  de  son  pere 
553  (noies] .  —  des  Etats  de  Flandre  k  Louis  XI 
C57  (noie).  —  de  Louis  XI  su  pape;  ce  qui  en 
résulte ,  016.  —  Sa  réception  k  Rome.  il.  -■ 
Autre  du  duc  d'Autriche  au  pape,  617.  —  Ce 
qui  en  résulte,  tb.  —  des  Génois  k  Rome, 
mieux  reçus  du  pape ,  «V  —  du  roi  d'Angle 
terre,  018.  —  Autre  pour  obtenir  de  Louis  XI 
une  trêve  avec  le  durné  de  Luxembourg,  659 
[nota\.  —  de»  Flamands  au  Plessis,  684t. 

AMBASSADEURS  de  France  et  d'Angleterre 
réunis  aux  conférences  deCorapiègne,  I,  498. 

contre  le»  Turc»!  II,  179  (noirs).  —  Sont  pré 
sentes  su  duc  de  Bourgogne  et  au  roi,  ib.  — 
du  roi  d'Aragon  joués  par  Louis  XI ,  453.  — 
de  Marie  de  Bourgogne.  Comment  traités, 
661  (note).  —  du  duc  de  Bretagne  arrêté»  par 
ordre  du  roi,  cl  pourquoi,  593.  —  d'Aragon 
et  de  Caslille  mal  reçus  par  Marie  do  Bour- 
gogne .  594.  —  du  roi  d'Angleterre  k  Louis  XI 
pour  une  alliance,  598  (noies).  —  de»  roi»  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Autriche  joué»  par 
le  pape,  017.  —  de  Matines  Corvin ,  roi  de 
Hongrie .  viennent  k  Meti  ;  ce  qui  en  résulte, 
657.  —  Ceux  de  Louis  XI  bien  reçus  b  Rome, 
ib.  —  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  signent 
un  traité  d'sllisnce  au  nom  du  Dnc  et  de 
Maximtlien  d'Autriche,  058  (noie).  -  des 
.  tMs  d»  Flandre  envoyés  k  Loui»  XI  ,  660 


Ce  qui  s'v  passe  de  remarquable 

oi  et  le  connétable.  II,  17.  —  Céré- 


[moUt).  —  C*  qu'ils  pensent  de  l'srmée  du  roi. 
670  jnole).  —  des  états  de  Flandre  introduit* 
au  château  du  Plessis,  et  ce  qu'ils  y  trouvent, 
685.  —  Reçoivent  le  serment  de  Louis  XI  pour 
le  traité  d'Arras.  686.  —  Rendent  leurs  hom- 
mage* au  Daupliin ,  it.  —  Envoyés  par  Louis 
pour  les  affaire*  d'Italie,  688.  —  de  Flandre 
reçus  par  le  sire  de  Beaojeu  en  plsee  du  roi, 
090  («oies'.  -  de  Rajairt  II  apportant  des  re- 
liques k  Loui.  XI.  «93  «oi»  -  On  leur  dé- 
fend de  continuer  leur  i 
AMBOISR. 
entre  le  roi  i 

raoniequi  a  lieu  en  cet»  ville,  351  (note),  — 
et  dans  lerbkteau,  au  sujet  du  Dauphin,  670. 

AMBOISR  ;  Louis  d' ) ,  évèque  de  Lombei.  Re- 
proches qu'il  encourt,  11,  305.  —  Nommé  par 
le  roi  comme  un  de  se*  commissaires  aux 
conférences  de  Boulogne,  610. 

AMBOISR  (K-  sire  d').  Mission»  dont  il  est 
chargé,  II,  014  ;  noies),  615.  -  Sage***  d* 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  COS.  —  Sa 
mort,  ib 

AMBROISE  os  LORE  combat  pour  Charles  VII 
en  Normandie ,  1,  Ml.  —  Ses  divers  exploits 
dans  le  Maine,  334.  —  Fait  lever  le  siège  de 
Saiut-Celerain  ,  557.  —  Son  coup  de  main  k 
Caen,  il.  —  Son  humanité  pour  des  prison- 
niers, ib.  —  Nommé  prévôt  de  Pari»,  reçoit 
Charles  VII  k  son  entrée,  001. 

AME  IX,  due  de  Savoie  et  beau-frère  de  Loui*  XI, 
Il ,  îi'.G  mole).-  Fait  l'alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne  contre  le  roi,  ib. 

AMEDEE ,  due  de  Savoie ,  s'entremet  pour  pa- 
cifier le  royaume  Je  France,  |,  430  (noirs),  440. 
— Continue  se* bonur* dispositions  k  cet  effet, 
444,  443  (noies;.  —  Ses  relations  avec  Ir  duc 
de  Bourgogne.  461. —  Pris  pour  arbitre  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  497.  —  Mé- 
diateur de  la  paix,  317.—  Se  relire  des  i 
et  vit  dsns  la  solitude,  558. 
■  Violence*  commise*  dsns  Is  chapelle  < 
et  ce  qui  en  résul»,  II,  107  (net*»]. 

AMENDE   HONORABLE  dé» 
Bruges ,  I,  59C  (noies). 

—  Détails  de  celle  des  habitants  de  Gand ,  Il , 
114  (note»).  —  D'un  gentilhomme  normand 
enver»  la  ville  de  Pari»,  147.  —  du  rire  d* 
Hagrnbarli  avant  de  mourir.     c*  nom. 

AMFRKVILI.E  (le sir*  d  ),  envoyé  aux  gens  de 
Rouen  pour  parlementer.  I,  384.  —  Sommé 
commandant  de  Melun,  410  (noie).  —  Ta*  k 
Is  bataille  de  Baugè  ,417. 
AMIENS.  On  célèbre  dans  sa  cathédrale  le  ma- 
riage d'Isabelle  de  Bavière,  1,87  (notes).  — 
Premier  traité  qui  s'y  conclut,  115.—  La  vill* 
se  rend  au  duc  de  Bourgogne,  364  (nolel. 

—  Deuxième  traité  qui  s'v  conclut  en  1403.11. 
133  (noies).  —  Se  rend  su  roi.  5*8.  —  C* 
qui  s'y  passe  au  sujet  de*  Anglais  et  de  leur 
aflurm-e  dont  la  ville,  478  (noie). 

AMIENS  (  l'évéque  d' )  choisi  par  le  roi  pour  in- 
sister aux  conférences  de  Bruges ,  I,  M  I  noies). 
—Discours  du  cardinal  de  ce  nom  pour  la  paix 
de  l'Eglise.  173. 
AMIRAUX  de  France  cités  depuis  1364  Jusqu'à 
Is  mort  de  Louis  XI  :  Aimerie  VIII.  vicomte 
de  Narbonne,  1»  du  nom,  en  1309.  Jean  d* 
Vienne,  sire  de  Rollans,  1373.  Resrnault  d* 
Trie,  maître  des srhalèlrier»,  en  1397.  Pierre 
de  Brabant,  dit  Cligne! .  sire  de  Landreville. 
en  1405.  Pcubouel  |  le  sire  de ).  Jacques  d* 
Chstillon, sire  de  Dampierre.én  140S.  Robert 
de  Bragucmont,  en  1417.  Jean  de  Poix, 
nommé,  mais  sans  exercer.  Charles  de  Re- 
court, ditdeLrns,  en  1418.  LesiredeChe- 
telus.cn  1410.  Louis  de  Culant,  en  1411.  An- 
dré de  Laval ,  sire  de  Lohearet  de  Reli^n  1 431. 
Le  sire  de  Coetivy,  tué  k  Cherbourg.  Jesn  V. 
sire  de  Beuil,  comte  de  Sancerre.  en  1430. 
Casenove,  dit  Coulon.  Le  sire  de  Montauban 
et  de  Landal,  on  1461.  Le  bâtard  Louis  d* 
Bourbon,  comte  de  Roussillon .  Odeld'Aidie, 
comte  de  Comminges.     tous  ces  noms. 

AMNISTIE  dn  duc  de  Bourgogne.  Ses  condition*, 
1  ,  337.  —  Discussions  k  cet  éprd.  ».  (note). 

—  Générale  signée  entre  Louis  XI  et  la  i 
de  Bourgogne .  II,  Cfll. 

AMORTISSEMENT.  Ce  que  c'était  que  cet  i 
pot,  II.  517  (noies).  —  Re 
clergé  k  ce  sujet,  518  (noies). 

AMPOULE  \\*  sainte),  portée 
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ment  d»  lUiffli  h  Pleuis-lei-Tour»,  II,  GOS 

(«ol«). 

AMI  RATn  I».  S»  victoire  en  terre  lainte,  11, 
tlft.  rl  en  llongrir.  ib.  —  Sa  mon .  151. 

AMURATH  II  menace  l'empire  d'Orient.  II, 
S5  [motet], 

ANCENIS  ;  traité  de  ff  nom! ,  II,  SIS.  —  La 
ville  e»l  prise  par  le  roi ,  S'Jrt.  —  Kit  excepte* 
dn  traitr  avec  le  duc  de  Bretagne,  î'J7. 

ANCENNE  ( Etienne  d'),  marchand  drapier  de 
l'aria,  »'cn(rage  a  miner  la  faction  îles  bou- 
cher», 1,31».  —  Leur  tient  tète,  318. 

ANCONE.  Désigné  par  le  pape  comme  rendei- 
vou»  de»  croises ,  II,  11  1.  —  Le  pape  y  meurt, 
113  noie  . 

ANCRE  ;cbateau  d").  La  Mire  y  nt  enfermé  ,11, 

7  i  a»fr;. 

ANDRE  pk  IJt  PLUME,  fou  du  cornu  de  Cha 

rolais.Sa  bravoure,  II,  9t>  noIr.V 
ANDRE  a«  BIMRIT1RUS.  évèque  de  Vlterhe  et 
nonce  du  pape  en  France  Arroeil  qu'il  reçoit 
du  roi,  II,  ilï.  —  Va  trouver  le  duc  de  Rour- 
gngne.  ib.  —  Sa  bulle  d'excommunication,  to 
ANGARRF.SME  ;  sainte  V  Su  cb4s»c  en  vénéra 
lion  a  Bramais,  11,  390.  —  Portée  en  proce*- 
ressiun  pendant  le  siège,  ib. 
ANOELO  CATHO,  médecin  italien  en  réputa- 
tion .11,  515.  — Soigne  et  guérit  Charle*  le 
Téméraire,  ib.—  Prédit  la  perle  de  la  bataille 
de  Moral,  Sil.  -  Soigne  le  loi.  636  (■«»»). 
ANGELUS  (I")  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  que 

c'est,  l.illi  mole). 
ANGERS.  L'cvèqur  de  celle  ville  chassé  par  le* 
intrigues  du  cardinal  Haine,  11,1811  n-le].  — 
I.nuit  XI  enlevé  celte  v itlr  tt  René  d'Anjou, 
437. —  Cequiest  upli  à  Lyon  a  son  sujet,  513. 
ANGLAIS,  perdent  toute*  leur»  |ios9es»ion«  en 
France.  I,  44,  46.  —  Ne  conservent  que  Ca- 
lais. 4'.  Calais.  —  Rentrent  encore  en  France. 
54  —  Ravagent  la  Flandre  «nus  la  conduite 
d'un  évèque   Y.  Croisade,  Evèque,  —  Leur 
armée  est  battue  k  Ypres,  81  f  ».>/<•).—  Passent 
un  traité  avec  le  roi ,  HS.  —  Refusent  de  ren- 
dre le»  ville*  qu'il»  tiennent  en  France ,  ib.— 
Attaqués  sur  mer  et  battus,  DU.— Font  échouer 
le  siège  de  (Valais,  «17.  —  Portent  secours  an 
duc  de  Bourgogne,  187  <mote),  —  Itavagent  la 
France,  S00.—  (Condition*  qui  le»  concernent 
an  traité  d'Arras ,  334.  —  Ambassade  pour  la 
paii ,  et  condition»  qu'il»  imposent.  S39.  — 
V.  aussi  Calais,  llerfleur,  Henri  VI.  Nor- 
mandie, Rouen,  elc.  —  Leur  marrlie  sur 
Pari»,  391,  —  Prennent  Suint  Denis,  J93.  — 
Sont  maîtres  du  royaume  par  le  traité  da 
Troye* ,  403  (noie1.  /  '.  Traité— Leur  bannière 
mélêc  k  celle  de  France,  419  (note).  —  Leur 
ilion  devient  précaire  en  France  après 
VI,  430  (»»»»).—  Complot  dèoou 
.  H.    -  Kn  exécration  partout,  »50.  — 
Même  au  duc  de  Bourgogne ,  434  :«mtf).  — 
Leur  prospérité  décline.        Reaugenci ,  Jar- 
[eau.  Jeanne  d'Arc  ,  Orléans,  Palai,  etc.  — 
Icfiiscnt  le  combat  k  Scnlis,  4!)G.  —  Ahon 
donnent  Paris,  497.  —  Battus  de  tous  cMè» 
avec  les  Bourguignon»  leurs  allies.  /'.  Autbnn, 
Barliaian.Ounpiegne,  Croisette,  Germigny, 
1  xmviers,  Saintmille  —  Leurs  fureurs  et  leur 
barbarie  envers  la  Purelle  d'Orléans  .  511.  — 
Pour  le»  détail»  du  procès,  I  .  Jeanne  d'Are. 

—  Leurs  prétentions  au  traité  d'Arras .  Mtl 
5RS.  —  Réponse»  de»  docteur*  français ,  16  et 
auiv.  —  Exclu»  du  traité,  363.  500  ;«oieil. 
Leur  fureur  a  cette  nouvelle,  569.  —  F.rhen 
qu'il»  éprouvent  |ar  la  perte  de  PnnlnUe,  571 

—  de  Dieppe,  ifc.  —  du  pays  de  Caux  ,  ib.  — 
Nuisent  au  commerce  des  Flamands,  674 
(nntn).  —  Mécontentent  le  due  de  Bourgogne, 
573  mot'].  —  Comment  leur  garnison  est  sur- 
prise dans  Part»,  S79.  —  Se  retirent  a  la  Ras 
tille,  S80.  --  Viennent  nu  secours  de  Calais, 
et  ce  qui  s'ensuit,  383.— Ravagent  la  Flandre 
française,  5*6  ,no!f«l. 

—  Reviennent  »ur  la  Normandie  et  prennent 
Avranchn,  II,  16.  —  Sont  vaincu»  a  Pon- 
to'ue.  ce  mot.  —  Forcé*  d'abandonner  le 
Mans.  Y.  Mans.  —  Sont  mal  gouverné*  par 
Marguerite  d'Anjou,  68.  —  Sont  repoussé» 
partout  de  France,  70,  77  («loicl.  —  Perdent 
toutes  leur»  conquête»  en  Guvcuiie,  «5  >o/e«l 

—  Kap|>elcs  en  France  par  le»  Gascons,  117 

—  I>eur  descenta  sur  la  rote  de  Médoc ,  ib.  — 
Ils  perdent  la  bataille  de  (  nstillnn ,  119.  - 
II»  sont  dcnViti>emcnt  chassés  de  France,  130. 

—  Seul  rappel»»  par  le 


position 
Charles 


»,  4S5  (aolfV—  Soudové*  parCharlei 
le  Téméraire.  431,  463,  469.— Effectuent  une 
descente  en  France ,  47U  lnofe'i.  —  Sont  joué* 
par  le  due  de  Bourgogne,  47  I  'vnWt).  —  Trai- 
tent avec  l/iui<  XI ,  et  s'en  vont ,  483.  —  Leur 
bravoure  a  Moral .  339  [nolt). 
ANGLETERRE.  Esprit  de  se*  habitant»  au 
xv«  »iecle,  frrf.i.a.  — Etat  du  gouverne- 
ment de  ce  rovamne  a  cette  époque,  ib. — 
Origine  de  sa  rivalité  avec  la  Fiance,  44.  — 
Projet  de  descente  en  Angleterre,  et  ce  qui  en 
résulte,  41.  —  Tombe  au  |M>uvnir  d'un  cou- 
vreur. Y.  Couvreur. —  Rc|M>u»»e  l'ulliance  de» 
Flamand»,  70  ,notf\—  Truite* avec  la  France 
et  le»  Gantoi»,  81.  Traité*.  -  Grands  pré- 
paratifs du  duc  de  Bourgogne  contre  ce 
royaume,  87  («cfr.;.  96.  —  Alliâmes  avec  la 
Fiance,  y.  ce  mol  et  Amiens  et  Trêves.  —  De- 
mande en  mariage  il' Isa  M  le  de  France-,  am- 
bassade et  négociations  à  ce  sujet ,  150  et  suiv. 

—  Trouille» dan»  i-e  royaume  et  fartions  de* 
dur*  d'York  et  de  Soinnirrsel.  /'.  ce»  noms.— 
Etat  de  ce  pays  sous  le  règne  de  Marguerite 
d'Anjou,  f  .  ce  nom.  —  Edouard  et  Henri  se 
disputent  letrune.  4".  leurs  noms. 

—  Relmtiona  de  ce  rovautne  avec  les  duc*  de 
Bourgogne, II,  ICO,  441  {nolet  ,  4ji,  4t.3.  4«'i. 
Y.  aussi  Rruirgogne,  Négoriatioiis,  Traité*.  — 
Etat  de  re  royaume  en  14Mt,  S4Î  et  suiv. —  Trou- 
bles  de»  maison»  de  Unea»treetde  Warmirk. 
Y.  ce*  nom*.  —  Etat  de  ce  royaume  en  1  47  4  el 
force  deson  parlement,  442  i «terri  .  -  Négo- 
ciations de  ce  rovautne  avec  le  roi  de  France, 
Sf.3,  398  019  ,n«(ej.  -  Eut  de  l'Angle- 

terre en  1483,  687. 
ANOIXRE  .le  sire  d^.  /'.  Sala-lin  d'Anglur*. 
ANGOl'I.EME  (le»  comte*  d)  avaient  de,  ar- 
moiries blanrbes  a  leur  entrée  dan»  Bordeaux, 
11.83. 

ANGOl'I.EME  !  le  duc  d'1.  frère  dn  duc  d'Or- 
léans ,  donné  en  otage  aux  Anglais ,  I,  300. 

ANGOl'I.EME  Charles  d'| ,  petit  61*  du  duc 
d'Orléun*.  cité  et  pourquoi ,  Il ,  567. 

ANJOL"  (duché  d'|.  I*ui*  XI  «en  empare.  H, 
437.  -  Nouvelles  pn.pmitinn»  a  ce  sujet.  458. 

—  Affaire,  de  ce  duché.  635.  -  Réuni  a  la 
couronne  par  »uite  de  la  mort  du  roi  René, 
636  (note). 

ANJOU.  Démêlé»  entre  les  prince*  de  celte  mai- 
son et  I^juis  XI.  f.  René,  Calabre. —  Mesure» 
vigourcusesque  prend  le  roi  |>our  en  finir  avec 
celte  maison  ,  500.  501. 

ANJOU  lie  dur  d'j  donné  en  otage,  I,  33.—  Ca- 
ractère île  ce  prince,  35.  —  Ordre  qu'il  reçoit 
du  roi ,  ib.  —  Il  vient  a  Paris,  et  veut  s'em- 
parer du  trésor  de  la  couronne,  37  —  Réclame 

P»nr  lui  seul  la  régence  et  la  tutelle  du  roi,  ib. 
ait  «acrer  Charte*  VI ,  58.  —  S'empare  du 
trésor  de  la  couronne ,  ib.  —  Ses  exaction»  ré- 
voltantes, C0,  0t.  —  Et  son  départ  pour  la 
Provence,  16.  —  |jis*e  le*  béneucr*  en  va- 
cance et  en  prend  le»  revenu»,  04  ;»»(«;. 
ANJOL'  (Charles,  d').  comte  du  Maine  .  oncle  d* 
Charle»  VII,  se  déclare  contre  la  Trémoille, 
1 ,  343.  —  Vient  au  siège  de  Montereau.  /'.  ce 
nom. 

—  Se  trouve  au  siège  de  Meaux  ,11,11.  —  el  a 
celui  de  Pontoisc,  10  nolt' .  —Y  est  hlessé.lg. 

—  Prend  le  parti  du  Dauphin  contre  le  rot, 
ISS.  —  Se  trouve  II  rassemblée  de  Tours,  130. 

—  S'oppose  aux  duc*  de  Berri  et  de  Bretagne 
pour  le  roi ,  1J7.  —  Ces  prince»  cherchent  a  le 
gagner,  ib.  —  Représente  le  mi  aux  confé- 
rences de  la  Grange-aux-Mercier*.  147  laote). 

—  Est  donné  en  oUge  pour  la  iùrrtè  de» 

ANNEXE  BRETAGNE,  »/r«ir  de  Philippe  le 
Bon,  épouse  le  duc  de  Red  fort  k  Troye* ,  I , 
435  'nst<  '.  —  Obtient  la  grtee  de  la  garnison 
d'Orsay,  436  \*olc). 

ANNE  ■>«  BRETAGNE,  811e  du  duc  Charles, 
promise  en  mariage  au  prince  de  Galle»,  II , 
058  ;nolr). 

ANNE  bk  FRANCE.  Son  mariage  projeté  et 
manqué.  Il,  387  |*o'«\.  —  Marié.-  au  rire  de 
Reaiijeu,  4IS.  —  Son  grand  pouvoir. 
Reaujeu. 

ANNE  M  SAVOIE.  Son  mariage,  II,  CH. 
ANNEAU  donné  en  signe  d'alliance  par  un  abbé, 
1,  $3. 

ANNEE  CIVILE.  I,  191 .  II ,  f.r.r, 
ANNIVERSAIRE  de  la  victoire  de  Tongie*.  y. 

-  dit  duc  et  do  II  doclieiw  de  Bour- 


gogne. Détail»  de  la  pompe  funèbre,  II,  4M 

l*o(f}. 

ANTOINE ,  grand  bâtard  de  Bourgogne.  Ser- 
vice* qu'il  rend  h  son  frère,  II,  »S7.  —  S* 
trouve  k  la  bataille  de  Moral,  StO.  —  Surpris 
par  la  garnison ,  511.  —  Sa  bannière  est  en- 
levée, ib.  —  Combat  k  la  bataille  de  Nancy, 
537.  —  Sa  bravoure,  858.  —  Fat  fait  prison- 
nier, 339  noie;.  —  Eal  vendu  k  Louis  \l,  574. 

—  Ce  qu'il  en  reçoit .  575  ;i.im>|.  -  Fait  ser- 
ment <le  fidélité  au  roi,  ib. 

ANTOINE  ce  BOURGOGNE,  fils  de  Philippe 
le  Bon.  Sa  naissance.  *'.  Philippe  le  Bon. 

ANTOINE  CHATEAUNEUF.  seigneur  du 
I-au.  Enfermé  par  Louis  XI;  sort  qui  l'attend , 
II.  311.  —  S'échappe,  ib.  —  Ce  qui  en  ré- 
sulte, ib. 

ANTOINE  (Saint-)  de  Vienne ,  pèlerin» 
lebre  en  grande  vénération  au  duc  de  ' 
gngne,  I,  97. 

ANTtUNG  llugue»  sire  d"),  châtelain  de  Gand , 
vicomte  héréditaire  du  comté  de  Flandre,  I- 

riie  au  traité  du  Duc  avec  la  ville  de  Gand , 
.  94  |«i»fes\—  k  celui  du  Pnnreau.  4'  ce  nom. 

—  l'ail  capitaine  général  de  l'armée  devant 
Calais,  581. 

ANVERS.  Se  révolte  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, 1 .  530  [note»;.  -  La  ville  e»t  cernée 
rl  se  rend  k  discrétion ,  ib. 

—  Tumbe  an  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne,  11, 

181  /«oie»]. 

APANAGE  de*  fil»  de  F  rance  réglé  par  une  dé- 
claration de  Charle»  VI ,  Il ,  Ï05. 

APANAGES  accordé»  par  Louis  XI  aux  prince», 
par  suite  de  la  ligue  du  bien  public,  11,131 
(aotr).  —  du  duc  de  Bretagne  accordé  par 
Louis  XI  et  enregistré  en  »on  parlement, 
336,  337. 

APATIS  i  le»].  Ce  que  c'est ,  Il ,  47.—  Détordre* 

des  compagnies  a  ce  sujet,  ib. 
APOLOGI  E  de  l'Our»  et  des  Chasseur»,  II, 

464  i«olel. 

APPARITION  taveilled'unc  bataille, I,7S{i»»le\ 
APPELS  au  parlement  de  Pari» ,  mal  vu*  du 

duc  de  Bourgogne.  II.  69  (s»f«.). 
APREMONT  f  le  sire  d'] ,  trésorier  des  guerre* 

sou»  Louis  XL  Signe  une  trive,  H ,  580  («volrl. 
AQUITAINE  ,  occupée  par  l'Angleterre,  1. 113 

—  E*poir  de  la  France  de  recouvrer  cette  pro- 
vince, 177.  f.  Bordeaux. 

AQUITAINE  (le  duc  d'|,  ou  le  Dauphin  fils  de 
Charle*  VI.  Sun  dénAment  incroyable,  I, 
107  (net'].  —  Amené  au  roi,  et  ee  qui  en  ré- 
sulte, 10'J.  —  Im  reine  le  fait  enlever,  110.  — 
Il  est  ramené  par  Jean  San»  Peur,  ib.  —  Et 
conduit  k  l'ari»,  i4.  —  Va  avec  le  roi  habiter 
le  (.ouvre ,  180.  —  Ce  qu'il  pense  de  la  guerre 
rivile  et  de*  princes,  1U7.  —  F'ait  ton  entrée  k 
l'ari»,  300.  —  Prend  uu  nouveau  chancelier, 
307  [note].  —  S'éloigne  du  duc  de  Bourgogne, 
30B.  —  On  veut  l'eulevrr,  309.  —  Ordonne  k 
Dr»e**art  de  t'einparrr  de  la  Bastille ,  ib.  — 
Le  peuple  »e  porte  k  ton  hoir),  310.  —  Ce 
qu'il  lui  dit,  16.  — Ce  qu'il  répond  k  Jean 
de  Troye»,  ib.  —  Ce  qu'il  dit  au  duc  de 
Bourgogne,  311.  —  Comment  il  ctt  admo- 
nesté par  le  peuple  ,  ib.  —  Il  est  inanité  par 
le*  bouchers,  ik.  —  Signe  tout  ce  que  demande 
le  peuple,  511.  —  Abandnnne  Pari»  k  la  dis- 

lu  gou- 


crelion  de*  bouchera,  ib.  ■-  On 


vernement,  335  \iuiU',.  —  Désordre*  qui  »r.. 
suivent,  336.  -  Se  relire  de  Pari*,  li.  —  Sa 
réponse  k  Jean  sans  Peur,  353  (note).  —  Mort 
de  ce  prince,  334. 
ARAGON  f  royaume  d'î.  Se*  relation»  avec  la 
France,  1,  558;  11,  199.  /'.  Surmrioti  de 
Caslillc.  —  Suite  de*  événement*.  I  .  Juan. 
ARAGON  leroid'j.Se*  relations  avec  la  France. 

f.  Alphonse. 
ARBALETE  T'i  et  l'are.  Pnurqnoi  ce  jeu  est-il 

recommande  au  peuple,  1, 144  note»;. 
ARBALETES  envoyée»  en  présent  par  le  duc  de 

Bourgogne  au  Dauphin,  11,140  [motel. 
ARBALETRIERS  établis  tous  Charle»  VI.  I, 
141-Leur*  grand»  maître*  Mut  Charle,  VII 
et  Louis  XI ,  303. 
ARBRE  I':  de  Charlemagne.  Joute  qui  a  lieu  rn 

cet  endroit.  II,  35  [motet  ,  37  [motet). 
ARHtll"  D'OR  [aventure  de  l'i.  Ce  que  c'est,  et 

la  de*,  ri  ption ,  1 1 ,  309  et  suiv . 
ARBRE  I'  de  Vaurus.  Ce  qui  s'y  passe.  1,  410. 
I  ARCUAMBAULT  (le  cornu',  r 
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IIKVPni'K  de  Bourg.»  Son  .1;.,  „urs  au 
ï  (|'\ii(tl«"('?rr*  .  1.  3»0  .fM  —  de  Cologne; 
lails  inr  snn  u  (Taire  /'  Cologne  et  Hubert 


réprimes  par  Roucicaull,  1,  178.  —  Il  p*rd 

toutes  se»  possessions,  ib. 

ARCHERS  I  compagnie  dite  des  franc»  ).  Leur 
création  .  Il,  7 T.  —  Leur»  privilèges  et  leurs 
armes,  ib.  —  Font  gagner  presque  tonte»  lin 
victoire»,  fM>  —  t. rut  fait  d'armes  a  celle  (!«• 
Cattillon  ,  1M.  —  Costume  de  l'archer  Pierre 
Gorgia ,  «Kl. 

ARCHERS  d'\nglctcrre.  Leur  renommée .  I . 
81.  —  l.e»  chevalier»  romhatlenl  nu  oiilii'U 
d'eux  li  la  bataille  de  Vcrnruil .  4"7. 

ARCIIEVrV.ll'E  Ar 
roi 

détails  sur  Min  affaire  /"  Cologne  et  Ituliert 
de  Baviêrr.  —  de  Lyon  .  lient  la  place  du  pape 
au  baptême  du  dur  Jean  Vli'nçon.  —  r|«- 
Seus;  ce  qu'il  «lit  lor»  de  la  prestation  de  ser- 
ment. 555  B«fe).  —  Il  combat  a  la  touille 
d'Arinconrt  et  y  Ml  lu*,  551  . 

—  de  Mayi-nre.  Son  discours  »ur  If*  malheurs 
de  la  guerre.  Il,  406.  —  de  Tour*  S*  coura- 
geuse remontrance  h  l,ouis  \l  sur  1rs  maux 
du  peuple,  el  lettre  qu'il  recuit  du  roi. 
Ilélie  de  Bourdcllle». 

ARCHEVEQUES  du  parti  de*  Armagnars ,  1, 
195  iwi«|.  -  Sont  rassuacrè»,  171, 

ARCHIBl'C  .l'Autriche,  ou  Mavimilien  d'Au- 
triche. Trait*  qa  il  piw  arec  If  roi  .le  France. 
t'.  Mavimilien. 

ARCIIIPRETRE  IT  V.  Arnaud. 

ARC!  'le  sire  .1",  nommé  capitaine  d'Arras  par 
Je»  habitant»,  II,  KÔS  imrrj  .— Ri-ussitaciilrer 
a  Arrasavrc  un  renfort,  5oi. 

ARCIS-SIÏR  AIJRE.  Son  grenier  a  sel ,  1, 517. 

ARDENNES  la  forM  An]  irarersce  par  l'armée 
française.  |,  10». 

ARDES.  Celte  Tille  est  enlevée  aut  Anglais, 

I,  4». 

ARF.MBERG  Guillanme  d"  .  on  le  sanglier  de» 
Ardenne».  Devant  la  ville  de  Nru»»,  Il ,  4SI . 

—  Se»  cruauté»  dan»  la  Flandre.  l<70  'i»»te|.— 
Tue  un  aerrétaire  de  l'évique  de  Liège,  «71 
(note»?.  -  Il  est  chassé  du  pas»,  ib.  —  Su  troupe 
rie  bandits  et  m  ravages,  «4.  —  Manacre  île 
rèvèque  de  Liège.  f.7i  fnofe»'i.  —  Fait  élire 
»on  (lit  pour  èvêque,  in.  -  Le  Rrabant  *c  h-ve 
contre  lui,  ib.  —  Eut  proscrit  par  le  traité 
d'Arras,  0»S.  —  F.l  a  quoi  force,  ib,  —  Se» 
dernier»  excès  et  «a  mort,  f»8'J  !»»!«', 

ARGENTAN  tombe  au  pouvoir  des  Anglais,  I, 
MA. 

ARGENTE  l'IL  fhataille  d"  .  gagnée  par  les  An- 
glaissur  les  Français,  I,  1H. 

ARGENTIERS  du  roi  de  Frauce ,  Jacques  Coeur 
et  Othnn  Ca«t>-llaii  vuii  a.tuses  de  sorlilene 
et  condamnes.  II,  *fi  inaU).  —  t'n  autre  ac- 
cuse de  concussions.  V.  Chahol  Poupart. 

ARGF.NTON  (  M.  cl').  Mission  sinnliere  que  lui 
donne  le  roi  ponr  le*  Anglais,  il.  475.  --  Uftle 
qu'il  lui  fait  jnuer  derrii-re  un  paravent,  47r,. 

—  Service  qu'il  rend  a  Uu.s  XI,  4»S  -  T»c lie 
do  remédier  a  un*  imprudence  du  duc  de 
Narlionne,  ib. 

ARGl'F.IL  Ile  «iredl.  deuttème  du  nom  ,  fil»  du 

r rince  d'Orange.  Quitte  le  duc  de  Boorgopne, 
I.  M-}. 

ARGl'EL  (le  sire  d'j.  Revient  prince  d'Orange, 

II,  *17.  —  (>  qui  arrive  a  »<>n  avocat ,  (b. 
ARISTOTF.  Querelle  qui  s'élève  entre  les  sa- 
vant* au  sujet  de  sa  pliilo*ophie,  II,  6Ï0. 

—  Sa  On,  «51  {»otr\. 

ARLES  (royaumu  d').  Ce  qn'il  comprenait ,  I , 
31  (notti). 

ARMAGNAC  ;Jeati  III,  comte  d'V  Va  au  secours 
des  Florentins,  I,  II»  i,wi!e\.  —  Il  part  avec 
les  compagnie».  II'.'.  -  l'rril  dan»  une  cm 
bu»ca<le,  ib.  —  Si  n  fil»  devient  chef , lu  peiti 
opposé  un  ducdelWurgogne.  /  *.  Ariuagnaci. 

ARM  \GNAC.  l'Revnard,  comte  .11.  Ce  qu'il  dit  a 
l'alibi-  de  Saint  Ikni».  I,  —  Reste  tou- 

jours armé,  S07  faofe)..  —  Tient  Paris  en  res- 
pect et  le  maintient  contre  le  duc  de  Rour 
gogne,  5i6  'iwlr;.—  Il  est  fait  cnniu  lahlc  par 
le  roi.  Si*.  —  Ommenl  il  traite  ccu,  de  ce 
parti ,  ib.  —  Sa  conduite  .«lieuse  a  Pari».  5.15 
(note).  —  Fait  la  guerre  anv  Anglais.  537.  — 
Assiège  llarfleur,  ib.— Refuse  le»  propositions 
dn  roi  d'Angleterre,  ib.  -  Ses  fureur»  contre 
le»  Parisiens,  57î.  —  S'oppf.-  li  lo  pai».  575. 

—  Est  livn?  et  Cou.luit  au  l  lùtelrt ,  374.  — 
Ksi  égorgé  «t  mutilé  par  la  populace ,  Ï7fl. 

ARMAGNAC  (Jeu»  V ,  comté  d  ) ,  deuiieme  du 


nom.  Ses  délits  temporel»  et  spirituels,  II, 

0  >;a«ie<).  -  Obtient  sa  grltce,  ib.  -Satie 
scandaleuse  et  divers  ciernplr»  de  ses  actions 
brutales,  IGH  —  Le  roi  le  fait  juger  par  le 
parlement,  I6'J  faolr  .  —  Il  se  sauve  de  sa 
privm  ,  ib.  —  Se»  hi.-n*  *ont  cnnfiHqué»,  ib,  — 
«entre  en  grâce  «ou»  Lnui»  M  ,  lt»l.  —  Se 
réunit  aux  prince»  révoltés,  I4U  («otel.—  Ce 
qu'il  obtient  pour  sa  part,  *5I  ;iwte'.  —  Son 
iiiniuduite  ».-and«lcii*e,  505.  --  Sa  fureur 
contre  le  due  de  Rourpigne,  501.  —  Se  sou- 
levé contre  le  roi.  et  if  qui  en  résulte,  55*1. 

—  Sa  fuite  du  rnvnume  et  »e»  biens  contlsqués, 
540.  — Ses  nouvelles  révoltes  /.  l^>ctoure. — 
Itappelé  el  ret>bli  r»r  le  .lue  de  lîuvniiie  , 
î»0.  —  Ravage  la  Gascogne,  5'.»7.  —  Pour 
suivi  par  lyoui»  XI  et  erné  a  Lectoure,  408 
'n-'tr\  —  Se  rend  II  composition  ,  409.  —Sur- 
pris par  les  capitaine»  du  roi ,  et  sa  fin  tragi- 
que. 410.  —  Sa  veuve  samée  par  Gaston  du 
Lion. /'.  re  nom.  —  Ce  qu'on  dit  de  la  gros- 
se*».- avortée  et  de  la  mort  de  sa  veuve,  ib.  — 
Résumé  »ur  la  maison  d'Armagnac,  ib.  — 
Charles  d'Armagnac,  frère  du  comte,  veut 
faire  réhabiliter  la  m.  moire  de  son  frère,  411. 

—  Ce  qu'il  en  advient,  th. 
ARMAGNAC  ;  Jacques  d' , ,  comte  de  la  Msrrb* 

et  ilur  de  Nemours  Son  pnxi».  H,  58.".. 

ARM  AGNAC  i  le  bâtard  d' |,  comte  de  Commin- 
ges.      ce  nom. 

ARMAGNACS  les'i.  Marque  dlslinetive  de  leur 
armée,  1,171.  Item-nnent  piller  autour 
de  l»ari».  171».  -  Désordre»  a  leur  sujet ,  MO 
et  »uiv.  —  Réclamation  au  roi.  ib.  —  Pour- 
suivis par  la  faction  de  Bourgogne,  lu!  »..«:. 

—  RaptAme  refuse  à  leurs  enfants ,  ib.—  Sont 
excommunié» ,  eu-.,  ib.  —  Désordre*  qu'ils 
cuiumetlent ,  ib.      Bvautè  de  leur  armée,  ib. 

—  Comment  il»  sont  abandonnés  par  le»  Fla- 
'  .  l*i  —  Leurs  querelle»  se  raniment. 

Fureurs  des  Parisiens  contre  eux,  574, 

—  N»m  donné  aut  compagnie»  du  Dauphin, 
11,51  'nnlr'f.  -  Rc«i«taiice  qu'ils  éprouvent 
des  Sui»»e»,  35.  —  Pa*».-nt  en  Alsace  et  la  ra- 
vagent, 54.  —  Affaiblis  et  moins  redouta- 
Mes,  M. 

ARMEE  formidable  du  duc  de  Bourgogne  de- 
vant Calais;  son  artillerie;  «es  ri-nt  quatre- 
vingt  quinre  bnl'-auv,  etc  .  I,  110  soi,.). 

—  De  l'empemir  d'Allemagne  devant  Nettes,  II, 
4fii.  —  Se»  principaux  cbef»,  ih, 

ARMEES.  Manière  dont  elles  étaient  formée» 
au  moyen  âge,  I,  5r.  mulet,  57,  J»,  00  >nfi^. 

—  des  couimuiiH»,  41.  —  Convocation  de» 
hommes  d'arme» ,  45.  —  Fmploi  des  romtia- 
gui.-»  française»  et  anglaises.  41  —  des  Ha 
mands;  sa  bonne  tenue.  4M  netr»'.  T.  aussi 
Bannières.  Corps,  Licenciement,  Paye,  Vivrt^ 
de  guerre. 

—  Forée  de  celle  de  Charles  le  Téméraire  contre 
les  Suisses,  11,  MIS.  —  des  ligue»  suisses 
centre  le  Duc,  50S  —  Mauvais  esprit  de  celle 
du  Duc  devant  Lausanne,  518. 

ARMEMENT  général  des  chevalier»  de  France 
contre  le»  Anglais,  1.81. —  des  Bretons  contre 
les  mêmes,  IflS.  —  Défendu  par  le  roi  et  sous 
peine  de  confiscation  ,  174. 

ARMÉNIE  (grande  et  petit.-).  Envoie  des  am- 
bassadeurs au  roi  et  au  duc  de  Bourgogne,  II, 
!*>:>  >mV.  soo. 

ARMF.NIER  l'Guyl,  président  de  la  chambre  du 
conseil  du  duc  de  Bourgogne  a  Pari».  Son 
éloge.  I.  4Î7  inof.;. 

ARMES.  D«ignalion  de  celle»  permises  et  de 
celle,  prohibée,  dans  les  joutes.  Il .  1  ètO. 

ARMOIRIES  et  devise*  remarquables.  /  De- 
vises. 

ARMCRESdu  duc  de  Rcrri  lors  de  soo  entrevue 
a  Bourges  avec  le  duc  de  Bourgogne,  1, 108  — 
du  «ire  de  Vilain  dans  line  cathédrale,  410. — 
Jeanne  d'Arc,  475  —  du  M  tard  d'Orléans  a 
l'entrée  de  Charles  VII  dans  Paris,  001.  -  de 
Charles  VII  a  l'entrée  de  Paris,  il.. 

—  Magnifiques  du  duc  de  Bourgogne,  pillées 
dans  son  camp  par  le»  Sui»»e».  Il,  KO'.).  — du 
duc  de  I/irraine  a  la  bataille  de  Nancy, 658.— 
Grande  provision  d'aruiuir-s  (iidonnif  par  le 
duc  de  Bretagne  »ai»ie  en  Auirrgne,  C&O. 

ARMl'HES  blau.be»  J'.  Aiigoulème. 

AlïNAI  R  in  C.KRVOLI.LS.dll  l  Anhipièlre. 
Célèbre  aventurier,  1 ,  50  (Not.-'  —  Pritc  une 
rançoo  et  reçoit  de»  gage»,  58  .ivlf]. 


ARNATO  ne  CORBIF,  chanéi  lier  de  France. 
Ce  qu'il  fait  pour  la  paii ,  I,  ISO.  —  Il  est  rem- 
placé par  brigue,  175  fswve). 

ARNAl'T  GUILIIEM.  magicien  de  Guyenn«>. 
Son  portrait.  1,  141.  —  Promet  de  "guérir 
Charles  VI .  ,b. 

ARNOl'I.D  ;  le  vieux),  due  dé  Gueldre  ;  se»  <]r 
mêlé»  avec  son  fils  et  sa  femme,  It,  400  [«oteV. 

—  Est  arrêt.'-  par  leurs  ordre»  et  mené  en  pri- 
son ,  ib.  —  Délivré  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne, 401  [aofe»|.  —  Il  meurt  et  déshérite 
son  bls.ifc. 

ARHAGONAIS  1\  f.  François  PArragonai». 
ARRAS  Iji  ville  est  assiégée  par  les  Français. 

I ,  551  —  Belle  défense  des  assiégé»,  ib.  — 
Le  si'ge  tourne  en  longueur.  555.  —  Joute 
entre  les  chevaliers,  do.—  Condition» du  traite 
d'Arras.  554  —  Serment  prêté  par  les  princes, 

10.  —  La  ville  est  rendue  an  roi ,  555  (»<»»»1.- 
La  paii  ne  remédie  a  rien ,  t».  —  (^nférences 
dite» d'Arras,  85». 

—  Ce  qui  s'y  passe  de  très- rems  rquahle  an  sa  jet 
du  procès  et  de  la  rèbabilitntinn  des  Vattdois, 

II,  54.  55.  — Combat  près  de  oetle  ville,  et  se» 
suites,  468.  —  Lettre  du  roi  a  ce  sujet,  ib.  — 
Comment  Louis  XI  cherche  a  s'en  rei  ' 
maître,  501  ;  note  j.  -  U  cité  loi  e»t  i 
remise  ,  tb.  —  Ij»  ville  bauU  refu«e  de  se 
rendre,  Sfiî.  —  Siège  de  la  place,  5G1  (»«(';. 

—  Le  roi  fait  battre  en  brèche,  ib. —  Gomment 
la  ville  est  traitée,  ib.  —  Expulsion  de»  habi 
tant»  par  le  sire  de  Lude,  Louis  XI  veut 
en  faire  une  ville  de  franchise,  iV  —  Paix 
dite  d'Arras.  o»l.  —  Ce  qu'on  y  arrtte,  ib.  et 
suiv. 

ARRESTATION  d'un  prince  du  aaog.  V.  Alen 
çon.  -■-  d'autres  personnages  téU-bre».  f.  Ar- 
magnac et  Nemours,  Ilagenbach ,  Humber- 
court.  Hugonnet.  —  du  comte  de  Perche,  t'. 

ce  nom. 

ARSON  |le  sire  il':.  Sa  faveur  k  la  cour  de  Bour- 
gogne el  sa  mission ,  II ,  561.  —  Ses  intelli 

Sentes  avec  Louis  XI,  ib.—  Sa  mission  l 
e  Raudouin ,  bâtard  de  Bourgogne ,  it. 
ARTEVELDE  (  Jacques  d' ) ,  choisi  par  eeo»  de 
Gan.l  pour  gouverner  1»  Flandre,  I,  65  M>t»'. 

—  Sa  laveur,  G4  |aof«a).  —  Ses  trais  proposi- 
tions au  peuple,  06  (swte)  -  Sa  marche  contre 
le  comte  de  Flandre,  87  (note).  —  Fait  com- 
munier son  armée ,  tb.  —  Remporte  une  vic- 
toire complète,  68  (aotr  .  — Comment  il  se 
conduit  a  Bruges,  ib.  —  Il  devient  souverain 
de»  ville*  de  Flandre,  69  (noir).  —  Il  envoie 
de»  députés  en  Angleterre ,  70  Jnolc ).  —  Gom- 
ment il  reçoit  ceux  de  France,  71  (»at>i).  — 
Sa  lettre  aux  érhevius  de  Toumay-,  ».  —  Il  se 
prépare  an  combat  de  Kosrbecqué,  74  fsMtsa). 

—  harangue  se»  soldats ,  ib.  —  Son  année  est 
défaite  el  il  est  tué,  76  inottt). 

ARTHl'S  de  Bretagne,  comte  «le  RiehemoiM , 
pui»  duc  de  Bretagne.  Bicbemont. 

ARTILLERIE  du  duc  de  Bourgogne  Sa  beauté 
au  »iège  de  Compiegne,  I,  SIS  (note).  —  Le» 
assièges  s'en  emparent,  ib. 

—  Belle  tenue  de  l'artillerie  do  roi  de  France. 

11 ,  M.  —  A  la  bataille  de  Castillon ,  »ou*  la 
direction  de  Gaspard  Bureau ,  11*.  —  Célèbre 
dan»  tonte  l'Europe,  411.  —  Importance  de 
celle  qui  fut  trouvée  dans  le  camp  du  duc  de 
Bourgogne  el  prise  par  le»  Suisse»  a  Granson, 
S09  —  Puisa  la  bataille  de  Moral,  4M  —  (> 
que  Lnui»  XI  promet  a  ses  can 
siège  rie  Gond*.  f,05  |nofe.).  —  Belle  I 
française  6  Guinegale ,  «17  |»olea). 

ARTOIS.  Devient  la  propriété  do  comte  de 
Flandre.  1.  71  ;note»i.  —  f.tat  malheureux  de 
cette  province  sou»  Jean  sans  Peur,  505. — 
Et  sous  Philippe  de  Bourgogne,  GIS  (note»!. 

—  Ravagé  par  ordre  du  roi  de  France,  II,  417 
(aoi>  .  —  Louis  XI  v  éprouve  des  échec»,  Mfi 
(«.it,';.  _  Stipulation»  P»rtr 
de  ee  pauvro  pays  dans 
881,  681. 

ARTOIS  (Marguerite  d')  demande  au  duc  de 
Rourgogned  apaiser  le»  trouble»  de  la  Flandre, 
I,  50  :»ote»j. 

ARTOIS  |  Robert  d'}  commande  le»  ehevralier» 
français.  Souvenir  de  sa  défaite  pré»  Courtray, 

i,  7»  >«♦>»). 

ARTI  S  de  Bretagne  Comment  il  «ort  deprisoB, 
I.  435.  -  Epouse  une  mur  du  duc  de  Bour- 
gogne.». 

ARl'NDEL  [le  comte  d\i 


le  trait*  d'Arras, 
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pèdi  lions  en  Frine*,  IM  (nolet).  —  Sa  ton- 1 
dauination ,  1 78  [nofss). 

AttUSDEL  (If  comte  d').  du  nom.  Envoyé 
contre  Ira  révoltés  de  Caen  ,  I,  SIS.  —  Fait  la 
guerre  dan»  le  Maine.  550.  —  Prend  plusieurs 
places,  551.  —  Marche  sur  Mante», 557  -  l> 
qui  Ini  arrive  ii  Gcrheroy.  f .  M  nom.  —  Sa 
blessure  el  m  mort ,  ib. 

ASSASSINAT  du  dur  d'Orléans,  justi(ié  par  un 
ror.li-licr,  d'après  le»  rxrmpleadejehu.  Judith, 
7.amhri,  Ahsalnn .  ctc  ,  | ,  «si,  130  innin'  — 
du  connétable  de  Clisaon.  ClissonctCraon. 

—  du  comte  de  Flandre.  /'.  Flandre. 

ASSEMBLÉE  du  clergé  français  au  sujet  du 
fcliisme,  1, 1*7.— Autre  poor  le  même  but,  192. 

ASSEMBLEE  Igrtnde)  de  la  régence  dn  royau- 
me, l,l|l)  {noir;. 

—  dis  princes  il  Tours ,  II ,  151.  —  Autre  dans 
Je  réfectoire  d'une  ahbave  de  Trêves  ,  406.  — 
des  princes  a  l'hôtel  devillede  Pans.  $'.  Ilolel 
de  Tille.  —  des  étals  de  Bourgogne  et  ce  que 
leur  demande  le  Duc  après  ses  deux  défailes, 
515  [noir).  —  Ses  remontrance» ,  «4.  —  des 
états  de  Flandre  mal  disposés  pour  le»  de- 
mandes du  duc  de  Bourgogne  ,  ifc  —  de  Savoie 
assemblés  par  ordre  de  Uun  XI ,  et  ce  qui 
s'ensuit ,  5*9.  —  du  clergé  de  Franc*  en  I  478 
a  Orléans,  eu. 

ASTROLOGIE.  En  vogue  auprès  do  Louis  XI, 
II.  MO. 

ASTROLOGUE  de  la  ville  de  Berne.  Son  impor- 
tance auprès  du  dnc  de  Bourgogne,  II,  417 
(w»f«).  —  Louis  XI  «e  moque  d  un  astrologue, 
65t.  —  Il  ne  peut  cependant  s'en  passer,  ib. 

ASTROLOGUES  consultés  pour  la  fabrication 
des annes d'une  joute,  I,  HO. 

—  Ca  qu'ils  prédisent  touchant  la  guerre  du 
bien  public.  11,  131. 

ASTRONOME  (maître)  du  roi  Charles  V,  ce  qu'il 
prédit,  I,  50. 

ASTURIKS.  Prétentions  d'Isabelle  et  de  Jeanne 
de  Castille  sur  cet  apanage.  II,  369. 

ATFRMAN  (François)  conduit  les  Gantois  a 
Liège .  I,  63.-  Il  en  ramène  »ix  cenU  chariols 
de  farine,  ib.  —  Prie  la  duchesse  de  llrabant 
de  •  entremettre  entre  les  Gantois  et  |«  enraie 
de  Flandre,  ib.  —  Surprend  Audenarde.  83, 

—  Il  tient  toujours  la  campagne,  87  laotes1 

—  S'empare  du  Dam ,  ib.  — Est  assiégé  par 
les  Français,  m  [«in'..  -  Ne  vent  pa»  écouler 
Dubois.  »4  \mn„).  -  H  est  tué  a  Gand,  «5 


AUBEKT  (Philippe].  Fait  révolter  Perpignan 
contre Loni»  XI,  et  ce  qui  s'ensuit,  II,  !!>'', îl 7 

Al  BIGNE  le  sire  d'!.  Ce  qu'il  fait  publier  de  la 
part  du  roi,  11,517 

ACBRIOT.  Célébrité  de  ce  prévôt  de  Paris,  I, 
60  |ni>*eV  —  Ce  que  lui  doil  la  ville,  ib.  — 
Mis  en  prison  el  délivré  par  le  peuple  ,  Kl 

AUCII  (le  siège  épiseopold",  envahi  a  main  ar- 
■née.  II.  16»  (noie). 

AUDEBOEIF  (Pirrre),  BTenlurier,  tentede sur- 
prendre Rouen,  I,  534.  -  Il  e»t  pria  et  écar- 
lelé,  ib. 

AUDENARDE  (siège  d\  I.  41  fnnlrl.—  l.es  murs 
sont  renversés  par  les  troupes  de  Cand 


(iwIm).  —  Est  assiégée  une  secomle  fois,  00 
(nolesl.  —  Surprise  par  les  Gantois  ,  63.—  r"st 
reprise  par  le  sire  d'Fseournev  ,  «4  mnt,,). 

—  Assiégée  par  les  gens  de  Gand.  Il,  93  i noirs). 
—  Courage  des  dames  nobles ,  ib.  —  Secourue 
par  le  due  de  Bourgogne ,  ul  (noie;.  — Le» 
Gantois  sont  battus  pré»  rette  ville,  ib. 

AUDIENCE  tolennelle  donnée  parle  pape  aux. 

frère»  du  roi ,  I,  149. 
— Dn  due  de  Bourgogne,  II,  1TO  [«oie]. 
Al  MALE  Cette  ville  se  rend  au  roi .  I,  407. 
ACMALF.  (le  comte  dl,  ou  le  »ire  d'Ilarcourt 

bat  le»  Anglais  a  Gravelle,  1,  438. 
AUMONES  du  due  de  Bourgogne .  1 .  30. 

—  Aux  chrétiens  de  Jérusalem  ,  11,  33  («ole<). 
AUMONT  'le  sire  d"),  chargé  de  l'oriflamme  par 

Charles  VI,  1, 193  (noirs.) 
AI  NE  de  Pari»,  cilée ,  a  quelle  occasion.  II.  14» 
AUTEL  dresse  sons  la  porte  de  la  ville  de  Dole, 

et  pourquoi ,  II,  614  ^iwlss). 
AtTTtlOM  (bataille  d'|  gagnée  par  les  gêna  do 

roi  et  tea  grands  résultais,  1 ,  513  Inotr). 
AUTO  DA-FE,  ou  supplice  du  feu  infligé  sus 

malheureux  Vaudois.  I".  ce  mol. 
AUTRICHE.  Relation»  de  cette  maison  avec  la 


Franc*,  n,  48.  —  Arec  le  duc  d»  Bourgogne. 
r,  Frédéric  III. 

AUVERGNE  iT).  État  de  ce  pays  sous  Philippe 
le  Hardi .  1,  43.  —  Est  ravagé*  par  les  Bour- 
guignons, 414  |no»c). 

—  HrjiHidèle  au  roi  tout  en  servant  le  Dauphin, 
II,  I».  —  Nouvelle  preuve  de  sa  fidélité  ,  131 
—  Les  députés  de  quelque*  filles  sont  érarlés 
des  étals  d'Auvergne ,  634.  —  Louis  XI  lui 
donne  pour  gouverneur  Doyat,  ennemi  du 
duc  de  Bourbon  ,  el  pourquoi ,  655. 

AVESNES.  Siège  el  prise  de  cette  ville.  II,  467 
Vile,.  —  Nouveau  siège  de  celle  ville  par 
Dmnnartin,  571  Wr\  —  Pourparlers  et 
rupture ,  \h.  —  Prise  de  la  ville  et  massacre 
général ,  ib. 

AVIGNON.  Séjour  de  plusieurs  papes.  Gré- 
goire VI.  Clément  VII.  —  Ce  qui  s'y  rw»*«-  de 
remarquable,  I.  43,  43.  —  Entre  les  fri  re»  du 
roi  et  Boni fn ce  II,  14!»  —  El  an  sujet  de 
Benoll  XIII  el  les  ambassadeur»  de  France  et 
d'Allemagne,  173.  -  Siège  du  palais,  174.- 
Capitulalinn  ,  ib. 

AI'XERRE.  Ce  qui  s'y  passe  de  remnrqualile.l, 
l'in.  —  La  pan  dite  d'Auverre  réclamée-  par 
les  prince,  S l r..  --  Elle  est  rejetée  par  les 
bouchers  de  Pari»,  ib.  —  Celle  ville  se  rend 
au  duc  de  Bourgogne,  364  [nuit],  -  Bloquée 
par  les  gem  du  loi ,  410  laote).  -  Conseil  de 
guerre  tenu  dans  la  cathédrale  .  436  Wr). 
Tentative  de  I-ouis  XI  contre  celle  ville,  II, 
sr.o  ii.irc'.  —  Menacée  par  l'armée  du  roi, 
467  [noir)'. 

AI'XERRE  (le  ronite  d'  ,  chargé  du  comraande- 
inent  de  l 'armée  par  le  duc  de  Bourgogne, 

I.  37. 

AUXI  !le  sire  d\  V.  Ber  d'Ami. 

Al'XONNE.  Importance  de  celte  ville,  Il ,  613. 

--  S*"  rf  0*1  *•  «^ntlition  ,  A. 
AVALON.  Ce  qui  s'y  pi«e,  I,  413  'soIrV-Pris 
par  le»  Tra  tiçais .  3I«  ,>ol,).  -  Repris  par  le 
duc  de  Bourgogne,  ib. 
Jl'E-M  ifl/i  ,,1'i  de  Louis  XI  pour  la  paix, 

II,  361. 

AVOCATS  |>nyé*  par  le  duc  de  Bourgogne  pour 
»r>  affaires  au  parlement  de  Pari».  1 ,  4t. 

AVRANCIIES  (siège  d'1,  Il ,  16.  —  Commenl 
surprise  par  les  Anglais,  ib.  —  L'armée  et  le 
ramp  du  connétable  y  «oui  détruits,  ib. 

AYDIE  '  le  sire  Odel  d' ).  »  .  Odet  d'Aydie. 

A/.INCOl  HT.  Détails  de»  préparatifs  de  celte 
bataille,  347  (isole  -  —  Réponse  du  roi  d'An- 
gleterre, ib.  —  Cstnp des  Français,  848.  — 
Mauvais  présage,  ib.  —  Camp  des  Anglais  et 
discours  du  roi  d'Angleterre,  '*•  —  Sa  piété, 
ib.  —  Précautions  pour  la  défense,  S4'Jl,»oi'  - 
—  Etat  de  l'arme*  française  el  son  peu  de  dia- 
ripline,  ib.  -  Noms  des  chef»,  i*.  —  Ardeur 
funeste  des  clirvalier» ,  il.  Inofsi.  _ —  Pour- 
parlers,  ib.  -  Prétentions  du  roi  d'Angle 
terre  et  premières  al  laques,  ib.  —  Défait» 
des  Français,  350  (noir;.  —  Perle  de  la  no 
blesse,  ib.  —  Nom»  de»  prisonniers  de  mar- 
que, 351  »'.'M.  —  Piudeuce  du  vainqueur, 
il  —  Ce  que  deviennent  le»  morts,*.—  Suites 
de  cette  bataille,  531  ,«oir)  et  .ni». 


BACQl'EVILLE  (  le  «ire  de) 

siège  d'Ilarflrur,  I,  345. 
BADE  Jean  de  \ ,  arrhevèque  de  Trêves.  Reçoit 
l'Empereur  el  le  duc- de  Bourgogne,  Il ,  406. 
BADE  'Guillaume  de;,  margrave.  Appelle  les 

Armagnacs  a  son  secours.  Il ,  48. 
BADE  i  f.hristophe  de) ,  autre  margrave.  Va  au 

siège  de  Nruss,  11,  451. 
BADE  |  Rodolphe  de|  ,  margrave.  S'entremet 
entre  le  dur  Charles  el  les  ligue»  suisses.  Il 
4(n»  (««le;.  —  Ernbras»*  leur  cause,  503. 
BAGAGES  des  ambassadeurs  du  roi 

Détail»  curieux  ,  Il ,  154. 
BAGNOLE T  Ce  qui  s'y  passe,  I.  186. 
BAGUETTE  jetée  par  les  commissaires  du  roi; 
ce  qui  en  résulte.  Il ,  60.  —  blanche  jetée  au 
milieu  des  combattants  d'un  tournoi»,  04.  — 


portée  par  de» suppliant»,  01  "«<<)• 
BAILLI  du  duc  de  Bretagne 
1,  W  '-KHe). 


h  Gand, 


—  Do  Vermandoi»  envoyé  par  Louis  XI  au  te- 
cour»  de  Noyon  ,  11,  468. 

BAJA7.ET  menace  la  Hongrie,  l,  131.  —  et 
toute  la  chrétienté,  ib.  —  Marche  au  seront» 
de  Nicopolis,  161. —  Sa  prudence  b  la  bataille 
deNiropolis,  163.  —  Sa  conduite  envers  le» 
chevaliers  français,  164  (noie;.  —  Finnie  un 
chevalier  annoncer  la  victoire  en  France, 
ICï  itorrs).  —  Rançon  qu'il  reçoit,  168.  —  Ses 
présents  singuliers  au  roi  de  France,  167 
\n«lr>.  —  Son  diw ours  aux  prisonniers,  16S. 

—  Envoie  de»  reliques  de  Constatai noplc.  à 
Louis  XI,  et  r-  qui  s'eusuil.  II,  6-.I5,  6U8. 

BAI.MiNV  île  sire!.  Son  dévouement  pour  tau- 
ver  [trouvai».  Il,  300. 

BALE,  liulreprise  des  Armagnac»  contre  relie 
ville.  II,  8,  '.I  (iuiIci!.  —  Entourée  \»r  le 
Dauphin  cl  1rs  Armagnac»,  31  noir  ,  34  — 
Ce  qui»'»  passe  en  1 473 ,  419.  —  Assemblée 
dans  relie  ville .  et  ce  que  le  duc  de  Lorraine 
y  demande,  531. 

B\I.E  lioiicile  de  ce  nom ,  I,  547  (n»(r).  —  R,-. 
fuse  d'obéir  au  pape,  ib. —  Pense  à  le  dépoter, 
548.  —  Protestation  de»  ambassadeur»,  ib. 
Le  désordre  se  met  dans  le  concile  au  sujet  di-, 
preteutionsdu  roi  d'Angleterre,!*1.— (Querelle 
de  préséance ,  B4'J  (asster. 

—  Le  enneile  se  sépare  du  pape.  Il ,  6  (note).  -  - 
Le»  Père»  du  concile  se  sauvent  a  l'approche 
des  Français,  SI  (noir).  -  Ses  résulUU  el  sa 
lin,  71. 

BALLADE  du  dur  d'Orléans  prisonnier,  1.544. 

—  des  Français  el  dea  Anglais  au  siège  de  Pou- 
toise,  II,  17  (noir). 

DAI.l'E  (Jean',  évèqu*  d'Bvreux,  en  faveur,  II , 
138  'iw.fr;,  186  ;»otr)  —  Ses  exactions  el  si- 
monie», ib.  — S'empare  du  siège  d'Angers , 
187  liiolr'.  —  Devient  cardinal,  ib.  —  l^tui- 
ment  il  >-»t  reçu  au  parlement,  ib.  —  Ce  que 
le  roi  dit  de  lui ,  ib.  -  Ses  intelligences  avec 
les  prince»  ,  335.  —  S»  lettre  »eerete  saisir  par 
les  nommes  d'armes .  ib.  —  Il  est  arrêté,  331. 

—  Il  est  interrogé  par  le  roi,  ib.  —  Enquête 
sur  son  affaire,  >b.  —  Ses  biens  sont  ronSt- 
qnés  ,  ib.  —  Ses  déprédations  dévoilée»,  335. 

—  Ce  qu'en  pense  le  publie,  ib.  —  Il  est  mi» 
dans  une  rage  de  fer,  33(1.  —  Sa  griec  deman- 
dée |iar  la  cour  de  Rome,  415.  —  So  déli- 
vrance, 641  «"le).— Envoyé  en  France  comme 
légat ,  malgré  le  parlement .  ib. 

BAI./.AC  (  le  sire  de  |,  sénéchal  de  Beaueaire, 
disgracié .  II,  611.— Mi»  en  justice  et  reconnu 
innocent ,  611  (soir). 

BAN  et  arriere-han  convoqués,  I,  81  noir). 

—  Assemblés  par  Louis  XI  en  Lorraine,  It, 
407.-  I,«-ves  par  son  ordre  par  toute  laFranc, 
et  pourquoi ,  506. 

BANDEROLE  de  dévotion;  ce  que  celait. 
Exemple  de  sou  usage  dans  le»  joule»  ,  Il ,  65. 

BANDES  ou  Compagnie».  Leur»  détordre».  I  . 
Bourirault  cl  Compagnie». 

BANNIERE  dn  comte  de  Flandre  envoyée  à 
l'armée,  I,  65  noIrK  —  des  communes  de 
Flandre,  17  notn  .  —  du  corps  des  orfèvres 
est  enlevée  par  ceux  de  Gand  révolté»,  i.f 
i  sole»  Celle  des  Flamands  est  confiée  a  une 
devineresse,  75  |»o(r«)  —  de  France  a  la  croi- 
sade, 161.  —  de  la  ville  réclamée  par  les  bou- 
cher» de  Pari»,  SOI».—  Elle  est  plantée  devacl 
l'hbtrl  dn  Dauphin.  310.  —  du  duc  de  Bour- 
gogne abandonnée  a  la  bataille  de  Mon»,  410. 

—  Relevés-  par  le  sire  de  Rosintho»,  ib.  —  de 
Jeanne  d'Arc,  473.  —  On  la  lui  descend  par 
une  fenêtre  à  Orléans.  479.  —  Autre  pour 
icrter  en  procession,  473.  —  faite  d'un  gon- 
anon.  I  .  Gonfanon. 

—  Le  roi  a  seul  le  droit  de  déployer  banni-  re, 
II.  !ûî  noir,  .  —  Senlenee  di*s  commissaire» 
du  nu  Charles  VII  louchant  les  bannière»  ,1,-s 
Gantois,  105  noir»  .—  abandonnée  un  instant 
b  I^keren,  116  ■m>U).  —  accordée  aux  Pari- 
tien»  et  aux  rorp»  de  ville.  186  hk-I'I.  —  de 
Bourgogne  tulevèe  par  les  Suisses  i  Gran*»n, 
SU  (aolr  -,  —  et  à  Morat.  SIC  -  du  duc  de 
Lorraine  à  la  bataille  de  Nancy,  B3*. 

BANNIERES  des  commune»  de  Flandre  îles  an- 
cienne»; «ont  enlevées  anx  Gantois  par  le  .lui 
de  Bourgogne , 
de»  Suisses  loneh 
cas  de  mort,  518. 
suisses  r|  de  leurs  allié»  a  la  bataille  de 
Jiancv,  537. 

BA.NQIET  du  Mere  de  Henri  VI,  roi  d'An»!.:- 


lirTrr»  ■.«union  («ar  ir  »iuc 

Il .  817  >ole|.  -  Règlement 
M-haot  le»  porte- bannière,  en 
in   -~  lU'tmion  île*  hannifr»** 
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terre,  k  Ptrî»,  1,  ii*.  —  Envahi  par  le  peu- 
ple, .1. 

—  Do  Vrru  do  Fiïmii  h  U  eour  de  Bourgogne , 
11,  119  (•u>lr\  rl  suiv.  —  île  deuil  «ut  funé- 
railles de  Charlr»  VII  k  Saint  Dénia .  ISS- 
Description  du  magnifique  banquetdu  mariage 
de  Charles  le  Téméraire ,  309.  /'.  au**  i  entre- 
met». Festin»,  Vieux  el  Vertu*. 

BAPAUME  se  rend  au  mi,  I.  331. 

BAPTEME  d'un  fils  du  dur  de  Bourgogne.  Cé- 
rémonie» et  présent»  k  r-  »nje|,  I,  43.  — 
donné  i  des  enfanta  juif»  dan»  une  émeute, 
5».  —  Refusé  aux  enfant»  de»  Armagnac», 
M  («oie  ,  377.  —  dr  lirais  XI,  et  ce  qui  s'y 
pane  de  remarquable ,  43f  > nuira).  — d'un  fil» 
de  Philippe  de  Bourgogne,  510  («aie)  —  d'un 
fila  de  Franco  dont  le  Duc  e»t  parrain  ,  374 
(iwieil. 

—  D'un  fil»  du  Dauphin,  et  ce  qui  »'y  p»«v  de 
remarquable.  II,  168.  — de  Loui» \ll ,  107 
(aofet] .  —  du  Dauphin  fil»  de  l»uis  XI ,  k  Ain- 
boi»e,  3SI  [noir  .  —  du  frrre  de  Mahomet, 
405  (aolr). 

BAR.  Loui»  XI  fait  fortifier  cette  Tille,  et  pour- 
quoi, 11,  663. 

BAR.  Le  dur  hé  de  ce  nom  est  ravagé ,  I ,  515  — 
Célèbre  bataille  de  ee  nom  gagnée  par  les 
Bourguignons ,  317. 

—  Prétention*  de  Loui»  XI  sur  ee  durhé,  II. 
633.  —  Yolande  d'Anjnu  réaUle  k  |,oiii»  XI 
louchant  celte  propriété,  ib.  —  La  ville  est 
tenue  au  nom  du  roi ,  ib.  —  Le  duebé  est  ré- 
clamé |«r  le  due  de  Lorraine ,  ib. 

BAB  (le  cardinal  del  reçoit  le  serment  des  prin- 
ces .  I,  ICO  ;  nolrtj.  —  Assiste  au  conseil  teuu 
an  l/mvre.  375. 

BAH  le  sire  Guy  de',  nrévit  de  Pari»,  I,  374.— 
S'efforce  de  calmer  les  «èdilicux ,  376  —  Com- 
bat dans  l'armée  du  due  Philippe  le  Bon , 
404  (note). 

BAB  [le  duc  de',  saisi  parla  populace,  I,  311.— 
Sort  de  la  Bastille,  31".».  —  Sa  liberté  alipulée 
psir  le  duc  de  Bourgogne,  341  (noies;. 

BAB  (les  deux  sire*  de)  se  croisent.  I,  133.  — 
Leur  bravoure  el  leur  mort  k  Niropoli»,  «03. 

BAB  ^Teuve  de  m  «sire  de).  Ce  qui  lui  arrive , 

BARBAZAN  Ileairede),  nn  de» conseillera  du 
Dauphin ,  1 ,  3*0.  —  Signe  le  traité  du  Pon- 
ceau,  391.  —  Reçoit  de»  prévnls  du  duc  de 
Bourgogne,  391.  —  Parle  k  ce  prince  de  la 
part  du  Dauphin ,  394.  —  Assiste  a  l'entrevue 
de  Montercau ,  ib.  —  Fst  justifié  du  meurtre, 
J90.  —Chargé  de  défendre  la  Brie,  lit  (»ot»i). 
—  Se  trouve  au  siège  de  Melun,  4 II.  —  Joute 
contre  le  roi  d'Angleterre,  ib.  —  Kst  Tait  pri- 
sonnier, 413.  —  Comment  est  délivré  de  pri- 
ai») par  l,a  Mire,  408.  —  Fait  capitaine  de 
Champagne,  313.  —  Détail  les  Bourguignons 
rl  s'empare  du  capitaine,  ib.  —  Défait  les 
Rourguignnu»  en  Champagne,  ib.  —  Nommé 
chef  de  l'armée  de  la  Lorraine  pour  René 
d'Anjou ,  513.  —  Il  est  tué .  116.  —  A'ula.  Son 
corps  a  été  iranapoi-té  a  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  enterre  dan»  le  caveau  de  Charles  VII. 
oh  il  fut  retrouve  en  1793.  /'.  le  proc.-»  verbal 
d'extraction  des  tombes  de  Saint  Denis. 

BARRE  d'or  portée  par  le  duc  de  Lorraine  aux 
funérailles  du  dur  de  Bourgogne,  11,311  (noie). 

BABI  {l'archevêque  de).  *'.  t'rhain  VI. 

BARNET  (  bataille  de  ]  rend  nne  acconde  foi» 
Edouard  IV  maître  du  trône  d'Angleterre, 
II.  374. 

BARONS  serrant  k  cheval  dans  la  salle  du  festin 
lors  du  sacre ,  1 ,  58.  —  Les  barons  de  France 
el  autres  seigneurs  réfutent  l'aide  de  U  milice 
de  Paris,  et  ee  qu'il  en  résulte,  347. 

BABONS  el  seigneurs  tenant  forteresses  el  gar- 
nisons, l/TUr»  violences  réprimée*  par  l'ordon- 
nance de  143»,  II,  13. 

BARQUE  de  p.vheur  qui  aert  d'écbafaud  pour 
décapiter  Sulfolk ,  II,  81. 

BARRAGE  lie].  Imposition  et  ce  qui  arrive  de 
son  établissement.  II,  438. 

BARRAUD  (Guillaume),  membre  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Son  discours  devant  le  roi .  k 
l'occasion  du  arbisme ,  I,  140. 

BARRICADES  k  Paris.  V.  Chaînes  et  le  mot 
Pari».  —  Faite»  dans  les  mes  pour  forcer 
Louis  M  k  se  montrer.  II,  101  (noir). 

BASILE  Saint'  .  Son  entrevue  singulière  avec 
Julien  J'ttpoaut ,  «uivaat  un  cordelier,  1 , 130. 


BASIN  (Thomas),  évèqu»  de  Lisieux.  Sa  chro- 
nique, souvent  citée  sous  le  nom  d'Araelgard 
Kolekresujet.il,  343. 

BASSOMPIERRE  Ile  sire  de),  h  ta  bataille  de 
Nancy,  combat  pour  les  Suisses,  II,  338. 

BASTILLE  Saint- Antoine.  Epoque  de  sa  con- 
stnution ,  I,  60  (noie).  74  'a»(a»|.  —  Prison- 
niers d'Etat  qui  y  aonl  enfermé»  sou»  Char- 
les VI .  1 .  137.  -  Ce  qui  »  v  paaae  de  remar- 
quable en  1413.  309.  310.  —  Rendue  au  Dau- 
phin par  le  due  de  Bourgogne ,  318  —  Les  An- 
glais s'y  retirent ,  579.  —  Ils  en  Sortent  avec 
armes  et  bagages.  380. 

—  Louis  XI  en  (ail  remettre  les  clefs  an  duc  de 
Bourgiigne,  11,  193.  —  Le  comte  de  Dammar- 
lin  y  est  enfermé, 100  >■>(«).—  Il  s'en  échappe, 
131.  —  Ce  qui  s'y  pa»v  en  1463,  1*8.  —  Le 
duc  de  Nemours  cat  amené  et  enfermé  dans 
cette  prison  pour  son  privés,  386  \aolr].  — 
Charles  d'Armagnac  v  est  renfermé,  693  (naît). 

BATAILLES  mémorables  citées  dau»  l'histoire 
de*  durs  de  Bourgogne. 

—  d'Arras.  -  d'Atini-nurt.  —  de  Bar.  —  de 
Baugé.  —  de  Bruges  -  de  Bmealein. — dtt 
Burnet.  —  de  Bulligneville  ou  de  Bar.  —  de 
Caslillnn.  —  de  Crevant.  —  de  Saint-Denis. 

—  De  Formigni.  —  de  Gand.  —  de  Givre.  — 
de  Granson.  —  de  Guiiieg-ate.  —  de  Guipi.  — 
de  llériomrt.  — de  Union  —  de  Saint  Jarques. 

—  de  Mons.  --  de  Mnnllèry.  —  de  Moral.  — 
de  Nancy.  _  de  Nienpnlis.  —  d«  Patav.  -  de 
Poitiers  —de  llupelmonde  —  de  Rotcbecqne. 

—  de  Tongres.  —  de  Tenksbury.  —  de  Ver- 
neuil ,  etc.  •'.  tous  ces  noms. 

BATARD  de  BOURBON  (le).  Sa  bravoure  et  sa 
mort,  I,  330  (noir], —  Autre ,  se  dislingue 
dans  une  joute,  333.  —  de  Saarbruck ,  désor- 
dre* de  ses  compagnies,  337. 

RVTARR  m  BOURBON,  (le)  l*du  nom. amiral 
de  France,  11,311.  —  Sa  réponse  énergique  k 
l.ouis  XI  au  auiet  de  la  cage  de  fer  d'un  pri- 
sonnier, il.  -  Son  éloge.  430.  —  Chargé  de 
rerevoir rauihassade  .le» Suisses,  519,  530  — 
Mission  dosM  il  est  chargé  pour  la  Bourgogne, 
348. 

BATABD  nr  BOUBGOGNE  (le),  nommé  chef 
militaire  de  la  croisade,  II,  107  'noies). —  Son 
départ ,  ib.  —  Offre  de  vendre  tons  se*  domai- 
nes pour  suffire  aux  dépense*,  110  (aotr). — 
Forcé  de  revenir,  ib. 

BATABD  b'ORLEANS  |le).  Se*  commencement», 
I,  451.  —  Reprend  Mnntargis,  401. 
k  la  journée  des  harengs,  466. — 
Jeanne  d'Arc  k  Orléans,  470. 

BATABDS  du  duc  de  Bourgogne.  Il,  89 

/'  aussi  Corneille  ,  Antoine  de  ThietTerie»,  de 
Renti.  -  de  Philippe  le  Bon ,  168.  -  Le  ht- 
tard  Baudouin.  »'.  ce  nom. -Le  grand  bâtard 
de  Bourgogne.  *'.  Antoine. 

BATEAUX  1 195  de  guerre  au  duc  de  Bourgogne 
h  Calais,  1, 110  '■<<//« i, 

BATON  NOUEUX   le)  dan*  le»  armoiries  du 
duc  d'Orléans  ,1,113. 
-  Et  delà  maison  d'York,  11 ,  333  (noie). 

BAUDOUIN  ,  bâtard  de  Bourgogne,  gagné  par 
le  roi,  II,  301.  -  Sa  bravoure  a  Condé,  001 

BAUDBICOURT.  Se»  prévention»  an  sujet  de 
Jeanne  d'Arc.  1 ,  469.  —  Vient  la  voir  avec  le 
curé  dr  Vancouleur»,  ib.  —  Il  se  décide  à  l'en- 
voyer au  roi ,  ib. 

BAUDBICOURT  le  sire  de|,  1'  du  nom,  nommé 

fouvernrur  de  Bourgogne,  puis  maréchal  de 
rance ,  II.  663. 
BAUGE  [bataille  de;.  I.  417. 
B.WALVN  de  château.  Ordre  qu'il 

reçoit  de  noyer  le  conuétahle  de  Clttson ,  I , 
401.    ■•  Comment  il  le  sauve,  ib. 
BAVIEBF.  (la)  s'allie  avec  lu  France.  V.  Isabelle 
de  Bavière. 

BAVIERE  (duc*  et  duchesses  de).  /'.  Albert  el 
Louis  -  Albert ,  lx>uis  -  Guillaume  Frédéric , 
Etienne  Boger,  Jacqueline,  Isabelle,  Mar- 
guerite, Robert. 

BAVEUX  tombe  au  pouvoir  des  Anglais ,  I,  366. 
V.  aussi  Elu». 

RAYONNE  se  rend  k  discrétion  au  comte  de 
Dunoi»,  II,  84.  —  Miracle  qui  arrive  lors  de 
l'entrée  dans  celle  ville,  83  [aotrt]. 

RA7.AC  on  BAJA7.ET.  Sa  réputation  en  France, 
I.  110. 

|  BEAUCE  U]  wecigte,  1 ,  50  [«ait).  -  Envahie 


S." 


r  le»  Anglsi»  »oul  Charte»  V,  M  (aol*'i.  — 
a*  Charles  VII,  403.  -  Grandet 
entre  les  Français  et  le»  Anglais  da 
plaines  de  ce  pays.  V.  Patty. 
BEAUFFREMONT  [Pierre  de),  ou  1*  i 

Charni.  /*.  Charni. 
BEAUFFBEMONT  [le  aire  de],  grand  prieur  de 
France,  jure  le  traité  dn  Ponceau.  #'.Ponce»n. 

-  Périt  a  la  baUille  de  Brawberrhauaen. 

BEAUFORT  (le  chevalier  de).  Son  arrestation  . 
aa  prison  el  son  jugement  comme  Vaodois,  II, 
173  f»«»«].  —  Son  prorr»  examiné  par  le  duc 
de  Bourgogne,  176.  —  Il  avoue  tout,»'».  —  Sa 
condamnation.  A.  ■  Appel  au  parlement  da 
Pari»,  177.  -  La  cause  e»t  nlaidée ,  ib.  —  Il 
est  retiré  de  prison  par  ordre  du  parlement,  »». 

BEAUGENCI.  Prise  de  cetio  ville .  1 .  410 .  46S. 

—  Se  rend  aux  gens  du  roi  el  k  la  Pu  celle, 
483  (aolr»!. 

BEAU  JEU  (sire  de),  ou  Pierre  de  Bourbon . 
gendre  du  roi ,  II,  413.  —  Avia  qu'il  donne  au 
roi ,  661.  —  Le  roi  lui  confie  la  g» nie  du  Dau- 
phin ,  663.  —  Est  nommé  lieutenant  général 
du  royaume,  il.  —  Il  entoure  le  Dauphin 
d'hommes  distingué*  et  habiles,  CM.  —  Va 
avec  sa  femme  i  hrrrher  M»«  Marguerite  d'Au- 
triche promise  an  Dauphin .  ib.  —  Reçoit  pour 
le  nu  le»  ambassadeurs  de  Flandre,  690  (aetes). 

-  Eloge  de  ce  seigneur,  il.  —  Iscmandé  par 
I^uis  XI  avant  de  mourir,  09S. 

BEAUJOLAIS.  Devient  la  propriété  du  doc  d« 
Bourgogne,  1,191.  —  Est  pacifié,  413. —  Ra- 
vagé par  les  Anglais,  les  Français  et  le»  Bour- 
guignon», 331. 

—  Ravagé  par  le*  armée*  du  roi ,  II ,  4*7  (no»e\ 
REU' MANOIR    (le  aire  de)  r»t  arrêté  avec 

Clisson  par  trahison ,  1 ,  101.  —  Il  est  délivré, 
et  comment,  103.  —  Remet  le»  forteresse» 
convenues,  il.  —  Commande  avec  d'autre» 
l'avant-gante  k  la  houille  de  Datai,  «68. 

BEAUMONT  (le  sire  de),  cousin  do  roi  d'A»- 
gleterre,  rend  »onépée,  I,  577. 

BEAUMONT  (Jacques  de).  »'.  Bre»uire. 

BEAUMONT  (le  sire  Loui»  de) .  envoyé  par  le 
roi  k  l'assemblée  de  Nevers.  II,  IV  (noie).  — 
Nommé  chevalier  de  Saint-Michel ,  359. 

BEAUNE ,  révoltée  et  soumise  au  roi ,  II ,  399. 

BEAUREVOIR  'chitean  de)  où  fut  enfermée  la 
Purelle,  1,309.  -  Est  hrOlé,  531. 

BEAUTE  (château  de'..  Ce  qui  s'y 
Charles  VII.  #'  ce  nom.  — V  ' 
de»  princes.  II.  113,  14«. 

BF.AUTRF.II.LIS.  rélibre  h&tel  de  ce  nom,  dé- 
v»»té  par  Charles  de  Melun.  II.  100  [moU]. 

BEAUYAIS  ae  rend  au  roi .  I.  193. 

—  Assiégée  par  Charles  le  Téméraire,  II,  309. 

—  Cbâ»*e  de  sainte  Angadresme  portée  sur  la 
muraille ,  390  —  Courage  des  femme» ,  ib  — 
Bec-oit  de»  renforts,  390,  391.  —  Réception 
dr»  gens  d'armes,  il.  --  Incendie  de  l'évéc  hé, 
il.  —  Vivre»  el  convois  de  guerre ,  tl.  —  Le 
dur  de  Bourgogne  fait  donner  l'assaut ,  391.  - 
Il  abandonne  le  siège ,  393.  —  IVivilége»  ae- 
ronlés  aux  habitants ,  394,  —  Grand»  bon- 


■  qui  s'y  passe  son 
-Et  lor» de b  ligue 


3H3  >*«]. 
BEAUVEAU  [le  sire  de)  au  pont  de 
1 .  395. 

BEDFORD  (  le  duc  de'  accompagne  le  roi  d'An- 
gleterre. I,  414.  —  Assiste  au  lit  de  justice  du 
roi  de  France,  413  (uoM.  —  Nommé  régent 
du  royaume  de  France,  417  aore). —  Fait  |*r- 
ler  devant  lui  l'épée  nue.  419  (aolr] . — Serment 
qu'il  exige,  430'm.i»  -  Recherche  l'alliance 
du  duc  de  Bourgogne, 4SI  [«oie»;.-  Demande 
sa  fille  en  mariage.  431  («oie»).  —  Célèbre  ce 
mariage  k  Tro;es,  433  |n«feV  --  Assiège  Pont- 
snr-Seine,  il.  -  Se  rend  maître  d'Orsay,  et  ce 
qu'il  accorde  k  sa  femme,  430  [noir»}.  -  Ce 

3u'il  pense  île  la  querrlle  de  son  frère  el  du 
uc  de  Bourgogne.  450  —11  défend  le  combat 
entre  eux .  il.  —  Retourne  en  Angleterre  pour 
rétablir  l'ordre,  il.  —  Demande  des  secours  k 
l'Angleterre  contre  la  Pucelle.  Sa  lettre,  487. 
—  Il  la  traite  de  sorcière ,  il.  —  Abandonne 
Paris,  497.  —  rl  la  régence  du  royaume  de 
France,  301.  —  Se*  gens  sont  battus  sur  ions 
le»  points  par  les  capitaines  de  Charles  Ml. 

Autbon,  Chappea,  Croiielle,  Coiupirgne, 
Rnmigny.  —  Sa  rage  contre  Jeanne  d'Arc, 310. 
--Sa  déshonnéte  curiosité  k  son  sujet ,  SI8. — 
Est  battu  par  Ici  français  k  Mantes ,  511.  — 
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,J  ire*  U  demoiselle  do  SainHVd 
_ -f  e  dur  de  Bourgogne ,  55»  [»</frl. 
—  I*  que  le  Ouc  dit  k  cette  occasion ,  33» 
(isole;.  _  Lève  le  siège  de  Ijsgnr.  553.  -  Sa 
mort  rend  le  Duc  plu.  dis,*»*  k  f.  p.i*,  su 

BEGARDS  ou  Turlupin.  livré,  auiuainaic. 
I,  M. 

REGACX.  Leur*  brigandages,  |,  J37, 

BELLOV  Robert  de),  riche  marchand  drapier. 

■oulirm  lr»  avantage*  de  la  paix  de  Ponloisi-, 

4,11»  -  Kmpriaooué  par  le»  Armagnacs  et 
décapité ,  J5B. 

BENEDICTION  paternelle  et  dUcour.  du  roi 
Clurlee  X.  a  ton  AI»  avant  de  mourir,  I,  5G. 

BENEFICES  en  vacance».  E«arlions  du  duc 
d  Anjou  et  de  Clément  Vil  ii  «•  aujet,  1 .  l>4 
(noleaj.  —  Déclaration  de  Charles  V  tournant 
ceux  confères  avant  restitution  d'obéiaaance 
137.  ' 

-  Déci.ion  prise  a  ceaojet,  II.  «IS. 
BENIGNE  (Saint-)  de  Dijon.  Antiouit*  de  cette 

♦glu*.  3*.  -  Puiaaance  de  aon  abbé.  ». 
BENOIT  XIII.  pape  a  Avignon,  I.  1*7.  -  U 
France  prononce  aa  déchéance,  171.  •  Ce  qui 
en  résulte,  ib.  -  Il  capitule,  173.  —  Diarorde 
entre  Ira  prince*  k  ton  aujet,  17»,  173.  —  || 
eatasairgé  et  lenn  prisonnier  parle»  Krançti». 
r ■  Avignon.  Rouricaulu  —  Il  «échappe,  et 
le*  cardinaux  rentrent  en  grtcr .  I-.U.  -  Le» 
habitants  d'Avignon  le  prient  de  revenir:  aea 
conditions,  i».  —  Sa  députation  au  roi,  ib,  — 
L  université  rejette  an  offre»,  |gj,  _  Débat» 
entre  Ira  princes,  ik.  —  ||  ramène  tnot  h  aon 
obédienre,  ib.  —Se»  nouvelle»  exigence»,  197. 

BENOIT  GEXTIEN  (doml,  abbé  de  Saint  Déni» 
Ce  qu  il  dit  aui  élaU  généraox,  I,  50*.  —  Ce 
quonen  pense,.*. 

BENON .  prite  sur  le»  Anglai»,  I.  ,1. 

BER,  dignité  ancienne,  I,  SV)  |»ofr«'. 

—  Le  bri-  d'Auxi  e»t  chargé  d'arrêter  un  domea- 
l^'tM  ^nUgne,  et  ce  qui  en  ré»ultc, 

RKRCEAC  en  orfèvrerie  détruit  par  le»  révolté» 

deG»nd.l.G8(aclr). 
BERC.I.  Premier  nom  de  ce  lieu ,  et  ce  oui  a'» 

passe.  Il,  147  (aofe).  7 
BERGER\C.  Cette  ville  eatprUe.  II,  M. 
BERGIES.  prise  et  brûlée,  1.183. 
BERNARD  [le  mont  Saint  ).  /  .  .Sainl  Bernard. 
BERNARD  :»aint!.  S*,  ver.  récité,  par  Agn*. 

Sorel,  U,  80.  '  " 

BERNARD  a'ALBRET  tort  de  la  brlrrrue  de 
Ham,  |,  tH5  (aofe). 

BERNE.  Chaque  famille  e*t  forcée  de  fournir  un 
ou  plusieurs  homme»  pour  former  la  garniton 
de  Moral.  II.  SIC. 
BERNOIS  (le»]  font  une  guerre  au  comte  de  Ro- 
■OBt,  II.  495.  —  Prennent  pluiirur»  ville», 
496.  —  Envoient  leur  déli  au  comte  de  Ro- 
monl,  ib.  —  Font  une  guerre  terrible  au  doc 
de  Bourgogne,  f.  Suiaar*. 
BF.RRI  le).  Soumi»  par  Looi»  XI,  II,  137. 
r.ERRI  (  le  duc  do  } ,  fri-re  dn  roi  Charte»  V,  *e 
fait  donner  le  gouvernement  de  Languedoc 
I,  CM)  |  ao(e). — Sa  ré|wnsr  an  comte  de  r  laodre 
«9  (s»,,).  _  Ce  qu'il  dit  a  Charle.  VI  aur  sa' 
courageute  résolution,  70  faole).  -  Sa  fermeté 
contre  le  comte  de  Flandre,  83.  -  Accusé  du 
mrurtrede  «on  beau-pére.  Ht  (noie).  Dde- 


DES  MATIÈRES. 

**«,—  Empêche  le  roi  d'aller  a  la  bitiillt 
d  Accourt  317  -  Conseille  de  faire  la  r*  * 

R™ «  x?f}3"-  mt-  - Mori  de  «■    s  j 

BERRI  le  duc  de  ,  »,  du  nom.  fr.-re  de  Loui»  XI. 

H«.2ï.  rr-"1  -L'n  de  chef,  de  la 
frîT  d  ,  "  .b,en  P""li*''  M*    -  *>"  "»■>■ 

fiï      ; _  .^^*",,■  *  Vhàtrl  d*  »'»•  >»if 

aaacmniee  111  prince»  ligué»,  fis.  Se  lai«c 
«aguer  par  le  „.(.  Ce  c,,.  ?!  obtient  pour  M  ».« 
dan,  le  traae  de  ConHan» ,  ,31  We|.  _  Ço„ 
mauv.,,  gouvernement  ,n  Normandie .  tM 

ÏS7  W,T  -S-xdénùm-nl. 
««>•")•  -  Ce  qu'il  dit  au*  envoie»  du  duc 
de  Bourgogne,  ,b.  -  Se  relire  en  nrrue,„ 
et  ce  qu'il  evige  du  roi ,  ij.  lKulfl  _  .i 
le»  prince»  pour  arbitre.,  ib.  _  F»i  Douriu ivi 
par  le  roi ,  tb)  (noje | .  F""nwm 

B^rtn.  :S*iDl1'  thh*yt  C*'ibre  Sai01'' 
BERTRAND,  commandant  de  compairnie» 

contre  le.  com,«gni«.  |,  3fl  >of',1.  _  K»,  fa„ 
conneta  ,  e.  43.  -  Se»  funérail  e.  h  Sain 
» ™":  '  '*  ~  Son  orai»°»  f«-*bre. 

EJ«„nA TD»  -  "^«NGI  «-I  conduire 
Jeanne  d  Arc  au  roi ,  |,  »09. 

BESANÇON.  Affaire  de  cette  ville  »vec  le  duc  de 
B^rgogn,,  ,,  t!)|.  _  L  arrhcvéque  de  cette 
ville  e»t  reconnu  seigneur  du  Dur.  m  'aott 

-Cequi  »  ,  pa*«.  de  remarquable ,  II,  34  f»**) 
-  Se  donne  au  duc  de  Bourgogne,  ItS.  _ 


î4i 

BL.-i2:.Fr3l..,le4ir8d<)  en 
- 1  a  au  »iége  de  PontoUe,  II,  16  !»cM.  -Marcl.e 
contre  le  comte  d'Armagnao.  40.  -  El  cou  lie 
le»  Sui»»e»,  5|.  " 

BLAXMONT  iarigneur  dej  fait  la  ( 


-.1" 


_  .    ,  ...  t  — . 1.  -     | |  utr 

vient  le  nlu*  puiaaant  pnnee  de  la  chrétienté, 
j*-  —  II  ae  met  a  dn»  le»  ville»  en  gratinant 
le»  «eigneiir»,  i».  -  Comment  il  parle  de  IV*. 
pédition  d'Angleterre,  m  noir].  Se»  eiartiona 
dan»  le  Unguedoc,  114.  -  Il  e»t  prive  de  aon 
gouTernemenl,  117  rno(r).  —  Le  due  de  Rerri 
décide  le  roi  à  abandonner  le  comté  de  Foi*. 
'**,;.  ~  d',P°»*  Puur  Cli»»on,  119  iMote  '. 
—  Soppote  a  la  guerre  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne,.». _  Rentre  a  la  téte  dn  gouverne- 
ment,  et  ce  qu'il  p„»jetle.  1S3.  -  ftét-eption 


-■— *  l"*'1  f»»l  docteur»  de  l'univertité, 
146.  —  Rentre  dan»  aon  gouvernement  du 
Languedoc,  180.  Réconcilie  lea  duc*  de  Bour- 
gogne et  d'Orléan».  181  (mot*).  —  Maintient 
.  .«..traction  d'obédience .  ...  _  Tombe  ma- 
Jade  et  te  repent  de  ses  exaction.,  199.  -  On 
lui  refuse  l'entrée  de  Pari»,  lui  (»«te).  _  Sa 
trabiaon  découverte ,  193.  --  Ce  qui  »'en«nit 
ib.  -  Rnlrvient  capitaine  de  Paris,  ib.  —  Sa' 
réponac  déplacée  auv  buurgcoi»  de  Puri», 
3S5  \mott).  —  Reçoit  le». îmlMuadcur.  d'An- 
«39.  —  Marche  coq  tre  le*  Anflai», 

TOME  II. 


châtiée    ib.  -  A»M,gre  jar  le» 

BEMARION,  célèbre  cardinal,  cité.  Il  «il  _ 
Sa  miaaion  en  France  pour  la  pai*  414  _ 
>ro,de  réception  qu  i)  rero.t  du  roi  de  France, 
^î™"1  <«u    *V"*"e  de  aa  part,  413. 
Ht  ILS  r  fcRt)CES  donnée»  en  apecttcle  I  r.l 

Ham,  outrage  le»  archer,  du  duc  de  IW 

par  le_comte  dTîtam^a.  13.  -  Il  oe  remet 
volontairement  au  Duc  et  ce  qui  en  ré.olte. 

■î  _.  1  "  Jo  Béthune  armé  chevalier  k 
Pontoi*e,!G  >(,).  cucvaner  a 

BETIZAt;,  brAlé  comme  hérétique,  I,  lie 
BEI  IL  Ile  »ire  de;  vient  a  Orléan» .  1 .  4«4. 
~B^n:r,,U1  ÇHnce.ligr»*,,  II.  131.  ..  E.t 
nommé  amiral,  131  ;«.»«.,._ Perd  sa  charge. 

BEVEREN  (  le  »ire  de}  fait  son  devoir  a  Saint- 
Omeret  re»teHd<  l«a  Marie  de  Bourgogne,  II, 
_  «'4.—  Sa  réponse  au*  menace»  du  roi  573 
BEVTZ  (Arnold  I.  aopplic.e  avec  une  couronne 

de  rose»  aur  la  téte,  | ,  jag  («o,,,;. 
BICETRE,  célèbre  chtteau  du  duc  de  Berri 
11}"'  ~v TnMa'"  nom  entre  le»  prince»' 
l  ÎL~  •Se*rt»"ll»l».  •»•  -  U  rbâleau  et 
oral*  par  les  Parisien.;  regret»  sur  cette 
perte ,  185. 

BIDASSOA  [rivière].  Ce  qui  s'y  passe  de  rem.e- 

quaMe.  Il,  109. 
Blr>ORS  (Jean  de]  vend  le  grand  bâtard  de 
Bourgogne,  aon  pmouoier,  au  duc  de  Lor 
raine,  II,  374. 

BIF.RE  petite}  soumise  a  une  gabelle,  et  ce  oui 
en  résulte ,  II,  cil  (iwtr ).  1 

BIERE  ou  Cercueil  du  aired'Amboùie.  Ce  qu'on 

en  raconte.  Il ,  <XJ3. 
BIEVRES  |le  sire  de;  est  forcé  de  rendre  Nancy 

au  duc  de  Lorraine,  II,  634. 
BIRSE  Iriviére).  Cequi  »'y  passe  de  remarquable 

entre  In  Français  et  le*  Suiue*.  II.  51 
B1SCIIE  (Guillaume  de)  rend  Péronne  au  roi . 

II.  533. 

BLAISY  iean  del.  Affaire  de  ce  .eigneor.  I,  43. 
BU* MONT.  Ce  qui  »e  pat**  dan*  cette  ville,  II. 
444  (mot*). 

BI.VMONT  (lesire  de)  ev  terrai  ne  le»  routiers, 
le»  ecorrheur»,  etc. ,  II.  48.  -  Fait  la  guerre 
contre  ceu*  de  Cand  et  au*  environ»,  107 

BUNCIIARD   (  4lai„  ■..  |lravo  „Ditainf 
Rnuen .  |,  583.  -  KVt  |lïn.  »u  nii  d'Anglet-i-re 

aWiT^Lrri  -  J 


de  Bourgogne, 17**7- 
de  bataille »A*inco<irt.S4'J. 
-Nomme  maréchal  de  Bourgogne,  II,  34  Wfi 
-  ra.t  la  guerre  au*  Gantois.  107  (■*>(«'.  _1 
Chef  de  lavant  garde  a  Gavre.  III  „„,„;.  _ 

llfi  w.^  '  I"  1«"d  )  court, 

ri  '  Am'  n*  des  troupe»  au  rimte  dô 

Çharol.,. devant  l>ari».  lu  i«le.).-Cequ  i| 
dit  a  ce  prince  »ur  HQ  trop  de  coa^  J*  .„ 
roi,  130  'iiotr|. 

r!î~cV.E  V1'***9'  ~  S«  rend.  .V 

Ul.h  de  France  exporté  en  Allemagne  I  I17 
-  devient  trra-rarr  par  suite  de»  malheur»  de 
;  çt-quien  ré»ulte.  II,  10.  -Louis XI 

pourquoi  .  07"'  P",ntU^•  ''"P0^'»».  « 
BU.IS  (comté  de)  devient  „„.  pairie.  |,  ,73. 

7  >  ~mU!  u<,;M,'TVe  l,',in•u,  d0  p" '•5'. 

I.  .7  («»„).  _  u  Valencienne.  de  RoceV 


,  —    •-•^«v.i-uar»  ur  I  lllcvn 

Comment  il  vend  sa  succession  an 


.  II.  381.  —  Chargé 
XI  contre  la  ville  3e 


die ,  ib 
roi,  114 

B^ri:.e(Tn8M' de)"  fi"e  d*  CiiU°a  [  "  'Ui  lai 

d'ordre»  cruel»  par  Loui»' 
Dijon ,  581. 

BOESTLAER  commande  le*  Hollandai*  k  Ru 

pelroonde.  *'.  Rupelmonde. 
KJFFILE  d.  JLDIÇIS.  émigré  de  Loui»  XI. 
et  «»  po„vo,rs.  Il  438.  439.  _  Acconle  de 
bonnes  conditions  k  Perpignan ,  433.  -  Se  m- 
ruw  au*  meaurcs  cmcllea  d»  Loui»  eover» 
cvttev  ille  438  -  »  en  e»t  nomnW- 1  ieut™ 
tenant.  ,4.  -  Kl  bailli,  437.  -  Rcai,,,  , 
Loui»  .ur  vr«  ordre,  de  destruction,  ib  _ 
Charge  de  la  garde  du  duc  de  Nemour».  387 

di.1...  Podieg™,"P        ^  d'*"Ut'  '  '  La" 

B<ÎM|31  E  (  '*  ^  d<;-  GUelT*  ^0■,'*  **  Prin<*' 

—  Autre  nommé  I^disla*.  Se»  relations  avec  la 
ro.  de  Franc.,  Il,  153  )noU,.  /'.aussi  LadisU*. 

BOIS  (le)  devient  rare  en  1410,  I,  414. 

BOMRARnE  remarquable  e*»ayée  k  Paris.  II, 
fit*  nott\. 

BONI!' ACE,  pape  en  même  temp*  qu'Crbain 
lettre  qu'il  reçoit  de  l'univertitr,  1. 147.  -  Kc-' 
Ço.t  de  l'université  le  rOle  de»  bénéfice»,  A  — 
Trompe  la  bonne  Toi  de» cardinau*.  130.  -  Il 
s  obstine  dans  le  schisme,  ib.  -  S^i  mort,  116 

ROMFAZIO  Jean  de  .chevalier d  ltel..,  jouta 
contre  le  sire  de  I^ilaing ,  Il , 
encore  au  tournoi  de  la  Dam 
Dame  et  Tournois. 
BONNE  Madame  ,  ducheawde  Savoie  et  .„ 
de  Loui»  XI.  y.  Savoie.  -  Vssassinat  île  <.... 
mari,  y  Galé^  _  Implore  la  protection  dâ 
roi,II.C«8. 

BONNE  a' VRMAGNtC  Son  mariaee  avec  I. 

duc  d'Orléans,  I,  lr.8.  *  ' 

BORDEAl'X.  Courroux  de*  babitenu  en  apnre 
nanl  l'aUlintion  forcé.-  du  rot  Richard.  I. 
m.—  Réponae  de*  commune»  aux  promA*  i 
de  la  France,  ib. 
—  Reildilion  de  cette  ville  aux  Francai*.  Il,  83. 

—  Soulèvement  des  habitants  pour  la  tailla 
«le»  gen.  d'arme*.  US  [aofri.  _  Aaaiecoe  nar 
le  roi ,  1 30.  -  Se  rend  k  di«rét»B  ,ib 

BORGNE  (le)  de  la 
Paria.  I,  308. 

BORNE  Umulair*  du  pont  de 
401  (notes,!. 

BORSELE  a*  LA  TE  RE,  amiral  hollandai». 

reçu  chevalier  de  ta  Toiaon  d'or.  Il ,  03  (aote) 
BOSIIKDON  ,  l„uis  de  >.  chargé  de  .léfcndr. 
EUuipe»,  1,190  -SerendauducdeGuvenne  , 
ï*l  —  Ta>tit  la  eampagn*  pour  le  duc' d'Or- 
léan*.  »!«.--  Chargé  S,  U  garde  d'un»  parti. 

47 


rd'lulie,  jouta 
404.  -  lirait 
s  de»  Pleur*,  y. 


prévôt  de 
.  I. 
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de  Pari»,  S*7.  -   Comment  il  offense  le  m  ; 

MB  Supplice,  561. 

BOSSUT  (le  sir*  dr)  part  pour  la  croi»ade  ,  H  , 
101  (m4m).  -  Est  un  4e  e*ui  qui  portent  le 
rorpa  de  Philippe  le  Bon ,  décédé ,  161  (boUj;. 

—  Chargé  de  U  garde  du  Quesnoy,  (101  ;»«4e<  : . 

—  Surprend  plusieurs  cbkuaux ,  613  t»»i«) . 
614  faolej),  SIS. 

BOUCHAIS.  Looi»  XI  aeeiége  celUville.il, 
M9  <•»(«). -Tannc^uy-Durhklel  y  est  lué.ik 

BOUCHERIES  nouvelle»  a  P»H»,  donnéet  * 
bail ,  I.  350. 

BOUCHERS  de  Pari»  charge»  de  la  milice 
royale .  180.  —  Ce  qu'il»  tant  au  »ujet  d»  la 
Badille,  309.  -  Nom*  da  leur»  chef»,  ».  — 
S'erapairnt  «le  plutirura  serviteur*  «lu  roi  et 
Ira  emprisonnent,  510.  —Il»  fraternitrul avec 
lr»Gantoi»,3tl.  -  ln»ullent  la  Dauphin,  itY 
y.  Cabochien».  —  Se  Misisscut  de  UhiIi  de 
Battre,  Sli.  —  II»  riolenl  la  demeure  du 
Dauphin  ,111.  —  Font  approuver  leur»  violrn 
ce*  par  le  roi ,  ik.  —  Leur  chef  massacre  l( 
•ire  de  la  llmert,  *U.  —  Manière  dont  il» 
lèvent  la  taxe,  i*  -  Veulent  combattre  le* 
prince*,  II».—  l-eur  crédit  diminue  parmi 
peuple,  517.  y.  Cirasse.  -    U  neupl 
abandonne,  310.  —  Pluaieura  chef»  et  aut 
•oui  châtie».  380  faere).  —  L«*  chef»  excepté* 
de  l'amnistie,  340  i.aale»). —  Perdent  leur» 
privilège» ,  el  ce  qui  a'enauit,  586. 
BOUCICAULT  fie  maréchal!,  au  iiég*  de  Mar- 
chevillr,  1,  30  I  *•*»).  —  Pri*onnier  du  duc  d* 
Ire,  110  liwlr  .  —  Son  retour  de  terre 
•  el  ce  qu'il  en  dit,  116  - Vaeu  Guyenne, 
151.  _  E»i  envoyé  a  Avignon  au  aujet  du 
•cbisme,  HT.  —  Part  pour  la  croitade,  ISS. 

—  Sa  bravoure  h  NicopnU-  ,8S •—  Sauvé  par 
le  comte  de  Never»,  16»  (note).  —  Paye »a  ran- 
çon et  revient  tenir  compagnie  aux  prison- 
■ier»,  16».  —  Chargé  de  réduire  le  pape  d'Avi- 
gnon,  118.  —  L'assiège  dan»  «on  palai»,  174. 

—  Fait  rentrer  le  duc  d'Orleanv  dan»  la  sou- 
mission.  175.  —  Lai»»e  échapper  le  pape,  101. 

—  Envovè  au  arcour»  de  l'empereur  de  Con- 
•Uatinople,  tT5,—  Purge  la  Beaure  de»  ban- 
diUquirinfe.Uicnt.11S  (note;.  -  Retrouvé 
•ou»  le»  moru  h  Aiineourt,  551  («ai»). 

—  Soutient  le  Dauphin  dan»  ta  révolte  contre  le 
roi.  11,  «T. 

BOUFFLERS  (le  «ire  de} ,  chargé  de  garder  la 
Ferlé  pour  le  roi  d'Angleterre,  I,  416 

BOULARD ,  bourgeoi»  de  Pari» ,  soumimonnr 
Ira  vivre»  de  l'armée  de  Charle»  VI,  1,11 
(oole»:. 

BOULOGNE  (le  comte  de).  Ce  qu'un  en  dit, 
11,611. 

BOl'LOGNE.  Comment  Loui»  XI  obtient  celte 
ville.  II.  866  (aof*).  -  I*»  confèrent»  qui  s'y 
tiennent  pour  la  paix  reatenl  aant  résul- 
Ul.811. 

BOULOGNE  (Jean  de),  comte  d*  Montfort,  hé- 
rite de*  comte»  d'Auvergne  et  de  Boulogne 
I.3«. 

BOURBON  (U  cardinal)  vient  h  Arraa  au  nom 
du  roi.  11,  Wl  (*••')•  —  <•«  oui  lui  "™*  1 
l'abbava  de  Saint- Waa»t ,  ik.-  Mauvaise  con 
duile  de  ce  prélat  dan»  l'abbaye,  563 

BOURBON  (le  duc  de).  Eloge  de  Mu  caractère 

| ,  50.         Conterre  la  confiance  «lu  roi  apree 

a*  majonU.  lit.  —  Nommé  chef  de  la  rroi 
ude  contre  le»  Surra»in»,  tt6.  -  Fait  un  v«u 
k  la  chasse  de  aainl  Julien  pour  la  guériaon  du 
roi .  t  J3.  —  Sa  gaieté  et  son  peu  d'ambition 
458.  —  Bleu*  a  Sui»»en»,  330  [note»'].  —  At 
Uqne  un  renfort  du  duc  de  Bourgogne,  551 

 Fait  priionnier  *  Arincmirl,  551  (**l*»|.  - 

Menace  la  Bourgogne.  551  'noir.).  -  Com- 
ment il  ae  sauvr  a  V,llefi-»n<  lie ,  »tY  -  F.t  »ur 
le  point  de  perdre  aon  héritage,  553.  -  Traite 
avec  le  duc  de  Savoie ,  ib.  —  Suspension  d'ar- 
me» avec  le  duc  de  Bourgogne ,  il.—  Leur  en- 
trevue a  Never»,  ik. 

_  S*  révolu  contre  le  roi.  Il,  17,  18.— Mirclie 
contre  lui,  ib.  -  Fait  aa  paix.  19.  —  Repro 
rhe*  que  lui  kit  le  roi ,  ».  -  Remet  ae»  forte- 
resse» au  roi ,  ib.,  10.  —  (Commence  lea  hotti- 
Bté*  de  la  ligua  du  bien  public,  153.  —  Ville* 

Zu'il  obtient  par  »uiU  du  traité,  151  (mie).  — 
es  paru  pre»qu«  de  aaiu.  U6.  —  Sommé  par 
le  roi  d'aaaembler  •**  hammit  d'arme» ,  e*l 
remplace  pat  Beraud  de  l'Espinesse.  4S7 
(aouT—  Information»  contre  le  duc .  65*.  — 
Le  parlement  refuse  de  prouonrer, 
BOUWWN  (Chv)e»«U 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

fil»  du  dnc ,  atiiaU  au  grand  ronaeil  du  Lou- 
vre. 1,573.  —  Sert  de  cbrvalirr  au  due  Jean 
k  l'eutrevue  a  Montereau.  J'.  Montereau. 
BOURBON     le  tire  de; ,  chargé  de  défendre  U 
Brie ,  I,  411  f ■»!»•).  —  E»t  donné  en  ouge  au 
•irgr  de  Mrlun  ,  415. 
—  Le  béurd  de  ce  nom ,  amiral  de  France.  Ce 
qu'il  fait  dire  k  Louia  XI  louchant  un  prison- 
nier. 11,  511  -Loui.dc  Bourbon.  *'.  ce  nom. 
BOURBONNAIS  (le)  reconquit  par  Loui» XI , 
II.  137 

BOURBOURG  .  sauvé*  de»  Anglai» 
le»  Breton»,  t.  83.  -  Ce  qui  arrive 
Dame  de  ce  nom.  >'.  Miracle*. 
ROURREIt.LES  [llélie  dei.  archevêque  de 
Tour».  Sa  aévér»  remontrance  k  Loui»  XI  »ur 
lea  malheur»  du  peuple ,  11,  6TT. 
BOURGEOIS  fsixj  de  Pari»,  membre»  du  con- 
»eil  de  régence.  1,57.  -  de  Gaod.  Se  lassent 
de»  chaperons  hlini'»,  65  'milr|.  —  de  Pari». 
O  qu'il»  pen»ent  de»  appareil»  de  guerre  de» 


tel  pillé* par 
-ive  k  Noire- 


duc»  d'Orléan»  el  de  Uourgn 


:h.,ii.-  s . 


Porte».  —  Plutieur»  nommé»  trésorier»,  164 

i».  -  Font 

d'alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne, 

370. 

—  De  Rouen.  Anobli»  par  Louia  XI ,  Il ,  184.  — 
de  Pari».  Sont  armé»  par  ordre  du  roi ,  186. — 
Revue  de  cette  milice,  ik. 
BOURGEOISE   I»   Canon  de  ce  nom  rncloué, 
1 ,  318.    -  Se»  ravage»  k  Soisaon» ,  330  (aaln). 
BOURGEOISIE  de  Pari».  Intervient  dan»  les 

11  '/bo"  "  ~  d*  tl""ir*  ^  ,Uree 
BOURGES,  aiaiégée  par  le*  Bonrgnlgnon» ,  I . 

t'J3  ;«oir>.  —  Complot  découvert,  100.  —  Di 
trtte  dan»  le  camp  du  roi ,  ik.  —  Epidémie 
terrible,  107.  —  Le»  clef» sont  readur»  au  roi 
par  le  duc  de  Berri ,  1O0.  -   L'archevêque  de 
crtti!  ville  «outienl  I 
-  S»Klilion  populaire  ; 
458. 

BOURGOGNE  (ancien 
étendue ,  1 ,  51. 
Charle.  le  Téméraire 
419,  4'J7  (aolr). 
BOURGOGNE  t  le  comté  de  i«at»  k  Marguerite 
de  Flandre,  1,  33.  —  Euu  de  Bourgogne; 
leur  partage.  I  '.  i-e  mol. 
Guerres  trrrililr»  dan»  le  duché  et  la  comté 
«le  ce  nom  par  l^oui.  M  et  »*»  généraux,  II, 
461,  4o7  ;».,!<■',  4<a».  ih. 
BOURGOGNE  TRANSJUUANE  [la),  envi»»ge* 
comme  duché.  St  »  roinmriireincnU,  1 ,  51.  — 
In.litiK-e  rn|«iirir,  ik.  —  Pane  »ou»  la  ré- 
srure  de  Jean,  duc  de  Normandie,  ib.  — 
Etendue  de  ce  duilié,  ib.  —  Passe  k  la  cou- 
ronne de  France  eu  la  personne  du  roi  Jean, 
25.  —  Attaquée  pur  le»  rouipaguie»,  56  (noie). 
—  Délivrée,  38  »<i!i-;.  —  Pruc  de  possession 
decedurhe  I' .  Pn*e. 

—  Rèmimé  sur  l'éut  de  ce  puy»  sou.  le.  duc*  de 
BourgogriP,  II.  143  fnoU!. 

BOURGOGNE.  Tableau  de»  progrès  de  la  civi- 
li«utiun  et  de  son  esprit .  I .  fri{.  13.  —  Muin» 
hrureu«e  une  le  rojaume  de  Fiance  sou» 
Charle»  VII.  /'  Bourguignons. 

—  Mesures  prisev  par  Loui»  XI  pour  s'emparer 
de  ee  pay».  Il,  148  ,  54»,  350.  l<e»  ville»  re- 
çoivent des  lettre»  du  roi ,  350.  —  Délibéra- 
tion» de»  Etiils,  ik.  —  Usage  dr»  flef.  et  pairies 
di»rulé*  tur  le»  prétentions  de  Loui»  XI  an 
duché  de  Bourgogne,  ib.  —  Comment  chaque 
ville  el  leur»  ouvriers  IraiUut  avec  Loui»  XI . 
531  (nalel,  555,  554.  Le  comté  de  Boui-gogne 
se  rend  comme  le  duché,  555  inole»).—  Toute* 
|r«  villes  »e  remlcut  »u  roi  l'une  après  l'autre, 
5U0  (*ol#].—  Exaction»  de»  gouverneur» fran- 
çais ,  554  ,  503  Lo*»leJ.  —  Soulèvement  général, 
564  (itoffs).  —  Loui»  XI  détarbe  le»  Suisse»  d* 
•on  parti.  *'.  Suisse».  —  Le  puv»  est  ravagé 
par  la  guerre,  585  (aoU).  —  Charle*  d'Am- 
ôoise  soumet  de  nouvrau  tout  le  comté  de 
Bourgogne  k  tau»  XI ,  609  ;  el  la  Comté , 
014  (ajote*!,  615.  J'.Auxonne,  Besançou,  Dole 
•t  autres  ville*.  —  Louis  XI  abandonne  une 
partie  rie  aa  conquéU ,  034. 

BOURGUIGNONS  le»  .  Leur  marque  distin 
live.  I,  171 
Marchent  soi 
,  194 


T 

.a. 

batte» 


-  CiMiiment  gouverné*  aoaa  Philippe  le  IVun . 
Il,  443  laolraj.  -  Ravagent  la  haute  Alsaee 
cl  le  oouilé  de  FervtU,  r.  ce*  nom*;  —  et  U 
Suisse,  446.  -  Sont  battu»  k  llérieourt  par 
le*  Suisse*,  448.  —  Seat  foret*  de  lever  le 
siège  de  Beau  vais  el  de  N«ua»,  f.  ce*  nottt. 

-  (Comment  gouverné*  par  Charles  le  Témé- 
raire, 515,  513  (note!.  54t.  —  Font  U  guerre 
k  Loui»  XI  et  en  Aluce.  y.  ce*  nom*.  —  A»- 
•iégrnt  Beauvsi.  «ans  réauluu.  y.  Besuvsi». 

-  Ne  réunissent  pu  mieux  k  Neutt.  *'.  ce 
nom.  —  Son!  battus  k  Granson.  k  Moral,  k 
Nancy.  tou»  ce»  noms.  —  Sont  r» 
par  le»  capiuine*  de  Louia  XI ,  el 
tout.  y.  Auionne,  Besançon,  Dole,  etc. 

BOURNEZEAUX  [Pierre),  envoyé  du  roi,  ta» 
an-elè  en  Flandre  I,  SI.  -  Il  provoque  le 
rbamhclUn  du  roi ,  qui  lui  donne  un  démenti. 
51  |ne«»«ï. 

BOUIINONVILLE  (Enguerrand  de).  Défend  I» 
ville  de  Soi*»ont  pour  Jean  san»  Peur,  I ,  «I. 

-  Ile»!  blrseéet  pris,  i*  -  Il  est  décapité,  A 
BOURNONVILLE  (Lyonnet  de)  au  »iég«  de 

Paria  par  l'Ule-Adam.  f.  Paria.-Commaadc 
en  llainaut  pour  le  dnc  de  Bourgogne,  I, 
480  {Mile»}. 

BOURREAU  de  Paria.  Son  audace  et  ics  « 

y,  Capeluche. 
BOURREAUX  des  diverse* 
«'offrent  pour  le  tupplioe  de  I 

BOURSE  du. 

190  (aole). 

BOURSIER  (Jean  le),  amiral  fn 

Anglai»  k  Bordeaux,  11,  85. 
BOUSSAC  (  maréchal  de  ) ,  un  de»  ennemi»  du 
sire  de  la  Trémoille,  1 .  461.  —  Vieajl  aa  se- 
cours d'Orléaot .  464.  —  Accompagne  V*  roi  k 
Reims,  490.  —  Commande  un  corp» d'armer 
pn-a  Compiégne,  496;  —  el  k  la  pria»  de 
Pari»,  499.—  Défend  Beauvait  contre  lea  An- 
glais, 511.— Tombe  dan»  un  piège,  515  (swtM!. 
BOUTEILLER  (Charlea  le).  Fait  prisonnier  le 
dur  dr  Clarence  k  Baugé,  et  cal  tué  sur  «on 
corp»,  1,  411. 
BOtTEILLER  (Guillaume,  sire  del,  arme 
contre  le*  Anglai».  1, 1!8.  —  Cbargt  d*  gar- 
der Saiul  Denis,  561. 
BOUTEI1.I.ER  |Guy  le),  nommé  gouverneur  de 
la  ville  de  Rouen ,  1 .  585.  -  Son  infime  tra 
bison  envers  la  garnison,  ib.  —  Reçoit  un 
cbkteau  enlevé  k  une  dame,  585  (-*•«-(. 
BOVINES.  I^a  conférence*  de  Compiégne  v 

sont  transférée».  Il,  417  (note). 
BRABANT  (le)  est  sur  le  point  de  »e  révolter, 
ronime  la  Flandre.  I.  69  (note»'.  —  Guerre 
dite  de  Gueidrr  f.  ce  mot.  -    Préparatifs  en 
Frao«-e,  108.  —  Convuilé  par  Jeun  un»  Peur. 
555  ;»«le!.  —  Succe»»ion  de  ce  duché  réclamée 
par  plusieurs  prince»,  81 1  (note;  ;  —  et  acquise 
au  duc  de  Bourgngnr,  ik. 
_  Démêlé»  du  dur  de  Bourgogne  et  da  comte  d«- 
Never»  |»ur  sa  poweaaion,  11,  1*0  [*•»*•'. 
181  .'»ote»i.  —  Révolte»  qui  a'en»uiv»»t,  181 , 
181  laolcs'j. -Intrigua*  et  manège*  de  Louia  XI 
pour  «'emparer  de  cetU  province ,  3*5  —  Le» 
ElaU  du  pay*  te  soulèvent  contre  le  dur 
Maiimiliru.OII.—  Le  pays  se  soulevé  contre 
le  Sanglier  de*  Ardenne*.  y.  Aremberg. 
BRABANT  (le  duc  de!.  Comment  il  prend  les 
intérêts  du  comte  de  Flandre  contre  ses  ville» 
révoltée»,  1 , 64  («»fe«) ,  65  («**),  83  («et*»). 
BRABANT  (  le  duc  de  ) ,  deuxième  du  nom-  Se 
fait  une  cuirasse  d'une  bannière  ;  M  bravoure 
et  sa  mort,  I.  350  aoteil.  —  Comment  le  duc 
de  Bourgogne  demande  vengeance  de  t»  mort 
•u  roi  d'Angleterre,  531  (a*»»).  —  Se» do- 
maines uni  convoité*  par  le  duc  Jean  taa» 


Force  de  leur 
la  bannière  du  roi  contre  le» 
Leur»  expédition»  ,  195  [nolt). 

nom». 


princes 

—  Assiègent  Bourges  et  l»ari».       ce*  i 

-  -  Uur»  affaire»  lournenl  mal  apré»  la 
d*  Charlea  VI,  430  (*«<.). 


Peur ,  355  («ou ). 
BRABANT  le  duc  de),  fil»-  Se*  démêlé»  avec  le 
duc  de  Glocesur  sont  cause  d*  la  guerre  du 
llainaut,  I,  446.  441,  448,  449  (s»U'.  -  Sa 
femme  lui  eal  rendue,  459  (swtetj. —  Sa assrt , 
460  tao(rt). 

BRABANT  (  la  ducbeaat  de  ).  S'ealreaaat  paer 
réconcilier  la  ville  de  Gand  et  le  cornu  de 
Flandre,  I,  63  (aole).  —  Ce  qu'elle  fitit  l 
préserver  son  pays  de  la  guerra ,  f 
VI  [nutn],  —  Sa  mort,  M8- 

BRABANT  (Anuine  et  Philippe,  bkurd»  de', 
l^eur  serment  au  vœu  du  Faisan.  **.  Varu 

BRABANT  Pierre  de) ,  dil  CligneU  Un  do  ^« 
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Unanta  dm»  U  jouta  coolr»  tept  Anglais.  I . 
,M  Nommé  amiral ,  «18.  _  Tient  U  «in 
nagne  dant  le  Gatiuai»,  et ce  qucn  disent  lea 
boucher»  de  Parii,  Sis. 

BRACOX  (château  d«).  Sert  de  prison  au  roi 

René.  I,  381  [m>U). 
BRAIXE,  assiégée  et  rendue,  1,  449  (nota»).  — 

La  capitulation  eat  violée,  ». 
RRAXDErtOURG  (le  marquiede)  (empare  de 

nie  du  Rbin,  II.  464. 
BRANDOLFE  m  STKIX.  capitaine  de  Crânien 

Fait  prisonnier.  Il ,  50*  (»*„;.  _  Ce  qu'il  dit 

au  due  de  Bourgogne,  588  (avaUj.  -  Ile»! 

échangé,  5H  [notu). 

BRANTOME,  fortereaae  .assiégée  et  prise,  1,118. 

RRAy  IEMONT  (  la  «ire  de  \ ,  l'un  dea  amh.ua- 
deura  du  roi  à  Londrea,  I,  359.  —  Robert  de 
BinauemoDl  dirige  le  liège  d'Avignon  al  favo- 
rise 1  évasion  du  pape  Benoit  XIII,  IW. 

BtUWHERSI.AUVEN  (baUillede:,  l,457fMl«e). 
~  Gagnée  par  lea  Bourguignon»  aur  le*  An- 
Çlaia  et  In  llollandai».  49a  'nota',.  -  Bravoure 
du  Otto  et  du  aire  ieaa  de  Vilain ,  ta. 

BREDERODE  (Geilleuma  de),  amiral  de 
■■•Jacqueline,  vaincu  par  la  due  de  Bour- 
gogne, I,  400  (notes). 

BR  KDE  RODE  (Gbiabad  de),  évéqne  dTJtmbl. 
En  eat  dépouillé  par  le  dur  de  Bourgogne.  II. 
1*4  (nain).  -  Ce  que  le  Duc  lui  donna  eu  ré- 
compense.» 

PRESSANT  j  Pierre  de) ,  inquisiteur.  Sa  rigueur 
«lin»  1  affaire  dea  Vaudoia  d'Arra»,  II,  t7S. 

BRESSE  [la  comte  de)  ae  révolte  contra  aon  p>re 
et  lue  nn  de  te»  gem ,  Il ,  «08.  -  Loui*  XI  le 
lait  enfermer  a  Loche» .  ».  -  Vient  a  Péronne 
et  s*  présente  au  duc  de  Bourgogne,  SI7(mI»|. 

—  Fait  la  guerre  en  Piémont ,  «r.I.—  Sailli  le 
comte  de  la  Chambre  dana  aon  lit,  ».  _  Veut 
a  emparer  du  Piémont,  8C9  (aotesj. 

BRESSIN.  Affaire  de  rr  malhrureui  secrétaire, 
II,  4S8.  —  Ce qu'en  centre  Loui»  XI,  ». 

BRESSCIRE  (JacqueadeBeaumont,  aire  de), 
t.ommisaioa  dont  il  eal  chargé  par  le  roi.  II, 
Î4«.  —  Commande  en  Normandie,  4SI.—  Son 
caractère  cruel ,  4S8.  —  Fait  lea  honneurs  dea 
ab  r.  aux Angl..»  h  ],  porte  d'Aroien».  4?» 
(«».  .  -  Lettre  qu'il  reçoit  du  roi  pour  expé- 
dier le»  atauee  et  lea  gens  aana  (orme  de  pro- 

C'a»  ,  (K>a>. 

BREST.  Ce  qui  l'y  paaae,  II.  S07. 

BRKTAGXE  (la) .  attaquée  par  lea  lorcea  anaru 
•«•.1. 401, 483.  " 

—  Devient  la  propriété  du  n.n.t.:  Tl i- -Fi •■tsi 11 1  . 
II, JS7  laefeal.  —  Guerre  de  Bretagne;  aon 
ongine  «M  iiofai).  _  fin  dea  hoatilit.i,  SOI. 
»05  —  Loui*  XI  recommence  la  guerre,  SU, 
***•  —  Comment  la  maiaon  de  Mootfort  ht 
propriétaire  de  la  Bretagne,  ». 

BRKTACNE  (le  duc  de  '1.  Fait  arrêter  un  ambas- 
sadeur d.  France  en  Ecosse,  I,  Si.  -  Réfugié 
ehex  le  comte  de  Flandre,  si  |»*t*e).  -  Fait 
agréer  au  roi  le  traité  avec  le*  Anglai»  en  1383, 
85.  —  Sa  perfidie  euvera  la  connétable  de 
Clineou,  «OC  — Sa  fureur  contre  Beaumanoir. 
y.  ce  nom.—  Ordonne  de  noyer  le  connétable 
itlt.   -  Son  déaeapoir  en  le  croyant  mort,  »! 

—  A  quelle!  condition»  lui  rend  la  liberté.  103. 

—  Reçoit  un  meaaage  du  roi  pour  l'affaire  de 
Clisaon  ;  aa  réponte.  105.  -  Conaeil  qu'on  lui 
donne,  108.  —  Rend  lea  châteaux  de  Clinton, 
**■  —  "  *»  présente  au  roi.  toi.  -  Il  eal  con- 
condamné,  108  [iHXr).  -  Réaiate  au  roi,  H9. 

—  Fait  battre  monnaie,  ».  —  Réaiate  an  roi 
et  reçoit  Craon.  IM.—  Refatae  de  reconnaître 
r»  pape  Clément .  ».  -Le  roi  lui  fait  dea  offre» 
et  de»  reprochée,  »,  —  ||  vient  trouver  le  roi 
■  Toura,  et  ce  qui  e'emaait,  111.  —  Se*  arme* 
aonl  souillée»  par  le  peuple ,  ».  —  Accommo- 
dement, IIS.  —  Il  reçoit  cher  lui  le  lire  de 
Çraon,  et  ce  qui  a'enaoU.  t«8.  -  Marie  aon 
«I»  »  Jeanne  de  France,  137.  —  Coale  an 
Etata  à  Cliaaon.  y.  ce  nom.  —  Sa  mort  et  ce 
qu'an  en  peaee,  17t. 

BRETAGNE  (  le  duc  de),  deuxième  du  nom.  V 
Jean  V.  —  Troitiéme  du  nom.  y.  Franeoia  de 
om.  V. 


(le»),  toajoon  fidèle»  an  roi»  de 
France,  I,  73  (iwlea).  _  Leur  riebe  butin 


aine»,  88  (note.)  ;  -  h  Courtray.  78  (nornl 
—  lia  veulent  piller  le  Hainaut.  77 
Arra».».  _  Promené  qu'il» 


,».- 


DES  MATIÈIIES. 

MM  uaa  agliae,  83.  —  Rem  part  rat  une  vic- 
toire *ur  mer,  19S.  —  Font  una  descente  h 
Plymoutb,  i4. 

BRETIGNVf  traité  da).  Sea  auitaa  déaaatreuaea 
pour  la  France,  1 ,  40  (aéra.).  -  L'Angleterre 
en  rwlame  1  exécution ,  l«3. 

BREZE  (Pierre  dej,  nommé  chancelier  de  France. 
Non  éloge.  Il ,  40.  —  Bien  vu  de  tou»  lea  che- 
valier» par  aa  courtoiaie  et  ion  courage ,  S7.  — 
Rentre  en  grâce  et  eal  nommé  capitaine  de 
Rouen  par  le  roi ,  79  (aolea).  -  Encourt  la 
haine  de  Louia  XI.  IR4  (aolea).  —  Eataauvé 
par  le  duc  de  Croy,  ».  —  l'ourauivi  par 
Louia  XI  et  dépouillé,  191.  -  Commission 
dont  il  le  charge  pour  t'en  débarraaaer,  198. 
-■  Préaeota qu'il  reçoit  du  duc  de  Bourgogne, 

imPruden~  »  Momlhcr,  H» 
mort,  139  (note). 

BRICOXXET  (André] .  tréaorier  du  roi.  offre 

de  I  argrnt  an  duc  de  Warwick,  II,  343 
BRIÇOXNET  iJean),  maire  de  Tour»,  fait  au 
nom  de  Louia  XI  un  traité  avec  Ira  Suite»,  Il 
Sol  (•ofr).-Prétedeforteaaommeaauroi,4ll. 
BR1DOUL,  secrétaire  du  roi.  jeté  k  l'eau  I 

III.  -  Son  a*eae»in  exécuté.  310  ia»»e\ 
BR^.Se,fo^re»e,..rend.nt.uroi.l.4.J3 

BRIEXXE  (le  comte  de) .  nommé  du  conaeil  d< 
tutelle  de  Cbarle»  VI,  1 .  87. 

BRI  MEC  (le  lire  de) ,  conaeiller  intime  de  Phi- 
lippe le  Bon,  l'accompagne  à  Tro je».  |,  405 
fuel»).  —  Envoyé  aux  conférencea  d'Amicn». 
433  iaotc«\  —  Et  h  celle»  de  Coiupiegne .  4l'B. 
—Fait  prisonnier  par  Saintraillc  et  rançonné, 
507.  —  Nommé  bailli  d'Aïuiene,  chargé  d'a- 
pai»er  une  aéditian.  S74  (aaeea).  -Sénéchal  de 
Ponthieu.  eaaaye  de  aurprendreCrotoi.  899. 

—  Ambaaaadeur  auv  éuta  d'Orlaaaa  pour  le  due 
de  Bourgogne,  II,  14. 

BRISACH.  Sea  habitant»  «ont  outragé»  par  lea 
Bourguignon*,  II,  410.  —  Ce  qui  a'y  paaae 
contre  llagenbacb.  4SI  (mot,).  —  Délivrée  de 
irniaon  lombarde  et  flamande,  ». 

r  du  damae  noir  et  bleu,  citée* , 

BRDF.STEIX(bataniede).gagnée.urIeaLiégeoii 
par  le  duc  de  Bourgogne .  Il,  «93  (nota»). 

BRUGES.  Sédition  de  cette  ville, |, 81.  —  Cequi 
a'ensuit,  01  (note»;.  —  Le»  milice»  de  celte  tille 
aontdétruitea  par  le»  Gantoi»,  »  -  ||t  tortent 
contre  le»  Gantoi»,  C7(Ml«a).  Terreur  panique 
et  fuite  compli  te,  «b.  —  Iji  ville  tombe  au  pou- 
voir de»  Gantoi»,  AS  («.ici.  _  Le  comte  de 
Flandre  demande  pardon  pour  elle,  78  'i»o|m', 

—  Contracte  alliance  avec  Gand,  84  faofn^ 

—  Deuxième  «édition ,  587  (»otn}.  _  r*- 
helle»  ae  retirent,  ».  —  Nouveaux  déaordrea, 
I"0'  ■*'")•—  Nouvelle»  oonceaaiona,  591  'aoie»)' 

—  Troiaif me  aodiUon .  i».  -  Soulèvement  gé- 
néral ,  ».  -  Le  Ihic  eat  entouré  et  forcé  de  ae 
retirer.  591  («<•.).  -  Ravagent  la  campagne. 
S93  :aol«*).  —  Il»  a*  rendent  et  puniaaent  leur» 
chef,  eux  même»,  595.  -  Condition»  du  Due, 
598  We»;.—  La»  coupable»  exécuta»,  ». 

-  Amende  honorable  dea  bourgeon,  II.  ti  1  aoleaV 

—  Entrée  du  duc  de  Bourgogne .  et  fetca  k  ce 
aujet,  ».  —  Refuie  de  prendre  part  k  la  ré- 
volte de  Gand ,  1l«  !  aolea).  -  Conaeil»  dea  Bru- 
geoi»  aux  Gantoi»,  97  l'noleij.  —  duc  de 
Bourgogne,  Pliilinpele  Bon  v  eal  enterré,  108 
(aetr*!.  —  Grande  ceréinonie  qui  a  lieu  dana 
une  égliie,  SOI  [aelea). 

BRULARD  (Jacquea),  concilier  an  parlement, 

ra».«emble  chei  lui  de*  conjuré*.  I ,  S7| 
BRUNSWICK.  Puianaoce  de  cette  maiaon.  II. 
38.  —  (Frédéric  dej  ae  met  k  la  tète  de»  gena 
d»  Nimégue ,  858. 
BRUXELLES,  l^a  gen»  de  cette  ville  portent 
aecoura  aux  Gantoi»  contre  le  duc  de  Bour- 
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BUCKI N(.n AM  {Is  due)  eulrc  eu  Franco  I  54 

—  Ce  qu'il  dit  de  la  chevalerie  de  Franco  '  5ï" 

—  Lui  envoie  un  défi ,  ift. 

BDC0.  amiral  flamand ,  battu  et  pria  par  le» 
Angloi»,  I,  100  (■»(*.;.  1  1 

BUDB  (Guillaume  ,  maître  de»  garnJ.oni.ae." 

ai»é  |»ar  I  univertité ,  1 ,  303, 
BUFFET  magnifique  du  rri«»  du  Voru  du  Faiaan, 

II.  t9  laiilcj).  —  de  l'Iiûtcl 


gngne,  I,  Silnotn). 
-Tournoi,  dana  cette  ville,  II,  «0  fuolea).  -Ce 
Mil  v  paaae  h  I aaaemblée  dea  étal»  au  luiet 
d*  la  lettre  du  duc  de  Bourgogne,  317  (»«(«•). 
—  Le  due  de  Roorgogne  menace  de  faire  dé- 
molir le*  porte*  et  le»  muraille*.  ». 
BUBEXBERG  (  Adrien  de),  y.  Adrien. 
RUCH  (le  cantal  de).  Sa  conduite  loyale  k  Bor- 
deaux, II,  84. 
BUCHAN  [la  comte  de),  chef  de»  Eooaaai»,  I, 
417  (aole).  —  Commande  en  Anjou  pour  le 
Dauphin, *.-Tne  le  duc  de  Clarence  k  Bougé, 
».  -  Connétable  de  France .  commande  l'ar- 
mee  de  Cbarle,  VII.  4»J  »«™-| 


'm)  ;  et 
'  rov»r| 


gngne,  a»  beauté,  lut  [noir \ 

BULLF>  du  papa  Eugène  IV  en  confirmation  du 
traité  d  Arraa ,  1 ,  56*  [aoM»). 

—  D'excommunication  contre  Ira  princot  chré- 
Urn»  qui  ae  réfuteront  k  la  paix.  Il ,  415  _ 
Protealée  par  le  duc  de  Bourgogne.  ». 

BULLIGXEVILLE.  village.  Ce  qui  ,'v  powc  de 
remarquable ,  I,  310  («(,}.     ^      7  *^ 

BURCKARBT  M0NCII.  ou  Bourga  le  Moine 
chef  dea  compagnie»  en  marche  conlre  Ici 
.Suiaaea.  II.  50.  -  Sa  férocité  aur  uu  champ  de 
bataille  et  ia  mort.  53.  r 

n'coo>ETT  {tk  Thom**)-  Co*<**'**>*  h  mort,  II , 

BUREAU  IJean],  tréaorier  de  Franco. 
Il,  75,  81.  -  Nommé 

83  (noir). 

BUREAU  (Gaapardl.  grand  maître  de  l'artillerie. 

I.      c"  Sî        ■«•«'"'•««lioB  de  guerre  , 
81.  —  Se»  talent»  miliUiie»,  118. 
BUSSI  (Jacquea  dej  négocie  un  traité 
Loui»  XI  et  le  comte  deBreaae,  ||.  g|8 
BUSSI  Oudar.l  de!.  Otidard. 
BUSSIERE  (combat  de  la) ,  1 , 439  («oie). 
BUTIX  vendu  aux  crièca  k  Luxembourg,  II,  il 
(note*.  —  DeacTijition  de  celui  qui  fut  trouvé 
et  pri»  par  le»  Siuaae*  dan»  le  camp  du  duc  d* 
liourgKgnek  Granaon ,  SOS  (mIi'i,  509  iaol»), 
—  Règlement  touchant  la  répartition  du  butin 
pri*  par  le» gen»  de  guerre,  13.  —  Autre  fait 
parleaSuiaeea  rt-uoiak  Lucerne  k  ce  tujet,  318. 
BUTTE  axa  MOULINS,  aujourd'hui 
Ce  qui  a'y  patte  en  1419, 1 ,  800. 


CABOCHE  (  Simon  ) ,  I ,  f*0.  _  Son  dUcourt 

contre  la  paix  d  Auxerre,  3IS. 
CABOCIIIEXS.  Leur  origine,  I.  SU.  _  Lear 

inaolence,  311.  —  ArreaUtioa  qu'il»  font  don» 

I  hotrl  du  roi  et  mhih  yeux,  SIS.  —  II»  font 

loui  approuver  par  le  roi,  ». 
CADOUIN  (abbaye de),  citée,  11,091. 
CAEN  tombe  au  pouvoir  dea  Anglaia.t,  3C6 

f»n|#'. 

CAGE  de  fer  de  CUtleau  Gaillard.  Qni  l'on  y 

trouve  priaonnier,  I.  4M8. 
—  Detainée  par  Louia  XI  et  pour  qui ,  II,  511. 

—  Inventée  par  Balue,  lui  tert  de  priaon  ,338. 

—  de  la  Bastille  ;  le  duc  de  Nemonra  y  eal  ren- 
fermé ,  SM.  _  du  rhkteau  de  Cbinou ,  où  e»t 
enfermé  le  comte  du  Perche,  601  —Autre» 
priaonnier»  célèbre»  cité» ,  895  '«aie). 
AIMER  ou  mémoire  de»  état»  du  rovaumo  nré- 
aenté»  k  Charte»  VI.  1 .  301  et  »uiv.  ' 

CA LABRE  (  le  due  Jean  de  ) .  11.  du  roi  René. 
Amené  te*  troupe*  bardée*  de  fer.  11.144 
(aolea).  -  Campe  k  Charenton  .  ».  —  Ville* 
qu'il  obtient  en  apanage,  151  (noté  .  -  Cagno 
par  Louia  XI,  138  natt  .  Fait  la  guerre 
pour  lui  en  Catalogne,  f ,  ce  nom.  —  Arbitra 
entre  Louia  XI  et  ton  frère,  304. 

CALABRE  (Châtie*  d'Anjou,  duc  de \  fil*  Ja 
comte  du  Maine,  y.  Charle»  d'Anjou.'  -  Vient 
trouver  Loui»  XI  pour  négocier  la  paix.  II, 
458.  -  Re.te  h  court  devant  le  roi .  iT 

CALABRE  Je  duc  Nicole»  de),  y.  Nicolaa. 

CALAIS.  Le»  Anglai»  «  emparent  de  celte  ville. 
1 .  *8.  —  Ce  que  la  France  exige  k  aon  aujet 
de  l'Angleterre,  US.  —  Aaaiégée  par  le  duc 
de  Bourgogne fani  résultat,  197.  —  Ataiegce 
par  Jeaa  aana  Peur,  118  (•*>««>.  —  Tout  eat 
abandonné,  ».  —  La  dac  de  Bourgogne  vent 
encore  UMirger,  S78.  —  Préparatifa  immen- 
aea.581.  —  Armes  do»  bourgeoi»,  »— Revu* 
da  l'armée  et  aa  belle  di»po»ilion  .  581 1 aolea). 

—  Commencement  du  aiége .  SUS  (aolea).  « 
Lea  Anglai*  préparent  de  grandi  eeemrt,  ». 
Indiecipline  dea  Flamand»,  ».  —  Flotta  du 
Dae,  ssi  (nofea).  —  Travaux  iaatilaa,  »  — 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


camerolles_ 


Sédition  d«  l'armé*  daman  Je.  S»i  -  Désor- 
dre* et  départ ,  SW.  —  1*  IHie  est  tore*  de  le» 
suivre,  ».  —  Artillerie  perdue,  ».  —  Le»  An- 
f|«j*  débarquent,  et  le  «eue  e»t  manqué,  ». 
—Cette  affaire  e»l  une  source  de  «édition, 591. 

—  Nouvelle»  tentative»  »ur  cette  place.  11,1  nott). 
—  Appartient  toajoui-t  aux  Anglais,  130.  — 
IleprocbM  du  roi  a  ce  sujel  au  duc  de  Bour- 
gogne, 156  f La  reine  Marguerite  pro- 
met de  livrer  cette  place  a  la  France,  198.  — 
Appartient  toujours  aux  Anglai».  M9  (n«l»). 

/'.  Mailing  (lord).  —  Le»  Anglai»  et  le  ro» 
Edouard  y  viennent,  «70  {nolel.  —  Le  duc  de 
Bourgogne  vient  y  irauver  le  roi,  et  leur  en- 
trevue. éTt  (••*«).-  Cette  Tille  reata  toujour» 
aux  Anglai»,  ïSa) (■»(«). 
CAL1XTK III.  pape.  Sa  mort.  II,  1*6, 
CALIXTE  OTI10MAN ,  frère  de  Mahomet .  bap- 
tiaépar  le  pape .  Il ,  *05  («rte).  -  Son  entrée 

CYMBRAl.Ce  qui  s'ypas»e  de  remarquable.  I. 
88  (aefrt  ! . 

—Comment  Loue»  XI  «•empare  de  cette  tille.  Il, 
8419  {Mtny  —  Reproche»  que  lui  adresse  l'em- 
pereur Frédéric  a  ce  sulel .  895.-  Réponse  de  ' 
Loui*  XI .  SS6.  —  Juridiction  particulière  de* 
rota  d»  France  tar  cette  ville  comme  chate- 
I  tin»,  il.  —  Loui»  XI  rend  lui-même  la  ville 
au  duc  d'Autriche ,  607  ( «•!«•).  —  Don»  qu'il 
bit  aux  éflite»,  KM  Inma).  — Son  abhsve 
pillée  par  Loui»  de  Vendôme ,  ».  -  Loui»  XI 
e»t  forcé  de  rendre  la  citadelle,  ». 

tenu  pillé  par  le»  bourg  roi» 

CAMP  de»  croiaé»  h  Nicopoli».  Magnificence  et 
corruption  de»  chevalier»,  1,  10t.  -  l>»  Fla- 
mand», rangé  par  ville» ,  métier»  et  compa- 
gnie». Son  bel  »»peet ,  581  («oies). 

—  D'Avrancbe»  abandonné  par  le»  Franeai»  't 
pillé  par  le»  AnglaU.lt.  16.-  du  duc  de  Bour- 
gogne devant  Neus»;  ce  qu'il  renfermait,  «48 
(notes).—  Butin  immense  trouvé  dan»  celui  de 
ce  prince  a  Granson.  K.  Butin.  —  l*o»ition 
formidable  de  relui  de  Granton ,  808.  —  du 
mfme  h  Nancy,  V.  Nancy.  —  de»  Suiste», 
formé  par  ordre  de  Loui»  XI,  et  ta  revue ,  r.60. 

CAMPO-BASSO ,  capitaine  italien .  pn»*a  au  ter- 
vice  du  duc  de  Bourgogne.  U,  415  (neie'i.  — 
Comblé  de  faveur»  et  d'argent  par  ce  prince , 
848  i ■»(•«).—  Au  combat  de  Neus».  4M.  -  Sa 
conduite  perfide,  898  (nole«  .-  Pen»e  a  »ban- 
donner  le  duc  de  Bourgogne ,  816.  —  Comment 
il  le  trompe .  555.  -  Il  e»l  repomwé  par  le  roi . 
A.  —  Se» offre»  «ont  accueillie»,  ».  -  Reçoit 
un  «oufflet  du  Duc,  534.  —  Complot  qu'il 
dreue  contre  le  Duc,  856.-  Offre  »e»  services 
au  due  de  Lorraine,  657.  -  Le»  Sui»»e»  le  re 
firtent,  ».  —  Poate  qu'il  choisit  pour  couper 
la  retraite  aux  Bourguignon».  55".  —  Aide  k 
retrouver  le  corp»  du  duc  de  Bourgogne,  540 

CANDORIER  (Jean),  maire  de  La  Rochelle. 
Comment  il  »e  débarraaae  de»  Anglai»,  1 ,  45. 

CANET  (Jean  ),  barbier  anglai».  Ce  quïl  dit  do 
dued'Orléans.  1,545. 

CANNY  (le  »ire  Albert  de).  Son  ambassade,  I, 
865.  —  Danger  qu'il  court ,  ih.  —  Répon»* 
qu'il  reçoit  du  due  de  Bourgogne,  566  (»'•>■ 
—  Son  imprudence  le  fait  renfermer  k  1»  Bas- 
iiHf  t  ,6.  _  H  en  e»l  nommé  capiuine .  575. 

CANONNIER  lorrain ,  cité .  1 .  480. 

CANONS  de»  Gaulai».  V.  Ribaudeqnin».- Doute 
cent»  pièce»  de  canon  réunie»  devant  Calaia 
par  le  duc  de  Bourgogne,  I,  MO  (»•»•■).  —  k 
■nain» .  an  siège  d'Arras,  555.  -  Canon  dit  In 
AouroroiM.      ce  mot. 

CANTONS  »ui»*e».  Leur»  répon»e»  an»  amhas»a- 
devir»  du  duc  de  Bourgogne,  II,  4t» .  4».  — 
Et  a  ceux  du  roi .  445  (nn«ei.  -  Armement  gé- 
néral et  nom»  de»  milice».  446.- Remportent 
Il  victoire  kl  léricourt»ur  le»  llourgnignon»  et 
le»  Lombards,  448.  V.  anaai  Suisses  et  Traité». 

 Leur»  ambassadeurs  an  roi  de  France  et  k 

U  cottrde  Bourgogne,  581.  —  Sont  mal  reçu» 
par  Craon ,  ih.  —  Sont  joué*  par  le  roi ,  583 
UMte)  —  Veulent  reater  neutre»,  ».  —  Font 
alliance  avec  Maximilien .  60».  -  Comment 
Loui*  XI  traite  avec  enx  malgré  ton  conseil .  ». 
CANTORBERY  (1  arehovêque  de),  chargé  d'une 

miuion  par  le  roi  d'Angleterre,  1 .  5*3. 
CAPEI.UCIIE.  bourreau  de  Pari»,  k  la  Ule  de 
la  population .  1 .  578.  -  Tue  nnc  femme  dan» 
la  rue .  ».  -  Il  *»t  Kcuté  et  exécuté ,  ». 


Tra- 
dn 


CAPITAINE  GENERAL.  Cette  dignité  Cl  con- 
férée au  duc  de  Bourgogne ,  1 ,  54. 
CAPITAINES.  Règlement  »nr  ceux  qui  ont  droit 

de  prendrereUtre.il,  14. 
CAPITULATIONS  violée».  V.  Rraine.  Corbie. 
061e,  Monldidier.  Nette.  Rovc  .  -  A  Briev 
par  le  comte  C»mpo-Ba»su,  II,  487.  —  A 
Granton ,  SOS. 
CARDINAL  de  Laon  Ile',  meurt  empoisonné,  I, 
1 1 1 .  -  Balue  ;  —  de  Bourbon  k  Arra»  ;  —  Julien 
de  la  Rovère  ;  -  de  Lorraine ,  de  Saint  Pierre. 
/'.  ton»  ce»  nom».  —  De»  Ursint  envoyé  par  le 
roi  aux  Anglai»  pour  traiter  de  la  paix ,  581. 
CARDINAUX  réuni»  k  Agnani.  Sont  cause  du 
schisme,  et  comment,  1 ,  45.—  Oui  d'Avignon 
abandonnent  Benoit  XIII,  175. 
CARBONE  (le  comte  de),  ambassadeur  d'Es- 
pagne, II,  154. 
CARTELS  et  DEFIS.  Lettre»  k  ee  sujet,  V.  Let- 
tre» ,  Combat»  singulier» ,  Joute». 
CARTULMRES  de  Dijon,  manuscrit  cilé.l, 
58  (note.). 

CASENOVE  (  Guillaume  1 .  dit  Caulon ,  nommé 
amiral  de  France ,  H,  450  —  Rend  le»  galère» 
napolitaine»,  458.  -  Détruit  la  flotte  des  Hol- 
landais, C5I. 
CASQUE  du  duc  de  Bourgogne,  sa  beauté.  I, 
417.  -   de  Charles  VII  k  son 
Pari» .  601. 
CASTEL  (Jean) .  religieux  de 
vail  dont  il  e»t  charj 
Dauphin.  V.  Chronique». 
CASTELBON  le  vicomte  de) 

de  Fois.  1.115. 
CASTILLE  'expétlition  de»  Françai»  en).  I,  99. 
—  Envoie  de»  terours  k  la  France,  SUS.—  Am- 
bassadeur» de  ce  royaume  k  Arra»,  558. 
—  Sucreuion   de  Catlille  ditputée  par  deux 
princesses,  II ,  454.  -Ce  que  Loui»  XI  dbpose 
k  cet  égard .  ». 
CASTILLE  |le  roi  de^,  don  Ferdinand.  Son  en- 
trevue avec  Loui»  XI.  Description  de  leurs  cos- 
tume*,  II.  199.  -  Sa  mort  cl  ce  qui  en  résulta 
pour  le  due  de  Bourgogne.  454.  -  Alliance  de 
son  fils  recherchée  par  Loui»  XI ,  et  pourquoi , 
591,  598. 

CASTILLON.  Siég»  et  pri*e  de  celle  ville  par 
Charles  VII,  et  bataille  de  ce  nom  gagnée  »ur 
le»  Anglai».  et  se»  grand»  résultai»  pour  la 
France,  II,  119,  150.  —  Talbol  ye»t  tué  avec 
son  fils.  V.  ce  nom. 
CASTRES  (le  comle  de),  fils  dn  comte  de  la 
Marche,  »e  trouve  au  combat  de  Formigni,  II, 
80.  _  Assiste  au  siège  de  Bordeaux,  85. 
CATALOGNE.  Expédition  de  Louis  XI  dans  ce 

pays.  Il,  198. 
CATHERINE  (M»'].  Son  mariage.  II.  O.-Son 
entrée  k  Cambrai.».  —  Meurt  k 
67  i  itofesV 
CATHERINE,  fille  de  Bourgogne, 

roi  de  Sicile,  1 , 167  svelr»). 
CATHERINE  t>«  BOURBON ,  mariée  au  prince 

de  Gueldre  Adolphe,  II,  400  (note»]. 
CATHERINE  ni  FOIX  hérite  de  la  Navarre.  Il, 
687. 

CATHERINE  »«  GUELDRE.  Son  traité  d'al- 

liarrre  avec  le  roi  de  France ,  1 1 .  656  (uotV. 
CATHERINE,  vi.ionnaire  de  La  Rochelle.  I, 
505.  -  Traverse  le»  plan»  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans, ». 

CATHERINE  Sainte-)  de»  Ecolier».  Loui»  XI  va 

y  prendre  l'oriflamme,  II,  146. 
CATHERINE  (Sainte  )  de  Fierboi».  Ce  qu'on 

trouve  dan»  »a  rhaprlle,  1 ,  475  'nofe). 
CAUCHON  (Pierre),  évèque  de  Beauvai».  Sa 
cruauté  enter»  le*  ecclésiailique* ,  I,  415.  — 
Chassé  de  la  ville.  495.  —  Manèges  infime» 
de  ce  prélat  envers  la  Pucelle.  517.  -  Blas- 
phème contre  un  défenseur  de  celte  illustre 
héroïne ,  516.  —  Lui  impo»e  »ilence  »ur  l'écha- 
faud,  819. 

CAUX  t  pav»  de)  revient  au  roi ,  1 ,  571.— Ravagé 

par  le»  Anglais,  575  IH*»}, 
-  Pri.  par  le  duc  de  Bourgogne,  II,  595 («*<«). 
896  :»»«). 

CAVALIERS  lombard» ,  cité»  pour  leur»  belle» 

armure*.  1, 170. 
CAVEAUX  de  l'abhave  de  Saint  Déni»  Sont  cé- 

Hirw  par  le»  sépulture»  de*  roi» .  1 ,  57 1 . 
CELESTINS  de  Piiri«  couvent  de.    Belle  eba 
pelle  qui  y  est  fondée  par  le  duc  d'Orlcan»  en 


expiation  de  se»  desordres.  I,  I»».  —  de  Mar- 
ron*»i».  Ce  qui  t'y  passe,  500. 
CEPHALONIE.  Ce  que  le»  chevalier»  françai» 

en  racontent ,  1 ,  159. 
CERCUEIL  du  «ire  d'Amboit*.  Ce  qu'on  en  ra- 
conte en  Bourgogne,  II,  665. 
CERDAGNE   Importance  aue  Louis  XI  met  k 
acnuérir  celle  province,  11,618.—  Il  se  décida 
k  I  abandonner.  ». 
CEREMONIES  FUNEBRES  pour  le»  eroi»é« 
lue»  k  Nicopol'».  «M  (»•««)■-  Aux  funérailles 
de  Duguesclin.  —  A  celle»  du  duc  de  Bour 
gagne  et  autre».  Funèratlle*. 
CERVOLLES  (Arnaud  del,  •■irnotnmé  l'»rcbi 
prêtre,  célèbre  chef  de  compagnies.  Arnaud. 
CHABANNE  le  sire  de)  vient  seetmrir  Oriéan», 
I,  4«4.  —  Se»  rinédition»  rhevaleresqnes,  SIS 
{■wlrtl.  —  Chef  de»  écorcheur»,  600. 

—  Son  démêlé  avec  le  sire  de  Granson ,  et  ce  qui 
s'ensuit.  Il,  56  et  suiv.—  Son  château  de  Mon 
laigu  est  pillé  par  le  sire  de  Pesme,  et  «en  fils 
enlevé,  ».  —  Accords  des  deux  chevalier», 
57  lanfc'i.  —  Nommé  comte  de  Dammartin.  Sa 
haute  faveur.  Peur  la  »«'l«,  Dammartia. 

CHABOT  (le  »ire  de)  périt  k  la  journée  des  Ha- 
rengs ou  de  Rouvrni,  I.  4«a  net*  . 
CHABOT  POUPART.  argentier  du  roi.  Sesceo 

cuHion» ,  I,  505. 
CHAILLY  y  le  »ire  de1,  k  t'attaqnede  la  Rastille 
de»Tournrlle»  d'Orléant.  /  Orlean»  et  Siège 
CHAINES  tendues  k  Paris.  1.61.  —  Sont  en- 
levée* et  portées  k  Vincenne»,  7*.  —  Plus  de 
six  cent»  sont  forgée»  el  placées.  115.  —  Sont 
enlevée»  de  nouveau  cl  portées  k  la  Bastille, 

—  E?  p7r  ord^dê^u'sTMI.'t». 
CHAISE  DIEU ,  couvent  d'Auvergne.  Ce  qui  t'y 

passe,  IL  tHO  n*v«). 
CHALONS.  Le  comté  de  ce  nom  enlevé  h  main 

armée,  I.  554. 
CHALONS  (ville  de  1.  Son  présent  au  baptême 
du  duc  Jean,  I,  45.  —  Se  rend  au  duc  dr 
Bourgogne ,  304  .aotr).  —  Pui»  h  Charles  VII, 
491  .  ■«<«  . 

—  Ce  qui  »*y  nasse  d'important  dans  I»  salle  d<- 
révéché.  II.  30.  —  Le  roi  et  la  duchesse  d« 
Bourgogne  y  ont  une  entrevue,  88  (■*»»). 


CHALONS  (comtes  dei,  et  autre»  seigneurs  de  e« 
nom.  V.  Jacques  de  Cbaloo» ,  Jean  d*  Chlloo», 
Loui»  de  Chaton». 
CHALUS  \  le  rbiteau  de)  est  repri»,  1 . 116- 
CIIALUS  i  le  lire  Robert  de  !  «outient  preoqna 

•cul  l'honneur  du  roi ,  I,  119. 
CHAMRERI.  Le»  état»  de  Savoie  »'y  assemblent, 
II.  319  -La  ville  est  retenue  par  Louis  XI,». 
CHAMBRE  de  taint  Loui»  au  Louvre,  citée,  I. 
110. 

CHAMBRE  DES  COMPTES  (la)  e»t  interdite, 

1 , 164.  -  Se»  ahu»  signalés  au  roi .  508. 
CHAMBRE  DU  CONSEIL  de  Bourgogne.  Se» 
attribution».  1 ,  417  »<*t).  -Se»  membres,  ». 
CHAMBRE  i  le  comle  de  la  .  cause  de  la  guerre 
en  Piémont.  11,665.  —  Il  est  arrête,». 

CHAMP  DE  BATAILLE  de  Nicopol" .  P" 
le  vainqueur,  1, 104.  —  Détails  remarquables, 
ih.  no(fi.  —  d'Aiincourl,  551  •»»»«  ,  et  suiv. 

—  l'iage  de»  Suisse»  cité  k  l'occasion  du  champ 
de  bataille  de  Moral.  II.  StS  aotei. 

CHAMPAGNE  >j  recouvrée  par  Charles  VII. 
I.  488. 

—  Pacifiée  de  nouveau .  Il,  19  (»«t»). 
CIIAMPMOL  (chartreuse  de).  On  y  voyait  la 

sépulture  des  ducs  de  Bourgogne,  II.  418  (•»•»! 
CHANCELIER  de  France  rbauté  par  intrigue, 
1,  175  (note  .  —  Nommé  par  élection,  et  pour- 
quoi, 181  »otc»''.  —  Accusé  devant  le  roi  par 
l'université.  505.  -  D'Aquitaine  chassé  du 
conseil,  507  litste).  -  Tué  au  pal»«»  P" 
peuple,  876. 

CHANCELIERS  de  France  depuia  1568  h  1477. 
Cille»  Aycelin  de  Montagu  ,  évèque  de  The 
roiirnne,  chsncelier  du  rui  Jean,  jusqu'en 
1378.  —  Jean  de  Dortuan»,  cardinal  de  V 


ie  pendant  la  cap- 
Uvilè  du  roi.  Reçoit  le»  »ce*ux  du  roi  eu  1561. 
—  Guillaume  de  Dorman»,  chancelier  de  Nor- 
mandie, pui»  du  Daiiphiné,  nommé  chancelier 
de  t'ranre  en  IJ7I.—  Pierre d'Orgrment.  élu 
par  <oie  de  scrutin  en  présence  de  Charles  V 
en  1373.  -  Miles  de  Donnana.  èviStnc  d. 
».  élu  en  1580.  —  Pierre  de  G*»c. 
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teigneur  da  Soopy ,  premier  chambellan  de 
Charles  VI,  nommé  ta  IMS.  —  Arnaud  de 
Corbie.  »ire  de  Joigny,  premier  président  du 
parlement  da  Paria  en  1388,  rétabli  pour  la 
seconde  loi»  en  140».  —  Nicolas  du  Doit, dit 
du  Rose,  èvéque  de  Baveux,  premier  président 
de  la  rbambre  de*  compte*  de  tarit .  nommé 
chancelier  en  1397.  —  Jean  de  Montagu,  ar- 
chevêque de  Sen»,  nomme  en  1403,  rétabli  rn 
140».  et  tué  h  Aiincourt  en  UI3.  —  FutUrhe 
de  Laiatre,  seigneur  d'Esrari,  nommé  en  1413, 
destitué  et  rétabli  par  les  Bourguignon»  en 
«418. —  Henri  le  Corgue,  dit  de  Marie,  «ire 
de  Veniguy,  nommé  en  141  S,  assassiné  en 
4418.  —  llobert  Maçon ,  seigneur  de  Trêve», 
nommé  par  le  Dauphin  en  1 4 1 S.  Jean  leClerc, 
sire  de  Luxarcbes,  en  1410.  —  Martin  Gouge 
de  Cberpaigne.  èvéque  de  Clermout,  nommé 
rhanrelier  de  France  et  du  Daupbiné  pendant 
la  régence  en  I4tl.  —  Renaud  de  Chartres, 
archevêque  de  ileimt  et  cardinal ,  nommé  en 
1414.  réélu  en  141».—  Louis  de  Luxembourg, 
èvéque  da  Thérouenne ,  nommé  par  Henri  VI 
•e  disant  roi  de  France,  en  1414.  —  Thomas 
Uoo,  chancelier  anglais,  reçoit  les  aceaux  du 
tourne  Henri  VI  en  I43C  —  Guillaume  Juvénal 
des  Urtins,  «rigueur  de  Trainel,  vicomte  de 
Troye*,  nommé  en  1443,  destitué  en  1401, 
rétabli  en  1403.  —  Pierre  de  Mor«Ulier,  lire 
de  Clary,  élu  en  1401.  —  Pierre  d'Oriolle, 
•ire  de  Loiré,  nommé  en  1471.  —  Guillaume 
de  lUrbefort,  tira  de  Pleuvant,  nommé  rn 
1403.  conBrmé  par  Charlr»  VIII.  Pour  les  dè- 
détailt  des  événement»  oit  ilt  ont  llguré. 
aux  nont  de  chacun. 

CHAS  DOS,  écuyer  anglais.  Ce  qu'il  vient  dire 
aux  France»  devant  Troye* ,  | ,  34. 

CHANOINE.  Privilège  accordé  au  due  de  Berri 
b  ce  sujet,  I,  118. 

CHANOINE  »'IIONNF.CR,dij 
■  oi  et  a  ses  frères,  I  ,  «49. 

CHANOINES  de  Rouen  prennent  les  arme*.  I . 
r.03. 

CHASTF.nF.INE  (de\  grand  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  soutient 
le  siège  de  Saint-Omcr,  1 ,  573. 

CHAPEAU  a  l'italienne  du  due  de  Bourgogne, 
prit  par  les  Suisses.  Rii-heme  de  cette  rainure , 
rt  e*  qu'elle  devient,  H ,  304. 

CHAPELLE  dans  l'église  des  Céleatins ,  I,  139  ; 
—  de  Lelingben  qui  tert  a  des  conférence» , 
«  40.  —  funèbre  a  l'bolcl  Saint-Paul ,  417. 

CHAPELLE  magnifique  du  duc  da  Bourgogne . 
aa  description.  II,  403  tmott).  —  F.it  exposée 
pour  son  sacre  dans  l'église  de  Saint- Maxiniio. 
408(i»o««i.  —  Ett  prise  par  let  Suisse»  aprét 
la  victoire  de  Granton ,  300. 

CH  APELLE  (Sainte-  .  /'.  Sainte-Chapelle. 

CHAPERONS  DLASCS.  Origine  de  cette  con- 
frérie, I,  47  nottt  .  —  Leurs  desordre» ,  41 
(  notés'.  —  Késistenl  au  souverain  de  Flandre, 
Ou  >ol»  .  51.  -  Sont  maîtres  des  bourgeois  e| 
les  rançonuent,  ib.  —  Ce  signalement  e»t  de 
nouveau  adopté,  311.  —  Même  par  le  roi  et 
les  cour»,  311.  —  Chaperons  bleu»  à  l'ordre 
<lu  jour,  377. 

niancs ,  reparaissent  k  Gand,  H,  88  (ao»e«). 

CHAPITRE  de  Lvon.  Ses  démêle»  avec  la  com- 
tesse de  Savoie ,'  1 ,  14».  —  Honneur  qu'il  rend 
h  cette  princesse  rt  h  son  mari ,  ib. 

CHAPITRE  de  la  Toison  d'or  tenu  parle  dur  de 
Bourgogne,  V.  son  nom  et  Toison  d'or.— Tenu 
i«r  Maxîmilien  d'Autriche,  1 1 ; jw<«; .  —  Pour 
l'origine  de  cet  ordre,  f.  Toison  d'or.—  Autre 
tenu  en  1481  par  le  duc  d'Antrirbe.  Dégrada- 
tion» de  chevalier»  félon» ,  63»  (nota). 

CHARDONS  prit  pourune  forêt  de  lances,  met 
teut  toute  une  armée  tur  pied,  11,148. 

CHARENTON.  Son  pont  levé,  et  pourquoi,  I, 
338  (noie).  —  Autre  événement,  380. 

—  Occupé  par  l'armée  de  la  ligue ,  II,  144  [note]- 
CHARIOT  «ouvert  en  étoffe  d'argent,  1, 80  nof  ). 
CHA1UTE-SUR-LOIRE  >  la)  prise  par  les  rompu 

guies,  I,  37.  —  Dégagée,  ib.  —  Surprise  par 
un  chef  de  compagnie»,  439  («ofe») .  —  Assiégée 

CHARLEMAGNE.  Se»  effort»  pour  civiliser  *r» 
contemporains ,  I ,  pr*f.,  10. 

—  Sa  croix  de  victoire,  citée.  Il ,  OOS. 
CHARLES  IV  (empereur)  donne  la  comté  de 

Bourgogne  au  duc  de  Touraine ,  1 ,  35.—  Vient 
en  Franco  tn  pèlerinage ,  40. 


CHARLES  V,  n'étant  que  Dauphin,  se  retire  b 
la  bataille  de  Poitiris.  I.  33.  —  Se  fait  lien 
pour  la  délivrance  du  roi  Jean  ton  père,  il.  — 
Ett  sacré  b  Reims,  ib.  —  Sa  lettre  de  dona- 
tion du  duché  de  Bourgogne  au  duc  Philippe 
son  frère.  V .  Donation» ,  I -étires.  —  Médiateur 
entre  le  duc  de  Touraine  rt  Marguerite  de 
France.  Y.  Marguerite.  —  Ajourne  le  duc  de 
Galle*  devant  le  parlement  de  Paria,  41.  — 
Projette  une  descente  en  Angleterre,  ib.  — 
Défend  de  livrer  bataille ,  ib.  —  Licencie  une 
belle  armée,  41.  —  Il  regagne  toute»  tes  pro- 
vinces par  »a  sagesse  et  san»  bataille,  44.  — 
Médiateur  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  l'èvè- 
que  d'Aulun ,  ib.  -  Temporise  avec  les  Anglai», 
A.  —  S'oppote  au  départ  du  pape  k  Avignon , 
43.  —  Plutieiir»  cardinaux  pensent  h  le  choisir 
lui-même  pour  pape ,  ib.  —  Sa  maladie,  53.  — 
Ses  dernier*  soins  pour  le  royaume,  50.  —  Sa 
pieté  envers  la  sainte  Couronne,  ib.—  Sun  hu- 
milité, ib.  -  Donne  *»  bénédiction  a  son  bit. 
ib.  —  Sa  mort,  ib.  —  Eloge  de  ce  prince  et  de 
ton  régne ,  il  ilt  la  Prifut*. 

—  Ordonnance  de  ce  prince  lourbant  la  Nor- 
mandie, remise  rn  vigueur.  Il ,  158  \mole\ 

CHARLES  VI,  n'étant  que  Dauphin ,  reçoit  la 
bénédiction  de  ton  père,  1 ,  30.  Son  conseil 
de  tutelle,  37. -Triste  état  de  la  France  lortde 
ton  irrivé»  k  la  couronne,  ib.  —  Est  sacré  a 
Reims,  58.  —  Vient  k  Paris.  59,  —  Il  abolit 
le*  «idrset  gabelles  kla  suite  d'une  sédition,  ib. 

—  Sa  personne  confiée  aux  due»  de  Bourgogne 
et  de  Boui  bon ,  80  (noie;.  —  Est  conduit  k 
llouen  pour  apaiser  une  révolte ,  ik.  —  Reçoit 
les  députéi  du  peuple  au  château  de  Vincen- 
nev,  61.—  Fait  son  entrée  k  Paris,  ib.  —  Entre 
au  conseil  un  épervicr  sur  le  poing,  70  luit,. 

—  11  veut  prendre  le»  armes  et  marcher  contre 
le»  Flamand*,  ib.  —  Il  reçoit  de»  lettre*  de» 
révolté»,  ib.  -  Va  k  Saint  Denis  prendre  l'ori- 
Oammr,  71  (noie»}.—  Marche  contre  le»  ville» 
de  Flandre ,  ib.  —  Sa  réponse  au  counétable 
dcCliMon,  75  |n»f*l.  —  Gagne  la  bataille  de 
Koaebecquc,  76  [notri  .  —  Sa  réponse  au  comte 
de  Flandre,  tb.  —  Sun  entrée  militaire  k  Pari», 
78.  -  Il  épouse  Isabelle  de  Bavière,  80  -.uolrj. 

—  Il  veut  aller  k  la  guerre  de  Brabant,  108 
(iwt«;.—  Il  fait  déclarer  sa  majorité,  110  net»  . 

—  Son  portrait,  ib.  —  Rappelle  le  duc  de 
Bourgogne.  Dépense»,  fête»  et  représentation» 
inutile»,  III.—  Comment  il  acquiert  le  comté 
de  Bloia,  114.  -  Ses  prétentions  tur  le  comté 
de  Foix ,  113.  —  Il  lui  naît  un  dauphin ,  113. 

—  Se»  projet!  de  croisade»  contre  le»  Turcs  rn 
terre  sainte,  ib.  cl  410.  —  Commencement 
de  »a  maladie,  ib.  —  Comment  il  prend  l'af- 
faire de  son  connétable,  117,  11*.  —  Veut  taire 
la  guerre  au  duc  de  Bretagne  qui  soutient 
Crnou,  11»  (»•!«  .-  Opposition»  qu'il  éprouve , 
».  -  Donna  le  duché  d  Orleaa»  fc  tuo  frère,  ib. 

—  Sa  tante  t'allere,  ib.  —  Rend  au  duc  de 
Berri  ton  gouvernement,  130.  —  Le  mal  em- 
pire, ib.  —  Aventure  de  la  forêt  du  Man».  431 
et  suiv.  —  Douleur  générale  b  la  nouvelle  de 
ta  démence,  131,  133.  —  Eprouve  quelque 
toulagement ,  ib.  —  Demande  sa  femme  et  ton 
■la,  136.  -  Fait  grée»  k  d*  la  Bivière  et  k 
Noviaat,  438.  —  Présenta  su  parlement  son 
ordonnance  de  régence,  ib.  —  Dangers  qu'il 
court  k  l'hôtel  Saint  Pal,  «39.  —  Fureur  du 
peuple  contre  1rs  prince»,  ib.—  Reçoit  Robert 
l'Ilermite,  143.  —  Retombe  dan»  ta  démence, 
141.  —  11  revient  k  son  bon  sent,  ib.  —  Sen- 
tence qu'il  rend  dan*  l'affaire  de  ton  prévit 
de»  marchands  Ju vénal  de»  l'rain»,  143.  — 
Rend  la  liberté  b  ee»  ministres,  ib.  —  Va  en 
pèlerinage ,  ib.  —  Reçoit  l'université  avec  hon- 


neur, 140.  -  Nouveaux  accès  de  folie,  130 , 
170  inale).  —  Traitement  ridicule  de*  deux 
moine*  Augustin» ,  ib.  —  Veut  qu'on  le  tue,  tb. 
—  Se»  paroles  remarquable»  k  Derby,  170.  — 
Il  lai*»e  le  duc  d'Orléans  gouverner  le  royaume, 
183.  —  Ceux  qui  l'entourent  abusent  de  ton 
état,  184.  —  Le  conseil  du  roi  donne  la  direc- 
tion de»  affaires  au  duc  de  Bourgogne,  ib.  — 
Accorde  au  duc  de  Bourgogne  de»  lettre*  de 
jutlioi-ation,  137  (noèe).  —  Ce  qu'il  lui  dit  de 
remarquable,  ib,  —  Enlevé  de  Paris  par  ordre 
delà  reine,  137.— Accueil  qu'il  fait  b  Tour*  aux 


urgeoi»  de  Paris,  138.  —  Il  leur  promet  de 
revenir,  tb.  —  Oaimrnl  il  reçoit  le  dac  de 
Bourgogne ,  13»  (note).  —  Jugement  qu'il  pro- 
nonce, MO  litote;-.  —  Revient  k  Pari»,  ib. 


Veut  marcher  rn  |wr*onnr  contre  le*  rebelle», 
171.  —  Ce  que  lui  dit  l'université,  ib.  —  Ap- 
prend la  Iranien  du  dur  de  Berri ,  rt  e*  qui  ra 


résulte ,  MS.  —  Marche  contre  la  due  da  Berri 
1114.  -  Recouvre  la  aaatè.  Son  action  de  gréée, 
311.  -  Il  prend  le  chaperon  blanc ,  313.—  On 
lui  rend  compte  d*  la  tilualion  do  royaume , 
SIS.  —  Les  corporation*  de  Pari»  lui  présen- 
lent  leur»  harangues,  319.  —  Revient  a  Pari», 
31u  («•(») —  Tient  un  lit  de  juttiee  au  parle- 
ment, 311  (note.  —  Reçoit  une  lettre  du  duc 
de  Bourgogne,  313  [note].  -  Fait  le  tiégé  da 
Compiégiir,  318.  —  Marche  turSoàtaoni,  330 
(natrti.  —  Fait  trancher  la  lèle  an  gouverneur, 
331.  —  Va  rn  pèlerinage  aprè»  avoir  bit  re- 
cueillir le»  rrliqurt  profanée»,  ib.  —  Est  tol- 
lieilé  de  pardonner  au  duc  de  Bourgogne,  333. 

—  Il  ligne  le  traité  d'Arr»t,  335  ;«ot>'.—  Re- 
vient b  Pari»,  t|.  —  Reçoit  une  lettre  du  dtc 
de  Bourgogne,  343  [naïf].  -  Il  veut  aller  b 
l'armée,  347.  —  Apprend  la  détail»  de  ion  ar- 
mée, 331  ,iwi>»).—  Revient  b  Pari»  et  y  donna 
l'épée  de  connétable  au  comte  d'Armagnac , 
354.  -  S'enferme  au  Louvre,  3S6.  -  Il  bit 
exécuter  le  aire  de  Bosredon ,  301.  —  Il  exila 
la  reine,  ib. —  Tombe  malade  k  Ponloiae,3l7. 

—  Vient  k  Saint-Déni» ,  391.  —  Reçoit  k  Ti»ym 
le  roi  d'Angleterre,  400  (note;.  —  Signe  le 
traité  de  Troye»,  409.  —  Fait  »on  entrée  h 
Paris  avec  le  roi  d'Angleterre,  414.  —  Loge  h 
l'hôtel  Saint-Paul,  ■».  —  Tient  un  lit  de  Jm- 
tice.  413  iwim  .-  Donne  de»  lettres  de  juttira 
contre  Ici  meurtriers  de  Jean  aan»  Peur,  ib.  — 
Sa  détrrste  b  Pari»,  416  aafe.  ;  et  est  aban- 
donné, ib.  —  Visité  par  le  roi  d'Angleterre, 
41t.  —  Sa  mort,  417.  —  Ses ohtèque* ,  41V. 

CHARLES  VIL  Son  couronnement  k  Poitiers, 
i,  419  (noUJ.  —  Plutieun  «rigueur*  passent 
de  son  coté ,  ib.  —  Nom*  de*  province»  qui 
tiennent  pour  lui ,  ib.  —  Danger  qu'il  court  h 
La  Rochelle,  434.  —  Fait  la  guerre  dana  la 
Maine  et  en  Anjou,  430|no««;.—  Fait  la  guerre 
aux  Anglais  en  Champagne,  ib.  —  Siège  de 
Crevant,  ib.  —  Ses  gens  défont  un  parti  d'An- 
glais en  Anjou,  43*.  —  Réjouissance» de*  villa» 
pour  la  naissance  de  ton  Bit,  43»  (aaira.>.  — 
On  te  plaint  de  ton  conteil,  ib.  —  Plutieun 
aeigneur»  te  déclarent  pour  lui ,  438,  — Reçoit 
un  tecour*  de  Milan ,  439.  —  Le  duc  d*  Bour- 
gogne lui  propose  U  paix,  440.  -  Perd  la  ba- 
taille de  Vetneuil ,  441.  -  Détail»  de  cette  af- 
faire,  ib.,  443.—  Son  conteil  ett  enfn  dissous, 
431.  —  La  paix  de  1 410  est  consommée.  Il 
vrut  te  réconcilier  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
433  iM4e).  —  E»t  toujours  mal  gouverné,  4M 
(nofrt).  —  Son  nouveau  conseil  ett  iiitataf  if , 
401.  —  On  lui  en  donne  on  autre ,  rt  ce  qu'il 
rn  dit ,  ib.  —  Il  l'enferme  k  Cbatrilrrault ,  ib. 

—  Laa  comte»  de  Clermont  et  de  la  Marche  tâ- 
chent de  l'enlever,  401  (note»).  —  Tient  bon  b 
Initier»,  ib.  —  A  handon  né  de  ton»  le*  teignrurt , 
463  (nol«t  .  -  E»l  san.  argent ,  ib.  -  Comment 
il  traite  deux  chevalier»,  ib.  —  Aimé  de  t.» 
(erviteunet  du  peuple,  404.  —  Sondrpait 
pour  Reima ,  490.  —  Ett  obsédé  par  la  Tré- 
moille,  4*9.—  Refuie  d'entrer  k  Orléaa»,  4M. 

—  Aaaiége  Troye» .  ib.  --  Entre  k  Reim*  et  r*t 
sacré,  491.  —  Marche  sur  Pari*,  493  (noie}. 

—  En  présence  du  duc  d*  Bedfort ,  406.  — 
Traite  avec  le  duc  de  Itourgogne  pour  I*  paix , 
497.  —  S'avance  »ur  Part».  Préparatifs  de  dé- 
tenir, 4U».  —  Première»  attaque».  300.—  Le 
fiât  de  Bourgogne  lui  envoie  de»  ambassadeur» 
pour  traiter  de  la  paix ,  51*  (note}.  —  Son  in- 
souciance pour  le  royaume,  543.  '—  Aitemhle 
te»  état»  b  Tour*,  ib.  —  Protège  le  concile  da 
lUIe,  54*.  —  Son  alliance  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  550  (■•!>»;.  —  Envoie  de*  am- 
battadeurt  aa  roi  d'Angleterre, 534,  55S.  — 
S'adresse  au  pape  pour  aider  b  la  paix,  tb.  — 
Arrivée  de  «e*  ambaaaadeur*  b  Arra» ,  55*.  — 
Proposition»  qu'il  fait  faire  au  duc  d*  Bour- 
gogne, 504.  —  Le  traité  ett  »igné,M7.  -  Il 
e»t  reconnu  roi  de  France  par  le  dnc  de  Bour- 
gogne, ib.  —  Il  fut  «sembler  les  états  fc  Tours, 
508.  —  Ce  qu'il  y  dit  aux  ambattadenrt  du 
Due,  ib.  —  S'occupe  peu  de»  désordre»  du 
royaume,  173  (note»  .  —  Baplèm*  d'un  fil», 
574  (note»).  -  Tient  le*  état»  du  Languedoc  h 
Vienne,  000.  —  Pui»  b  Montpellier,  ib.  — 
Gouverne  avec  douceur,  tb.—  Le  duc  de  Bour- 
gogne lui  reproche  ton  indolence,  ib.  —  Sa 
valeur  au  tiège  de  Monlereau ,  601.  —  Son  en- 
trée k  Paris,  tb.  —  Description  d*  ton  coa- 
liiror,  001. 

—  Se  lai»«e  influencer  contre  le  connétable,  II, 
6.  —  l,ui  rend  se»  bonnes  grâce*.  II.  —  Vient 
b  son  secourt  k  Meaux ,  ib.  —  Tient  ara  étala 
généraux  k  Orléan»,  13.     ?am*  da  ceux  qui 
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penchent  p*url»  guerre,  U.  —  R*nd  ton  or- i 
uoanaac*  contre  In  nu  de  guerre,  18.—  Sa  I 
vigueur  dut  11  revoit*  du  Dauphin,  17,  (8,1 
19.—  Reprend  pluiieurt  ville»,  telle*  quel 
Saint Mexent.  Chambon,  Evreux,  Monlsigu, 
Ëvaux,  Ebreuille,  Aigueperse  et  autre*,  li, 
19.  -  S'occupe  deg affaire*  de  l'Eglise,  !S.  - 
Secourt  Lauriers,  t4.  —  Éprouve  quelque* 
revert,  sb,  —  Termine  U  guerre  entre  lieu* 
d'Anjou  et  le  rorale  de  Vaudemonl  .  ib.  —  S* 
•«vérité  pour  II  discipline  militaire,  tb.  —  Re- 
çoit la  soumission  du  cora'e  de  Saint-I'ol,  tb. 

—  Reçoit  Ira  rê<  lamstmos  de  la  ducbeaae  de 
Bourgogne  tant  la  contenter,  15.  —  Assiège 
Creil ,  il.  —  Sa  bravoure  au  siège  de  Pontnise, 
18.  —  S'empare  de  la  placé ,  ib.  -  Pacifie  U 
Champague,  t!»  fnolei. —  Répond  aux  princes 
aur  leur*  remontrance*.  SI,  51.  —  Reçoit  le 
duc  d'Orléans.  SS.  Délivre  TarU*.  44.  - 
Prononce  dans  le  différend  de  I*  duchesse  de 
Cotnminge*,  ib.  —  Prive  le  Dauphin  du  *ceau, 
46.  —  L'envoie  contre  d'Armagnac,  ib.  -  Va 
au  siège  de  Met*.  SI  (notei.  —  Reçu  par  René 
d'Anjou ,  SB.  -  S'occupe  de»  compagnie*  d'or- 
donnance ,  57.  —  Règlement  k  ce  aujel,  ib.  — 
Contentement  généra),  5*.  n.1.  -Travaille 
b  chasser  le*  Anglai»  du  royaume,  7*.  —  Sa- 
ge*** de  *on  conseil ,  78  ;  -  et  uum*  de*  prin- 
cipaux ,  ib.  —  Trait*  avec  le  duc  de  Bretagne , 
78  <*"U).  —  Envoi*  au  due  de  Boiirgugne  une 
ambassade,  ib.  —  Conquête*  multiplier*,  77. 

—  Essaye  de  prendre  Rouen ,  «b.  —  Reçoit  le* 
député*  et  traite  avec  le*  habitant*,  78.  —  As 
*lég*  le  chiteau  de  Rouen ,  ib.  —  Reçoit  Isa 
clefs,  7)1.  —  Son  entrée  dans  la  ville,  ib.  -  Va 
b  la  cathédrale  remercier  Dieu ,  ib.  —  Assiège 
Haï  fleur  et  reçoit  le*  habitants  b  composition, 
tb.  —  Recouvre  Ronfleur,  80.  -  Remporte 
une  grand*  victoire  k  Foimigny,  81  (».>(«;.  - 
S'empare  de  Caen ,  ib.  —  Astiêge  Falaise ,  M. 

—  Recouvre  tout*  la  Normandie ,  ib.  —  Met 
l'ordre  partout  et  maintient  la  disciplina.  tb. 

—  8e*  armée*  s'emparent  de  plusieur*  ville*. 
•MJergerac,  Blaye,  Bordeaux,  Iras.  Fronsar, 
Libourne.  —  Reçoit  une  ambassade  du  dur  de 
Bourgogne,  89  (noies).  —  Refuse  de  tecourir 
le*  Gantoi*,  91  (nol«s).  —  Lettre  Iret-remar- 
qusble  qu'il  en  reçoit.  99  fuels»;.  —  Répond 
par  Une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne.  V . 
ce  mot.  —  Ce  qu'il  pense  de  la  croisade,  ISO. 

—  C* qu'il  permet  k  ce  sujet,  I SI  aots/.  —  Se* 
démêlé*  avec  I*  Dauphin  ton  Ils,  IS7.  —Com- 
ment Il  est  Joué  par  lui  et  le  duc  de  Savoie, 
tb.  —  Déclare  la  guerre  k  ce  dernier,  i  S8  l  note  . 

—  Ses  mesures  sèvjre*  contre  le  Dauphin ,  ib. 

—  Oublie  le*  services  de  Jacques  Ccrur  et 
l'abandonne  k  se*  ennemis ,  1*8.  f.  Coiur.  — 
Sou  amour  désordonné  pour  les  femme*  lui 
fait  oublier  l*  reine,  tél.  -  Chileaux  témoins 
d«  Ses  désordre*,  ib.  --  M  Mure*  sévères  contre 
le  Dauphin,  M  (nott).  —  Reproches  qu'il  lui 
adresse,  144.  —  Lettre  qu'il  reçoit  contre  lui, 
t45.  —  Apprend  la  trahison  du  duc  d'Alençon , 
V.  ce  nom.  —  Reçoit  le*  ambassadeur*  du  duc 
de  Bourgogne,  et  ce  qu'il  leur  fait  dire,  1*8. 

—  Il  entre  en  Dauphiué  et  »'en  empare,  ib.  — 
Il  se  prépare  k  faire  la  gurrre  au  duc  de  Bour- 
gogne, 151  a«tr  >.  —  Donne  a*  fille  tu  roi  de 
Bohème.  V .  ce  nom.  —  Fait  arrêter  le  duc 
d'Alençon.  V.  e*  nom.  —  Ce  que  dit  de  lui 
l'envoyé  du  roi  d'Angleterre,  I  60.  —  Repro- 
che* qu'il  fait  au  duc  de  Bourgogne,  185,  ICO 

—  Son  renom  en  Italie,  107.  -  Ce  qu'il  pense 
de  la  croisade,  ib.  —  Essaye  de  ramener  le 
comte  d'Armagnar ,  100  (note).  —  Il  le  fait  at- 
taquer, ib.  —  Reproche*  et  réponses,  170.  — 
Il  refuse  de  soutenir  le  dur  de  Charolai*  contre 
ton  père,  180  (noie).-  Sa  douleur  su  tujel  du 
Dauphin,  181.  —  Conseil  qu'il  donne  k  la 
reine  d'Angleterre ,  ib.  —  U  tombe  malade  et 
refuse  de  manger,  18t.  —  Le  mal  empire.  Sa 
mort  chrétienne,  il.  —  Son  éloge  et  tableau 
résumé  de  «on  r.-gne,  il..  18S  (note,.  -  Ce 
qu'il  fait  pour  la  Pucelle.  I  .  ce  nom.-  Funé- 
railles du  roi  Cl,*. le,  VII,  187  [mot,  ,  188. 

CHARLES  n'AMBOISE.  chargé  de  conquérir  la 
Bourgogne,  11,  SS0.  --  Prend  Auxonne,  Besan- 
çon, Dole,  etc.  /'.ce*  nom*.  —  Nommé  gou- 
verneur de  Cambrai.  ce  nom.  —  Eloge  de 
ton  gouvernement,  584  (natta..—  Secours  que 
lui  envoie  Louis  XI,  lit  4  ^noles'i.  -  Soumet  de 
nouveau  la  Hourgogue  au  roi,  ib.  —  Chara- 
de conquérir  le  durbé  de  Luxembourg,  639 
(notes).  -  Se»  pi-ogre»,  tb.  —  Sa  mort  et  ce 
qu'on  dit  de  lui ,  661.  -  Ce  que  le  roi  fait  taire 
•  lui, ■». 


d*  CharlaaVll.  r. 


CHARLES  a' ANJOU , 
Anjou. 

CHARLES  a'ANJOU.  duc  de  Calabr*.  fils  du 
comte  du  Maine.  Ordre  que  Louis  XI  donne  k 
son  tujel.  H,  438. 
CHARLES  n'ARMACNAC.  Ce  qui]  lait  pour  la 

mémoire  de  son  frère,  II,  410. 
CHARLES  (Monsieur,  duc  de  Berri  ),  frère  du 
roi.  Comment  il  entre  dan*  la  ligue  du  bien 
public,  et  te*  »utre«  action».  *'.  Berri. 
CHARLES  t>*  Gl'F.LDRE,  kg*  de  8  ansjsar- 

rourt  la  ville  de  Nimrgue  k  cheval ,  H,  401. 
CHARLES  t>x  GUYENNE,  frère  de  Louis  XI. 
Se  réunit  aux  princes  du  sang.  Ligue  du 
bien  public.  -  Efforts  du  roi  pour  le  ramener, 
II,  SS3.  —  Son  apanage  réglé,  SS6.  —  Enre- 
gistrement ,  SS7.  —  Son  serment ,  ib.  —  Entre- 
vue enli-e  les  deux  frères ,  S38.  Résultat* 
heureux  pour  Loui»  XI,  SS!I.  —  L'ordre  d*  la 
Toiaoo  d  or  lui  est  envoyé  par  le  Duc,  ib.  — 
Il  le  refuse,  ib.  —  11  quitte  son  frère  et  revient 
dan*  son  duché  ,  S43.  -  Efforts  de  Louis  XI 
pour  regagner  son  amitié,  S88.  —  Demande 
Mari*  de  Bourgogne ,  ib.  -  Le  roi  t'y  oppoae , 
376.  -  Se*  projets  »ur  Eléonore  de  Faix,  577. 
—  Nouvelle  inquiétude  du  roi  k  ce  sujet,  •*.— 
Se»  intrigues  contre  le  roi ,  578.  -  Il  rend  tout 
au  comte  d'Armagnac,  ib.  —  Traité  d'alliance 
du  roi  et  du  duc  Je  Bourgogne  contre  lui ,  ib. , 
579  («*>(#«  .-  Le  roi  le  presse  de  revenir  k  lui , 
ib.  —  Se*  conseiller*  travaillent  pour  eux- 
mêmes,  380  (note*).  —  Son  inconduil*  et 
détordre  de  sa  cour,  38t.  —  Il  tombe  malaéV 
ib.  —  Bruit  d'empoisonnement ,  «4.  —  Il  est 
abandonoê  de  ae»  officier*,  ib.  —  V 
change  la  face  dea  affaires,  383  (netti, 
CHARLES  o'HANCEST.  grand 
balétrier*.  Fait  prisonnier.  1, 191 
sauvé  de  la  mort ,  ib. 
CHARLES  due  de  Lorraine'.,  I"  du  nom.  Reçu 
b  Dijon ,  I .  si*  (aoltj.  Pour  tes  autre*  action* 
voir  Lorraine. 
CHARLES  (duc  d*  Lorraine),  *>  da  nota.  Ce 
qu'il  demaod*  b  Jeanne  d'Arc  et  c*  qu'elle  lui 
dit,  I,  469. 

CHARLES  (due  d*  Lorrain*} .  S»  du  nom.  V 

Reué  de  Lorraine. 
CHARLES,  comte  du  Maine,  reprétente  au  roi 
le  triste  état  de  I*  France  en  1*59,  H,  14.  — 
Hériiede  la  Provence ,  030  (noie). 
CHARLES  LE  MAUVAIS,  roi  de  Navarre.  Ra 
vagr  la  France,  I,  50 (note;  etsuiv.  -  )'.  aussi 
Compagnie*,  NavarroU.  Perd 
conquête*  et  ses  possessions ,  40. 
CHARLES  os  SAVOIE.  Mande  par  Louis  XI,  et 
reconnu  duc  de  Savoie  sous  la  tutelle  du  roi 
II,  669  (noies;. 
CHARLES  LE  TEMERAIRE,  duc  d*  Bour- 
gogne, II,  17S.  —  Fait  son  entrée  b  Gond 
175  {aale»'.  —  Terrible  embarras  où  il  te  trouve 
dan*  cette  ville,  178  i»ol«i.  —  Se»  nouveaux 
démêlé*  avec  le*  Urgeoit.      ce  nom.  -  Et 
avec  Uui»  XI  et  le  comte  de  Nev  ère  180  (isole. 

—  Comment  va  de*  ville*  du  Brabanl,  ib.  - 
Chili*  le*  révolte*  de  Malioe*.  181  (n»l««).  - 
Se»  intelligence»  avec  le  duc  do  Bretagne,  183 
(aelr*  .  —  Sa  lettre  b  Louis  XI  reste  sans  ré 
ponte,  18S  i'not*|.  -  Se»  intelligence*  avec  le 
roi  d'Angleterre.  IBJ  uol.;.  -  Se*  démêlé* 
avec  Loui»  XI;  reproches  qu'il  ad  reste  k  se* 
ambassadeurs ,  190  (noir»  .  —  Sa  belle  année 
141.  —  Victoire  sur  le*  Liégeois,  lus  t notes) 

—  prend  Saint-Trond  et  Tongrea.  f .  ces  noms 

—  Son  entrée  k  Liège  et  comment  il  la  rhalic 
190  i  notes  .  —  Son  gouvernement,  ton  acti 
vitè.se*  finance»,  etc.,  198.  t'J»  i  isole  i.  —  Or 
doe  d*  ta  maison,  ib.  —  Sévère  discipline 
500  i  notes  ,  -    Rend  justice  lui-même,  ib.  - 
Se»  taxe*  exorbitantes ,  rb.  -  Comment  il  re- 
cuit les  commissaires  des  élaU,  305.  —  Prépa- 
ratifs de  son  mariage,  ib.-  Son  affection  pour 
le  comte  de  Saint  Pol .  S0«  |  suite).  —  Il  s'irrite 
de  Sun  faste ,  tb.  —  Ses  ûançeille 
guérite  d'Angleterre,  S08  noie,.  -  Fete»  du 
mariage ,  SOV.  -  Se  dispose  k  secourir  le  due 
dr  Bretagne,  SIS.  -   Sa  fureur  en  apprenant 
le  traité  d'Anrenis ,  314.  —  Est  abandonné  par 
te*  allié»,  ib.  -  A  une  entrevue  avec  Uuis  XI 
k  Péronnr  .  510  (nous ).      Nouvelle*  de  Liège 
et  ce  qui  en  résulte,  et  fureur  du  lluc.  SI7 
(nnfrd.  —  Son  conseil  le  décide  enfin  k  ne  pas 
trahir  le  roi.  318.  -  Alternative*  de  colère  et 
de  calme,  SI9.  —  Il  obtient  de  Loui*  XI  ce 
qu'il  voulait,  el  ilt  jurent  lou»  deux  sur  la 


croix  d*  Saint-Laud  ,  tb.  —  Danger  qu'il  nnrt 
devant  Liège,  SIS.—  Donne  l'assaut  et  se  rend 
maître  d*  la  vine,  S14  (aates).  —  Comment  il 
traite  le*  Liégeoi»,  SIS:  al  le*  Gantois,  gt« 
(*•»*' ,  817  (n*tes).  -  Il  rend  la  liberté  b 
Loui*  XI,  315.  -  Se*  relation*  avec  l'Autriche. 
$18.  —  Il  traite  avec  Sigiamond ,  et  ce  oui  en 
résulte,  SI»  aatasl.  —  Sa  jintiee  terrible  h 
Fleatingue ,  ib.  —  Fait  assembler  le*  états  de 
la  Frise,  330  (no tas).  —  Se*  relation»  avec  le* 
•eigneun  de  l'Allemagne,  sb.  —  Ambitionne 
I*  tran*.,  SSI.  -  Eetay*  d*  gagner  I*  frère  da 
roi ,  530.  —  Son  iafiuene*  diminue  auprès  de* 
prince* ,  ib.  —  Part  qu'il  prend  dans  le*  trou- 
ble* d'Angleterre,  S4S,  S44.  —  Sa*  préparatifs 
de  gurrre  contre  VVarwick,  1*5.  —  Comment 
il  répond  aux  justifications  de  Louis  XI,  S48. 

—  Comment  il  si  lègue  l'histoire  grecque  ,  ro- 
main* et  Charlrmagne  aux  proposition*  et 
grief*  du  roi ,  349.  —  Rupture  complète,  SM 
(noie).  —  H  est  mal  vu  de***  conseiller* .  ib. 

—  U  est  abandonné  du  due  de  Bretagne,  SSI 
(neï*i;  —  et  d*  ses  allié*  le*  Sainte*,  s*.  — 
Ravage  le*  cote*  de  Normandie,  551.  —  War- 
vsicb  lui  échappe.  S5S  (aota).  —  Envoie  en 
Angleterre  le  sire  de  Cousine*  pour  traiter, 
SU.  -  Suite  de*  nêncUtion»,  ib.  —  Sa  lettre 
aux  habitant»  d*  Calai* ,  ib.  —  Fait  taiair  des 
marchandise*,  358  (note).  —  Interdit  le  com- 
merce avec  la  France ,  tb.  —  Nouveaux  griefs 
allégué*  contre  lui  par  I*  roi ,  ib.  —  Se*  com- 
plota ,  559.  —  Eat  ajourné  au  parlement ,  S00 
(neteu  —  Se*  projet»  tur  l'Allemagne,  S«l 
< noU,.  —  Son  caractère  altler,  ib.—  Affaire  de 
Jean  Roc.  /'.  Roc.  —  11  écrit  ta  parlement ,  et 
ce  qu'il  réclame,  581.  —  Embarras  que  lui 
suscite  le  roi  de  France,  ib.  —  Ses  ville*  atta- 
quée* ou  gagnée* ,  505  ,  noie») ,  S64  (sMie*) .  -  Sa 
lettre  b  Dammartin ,  ib.  ;  —  et  réponse  éoer- 
gique  qu'il  en  reçoit,  SOS.  —  Foimatioo  de 
son  armée.  507.   -  San  artillerie  b  Lille,  A. 

—  Réunion  de  se*  forces,  ib.  —  Refuse  sa  fille 
•u  frère  du  roi ,  549.  -  Proposition  que  lui  fait 
Dammartin,  i*.  —  Détails  de*  armées  de  ee 
prince ,  507  (aalse).  —  Il  écrit  une  lettre  hara- 
bla  au  roi ,  S71  (noie).  —  Trêve  entre  ce*  deux 
prince*,  ib.  —  Elle  et*  lignée,  S7S.  —  Aide 
Edouard  k  rentrer  en  Angleterre.  S7S.  —  Ap- 
prend le*  tuccee  d*  ce  prince,  S7S  (uete).  - 
Son  traité  avec  la  roi  est  rompu .  SM.  -  Me 
nac*  le  royaume,  587  (suie»:.  —  l.a  mort  du 
frère  du  roi  change  tout  de  lace,  sb.  —  Sa  fu- 

s  Loui*  XI  ,  sb.  —  Son  entré*  en 
massacre  de  Neale.  V .  ce  nom.  —  Il 
cheval  dans  l'église  de  Nesle,  pleine 
I  (noie). 


-  Prit*  de  Roye,  ib. 
le  roi ,  589.  ■  Assiècr 
pour  les  dèUiU.  -  Fst 


reur 
France 
entre  b 
de  sang 


/'.  ce  nom  pour  I 
forcé  de  lever  le  siège,  893.  —  Marche  vers  la 
Normandie,  S9S  (notes).  —  Il  est  surveillé  par 
Dammartin,  ib.,  590  (notes).  —  Son  armée 
rore menée  k  souffrir,  »b.  —  Brutalité  de  ce 
prince  envers  *oa  chambellan,  598  —  Echoue 
devant  Rouen  et  Dieppe.  V.  ce*  nom*.  -  S« 
provinces  sont  aussi  ravagée.,  MHS.  -  Consent 
enfin  k  une  trêve ,  590.  --  Reprend  se*  projet  t 
aur  l'Allemagne  et  le  durbé  de  Goeitfre ,  * 
— Comment  il  traite  de  ce  duché,  400.  -Tirât 
un  chapitre  de  la  Toison  d'or,  401  inefes).  - 
Résistance  qu'il  éprouve  de*  villes  du  Duché , 
401  noie).  —  Aaaiége  et  prend  Nimègue.  f .  ce 
nom.  -  Se»  conditions,  *0V  —  Se»  progrès  en 
Allemagne,  ib.  —  Veut  être  roi  et  viesure  im- 
périal ,  ib.  —  Promet  sa  fille  k  l'Autriche  et  au 
dur  de  Calabr* ,  ib.  —  Trompa  c*  dernier  M 
reprend  l'écrit ,  40*  (isove).  —  Convoite  I*  tur 
cession  de  lorraine,  ib.  —  Se»  propositions  n 
I*  ville  de  Mets  rejeter»,  405.  -  Présent  qu'il 
reçoit,  ib.  -  Son  faste,  ib.  —  Sa  magnifique 
chapelle.  /'.  ce  mot.  —  Son  entrevue  avec 
l'empereur  d'Allemagne  b  Trêve* ,  ib.  —  Ssm 
entrée  k  Trêve»  avec  une  suite  brillante,  48v.. 

Sa  marche  avec  l'Empereur.  ».  -  Se*  pce 
teoliontripoeée*  k  rassemblée  dr  Trêve»,  it 

-  H  rsl  desservi  tuprèt  de  l'Empereur  par 
Ixwii  XI ,  407.  —  Ses  singulière*  idée*  au  suj>  l 
d"  s*  fille,  ib.  —  Préparatifs  magnifiques  de 
son  sacre  comme  roi  dea  Romain* ,  uV.  et  soi» 

—  Sa  colère  en  apprenant  le  départ  furtlf  de 
l'Kuinrreur,  408  \M\t\.- Fait  alliance  avec  le 
due  de  lorraine,  ib.    -  Eat  reçu  b  Nancy,  il 

Ses  projet»  sur  l'Allemagne  l'occupent  ton 
jours,  414,  4IS.  Se»  plaintes  au  j-a|*  tau- 
chant  ton  exeommuuieation ,  sb.  —  Entre  en 
Lorraine,  417  (nelej.  —  Se  met  le*  Saia**  k 
do*  par  le*  excès  da  gouverneur  Hagenbacb, 
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il»  (atuV ,  il».  —  Pente  k  rétablir  l'tnclea 
royaume  Je  Bourgogne ,  A.  —  Se  dirige  tur 
l'Alsace,  4M.  —  Le*  habitants  m  Murent  M 
ln  ville*  lai  ferment  leur*  porte».  A.— Reçoit 
iw  inbuMdnn  de*  ville*  naine* ,  et  ce  qu'il 
promet,  A.  -  Il  pane  le  Rhin,  «k    -  Revolt 
le*  ambassadeur*  de*  ville*  du  Rhin  et  de* 
prince*  ehrètiea*,  A.  —  Ecoute  la  harangua 
de  la  Tilla  de  Berne,  n  réponse  hautaine , 
411  («aie).  —  8on  entre*  magniBqne  a  Dijon , 
A.  —  Cérémonie  de  la  bague ,  A.  —  Tient  h* 
Mat* de  Bourgogne,  4*1.  —  Pente  toojour*  k 
a*  mira  roi,  A.  —  Se»  offre»  rejeté**  par  Ve- 
nue, A.  —  Prend  le*  Italien*  et  le*  Lombard» 
h  aa  toi  de,  413  (m<*;.  -   Intervient  dant  l'af- 
faire de  l'archevêque  de  Cologne ,  A.  —  S'em- 
P»r»  du  Nivernaia,  A.  —  Se*  troupe*  *ool 
repoutsèe*  par  I*  roi ,  A.  —  Perd  l'allianr*  de* 
Suinrt,  414.— t'Altace,  l'Autriche,  la  Suisse 
et  la  Franc*  font  alliance  contre  lui,  41»  et 
mit.  -  Réponse  menaçanl*  qu'il  rend  hSigis- 
mund,  431  {Noir?.  —  Sa  fureur  en  apprenant 
le  supplice  d'Hagenbach ,  414.  —  Ce  qu'il  hit 
pour  avoir  la  ville  de  Montbelliard ,  A.  —  Se» 
nuuvelln  liaison»  avec  le»  Anglais  et  le  duc  de 
Bretagne  contre  la  France,  435  ii»o|»\  —  Nou- 
veau! embarratque  lui  tuteite  Louit  XI  malgré 
la  trêve  de  1478,  436  (no(«  .  —  UbTret  ronai- 
dérailles  qu'il  fait  au  comte  de  Sainl-I'nl,  A. 
—  Pane  quatre  traite*  avec  le  roi  d'Angleterre, 
441.  -  S'engage  k  faire  ncrer  k  l'avenir  le. 
roi*d*c*  paya  k  Reims  comme  roit  de  France, 
444  {nùtrtj.  —  S'occupe  de  l'aflaiie  de  Cologne, 
A.  —  Anièg*  Neuu.  f.  ce  nom.  —  Son  armée 
e*t  battue  par  le*  Soisse*  allié*  k  tléricourt , 
448.  —  Essaye  de  faire  deacendr*  le*  Anglais 
•n  Franc* ,  440.  —  Sa  lettre  k  ce  tujel ,  A.  — 
Reçoit  le  roi  de  Danemark,  451.  —  Echec 
devant  Neun,  A.  —  Perd  la  ville  de  LinU 
épris  t'en  cire  emparé ,  A.  -  Rétitle  aux  sol 
licitation*  d'accommodement,  453.  — Ce  qu'il 
dit  aui  envoyé»  du  connétable,  4111.  -  Est 
fcreé  de  lever  le  tiége  de  Neun,  4M  |»oi»\  - 
Le  duc  d*  Lorraine  se  déclare  contre  lui.  V . 
Rraé  de  Lorraine.  —  Ce  qu'il  propose  an  roi 
d'Angleterre,  471  ,•»(»>.  —  Se»  projet»  contre 
la  Lorraine,  471.  —  Ce  que  lui  promet  le  oon- 
neiubte,A.  —  Est  abandonné  de*  Anglais, 
477;mI»).— Reproche»  qu'il  ad rrank  Edouard, 
'   —  Content  k  une  trêve  avec  le  roi , 
1.  -  Livr*  la  cooni 
aine,  487.  -  il  en  i 


royaume  da  Chypre.  Son  mariage,  II,  III 

(mI«V  —  Perd  ton  royaume ,  A. 
CH ARM  (le  tir»  de),  ou  IS*rre  de  Beaufremoai. 
Nommé  maréchal  de  Bourgogne,  f ,  133.  — 
Joule  k  Arra*  contre  un  Espagnol ,  539. 
—  Nommé  la  Heur  de*  chevalier* ,  Il ,  34  (mm). 
CHAROLAIS  (le  comte  de),  II»  de  Jean  tan* 
'il 


(mi»\  ible.  488  -  Va  en 


Lorraine,  487.  -  Il  en  prend  possession,  A., 
«•».-  Entre  k  Nancy,  494  Ml**).-  Assemble 
•es  étala,  A.  —  Se»  projets  gigantesque*,  497 
(mI<^.  —  Reçoit  mai  l'ambanade  de»  Suis***, 
49»  (noie* t.  —  Leur  fait  la  guerre ,  A.  et  tuiv. 

—  Perd  la  bataille  de  Grauton.  V.  ce  nom.  - 
Sa  fuite  par  le  Jura  et  I*  Noterai .  815.  -  En- 
voi* ver*  Louis  XI,  et  ce  qu'il  lui  fait  dire,  A. 

—  Etablit  an  nouveau  camp  k  Lausanne,  ib. 

—  11  y  tomba  malad* ,  ib.  —  Revient  en  santé 
al  célébra  la  Pana*,  ib.  —  Ordonne  de  re- 
cruter une  nouvelle  année,  A.  —  Fait  fondra 
le»  cloche»  d*  Bourgogne  cl  da  pay»  da  Vaud 
pour  faire  de»  canon» ,  A.  — Sa  lettre  violente, 
A.  —  Sa  nouvelle  armée ,  A.  —  Abandonné  de 
te*  allie*,  510.  —  Menace  le  roi  touchant  le» 
liberté»  du  tainl  siège,  A.  -  Se*  dispositions 
pour  la  bataille  de  Moral  ,811.  -  Commence 
l'attaque,  A.  -  Il  perd  la  Bataille  et  t'enfuit . 
SU.  —  Son  armée  détruite,  ton  camp  pillé  et 
•on  portrait  porté  k  l'hôtel  de  ville  de  Morat, 
SIS  (acte).  —  Sa  conduite  perfide  envers  la 
duchesse  de  Savoie,  514.  —  Se*  demande* ex- 
cessive* aux  étala  de  Bourgogne,  518  ,*«lr<.  — 

"  Sa  perd  de  plu»  en  plut .  5Ï7  i  nota  .  -  Assiège 
la  ville  de  Nancy  Relation  du  tiége  ef  de*  aa- 
saula.  f.  Nancy.  -  S'apprête  k  donner  bataille 
an  due  de  Lorraine  et  aux  Suleae»,  837.  — 
Mauvais  présage,  et  ce  qu'il  dit,  ib.  —  Dispo- 
sition de  son  armée ,  A. —  Complot  d*  Csmpo- 
Rasto  contra  sa  personne ,  A.  —  Engage  l'ac- 
tion ,  83*.  -  Perd  la  bataille ,  A.  —  Son  corps 
e*t  retrouvé  daoa  l'eau,  840  (notai.  —  Il  est 
transporté  h  Nancy ,  ib.  —  Bruits  «ingulier» 
qui  rourrn!  tur  n  personne,  841  (mI»i.--  Ca- 
raetére  de  ce  prince ,  341.  —  Son  portrait ,  544 
(mm).  -  Son  tombeau  k  l'église  Sainl- 
Geerge  de  Nancy,  A.  —Sa  surcenion  enlevée 
par  Louis  XI  k  sa  tille  Marie  de  Bourgogne.  »'. 
Bourgogne  et  Louis  XI.  —  Proert  contre 
Chartes  la  Téméraire  a  prêt  n  mort,  804 
(hIi>. 

CHARLES  ni  VALOIS.  Simple  nom  donné  k 
Charles  VII  parle  dur  de  Bourgogne,  I,  817. 
CHARLOTTE  n  LISIGNAN ,  héritière  du 


Peur.  Ce  qu'il  reçoit  pour  ap  année  ,  1 ,  1*3.  — 
On  l'empêche  d'aller  combattre  let  Anglait, 
347.  —  Il  fait  enterrer  le*  mort»  de  la  bataille 
d'Aiiocourt,  3S1  (nolet). 
CHAROLAIS  ;  le  comte  de  1 , 1«  du  nom .  fil»  du 
duc  Philippe  le  Bon.  Sa  naissance,  1,544  Mit). 
—  Son  étlucation  et  ton  caractère .  Il ,  «9  {Mlet}. 
Son  adrets*  et  sa  force,  00  imUi.  —  Sa  fer- 
meté dans  la  joule  de  Bruxelles ,  A.  —  11  reçoit 
le  prix  du  tournoi ,  A.  —  11  jure  par  tainl 
George  de  combattre  avec  ton  père  let  Gan- 
tois, tfl  irtolrt  .  —  Envoyé  par  ton  père  en 
reconnaissance  k  Moorbecque,  104  «oie*1.  — 
Sa  bravoure  k  Caire,  lit.  —  Sa  fureur  de  ne 
pouvoir  combattre,  104.  -  Délivre  soo  père 
d'un  grand  danger  k  Gavre,  111.  —  Su  bra- 
voure, tet  goûts  chevaleresque*,  117  nolet1. 

—  Sa  charité  et  piété,  A.  —  Discussion  entre 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  loucbaut 
ton  mariage,  113  (noie).  —  Fiançailles  con- 
clue*. Ht  [nota).  Le  pape  accorde  la  dis 
|ien»e,  110  imm).  —  Conduit*  exemplaire  du 
prince  pour  sa  femme ,  A.  —  Grande  discorde 
entre  le  comte  et  le  Duc  ton  père ,  149  i  nolet). 

—  Scène  de  l'oratoire,  l&O  (note*).  —  Départ 
précipité  du  Duc,  A.  -  Espèce  de  réconci- 
liation funeste  k  la  Frauee,  151  :nolt\.  —  Il  va 
k  la  chatte  et  perd  le  Dauphin;  ce  qui  en  ré- 
sulte, 151  faevrt).  —  Mésintelligence  entre  le 
père  et  le  Alt  au  sujet  du  tire  de  Croy,  180.  — 
Proposition  qu'il  fait  faire  au  roi.  A.—  Ma- 
nière dont  il  est  reçu  par  Louis  XI  k  Tour». 
tt>V  -  S'égare  k  la  chasse,  et  ce  qui  en  ré- 
sulte, 194.  -  Découvre  un  conitdot  contre  lui, 
1!)S.  —  Exécution  de»  coupables,  ib.  —  Set 
excuse»  au  duc  ton  père,  et  ce  qui  en  résulte, 
104  (mIi;.  —  Il  vient  te  réconcilier  avec  ton 
père ,  100  (Mie).  —  Comment  il  répond  aux 
ambassadeur* du  roi,  114;  —  et  ce  qu'il  leur 
fait  dire  en  particulier,  116.  —  Sa  haine  contre 
let  tirée  de  Cray,  118  i*el«:,tlv  (Mit).  —  Si- 
gnifie au  tire  de  Ouicvrain  de  quitter  la  cour, 
A.  —  Devient  maître  du  gouvernement  de 
Bourgogne,  130.  —  Ses  premier»  acte*  pour  la 
ligue  dite  du  («a  public,  135  (nota;.  —  Son 
armée,  1J6  (wtrtl.  —  Tient  Saint-Denit  et 
l»aiï»  en  échec .  138.  —  Veut  barrer  le  retour 
au  roi,  130  nottr  —  Blessé  b  la  bataille  de 
Monllhéry,  141.  —  Etablit  tet  troupe»  pré* 
Paria,  148.  —  Son  entrevue  avec  Louis  XI,  et 
ce  qui  en  résulte,  14»  (aolei.  —  Autre  entre 
vue,  A.  —  11  consent  k  la  paix,  1W>  ■*(«  .- 
Villes  qa'il  obtient  de  Louia  XI  ru  apanage, 
181  (Miel.  —  Se*  grirft  contra  Louia  XI ,  100 
faota).  —  Comment  il  traite  Dinant,  ICI 
(Mteti,  184  (Mlet  .  —  Set  grwt*  svre  le  roi  rl 
ce  qu'il  lui  répond,  168  (Mta).  -  Se»  tenta- 
tive» auprèa  de  l'Angleterre,  106  (no(c).  — 
Vient  voir  ton  père  malade.  A,  —  Nouvelle 
ligue  contre  le  roi,  A.  —  Demande  la  béné- 
diction paternelle,  té.  —  Fait  faite  de  magni- 
Bquea  funérailles  k  son  père,  167  LMlr  . —  Ca- 
ractère de  ce  prince,  108  i  Mta  .  —  Devient 
duc  de  Bourgogne.  V .  Charles  le  Téméraire. 

CIIARONS  cbttrau  de  Ce  qui  s'y  pas»*,  II,  337. 

CHARTE  de  privilège  de  la  ville  de  Dijon, 
citée,  I,  88  imIi,.  —Le»  Flamand»  réclament 
le  maintien  de  leurtcharlet,  76  nolet  . 

—  Le»  Gantois  perdent  leur  charte  par  tuile  de 
leur»  révoltet ,  Il ,  316. 

CHARTES  de  cammunet  accordée»  aux  ville»  de 
Flandre,  I,  47  («oict  .  —  Chai  tet  des  privi 
léges  de  la  Rocbrtle,  citée»,  43. 

CHARTIER  (Alain:.  /'.  Alain. 

CHART1FR  Guillaume  ,  rvèque  de  Paria.  Re- 
montrance* qu'il  fait  au  roi,  el  re  qui  en  ré- 
aulte.  Il,  143.  -  Sa  mort  et  ton  épilaphe  in 
juii  eute,  381. 

CHAHTRFS  (égli»e  de'.  Ce  qui  s'y  passe  de  re- 
marquable.  1 .  37*.  -  Surprise  de  la  ville  par 
\ty  bâta  ni  ti  Orlt**iDi  »  BS*l. 

CHARTRES  da  privilège».  »'  Charte. 

CHARTRES  let  bourgeoi*  del  fournissent  des 
mncliines  de  guerre,  I ,  TU  inote  .  —  Reçoivent 
en  pavement  un  chkteau  qu'il*  pillent,  A.  — 
Ce  qui  t'y  |.»»»e  de  teuiaïquabfe,  ir.H — l  a 
tille  ctl  prise  par  let  Anglait,  463  (nota). 


CHARTREUSE 

prés  Dijon ,  I ,  U  (Mltti .  —  Portée  tur  le  tes 
tamenldoduc  de  Bourgogne,  9T  (Mlej. 

—  Conserve  les  lombrsui  de*  dur*  de  Hou rfroffne. 

iom*"  ^"^  ~  C,,U  d*  Wi°B  * tiU*^-  " 

CHARTREUX  (prieur  de*).  Sa  vUlu  au  ciiniu'- 
Uble .  et  ce  qu  il  lui  dit  d'étonnant  tur  le  tiége 
de  Meeux  ,11,10  («Ht  -De  Gand.  V.  Prieur. 

CHASSA  (Jean  de).  Célébrité  de  cet  intrigant  il 
la  cour  de  Bourgogne,  H,  361.  —  Ce  qu'on 
lui  propose  contre  le  Duc,  363  (aoit*). 

CHASSE  du  duc  da  BotugagM,  et  ce  q»l  s'y 
pats* ,  I,  841  (aolrtj. 

—  Du  comte  de  Charolait  *t  du  duc  de  Bour- 
gogne, Il ,  151  (aoteai.  —  Panion  de  Louis  XI 
pour  cet  exercice,  et  cruauté  qu'elle  lui  fait 
commettre,  130.  —  f .  aussi  Lévriers. 

CHASSE  de  saint  Attire.  V.  Figure  en  cire. — 
De  nint  Julien,  vit  né*  par  le  duc  de  Bour- 
bon, qui  y  fait  un  «ai,  1 , 133.  —  De  saint 
Louit,  dépouillé*  k  Saint-Deni*,  et  pour- 
quoi ,  363. 

—  De  saint  Liévin,  en  grand  honneur  k  Gand. 
Ce  qui  arrive  k  ton  sujet,  II,  178  (Mlet) , 
178  (noir).  -  Règlement  sévèra  du  Duc  au 
sujet  de  cette  relique,  317  (Mlet).  —  De  aaint 
Angadretme,  portée  sur  lea  muraille*  d*  la 
ville  de  Brauvait.  I'.  Angadresmo,  Beauvaie. 
—  De  sainte  Pélronille  k  Rome.  C*  qu'on  en 
raconte,  351  (aolej.  —  De  saint  André,  trouvée 
au  camp  du  duc  de  Bourgogne,  30». 

CHASTELLEUX  (maréchal).  Set  gras  pillent 
Saint  Déni*  et  le  couvent,  I,  303.- Défend 
Crevant,  430  (*•!.).  -  Il  est  dégagé .  437.  — 
Privilège  de aea descendant» alnn,  A. 

CHAT  (le),  grande  machine  de  guerre  cité*,  I, 
4C0  (nota). 

CHATEAU  GCV0N  (le  tire  de) ,  h  Is  batailla  da 
Granson  ,  commande  la  cavalerie  du  duc,  U , 
807.  -  Sa  bravoure  el  sa  mort ,  A. 

CHATEAL  GUYON  (Hugue.de) 
Moral,  Il .  611.  —  Livre  la  ville  t 
passe  au  service  du  roi ,  613. 

CHATEAL'BRIA.NT  (le  sir*  de) 

l'Angleterre,  1,103. 
C1IA Tr_vll)UN  t 

403  (noirtj. 

CHATEAL-CHINON.  C*  qui  t'y  peau  entra  le* 
Uourguignuut  el  le*  Françait,  II,  467.  y , 


CHATEAU-GAILLARD.  Surpru  par  La  Hire,  I, 
408. 

CHATEAU-MORAND  (1*  «ire  d») ,  chargé  de  se 
saisir  du  con attable  de  Clitaon.  ce  nom.  — 
Envoyé  k  Bajatel  pour  la  rançon  des  prison- 
nier» d*  N ico polit,  I,  166  (**«*). 

CHATEAUNEl'F  lie  tieurda),  chancelier.  C« 
qu'il  dit  de  l'ordonnanc*  d*  Louia  XJ  tar  1m 
révélation.,  Il,  891. 

CHATEAL  THIFRRV  (comté  de) .  converti  ea 
pa.rie.lt.  175  (Mit). 

CHATEAU-THIERRY  (villa  d.j.S*  rand,  I,  403 

(•ol»|. 

CHATEAU-VILAIN  {le  tira  de) ,  trè*  estimé.  I . 
833.  —  Veut  faire  ta  paix  avec  1»  roi ,  A.  —  L* 
traité  e»t  conclu ,  539  |ao»»). 

CHATT^vUX  ROYAUX.  Lea  maillotint  veulent 
let  raser  tout,  I,  71.  —  Autre*  rites,  el  faits 
qui  t'y  pestent.  V.  Amboise,  Cbinon,  Corn- 
piegne.  Louvre,  MontUt-Iex-Tour* ,  PlenU, 
Tourner 


CHATELARD  (chkteaa  du].  Ce  qui  t'y  |*»»«.1I, 

us  >•>!•;. 

CHATELLENIE  de  Cambray  réclamé*  par 
Louit  XI ,  rl  pourquoi ,  II.  5:J 8 

CHATELET  (le  «ira  du)  fart  la  guerra  en  Lor- 
raine ,  1 ,  318.  —  Se  porte  garant  pour  le  duc 
lu  né,  830. 

—  Ett  armé  chevalier  k  Gavra,  II,  114  (nota). 
CHATE1JCT  ( la  petit).  Epoque  d*  ta  coDttrnc- 

lion ,  1 ,  60  (mi»).  —  Massacres  horrible*  d'é- 
vèquet  et  de  magistrats  daaa  lea  prianaa  du 
grand  et  du  peut  Chatelet.  376.  —  H  est 
forliné.  577. 
CHATILLON  lie  sire  de) ,  nommé  amiral  par  I* 
duc  de  Bourgogne ,  1 ,  138.  —  Veul  défendre 
Reims,  ttrt. 

—  Ftll  le  tiège  de  Meaux  ,1,11.  —  Envoyé  con- 
tre d'Armagnac,  46.— Suit  le  parti  du  Dau- 
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phin  ,  lii.  —  Nommé  gouverneur  du  Dau- 

phiné  par  le  roi ,  151  (note,'. 

CHATRE  (  lande  de  I»;  rentre  au  service  du 
toi,  Il ,  S2JL-  Se»  belles  parole»  au  roi,  ik.  — 
Présent  et  commission  qu'il  reçoit  du  roi,  16. 

CHAI  MONT  (Denis;  ,  un  dr»  chef»  dr  la  fanion 
boni  bru,  1,  5011  --  Nommé-commandant 
de  Saint-CInud ,  m.—  [  .nlre  au  roimril  pour 
•  oppoarr  U  la  poil,  315. —  Arrête  I»  »irede  la 
Trrmoille ,  £±1,  —  tu  chassé  dr  la  rour ,  ik. 

—  Engage  U  Dauphin  a  »«  révolter  contre  ton 
pi  re,  IL  IL.  — Prend  parti  dana  la  ligue  du 
bien  public.  «M. 

CHAIMONT  le  aire  de!,  ou  Loui»  d'Amhoise, 
gouverneur  de  Champagne ,  e»t  charge  de  dé- 
livicr  la  duchesse  de  Savoie,  Il ,  iiSL—  Com- 
ment il  surprend  la  Tille  de  Dole,  y .  IU1>  _ 
S'avance  vers  le  Luxembourg,  f.  ce  nom. 

CHAUSSEE  de  Rrunrhaut,  citée,  l^H»  (noté). 

CHAUVIN,  rhancrlirr  de  Bretagne  Eloge  de 
cemafinrat.il,  S»5.  —  Ce  que  |.oui»  XI  lui 
apprend  de  aun  mallre ,  «6.  —  Mi»  en  prison  ; 
réclame  la  juridiction  du  parlement ,  rLii_^= 
Sa  mort  en  prison ,  ib. 

CHERBOURG  rendu  parles  Anglai*.  l^tH  — 
Capes  de  u  capitainerie,  SUA.  —  Reprise  par 
les  Anglais ,  San. 

—  Reprise  par  les  Français,  II  ,  81  (moU), 
CHEVAL  BLANC  huit  une  marque  de  souve- 
raineté, II,  l»o  foo/r»;-,  —du  duc  de  Bourgo- 
gne a  son  entre*  dans  Paris,  f.  Harnache 
nient.  —  Harnachement  du  cheval  de  Char- 
les VII  k  sou  entrée  k  Paris ,  CM.  —  Du  duc  de 
Bourgogne,  laissé  tout  harnaché  aux  chanoi- 
nes dr  la  cathédrale.  Il ,  AU!  !  noies). 

CHEVALERIE  FRANÇAISE.  Bel  éloge  qu'en 
font  1rs  Anglais.  I.  51  —  Conférée  par  Char- 
les VI ,  et  frtes  il  ce  sujet,  Uî  /iwt»;._  pein- 
ture dt  son  indiscipline  dans  les  croisades, 
1M  !  »»Os) ,  Ifil  —  Sa  bravoure  et  sa  destruc- 
tion a  Niropolia,  t r..* —  Ces  restes  amenés 
devant  Bajajet.ik.,  —  et  sont  massacré* ,  tiii 
(«.»«]. 

CHEVALIER  (maître),  trésorier  de  France, 
prend  au  nom  de  Louis  XI  possession  des 
ville*  de  la  Somme,  Il  .lui  [mett). 

CHEVALIER  lit'  CYGNE  (le).  Son  entreprise, 
Il ,  111»  nelri :. 

CHEVALIERS  et  hommes  d'armes.  Ce  qu'on  en 
diL^eref.  JJL 

CHEVALIERS  fie»)  de  Flandre  sont  déconfit» 
par  le*  Gaulois,  L  12  nom  —  Ils  prennent 
lesarmrs  contre  le  peuple,  11  ;anrftj. 

—  De  Rhodes  Leur  belle  défense,  II,  MA. 

CHEVREUSE  lie  seigneur  de| ,  un  des  commis- 
saires nommé*  pour  faire  une  enquête  sur  Ir* 
exactions  du  duc  de  Brrry  en  Languedoc,  L. 
IIS.  —  Concourt  a  la  prise  de  Paris ,  173, 

CHIENS  des  montagnes  suisse*.  Commencent 
l'attaque  a  la  bataille  de  Moral,  Il ,  »w 

CHIMAY  |le  sire  de  ,  envoyé  k  Louis  XI ,  el  ses 
parole*  énergique*,  II,  lui  (oufes).  —Reste 
fldi'le  au  dur  de  Bourgogne,  Lia  aofrs),  8M 
(note).  —  Veut  l'éclairer  sur  u  position  rriti- 
que,  £11.  —  Ist  fait  prisnnnirr  a  la  bataille  de 
Nancy,  lin  \nolt  . — Gouverneur  du  Luxent- 
bourg;  résiste  avec  peine.  fila  |s>of>»).— Signe 
un  traité  d'alliance  avec  le*  ambassadeur*  de 
Bretagne,  8 SU. 

CHINON.  Ce  qui  *e  passe  dans  sa  grande 
prairie,  ASi  —  Son  château  surpris  par  le» 
gens  du  roi,  4X1  (■ofrsi.  —  Le*  trois  états  y 
sont  assemblé*  par  le  roi ,  l&A.  —  Séjour  ordi- 
naire de  Charles  VII  ,  Êlfi  |aolr). 

—  Ce  qui  s'y  pas.se  de  barbare  envers  le  romtt 
du  Perche,  Il ,  SjJC. 

CIHZÉ  |te  sire  del ,  capitaine  de  Méaux ,  1,  il* 
—  Ce  qui  lui  arrive,  U£ 

CHOISI  CL  (  Ir  »irr  de  ).  Sa  bravoure  en  Flan, 
die,  lift.  —  Gardé  par  la  duchesse  de 
Bourgogne  pour  la  défendre  au  château  de 

Rouvre,  llfi  noir»). 

CHOISY-SCR  OISE,  cité,  1,190. -  Assiégé  par 
li-*  Anglais , M>7,  —  Tentative* el  faits  d'arme» 
pour  sa  délivrance ,  A. 

Cl  IOI  A  RI)  (maître  Jean),  lieutenant  civil  de 
Paris,  député  aux  habitants  par  les  prince* , 
II. Ut  r 

CHRETIEN  l«,  roi  de  Danemark,  de  Suéde,  etc. 
Son  pr  lerinage  i  Rome  ,11, 151  -  Essaye  de 
réconcilier  Ir»  princes  chrétien» ,  ISS. 
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CHRISTINE  m  PISAN  écrit  la  vie  de  Charles  V 

l_,  IflH  noir). 

CHRISTOPHE  nlIARCOURT  ,  évêqne  de 
Castre*.  Soutient  la  mission  de  Jeanne  d'Arc. 

I.  ili. 

CIIRONTQUF.URS.  Ce  qu'on  an  dil.  prif.  L  n. 

CHRONIQUES  du  royaume  dr  France,  rédi- 
gée» par  Jean  Caste),  abbé  de  Saint-Denis, 
pour  l'instruction  du  Dauphin  .11.  n'i 

CHYPRE.  Se*  étoffe»  d'or  cl  d'argi  nt ,  citée*.  L, 
82*  —  Ambassadeurs  de  ce  rovuunic  à  Arra*. 

—  Guerre»  au  sujet  de  la  couronne ,  II ,  m 
(»ofr«). 

CHYPRE  froi  de) ,  chassé  de  ses  Etals.  /'.  Loui» 
de  Savoie. 

CIRASSE  (Guillaume),  quartruirr  de  Pari». 

Résiste  aux  Cabochiens,  L  lit  —  Nommé 

officier  de  la  commune,  11!L 
CIRE  JAL'.NE  (sceau  de),  reterré  au  roi  »eul. 

II,  an 

CITF.Al'X  (l'abbé  de)  chargé  d'une  mission 
prés  de  Charles  VI .  L  Jjf, 

—  Député  i-ar  le  duc  deBourgogne  a  son  Sis,  el 
ce  qu'il  lui  dit,  II,  106. 

CLAMEfTY  Gilles  de  ,  nommé  prévôt  de  Paris, 
Ce  qu'on  en  pense,  l_,121. 

CLABENCE  (le  duc  de '<  vient  ravager  la  France. 
Comment  on  le  renvoie .  3(to  —  ||  dégage 
llarBeur,  w  —  Nommé  capitaine  de  Paris, 
Hl  —  Est  tué  il  la  bouille  de  Bauge ,  117  — 
Est  regretté  des  Parisiens,  16. 

CLABENCE ,  !«  du  uora.  Trahit  ls  couse  du  roi 
Henri  et  livre  le  passage  a  Edouard  ,  Il ,  S1A 
fnolé  .—  Se»  nouveaux  démêlés  avec  le  roi  son 
frère ,  Sfii—  Pense  h  époo»rr  Marie  de  Bour- 
gogne, rt  ce  que  Loui»  XI  en  pen»r,5t6.  —Sa 
mort  dans  un  tonneau  de  vin  ,  fififl. 

CLAKY  ;lesire  de  enml  nt  le  sire  deCoorlenay, 
I.»8.— Est  forcé  de  se  soustraire  à  la  mort.  M, 

CLAUDE  (Saint  ).  Pèlerinage  célèbre.  /'.  Saint- 
Claude. 

CLM'X.  Canonnler  célèbre  sous  Louis  XI,  cité, 
il.  110. 

CLEFS  de  Paris  présentée*  it  Charlr*  VU  a  son 
entrée,  Ij  GM.  —  Livrées  par  Périnet  Leclerc. 
t' .  ce  nom.  —  De  la  Bastille  ;  sont  remise*  au 
duc  de  Bourgogne.  /".  Bastille. 

CLËMENGIS  Nicolas)  Son  traité  contre  le 
schisme,  Ij  m.  —  Son  mémoire  est  remis  au 
pape;  ce  qui  en  résulte,  117. 

CLÉMENT  VU,  élu  pape,  vient  h  Avignon, L 
Ai-  —  Mal  vu  de*  Flamands  el  censuré  par 
l'Université,  iUiiwfr»  .  —  E«t  soutenu  par  le 
roi  de  France ,  tlK  —  Rejeté  par  le  due  de 
Bretagne,  HL  -  Sou  tenu  par  le  duc  de 
Bcrry ,  111.  —  Envoie  son  légat  avec  de»  pré- 
sent» pour  »e  faire  des  partisan»,  1JX=  Mé- 
moire qu'il  reçoit  de  l'université,  117  —  Il 
meurt  de  chagrin ,  t6.  —  Sa  sUtue  placée  dan» 
l'église  Saint-Jean  de  Lvon  , 

CLERC  1  le)  de  l'hôtel  de  ville.  Sa  fermeté  dans 
le  tumulte  dr»  bouchers,  ]_,  3nu 

CLERGE  le  ,  taxé  par  le»  bourgeoii,  refuse  de 
P"yr,  i,  fii- —  E»l  assemblé  au  sujet  du 
schisme.  Assemblée.  -  Admis  aux  état» 
généraux,  ULL 

—  Evéque»  rl  archevêque»  persécute»  par 
I.oui»  XI  a  diverses  époques,  Il ,  677. 

CLERGE  françai».  Soutient  l'autorité  du  concile 
contre  le  pape.  II,  (L  —  Désapprouve  Ir* 
mesure»  violentes  de»  deux  partis,  ib.  ■  Con- 
tinue de  travailler  a  la  paix  de  l'Eglise.  11 
Inotes  '.  —  De  Gand.  prend  1rs  armes  pour 
combattre  le  duc  de  Bourgugue,  111  noir ..— 
De»  pajs  de  Flandre.  Ses  plaintes  au  duc  de 
Bourgogne,  &1I  (notes). 
CLERCS  de  la  cour  de  Rome  consultés ,  Ç.  U- 
CLERCS.  Arrêté*  comme  »  t.leur»  et  assassins  ; 
leur  supplier.  Etudiant». 

CLEBI.  Son  église  devenue  célèbre  parles  pèle- 
rinages de  LuuisXI.  1  .  Notre  Dame  deClèry, 
Vœu,  Bulle  d'excommunication. 

CLF'RMONT  le  comte  de  ,  I"  du  nom.  Se»  pre- 
mière* armes,  L.llli.  —  Délivre  le  Limousin 
des  Anglais,  ib. 

CLERMONT  le  comte  de' ,  ï>  du  nom.  Cherche 
a  enlever  le  roi,  L.  l«*.  —  Vieni  au  secour* 
d  Oilisn».  AfiS.  —  Sa  conduite  a  la  journée 
de»  Hareng»,  ICfi,  —  1)  n'est  pas  écoulé,  el  re 
qui  «n  résulte ,  ■>. 


CI  ÊTES  (duché  de).  Guerre  t  e»  sujet ,  II,  6J 
(■«tes  .  —  Fin  de  ce  désordre,  ib. 

CLEVES  (Adolphe  de,.  /'.  Adolphe. 

CI.EVES  I  Jeau  de  fait  la  guerre  dans  le  Luxem- 
bourg ,  Il ,  23  «o»e»  1.  —  Sa  querelle  avec  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  fil  4 note*  .  —  Marche 
contre  1rs  Gantois  pour  le  duc  de  Bourgogne . 
lli  Ml»;.-  S.-  trouve  a  la  bauille  de  Ru- 
prlmondr,  im  laotes).—  Epouse  Isabelle  o> 
llourgogne,  Hfi.  —  Un  des  ambaasadear»  du 
Duc  auprès  du  pape.  1M^  Assiste  au  sacre 
de  Louis  XI .  1M  [iiofrsj.  -  Marche  contre  le* 
Liégeois,  HA  (notes). 

CLIFORTiIe  comte  de},  eovové  k  Paria,  I, 
AUL 

CLIGNET  de  BRABANT.  Son  iluge.  L  — 
Fait  amiral  de  France,  il.  —  Ne.  peut  faire 
arriver  sou  convoi  de  vivre* ,  «ta 

CI.ISSON.  Désigné  pour  connéublo  par  Char- 
les V,  L  SiLs. Commande  l'armée  de  Flandre, 
2i  (aaféi.  —  f.e  qu'il  dit  du  passage  de  la  l.y», 
IL  —  Son  desespoir  au  sujet  de*  chevaliers, 
U  (notei  .  —  Sm  discours  chevaleresque  au 
mi  Charles  VI  k  la  journée  de  IUsebecque , 
lii  »o»e»  .  -  Son  ordre  de  baUille  à  cette  af- 
faire, lAtnofrt'.  t  .  Rosrbrcuue.  —  Comment 
11  est  fait  traîtreusement  prisonnier  par  le 
dur  de  Bretagne,  101.  —  Comment  il  échappe 
h  la  mort,  lui .101.  —  Présenté  au  roi  et  ra- 
conte ce  qui  lui  est  arrivé,  ik.  —  Il  se  démet 
de  sa  charge,  101.  —  Suite  de  cette  affaire , 
101  —  Mène  le  deuil  de  Dugueaclin,  1 11. 
(naïf).  —  Cornaient  U  est  attaqué  par  Craoo  es 
guel-apena,  t<7.  —  Il  est  laissé  pour  mort, 
<k. —  Le  roi  virot  le  voir  sur-le-champ,  «A.— 
Murmure  général  runtnr  le  connétable,  123 
(norr  .  —  Le  roi  veut  le  venger  malgré  son 
conseil ,  il,  -  Le*  oncles  du  roi  projettent  de 
»>n  veiigrr,  111-=  Sa  disgrâce,  m  —  On 
envoie  trort  cents  lance»  pour  l'arrêter  k 
Montlhéry;  il  échappe,  il.  —  Condamné  par 
arrêt  ilu  [arlemrul ,  ik.  -  Refuse  les  offre* 
qui  lui  sont  faite»  de  la  part  du  roi ,  156.  —  Se 
retire  dans  sa  belle  forlcrrMc  de  Josaelin.  y. 
Josselin.  -  Faille  pierre auduc de  Bretagne, 
1AJL—  Relation  curieuse  de  leur  réconciliation, 
US.  -  Charge  de  la  garde  du  duché  de  Bre- 
tagne, 157.—  Fait  un  armement  contre  l 'lo- 
giciel re  ,  Ul 

CLOCHE  Rolland,  k  Cand.  Signal  de  révolte, 
11,  nu  (msfés).  —  Donnée  rn  présent  [dr 
Loui*  XI  k  Saint  Jacques  de  Composlclle,  fi^SL 
(aolel. 

CLtW.IIKR  de*  cordelier*.  k  Middelbourg  Ce 

qui  s'j  passe.  11,  fil  (uln;. 
CLtK'IIES  de*  église*,  fondue»  en  canons  par 

ordre  du  duc  de  Bourgogne,  H,  lii. 
CLOITRE  de  l'botel  Saint- Paul,  cité.  L,  iM 
CLOU  (  un  I  de  la  vraie  croix  parmi  les  relique» 

dr  la  chapelle  du  duc  de  Bourgogne,  11 , 103 

(note). 

CLOLD  (Saint-].  /'.  Saint-Cloud. 

CLUNI.  La  ville  est  surprite  par  le*  Français, 
Il ,  lui  1  notes''. 

CLUNY 1  l'abbé  de  ] ,  médiateur  de  la  paix  entre 
Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne,  l_  m 

—  Le  protonotoire  de  Cluoj  fait  |«artie  de  l'am- 
bassade de*  Gantois  au  roi ,  Il ,  «■*•*  ,n*tr$  ..— 
Il  revient  et  est  emprisonné.  Ha  .  »of««;.— 
Ce  qu'il  allègue  pour  ta  défense ,  lit. 

COETIV1 ,  amiral,  est  éloigné  de  la  cour, II, 
17.  —  Rentre  en  grâce  et  est  tue  dans  usa 
tranchée  au  siège  de  Cherbourg ,  8jL 

COIFFURES  des  femmes,  réformée*  par  suite 
de  sermons ,  1 ,  AU. 

COEUR  .Jacques  ,  argentier  du  roi.  Son  éloge, 
sa  giande  puissance.  Il  ,  75  -  On  lui  doit  la 
conquête  de  la  Normandie,  7»  —  Se«  biens 
excitent  l'envie,  tld  —  Son  procès,  ik.  — 
Injustice  du  roi  k  son  égard,  ib.,  lit  —  On 
lui  rcfii»»  les  moi  rus  de  se  défendre,  ib. — 
Il  s'échappe  de  prison,  il.  —  Il  meurt  en  coin 
huilant  les  infid.  li  s ,  \je  roi  accorde  à 
ses  enfants  quelques  debri»  de  la  fortune  de 
leur  |M'i-c,  il.  -  Obtiennent  du  parlement  et 
du  roi  lu  rc  stilulion  de  lein*  biens.  luO  *<m7  . 

COIILN  le  «ire  de, ,  commandant  d'Aire,  i&m 
ment  trompe^  II,  du  «nies  .  —  Comment  il 
rend  la  ville  au  sieur  d'Esquerdes,  ik. 

COITTIER,  médecin  de  Louis  XI ,  e*l  rharié 
d'aller  voir  le  cardinal  Balue  en  prison ,  et  r» 
qui  en  résulte,  U ,  fila.  (noté).  --  S'empare  d« 
l'esprit  du  roi ,  fiitl  —  Se*  grande*  ne  L  esses, 
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eot  -  Le  parlement  refuse  de  ratifier  Iclibé- 
rallie»  il«t  Louis  XI  k  son  égard ,  G98. 
COLKONE  |  Dartbélrmi) ,  commandant  de  l'ar- 
mée des  Vénitiens,  refose  les  offres  du  duc  de 
Bourgogne, II, 417  [hIni. 

COLIN  »s  PLÏSIEl'X.  Ce  qui  lui  irrive,  I, 
SOT.  * 

COI.IER  d'or  du  duc  Jeun  cité  dent  le  Irait* 
d'Arra»,  1  ,«S  |  ■*»««). 

-  Celui  du  duc  de  Bourgog  ne  pour  l'ordre  de  le 
Toison  d'or  r*t  prie  par  let  Suisse*.  Sa  de*, 
criptioo.  II,  609. 

COLLÈGES  de  l'université;  leur»  nombreux 
élève*,  II,  649{aefe). 

COLMAR.  Ferme  tes  portes  au  due  de  Bour- 
gogne, II,  4M. 

COLOGNE.  Lee  gens  de  cette  tille  viennent  dé- 
fendre Neuss  contre  le  duc  de  Bourgogne,  II. 
443 .  (norrsj.  —  Parviennent  a  ravitailler  la 
place.  431.  -  Leur 
attaque» 
(note;. 

COLOGNE.  Affaire  de  l'archevêque  de  cette 
ville,  Robert  de  Bavière,  II,  413  (note).  — 
Cette  affaira  de  Cologne  est  enfin  renvoyée 
*u  P"C  •  *'4  —  Présent  envoyé  par 

Louis  XI  k  son  église  des  Trois-Rois .  0>.i5. 

COLOMBE  blanche  qui  vole  au-dessus  de  la  té  le 
de  Cbarlct  VI ,  I,  70  (noirs). 

COMBAT  devant  Neusa  entre  les  Impériaux  et 
les  Bourguignons,  II,  4*3.- De  Guipy.  M7 

tailles. 

COMBAT  judiciaire  entre  deux  bourgeois  pour 

cause  de  meurtre,  11 . 13*. 
COMBATS  sur  mer.  I.  90  [mort.  99.  «00  (notes). 

-  11 .  »3.  III ,  811.  y.  aussi  les  noms  Brûlant. 
Ca»eoove  ,  Cbalilloo  ,  Ceulon  ,  Narbonne  , 
Poix ,  Vienne ,  etc. 

COMBAT  singulier  entre  sept  Français  et  sept 
Anglais,  I,  IBS. —  Les  r  rancais  restent  vaui- 
queurs,  ■».  —  En  rkamp  clos,  k  Arras,  du  sire 
Galeolt*  Bonifaiio.  de  Ternant,  de  Jacques 
de  Lalaing.  de  Mieaille.  de  Jean  de  Cor- 
aoueille .  du  sire  de  la  Trémoille.  tous  ces 
noms ,  et  encore  Joutes.  —  Ordonnance  du 
roi  Charles  VI  pour  leur  extinction ,  130. 

COMBRONDE  (le  seigneur  de),  surnommé  le 
Dauphin.  Sa  mission  dans  le  Bourbonnais, 
l'Auvergne  et  le  Beaujolais,  11.  467  [molt].— 
Remporte  un*  grande  victoire  devant  Ar- 
ru  16 

COMEDIES.  Prix  donnés  aux  auteurs  des  deux 
meilleures  compositions  de  ce  genre,  11,  178. 

COMINES.  Affaire  du  pool  de  celte  ville,  I,  71 
(•»(«;.  —  l'itlaga  général  par  les  Bretons,  73 
(  notes). 

COMINES  (le  sire  de),  I,  404.  -  Capitaine  k 
Cand ,  6M  (noirs) .  —  Chassé  de  la  ville  par  les 
révoltés,  590(»elrt..— Rétabli  dans  se  charge, 
398  (aolri). 

-  Service  qu'il  rend  au  roi,  II,  318.  —  Envoyé 
par  le  duc  de  Bourgogne  en  Angleterre,  rt 
pourquoi,  333.  —  (>  qu'il  dit  de  remarquable 
au  Duc,  380.  —  Quitte  le  duc  de  Bourgogne  el 
ne  donne  au  roi,  SUS  (motet  .  Mérites  de  ses 
Mémoires,  Conseil  important  qu'il  donne 
au  roi ,  438  imIi  .  —  Chargé  de  parlementer 
k  Montdidier,  40t.  —  Entre  en  Bourgogne 
avec  l'amiral ,  349.  —  Comment  il  parlemente 
avec  les  gens  d'Arrns  pour  le  roi ,  333.  —  Sa 
mission  en  Bretagne  et  dans  le  Poitou,  334. — 
Chargé  de  pourparlers  avec  lord  Hjsling, 
588.  —  Envoyé  en  Italie  au  sujet  des  Florrn- 
tins,  004  (note). —  Sa  présence  change  1rs 
idée*  du  pape,  815.  —  Résultais  de  son  am- 
bassade, 818.  —  Ses  relations  familières  avec 
le  roi ,  038  (malt) ,  637 ,  663.  —  Voue  le  roi  k 
aainl  Claude  dans  un  grand  danger,  io.  — 
Chargé  d'entrer  eu  Bresse  k  main  armée,  6C3. 
—  Ou  lui  remet  le  duc  de  Savoie,  ib.  —  juge- 
ment qu'il  porte  sur  Louis  XI ,  C97. 

COMMERCE  immense  des  Flamands,  I.  89.  - 
De  mer.  Objet  de  rivalité  et  de  guerres  con- 
tinuelles entre  les  villes  de  Hollande  et  de 
y.élande.  II,  9  i  »of«).  —  Prohibé  entre  la 
Franc*  rt  la  Bourgogne,  SS8  (noie). 
COMMERCI  (le  damoiseau  de).  '*.  Damoiseau. 
COMMINCES  demandes  des  Etat»  de; ,  Il ,  41. 
COMMINCES  le  aire  de,'.  Commission  que  lui 
le  Louis  Xi  en  Routsilloo ,  I) ,  41t.  -  S» 
t,  i*. 


COMMINCES  fie  cornu 
Louis  XI.  »'.  Leacun. 


de).  Grand  ennemi  de 


COMMISSAIRES  réformateur*.  Leurs  fonc- 
tions, I,  484  (moto).  —  Sédition  qui  s'en- 
suit, it. 

COMMISSAIRES  royaux.  Leur*  fonctions.  1, 39. 
COMMUNES.  Origine  de  leur  intervention ,  I, 

peif-,  fl.  —  Résistent  aux  seigneurs,  ik. — 

Leur  attachement  k  la  couronne ,  11 ,  1 4. 
COMMENE  (David),  empereur  de  Trébisonde. 

Son  ambassade  au  roi  de  France,  11,  179 

[motet). 

COMPAGNIES  (lea)  désolent  la  France,  I,  36 
(noie).  —  Favorisée*  par  le  roi  d'Angleterre, 

10.  —  l<e  roi  de  France  leur  fait  la  guerre,  ik. 

—  Ravagent  le  Bourbonnais,  l'Auvergne  el 
autre*  provinces,  37,  38  \ motet).  —  Rançon 
qu'elles  reçoivent.  ib.  —  Vont  (tire la  guerre 
en  Italie,  1 19.  —  Leur  destruction,  il.  -  dite» 
écossaise* ,  181  («ofr]  ;  —  des  Parisiens  eiilés, 
336;  —  des  sires  de  Fosse-unes,  Mailly,  Sa- 
veuae  et  autres.  Leur*  désordres,  ik.— Lettres 
du  roi  h  leur  sujet,  337.  — Sont  excommu- 
niées, io.  -  Mesures  sévères  pour  les  détruire, 
873  [notrt.  V.  Ecoreheur»,  Itelondeur*. 
Routiers.  Truands.-Ravagent  le  Languedoc 
et  autres  provinces,  600. 

—La  Champagne,  la  Picardie,  etc.,  II,  G  fnofcs]. 

—  Sont  conduite*  en  Allemagne  par  La  llirr, 
8.  —  Leur*  ravages  autour  du  Ilhin ,  9  isoles  . 

—  Sont  repousaér»,  ik.  —  Rentrent  dans  le 
Languedoc  ,  ik.  —  Ne  peuvent  reprendre 
Avrancbes  sur  les  Anglais,  16.  —  Conduite* 
en  Suisse ,  48. 

COMPAGNIES  d'ordonnance.  Leur  création, 

11,  37.  —  Nomination  des  capitaines,  io.  — 
l'niforme,  solde,  discipline,  88  (aotrj.  — 
Cette  institution  devient  funeste  au  peuple, 
389. 

COMPACMES  française*.  Leur  origine,  II, 
398.  —  Réforme  de  ce  corps ,  611. 

COMPIEGNE.  Les  seigneurs  s'y  assemblent 
pour  la  guerre  de  rlandre,  1,70  iwxe.. — 
Assiégé  par  l'armée  du  roi ,  318.  —  Sou  beau 
château ,  i*.  —  Se  rend  au  loi ,  330  (note*;.  — 
Livré  aux  Anglais ,  413.  —  Se  rend  au  roi , 
493.  —  Célèbre  traité  qui  y  a  lieu  entre  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne ,  498.  —  Assiégé  par 
ce  dernier,  C07.  —  La  Pucrlle  y  est  fait*  pri- 
sonnière, 308  noir).  Détails  de*  diverses  at- 
taque* el  défenses  de  cette  ville,  SIS  lues*). 

—  Conférences  de  Conipièguc;  leur  objet,  II, 
317.  ik. 

COMTE  de  Bourgogne.  Renonciation  de  Char- 
les V  en  faveur  de  Philippe  le  Hardi ,  1 ,  36 

hu>t(). 

—  Réclamé  par  Louis  XI  au  préjudice  de  Marie 
de  Bourgogne,  Il ,  380  (no/e).  ^  Guerre  con- 
duite dans  ce  pays  par  le  sire  de  Craon ,  581 , 
381 .  383  nof.  ,  »84  motr*].  -  Est  perdu  pour 
le  roi  de  France,  381.  -  Disputé  entre  le  duc 


Maximilicn  et  l«ui»  XI.  Lettres  h  ee  sujet, 
395. 

COMTES  de  Paris.  Fondent  la  troisième  race, 

I,  31. 

COMTOIS.  Guerre  qu'ils  onl  k  soutenir  contre 
l<oui»  XI.  Réclament  des  secours  de*  Suisse*, 

II ,  S8d,  S81.  —  Ambassade  k  ce  sujet ,  il. 
CONCILES  en  France  pour  l'affaire  du  itlmme. 

I,  148.  mole*,.—  A  Pise,  pour  le  mèuir  sujet, 
161  aofe)  ;  —  de  Constance,  t '.  ce  nom  ;  —  de 
Baie.  y.  ce  nom  ;  —  k  Florence,  tenu  par  le 
pape.  y.  Florence. 
—  De  Mantoue  contre  les  Turcs,  II,  166, 

CONCILES  GENERAUX.  Leur  autorité  souve- 
raine, Il ,  6  {mote], 

CONDAMNES  k  mort.  Lear  sort  amélioré,  I, 
171. 

CONDE.  Louis  XI  assiège  celte  ville,  II,  601 
(nolssj.  —  Reddition  de  la  place,  603  .«votes;. 

CONDOTTIERI  le*).  Propositions  que  leur 
fait  le  duc  de  Bourgogne,  II ,  411  ^nolr,.— 


CONDITIONS  de  guerre  imposée*  au  pay»  de 
Liège  par  Jean  sana  Peur  ,  I  ,  133  k  133 

(  Ml«*  . 

CONFERENCES  dites  d'Amiens.  Leur  but.I, 
113;  Il ,  139  [note]. 

—  D'Arras.  Ce  qui  s'y  passe ,  1 ,  860.  —Rupture 
de*  Anglais,  661. 

—  De  Boulogne  pour  la  paix  d*  1471.  Détails  k 
e»  sujet,  II,  610. —  Rendue*  nulle*  par  la 
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politique  de  I>ouls  XI ,  «1 1  ;  —  de  Rruge* ,  de 
Gand,  de  Gravelinra ,  de  Lrlingbrn.  /'.ce* 
noms.  —  De  l'aria  entre  les  princes  ligués, 
113;  —  h  la  Grange-aux- Merciers, près  Paris, 
147  (noie i,  148  ,149. 

—  De  Reims,  au  sujet  du  schisme,  1 , 17t. 

—  De  Sentis.  Ce  qui  s'y  passe.  H,  414. 

—  De  Sainl-Port,  entre  les  ambassadeur»  de 
France  el  d'Angleterre,  1 ,  84i(»of«j.  I'.  aussi 
Congrès,  Riéle. 

CONFESSEUR  battu,  el] 

CONFESSION  i 

damné».  1 ,  171.  —  Ordonnance  du  roi  h  ce) 

sujet , ik. 

CONFISCATION  (peine  de  IV.  y.  Gantois, 
Ville». 

CONFLANS.  Occupé  par  l'armée  de*  princes, 
II,  144,  147  inole).  —  Traité  important  qui 
s'y  conclut  entre  Louis  XI  et  lea  prince* 
ligué*.  *&0  lavles'.  —  Se*  condition*,  f. 
Traité.  —  Mauvaise  foi  de  Louis  XI  k  ce  sujet, 
138  (n»l«).  —  Ce  qu'en  dit  le  duc  de  Bourgo- 
gne, 348. 

CONFLANS  (maison  de) ,  rendue  k  l'archiduc 
d'Autriche ,  Il ,  683  (aolej. 

GONFL\NS  i  le  sire  de  ) ,  renvoyé  sana  rançon  , 
I,  419.  — Bat  les  Anglais, SIS. 

CONFRERIES  d»  la  Passion.  Lettre*  donnée* 
en  1411  par  Charles  V  pour  leur  établisse- 
ment k  Paris,  y.  Mystères,  Passion. 

CONFRERIES  de*  Armagnac*  et  de*  Bourgai- 
gnous.  Leur  signalement  et  leurs  fureurs,  I, 
377.  —  y.  Armagnacs,  Chaperons,  Echarpe 
blanchi*,  Couronne. 

CONGRES  ou  Dieu**  célèbre*.  Francfort, 
Mantoue,  Ratisbonne. 

CONJURATION  k  Pari»  contre  les  Anglais;  ea 
qui  en  résulte,  1 ,  306. 


CONNECTE  (  Thomas  )  ,  célèbre  prédicat* 
breton.  Sa  véhémence  contre  l'ù 
grand*,  I,  474. 

CONNETABLES  de  France,  de  1361  k  1177  : 
Gauthier,  6e  du  nom,  comte  de  Brirnne, 
connétable  k  l'époque  de  la  bataille  de  l'ai- 
lier* ,  où  il  fui  tué. —  Robert,  sire  de  Ficunea, 
donne  sa  démission  en  1368.  —  Bertrand  dn 
Cuesclin,  en  1370  jusqu'en  1380.  —  Olivier, 
sire  de  Clisson,  lui  succède  jusqu'en  1407.— 
Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu ,  nommé  pen- 
dant la  disgrâce  de  Clisson  jusqu'en  1397 , 
que  Clisson  est  renommé.  —  Louis  de  San 
eerre  en  1397. —  Charles,  sire  d'Albert  rn 
1401,  est  tué  k  Alincourt  en  1413.  —  Valeran 
de  Luxembourg,  S«  du  nom,  comte  de  Saint- 
Pol ,  en  Ut  1 ,  nommé  par  la  faction  de  Bour- 
gogne. —  Bernard ,  7<  du  nom,  comte  d'Arma- 
gnac, en  1413,  — Charles,  1«  du  nom,  duc 
de  Lorraine,  nommé  connétable  |*r  Isabeau 
de  Bavière  ver*  1118.  —  Est  remplacé  par 
Jean  Stuart ,  comte  de  Boucan ,  nommé  par 
le  Dauphin.  Exerce  jusqu'en  1 414 ,  qu'il  est 
tué  k  la  bataille  de  Vrrneuil.  —  Artus  de  Bre- 
tagne, comte  de  Richeniont,  jusqu'en  1438, 
quoiqu'il  fût  devenu  duc  de  Bretagne.— Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  en  1165 
jusqu'en  1473,  qu'il  eut  I»  tète  tranchée  pour 
cause  de  mm»  de  lese-majesté.  —  Jean  II, 
duc  de  Bourbon ,  lui  succède  en  1473  j 
1488.  —  Pour  leur*  actions  | 
chacun  de  ces  noms. 

CONSEIL  de  Charles  VII.  S'attire  la  I 
nérale ,  1 ,  431.  —  1 1  est  dissous ,  ib. 

CONSEIL  (le  grand  \  tenu  au  Louvre  par 
Charles  VI.  Noms  de  ceux  qui  y  assistent ,  I , 

375. 

—  l-ouis  XI  décline  sa  juridiction,  la  trouvant 
trop  lente.  Il ,  061. 

CONSEIL  de  guerre  tenu  dan»  une  cathédrale, 

I,  436  («otr  . 

CONSEIL  de  tutelle  do  roi  Charte»  VI ,  1 .  87  ; 
—de  régence,  fui  me  de*  trois  princes  du  sang, 
60  [nott  .  —  D'Etal  composé  par  Chartes  VI , 
193.  -  Eclaire  rnln  le  roi  sur  1rs  désordres 
des  6nances  et  du  duc  d'Orléans,  109. 

—  D'Etat ,  tenu  par  le  sire  de  Beaujeu ,  dissout 
par  le  roi .  Il ,  690  miles). 

CONSEILS  de  guerre.  Règlement  k  ce  sujet, 

II,  38  KM»!»;. 

CONSISTOIRE  de  Rome  au  sujet  de*  affaire*  de 
Florence  elde  la  cour  de  France,  II,  618. 

CONSPIR  ATIONS.  Ordonnance  de  Louis  XI  sue 
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leur». 

CONSTANCE  Célèbre  concile  de  c*  nom,  I, 
U7.  —  C*  qui  »'y  pas**  teuchaat  le  dur  de 
Bourgogne ,  353  -  Ambassade  qu'il  en  reçoit, 
SA»,  369.  —  KM  remplacé  par  rrlui  de  Bâle 

K.  ce.  nom. 

CONSTANTIN'OPLF  menacée  par  le»  Turc»  Le 
maréchal  «!<•  Ilnuricaull  rat  envoyé  k  ion  ec- 
roum  (  1 ,  1 75  iw»l*  . 

—  PriseO  a»*aut  uir  !<••  inadrle*.  II,  117  >'mImV 
—  Projet  du  due  de  Bourgogne  pour  ta  déli- 
vrance, ib.  Chute  d«  oui  empire  rt  fuite  d« 
M«lianl>,OI'j  <ii.lf  . 

CONSULTATION  faite  parle  roi  Iran  touchant 
le»  réclamation»  de»  Gau-on»,  1.41. 

CONSULTATIONS  de»  docteur»  pour  éclairer  la 
coaaricucr  du  due  de  Bourgogne,  I  ,  561  : 
I"  Touchant  le  traité  de  Troyc»,  ia.  ;  !•  lou- 
chant le  meurtre  du  duc  Jean,  563.  —  Tou- 
rnant le.  mallieui»  du  royaume.  ik.  —  Sur 
l'alliance  dea  Anglais,  ik.  ~  Sur  aea  »er- 
mrnl» ,  ib. 

CONTAI  i  le  aircde),con»*illerda  duc  de  Cba- 
rolait.  Sa  tagrsae,  II,  149  mole).  —  Au  liège 
de  Dinant,  lo5(aofM;. —  Son  avia  touchant 
le»  pritonnier»,  et  ce  qui  en  résulte,  191 , 
(  noir \  lui  «olr •).  —  Livre  une  Tille  au  roi  de 
France,  4ft«.  —  Il  ni  fait  nri»onni*r.  th.  — 
Commt*>ion  qiiejui  donne  le  roi  pour  le  con- 
nétable, 464  mol,).  -  Envoyé  par  le  duc  de 
lloui  gugne  au  roi ,  S 14. 

CONTROVERSE  le»  diiputra  del  ('emparent 
de  l'Allemagne,  'a  France,  de  la  Flandre, 
II,  630  »ofr  —  Comment  terminée»  en 
France,  ib.  y.  Ré*li»tc*et  Nommaui. 

CONVOI  funèbre  de  Henri  V;  »a  marche  depui» 
Saiat-Denie  jutqu'h  Calai* ,  I ,  447  '».*>);- 
de  Charte»  VI ,  4M.— Envoyé 
h  la  ville  d'Orléan»,  476.  - 
cetaionnelle,  ib. 

—  D'arme»  appartenant  au  di 
aaiti  en  Auvergne,  II,  WO. 

CORBEH.  Ce  qui  .'y  paase,  I.  Ml.  _  Confé- 
rence»  pré.  de  relie  ville  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  Dauphin ,  5*9. 

CORME.  La  ville  eat  brûlée  malgré  I 

t ion»,  II,  4M. 
CORDEL1ER.H  Jeaï  aont  chargea  de 

le*  rriminela,  1,(71. 

CORNEILLE,  Utard  de  Bourgogne.  Sa  hra 
vonre  et  »a  mort ,  Il ,  99. 

CORNES  giganlraquea  de*  SuUae»  de»  mon 
tagnea  nommer»  le  Taureau  et  la  Vache ,  Il , 

607. 

CORNES  de  licorne»  du  buffet  du  duc  de  Bour- 
gogne. Leur  beauté  remarqua blo,  II,  III 

COKNOUAILLE  (Jean  de) .  beau  frère  du  roi 
d'Angleterre.  Son  combat  en  champ  cloa,  I , 
161  (aoie). 

COROLLAIRES  le»  oe»r  de  maître  Petit,  dé- 
vérité».  Ce  que  c'eal,  I, 
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CORPORAL  dit  de  aaint 

Loui»  XI  parle  pape,  11,694. 
(;i)UrK(iK  n  ni.ir<|iinti|-  i|e«  aml>a«»a>leuni  <!a 

roi  k  Arra»,  I,  33*  :  —  île  la  durhiw  de 

Bourgogne  h  m  entrée  k  Arrai.  Détail»  ru- 

rieui  »ur  le»  co»tume» ,  559. 

—  A  l'entrée  du  dur  de  Bourgogne  ,t  ,|e  l'empe- 
reur d'Allemagne  k  Trêve. ,Tl ,  40»  ! aelcj. 

COSNE.  Siège  de  cette  ville  par  lea  AngtaU,  I, 
414  (noir;.  —  La  ville  eat  abandonnée  par  le 
Dauphin  ,  415  (narra  . 

COSSA  (Jean  de),  envoyé  h  Loaia  XI  par  René 
d'Anjou,  II,  4M.  Comment  reçu,  té.  —  Ce 
qu'il  dit  de  remarquable  k  Loui»  XI  pour  le 
roi  René,  ton  railtre.  SIS. 

COSTUME.  Detcription  de  relui  du  duc  de 
Bourgogne  pour  le  traité  d'Amien»,  I ,  ItS.  — 
De  Charle»  VII  k  ton  entrée  k  Pari».  «01.  — 
magnifique  du  hktard  d'Orléans  et  dea  cheva- 
lier» k  cette  entrée,  té. 

—  De  l'emperrur  d'Aiitrirb*  k  ton  entrée  k 
Besançon,  II,  34  'acte  ;  -  du  duc  de  Bour- 

•  pour  aa  réception ,  tV  —  Magnifique  du 

•  prince,  estimé  un  million  d'rcu»  d'or, 
419  »«f«  .  -  Du  duc  Charte*  le  Téméraire 
et  de  l'empereur  d'Allemagne  k  leur  entré»  k 
Tirve»,  40«, 

COTTE  d'arme»  de  Charle»  VII  portée  par  son 
•cuver.  Sa  description  ,1,6». 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

COUCY  (  les  seigneur»  de ) ,  cité* ,  1 .  M  [noie]. 
COl'CY  (  thkteeu  de ).  Sa  force,  I ,  Î9I.  —  Le 
roi  d'Angleterre  ne  peat  le  prendre  ,  4M 

(  wo/rf  . 

COl'CY  île  «ire  de  vend  dea  bijoux  au  duc  de 
Bourgogne,  I,  40  nofn  —  Courtoisie  de  ce 
seigneur  en  grande  renommée,  th.  —  Député 
par  la  cour  |>our  apaieer  lu  Pariaient,  61.  — 

I  u  de»  quatre  baron»  k  rbeval  lu  fettiu  du 
aari-e.  *'.  Baron».  —  Sou  aage  contrit  dan*  ta 
gurrre  <|e  Flandre ,  71  iaofc  ,  l  »it  la  guerre 
aux  Angluit  et  le»  bal  »ur  mer ,  173  ««/<»,.  — 
F.nvoyc  au  duc  de  Bretagne  pour  l'afaire  de 
Clitaon ,  M.  —  Réfute  la  charge  de  conné- 
table, 136.  — Reçoit  en  don  le  château  de 
Ponl-Aubrnon ,  137.  —  Se»  exploita  rn  Italie, 
134  i'a*lr\  —  Honneur  qu'il  reçoit,  ib.  —  Ce 
qu'il  dit  au  duc  de  Bourgogne,  ib.  —  Sa 
bravoure  k  NicojKili»,  IU3.  -  l  ait  prisonnier, 
iW  mvla  .  •  Meurt  en  revenant,  107  inole  . 
-  Son  tombeau  k  Nogent,  .t. 

COLT.EVRINES  giga.il «que».  II.  Cil  («oie). 
COUIAIMMIEIIS  »e  rend  au  roi.  I.  491  (nale). 
COI  WS,  amiral  de  France.  »  Ca»enov*. 
COUR  de  ju»lice.  V.  Ut»  de  juttice. 
COUR  de  Rome.  /'  Saint  riége. 
COURONNE  de  France,  apportée  dn  trésor  de 

Saini  Déni» rt  m.ae  tur  IclilduruiCharlc»  V. 

1,56 

COU11CF.LLE  (Thomai  de \  célèbre  docteur  de 
Sorboune  envoyé  par  le  roi  au  congre»  de 
Maoloue,  Il ,  |B7. 

COURONNE  de  rote»  »ur  la  tète  d'un  supplicié, 

I ,  ï'.'s  (aotra). 
COÙIITECUISSE .  docteur   da  1'univer.llé  , 

prouve  que  Benoit  XIII  est  hérétique  et  achia- 

matique,  1, 139  (nolra  i. 
COURTRAY,  pri*e,  pillée  et  brtlée,  I,  76 

(»o  («ai. 

COURSES  aur  mer  contra  la*  Anglait,  tant 
résultat» ,  I ,  M4 , 10». 

COUSINOT  (Guillaume!.  Son  éloge  et  ta  faveur 
comme  maître  de»  requête*.  Il ,  7»,  77.  — 
Nommé  bailli  de  Rouen ,  70.  —  Conseiller  de 
Loui»  XI,  11,  IM.  —  Envoyé  au»  Pariaient 
pour  lea  raaaurer,M9  inoltj. 

COUHTAIN ,  premier  valet  de  chambre  et  favori 
du  duc  de  Bourgogne.  Son  arrestation ,  Il , 
196  —  Son  proreselaoïi  etécution ,  ik. 

COUTELIER  (un)  nommé  chef  dea  Gantois  Sa 
déconfiture.  Il,  10}  i.uotrt). 

COUTUME,  uniforme  dan»  le  royaume, désirée 
par  le  peuple.  Intention»  de  Eoui»  XI  k  ce 
sujet,  II.6S1.  —  de  Horence  et  de  Vonite 
apportée»  en  France ,  ik. 

COUTUMES.  Charle»  VII.  en  I4S5,  inr  l'an* 
de  ton  conseil ,  lit  droerr  un  édit  en  cent 
quatre  vingt-cinq  article'»  tur  l'abréviation 
de»  procédure»,  et  ordonna  de  réunir  dan» 
tout  le  royaume  le»  ukage»  et  coutume*  de 
chaque  province ,  d'en  faire  de»  regittre»  pour 
sert  ir  de  règle»  uniforme»  |iour  lr»  jiigrmeuU  : 
r'e»t  ce  qu'un  nomma  lea  coutume*  locales  /'. 
Charle»  VII. 

COUTUMES  de  Bourgogne.  Demande  dn  état» 

k  leur  égard ,  1 ,  5M  note; ,  S17. 

COUVREUR  un  j  •'empare  de  I^mdres  el  (ail 
la  loi  au  roi ,  1 ,  69  ;nol«). 

CRAMAI  LT  (Simon],  patriarche  d'Alexandrie 
aux  conférence»  de  llriuia,  1 ,  171. 

CRANEOUINIERS  (  le»  ).  Pourquoi  nommé» 
aiuti.  Il,  144  (notre). 

CIUON  iPii  rr»  de  .  Ses  querellée  avec  Cliiaon 
1,110.  —  Vole  le  tréaor  du  dur  d'Anjou  et 
a'eiifuil, ib.  —  Encourt  la  ditgrarc  du  Juc  de 
Touraine  et  du  roi,  110,  lit.  —  Va  trouver 
le  dur  de  Bretagne,  ib.  —  Se*  nouveaux  pro- 
jeta de  vengranre  contre  Cliiaon,  (15.  —  Il 
l'a»»at*ine  en  guetspen»,  117.  —  Il  le  croit 
mort,  14.  —  Se  «auve  k  Chartres,  puis  au 
Maine  ,118.  —  Se»  terri  leur»  sont  «upplicié», 
ik.  —  Son  proH*  inttruit,  ék.  —  On  »e  saitit 
de  aea  biena,  ik.  —  Il  e»t  reçu  par  le  dur  de 
Bretagne,  ik.  —  On  ledit  prisonnier.  130.  — 

II  revient  k  l*aii»,  (M.  —  Obliriil  ta  grâce, 
(59. 

CRAON  (le  tire  de \  1'  du  nom.  ConBanre 
dont  il  e»t  revêtu  |«r  le  roi  et  le  dur  de  Bour- 
gogne, II,  Ï79  <nole\  -  Envoyé  par  le  roi 
pour  reprendre  Veidun  ,  419.  —  Sert  la  i*an>e 
du  duc  de  Lorrain»,  Ml  (•etrt).  —  Kent  k 
Loui»  XJ  tur  la  bataille  de  Kiney,  Un.  - 


I  an  reçoit,  841—  Entre  en  Boor- 
gogne  avec  un*  armée,  SM  (net*).  —  Traita 
au  nom  du  roi  avec  lea  étala  de  Bourgogne, 

Ml  (aate).  —  Se»  exaction*  dan*  le  pays,  SM 

(aolraj.  _  Nommé  g» 


&G4  (mira).  —  ! 
k  Veaoul ,  <*.  —  Il  rrpiend  »r»  avantagea  dan» 
le  duché  de  Bourgogne  contre  le  prince  d'O- 
range, SKI.  —  Urvirut  k  Dijon  pour  apaiter 
une  révolte,  il.  —  Couterve  la  bastc  Bour- 
gogne, ik.  —  Soumet  le  Charotaia,  Ml.  — 
Son  caractère  ferorc ,  .k.  -  Astiége  Dole ,  5S» 
l»o*e;,  H  w  laine  surprendre  rt  enlever 
aoo  artillerie,  M4  f»o|r»;,  —  Il  perd  ton  gvu 
vernrment  de  Bourgogne,  SU. 
CRAPAUD  baptisé.  Il ,  17»  (aaf*]. 
CRECY  baUille  de,,  citée,  et  te*  Suite* ,  I, 
57.  -  La  ville  de  ce  nom  te  rend  aa  roi ,  495 
(aote'i. 

CUKII.  te  rend  au  roi ,  1 .  4M. 

—  Nouveau  »iege  el  nouvelle  reddition  ,  Il ,  15. 

-  Renommée  pour  »r«  forge»  de  fer.  SM. 
CRESPY  vrhalr»u  dej  rendu  au  duc  de  I 

gne,  1 ,  405  (*»»»,.  —  Charlea  VII  y  i 
deux  foi»,  495,  496. 
CREVANT  iforteresse  de  ce  nom).  A*tiégé«  par 
Charle*  VII,  I,  436  (note).  -  Bataille  de  ce 
nuiu  gagnée  par  le»  Angle»  et  le*  Bourgui- 
gnon» ,  437. 

CRIS  de  guerre  de.  Bourguignon*,  1. 1M  (*a»«j; 

-  de. Liégeois,  ib. 

CREVECUEUIl  (Philippe de),  aire d-Eequerde». 

y.  œ  dernier  nom. 

CROI  ,1e  aire  de  ; ,  arrêté  et  mi»  k  le  tortura .  I, 

175.  -  (>  qui  en  ruait»,  té.  —  C" 
délivré  de  priaen  par  dea  boa 

317. 

CROISADE  préchèe  contre  lea  Français.  V.  Clé- 
ment VI.  —  Exécutée  par  an  èvéque  anglais, 
1,  61  et  »uiv.  Projelèe  contre  lea  Turc», 
116.  -  Croisade»  perucul.èree  de»  etvevslier» 
de  France,  ik.  -  Pour  aecounr  la  Hongrie. 
4M.  -  Départ  de*  croiaé*  et  leur  rante.  4M 

Déaattre»  de  l'armée  raconté*  par  lecJaetalier 
de  Helly,  (M  (•»«*»;.  —  Deaordrea  dan»  l'ar- 
mée, ib.  —  Bravoure  imprudente  de*  cheva- 
lier» ,  (6(.  —  Indiscipline ,  ta.  —  Barbarie 
rnvrr»  lea  priaonnier»,  461.  -  Contre  le» 
Sarrasins,  110  (aoU  .  —  Comment  terminée, 
4 18.  —  Projet  d'uue  croisade  en  Italie ,  ta. 

—  Pour  la  délivrance  de  Conatanlinople,  II, 
117  noir  i.  —  Vœu  du  duc  de  Bourgogne  k  ce 
sujet,  rk  ,  110  ,a«irt  !.  —  Zcle  de»  pape*  pour 
la  croitade.  i  Calix'te  el  Pie  IL—  Nouvelle* 
tentatite»  du  pape,  179  ravira,.  —  Grande 
réunion  d'ambatudeur*  étrangers  k  Rome  k 
ce  kujr-i,  ib.  -  Loui»  XI  en  détourne  le  duc 
de  Bourgogne,  tu»,  10?  ;»o*»a  .  —  Départ  de 
quelque»  chevaliers,  ib.  —  Désastre*  multi- 
plie», 114  uatr  .  —  Tritte»  nouvelle*  de  l'ex- 
pédition, tb.  ~  Nouvelle*  intlancea  du  pape 
au  duc  de  Bourgogne.il»  note  .  Mort  du 
pape,  i».  -  Coniuluilion  pour  savoir  lion  ira 
contre  les  infidèle»,  ik. 

CROISETTE.  Affaire  de  ce  nom,  1 ,  51$. 
CROTOY ,  château  fort  en  Picardie ,  1 ,  41T. 
CROIX  us  BOURGOGNE  (la)  remplace  lea 

croix  d'églite,  el  pourquoi,  l.tM  inele).  — 

De  Saint-André.  Origine  de  ce  signalement. 

564  acte  .  ■    En  pierre  élevé*  aux  la  pont  de 

Monlerrau ,  565  ,m*tt). 

—  Miraculeuae  vue  au  ciel,  II,  M  (neéaa}.  — 
éleiée  a  Arra»,  el  pourquoi,  176. 

—  Dite  de  Saint  Laud  ;  son  origine ,  11,  511.  — 
S«i  menu  prête»  tur  cette  croix,  r  .  Serment. 

-  De  Saint-Audré  de  Bourgogne,  portée  par 
LouiaXI  même ,  110  (aelea  . 

—  De  la  viibure  ou  de  Cliarlemagae  portée  au 
château  du  Pleaaii.ll.095. 

CROY  (  Jean  de  ,  aire  dé  Chimay .  te  joint  aux 
troupe*  du  roi  pour  la  conqaéte  de  la  Nor- 
mandie, II,  76  «or»;.  —  Surprend  le*  Ganioci 
et  prrnd  Audrnarde  par  aaaaut,  93  (note»  .  — 
Chargé  de  défendre  le  Luxembourg  contre 
lit  Allemand»,  106.  —  Commande  k  i'avaul- 
ganle  ii  la  bouille  de  Gavre  ,  Ut  (nolca).  — 
Se»  démêlé»  avec  le  comte  de  Saint- Pol ,  et  an 
faveur  aupié»  du  Duc,  113.—  En  haute  faveur 
aupri-*  du  duc  de  Bourgogne,  149  tnolta).  — 
Se»  nouveaux  démêlé»  «ver  le  comte  de  Saiat- 
Pol,  (51  aeces  .  _  Tient  sur  lea  foaU  le  4M» 
du  Osuphia,  (06.  —  Accusé  dental  1*  D*K, 
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DES  MÀTIÈRKS. 


M  en  qo*  dit  et  princ*  k  ton  Iti.lM.  -  Le» 
deux  frère*  6e  Crov  «ont  wulrnui  par  Louit  XI 
rentre  le  comte  Je  Charolait,  too  .  «•!«). — 
Ce  qu'en  dit  le  conte  eux  envoyés  de  non 
père,  108  (««««..  -  Leur  disgrkcr,  11»  (nuis), 
•t  taie. 

CRUSSOL  (le  >ire  del  commande  en  Angou 
moi».  If,  381.  -  Offre  «il  toi  d'enlever  le 
due  de  Guyenne,  A. 

CUEILOTTK  U\  Ce  que  c'est.  11,17*  wl«  . 
—  Terrible  «  meule  k  ce  lujet  k  Ctud ,  170 

CUIRASSE  d'argent  de  Chtrle*  VII  k  *on  entrée 

dan»  P*ri»,  1,  601. 
Cl'LANT  1  le  sire  de),  amiral  de  France,  pénètre 
dam  Orléans,  I,  16Ï.  —  Va  au  tu-g*  de 
Mouiereau ,  SOI. 
—  Fait  maréchal  au  siège  de  Ponloisr,  II,  M 
(oote'i.  —  Marche  contre  d'Aï  magner,  46  ;  - 
et  contre  !e»  Suisses,  56.  -    S»  rrnd  en 
Guyenne,  M  ;  —  k  Bordeaux,  83. 
Cl'LDOÊ  iCharlrel.  prévôt  des  marchanda,  I, 
•84.  -  Il  quint  l'aria 
geoi»,  MO. 


avec  trois  cent»  bour- 


CUSTODE  ornée  de  pierreries,  donnée  pai 
Louis  XI ,  k  la  cathédrale  du  Puy ,  1 1 .  »  lî. 


DAILLON  (Jean  de),  chargé  de  la  guerre  du 

Koussillon  et  de  hrulrr  le.  hl.-*.  Il ,  41». 
DAIN  (M«  Olivier  le)  y.  Olivier  le  Dain. 


DAM  (le  ,  place  furie  assiégée  par  le»  Fojinçai». 
l.Hiulfj.  -  \a  ville  «••!  livrée  au  pillage, 
A.  —  Ce  qui  »Vn*uit,  ib. 
DAMES  figurant  Ir»  cinq  lettre*  de  la  ville- de 

Paria  présentée»  au  roi ,  1 1 ,  IIM)  nul'"  . 
DAMMART1N  le  corn!»  ,  I"  du  nom  ,  chargé 
de  ramener  la  duchesse  de  Bourgogne  à  «un 
mari,  I,  44.  -  Commande  lamcre-gard*.  k 
Aiincourl,  54». 
DAM  MARTIN  (le  comte  de),  t*  do  nom,  nu 
Chabanne.  Sa  lettre  au  roi  tou.  luiil  le  Dau- 
phin, Il  ,  <4S.  -  Marche  coutre  le  conile 
d'Armagnac,  16»  f»°fr  .  Crainte»  que  lui 
cauae  lr  nouveau  roi  l.ouis  XI,  1H5.  -  Offre 
que  lui  fait  le  duc  de  Bourgogne.  187  >o(r.). 

—  Ce  qui  arrive  *vec  Louis  XI.  100.  -  Se 
rend  prisonnier,  A.—  Expie  le  tort  qu'il 
avait  fait  k  Jacquea  Cœur,  il.  Il  est  enfermé 
k  la  Bastille,  ik.  ~  Il  a'en  échappe,  131.  — 
Ce  qu'il  obtient  par  suite  du  ttuitè  entre  le» 
princes,  151  noie).  —  l>c»ient  grand  maître 
Se  la  maison  du  roi .  185.  -  Sa  haute  faveur, 
lit.  -  Fait  exécuter  l«  sire  de  Milun.313. 
■ —  Commande  les  année»  du  roi,  314.  —  Ce 
Qu'il  dit  des  bourguignon» ,  A.  —  Sa  pru- 
dence et  ao  bonne  conduite  pemlanl  la  capti- 
vité du  roi,  331.  —  Sa  lèjwine  hardie  au  se- 
crétaire du  duc  de  llourgogne,  331.  —  Esl 
nommé  chevalier  de  Saint-Michel ,  340.  -  Se 
prépare  k  faire  lit  guerre  au  dur  de  Bourgogne, 
364  (noirs1.  —  Sa  leltie  énergique  k  ce  prinre, 
SUS.  —  Ville» qu'il  fait  rendre  au  roi,  366,  367 
(nofr»  .  —  \je  roi  lui  défend  de  risquer  une 
bataille,  S6'J.  -  Sa  bravoure  pré*  d'Amiens. 
870  fmrte).  —  Ce  qu'il  dit  au  cunoeil  du  roi, 
3*1,  383  au*»,.  —  Lrllrr  qu'il  reçoit  du  mi 
au  sujet  du  massacre  deNe»lc,  SUS.  -Suit 
et  barrelr  le  duc  de  Bourgogne,  StiS  1  ivotr»  . 

—  Sa  haine  contre  le  connétable,  V.W.  —  Se 
prend  de  querelle  avec  le»  envoyé»  de  la  mal- 
son  d'Armagnac.  416.  A».i»te  aux  coufe 
rencea  de  Senlis,  414.  —  Nommé  lieutenant 
général  du  royaume  .  410.  —  Arvonipagne  le 
roi  k  l'entrevue  près  de  liera  avec  le  rotule  de 
Saint-Pol ,  4M  ;iiofr).  —  Kmhra»»e  ce  dernier 
par  ordre  du  roi,  ib.  —  Lettre  qu'il  en  reçoit 
pour  la  guerre  du  Roussillun  et  d'Aragon, 
440.  —  Charge  de  surveiller  le  connétable, 
463.  —  Assiège  la  ville  d'Avranea.  570  noir 

—  Refuse  d'exéeuier  le»  nixlres  cruels  du  roi , 
575  (note1.  —  Se  réconcilie  arm-tement  avec 
le  connétable,  5KH.  —  Le  duc  de  llohan  lui 
demande  un  épée  en  prêM-nt ,  5'Jl.  -  Lettre 
apirilurlle  qu'il  lui  repond ,  ib.  —  Repousse 
le»  Flamand» ,  606  «oir<  .  —  lettre  astu- 
cieuse du  roi,  qui  lui  retire  le  commandement. 
Ml.  —  Ce  qu'il  lui  r+pond , ik.  —  Vil  dans 
un  grand  étal  et  ' 
CM  t  *»(«). 


DAMOISEAU  (le)  de  Coramerey,  cbefd'éear- 

cbeurs.  Ses  brigandagea ,  I,  8T3  (nelae). 
—  Battu  par  le  duc  de  Bourgogne,  II,  M  (nef  ni. 
DANEMARK,  ambassadeur!  de  ce  royaume  k 

Arra»,  I,  558. 
DANSE  macabre  ou  de»  morts  jouée  au  cimetière 

des  Innocents,  I  ,  443  I  »»tr«j. 
D'AUBUSSON,  grand  maître  de  Rhodes.  Sa 

bravoure ,  II ,  i>'H. 
DAl'I.ON  l  ie  lire  Jr»n\  donné  pour  écuyer  k 

Jeanne  d'Arc,  1 .  473.  -  Fait  porter  en  avant 

I  étendard  de  la  Pucelle,  et  ce  qui  en  résulte, 

4M. 

DAUPI11NE.  Le  roi  en  canne  le  gouvernement  k 
son  fils,  H.tO.  —Abandonné  par  le  Dauphin 
par  unité  de  se» démêle»  avec  le  roi,  149.  —  Ce 
pays  reste  fidèle  à  Louis  XI ,  134. 

DAl  l'IIINE  I»!  vient  retrouver  son  mari  rhet 
le  duc  de  Bourgogne ,  II,  131  '>■•»;.  —  Sa 
détresse  en  France  malgré  le*  ordre»  du  roi, 
171.  —  Acrourhe  d'un  61s,  16*. 

DAl  l'IIINE  de  France,  sa  réception  k  Pari».  Il, 
C«a  (■«>«*}.  —  Ses  fiançailles  cl  son 


DAUPHINS  d'Auvergne,  f.  Combroude  el  Gil- 
bert de  Bourbon.  —  De  Viennois,  titre  pris  par 
Louis  XI  dan.  son  traité  avec  le  prince  d  O- 


range,  II,  460. 
DAUPHINS  de  France,  fil»  du  roi  Jean.  Devient 
régent.  I.  33.  —  Devient  rot  de  Fronce.  *  . 

Chai  le»  V. 

—  Autre  dauphin ,  fil»  de  Charles  VI ,  1 ,  114.  — 
Sa  mort,  ISO.  —  Autre,  ou  le  duc  d'Aquitaine. 
/'  Aquitaine,  Jeau.  -  Charles . depuis  Char 
le»  VII ,  est  enlevé  et  conduit  k  Melun  ,  374. 
Prend  le  titre  dr  régent,  3110.  —  Ses  démêlés 
aver  le  duc  Jean  ,  io.  —  Son  entrevue  sur  le 
pont  de  Nontereau  avec  le  Duc;  ce  dernier  est 
assassine,  303.  —  Est  déshérité  du  royaume 
de  France  |>or  le  traite  de  Troye»,  405  (no<r:. 
-Mi»  hor»  ls  loi,  416  -  Reprend  avants»,- 
sur  le»  Anglais.  417.  -  Perd  la  bataille  5e 
Muns  en  Vinieux ,  410.  —  Se  retire  derrière  la 
Ixure,  410.  —  Abandonne  Cosne  aux  Anglais, 
413  {noir).  —  Apprend  la  mort  de  son  père, 
410  noir  .  —  Esl  proclamé  roi  de  France  dans 
une  petite  chapelle  de  Iterri,  t». 

DAUPHIN,  SI»  de  Charle»  VII.  Dessein  de»  sei- 
gneursk  son  sujet,  1 ,  17.  —  Se  revolle contre 
son  père ,  ib.  -  Le  dur  de  Bourgogne  réfute 
de  le  soutenir,  I*.-  Est  abandonné  par  se* 
partisan»,  19.  —  l'arête*  sévères  que  lui 
adresse  le  roi ,  ib.  —  Reçoit  le  gouvernement 
du  Daiiphine,  té.  —  S*?  couvre  de  «luire  au 
riége  de  Dieppe.  43.  —  S'attire  la  haine  du 
peuple ,  ik.  —  Force  le  parlement  a  enregistrer 
une  donation ,  46  ;■«!»;.  —  Met  k  la  raison  le 
comte  d'Armagnac,  •'■  —  Commande  lea  com- 
pagnie» ,  4M  i,  ael>  ,  50  .  KOfM , .  —  Sou  caractère 
turbulent,  74.  —  Sa  rupture  avec  le  roi,  133. 

—  Se  retire  dr  la  cour,  138.  —  Se  marie  mal- 
gré son  pcre.el  comment  il  reçoit  son  héraut, 
I3N  (a»ff).  —  Lui  offre  de  marcher  ruuire  le* 
Anglais,  139.  —  Réponse  au'il  en  reçoit,  ik. 

—  tnlre  en  Savoie;  y  fait  de  grands  ravages, 
ik.  —  Set  profitions  mal  revue»  du  roi ,  144. 

—  Ecrit  k  lou»  le»  éveque»  de  France,  146 
(noir;.  —  Se  sauve  en  Bourgogne,  ik.  —  Ce 
que  le  roi  répond  au  duc  de  Bourgogne,  qui 
le  protège,  148  no*»'.  —  Est  parrain  d'un  en- 
fant du  dur  de  Charolai*.  149  ;»otr  .  —  Ijt 
guerre  e«t  »ur  le  |wiut  d'éclater  entre  le  Duc 
et  Châtie»  VII  au  «ujetdu  Dauphin,  151  i««te,. 

de  se  noyer  k  Bruges,  US.  —  Sa 


vie  hshituelle  chex  le  duc  de  Bourgogne,  I6S. 

—  Remontrances  que  lui  fait  le  roi,  170.  - 
Refuse  de  se  rrudrr  aux  sollicitations  de  ton 
pire,  l»l.  —  Son  caractère  haineux,  164 
i«of»»).  —  Il  devient  roi.  Y .  Loui»  XI. 

DAUPHIN,  fll»  de  Louis  XI.  Ou  projette  too 
mariage  avec  la  Bile  du  roi  d'Angleterre,  Il , 
4*1.  —  Kiev*  loin  de  son  p*re,  073.  —  Crainte* 
qu'il  lui  inspire,  ik.  —  Livre  que  Louis  XI 
fait  coni]«»er  pour  lui,  ik.  —  lnMru, lion» 
qu'il  reçoit  de  son  pere.  674.  —  Serment  qu'il 
lui  fait,  67S.  —  Négociations  pour  son  ma- 
riage. 660  (»»!•).  —  Les  ambassadeur»  de 
rUndre  et  d'Autriche  lui  rendent  visite  aprrs 
le  traite  d'Arrat,  el  reçoivent  son  serment. 
616.  -  -  Reçoit  du  pape  une  épée  bénite,  6*.«. 

—  Est  fiancé  avec  la  Bile  du  duc  Maximilien 
par  suite  du  traité  d'Arts»,  6'JO  ,  noir»  i.  — 
Louis  XI  lui  envoie  le*  sceaux  et  aes  dernière* 
iatlructiotis,  695,— «t  une  partie  de  ta  garde,  ik. 


D  AU  VET  (Jean),  neiuaté  premier  président  dn 

parlement,  11,158. 
DAVID  (le  bâtard),  évèque  da  ThérouaBne. 

Insulté  de  force  h  L'irecht  par  le  Duc  ton  père, 

II,  155  (aetetl,  134  (Motel). 
DAX.  Siège  de  cette  ville  par  le*  Français,  II,  44. 
DECIME  imposé  par  Benoit  XIII  tar  le  clergé  d* 

France,  1 , 116.  —  Il  eal  aboli,  A. 

—  sur  le  clergé  pour  la  croisade.  Opposition  de 
la  cour  de  France  k  ce  sujet ,  II,  167. 

DECLARATION  de  Charles  VII  en  prêtant 
main  forte  k  l'Allemagne  ,  Il  ,  60.  -  De 
Louis  XI,  louchant  le  légat  du  pape,  540 
t  notes;. 

DECORATIONS  merveilleuse*  dn  banquet  dn 
vumi  du  Faisan ,  Il ,  KO  (noirs)  et  suit. 

DEFIS  entre  grand»  personnage* ,  et  lettre*  k 
ce  «ujet ,  I ,  MO,  IHS,  106.  1*7  ,  1*11.  V.  aussi 
Cartel».  Combat»  singuliers,  Joute*.  —  Entre 
le  duc  de  Glocrster  et  le  due  de  Bourgogne, 
447  («oie  ,  448.  —  Défendu  par  le  régent  de 
F  rance ,  430. 

—  Porté  au  duc  de  Bourgogne  par  le*  héraut*  de 
l'Empire  et  de  I*  ligue  suisse ,  Il ,  44*. 

DEGRADATION  eccb 
augustins,  1 ,  171. 

—  D'un  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Détail»  eu 
rieux  sur  le  cérémonial  de  cette  punition,  II, 
301  {note»). —  Du  lire  de  Hagenbach,  433 
(aère).  -  De  plusieurs  chevaliers  de  la  Toison 
d'or,  050  («oie»),  660. 

DEMENCE  de  Charte*  VI.  V .  Charles  VI. 
DENIS  »  CHAUMONT,  chef  de*  cabochieas, 

1,30V. —  Nommé  commandant  de  Saint-Cloud 

et  de  Cbarenton ,  311.  —  Esl  cocami*  h  la 

recette  de  la  taxe,  314. 
DENIS  [Saint  ,  abbaye,  f .  Saint -Déni». 
DENREES.  Leur  prix  fixé  pour  le*  gens  de 

guerre  ,11,  81. 
DEPENSES  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne 

réglée*  définitivement.  Détails  k  ce  sujet .  I , 

46.  —  Lorsque  le  rot  t'arrêtait  daaa  un* 

ville.  81. 

DEPOSITION  de  l'empereur  Yeneealaa,  1, 17». 

DERBY  (comte).  Sa  querelle  avec  Kotlingham, 
I,  175.  —  Son  alliance  avec  le  dac  d'Orléana, 
A.  —  Ce  qu'il  dit  au  duc  de  Bourgogne.  176. 

-  S*  rend  en  Angleterre  et  ce  qui  y  arrive, 
177. 

DESCENTE  en  Angletrrr*.  Préparatifs  en 
Franc*  k  ce  sujet,  1 ,  87.  —  Des  Anglsb  en 
France ,  105 ,  tu4 ,  tOS.  —  Course*  el  expèdi 
lion»  de  seigneur»  français  contre  eu* ,  804. 

—  Nouvelle  des  Anglais,  el  détail»  de  cette  ex- 
pédition.  11 .  46». 

DESCHAMPS  vPierre\  célébra  docteur  de  l'U- 
niversité,!, 144  (matn  . 

DESESSARTS  (Antoine),  trésorier  de  l'épargne, 
accusé,  1,504. 

DESESSARTS  (  Pierre \  prévôt  de  Pari*,  I, 
165.  —  Sa  fortune  rl  ses  envieux,  167.  — 
Devient  de  plut  en  plut  odieux,  50*  —  Il  se 
sauve,  30». —  11  s'empare  de  la  B*slillef  A. 

—  Comment  il  en  sort,  310.  —  Son  supplice, 
514. 

DESMARETS ,  avocat  généra] .  prend  la  défense 
du  duc  d'Anjou,  1 ,  67.  —  Considération  dont 
il  jouit  k  la  cour,  5».  —  La  peuple  vaut  I*  tuer, 
61.  —  Son  supplice  injuste,  7».  — Son  courage, 
en  allant  k  I  rchafaud ,  A. 

DESSALES  (Jacques) ,  pendu  par  ordre  du  duc 
de  Bourgogne ,  II .  44».  —  Comment  Louis  XI 
venge  aa  mort,  A. 

DESTRENNY    Jean  de>, 
vainqueur  k  1*  toute  de  Cambrai.  ''.  J 

DEUIL  général  de*  Bourguignon*  k  la 
de  Philippe  le  Bon.  11,167  iu^ss). 

DEVINERESSE,  chargée  d*  k  bannière  de* 
Flamand* ,  esl  tuée,  1, 13. 

DEVISE  remarquable  de  la  monnaie  de*  Fri- 
sons, 1 ,  135  ;  —  de  Charles  VI ,  accordé*  au 
coin  le  de  Derby,  175;  —  de  Jean  san*  Peur  et 
du  duc  d'Orléans,  lit.  —  Autre  du  duc 
d'Orléans,  311  mofr). 

—  D'Hagenbarb  sur  ses  armes,  II,  41».  —  Du 
duc  de  Lorraine ,  53*. 

DEYVENTKR .  ville  forte ,  *s*téfé*  par  I*  duc  d* 
Boorgogae ,  H ,  434  >  noie*  . 

DIABLE.  Ce  nui  arrive  k  un  homme  qui  veut  le 
consulter,  I,  lie*  et  suit.  —  Détail»  curieux 
de  l'invacalMa  «t  de*  nudénee*  qui  eurent 
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lieu  contre  Otarie*  YII,  suivant  un  cordrlirr, 

m, 

DIAMANT  gagné  tlan«  une  joute .  I.  203. 
DIAMANTS  célèbre*  -appartenant  au  duc  de 
Bourgogne,  trouvés  par  Ira  Suitse»,  II,  iiliL 

—  Ce  qu'ils  deviennent,  ib.  el  suiv. 
DIKI'I'K  Surpria  par  Ira  gens  du  rot ,  ST1 

—  Attaqué  |air  les  Anglais,  il ,  At-=  Est  délivré 
par  Ir  Dauphin ,  Ai.  —  Attaque  par  le  duc  de 
Itourgognr  inulili<nirnt ,  SU  aulrt  . 

DIETE  de  Francfort  fiour  une  croisade.  Mouve- 
ment du  dur  de  Bourgade  a  ce  sujet.  I  .  Croi- 
sade, Francfort  il  Journée».  —  Autieu  Ralit- 
Uinne  contre  lea  Turc*.  Sri  résultat».  /  .  Ra- 
liibonne. 

DIGNITÉS  grande*'  du  royaume  accordée*  par 
Louit  M  Ion  de  ton  avènement ,  II,  mj  ] iwfr  ; . 

ainsi  Amiraux,  Chancelier»,  Counél» 
ble ,  rte. 

DIJON.  Liberté*,  privilèges  et  charte,  LU 
(noie  .  —  La  ville  e»l  pavée  par  ordre  du  Duc . 
III.  —  Charle*  VI  y  eal  reçu  et  fêle,  HA.  - 
I-a  commune  fait  jurer  le  maintien  de  «t  pri- 
vilègea  an  dur  Jean  ,  *i  1  —  Le*  rr»tr*  ilu  duc 
dr  lUiiirpopnr  y  aonl  trnntporte».  Il  I  inofrt ). 

—  Les  nntablea  réfutent  de  signer  le  traité  de 
Truvr»  qui  livre  la  Frnnre  aux  Anglais,  1U. 

—  trntativcs  de»  compagnie*  contre  Dijou , 
M.*!,  —  Réception  qu'elle  fuit  a  la  ducbrttc  de 
Bourgogne,  ÔAA.  —  Fondation  du  rui  pour  le 
rrpo*  de  l'aine  du  dur  Jrau  ,  M,.",  nln  .  — 
Rcumutranrrs  de*  était  de  Dijon.  *'.  Etal». 

—  Comnienl  celle  tille  retient  au  roi  de  Fiance, 
Il ,  Sr>l,  —  Sédition  dan»  celte  ville ,  *■*!  — 
I.0011  XI  y  fait  ton  entrée,  et  rr  qu'il  accorde 
aux  babitanla,  liili  (nalei. 

DINANT.  Le.  liabilaul*  le  soulèvent,  lt,  1S1 
i«i»fr;.  —  Siège  de  la  tille,  lii±(n«fe*  . —  Pil- 
lage gênerai,  liil  tuittè  .  —  Incendie  et  ex 
plosion  dr  l'hotcl  de  Ville,  ik,  —  Drttrui  tion 
totale, lui  !  noies). 

DISCIPLINE  dr  l'Eglise  rétablit,  Il  ,6U. 

DISCIPLINE  militaire  rétablie,  f .  Ordonnan- 
ce*. -  Exemple*  de sévérité.  Il ,  1A.  — Com- 
promise par  le*  compagnie*.  A".  Compagnie* 

—  Rétablie  enfin  parla  fermeté  dr  Charles  VII 
et  de  te*  conseillers ,  ôi  (naît  .  /'.Conseil*  de 
guerre. —  Nouveaux  règlement» drCharlr»  VII 
pour  la  guerre  de  doyenne,  n±_  -  Loui»  XI 
apporta  te*  aolnt  k  la  rétablir,  (Llfl_ 

DISCORDES  entre  Charte»  VII  et  ton  fil«.  II, 
US.  —  a  la  cour  dr  llourgogne  entre  le  Duc  et 
ton  II»,  tir,  [noie  ;  —  entre  la  cour  de  1  ram  e 
i-t  celle  de  Bourgogne.  Leur  origine  et  leur» 
progrès,  lia  i  avilr  ,  laa  .nofr)  rl  tuiv.  —  dr» 
«ire»  de  Saint  l'ol  tl  de  Croy,  «e. 

DISCOCRS  de  l'abbé  de  Sérity  dan»  Il  raine  du 
duc  d'Orléans,  ] ,  *lt— Pérore  imn  touchante 
2A&  rl  tui».  —  Irra-remnruuable  de  l'arche 
véque  de  Bourges  au  roi  d'Angleterre,  ûlû 

(iKXr). 

De  Jean  l'Orfèvre  pour  le  dur  d'Alenron ,  Il , 
161:  —  de  l'évéque  de  Coula  ners .  en  réponte, 

it. ,  —  de  l'évèque  d'Arra»  pour  le  Dauphin  , 

12B. 

DISETTE  en  Angleterr»,  L^lIT;  —  en  Franre. 
/'.  l  amine. 

DOMAINE  de  la  couronne  aliéné  tout  Charle»  VI 
L,  £o  (noir  ;  mal  aduiinittré,  et  remon 
traom  de*  éut»  à  ce  aujrl ,  Mi 

DOI.K  (la  ville  de  te  révolte  et  ferme  te»  porte* 
au  roi ,  11,  SUA  {««Ira;.  Aaairgée  par  le  tire 
de  Craon  ,  281  (itotn). —  Il  échoue,  tk. —  Corn 
meut  surprise  par  le  tire  de  Cbaiitnont,  f.t.1 
•  -  Elt  incendiée,  ib. 

DOMBOFRG  Jean  de,  assiégé  dnn«  un  clocher, 
il,  ùh  ktuttn  .  —  Se  reud et  e»t evcciilè,  ùl 
moles  i. 

DOMESTIQUES  de  la  maiaon  dr  Bourgogne 

congédié»  par  ordonnance.  Il ,  11*  ,*»'«) . 
DOMFRONT  tombe  au  pouvoir  dr»  Anglais , 

DoMRF.MY,  palrir  de  Jeanne  d'Arc,  LAG8.— 
l'illéc  par  les  bourguignon»,  ib. 

DOS  AT  ;  églite  Saint  1.  On  y  voit  le  tombeau 
du  duc  Philippe  le  Bon,  ll.î&Z  i isoles). 

DONATION  '.acte  de)  du  duché  de  Bourgogne  lu 
solennellement ,  L»1*  '  nui»  ■  —  lettre  de  do 
nation  par  le  roi  Charles  V.  /'.  Lettre*. 

—  Au  comte  du  Maine,  II,  Ai. 

DO  RIO  LE  (maître  ,  chamelier  de  Franre,  j**i»tc 


aux  conférence»  de  Scnlis ,  II ,  AJi,  —  Son  In- 
juite  destitution  ,  nul 

DOT  de  madame  Isabelle,  reine  d'Angleterre,  I, 
LSi.  —  de  madame  d'Artoit ,  enlevée  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen  el  restitué*  par  le  traité 
d'Arra»,  5£A  lanWe'j. 

—  De  mademoiselle  d'Auli iebe  ,  femme  du 
Dauphin.  Réglée  au  Italie  d'Arra»,  II,  onl.  — 
Condition  de  retour  stipulée,  ib. 

DOUAI.  Attaque  el  d.  fente  rte  cette  ville.  II, 
Jtjilinol»  .—  Ce  qu'obtient  cette  ville  au  traité 
d'Aria».  lUrl. 

Dût' AIRE  de  mademoitrllr  Êliaabeth  d'Angle- 
terre. Dr  bat»  à  ce  sujet ,  Il ,  &13. 

DOL  VIRIERE  la  de  llourgogne  on  Maiguerile 
d'Vork.  Se»  iirojett  de  mariage  sur  Marie  de 
Bourgogne,  if,  565.  liÇJL —  Se»  démarche*  au 
sujet   du  mariage  de  ta  ttlle,  JUn  (avoir  . 

—  I^vui»  XI  cherche  k  l'allirrr  dant  ton  al- 
liant1*, ùli.  —  Va  en  Angleterre ,  et  ce  qu'elle 
obtient  du  roi  pour  son  gendre,  ta. —  Ce  qu'elle 
fait  remarquer  a  Edouard  tur  le  mariage  drsa 
fille  avrr  le  Dauphin,  tlû  (aolet  .  —  Mal 
qu'elle  te  donne  pour  décider  son  frère  k  sou- 
tenir le  dur  Maiiuiilirn ,  i«.  —  Mécontente  de 
la  trêve,  ÛAJ.  —  Elle  paye  pour  ton  frère ,  ib, 
— Ce  qu'elle  obtient  dan»  le  traité  d" Arrat,  liHJ . 

DOl'lïUS  \  le  comte  de  )  amené  det  renfort»  k 
Charle*  VII,  lii  >  .  —  E.tl  fait  dur  de 
Touraine,  i6. —  Ce  qu'il  répond  au  duc  dr 
Redfort ,  Ail.  —  Tué  k  la  bataille  de  Vernrail 
avec  «on  filt,  AA3. 

DOl'LENS  te  rend  au  duc  de  Bourgogne, 
MA  1  noir;. 

DOURDAN,  prise  par  les  Bourguignons ,  L,  iHJL 
DOVAT  (Jean),  espion  de  Uxiis  XI  aupn-s  du 
dur  de  Bourbon.  Son  mémoire  calomnieux, 
Il ,  t: "  *  —  Nommé  gouverneur  d'Auvergne, 
l'.'i.i.  —  Saitie  qu'il  fait  d'un  convoi  d'armes 
dant  les  montagnes  d'Auvergne,  '•<•■  '  —  Ce 

3u*il  propote  au  rui  louchant  les  grands  Jours 
'Auvergne.  V .  ce  mol.  —  A  le*  deux  oreilles 
coupée*  après  la  mort  de  Louis  XI,  lilifL 
DOYENS  de*  tisserands  k  Cand  Lear  puissance 
redoutable.  II,  OC  [  noir»  ;  —  des  bourgeon 
Charge  que  veut  établir  le  dur  dr  Bourgogne, 
rl  (t  qui  en  résulte,  ib.  —  Réduits  par  le  duc 
de  Bourgogne,  ai  (noir»; . 
DKAGEOIR  de  quinte  raille  écus  mis  en  gage 
pour  le»  frai»  de  la  guerre  du  Luxembourg, 
IL  ItlUil  noirs J. 
DRAPERIES  d'or  et  d'argent  donnée*  k  la  ca- 
thédrale de  Cambrai,  par  le  duc  de  Bourgogne, 
1 ,  ILS  (»nlr»|. 
DRAIN  On» de  Rouen.  Ixur  renommée,  II.  USA. 

—  Fabrique  des  draps  d'Arra*  encouragée  par 
Louis  XI  k  Arras,  ÙH  (noirj.  —  de  Flandre. 
Leur  réputation  ,  &U  (nolM  . 

DREl'X ,  reprit  sur  les  compagnie»,  i,  SA  fuofc). 

—  A»»iege  de  nouveau ,  tu  T.  —  FUt  repris  par 
1rs  Anglait,  lia. 

DROIT  seigneurial  en  France.  Son  origine,  Ll*- 
DL'BOIS  l  Pierre  rameur  les  reste*  de  l'armée  k 
Gand  ,  I ,  Ul  '.noir»;.  —  Son  discours  k  d'Arte- 
velde,li3  nolrij.  —  Comment  il  répond  aux 
bourgroi»  qui  voulaient  se  rendre,  CA  iitotnj. 
Sa  terrible  résolution,  fifi  («ulrj.  —  Est  blessé 
k  l'affaire  de  Comine»,  li  jpnile»  .  —  Relevé  le 
courage  des  Oantois,  12  .  notn  .  —  E»l  aban- 
donné du  peuple  rt  s»'  cache,  iUk  (aolr  .-—  Part 
pour  l'Angleterre,  ai  (notrti.  —  Combat  sur 
inrr  rl  balles  Flamands,  lM(nol«a  . 
DL'CIIE  de  Bourgogne.  F.lst  de  cetle  piovince 
sous  le»  dur*  de  llourgogne.  t  .  Bourgogne. 

—  Envahi  drus  foit  par  Louis  XI  :  la  première 
fois  par  le  tue  dr  Craon  1.  ce  nom.  La  seconde 
fois  par  le  sire  de  Cbaumont ,  Il ,  Cntl. 

Dl'CIIESSE  de  Bourgogne ,  chargée  de  traiter 
avec  le  roi.  II,  28  notrt  .  —  Discorde  enlre 
elle  et  ton  mari  k  mute  dr  ton  bit,  111  ino'rj. 

—  Elle  fonde  un  cvnvrnl  et  t'y  retire,  ib  — 
Eli»  en  tort  pour  soigner  son  mari  malade, 
lill  (aolc). 

Dl'CIIESSE  , la',  deGueldrevient  w  réfugieravee 
son  lit»  aupre*  du  duc  de  Bourgogne,  il,  iZ&. 

Dl'  BOl'CIIAGE  î  le  tire  ) ,  rn  grande  faveur  au 
pr'-s  de  Louit  \l ,  rl  lettre»  continuelles  qu'il 
en  reçoit.  II.  AUL  —  Instructions  qu'il  recrut 
du  roi  pour  l'alfairr  d'Aragon,  4ÔÔ.  —  Il  lui 
donne  pleint  pouvoirs ,  » Chargé  de  faire 
prêter  tentien  tau  duc  de  Uretagnc.1'  .Serment. 

DlGCIvSlXl.N  (Bcrtratxl).  L.  Bertrand  Du- 
giictilin. 


DCOfFSCLIX  (Olivier)  an  passage  delà  L«. 

Lli  {"*}■ 

Dl'NKERQl'E,  prit  par  lea  Flamand».  ti 

(noie). 

DL  N  1>;  ROV.  pris  par  Charles  VI,  L12i  ;**<«). 

DLNOLS  (  le  bttanl  d'Orléans).  Comment  il  rat 
reçu  par  la  l*ucelle;  il  l'arrom pagne  k  son  en- 
trée k  Orléans,  L.  AU  et  suit.—  Menace  qu'il 
fait  aux  Anglais,  AU.  —  Va  chercher  de*  ren- 
fort* k  liloi»,  A7K  —  Menace  que  lui  hit  la 
l*ucrlle,  il'J  —  Ce  tiu'ii  dit  pour  rassurer  la 
Puérile  tur  un  plan  d  attaque,  SiiO 

—  Tient  le  parti  du  Dauphin  dant  la  guerre  de 
la  ni  «guérie,  II,  17.  —  Provoque  |r  connè 
table,  I'.'.  —  Demande  pardon  au  roi,  ib.  — 
Srrv  ires  qu'il  n-ud  au  roi ,  ii,  Al.  —  Sa  hauta 
faveur,  li. —  Traite  pour  le  rui  avec  le  duc  d*> 
Rrrlagne,  U\  (nolcj.  —  Nomme  capitaine  de 
Rouen ,  UL  —  Ce  qu'il  dit  au  roi  pour  le*  ha- 
bitant», lu  [mnit'.  —  Nommé  lieutenant  géné- 
ral ea  Ou  venue,  ni.  -  Reçoit  le*  clef»  de  lier 
deaut.tb  -  Chargé  de  défendre  la  Normandie, 
!**  -  Astitteaux  funérailles  dr  Charle» VII, 
lia.  —  Signe  le  traité  delà  ligue  du  bien  pu- 
blic, lli.  —  Il  s'explique  pour  Ira  prince* 
cvinlrr  le  roi ,  HJ^_  Menace  le»  Parisiens  d'un 
assaut ,  1A&.  -  Ce  qu'il  obtient  pour  sa  part  du 
traité  rte  Tours,  lus  (noir).  —  Recuit  te  lent 
pour  le  roi ,  UAA  (noie).  —  Est  chargé  de  taira 
les  honneurs  au  repos  de  mariage  du  Dauphin, 
rm  (tmlri). 

DL'RAS  [  les  sire»  de)  se  rendent  an  roi  rt  pré 
trnt  serment  de  «délite .  Il,  81  (noir).  — 
Chrrchrui  k  livrer  la  Franc*  au  Anglais, 

AU.  ;*«i>). 


ERERI1ARD  m  LA  MARCK.  —  Son  dèfl  au  duc 

de  Bourgogne,  II,  |U  ;noI«l.  — Ce  qui  lui  »r 

rive  ,  ni  (nolrt). 
ËCARLATE  de  Bruxelles  envoyée  en  présent  k 

Bajatet,  L  JJii  [mole  . 
ECH  AFAl  D  caché  par  un  rideau  rouge.  /'. 

Gostwin. 

ECIIAKPF.  blanche  de*  Armagnac* ,  succède  k 
celle  de*  Bourguignons,  L  SU  [ noir  .  —  On 
la  donne  même  aux  statue*  de*  saints,  ûY  — 
L'écbarpe  rouge  de  Bourgogne  reprend  fareur, 

1LL 

ÊCIIEVINS  de  Paris,  changé*  pu  ordre  du 
Dauphin.  LiAaVnoIr). 

ECI.L'SE  (  le  fort  de  Vj^  objet  de  détordre  k 
Guud ,  Uli  inolrti.  —  Ce  qui  est  décidé  par 
le  Duc  k  ce  sujet ,  aaJL[aai><j. 

ÊCI.l'SES  fie»)  de  Gand  «ont ouverte»  pour  noyer 
le*  campagnes  rt  s'opposer  aux  mesure*  ré- 
pressive» du  duc  Maximilien,  II,  ùiÈ. 

ECOLES  de  droit  célèbre*  en  France,  citée», 
1.41. 

ECOLIERS  de  l'université.  Left  fait  par  le  due 
de  Bourgogne  aux  écolier*  pauvres,  I.Wi aaté). 
—  I^eur  querelle  au  sujet  d'un  cheval  mort , 

508. 

—  Leur  nombre  piodigirox  au  xv«  siècle,  II, 

G«n  (aofe). 

ECORCIIEl'RS  (les),  nom  donné  aux  compa- 
gnies ,  L  àU  (nolri ). 

—  Exterminé»  par  le  sire  delllamoal.  II,  Aï. 
ECOSSAIS  (compagnii**  des),  soudoyée*  en 

France,  Lie.  -  Exterminée*  k  la  bataille 
de  Verneuil ,  m  —  Soudoyées  par  le  roi  pour 
def.  udrc  Orléans,  ACA,  AuA. 
ECOSSE  Son  état  sauvage  au  lit*  siècle,  L. 
k*  (noirt  .  -  Alliance  du  roi  de  ce  pays  avec 
Charles  VII,  AuA. 

—  Alliance  avec  Louis  XI ,  II ,  2BJL  —  Reste  I 
drle  k  la  France,  malgré  Sun  alliance  avec 
l'Angleterre ,  AJJL  —  Réponse  que  le  roi  de  ea 
pays  reçoit  de  Louis  XI,  ib.  —  Guerre  dans 
ce  'pays ,  611.  fiifi. 

ËCOl'EN,  forlcrctse  enlevée  par  les  Français, 
I,  SU. 

ECROl'KLLES  touchée*  par  le  roi .  II .  £32. 

ECl  S  la  |»iute  rn  haut  dan*  un  combat  judi- 
ciaire ;  pourquoi.  II,        l **''/- 

ECl'S  de  l'arbre  de  Cbarlemagne  suspendus 
dant  une  église.  II,  IX  [""••;■ 

ËDIT  de  Louis  XI  sur  les  querelle*  des  réaliste» 
rl  de»  noroiiiaui ,  Il ,  LAI  (net'). 


DES  MATIÈRES. 


ÎU3 


ÉDOtî  ARD  III,  roi  d'AngIcUrré  ;  et  ce  qu'il  dit 
au  fils  du  roi  Jean ,  1 ,  13.  —  Demande  Mar- 
guerite de  Flandre  pour  son  fils,  39  (»oImJ. — 
Licencie  un  armée.  41.  -  Ce  qu'il  dit  de 
Charte*  V.  44.  —  Perd  lout  en  France,  excepte 
Calait.  40.  —  Sa  mort .  ib. 

EDOUARD  IV.  Set  relation!  avec  la  France  et 
la  duc  ilr  Bourgogne,  11,  194.  197  (note). — 
Traite  a»er  le  duc  de  Bourgogne,  t98,  —  et  le 
roi  de  France,  tOO  («o»»).  —  Reçoit  mal  Ira 
propoiitiont  de  Louis  XI.  183  (■»>•)■  —  Kn 
bonne  intelligence  a»ce  le  dur  de  Rourgog ne, 
189  intite).  —  Est  chassé  par  Warwick,  333 
(m>le|.  —  Comment  saute  des  pirates  et  ac- 
cueilli en  llullsnde,  ib.  —  Revient  en  Angle- 
terre et  remonte  sur  le  trône.  Di-tails  des  évé- 
nements, 375.—  11  gagne  la  bataille  de  Barnet 
et  de  Tewksbury ,  574.  573.  /'.  cet  nom».  — 
Fait  périr  lr  prince  di'GalIrs  et  le  roi  Henri  VI, 
ib.  4  .  ers  nom».  —  Passe  quatre  traités  arec 
le  duc  de  ilourgogne  contre  le  roi,  441.  — 
Déclare  la  guerre  a  la  France,  14a.  —  Singu- 
lier présent  qu'il  reçoit  do  LouU  XI ,  449.  — 
Le  (ait  prévenir  de  la  descente  qu'il  «a  effec- 
tuer, et  réclame  le  royaume  de  France,  409. 

—  Son  désappointement  en  arrivant  a  Calais, 
470.  —  Visité  par  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  le  Dur,  471  (»•(«).  —  Proposition  singu- 

que  lui  bit  ce  drrnier,iD.,  471  —  S'avance 
la  Picardie  et  l'Artois  avec  méfiance ,  .6. 

—  Joué  par  le  duc  de  Bourgogne ,  «V  —  Il  en- 
voie un  prisonnier  vert  Louis  XI;  ce  qni  en 
résulte .  473  (note).  —  Il  consent  a  une  trêve , 

477  inntt).  —  Ses  relation*  avec  Louis  XI , 

478  (note).  —  Entrevue  da  Pccquigny,  479 
[noir).  — Son  conseil  gagné  par  Louis  XI,  565. 

—  Reruse  d'entrer  dans  ses  projets,  ib.  —  Ce 
qu'il  promet  au  duc  d'Autriche  .641.—  Avarice 
étrange  de  ce  prince.  644.  —  Engage  le  duc  h 
recevoir  le  légal,  048  (note)  ;  —  a  se  lier  avec 
le  duc  de  Bretagne,  656  !i»ot«]. —  Affront  qu'il 
éprouve  au  sujet  de  sa  Mle,087.— Il  meurt,  ib. 

EDUCATION  militaire  et  féroce  du  jeune  comle 

deSaiol  Pol.  I.  851. 
EGLISE.  Sa  paix  troublée  par  le»  hérésies ,  I , 

847  (note). 

—  Comment  représentée  au  banquet  du  Vo>u  da 
Faisan,  II,  110  ( notes V  —  Affaire  de  l'Eglise 
et  ordonnance  du  roi  a  ce  sujet,  GI4.  —  Trou- 
blées par  In  disputes  des  réalistes  et  des  no- 
minaux, 651  (aols). 

EGLISE  de  France,  te  sépare  de  l'obédience  du 
pape  d'Avignon,  I,  I7i.  —  Provoque  le  con- 
cile de  Baie,  S|7. 

-  Assemblée  du  clerfé  h  Orléans  pour  remédier 
aux  trouble*  de  l'Eglise.  11,  61  J. 

EGLISES  piller,  dan»  la  guerre,  I .  M  [notes], 
•9,  551. 

EGMONT  (meaair»  Guillaume  d* J,  gouverneur 
du  duché  d«  Goeldre  pour  la  duraease  de  Bour- 
gogne, Il ,  630  (note).  —  Jet*  en  prison  par 
ceux  de  Nimègxie,  ib. 

EGMONT  (Jean  d'),  massacré  parles  Docks,  I. 

«160  (iwIVi). 

ELCIIIN  (  ville  de  Franc*),  brolee  par  les  Gan- 
tois, I,  69  (»r>fr«). 

ELISABETH,  douairière  de  Luxembourg;  sa 
réclamation  au  duc  de  Bourgogne,  II,  J» 
(*""]- 

ELISABETH  (madame),  fille  do  roi  Edouard . 

Fromise  en  mariage  au  Dauphin  de  France. 
1,481  fao(e).  —  Supplantée  par  la  fille  du  duc 
d'Autriche  par  suite  du  traité  d'Arra».  6*7. 
ELNE  (l'étéque  d),  ambassadeur  de  Louis  XI 
en  Angleterre,  Il .  619  (note].  —  Injustice  de 
Louis  XI  h  ton  égard.  038.  —  Comment  il 
réussit,  et  dangers  qu'il  court  dans  sa  mission, 
ib.  —  Mis  en  jugement,  030.  —  Le  parlement 
reconnaît  son  innocence  ci  laisse  la  procé- 
dure, ib. 

ËLOl  (  abbaye  Saint-  ) ,  pré»  d'Arrat  ;  e»  qui  s'y 
passe.  Il,  553. 

ELOQUENCE  au  iv«  siècle.  Son  caractère  tln- 
gulicr.  y.  Discours,  Plaidoirie* ,  Sermons. 

ELUS.  Noms  des  officiers  chargé»  par  le»  état* 
d>  surveiller  la  recette  et  les  dépenses  de  cha 
que  province  ou  ville.  Celui  de  Baveux  est  en- 
voyé par  le  roi  aux  conférence»  de  Uruget,  1, 
43.  —  Sont  rétabli*  en  Bourgogne,  40. 

EMPEREUR  d'Allemagne,  y.  Frédéric  d'Au 
triche. 

EMPIRE  d'Allemagne;  se*  prétention»  »ur  la 


—  D'Orient,  ton  état  en  1443,  SS  (noirs).  — 
Menacé  par  les  Turc* ,  Stt. 

EMPOISONNEMENT  du  duc  de  Guyenne  et  do 
sa  maltresse,  f.  Charles  île  Guyenne.  —  Ten- 
tative sur  Louis  XI.  Détail»  a  ré  sujet,  11,011. 

EMPRUNT  de  bcncvolencc  en  Angleterre.  Il . 


ENFANT  d'argent  voué  par  Louis  XI.  et  pour- 
quoi, II,  551  (note). 

ENFANTS  (  petits),  salés  et  vendus,  II,  S. 

ENGEI.BEIIT  de  Naisau  va  porter  la  guerre  en 
Lorraine  pour  le  duc  de  Bourgogne,  II,  518 
(noir$\. 

ENGHIEN  (le  jeune  tire  d"i.  Sa  valeur  et  sa 
mort,  I,  64  (noirs).  —  Son  corps  vendu  cent 
mille  franrs  au  duc  de  Bourgogne,  ib. 

ENCUERRAND  de  Bournouv  ille.  i  Bournon- 
ville. 

ENCUERRAND,  sire  de  Couri.  y.  Couci. 

ENTREE  militaire  de  Charles  VI  dans  Paris 
•prés  la  révolte  de  cette  ville,  I,  78;  —  de  la 
reine,  et  ordre  de  celle  marche,  |  Il  imite)  et 
suiv.;  —  de  la  reine  dan»  Paris  avec  3OO0  hom- 
me», 140  (note)  ;  —  du  Dauphin ,  300  ;  —  d'nn 
évéque  anglais  et  de  son  clergé  dm»  une  ville 
prise,  343;  —  solenuelle d'Isabelle  et  du  duc 
de  Bourgogne  h  Paris,  377;  —  de  Charles  VII 
k  Reims,  41*1; —  d'Henri  VI, roi  d'Angleterre, 
Il  Pari»,  puur  non  sacre,  518;  —  de  l'evéque  de 
liège  et  de  sa  suite  k  Arrax,  539  ;  —  du  duc  de 
Bourgogne  et  sa  réception,  to.  —  Détail*  île 
l'entrée  des  ambassadeur»  de  Charles  VII  k 
Arrss,  558;  —  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
659.  —  Du  duc  de  Bourgogne  a  Bruges,  oii  il 
manque  de  périr,  595  [*«!««;;—  de  Charles  VII 
k  l*aris,  601. 

—  Du  duc  de  Bourgogne  a  Bruges,  II,  11  (note»  . 
—  de  l'empereur  d'Autriche  a  Besançon ,  54 
{noir';  —  de  Dunois  a  Bordeaux,  et  noms  de 
tous  les  seigneurs  de  sa  suite,  83;  —  du  duc 
de  Savoie,  114  (noir)  ;  —  de  Charles  le  Témé- 
raire a  Liège,  196  (nolesl.  —  Description  dé- 
taillée du  cérémonial  et  de»  costume»  de  l'en- 
trée du  duc  de  Bourgogne  et  de  l'empereur 
d'Allemagne  k  Trêves,  405  («ofe'l,  406;  —  du 
Duc  k  Dijon.  Description  des  costume*  et  des 
représentations  allégoriques,  411  (nvle  ;  — du 
cardinal  de  la  Rovrrek  Paris,  044; —  de  Mar- 
guerite d'Autriche  en  1483,  689  (notes). 

ENTREMETS  (un).  Ce  que  c'était.  II.  73.  - 
Description  de  reux  du  banquet  d'un  mariage 
magnifique,  309, 

ENTREVUE  du  roi  de  Franco  et  du  roi  d'Angle- 
terre. 1.  157.  —  Deuxième  entrevue,  158.  — 
Les  tente»  royales  sont  renversées  par  un 
orage,  «4.  —  présents  réciproques,  y.  Orfè- 
vrerie ;  —  de»  membre*  de  la  maison  de  France 
k  Saumur  pour  la  na-ifiration  du  royaume, 
431  ;  —  des  priuces  français  k  Nevrrs,  553.  — 
Ce  qu'y  dit  un  chevalier  de  Ronrgngne,  354. 

—  De  Louis  XI  et  du  roi  de  Castillc.  Il,  199.  — 
De  Louis  XI  et  de  son  frère,  338  et  »uiv.  — 
Détails  de  l'entrevue  maguilique  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  l'empereur  d'Allemagne, 
403  (nolesl.  —  Détails  curieux  de  celle  de 
lirais  XI  et  du  connétable  de  Saint-Pol ,  456 
(note);  —  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'An- 
gleterre, 471  {notn,;  —  de  Péquigny  entre  le 
roi  de  France  el  rrllii  d'Angleterre.  Détail*  de 
cette  cérémonie ,  479  (nols)  el  suiv. 

EPARGNE  du  roi.  Comment  administrée,  1,304. 
EPÊE  magnifique  donné*  par  le  Duc  en  présent 
au  fils  de  l'Empereur,  1 .  40.  —  Portée  devant 
le  dur  de  Redford  comme  régent  de  France. 


y.  Bedford.  —  Trouvée  dans  la  chapelle  . 

remise  k 

Pucelle.  475 


Sainte-Catbrriae-de  Fierbois  et 


»  ;  se*  prétentions  »ur  la 
l.U  Zélande,  II,  81  (mue). 


Bénie  envoyée  au  Dauphin  par  le  pape.  Il, 
688. 

EPERONS  d'or  du  duc  de  Bourgogne.  Porte» 
par  Tanneguy  de  Coesmcrrl ,  1 ,  39*). 

ÉPERONS  dorés  des  chevaliers  français  tué»  k 
Courtray,  1 ,  76  (note»).  —  Dépoté*  »ur  de»  re- 
liques et  racheté»,  440. 

EPIDEMIE  en  France,  1, 199.—  k  Pari»  en  1411, 
318.—  En  1418.57».  580. 

-  En  1158.  II.  5.  -  En  1466, 160  (noies). 

EPITAPIIE  de  l'ottuaire  des  Bourguignon».  II. 
S13  (nofel. 

EQUIPAGES  de  guerre  du  comte  de  Nevrrs. 

Détails,  I.  135. 
EQUAX-SAJNT  GEIUIAIN.  Couvent  cil*  ,  I . 


ERMITE  interrogé  par  la  «tac  d'Alénçon.  Sa 

réponse.  Il ,  160. 

ESCOl'TETE  il'; ,  ou  magistrat  d*  justice  de  U 
ville  de  Rmges ,  Il ,  307. 

ESPAGNE  1'  ,  ses  envoyé»  en  Franc*  m  sujet 
de  l'obédience,  I,  183.  —  Négociations  da 
Louis  XI  avec  re  royaume,  y.  Aragon,  Al- 
phonse, Castille.  F'erdinand  et  Juan. 

—  Ses  négociations  avec  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne contre  la  roi  de  France,  II,  394.  —  Re- 
cherche l'alliance  de  l'Angleterre,  ib.  — Af- 
faire d'Espagne  avec  1-oui»  XI ,  i». 

ESQl'ERDES  [le  tire  d  )  ou  Crèvecorur;  te* 
combats  k  Montlbèri .  II.  140  fm.1,].  _  élu 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  301.  'notes).  — 
Va  au-devant  de  Louis  XI  k  Péronne,  SIS 
(notes).  —  Chargé  de  drfendre  Arrss ,  355.  — 
commande  l'armée  du  roi  k  la  bataille  de  Gui- 
negate.*»f..  618 (notes).  —  Faute  grave  qu'il  y 
commet.  .1  ses  suite»,  .4. —Son  armée  dé- 
truite, 619  (notes).—  Colère  du  roi  contre  lui, 
650.  —  Commande  en  Artois  le*  garnisons, 
636  (nolsi.  —  Sa  grande  faveur,  653.  —  Ce 
qu'il  répond  an  roi  »ur  ses  extorsions ,  613.  — 
Ce  eaj'il  tente  sur  llesdin,059  '»•»«•)•  —  dé- 
gradé comme  chevalier  de  la  Toison  d'or,  ik. 
650.  —  Commande  les  Suisses  soldé*  par  le 
loi,  it.  —  Il  a  de*  intelligence*  avec  le*  Fla- 
mands, 6<I9  (no«r).  —  Ce  que  Louis  XI  lui  fait 
dire  au  sujet  de  Calais  avant  de  mourir.  890. 

ESTOCVILLE  (le  sire  d  ) ,  prévôt  de  Paris,  11 , 
156. 

ETAMPES.  Siège  de  sa  forteresse ,  1 . 190. 

—  Grande  assemblée  qui  s'y  tient ,  Il .  160. 

ETAMPES  (le  comte  d'),  envoyé  au  duc  d*  Bre- 
tagne ,  I,  103. 

—  Chargé  de  garderie*  marches  de  Picardie, 
11,51. —  Barre  le  chemin  aux  compagnies,  ,1. 

—  Commande  une  des  artuén.  du  duc  de 
Bourgogne,  93.  —  Livre  bouille  aux  Gantois, 
94.  —  Sa  rigueur  dans  l'affaire  de*  Vaudois, 
173.  —  Il  est  accusé  de  sortilèges,  elce  qui  en 
résulte,  tai  <natt\.  —  Il  est  préposé  k  la  garde 
des  villes  de  la  Somme,  ib.  —  Devient  comt* 
de  Nevrrs;  ton  entrevue  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, 117.  —  Nommé  capitaine  des  villes  de 
la  Loire,  ib. 

ETATS  de  Bourgogne;  mesure*  qu'ilt  prennent 
pour  le*  dépenses  de  leur  Dur,  I,  46.  —  As- 
semblés par  Philippe  le  Bon ,  414. 

—  Par  Charles  le  Téméraire  en  1474,  H,  411 
(note).  —  Ce  que  le  Duc  leur  demande  après 
ses  défaites .  515  ;***>).  —  Veulent  traiter  de 
la  paix  avec  Louis  XI,  850.  —  Condition  de 
la  soumission  de*  états,  551.  —  Lettre  qu'ils 
reçoivent  de  Marie  de  Bourgogne,  ib.  —Etal» 
du  comté,  imitenl  ceux  du  duché  cl  font  leur 
soumission  au  roi,  535. 

ETATS  de  Flandre.  Leur»  député»  viennent 
traiter  de  la  paix ,  1 .  551.  —  Ce  qu'on  exige 
d'eux,  ib.  —  Leurs  remontrances  au  roi,  339. 

—  Assemblés  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne, 
et  ce  qu'il  leur  demande.  Il ,  498  (note).  —  do 
Bourgogne,  assemblés  k  Salins,  313.  —  Re- 
montrances et  refus  formels,  i*.  —  de  Savoie, 
par  ordre  de  Louis  XI,  319.  — 
pour  arrêter  le  i 
Pour  remédiera 
1479.  037. 

ETATS  de.  province»,  convoqués  par  Louit  XI. 
11.101. 

ETATS  romains.  Relation*  de  ce  paya  avec 
Louis XI.  t'.  Italie ,  Pape,  Rome. 

—  Menacés  par  le  roi  de  Naple»,  Il ,  683.  —  lis 
sont  délivrés  par  les  Vénitien»,  689. 

ETATS  du  royaume.  Résumé  historique.  Prif , 
1,11.  —  Leur  forme  îrrégulière  en  1380,  37. 

—  Ce  qu'ils  exigent  pour  le*  impôt»,  68  (mM>  . 

—  Réfutent  les  subsides,  61.  —  Convoqués  à 
lhdiel  Saint- Paul .  301.  —  Le  clergé  y  est  *p 
pelé,  464.  —  A  Tour*,  568. 

—  A  Orléans,  pour  remédier  aux  malheurs  pu- 
blics, II,  14.  —  reuuis  h  Bruges,  ib.  —  h 
Tours,  dans  l'archevêché;  détails  du  cérémo- 
nial .  304.  —  Ce  qu'ils  décident  pour  la  Nor- 


peuplr,  ib.;  —  du  Laoguedoc.  f\  ce  nom. 

ETENDARD  du  Dauphin.  En  quoi  remarquable 
|..r«  de  son  entrée  h  Compi-  gne,  1 ,  31*  —  Do 
la  Pucelle.  I'.  llanuiére.  —  lie  Frauce  k  l'en- 
trée de  Charles  VU  k  Parb.  u01, 

ETIENNE  d*  Bavièra  rafutc  da  Uioaer  partir  s* 
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hllc  pour  être  présentée  au  roi ,  I ,  M.  —  Am 
he»adeur  a  la  diète  d'Allemagne,  17». 

ETRENXES  O  qu'rllr»  coaUieot  au  dur  de 
Bourgogne, I.  IVO. 

ETUDIANTS  de  l'Université  voleurs  MaaaaaaiiH. 
Querella  pitoyable  d»  l'Université  eanlr*  le 
par  leoi ■  ni  a  leur  sujet ,  I ,  fM.  —  Sont  dé- 
pendus, baisés  a  la  bomba  et  rendu  h  l'évé- 
qur.  il.  —  On  leur  dresse  un  tuai  beau  aut 
Malhurin»,  tk. 

EU  (ville  d*) ,  reprit»  par  le  rai ,  Il ,  SM.  —  Vu 
vaisseau  de  celte  Tille  en  prend  Iroit  au  An 
glait.  463. 

EU  (le  comte  d'1 ,  délivré  de  aa  reptivil*.  I ,  IM. 

—  Nomme  connétable,  ISA.  —  Commande 
Tannée  contre  ilajaiet,  (M.  —  E»l  fait  pri- 
sonnier h  Nicopolia,  184.  —  Il  meurt  en  pri- 
•on.  IM.  —  Son  fil»  fait  priaonnirr  a  Aiin- 
court,  551.  —  Ce  que  le  roi  d'Angleterre 
ordonne  a  «on  aujet  en  mourant,  415. 

EUDES  ne  GRANCEY  ,  nommé  gouverneur  de 

Bourgogne,  I,  4t. 
EUGENE  IV,  pape,  médiateur  de  la  paii,!, 

Ml.  —  Veut  dissoudre  le  concile  de  BMc,  547. 

—  Eal  rit*  au  concile,  548. 

—  Déposé  par  le  candie,  II,  ST. 
EUROPE.  E»prit  de*  divert  royaume»  qui  la 

composaient  an  iTe       le,  I.|  -,  i  .  fl. 
EUSTACIIE  aa  LAIT  RE,  nommé  chancelier,  I, 
SU. 

EUSTACIIE  m  PAVTLLY.  Son  mémoire  aux 
èuu  généraux  ,  I ,  SOI. 

EVASIONS.  V,  Pape,  Savoie. 

EVECHR  d'Utrecbt ,  rnvabi  par  le  duc  de  Rour- 
f-rnf.  y.  Utreeht.  —  De  Liège  Ce  qui  t'y 
passe  de  funeste.  V.  Aremberg  et  Liège. 

EVf.QUF.  (H  de  Langrea  éuit  seigneur  de  Chk- 
Ull«n  sur-Seine,  I,  St.  —  De  Laon  ,  >a  mission 
ver»  le  duc  de  Bourgogne  et  le  Dauphin.  V. 
Alain.  —  De  Non*  ich  lève  une  armée  et  paaae 
en  Flandre,  81.  —  Sa  iingulière  réponse  au 
réclamation»,  A.  —  Il  pénètre  I  Dunkerque, 
M. —  Continue  aea  conquête»,  u>.  —  Son  im- 
prudence ,  ik.  («o»»).  —  De  Beauvaii  est  envoyé 
par  le  roi  pour  traiter  avec  lea  Anglais,  5M. 

—  De  Liège.  Son  entrée  magnifique  a  Arraa, 
SM. 

—  Le  peuple  se  soulève  contre  lui,  II,  317  (note). 

—  Se  relira  b  Toagrea,  ie.  —  est  fait  prison- 
nier, •(>.  —  est  reconduit  dans  son  palais, 
SI9.  —  Ses  démêlés  avec  le  Sanglier  des  Ar- 
dennea.  Aremberg.  —  H arebe  contre  lui  et 
est  massacré.  V.  le  même  nom.— De  Marseille. 
8a  charité  lors  d'une  disette  k  Paria.  /  Allar- 
deau. —  De  Coutancea ,  arruaé  de  sorcellerie  el 
mis  en  prison,  «55.  —  D'Elne.  Son  procès, 
MS,  MU. 

EVEQUES  et  archevêques  du  parti  da  duc  de 
Barri ,  I .  «US.  —  Massacré*  a  Paria ,  57». 

EVERTBOURG  (Jacques).  Ce  qu'il  bit  pour 
sauver  son  pays ,  I ,  it) ,  M. 

EVERWIN  (Roger).  Ce  qu'il  fait  pour  sauver  ta 
Flandre,  I,  at.  —  Comment  il  est  récit  du  dur 
de  llourgngne,  th.  —  Ce  qui!  dit  au  gouver- 
neur anglais,  M. 

EVREUX  aaaiege  par  le*  Anglais ,  I,  S7t. 

EXCOMMUNICATION  lancée  contre  les  Ar- 
magnacs, I ,  tM. 

—  Sur  le  duc  do  Boargogne;  ce  qui  en  résulte, 
II,  SIS. 

F.XECUTIONS  de  personnage*  remarquable*  et 
autre*.  V .  Armagnac ,  Caprlu.be  ,  Charles 
d'Ilangeat ,  Caille.  Deareaart .  Jean  de  Troye», 
Manaard,  Monleigu.  —  Du  dur  de  Su  Bol  k ,  du 
aire  d'IUaaalde.  V .  ce*  noms.  —  Pour  cause 
d'esnpuiaonnemenL  V,  Hardi.  —  Pour  trahi- 
son.  y.  Albret,  Nemours,  Perche.  —  Du  tire 
il.-  Melon  au  l'-hl  -Andi  t x  .  11.  MV  -  Du  ..ri- 
de Hagrnbarh  *'.  ce  nom.  —  De*  aire*  Hu 
B..mirt  el  Ilimhcrrourt  /  ce.  nom.  - 
Faites  en  manière  de  représailles.  »  .  Reprè 
saille* ,  Vaarua. 

EXETER  (le  duc  d'J.  gouverneur  da  Pari*.  I, 
416.—  Serré  par  lea  gen*  du  Dauphin,  4IS. 

—S'empare  du  dur  de  Sululk  et  lui  fait  trancher 
la  tète.  Il ,  M.  —  Tombe  dan*  l'infortune  et  va 
pied* au* demandant  du  pain,  IM. 

I  \II\M  (  bataille  d'  )  ,  et  se*  triât,-*  suite*. 
Fpisode  des  brigand».  II,  lus. 

EXHUMATION  de*  relique*  d'un  saint  par  ordre 
de  Louis  XI ,  et  pourquoi ,  Il ,  Cv  ». 

LM'EDITIO.N  tout™  I  Angletrns.  V . 


terra.—  Elle  «si  abandonnée ,  I ,  M.—  contre 
l'Afrique,  l'Italie,  en  lem»  sainte,  y.  tes 
mou  et  Croisades. 
EX  VOTO  d'une  figure  du  duc  de  Bourgogne  en 
rire  envoyé  k  une  église,  II,  4M  y  aussi 
Enfant  d'argent ,  Figure. 


FABRI  (Jeao)  défend  seul  la  Paeelle,  I,  517. 

FACTIONS  des  Armagnar*  et  des  Bourguignons, 
de*  chaperons  blanc*,  de*  bouchers,  de*  Or- 
léaaais.dealloekiet  Kabelljauvra,  de*  maisons 
de  Lancastr*  el  de  Clocester.      ces  nom*. 

FALAISE  tombe  au  pouvoir  dea  Anglaia,  I, 
Sur,.  -  Reprise  par  1rs  Français,  II,  tri. 

FALTOF,  chef  anglais,  gagne  la  journée  de* 
Hareng*,  I,  4M.  —  Amène  du  renfort  au  siège 
d'Orléans,  478.  —  Fuit  à  la  bataille  de  Datai. 
487. 

FAMF.CIION  (Pierre  de),  décapité .  I,  «H. 
FAMINE  lerriblrk  Paru,  I,  414. 

—  En  I4M,  11,  6.  —  En  1481,  qui  désole  la 
France,  la  Flandre  et  l'Artois,  6M. 

FARNSBOURG,  assiégée  par  lea  Suisses,  II, 
W.  —  La  siège  est  levé,  ia. 

FAUCHEURS  envoyés  par  Louis  XI  poar  dé- 
vaster le  Hainaut,  II,  574,373. 

FAUCONS  blancs  envoyés  k  Rajaiet.  ISS. 

FAUTEUIL  d'or  massif  du  duc  de  r}ourengne, 
11,  509. 

FAT  (le  sieur  du',  lieutenant  du  duc  de  Bourgo- 
gne dans  le  Luxembourg,  II,  403.  —  Chargé 
de  réformer  une  armée;  lettre  sévère  qu'il 
reçoit  k  ce  sujet ,  SIS. 
FAYETTE.  *'.  La  Fayette. 
FÊCAMP  (abbaye  de) .  citée,  II ,  fi<9 
FELIX  V,  pape  élu  par  le  eonrile  de  Bile.  Ce 
qui  en  résulte.  Il .  ST.  y.  Schisme.  —  Il  aban- 
donne ||  papauté,  7t. 

FENETRES  du  chkleau  deBicètre,  en  qaoi  re- 
marquable*, | ,  f80. 

FEODALITE.  Son  origine  et  aea  résultats, 
pré/.,  I.  tt.  —  Son  caractère  rrmarquablr,  tO, 
tl .  —  San  beau  el  son  mauvais  côté ,  tt. 

FER  de  Bardeaux  renommé  pour  le*  lames  d'è- 
pées.l.TI. 

FERDINAND  d'Aragon  entre  en  Rouaaillon,  II, 
41t.  —  Hérite  de  la  Caslille,  4SS.  —  Louis  XI 
lui  promet  aon  Al*  pour  gendre,  454.  —  H 
est  forcé  de  rechercher  son  alliance ,  457.  — 
Crm.nl  que  lui  donne  ton  père  au  sujet  du  roi 
de  France, «9. 

FERETTE  /comté  de)  acquis  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, 11,  819.  —  Envahi  par  Hagrnbacb, 
417.  —  Le  peuple  m  soulève,  450.  —  Les  ra 
BB  ,,'",èrrit|»rl»  dan»  ce  paya  font  perdre 
taMiance  de*  Suisse*  au  duc  de  Bourgogne, 

FERRY  CASSINEL.  nommé  archevêque  de 
Reims,  l.i*.  —  Meurt  cmpoiaoaaé,  113. 

FERRY  t>a  MAILLT  (lotira).  Son  attachement 
au  duc  de  Bourgogne,  I,  555  (aote).  —  Eat 
rxcepté  del'amaialie,  540.  —  Fait  de*  course* 
avec  »e»  compagnie*.  334.  —  Fait  prisonnier, 
et  dangers  qu'il  cuurl,  ik.  —  Tient  ton  jour*  la 
campagne  pour  le  duc  de  Bourgogne,  358. 

FESTIN  du  sacre.  On  y  voit  dea  barons  k  cheval 
faisant  le  service  du  roi ,  1 ,  59  ;  —  el  aux  noces 
du  comte  de  Nevers  el  du  prince  de  Bavière, 
86  [note}.  —  Autre  sur  la  table  de  marbre  pour 
le  roi  Charles  f,  U5.  V.  BanqueU,  Table. 

FEU  f»upplice  du)  iatigé  k  diver*  personnages. 
t  .  Pucelle ,  Vaudois. 

FEU  de  la  Saint-Jean  allumé  par  le  roi,  II ,  570. 

FIACRE  (saint)  en  vénération  en  France,  I, 
416. 

—  Sa  chasse  enrichir  par  Loui*  XI  de  lame*  d'ar- 
gent. Il,  61t. 

FIANÇAILLES  de  madame  Agnè*,  sœur  de 
Philippe  le  Bon ,  1 ,  446  ,  448. 

—  Do  duc  d'Orléans  el  de  la  demoiselle  de 
Clèvea.  II,  11.  _  Du  Dauphin,  fils  de  IxiuU  XI, 
et  de  Marguerite  d'Autriche,  690  (aofrs). 

FIEFS.  Leur  origine  obscure,  I,  (t.  —  Les 
liens  féodaux  se  resserrent  et  sont  constitués 
en  pairie*  du  royaume,  M. 

—  Masculin»  S'il»'  font  retour  k  la  couronne, 


diseassiop 1  k ce  sa  jet,  11.830.-  Prétentions 
de  Loi  ta  XI  k  ce  sujet,  ik.,  6tO. 

FIEFS  en  franchise.  Les  bourgeois  de  Pari*  ob- 
tiennent le  droit  d'en  posséder,  1 , 164 

FI  EN  NES  ;ie  comte  de;,  cité.  Il,  46t. 

FIGURE  en  rira  da  Charles  VI  présentée  k  une 
chasse,  I,  «53. 

FILS  de  Franc*.  Leur  apanage  réglé  par  Char- 
les V.  y.  Apanage. 

FINANCES  du  royaume.  Leurdélabremeol  et  ce 
qui  en  réaulte.l.  S9.  —  Nouvelle»  dèpréda- 
Uons.  t  .  Impôts.  Gabelle». Taille*.  Taxe».  — 
Réclamation*  inutile*  contre  le*  abus  dea 
prince»,  111.—  Desordre* effrayant» en  Franee 
k  ce  sujet,  aous  le  duc  d'Orléans.  180.-  Sage* 
mesure,  adoptée* .  maia  aaaa  fruit, io.  —  Desor- 
dre* dans  les  financée  aous  le  Daaphin,  151 . 

—  Examen  dea  financée ,  164.  —  Aux  eut» 
généraux,  SOS.—  du  domaine  de  l'Eut,  ik.  — 
Dclahrrmeiit  des  finance*  sous  la  régence  dea 
pnnee»  et  la  minorité  de  Charles  VI ,  et  ce 
qu'en  dit  levêque  de  Chartres,  338.  —  Com- 
ment a  J  m  Lustrer»  aou*  Louîa  XI.  y.  Général 
dea  finance*. 

FTTZ-WALTER  commande  le»  Anglai*.  1,  4ST. 

FLAMAND  (  Nicolas ) ,  drapi  cr  da  Pari*.  Apaise 
les  Maillolins,  1 .  7t.  —  Il  eal  mi»  k  mort,  T». 

FLAMANDS.  Histoire  de  leurs  révolu*  contre 
le  duc  de  Flandre,  y.  Flandre ,  Cend .  Cha- 
perons blsncs.  Hyons.  —  Ils  écrivent  an  roi 
Charles  VI  et  ne  aont  point  accueillie,  I,  70 
(aoit).  —  II.  vruteot  faire  alliance  avec  l'An- 
gleterre el  sont  mal  reçus,  ik.  —  Sont  battus, 
et  leur  armée  détruite  par  quatre  cents  cheva- 
lier» françai»,  73  |Mt»j.  —  Leurs  ville*  se  ren- 
dent au  roi  de  France.  74.  —  Priaonnirr* .  re- 
fusent la  graec  du  roi,  M.  —  Description  de 
leur  armée  en  marche  sur  Paris,  181.  —  Com- 
ment ils  quittent  le  dnc  de  Bourgogne,  tM.— 
Leur  empressement  pour  reprendre  Calais  aur 
le*  Auglai*,  Ml  ..m,  —  Formation  de  leur 
armée ,  ik.—  Comment  en  obtient  dea  toitures 
de  bagage* .  ik.  —  Revue  de  leur  armée  passée 

Gr  le  duc  de  Bourgogne.  Aspect  de  leur  camp, 
t  (aolta).  —  JacUnce  dea  bourgroia  armés, 
ik.  —  II»  placent  leur  camp  autour  de  Calai», 
68S  (aol«a).  —  Sont  maltraité»  par  le*  Anglais, 
i».  —  Menacent  de  quiuer  le  camp.ik.  —  Ré- 
volte complète ,  S84.  —  Départ  de*  Canton  et 
de*  autre»,  SM.  —  Ils  demandent  de»  robe* 
neuves,  ik. 

—  Leur  ambassade  k  Louis  XI ,  II ,  MS. 
FLANDRE  (le  comte  de).  Récit*  de*  malheurs 

arrivé»  par  suite  de  sa  mauvaise  conduite,  f. 
Loai*  de  Mlle.  —  Rend  foi  et  hommage  pour 
le  comté  d'Artoi»,  1,  Tl  ha*),  /'.  Gantois, 
Croisade.  —  Sa  mort,  M  (■•!«)! 

FLVNDRE.  Eut  de  ce  paya  au  xv<  tarde,  I, 

pr»/-.,  tt. 

FLANDRE  (laj.  Bonheur  dont  elle  jouit  est  trou 
blé,  I ,  M.  —  Tout  est  bouleverse  par  le»  cha- 
perons blancs,  f.  Chaperon»,  llvon».  —  Ra- 
vagé* par  le*  compagnie*,  f.  Compagnie».  — 
Préparatifs  de  la  guerre  par  le  roi  de  France , 
Tllavte).  —  Défenses  naturelle»  du  pay».  ik. 

—  Guerre»  et  tèdilious.  y.  Anvers.  Bruges, 
fi*nd ,  Ecluse.— Ce  pay*  devient  la  puasesaion 
du  duc  de  Bourgogne,  84  (note). 

—  Par  la  guerre  civile,  II,  t  (aafe).  —  Ravagée 
de  nouveau  par  la  révolte  de*  Ganloia  contre 
le  Due.  y .  Gantois.  Rupelinoode,  Weea.  — 

—  Corruption  de»  meeur»  et  ce  qui  s'ensuit, 
156.  —  Le»  état»  de  ce  pay»  réfutent  le»  nou- 
velle» demande»  d'homme»  et  d'argent  au  duc 
de  Bourgogne,  517  (■.te).  —  Assemblée  de» 
ct.it».  y .  Etats.  — Envoie  des  ambassadeurs  au 
roi  de  France,  M7.  —  Guerre»  terribles  dans 
ce  paya,  SCI  [aele),  SM.  571.  —  Ravage*  des 
r'ninrei»,  874.  —  Continuation  de  la  guerre. 
S78,  M5  («oie  .  —  Malheureux  éut  de  ce  pev» 
aou»  le  duc  Maximilien  d'Autriche,  6M  (natrj. 

—  Son  commerce  de  drap  détruit,  ik.   Re- 

rbrn-he  l'tlliance  du  roi  de  France ,  6M  (aetrl. 

—  Nouvelle»  calamité»,  670  (neft). 
FLANDRE  française  ravagée  par  le*  Anglais,  I, 

FLkVY  (le  tire  de],  capitaine  d*  Compiègue.  Sa 
cruauté,  I,  M7.  —  Acruié  d'avoir  vendu  la 
Pucelle  au  aire  de  Luxembourg ,  SM. 

—  Cruauté  de  ce  seigneur,  Il ,  6.  —  Arrête  le  ma- 
réchal de  Rienx  et  l'enferme,  ik.  —  Ses  crime* 
et  sa  mort,  84. 
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FLECHE  ( cbàtenu  d«  la  ).  O  qui  tj  pesée .  II . 

FLESSINGCE.  Aventure  tragique,  qui  s'y  pat** 

cl  ju*ùr*  du  Duc ,  Il ,  31L 
FLEL'RS  de  lit,  prit**  en  everaion  par  Char 

le»  VI  malade,  1^  lit.  —  Accordées  in  duc 

de  Milan ,  141 
FLOQUET .  chef  d*  compagnie* ,  dlé ,  L  fifiL 
FLORENCE.  Ce  qui  »'y  passe  au  sujet  des  Mé- 

dieis  cl  de  Pani.  r.  Florentin»,  Médicis, 

Suie  IV. 

FLORENTINS  réclament  l'alliance  de  la  France, 
1,  HH.  —  réclament  lea  iccour»  du  comte 
d'Annan  ac ,  ». 

—  Leur»  démêlés  arec  la  cour  de  Rome  au  sujet 
dea  Médicis,  II,  (UA.  — Soni  cieomraunie»  par 
une  bulle,  ».  —  Attaqués  par  les  armées  du 
pape  et  du  roi  de  Naplr*  réunies,  ».  —  Se  ré- 
concilient avec  le  rot  de  Naplra ,  tîâfi- 

FLOTTE  française  de  IMT  »  aisseau»  pour  des- 
cendre en  Angleterre ,  211.  —  Elle  cal  dis 
portée  et  prise  par  les  Anglais  ,31 

—  Anglaise  battue  a  Bordeaus,  II,  Si. — Anglaise 
a  Calai*  en  U7S,  infant»).—  Des  llollan- 
dais ,  est  saisie  arec  ta  pèche  de  harengs  par 
l'amiral  Coulon  ,  é.31. 

FOI  et  hommage  du  comte  de  Flandre,  1,11 
(■*!*;.—  Du  due  Jean  sans  Peur,  fin*. 

—  Rendu  au  roi  par  le  duc  d'Orléans,  Il ,  33. 
FOIRES  (  deux  grandes  )  oublie»  a  Caen.  Leur 

origine.  Il ,  lift-  —  Instituées  par  Louis  XI  a 
Lyon  et  a  Caen ,  <U9. 

FOIX  (comte  del,  célèbre  par  a*  sagesse,  ]_, 
i  it  -Visité  par  le  roi,  ».  —Tue  son  fils  et  meurt 
de  douleur ,  113.—  Le  roi  Charlea  VI  réclame 
ton  héritage,  ».  —  Il  y  renonça  en  faveur  du 
vicomte  de  Castelbon ,  lié. 

FOIX  (le  comte  de  ) ,  successeur  du  précédent, 
rh.au»  l'évèque  de  Bélier» ,  SAS.  —  Est  ap- 
pelé par  le  roi  pour  défendre  Orléans,  été. 

—  Fait  la  guerre  aux  Anglais  en  Guyenne,  II , 
H-  —  Son  mité  avec  Louis  XI .  UL  —  Se* 
relations  a\ rc  ce  prince,  111,  HA. 

FOLIE  moralisé*),  «a  comédie  avec  une  morale  : 
prix  des  deux  meilleures  pièces.  II,  IIS.  — 
Folie  pure ,  ou  comédie  ;  singulier  prix  donné 
h  ca  sujet,  si. 

FONDATIONS  du  sire  de  Craon  aux  Cordcliers, 
1,  17t.  —  Pour  le  repos  de  l'àme  du  duc  de 
Bourgogne ,  a  Mon  1ère*  u ,  (fil 

—  D'un  courent  de  «cru  m  grises  où  se  retire  la 
femme  du  duc  Philippe  le  Bon.  H.  151.  —  Du 
roi  Louis  XI  par  crainte  de  la  mort ,  fili. 

FONTENAI ,  pria  sur  1rs  Anglais.  L  Ai.  —  Re- 
prit par  les  Français ,  121 

FONTAINE  (maître  do  la)  essaya  d'éclairer  la 
Pucelle  sur  la  perfidie  de  srs  accusateurs,  l_, 
SIS. 

FONTAINES  a  Bru***  répandant  du  via  au  ma- 
riago  du  duc  Philippe  h  Ban,  L  sot.  —  De  la 
ru*  du  Ponceau  a  rentrée  d*  Chariot  VII  dans 
Paria,  MU, 

FOnniN.  Balle  réputation  de  cette  famille  en 
Provence  ,11,  S 13.  -  Le*  tires  de  For bin  pas- 
sent au  service  de  Louis  XI.  f  ' .  Palaméde  de 
For  bin. 

FORCE  ( l'hôtel  de  la]  occupe  l'emplacement  de 
l'hôte!  d'Alençon.  Ce  qui  t'y  passe  de  remar- 
quahl*.  11.  158. 

FORET  de  Compagne.  Ce  qui  s'jr  passe  en  1130, 
LUI 

FORMIGM.  Bataille  de  ce  nom  gagnée  par  lea 
Français  sur  le*  Anglais ,  décide  la  conquête 
de  la  Normandie,  Il ,  &J_ 
FORTEPICK.  Rudesse  de  ce  capitaine,  L,  AU. 
FORTERESSE  louante ,  dite  le  CA*f.  Sa  desti- 
nation ,  Li  *60- 
FORTERESSES  Règ  leraenl  de  1 139  contre  ceux 
i  en  abuseraient  pour  «ppriuer  le  peuple, 
,  11. 

FORTIFICATIONS.  Cet  art  était  inconnu  aux 
Saines,  et  comment  il*  ea  reçoivent  la  propo- 
sition ,  11,311. 
FOSSEUSP.  (le  aire  de)  enlève  la  reine  Isa- 
beau  ,  L  M'°  —  Marche  sur  Paris ,  171.  —  11 
essaye  de  sauver  les  prisonniers,  fiUL 

FOU  du  comla  d*  Charolait.  Sa  bravoure ,  Il , 
aa  —  De  Philippe  la  Bon.  Ce  qu'il  dit  de  son 
ordonnsnre ,  111  —  Dr  Louis  XI.  Ce  qu'il  eu- 
_teod  k  l'église  Nolre-Danir-de  Cléry ,  AU.  — 
du  duc  Charles.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de*  clef* 


de  Bcauvais,  Ail  ;  —  et  de  la  déroute  d*  Cran 
son,  SUS  (aelrs). 
FOUDRE  (la)  tomba  dan*  la  chambre  du  Dau- 
phin, LiSi 
FOL'GEflE.  Importance  de  cette  place.  II,  IA. 

—  prisa  par  François  l'Aragonais ,  ».  — 
Désavouée  par  l'Angleterre,  Ifi  (note).— S*  rend 
aux  Français ,  IL 

FOUGERE.  Pris*  d»  cetM  vrilla  «t  ce  qui  en  ré- 
sulte,  II,  Uettuiv. 
FOX  (Jeanl,  capitaine  anglaia,  tend  un  piège 
aux  Gautuii.lt,  lJJL=Pas«o  du  côlé  du  Duc, 
111  («••<). 

FRAI1IN  (frère  Antoine)  Ses  prédications  contre 
le  gouvernement  du  roi ,  11.  SU.  —  Il  est 
banni  de  Paris ,  «H 
FRANC  [le)  d'or.  Sa  valear  au  xiv«  tiède,  L.1A1 
FRANCE.  Son  éttl  civil  et  miliuire au  vv«alèc.le, 
Uftif.,  U  et  auiv.  —  V .  Communes,  KéaaV 
Hté.  —  Son  attachement  inviolable  a  se*  agis . 
la.  —  Sa  haine  pour  l'Angleterre,  »,  —  Roii 
eut  sous  le  roi  Jean  et  Char  lea  V,  SI  10  —  Son 
éut  après  la  mort  de  ce  prince ,  AL  —  Eloge 
de  ses  chevalière  par  les  Anglais.  V.  Cheva- 
lerie. -  Sa  IrisU  position  sous  Charles  VI, 
I7i.  —  Eut  îles  provinces  sou*  Charles  VI , 
301,  UH  —  Eut  déplorable  du  royaume  sous 
la  domination  anglaise,  |S0^  131  —  On  tra- 
vaille a  la  paix  de  lit*,  151  —  Triste  éut  de 
la  France  en  IMS,  1SI,  ICI.  1«5.  —  Pacifiée 
par  Charles  VII.  ÂTChampagne,  Ordon- 
nances. 

—  Eut  du  royaume  tous  Louis  XI .  II ,  67*.  (LU 
et  luiv. 

FRAMÎFORT  (diète  de)  pour  la  croisade  contre 
les  Turcs.  II'.  111  —  Ce  qu'en  pense  la  cour 
de  France ,  lit? 
FRANCIIEMONT,  pay*  sauvage  de  Flandre. 
Courage  de  te*  soldats  aa  siéga  de  Liège,  Il , 
313. 

FRANCHE-COMTE.  Comment  acquise  par  la 
maison  d'Autriche.  V.  Msximilicn  et  Marie  de 
Bourgogne. 

FRANCHISE.  Pourquoi  ce  nouveau  nom  donné 
h  Arras,  II,  fîlâ.  —  Invention  cruelle  de 
I/uiii  XI  h  ce  sujet ,  té.  —  Ce  qu'on  stipule  a 
l'égard  de  cette  Ville  au  traité  d  Arras ,  £Jii- 
FRANCHISES.  immunité*,  liberté*,  privilèges 
réclamés  par  les  rUU  du  royaume,  I,  fiu  (joie). 

—  Louis  XI  respecte  celles  de  Dijon  .II .  fili. 
FRANÇOIS  I"  vint*  le  tombeau  du  duc  Jean. 

1.A1L 

FRANÇOIS  L'ARAGONAIS  surprend  Montai-- 
gi».  V.  ce  nom.  —  Vient  au  accours  de  Paris. 

1'.  ce  nom. 

—  Surprend  la  ville  de  Fougère  pour  lea  Anglais 
et  la  garde  pour  lui ,  Il ,  11 

FRANÇOIS  n*  RRETAGNE.  S»  du  nom.  Bis 
de  Jean  V,  hérite  de  son  père.  Il ,  il  —  Ré- 
clame de*  secours  du  roi  contre  le*  Anglais , 
H  —  Ce  qui  en  résulte,  IL 
FRANÇOIS  (Robert,  saint)  d*  Paul*  vient 

trouver  Louis  XI  mourant.  II,  SU 
FRANCS  ARCHERS,  perdent  la  baUilled*  Gui- 
negatr  par  leur  indiscipline.  ll.6in.GM  jnoée). 

—  Sont  réformés  par  Loui»  XI , 
FRANQL'ET  n' ARRAS,  forcé  par  la  Pucelle,  L, 

fififi. 

FREDERIC  n'ACTRlOHE  (I*  dae).  élu  empe- 
reur d'Allemagne  .11,  Xi-  —  Reçu  par  le  duc 
de  Bourgogne,  ib.  —  Son  costume  et  sou  entrée 
a  Besançon ,  ib. 

—  Ennemi  des  fêtes  et  de»  dépente*,  II .  Ul  — 
Ne  veut  pat  preudre  part  a  la  croisade ,  ib.  — 
Envoie  un  emh*»»adeur  a  la  diète,  ».  —  Sea 
relation*  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  iîl  — 
Son  entré*  a  Trêve»,  f.  Entrée.  —  Caractère 
de  ce  prinoc,  107.  —  Demande  Marie  de  Bour- 
gogne pour  ton  fils.  Ce  qui  en  résulte,  ».  — 
San  départ  furtif  de  Trêves,  10».— Vient  au  se- 
eaursde  Neua».  13 1.  ULt  (»»«*> —Fat  battu,  Afil 
_  Chercha  a  négocier ,  161  -  Prend  la  dé- 
fense de  la  duchetse  Marie  de  Bourgogne, 
Bat.  —  Reproche»  qu'il  adresse  i  I-oul»  XI . 
121  —  Réponse  que  lui  mit  Loui»  XI ,  ». 

—  Négociations  entre  ce*  deux  prince* ,  Sje, 
FREDERIC  III,  empereur  d'Allemagne.  »'.  Fré- 
déric d'Autriche. 

FRIBOURG.  Réponse  de  cette  ville  aux  envoyés 
du  roi,  11,  111  —  Le*  compagnie»  de  cette 
ville  font  1a  guerre  en  Bourgogne,  AU  — 


Prennent  part  h  la  guerre  de*  Suit***.  HO.  — 
Assemblé* qui  t'y  lient  peur  lea  attire»  des 
Ligue*  tutates ,  ont. 

FRISE  (guerre  de).  ELFa^Mt.  « 
FRISONS.  Caractère  d*  et  peupla,  I.  ISS  (nefe). 

—  Devise  remarquable  4a  leur  Boauuie ,  ». — 
Première  expédition  centra  ea  pays  et  désastres 
qui  s'ensuivent  peur  le*  Hallandot»,  A.  -- 
Deuxième  expédition ,  ittt  (aatssj.  —  Idée  de 
leur  gouvernement ,  ».  —  Leur  armée  indis- 
ciplinée ,  ib.  —  Ils  tout  repoussé*  sans  «Ira 
vaincus .  118  (aele).  —  Le  paya  est  enfin  Sou- 
mis ,  ».  • 

FROID  extraordinaire  de  U7S,  et  c«  qui  en  ré- 
sulte, il,  an. 

FRONSAC.  Prise  de  cette  ville  .  II,  fil 
Ft'MEE  (  maître  Adam)  célèbre  médecin  de 

Charles  VII  et  Louis  XI.  Y.  Adam  fumée. 
FUNERAILLES  magnifique*  da  comte  de  Flan- 
dre ,  L  Ai  (eotw)  ;  —  de  Duguesclin  h  Sainl- 
Denii,  I  li .  —  du  duc  de  Bourgogne,  lira  ;  — 
de  IlenrTVI,  roi  d'Angleterre,  H7 .  —  de 
Cbarle»  VI,  roi  de  France ,  Ul 

 De  Charle»  VII,  faite»  par  le»  soins  de  Tan- 

neguy  Duchitel  et  a  ses  frais,  Il ,  ISS.  —  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  ,  lui  (aol'1; 

—  de  Charle*  le  Téméraire,  a  Nancy,  Ml 
iietci)  et  auiv.  ;  —  de  Louis  XI,  ordonnée*  par 
ui  même ,  fiai 


G 


GABELLE  supprimée  en  Rourgogne  L  il  — 
Mais  remplacé* ,  ».  —  Supprimée  fi  Pari*  par 
Charles  VI,  EL  Aide*.  —  Sont  aggravée* 
par  le  luxe  et  le*  plaiair*  du  roi,  LLL 

— Louis  XI  demande  au  duc  Philippe  qu'elle  soit 
oublie  rn  Bourgogne .  Il,  12L  —  mise  sur  U 
peliu  bière,  et  révolte  qui  «'ensuit,  ftH 

GAGES  de  bauille  entre  le  dur  de  Clooesler  et 
le  duc  de  Bourgogne.  V .  Lettre*.  —Comment 
jugé*  par  le  conseil  du  régent ,  L.  A3JL 

—  Autre*  gages  d'entreprise  d'arme*,  II,  fil  — 
Comment  se  touchaient ,  ».  —  Gage  singulier 
d'un  chevalier  de  Sicile ,  01 

GAGUIN  (Robert).  V.  Robert  Gaguio. 

G  ALEAS,  duc  de  MiUn.  Ce  qu'il  dit  da  traite- 
ment fait  h  sa  fille,  L  151  —  Accusé  d'intel- 
ligence avec  les  Turcs,  ».  —  Colcre  du  roi 
Charles  VI  contre  lui,  13SL,  —  Ou  lui  permet 
de  prendre  les  fieurt  de  li»  dans  se*  armure* , 
ins 

G  ALEAS  ,  li  du  nom ,  fait  alliance  avec  la  duc 
de  Bourgogne ,  II,  1LL  —  H  l'ahaadonne  pour 
faire  la  paix  avec  le  roi,  &il  —  Loui»  XI  ap- 
prend sa  mort,  et  ce  qu'il  en  pense,  fiai  — 
Son  Ils  est  dépouillé  par  ton  oncle,  fifil  11 
Loui»  I*  More. 

GALÉOTTO  (B»lu»in)  cherche  "aven lare.  II. 
fil  —  Son  défi  et  son  combat  h  outrance ,  fil 
60,—  L*  Duc  fait  cesser  1*  combat ,  ».—  Paase 
au  service  du  duc  de  Bourgogne.  Ul  —  Est 
tué  a  la  baUille  de  Nancy,  &3JL 

GALIOT  ou  Jacques  de  Geoouillac  défend  Va 
lenciennes.  II,  521  —  Paaaa  an  service  du 
roi.SSl 

GALLES  {le  prince  de),  ajourné  devant  1*  par- 
lement;  sa  réponse ,  \±  11  —  Sa  maladie,  il 
—  Sa  mort .  ifi. 

GALLES  (le  prince  de),  *•  da  nom.  En  laveur 
auprès  du  roi  de  Franc* ,  H,  331.  — Sa  fortune 
change .  1W.  —  Traité  entre  ce  prince  et 
Louis  XI .  311  —  H  débarqu*  eu  Angleterre 
au  moment  de  la  défaite  de  ton  parti .  Ali.  ~ 
Perd  la  baUil*  da  T*wt*bury .  est  fait  prison- 
nier, et  e»l  massacré  en  présence  d'Edouard , 
373, 

GAMACHES  (  le  «ire  de) .  renvoyé  sans  rançon. 
j^Aïu.  _  Il  livre  la  ville  de  Comp.egne  pour 
aauver  son  frère .  AU  —  S*  courrouce  contre 
la  Pucelle .  177.—  C*  qu'il  mil  pour  elle,  1AL 

GASD.  Révolu  UrriWe  dan*  celto  ville;  «on  ori- 

Sine  et  aa*  suite* .  L  11  '•»»»).  —  Massacre* 
es  chevaliers.  11  —  Supplication»  H  pro- 
messes de  paix.  5S  (aotr).  —  Visiléa  pari* 
souverain ,  ».  —  Le*  chevalier»  da  Jlainaut 
marchent  contre  Gond,  fil  (note).  —  lia  «o- 
voient  ver»  le  roi  de  Franc* ,  il  —  Le  duc  d* 
Sour*^«u»e  coupe  lea  vivre*  »  U  ville ,  fil  — 
Sortie  lié  11,000  hommes .  M.  —  Détresse  ne* 
babiuau ,  ié.—  S*  soulèvent  d*  nouveau ,  IC 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


—  Le*  habitant*  prennent  le*  intH  et  mar- 
chent contre  Bruges,  BUS  (wrtri).  —  Us  se  re- 
tirrnl  apri-a  .'être  battu,  entre  eux,  39 1  J »»(«•) . 

—  Nouvelle  révolte  de»  gens  de  métier»  ,  Il .  M 
(notes)  et  »niv.  /'.  Gantois.  —  TVrrililr  émeute 
au  sujet  de  U  rueillotc,  176  '■<>(«  .  —  Se  sou- 
met et  perd  loulr*  %r%  le!-' rte»  .  540  nnlrn'}.  /'. 
Ranuirrr».  Chaur  de  saint  Lirvin.  l'ortci.  — 
Nouveaux  trouble*  au  sujet  de  la  ninrl  du  dur 
de  Bourgogne .  540  rl  »uiv.  —  Mission  d'Oli 
vicr  le  Daiti ,  rl  k  quelle  fin  .  3«fl.  —  Hroi.m 
menrriil  la  guerre  contre  |r  due  Muviroihen  . 
CS7  et  sniv.  —  |,ei  Mme*  sont  lèvre»  et  Ira 
rnmp,igne»  inondées,  RM. 

GANTELET  du  duc  de  Bourgogne  envoyé  au  roi 
d'Angleterre .  1 .  353. 

—  Ensanglanté,  jeté  am  pied»  du  duc  de  Bour- 
tVW  ;  ce  qull  signifiait  ,11.  «9. 

GANTOIS  (les)  se  «oulérent.  ê".  Chaperon» 
Manra ,  Il  yon*  —  Le»  prinripali-s  autre»  ville* 
«e  soulèvent  contre  nu,  I ,  SI.  —  Reçoivent 
de»  secours  du  llainaul,  de  Bruxelles,  01 
(notas).  —  Résolution  extrême  qu'il»  prennent 
contre  leur  seigneur  et  leur  Tille .  07  {mnlt 

-Communient  avant  le  romhat,  rt.  —  Cru» 
de  tirage»  aortent  en  désordre.  Combat  et 
bonne  tenue  de»  Gantois ,  rt.  —  Remportent  la 
victoire  et  «'emparent  de  llruge»,  08  l'isole)  et 
suiv.  —  Sur  le  point  de  faire  prisonnier  le 
corate  de  Flandre,  rt.  —  Font  le  siège  d'Aude- 
narde.  ce  nom.  —  Détruisent  le»  châteaux, 
81».  —  Offrent  de  se  rendre  au  roi  de  France, 
etaou»  quelles  condition*.  77  (aoié).  —  Ke- 
rnivrnt  île*  rr  u  fort»  dr  l'Angleterre ,  87  'nnlr\. 

Sela»*ent  dr  la  guerre,  SU  ;m»le).  — -  Trai- 
tent avec  le  duc  de  Bourgogne,  rl  reçoivent 
»r»  lettre».  U0  (notes).  —  Leurs  denutr»  vien 
nenlk  Pari» et  y  sont  fete».  III.  — lia  repren 
nrnt  le  chaperon  blanc,  ib. 

—  Détail*  du  gouvernement  de  leur  ville,  II,  «S 
(«t'es),  80  (notes],  y.  Doyrn». — Comment 
il*  sont  réduit*  par  Philippe  le  ilon,  ib.  —  Kr 
révoltent,  87  (notes).  88  )whi).  —  Le  peuple 
ae  nomme  de»  chef» ,  ib.  —  Refu»  positif  de 
payer  le*  g»bc|le*,*89  (noies).  —  K»nl  re- 
poussé* de»  gen*  île  Liège ,  ib.  -  Sont  attaque* 
par  le*  chevalier*  du  duc,  91  et  *uiv.  —  S'a- 
d  ressent  au  roi  dr  Franre,  1>6  (notsl.  —  Veulent 
attirer  a  eux  la  villa  de  tirage» ,  ib.  rt  auiv.  — 
Leur  camp  prés  Ropelmonde,  08  (note).  — 
Dounrnt  dan*  le  piège,  ib.  —  Sont  défait* 
complètement .  99  (notes).  —  l.rur  lettre  k 
Charle*  VII ,  100  (notes).  —  Reçoivent  le*  sm- 
baaaadrur*  du  roi,  103. — Refusent  tout  ac- 
commodement .  rt.  —  Sentence*  rendue*  par 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France,  105  (noies). 

—  Foreur  du  peuple;  préparatifs  pour  la 
guerre,  100  {notes,  Nouvelle  lettre  au  roi ,  rt. 

—  Rerommencenl  la  guerre,  107  (noie).  

respectent  le* église* .  rt.  —  Détordre*  dan*  la 
ville,  rt.  —  Perdent  Schendelbuke ,  Pourke. 
Ouvre,  y.  cet  nom*.  —  Se  préparent  pour  une 
bataille  générale,  110  (noir),  111  {moi*)  et 
auiv.  —  Accident  qui  leur  est  ratai.  111.  — 
Leur  courage  admiré  dr*  chevalier*,  rt.  — 
Sont  complètement  détruits,  tlî  (notes). — 
lia  se  rendent  au  Duc  k  discrétion,  114. — 
Font  amende  honorable.  IIS.  -  Le,  ban- 
nière* sont  rendues  au  Dur,  rt.  —  Belle  ré- 
ception qu'il»  font  au  Duc,  137  (notes).  — 
l^iir  bonne  intelligence  avec  le  roi  de  France, 
fit!*;  —  et  mariage  qui  s'ensuit,  080.  /'.aussi 
Marguerite  d'Autriche. 

GARDE  française  d'bonnenr ;  am  création,  II, 
308. 

GASCOGNE.  Révolte  dans  ce  par*.  II,  1*7, 

118-  Ravagée  par  le  comte  d'Armagnac. 

307.  y.  aussi  Bordeaux ,  Guyenne. 
GASCONS  (les)  te  tuulèvenl  contre  les  Anglais 

et  le  prince  de  Galle».  1 ,  41. 
GASTON  (  comte  de  Foi»  )  prête  serment  h 

Louis  XI.  Il,  30». 

GASTON  »t  LION,  sénéchal  de  Toulouse,  rédige 
l'avis  du  conseil  du  roi  *ur  la  guerre.  Il ,  371. 

—  Vient  défendre  Beaovais ,  391 . —  Comment 
il  sauve  la  comtesse  d'Armagnac.  410.  Con- 
duit un  serviteur  du  roi  René  k  Louia  XI  au 
Ptessi».  438.—  Sa  lettre  sur  un  avantage  qu'il 
obtient  devant  Dole ,  683. 

GASTON  PHOEBUS,  pelit-lll*  du  comte  de 
Foi».  Il,  378. 

CAL'COL'ItT  il.ouitdr}  combat  prmrlrDauj>liin, 
1,  417.—  Nommé  gouverneur  d'Orfèan»,  4*4. 
—  Vsul  vtnprclitr  la  Puctllc  de  faire  une  sor- 


tie. Ce  qui  en  résulta  pour  lai,  481.  —  Il  te 
trouve  k  l'assaut  de  la  bastille .  A.  —  Tombe 
dans  un  piège  et  est  fait  prisonnier.  513. 
-  Lieutenant  de  Paru,  procède  k  l'interroga- 

to.redt  Ures.in.il,  438. 
GAl'DIN  'Jean),  maître  de  l'artillerie  de  Bre- 
tagne. Ce  que  lui  dit  Louis  XI ,  el  ce  qui  en 
résulte.  11,  341. 
GALVAIN  MICAILLF  ,  chevalier  francs!..  Son 
défi  aux  Anglais.  I.  54.  -  Il  est  ble«é,  55. 


Anglais 

;  i.Kiioi 


rend  au  roi  ln>U 


GALVAIN 

II,  579 

GAVRE.  Siège  de  cette  place.  II.  Il»  fnalr).— 
Pi  èparalif»  des  Gantois  et  du  duc  dr  Bourgo- 
gne pour  la  bataille  de  ce  nom.  III  («oie).  - 
La  garnison  delà  ville »e  rend  tl est  pendue, rt. 

GEDEON.  Son  hi.toire  en  lapi-erie .  Il ,  l»l._ 
Ce  qu'en  dit  le  dur  de  Bourgogne,  rt. 

GELI'  (  jaequea  ! .  archevêque  d'Embrun.  Ce 
qu'il  pense  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  I , 
47t. 

CFN  APPE  (église  de]  où  fut  baptisé  Godefroy  de 
Bouillon.  II.  108. 

GENAS  (F  rançoisl,  gi'néml  de*  finances  du 
royaume.  Mission  dont  il  rat  chargé.  Il ,  {33. 

GENERA CX  de  justice.  Leur»  fonctic  m* ,  1 ,  303. 

GK.NES  se  donne  au  roi  de  France ,  Il ,  167.  — 
Se  rend  libre,  108.  --  Ce  que  le  pape  réclame 
b  son  »ujel  au  consistoire,  «17.  —  Let  député* 
de  cette  ville  tonl  admi* ,  el  ce  qu'en  dit  le 
pape,  018. 

GENEVE.  Ce  qui  te  passe  dan*  cette  ville,  I, 
108.  —  Attaquée  par  le*  gens  dr  Berne  et  de 
Fribourg,  497  (isete).  —  Ce  qui  se  passe  aux 
porte*  Je  la  ville  au  sujet  de  la  duchesse  de 
Savoie,  314. 

GF.NI.IS  (madame  de).  Se*  intrigue*.  II.  141. 

GENLIS  |le  sire  de) ,  favori  du  comte  de  Cha- 
ndail .  U ,  toi.  —  Quitte  le  duc  de  Bourgogne 
pour  le  roi ,  4C7. 

GENS  D'ARMES  (compagnie*  dc*l .  créées  par 
Charle.  VII,  73.  Compagnies  d'ordon- 
nance. 

GEOFFROY  !>»  TIIOISI.  envoyé  k  Nice  pour 
équiper  une  flotte.  II,  37  (nefe |.  —  Se»  c»pé- 


le  oui  a 
sujet  de  la 


dîlions  contre  le»  Turcs,  70.  —  Est  pris  el 
livré,  7t.  —  Continue  se*  exploits,  rt.  —  Dé- 
livre Rbodc*.  »'. 

GEORGIE.  Son 
17»  f  sotts). 

GERBÉROY. 
11.  337. 

GERMAIN  (Saint  )  d'Auxerrr.  Cèrémon 
lieu  dan*  l'abbaye  de  cr  nom  au  tuj 
paix  de  1411,  1,190. 
GF.RMAIN-L'AL'XERROIS  (Saint  ).  Esprit  de* 
habitants  de  ce  quartier  de  Pari»  el  service 
qu'ils  rendent,  I,  319. 
GERMAIN  Saint-)  des  Pré».  Dons  que  Louis  XI 

fait  k  cette  abbaye,  II.  C'Jl. 
GERMIGNY  {combat  dei.  Saiotraille  y  bat  les 

Anglais  et  le*  Bourguignon»  ,1,513,314. 
GERMINY  SL  R  MARNE.  Lr  roi  Jean  y  signe 
l'acte  de  donation  du  duché  de  Bourgogne  k 
Philippe  le  Hardi .  1 ,  35 
GERSON  (Jean),  chancelier  de  Notre-Dame 


le 


prince*,  I,  tIS.  —  Reruse  de 
payer  sa  taxe,  314.  —  Fait  condamner  le  mé- 
moire justificatif  du  duc  de  Bourgogne,  518. 
—  Prêche  contre  le  duc  de  Bourgogne  k  Notre- 
Dame,  338.  —  Va  au  concile  dr  Constance, 
338.  —  Retiré  k  Lyon ,  est  consulté  sur  la  Pu- 
érile d'Orléans.  473. 
—  Etait  de  la  secte  des  nominaux ,  II ,  050. 
GERTRLTDE  (dame  de  Vandevelde).  Calamité* 
dont  elle  est  cause,  et  «a  mort.  Il ,  598  (soir). 
GERVAIS  ne  MERIIXE.  'Mr  de  ce  quartenier 
pour  la  paix  ,  1 ,  318,  3*6.  —  Nommé  officier 
dr  la  commune,  318. 
GEX  (ville  de).  Ce  qui  s'y  pa.se  entre  Irdue  de 
Bourgogne  rt  la  duchesse  dr  Savoie,  II,  514. 
Gl AC  (  le  sire  de).  Son  arrestation.  1 ,  4S4.  —  Son 

procès  et  sa  mort ,  rt, 
GIAC  [la  dame  de),  roallrestr  du  duc  de  Uour 
gogne,  I,  189  ,  390.  —  Adouci 
rt.,  394. 

GIBET  de  Moutfaucon.  Ce  qui  s'y 
GiE  le  îcipnciirde).  J*.  Rohan. 

GIFFAKD  (André),  accusé  de 
30». 


GILBERT  ti'AMFREVILLE  (aire)  ta  néga  do 
Rouen.  1.  384. -Eai  lot  k  la  batailla  de 
Beaugé ,  417. 

GILBERT  aa  BOl'RBON .  comte  dr  Monlpen- 
sier.  ou  le  dauphin  d'Auvergne.  Set  expédi- 
tions militaire* ,  Il .  »«7. 

GILBERT  os  FRF.TL'N  fait  une  rnde  guerre  an» 
Anglais  sur  mer.  I.  193.  —  Son  défi  an  roi 
d'Angleterre  et  sa  mort ,  rt. 

GILLES  or  BRETAGNE.  M.lbetm  de  ce  prince 
et  sa  prison.  II,  143.  —  l'ne  pauvre  femme, 
lui  donne  son  pain  b»,  rt.  —  Il  est  étranglé 
dan*  sa  prison .  rt. 

GILLES  as  C  LA  MEC  Y ,  nommé  prév6i  de  Pari», 
et  cr  qu'on  en  pruw ,  I ,  i'Ji 

GILLES  DESCIIAMPS.  célèbre  docteur.  Son 
diseurs  au  pape,  I,  149. 

GIRKSME  (le  commandeur  de' aux  Tou ruelles 
d'Orlèstn» ,  1 .  481. 

GLAC1DAS .  chef  anglais .  injurie  la  Pu  celle ,  et 
ce  qu'elle  lui  dit,  I,  478.  —  Sa  mort,  481. 

GLADESDALE  (le  aire),  y.  Glacida». 

GLOCESTER  (duc  de(,  oncle  de  Richard  II. 
s'oppose  k  la  paix,  1,  131.  — Son  caractère, 
159.  —  Sa  baine  contre  la  France,  rt.  —  Sa 
mort  violente,  173  ; ■»(»). 

GLOCESTER  (duc  de)  .  Irére  de  Henri  V. 
nommé  régent  du  royaume  d'Angleterre .  I . 
415.  —  Se  rend  k  Paris  avec  beaucoup  d'An- 
glais, 444  (Bore*;.  —  Il  attaque  le  llainaul, 
440  [molt\.  —  Sa  lettre  k  lliilippe  le  Boa . 
447  (aoles).  —  Sa  querelle  avec  l'évéqur  Win- 
chester ,  450.  —  Trompe  le  public  par  de  faus- 
se* lettres  du  pape,  portant  que  Sun  mariage 
était  confirmé,  433  (notes;.  —  Il  abandonne 
madame  Jacqueline  et  épouse  Aliène*  de 
Cohen.  401  (noirs].  —  Vient  au  secours  de 
Calais,  585.  —  Ravage  la  Flandre ,  588  («oie»;. 
Est  arrêté  el  trouve  mort  le  lendemain  dans 
sa  prison ,  Il ,  68. 

GLOCESTER  (le  due  de  i  retourne  en  Angleterre 
avec  son  fri  re  Edouard  IV,  II,  373.  -  Attaque 
le  camp  du  roi  Henri,  374.-  Massacre  le 
prince  de  Galles ,  375.  -  La  mort  du  roi  Henri 
lui  est  attribuée,  rt.  —  Mécontent  de  la  trêve 
conclue  k  Perquigny,481.-.S'empare  du  trône 
après  avoir  fan  périr  le*  eofaou  d'Edouard, 

CLORI.4  /  V  IXCELSIS  l>EO.  chanté  dan*  les 
rue*  par  le  peuple  k  la  paix  d'Auxerrr,  I, 

COCHE  (Mathieu),  chef  d'une  compagnie  an- 
glaise. Il,  50.  ~  Périt  dan*  une  émeute,  81. 

GODEFROY  »  BOUILLON  ,  cité.  y.  Gen.ppe. 

GODEFROY  (Jean),  évèqne  d'Arra*.  11,  133. 
—  Travaille  k  la  pragmatique  sanction.  191. 

GOFFIIFDI  (Jean),  cardinal  d'AIbi ,  conseiller 
intime  de  Louis  XI,  II,  409. 

GONFANON  d'armoiries  changé  rn  bannière. 
Détails  du  cérémonial  k  re  sujet.  Il ,  36. 

CONTAIT  (le  sire  dej  au  siège  d'Orléans,  I. 

GOSWIN  mrssire).  Son  topplice .  II ,  68. 
GRADF.N1GO  (Dominique  .  ai 

Veni,r  auprès  du  roi ,  Il ,  594. 
GRAMMONT  (la  ville  de;  *r  révolte.  1 .  303. 
—  fcsl  saccagée,  II ,  93  (notrj. 
GIUXGEY.  forteresse  prise  par  1rs  Anglais,  I, 

GRAND  CONSEIL  du  roi.  Ses  abus  signales .  I . 
304. 

GRAND-DUC  d'Occidenl.  Titre  donné  an  dur  de 

Bourgogne  en  Onrnt.  Il .  33. 
GRAND  Tl'RC  [le).  Sun  défi  au  pape,  II,  117. 
GRANDS-JOURS  d'Auvergne  tenus  k  Moatfrr 

rond. II. CCI. 

GRANGF.AUX-MERCIERS.  Conférence,  qu, 

s'y  tiennent,  II .  «*7  (nalr) ,  149. 
GRAXSON.  Siège  de  cette  ville.  11.  504.  —  La 
garnison  est  pendue  malgré  la  capitulation. 
30t.  —  Grande  bataille  de  ce  unm.  Mouvement 
de*  deux  armer*,  507.  —  Arrivée  dr*  Suisse» 
montagnard»,  rt.  —  Déroule  des  Bourgui- 


G  RANSON  (Jean  de) .  étouffé  entre  deux  matelas. 
II.  134  (softs). 
M NES, s 


CRA VELINES,  enlevée  au»  Anglais.  I.  40.  - 

Reprise  sur  Jean  sans  Peur,  107. 
—  Conférences  tenue*  dan*  cette  ville,  U.  16. 
GIUVILLE  (lo  tire  de)  surprend  Meulan.  I. 
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HL  —  Comment  il  est  forci  U«  rendre  I* 

filtre ,  111- 
—  An  siège  rie  Pontoise ,  II .  il, 
GRECE  ;  lai  conquise  par  le»  Turcs.  II,  Ht  — 

Ruine  totale  de  ce  pays  et  fuite  des  savant*. 

f.  Constaminople. 
GRECS.  Savant*  grcr»  arrurillis  en  France,  h 

Rome,  a  Florence  aprr»  la  pri>e  rie  Constan- 

linople .  Il .  650, 
CREGOIRE  VI  retourne  k  Ruine.  1^45^--  y 

nv-urt ,  ib. 

GREGOIRE  XI,  parrain  d'un  jeune  prince  dr 
Bourgogne .  L  li 

GRENIERS  h  blé  rouvert*  a  Paris  sur  la  de- 
mande du  parlement ,  II,  fifiû. 

GREVE  (la  place  rie).  Ce  qui  t'y  passe  de  re- 
marquable ,  ]_j  sm. 

GRIETF.        tnacbine  de  guerre,  ^  SJUL 

GROI.EE  1 1«  sire  de]  s'empare  du  prince  d'O- 
range et  le  vend  a  Louis  XI ,  II,  ifilL 

GRUTHl'SE  [le  »ire  Jean  de  la)  signe  le  traité 
de  Gand,  L.  US  (noie]. 

GRCTIIL'SE  'Lnui*  de  la' .  nommé  capitaine  de 
Bruges,  en  fail  fermer  les  portes  aux  Gantois, 
II,  IL —  Commande  un  de»  corps  de  bataille 
k  Caire,  1 1 1  — K«i  fnil  cheval  irr.io.-  Xummé 
gouverneur  de  Hollande,  Il ,  HQ  unie.'  _ 
Envoyé  en  ambavsade  a  Louis  XI  par  Marie  rte 
Bourgogne ,  et  pourquoi,  Ili.  — Assiste  au 
mariage  de  relie  princesse  >vw  le  dur  d'Au- 
Iriclie,  E78. —  Fait  prisonnier  a  Guinegale, 
est  rrlrnu  en  prison ,  i-'i* 

Gl 'FI. DRE  duché  dr  1  acquis  au  dur  de  Rour- 
gognr  ,11,  101  —  Guerre  a  ce  sujet ,  4M.  — 
Affaires  de  ce  duché  rnlrr  le  duc  Adolphe  et 
la  duchesse  de  Bourgogne,  flru:  'aole|.  — 
Guerre  entre  les  Hollandais  et  ce  pays  au  sujet 
de  la  pèche  du  hareng ,  f.*i*. 

GUEI.RRE  le  doc  de).  /'.  Guillaume  —  Guerre 
dont  il  est  cause.  '  ".  Bradant  —  Vient  k  l'aria 
•ter  le  ilue  d'Orléans,  1^181.  —  Son  mariage 
et  ce  qui  s'ensuit,  j»7. 

GUEI.RRE  île  due  de).  Je  du  nom.  Son  complot 
contre  le  duc  de  Rourgogne,  et  fuite  de  sa 
femme.  Il,  **i,V  —  y.  Duchesse  de  Gueldrr. 
—  Le  due  de  Gneldre,  dit  le  Vieux,  fait  le 
dur  de  Rourgogne  son  héritier ,  lut»  —  Ses 
enfant»  lui  sont  ternis,  lOi 

GUEI.RRE  le  duc  de  fils.  f.  Adolphe  -  Tiré 
de  sa  prison  par  1rs  Gantois,  11.5*1.— Sabra- 
voure  et  sa  mort,  t6, 

GUERRE  dite  du  bien  public  de  «471.  II.  Ui. 

GFElîRE  de  Flandre.  Pré|ianitif»  en  Franre, 
I,  7J  el  suiv.  —  Terminer  par  la  bataille  de 
iToscbecque,  1S  [iwld  et  suiv. 

GLICHAKD  mrssirc  .  ruvoyé  du  roi,  re»te 
avec  le  dur  de  Bourgogne,  L. 

Gt'ICIIE  Claude  dr  I»; ,  délivré  par  ordre  de 
I.ouis  XI,  et  pourquoi.  II,  C3S. 

GUILLAUME  'maître),  Picard,  receveur  de» 
finances  en  Normandie ,  11,  S'JS-  —  Cequ'il 
fait  pour  préserver  ce  gouvernement  des  en 
lirini» .  th. 

GUILLAUME  de  Bavière.  Son  mariage  et  son 
apanagr,  l^fti. 

GU1I.I.AUME  de  Rade,  gouverneur  d'Autriche 
et  Sou  a  be ,  demande  secours  au  due  de  Ronr- 
çngne.  II.  iiL  —  Au  roi  de  France  contre  1rs 
Puisses,  1!L 

GUILLAUME,  duc  de  Gucldre.  Sa  guerre  contre 
la  duchesse  de  Brabant,  I,  1ML  —  Son  défi 
lu  roi  de  Franre,  ib.  —  Ce  qu'il  répond  li  son 
iM'i-e  sur  les  Fraudais,  IQU.  —  l  ait  sa  sou- 
mission, 1 10. 

GUILLAUME  or.  IIARSEI.Y.  médecin,  rend  la 
raison  k  Charles  VI,  L  I 

CUIIXAUME  r.r  LAMARCK.  on  le  Sanglier 
de»  Aidennes  Arrmbctg, 

GUILLAUME  de  Monlfauran  ,  capitaine  du  roi  ; 
M  perfidie  k  Lertoure  ,  Il ,  40'.),  —  l'ait  mas 
sacrer  d'Armagnac,  ib. 

GUILLAUME  de  Namur  signe  le  traité  de  Gand, 

Ç  ai.  y.  Sceaux. 
GUILLAUME  LE  PASTOUREL,  prisonnier, 

I,  5M. 

GUILLAUME  rr.  ROCIIFI  <>RT.  i l.aicclicr  dr 
France ,  i  n  place  de  Do i  iule  ,  11 ,  li-l I . 

GUIXECATE  I  bataille  de  .  Détails  il  ce  sujet, 

II,  £11  [noirs,  cl  suiv. 

T.  11. 


G  CINES  Vomir  de)  ravagé  par  ordre  de  Louis  XI, 
et  pourquoi ,  II,  tv.i. 

GUI-POT  .le  sire\  hailli  de  Verniandois,  signe 
latrèicdr  Lens,  Il .  *iall_  —  Louis  XI  le  re- 
commande k  son  Bis ,  f.*** 

G  Cil"  Y  combat  de'.  Il,  lui. 

GITTRV  le  sire  de'  k  Monlcreuu,  Lxlii  '««le". 

—  Sa  cruauté,  i!i.  —  Va  dénudre  d'Orléans, 
ltti_ 

GUY-ARMKNIER.  /'.  Armcnier. 

Gl'V  »r.  RAR  île  sire  de',  prcvotde  Paris,  JjSU. 

GUY  br  ni'.mff  'le  siie\  Conseil  qu'il  donne 
au  duc  de  Bourgogne,  Il ,  lui. 

CUt  M  PONTU.L1FR ,  maréchal  de  Rour- 
gogne  ,  arrêté  par  les  gem  de  lleiins,  1^  li. 

GUYENNE  lia;.  Expédition  dans  cette  province 
contre  les  Anglais,  !_,  il.  —  Abandonnée  au 
duc  d'Orléans,  iîV  —  Tombe  au  pouvoir  de* 
Anglais,  y.  ce  nom. 

—  Conquête  de  celte  province.  II,  fii.  —  Condi- 
tions avantageuse*  accordée»  h  ses  villes,  ni. 

—  Soulèvement  dans  ce  pavs  k  cause  des  tail- 
les ,  t^c  —  Soumission  faite  au  rni ,  I  xn  — 
Louis  \l  en  fait  la  conquête,  II.  S#1. 

GUYENNE  Ixvui*  .  Dauphin ,  duc  de I,  fils  de 
Charles  VI,  prévide  une  assemblée  des  princes, 
L  1UL=.  Ce  qu'il  dit  k  la  duchesse  d'Orléans, 
111.  —  Confie  su  dur  de  Rourgitgiie .  ilill  — 
Devient  gendre  du  Dur  el  le  reçoit  au  lx>uvre, 
—  I  ait  »cs  prrmiens  arme»,  j'ip  _  \e. 
compagne  le  ini  à  la  guérir,  i'.i  t  —  Son  por- 
trait. Veut  la  paix  k  toute  force,  t'ig 

—  Remplace  le  roi,  iil'J.  —  Son  intimité  avec 
Ir  dur  d'Orléans,  son  ~  Rend  k  Houijigu 
tous  srs  bien»,  it.  —  Dépense*  cxresaivrs  de 
sa  maison,  IAl  et  suiv.  y.  Rcmoulraui rs  d'E. 
l'avilly. 

Gl'YE.NNE  île  duc  de',  S' du  nom ,  frire  de 
I.ouis  XI  ;  srs  démêles  ivre  son  frére.  y.  Char- 
les de  Guyenne. 

GUYENNE  l  la  duchesse  de)  chargée  par  le  ro' 
dr  le  réconetlirr  aire  le  duc  de  Bourgogne. 

[.MB. 

GUYENNE,  héiaut  du  roi  Charles  VU ,  appli- 
qué k  la  question  ,  ]_,  iii 


HACHE  k  bec  dr  faucon  .  «  itée.  L  UUL 
IIAGENRACH   Pierre  de    IVroi  itr  ,  brutalité 
et  sioh  ners  de  ce  gouverneur.  11,112  cl  suis 

—  -  Sis  menaces  1 1  »»•»  insolences  □'ipmcnteut, 
411».  Pousse  k  bout  le  peuple  suisse  par  ses 
rruaiilés.  lil.  -  Plaint*  s  dr»  ge«»  de  R»  nie 
contre  lui  ,  1?*.  -  -  lirpoll».-des  dilir*e»  lillr». 
î'j.  —  ('eux  de  Soleuic  se  plaignent  d'Il'peu- 
bach  ,  i*H  -  Continue  «<  s  evr  ■» ,  el  ce  qui  en 
résulte,  ib  -  l'oit  lie  les  villes  et  se  rend  a 
Biisaih  -  t:>u  — Cherche  k  surprendre  Fin- 
si»heim  ,  et  échoue,  il.  —  Son  projctfcic.ee 
cintre  les  soldats  élrnngeis,  1*1  -  Force  de 
*e  sauver,  e»i  abandonné  de  srs  suldats  ,  ib. — 
Arrêté  et  jugé,  111.  —  Ce  qu'il  dit  dan»  sa 
prison  ,  ■*>    —  Son  proo '■*  ,  111  mil'  ri  *uiï. 

—  Sa  senlence  prononcer,  I3S  —  Demande 
pardon  de  se»  crime»  et  est  exécuté,  jlLm  Son 
tombeau  ,  ib. 

IIACI'.NBAr.lI  Etienne  se  rend  auprès  du  duc 
Charles  pour  demander  icngeaniv  de  la  mort 
dr  son  frerr  .  II.  111.  —  Il  ravage  l'Alsace , 
111  no'','.  —  Sa  morl.ifr. 

1I  AINAUT  le  i  sauvé  du  pillage  ,1,  IL  —  Hom- 
mage de  cette  province  luit  au  loi  de  France, 
11?  noie'.  —  Comment  tomlir  dan»  le  do 
niaiue  du  loi.  Ht  —  l-cs  cheval. ci*  du  Mai- 
liant  veulent  %e  croiser,  ili  ;nolr  .  —  Ils  mar- 
i  henl  contre  les  Frisons.  /  .  Elisons.  -  Atta- 
qué par  les  Anglais  cl  défendu  par  Philippe  le 
Jlon  ,  iUi  nu(';.  —  Suite  de  cette  gurrie  .  HJ 
lisf.re '.  —  l/i-s  nlli'sse  rendent  au  duc  de  Rour- 
gognr,  411  f\ol'\.  —  Lr  llainaut  soumis  cl 
pacifié,  llli  >r.le;. 

—  Guerre  de  I^hiis  XI  dans  ce  pays.  Il .  :,<;; 
(■sir:,  Sliti  »<■!.;.  "!)  —  \jt  guerre  ronlinur 
Sucre»  du  roi ,  lil  more J,  S74.  —  Ravages  des 
l'aniheuis  y.  ce  nom.  —  lAMtt  XI  s'en  des- 
sa«»il .  (.ta. 

IIAINAUT  ,1e  ccnile  de  Ce  qne  lui  propose  le 
duc  Jra:i .  I_,  ZiùL  —  '•»'  loi  d'Ai.glctcrie  lui 
œct  in  dépôt  I*  ville  de  Cdais,  *w7.  —  Invite 


le  due  Jean  k  eônfërf r  avec  le  Dauphin ,  âHL 

—  Fait  alliance  avec  le  dur  Jean  ,  niais  sous 

réserve,  ib.  —  Conduit  le  Dauphin  k  Com 
pirgne,  tb.  —  Accompagne  la  reine ,  560.  — 
Sa  mon .  UiH 

IIAI.WVL.  un  de»  chef»  dit  ligue»  suisses  k 
Moral,  II.  SîO.  —  Pieté  de  ce  guerrier  el  son 
allocution  aux  Suisse»,  H|.  —  Réception  qua 
lui  fuit  Louis  XI ,  ilfl. 

HALUVY.N  le  sire  il'  eiisové  comme  gourer, 
nrur  au  secours  dTTidenarde ,  L  (ia  (no.'r;. 

H       prise  el  pillée  jwr  le»  Bourguignon* ,  I^ 

IL\MAIDE  l  le  balard  de  la)  commet  un  meur- 
tre ,  II,  *KM).  —  Son  exécution ,  *an 

HANGEST  (le»ire  d').  grand  maître  des  «rba- 
Irtrier*.  y.  Charles  d'Ilangest. 

HANNOTIN  de  Flandre,  surnom  donné  au  duc 
Jean  par  le»  Flamands,  LSH. 

HANOI" ARDS  'les;  ou  mesureur»  de  »el ,  (.er- 
tent  le  cercueil  de  Charles  VI  à  Saint  Denis 
I.4i8. 

HANSE  leutonique  fait  un  traité  avec  Loui»  XI 
pour  le  commerrr,  II,  4111. 

HARCOUUT  (  Mlle  d  ) .  mariée  au  duc  de  Gucl- 
die,  F,  liU. 

IIARCOURT  île  tire  d*.  fait  prisonnier  k  Arin- 
court,  Ij  1UL  —  Essaie  de  secourir  Rouen, 
141.      Marche  contie  les  Rourgitignun»,  4IH. 

—  Bal  le»  Anglais  k  Giavclle,  4J£ft,  —  Sa 
mort,  ib. 

I1ARENCS.  /'.  Pêche. 

HARENGS  journée  de»',  1^  141.  il  aussi  Ron- 
vrai. 

HARFLF.UR,  assi.-gé  par  le»  Anglais  en  pré- 
sence du  connétable  d'Albret,  l_,  ili  —  La 
ville  est  prise  d'assaut ,  545 

—  Assiégé  et  repii»  par  le»  Français,  11,  70.  80. 
IIARI.EM,  assiège*  iiar  madame  Jacqueline, 

I.  1HL 

HARNACHEMENT  du  cheval  de  Charles  VII  k 
son  entrée  dan*  Paris,  Ç.  ùJli 

—  De  celui  du  duc  Philippe  le  Ron,  II,  190. 
HASBA1N  bataille  de i,  1_.  J1L 

IIAST1NG  h-  lonl  ,  chargé  de  conserver  Calais, 

II .  iCC  —  Est  enfin  gagné  par  l«ouis  XI,  R'iQ. 

II  Al  LFROIliDIN  le  seigneur  de  .  ou  le  bâtard 
de  Suini-Pul.  Srs  cruautés ,  l_.  Y, t. 

—  Son  enltepvisr  cl  arme» ,  II,  7 1 

HAL'TECOMRE  .  abbaye  de  ).  Leduc  Pbilibcrl 

y  est  enterie  .  Il .  t'.r.o. 
HECTOR  ns  Rol'RRO.V  Sa  témérité.  II.  M-i. 
HECTOR  m  SAVLUSE.  charge  dculeicr  Ij 

re.ne ,  1^  "(•■■>. 
Hl  l.lE  m:  ROURDETI.IXS.  archei.S-iie  dn 

Touis  Sa  ci>ura;:i'ii»e  remonlrani  e  îi  Loui»  XI 

«•ir  l.-s  iii  illit-ur»  du  royaume ,  Il ,  l'iTî. 

III  1,1. Y  iinrssire  de;  se  «ait  de  la  bataille  il« 
Niciqioîi»  el  en  laconte  la  perte,  I,  160  m  Ai  . 

—  Messuge  qu'il  reçoit  .Ir  ItajairtT  iiuL^_  Ac- 
cueil qu'il  reçoit  du  roi  de  Fi  aill  e,  lil  >i,i,  «  ; 
«  t  de  Uajuf  l  k  y>n  retour,  If.B  —  Sa  moi  t  a 
Aiincoiirt.  /'.  ce  nom. 

HF.NINS,  coifTiirr  citée,  !_,  4Î1. 

HENRI  IV.  roi  d'Angleterre,  Son  avènement 
singulier.  1. 177  —Fail alliance  aiec  la  Frann , 

HENRI  IV,  roi  de  Castille.  Son  Irailé  mec 

Louis  XI.  et  leur  entrevue .  Il,  *'■>!». 
HENRI  V  ,  roi  d'Angleterre.  Se»  menaces  el  ».  » 

Iir.  t.-iitioin  sur  la  Fiance,  1^  MO.  ~  1 1>  -  y  u. 
î  le  HarOeur  ;  gagne  la  bataille  d'A/im oui I. 

ce  nom.  —  S'eni|  are  de  toute  la  Normandie, 
SU»    —   Pousse   le  siège  de  Rouen  ,  *■«!  - 
Comment  il  rrroil  les  rusoyrs  de  Paris,  ,M»i. 

—  Fait  frapper  monnaie  comme  toi  de  Frai.,  e, 
185  —  Son  entn  e  h  llnurn  .  c  •minent  il  tr.  it- 
la  ville,  it. —  Marche  sur  Paris ,  ib  -  Fnin  . 
vue  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  la  u  nie 
France,  DU.  —  Ce  qu'il  dit  au  dur  de  IV.  • 
gogne ,  *HK  —  Prend  Pnnloise  ,  ÎLil.  —  l.-t 
reconnu  par  Charles  VI  héritier  du  royaume 
de  France,  ULL  .—  Il  entre  dans  la  i die  de 
Trovrs,  406.  —  Clause»  du  traité  de  Tu ■n,« 
qui  le  nomment  ivm  de  France.  inT^  4JUJ.  —  sV.u 
mariage  avec  In  princesse  C-ilhcriue,  Ht»  -- 
Assie^eil  pi.*i:d  >ens,  »!..  -  Il  j.uite  dans  les 
liiini  sde  Mcluii  a'cr  Rarbatau  ■  411.  ■-  C> 

3u  il  dit  au  sire  de  Flslr-Ailsm,  41*.  —  Con- 
iliou  qu'il  impose  h  la  garnison  dr  Melun.iti. 
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s»  perfidie,  Ail  -  Sa  dureté,  ih.  -  Sun 
entrée  k  Pin».  AU-  —  Assiste  .1  un  lil  de  jus- 
tice ,  Mi  —  Demeure  au  I/ouvre,  H  6  »'ilé. 

—  Sauve  Rarbataii,  il.  —  II  retourne  en  An- 
gleterre ,  ih  .  —  Revient  en  Ira  un' ,  cl  pour- 
quoi ,  il*  —  Sm  triste»  pressentiment»  rt  pa- 
role» remarquable»  de  re  urine-,  lit  Tombe 
malade,  «S  -  Sa  gi  nndr  re*ipnation  .  it>  — 
Conteilt  qu'il  donne  à  non  fil»,  •'».  —  Sa  pielé. 

«if,         Se»  dcrnii-ir»  parole»  rt  «a  mort ,  it 

  Snn  éloge,  it.  —  Son  corps ,  d'abord  porte 

*  Saint  lleni»,  cl  entoile  tran»|iorlc  rn  An- 
gleterre, 417. 

HENRI  VI .  mi  d'Angleterre.  On  pense  »  le faire 
couronner  a  Saint-Dcni»  .  1 .  SAI.  —  Vient  rn 
Franrc  rt  e*t  il  Rouen  au  moment  «lu  proc.»  de 
Jeanne  d'Arc,  sm  -  Rrmonlrancc»  qu'il 
recoil  ilu  dur  «V  Bourgogne .  lii.  —  Vu-lit  il 
Pari»  i>  faire  sacrer  Di  Uil  de  Mil  entrée, 
MU.  —  S'en  retourne  en  Angleterre,  ÔXJ- 

—  Détrône  par  la  f-u  tinn  de  Vs  ai  n  »  k  .  Il .  LiiL 

—  Il  e»t  entln  lire  île  prison  et  rétabli,  lia. 

—  Sa  femme  el  un  fil»  quittent  I»  F  rame, 
a<n  _  II»  rrtniiriient  en  viiiiKlen  r  et  ap 
prennent  la  victoire  d'Edouard,  11L.  —  Il  r»t 
conduit  «  la  Tour  de  Londres,  on  il  r»l  mi»  a 
mort ,  !'■* 

HENRI  m  RRl'NSWICK  li  la  cour  de  Bour 

gogne ,  II,  IL 
Il  K  Mil  LE  GRAND,  due  de  Bourgogne ,  ]_,  M. 
Ut'. MU  m  SWOISY.  archevêque  de  Sens, 

marie  le  roi  d' vnglelrrrc ,  L  U-Q- 
HERAl'T  !|e   d'arme*  du  due  de  Rurl  ingham  . 

ruiinr  ii  Trovi-a,  1,  IL  -   l»e  l'iancr  .  pris  a 

A»iniourt,  J_kL  —  De  Cliarle»  VII ,  tni»  n  la 

qor-Mion  .  iii. 

—  De  Loui»  XI  ;  danger  qu'il  court  i»  Oand,  II, 
IQti,  -  De  la  ville  de  Pari»  k  l'entrée  de 

I.  ouij  XI .  f«>  -  Du  due  de  Urel»itne  .  UJL 
!!E  II  Al*  fS  ilu  dur  de  Bniirgugnr  Comment  re- 
çu» eu  Angleterre,  au  sujet  du  traite  d'Arra». 
j   r.r.'.i .     Du  roi  de  France;  re  qu«  lui  donne 
le  duc  de  Bourgogne,  isll  iv>lr  - 

HERESIES.  Répandent  le  trouble  en  France , 
en  Allemagne ,  m  Bohème ,  I,  iAL 

HERICOIRT  l  Mlle  d  | ,  (trande  bataille  qui  »e 
livre  luui  se»  mur»,  et  ce  qui  s'ensuit ,  Il  , 
117.  —  La  forlerestc  »<  rend  au»  Sui*»e»,  *«»- 

HERMINE  1  château  de  Vj.  Ce  qui  »y  pa»»e  de 
remarquable .  I .  tilt,  lui. 

HERMITE  présenté  au  roi.  Sa  réclamation.  I.  '>'.'. 

HERTER  Guillaume',  rhef  de»  Suivie»  de» 
montagne»,  déride  la  victoire  a  Nam  v, 11,53". 

Hr'SDIN.  Cette  ville  tombe  au  pou»oir  du  roi, 

II.  :,i;n,  —  Comment  traitée,  ÙA. 
HEl'SE  île  tire  de  1»;.  Mi»»ion  que  lut  donne 

Louis  XI  mouraiil  ,11,  CLLL 
HEVLI.E  (Jean  de  ,  député  au  dur  de  Botir- 
ffogne,  C  "10.  —  l'ait  la  lecture  de»  lettre»  du 
nue  de  Bourgogne ,  it  nid  '  . 
THMBEÎICOI  HT  le  »irr  ,V  Comment  il  ob- 
tient la  reddition  de  Liège,  II,  l'.'S.  -  E«l 
forrè  de  quitter  la  «ille,  et  pourquoi.  ilJ-  — 
—  Il  e»l  nirpri»  parle»  l.iifeoi*.  ib.  Se* 
démêle»  atec  le  connétable  de  Saint  Pu!  on 
Dammartin,  iitlL  —  Chargé  de  négocier  1a 
paix  a»rc  le  duc  de  bourgogne .  Ml.  —  En- 
voyé comme  auibatiadrur  a  l^iui»  XI  par 
Marie  de  Bourgogne,  ."■  -  Fureur  de» 
Lirgeoia  contre  lui ,  liâ  [»'>lel.  —  Snn  proee», 
il».  tun  kiipplice ,  'jj'J  ,»ot<\  et  tuiv. 

IIIBE.  /  .  Uhire. 

111%  KK  de  laSS.  Sa  rigueur,  L  iii. 

HOF.K-S  rt  I"  Kabelljauw».  t  Hollande. 

HO(>L*E.  Importance dere  point  pour  la  marine, 
II.  l.'.n  —  Projet  ponr  une  citadelle ,  it». 

HOLLANDE.  F'tat  politique  de  ce  pay*  depui» 
1310,  L  *"  -  llarbaiie  de  ce  pay»,  ih  ■-  Se 
aoumrt  au  duc  de  Bourgogne,  4M»,  ir.n 

—  Le»  faction»  recommencent.  II.  3.*.  —  Guerre* 
civile»,  ÛSL  —  La  tranquillité  e»t  rétablie  et  le 

rnu»erneuient  changé,  itV  —  Nuuvcaux  trou- 
le»,  U1L 

HOMELBON  ibjUillf  d-]  perdue  par  le»  Eco»- 
»ai«,  L  L»i 

HOMMAGE.  Débat  et  refus  du  duc  de  Bretagne 
kre  tujet,  ||,  lill  -  De  la  pairie  et  du  fief; 
■listiui'tion  k  ce  sujet,  liiiu=  l'ait  par  Louis XI 
h  la  Sainte-Vierge  du  couilc  de  Boulogne,  Ml), 

HONFI.EL'B,  attiege  et  j>ri>  par  Ici  t'rancau, 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

HONGRIE  ravagée  par  le»  Turc«,  L»  — 

Nouvelle  i ii» u»u>n,  i  r.«  —  Réclame  leaaeenura 
«le  la  Kraiire,  tti.       Délivrée  par  lluuiade. 

i" .  re  nom- 

HONNFt  nS.  /'.  Ambawaile»,  Banqueta,  En- 
trée», Fuiirraillr»,  Réreptiou»,  Sai're». 
IKIMIll  lllil.S  du  gouverneur  de  Bourgogne  , 
1.  ti 

IHtOITMlNS,  nOGrien  nommé*  par  te»  Gan- 

lui*  pour  gouverner  la  ville  ,  II,  JjilL 
IHH'ITAL  magnifique  fonde  par  le  sire  de  Rau- 
lin  ,  M_,  fui  —  Ce  que  dit  Loui»  XI  k  ce  lu- 

J  -  T  . 

IIOIMTAI'X  fondé»  pour  le*  orphelin»,  F,  111. 
HORLOCE  de  Courtray  envoyée  k  Dijon.  L  ItL 
IIORN  Jean  de  est  massacre  par  le»  Flamand», 

et  ponr«|iiui ,  L  *»rtft 
HOTEL  DO X  de  Pan»,  cité  au  »uje|  du  «acre 

de  llenii  VI.  I_ 
HOTELS  célèbre»  De  Bourgogne,  »ur  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  donné  il  Philippe  le 
Hardi,  L.SS  —  D'Artoi».  nommé  depui»  (Tiotel 
•te  Bourgogne,  IL  —  Saint  Paul  Ce  qui  «  y 
pn»se  île  remarquable ,  Hl  —  De  Ne»le  ,  for- 
tifie avec  de»  churjM-nti*»  par  ordre  du  du«:  de 
Rcrri,  111  —  En  1413, 1L1  et  auiv.  —  Lit  de 
juatirequi  i  y  tient  en  litU,  ,1 1 .'. 
—  De»  Touincllit,  appartenant  au  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  qui  s'y  p«"»c,  11.  a t.H  —  De  Flamlre 
k  Pari»,  rendu  k  l'archiduc  d'Autriche,  làH3. 
(■Mf!.  —  Attribué  a  Mai  gueule  d'Autriche 
dans  un  traité  ,  ih. 
HOTEL  DE  VILLE  de  Paria.ce  qui  t'y  pa»»e 
de  remarquable  contre  le  roi  en  !4«13,  ILiJJL 
—  Nouvelle  a»»emhlee  de»  prince*  de  la  ligue, 
de  l'uiii»rr»ilr ,  du  parlement  el  du  cierge,  ifc. 

I>c  limant .  détruit  par  un  inerndic  et  une 
evplosion.  —  D'Ai»  t>  qui  »'y  ra^t*  entre  le 
roi  René  et  le»  omba»*adcur»d« -Loui»  XI,  iJJL 
HOTELS  des  monnaie».  /'.  RiM-hrlIe. 
IIOL/.EAi  LV  du  roi  d'Angleterre.  Réflexion 

singulière  k  ce  «ujel.  1^  111. 
HOWARD  loid  .  chef  de  |  am»««*ade  d'Angle- 
terre en  France,  II.  ûLL  —  l'reaent»  qu'il 
rrçiiil  di1  Louis  XI,  iTi. 
III 'GONET  l  iiii->«iic  .  Son  mérite ,  II ,  5*7.  — 
Parle  au»  état»  |*>ur  le  duc  de  Bourgogne,  v'j. 

Comment  il  annonce  k  Marie  de  Bour- 
gogne In  murt  île  »on  pere,  u.*i t  —  Envoyé 
par  celle  piincoir  a  Loui*  XI  ,  et  pourquoi, 
'».*>.y  Son  prucin  à  Oand  ,  N.NM  —  Sa  coo- 
damiiation ,  *r>.  -  S.v  lettre  louchante  et  ré- 
»ig"re,  >!j,  —  Sun  tupplire  maigre  le»  eRorl» 
de  Marie  de  Itouigogne.  -*■-'".  i  —  (>  que  fait 
Ixulis  XI  |Miiir  sj  i eluliitilatiun  t  37i. 
IIL'IiL'ES  ni  LANNOV,  teigneur  de  Senli»,  en- 
voyé en  Aiigletei  ri  pour  traiter  de  la  pui»,  |_, 
M  t  -  C«' que  lui  dit  le  duc  d'Orlean»,  jlLL 
UEt.l'ET  t.k  Gl'ISAV.  maître  d'Iiùlcl  de  Cnar- 

le»  VI.  Sa  mort  tragique,  L  liJ- 
III  MISEUT  nr  VILLAIIS,  ao.imi»  ,J.  L14L 
III  Ml'..  «Qualité»  île  cet  ••crivain ,  prrf.,  \  .  10 
Hl'MADE.  La  Hongrie  lui  doit  sa  délivrance, 
II,  UiL 

IH'NTINT'.Tt)N,  goiivcriieurde  Vinconne*  |iour 

11  »  \llgluis  ,  L,  11 1. 
III  UT  EU  iG*»paril  .héraut  de  l'Empire;  eom 

ment  il  signifie  un  deli  au  duc  de  Bourgogne, 
11,  lilL 

Hl'S  [Jean  «oulcvela  Bohême.  1, 1*8. 
HLSSON.  Lettre  de  Loui»  XI  k  non  »uiet.ll.60«. 
Ill  Y  I  ville  d'     <>•  qui  »'y  passe  au  tujet  de 
l'evéque  de  Liège.  Il ,  itttt.  —  S*  rend  aux 
Liégeoi»,  lui  autr  . 

IIVONS  [Jean  |  soulève  la  ville  de  Gand  .  Li 

12  «  iin,  Na  harangue  au  peuple,  IJj  ,«»t»|. 
—  Sa  mort,  42  ^««loj. 
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IMAGE  bénite  h  Ai»  la-Chapelle ,  achetée  par 

Louis  XI,  11,  1,'IV 
IMITATION  m  JtSl  S  CHRIST  attribuée  k 

Jean  tjerscui.  II,  UjII. 
IMMl  M  l'ES  de»  ville*  réclamée»  par  le  peupla 

et  les  étais  du  royaume,  l_,  &3L 
IMPOTS  aurveillé*  par  le*  conmimirt*  royaux, 


L  lit.  —  Détordre»  Jant  leur  perception  ,  fi£ 

\aatts.  —  Enorme»  k  l'occasion  dt  la  descente 
en  Angleterre ,  3J_ 
—  Etabli»  arbilrairemeot  par  Louis  XI ,  et  ee 
qu'on  en  pente,  11, ISO.  —  Le  mal  va  loujaura 
en  augmentant,  f.*i  —  Affecté*  au  payement 
dit  troupe»  guildér*  par  le  roi ,  <ï7fi.  —  Détor- 
dre» de»  percepteur»,  CH.  —  Remontrance*  a 
re  tujet    £L  Bourdeille*  rt  llrlie. 
IMPRIMERIE  ;  sa  derouvet tek  M.yenee.ll.ti^ 
INDEMNITES   accordée»   par  Uui»  XI  aux 

prince»  rt  seigneur*  ligné»  ,  Il .  151  (aatei. 
INNOCENT  VII ,  ton  élection  k  Rome,  ]_,  iHL. 

—  ^^r»  disposition!  pacifique»,  th. 
INQl  ISITION  TJ  rérlame  la  Pucclle d'Oilaan». 

I   iuu_  »  Détordre»  que  cause  ce  tribunal  en 
Artoi».  /'.  Vandoi». 
INSCRIPTION  de  l'ossuaire  de  Moral ,  II .  kli 
INSTRUCTIONS  que  Uni»  XI  veut  faire  rédiger 

pour  l'éducation  de  son  fil»,  I_L  klL 
INTERMEDES.  V.  Banquet»,  FetUn» .  Sacre» , 

Spectacle»,  Vomix. 
INVENTAIRE  fait  par  Cliarle»  le  Téméraire  de* 

richrste»  laissées  par  ton  pere,  11,  iM. 
INVINGFA' ,  ou  le  Grand-Fiiaon.  Con*e»l  qu'il 
dunne  à  ton  pays,  l^lfilt  i««'r,.  —  Il  est  tue, 
UIL 

lOLANDE  m  FRANCE  i  madame j  épouse  le 

prince  de  Vaudemonl,  II,  101. 
IRLANDAIS.  Servent  dan»  l'armée  de*  Anglais. 

leur  manière  de  combattre  ,  1^  3*t . 
ISABELLE  de  Bavière  ,  reine  de  France  ,  I^tâ, 

—  Se  de  »vec  le  duc  d'Orléan»,  12L  —  Se» 
désordre»  el  ton  exil,  2£i.  —  Comment  elle 
est  délivrée  par  Jean  *an»  l'eut,  tëdL  —  Tient 
une  «»>ur  de  justice,  37B  —  Sceau  qu'elle  fait 
frapper,  «k.  —  Forme  «on  conseil  dans  la  Tille 
de  Yrove» ,  37 1  —  Guerre  civile  qui  «'ensuit , 
it.  —  'Tombe  dan»  l'obtcuiite,  IXB.  —  Don 
qu'elle  fait  k  Saint  Denis,  bML  — Set  triât» 
funérailles,  oit. 

ISABELLE  de  Rourhon  épousa  le  comte  de 

Cbarulais,  II,  HO. 
ISABELLE  de  Bourgogne,  mariée  an  conte  de 

l'rnlhievre ,  l_i 
ISABELLE  «le  Castille  demandée  poor  le  dnr 
deCujenne,  11,  1J9.  —  Elle  préfère  1»  dnc 
Ferdinand,  jM. 
ISABELLE  de  France  madame!,  demandée  par 
le  roi  Richard  .        liL  —  Cérémonie  de  «a 
remue  au  roi  d'Angletirre ,  13*.  —  BcTient 
en  France  après  la  mort  de  Richard ,  17».  — 
Son  mariage  avec  le  comte  d'Angouléme ,  IIS. 
ISABELLE  de  Urraine,  femme  de  René  d'An 
jou ,  ce  qu'elle  fait  pour  «m  mari ,  itV .  îàUL 
ISABELLE  de  Portugal,  mère  de  Charles  le 
Téméraire,  L^MG  <'.Duche**e  de  Bouigvifiie. 
ISAMBART  | frère I  pn  nd  1*  détente  de  Jeanne 
d'An  contre  set  ennemis .  I,  LIA.  —  Warwiek 
le  menace  de  le  faire  uoyer,  it.  — ■  H  nsxom- 
pague  la  Pucelle  k  l'écliafaud,  iiL 
ITALIE ,  ejpeslition  projeté*  contre  (F),  L  Ht 
—  Y  lat  de  ce  pav*  aprr*  le  traité  d'Arra»,  II, 
i.wh  —  Troublé*  k  Florence.  —  De»  Paul. 
I    ce  mot.  —  Démêlé»  du  pape  avec  le*  am- 
bassadruit  de  France  et  d'Angleterre,  f .  Coai- 
ti»toire,  Si»t«  IV. 
ITALIENS  a  la  solde  du  duc  de  Bourgogne.  II  • 
lit  —  Leur  bravoure  au  passage  d  une  ri- 
vitre,  113  i*9tt). 
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JACQI'ELINK  de  Bavière  épouse  le  duc  deTea- 
raine,  L_ilA 

JACQLELINE  [madame]  de  Ilénaut  Se»  aven 
turcs,  I ,  lil  l»ulri  .  lit  («aleij,  —  Quille  *on 
mari  et  va  rn  Angleterre,  it.  —  Ëpouse  le  dnc 
de  Gloceslcr,  it.  —  La  lettre  qu'elle  écrit  au 
Duc  est  pri»e,  122  laul»;.  —  Elle  s'évltappc 
déguisée  et  te  retire  en  Hollande,  ASL  (aolel. 

—  Sa  cruauté,  it.  —  Forcée  de  »e  retirer  de- 
vant le  duc  de  Bourgogne,  it.  —  Son  mariage 
avec  GliM'ètler  et!  casse  par  le  pape,  lia  >,rwt«;. 

—  Résiste  au  pape  et  au  duc  de  Bourgogne , 
si.ri  —  Epouse  eu  »ecret  le  »ire  de  Borselle, 
qui  e»l  aussitôt  arrêté  par  Philippe  le  Bon. 
&£T  l'«oi'r  —  Elle  abaudoane  «ou  gouverne- 


ment  pour  obtenir  U  liberté  <J«  »od  mari . 
ZAH \m»u). 

JACQUES  III.  roi  d'Eco»**.  Se»  démêlé»  avec 

•on  frère,  II,  r.Si 
JACQUES,  Muni  de  l.usignan,  s'empare  du 

royaume  de  Chypre,  II,  m. 
JACQUES  de  Chilon».     Chilon*  (comte*  de). 
JACQUES  (Sainl-|  de  Coropoitell» ,  pèlerinage 

célèbre ,  I ,  LS1L 
—  Présent  de  Louis  XI  «  son  église,  II,  G21. 
JACQUES  bi  BEAUMONT.  /  .  Bressuire. 
JACQUES  COEUR ,  célèbre  trésorier  de  France. 

y .  Catur. 

JACQUES  m.  FA\,  Miné  de  U  morl  par  le»  Tar- 
tan»», I,  IC«, 

JACQUES  d  HARCOURT  fait  1a  guerre  aux 
Anglais.  ]_,  117.  —  Eal  lue  eu  voulant  l'rrn- 
parrr  du  aire  de  Parlhrnay ,  l.ta 

JACQUES  m  LA  LAING  combat  Jean  Ronifaeio. 
II,  Ci.  V .  Jouira.—  Reçoit  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  sa  [m(<|.  —  Sa  bravoure  au  siège  d'Au- 
denarde,  2±.  —  Se  jette  «col  h  travers  le»  Gnn- 
toi»,  25.  —  Honneur*  qu'il  reçoit  du  Duc ,  to. 

—  Sa  bravoure .  u  piété  rt  sa  mort ,  toi 
JACQUES  LEGUA ND.  prédicateur  augusiin. 

prêche  devant  la  rrine,  et  ensuite  devint  le 
roi,  L*4Î  .  10"  et  suiv,  —  Chargé  de  traiter 
avec  ^Angleterre  pour  livrer  la  France,  Itrl. 

—  Ses  papiers  saisis ,  ib. 

JACQUES  na  LUXEMBOURG  est  trompé  par 
•00  frère  le  connétable.  Il ,  lui.  —  K»t  fait 
prisonnier,  Alla.  —  Amené  devant  l-ouis  XI , 
ililî.  —  Dégradé  comme  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  fiia. 

JACQUES  m  MARS,  chargé  de  la  bannière  du 
duc  de  Bourgogne.  /'.  Mars. 

JACQUES  bit  SAINT-POL  a  l'affaire,  de  Blancbe- 
Taque,  II,  ^ 

JACQUEVILLE  (le  sire  de),  chef  de  la  milice 

ririsienne.  II,  UJ.  —  Ses  violences  dans 
hôtel  du  roi,  AU.  —  Fend  la  tMe  au  sire  de 
la  Rivière,  SI  t.— Sa  querelle  chei  le  Dauphin 
avec  George  de  la  Tremoille,  16.  —  Le  Dau- 
phin  le  veut  tuer,  A.  —  Excepte  de  l'amnistie 
du  roi.iiiL  —  Est  aasaasiue  par  Hector  de 
Saveuse,  370. 
JAILLE  (Je  sire  de  la',  résiste  aux  sollicitations 
de  Louis  XI  et  prend  le»  intérêts  du  roi  Mené, 
II, OU.  011. 
J  \MF.T  m  T1LL  W.  Ses  propos  indiscrets  sur  la 

Dauphine,  II,  fil.  —  Enquête  a  ce  sujets*. 
JARGEAU.  Siège  et  prise  de  cette  ville,  L. 
JAI'.KKTIEUK  [ordre  delà)  accepte  par  le  comte 
d'OsIrevaut,  I.  U7  (noir;  ;  _  et  «  qui  en  ré- 
sulte, ib. 

JEAN  (la  roi),  régent  de  Bourgogne,  LU-  — 
En  devient  possesseur  par  héritage,  ib.  —  Sa 
captivité ,  al.  —  Sa  lettre  de  donation  ,  ib.  — 
Sa  conduite  sage  dans  l'affaire  de  la  comté  de 
Bourgogne,  5JL  —  Sa  rançon  réclamée  par 
l'Angleterre,  Ui 

JEAN  b'ALBRET  devient  roi  de  Navarre,  ÉM. 
JEAN  H,  roi  d'Aragon.  Ses  demélrs  avec  son  fils 

pour  la  Navarre,  II,  Uil;  et  ce  qui  s'ensuit. 

r.  Aragon. 

JEAN  b*  BAR  (maître],  magicien ,  cité,  ]_,  fis. 

JEAN  u  BAVIERE  nommé  évcqae.  Son  goût 
pour  les  arme»,  lis  { intr).  —  Meurt  em- 
poisonné, llli  imite;, 

JEAN  as  BEAUVEAU,  évécjue  d'Angers.  Ex- 
communié et  chassé  de  son  evéché.  II,  t»7. 

JEAN  m  BLOIS.  rival  du  duc  de  Bretagne, 
est  relèché,  F,  UIL.  —  Porte  le  titre  de  duc  de 
Bretagne .  tli. 

JEAN  BO.MFAZIO.  chevalier  sicilien.  Son  défi, 
II.  fia. 

JEAN,  bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  I 
un  des  conservateurs  de  la  trévede  I'ecquiffnv. 
11.  1*0.  1   "  ' 

JEAN,  bâtard  d*  Bourgogne.  Sa  réception  a 
Cand.  Bourgogne. 

JEAN,  duc  de  Brabanl,  épouse  Jacqueline  de 
Hainaut,  F,  lit  [molf.  -  Assassinat  de  son 
gouverneur,  ■«.  —  Est  quitté  pu- sa  femme , 
Ul  i  avisai. 

JEAN  V,  due  de  Bretagne,  au  conseil  de»  princes, 
I,  tOtt.  —  Fait  la  guerre  a  la  duchesse  de  Prn- 
thièvre,  107.  —  Refuse  de  paraître  au  cvnx-il 
réuni  par  le  due  de  Bourgogne,  tos.  —  S'en 
t remet  pour  une  alliance  cotre  la  Franc*  «t 


DES  MATIÈRES. 

l'Angletorre ,  SU.  —  Sa  querelle  arec  le  due 

d|Orléans,  ,b.  —  Cherche  a  rétablir  la  paix, 
AAJ.  Afifl.  —  Conclut  une  trêve  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  ,  4AA.  — 
Rend  hommage  au  roi  lors  de  son  entrevue 
avec  Charles  VII  a  Saamur,  lit.  —  Traite 
encore  mer  les  Anglais,  ici .  Sa  guerre  avec 
le  duc  d'Alencno ,  ri\n 
—  Reçoit  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  11,  M.  —  Sa 
mort ,  15. 

JEAN  na  CALIBRE,  flti  de  René  d'Anjou.  Son 
mariage.  II,  5 m 

JEVN  i>r.  CHALONS,   prince  d'Orange.  /'• 

Orange. 

JEAN  nr.  Cil  VLONS  soutient  le*  droits  d  -  Mar 
guérite  de  France,  L 15.  —  Contracte  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  ii,  —  Assiste  au 
conseil  des  princes,  «I* 

JEAN  tu  CHALONS,  t'  du  nom.  /'.  Orange. 

JEAN  rir  DAMAS,  sire  de  Digoine,  capitaine  de 
M  loin ,  fait  sa  soumission  au  roi ,  II,  — 
Fait  sa  jonction  avec  le  maréchal  de  Bour- 
gogne, Ali.  —  Rayé  après  sa  mort  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  ttHIL 

JEAN,  Dauphin,  ISA.  —  Sa  mort  violente, 
*i;n 

JEVN  naGAND,  ennile  de  Saint-Claude.  Ce 

qu'il  dit  au  Dsiiplun  ,  ^  s«7 
JEAN  t.'HARCOURT,»ired'Aumslr.  y.  Aomale. 
JEAN  na  LAUNOY,  brave  capitaine  broie  dans 

un  clorber,  L  ûi  ("••'!. 
JEAN  Saint  )  de  Lut.  Traité  de  ce  nom,  1^  Cil). 
JEAN-LOl'IS  de  Savoie,  évés)ue  de  Genève, 

nommé  par  Louis  XI  gouverneur  de  l'iéinonl, 

U.ÙÙX 

JEAN  ni  LI  XF.MBOUItG  chargé  de  défendra 

Arra».  l^iZi. 
JEAN  église  Saint  ]  de  Lyon.  /'.  Statues. 

JEAN  na  MAI.F.STROIT.  chancelier  de  Bre- 
tagne, mis  en  prison  par  le  duc  d'Alençon,  \, 
CS6. 

JEAN,  comte  de  Never»,  force  le  clergé  de  parer 
sa  portion  de  taxe ,  1^  m. 

JEAN  l'OKévre,  ambissidenr  du  due  de  Bour- 
gogne ;  son  éloquence  ,  II,  II.*. 

JEAN  l'ALF.OLOUL'K  demande  sec<uint  aux 
princes  rhrétirus.  II,  Z'j.  ~-  Son  ambassade 
au  duc  de  Bourgogne,  ib. 

JEAN  nt  SAINT-ROMAIN.  Fermeté  de  ce  pré- 
sident du  parlement,  Il ,  «g;. 

JEAN  SANS  PEUR.  L  —  «on  entrée 
a  Dijon  ,  toi.  -  Marie  sa  fille.  ,b.  —  Son  dis- 
cours contre  la  nouvelle  taille,  i0«  {mttel.  — 
Prend  possession  de  ses  Etals  de  Flandre,  ib. 

—  Défend  la  levée  des  tailles  dans  ses  Etats, 
(07.  —  Ranirue  le  Dauphin  a.  Paris,  ilo.  - 
Explique  sa  conduite  devaut  le  conseil  du  roi, 
lit.  —  Fait  garder  le  Dauphin  et  la  ville  de 
Paris,  ié.  —  Est  nomme  régent  du  royaume, 
117.  —  Comment  il  recuit  le  comte  de  IViu- 
broae ,  lè.  —  Est  nomme  capiMiuv  général  de 
Picardie,  it>.  —  Echoue  devaut  Calais,  110 
(note  .  —  Déclare  qu'il  a  fait  assassiner  le  duc 
d'Orléans  ,115  —  Se  sauve  eu  Flandre  ,  Hii. 

—  Se  justitie  devant  les  états  de  Flandre, 
ib.  —  Revient  a  Paris  bien  escorte  et  m  tigre 
les  princes,  U*  —  Est  bien  reçu  du  pu-uple, 
lli.  —  Si  juslinYalion  par  uu  cardelier,  ib., 
1J0.  —  Avoue  toute  sa  defenve,  liî  «o.'<  .  — 
Ce  qu'il  demindeau  roi .  ib.  —  Mailcc  du  gou- 
verneiueiit. U»  —  Nomme  un  prevot  de  Paris, 
tb.  —  Est  accusé  par  la  duche.se  d'Orleaut , 
lil  et  tuiv.  —  Conclusion*  pri»«s  contre  lui, 
t  IC  et  suiv.  —  Sa  conduite  avec  les  Liégeois  , 
IIS.  -~  Sa  réponse  aux  envoyés  du  conseil,  ib. 
Les  conduit  au  pays  de  Liège,  11)  «i/cii.  — 
Relation  qu'il  tait  lui  mt'me  de  la  bataille 
d'Hatbain  ,  làO.  —  Y  gigue  son  surnom  de 
Jean  sans  Peur,  131.  —  Clurgu  de  la  girde 
du  Dauphin,  107.  —  l,e«  princes  se  liguent 
contre  lui,  10!)  et  suiv.  —  Ecrit  au  duc  de 
Berri ,  109  —  Pourvoit  a  la  défense  île  Paris  , 
Î71  —  Se  reconnaît  inc.ip  ible  de  gouverner, 
Î73.—  Se  réconcilie  avec  le  duc  de  l!erri,i71. 

—  Envoie  le  comte  de  Charolai»  son  fils  en 
Flandre  ,  173  •  >t*J.  —  Dette  le  duc  d'Orléans, 
17M.  —  Mande  pir  le  roi  |wur  le  secviurir,  **t 

—  Son  armée  te  met  en  marche  et  se  porte 
sur  la  ïille  de  II  im.  Iv3  et  suiv.  —  Abandonné 
par  les  Flamands,  111  et  suiv.  —  Recuit  des 
acevur*  de*  Anglais,  t»7.  —  Arrive  a  Pua- 
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toise,  «17.  —  Entra  à  Pari*.       —  Sert  da 

Paras;  attaque  Sainl-Cloud  ,  t«*J  e|  tuiv.   ■ 

Reçoit  tuul  pouvoir  du  roi;  tait  taire  au  due 
de  Guyenne  se*  premières  armes;  prend 
Etampes,  1D0  et  suis.  —  Part  avec  le  roi , 
19*.  -  Fait  le  aiége  île  Bourges ,  tiM  et  suiv. 

—  Son  entrevue  avec  le  duc  de  berri ,  19».  ^ 
Contracte  une  alliance  avec  le  due  de  Bourbon, 
iW^  —  Garde  rancune  a  maître  Juvènal,  SflJL 

—  Sa  conduite  dans  les  division*  dr*  prineca, 
3*12  (awlej  et  suis.  —  Le  Duc  protège  les  bou- 
chers , Mi  —  Sa  conduite  dans  le*  sédition*, 
»•  rt  suiv.  —  Ne  peut  apaiser  les  |x>urh«ra  . 
lli  —  Obtient  la  gréée  de  la  Tremoallr,  AJJL 

—  E»t  forcé  de  rendre  le*  clefs  de  la  Bastille, 
îli*.  —  Veut  s'opposer  aux  bonnes  intention* 
de»  bourgeois  ,  ib.  —  tlu  arr.'  le  ses  ollirirr* 
dans  ton  hétcl ,  310  —  Veut  enlever  le  roi , 

—  Part,  lli-  —  Cequi  en  résulte,  a*.—  Ecrit 
au  roi,  AU  |ivot(  .  —  Lettre*  qu'il  rrçoit  dit 
Dauphin,  SaU  [nol,,.  —  Marche  sur  Paris, 
5i&  ;•*!«).  —  N'y  peut  entrer  et  s'en  retourne, 
AaU.  —  Se*  acte*  sont  annulé»,  16  —  Le  roi 
marche  contre  lui,  114.  —  Sa  poeition  cri- 
laque  ,  iil  —  Ce  qu'on  dit  de  lui ,  ib.  —  Sa 
conduite  après  la  bataille  d'Axiurourl,  lil 
(autOi.  AU.  —  Son  delS  au  roi  d'Angltterra  au 
sujet  dr  cette  bataille ,  to.  —  Ses  démêlé*  avec 
le  dur  d'Aquitaine,  ia.  —  Ce  que  devient  son 
parla  à  Pan*,  liai.  —  Le»  mécontent*  traitent 
avec  lui,  AÛA.  —  Il  médite  de  surprendre 
Pari*  ,  13H.  —  Ses  négociation*  avec  l'Angle- 
terre, AAtL  —  Son  traite  secret  avec  Ir  rot  do 
ce  pays ,  to.  —  Reçoit  une  invitation  du  Dau- 
phin ;  confère  née*  il  ce  sujet ,  xva  —  S*' s  let- 
tre* aux  ville*  île  France  apre*  la  mort  du 
Dauphin,  iùl)  a  Alii.  -  Traite  avec  le*  ville*, 
3"3.  —  Préparatifs  pour  lui  résister  a  Paris, 
i'j.  f.  Armagnac.  —  Sédition  a  Rouen  en  sa 
faveur,  i».—  Plusieurs  villes  sedéclararnt  pour 
lui .  SOI.  —  Se*  conditions,  a6.  —  Marche  sur 

'Pari»,  16.  —  Ou  lui  présente  des  lettre*  da 
roi ,  Ski.  —  Ses  rxrose» ,  it.  —  Sa  réponse  an 
roi,  lf.it.  —  Avance  sur  Paris,  ib.  —  Il  échoue, 
3i»a.  —  Il  »Vn  retourne,  aé.  —  Il  envoie  a* 
fourilr  de  Constance,  ib.  —  E»t  favorisé  par 
Sigismond,  ib.  —  la.  concile  *o  met  abuaaa 
protection,  Sa>a.  —  Il  ave  lie  avec  la  reine, 
qu'il  délivre,  et  cequi  en  résulte,  i».—  Com- 
plot pour  lui  livrer  Paris,  Un.  —  Le  Langue- 
doc »••  soulevé  pour  lui  et  la  reine,  17t.  

ainsi  que  Rouen,  ai.  —  Fja|  maître  dea  envi- 
ron» de  Puris,  AU.  —  Reçoit  des  aanbttS*adea 
du  Dauphin  et  du  pape,  al.  —  Apprend  la 
prise  de  Paris,  1ZX  —  Il  entre  daus  ta  ville  , 
Ali.  —  Le  pcuplr  méprise  sou  autorité,  37». 

—  S'abouche  avec  les  bourgeois  pour  rétablir 
l'ordre,  ib.    -  Fait  exécuter  Capeluche,  AIll. 

—  Reçoit  le  serment  de»  Parisiens,  ib  —  En- 
voie aux  conférence*  du  Pont  de  l'Arche,  y.  ce 
mol.  —  Résiste  aux  prières  de»  Rouennais, 
AU.  —  lys  Parisiens  lui  réclament  du  secours, 
ôa.l  -  Sa  lettre  aux  Parisiens,  AtDL —  Envoie 
au  roi  d'Angleterre  pour  traiter,  AlU.  —  Re- 
fuse desVnti-udre  avec  le  Dauphin,  t*.  --  Son 
entrevue  près  de  Meulan  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, i*.  —  Il  rompt  avec  !•■*  Anglai*,  Stt-J 

—  Son  entrevue  avec  le  Daiiplim ,  t/».,  AiilL  — 
La  paix  esl  conclue,  th.  —  S.-s  condition*  per- 
tonnelles,  AaM.  —  Présents  réciproques,  lui. 

—  Il  abandonue  Paris  aux  Anglais,  t6.  —  En- 
trevue du  puni  île  Muulrreau,  3)1.  —  Il  eu 
naastacré  par  les  gens  du  Dauphin.  3!)3. — 
Détail  de  cet  événement ,  VI7  -  S>a  caractère, 
et  son  éloge,  it.  _  Ses  descendant*,  lu. 
Mesures  que  prend  sa  veuve,  lil  hjU\.  —  On 
ouvre  «a  tombe,  lit  nileij.  —  Le  eorp*  esl 
transporté  1  Dijon  ,  tb. 

JEvN  SINS  PITIIÎ.  ivéque  de  Liég^,  envahit 
la  Hollande  et  la  Zélande,  LIAI  (atJltujj.  — 
Se  démet  de  son  évècbe  et  *e  marie,  a». 
JEAN  na  rilOïKS.  Son  discours  insolent  ae 

Dauphin.  L  31L 
JEVN  aa  VAILLV,  nommé  chancelier  dit  Daa» 

pbin,  L  AlLZ. 
JExN  bk  VERGI.  y.  Verfi. 
JEAN  b*  VIENNE  met  k  la  voila  pour  l'Angle- 
terre ,  L*tâ-  —  Il  est  mal  reçu  en  Ècus»e  ,  nA. 

—  •  Est  chargé  de  la  bannière  da  France  b  la 
croisade  ,  lai.  —  Sa  bravoure  à  Nicopola»,  et 
ava  morl ,  UU, 

JEANNE  o  ARC.  S>n  histoire,  I .  loi.  _  Se* 
visiuus  ,  ai.  —  Sa  conversation  avec  la  air* 
.Novciuauiwil,  IfiiL-. S,,,,  aCMm  puur  Cbiixon, 
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470  et  fuit  —  Parait  deranl  1*  roi  et  I*  <*- 
connaît .  471.  —  É.t  interrogée  par  le»  doc- 
leur,,  171.  -  rl  par  ou  archevêque, *  -  E»t 
armee.  473  -  Hrmande  une  vieille  épee 
niai'iuer  île  cinq  ritiix  .  A.  —  Conduit  un  cou- 
Tr>i  h  Orléans.  475,  —  Ix  fait  entrer,  470.  — 
Elle  cntir  dniis  la  ville.  «V  —  Sa  bure  aux 
Anglais.  i&,  —  Demande  qu'on  les  attaque, 

477.  —  Ce  qu'elle  dit  nu  bâtard  d'Orléans, 

478.  Se  fait  arme<  et  part  seule,  479.  — 
Flic  emporte  ui.c  bastille  anglaise,  ■"*»-  Au- 
tre» fait»  d'aune»,  4*0  -  Ce  qu'elle  prédit, 
id  —  !  tir  monte  a  l'avMMii  ol  rM  blesser.  481. 
-  Refuse  un  charme  pour  «a  blessure,  ib  — 
Rentre  ti i(nn[i)>»iil<'  a  Oiban»,  4M.  —  Dé- 
fend de  combattre  le  dimanche,  nV  —  Reçue 
par  li-  rni  i  l  ce  «m'rllr  dit  sur  .on  «acre,  483. 
_  Assope  et  turnd  Jargrau.  4M  M  »niv.  - 
_  Marche  sur  Mciing.it.  —  Son  entres lie  avec 
le  connétable  il"1  R»  hemont ,  483  —  Sa  cha- 
rité pour  »n  ruinvre  soldat  anglais  ble»»é  a 
mort ,  187.  -  Pre»»r  le  n.i  de  »••  faire  sac  re  r, 
480  -  <>  qu'elle  dit  au  frète  Richard.  49t. 
_  nu  ilue  de  Bourgogne,  41<*.  —  Veut 
réunir  dan»  »a  famille  panier  se»  moulons, 
4(li.-  t  assr  »r.ll  o|ee»ur  le  ilos  lie  soldai*  dè- 
haucbi»  .  4-''J  —  Son  courage  a  l'assaut  de 
Paris.  500.—  Veut  quitter  l'aimée  e|  suspend 
•en  armure  un  tombeau  de  Saint-Denis,  il<  — 
Continue  o  défendre  la  mute  du  roi  I  Cha- 
ritr.  S..îiit -l'ierre  le  Moulu-r.  —  Marche  »ur 
Palis,  MiO  —  lb-p"U*sc  le»  Anglais  4  Meluu  . 
il,  _  Force  l'iunqii'l  d'Aria»,  A.  —  Vole  au 
»r<nur»  de  Coinpi'gne,  50M  >r-f. Fil  forcée 
rie  se  rendre  a  l.i.-ni  I ,  A.  —  Vendue  an  sire 
dr  Luxembourg.  3"9.  -  Poursuis ie  par  le» 
MippùU  de  l'université. ifc  - Vendue  lO.UOOfr. 
aux  Anglais.  510  iwlr-  —  Son  procc»  510  il 
5J1  —  Sa  mort .  Sil  rl  suir. 

JFANNI"  i»»-  ROl'I.OCNK,  feitime  du  due  de 
Rrrri,  int.  ir.de  p«mr  de  la  limer?  .  I,  137. 

JEANNE  »«•  BOl'RBON  ,  femme  de  Charlc»  V, 
1  .  "  • 

Jl  ANNF,  rvmlrsse  de  BoiiifL.pne,  apporte  la 

ri.ruli-  de  Item  g«.pnc  ,  I  ,  35. 
JF\NNF  •  madame  dr  Cosiillr,  demander  tour 

le  dur  dr  Cuvrmie,  Il  ,  559.  —  Sa  nanwuiice 
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Jl  \NNF  de  Chalillon.  femme  dcCraon,  rha**é« 

de  t«U  listeau.  I  ,  11*. 
JFANNF  de  l-'rauce,  lille  <ir  Uiuii  XI.  Son  IM- 

ruge.  II,  114 
JI'vNNK  IIACIIF.TTF.  ou  L'un-;  sn  bravoure 

.in  «il  ge  de  llennais.  Il .  3'Ji  [noir...  —  llon- 

neui»  qu'elle  obtient,  i'a 
JI'.IU  SAI.FM  menan  o  par  le»  Turc*.  Projet 

d'une  rro^aile.  /  .  t.n.)>5.ide. 
JI.I  X  de  basard  défendu»,  t.  141.  -    Tonte  es- 

p.  re  de  jeux  d^frudu»  pendaul  le  a.efe  d  Or 

I,  ans.  171. 

Jl.'SSi:  ht  LAIAINC  .  «  '  li  bre  «bcvalier  ;  sa 

|.t*M,urenla  bataille  de  Guiuepile .  11.  030. 

/'.  a\.«»i  Ijl.iinf. 
JOSSFI.IN,  rrli  bre  fortere-  e  de  Tlinon  ».ii»ie 

pur  le  due  de  UreURiie  ,  <  «t  n  nilue  ,  1 ,  10H. 

—  I.IUnvu      relire  pour  ciilcr  »e»  rnnemn. 

13Ï. 

JOSSFI.IN  nr  HOIS-UAIIM,   n..ir/rbal  de. 

logis  d.  Uni»  XI  rtMin  aftidè.  II.  «M. 
JOH.NK    rbatean  de  ce  nom  dans  le  JuraV 

Chai  le»  le  Ti  iiu  rair"  ne  peut  »'y  avreter  dan* 

«a  fuite.  II. 

JOt  HH  VN  FAVI'.F..  dit  Vn*oi,,  auintuierdu 
due  de  Guyenne,  aeruM'- d'empoiwi 

II.  5M      Son  prori  «  entrepris  et  al 
Conte*  populaire»  sut 

JOI'KNtFS,  ni»  ai.  ted 

r„il.  »  .  Francfoil. 
JOt'I'S  b»  grand»)  d'Auvergne.  C«  que  c'e»t, 

II.  <i«t. 

JOL'TF.  de  Mioaille  contre  un  Anglai»  ;  re  qui 
nVu'iiit.  I  ,  53,  a  t'nri».  411.  -  hlhjon; 
„  qu'elle  mute  .  A.  —  Filtre  le  beau  fine  du 
roi  d'Angleterre  et  le  yinerbal  de  llainaut. 
Sol  ,'m.le:  /'.  au»»i  Combat»  «ingtilier»  d'Ar- 
ia», 5"' 3  et  «uiv  —  Joute  »in(rulierc  sou»  terre, 
.11*  —  D'Arras ,  33'*. 

—  De  l'Arbre  de  Cbarlemagne,  II,  ~\.  —  Ce 
qui  »'v  passe.  l»e»rriptiou  détailler  de  celle  «lu 
t.itc  dé  reniant  ,  entrée,  re«  eption  de»  .irm<-»  ; 
«ombat  U  la  lame,  a  l'< |-<'e.  a  la  barbe,  03  il 
M  . „.  ,„.,  -Jçuudel  arbrcd'or.ôW. 
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JOYAU  symbolique  de*  R«ni  du  duc  de 

pogu*.  I.  S60. 
JOYAUX  du  duc  de 

I.  4S. 

JOYAl  X  'le»,  de  la 

riage  du  comte  de  Ncvrr»  .  1 .  85. 

JOYFXSF,  il»;,  céb  bre  ép«e  de  Charlemaune, 
|Kirtee  aux  tacres  de»  roi»,  I,  5*. 

JL'AN  don',  roi  d'Aragon;  se»  démêle»  avec 
Louis  XI.  !'.  Ai-afnti,  (,e  qu'il  réclame  au 
tuile  dr  1478,  Il,l.t8  —  Conseil»  qu'il  donne 
a  son  fil*  contre  Louis  XI,  et  u  publique, 
019  -  Mort  cl  drtrt-hke  de  c*  prince,  ib. 

Jl  CF.MI  NT  de  l'iris, 
de»  deei.es.  Il,  SOO. 

Jt'IFS  ranconiK-»  par  le  due  de  Bourgogne,  I , 
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pille  a  Pari»,  D'J.  —  Sont  rançonne»  par  le 
dur  de  bourgogne .  84. 

—  Maltraite»  par  le»  Suisse*  ,11.  530. 
JIXIEX  l'Apo»ut.  Tri-*  singulière  narration  de 

sa  perarculion  et  de  u  mort.  I.  Î30. 
Jl'LIFN  de  la  liovrre,  cardinal  dr  Saint  Pierre. 

II,  513.  —  Légat  rn  France,  014.  —  P.ei-»  p 
tion  magniriqur  que  lui  fait  faire  Louis  XI , 
ib. ,  —  -  rl  l  ibbé  de  Saint-Denis,  ib.  —  Uefii. 
que  lui  fait  le  duc  Maximilien .  Iil5  (noie;.  — 
Lettre  qu'il  reri>it  de  Loui»  XI,  il.  —  Sa  ré- 
ponse au  roi ,  010  Veut  retourner  h  liome, 
01K  -  Ol.lienl  enfin  la  delivraiiee  du  caidi- 
lial  r>aliie,  «J19  («iff-j,  —  et  de  l  ivcque  de 
Verdun ,  it. 

Jl'LIFN  viintl  /'.  Chasse. 

JL'I.IFI'.S    le  duc  de  ;  ;  ce  qu'il  dit  aux  cnvojc» 

du  roi ,  II,  577. 
Jl'MIF.GFS,  rebbre  abbave  où  le 

l'biver,  11.81).   -  Apne»  S^.rel  y  meurt,  io 
[Vola.  Son  tombeau,  qui  »'v  vovail,  a  clé 

délruil  lorsde  la  dévastation  de  I  abhaje  en 

17'j3.i 

Jl'IlA.  Les  Suivse.  s'emparent  des  passage»  de 
»e»  monUgrie»,  II,  495.  — Situation  de  Charles 
le  Truirraiie  dans  its  lieux,  518. 
JLlilDICTION  enlcsia.tique  el  civile  réservée 
au  loi,  I,  503.  —  Conflit  entre  le»  cour»  de 
l'iance  et  de  Bourgogne  au  sujet  de  la  juri- 
diction d«»  justice»  répressive»,  11.  09  ;i»u(c;. 
t'.  Appel».  Parlement. 
Jl'STICK  du  rovaume.  Set  abu.  signalé»  par 
l'université,  1 ,  305. 

—  lieprrnd  sa  vigueur  et  sa  dignité,  II,  183. 
JFSTICF.  de  IVvèqiie,  »a  ferre,  I,  00. 
Jl'VF.NAL  w»  l'IVSINS  maître  Jean',  pn'vot 

des  inarrhand».  Son  cloge.  |,  137.  -•  Il  ré- 
cliiuie  jusiire  pour  ses  parents,  ib.  -  rteeber- 
cbe  à  calmer  le»  esprit,  et  s'attire  la  haine  de» 
brouillons,  141.  —  Il  est  poursuivi  par  le  duc 
de  Ibiurgogne,  113.  —  Il  va  a  Vincrnnr»  es- 
corté de»  notable.,  A.  —  t^ommnit  le  roi  l'ac- 
quitte, ib.  —  I  e>  (aux  témoins  lui  demandent 
lardon,  ib.  —  Comment  il  leur  parle  et  I.-» 
renvoie,  i'j.—  f.lu  avocat  du  roi  au  parlement, 
iKC  —  Présente  au  ron»eit  le»  lettre»  scellée» 
pour  la  régrnre  «le  la  reine,  1 10. —  Sa  requête 
coiilre  le  duc  de  Lorraine,  30t.  ---  Se»  remon- 
trance» au  duc  de  Bourgogne,  mal  reçue», 
509.  —  Consvillé  par  le»  bourgeois  sur  le» 
troubles  du  royaume,  311  —  Vis  en  prison 
par  les  bmieben  de  Paris,  314.—  Mouvement 
qu'il  »e  «lonne  pour  la  paix.  511,  310,  518.  — 
Nommé  rh.nielier  du  Daupbiu,  310.  —  Des- 
titué inalgie  »on  intégrité,  350.  —  Se  «auve 
pour  <i happer  a  la  vengeance  de»  Bourgui 
gnon»,  374.  —  Tableau  de  m  détresse  et  de 
celle  de  ne»  enfant».  586, 
JirVFNAL  Uni»  fait  chevalier.  I,  411.  -  E.t 

un  de*  otajre»  de  Sen»,  413. 
Jt.V'F.NAI.  Cuillaume chancelier  de  France 
Son  ébige.  Il,  75.  —  Loui»  XI  lui  rend  son  of 
tire  de  chancelier,  130.  —  Sa  mortel  ton  »uc- 
ce»ieur,  414. 


L\ BITTE  Jean;,  \J>n>x  peintre,  condamml 
comme  Vatidoi»,  II,  173. 

I.ADISI.V.S,  roi  de  Bohême,  .'empare  du  doebé 
de  Lmembourg.  Il,  30.  —  Demande  h  (Jïar- 
le»  VII  ta  fille  eu  mariage.  133  [noie).  —  Son 
ambassade  magnifique,  il.  —  Il  meurt  em- 
poisonné, ib.  —  Service  funèbre  célébré  a 
Paris.  151 

LA  FAYETTE  le  maréchal  de'  b  1.  bataille  de 
Baugé,  I.  417.  -  Vient  au  secourt  d'Orle«». 
403. 

-  I,e  sire  de  Ij  Fayette  tecoit  Ixnii»  XI  lor»  d» 
•on  pèlerinage  au  Put,  11.511. 

LA  FF  RTE  rhateau  de:  pris  par  le»  Bou.  Ali- 
gnons. 1,418. 

I.ACNY,  pn-»  Pari».  Ce  qui  .'y  passe,  J,  ïàî.  — 
Se  rend  au  roi,  499.  —  Assiégé  par  Bedford  et 
délivré  par  1rs  Français,  53S. 

LA  IIIRK  le  sire  de)  a  Montargi»  ,  1 .  401  — 
Au  aiègr  d'Orléans  Court  »eul  sur  le»  Anglais 
avec  la  l'ucelle.  480.  —  A  l'assaut  de*  Tour- 
nelle,  d'Orléans,  481.  -  Surprend  ChAteau- 
Ciillard  et  délivre  Batbaian.  498  -  Se»  fait» 
d'arme»  avec  Sointraillr»,  557.  —  A  Sainl- 
Deuis ,  3r.8  —  Arrête  en  guet  apen»  le  capi- 
Uine  d'OOemoul,  508. 

—  F.»l  a  son  tour  pris  el  rançonné  par  d'OITr- 
inont.11.7.  —  Rerlamè  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, .».  —  Emmené  les  compagnie*  en 
Allemagne.  1.  —  Au  siège  de  Pontoise,  17.— 
Meurt  de  vieillesse  et  sous  les  arme»,  44. 

LA  JAILI.E  '  le  .ire  «le  :  relève  l'honneur  de  U 
marine  française,  I,  103. 

LA  JAILLI:  Bertrand  de]  s'oppose  h  la  remise 

du  duché  de  Bar,  II,  03C. 
LAI.AINC  lie  sire  de),  f.  Jacques  de  Lalaing. 
LALI.IF'R  'Michel  ,  bourgeois  de  I*ans  Servir» 

qu'il  reud  a  Charles  VII,  I,  579. 
LAMBF'IIT,  potier  d'élain,  soulevé  le  peuple, 

LAMKTII  (le»  sires  de  1  quittent  la  durbeue de 
Bourgogne  et  passent  au  service  du  roi,  11,033. 

L  VNCASTBF.  duc  de)  pénètre  en  France,  I , 
14      Son  expédition  infructurw,  45,40. 

I.AN'CASTliF..  rélébre  maison  d'Angleterre. 
Se»  entreprise»  sur  le  trône.  11,  S40.  —  Itéunio 
avec  celle  de  VVarvsick  contre  Edouard  ,  331. 
—  DestniMion  complète  des  chef»  de  cette 


passe ,  Il , 


f.<i3 


KAR  TLoiiii».,  <  <  ii;  tr  auglai»  viei  l  deniunJ.r 
au  fiie  de  I.olaiii((  a  le  combattre.  II,  71 

KHVILL  ll.unir»  ,  g.  lierai  aiigluU  fait  prison- 
«irr  a  U  bataille  de  l-orini»ni,  11,  bl. 


CvNl.t  [eUarlrcuse  de  la'.  Ce  i 
507. 

LANCE  [la  saintei  montrée  au  peuple,  I, 

LANCF.LOT  nv  LAC.  Souvenir»  de  ses  \ 
»•■«.  Son  armure  el  son  écu  cité».  II,  71 

LvM'.RKS,  ce  qui  »'y  pa»s«.  Il,  51. 

LXNGl'F.  française  en  grande  faveur,  I,  74. 

LANGt'ElHIC  ;le]  ;  .on  gouvernement  tomh 
partage  au  duc  de  Berri  ,  1 ,  80.  —  Se»  i 
accordent  de»  impôt»  au  duc  d'Anjon,  A.  — 
Triste  état  de  cette  province,  114,115 — Etais 
de  cette  province  assemblé»  a  Vienne  par 
I  ibarlc»  Vil  ,  550.  -  A  Bélier. .  el  pourquoi , 

ooo. 

—  Celte  province  rr»ie  fidèle.  II,  154.  — Désor- 
dres dans  le  Ijiiguedoc,  340.  —  Comment 
termines,  ib.  —  Ituvagèe  par  le»  armées  de 
Louis  M,  110 

LANNOY  ;  Hugues  de)  assiste  aux  dernier*  mo- 
ments du  roi  d'Angleterre.  I,  41C. 

LAON  t*  rend  au  roi ,  1 ,  493. 

LAItClILIl  ;  maître  Jean  .  se*  conclusion*  dam 
le  ptm-r*  du  meurtre  de  Jcausan»  Peur,  1,415. 

LA  REOLE  ,  fort  «  |«r  Cbarle*  VII.  Il,  44. 

LAt  (  le  seigueur  de  |  ;  son  rmnrisonnrment  et 
.on  évasion.  I'.  Antoine  de  Cbaleauneuf. 

LAL'PFN  llaUilledel.rilce,  II.  511. 

LAI  THEO  le  sire  de),  chef  d'ambatiadt  a 
Rome.  Il,  010. 

I  V  V.Vf  .yl  FR1F.  Jean  dr  .  Comment  il  réfute 
J<"«  pi  (  'trution»  «le  L^iu»  XI  sur  l'Ai  tut!..  Il, 
5.'. 5.  —  Ce  (ji«'i|  fait  à  Aria»  pour  le  rui.  5O0. 
^Sol  rourayeuii'  it.-iistance  aux  volunt«-»  de 
Loui»  XI ,  touchant  *r»  ediU  sur  U»  blc»,  07Ï. 
-Soiiuoinrnvfnerauoii.f 


Digitized  by  Go6< 


DES  MATIÈRES. 


761 


LAVAL  \  \f  tire  de[.  Se»  parole»  remirquablc» 
■a  duc  de  Bourgogne  pour  uuu-i'  CILsson, 

i,  ua. 

LAVEMENT  des  pied»  1<>  jcu<li  «aint.  Charles 
le  Téméraire  fait  cette cérémonie ,  II,  M'- 

LE  CAP. NIER.  Sert  ire  qu'il  rend  an  roi,  l^ili. 

LECl'Ol'RK,  surpris  par  le  comte  d'Armagnac, 
II,  AÛÉ.  —  Siepe  Je  lu  tille  |.:ir  ordre  de 
Louis  \l  ,  et  ce  qui  en  résulte  ,  lun.  —  Ma«- 
sacre  de»  habitants  malgré  la  capitulation,  ib. 

LF'G  \T  dn  pape.  Conduite  qu'il  lirnt  a  l.î.  pr , 
II,  31 1  'note;.  —  (Animent  il  échappe  aux 
soldais,  ib.  —  Comment  reçu  en  France,  XOZ. 
àHL 

LEGATS  du  papa.  S'entremettent  pour  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  l_,  t-, ,  lu 
Jaafr).  —  Envoyé*  a  Ai  ras  par  Eugène  IV 
pour  le  même  sujet ,  r,:.n  —  Visites  par  les 
prim  e»,  ili-  -  («eues  instances  aupi  'u  duc 
île  Bourgogne,  SijÛ,  » r. '  -  Autres  envoyé»  en 
France  «ou*  Louis  XI.  J".  llcssarion,  Julien 
■le  la  Rotcre,  ou  le  cardiual  de  Saint  Pierre , 
rt  Balue. 

LEGISLATION.  Coup  d'ieil  sur  son  état  aux 
diverses  époques  de  la  monarchie,  1^  jnc/. . 
i<),  iJ  et  suit. 

—  Sous  Louis  XI.  Il,  CZi,  i-r.'. 

LKGOIX  les  .chefs de» cabothicn» .  I.  SOfl.iLb 
■*I7,  '.m 

LKGKAN'U  [Jacques].  I.  Jacquet. 

LI'LI.N'CIIF.N ,  sillage.  Ce  qui  s'y  passe  de  re- 
marquable, L  **u. 

I  r.l.INCIIKV,  forlereue  assiégée,  L  -AIL 

LL5S  [traité  de\  II,  tau  [note;. 

LI  NS  i  Charles  de  I\ectiurl,  sire  de),  nommé 
amiral  de  France,  Jli  —  Jure  le  traité  du 
l'onteau.  f  .  |*unceau  et  Traité.  —  Se  (route 
a  l'entrevue  du  pont  de  Mouler-eau  comme  che- 
valier du  duc  Jean  ,  ô'.'j 

I.KSCl'.N  j  le  sire  dei.  Sa  grande  faveur  auprès 
du  iluc  de  Guyenne,  11,  37ti.  —  Crainte 
•ju'il  cause  au  roi,  iii.  —  Sa  haine  contre  le 
roi ,  ÎKI.  3K1.  —  Se  saute  en  Bretagne,  il/.  — 
.Nnmme  coin  le  de  làvmnilugr»,  MU.  —  Sacri- 
fices inouïs  de  Louis  XI  pour  le  gagner,  I:tÇ. 
'•'•'1.  SlUt.  —  Il  fait  signer  une  tréte  au  duc  de 
P.rrtagpe,  ib.  —  Vient  offrir  te»  sers  ice*  nu 
roi,  is*.  —  Sersice»  qu'il  rend  a  Louis  XI  au 
Ir-ulé  de  Saint  Jean  de  l  ui ,  ihML 

LESE-MAJESTE  ;crîmede;.  Comment  expliqué 
par  un  théologien,  iilL 

LLTTRK  de  «lonaliou,  L  ïl.  --  Dedefiduduc 
d'Orléans  rtdu  roi  d'Angleterre,  lKi  /  .  Deli. 

—  De  justification  obtenue  de  Charte*  VI  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  —  De  remontrance 
«u  loi  par  le»  princes  ses  ourles  ,  12A.  —  Du 
duc  d'Orléans  au  roi,  UJL  —  Du  roi  d'Angle- 
terre aux  tilles  de  V  landre ,  ijJL=  Du  duc  île 
Bourgogne  au  roi,  iii  ;■»!»,.  —  Uu  Dauphin 
nu  duc  de  bourgogne,  St.V  —  Du  duc  de 
Uoiligognc  au  roi.au  sujet  de  la  descente  dus 
Anglais,  112  (note*,.  (Celle  iiiii-e  est  Iret-re- 
nurquahle.)  —  Des  nobles  de  Bourgogne  au 
roi  pour  le  même  motif,  .lis  !a«t.«  .  —  De 
justice  accorder»  par  Chai  le»  VI,  litL  —  Du 
•lue  de  Bourgogne  aux  buune»  tilles,  rt  ce 
qu'elles  piotluisenl,  *■'•"  —  Du  duc  de  Bour- 
gogne a  la  tille  de  |*»ris,  *hi;  —  Du  duc  de 
Cl.«rcst«r  au  duc  de  lUwug  .gne,  111  ;isutri,  -■ 
llepouse  de  l'hilippe  le  U,)U,  i6.  —  Autre  du 
•lui-  de  CIikcsIi'I  ,  il».  —  D'acceptation  de 
ilrli,  llj.  —  Du  pape  Martin  pour  vngugrr  le 
duc  de  liourgogue  a  la  paix,  A  .M  --  Du  duc 
de  Ik-dford  au  sujet  de  lu  l'ucelle,  AU  .isole  . 

—  .Singulière  du  lueme  sur  les  avantages  de 
Charles  VII  et  son  sane,  UU.  —  De  Jeanne 
d'Arc  au  duc  de  Bourgogne  au  sujet  du  sacre, 
•*''*.  —  Uu  duc  de  Ucdfoid  pour  délier  Char- 
les,  VII.  aaî. 

—  I»'. Lucas  Sjlwus  au  roi  de  France  ,  II,  Ai  — 
l'es  Gantois  au  roi  de  France,  Util  .aoln,.  — 
Pu  tendue  du  Grand  lure  au  pape.  Sa  singu- 
licre  ruulexture  :  il  y  est  question  da  Troie  et 
île  l'riaui,  de  l'alhis  et  de  son  temple,  de 
Jupiter  et  de  .Neptune,  que  les  furca  n'ont 
•Binais  tournis;  d'un  rruprn-ur  Arguant ,  dout 
il  n'est  paile  que  dans  les  roman»  de  cheva 
lerie;  1rs  Vénitiens  y  sont  particulièrement 
mtuacc*.  ainsi  que  Je  pape,  ILî  inWci,  et 
suit.  —  Du  pape  fie  11  au  duc  de  Uouigvguc, 
iiiii-  —  Uu  Dauphin ,  fils  de  Charles  Vil ,  sur 
la  naissance  d'un  de  ses  eufaota,  Itt*.  —  Uu 


p.ijre  au  duc  l'hilipivr  pr.ur  lui  rappeler  »on 
vu-u,  iili.  —  Do  i.'prcc  lies  et  de  deli  il u  dur 

rte  lliiii-j.igi  t  ,|,|  grand  maltie  Dannnar- 

lin,  ."li'î  —  lie  Liiuii  \1 1  «on  peielie  I  iimiral, 
—  Du  comte  de  Naibtuine  a  Louis  \l  sur 
su  duplicité,  y  NarlKinne.  —  Ue  Charles  I» 
Téméraire  au  duc  de  llreUi^ne,  5"f..  —  De 
Louis  XI  !i  Tanneguy  Duchalel ,  iiuL  —  De 
l,oui»  XI  pour  la  guérir  du  Ituiissillon,  *3M. 

—  De  I.'Mits  XI  au  sire  de  Cfiiiiiuiugi's,  ifr.  — 
Du  duc  de  Bourgogne  au  roi  il'Angletei  ie.  HO. 

-  De  Louis  XI  uu  gouvri  ucur  tic  ÎNormanilie, 
14.  —  Au  sir«  du  Bouchage  au  sujet  de  Per- 
pignan; leurjjyle  bas.  perfide  et  cruel,  sjj. 
i^ii  et  suit.  —  bu  nn-iue  a  Daiiimartiu.  U  y 
rend  rumpte  de  ses  succès  en  Bourgogne, 
lui  [notr.,  It. h  —  Du  due  de  Bourgogne  aux 
élaL*  pour  aVuîr  des  homme»,  de  l'argent  et 
des  armes  après  sa  défaite,  Ùlâ  1 •>"!'),  iaUi 
iBfffe..  --  Touchante  du  chancelier  llugonnet 
il  sa  feiniue  avant  de  mourir, li2*&  laefr, .  —  Du 
duc  de  Nemours  à  l>oui>  XI  pcnJ  uilsou  firo- 
«•■••».  —  Du  comte  de  Daiiiiiiartin  au  duc 
de  lîiih-io.  S'Ji.  —  De  l'enipereur  Fredéiic 
d'Autriche  a  laïuit  XI  sur  les  allairet  de  Bour- 
gogne, ^2ÂL  — ■  De  garantie  du  duc  de  Bour- 
gogne a  fxuiis  XI;  te  que  c'est,  60»  \*»tt  .  - 
Lnquéte  a  te  sujet,  CuS  i«otfj.  —  Ce  «lu  en 
pense  de  son  autheutu  ilè,  ii.  —  DedunM 
au  sujet  dit  trouble»  de  Florence  et  des  Me- 
■li'  n ,  li'i'i  -  De  Inouïs  XI  cl  du  légal  du  sainl- 
siege,  tuurhaul  l'affaire  du  dur  Maximilien 
d'Aiitl  icl'e,  i;ir,  iiotr  .lillL  —  De  l'.olx  rl  Ga- 
guin,  sur  l'affaire  do  réalistes  et  des  noini- 
uaux,  (LUI.  —  De  Louis  XI ,  au  sujet  du  comte 
•lu  l'erche,  Gi.i  —  Sur  une  révolte  daus  la 
Maivhe,  ib.  —  Pour  faire  rxéruter  le  nommé 
lliisson  ,  i4.  —  D'rdil  de  Ixiui»  XL  Défent^•  de 
l<-s  publier  ni  cnrrgialivr  fuite  par  le  parle- 
ment, OT'J. 

LKTTIILS  [belle»  ;  tous  l^iuis  XI.  Tableau  de 
leur  tiat  sous  sou  regue,  II.  fii'l  n»lr<  et  suit. 
/'.  Collège,  Imprimeur,  Nominaux,  Uéalistes, 

l'ni»ersite. 

LEVBIKKS  célèbres  du  sire  de  Bnssut,  Caprice 

de  Louis  XI  ace  sujet.  II,  dlrt  iu.lt,. 
LIBERTES cominunaln,  yrrf.,  i.  UL 
LIBERTES  de  l'Eglise  gallicane.  I,  m. 

—  Attaquées  et  delendoe,  au  concile  de  Mail 
loue.  Il,  nn  —  Nouveaux  démêle»  à  ce  sujet 
en  tre  Loti  it  X I  et  la  cour  de  Ruine ,  ûlft.  —  ,\  r- 
rangriuenli,  SI 7. 

UBOUHNE  prise.  II  .fii 

LICENCIEMENTS  fréquent»  des  armées,  I^li, 
H'i.  ù2L  —  De*  homme»  d'urmei  du  Languedoc, 
d'Auvergne,  de  Savoie,  du  Dauphine,  de  la 
Bourgogne,  îi.  — D'une  armée  de  cent  mille 
humilies ,  Hû-  —  De  l'ai  une  française  en  Hun- 
die. sa.  —  Autre,  exemple  de  licenciement, 
lii. 

LICORNE.  Cornet  de  cet  animal,  citées  comme 
objet  précieux.  I '.  Corne». 

LICORNES  combattues  pardctclievalier*,II,OI. 

LlEliE.  Les  habitants  élisent  un  ètéque,  et  t'a- 
dressent au  pape  d'Avignon  pour  le  couhriuer, 
L  til  ,nolc  . 

—  Nouvelle»  revoit» suscitées  par  Louis  XI ,  II, 
■H7  >oir..  ■">!*.  —  Ahandonni-e  |nii  ce  prince  , 
Ml  —  Attaque  de  la  ville  cl  delensc  des  habi- 
tanul,  Sll,*i*l  .  rs'flri .  —  Sortie  vigoureuse. 
Mi.  —  Le*  prince»  surplis,  ili.  —Assaut  de 
cidè,  it>.  —  Prise  de  la  ville,  3aU  ;aoleJ.  — 
Ruine  des  églises  et  de»  maisons,  J1L. —  La 
cathédrale  sauvée ,  16.  —  Trailcmrul  severe  du 
Uuc  1  son  egard,  ôij-  [»•»'..  —  Ce  qui  s'y 
pas»e  entre  l  evéquc  et  le  Sanglier  de»  Ardeu- 
iv  s.  ulu  noir I,  It" I  noie  ,  ILL2  Htti).  —  l> 
pays  tombe  au  |>ouvoir  de  ce  baudit,  OJi.--  La 
noîilesse  preud  le»  kruic*  pour  eu  delivi  ci  le 

LIEGEOIS  .les)  te  révoltent  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  i_a*"  —  ^uilesdi-sastreusesdela 
guerre,  Un  .iw.'c'j.  —  Maichcnl  coiilie  le  duc 
de  Bourgogne,  ill  ,isolr«,.  —  Perdent  la  ba- 
tsille  d'IluslMiu  ,  aVl  «ulit  —  Et<  i  utmu  di-» 
coupable»,  ljol  iMtr*,.  —  Condition»  imposi-i's 
aux  villes  du  pays  de  Lo  ge,  tli  «idti  .  —  Se 
aoulevcul  de  uuuvcau  cuulré  le  ducduBour- 
gugne,  iill  nutei  . 

—  i.enuuvrllcnl  leur  alliance  avec  Louis  XI,  II, 
lui  —  Se  sou  le  s  «ni  a  l'iustigatiou  decepiince, 
j.-.S  n-j.'f»  .  —  11»  sont  batius,  jjl  «mm,  — 
Se  rendent,  ib.  —  Nouvelle»  resollc»;  mugis 


tran  im't.iUL^r  Siège  de  Dinanl.  J'.  et  nom. 

—  Viennent  au  devant  des  lloilrv  iîgnons.  Hit 
aol'  ,      Ifs  traitent  avec  le  Uuc.  iiiS  [»»re).  — 

Si-  revoîletit  de  nouveau.  iMl. —  L'i-vèque  ta 
sun  e  ii  (lui  ;  ils  m.ircheul  contre  la  ville,  jMt. 
■  -  Refusent  l'arbitrage  de  Louis  \l.<K'i  >„i«). 

—  Marchent  contre  Charles  le  Téméraire,  i'J\ 
[ar.fr  .  —  Perdent  la  bataille  de  Bruestein ,  ib. 

—  ('uniment  leur  ville  est  traitée  par  le  Duc  . 
iu£.  *"!>*!■ —  Négociations  de  l^siiis  XI  avec 
les  habitants,  .V 17  —  Exrlu»  du  traite  d'Arras, 

I.KfM  [lecnmtede1  Ses  expéditions  en  Picar. 
die.  Ij  ■*■■*■  i  —  Sa  cniaule  envers  le»  prison- 
nier», .'-ai.      Tient  Sainlraille»  bloqué,  ib. 

—  La  Mire  lui  fait  la  guerre,  11,1.  —  Se»  inlel- 
ligeni-cs  avec  les  Anglais,  i-i  —  AVut  s'exrussT 
cl  résiste  toujours,  16.  —  Ses  seigneuries  sai- 
sies,  i&.  —  Sa  justification  ,  i'j.  Reste  l'ai liu 
des  Anglais,  lï  —  Sa  ut.tr t ,  !  C 

LKtl  E  de»  princes  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
la.'f  UH  —  Ils  veulent  marcher  sur  Puus,  i(i  — 
Pourparlers  a  ce  sujet,  tii't  —  Unr  remon- 
trance au  roi ,  j7S  —  Nouvelle  ligne  de»  prin- 
ce» et  du  roi  d'Angleterre  contre  le  duc  da 
Bourgogne,  i'J'.; 

—  Dite  du  bien  publie  :  rc  qui-  c'est.  Il ,  -  - 
Lettre  nui  en  détaille  les  motifs,  si  y.  —  Quel, 
qurs  ville»  restent  Cib  les  au  roi. 111.  —  Mar- 
che» et  suec.  s  des  rebelles,  Sjo—^  la-s  rebelles) 
tout  peu  d'awrd.i".  Bataille  de  Moiilllièri. 
J".  ce  nom.  —  Pari»  cerne  |wir  b-s  Imup-s  ib'» 
princes,  m  —  Dépulation  des  Panslens, 
ib.  —  Négosislion»  de  la>uis  M  et  des  princes, 
i!7  [noiei  .  s* i-i  imiIi  —  Signature  de  la  paix, 
<50  -  Ligue  iiuu\"lle  en  1  luî  contre  Louis  XI, 
xit  Irio'c.  —  Dite  du  bien  public .  mtnmeiil 
qiialilii-e  par  le  comte  de  Dainmartin.  *io.  -- 
Nouvelle  figue  di*»  prinr.-s  contre  le  roi .  "K. 

LICFES  suisses.  I.eui  origine.  M  ,  JJL  —  Lettre 
du  pa,ie  a  ce  sujet.  H.  —  Assiègent  Zurich  el 
FarusbiMirg,  i'«  —  IHie  le.  lime  I  ur  secourt, 
iL  —  Affaire  de  Saint  laoj.i-s ,  il  el  suit.  — 
Leur  talenr,  jJ.  —  Sauvent  leur  pays  en  pé- 
rissant, ÛoL  —  Des  tilles  du  llliui ,  de»  Suisse* 
et  du  roi  de  France  cuulre  le  dur  île  lUturgogne, 
Jil  —  Reçoivent  de  nouveaux  ambassadeur* 
du  roi  a  ce  sujet.  iXi  n  'i  .  —  Opi^eution  de» 
gens  de  l'nlMMirg.  ce  nom,  —  Fîtes  4m  la- 
rcin la  guerre  au  Duc  ,  lie-  —  Lcut  mauilcsta 
présente  au  Duc ,  ,1,. 

LILLE.  Position  de  cette  ville  dans  b  guerre  da 
Flandre  :  ce  qui  s'y  passe  de  rem-iiifuabli:  en 
Uôi,  II,  lui,  loa  o  'e  .  lllti  [anfri,.  -  Traite 
cité  el  rejeté  pur  les  (.aulois,  1U1L  —  Dang  r 
que  court  la  ville,  il.  —  Le  Duc  y  réunit  une 
armée .  Lan  ,  nuit*  . 

LIMOUSIN  [le,  débarrasse  des  Anglais, L  J-^- 
LINF/..  Comment  la  ville  est  surprise.  Il ,  lii. 
LIONEL,  ou  le  bilanl  de  VendAïue,  joule  contra 

Sainlraille,  lj  i:' "'   —  Es  Pueelle  se  rend  a 

lui , 

L'ISI.E  ADAM  le  chevalier  de  se  fait  Bouigui- 
gnon,  1_  r.i'.o  —  Livre  uu  passage  impuitant, 
âli?   —  S'empare  de  Paris  avec  m  gen»  ,  î?J- 

—  Sauve  le  collège  de  Navarre,  "  '  1  —  En- 
fonce  le»  porte»  de  I  hott-I  du  rui ,  ilt. —  Maltie 
de  Pari».  -">"■■  —  Laisse  surprendre  Sunt- 
Dcnis  par  les  Anglais,  UJL  —Ce  que  lui  dit 
le  loi  d'Angleterre,  et  sa  rejtousc.  llâ.  Est 
enfume  a  la  llastille,  UJL  —  Est  rulin  dcli- 
Tie.laU.  --  Est  prépose  a  la  guide  de  Paris, 
1HH.  Fait  sa  paix  avec  Charles  N  il,  .V -  ~ 
C-i;iiiueiii  il  rentre  daus  Pan»  cl  v  plant»  la 
bauaii-iv  du  roi,  " ,t  —  Aceoiupague  le  Uuc 
de  llouigitgiie  a  Rriigo.  â''i  -  -  il  est  mat- 
sacré  p. u  le  peuple  a  t  oté  du  prince ,  ■>  r> 

LIT  de  justice,  Lia.  —  Tenu  par  Charles  VMi 
veille  de  .Nocl,  -  Tenu  dans  la  salle 

xrrlc,  cl  »e  ,  i  esuiuts ,  iiL  —  Tenu  U  l'an  s 
eu  présence  du  roi  d'Angleterre. lia.  —  Ju- 
gement qu'on  y  pronoucc  isantrc  les  assassins 
Uu  duc  de  Rourgogue,  ib. 

—  l>e»cripUou  curieuse  de  celui  tenu  à  \cn- 
dùine  pour  le  piocrs  du  dur  d'Alençon,  11, 
li  t  ,avrr  leuu  par  le  duc  de  itoui  gagne  , 
et  sa  solennité.  U:i 

LIVRE  d'heures  du  duc  de  Boarg^gue,  ll.lii 

LIVRE  de  inagie,ciu;,  L  Cli- 

LIVHhiS  imprimés.  Leur  apparition  et  sensation 

qu'elle  piuduil,  1 1,  MM      i  tur-,  -!le  qui  s'eb  t.» 

au  sujet  ib-s  premiers  envoi  •  en  France,  it.. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


iih  ,  rt  pour- 

LOCIIFS  [ehlsean  royal  de] .  cil*.  II.  SÏ7. 
LOIIFAC  1 le  maréchal  «I* ) ,  envoyé  k  Dieppe, 
II.  M*. 

JLOJGNT  (Lours.lel.  fait  maréchal.  I.tOt  - 
Conduit  In  Parisien»  contre  la  ville  de  Dreux. 
J9S  (itolr}. 

LOKF.BFN.  Bataille  de  c*  nom  ,  II,  »». 
LOIRF..  Eut  drt  ville»  qui  rouges!  eelta  ri 

vicie,  1 ,  16S. 
LOUBARDS.  soudoyée  par  le  due  de  Boar- 

gogne.  Sont  I»  teneur  île»  pav«  nii  il»  ptwnl, 

11.410.  —  A««i»trnl  a  la  bataille  de  Moral. 

(il.       I.e«  Smssrs  «acharnent  après  eux 

liant  relie  bataille.  Ml. 
LONDRKS.  Détordre  dani  cet i*  Tille  au  aujei 

du  traité  d'Arra»,  I.S80. 

—  Révolte  du  peuple  contre  le  roi .  II.  M. 
LOM.UlAMP,  couvent  da  ce  non.  saccagé  ,  I . 

3«7. 

LONGl FVAL  le  .ire  de)  ré.i.te  au  maréchal  de 
Luxcmb-Miig,  I,  404.  —  Sa  déclare  pour 
Chai  lia  VII,  lia. 
I.fUlK  le  aire  Arnbtoi.rdc'  #'.  Arnhreisedr  l,orr 
LOKRAINF.  première  guerre  de).  I,  117.  — 
Détail,  aur  le»  eeigrieur»  et  la  maison  de  re 
nom.  8*4.  —  Deuxième  guerre,  dil«  da  la 
auerrsaion  de  la  Lorraine,  SIS. 

—  Pa»*r  a  René  de  Vauderoont,  Il ,  401  —  Pré- 
tention, da  dur  de  Bourgogne  aur  ce  paya  ,ib., 
407.  —  I.oui»  XI  a'en  empare,  il.  — Invasion 
du  duc  de  Bourgogne  en  Lorraine,  M7.  —  Le 
due  René  réclame  contre  cet  envahissement , 
4M.  —  F-rhecs  du  dur  de  Rourgogne  ,  Ml .  — 
Il  y  revient,  il.  —  Délivrance  totale  de  ce 
pava  par  la  bataille  de  Nancy.  r".  ce  mot. 

LORRAIN  F.  (lednrdr)  fait  aa  aoumiiuion,  I, 
110.  —  Son  insolence  rnvera  le*  officiera  da 
roi.  Ml.  —  Forcé  de  lui  faire  excuse,  rt. 

LOHRAINF.  (  René,  du  drl ,  fait  alliance  avec 
Lauia  XI  el  déclare  la  guerre  au  dur  de  Bour- 
gogne, 11,451).  —  Il  ae  rend  maître  d'une 
forteresse  de  Luxembour|t.  4*1.  —  F.n  mésin 
trlligenc*  avec  la  roi  da  France.  Ut  Dé  de 
lorraine. 

LORRAINS  i  leal  au  •ira?  de  Nancy,  II,  5S4;  — 

a  la  bataille  de  Nenrv.  517. 
LOHS IX.  *'.  Saint  Louta  el  le  mot  Chambre. 
LOUS  XI.  Sa  nai.sance,  I.  43;..  -  Détail.. ur 

aea  querelle*  avec  aon  père  étant  Daupbin. 

ce  mot. 

—  Caractère  de  ce  prince ,  II ,  4.H4  l»»lr).  —  Veut 
changer  tout  le  gouvernement  de  aon  pére,  il. 
-  Joie  trop  peu  rat  bée  qu'il  témoigne  a  aon 
avènement.  Io5  iiot»l  -  Son  empressement  a 

r.  rt.— Sa  colère  contre  le  duc  de 


Brèiè  et  le  comte  de  Dammartin.  ce»  deux 
nom.  —  Détail,  de  aon  «acre ,  ISA  [noté.  — 
Réfute  de  pardonner  a  huit  personnes  dont  il 
a  k  se  plaindre,  4«7  n»tc1,  —  Son  entiée  a 
Pari»  :  cortegrel  réception  .  190.  -  Comment 
il  .'entoure,  la!  —  Promet  beaucoup  et  ne  lirnl 
rien,  il-  —  Sa  politique  compliquée  avec  le 
dur  de  Bourgogne,  le.  Liégroi.  et  l'Angle- 
terre, 105,  191.  —  Comment  il  surprend  la 
tille  de  Reima,  194  —  Sa  politique  pria* au 
dépourvu  par  le  uiot-aiége  au  aujet  de  la  prag. 
Btatique  sanction,  il.  —  Sa  conduite  avec  le. 
Anglais,  197  IW#).  —  Commerce  prohibe, 
si.—  Son  activité  pour  traiter  lea  affaire*,  toi. 

—  Ennemi  de  toute,  le*  cérémonie*,  il  ._ 
Détourne  le  duc  Philippe  de  la  croisade,  toi. 

—  Traite  avec  le  dur  de  Milan.  *  .  Sforee.  — 
Fait  arrêter  le  comte  de  Brea*e.  »'.  Hre**e.  — 
Se.  démêles  avec  le  duc  de  Bretagne,  100  et 
auiv.  —  F.iivuie  ronlre  le  duc  d'Alriiçon,  rt.  — 
Traite  avec  l'Angleterre,  il.  —  Ménage  le  duc 
da  Bourgogne,  rt.  —  Reproche,  que  lui  Cuit  le 
Duc.  110.  —  Set  raéromptea  au  aujrl  de  l'An 
gleterre,  ib.  —  La  reine  rat  revue  pat  le  duc 
de  Bourgogne.  III  nol»  .  —  Via  tn.te  el  ion 
traitite  Je  la  cour  du  loi  de  France,  rt.  —  Ac- 
cueille bien  le*  Suiwea,  tIS.  —  Se.  manrgra 
rerunnii.  par  le  dur  de  Bourgogne,  lltl.  — 
I  n  de  aea  espions  arréle  à  l.onum.  1  Ru- 
hrniprè.  —  S'attire  la  baine  publique ,  tIV, 
ttu.  —  Son  ainbastadr  au  dur  de  Houtgignc, 
tli  aolr  —  Fn  hume  li  tou«  ,  130  -  Sii  fuitur 
pour  la  dia*»e  rt  Iraitenirnt  baibpri*  qu'il  fait 
souffrir  a  ilriiv  gciitil.lioniii.rv  qui  nv ne n t  lue 
un  Ii<  vrc.  il.  —  A.vemhle  le.  prince*  a  Tour», 
Ml.  -  Se»  démarche»  aunrt»  du  duc  de  Bre- 


tagne. 115.  —  Son  maHirr.le.tS4.  —  Marche 
centre  le»  prince»  soulevé»;  »e.  surrès  dan.  le 
Bourbonnais  el  le  Brin. UT  —  Fnl.vrd'ae- 
»aul  Cannât,  11*.  —  Tri  m!  ne  la  guerre  du 
bien  public,  ib.  —  Se*  précaution*  tour  een- 
aerver  Pari».  130.  —  llcntrc  <lan.  «elle  ville , 
141.  —  Se.  mesures  pour  défendre  la  ville, 
144.  —  Va  en  Normandie  chercher  de.  trou 
pes ,  rt .  —  Il  revient.  11(1.  —  Va  prendre  l'nri 
flamme,  ib.  —  Sa  publique  adroite  dan.  le» 
conférenre*  de  Berci .  117.  —  Comment  il  par 
vient  a  faite  signer  le  traite  de  Cnnflaiis,  117 
h  !K>.  —  Ce  qu'il  arrorde  aux  prince»,  1S| 
(m.M  —  Regagne  le*  ancien*  .eivitcur»  de 
acn  pére.ifc.  Sea  visite*  fréquente*  a  Vin- 
rennea .  t5t  —  Son  alliance  avec  lea  l.ii'geoi., 
el  re  qui  en  rriullr,  t5S  notril.  —  Il  teprrnd 
la  Normandie ,  drnnee  au  duc  de  Itouilx.n, 
t57,  -  et  itcpunil  le»  prinrr».  1ÏK  -  tlte  le 
gi'uvernrmenl  de  Langvinlocau  duc  du  Maine. 
159  -  Son  nouveau  trésorier.  <b  t  .  Vande 
rie»rhe.  -  A..emble  »<m  année  et  »e  lient  «ur 
»••»  garde»,  ib  —  Alliance  avec  l'AnglcIci  te. 
lrîO  n4i//'.  —  Ce  que  lui  écrit  le  comte  de  Cha- 
rnlai.,iri  —  Nouveaux  différend.,  63  [»Mc'.— 
Sa  bonne  inl>  lligence  avec  l'Anglelerre,  t»i. 

—  Grand,  préparatifs  de  guerre ,  1»5.  —  Or- 
donnance pour  l'armement  de  Pari»,  ib. —  Sa 
familiatile  avec  le»  habitant. ,  MO.  —  Revue* 
de»  bannière»,  iè  -  Sea  relation,  avec  le  pape, 
i'b.  -  Son  inju.te  conduite  enver*  un  èvèque, 
1S7.  —  Mal  vu  du  roi  d'Angleterre,  M9  !»«»»', 

—  ride»  Liégeois.  •».  -  Se.  démêle,  avec 
Charle»  le  Témèrairr,  l'JO  —  Se»  rffcnl.pnur 
obtenir  une  trêve  ,  —  Il  l'obtient  enfin  , 
101.  —  Cogne  le  roi  René.  SOI,  —  Se«  intel 
ligenre»  en  Angleterre ,  SOI.  —  l'oiir.uit  la 
durhr.se  de  Bourbon ,  rt  —  Détache  pluvieura 
prince.,  ib.,  101.  —  A*«emble  le.  état»  du 
rovaume,  rt  —  Se»  impét»  rxorbilanl*.  rt — 
O  qu'il  répond  aux  état.  .  105.  —  Se  prépare 
a  attaquer  le  due  de  Bourgogne,  Il  I.  —  Sa 
cruauté  enver*  le*  priwmnirr*,  511.  —  Sa 
(■olitiqiie  «cercle  et  w»  r«piont,  rt.  —  S'etn 
■Mire  «le  la  ha.ie  Normandie,  111.  —  Attaque 
la  Btriagne,  rt.  -  Détache  le  duc  de  Bretagne 
de»  autre*  prince».  5)1.  -  Belle  tenue  de  se» 
Ircupc».  rt.  —  Parole»  de  se»  capitaine»  ,  rt. 

—  Toute»  se»  proposition,  reîelée»  par  le  duc 
de  Bourgogne,  315.  —  Il  lui  demande  une 
entrevue,  et  letlre  a  ce  sujet,  116  'i»<irn',  — 
Affaire  de  Péionne  :  embarras  de  Louis  XI, 
117  Kolr  a  51K.  -  Il  Imite  avec  le  Duc  et  ac- 
quiesce !>  toute»  »rs  demandes  ,  119.  .  |)  u>r| 
enfin  de  Pénuine,  110  noff' .  —  Sa  conduite 
devant  Liège,  rt.  —  Ixwangrs  qu'il  donne  au 
duc  de  Boui  gngne,  115, 311 1  «*r»  —  1 1  oblien  l 
enfin  »a  liberté,  315  nul»; .—  Réfute  de  traiter 
avec  Sigismond  ,  lin.  ■  Met  l'ordre  dan»  aon 
royaume  .531.  -   Sa  lettre  a  DammarUn .  rt. 

—  K««aye  de  se  rrcorinlirr  avec  son  frère, 
lit.  -  1*1  eal  instruit  de  la  trahison  du  cardi- 
nal Balue,  333,  —  Sa  conduite  dans  cette  af- 
faire. 134,  -  fcnvoie  a  Rome  pour  obtenir  le 
dicit  de  faire  juger  le  cardinal ,  135.  —  (> 
qu'on  dit  de  paît  rt  d'autre,  rt  Soupçonné 
«'empoisonnement,  llfi  —  S'arrange  avec 
le.  princes,  rt.  —  Serments  qu'il  exige  sur  sa 
croix  favnrite,  531.  —  Gagne  enfin  son  frère. 
/'.  Charles  de  Cuvrnnc.  —  Institue  l'ordre 
de  Saint-Michel  y.  Michel.  —  Menace  le  duc 
de  Bretagne,  111.— Gagne  le  comte  de  Ruban. 

ce  nc-m.  —  Part  qu  il  prend  aux  trouble» 
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dit  il  ré|Kind  an 


duc  de  Buuigogue  a  ce  sujet.  344.  —Se  tiouve 
embarrasié  du  sejour  de  Wat  viici  en  France, 
il.-  Se»  ambassadeur»  rudovés  par  le  duc  de 
Bourgogne  ,  330  .noir'.  -  Il  lui  liait  un  fils, 
351.  —  Il  gague  le  duc  de  Brrtugnr,  ib.  — 
lait  alliante  avec  les  Suisses,  rt.  -  Ses  pré- 
paratifs de  guérie  contre  Charles  de  Bour- 
gi>fiie  et  «a  lettre  au  grand  maître,  357.  -  Il 
.'orrupe  du  commerce,  il.  Prohibe  le  com- 
merce avec  les  F.tat»  de  Bourgogne,  11».  — 
Atvcniblr  le.  étal»  a  Tour,  au  «ujel  du  traité 
de  Pérminc,  Tour».  —  Grirf»  qu'il  énonce 
ronlre  le  Duc,  350  —  Adre«»e  la  décision  de» 
rut»  au  duc  dr  Bretagne,  3M).  —  Cagne  le 
mi  liené  I  .  ce  nom  ;  et  plii.icur»  st  ivii.urs 
du  Duc.  mil.  -  Découvre  mi  complut  contre 
m  pcisciune,  rt.  —  Attire  a  lui  le  grand  bâ- 
tard île  Bi  uipi  gne,  rt  J,  Sfl.  —  et  le  sire 
ri'Aiscn  ,  th.  -  Stn  phn  «Ir  guene  cnutre  le 
Hue.  SCI.  —  Se*  fu«r<a,  rt.,  !bC  —  Ne  veut 
pas  risquer  une  lataillr.  3«7  (noie].  — Veut 


marier  te  duedr  r.urenna.SU.  —  Prend  con- 
seil de  se*  généraux  .  370.  —  Lettre  qu'il  re- 
foit  du  Duc  ,  el  ce  qui  en  résulte,  17t.  —  Re- 
vient a  Paris  el  est  mal  rec*i,  175  '*ot>).  —  Il 
allume  le  feu  de  joie  de  la  Saint-Jean  ,  170.  — 
Tache  de  ramener  soo  frère  le  dne  de  Guyenne, 
rt.  S'opposa- au  mariage  da  duc  deGujenne, 
rt  —  Le»  prince*  ae  réunisoeul  encore  contre? 
lui .  37*..  -  Chercha  k  dégoOser  soo  frère  de 
Marie  de  Bourgogne  pour  cause  d'infirmité*, 
rt  —  Le  di  tourne  du  mariage  avec  la  dVnai- 
Selle  île  Foix .  377.  —  Négocie  pour  lui-rnènut 
avec  Ir  comte  de  Foix,  il.  —  Lettre  qu'il  re- 
cuit du  comte  de  Narbonor,  370  —  F.st  averti 
de  se  méfier  de  ceux  qui  rentourent.il  —  Se* 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne  paren- 
vojé. ,  il.  —  Alternative*  de  conclusion  el  do 
rupture.  579  'noir).  Il  perd  un  dr  ae»  alliés, 
le  duc  dr  Calahre,  rt.  Sa  unit,  durhesoedo 
Savoie,  lui  donne  de  l'inquiétude,  rt.  — Ce 
qu  il  dit  de  la  maladie  du  dur  de  Guyenne. 
SKI.  —  Ses  lettres  a  ses  gouverneur»  el  chefs 
d'armée ,  3K1.  383  -  Sa  dévotion  ,  1M.  —  Se 
fait  nommer  chanoine  de  Notie-Dama  de 
Cléri ,  rt.  Son  pèlerinage  an  Puy,  ib.  —  Ap- 
prend la  mort  de  «un  frère,  SU.  —  S'empare 
de  la  Cuvcnnr,  th.  —  Sa  singulière  prière 
a  la  Vierge  de  Cléri ,  rt.  —  Sa  religion  était 
entièrement  superttitietwe.  1*4.  —  Son  frère 
le  nomme  «on  evèruleur  testamentaire,!*  — 
Bruits  divers  qui  courent  sur  la  mort  de  son 
frere.it.  -Veut  qu'on  instruite  le  procès  drt 
gens  prévenus  d'avoir  h  lié  celle  in*vrt,il.-  \r 
jjrocrs  rsl  «ans  résultats,  S»5.  Soupçonnéde 
la  mort  du  duc  de  Calobre,  ib.  —  Lnvoic  des 
secours  e|  de»  vivres  h  Beauvaia,  l'Jl.  —  Srs 
lettre»  aux  offirier» .  SS1.  —  Privilège*  qn'il 
accorde  aux  habitants  de  Reauvais,  rt  —  Sa- 
crifice» qu'il  fait  pour  gagner  le  tire  de  Lr*rvn, 
»»«.  -  L*  Irévr  avre  le  duc  de  Bretagne  rsl 
continuée,  rt.  —  Gagne  Claude  de  I*  Châtre, 
rt.  —  Obtient  enfin  une  trêve  de  Charlea  le 
Téméraire,  19'j.—  Met  la  Lorrarne  en  étal  de 
défense,  107.  —  Sa  iwlilique  enver»  le  duc  de 
Bretagne  el  le  roi  René,  lût  notri).  —  S'oc- 
cupe de  réduire  le  comte  d'Armagnac,  il.  — 
Crime  dunl  on  racrvise  envers  la  comtewe, 

410.  — Son  voyage  incognito  en  Guvenne, 

411.  —  Fait  arrêter  Charles  d'Albret."  >  .  re 
nom.  —  Fait  écarteler  un  de  srs  afhdrs  qui  le 
trompait,  il.-  F.mbartas  que  lui  donne  le  mi 
d'Aragon,  rt  —  Fait  reprendre  le  siège  de 
Perpignan  ,  lit.  -  Manière  habile  Joui  il 
obtient  une  trêve,  113.  -■  Fait  alliance  avec 
le  roi  d'Aragon, il.  -Fait  saisir  le  dur  d'Alen- 
con ,  il.  Marie  ses  deux  filles,  tb  ,  111  — 
Insulte  qu'il  fait  au  cardinal  Beasarion,  IIS. 
--  S'entend  mieux  avec  le  nonce  André  de 
Splrilihus,  il.  -  Fait  publier  la  bulle  d'el- 
communiralion  contre  le  dur  da  Bourgogne, 
■  I.  —  S'empare  de»  seigneurie*  du  dnc  iT'Alen 
(on  ,110.  —  Ce  qui  lui  arrive  a  la  porte  de  la 
ville  d'Alencon,  rt.  —  Son  pèlerinage  au 
Mont-Saint-Micbrl .  il  -  Sa  lettre  au  sujet  de 
l'occupation  de  Saint-Quentin  par  le  ronné 
table,  117.  —  Soulevé  l'Alsace.  l'Autriche  cl 
la  Suisse  contre  le  duc  de  Bourgogne.  IIH.  — 
Consentir  une  trêve,  suivant  l'avis  de  Comi- 
nea,  el  pourquoi,  115.  —  Se  réconcilie  avec 
le  connétable.  ISIS,  —  et  rsl  trahi  par  lui ,  rt. 

—  Il  rend  au  fils  du  duc  d'AIrnçon  une  partie 
dr*  birn*  dr  son  père  condamné  a  moit,  137. 

—  11  poursuit  le  vieux  roi  René  ,  ih.  --  S'em- 
pare de  la  ville  d'Angers,  il  —  Sa  sévérité 
contre  la  ville  de  Buurgr*.  1M.  --  Mrturet 
qu'il  prend  coutre  le  R«u«*illon.  139.  -  Ur 
donne  dr  brûler  les  blés  aux  alentour*  i* 
Perpignan,  ib.  —  Comment  il  Irailr  le»  soi 
basaadetirs  du  roi  d'Lspagne ,  110.  —  Sa  |«>- 
lilique  avec  le»  prince*  de  Bourgogne  et  n> 
Bretagne,  il.  —  Sa  lettre  k  Dam  ma  itin,  ••. 

—  Son  ambassade  aux  ville»  suiates,  115 
Opposition  qu'il  epiouve  des  gens  dr  Fribourg, 
ifc  ,  —  l'alliance  est  signée  avec  lui,  116  - 
Avi»  qu'il  reçoit  du  roi  d'Lcosae ,  tin.  —  Sio 
gulier  piésctit  qu'il  envole  k  Kdouard.  14"' 

Se  mélie  du  duc  de  Bretagne,  il.  —  C*ini 
ment  .1  tia.le \erdun  .  il.  -  Ou  lui  l.vre  Ir. 
lettres  du  site  d'Crfè.  rt.  -  Sa  lellre  an  «lie 
de  Coinmingr*  «ur  le  duc  de  Bretagne,  1M 
Sa  conduite  envers  l'Allemagne,  451  -  Si 
ptopostiioi.»  au  roi  d'Aragcn  ,  tel-  Insttur- 
tious  qu'il  donne  au  sujet  de  Perpignan.  45^. 

—  Ses  lettre*  et  «es  négociation,  avec  du  lleu- 
rhaav>,lS7;  —  avec  le  duc  d*  Lorraine,  150 
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/«*»>) .  —  et  l'empereur  d'Allemagne,  46© 
(mule'.  —  Se  décide  il  commencer  la  pierre, 
4*1.  —  Ordonne  ilrt  prière»  publique»,  ib.  — 
Se*  expédition!  et  ta  cruauté  dan»  U  guerre. 
».  -  Quitte  I.  Picardie  e|  va  .,,-deva.lt  de» 
Anglaieetdu  Due,  465  -  Surveille  le  con- 
nétable, il.  —  lléunil  sel  force»  en  Norman- 
die, —  Avie  qu'il  reçoit  d'une  grande 
dame  de  II  cour  de  Bourgogne  «ur  In  projet» 
de*  Anglai»,  i*.  —  Pirate  le  duc  de  Bourbon 
de  le  Tenir  trouver  arec  de*  troupe*.  4R7  f  wltê  | . 

—  Gagne  la  bataille  d'Arrae  ou  do  Guip»,  A. 

—  Fail  tout  ravager  par  l'amiral ,  ib.  —  Sa 
lettre  l  Dammartin  sur  la  campagne,  46H.  — 
Interroge  le  frère  du  connétable  et  le  prend  a 
«on  »ervire.  «51» .-  Gagne  le  priiire d'Orange, 


—  -™  ■  •  •»  ■  \i*pui.    ai.    iiiniiru  l'I  HIIHr  ( 

».  -  Retoit  nn  défi  du  roi  d'Angleterre,  A .- 
Reçoit  le»  envové»  du  connétable,  470. 
Gagne  le»  ranaeiller»  du  roi  d'Angleterre , 

—  Kaaaye  de  diuuadrr  le  Due  de  la  guerre 


avec  lea  Suiaae»,  «07,  —  Apprend  la  défaite 
de  Grantoo.  SI  t.  —  S'occupe  du  proie*  du 
roi  René,  SU  —  Fait  un  pèlerinage,  it.  - 
Ce  qu'il  régla  a  Lyon  avec  le  roi  René,  ton 
Oncle  ,  A,  —  Ménage  politiquement  le  duc  de 
Bourgogne,  515.  —  Se»  meaure»  «pria  la  ba 
taille  de  Nancy  pour  a'euiparcr  de*  ville»  de 
Bourgogne,  5i§.  549,  550.  -  Se»  démêle»  avec 
la  duc  Maiimilien,  bérilier  Ju  duc  de  Bour- 
gogne, f.  Marie  et  Maximilien.  —  Se»  pre- 
tcnlion*  iur  la  Loi  raine  et  le  Luxembourg. 
V .  ce»  mot»  —  Approuve  le»  condition»  dei 
enta  de  Bourgogne  et  du  tire  de  Online»,  16. 
—  Toute»  Ici  ville*  de  Bourgogne  et  leur»  ca- 
pitaine» »e  rendent  a  lui,  f.54.    -  Sa  lettre  au 


air*  de  Craoa  pour  lea  conliacalioue,  515  invité  \ . 

—  Ambaaaade  qu'il  reçoit  de  Marie  de  Bour- 
gogne,  et  ce  qu'elle  lui  fait  dira,  A.  —  Sa  lé- 
powe  aalucieuae ,  ».  —  Comment  i)  obtient 
Arraa  ,  550.  -  Détord  rct  qu'il  fait  exciter  a 
Gand,  55?  {»•(«) .  —  Ville»  aombreu»ea  dont 
il  «'empare  dan»  le  llainaut  par  force,  par  «ur- 
priae  vu  par  argent.  *'.  Aria»  ,  Bouchein  , 
Boulogne,  Cambrai,  llcadin,  Saint-Otner , 
Saint-(Jueotin ,  Qucaiioi ,  etc.  —  Se»  intelli- 
gence» avec  l'Angleterre,  565.  —  Sea  guene» 
oana  le  llainaut  et  lea  deux  Bourgogne»,  *". 
et*  nom».  —  Sa  cruauté  et  ae»  injustices  dan» 
la  prort»  du  duc  de  Neoiour»,  500 .  W»l> .  590. 

—  Son  caractère  de  plu»  en  plut  odieux ,  591. 

—  Sea  démêlé»  avec  l'empereur  d'Autriche 
touchant  la  Bourgogne,  SMS,  SSfl.  —  Négo- 
ciation* avec  le*  Liegoob,  SUT  <; amical  ;  —  avec 
l'Angleterre,  KM.  —  Fait  eapianner  le*  ain- 
baaaadeara  d'Edouard,  ib.  —  Fait  alliance 
avec  Ira  Suiaaea  et  paye  bien  lea  gêna  de  guerre, 
•0».  —  Mécontent  dea  Pariaient ,  010.  —  Se 
relire  a  Pleaaia-lea-Toure,  BU.  —  Découvre 
■ne  conjuration  el  un  projet  d'enipoitun  Dé- 
ment .  A.  -  Se.  don»  magnifique*  aux  eglitc». 
•I*.  —  Se»  relation»  aiec  l'Italie  et  avec  lea 
Vénitien», SU.  —  Sa  lettre  au  tujet  du  tainl- 
aiége,  ib.  —  Se  déclare  pour  lea  Mvdicit,  014. 

—  Son  ambassade  en  Italie,  al  ce  qu'on  y  dit 
de  ta  part  ,015.  Répon»e  que  lui  lait  le  cou- 
•cil  de  Milan,  ib.,  —  el  le  cardinal  de  la  Ko- 
vére,010.  —  Sa  politique  astucieuse  dant  lea 
traité*  de  Saint-Jean  de  Lui  et  la  paixde  1478, 
AU. — Sa  haine  contre  Maximilien  d'Autriche. 
/'.  ce  nom.  -  Son  entrée»  Dijon,  015  —  Ser- 
ment qu'il  y  prête  et  qu'il  recuit  de»  habitant», 
ib.  —  S  occupe  de  la  guerre  du  Luxembourg, 
».  —  Sa  colère  en  apprenant  la  défaite  de 
Guineguie,  1.30.  --  Sa  politique  a  ce  sujet,  ib. 

—  Fait  chanter  un  TtUtum  pour  en  impoter, 
».  — Sa  politique  pour  conterver  ae» relation» 
avec  Edouard  ctl  contrariée  par  Ir  parlement, 
054-  —  Fait  mettre  eu  jugement  le  duc  de 
Boutbon  ,  033.  —  S'occuitc  de  la  Lorraine  el 
de  l'Anjou,.».  -  Fait  alliance  avec  la  Hol- 
lande, 057.  —  Sea  relation»  ave*  le  comte  de 
Mailing»  et  avec  l'ambaatadeur  Howard,  059. 

—  Set  armera  avancent  dan*  le  l.uvcuihouig, 
».  -  Se*  relation»  avec  le  taint  tiege ,  Gtl  — 


Cherche  a  gagner  la  douairière  de  bourgogne, 
•41.  —  Sea  lettrée  5  te»  ambataadeur» ,  ou  il 
lea  appelle  aanglanle*  bêle»,  et  ce  qu'il  leur 
Prêtent,  047.  —  Demande  de»  lévrier»  et 
lêvrièrea  du  tire  de  Bo»*ul,  04».  —  Sa  fermeté 
touchant  lea  domaine»  el  apanage»  de  la  cou- 
roone,  ».  —  ('retenu  tingulicit  qu'il  envoie 
au  roi  Edouard ,  ib.  —  Son  goul  rxcessif 
pour  la  chatte,  ib  —  Ce  qu'il  dit  de  la  douai 
rière  de  Bourgogne ,  16.  -  ||  accorde  la  liberté 
du  cardinal  JtaU»,  «49.  —  Eut  dea  lettre* 


DES  MATIÈRES. 


aotia  aon  règne .  ».  —  Comment  il  met  Un  a  la 
dispute  de»  réaliste*  et  drs  nominaux  ,  031  — 
S'occupe  a  encourager  le»  lettre»,  la  naviga- 
tion ,  l'industrie,  le  commerce  .  la  législation. 
/'.  tous  ce»  mot».  -  F.dil  de  147»  Edit.- 
Travaille»  rétablir  la  police dan»*on  rovaume 
cl  «  diminuer  l'autorité  du  parlemrnl.  *  Po- 
lice et  parlement.  —  Sa  vie  »jnguliere  au  t  ha- 
leau  de  Plraai»  1er  Tours ,  ti."<3.  — S'occupe 
loujour»  de  ebaue,  ib.  —  Recherche  le»  gens 
de  bat  étage,  ib.  — <>  qu'il  dit  à  un  jeune 
marmiton  de  te»  cuisine*  ,  dû!  —  Recherche 
le»  attrologue» ,  it.  -  Il  »e  moque  de  ton 
astredocue ,  i'j.  -  ('•■  que  lui  lépond  l'evéque 
deCliartrr»,  it.  —  Metcie  l'ordre  dant  l'année, 
ib.  —  Reforme  le»  franrt  archet* ,  el  *«.lde  le» 
Suitte»,  r,S5  —  kaMvr  de  gagner  I*  lrKal 
contre  le  due  Maximilien,  ib  -  Il  rru»n  a 
refroidir  le  roi  d'Anglelrrre  |<nir  le  duc  d'Au- 
triche, <>W.  ;*«><  .  Prrmiere  attactue  d'apo- 
plexie, 1».  Chaise  de  lidi  les  »er» ile ur»  par 
caprice  ,  057.  Il  continue  »r*  ni-guoatiout 
el  ses  prc-paralift  de  guerre,  ib.  —  llccoit  une 
amtiaasade  île  Home,  ib.  —  l>  qu'il  rè|>ond 
aux  ambattadriii»  ,  t»5g.  —  Pasae  en  revue  »a 
noiivrllearinre,  citjO  —  Fait  arrêter  le  comte 
du  Perche,  001.  —  Soint  qu'il  te  donne  pour 
le  faire  condamner,  W>i.  —  Son  guùt  pour  le» 
exérniion»  expeslilivr* ,  ib.,  GtiS.  --  Sa  tante 
t'altère  de  plut  111  plu»,  ib.  —  Sea  drmélca 
avec  le  duc  de  llrrtagnr ,  ib.  —  Il  hei  Hr  de  la 
Provence,  604.  —  Se»  tentative*  tur  le  duché 
de  Bar,  ib.  —  Donne  ta  bc-uediclion  a  *on  la I*  , 
605.  Se»  pèlerinage»,  tb.  —  domine  un 
lionvi-atl  gouverneur  de  Bourgogne,  il.  -  l> 
qu'il  dit  du  chancelier  Baulin  et  de  ton  hôpi- 
tal ,  ib.  —  Se»  oHiaudea  magnifique»  a  Saint- 
Claude,  066.  Se»  relation»  avec  la  Flandre 
contre  le  duc-  Maximilien,  009  aotru  et  tuiv. 

-  Nomme  l'rvéque  de  licucve  guuvrrneur  dea 
F.UI.  de  Savoie,  670.  -  l.oniine,.i  ,1  acquiert 
la  ville  d'Aire,  th.  —  Il  ae  iappro.br  du  Dau 
pbin  ,  «73.  —  S'occupe  de  >«ii  educalnui  né- 
gligée ,  ib.  —  Fait  coulinuer  l«  i  bionique»  de 
.SjiijI  Di  liii.f.TI.-  Iiisiructiou»  remarquable» 
qu'il  donne  au  Dauphin,  il>  lïepiu,  hr» 
Qu'il  ae  fait,  075.  —  l>  qu'il  exige  du  duc 
d'Orléana,  tb.  -  Ecrase  le  |n  uple  d'unpOls  , 
670  —  Manière  dont  il  reçoit  le*  «âge*  r.  nion 
trancead'un  archevêque  luucbaul  le»  malin-or» 
du  royaume,  677  -  Demande  une  abacdulion 
au  pape,  67*.  —  Beaiilance  qu'il  éprouve  de 
la  part  du  parlement,  et  pourquoi,  ci.,  —  de 
la  part  du  preeidenl  la  Vac-qurtie,  079.  —  Sa 
aante  dciM  iit,  Oui  —  Se»  tiugulicrt  pasae 
teiup».  A.  —  Se  dittrail  par  de*  cruauté», 
0H3 ,  0S3.  —  Se*  inquiétude»  inoitejle»,  ,4.  — 
Il  lecoil  de»  anibastadrui».  i-t  ce  qui  en  ré- 
sulte, ifc.  —  Cotnnictit  il  ptete  «ci  ntrnl ,  k>K6. 

-  Il  rompt  avec  le  roi  Edouard  ,  ib.  —  Il  e*l 
pri»  pour  arbitre  |ar  lit  autre»  pui»*ance«, 
68H  —  l'e  qu'il  exige  du  dur  de  XC||Jn  (  — 
Il  i  on  Ce  le  gouvei  nrmi-nt  et  le  Dauphin  au 
aire  de  Bcaiijru  .  OviO  ii»»j»j  .  —  Pn  nd  ton 
chancelier  en  mrtiare,  tint  —  Se»  injuste» 
prévention»  contic  Adam  ruinée,  A  —  .Nomme- 
un  autre  chancelier,  ».  —  A  peur  de  ton  mé- 
decin ,  691.  —  Se»  terreura  tupcrsuiieute*  et 
te»  prêtent»  aux  église».  it>.  —  lUtle  toujour» 
cruel ,  0'J3.  -  Sa  manie  pour  le*  relique»,  ■». 

—  Fait  venir  de»  ermite»  el  de  taiult  |ierton- 
uagr*  au  Ple»»is,  i.'il.  —  Demande  la  taiule 
ampoule,  6t>5.  — .  S'occupe  du  Daupliiu.  ib.— 
Un  lui  annonce  »a  lin  ,  690.  -  Munlre  beau- 
coup de  re»igiialion ,  te.  --  Ordonne  »ct  fuuc- 
raillet  et  »ou  tombeau,  A.  —  Il  t'occupe  en- 
core de»  affaire»,  i*.  —  IVn*«  un  luttant  aux 
malbeiir*  publie*,  ib.  Sa  glande  pie»»  uce 
d'ctpril  avant  dr  niouiir,  ii.  —  Sa  uiort.ib. 

—  Jugement»  porte»  iur  Loui»  M.6-.I7.  — 
Mi»  eu  parallèle  avec  son  pc  re.ib  Se»  pro- 
digalité* pour  aea  favoris  sont  annulée»  par  le 
patientent,  090. 

LOI  1S  XII.  Son  caractère  étant  Dauphin,  y. 

I .oui*  d'Orli  ana. 
LOt  lS  a'AM BOISE,  évéque.  I  Amtmite. 

LOl'IS  a'ANJOl',  roi  de  Sicile  el  de  Provence. 
Se»  egaid»  |*Hir  le  pape.  1 .  1!>I.  Se*  muni 
tic»  avec  le  duc  de  Houigi  gm-,  519.  —  Se» 
dipridalioitt,  it.  —  Sa  moit,  Jftl. 

LOI  IS.  duc  de  Bavière,  enlevé  le  Dauphin,  I, 
110.  —  Son  mariage  et  se*  rétullat»,  ItiJ. 
Ce  qui  lui  arrive  k  Pari»,  513.  —  " 
du  duc  d'Aquitaine,  310. 
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LOUIS  m  B08RFDON ,  Jet*  »  la  rlvlero,  I,  »«t. 

LOl'IS,  duc  de  Bourbon.  /'.  Bourbon. 
LOl'IS  »r  BOiRnON.  .v,'que  de  Liège.  Ce 
quNI  vient  leclamer  de  Marie  de  Uourgogne, 

LOl'IS  tire  de  Bretcillct).  Ce  qu'il  dit  de  la 
trêve  d.-  Peequigny,  II,  004.  —  Louia  XI  ne 
peut  le  gagner  a  ton  aervicc .  A. 
LOL'IS.  dauphin  de  Viennoi*.  fil»  de 


•  LIS,  dauphin  de 
le»  VII.  /  Dauphin 


LOl'IS  n'OP.I.E ANS  ,  ou  Louis  XII,  iei 

fnnla  de  baptême  fiar  la  reine  d'Angleterre  et 
le  toi,  II,  197.  —  Son  mariage.  414.  —  Ser- 
ment que  Louit  XI  exige  de  lui ,  078. 
LOl'IS  de  Flandre.  Entravée  qu'il  met  au  ma- 
riage de  ta  Bile  V.  Marguerite  de  Flandre  - 
Comment  il  l'accorde,  I.  40 (nuit  . 
LOl'IS   frère  ,  eordelier.  Sa  mittion  dan»  CO- 
r.ent  pour  la  croiaade,  II,  «79  ^It-  -  Ett 
fait  patriarche, A. 
LOl'IS,  bâtard  du  llainaut.  prit  et  i 

ta  teigneurie ,  1 ,  460  m,tt\. 
LOl'IS  nr  l.l'XEMBOl  KG  . 

de  Saint  Toi.  f.  Saint  Col. 
LOl'IS  t».  MALE 
Uandre,  I,  4«. 


Ile  comte',  souverain  de 
—  Histoire  Je  aes  malheur* 


el  de  la  ruine  de  ton  pay»,  47  i  noir;  el  tuiv 
»  .  flbapcnnis  blaucs,  llvont.  etc.  —  Il  fait 
arri  ti-r  un  envoyé  du  roi ,  51 .  —  Il  eal  force 
d'avoir  recourt  au  roi  contre  le»  Flamand»,  si. 

—  Condition»  terrible*  qu'il  impose  aux  Gan- 
loit,  6n  —  Sa  ilètrette  dana  la  ville  de  Bruges, 
0»  {<•»!'[ .  —  el  comment  il  échappe,  16  —  \x> 
mi  de  I  rance  fait  rentrer  te»  peuple»  dant  le 
devoir.  *".  Hotebec-que.  —  Il  ett  reçu  rudement 
par  le  roi ,  70.  -  Voit  la  Flandre  ravagée  par 
les  Anglais,  M  nolrj.  -  Sa  mort,  04  ! rtoletj. 

LOl'IS.  duc  de  Savoie,  vient  k  Chaloua,  Il 
30.  —  Engage  le  duc  de  Bourgrigne  5  quitter 
l'obédience  du  pape  Eugène  IV,  57.  —  Ce  qui 
te  pa»»c  ave.  ton  ni»  et  dant  ta  chapelle  ,  107. 

Il  te  sauve  avec  »a  femme.  10H.  -  Implore 
l'entremise  du  roi ,  el  n-  qui  t'entuit,  A. 

LOI  IS  i.k  MODE  s'empare  du  duché  de  Milan  , 
Il ,  r.HH.  -■-  Envoie  des  ambattadrurt  à 
Loin»  \|  ,  et  ce  qui  en  ri-tulle,  16. 

LOI  PS  |  le*  ;  viennent  dévorer  lea  aaorla  dana 

le»  lut»  dé  Pan»,  I,  414. 

LOI  IIDES,  fortrre***  emportée  par  quelque* 
rbevalier».  1,119. 

UHKDIM  »«  SALIGNV  Son  lux*  k  1 
roi  i  l  s>ni  ai  rettation  ,  I ,  SOC 

LOl'VAIS  iPierrel,  capitaine  I 
»a»«;ne  ,  et  pourquoi ,  Il  ,  H4. 

LOI  \  AIN.  Grande  reunion  de*  prince»  fran- 
çais et  èlraugi-rt  dan*  celle  ville.  II, 11. 5  notr  . 

L0l'>  ET,  pretident  du  ron«ril  de  Charles  VU, 
1 ,  401.  -  Sou  culêletueiit ,  ib.  —  Il  ett  forcé 
de  «•  rendre  ,  .4. 

LOI  MEUS,  enlevé  par  le»  Anglai»,  1,3*1.  — 
Repris  par  U  litre  .  SOC. 

LOI  Mil '.,  pre»  Parit.ciié,  I,  35.  -  Sert  de 
piiaon  d'Etat ,  133-  —  Ce  qui  t'y  patte  de  re- 
marquable ,  110.  —  Devient  luabuation  de 

I  liât  le,  VI,  100.  —  U  tour  de  ce  château 
sert  de  prison  au  duc  d'Alençon.  I  .  lour  du 
Louvre. 

LU  CNA  Ferdinand  de\  un  de*  a 
d'L»pagnc  i,agi>«  par  le  roi.  11,  4.".4. 

Li  t  ERNE.  (>  qui  y  eat  réglé  pour  la  I 

guerre  contre  le  due  de  houigognc,  II,  SU. 

—  I,  a»s«  mblee  de  ce  canton  de»  hIc  les  ligue» 
suisses  ii  teccMinr  la  Loi  i  aine,  et  aurlout 
Nancy,  031.  —  Unie  tidcle  au  duc  Maximilie  n, 
009. 

LIT)E  fie  teigneur  da),  ou  Jean  de  Daillon. 
Charge  de  la  guerre  du  Routtilloa  ,  Il ,  411. 

—  Nomnn-clicl  de  l'atnire  du  roi,  it.-  Tomba 
en  défaveur, *4Si.  —  Comment  il  Italie  de  la 
reddition  de»  tille»  du  llainaut,  :>à4  et  tuiv. 

—  Illoqué  dant  la  lorteretac  d  Arrat,  SOI.  — 

II  en  devient  gouverneur  el  a  cllllcllll  ,  iflS.  — 

Charge  d'arretrr  le  cutute  du  Perche,  601. 
LINA  caidinal  Pierre  de  .envoyé  par  le  pape 

d'Av^non,  1,145.  —  lait  impoter  tijeucr  a 

I  umvertile,  147.  —  F  ail  notnntcr  an  pape  h 

l'iutu  du  roi  do  France,  it. 
Ll'SIGNAN  l  famille  de*  .  Leur  guerre  au  »uj*t 

du  royaume  de  Chypre,  Il ,  1U  ^aaéaj. 
1.1  XE  de»  feinjne*  lèprimé  k  P*ri* ,  1 , 471. 
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-  Iteatc  fidèle  a  Loui.  XI,  II,  154. 

LYS  l  la,,  fleuve.  Sert  de  détente  *  la  Flandre  . 
1,71.  —  Le»  chevaliers  de  France  cherchent 
sa  source  pour  paaaer,  7».—  Ils  paaaent  maigre 
les  Flamands,  ib. 


MACHECOCL.  château  pria  par  les  armées  du 

roi,  11.300. 
MACHINE  k  sortilèges.  Ce  que  c'est.  I .  196. 
M  «CHINES  de  guerre  fournies  par  les  habitants 

de  Chartres ,  1 .  M.  —  Autres  au  siège  d'Ar- 

die  ;  leur  force,  46. 
MAÇON  ;le  comte  de  .cédé  au  duc  de  Bourgogne, 

1.665. 

M  VRAMEnt  BOURGOGNE,  chargée  de  la  gante 
de  la  reine,  I.  ISS.  —  Son  caractère  et  se» 
projet»,  ib.  -  Sa  haine  contre  Clisaon,  i».  — 
Tyrannise  la  reine,  130. 

MAES  (Jarque*  de  ,  chargé  de  la  bannière  de 
Uourgugne,  meuit  en  ladefendaut.il,  511. 

M  VGDF.LF.INE  de  France,  régent*  de  Navarre, 
II  ,  0*7. 

MAGICIEN  de  Guyenne,  y.  Amaut  Guilhem. 

MAHOMET.  Comment  il  devient  chef  de»  Sar- 
rasin», suivant  un  cordrlier,  I,  ÎSI. 

MAHOMET  II  ne  peut  prendre  Rhodes,  défendu 
par  le»  chevaliers.  I .  fl'JI. 

MAI  ilej  de  Freanay-le- Vicomte.  Ce  que  c'est, 
I. 

MAILLOTt.NS.  Désordre*  qu'ils  causent  dans 
l'aria,  1 ,  00.  —  Veulent  raser  lea  château*  du 
roi ,  71.  —  Sont  désarmes  ,  78. 

MAILLY'  ;le  sire  dei  fait  le*  guerre*  de  Flandre 
i  l  passe  la  Lys  avec  l'armée.  I,  71.  —  Couduil 
le  peuple  contre  la  Bastille  et  l'aasiégc.  SOtl.— 
F-M  arrête  par  le  peuple,  310.  —  Suit  Jean 
anns  Peur  dans  son  duché,  }35(noi>,. —  Sauvé 
du  gibet,  354. 

MAILLY  (Robert  deï,  nommé  grand  pannetier. 
I,  377.  —  Accompagne  le  Duc  au  siège  de 
Crépy,  404.  —  Se  deelare  pour  Charles  VII , 
438. 

—  I.at  tué  k  la  bataille  de  Moral  au  service  de 

Chailr*  le  Téméraire ,  II,  311. 
MAILLY  (André  dei  est  tué  à  la  bataille  de 

llravvheisbauven ,  I,  458. 
M tlNBOU KG. administrateur,  II,  37. 
MAINE.  Guerre  dans  celte  province  et  détail»  k 

ce  sujet,  1.  553,  556.  —  Continuation  des 

d.*Mtre|,6J0,5»t. 


M  UNE  i  l»  comte  du1,  fuit  chevalier  ,  1,  55t. 

—  Rcsic  liji  le  au  mi  dam  la  lipr  ■  i!c.  princes, 
II,  147  —  H.  prix  lie»  que  Iajui»  \i  lui  adresse. 
138.  —  IVrd  le  Languedoc,  15>. 

MAISON  militaire  du  duc  de  Nevers.  Sa  magni- 
licence.  | ,  «53,  154.  —  Du  roi  Charles  VI  Sa 
pauvreté,  410. 

—  Des  ducs  de  Bourgogne.  Son  train  magni 
fique.  Il ,  Hl>  «f'fei.  —  Congédiée  par  une  or- 
donnance de  Philippe  le  Bon  ,11t. 

MAISONS  de  Paris.  Comment  se  vendaient,  I, 
311. 

MAITIlESdca  requête», accusés  par  l'université, 

I ,  363. 

MAITRKSSF.  du  duc  de  Brrlagiio  qui  reçoit  une 
pension  du  roi ,  II,  131. 

MAJORITE  d.s  rois  de  France  usée  par  Char- 
les V.  1 .  58. 

MALWiRE.'ME  de  Saint  Jacques,  prés  de  Baie. 

Iranaforraér  en  foilerrssr  par  les  Sui»»es,  II , 

SS.      Sa  destruction ,  ib. 
MALATI  STA  llobeit  délivre  l'EtatRoraain  dé* 

armer»  du  roi  de  Xuples.  II ,  668. 
MALE  ;Uuis  de  .  ou  le  cornlr  de  Flandre. 

lyOllï». 

MALCI  ICI. S  F.n  quni  consisuient  au  xtv«  siè- 
cle, suivant  un  i-ordelier  ,  1,153. — Autre»  dé- 
tails curieut  ,  155. 

MALFAITEUHS.  Leur  estradilion  d'un  pav»  a 
un  autre,  garantie  par  le  traité  d'Arra*,' II , 

MALICORNE  i  Aubin ,  sire  de) .  reçoit  Louis  XI 
et  son  frère.  II,  335. 

MALINl-S.  Surprise  de  celle  ville  par  le  duc  de 
Buuigogne,  II,  I8li  »at,  .  —  Parlement  in- 
stitue dans  celte  ville,  SIC. 

MANDRAGORES  brûlée».  I.  474. 

MA.NGEL'ItS  les,  de  foie.  Ce  que  c'était,  1,  M4. 

MANIFESTE  du  duc  de  Bretagne  pour  la  ligue 
du  bien  public,  11.131;  -  du  dur  de  Berri 
envové  au  duc  de  Bourgogne.  133;  du  roi 
ni  réponse  .  134  ;  -  de  Charles  le  Téméraire 
contre  le  roi .  388;  -  des  ligua*  suisses  k 
Charles  le  Téméraire ,  446. 

MANOEUVRES  pour  le*  tranchées.  Comment 
enrùlè»,  II.  13. 

MANS  ,U  ville  Oui  prisa  par  les  Anglais,  1 ,  4G3 
<.  •»««). 

—  Assiégée  par  Dunois,  est  rendue  par  le  roi 
d'Angleterre  avec  reserve,  II.  0». 

MANS  |  forM  du;.  Ce  qui  »'r  passe  de  remar- 
quable. I.  «30. 

MANSAUD  m  BOIS.  Son  courage  en  recevant 
la  mort.  1,1'JI. 

MANTEAUX  d'artillerie.  Ce  que  c'est.  II,  SI. 

MANTES.  Ce  qui  s'y  passe,  I ,  SU. 

MANTOL'E.  Concile  ou  congrès  de  ce  nom  sous 
Cbarlc»  Y'II ,  II ,  ICO.  -  Les  ambassadeurs  du 
roi  y  sont  mal  accueillis,  167. 

MANUSCRIT  *ur  la  citasse,  avec  de»  miniatu- 
re».  cité,  1 .  t!4.  -  De  TileLivt.  donné  k  uu 
cardinal .  338. 

MARCHANDS.  Ordonnance  en  leur  faveur.  II, 
115.  —  Nouvelles  ordonnances  sans  résultai* , 
139. 

MARCHE  militaire  de  Charles  Y'II  en  entrant 
dans  Paris,  I ,  UOi.  V.  aussi  Entrée*. 

MARCHE  lie  comte  de  la;  te  croise,  1 ,  153.  — 
Tache  d  enlever  le  roi ,  461.  —  Est  appelé  k 
la  défense  d'Orléans,  464.  -  Le  roi  lui  dèfeud 
de  venir  au  sacre,  4'JO. 

—  Gouverneur  du  Dauphin  ;  conseils  qu'il  lui 
donne,  II,  |7.  —  II  le  quitte  et  \a  pré- 
venir le  roi ,  ib. 

MARCIIENOIR.  Joute  qui  y  a  lieu.  1 .  53.  — 

La  ville  est  prise  par  le*  Anglais .  463. 
M  ARCHES  de  1*  Bric  Ce  qui  l'y  passe ,  1 ,  386. 
MARCHEVILLE  ,  forteresse.  I,  36. 
MARCK  \lt  sire  de  la, ,  gouverneur  de  Linti, 

II,  431. 

MARCOU  A  CORDENT .  pèlerinage  cité ,  l.  493. 
MARCOUSSIS  Beauté  de  ce  château  .  1 ,  1DS. 
Prise  de  ce  (Liteau  ,  368.  —  Litre  au\  Anglais, 
434.  -  Rendu  au  roi ,  580. 
MARDICK .  enlevée  aut  Anglais .  1 ,  40. 
MARECHAUX  de  France  depuis  le  roi  Jean 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI  : 
Sire  de  Beml  en  1337.  —  Boucicaulten  1361. 
-  Loui*  de  Sanccrr*  ta  1S4W.  —  L'"  lire  de 


Blainville  en  tXM.  — -  Pierre  de  Craoo  ea 
l'C,  i  Itoui  î.-aiilt ,  1'  du  nom  .  ou  le  romtu 
de  lU  aufoit ,  en  13117.  —  Le  sire  de  langui 
et  Jacqurs  de  llrilly,  dit  le  maréchal  de 
Cuveniie.cn  14)1  -  Pierre  de  Rirux  ea 
I4l'7.  Le  sire  dr  Cbaslelleui  en  1418.  — 
I.e  sirr  de  l'Isle-Adam  .  même  année.  — 
TaunepuvDq,  hili  l  et  Antoine  de  Vergy, 
comte  de  Daramartin  ;  le  comte  de  Montre- 
vrel;  (iill-  il  de  La  Fayette;  Amauri .  sei- 
gneur de  Severac;  Jean  de  la  Brosse,  sei- 
gneur de  Nui  m  Sévère,  tons  en  1411.  — 
Gille  de  lj\al ,  sire  de  Hrti.cn  t41'^.  — 
André  de  Ijval,  même  année.  —  Philippe 
(le  Culant  et  le  sir  de  Talb.it  pour  b-s  An- 
glais, en  144'J.  Lesiie  de  Saintrailles  en 
1454.  -  Jean,  bâtard  d'Armagnac, en  1461. 

—  Joacliim  de  Bouaull,  ménx'  année.  —  L* 
■iiv  de  fïûrselle  en  Zélande,  même  année. 

—  Pierre  de  Hohan  ,  dit  le  maréchal  de 
Clé,  en  1  473  -  Philippe  de  Crcvecwur, 
seigneur  d'E»querdw  en  I4SS.       tous  ces 

MARGRAVE  le  de  Bade.  V.  GuiR.ume. 

MARGl'r'RlTE,  reine  d'Angleterre  et  femme 
de  Henri,  chusseedu  royaume,  II,  |J4.  -  Se* 
rrlalions  avci  |j  France,  s4>.  -  Perd  la  bataille 
d't  iliam  ,  et  son  aveoture  avec  le*  voleurs , 
l'J8  —  Aborde»  l'Ecluse,  A.  -  Son  adan 
ration  ]>our  le  duc  de  Bourgogne,  ir.i. 

MAItGULI'.ITE  d'Angleterre  <-pou*e  Charles  la 
Téméraire.  Son  enlivek  Bruges,  II,  308  malt  . 
-  letcsctcinmoniesduiiuiiage,  30»,  310 

note  . 

MARGUERITE  d'Anjou.  Son  mérite  la  fait  re- 
chercher des  Anglais  pour  nine,  ll,  46.  — 
Son  départ  de  Frauce.  S8.  -  Trouble»  qu'elle 
cause  en  Angleterre,  68.  -  l  ait  périr  le  due 
de  Gloce»ier,  lé. 

MARGUERITE  d'Autriche  On  traite  de  son  ma- 
riage avec  le  Dauphin,  mai»  eu  secret ,  II, 
680  -  Se,  résultat, importants,. 4.-  DiaV 
culte»  sur  la  d«l.68l.  -  Définitivement  r.- 
glee.ii.  -  Est  amenée  eu  France.  68  V.  -  Sa 
réception  k  Pans.  ib.  -  Sou  mariage,  6V0 
(nul*?*' 

MARGUERITE  de  Bavière  épouse  le  comte  de 
Nevers.  lils  de  Philippe  le  Hardi .  1 ,  81. 

MARGUERITE  de  Bourgogne,  mariée  au  Dau- 
phin, 1,104 

MARGUERITE  d'F.iosse ,  femme  du  dauphin  de 
Viennois,  II,  60.  —  Son  amour  pour  la  poésie, 
il>.  Chagrin  que  lui  eaux  un  seigneur. 
t' .  Jamrl  de  filial.  —  Sa  mort,  61. 

MARGUERITE,  swurdu  duc  de  Bourgogne.  Son 
marrage.  II,  Ml.  —  Madame  Mur  gueule , 
supur  uu  roi  Edouard.  Douaincre  île  Bour- 
gogne. 

MARGUERITE  de  Flandre  hérite  du  comté  de 

Bourgogne,  I,  33. 
MARGL  EHITE  de  France  réclame  la  comté  de 

Bourgogne,  I,  33.  —  S'adresse  au  roi  k  ce 

sujet,  i!>. 

M-YUIAGi:S  illustres:  Du  duc  de  Bourgogne; 
dot  cl  présents,  1 ,  46.  —  Magmliceuce  des  cé- 
rémonie», it.  —  de  sa  fille  ùgee  de  cinq  ans, 
46.  —  De  1'beriticre  de  Flandre  avec  un  fil» 
d'Angleterre ,  3U  ;  —  est  rompu ,  40.  -  Du 
comte  de  Nevers,  83  .notes  .  -  De  Guillaume 
deBatirre,  ■«.  —  De  Charles  VI  et  d'Isabelle 
de  Bavière,  86  (*>(«•,.  —  Du  roi  d'Angleterre 
avec  Isabelle  de  Bourgogne;  subsides  de  tout 

Î;rnrc,  lû'.i.  -  D'Antoine  de  Bourgogne  avec 
u  lillc  du  cumte  de  Saiul-Pol,  183.  —  Delà 
detnoiselle  de  Coui-y  avec  le  comte  de  Never», 
161.  Du  duc  de  itiabant  avec  la  tille  du  ru» 
de  IVubème,  16i.  -  Du  roi  d'Angleterre  avec 
(iatbcnne  de  Fiance,  410.  -  D'Aune  de  ttour 
gogne  avec  le  duc  de  Uedford  .  435.  -  IK-  Phi- 
lippe  le  Bon  avec  la  comtee  de  Never*.  411 
|»"'r,.  —  De  Jean  de  lu  Tremoille  et  dr  demoi- 
selle de  IVclie  Uaron  ,  145  vriotr  .--  Du  duc  de 
Uouigogne  avec  une  la  1 1 cr  de  t'orlugal ,  501 
(aoff«  , 

—  D'une  lillc  du  roi  avec  le  comte  de  Charolai» , 
11,7  noie»  .  —  Du  duc  d'Orléans  cl  de  la  de- 
moiselle de  Clèvcs,  11.  -  Du  roi  Edouard 
avrr  la  fille  de  sir  Woodsille  ,  110.  —  De 
Charles  le  Téméraire  et  de  Maiguenle  d'Au- 
glclerrv ,  308  ;«olr  .—  Du  bis  de  Louis  XI  avec 
Marguerite  d'Autriche,  6,0  , notes,  cl  suiv. 

MARIE  de  Bourgogne,  fille  de  Philippe  1* 
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Hardi .  minée  au  ctale  J«  Cleve*  et  de  la 
Mans.  1.118. 
MARII.  de  Bourgogne .  Clic  de  Charles  le  Témé- 
raire. Projet  cl»  tan  mariage  avec  le  due  de 
Guyenne.  11.1*8.  SCtl.  —  Le»  Anglais  a'jr 
opposent .  MO.  —  Son  père  amuse  divers  prin- 
ce* avec  l'espoir  de  as  main  .  403,  —  Promise 
k  l'Autriche,  ib.,  —  et  au  duc  de  Calahrr.  V. 
Nicolas  —  Promette  de  mariage  qu'elle  donne 
h  ce  dernier,  du  consentement  de  son  père,  i». 
—  Promise  en  mariage  à  un  duc  de  Lorraine 
et  en  même  temps  au  flls  de  l'Empereur.  407 


au  jeune  duc  de  Tarent*.  V .  ce 
nom.  -  Dépouillée  par  Louis  XI  d'une  partie 
de  ses  Étals .  348.  -  Sa  lettre  aux  élit  s  de 
Bourgogne,  531  [aolej.  -  Comment  on  lui 
apprend  la  mort  de  son  père,  ib.  -  Les  villes 
lui  refusent  les  impôts  ,  55*.  —  Ses  villes  se 
rendent  k  Louis  XI ,  il»,  et  suir  —  Les  seigneurs 
l'abandonnent,  554.  —  K.JIe  envoie  une  am- 
bassade k  Louis  XI  pour  lui  annoncer  la  prise 
de  posretsion  de  l'héritage  de  son  pere ,  555 
'non  .  —  IlesliKitiuo  qu'elle  fait  offrir,  et 
hommage  pour  l'Artois  et  lu  Flandre.  556.  - 
Demandée  co  mariiige  pu<ir  le  Daupbin  : 
répousc  de  ses  ambassadeurs ,  il  .  337;  noie). 
—  Soulèvement  général  de  se*  villes  de  Flan- 
dre. 558.  —  Ses  conseillers  jetés  en  prison. 
/'.  Humberrourt  et  Hugonrt.  —  (>  qu'elle 
mit  pour  les  sauter  du  supplice,  559  {nnfr).— 
Sa  position  k  Gand,  500  (note).  —  Demandée 
ea  mariage  pour  le  Daupbin ,  âgé  de  neuf  ans 
et  malade,  566.  —  Ce  qu'elle  répond  .  i*.  — 
Le*  états  de  Flandre  pensent  k  lui  faire 
épouser  le  duc  Hasimilirn,  575  (netrj.  — 
Comment  elle  répand  aut  ambassadeurs  d'Au- 
triche ,  57C  (note).  —  Fiançailles  et  mariage 
avec  Maximilieu  .  577  («o(«,  -  Perd  tout  k 
fait  son  duché,  697.  —  Accoucha  d'un  fils, 
■10.  —  Cagne  l'affection  de*  Gantois  et  des 
Flamands .  66".  —  Sa  mort  tragique,  668. 
UAI'.IK  bs  CriOV,  soutient  un  siège  dans  son 
chkteau  da  Beaumsul.  II ,  640  (noiri).  —  Ne 
s*  rend  qu*  par  ordre  de  son  mari  et  k  bonnes 

MARIE  de  Savoie,  femme  du  connétable.  Sa 
mortel  son  éloge,  II,  ici. 

MARINE  imposante  do  duc  de  Bourgogne.  II, 

57  (isolfj,  70  ,.»«.,.  7t. 
M  ARINE.  Manque  en  France ,  1 . 104.  -  Rel«. 

vie  par  les  Bretous  et  quelque*  Seigneur*. 

r.  Chateaubriand ,  Clisson .  U  Julie ,  Taune- 

guy-  Duchktel. 
-  Son  éut  sous  Louis  XI .  Il ,  450. 
MARINIERS  de  Gand  cruellement  traité*.  Ce 

qui  s'ensuit.  I.  51. 
MAKMOUTIERS.  Couvent  de  ce  nom.  Ce  qui 

s'y  passe  de  remarquable.  1 ,  569. 
MARQUETTE  [abbaye de  la},  citée.  I,  7J. 
MARTIN  GOUGEs'epposo  au  traité  de  la  Tombe, 

I.37J. 

M  MLSEILLE.  Ce  qui  s'y  passe  parmi  le*  cheva- 
lier» croisés,  Il ,  114. 

MAKTI1K  (Sainte-)  de  Taraacon.  bonis  XI  lui 
fait  faire  une  chatte  d'argent ,  Il ,  611. 

MARTIN  V,  pape,  s'interpose  pour  rétablir  la 
paix  en  France.  I ,  S7i.  —  Sa  lettre  remar- 
quable k  ce  sujet  k  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 

MARTIN  DES-CHAMPS  (abbaye  Saint  ).  Com- 
bat singulier  qui  s'y  livre,  1,  80.  —  Sert  de 
poste  au  duc  d'Orléans ,  310. 

MARTIN  L'ADVENU  ifrèrej.  V.  l'Advenu. 

MARTIN  (Saint.)  d*  Tour*.  Ce  que  Loui*  XI  fait 
k  son  tombeau  ,  Il .  611. 

MASCARADE  k  I  hôtel  Saint-Paul.  Danger  qu'y 
court  le  roi,  I,  158.  —  Pieuse,  pour  l'entrée 
du  roi  k  Paria.  601, 

MASSACRES  journalier*  dans  la  ville  de  Paris . 

I,  170  k  376. 

MATHIAS  CORVIN .  célèbre  par  ta  bravoure  . 

II,  656.  — Se*  ambassadeur*  ne  sont  pas  re- 
çus ,  ib. 

MATHIEU  m  FOIX  fait  la  guerre  au  ce 
d'Armagnac,  II.  44. 


M  AHIUIUNS  (église  dea).  Ce  qu'on  y  voyait,  I, 

MATINES  (office*  des)  entendues  par  une 

la  veille  d'une  bataille.  Il ,  H0. 
MALBUISSON  (abbaye  de). 

aérai  au  roi,  II,  16. 


MAl'R  (Saint-'.  V.  Sainl-Maur.  -  Paiv  dite  de 
Saint  Maur:  détail*  li  ce  sujet .  1,360.  —  L,« 
Dauphin  refuv  ■]<•  la  signir.  i'j. 

MA  U  R ICE  ki  REU I LL  V.  Ses  exactions  signalée*. 
I  ,  504. 

MAUVAIS-GARÇONS  (rae  de*).  Origine  de  ce 
nom,  I.  118. 

MAXIMILIEN  d'Autriche  (le  duc]  épouse  Marie 
de  Bourgogne.  Il,  578.  —  (>  qu'il  écrit  a 
Louis  XI  au  sujet  des  duché  et  comte  de  Bour- 
pgne.580  [nofcj.  -  Prend  le  litre  de  duc  de 
Bourgogne,  017.  —  Sa  bravoure  a  la  bataille 
de  Guinegate,  61V  'note).  Manque  d'argent 
pou  r  souten  iris  guerre  en  Bourgogne,  et  tom  1m* 
malade,  638.  —  Les  villes  de  Gauil ,  de  la 
Gurldrertde  Nimigue  sr  soulèvent.  »  .  ces 
noms.  —  Le  Luxembourg  lui  est  enlevé  par 
LouisXI.  V.  Luxembourg. —Ci*  qu'il  propose 
au  roi  d'Angleterre  routre  la  France,  043  — 
Signe  une  trêve  avec  Louis  XI ,  16.  (Hilrj.  — 
Refuse  de  recevoir  le  légat,  643  noie  .  --  Ses 
négociations  auprès  de  l'Angleterre  ,  65A.  — 
Ses  embarras  avec  1rs  Gantoise!  les  Flamands, 
ib.  —  Ce  qu'il  fait  dire  au  pape,  658.  Avis 
qu'il  reçoit  du  rui  d'Angleterre,  >6  Secours 
qu'il  reçoit  du  duc  de  Bretagne,  ib.  —  Fait  la 
guerre  aux  Flamand» ,  ik.  —  Perd  un  runvoi 
d'arme*.  66t.-  Sa  mauvaise roiiduile soulevé 
le*  peuples,  666.  —  Les  états  lui  accordent 
l«  lulrlle  d«  ses  enfants  sous  conditions,  66'J. 

—  Ses  étals  Iraitrnl  avec  Louis  XI,  i*.  - 
Preud  le  titre  d'unbiduc  cl  veut  traiteravec 
Louis  XI,  660  ;aoC«,.  —  Perd  toute autai lie, 
681.  —  Ce  qu'on  stipule  en  sa  faveur  au  traite 
d'Arrut,  tb.  -  Signe  une  amnistie,  681.  — 
Jure  le  traité  d'Arras ,  666.  —  Son  pouvoir 
nul  en  Flandre ,  687. 

MAXIMIN  lSaiul-j  de  Trêve*.  Ce  qni  se  passe  de 
remarquable  dans  cette  abbave  et  dans  son 
réfectoire,  11,406,  407. 

M  EAUX.  Siège  de  celle  ville,  I.  410,  411.  -  La 
garnison  se  décourage,  413.  —  La  ville  est 
prise ,  et  ce  qui  s'ensuit ,  413. 

-  Enlevée  par  le  connétable  sur  le*  Anglais. 
II.  il. 

MEDECINS  célèbre*  k  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne etk  celle  de  France.  Angvlo  Catho, 
Coillier,  F  umée. 

MEDICIS  [  le»  ,,  banquiers  célèbres,  nommes 
au  traité  de  Prcquigny  comme  cautiou  de 
Louis  XI,  11,  480.  —  Se  rendent  maîtres  du 
gouvernement  de  Florence,  611.  —  Conjura- 
tion contic  leur  pouvoir ,  io.  -  Un  des  deux 
frvm  est  assassiuc ,  Ui.  —  Le  peuple  se  déclare 
pour  eux ,  613. 

MbDOC-  Ce  qui  s'y  passe ,  II ,  117. 

MEIIU.VSUK  YEVRES,  lieu  ou  fut  proclamé 
roi  le  Daupbiu,  fils  de  Charles  VI,  1 ,  4i'J. 

MELUN  ,  assiégée  par  le»  Anglais,  1 ,  41 1.  — 
Assaut,  411.  -  Joute*  singulière*  daus  1rs 
souterrain*  des  mine»,  ib.  -  Courage  de  la 

Kinison  ,415.  -  Se  reud  avec  des  otage».  i6. 
•ilidie  du  roi  d'Anglcleric ,  it.  -  Se  rend  k 
Chai  le»  VII,  506. 
MELUN  le  sire  de/  tombe  en  disgrâce,  II,  311. 

-  Sa  mort,  315. 

MELUS1NE,  fee  célèbre  rcprvscnlée  dans  un 

intermède  de  festin,  11,,.». 
Mh.NOL  iJean  de,  obtient  sa  grice,  I,   531.  — 

Pierre  de  Menou.  *  .  Pierre. 
MERCI KE  KW  chevalier;.  Sa  résurrection  et 

comment  il  s 'tu  va  tuer  Juiieu  i  apostat,  I, 

131. 

M  E  Kl. N  DOT.  Num  du  valet  envoyé  par  LouisXI 
aux  Anglais  pour  ni-gw  icr  ;  détails  de  sa  per- 
sonne t-l  de  Suu  accoutrement .  Il,  473. 

MEKI  i  église  Saint     Ce  qui  s'y  passe,  1 ,  568. 

MERLIN  l'enchanteur.  Se»  prediclioo»  touchant 
la  France  et  la  Puérile  ,  l ,  467,  487. 

MESOPOTAMIE  (le  Soudan  de,  envoie  un  am- 
bassadeur en  France,  11,  17J. 

MESSE  basse  entendue  le  jour  de  la  Pentecôte 
par  Charles  VI.  Ce  qu'on  «-U  pense  .  I ,  lJ3. 
Fondée»  k  perpétuité  k  Dijuu  pour  le  repos  de 
i 'Orne  du  duc  Jean,  1,  565. 

—  Par  Louis  XI ,  pour  Ténu*  du  sire  d'Amboùe, 
II,  606. 

MESSE  de  la  Victoire.  Origine  d*  «rite  fonda- 
tion. 1  ,437.  —  D'acliou  de  grkers  dans  l'é- 
glise Saint-  Waas,  pour  la  paix  du  royaume  ré- 
tablie par  le  traité  dioro* ,  I ,  W7. 


MESSF.M  VK.F.R  (Jacques).  Discourt  séditieux  de 
re|  homme,  I,  :■■),.  .  .Son  triomphe  popu- 
laire, 5:>ï   —  S  n  supplice,  3'JG. 

METIERS  g.-ns  dej.  Leur  influence  snr  les  évé- 
nement* polil'l'-e*  en  France  et  dan»  les  Pays- 
Bas,  | ,  prtf  ,  11. 

METIERS  île,  gens  de  'i  sont  assemblés  parte 
prévôt  pour  l'affaire  de* aides,  1 ,  50.  —  Ceux 
de  Gand  prennent  1rs  armes  ,  73  (note). 

—Tisserands.  Se  rendent  redoutables  k  Gand,  II, 
HOl-ioiri'.  —  Lr»i|iiatrr  métiers:  crquec'esl, 
■J7  \witif  .  —  F'sprit  de  révolte  de*  gens  d* 
métiers  k  Gand  ,  037;  k  Paris.  V.  Boucher», 
Rrugr»,  etc.  —  II»  lèvent  leurs  bannières , 
638.  -  Serrurier  qui  devient  maître  de  Lon- 
dres. V.  ce  mot.  -  S'imposent  volontaire- 
ment une  taille ,  et  pourquui ,  637. 

METZ.  Se*  habitants  demandent  du  secourt  au 
duc  de  Lorraine,  1 ,  117. 

-  Assiège  par  Charles  VII  et  le  Dauphin.  II. 
55.  -  On  t.aite  k  l'amiable.  56.  -  Proposi- 
tions de  Chaile,  le  Téméraire  aux  hahilautt 
pour  une  entrevue  ,  404  Surpris*  d'une  de* 
portes  par  le  due  de  Calahrr,  et  ce  qui  s'en- 
suit .  405.  —  Présent  que  font  le*  habitants 
au  Dur,  ib 

MECLAN.  Détail  de  l'entrevue  qui  eut  lieu 
entre  le  roi  d'Augleierre  et  les  princes  fran- 
çais, 1 ,  587.  -  Conditions  qui  s'v  traitent  de 
part  et  d'autre,  388.  -  I.  entrevue'evt  rompue, 
38«i.  —  Pri,  sur  1rs  Anglais.  430.  -  Aban- 
donné par  1rs  capitaine»  du  rui,  se  rend  aut 
-Anglais ,  454.  —  Surpris  par  le»  Français,  571 . 

MEUSF..  Passage  de  cette  rivière  déclaré  libre 
pour  le»  duc»  de  Bourgogne  ,  1 , 133. 

MEZERAI ,  jugé  comme  historien ,  I ,  prtf..  11. 

MICHEL  [saint  ,  archange.  Comment  cité  k 

Vtz'  irt  iuci  d'0rléan, " dt U«u--ru»»è, 

MICHEL  Saint  ).  »'.  Saint  Michel  et  Pont*. 

MICHEL  (ordre  de  Saint  1,  établi  par  Louis  XI, 
II,  540.  —  Nom  des  douze  premier*  cheva- 
lier» ,  16.  —  Pourquoi  refusé  par  le  duc  da 
Bretagne,  ib. 

MICHELLE  {madame)  de  France.  Sa  mort  et 
son  éloge.  1 ,  414  («ois-,  415  ^tes;. 

MtDDLEIIOinC.  Ce  qui  se  passe  dans  le  clo- 
cher de  son  église.  Il ,  87  v>vwrj. 

MIGNON .  capitaine  célèbre.  Sa  belle  troupe  et 
sa  singuliein  suite,  11,146. 

MILAN  1  duché  de).  Guerre  pour  la  conquête  de 
r»  pays.  II.  70.  -  Traité  du  duc  de  Milan  avec 
Louis  XI.  r.  Sforce  -  Ce  duché  est  envahi 
par  Louis  le  More.  688. 

MILANAIS  le;.  Se»  poisons  célèbre. .  I.  141. 

MILICE  de*  bourgeois  de  Paris,  dédaignée  par 
la  noblesse  ,  et  ce  qui  en  résulte,  I,  147. 

MINGOVAL  |le  sire  dej.  Sa  fermeté  k  la  prise 
de  ConJc  sauve  la  garnison.  II, 601  ,-wte,. 

MIRACLES  k  Notre-Dame  de  Bourbourg.  1 , 13. 
—  A  Saint-Julien  du  Mans,  150.  —  Sur  mer. 
141. 

—  A  Uayonne,  II,  85.  — A  Cambrai,  003 

MITVLENE.  Accueil  qu'y  reçoivent  le*  cher*, 
liers.  1,168. 
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MONNAIE  (droit  de  battre),  conteste  k  l'arche- 
vêque de  Dijon  ,1,111.  —  D'or  et  d'argent 
frappée  par  ordre  du  dur  de  Urelagnr,  |  I  J.  — 
De»  Frisons;  sa  devise  singulière ,  IJ3.  —  Al- 
tération île  la  monuuie  rojale  en  Fiance,  305. 
-  -  Du  nu  d'Angleterre  au  litre  de  loi  d* 
F" ronce,  585.  —  iJcsordrc  dans  la  valeur  des 
tnouiiate»,  414.  -  -  Essai»  pour  lauicuer  la 
monnaie  a  uu  seul  titre,  440.  —  Alteratiou  de 
la  ■■■où-laie  par  le  duc  de  Beuigugne,  531 
I  wlt  . 

—  De  Dijon  ;  réclamation  du  duc  de  Bourgogne 
k  ce  sujet.  Il  ,3V.  -  Nouvelle  altération  sous 
Char li-s  Vl,  60.  -  Le  prince  d'Orange  obtient 
de  pouvoir  frapper  monnaie  ;  k  quelle  condi- 
tion ,  401».  -  Louis  Xi  veut  réduire  la  monuaie 
k  une  nicme  valeur  et  au  même  Ulre  ,  051. 

MONSF.N  VIMEi:  assiégée.  Bataille  pre*  d* 
celle  ville,  I,  418. 

MONTAGNARDS  .le»;  suisses  vicaneul  combat, 
ire  Charles  U  Téméraire  k  GrosiMo ,  Il , 


uigiiizeo  uy 


Google 


ni  kre  prince.  Mt. 
Impri->*inn 
U  bataille  de 


766 

n\V Moral.  510. 
que  leur  tue  cause  ta  Duc  k 
Nancy ,  53g, 

MONTAGUT  i  le  marquis  de}  trahit  U  rautc  de 
Henri  VI.  II.  17». 

MONTAlGU  .'Jean  del  rappelé  aux  finances,  I, 
175.  —  Histoire  de  te*  praipéritcs  rl  de  te» 
malheur»,  KiS.  —  Son  arrestation  ,  («4,  — 
Son  proc»,  ,h  —  Son  lupplirr ,  uV .—  Iléna- 
ratinn  honorable  faite  a  ton  rorp».  S00. 

MONTAlGU  (château).  Se  rend  aux  Anglais . 
1.43». 

MONTAlGU  [Gérard  de) ,  évéque  de  Paria,  I, 

M. 

MONTAlGU  (aire  de),  rétabli  chambellan  ,  I, 

so«. 

MONTARCIS.  prit  aur  le*  Aeglait,  1.4*1- 

Enlrvc  au  roi ,  5ST. 

MONTAUlAN.  U  roi  y  patte  l'hiver.  II.  44. 

MONTAI  DAN  île  air*'  «le;,  nomme  «muai  de 
France,  II,  1*1.  .  Sa  grande  faveur.  109. — 
Knlrr  k  Paria  avec  te»  homme»  d'armer  pour 
le  roi,  14«.  V»  avec  le  roi  k  l'entrevue  du 
romte  de  Charolai»,  119. 

MONTBILLIARD  La  garnison  e»|  retirée,  II. 
6».  -  La  plaee  eal  rrmite  en  dépôt  au  romte 
de  Saint-Pol .  ib.  -  Importance  de  cette  ville 
pour  le  due  de  Bourgogne ,  134.  -  Défendue 
par  le  tire  de  Klein  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Stein. 

MONTREI.LIARD  i  le  romle  dr)  attaque  la 
Bourgogne ,  1.  55  -  Est  forcé  de  te  retirer,  ST. 

MONTim.lER.I.oui.  XI  .'empare  de  celte  ville, 

H.  ÏC4.  -Ett  brûlée 

MONFOIlT.  Célébra  querelle  de  cette 
avec  relie  de  llloia.  citée,  II,  «51 

MONTEREAU.  Relation  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  aur  le  pout  de  celte  ville,  1 ,  393 
k  lui.  —  Siège  de  la  ville  par  le  roi  d'Angle- 
terre, 410  {aotet.  —  Siège  de  la  ville  au  nom 
duroi.SOI.  —  Détail*  du  tiece,  ib.  Le  roi 
»y  distingue  sur  la  brcrbr,  .fc.  -  l,e  Dauphin 
y  fait  te»  première*  arme»,  ik.  —  Pria*  d'à* 
aaut ,  t'y. 

MONTGOMERY  (Tbomaa.  aire  del.  rnvevé k 
Loui»  XI  au  sujet  du  due  d*  Bourgogne.  1 1 ,  484. 
MONTGOMMKIU  ,1.  aire  d, ;.  capitaine éco«ai.. 

MONTII-S-LEZ-TOURS,  premier  nom  du  ehl- 
leauda  Plettit,  11,  CSX.  i  l'Iit.il. 

MONT  JAV.  Scène  de  diablerie*  ritortiléget  qui 
t'y  passent.  1 ,  133. 

MONTJOIK .  nom  d'un  héraut  d'arme  de  France 
prit.Aiincourt.l.SÏI. 

MONTLHERY.  Ce  qui  »e  patte  dam  son  chk- 
leau.  I,  104,  ISS.  S17.  -  Assiégé  par  In  po- 
pulace de  l'an*.  JT».  —  La  place  c«t  liviée 
aui  Anglait,4S4.  —  Rendu  au  mi,  5K0 

—  Crlrhrr  bataille  livrée  pri  t  de  celle  ville  en- 
Ire  Louit  XI  et  le  comte  de  Cbaiolai».  Détails 
cirroiulancié*  de  cite  affaira ,  Il ,  tau  k  Ml 
(»«(,. 

MONTMARTRE.  Danger  que  court  l'abbaye. 

I,  l»t>.  —  Ce  qui  »'y  passe  eu  1414,  31*.  — 
Kl  en  Ultl,  473. 

MONTMFII.I.AN.  Forteiesse  de  ce  nom  gardée 
par  Louit  XI ,  et  ce  qui  en  retulle.  II,  Ma. 

MONTMOI,  i  le  «ire  de),  ebargé  de  la  garde  de 
la  baonirr*  d*  France ,  I ,  S«3. 

MONTMORENCY  (vallée  de  ) ,  ravagé*  par  lca 
OrléaaaU.I.SW. 

MONTMORENCY.  Ca  seigneur  offre  te*  service, 

au  roi ,  1 ,  400. 
MONTMOKII.UIN.  Cette  seigneurie  ett  donnée 

k  une  maîtresse  du  dur  de  Bretagne  .  Il ,  151. 
MONTORGFIIII..  célèbre  forteresse  liégeois* 

délruile,  I,  511  (nott  . 
MONTI'FNSIFH  (comte  del.        Gilbert  rte 


MONTRESOR  (château  de).  cité.I,ï*3. 
MO^TI.EUIL  te  rend  au  duc  d«  Bourgogne.  I. 

MONT-SAINT  MICHEL,  pèlerinage  cité,  1. 113. 
—  Louit  XI  y  va  accomplir  un  vn-u,  II.  416. 

MOIIAT.  Celle  ville  ett  mite  eu  état  de  dèfrnte 
par  In  Suit»'»,  II,  519,  518  —  Défendue 
vaillamment  par  Adrien  de  llemberg,  S IV  — 
Sa  cbapell*,  au«**uair«  det  Bourg  uignout,  Ml. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

MORAT .  célèbre  bataille  da  c*  nom.  Détail!  d* 
et  Ile  affaire.  Il,  511.  -  Victoire  complète  drt 
Sui.sca,  5«.  -  Se*  rétullala  immenses ,  613 

[  n'tte  . 

MORK. ,  terrier.  Son  aventure  dan*  un  vieux 

rliMiau  mine.  /  .  Saluinuu. 
MORFF  '!»'■,  envahie  par  le»  Turc»,  II ,  ICC. 
MORIIIFIt  .Simon  ,i>rr»M  de  la  milice  de  Paru 

pour  le»  Auglait,  f,  168. 
MOUT  (un)  couronné  de  rotes.  }' '.  Couronne  et 

Rose».  —  dégradé.  II,  fC»  l'»»!r«  ;  roiffè 

d'un  bonnet  de  j.ré,idenl  par  ordre  de  Louia.VI. 

y .  ce  mot. 
MORTAGNE,  assiégée,  1,  10. 
MORTALITE  terrible  dan»  Parit.  413,414. 
MOIIN  II.LIKI'.S  le  tire  Pbilippcd»  .  Sa  mutaion 

k  I  ant ,  1  ,  573. 
MOI.VILI.IKIIS     Pierre  de',  chancelier  de 

I  rJMie  août  Louiv  XI,  II,  Ivi. 
MOLI1AT  BKK.  /'.  Amuralb  I". 
MOYEN  AGF.  Mouvement  de  la  aociéti  k  cette 

époque  rl  ton  but,  I ,  Zt. 

MLLII.USF.N  .  «au>cc  par  le  courage  de»  Suit- 
te».  II,  3ift. 

MI  NSTEI5.  L  évèoue  de  eeti»  ville  combat  au 
a»i5c  de  Neui».  /  .  Schwarliemberl.  -  Sa  fer- 
meté coutre  le  duc  de  Bourgogne.  /'.  ce  même 

nom. 

MIRAT  (ville),  e»lpri»..l,sse. 
MI  RAT  (le  vicomte  de) .  délivré  de  prUon,  I, 
S4I. 

MURIERS  iplanlation  d«).  Soin»  de  Loui.XI  k 

re  «ujrl ,  II,  Cl'.l. 
MUSIOUE  de  la  cb»|*lle  de  Cbarle*  le  Témé 

raiic;  «a  brouté.  II.  405. 
MYSTERE  de  la  paition .  joué  rue  de  la  Calrn- 

dre.  Ici  qu'il  était  tiulplè  «lati»  Notre  Dame, 

I  .414. 

—  Païen  du  jugement  de  Pârit.  11,300.  f'.austi 

Jugement  de  P4rit,  Troie. 
MYSTF.IU.S  Joué»  au  *»« re  de  Cbarle»  VI,  1,  30. 

—  Magnifique  et  nombrrur,  jouét  rue  Sainl- 

Deolik  l'entrer  du  roi,  003. 


NAII.HAC  faire  Philibert  de],  grand  maître  de 
Rbode».  SV  ut  remet  pour  la  paii,  II,  11)7. 

NAISSANTE  du  Dauphin.  BU  de  Cbarle»  VI.  I, 
lit.      Du  bit  de  Cbarle»  VII.  t  .  Raptèroe. 

NAM UR  .comté),  vendu  au  duc  dr  Bourgogne, 

I,  4CS  iwl«).  —  Attaque  par  le»  Liégeui», 5(3. 
NAMl'R  rhàteau  et  pont  de'.  Ce  qui  t'y  pa»»e, 

II,  401  (noie). 

NANCY,  auiegépar  le  ducdeBourgogne.il, 
4i>7.-  par  le  duc  de  lorraine,  331.  -  DrUil» 
det  divvr»  atsauU  donné»  par  le  due  de  Bour- 
gogne, 531,  3S4.  —  Détrciar  de  la  gurniton  , 

536.  —  lk-ruirr  aiuul ,  et  ce  qui  eu  rétullc, 

537.  —  Bataille  de  Nancy.  Diipfltilion»  drt 
deux  armée»,  il ,  5tW.  -  S»  létullat»  im- 
men»r*  pour  le  dur  llrné ,  5SI»  nolt  .  —  Deli- 
vraïue  de  la  ville  par  U  victoire  du  dur  René 
et  de»  Suiue»,  ib.  -  Rri-rplion  qu'elle  fait  au 
Duc,  ib.  —  Crrrinonie  qui  te  po»»e  dan»  ton 
églite  Saint  Geoigr»,  511  («olr  . 

NANtilS.Ce  qui  t'y  patte  de  remarquable.  1, 
4V4 

NAPLES.  Prétention»  du  duc  d'Anjou  »ur  ce 
pay»  .  I,  M,  M,  60.  —  Ambaaaadeur»  napoli- 
tain» k  Ariat, 

—  bisputoau  roi  d'Aragon  par  René  d'Anjou, 
11 ,  107.  —  \jt  FiauiT  soutient  au  ronrile  le» 
droilt  de  René,  ib.  l'télenlioiit  de»  manont 
d'Anjou,  de  Milan  rl  d'Araguii  Inurbant  le 
royaumr  de  Naples ,  10».  —  \*  roi  «le  re  pav» 
fui!  alliance  avec  let  Florentins  ,  M*.  —  Mo- 
ntre le  pape  ,  ib.  —  La  couronne  ett  propotée 
k  Luui»  XI ,  it. 

NARIION'NE  (le  vicomte  de]  accompagne  le 
Dauphin  au  pont  de  Mûiilrreau;  n.inmande 
une  armée  en  Beri  i.  I,  4SS.  —  Commande  une 
«olle  a  llotiUrur,  155.  —  Tué  a  Ynneuil,  113. 

NARIIONXE  vicomte  de)  «auve  la  vie  au  grand 
maître  Dammartin,  II,  370,  —  etairètr  l'en- 
nemi ,  ifc.  —  S'attache  k  la  caute  de  Louiv  XI 
centre  le  duc  de  Bourgogne,  377.  —  Eat  em- 


ployé par  Louis  XI  dan*  les  nefaciati«ni,  37H. 

—  Sa  lettre  au  roi ,  A.  -  Ce  qu'il  dit  de  la 
pair  avec  le.  Angl.i».  4.J.  _  Vrend  le  litr» 
de  roi  de  Navarre,  M7. 

». 


NASSAU  I  le  romte  de)  défait  le 
_  151  l'aete). 

NA VAILLE  '  le  «ire  de  ) ,  an  rte»  chevalier»  du 
dur  de  Bourgogne  an  pont  de  Monterrau  ,  I , 
—  Ce  qu'on  lui  reproche,  ib.  —  Etvave  dé 
défendre  ton  maître,  Sf»7.  —  E»t  tuétur  le 
pont  par  Tanurgny  Durhktel,  ib. 

NAVARRE.  Aff«rede  ce  royaume,  H,  197.  _. 
Suc  ewlon  dite  de  Navarre,  C»:. 

MiVARRi:  le  roi  de  .  Se*  prélentioo*  tur  la 
dur  hé  dr  BuuigDgue,  1 ,  50.  -  Fait  la  guerre 
en  Normandie ,  16  -  Son  comté  d'Evreux  e»l 
attaqué, il.  -  Désordre» qu'il  rauaern  France, 
et  nirtoul  en  Bourgogne,  3».  —  Crime*  dont 
on  l'arruie ,  4ft. 

NAVARRE.  Le  collège  de  ce  nom  sauvé  de  la 
populace,  I,  374. 

NAVARRE.  Ambatiadeun  de  ce  royaume  k 
Arra» ,  I.  55*. 

NAVARROIS.Ie»;  ravagent  la  France,  I,  St.  37 
NAVIGATION.  Moyeu  que  Louit  XI  prend  pour 
l'encourager.  Il,  OUI  -   Sa  liberté  garlulie 
par  le  traité  d'Air»»  ,  083. 
NAVIRE  magnifique  du  duc  d*  Bourgogne;  sa 

drtcriplioii  ,  1 ,  117.  -  Sa  dovite,  ik. 
NECROMANCIEN  qui  invoque  le  diable,  1, 171. 
NEGOCIATIONS  avec  l'Angleterre,  avec  j, 
rlandre,  entre  Ict  princ»  francai».  I".  ce* 
mot* ,  el  encore  Paix,  Traité»,  et  le*  non»  des 
ville*  où  ilt  onl  eu  lien.  —  De  l'Angleterre 
avec  le  dur  de  Bourgogne ,  I.  3S7el»uiv.— 
Da  même  avec  le  dur  de  Savoie  440. 


—  De  Louia  XI  avec  le» 


igué*.  Il,  (47  k 


(53  .«oie;.  —  Entre  I^mim  XI  et  le  due  de 
Guyenne,  377.  —  Du  connétable,  au  nom  du 
rai,  avee  le  dur  de  Bourgogne  .  mal  renie*. 
431.  _  Habileté  de  Loui.Xl  dan*  celleaq^  ,1 
fait  avec  le  roi  d'Aragou .  434.  -  Entre  le  duc 
de  Bourgogne  et   l'empereur  d'Autriche  k 


j.fir 


Nru».,  ICI.  —  Entre  Loui.XI  et 
474. 

NEMOURS  le  duc  do)  figure  dan»  laligaeda 
bien  public.  II,  131.137.  -  Ce  qu'il  obtient 
pour  ta  part  dan»  1rs  négocialiont  de  Tour», 
(St.  -  Attiégé  dan*  ta  forterrue  de  Cariai, 
4»7.  —  Se»  trahison.,  8*5.  —  Ett  (ait  pruon- 
nier  par  ordr*  du  roi,  KM,  —  Son  prucés,  rl 
driail»  »ur  ka  dure  cautivilé,  i».  4  3!»0.  —  Son 
rvimliou,  ib.  —  S'il  ett  vrai  qur»r»  enfant» 
aient  été  mia  tout  ton  rrbafaud .  ».—  Ce  qu'où 
|H  n»a  de  n-tle  cruelle  <  xécutiou  ,  ib, 

NESI.E.  Siège  de  cette  ville.  II,  M7  (•ote).  — 
Ma*tacrr  épouvantable  des  babitanla,  381 
!  »"fr  . 

NESLE  |  bélrlde  ;.  Ce  qui  l'y  na***  de  remar- 
quable en  1401,  1,181.  -  Est  saccagé,  1*1. 

NEIFt.llATEL.  Deatnu-tion  de  celte  eille 

Cbarle.  Ir  Téméraire,  II,  346. 
NEl  FCIIATEL  i  le  tiie  de  ).  envoyé  k  Paris 

|M.ur  rétablir  l'ordre ,  I.  37S. 
NEUFCIIAIEI.  (Jean  de  Fribourg,  comte  de). 

Ce  qu'il  (ail  pour  la  paix  avec  les  Suisses,  II, 

NEl  SS.  Sirge  de  rclte  ville  par  Ir  dur  de  Boor 
gognr.  H,  443.  —  Effort  d»  toute  l'Alle- 
magne pour  sauver  cette  ville,  t».  —  IxraitXI 
«  I  1 1  m|>rirur  t'oriupenl  d»  la  secourir.  H. 
i.r  ti.  gndure  toujours.  150.  —  EfforUdu  Dut 
k  ce  tujit.  451,  lui  iu.f,|.  —  Cumbsl  devant 
la  ville.  103.      Levée  du  tiége,  4&5  V»<H«,. 

NE^VEUS  i  le  comté  dr  J  envahi  par  les  partisan» 
du  Dauphin,  I,  414. 

NEYERS  ville  .  f>  qui  t'y  passe  de  remarqua- 
ble, I,  553.  —  l'ai»  conclue  entre  le»  prince*, 
551  —  Ce  que  pimnei  le  duc  de  Bourgogne, 
.4.  Importance  Je  celte  négociation .  £2  - 
Attrmblrc*  et  renoutraoce*  de  Never».  »'. 
Rcmoulrancr». 

NEVEIIS  Jean .  romte  de).  Son  mariage,  1, 11. 
Nomme  ilnf  de  la  croisade  contre  Je» 
Turcs,  153.»  Son  père  1e  conduit  à  Sainl- 
Deni»,  151.  Sa  maison  militaire,  »».  — 
Armé  cbevaliir  par  le  roi  de  Hongrie,  10t. — 
Sou  imprudeuce  k  Niropoli»,  ib.  —  Sa  bra- 
voure, ll>3.  -  Amené  devant  B*jaiet,la4  — 
Son  courage  ré»igné  dan»  sa  captivité,  tes.  - 
On  traite  de  sa  rançon,  107. -Son  retour, 


ébV.  *fc- 


DES  MATIÈRES. 
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UL-  Arme  a  Venise,  i* ,  —  et  rejoint  son 
père,  lfia  (»•'«!■  —  Visite  In  ville»  d«  son 
duché,  ib.  —  Service  funèbre,  ib,  —  Rend 
hommage  au  roi  pour  le  duché  de  Roorgog  ne, 
ÎÛL  —  Êpous*  e d  «coude»  noce»  la  demoi- 
selle d*  Coury, 

REVERS  (  Philippe,  comte  d* ).  frère  du  précé- 
dent,  ronduil  le  demi  dr  «on  pére  Philippe 
le  Hardi,  ^lfii  —  Epouse  la  serur  du  comte 
d'Eu,  IIS.  —  S«  réconcilie  avec  Charles  VI, 
Ht. 

REVERS  f  Charles,  comte  de),  parrain  de 
Charlr*  le  Téméraire,  [^ilii. 

—  S»  mort,  II.HL 

REVERS  Jean,  comte  He\  Se»  démêle*  avec  le 
comte  de  Chsrnlais ,  II,  mû  imlrt  Devient 
pair  de  France,  ib.  —  Se»  pi  étrillions  »ur  le 
nt  ahurit ,  l&i  iwtci'.  -  Il  e»t  rejeté  par  le» 
Brabançons,  f*.  —  Rayé  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or.  SOI  mof»»'.' 

NK.ni.VS  !  le  duc,  drCsIabrr.  DU  du  dur  Iran, 
fait  allume  avec  le  roi,  11,  ~ll»  —  luit  la 
Kurrre  en  Lorisint',  "t.  —  l"c<  hrribe  Marie 
de  Bourgogne,  380,  —  Abandonne  le  paiti  du 
roi,  aiî  ><>ifl,  —  Reçoit  une  promesse  de 
mariage  do  Marie  de  Bourgogne  et  en  signe 
une  autre,  ii'">  —  Trnm|>é  par  le  duc  de 
Bourgogne,  inl  —  Cnmm.nl  il  «urpreud  la 
»ille  de  Meti  et  la  perd  .  Mi,  —  Sa  mort,  i6. 

—  La  dot  qu'il  avait  reçue  pour  «on  mariage 
asec  Anne  de  Fiance  c«t  réclamée  par  le  mi, 
4M.  —  Son  fila  hérite  du  roi  René,  iii 

NICOLAS  I.'OISF.LEl'R.  un  de»  accusateurs  de 
laPurelle,  lui  demande  pardon.  LT.it 

RICOPOLIS  Dritruction  dr  l'uimée  croisée* 
la  tMtaille  de  ce  non,  i,  llill>  1*13. 

MMEGFE  assiégée.  Sa  vigoureuse  ré»istanre, 
I),  UL  —  Se  rend  au  due  de  Bourgogne,  ib. 

—  Se»  habitant»  *e  aoulevent  contre  le  duc 
Maiimilien ,  63g.  —  Ha  >»  choisissent  un 
gouverneur,  i*. 

NIORT,  pris  »ur  les  Anglais.  L  Ai. 

—  L*  gouvernement  de  cette  ville  est  confié  à 
Tannegiiy-Duehifrl.  Il,  ML 

NIVELLE  Jean  de'  commande  la  cavalerie  des 

Gantoia  a  Gavre,  II,  LU. 
NIVELLE  f  monastère  de  I  brûlé ,  et  pourquoi , 

L  ci  ;«•««). 

NIVERNAIS  (  leX  ravagé,  L.  SJlx 

—  Envahi  par  le  duc  de  Rnurgognc,  II,  113 
(»o|«j.  —  Envahi  par  le»  armer»  du  roi ,  167. 

NOBLESSE.  .Son  origine,  L,  pré/*.  M.  -  Son 
caractère  remarquable  en  France  ,  IL  —  Sa 
bravoure  imprudente  a  souvent  compromis  le 
aorl  d»  la  France,  tl.  ' .  Atinroiirl,  Crecy, 
l'oilier».  —  S'est  trop  uiuvenl  isolée  du  peu- 
ple, i».  —  Son  affaiblissement  sensible,  it>. 

NOCES  magnifique»  du  comte  de  Nevers,  L. 
H  i  iwi<«  ;  —  du  duc  de  Bavière,  >b. 

MCI*  cri  mal  de»  habitant»  de  Pari»,  I.  «10. 

Î1Ï.ÎC1. 

XOGEXT  »e  rend  au  dm-  de  Bourgogne,  L,  ICI 

—  Itepi  is  par  le»  Anglai»,  IliA. 
NOMINAUX  et  Rcalitle».  I .••  i r»  querelle»,  II, 

fiilL  —  Nom»  de  quelques  un»  des  plu»  célè- 
bre», it,,  CM. 

RONCES  du  pape  auprès  de»  prinre»  chrétien» 
pour  la  pais.  II,  414,  4 If.  /'.  aussi  Légat». 

NORMANDIE  la  envahie  par  le  roi  de  Na 
tarre,  L.  ili.  —  Le  duc  d'Oilcani  veut  «'en 
*m|i*r*r.  tin).  —  Réclamée  par  le  loi  .l'Angle- 
terre.  53'.».  liiL —  (Conquise  presqu'rn  ei.tier 
|«»r  ses  armée»,  Tt'i.  —  Nouvelle»  rouquéte», 
UL —  Donne  de»  inquiétudes  au\  Anglais. 
•MIL  —  Insurrection  terrible  confie  les  An- 
glai», £43.  —  Retombe  aous  leur  pouvoir, 
3'J".I. 

—  Mécontente  de»  Anglai»  ,  et  ce  qui  en  résulte, 
II,  IL  t  Roueu.-  Conquise  par  Charlc»  VII 
a  la  bataille  de  Foriniguy,  UL  —  Eurore  at- 
taquée et  défendue  par  Illinois,  l°H  Don- 
ne* en  apanage  au  duc  de  Ben  i ,  LiL  —  I  si 
reprise  par  le  roi.  i57.  —  Ordounance  de 
Cbarlrs  Y  louiliiinl  cette  piov ince  ri-mise  en 
Vigueur.  *■*.*.  —  Conlliuii.-  par  le»  Etats  de 
Tout»,  30i.  —  Ravage  cl  dr-olulion  de  ce  |>ay* 
par  le  duc  de  Bourgogne,  3D5. 

NORMANDIE,  roi  d'arme»  de  France.  Message 
qu'il  reçoit  du  roi.  II,  13*  —  Comment  il  e«t 
reçu  par  le  duc  de  Savoie,  13g. 

NOTABLES  (  assemblé*  de*  j  a  Tour» ,  louchant 


le*  griefs  imputé»  an  duc  d*  Bourgogne,  I], 

v.a 

NOTRE-DAME  de  Rehuarl.  Vœu  Je  Louis  XI  a 
relie  église.  II,  liai. 

NOTRE  DAME  dr  Cléri,  pélrHnage  tn  s  affec- 
tionné par  Louï»  XI,  II.  S'IL  s»-.  Bull» 
d'enommoniention  publiée  dan»  cette  église, 
4'3,  —  Tanncguy-Ducfatte]  y  c»t  enterré, 
' 

NOTRE-DAME  de  Courliavr.  Ce  qu'on  y  voyait, 

I.  7tt. 

NOTRE  DAME  de  Dole.  Combat  qni  a  lieu  de- 
vant celte  église,  H,  C». 

NOTRE  DAME  d'Kiusirdlen.  eéli  bre  pèlerinage 
suisse.  II,  un.  —  Ce  qui  a'y  passe  de  remar- 
quable contre  le  duc  de  Rourgogne,  ib. 

NOTRE-DAME  de  Liesse.  Charles  VI  y  va  en 
pèlerinage,  L^llL  —  Ce  qui  se  passe'»  celle 
de  N'.tre-Dame  du  Bourboui  g.  /  .Miracle». 

NOTRE  DAME  de  birelle,  p..lerioage  célèbre,  L 
3'.i« 

NOTRE-DAME  de  parU.  U  reine  y  e»t  couron- 
née, [j  115  —  J.  (jei»<in  s'y  réfugie  dan»  le» 
v.Miles,  ÎLL  —  Les  sculpture»  du  [aiurtmir  du 
clio  ur  jouée»  dans  un  mystère,  41V  -  t'e  qui 
s'v  pa»se  de  irinarquable  en  1410,  ib,  —  En 
Mi".  4JLB.      En  1*37,  1UI3. 

—  En  1 1115,  au  »ujet  de  la  ligue  du  bleu  public, 

II,  23jL 

NOTRE-DAME  du  Pny,  pèlerinage  célèbre. 
L,  9». 

—  Vn-u  de  Loui»  \l  a  cette  église,  II,  33J_  — 
llisluriqiie  de  sa  Vierge  taillée  en  boi»  par 
Ji-remie,  !.0t. 

NOTRE-DAME  de  la  Victoire,  cél.l.re  abbaye. 
Ce  qui  »'v  passe  de  remarquable,  L_  4'.'3  ;  II, 
Ui.  aJU." 

NOVARE  reronqui»  par  le  duc  de  Savoie ,  L 
Hli. 

NOVFLOMPONT  Ile  sire  dr  )  promet  a  Jeanne 
d'Are  de  la  conduiie  au  roi,  L  li'.n 

NOYIANT  le  sire  ' ,  gouverneur  de»  flnnnce» 
ami»  Cb  rie»  VI.  Outiment  il  sauvr  lelr.sor 
royal.  L.II1  --  Ecrase  le  peuple  d'impôts, 
llii  -  Sa  fidélité  enver»  le  roi,  _  (> 
qu'il  refîne  au  due  de  Bourgogne,  it  —  Son 
arr.-»tationt  13.1  —  Sun  affaire  devant  le  par- 
lement ,  13H.  —  Le  roi  ordonne  qu'on  lui 
rcude  la  libellé,  ib. 


o 


OBÉDIENCE  (affairede  F)  rl  ce  qui  «'ensuit. 

J  .  Avignon.  -  Suuteuue  et  défendue  par  le» 
onel.-*  du  roi.  /_.  Orléans  et  Bourgogne,  — 
Division  de  l'université  de  Paiis  a  ce  sujet. 
y.  université.  —  lUclamatious  pénéiules  a  ce 
suiel,  L.  I Hi  ««In  -  Nouvelle  dérisluii  de 
l'université.  Ia5  —  Réclamation  de  l'Espagne. 
f.  ce  nom. 

OBSI  Ol'ES  icmarquable»  d'Isabe^u  de  Bavière, 
L  ill  i  -  «le  Jean  «ans  Peur  *  Monlercau.  /  . 
ce  nom.  V .  aussi  l'unéiaille». 

ODET  o'AIDIE  ou  le  romle  de  Cominingç»,  ami- 
ral de  France.  /'.  t  oir.mlnges, 

OI  FFMONT  le  sire  d' 1 ,  chargé  de  défendie 
Meaui,  L.  411  —  F.sl  fait  prisonnier,  it.  — 
Cuinmrul  la  line  agit  déloyulemcnl  envers 
lui ,  uijJL 

01 FICE  conrerti  en  fief.  Exemple,  L,  loi. 
OISEACX  parleurs  saisi*  a  Pari»,  et  |wurquoi, 
ll.iiL 

OI.DFMBOl'RG.  couvent  de  la  haute  Alsace. 
Piofanatioii»  qui  »'y  ronimcttrnl.  II.  41 1 

01. H  1ER  le  Dain.  I  oveur  de  cet  homme  et  son 
carnrli-ie.  11.  ^3.^  Envoyé  «r.iis  le  noni  de 
comte  île  Melon  pour  négocier  le  niaiiagr  du 
liniipl.iu  avec  M1'»  de  Bourregne,  liilL  —  Mal 
VU  à  celte  cour,  et  |KUIiquoi,  ib  -  On  veut  le 
jeter  a  l'eiiu,  [noie1.  -  *»a  lintativesur 
Tein  nji,  A.  \v.  rtil  Louis  XI  dr  sa  Un,  H.I5. 
—  Il  est  jwndu,  t,'  n 

OLIVIER  de  la  Marche.  Ce  qu'il  découvre  au 
■  ointe  de  I  baiolais  .  II.  Sut  {  \\r  pour  ta 
bravoure,  tt1>,  —  <t  ses  rbroniques,  th.  —  Au 
combat  de  Neovs.liii,  -  (ibutgè  par  le  duc  de 
Bourgogne  d'enlever  la  duchesse  de  Savoie, 
LIA.—  t«  qu'il  «o  puise ,  il.  —  Chargé  des 


préparatifs  d'un  chapitra  da  la  Toison  d'or . 
«01. 

OLLEHAIN,  chancelier  de  Guyenne.  Sa  requête 

au»  états,  Ç.  501 

OMFR  (Saint  1.  Saint-Omer. 

ONCI.FS  le»|  de  Charle»  VI,  charges  d*  la  tu- 
telle et  du  gouvernement  du  royaume.  J".  Tu- 
telle, Charles  VI.  -  Sont  remerciés.  »'.  Majo- 
rité. —  Leur»  division»  funestes  a  l'Etal. 
Bourbon  ,  Berri,  Bourgogne  —  Ils  reprennent 
la  tutelle  du  roi  en  démence.  •'.  Tutelle.  — 
Suivent  pieds-nus  la  procession  da  Notre- 
Dame,  L.  130. 

^UO*  Ch'ff't',  *mI,,<>.ï*  P°ur  I*»  tapiaaaries, 

ORAISONS  a  saint  Fuiront*.  Ce  que  Louis  X! 
dit  de  singulier  a  ce  sujet,  II.tit)5. 

ORANtiE  I  comte  d' |.  Déliai  entre  le  père  «I  le 

.  fils  au  sujet  de  cette  succession,  ll.tn. 

OlUNtiF.  i  le  prince  d';,  ou  Jean  de  Chalons, 
protège  Paria  contre  le»  Orléanais.  I.  tHti,  _ 
Refuse  le  serment  au  roi  d'Annlelerre.  III  - 
Perd  la  bataille  d'Aulhon  rt  se  sauve.  SU. 

—  Traite  avec  Louis  XI  contre  le  due  de  Bour- 
gogne ,  Il ,  1M.  -  Entre  are*  ses  troupe»  en 
Bourgogne,  5S0  -  Sa  puis—ne,  .1.  lai 

—  Son  procès  el  son  esrcution  en  effigie,  s*,— 
Essaye  de  faire  empoisonner  Louis  XI,  611. — 
Demande  de  quoi  soutenir  la  guerre  du 
Lusembourg.  t  ,  r*  nom.  -  O  qu'on  décida 
a  son  égard  au  traité  d'Arraa ,  Mi. 

ORATOIRE  du  duc  do  Bourgogne.  Ce  qui  s'y 

passe  de  remarquable,  II,  150 
ORDONNANCE    remarquable  de  Charles  VI 

pour  la  confession  de»  criminel»,  L.LÎL—  Du 

toi  d'Angleterre  en  favpur  de  la  ville  de  Paria, 

liZJL  -  Si-»  clause»,  ib. 

—  D'Oiléan»,  dite  la  grande  ordonnance  d« 
Cli-irle»  VII,  sur  le»  gens  de  guerre  el  leurs 
btiguii.lage»,  II.  llrt  suivr.  —  Sur  la  levée  de» 
tailles,  I».  —  Renouvelée  cl  confirmée ,  UL  — 
Autre»  pour  la  création  de»  franc»  archer»,  15. 

—  Du  duc  de  Bourgogne,  qui  renvoie  sans 
payrmenl  tout  se»  domestiques,  Hl  —  Do 
Chai  les  V  concernant  la  Normandie,  iM,  503. 

—  De  Ixiui»  XI  au  «ujet  du  duc  de  Nemours  el 
de»  irimes  de  lèse  majesté,  501  ;  —  sut  le*  af- 
faiiev  de  l'Eglise,  f.15 

ORDONNANCES  royales  pour  proléger  les nvar 

c'.iands,  non  eiecuters,  I  150 
ORDRE  de  ta  Jarretière  AU  a  un  chevalier  ,  l_, 

ItiL  —  De  la  Toison  d'or,  institué  pari* due 

de  Bourgogne,  .'nia  — -  Ole  au  sir*d*Monl- 

aigu,  r.H  ..«(/i. 

—  ErbangC»  dans  l'abbaye  d*  Saint  Berlin, 
entre  le»  duc»  de  Bourgogne  el  d'Oiléans,  II, 
îl  laattj.  —  De  Saint-Michel,  institué,  iUL 

OREILLES  coupées  par  ordre  de  Loui*  XI ,  el 

pourquoi.  II,  Ii0 
ORFEVRERIE    pièce  d')  remarquable  donnée 

par  le  dur  de  Bourgogne,  Ç.  137.  —  Erhangro 

entre  devis  roi»,  15*.  -  Aulie  remarquable,  ib. 

y.  Berceau,  Chapelle  du  duc  dr  Bourgogne, 

Banquet»,  Entremets,  Présents. 

ORFEVRES  de  Pari»,  ne  peuvent  faire  le  com- 
me tre  d'or  el  d'argent,  |,  «m.  —  De  la  s/ill* 
de  Bruges  apaisent  les  mutins,  Sx. 

—  Du  Puni  au  Change,  cités.  II,  650. 

OP.GEMONT  Ile  chancelier  d',.  réclam*  l'cté- 
cution  des  dernières  volontés  de  Charles  V, 
L  ^L  —  Rappelé  d*  ton  csil,  pari*  au  peuple, 

ORCEMONT  (  Nicolas  <FJ  travaille  pour  le  due 
de  Boi.rgogue  ,  1^  55<>.  —  Sa  prison  et  sa 
mort,  ib. 

ORIENT  F'.  Déradenre  de  l'empire  rhrélien, 
II,  14-  t'.  Consunlinople,  Turcs.  —  Ambassa- 
deurs envoyés  de  celte  cannée  en  France, 
llil  net, 

ORIFLAMME  LU  était  gardé*  par  le  grand 
malti*  de  la  maison  du  toi ,  L,  H-  —  Déployé* 
h  la  bataille  de  Rosrberque,  1S  noir -  Est 
reportée  a  Saint  Bénis  par  le  roi,  IL  —  De- 
mandes' pour  aller  contre  l'Angleterre  ;  objec- 
tion a  ce  sujet ,  UH.  —  Charle»  VI  va  la  pren- 
die  k  Saiul-Deni» ,  el  pourquoi ,  U.  —  Lésé* 

contre  le  dur  de  Bouigogne.lU  Levée  lors 

de  la  guerre  contre  les  Anglais,  SIS,  51L  — 
Ce  qu'elle  devient,  001. 

—  Louis  XI  va  la  prendre,  ll.llfi. 
ORLEANAIS.  Bel  ordre  d*  leur  armé*.  L  >!!» 

—  Leur  marcha  sur  Paris,  1M  —  Dsvaftr* 
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afiTil*  lui  fuut  courir.  Wfl.  -  lli  <  .m  battus  p>r 

le»  IVitirfruifrilitn^  rt  ceux  ilo  i'.-  lèiLti,  3*7 
Iturr). —  Chatiea  de»  environs  de  Pari»,  SUJ 

ORLÉANS  !  duché  d' )  donné  en  a>aiiig*  parle 
roi.  LUI  inalr].  —  Protestations  inutiles  dos 
habitant»,  ib. 

ORLEANS  Mille  d'1  a»sir-><V  par  te»  Anrlai», 
L  iliS-  Devou-meiil  des  habitants  pour  le  rai, 
Ifîl  -  Contribution  géuéi-alr  pour  secourir 
Orléans,  ib  -  Oiinmrncrmcnt»  du  siège,  ib. 
—  Retres»*  de»  habitant»,  le»  —  Odinil  leur 
ville  au  duc  dr  Bourgogne,  iii.  —  Rrçoil  rnhn 
dr»  vivrea  du  roi,  i:n  Entrée  de  la  Put-elle 
4*.  Jeanne  d'Arr.  —  Lr  »iége  «I  levé  par  |e> 
Anglais,  »«» 

Grande  assemblée  du  clergé  fraitrai»  dan* 
cru»  ville  pour  |,t  affaire»  de  l'Eglise,  II, 
îilX 

ORLEANS  I  Lnuit.  duc  d' J,  frire  dr  Châtie»  VI  ; 
minime  régent  du  royaume,  1^  I Ml  -  Rlainr 
dr  ai  légèreté,  lia.  -  Protège  Ir  connétable 
dr  Clisson,  «7 1.  —  S*  confesse  au  pape  rl 
communie  dr  «  main,  iii  —  Sr»  qurrellr» 
aver  Ir  dut  dr  Bourgogne,  I  TU  Vrul  enle- 
ver Ir  61a  du  dur  dr  Bretagne,  ib.  -  Soutient 
Ir  p»|>r  d'Avignon.  1XX  -  Va  au  secours  dr 
l'empereur  Vims-ilai,  lui  '«-.(rl.  —  SVmparr 
du  duché  d*  Luxrmbourg,  ib.  --  Ar-li.  tr  Ir 
l'WlMU  de  Cnury  S*  lie  avec  le  duc  dr  Cuei- 
llir, ib.  —  Devient  gouverneur  du  royaume, 
1AS-  —  Sra  exaction»,  i!>.  ~  Son  déti  au  roi 
d'Angleterre,  IK.'i  — Soutient  toujour*  |r  pape 
d'Avignon,  lui.  -  l'ait  jurer  au  roi  sur  la 
croix  d'obéir  au  pape  Benoit  XIII,  ib.  _  Kn- 
Iralnr  tout  le  monde  k  sou  avi» ,  et  re  qui  «'rit 
mil,  ib.  —  Son  entrée  Orléat»,  lotj  un.  — 
Il  enlève  h  force  armée  l'impôt  destine  a  la 
purire.  tu*.  —  Fait  onluuuer  une  nouvelle 
taille,  1m7~—  l>  qui  lui  arrive  dan»  la  foret 
de  Saint  Cennain,  init.  —  Continue  ara  dra- 
ordrr*,  ib.  —  Veut  s'emparer  de  la  Norman- 
die ;  ce  qui  en  résulte  ,  tb.  -  Il  a'rnfuil  avec 
la  reine  et  Ira  enfants  de  Franre.jlO  4'.  Jean 
«an»  Peur.  —  Il  fait  de*  menace»  contre  le  duc 
de  Dourgoguc,  i».  —  Se»  nouvelle»  dissolu- 
lion»,  ai'J  —  Tombe  malade,  iii  —  Détails 
dr  ion  asaaaainat,  111.  —  Sun  convoi,  il.  - 
HrchrfCbe  des  meurlrier»,  3t3.  —  Riions  crie 
de»  complice»,  ib.  —  Son  éloge  rt  son  Irala- 
ment,  MO.  — Se*  fondation»,  ib  —  Opiui.m* 
dJrei  «f  »  aur  ce  meurtre,  ib.  —  Discour»  a  re 
•njrt,  a»  dix-huit  partira,  14X. 

ORLEANS  ;  Chailc*.  dur  d"  ),  lit»  du  précédent 
Se*  plainte*  an  roi  et  aa  réclamation  eu  jua- 
tiee,  I.  i/ft.  —  Continue  d'armer,  ib.  —  Kent 
à  l'université  et  k  la  ville  de  Pari»,  ib.  ~  Son 
défi  au  dur  dr  llourgognc,  il*,  —  Répons*  du 
D«c,  ib.  —  Il  rnvuir  aon  chancelier,  1DJL  — 
S'approche  de  Pari»  avec  une  armée,  r.ir»  — 
Il  «'empare  du  gouvernement ,  SU.  —  Ce 
prince  rat  fait  privoauirr  a  Aiincourt,  lil 
^norej.  _  Paroles  du  rot  d'Angleterre  à  aon 
•ujet,  WL —  Priaonnirr  depuis  dia-arpt  an*, 
|i«um-  à  la  pai«,  m.  —  Veut  être  vaaaal  du 
roi  d'Anglrirrre ,  ib.  —  Se»  relatiun»  avec  le* 
ambauadeur*.  iii.  —  Impôt  lame  de  »a  di-li- 
«•ranee,  UH  |aoie}.  —  Une  de»  coudition*  du 
traité  d'Vrras,  iflfl.  _  .\fl  a'oppotc  pa»  a  la 
paia,  Rt;< 

—  On  «'occupe  dr  aa  délivrance.  II,  Î1L  -  Son 
eloarr,  ib.  —  Kc-vimt  en  Krance,  ÎJ_  —  Sra 
fiançailles  et  »on  mariage,  —  Keroit  et 
donne  de»  collier*  d'ordre»,  U  no(r«  .  ~  Mal 
vu  du  roi,  ne  va  pal  Ir  voir,  U  «rote;.— 
A  irnt  rendre  bonimaare  au  rot  avec  sa  femmr, 
51. 

OltLfiANS  '  lx>uia,  duc  d'),  eponsr  Jranne  de 
France,  fille  dr  Louis  XI.  II.  ill_  —  t.t  qu'en 
penae  l»ui*  XI  cl  précaution»  qu'il  prend  a 
aon  aujet,  ùlZ.  —  Ce  qu'il  ut  pendant  la  mi- 
norité de  Citai  le*  VIII,  tut. 

OîSLËANS  |ditclir«*ei|'|,ou  Valentinede  Milan, 
•miser  dr  aortilegr-!,  i il  —  t dominent 
accueillie  par  (  liai  le»  VI,  ib.  —  Fureur  du 
peuple  contre  celte  prineeasr,  lit.  —  Son  de*- 
e»[ioir  en  apprenant  la  mort  de  aon  mari , 
■  i?  -  tlle  demande  justice,  ib.  -  Sa  le- 
qnétr  prése,,!,.,.  iq  rvji,  H».  —  Kllerst  obli- 
frr  de  se  ri-lir-r,  i'>.  —  Son  entrer  il  Parts, 
S40  ,»«le  .  -  Démunie  justice  au  Dauphin, 
—  Itemrt  la  juatincation  de  «ou  mari,  ib. 
r—  Sa  mort,  i  7. 

OHXF.ME.NTS  aacré»  rnlrvc-*  pour  payer  la  1 
«olde  de»  troupe»  de  Ourle»  VII.  1^001.  j 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Or.SW  eh  il  -  ,  t  rl*  .  pré»  Pari».  L  Ml  —  I** 

p  il  a  >  'n  >••  i  en  I  an  v  Allirlai  t,  t'ii 
OS  de  pendu  par  le  duc  d'Orlean»,  I, 

«5. 

OSSL'  VIKK  dr»  ttourguirnon»  k  Morat.  Il,  SU. 

OSTKNStJIK  inafiuiflque  trouve  au  camp  de 
Cranson,  II,  Si'.i . 

OSWAI.D  nr.  TIIIFUSTFIN.  maréchal  de  Lor- 
raine. II.  iiL       Donne  aon  fils  en  otage 

pour  la  solde  dea  Suisse»,  **»« 

OTACLS  troia  rrnl»  dr  la  aille  de  l.iégo  livra* 
b  monsieur  dr  Chandail,  11,  ll'.â  :»o(e". — 
Comment  sauvé»  de  la  mort  deux  an»  après, 
lui  :a»l«i;. 

OTIIOC.l  ll.l.MME,  fil»  d-Aldrbrrt,  duc  de 
l-ouihardir,  di»pulr  le  duclte  de  Bourgogne 
au  mi  ISobrrt,  L  ïi> 

01  DAP.I)  ne  IH  SSI ,  un  de*  dépulé»  d'Arra» 
tnvojesver»  le  roi.  Il,  St'.l  —  fu*  Iraltreu- 
«émeut  par  Tristan,  iûi.  —  Sa  U'te  i  v posée  a 
Ile»  lin  ,  et  comment,  ib.  -  Ignoble  plaisan- 
terie de  laïuis  XI  i  ce  aujet,  ib. 

OrrtFIH'.WF.  nommé  capitaine  de  Bmgr*,  1^ 
tâUi.  -  Sa  br||e  conduite  aprea  la  paix,  V'V 

Ol'Uî»  apprivoisé  du  dur  de  Lorraine  h  la  porte 
du  conseil  de  Zurich.  Il,  r.*.» 

Ol'IlS  «aint;,  patron  de  lu  ville  de  Solcure.  Ce 
qu'on  ru  raconte.  II,  iii. 

OVIDK.  Ver*  de  pr  potte  contre  la  lorrellerie, 
Lili 


P 

PA1LLAHT    Philibert  .  chancelier  de  llour- 
gogne,  dépositaire  de*  dernière*  volonté»  du 
roi  Jean,  L.  îi. 
PAIItlK  In  .  Son  origine  présumée,  SX 
PAIUILS  de  Itloi»  rt  de  Château -Thierry ,  l_, 
17.V 

PAH.IF.S  de  France.  Si  elle*  font  retour  a  la 
couronne,  et  comment.  II,  oiû.  —  Ordon- 
nance de  Charles  V  k  ce  aujet,  ib. 

P. HI1S  de  France.  Leur  ajournement  devant  le 
roi.  Drtaila  curieux  k  ce  aujet.  II,  t l'.S 

PAIX  fourrée  du  dur  de  lloiirgogne.  Ce  que 
c'est,  Ij  ItilL  Jun-e  entre  lea  duc»  de  Uour- 
fogne  et  de  lien  i,  Paix  d'Arra»,  âSl_ 

-  tielebrr  j>aix  de  Mît!  qui  rend  le  royaume 
h  Charliai  Ml.  Détail»  de  cet  rvénemeni,  Ht. 
Iii  1  isole  .  Seconde  paix  d'Anal*  en  1433, 
rl  te*  résultats  pour  la  France.  Ai  ras, 
Serment?,  Waaat,  etc. 

—  I*aix  Conclue  par  t. hurles  VII  avec  l'Angle- 
terre en  1414.  Sra  heureux  résultat»,  IL  ZH). 

—  Concilie  avec  le»  Sun»--».  j4.  ■*■'■.  Dr  14711 
et  condition»  de»  princes  a  t  e  sujet,  010. 

PALAIS  du  roi.  I\  HAlcl  Saint  Pol.  Louvre. 
PALAIS  de  justice  k  Paris.  Cérémonie  qui  y  a 

lieu,  L.  LU.  —  Ce  qui  s'y  passe  de  ttagiq'ue 

en  1418, 17JL  —  Kl  de  remarquable  en  I  *i  i. 

IKK  -    Dr»  pape*  k  Avignon.  A»»iege  |oi  le* 

babilfftits  et  Ira  1  raucuia,  I  74 
PAIAISËAU  pria   par  le*  Uourguignom  ,  Lt 

PALAMF.DE  ;Sire  dr  Forl.ini,  aervilrurdu  roi 
llené,  11.  513.  — fïagne  la  faveur  de  Louis  XI, 
rt  ce  qui  en  reaulte,  ib  Sa  loyauté  rcsulr 
aux  insinuations  du  loi.  ib.  —  Sou  lils  rsl 
choisi  par  Louis  XI  cviniute  ambassadeur  avec 
Dulkjuehagc,  fil'i  —  tlrdre  qu'il  reçoit  du  roi 
au  sujet  du  cardiual  Halue,  tiUL  _  Louis  XI 
lui  doit  la  succession  dr  la  Provence.  tu:i 
Il  en  est  nommé  gouverneur,  ib.  —  Sagesse  de 
son  gouvernement,  ib.  —  Comment  il  apaise 
une  sédition,  i'j 

PAPES.  Celui  d'Avignon  visité  par  Charles  VI, 
L.  LU-  -  -  Schiame  lerrihle  au  suji  I  du  doul.le 
aii'fir  et  de  l'obédience.  Schisme ,  Ohe 
dieuce.  Concile.  -  llelaltons  dea  p.i}-  s  avec 
le»  lois  Je  Ftame.  a  Iruiai  noms  cl  k  ceux 
de»  roi»  de  Frauee.  4'.  aussi  Croisades,  Prag- 
matique saut'lion .  etc.  -  Intel \cntion  des 
pjjM-s  entre  le»  puissauce*.  4  .  Saint  siet^e. 

PAPJKI1  nuige  de  Louis  XI,  ou  aa  liste  de  prua 
c.-iption,  II,  lilL 

PAlîCIIEMIN  achat  du,  ]<onr  la  maison  du  duc 
de  liourgogne,  Ui.  —  Manque  au  gretfe  du 
parlement,  iii. 

PARIS.  Monument»  de  cette  ville  du»  k  Aubriot- 


#'.  IWille.  C.liklelrt,  RrnparU,  r.gouu. 
Pont  Saint-Michel ,  Quai».  -  I»é»ordr*s  qui  y 
éclatent.  /'.  l!omh-i>,  Maillotm».  —  <>>n- 
«ternition  dr*  habitant»  k  la  rentrée  du  roi, 
L  Ut.  —  La  ville  |irrd  se*  privilèges,  la_  — 
ftempli  de»  geu»  armes  de»  dues  d  Orit.nn  rl 
de  Bourgognr,  tMi_  Crainte*  des  Itourgrout, 
ib.  —  La  ville  esl  entourée  dr  geo»  artné»  , 
ili.  —  Nouvelles  alarme*  au  sujet  du  doc 
d'Ilili-an».  US.  —  Sa  délreaae  dans  la  qur- 
lelle  de»  Bourguignon»  et  de»  Armagnac», 
t71.  —  Sc-rré  par  celle  du  duc  d'Orléans,  lalft. 

—  Est  délivré  par  le  duc  de  Bourgogne,  i!7_ 

—  Recouvre  se»  privilège»,  IM.  —  Tombe 

«ou»  la  puissance  de*  Orléanais,  iii   La 

tille  est  remplie  de  leur»  homme*  d'arme*, 
3HL  —  Après  la  bataille  d'Atincourt,  iii.  — 
Mis  rn  état  de  siège,  Ç3i.  3o*.  itU.  —  Eal  li- 
vre aux  Itourguigiiotis  /  .  Prrriitet  Ix'ctetc  — 
Tableau  du  désordre  qui  règne  dans  la  ville 
apr<«  cet  événement,  "73.  iii.  --  l'auiiue  trr- 
nblr.  ",'J.  —  Mortalité  rlfrajanlr,  ib.  —  A«- 
armblre  des  état*  du  royaume,  4X4.  —  Etal 
de  la  tille  «ou»  le  gouvernement  d-«  Anglait, 
417  —  Fortifie  pat  le*  Anglais ,  1*7  _  Atta- 
qué par  Charles  VII.  iHJl.  —  IWcit  des  assaut», 
iv.  — On  abandonne  le  ncpe,  "'il  -  Hentréc 
dea  duc*  de  Bourgogne  et  de  Rrdford,  *b.  — 
Ij-  duc  dr  lUHtrgbgnr  y  rat  bien  rvru,  iii.  — 
Le»  capitaine*  de  Chatte*  VII  «errent  la  ville 
de  prêt,  iii  rt  »uiv.  —  Miiere  de*  habitant* 
«ou»  le»  Anglais,  "711  -  Détail»  dr  la  reddi- 
tion dr  la  ville  au  roi,  577  k 512.  —  autti 
Entrer*.  Ilotel».  l'alai».  Pavé*. 

—  Inquiétude*  de  Louis  XI  pour  cette  tille  rl 
meaurr*  qu'il  prend,  U,  LUL  -  La»  llourgvu- 
gnon»  sont  repousse»,  LilL  —  Mesures  prt«e* 
par  Louis  XI  pour  xa  défen«r,  LilL  —  Ir* 
pnnre»  clabliiseut  leur*  troupe»,  16.  Ile*- 
ctiption  de»  divers  corps,  ib.  —  lia  avancent 
»ur  Pari»,  tb.  —  Assemhlcei  et  «lepiitatton* , 
137  —  L''  peuple  l'unir,  ib.  —  Première* 
attaques,  lia  ;»..!»;.  —  F.lat  de  crue  aille  et 
de  ai**  habitants  cernés  par  le»  prioers  lignés, 
140  —  Louis  XI  tache  de  gagner  la  bonne 
amitié  du  peuple,  ISS.  lî'J.  111.  -  Il  prend 
cette  ville  en  haine,  1UJL 

PAIIIS  l'éveque  de  Sou  acte  d'appel  an  con- 
cile de  Constance  ,  el  ses  motif»,  l_,  357  (amlr;. 

PARISIENS  ;le»)  se  soulèvent  contre  le»  impou 
el  le*  taxe»,  L.  3J.  ■-  La  fermentaluin  aug 
inente,  lifl.  1^  peuple  prend  le»  arme». 
Désordre»  dan»  La  tille,  tb  t'.  Ma  il  lait  us  - 
Réception  singulière  qu'il»  font  au  roi  de 
France.  14.  -  il»  sont  désarmes,  ib.  —  Pren- 
nent la  lobe  rouge  pour  teervoir  Ir  roi  d'Au- 
gleiene,  aUi.  ImpùU  rétabli»  par  le  roi 
il'Vnglelerie,  4X4- 

—  Anne»  par  l»uii  XI,  II,  »HS.  —  Mal  tu*  par 
Louis  Xt  k  cause  de  leui*  propos,  tln- 

PAR  IA  CILICK  DE  DIEU.  On  <«nte»te  k  Phi- 
lippe le  lion  cette  manière  d'intituler  aea  acte» 
il,  IiL 

PARLEMENT.  Origine  de  son  intervention  eâ 
dc*a  puUuince,  fitf.,  Ç.  IX  4".  Ajoiiruemeot. 

—  Ln  (iantoii  veulent  teles er  de  celui  de 
Pari»,  LT.  -  Ccutlrnae  l'accvimmodement 
entre  Philippe  le  Hardi  rl  la  ville  dr  Dijon. 
!LL.  —  Protide  contre  Ira  miiiUtre»  du  roi, 
ISA.  —  Sa  «evéïilc  rouira*  eux.  I-'H  Dcfroa* 
qu'il  reçoit  du  roi,  tb  —  Sa  procédure  rat  ar- 
léléepar  le  toi,  tb.  —  Knrrgislrel'or'lonnancsv 
du  roi  touihanl  le»  intei.tsdu  royaume,  tb  — 
Lettre  qu'il  reçoit  du  duc  dr  liourjogur,  U1S. 

—  Sa  vigueur  contte  le  duc  de  lorraine,  Sbl 

—  Sa  réponse  a  l'uniteraitr de  Pan».  3t)l.  -- 
Réforme»  proposées  dans  ce  eorpa,  StW>  _  — 
S'entremet  |«ur  la  paix,  SUS.  —  ileuni  •  Pot- 
tier»  parle  Dauphin.  SïlL —  Délie»»*  de*  ma- 
gislrata  vu»  lea  Anglais,  SIX  —  Revient  k 
Paris,  '•"'> 

—  Sa  bonne  composition  ,  II,  SX  —  Sa  juri- 
diction déclinée  par  le  duc  de  Bourgogne 
pour  le  pays  de  I  laudrr,  UiL  (nolrl.  —  Mai» 
non  pour  le  duché  de  Itoiirgogne  ,  tb.  — - 
(àtnvuque  pour  le  jugement  du  ducd'Alrttcon. 
UUL  —  Description  de  celte  assemblée,  lui  — 
Sentence,  Lui.  —  La  question  de  la  jundictton 
débattue  au  concile  de  Mantooe.  lui. —  S'oc- 
cupe du  procès  du  comte  d'Armagnac,  tuf  — 
Sa  juridiction  attaquée  par  le  couscil  ilu  roi, 
11X  —  Discussions  entre  le  duc  de  llourgugnsv 
elle  parlement  de  l'ait»,  ib  — Sa  vigueur 
dan*  t  allaire  de*  Validai»  ,  1X1.—  XI Jiiiu.  nl 
lottjour*  la  pragmatique,  maigre  le*  arrango- 
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Ment*  de  IY-\è<iu»  d'Ami.  103.  —  Se  réfute 
k  t n i-pfriMrcr  Ir  li  ait é  de  Coudant ,  t55.  —  Sa 
fermeté  au  a«ij<-|  de  la  pragmatique  sanction 
187.  —  Enregit'r*  le  traite  de  Pèronne.  Sîl 
JM  noir],  359.  —  Ajourne  Charles  le  Témé- 
raire a  comparaître  devant  lui .  500  ( imle).  — 
Recuit  une  lettre  de  ce  prince .  A.  —  Ce  qu'il 
décide  a  l'égard  de  Itcné  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
Mi.  —  Sa  rnndutle  dant  le  procès  du  duc  de 
Nemours,  589.  —  Loui»  XI  lui  enlevé  la  ron- 
nai».inre  de  ce  pinces ,  A.  —  Ou<  I que»  un»  de 
ee*  nienihres  aonl  persécuté*  par  le  roi  pour 
avoir écartr  la  peine  de  mort.  591.  —  Refuse 
de  faire  le  i.rnce»  de  résèque  d'FInr,  0.19.  — 
Reçoit  l'onlrr  d'enregistrer  l'édit  de  1174  au 
sujet  de*  réaliste*.  631  f»»le).  —  Ce  qu'il  jupe 
dans  l'affaire  de*  litre»  imprimés  deStnlrrrn, 
CSJ.  —  Sa  grande  autorité  mal  >  ne  par  l.oiii»XI. 
CS3.  —  Sa  courageuse  résistance  au*  ordres 
arbitraires  du  roi,  078.  /'.  Saint-Romain. 
PARLEMENT  d'Angleterre.  Son  autorité  pro- 
tège le  peuple.  Il,  ili  —  Comment  il  envi- 
sage l'alliance  de  Louis  XI  avec  Edouard, 
c;t 

PARLOIR  .niv  bourgcoil.  Srv  n«vfmblcn  réta- 
blies ,  I,»». 

PARTAGE  des  Étals  de  Flandre  et  seigneurie* 

de  Bourgngoe,  1 ,  181  (iwtr). 
PATAI  bataille  de),  gagnée  sur  les  Anglais.  1. 

4M. 

PASQl'EREL  (frère).  Mhni  de  Jeanne 
d|Are.  I,  473.  —  Se»  processions  avec  la  ban 
niére  de  Jeanne  d'Arc,  474. 

PASSION  la;  de  Nuire-Scigucur  Jé»u»-Chri»l 
jouée  ru  rérmitssance  ,  I  .  M7. 

PATRIARCHES  d'Alexandrie  fiel  à  Paria  pour 
l'affaire  du  srliisme,  I.  17*.  —  Sa  conduite 
et  sa  disgrâce.  179.  —  De  Constantinople. 
Remplarr  l'eveque  de  |>Bri»  au  servie*  funèbre 
de  (.harli  »  VI.  337. 

PAU.  fl Saint- J,  bote]  de  ce  nom.  /'.  Saint- 
Paul. 

PAVAGE  de  Dijon  par  ordre  de  Philippe  le 

Hardi.  Somme  qu'il  roi'ite,  I,  tll. 
PAVILLON  du  janlin  de  l'hôtel  des  Tonrnellct. 

Sa  beauté  et  m  destination  .  Il ,  191. 
PAVILLY.  l)i»ronrs  de  ce  carme  «us  état»  gé- 

nérauv  ;  ce  qu'il   prouve .  jirc/.,  I ,  18.  — 

Autre  discours  énergique  pour  Rouen,  Ml. 
PAYS-RAS  passent  a  la  maison  d'Autriche,  et 

comment.  I  .  ktavimilirn  d'Autriche. 
PA/.ZI  let'i.  Histoire  d*  leuis  démêlé»  avec  le» 

Mriliii»,  II,  Cit. 
PEAU  de  veau  la  grande]  ;  ce  que  c'est .  1 ,  308- 

—  Rendiir  au*  habitants  île  Bruges,  590. 
PI  <  III   au*  hareng*  { rommerce  de  la),  «on 

importance  pour  les  Hollandais.  11.631.  — 

Sujet  de  guerrr  entre  la  llbllaade  et  la  Guel- 

die,  r-37. 

PECQL'IGKT.  Celle  ville  e»l  prise  et  hrfil.e.ll. 
369.  —  Relation  de  l'entrevue  qui  y  eut  lieu 
entre  le  roi  de  France  rl  le  roi  d'Angleterre , 
471).  —  Résultats  du  traité,  499. 

PEDRO  don  de  Prralta.  connétable  de  Na- 
varre. Ce  qu'il  fait  pour  le  roi  d'Aragon  ,  Il , 
41t. 

PKIKTCRE8  admirable»  du  château  de  Rjcétre, 
citée»  r|  bruire» ,  180.  /'.  aussi  Portrait». 

PF.LF.RlNAGF.de  Rome  défendu  en  France  par 
Charlr»  VI ,  rt  ce  qui  en  résulte,  1 ,  18t. 

—  Du  roi  de  Danemark  à  Rome,  II,  431. 

PKLF  IlINAGtS  au  *iv«  aiêcle  en  vogue  en  Al- 
lemagne, I ,  »«.  —  Cri  .lires  et  cite»,  344;  — 
II,  31.  —  Du  Dauphin,  145.  —  A  Saint- 
Claude  ,  |U3.  —  A  Saint-Sauveur  de  Itedon  . 
194.  —  De  Notre-Dame  de  Boulogne,  * »»■■>■ 
par  le  comte  de  Charolai» ,  ÏLS'uorr). — Ile 
Notre  Dante  de  Cléri.  4'.  ce  num.  —  De 
Notre-Dame  d'Einsirdlcn  ;  ce  qui  »'y  pusse, 
430  [nmlej.  —  de  Notre-Dame  du  Pu/.  /'.  ce 
nom. 

PELERINS  protégés  par  la  trêve.  II,  47. 
PEMRROKE  le  comte  de  j.  Ce  qu'il  vient  faire 
en  France,  I,  tlT.  —  Est  chasse  du  royaume, 

et  pouiquoi ,  ta. 
PFNIIOI  ET  i  le  tire  de  ) .  amiral  de  Brrtagne. 

court  rur  le*  Anglais,  I,  DIS. 
PEMTT  NTS  blancs  (faui  ).  Leurs  dm  i  Jre*  en 

Italie,  I,  ItsO. 
JM  SSACII  ;le  sire  de'.  srocchal  de  Toulouse  cl 

capitaine  de*  archer»  de  l'avant  farde,  11,  03. 


PENUltVRE  (Jean,  comte  del  el  de  Pèrigord 
lieutenant  du  roi  en  Guyenne,  Il ,  83. 

PENTIIIEVRE.  La  durhease  de  ce  nom  attaquée 
par  le  duc  de  Rretagne,  I ,  M7.  —  Se*  domai- 
ne» ravagé* ,  A.  —  Arbitrage  h  ce  sujet.  108 

PERCHE  (le  comte  du).  Sa  révolte  et  «on  ar 
re»Ution  ,  Il .  601.  —  Mil  dan»  line  cap-  de  fer 
k  Chinon,  ib.  —  Son  procc»,  ib.  —  Lettre  de 
I  m.  v  XI  pour  le  perdir,  00t. 

PERONNE  (ville de;.  Ce  qui  s'y  passe  de  trè*. 
rrmarqiiable  entre  Loui»  XI  el  le  due  de 
Bourgogne.  Il .  310  k  318.  —  Traité  de  ce  nom 

Çissé  de  force  enlre  Louis  XI  et  le  Due.  4'. 
raité.  —  Anéantissement  de  cet  acte  au* 
états  de  Tours,  SS9.  300  (noie).  —  Carrière» 
de  Péronnr,  citées,  596. 
PERPIGNAN.  Soulèvement  de  cette  ville  contre 
le  roi ,  II,  109.  _  Lo„i,  XI  la  fait  assiéger 
411.  -  Ce  qui  se  passe  dans  sj  rallièdrole,  il 

—  Suite  de*  événemeuls ,  41t.  —  Le  siège  e»l 
continué  par  Louis  XI.  ib.  —  Prise  de  cette 
tille,  454.  —  Instructions  minutieuse*  de 
Louis  XI  concernant  la  ville  et  le»  capitaine*. 
4«i5. 

PERRIN'ou  Perrinrl  Grasset .  célèbre  aventu- 
rier ,  1 ,  43t.  —  Son  insolence  avec  les  eheio- 
lier».  SOS.  —  Refuse  détenir  le  roi,  ib.  — 
F.»t  redouté  du  due  de  Bourgogne ,  500.  —  On 
lui  achète  se*  »erv icet ,  508. 

PERRINET  LECLF.RC.  Ses  iutelligenees  avec 
le* Bourguignon» ,  el  comment  il  livre  Pari», 

I ,  373  el  suiv. 

PERRON  (le)  de  Liège.  Ce  que  c'rat  et  ce  qu'il 

délient ,  il ,  t'JC. 
PERSE  ;|erv>i  de)  envoie  son  ambassadeur  en 

France.  Il,  479  {mI<J. 
PERWEI8,  nommé  évèque,  comment,  I ,  ltS. 
PETIT  (maître  Jean),  rordrlirr,  e*|iose  les 

motif»  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  I,  119 

fajalf), 

PETRONILLE  i  sainte).  Sa  rluvpelle  k  Rome 

réparée  au*  frais  du  roi,  11,  351. 
PEL-DF.-SF.NS  t  l'abbé  de  ) .  chef  des  Vaudou  . 

II.  173.  -  Sa  mort.  174. 
PHILIBERT,  comte  de  Savoir,  enlevé  (I  con- 
duit k  Lyon  ,11,  C05. 

PHILIBERT  ai  N  Ail. LAC,  grand  maître  de 

Rhodet ,  traite  de  la  pait ,  1 ,  197. 
Ulll. 1111    T.   duc  de   Savoie.  Comment  il 
échappe  au*  main»  des  grn»  du  duc  de  Bour- 
gogne, Il ,  314. 

PHILIPPE  LE  BEL  Son  caractère  et  sa  politi- 
que, I,  prif..  II.  Ce  que  lui  doit  la  ville  de 
Pari»  i.o  noie), 

—  Charte  et  priiiléges  accordé»  par  lui  au*  Gan- 
foia.  II,  310  imiM.  —  Son  onlonuancr  te»U- 
mentaire  sur  le»  apanages;  pourquoi  rappelée, 
BS0. 

PHILIPPE  I.F.  RON ,  duc  de  Bourgogne,  fils  de 
Jean  san»  Peur,  1 ,  401.  —  Comment  il  reçoit 
la  nouvelle  du  meurtre  de  son  perc,  401 
(aatsY—  Ce  qu'il  dit  au*  député*  de  Pari», 
403.  —  Seraient  que  lui  prèle  le  parlement, 
403.  -  •  Service  pour  l'aine  de  son  pere,  A.  — 
Son  traité  d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre, 
403.  —  Ses  troupes  surprennent  Roye,  404. 

—  Voyage  de  Troye»,  ib.  ;  —  de  Cre«py,  403. 

—  Il  prèle  foi  et  hommage  su  roi,  ik.  —  Ob- 
tient le  comté  de  Toiinetre,  A.—  Magnificence 

Îu'il  déploie  don»  »ei  voyage»,  410  'aoir;.  - 
létail»  de  ton  costume  de  tournoi»,  ib.  —  Se 
rend  k  l'armée,  4 1 H.  Il  attaque  le  pont  de 
la  Somme,  A.  —  Il  recule  devant  le*  geut  du 
Dauphin,  ib,  —  Se  fait  armer  rhrialier  pour 
la  bataille  de  Mons-en  Vinieu  ,410.  —  Sa  ban- 
nière lumbe,  ib.-  Faitdet  proilige»  de  valeur, 
ib.  —  ISl  sur  le  point  de  fturconibrr,  ik.  — 
Rrpiend  le  ih-ssur.  el  lait  deui  prisonniei» , 
il>.  —  Il  remporle  la  'irtoirc.  ik.  —  Il  vient  k 
Paria  ;  ce  qu  il  y  entend  ,  411.  —  Comment  il 
e»l  reçu  par  le»  Anglai»,  il.—  lïriienl  i«  l'ai  i», 
accueil  qu'il  y  revoit,  ik.  —  Va  h  Dijon,  411 

—  Fclc»  pour  »a  réception ,  413.  —  Fait  signer 
avec  peine  le  traite  île  Troye» ,  ib.  —  S'occupe 
de  divers  règlement»  important»,  ik. —  'lient 
•on  parlement  et  se»  elaU  de  Bourgogne,  414. 

—  Prèle  foi  et  hommage  h  l'archevêque  de 
Rrtaneon ,  A,  —  Va  k  Genève,  ik.  -  Il  perd 
ta  fimtur,  A.  —  Refa**.  \*  i.  peine  du 
rciaumr,  417.—  N'assiste  pa»  au  vonvuide 
Chai  les  VI ,  et  pourquoi ,  418.  —  Cpiouiedit 
échec*  dan»  le  Beaujolais.  4t9  iu.ir  . —  \/r 
régent  de  France  fait  alliance  avec  lui ,  4M> 


faereV—  Il  donne  m  aosark  Bedfonl ,  43i 
(aoicj  ;  —  rt  une  autre  k  Artut  de  Brrtagne . 

comte  d*  Richcmoal,  433.  —  Contracte  al- 
liance avec  le  régent  lledford ,  434.—  Passe 
un  Irailè  particulier  avec  le  duc  de  Bretagne, 
A.  —  Assiste  k  une  joute,  435;—  et  au  mariare 
d'Anne  de  Bretagne,  O,  —  Breu  par  le  régeut 
angla» ,  439.  —  Obtient  ce  qui  lui  est  dû  pour 
la  dot  île  »a  femme,  A.  —  Fait  célébrer  l'an- 
niversaire du  Duc  ton  père,  et  dépose  te* 
éperon»  sur  4**  relique»,  440.  —  Demande 
de»  subside»  ,  441.  —  Succède  k  ta  mère,  A. 

—  Obtient  diserte*  ville*  du  régent,  A. — 
S'empare  de  divene*  frontière* ,  444.  —  Se 
rend  k  Pari*  ,  443.  —  Se»  démêle»  avre  le  duc 

de  Gloeetter,  el  se»  lettre*  de  défi ,  447.  

l  iane/aille*  de  ta  tocur.  449.  —  Accepte  le 
déll ,  A.  —  Il  est  pressé  de  faire  la  pai*  avec 
le  toi. 453  (nef*  .  4S4.  453  (»»l«;.—  Danger» 
qu'il  eaurt  en  Hollande,  458.—  Gouverne 
•eut  ce  pays  à  titre  d'avoué,  400.—  Ilaiigrr 
qu'il  court  k  un  siège ,  A.  —  Machine  qu'il  fait 
construire,  ib.  —  Remporte  une  victoire  na- 
vale ,  A.  —  Il  vient  k  Dijon,  rl  rétablit  ton 
autorité  méprisée ,  A.  —  Négociation*  avec  le 
due  île  Savoie.  Ici.  _  Devient  maître  de  la 
llnlloiide,  du  Hainaut,  de  la  Zélande,  etc., 
4«t  ',smi'«*.  —  Il  achète  le  comté  de  .Vamur, 
4tl  noir;.  —  Se*  démêlé*  avec  le  régent  an- 
glais au  tujel  d'Oilcant,  400.  —  Quitte  l'ai... 
44)1 ,  —  y  ra vital  »«r  la  demande  de  Brdfnrd, 
4477. —  Enioie  une  garnison  k  Meau*  ,  488. 

—  Comnirnce  k  traiter  avec  le  roi ,  497.  —  Se* 
condition».  498.  —  llealrc  k  Pari» tolennelle- 
menl  avec  le  due  de  lledford,  501.—  On  lui 
offre  la  régence  du  mvaunie,  ik,  —  Epouse 
une  fille  de  Portugal.  501  |no/r  .  —  Son  lui* 
dans  les  |.  te»  .  503  faotr).  —  Institue  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  A.  —  Sévit  contre  les  sé- 
dilieu*  ,  504  M«4.  —  Publie  un  grand  tour- 
noi, A.  —  Célèbre  la  naissance  d'un  fil», 
313  (*»re) —  Il  apprenti  le  désastre  de  ton  ar- 
mée devant  Cmipiegne,  SU  (aof«).  —  Con- 
voque »e»  chevalier*,  514.  —  Il  refiiir  la  ba- 
taille, ib.  —  Echec  k  Germigny,  ik.;  —  an 
tiège  de  (.happe»,  513.  —  Benionlrance* qu'il 
adresse  au  roi  Henri  VI,  513.  —  Se  latte  de 
faire  la  guerre  pour  lui ,  514.  —  Entreprend 
la  gurrre  pour  la  *uecr»»iou  de  la  Larraiur. 
4  .  Lorraine.  —  Se»  nouvelle*  négociation* 
avec  <  bar  les  VII,  596  (aetia).  —  Gagne  la 
bataille  de  Bar.  y.  Bar.  —  Va  voir  René 
d'Anjou  dan*  ta  prison  .  519.  —  Vient  au  te- 
cour»  de  se*  Etat».  544.  —  Son  entrée  k 
Anas,  538  ;  —  el  telle  de  la  ducbe»*e,  559. 

—  Se»  conférence»  a»ec  le*  pelure»,  561.  

Se»  remord»  de  conscience  pour  le»  traité* 
juré*.  A.  —  Consultation*  de»  docteur*  fran- 
çais k  ce  sujet,  t  .  Consultation».  —  Exhorta- 
tion* de»  légat*.  584.  —  Attente  générale  d* 
la  dérision  du  Due,  16.  —  On  lui  présente  le* 
pro|N»ition»  du  roi ,  A.  el  tuiv.  —  Et!  parrain 
d'un  tils  de  France,  573.  —  Embarrat  que 
lui  causent  le*  Anglais,  57S   (mi«i,  K70. 

—  Veut  assiéger  Calais,  A.  —  Envoie  du  re- 
cours au  roi ,  576.  —  Rend  la  liberté  k  René 
d'Anjou,  581.  — Assiège  Ijilai».  $83.  —  Re- 
çoit u  flotte,  584.  —  Elle  retourne  «n  Hol- 
lande, ib.  —  Désordre*  dant  le  camp .  sk.  — 

K»t  forcé  d'abandouuer  le  »iége.  585.  IVi  ,| 

ton  ai tillerie,  580.  —  Révolte»  de  Rnigea  rl 
de  Gand.  y .  ce*  nom».  —  Dangrr»  qu'il  rtmrt 
au  milieu  des  révolté*.  503  (aolel.  —  llrroit 
la  soumisiion  de*  grn»  de  Bruge» ,  et  rhkùc 
le*  coupable*  ,  590  (art*},  598.  —  Se*  condi- 
tions ,  596. 

—  Emoi*  du  secours  an  pay»  du  llainaut,  11,6 
(ir.fr;.  —  Trnlaliv*  nouvelle  contre  Calai»,  7. 

—  Iniullê  par  le  tire  de  Bélhune,  11.  -  Le 
met  en  pritou  ,  13.  —  Son  entrevue  avec  le 
dued'Oilcant,  10.  —  Tient  un  chapitre  delà 
Toison  d'or,  tt.  —  Pardonne  k  la  tille  de 
l'.rugc» ,  A.  —  Se  tient  sur  la  rè»er»c  avec  le 
roi,  15-  —  Se»  réclamation»,  30.  —  Repente 
qu'il  en  reçoit.  5t.  -  Conclut  une  trévea\ec 
le»  Anglais.  33.-  Va  k  Reiançnn  recevuir 
l'rmpciriir  d'Allemagne,  ib.  -  Beauté  rl  li- 
chette de  aa  maiten.  34  (a»fr).  —  Fait  un 
pèlerinage,  A.  —  Reçoit  l'ambassadeur  d'O. 
rient ,  Î5.  —  de  la  diMNaaa  de  Luxembourg, 

ik.  —  >a  eeurlsiisie  clscvalerctque,  *o  Itr. 

çvit  le  due  de  Sasuie,  ik,  —  Aasicte  a  une 
joute  nirgnilique,  37.  —  .Vlarcbe  cunlre  1* 
durbé  de  l.u*entbouig.  38.  —  Cummenl  il 
s'empare  delà  ville,  40  (noté).  —  Sa  «évèrlu 


uigiiiZGa  oy 


Google 


770 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


pour  It  discipliné  militaire ,  i*  —  Vi«al  k 
Bruiellea,  U  (no**),  —  Perd  de  le  pnVpoodé- 
rance  d.iut  le*  affaire*,  14. —  Il  envoie  de* 
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PONT-AUDEMER ,  assiégé ,  1 ,  4«. 
POXT-DE-CE   le).  C«  qui  «'y  paaae  de  remar- 
quable. Il ,  Mi. 

PONT  DE-L' ARCHE,  tombe  au  pouvoir  de»  An- 

glait.l.MI.  ^ 
PONTOISE,  prise  par  le*  Anglaia,  I,  391.  — 

Se  rend  au  rai ,  571. 

—  Etl  assiégée  do  noureau.  Détail»  dutiége.  II, 
lu  (ao/r  ,  M.  _  La  vill«  e»t  prise  par  I»  roi  en 
personne,  tt. 

PONTOBSON ,  pri,  par  le.  Anglai. ,  1 .  451. 
PONT  SAINT  MAXEXCE  ,  ' 
aux  Anglais.  1,7,37. 

~ tï9nJuo  *™  inb'*'a  *ut  Bourruien<>«" .  " . 

PONTS  de  Doaiière,  et  de  Condé 

Charte»  le  Téméraire,  11.  537. 
POOLE  '  Jean  de  la  ; ,  frère  du  duc  de  Brdford , 

lait  pritonnier,  I,  4*4. 

POOLE  (air  de  la) ,  (ail pritonnier ,  I,  4M. 

POOKTEBS  Je»)  ;  ce  que  c'eet.  I ,  CI  (isotr). 

POPINCOURT  (Jean  de),  ambat»adciir  de 
Louis  M,  II,  M3. 

PORC-EPIC(Ordredu).H,l4. 

TOREE  (Martin)  au  concile  de  Constance.  I, 
Ï37. 

PORTE  Saint-Michel  ;  ce  qui  «'y  pa»»e  de  remar- 
quable, |,  57S  —  De  Bruges,  convertie  en  cha- 
DelK»»8(iKite). 

PORTE  Saint  Denis ,  k  Pari» ,  enlevé*  par  ordre 
de  roi,  I,  7g,  _  Celle  Saint  Antoine  est  dé 
truitc.it.  -  Ce  qui  »e  paate  de  remarquable 
»  la  porte  Saint-Denis,  a  l'entrée  de  t:har. 
JeaVl,  IIS. —  Ce»  porte»  uni  replacée»  dan» 
le»  rue»,  US.  —  Ce  qui  »e  p»»»e  h  celle  Saint- 
Antoine  ea  1414.  M7.  —  Et  k  celle  Saint 
Marceau ,  370.  —  Ce  qui  »  y  paaae  «ou»  Cbar- 
le» II,  570.  MO. 

—  Murée»  jou»  Louis  XI.  1J9.  —  Trois  porte» 
de  Gand  fermée»  par  «aile  de»  révolte» ,  M7. 

—  Sent-Jacquet;  cérémonies  qui  y  ont  lieu  pour 
la  réception  d'un  légal,  U ,  044. 

TORTRA1TS  peinu  aur  verre  par  le  roi  René. 

I,  MU. 

—  De»  due»  de  Bourgogne,  tronvé.  k  Crandaon. 

II,  M».  -  Autre  de  Cbarle*  le  Téméraire, 
trouvé  dan»  sa  lente  k  Moral  cl  place  k  l'hôtel 
de  ville ,  Ml. 

PORTUGAL.  Ambaaudeara  de  ce  royaume  k 
Aria»,  1, 4M. 

—  Ce  roi  de  eo  pay 


i  vient  an  camp  do  duc  de 
UJI  Nancy,  H,  Ml. -Motif 


DES  MATIÈRES. 

de  aoa  voyage  ;  ta  réeeptioo  et  «en  départ,  A 

POSSKhF.K  du  Démon.  Détail»  ur  une  jeune 

fille  du  Man»  déclarée  telle  ,  Il ,  « 74. 
POSTE  Epoque  ou  «on  »er»ice  fui  organiié,  II, 

POT  le»  sire»  Philippe) .  seigneur»  de  la  Roche, 
el  Guy  Pot-      Cny  Put  et  Roche. 

POTIION  dk  SAINTRAILLES.  y.  Saintrailles. 

POl'ANCE  frhateau  fort).  Ce  qui  a'r  pa»»e  de 
remarquable,  I,  530. 

POULAILLER  jlr'i,  surnom  du  aire  de  Sainl- 
Prie»t.  Il,  43H.  _|>  q„e  U>ui»  XI  recom- 
mande k  «on  »ujrt ,  455. 

POl  LAINES  .  chaussure  citée,  I,  m,  -  Sont 
coupée»  avant  la  bataille  de  Nicopoli»  ,  1RS 

POURCEAUX  nonrri.  do  chair  humaine,  I, 

POURCELETS  (les).  Ce  que  celait,  1.  t7. 

PRAGM  \TIQUE  SANCTION.  Ce  que  »•>.!.  I , 
8.  —  Mal  vue  du  pape  Câline  III ,  114.  —  Est 
toujours  maintenue  malgré  le*  réclamation» 
du  pape,  («7.  -  Prumcw  de  Uni*  XI  au 
pape,  19t.  _  Joie  k  Rome  pour  «ou  abolition, 
195.  —  Louis  XI  la  maintient  toujours,  i*.  _ 
Abolie  par  le  roi .  et  pourquoi ,  18?  m;),).  — 
Maintenu,  ,.„  |e  parlement  el  l'université, 
.«.  ~  Loui»  \1  veut  la  remettre  en  vigueur. 

PRAGUERIE  (faction  dite  do  la  1.  I,  17.  — 
Comment  romprimee  par  le  roi,  ta. 

PRELATS  de  France ,  «  élèvent  contre  la  magie 
et  lea  sortilège».  |,  141.  -  Leur  conduite 
dan»  I  affaire  du  schisme.  /'.  Clergé,  Evéquea, 
Schisme. 

PRESAGES  sinistre».  Exemples  remarquable. 

II .  537.  071.  * 
PRÉSÉ  ANCE.  Querelle  k  ce  «ujet  entre  le  due 

de  Bretagne  et  le  duc  d'Urlean» ,  1 ,  Stl. 
PRESENTS  de»  villes  au  roi  de  France,  J,  43.— 
Au  duc  de  Bourgogne  Ion  de  son  entrée;  — 
du  dur  de  Bourgogne  au  pape,  ib.  —  En>oyé* 
k  Bajaiet,  16S  {m>u\  —  Sont  retenu»  parle 
roi  de  Hongrie,  Iftii  »oj,;.  _  Moolant  dr» 
aornin^  rn\oyée»:  le  roi  de  llongiio  paye 
moitié.  il>,  y .  Risnondi.  Présents  gitMsiers  dr 
Bajatet  au  roi  de  France,  167.  —  Kécipruqar* 
du  Dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne,  391. 

—  Donné»  par  Louis  XI  am  ambassadeur»  an 

Slan,  Il ,  *»4.  —  Singulier*  piéscnts  donne» 
ceux  de  France  par  Edouard  ,  1*5.  De 

Loutt  XI  aux  église* ,  pour  la  naissance  de 
«on  fils,  331.  —  Knvoyé*  par  Louis  XI  k 
Edouard  ,  449.  —  CouMuérablea  de  Louis  k 
diver»  p-'lrrinages  et  égli»e»  pour  recouvrer  «a 
«anlé,  603  .  600.  0M.  —  Envoyé»  par  Bajaiet 
k  Loni»  XI  ;  comment  reçu» ,  094. 
PRET  demandé  au  clergé  par  le  duc  d'Orléau», 

Ce  qui  en  résulte,  I .  I&3. 
PREUX  j  le.  ueuf  i.  Co  ninteui  repréeentéa  aur 

le»  tapuaeries  d'Arras,  Il  ,  03. 
PMÉVOT  de,  marchand,  réubli  k  Paria,  I,  III, 
t  .  Culdoé.  Ccnuen.  -  Accusé  par  l'uni 
veraité,  304. 
PRIERE  compoaée  pour  la  paix,  I,t7*. 
PRIEl'R  des  Chartreux .  député  par  le*  gen»  de 

Gand  au  Hue,  II.  97. 
PRIEUR  |graud,i  de  France,  f.  Beaufremonl. 
PRINCES  allemand».  N,  ■du  de  ceux  qui  figu- 
raient dans  l'armée  de  l'empereur  d  Allema- 
gne, II,  431. 
PRINCES  du  «ang  a»iemhlé«  k  Never».  Leur» 
remontrance»  au  roi.  —  Réclament  le  paye- 
ment de  leurs  uensions.  Il,  31. 

—  Ligués  contre  Louis  XI.  f.  Ligue  du  bien  pu- 
blic. —  Ce  que  Louis  XI  leur  accorde  k  cha- 
cun. Il,  lit.  —  Nou» elle  alliance  entre  eux 
contre  Loui»  XI .  l'Jl.   -  Plusieurs  »e  delà 

-  rhent  et  prêtent  «erment  au  roi .  503 .  30*. 

—  Se  réunissent  de  nouveau  contre  le  roi,  II, 
378. —  Mettent  le  désordre  partout,  3MI9.  — 
Leurs  dispositions  pour  la  guerre  de  1474, 
411.  —  Comment  disposes  a  la  mort,  de 
Louis  XI,  et  ce  qui  en  resuite,  673,  070. 

PRISE  de  possession  d'un  duché.  Cérémonie 
curieuse  k  ce  sujel.  I,  3»  e|  suiv. 

PRISON  de  ItouSay;  ce  qui  s'y  jsaa.se  de  mer- 
veilleux. Il ,  3»3. 

PRISONNIERS  demanda.  Leur  fierté  devant  le. 
Français,  1 , 8«. 

PRISONNIERS  d'Etat  ton»  Loui.  XI.  e»  I 
tourmeau  dâui  les  otf  m  d«  f«r  (  Il ,  WJ. 
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PRISONS  de  Ptrii.L 
t7«.  —  Massacres  da 

de  Saint-Denis,  379. 
PRIVILEGES  de  I.  ville  de  Dijon .  I,  lg  _  d, 
la  ville  de  La  Rochelle.  43.'-  De  I,  ville Z 

i'boliT™"     DC*'  ~  "*  '*  Ti,U  de ^ 

PROCEDURE  contre  le»  meurtrier,  du  dite  de 
Bourgogne,  I,  4l3(iKilf;. 

PROCES  .•.-li  bre»  :  du  dur  d'Alençon .  du  car- 
dinal Balue,  de  Cbarle.  le  Téméraire.  dV»r- 
magnac.  contre  le*  menrtriei*  du  duc  Jean 
au  sujet  de  la  mort  du  duc  de  Guyenne  des 
«ire.  de  lUgenhach  .  d  lliimbereourt ,  dllu 
çonet ,  d  llusson  ,  de  J«n„e  d'Arc  ,  de  Jour- 
dan-lavre.  de  léveque  d'Elne.  da  duc  de 
Neraour»  du  comte  du  Perche  et  du  comte 
Eiécutuvn.  '    ^  Uhu  «*»  noms,  el  encore 

PROCESSIONS  el  prière,  publique,  na,  | 
la  rranre,  pour  Cbarle.  Tl,  I,  IM.  IS9 
—  Pour  la  croisade ,  13».  —  pour  le 
tentent  de  la  pai.  k  Pari»,  117  414 

-, "V"'0' Lievin  k  Gand.  est  la  „«e  d'une 
terrible  émeute.  U.173  l^t\.  _  pour  I. 
trartslauoa  de  la.  aainle  AmpouU  au  Pleeaia, 


141. 


PROFANATECRS  punit  miraruleiaemenl,  I, 

PROVENCE  la).  Ce  qui  est  réglé  k  «on  égard 

par  Louis  XI  et  un  conseiller  du  roi  René,  II, 

513.  —  Pretention.de  Loui»  XI  sur  ce  pan; 

•ur  quoi  fondée.,  03*.  -  Il  en  détient  possV». 

«nir  par  héritage.  004.-  Sapement  gouvernée 

par  le  aire  de  Palamcdc  .  OUI, 
PROVINCES  de  France  cédéea  aux  Anglai.  par 

le  roi  Jean  .1,  40.  —  Comment  administrée» 

viuaCharlc*  VI,  191. 

PROVINS.  Ce  qui  a  y  patte ,  I ,  M7.  —  Se  rend 

au  roi ,  493. 

PROVISIONS  de  guerre,  rassemblée*  en 
masse  pour  I  expédition  d'Angleterre.  1 .  97. 
—  Jure»  «HimiMionoc»,  premier  exemple. 
'  .  Itoulard. 

PRl'NIAl  X  (  Jean  ) ,  chef  de*  révolté»  k  Gand , 
'  •  M.  —  Sa  condamnation  et  ton  aupplice,  33 

PRUSSE  ;  croisade  en),  I,  113. 

PUCELLE  n  ORLEANS.      Jeanne  d'Are. 

PUV  |si||e  du1.  Son  pèlerinage  célèbre  de*  Ro- 
cher, visité  par  Loui.  Xï,  II,  511.  _  Le. 
clef,  de  la  ville  lui  sont  offerte*,  et  ce  que  le 


QUAI  »c  LOUVRE,  par  qal  eontlruit,  I.  «0. 

yi'AHTENIERS  de  Pari.,  .entremettent  pour 
la  paix,  rouir*  le»  cabochieus ,  1 ,  310  — 
Détail»  du  mouvement  de»  bourareoit  pour 
ruiner  le  crédit  de*  boucher. ,  .6. 

QUERELLE  célèbre  de.  duc*  d'Orléan.  et  de 
U^rfofnr,  I ,  Kg,  181  _  ||,  t-m%tm. 

rent  de  force,  puumntea,  ,4..  181  _  Sa  Sn 
par  le.  aoin.  de  |.  reine  et  du  duc  de  Berri , 
•6.  -  Entre  mesdames  d'Orlean»  el  de  Bonr- 
gogne,  10.  -  Kntre  les  dura  de  Bountoenc 
et  la  maison  d'Orléans  renouvelée.  163 

QUESNOMI.y.prs.p.rK,  Dauphinoi.,  I, 

"roi, 'iT  U"h  Xl>  " 1  "•'  "  tDlri*  d" 
QUESTION  (wpplicede  la),  infligé  auvent. 

y.  Cuyenne  (héraut  d'armes).  Ilumbercourt 

et  llugunet .  Jugement.  ,  Procé*. 
QUINGEV  (le  tire  de;,  envoyé  au  roi  parle 

duc  de  Bourgogne.  Il ,  371.      Autre  mf,«on 

dont  ,1  e»t  càuu-gé ,  M7.  -Ce  qu'il  apprend  an 


RABOT  (un),  dente  dn 
110. 
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RAIZ  fie  airf  de)  tient  a  Bloi»  pour  aller  tu  M- 
cour»  d'Orléans ,  t ,  473.  —  Mart  lie  contre  Ira 
Anglais,  4K0;  —  k  un  assaut,  4*1.  —  Accom- 
pagne Jeanne  d'Arc  à  l'aaaaut  de  Pari»,  500. 

RAMROl'ILLET,  prit  par  In  An(tlai».  r.  461. 

RAMliCRES  le  «ire  de;  ,  grand  maître  dra 
arbalétrier»,  I.  Ï'.H. 

—  Fait  la  guerre  aux  Anglai»  ,  1.  417. 
V. ANÇON  pour  la  v  illr  d'Aulun  ,  1 .  S*. 

—  Du  roi  Jrs»,  réclame»  par  l' Angleterre 
rn  I3»i,  I,  li5.  —  Du  dur  de  Nrvrl»  rt  d« 
vingt-quatre  chevalier»  .  ICI  —  Du  dur  René 
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RfiO. —  Passe  ou  serrieg  dr  Loui»  XI,  ik. — 
Sa  bravoure  k  ua  siège,  et  ce  que  lui  dit  Ir 
roi .  5f>». 

RAOCL  RF.DING.  chef  dr.  vieilles  bandes 
suisse»  dr»  montagne».  Il ,  bOfl. 

RAPIOT 'Jean  ,  avural,  parle  contre  Ir»  bou- 
cher». I.  5IK.  —  (>  qu'il  dit  contre  lr  roi 
d'Angleterre,  î«». 
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Ci  >*'r). 
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RAVENSTEIN  (seigneur  dr),  ou  Adolphe  de 
Cleves,  poursuivant  d'annra  au  banquet  du 
marine''  de  Charles  Ir  Téméraire,  II,  309. 

RAYMOND  RAGL'IER,  maître  de  l'hôtel  du  roi, 
accusé.  I.  S03. 

RAYMON.NET  i.z  u  GCERRE,  massacré  par  le 
peuple,  1 ,  370. 

RAYON  de  soleil  porte  rn  mrdaillou  par  le»  che- 
valier» dr  Bourgogne,  I,  450. 
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.  filles,  1,  81 .  —  Cérémonial  k  rr  »ujrt.  #■'. 
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RlCIIIIERG  (Jean  de]  donne  au  Dauphin  des 

renseignement»  sur  le  pava  de»  Sui»»e»,  11, 

Si. 

RECONCILIATION'  prescrite  par  le  duc  de 
Bourgogne ,  1 , 43. 

RFICONCILUTIONS  politiques  Traie»  ou  fein- 
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l'ol  ;  —  de  re  seigneur  avrr  Dammartin  ;  — 
des  dura  de  Bourgogne  cl  d'Orlean».  ton» 
re»  nom»  et  Entrevue». 

RECOCRT  (t.luii  lr»de  ,  amiral.  /'.  Un». 

REDDITIONS  remarquable  de  »illr».  /'.  Ror- 
deaux,Rmgr»,(iaDd,  Nixle,  Puri»,  Itourn.rlr. 

RF.I  F.CTOIIIE  magnifique  de  l  abl«ve  Saint 
Ma\imin  de  Tiries,  oii  se  tint  une  grande 
assemblée  ;  détails  a  re  sujet,  11 ,  400,  40». 

RF.FORUF.  dans  Ir»  drprnv»,  I ,  Slfi.  —  Pro 
posées  au  roi  par  ri'ui\ri  ,it.-,  ici;  — dr  I  I  ni- 
vriaile  par  le  cardinal  d'IUtoulr»il|r.  t  .  I  ni- 
\ersile. 

RF.r.AI.F.  (droit  dr)  resci-W.  par  le  irailéd'Arra», 

REGENCE  de  Rourgc  pur.  Anjou  fdued"  :, 
Jean  (roi t.  —  Du  rosaume  de  Fiance  prn- 
ilanl  la  raplnilr-  <|u  t'oi  Jr.in  ,  I .  S.V  -  Filtre 
lw  mai  ni  d'rne  frnimr.it.  —  Dr  la  r>-inr 
jx'iiilatit  l.i  maljdii'  i'.-  I.bailr»  VI.  V .  l'unir. 

—  (»fTrrte  »  Philippe  le  L'.on  ,  501 ,  ïùt. 

REGLEMENTS  de  guerre  cutre  k»  Suismk 
Moral,  11,  kl 8. 


—  TV»  I/mii  XI  «rant  o>  commencer  aa  guerre 
de  Rourgugne,  II,  54»,  5*0. 

RFGNAl'DIN.  PaH  qu'il  prend  k  l'affaire  du 

pont  de  Monterrau  ,  1 ,  51)f>. 
REGNAU.D  et. SAINT-JEAN  (le  aire  de;  sur- 

prend  Saint  Denis,  1,537. 
REGNA IT.T  nr.  GHaRTRI^.  archevêque  de 

Reims,  rhanrelier  de  France.  1 ,  474. 
REGNAILT  oa  TRIE,  ami»!  de  France.  I. 

*IK. 

RI  GNAI  LT  m  VtCNOLI.ES.  Se.  brigandage». 
1.33. -Son  château  ras*.. a. 

RI'GMF:R,  »irr  de  nro,kba«»rn.  Son  dévoue- 
ment aux  eofaut»  du  dut  de  Cueldre.  Il, 
401. 

REIMS,  honorée  du  sarre  de.  roi»  de  France. 
Sarre  —  U  majorité  du  roi  v  e»l  déclarer 
k  l'nrchi-vérhi1.  I,  1 10.  -  Assemblée  qui  «  j 
lient  pour  le  schisme  d'Avignon.  17t.  -  En- 
vue  »e*  députés  aux  état,  gi  neraux  ,  301.  — 
Se  rend  au  dur  de  Bourgogne ,  3fi4. 
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grmrnl»  que  prend  lr  dur  de  llourgogn*  de 
perroeitre  aux  roi»  d'Angleterre  de  ae  faire 
sacrer  dans  cette  ville,  441. 

REINE  rrgente,  1.33. 
REINE  ;l»;.  femme  de  Charles  VII. 

de  relie  prince»se.  Il,  M. 
REI.IGIEl  SE  qui  se  fait  pas* 

ehease,  I.  43». 

RELIQl'AIRF-Sde»  église,  engage» aux  Anglais, 
1 ,  310. 

—  Magnifique,  de  la  rhapellr  de  Charte»  le  T»-- 
tnéraire.  Il,  405,  4U*. 

—  Trouvé»  par  le»  Su  lues  dan*  son  camp  de 
Granson  .  Il ,  50». 

RELIOl'ES  en  Ublrau.  léguées  par  le  duc  dr 

Rouigiigne ,  I ,  O». 

—  Dr  Saint-Denis.  Prétention» drdiver»*»  église» 
k  re  sujet,  I ,  11»,  —  Drsrenlr  rt  procession 
dr»  rrliqur»  de  sainte  Angadrrsmr  k  Rraiivais. 
#'.  Reauvai..  —  Profanée»,  et  cérémonie»  k 
ce  sujet ,  I.  331. 

—  De  Conilanlinoplr  envoyer»  k  Louis  M  par  le 
sultan  ,  rl  refusée»  .  Il ,  f.»4.  —  dr  la  Sainte 
Chapelle  porlée»  au  rbAteau  dr  Plrssis-lei- 
Tours ,  f.»5.  —  Soulèvrnirnt  k  Rome  au  sujet 
de»  relique»  envoyée*  Il  Loui»  XI ,  G»3. 

REMBRANDT  Son  tableau  du  duc  de  Gueld 
en  prison  ,  cité.  Il ,  400. 

REMIREMONT  labbaye  dr).  Ce  qui  s'y  passe  de 
remarquable  ,1,47.' 

REMONTRANCES  lue*  m  présenre  du  roi.l, 
110  et  «uiv.  —  Dr.  oncle»  du  roi,  rl  sa  ré- 
ponse. 170. 

—  De  Nevrr».  Observation»  de»  princes  rl  ré- 
ponse du  roi.  II,  î»  ,  30.  —  Se*  juste*  rrpro 
rhes  de  la  conduite  de»  prince»,  31.  — 
De»  états  de  lloiirgiigne  au  Duc  apri-a  se»  dé 
faite»  de  Gransou  ri  Murât,  OIS  (noir;,  — 
De  Flandre,  517  {•u>tt\ —  De  l'airlirvcque  de 
Tours  k  Louis  M  sur  1rs  malheurs  du  roy  aume. 
t'.  llourdeille».  —  Du  pailenietil ,  rrlalivr- 
mrnt  au  mouopolc  de»  l>[i»,C80  >io(i-'. 

REMPARTS  de  Pari».  Par  qui  conslruil*.  I,  00. 

Rr'NF! ,  comte  du  Perche,  61s  du  duc  d'Alençon. 
Ce  que  lui  accoivle  le  roi ,  Il ,  437. 

RENE,  dur  d'Anjou  et  de  Rar,  li-aitc  avec  les 
Anglais,  1 ,  4ft3.  —  Vient  oITrir  se»  sei-vicr»  au 
roi ,  4»3.  —  Si*,  prétention»  sur  la  t.orrainr, 
514.  —  Prrd  la  bataille  de  llnlligneville,  510. 

—  Fait  prisonnier,  ili.  —  Visité  d.ins  sa  prison 
par  Philippe  le  Mon.  On  s'occupe  desa  lançon, 
51».—  Drvient  roi  dr  Sicile,  5HI.  —  Reste 
toujours  prisonnier  du  dur  de  Itoiirgoguc,  16. 

—  Il  traite  enfin  de  sa  rnnçon,  î»»0. 

—  Donne  sa  fille  au  roi  d'Angleterre,  II,  50. — 
Reçoit  k  sa  cour  relie  dr  I  lancr,  ifi.  —  llien 
accueilli  duroi,75  —  AoompagnrChai le»  VII 
au  sieçr  de  Rouen,  77.  —  Reste  hdde  il 
I-iinis  \l  contre  le»  prions ,  131  ,  131 .  501. 

—  Sermrnl  que  Louis  exige  de  ce  princr  sur 
la  rrxiix  dr  Saint  Lan  il ,  ifc.  —  Sa  faveur  au 

ri»  du  roi  de  France,  33S  —  Préside  pour 
roi  les  étals  de  Touin.  3;».  -  Ses  nouvelles 
iulelligrnrr*  nvee  le  due  de  R..urgiigne,  4ÛK. 

—  I....ui>  MiM'll'in  pui.n  ,  457.  -  L'un  v 
sert  <|e  vu  iimii  pour  tramer  i>.nlr<-  K-  mi ,  ,6. 

—  F.h.ge  de  re  piinre  cl  de  sa  vie  intérieure, 
il.  —  Sa  ri  signation  et  son  départ  pour  la 
Provence,  ifr.  -  Se»  eumplols  avec  le  due  do 


Roorgofiic  déconvrrti.  45*.  —  Condition!  que 
lui  impose  Louis  XI ,  s».  —  Louis  XI  vcuiloi 
faire  faire  son  proci»,  511  —  Abandonne  dé- 
finitivement le  duc  de  Bourgogne  et  fait  ser- 
ment aa  roi,  5)3.  —  Se  rend  k  Lyon  pour 
faire  la  naix  avec  lui ,  rl>.  —  ce  qu'il  régir  a 
l'égard  de  son  testament  et  de  son  héritage , 
il.  -  Trarîi.sé  dr  nouveau  yar  I-oui»  XI  pour 
lr  duché  de  Bar  et  de  Lorraine.  r,S4.  —  Refuse 
de  changer  lr»  armoiries  de  lorraine,  «V  — 
Ixiui»  XI  rtsaye  de  le  gagner  par  dea  préaeats, 
547.  —  Mort  de  ce  prince ,  575. 
RENE  da  Lorraine.  Propositions  que  lui  fait 
J-oui»  XI .  Il ,  435.  —  Il  veut  ravoir  ses  Etat» 
cenqui»  par  le  dur  de  Rnurgogue,  517.  —  Se 
joint  aux  Sui»»e»  pour  lui  faire  la  guerre ,  il.. 
510.  —  Se  fait  armer  rbevalier  rn  même 
temps  que  les  Suis»» ,  il.  —  Retrouve  ses  ra- 
otm»  el  s'en  era|iare ,  511.  —  Sou  ardeur  k 
poursuivre  le  dur  de  Itourpvigiie,  uV  —  Co 
qu'il  reçoit  de  Slra»l»Hirg .  531  .hafe'l.  —  Re 
çoil  un  s-cour»  d'arpent  de  Loui»  XI ,  16.  —  el 
d'une  veuve  dau»  une  église,  ik.  —  Enthou- 

»ia*me  des  IjOrrain»  pour  re  prinre,  il.   Il 

est  force  de  reculer  drvant  le»  troupes  du  due 
dr  Ilourgcgne,  A  —  Il  quitte  Nanry  ponr 
aller  chercher  dr»  »rcour»  rhe»  ae*  allies,  531. 

—  Obstacle»  qu'il  éprouve,  il  —  Admis  su 
conseil  de  Zurich,  il.  —  S'avance  au  secours 
dr  Nancy,  533.  —  Sa  belle  tenue  k  la  bataille 
de  ce  nom,  538.  —  Poursuit  vivement  le» 
Roui  guignons,  il.  —  Il  rentre  k  Nanrv,  rt 
réceptinn  qu'il  y  reçoii .  63».  —  Sa  piété  âpre» 
la  vicloire,  il.  —  Fait  rhercher  le  duc  de 
Bourgogne,  il.  —  Lui  fait  i-rndre  le»  dernier» 
honneur»,  540  >r.li\  ,  541  (»of»;.  —  Lattis  XI 
recherche  son  alliance  contre  la  Dourgogoe, 
5»l.  -  I-oui»  XI  lui  contc»le  le  duché  deBar. 
033  —11  perd  encore  la  Provence ,  6C4.  —  Son 
durbé  de  Bar  attaqué  par  le  roi .  ib. 

RENE  ac  VAl'DEMONT  herile  de  la  Urraine. 

404.  -   Est  enlevé  par  ordre   du  due  de 

Bourgogne  .  il.  —  Ce  qui  en  résulte  pour  la 

France,  407. 
RENONCIATION  de  la. 

I.  »»». 

RENTI  (  le  sire  de  ;  passe  du  cOté  du  «si,  II. 
son. 

RKOLE  f  la  ) .  enlevée  d'assaut .  11 .  44. 
REPAS  du  sacre.  /'.  Festin.  —  donné  par  Jcaa 

sans  Peur  au  roi ,  1 , 103. 
REPRESAILLES  exercée»  par  ordre  de  I-oui»  M 

sur  cinquante  prisonnier»  français.  11,  S3I. 

-  de»  Suisse,  après  la  bataille  de  Moral.  I  . 
ce  mut. 

REPRCfCIIESadrcs»^  au  Dauphin  par  Jean  de 
Troye,  1,310;—  el  par  Euslacbr  l'avilir. 
31 1  ;  —  au  dur  d'Aquitaine  par  lr  prévM  Jac- 
queville,  515.  -  Ouc  «'adressent  rt-ciproque- 
roent  lr  duc  dr  Uuurgogue  el  Edouard,  roi 
d'Aiigleteire,  477. 

RESPONDI,  riche  marrliand  lombard.  Se  r<- 
puUtion  en  Europe,  I,  IGo.  -  P.ye  la  rançon 
de.  rbevalier»  k  Itajaret,  108. 

RETO.NDLI  RS  Mrs}.  Ce  que  c'était,  1.  37J 

ÎMOtf  I. 

RETOl'R  (droil  de\  réclamé  par  l'empire  d'Al- 
lemagne, et  alnndonné.  Il ,  34. 

REVELATEURS  [le.  non  '.  Ordonnance  d* 
Loui»  XI  k  rc  sujet ,  Il ,  591. 

REVOLTES  de  villes  en  Flandie  et  rn  France 

*'.  Gaud,  Paris,  Rouen. 
REVl'E  igiande;  de»  milice»  bourgeoise*  de 

Pari»  par  Loui»  XI  .  Il .  ÎJMJ  -  Ce  qu'en  dit 

le  roi.  341. 

De  l'armée  suisse  a  sa  aolde,  11,000. 

l;IIODF:S  est  délivrée  de»  Turc» ,  Il ,  70  --  As 
sirgée  de  nouveau  .  045.  -  Anhevéuue  de  ce 
nom,  trahit  le  légat  el  le  roi,  il.  —  Il  e«t  en- 
levé par  nue  escorte,  046.  —  Siégr  de  cette 
place  par  Mahomet  II,  et  sa  défense  célébra 
par  le»  rbevalier»,  094. 

RIRAI  DEOLINS.  espèce  de  petits  canons.  I. 
60.  —  Leur  effet  terrible  au  siège  de  Brvce», 
07. 

RICHARD,  roi  d'Angleterre,  envoie  en  France 
pour  la  paix  ,  I,  150.  ~  Il  rrcoil  P.nhei  t  ITIcr- 
Illite.  lil  _  tlblirnl  la  jeune  Isabelle  dr 
Boiiigiignc.  V .  ce  nom.  —  Se»  actes  tvranni- 
qur»,  175.  —  L'Anglclrrre  se  plaint  ir  lui, 
i7ii.—  Se  rend  prisonnier  el  alsauduune  sa 
couronne  hUtroy,*.-] 


>«*  VI  k  cette  nouvelle ,  170  —  Est  tu*  dant  M 

prison  ,  lit,  y.  libelle. 
RICHARD  (frère).  Effet  de  m*  .ermon..  I, 

«Uc.HEMONT.  Artbn*  de  Bt^lagne  (  le  comte 

de)  fait  prisonnier  h  Atinrnurt.l,  33|.  

Demande  rn  mariage  maclami'  dp  Cuvrnne , 
433.  —  Fin  de  cette  affaire,  il.  — Chargé  de 
traiter  avr-  les  étals  do  Bretagne.  —  Alliance 
avec  «on  beau. frère.  A.  —  Se  marie  avec  la 
duchesse  de  Cuvrnne,  I  In.  —  Se  brouille 
avec  le»  Anglei»  .441.  —  Menace  par  la  rour 
«le  France,  443.  —  Nommé  connétable.  A. 

—  Travaille  a  pacifier  le  royaume  et  détient 
maître,  451,  4SI.  —  Sa  déconfiture  au  «icgr 
de  Saint-James,  A.  —  Se  (niait  du  aire  de 
Giac,  4S4.  —  Se»  service»  sont  rejeté»,  463.  — 
Veut  rumba  lire  pour  le  rni  malgré  lui,  483.— 
Comment  il  e»l  accueilli  a  l'année,  A,  — Com- 
mande le  guet  de  nuit ,  A.  —  I.e  roi  lui  défend 
tle  venir  au  «arre ,  490.  —  Service  qu'il  rend 
au  roi  malgré  re  prince,  536.  —  Itentie  en 
«•rte»,  530.  -  Ne  peut  snalTOT  flajajt  Qifcllll . 
'*■  —  Knvoj*  par  le  roi  contre  le*  ennemi*, 
'V  —  Entreprend  de  remettre  Pari»  au  pou 
voir  de  Cbarle*  VII,  576.  —  Itat  le»  Anglais* 
Saint-Déni»,  3*7.  -  S-»  intelligence»  avec  le* 
Parisiens,  ib.  —  Recuit  la  soumission  de  la 
bourgeoise,  879.  —  Entend  la  nirar  tout 

_»rtnc  ,  MO. 

Desserti  anprè»  dn  roi.  II,  B. —  Ce  qui  lui 
arrive  de  remarquai, le  mer  un  rhartreui ,  Il 

—  Assiège  M-nui,  ib.  —  Sa  pruilenre  au  «iégr 
du  marrhé.  A.  —  Veut  faire  le  siège  d'Avran- 
ehe»,  40.  — F.«t  abandonné  de  »es  troupe*,  ib. 

—  Insulté  par  l>unoi*,  17.  —  Cbarle»  VII 
l'en  v  oie , 'lie  rrher  avec  instances,  A.  —  Repousse 
le»  Anglais  b  I'nuli.isr,  18.—  Gagne  la  ba- 
taille de  Formit-ny.  V.  ce  nom. —  Il  devient 
due  de  Rrelagne,  137.—  Il  vent  re»|er  rmi- 
nétahle  ,  A.  —  Comment  il  entre  a  Tour*,  A. 

—  rail  hommage  au  roi, qui  prend  méfiance 
de  lui,  193.  —  Se*  démêlé»  avec  le  roi.  108. 

—  Se*  plainte*  contre  lui ,  109.  —  S'intéresse 
pour  le  »irc  d'Argué! ,  117.  —  Se  méfie  de* 
apprêta  de  Laalf  XI  et  H  prépare  k  la  guerre , 
lift.  —  Sa  lettre  mal  reçue  du  roi  et  envoyée 
au  duc  de  Bourgogne,  A.  —  Ce  qu'en  dit  re 
prince,  A.  —  Le  dur  de  Bourgogne  prend  «a 
défen*e  contre  Le,. us  XI,  1*3.  —  Ville*  qu'il 
obtient  en  apanage,  131  (noie).  —  F.l  pour  sa 
maîtresse ,  A.  —  Loui»  XI  fait  »emblant  de  dé- 
fendre sa  raa*e,  150.  —  S'unit  kCharletle 
Téméraire  contre  Loui»  XI,  DIS.— Lettre  qu'il 
reçoit  du  roi,  A.  —  Attaqué  k  l'improtisie, 
demande  «ecour»  au  duc  de  Bourgogne,  311. 

—  Signe  une  trêve  *t  un  traité  avec  Louis  XI , 
SIS.  —  RrfnM  l'ordre  de  Saint-Michel ,  340. 

—  Reçoit  du  roi  l'ait»  d»  la  délibération  de* 
♦lit»  de  Tours,  360.  —  Envoie  son  contingent 
•il  roi,  308.  —  Se*  relation»  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ,  S60.  —  Lettre  qu'il  en  reçoit .  A. 

—  Trame  toujours  contre  le  roi ,  375.  —  Dot 
de  a*  femme  •périnée,  S77.  —  Nouvelle  ligue, 

—  Se*  relations  avec  le  due  de  Guyenne, 
580.  —  Lettre  qu'il  reçoit  dn  due  de  Bourgo- 
gne, 3*7  (noie).  —  Appelle  le»  Anglais  k  son 
aide,  S90  (note).  —  Se»  conseiller»  et  afflde* 
traitent  avec  le  roi ,  507.  —  Leacun  lui  fait 
signer  une  trêve  avec  le  roi ,  S98.  —  Se*  nou- 
▼elle»  dêmarrbes  contre  la  Franre,  449.  — 
Se*  intelligence*  avec  l'Angleterre  découverte* 
par  Loui*  XI ,  A.,  450.  —  Fait  de  nouveaui 
traités  avec  Louis  XI,  et  serment*  qui  «'en- 
suivent ,  593.  —  Recherche  l'alliance  de  l'An- 
gleterre, A.  —  Compris  dans  la  Irêvc  de  1480, 
***-  —  Passe  un  traité  d'alliance  avec  le» 
ambassadeur»  de  Bourgogne,  058  Se  dé- 
clare ouvertement  contre  le  roi,  A. —  Plaintes 
portée*  contre  lui  au  parlement ,  «03.  —  Ce 
qu'il  obtient  dn  roi,  604. —  Laisse  mourir  son 
chancelier  en  prison ,  694. 

RIKUX  (  le  sire  de  ),  maréchal  de  France,  rem- 
placé, I,  un.  -  Son  fils  le  remplace.  874,  — 
■'rend  la  ville  de  Dieppe,  871. 

RIOM.  Ce  qui  s'y  passe  de  remarquable.  H, 

RI  VAROLA  (le  seigneur  de'  sauve  le  fils  aîné  de 
la  duchesse  de  Savoie.  Il ,  614.  —  Envoyé  k 
Loui»  XI.  et  pourquoi,  619.  —  Comment 
reçu,  A. 

RIVIERE  (  Bureau,  sire  de  la  ),  envoyé  lire 
les  compagnie*.  1, 10  —  Reçoit  une  pension 
du  duc  de  Bourgogne.  44.  —  Reçoit  le  dernier 
soupir  d»  Cbarlea  V.  80-  -  Tombe  en  disgnVca 

T0VI  II. 


DES  MATIÈRES. 


«  e*t  arrêt*.  Sa  grandeur  dame ,  133  —  Il  est 

enfermé  au  I  .....  ib,  —  |>ui«  k  la  Bastille 
437.  —  Jeanne  de  Boulogne  sollicite  sa  grare 
r  .  Jeanne.  —  Son  éloge.  A.  —  Le  roi  im  fui  L 
grèce.  138.  —  Il  e»t  remit  en  liberté,  r.  No- 
tion. 

RIVIERE  Jacques,  sire  de  la  \  Ce  seigneur  est 
préposé  a  la  garde  du  due  île  Guyenne.  I".  ce 
nom.  —  l,e  peuple  a'empare  de 'lui  k  l'hôtel 
Saint -Paul ,  1,310.  —  Il  est  massacré  par  Jac 
queville,  314. 

niVlEltE  château  de  la».  Ce  qui  s'v  nasse.  II 
Si»  fantr). 

ROBERT  lie  roi)  donne  la  Bourgogne  k  son  fil» 
1. 31. 

ROBERT  D'ARTOIS.  Sa  mort,  I,  70. 

ROBERT  be  ls\t/,i  ..  mu  de  Louis  XL  Sa 

perfidie  k  Lertoiirr,  11,409 

ROBERT  M  RVVIERE ,  archevêque  de  let- 
tonne. Se*   prétention*  et  leurs  suites.  II. 

41  r.. 

ROBERT  ne  BELLOV.  I'.  Bellov. 

RORERTCtcri  N,  général  de»  Mathurin».  Sa 
réputation  et  mi«»ion  dont  il  r«t  chargé,  1 1 , 
576,  577.  —  Sa  lettre  au  sujet  de*  réalistes  cl 
de»  nominaui,  051. 

ROBERT  11  MASSON,  chancelier  du  Dauphin 
I.  561.  —  Sa  sagesse,  A.  —  Signe  le  traité  di 
Punceau  et  assiste  k  celui  de  t^)mpiegnc.  V 
ce*  noms. 

ROBERT,  comte  palatin,  nommé  empereur  d'Al 
leroagne,  I,  179. 

ROBERT  i'HERMITE  présenté  au  roi.  I,  141 
—  Ce  qu'il  lui  raconte.  A.  — Il  parle  pour  une 
croisade,  A.  —  F»t  envoyèrn  Angleterre  pour 
traiter  de  la  pais;  h  réception,  181.  —  Sa  ha- 
rangue au  dur  de  Glocesler,  A. 

ROBERT  -  RETORTILLO.   r.    Françoia  de 

Psule. 

ROBINET  ne  FRETE  L  e»t  commis  k  la  garde 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  1,89. 

ROBSART  (sire  Loui»),  tué  k  Germigny,  I. 
814  (noie). 

ROC  fJr»n;.  Détail»  snr  cet  aventurier.  II,  361 
ROCHE  (le  sire  de  la!,  ou  Philippe  Pot.  Siirne 

la  trêve  de  Lena.  11.680. 
noCHEFORT  (villa  de)  prise  par  les  Anglais . 

ROCIIEFORT  (ledamoisel  de),  décapité,  I, 

m9m» 

ROCIIEFORT  (Guillaume,  sire  de\  chancelier 
da>  Franre.  r.  Guillaume  de  Rachefort 

ROCIIEGinrON  (  le  aira  de  ).  Eieaple  de  eon- 
rage  et  de  grandeur  d'ime  de  sa  veuve.  ' 
383. 

dant  elle 
Obtient 

un  hôtel  des  monnaie* ,  44.  —  Danger  que 
court  Charte*  VU  dan*  celle  ville,  434. 
ROCHERS  (chapelle de*).  Célèbre  pèlerinage 
du  Pny  ;  ce  qui  s'y  passe.  II,  511.  • 

RODRIGUE  »r  VILUNDRADA  (le  sire).  Eipé- 

ditiont  de  cet  aventurier,  1 ,  600. 
—  Reprend  Saint-Severin  sur  les  Anglais,  11,9. 
ROGER  ni  BAVIERE  an  siège  da  Mrlun,  I. 

411. 

ROGER  a'ANTERjfE.  bailli  tai  par  les  gens 

de  Cand.  I,  48. 
ROUAN  (  le  comte  de  ).  maréchal  de  Gié.  Sa 
grande  réputation.  II,  541.  —  Comment 
I  -'"i  i  «  XI  le  fait  venir  auprès  de  lui ,  et  ce  qu'il 
lui  promet,  A.  —  l  e  due  de  Bretagne  veut  le 
ravoir,  341.  —  Fait  seigneur  de  (;ié  par 
Louis  XI,  et  chargé  de  réduire  la  ville  de 
Bourges,  438.  —  Nommé  marécLal  de  France, 
500.  —  Surprend  Ira  Bourguignons  pré*  Ar- 
raa,  SOI. 

RGHAVTi  JoachinV  Sa  conduite  généreaae  en- 
vers le  comte  de  Dammartin,  11.  180.  —  Fait 
le*  fonction»  de  grand  écuyer  au  sacre  de 
Louis  XI.  t87. 

ROIS,  leurs  devoirs  tracé*  par  Louis  XI  même 
pour  l 'éducation  du  Dauphin,  II,  090. 

ROMANS  de  chevalerie;  leur  influence.  II.  61. 

ROME.  Ce  qui  s'y  passe  k  l'élection  d'un  pape, 
I,  43.  t'  aussi  Conciles,  Légats,  Papes,  Samt • 
Siège,  Schisme,  etc. 

ROMONT  (  le  comte  de\  chargé  de  gagner  lea 
Suisses,  II,  444.  —  Sa  conduite  k  la  bataille 
d'Uéricourt,  447,  —  Son  armé*  roospa*,  A  


ROCHELLE  (La).  Manière  singulière  d< 
cal  rendue  au  roi  de  France,  I,  45.  —  i 


77.- 

Cuerre  qne  lui  font  le*  Suisses,  498.  —  Perd 
se»  Etat»,  497.  -  Marche  de  «es  tempes  au  rai- 
lieu  de»  iroi*  lan,  318.  —  Fait  il^nner  U 
premier  asaaut  k  la  ville  de  Moral,  519.  — Son 
armée  dispersée  k  Moral.  513.  —  Exclu  du 
trailé  de  Frihourg.  330.  —  Ambassadeur  du 
duc  Matimilien  en  France,  643. 

RONDELLES  des  armure»,  pourquoi  suppri- 
mée» dan*  un  tournoi,  II,  «3. 

ROSA  (Jacques,  frère  ),  célèbre  religicui  da 
Loniliardie  demandé  par  Louis  XI,  11.094. 

ROSAIRE  du  duc  de  Bourgogne,  aa  richesse, 

ROSE  BLANCHE  (la \,  enseigne  de  la  maison 

d  York.  Abandonnée,  II,  333. 
ROSES  |  couronne»  de  |  porter»  par  les  prêtres, 

et  pourquoi.  L  377.  —  Placera  sur  la  tête  d'un 

supplicié,  r.  Beyu. 
ROSEBECOI  E  Ibauillc  de'  Détail»  k  ce  sujet. 

I,  73  inoiei,  A.  —  |.cs  Français  remportent  la 
victoire,  7«  i  note),  ib.  —  Ses  résultat»,  7H. 

ROSIER  {le  |  des  guerre*.  Ce  qu*  c'est  que  et 

livre.  II,  675. 
KOSIMBOS  (le  sire  de)  relève  la  ban  nier-  dll 

duc  de  Bourgogne  dans  une  bataille.  I,  419. 

—  Sun  poste  perillriu  u  la  bataille  de  Granson, 

II,  306.  —  Comnirul  il  saute  la  garnison  d* 
Vauv-Marcus,  SI  I. 

ROFAl'LT  ijnartiiml.  Sa  bravoure  h  la  batailla 
de  I  jMillon.  Il,  11».  -  Vient  secourir  Reau- 

vui»,  39  t.  —  Sa  disgrâce  et  «on  procès,  300.  

Perd  sa  charge  de  maréchal  de  France.  A. 

ROl'EN.  Révulle  de»  habitant».  I,  60.  —  Les 
hourgroi*  de  la  ville  résistent  sus  prétention» 
du  due  d'Orléans,  103.  —  Députe*  de  relia 
ville  *at  état»  généeauv ,  301.  —  Sédition 
terrible,  585.  —  La  ville  se  rend  au  Dauphiu, 
3114.  -  Assiégée  par  le.  Anptai»  ,  381 .  —  Dé- 
tails  de  ce  siège,  A.  —  Envoie  un  messager  au 
conseil  du  roi,  A.  —  Ne  reçoit  que  des  pro- 
messes, A.  —  Suite  du  siège,  585.  —  Sont 
abandonnés  par  le  roi,  le  Dauphin  ri  le  due 
de  Bourgogne.  A.  —  Envoient  au  roi  d'Angle- 
terre ,  et  ce  qui  en  résulte,  584.  -  Résolution 
evtrèm»  île»  habitants,  ib.  —  Capitulation, 
A.  —  Entrée  du  roi  d'Angleterre  dans  la 
ville,  585. 

—  Tentative  de  Charles  VII  sur  Rouen  ,  H,  77. 

—  Rrpoussce  par  Talbot ,  A.  —  Le  peuple  s* 
soulevé  contre  les  Anglaia,  78.  —  La  ville  est 
rendue,  A.  —  Le  duc  de  Sommerwt  parle  au 
roi  et  «outient  le  (iésje.  ib.  —  Ils  se  rendent  k 
discrétion,  A.      Le  rw  y  fait  son  entrée,  A. 

—  Livrée  au  doc  de  Bourbno,149.  —  Assiégée 
inutilement  par  Cbarle* le  Téméraire ,  395. 

—  Celle  ville  est  célèbre  par  la  mort  de 
Je»  asc  d'Are.  K.  Jeanne  el  Puer  Ile. 

ROUSSI  I  le  comte  de  ),  gouverneur  de  Bour- 
gogne, vient  au  secours  du  Nivernais,  II,  407, 

—  Il  est  mit  prisonnier  au  combat  de  Guipv, 
A.  —  Loui»  XI  le  fait  veair,  et  ce  dont  if  le 
menace,  481. 

ROCSSILLOX  I  affaire  da  ).  Ce  que  c'est,  II, 
488,  499.  —  Menacé  par  le  roi  if  Aragon,  570. 

—  Soulèvement  contre  le  roi  de  France,  411- 

—  Suite  de  la  guerre,  411.  —  Dévasté  par  or- 
dre de  Louis  ;  se*  lettrée  et  se*  mesure»  k  ce 

aujei,  439,  A,  440  Louis  XI  fail  «ruiblant 

de  douuer  relie  province  au  roi  d'Aragon, 
454.  —  Négociations  au  sujet  de  cette  pro- 
vince, 687. 

ROUTIERS.  Ce  que  c'était,  I.  573. 
ROU  VRAI  fbataille  de),  ou  Journée  de»  Harengs, 
■erdue  par  le*  Fraaçai*  par  leur  indiscipline, 
,  466. 

ROUVRE  (  ehkteau  de  1,  sert  de  séjour  k  la  du- 
chesse de  Bourgogne ,  1 ,  41.  —  C*  qui  l'y 
passe  de  remarquable,  330,  340. 

ROVER£'Juliendela),rardina1,  accompagne  la 
roi  René  k  Lyon,  II,  KI3.  —  Arrêté  par  ordre 
de  Louis  XI,  641.  -  Comment  délivré,  543. 

—  Vient  en  Franre  pour  réconcilier  Louis  XI 
el  le  duc  Maximilirn  d'Autriche,  044.  — 
Honneurs  qu'il  reçoit  en  France,  A.  —  Ne 
peut  se  faire  recevoir  du  Dur,  645.  —  Lettre 
qu'il  reçoit  de  Louis  XI,  A.  —  Réponse  qu'il 
faj  t  au  roi,  646. 

R0YACL1EU  (abbaye de).  Ce  qui  s'y  passe,  I. 
611. 

ROTE  (  ville  de  ) ,  livrée  an  rai.  II,  864.  —  Se 

rend  au  duc  de  Bourgogne,  588. 
RUBEMPRE  [  bâtard  de  ),  esp.on  d*  Louis  XI 
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arrêté*  Corruin.  11.  114  fuoteV  —  Fil  in'f  ,  SAINTJEAXVANCELY ,  prise  ur  le*  Anglal» . 

par  lr  mi,  feft  .-  Mautoite  explication  don  '  l.AJL 


ni«'  t  ce  «uin  par  I*  mi.  ttt, 
Rt'BFMPRE  [Jean  de  ,  seigneur  de  Bièvre.  gnn 
verorur  «lr  lorraine  pour  h  duc  de  Bour 

Sngnr,  H,  ïïl_  —  Forcé  de  rendre  Nam  y  M 
M  René,  il.  —  Reste  fidèle  nu  duc  de  Rour 
gognr  malgré  m  mauvais  fortune.  52a.  - 
Son  corps  retrouvé  sur  Ircliamp  de  bataiilt-  d<' 
N-im  » . 

RUE.  Surprise  de  cetté  ville,  L  UI» 
RFF.L  lillaari  .V  .  Ce  qui  a' y  passe,  LUL 
RIPELMONDE,  bataille  de  ce  nom.  11.9» 

—  La  victoire  mit  au  due  de  Bourgogne ,  H 

(Ml*). 


S 


SARt.F.chtitrandn  aire  de  Crann ,  L  H2L 
mWilBW  ftfttf  ftf  un  uaid  pour  mesurer 

la  durée  d'uni'  |NH,  Il .  5Û0. 
SACRE  du  roi  Charles  V.  I.  SS:  —  dn  roi 

Charlc»  VI,  ML  —  <>  qni  s'v  passe  de  remar 

3uablc.it.  -  De  Chartes  Vil  a  ncia»,  liïl  : 
I  Henri  VI  a  l'aria,  US. 
—  IV  Ixiul»  X I ,  et  ri- qui  s'cnauil,  II,  ISA  (Mb). 
—  Préparatifs  du  saire  du  duc  de  Bourgogne 
mrnme  roi  dea  Romain»  ,  iflT  —  Louis  XI 
fait  renouveler  ton  «acre,  rl  pourquoi, 
SWMPY  (le  aire  de)  conduit  les  chevaliers  ron- 
Ire  les  Flamand»,  L.  li.  —  Comment  il  leur 
(ait  patarr  la  l.jt,  13.  —  Se  croiae  contre  lin 
Tur<  »,  1H. 

SAIN1  I IAVOÎI,    lèbre  abbaye  de  Flandre  Son 
M  député  par  le*  Gantois  au  Duc,  II,  ili 

^n»fei. 

SMM  R|  Mi. M  de  Dijon.  C*  qui  *e  pa«»e 

ilann  «Mit  i  i;li*e,  II,  fi.5. 
SAINT  Itl  l!\Vlll)(|rm.>ntl.  Ca  nui  t'y  patte 

entre  In  I,"  ni  larda  «l  les  Suisse*,  IL  AU. 
SA  151  M  RTIN,  abbaye  célèbre.  Ce  qni  t'y 

passe ,  II ,  IL.  —  Joule  dans  une  dea  aallt-a , 

U_ 

SAINT  CELERI*,    forteresse  importante  du 

ux  Vrançai»,  L_  ii£L 
SAINT  CIBOIR T.  ila  Cambrai,  II,  fiûi 
SMNT  til.AI'DF  ,  abbaje  et  pèlerinage  eélé- 
brea,  vitltée  par  divers  princes,  L  2Îi  II.  U. 
. —  Kn  grande  m  n^rat ion  «  Louii  XI,  Il ■  t'>5. 


Offrandes  ronaidêrablea  qu'il  y  fait,  HCC 

BMNT-CLOt'D,  >urprit  et  pille,  LUI-  —  For- 
'  iiarlea  Anna|tnara,  »ai>  —  Fris  d'aaaaut 
par  |r»  l'arisieni  et  1rs  Anglait,  ib.  —  Atta- 
que par  Ira  gêna  dn  duc  do  Bourgogne,  54L. 

SAINT-WLNlfi  ville  de  ).  sorpriae  par  les  An- 
glais, J_  IIL  —  Reprise  par  les  gena  île 
■  le»  VII,  «  ').  —  Siège  mémorable  de  la 
Mlle  par  lea  Anglaia.  5*1.  —  La  garnison  se 
relire  avec  les  honneurs  ils  la  guerre,  ib.  — 
Les  Anglsis  y  sont  battus  par  le  duc  de  Ri 
rbemonl,  fiî7. 

-  Occupée  par  lea  princes  ligues,  IT,  UL 

SAINT-DENIS  abbaye  de).  Ferra  et  rérérnoniet 
qui  y  ont  lieu,  L  lia.  —  Nomination  d'un 
abbé.  V.  Villelte.  —  Ce  qui  s'y  nasse  rie  re- 
marquable, Uul  —  Est  pillée  parles  Picards 
le*  Pariaient  et  les  Anglais .  1*9.  —  L'église 
fat  profanée,  ÏU*L—  Un  T  fait  les  funéraillr* 
de  Charles  VI ,  liS.  —  \'\  celle*  d'isabran  de 
Ratière,  870.  —  L'abbaye  est  encore  pillée , 
Ml  —  Ses  caveaux  cites ,  t>7t. 

—  l-i-e  moines  de  Saint  Dénia  y  reçoivent  ma- 
gnifiquement le  cardinal  légal,  11,041. —  l.e 
comte  de  Sancerre  y  est  enterré.  V .  ce  nom 

SAINT-ELOV.  prieure.  Ce  qui  a*  passe  dans  sa 

priacn.  L  1àL- 
SAINT  FARGEAC  (rbtlcau  de),  cité,  II,  1M. 
SAINT  FLORENT,  belle  abbaye  de  ce  nom.  Ce 

qui  s'y  passe,  L  ■''*■  . 
SAINT-GAI.L  fie  chapitre  dr)  envoie  tes  hommes 

h  l'armée  suisse  alliée,  II,  Mit) 
SAINT-GEORGE  (église),  a  Nanci.Ce  qui  s'y 

passe.  Il,  HU. 
SAINT- JACQUES.  Bataille  de  ce  nom  gagnée 

par  le  Dauphin,  II,  U. 
SAINT-JEAN  d'Amiens,  pèlerinage  célèbre.  C* 

qui  «  y  passe,  L  »A- 


MAINT  JEAN  DE  JERUSALEM.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  aidnHIlcut  le  roi  et  la  reiue  de 
Cbvj.re,  dé|K>asédrs  de  leur  royaume  par  le 
bâtard  de  Lusignan.  Il,  Ul  n-it.. 
SAINTJEAVDE  Ll'Z.  Ce  qui  l'y  passe  d'im- 

|Hirtant.  I    Jean  dr  Lut. 
SAINT-HIL'IS.  Ses  efforts  pour  améliorer  son 
litfM,  L.  fif.  LL  —  So  chambre  au  Louvre 
est  ocru|M«  |iar  le  due  de  Bourgogne,  L  -ln 
SAINT  MARTIN- DFUS-CIIAJII*S  (abbaye).  Ce 
qui  s'v  patte,  L  '*'"* 

—  De  Pontoise,  abbaye  convertie  en  fort.  Il, 
M. 

SAINT-MAFR  (  abbaye  de  ).  C*  qni  s'v  passe  de 
remarquable,  1^  iu.  —  Frise  par  la  Pucelle 
sur  Ira  Anglais,  àû&. 

SAINT  MICHEL,  abbaye  de  ce  nom  h  Anvers 
Ce  qui  a'y  pasae,  L. 

—  Surpria  par  Ira  Anglaia,  II,  iSL  —  Renommé 
comme    !..  leriuage.  I',   aussi  Mont-Saint- 

MlekrL 

SAINT  OMER  Ce  qui  s'y  pasae,  II.ÎL1J  [•***). 

—  Au  sujet  des  ili-inèlés  de  Louis  XI  et  du  duc 
de  Bourgogne,  *>1T  —  Siège  de  cette  aille  par 
le  roi.  ** s  —  Belle  dèfcnkc  de  son  gouver- 
neur, 573.  —  et  du  commandeur  de  Cbanlc- 
M'ine,  i».  —  Ce  qui  est  réglé  h  ton  égard  au 
traité  d'Arraa,  r.Hl. 

SAINT-OI  EJ»  affaire  de^.  L  Ul» 
S  VINT  PAUL  (bolel  de).  V.  Ilfttrla. 

iVola.  Lea  peintures  de  cet  bolel  étaient  ma- 
gnifiques. 

SAINT  l'HVUON  (  abbé  deV  Sa  bravoure  h 

Meaui,  LtAU.  —  A  Compirgne ,  tJJL 
SAINT-PIERRE  (église),  s  Lille.  On  y  voit  les 
tombeaux  du  comte  de  Handreelde  sa  femme, 

I.  Kl  [motr\. 

SAINT  PIERRE-LE  MOCTIER,  assiégé  et  pria 

par  la  Pucelle.  L  5âi 
SAINT-PIERRE  (le  tire  de\ on  Jean  Rlotset, 

Frand  aénéchal  de  Normandie,  Sa  mission  a 
lijon.ll,  UL  —  Cardinal  légal  en  France 
Comment  reçu  par  le  roi,  l'ti 
SAINT-POI.  '  comte  de),  frerr  du  due  de  Rra- 
hant ,  va  faire  la  guerre  en  Bohème  ,  L  Ul» 

—  Conseil  qu'il  donne  au  roi  d'Angleterre 
«m  —  Nommé  connétable,  19aV  —  Nommé 
lieutenant  de  Paris ,  U1L  —  Chargé  de  la 
guerre  du  Hainaul,  XXI.  —  Abandonné  des 
communes  de  Urabanl,  il  résiste  seul  avec  ses 
chevaliers,  AAa  (mots).  —  Sa  mort,  &A1  («a*< 

SAINT-PQL  (comte  de'i,  «la  du  précédent.  Son 
éducation  féroce,  L&U- 

—  Est  chargé  de  l'avant-garde  du  Due  h  Un 
pelmondr ,  II,  UB.  —  Choiai  pour  s'entremet 
Ire  entre  les  Gantois  et  1*  Dur ,  1M.  —  Con- 
seils qu'il  donne,  lui.—  Mal  vu  du  duc  de 
Bourgogne,  m  —  Ses  démêlé*  avec  le  aire 
de  Croy ,  1Î3.  112»  —  Se  présente  au  duc  de 
Rpnrgogne,  rl  ce  qui  a'cnauit,  1U.  —  Conti- 
nue k  entraver  le  Duc,  th.  ISfi.     Son  rarac 
tère  déloyal,  MA.  —  Ce  qu'il  prépare  contre 
le  tire  de  Croy,  UUL  —  Fait  la  guerre  I 
Louis  XI  pour  lé  comte  de  Cbarolaia,  Î15-  — 
Posté  h  Saint-Denis,  MB  —  Eat  nommé  con 
nèlable.  1*'  —  >t  intelligences  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  5U.  —  Il  s'attire  sa  colère  par 
Son  faste,  ib.  Ses  intelligence*  axec  le  due  de 
Bourgogne  contre  le  roi,  iniL-  Veut  le  forcer 
h  donner  ta  fille  au  duc  de  Guyenne,  th..  *U1. 

—  Somme  la  ville  de  Bapaurae  de  se  rendre. 
1JXL  —  Proposition*  qu'il  fait  au  Dur,  ni,  — 
S'avance  au  secours  de  Besuvaia,  iUi-  —  Le 
dae  de  Bourgogne  t'aperçoit  qu'il  est  Joué  par 
le  connétable ,  et  dévaste  ses  propriétés,  &!UL 

—  Mal  avec  tout  lea  capitaines,  liUL  —  Sa 
querelle  avec  Ira  ambassadeurs  dr  Bourgogne, 
ib  -  Signe  une  trêve,  th.—  S'empare  de  Saint- 
Qaenlin,  et  ce  qui  en  résulte,  i  I .      t 1  n 
trame  sa  perte  aux  conférences  de  Compiègne, 
117.  —  et  surtout  h  Bovines,  f.  ce  nom.  — 
Sa  perte  est  jurée  par  les  ambassadeurs  des 
deux  princes,  UUL  —  I>ouii  XI  essaie  de 
regagner,  ifc.  —  Comment  il  se  rend  h 
trrvur  demandée  par  Louis  XI ,  et  ce  qui 
paate  entre  eux,  ib.  —  Accepte  encore  le* 
offres  du  duc  de  Bourgogne,  et  promet  de 
s'emparer  du  roi  et  de  ta  famille,  IIL —  S'em- 
barrasse dantaet  trahisons.  Soi.  -  Surveillé 
par  Damraartin.  102.  —  Ses  intrigues  docou- 1 


dn  roi ,  et  te  tient  *ur  ara  garJc«.4M,—  Trait  a 

entre  le  roi  et  le  doc  de  Bourgogne  pour  la 
perdre,  MB  —  H  écrit  au  grand  maître,  m» 
—  Il  écrit  au  Duc,  ib.  -  Réponse  brutale  qu'il 
en  reçoit,  r».  —  Il  est  livré  au  roi ,  m'i  —  Il 
•M  conduit  *  Paris  et  reçu  à  la  Bastille,  A.  — 
Son  procès,  1U.  —  Sa  sentence  lui  est  pro- 
noncée, ami  —  Son  exécution,  1U. 
SAINT  PORT,  «illage  ruiné.  V.  Conférences. 

t^inférencea  tenues  en  ce  lieu  ,  L^LL  111» 
StlNT  PRIENT  i le  sire  de),  f.  Ponbiller. 
SAINT-Ql'ENTIN.  Surprise  de  cette  place  par 

1rs  ordres  de  Louis  XI,  11,  SOI  Le  COQ  US 

lable  se  tai.it  de  la  tille  pour  ton  propre 
compte,  et  ce  qui  s'ensuit,  «16.  -  l»uit  XI  s'en 


I  en 
te 


empare  et  l'envoie  dire  au  duc  de  Bourgogne, 

SAINTRAILLES  Ile  sire  de)  lient  la  Picanlia 

KMir  le  Dauphin,  L  ilT  —  Il  surprend  Saint- 
iquier,  an  -  Il  recule  devant  le  sireda 
Vilain,  lia.  —  Fait  prisonnier,  tb.  —  Est  dé- 
lit ré  sont  rançon ,  1M  —  F'ait  la  guerre  pour 
Mil,  VII ,  tM  —  Joute  contre  Lionel,  f>;. 
—  Fit  racheté  par  le  roi,  et  rrpns  une  troi 
sii  mefoia,  121L  —  Se  trouve  su  siège  d'Or- 
léans,1HL  —  Vient  défendre  Compietine.  507. 
:.  t  T.  —  Coup  de  main  de  sa  façon,  SJJL  —  Il 
rentre  a  Compiégne ,  LU.  — Tombe  dans  un 
piège,  et  est  fait  prisonnier,  r.iv  —  Fait  la 
guerre  dan»  la  Picardie,  ttaV  —  Bal  lr  comte 
d'Arundrl  h  Gerhrroy,  UZ.  —  Faits  d'armes 
h  Saînt-IXeiii» ,  ib.,  —  et  près  Paris,  il. 
—  Charles  VII  lui  doit  son  royaume ,  II,  t 'T.  — 

Sa  mort  *  Bordeaux ,  ib. 
SAINT-IUQUIER,  attaqué  par  leducdeBour 
gogne  pour  le  roi  d'Angleterre,  L  n»  — S* 
rend  au  duc  de  Bourgogne,  s.O, 

SAINT-ROMAIN  (Jean  de),  procureur  général 
du  parlement.  Sa  fermeté  et  sa  disgrâce  ho- 
norable, II,  US. 
SAINT  SIEGE.  Ses  relations  avec  la  France. 
LIS.  ''•  aussi  Avignon,  Benoit,  Conciles. 
Elections,  Lègali. Obédience,  Papes,  Schisme, 
Sixte. 

Ce  qu'il  pense  de  l'arrestation  et  du  procès 
do  cardinal  Balue  et  de  l'évéque  de  Verdun, 
II,  555.  Ufi.  —  Sri  relations  avec  Louis  XI 
tnurhanl  les  liberté*  de  l'Eglise  gallicane  V_ 
Pragmatique  tannion.  —  S'interpose  entra 
Ixtuia  XI  rl  Maximilien  d'Autriche ,  Ufa  — 
jjingiies  négociation»  au  sujet  des  querelles ds 
CoSG  XI  et  de  Is  tueerttion  de  Bourgogne , 
rl  la  croisade  contre  le»  Turcs ,  ft*5.  6K.  61*. 
IU.  t.57.  r.TJt  —  Ses  Etats  menacés  par  le  roi 
de  Naides,  r.*»  —  Proposition  qu  il  fait  * 
I^ouLs  VI  a  ce  sujet ,  th.  —  Est  eaon  débar- 
rassé du  rai  de  Naplrs  par  les  Vénitiens,  f.HO 
S  VINT  SIMON  (le  sire  dr)  sa  déclare  pour  Char- 
les VII,  L  AU. 
SAINT-TRON ,  célébra  abbaye  du  paya  de  Liège, 
dont  l'abbé  est  charge  d'une  mitaioo  impor- 
tante. II.  toi.  1 08. 111.  —  La  ville  de  ce  nom 
est  assiégée  par  Charles  le  Téméraire.  U3 
(ao(r).  —  Capitulation  sévère  qui  lui  est  Im 
posée,  Ul  (Mit). 
SAINT-VALERY.  Prise  de  cette  forteresse,  L 
km 

ihir  le  mi  de  France,  II,  123. 
SAINT.VK7TOR  (abbaye).  Ce  qui  t'y  patte,  L 
»57.  -  et  au  sujet  dea  réformes  demandée*  h 
la  cour,  MX. 
SAINT-WAAST.  V.  Taast. 
SAINT-YON  (les),  chefs  dea  caboebirns,  ea 
boucher*  de  Parti  :  leur*  eue*,  L  &H»  V*  Ca- 
bochien*. 

SAINTE-CHAPELLE  do  Paris.  C*  qui  s'y  paaae. 

LhU» 

SMMKS,  prise  par  le*  Anglais ,  L  U. 
SALSIFIS  faite»  par  ordre  du  Duc  de  marchan- 
dise! françaises,  II,  Ain  («oie»;     par  Loua* XI 
sur  le  doc  de  Bourgogne  11VÛ  faoéel.  —  Plainte* 
au  parlement  a  ce  sujet,  Ul  (aoteV. 
SALADIN  a'ANGLUBE, sire  de  Nogent ,  traiw 

avecLouieXI,  II.1U. 
SALINS.  Ce  qui  se  passe  an  chltean  de  c*  nom 
II,  Itafa  —  et  dans  la  ville  pendant  le  séjour 
du  dur  de  Bourgogne,  th.  —  Lra  étals  y  sont 
assemblés ,  ce  qui  en  résulte ,  US. 
SAL1SBURY  île  comte  de]  en  France.  Ce  que 
Charles  VI  lui  dit  du  comte  de  Derby,  L 
—  Nommé  gouverneur  de  C.  ha  m  Dague  ,  li£ 


tertra  a  Looii  XI,  114.  -  Lettre  qu'il  reçoit  I     —  Sa  bain*  contre  le  due  d*  Bourgogne,  14» 


DES  MATIÈRES. 


—  S'empare  d'un  grand  nombre  de  villes  de 
-  Pousse  le  sirge  d'Orléans  , 


M  mort ,  Iftà. 
KAI.ISIil  ll\  lia  comtesse  de),  remarquée  p»r  le 

duc  de  Bourgogne,  1^  115. 
SALLA7.AII  luire  de',  rapilainede  compagnie», 
refuse  de  soutenir  le  Dauphin  dans  sa  révolte 
II.  1JL  -    Il  quitte  le  aerrice  du  roi ,  4IL  — 
Blets*  à  l'attaque  de  (irai ,  il  ne  peut  rmpe 
cher  que  cette  ville  ne  aoit  prise,  1£JL  —  Cou 
tribue  par  aa  fermeté  a  sauver  Dijon ,  ib.  - 
Combat  a.  Guinegate  pour  Maximilien.  «*7 
&ALUTS  d'or,  monnaie  citée,  I,  Sfifl.  —  Imposé* 
par  la  Dire  au  aire  d'Onemonl  pour  aa  ran 
ton,  SU*. 

Kola.  Monnaie  anglaise  «ou»  Ifenri  V,  nommée 
■inai  parce  qu'aile  représente  une  Salutation 
Angélique.  Charles  M  en  lit  aussi  frapper, 
ma»  seulement  aux  arnira  de  France. 
SALVIATI  [François! ,  archevêque  de  pi*e.  Se» 

démêlé»  avec  lea  seigneur»  florrntina,  II,  CH. 

—  Sa  mort  tragique  ,  i.n 
SANT.EHRE,  cnnnetaMe  de  France,  au  pes«ogr 

de  U  l.j,.  1^  net  ,uiv.  _  tsl  enterre  à  Saint 

Déni»,  l'ii 
SANCERBE  forterew»  de',  1. Du. 
SANG  du  Sauveur,  rapporte  de  terra  anime  et 

porté  en  procession,  I,  15. 
SAN (i LIER  [II]  des  Ardennea.  *'.  Aremberg. 
SAUMUR.  Ce  qui  a'y  pu.se  d'important ,  L 

HaV 

SAVANTS  grec»,  accueillis  en  Italie  et  en  France 
après  la  pris*  de  Constantinople,  II,  fil!>. 

SAVETIER  de  Pari».  Son  discours  contre  le» 
dèsordi  es  de*  seigneur» ,  I,  fia, 

SAVEUSE  (Hector  de).  làwnnient  il  est  sauve 
de  La  mort,  ^  iii  -  Sa  conduite  atroce  en- 
tera Jarqueville ,  37u.  -  Rapacité  de  ce  sei- 

Sneur  et  de  se*  frères ,  373.  —  Reçoit  un  coup 
r  poing  d'uu  Anglais,  lui. 
—  Lcsirc  de  Saveuse  marche  roolrclcs  Gantois. 
II,  21  {  nefs  i.  —  Sa  cruauté  contre  lea  Yau- 
dois,  177.  —  Sa  condamnation  par  le  parle- 
ment de  Paris  plusieurs  année»  après  aa 
xnort.  ib. 

SAVOIE  la  tombe  an  pouvoir  du  roi  de  France, 
H.  in.  —  l.ea  étala  du  |iaya  réclament  leur 
duchesse,  S12.  —  Traité  de'  Louis  XI  avec  ce 

Kvs.  530. —  Arbitres  nommés  pour  terminer 
I  affaire»  de  ce  pays,  ib.  —  Nouvelle»  dis- 
cordes dans  la  Savoie  :  Louis  XI  y  intervient , 
SU. 

SAVOIE  [due  de).      Amédée  VIII. 

SAVtUE  la  durbeaaede),  dite  madame  Boaae, 
aanjr  de  Louis  XI ,  fait  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne  contre  son  frère,  f.  Bonne  de  Sa- 
voie. —  Vient  trouver  Charles  le  Téméraire, 
le  console,  et  remonte  sa  garde-robe,  313.  — 
Emportement  du  Duc  contre  sa  bienfaitrice, 
St».  —  Est  arrêtée  par  se»  ordre»,  ib.  — 
Sun  Bis  aîné  s'échappe,  ib.  —  Comment  elle 
eat  délivrée  de  sa  captivité,  M9.  —  Son 
adresse  b  réfuter  lea  reproche*  du  roi ,  ib. 

SAVOIZV,  chambellan.  Comment  traité  par  le 
duc  d'Anjou ,  1 ,  SB.  —  Son  ambassade  et  suu 
défi  k  ce  sujet ,  t,  101,  liii. 

S  \\|-  le  duc  de',  marée  hal  di  ! 'Empire,  BMafll 
au  combat  de  .Vus»,  II,  «6». 

SCEAU  du  rot  Jean  apposé  k  ses  lettre*  de  do- 
nation du  duché  de  Bourgogne  k  son  Bis  Pbi- 
!'["'.  I.  t'.  la  planche  de  l'atlaa.  -  Sceau 
royal  d'Angleterre.  Comment  il  trompe  un 
chef  de  garnison,  IJj,  —  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  sa  femme,  apposé»  au  traite  de  Gand  , 
03 .  —  de  la  ville  de  Gand.ik.  —  Droit  de 
sceller  en  cire  jaune  accordé  au  roi  René,  UaV 
—  D'or  du  duc  de  Bourgogne  pria  par  le» 
Suisse».  W). 

SCEAUX  de  France  retiré»  k  Juvénal ,  !_,  33»  — 


Donnés  par  le  roi  ou  duc  de  Bourgogne  elaux 
princes  du  eaug.ljil. 
-  Du  royaume,  porté»  k  la  suite  du  roi  sur  un 
cheval  blanr.  II,  7x 

SCEL  ou  SCEAU  le  droit  dn)  retiré  au  Dauphin, 
II. M, 

SCII ARNACIITAL  'Nicolas  del,  célèbre  chef  de» 

Suisae»  allié»,  un  des  auteur*  de  la  victoire  de 
Grenson ,  Il ,  flûfi,  —  Chargé  du  corps  de  ba- 
taille, &i>7.  Confère  la  chevalerie  aux  autres 
rhef»  de.  Suisse»,  M  I , 

V  III.NDI  I.RFhE.    forteresse,  assiégée.  Il, 


142  '»»f#).  —  Divers  bits  d'arme»,  i».  —  La 
garniMin  ae  rend  et  est  pendue,  ib. 

SCHISME  de  l'Eglise  par  suite  de  l'élection  de 
deux  pspe» ,  L  15.  Scandale  qui  en  résulte, 
latt  "  Moyens  indiques  par  l'université  pour 
le  terminer,  tif,  -  Lun  des  deux  pape» 
meurt,  112.—  Election  de  Benoit  XIII.  T.  ce 
nom.  —  ïav  France  se  prononce  contre  le  |wpe 
d'Avignon,  17i.  -  Il  est  «oiilrnu  par  le  due 
d'Orléans,  Ha.  --  Nouveau  khiinw  en  II4S, 
Eugène  IV  et  Félix  V. 
-Sa  On.  II.U. 

SCIIWARTZEMRERG  illenri  <•),  étéque  de 
Munstrr.  Sa  bravoure  au  r<imbat  de  Neuu.  Il, 
I''*  -  Cherrhr  partout  le  duc  de  Bourgogne 
pour  l'attaquer r|  le  luer.ltVAlnole).  —  Nomme 
avoué  ou  gouverneur  de  Gucldre  et  de  Ninf 
gue,  857.  -  Ce  qu'il  réclame  de  Louis  Xi,  À, 

St :t)T,  célèbre  dœlrur  du  xv«  siècle.  II.  «51. 

SCOriiAI.E,  docteur  célèbre  de  l'uniteraité, 
ll,0»3. 

SEDITIONS  k  Rouen  .  a  Pari*.  V.  Révolte».  - 
A  Gand  au  auiet  de*  monnaies,  1 ,  5M. 
•mai  Liège.  -  Dan*  la  Normandie  contre  le» 
Anglais.  /'.  Arundel.  —  A  Gand,  par  suite  du 
siège  manqué  de  Calais,  MIL  —  A  Brugev, 
H2.  —  Danger*  qu'y  court  la  duchesse  de 
Bourgogne,  SUN. 

—  Détail»  de  celle  qui  eut  lieu  sou*  Charte»  le 
Téméraire,  Il ,  H4  ^notea)  et  sui». 

SEIGNEl  TtS  français.  Résumé  historique  sur 
le»  m irur»  de  ceux  dumoyrn  agr,  I.  i'eéf..tl. 
SEIGNEURS  français  nommés  k  la  bataille 
d'Aiinrourt,  Ij^illL  —  Noms  de*  tué*  et  des 
prisonniers,  Ihû  inotel,  2£1  |aolri.  —  Reunis 
pour  la  défense  d'Orléans,  ii>s,  lt\3. 

—  Leur»  violence*  réprimée»  ,  II,  li.  —  Réunis 
aupre»  du  roi  pour  le  sirge  de  Pontoisr ,  12. 

—  Nom*  de  ceux  qui  acrompagnrnt  Dunoi*  h 
ton  entrée  k  Bordeaux,  t:rit ,  —  de  ceux  qui 
marchent  contre  Gand.  US  iaof«;. 

SEIGNEl'RS  de  l'empire  d'Allemagne  réunis 

pour  aecourir  N'eu»»,  Il ,  i.'l I 
SEIGNEI'HS  bnurguigjnon*  et  antres,  signa- 
taire» du  traité  de  paix  de  Gand .     ai.  —  De 
celui  du  l'oneeiu,  i'Ji.  —  Autre»  de  l'armer 
de  Pbilinpe  le  Bon ,  101 

—  Nom*  de*  plu*  illustres  tué»  ou  ble»sé*  et 
fait*  prisonnier*  k  la  bataille  de  Nancy,  II,  iil 
(«oie  I. 

SEJOl'R  du  roi  dana  le»  ville».  Ce  qu'il  coûtait , 
!_,  m. 

SENLIS.  Siège  de  cette  ville,  L  Ui-  —  Ce  qui 
s'y  passe  de  remarquable  sou*  Cbarlei  Vit, 
l!i5.  i-i„  —  Se  rend  au  roi ,  MB 
Ce  qui  s'y  passe  de  remarquable  au  sujet  du 
traité  de  Péronne,  Il ,  lii.  —  Conférences 
qui  s'y  tiennent,  et  pourquoi,  111 

SENS.  Siège  de  celte  ville  par  le*  armée*  réunies 
d'Angleterre  et  de  France ,  1^  un  —  <>qui 
s'y  passe  entre  le»  Anglais  «t  le*  Bourgui- 
gnon* ,  m. 

SEPt'I.Tl'RE  refusée  aux  Armagnac»,  K  177  ; 

—  remarquable  d'Iaabeau  de  B?>icre.  T.  Isa- 
belle. 

SEQUESTRE.  Détails  »ur  la  manière  de  le  po»er 
sur  une  propriété,  et  ce  qui  resuit»  de  sa  viola- 
tion ,  Ij  IfiO, 

SEBGIVS  moine  , auteur  de  l'AIronin.  suivant 
un  rordrlier,  cl  ce  qu'il  dit  k  Maboiact,  L     I  ■ 

8SRVEICT  s«ir  l'Evangile,  I,  50 ;  —  de»  arbi- 
tre» dans  l'affaire  du  royaume ,  SI  ;  —  dans 
I  ail u m-  dr*  Armagnac*  et  des  Orléanais,  tvv  : 

—  sur  une  lutstie,  t'.H:  —  demandé  k  toutes 
le*  classes  des  hahllaut*  de  l'aria,  iAlL 

—  Dr  Charles  le  Téméraire  k  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Cand ,  Il .  Hï  l.nolc  ;  —  sur  la  croix 
dr  saint  Laud  au  truite  de  Peronne .  3 lu. 

SERMENTS  solennel*  du  duc  de  Bourgogne  et 
de*  seigneur*  au  traité  d'Arras,  L  ùxU.  ;  —  du 
roi  k  ce  sujet.  M»;  —  k  la  porte  de  Notrr- 
Dame  de  Paria,  prêté  par  Charle»  VII,  t*)3. 

—  Du  roi  entre  le*  mains  de  l'éveque  de  Paris-! 
Notre-Dame,  II,  100 :  —  réciproque»  de 
LouisXI  et  du  duc  de  Bretagne  sur  larruix  de 
saint  Laud,  5M3.  Ml:  —  exigé»  du  Dauphin 
par  lamis  XI  mourant,  6*i ;  —  et  du  duc 
d'Orléans,  Bit 

SERMON"  de»  frères  mineur»  k  l'armée  de»  Gan- 
tois ,  L.  ST:  —  de  Jacque»  l^egrand  contre  le» 
desordres  de  la  cour,  de  la  rein*  et  du  duc  j 
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d'Oïl,  un»,  y.  Jarque»  Legiand;  —  cuiilre 

Louis  XI.  Pradial 

SERVICE  funèbre  jx>nr  le  duc  d'Orléans,  l_, 
Ml  •  —  »ux  Clutrireux  de  Dijon  pour  le  due 
Jean  sans  Peur,  llî^  _  a  p,ri,  |uar  ma 
dame  de  Rnlfurd ,  i^i  ;  -  pour  le  comle  d'Ar- 
magnae,  tiûi  f.  aussi  Funèraille». 

SES  INNE,  prise  par  le»  Anglais,  13». 

SEVE'RAC  î  le  maréchal  de,.  Son  insolence  en 
ver»  le  roi,  L,aJil. 

SFOUCE  (François;,  de  simple  capitaine  É> 
vient  duc  de  Milan,  Il ,  lû_  —  Traite  avec  le 
roi  de  France .  xdh. 

SFORCE  Uui»  .  /'.  Louis  le  More. 

SICILE.  Ambassadeur*  de  vc  rovaume  k  ArraJ 
I,  Un. 

SICILE  (le  roi  de;  k  Pari*.  V.  Anjou  (Louis  i'). 

Slr'CES  de  villes  M  ebaleaux  remarquable»  par 
leur  résistance.  Arra»,  Avesne,  Beautaia. 
Bourges,  Bruges,  Calais,  Compiegne,  Douai, 
Etunipcs ,  Garni ,  Granson,  HarBeur,  Mniilc- 
rcau ,  Moral ,  Montlbery,  Nancy,  Nesle,  Neu»», 
Nimegue, Orléans,  Paris,  Perpignan, li.uieni 
Soisson*,  Saint- Denis,  Saint -Orner,  VaJe*1 
cienne»,  etc.  —  Soutenu  par  une  femme,  dan» 
son  chkleaii.  /'.  Marie  de  Croy. 

SIFFREIN  de  BACI1I  essaye  de  pénétrer  dans 
Nancy,  II,  531.  —  Leduc  de  twuegitgne  or- 
donne son  exécution ,  ib.  —  Représailles  exer 
cees  pour  sou  supplice ,  ib. 

SIGISMOND,  MMII  d'Allemagne,  s'inter 
l«i*e  pour  la  paix  ai  ce  l'Angleterre,  1^  357. 

—  Le  duc  de  Bourgogne  lui  [ait  hommage  de 
la  comté  de  Bourgogne,  V'.x  —  Km  oie  ses 
député»  au  concile,  517.  —  Il  s'aigrit  contre 
le  dur  de  Bourgogue,  ilat  (aotcj.  —  Sa  leur* 
k  ce  sujet  aux  étals  de  l'Empire,  ib.  —  U  re- 
connaît Charle*  VII  roi  dr  I  lance,  i'e 

SIGISMOND,  duc  d'Autriche.  Ses  démêlé*  avec 
le»  Suisses  ,  Il ,  Jil  _  }iH   _  j^,  mft  i 

la  discrétion  du  duc  de  Bourgogne,  ib.  —  Il 
lui  livre  un*  partie  de  se»  Etat»,  iil  [tMsV).  — 
Comment  il  est  reçu  par  In  Suisse*  ligué», 
attiL  --  Fait  signifier  au  duc  de  Bourgogue  aa 
rentrée  dans  se*  Etats,  uV  —  Rermiae  mena- 
çante qu'il  reçoit  du  duc  de  Bouigogue,  »3I. 

—  U  fait  aaisir  llagrnbach  et  le  fait  juger, 
121.—  Louia  XI  essaje  de  se  le  reudrr  favo- 
rable contre  Maximilien,  —  Ce  qu'il  fait 
pro|Mj»«r  k  Louis  XI ,  et  refus  qu'il  éprouve. 

MO. 

SIGISMOND  m  LUXEMBOURG.  Ce  qu'il  dit 

aux  croisé»,  I,  tiii). 
SIGNATURE  de  Charle»  le  Téméraire.  Débats 

et  declaratiou»  sur  son  authenticité.  Il ,  603 

I  isole). 

SIGNE  DE  CROIX.  Ce  qui  srrive  h  cetuiel. 

L,iai. 

SILLE  LE-GUILLAUME .  assiégé,  I,  sso.  — 
bat  enlevé  par  le*  Anglais,  t>5t. 

SIMON  oc  LALAING  s'enferme  d»n*  Aude 
narde  et  *'y  défend,  1^ f.7 1  —  Comment  il  se 
procure  des  vivres,  tb.  —  Sa  conduite  devin- 
teressée ,  HJU -  Reçoit  l'avis  d'un  secours,  té. 

SION  (  l'évéque  du  mont  )  fait  alliance  avec  le» 
Bernois  coutre  les  Lombards,  U.iaiL 

SISMONDI ,  jugecammr  historien ,  ]_.  prr/,  JS, 

MXTE  IV,  pajie.  II,  Il  I.  Se»  eftorla  pour  récon- 
cilier le»  ■Mac*  ebr  tien»,  tb.  —  Se»  nonce» 
ru  Fratssst.  #'. Dcswsiion,  André  de  Spintibu». 
Ses  démêlé»  avec  le*  Florentin*  au  sujet  de* 
Mrdici»,  613.       Envoie  une  armée  roatr» 

I  laieuee  ,  tLL  —  Lance  une  bulle  d'exiom- 
muuicalion  contre  les  Florentins ,  ik.  —  Ce 
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—  lui  dame  di*  Thouar»,  mailrosc  du  duc  de 
Cuvi-nnc,  II,  3*1.  -Sa  haine contre  lx>ui«XI, 
t'6.  —  Tourbe  malade,  i*.  —  Sa  inoit  et  ce 
qu'on  en  pense ,  16. 

THOl  II  Y  eu  Beauce.Cequis'y  passe  de  remar- 
quable. |,3*. 

TICNOMÏLLK  >  sire  del.  Sa  disgrâce  et  ton 
éloge.  I,  138.  -  Ce  qu'il  m  force  de  faire  a 
deux  pendus,  ib.  -  Cu.iin.ciil  le  roi  le  récom- 
pense, ib.  -  Son  excuse  ironique  a  l'univer- 
sité, r». 

TITE-I.IVF.,  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
due  de  Bourgogne.  I  .  Manuscrit. 

TOISON  o'Olt  ordre  de  la)  conféré  a  plusieurs 
II,  63  (iwle),  MO.  —  «.kapilre  de  I  ordre  tenu 
par  Charles  le  Téméraire,  501  \  nalr  ,  —  Juge- 
ment d'un  chevalier  et  dégradation,!».  — 
Grande  toleauite  a  Valt-nrienne»  pour  la  créa- 
tion  de  chevalier»,  *l)l  (noici.  -  Le  duc  de 
Gueldre  y  e«t  condamné,  ,b.  -  Belle  réremo- 
Die  dan»  l'église  de  Bruges  pour  la  tenue  d'un 
chapitre  de  l'ordre  par  Max. milieu  d'Auli  iche, 
041  ino(e;.  —  Chapitre  tenu  en  l*t»l,  cl  dé- 
gradation de  cbetaliert,  650  ( note i ,  660. 

TOMBK  village  de  la).  Conférence»  importante» 
qui  .  y  tiennent  pour  la  paii  du  royaume,  I, 

TOMBKAl"  du  duc  Jean  tant  Peur  k  Montereau. 
|I.  4M  «ate,,  -  De  Saint  Droit  :  la  Pucelle  v 
tutjwnd  son  armure  blanche,  301. 

—  Ilu  «ire  de  Hagenbarh,  Veneré  comme  relui 
d'un  tuai  t> r.  II,  433;  —  du  duc  de  Bourgogne 
k  Bruges,  i*«  motel;  -  du  aire  de  Coucy  a 
Nogeiil.  *'.  (.ou.  v  ;  -  de  laïui»  M  à  Clcrv.  006. 

TOMBF.Al  X  du  comte  et  de  la  comtesse  de 


I  landre  a  Lille.  I.«4  InwVt. 
—  De  I  abbaye  de  Saint  Denis,  cité» .  I , S7 1  ;  - 


par  Charte»  le  Témé- 


drn  dur»  et 
mol ,  4M. 
TONCI'.FS.  ville  prise 

raire,  11,154  [n«<ei. 
Tlj.MànKi».  Bataille  de  ce  nom  ou 

TONXKBRF.  comté  de\  passe  ,n  duc  de  Bour- 
jogne,  l,i<r|.  -  llavagé  par  Jean  aaut  IVur, 

--Tombe  au  pouToir  du  roi ,  II,  396. 

TOHTl  HFS  terrible»  exerrér»  contre  de»  pré- 
venu», II,  173,  170,  177.  *'.  aussi  Supplice. 

TOSCANE.  Trouble»  dan»  ce  pay»  au  sujet  de» 
Med.rj,  «  de.  Paui.  /  .  Florence.  Mrdiei». 
l'arri. 

TOI LONGFON  ,  maréchal  de  Bourgogne  ,  dé- 
fan  par  le»  gens  de  Cnsile»  VII.  1 .  43V.  Son 
frêle  le  remplace  ,  ib.  —  Omimrnre  la  guerre 
de  la  Lorraine  avre  le»  compagnon» ,  513.  — 
Gagne  la  bataille  de  Bar.  iiil.  —  Ses  exploit* 
eu  Nivernais,  ilv.  -  Ce  quïl  reçoit  de  lîene 

Rendue  U^"raoaDier'  M0-  -  M 

TonxjïsË"  ' 


Parii,  18t.  —  I.ea  députe»  tont  mit  en 

m. 

—  Charte»  VU  y  tient  tes  élata.  II,  44.  —  C* 
qui  t'y  arrête  d'imparlaut.t'b. 

TOl'Il  ;mai«>n  de  lai  d'Auvergne.  Perd  la  ville 
et  lu  niante  de  Boulogne  ,  Il ,  500. 

TOIK  du  Venin,  poste  anglais  important,  I, 
571.  —  Ht  y  tont  nuuaarré»,  MO. 

—  De  l^ndrv»,  livrée  par  l'arcltevéquc  d'York , 
II,  373.  —  Du  Louvre  ;  »ert  de  priaon  au  duo 
d'Alençon,  437. 

TOl'Il  i  grwtcj  de  Boarget,  avait  un  capitaine 
charge  de  »a  girdr.  II,  033. 

TOL  ILAINK  .lut  lu-  de),  reprit  par  le  roi  Jean  k 
•ou  fil» ,  1 ,  34. 

TOI  UAI.VF.  |  le  duc  Jel.  le  même  que  Pliilippe 
le  Hardi.  It.-cv.it  U  donation  du  duché  de  Bour- 
gogne, I,  33. 

TOI  l'.AINK  (due  del,  xeut  être  cher  de  la  croi- 
aade  contre  le»  Sarrasin»,  I,  MO.  —  lleç.>it 
d'un  empereur  d'Allemagne  l'investiture  de 
la  comté  de  Bourgogue.  /  .  Cbarle»  IV. 

TOI  BAINE  duche»»«  de,.  Son  caractère,  1, 1 10. 

TOCKNAI  t.ité,  1.9*  —  Querelle  «aiiglantr 
pour  sou  évéche ,  540  ^aotaj.  —  Ce  qui  arriva 
dan»  IVglite,  541. 

—  (.'ommeut  tuiprite  et  livrée  k  Loui»  XI  par 
Olivier  le  Dam,  U,  W>",  UM  (note). 

TOLBM-.LLKS  plais  de»  ,  habile  p 
et  le  mi  d'Angleterre,  I,  41*. 

TOIIIXOIS  k  Saint-Déni».  I,  Ml.  —  A  Pari» 
pour  l'amhatsade  anglaise,  33'J.  —  A  Arra» 
pour  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne,  504. 

—  A  Arra»,  entre  un  Sicilien  et  Jaiq.m  de  La 
Ijing,  II,  C4.  —  Aulrctàl.hàloa».  71.—  Du 
chevalier  de  la  Licorne,  lii  ,»<tlfj.  -  1^  duc 
de  Bourgogne  refiwe  d'y  i  liv  pirsent,  113.  — 
A  l.ibourne  ;  ee  qui  v  arrive,  377.  »'.  aussi 


TOI  BMS,  prUe  j«.r  le.  guu»  d.  Charl*.  Vit. 

I.  411». 

TOI  liS.  Ce  qui  s'y  poue  entre  le  roi  et  le  due 
de  B.eiague  ,  1 ,  111,  113;  — et  touchant  le 
ciuuti-  de  t  .iii  ,  11*  ;  —  et  la  .urrets.un  du 
roiiiti*  ue  lt|...< ,  it.  —  Le  roi  et  tout  le»  (xiueea 
y  m.iiI  cuiiiluils,  157. 

—  Tnt.ti' qui  a  lieu  en  celle  ville,  11,131.— 
Klal»  auemblr»  daa»  cite  ville,  30*.  —  Au- 
tre» pour  l'abolition  du  traité  d»  Perwnae.JS'j. 

Tl'aiHSOX  de»  prince»  déeouveru,  I.  1V3  et 

»uiv. 

TBAITËdenmgr.,1.  *5;  -  deBrétigny.  T. 
cr  nom  ;  —  de  Charles  M  avec  le»  Anglais,  H3  ; 

—  .le  paix  pusse  entre  le  duc  de  Bourgogne  et 
le»  vrille»  de  I  landrr  ,  00  («oUj;  — d'Auiiena 
entre  la  France  et  l'Angleterre .  115  ;  —  entre 
le  dur  de  Bourgogne  et  la  reine,  danal'cgliae 
de  Chartres,  li»;  —  entre  le  duo  de  Bour- 
gogne et  le  roi  de  Navarre,  toi  (noir,,  — 
entre  le  duc  de  Bourgogne,  la  reine  et  aulrr» 
pcr*onnagca,lC5;  —du  duedr  Ikmavscl  An- 
glelern'  coiitie  Charles  VI ,  105;  d*  Bour- 
ges, et  se»  résultai»,  10*;  du  roi  d'Angle- 
terre, proposé  au  duc  de  Bourgogne,  33H;  — 
du  l'oiict-au,  entre  le  Dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne  ,  3'.'0  ;  —  de  Trovr».  qui  donne  la 
couronne  de  t  rance  au  roi  d  Angleterre,  *0i; 

—  d'Amieu».  ou  la  triple  alliance ,  43*.  - 
Antre,  particulier,!».;  —  de  Philippe  teltnn 
avec  Charte»  Vit,  4'J7 ;  —  d'Arrus,  annule 
celoi  de  Troye»,  3C7. 

-.  |l<.  ,Nanle»,'en  t44»,  pour  la  pacification  de» 
maison»  de  ISloi»  et  de  Bretagne,  II,  M;  - 
de  Tour».  130  .  —  de  CuuOans  entre  Loui»  XI 
et  la  ligue  .lu  bien  public  :  M-»  condition»,  150  ; 

—  de  l'eronne  entre  Ijjuu  XI  prisonnier  et  le 
Due,  310;  ■  entre  l.um»  XI  et  l'Angleterre 
couttv  le  duc  de  Bourgogne ,  35*  [Huit , ,  350  ; 

—  de  l'eronne,  aneaiili  par  l*ui»  Xl  et  son 
conseil,  16  ,  360  inofe  .;  de*  ville»  tui»»e» 
avec  b>uisXI  contre  le duede  Bourgogne,*!*; 

—  Kntie  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  .Je  Bour- 
gogne et  d'autres  prinre»  françai»,  4*1  et  »uiv.; 

—  deL<iui»  XI  avec  le»  Suisse»  en  1474,  4*5; 
■—  de  l'cquiguy ,  *H0.   —  Deuxième  traite 

'   d'Ami»,  but  et  siliv. 

Tlî  AJ  A  S . nié  par  un  oi-aleur  liourfruignon  comme 
lire  de  l'enfer,  et  fait  chrelien  âpre»  ta  mort, 

II,  161. 

TIUNSI.ATIOS  de  reliqnei  au  château  de  Pie» 
lit,  11,  603; -de  la  aainu  ampoule  au  i 


TRF.BIZOXOE  (l'emperasir  Je).  V, 

TIIKMOILLF.  ,1e  «ire  de  la)  demande  au  roi  de 
combattre  le»  chevalier»  anglai» ,  I,  5*.  —  F-sl 
un  de»  quatre  barons  k  cheval  qui  kerveut  le 
roi  au  Mcre,  30,  —  On  lui  défend  de  combat- 
Ire  en  champ  do»,  60,  —  Va  au  secourt  de  la 
durhrssr  de  Brabant.  100.  —  Part  pour  la 
croisade,  153.  -  Fait  fait  prisonnier  a  Nico- 
|i«li»,  (6*.  -  Sa  mort  tu*. 

Tltl  MOII.I.t  [Jean  de  la),  fit.  du  précédent,  un 
de»  servilrur»  du  duc  Jean  ,  I,  401. 

TRKMOILLK  iGeorge  de  la),  frère  du  précé- 
dent, conseiller  de  Charte*  Vit,  I,  *6I.  ~- 
Eloignrdu  roi  In  plu»  brave»  thi-valiers.  il). 

—  Su  perte  cal  jurée  par  lea  teigneur»  fran- 
çais, 53».  —  Sa  disgrâce  cl  ton  arrestation, 
5*1. 

—  Cherche  k  rentrer  en  grâce,  II,  17.  —  Sou- 
tient le  Dauphin  dans  sa  révolte,  t*).  — 
Le  roi  lui  ordonne  de  se  retirer  de  ta  cour,  it>. 

TBKSOI'.S  ;le»!  du  roi  Chai  le»  V  réclamé»  cl 
enlevés  par  le  duc  d'Anjou,  I,  58.  -  Pille»  par 
les  prince*,  113.  —  De  la  mue,  pille  par  lea 
Orléanais,  !**,  — de  l'abbaye  Saint-Denia: 
comment  sauvé,  ik. 

—  Inventaire  des  trrtort  du  due  Philippe  la 
Bon ,  Il .  10».  —  IX-poaé  a  Auxonne  pour  la 
croisade ,  e»l  enlevé  par  Charte*  le  Téméraire, 
4TJ,  —  du  dur  de  Bourgogne,  pria  par  lea 
Suiwc»  au  camp  de  Granson  ,311. 

Tr.KSOl'.IKBS  de  France:  Bouligni  (Begnault 
dej ,  tous  Charles  Vit,  cité,  I,  463.  Chevalier 
eu  1463.  —  Jacques  Co  ur.  t'.  Ccrur.  —  Jean 
Bureau,  en  UàC.-Nuvunl,  »ou»  Cbarlea  VI. 
ce»  noms. 

Tr.l.SOIllKr.Sde»guerre».Sermenlquel^>ui»XI 
evige  d'eux,  et  pnui  quoi,  1 1,  5»'J.— Jeau  Bourru 
Du-.lcui»  ;  ce  que  lui  demande  Louis  XI ,  604 

TBLVK  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
1 ,  63.  -  Autre,  par  mile  du  iiurmge  d  l»a- 
helle  avec  Ilu  liant,  131.-  De  cinq  moi»  signùe 
b  Chambi  r)  ,***. 

TltLVLgéuerale  de  1443.  11,47.  -  De  Louis  XI 
avec  le  duc  de  Bourgogue,  â'J'J  ;  -  du  llnus-ul- 
len.  Ilah.lele  de  la.ui»  XI  a  tu  sujet,  411.  413. 

—  Siguce  par  l'cvéquc  d'F.lne,  et  ce  qui  en 
«suite  |»mr  lui,  65»,  -  entre  Loui»  XI elle 

Duc,  6*3  [»..lr  . 

TBF.VKS.  Cr  qui  se  passe  dans  cette  ville  entra 
Charles  le  1  cinéraire  et  l'empereur  d'Allema- 
gne, II,  *05  imAr  ,  *U6.  -  Crawle  aasembléa 
tenue  ii  l'abiiayi-  de  Saint-Matimiu ,  >b.  — 
Grand,  prépaialifs  du  sacre  de  Charles  la  Té- 
méraire, *0*. 

TlilK  (lleguault  de)  vend  sa  charge  d'amiral,  1, 
118. 

TIWOLF.T  de  la  dame  Sainte  Eglita  au  banquet 

du  Faisan  ,  11,  110. 
TIUSTA.V  L'HLBMITF.,  prévit  des  maréchaux. 
Son  entrt-e  à  Bordeaux,  II,  *3.  -  Fn  grande 
faveur  auprès  de  Louis  XI ,  10»,  110.  —  Ma- 
nière oxpeditive  de  sa  justice,  310,  661.  — 
Su»  exécution»  arbitraires  au  Plrssit,  « 
THON  [Saint  [.  Saint  Trou. 
TIIONK,  ou  fauteuil  magn.ûq 


ville,  II.  461- 
;    -  eu 


.  Il, 

TKONyl  Ol.  Prise  et  tac  de  i 

TBOIBLKS.  /  .  Flandres, 
Bretagne,  f  .  ce»  mots. 

TBOV  KN  ru  Champagne.  (>  «Jui  se  passe  de  re- 
marquable a  ses  porte»  avec  les  Anglai»,  |,  34. 

-  Se  rend  au  duc  de  Bourgogne,  364.  —  Ce 
qui  s'y  passe  de  remarquable  au  sujet  de  ta 
reine  Isabelle.  ».  Isabelle.  -  Ce  qui  »y  -tasse 
entre  le  duc  Philippe  et  le  roi .  483.  -  Assit 
gée,  par  le  conseil  de  la  Purelle,  4M.  —  Se 
rend  au  roi,  401. 

Tl'DOU ,  snmom  du  comte  de  Pemhroke.  f. 

lrbre.'u,C481.  01 

Tt'KCS.  Leur»  ravage*  en  lUiigrie,  I.  116.  140. 

-  Deviennent  redoutable»  en  Orient,  11,  33.  — 
S'avancent  sur  la  Hongi.e,  4*.  —  Battus  par 
les  (lottes  du  d'if  île  ttourgngnc,  70,71.  - 
Menacent  toujours  l'empire  chrétien  d  Orient, 
|6.  —  Knvahissent  la  Morre  et  l'Arhale,  107. 

—  S'emparentd'Otrante,  ».53.  —  Soïrt  vaincus 
par  MatbiatCorvin,  «57. 

Tl  l'.KNNF  [le  vicomte  del  Se»| 
a  la  guerre  de  Guyenne,  11,  «3 
TlBLlPINS,brtl*.,l,4«. 
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TUTELLE  du  Dauphin  de  Franc*.  Nom*  de* 
membre*  d»  son  conseil ,  1^31.  —  Charles  VI 
a'e «  débarrasse ,  115  Se*  oncle»  »'en  res- 
wiaissenl  pendant  ta  démence ,  I3*l.  1LL 

u 

ULRIC,  comte  de  Montbelliard.  Louii  XI  fait 
alliance  aire  ce  seigneur,  II,  Ml». 

UNITE  dr  l'Eglise,  désirée  univcnclleree nt,  1^ 
111.  Asseintilcc  nu  PaUi»  |*mr  aviser  a 
son  rétablissement,  ib.  **.  aussi  Obédience. 

UNIVERSITE  Vj  prend  fait  et  cause  contre  le 
prévôt  de  Pari»,  l^SiSL  —  V»  faire  ses  excuse» 
au  roi,  ûl_  —  Vient  demander  la  grtee  des  Pa- 
risiens ,  18-  -  S'oppose  aux  déprédation»  du 
pape  d'Avignon ,  t.lruieul  VII,  'H  Se  plaint 
de  ne  pouvoir  parler  au  rui,  If/J.  —  Essaye  de 
détruite  le  schisme  dr»  deux  pape»,  HZ  -- 
Ordre  qu'elle  reçoit  du  rui  11  ce  sujet,  ifc.- 
Sa  consultation  pri-senli-c  au  roi,  lîltel  suis, 
—  On  lui  impute  «ileni  e  ,  1 11.  —  Ce*ac  se* 
leçon»  et  ses  prédications ,  ib  —  Répriman- 
dée par  le  ml,  A.  -  Soutient  la  viuiinn  lion 
d'obrd  iriser ,  et  suspend  »ea  leçon»  e»  se»  pré 
diraliun»,  lia.  •  Obtient  du  roi  l'exemption 
du  d.-ciiue,  il»,  Sa  singulière  réclamation 
pour  deux  étudiant*  supplirié* ,  »*>w  —  Sa 
querelle  contre.  le  parlement  a  ce  sujet,  ib.  — 
Poursuit  la  question  dr  U  soustraction  d'obé- 
dience rouira  Itrnnti  XIII,  —  S'inicrpnse 
dan»  la  querelle  de»  prince»,  i'i.—  i  >  gu  rlle 
dit  de  remarquable  au  roi ,  ib  —  Réponse  du 
roi  de  Navarre,  *»*l.  —  Hardie*»  di-  «on 
clianrrlirr,  i2iL=iLc.  qu'elle  demande  a  Char- 
les  VI,  *t'5  —  Sa  sagesse  dan»  l'affaire  de* 
cahochiena,  8)1.  31  ■!  —  Remerciée  par  le 
Dauphin,  MO.  —  Presse  le  duc  de  Rcdford 
d'uBrir  la  régence  au  due  de  Bourgogne,  501. 
tio-t  —  t  e  rnrpsrsl  bien  traité  par  Ir  roi  d'An- 
gleterre, 51'.).  —  Envoie  de»  députés  aut  con- 
fèrent»-» d'Arra».  US*. 

—  Sa  fermeté  dan»  l'affaire  de  la  pragmatique  , 
II,  t*7.  —  Ktal  de  l'université  «ou*  Loui»  XI. 
Se»  collège*  et  »et  savant» ,  Ci'J.  —  Embrasse 
le  parti  de»  nominaux  ,  OJàlL  —  Est  forcée  par 
un  édit  il  adopter  le  sentiment  des  réalistes, 
Iiil. 

UNIVERSITE  fondé  a  Valette*  par  le  Dauphin, 
II.  1I7. 

UNIVERSITES  de  Toulouse,  de  Montpellier  . 
d'Angers,  d'Orléans,  proposent  de  revenir  a 
l'obéissance  du  pape  d'Avignon  ,  J,  IMS 

UNIVERSITES  de  Cologne ,  de  Louvain  et  au- 
tre». Part  qu'elle*  prennent  dan»  les  dispuli* 
de*  nominaux  et  de»  ièali»tes,  II,  f.SI. 

UNTFRWALDEN.  Arrivée  des  troupes  do  ce 
rantou  il  h  bataille  de  Cranson  ,  II,  '»n* 

URBAIN  aa  FIESUUR.  évéque  de  Fréju».  But 
de  »a  mi»»ion  aupre*  du  pape,  11.610. 

URBAIN  V  refuse  la»  dispenses  de  parenté  pour 
le  mariage  de  Marguerite  de  Flandre,  l_,ilL 

URRAIN  VI  est  élu ,  et  ne  peut  obtenir  l'aisen'i- 
ment  de  la  France,  L  4*L  —  Kxpédition  de  la 
France  contre  ce  pontife ,  lit  —  Elle  échoue, 
ib,  —  Caractère  Je  ce  pape,  UUL 

URFE  Je  sire  d'|.  Se»  iatrigiies  pré»  la  cour  de 
Bourgogne ,JJ_.  SKO  —  Se»  lettre»  au  roi  d'An- 
gleterre livrées  a  Loui»  XI  par  un  secrétaire, 
*l'.i.  —  Est  l'éme  de  toutes  les  intelligences 
-secrètes  de»  prince»  mécontenta  contre  le  roi, 

_  5ajL 

URL  Les  troupes  de  ce  canton  assiste nt  a  la  ba- 
taille de  Granaon,  II,  MI. 

URSINS  :1c  cardinal  de»;,  envoyé  au  roi  d'An- 
gleterre ,  L  M*L 

URSINS  Junéval  de*),  célèbre  cUaneaJier.  *T 
Juoéval. 

UTRFCIIT.  Siège  de  cette  ville  par  le  due  de 
Bourgogne,  I.  -Ift». 

—  Importance  des  élections  du  chapitre  de  cette 
ville.  II,  IM.  —  Ses  démêlés  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  A. — L'évoque  de  celte  ville  aban- 
donne son  tiége  au  fil*  do  duc  de  Bourgogne, 
111  (note).  —  Les  gen*  d'Ltrccbl  fout  leur 
soumission  a  Maximiliea  d'Autriche.jalU  i*otcj . 

V 

VACQDERIE  ;l«pr#»idf>nt  de  la).  V,  La  Vtcque.- 


VAISSEAUX  magnifiques ,  francaU.  Navire. 

VAISSELLE  fondue  ou  mise  en  gage  pour  paver 
le»  frais  de  la  guerre.  II,  US-  -  Louis  XI  lait 
saisir  toute  celle  de  son  royaume  pour  faire 
des  présent»  aux  églises,  flH 

VALE.NUIENNF-S  ville  de.,  aauTée  de  *a  ruine 
par  le  comte  de  Illnis,  LU-  lionfémiceade 
ce  nom  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  Dau- 
phin , 

-    Siège  inutile  de  cette  ville  en  U77,  11,  HSL 

VALF.NTINE  t.»  MILAN,  ou  la  ducbraae  d'Or- 
léan».  1' .  Orléans  jduibesae  d'|. 

VALPERG  V  ,  chevalier  da  Lomhardie,  vient  ie- 
tourir  Orléans  ,  At.l 

VANDERIESi'.HE  [Jean) ,  devient  trésorier  dr 
Franco.  II.  «5'.l  l»"te.i . 

VANNES.  Ce  qui  ae  pataode  remarauable  dans 
un  couvent  île  celle  ville  entre  le  duc  da  Bre- 
tagne et  iMisson,  I.  K>5. 

VAN-WLYFT  lie  «ire  ,  accusé  d'empoisonne- 
mrnl,  est  décapite,  L.  It'i 

VA  SCO  as  SA  AVEDRA.  Veut  partir  pour  la  croi- 
sade, 11.  21. 

VASES  d'argent  Ju  baptême  d*' Louis  XL  Le 
roi  ne  [>eiu  le*  racbeu-r.  Ç.H1. 

VAUCOl 'LEURS,  lieu  rendu  célébra  par  Joanua 
d'Are,  L  W». 

VAUDEMONT  (la  comte*  de)  Sia  démêlé*  avec 
René  d'Anjou  pour  la  Lorraine,  L  iil  et  »uiv. 

VAUDOiS.  Origine'de  celte  secte.  II,  111. — 
Reibrrche»  de  plusieurs 'd'entre  eux,  il».  -- 
Crime*  qu'on  leur  reproche  ,  111  —  Plutieur» 
per*onni-s  sont  brnlee*.  ib.  —  Histoire  du  cra- 
paud ensorcelé  ,  I**  -  Nouvelle»  arrestation*. 
lt>.,  *  ■''  —  Sage»»*  de»  évéque*  de  Tournai  e| 
d'Amiens,  ib.  I/- duc  de  llourgugne  prrud 
connai-^anec  de  celte  iniquité,  A.  —  \s  par- 
leinenl  intervient,  ainsi  que  le  pape,  122.  - 
Sa  molrnee  définitive,  il.  —  Croix  expiatoire  a 
Arru*.  LIA. 

VilT.l  S  >ba\Unl  de  .  Sa' valeur  et  sa  férocité, 
L  ilu.  -  U  est  pendu  à  un  arbre  avec  sa  ban- 
nir rr.  Ht 

VAUX-MARCUS.  Détails  de  ce  qui  t'y  paaae 
en: -e  le»  Bourguigoou*  »t  U»  Suisse*  ,  H,  S<"*, 

5.07. 

VEILLE  de*  armes  (la  ',  usage  observé  par  les 

rois  avant  le  sacre,  Ç.*i&. 

VENCESLAS  dr  LI  XFJIBOLRG,  roi  de  Bo- 
hême, vient  k  Raim»  pour  voirj  Charlea  Vl|, 
L t7l  —  Perd  aa  couronne .  1 71». 

VENLUME.  Ca  qui  a'y  pas»*  da  remarquable,  II, 
lf>l. 

Vi'NDOME  île  comte  de)  prend  possession  d'Ar- 
ra» proir  le  roi ,  L.  .  -  F'aît  partie  de 
l'arob-  mie  co  Angleterre,  *>'•';.  —  Fait  pri 
sonuier  a  Aiinaourt,  12J- 

■fJKr*r«TE  (abbaye  de).  C*  qui  »'y  passa,  1^ 

V  X I'  r  r  i voio  d oo «e  galère*)*  pour  la  Jcroisade, 
ll.il*.  i-otaj.  —  S«  »  ambasta  leur*  ne  s'enten- 
dent pa*  avec  lt'tHifie.flii,  Loui»  XI  sevengo 
de  sa  défection ,  MIL  —  Fait  alliance  définiti- 
vement avre  Louis  XI ,  i*.  -  Son  armée  déli- 
vre les  Etala  romains,  km* 

VENTE  du  comté  de  Bloi* ,  L 111. 

—  Du  butin  (aile aux  criée».  II.  C50  du  comté 
de  Namur.  f ,  Namur. 

VLMOI'SES  pratiquées  par  un  médecin  tur 

< .i'nrles  le  Téméraire  ,11,  ili. 
VERRERIE.  <,ilé,L">iî- 

VERCIIIN  [le  sire  dr  .  Son  (k-fi  et  ta»  pt  lerinage 

chevaleresque,  L  IH3.  IH(i 
VERDUN.  pri»e*pTiT*tS»ar1e»  lit  Téméraire  ,11 , 

■ll'l.  Re|>ri»e  par  ordre  du  roi,  A.  —  Sin- 
gulière condition  qu'il  lui  impose,  ib.  —  Re- 
luise une  seconde  foi»  sur  le»  Bourguignons, 
MIL 

VERC.Y  (le  »ire  de',  fait  maréchal  de  Bourgogne, 
LàUû.  —  Piriae  le  duc  de  Bourgogne  de  quit- 
ter Paria  et  lc*r»nglai«,  lli*L  •  Ses"  expédi- 
tions en  Reaujolai»,  MJ. 

—  Sucré*  qu'il  obtient  sur  le*  compagnies, 

II,  a. 

VERITES  fies)  théologiques  du  eordelier  Petit, 
dovrliippée»  dan»  son  plaidoyer  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  monument  Ires-curieux,  \_, 
Ut, 

VERNEUIL  (hauille  de),  [±111. 
VERTE-TENTE,  nom  d'un*  coropaurni»  de  gens 


d*  Gand ,  Il .07  —  l^nr»  raTasre*.  107,  10V 
—  E»*j)c  d'enlever  1a  Juchs-»»s-  de  llour|[u 
gne,  i6.' 

VERTUS  [  le  comte  de  )  commande  le*  troupe* 
du  duc  d'Orléans,  1^1211  —  Acrom pagne  le 
duc  d'Oclran»,  i'JJ.  Ircoropagne  le  Dau- 
phin dan»  son  entrée  a  Pari» ,  HBL  —  Conseil 

3u'il  doune  au  Dauphin,  Sfll.-  Va  au  dessnl 
r*  ambassadeurs  d'Angleterre,  2i2.  —  S'en- 
tremet pour  réconcilier  |r»  prince. ,  S87. 
VESOt  L.  Victoire  de  ce  nom  rapportes;  par  le* 

Bourguignons,  11,3£_L 
VEUGLAIRES,  espèce  de  canon».  II,  LUS. 
VF7.ELAY,  Ce  qui  s'y  pa»se ,  L 
VICAIRE  général  de*  pas»  de  la  Gaule,  titr* 
donné  au  duc  de  Bourgogne  par  un  pape,  11, 
tiifi 

VICTOIRE  :  abbaye  de  la  ).  Co  qui  s'y  paaae  d* 

remarquable ,  L  1IJ<1 

 Comblée  de  présents  par  Louis  XI ,  II,  .'.* '.i 

VICTOR  (Saint  j,  couvent  ctlcbre,  cil*,  t  '.  Saiol- 

Victor. 

VIENNE  'le  sire  Jean  de),  amiral  de  France,  Jj 
M.  —  Va  faire  la  guerre  en  Ecosse,  US.  —  Sa 
bravoure  k  Nicopoiiset  ta  murl,  l'  t. 

VIERtiEfla  sainte  .  Sa  baouierv  poitér  et  dé- 
fendue par  l'amiral  de  \  icunc  *  Nicopolit,  L^ 

m, 

 Antiquité  de  celle  dn  Puy  ,  Il ,  'Al. 

VIGNOLLES  (l«  sire  de  J  ,  dit  la  Hirc  F*,  la 
Hirr. 

VICMN  (le  aire  Jean  de)  fait  des  prodiges  île 
valeur  a  .Mon»-cn  Vimeu,  1^  lia.  —  F.t  *  I» 
bataille  de  lira»  u-rahauven.  Sauve  le  duc  d« 
Itourpogne,  liiL 

VILAINES  [\e  aire  de),  minUtro  de  Charles  M. 
Sun  éloge  ,  l^lilL 

V1LLARS  Je  »ire  de),  un  de»  sept  tenant»  fran- 
çais dan»  la  joute  de  Bordeaux,  I.  tu*..  — 
Vient  défeud  te  Orléans,  liL  —  Se  laisse  iiu 
prendre  et  enlever  Moutargsa,  ils. 

VILLE  en  bois  fabriquée  en  France  pour  se  loger 
en  Angleterre,  [±'11.  —  Fille  est  abandonne* 
au  duc  de  Bourgogne ,  'JJ. 

VILU.FILVNCHK.  Ce  qui  »'y  passe ,  1^  S5S. 

VILLKMOMBLE.  CclW  vUle  e»t  prise  en  U6J, 
II,  «7. 

VILLENEUVE-LE  ROI,  prise  par  le*  Anglais , 
Ç_  Ail.  —  Reprise  par  les  gen*  de  Chaules  VII, 
E*.X 

VILLEO  LIER  ila  dame  de),  maître»»»  de  Char 
les  VII.  11.  M. 

VILLES  lies  buuoe*).  Lear  isolement  au  moyen 
âge ,  *_, SI-  —  Ommeul  traitées  a  (ires  la  sou 
mission  de  Paris,  MIL  —  Nom»  de»  sille»  de 
France  et  de  F  landre  qui  v  rançonnent  pour 
Ir»  captif*  de  Nieopolit ,  I6C ,  loi  —  Nom»  des 
villes  et  comtes  cède»  par  le  rvi  au  duc  de 
Bourgogne,  MJietsuiv. 

—  Ville*  cédée*  aux  prince*  par  Loui»  Xi,  II, 
liL 

VILI  JrJ»  dépeuplée»  par  la  guerre  entre  Louis  XI 
et  la  maison  de  Bourgogne.  Ce  qu  ou  stipule  a 
leur  égard  ,  11 ,  Mi. 

VILI  AT  rE  (  maître  l,  nommé  abbé  de  Saint- 
Deni»,  il*  — Comment  il  e»t  sauve  de* 
main»  du  peuple,  ilk. 

VILLIERS-LE-UfcL.  Ce  qui  *"y  ptvste  de  remar 
quable  entre  Louis  XI  et  le  comte  de  Charo- 
lais,  II.  lii. 

VILLIERS  o*  L'ISLE  ADAM  ,  grand  maître  de 
France, envoyé  aux  Parisiens  résulte»,  tdL. 

VINCENNES,  résidence  du  roi  peudanl  le* 
trouble»,  t .  (à ( ■  — ■  On  y  porte  le*  ebalue*  de» 
rue»  de  Pari*.''.  Chaîne».  —  t.harles  M  y 
retourne,  HA.  —  F^t  coulle  *  U  garde  d'un 
Anglais.  V .  Ilunlinglou.  —  Le  roi  d  Angle- 
terre y  meurt ,  AzJL 

— Ce  qui  s'y  pusse  de  remarquable  entre  Louis  XI 
et  le*  prince»  ligues.  Il ,  1M  i»ote].  —  lete 
qui  y  est  donnée  au  légat  du  pape  par  uuitre 
Olivier,  HU. 

VINS  de  Bordeaux  donné*  en  présents ,  1^  1 19 

VTRV  [h  sire  de;  ravage  le  duché  de  Bourbon  , 
J  ■*><-.* .      CouiiDCiil  il  en  est  puni,  tfc. 

VISCONTI  (PhUippe-Marie;,  duc  de  Milan.  Sa 
mort  et  ses  suite».  Il  ,10. 

VISIONS  el  apparitions  la  veille  de  la  hâtai!!' 
de  Ro*ebecque,  U  la.  —  De  quelques  n-li 
giruse»  au  sujet  des  trouble*  du  royaume,  lli- 
—  de  Jwnna  d'Arcs  V .  ce  nom. 
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VITRATC  du  rhttrsn  de  Rlcrtr*,  tilt* .  I .  XM. 
—  Prinl»  par  Reué  d'Anjou,  prisonnier.  8t9. 

—  Dr  latente  du  duc  de  Bourgogne,  II,  509. 
VIVRES  dr  guerre  soumissionné»  pour  la  pre- 
mière foi»,  I ,  St.      luui  Provisions. 

YOSOELIN,  rapitaine  allemand,  projette  de 

délivrer  Rrisaeh.  II. 431. 
VOM'  k  saint  Julien  par  le  dur  de  Bourbon,  I , 

ISS, 

—  Du  Faisan,  et  deuils  du  banquet  et  de*  dé- 
corations merveilleuse*  faite»  a  re  sujet.  II, 
119  (nm«;.  et  sui*.  —  Vomis  singulier*  de  di- 
vers rhevalier»  pour  la  croisade,  11 1. —  Du 
sire dr  Coiuinrs  pour  Louis  XI,  dti3. 

VOLTAIRE-  Son  caractère  comme  historien  ,  I , 

arrf ,  10,  It. 
VOYACE  dr  Charles  V  dans  ton  royaume.  Fêtes 

h  ce  sujet,  I ,  lit. 

—  Du  due  de  Rmirgipnr  eu  Allemagne  ,  II, 
III.  —  Uruits  qui  en  résultent,  MS.  —  Du 
roi  Charles  VU,  IU.  -  Macié.v  sijgulirro 
dont  Louis  XI  vuyageoit,  lot  (  •»!«). 

VOYANT,  bon  et  fidèle  serviteur  du  ro  ic.lo 
Dsmmsrlto.  Servies  important  qu'il  rend  a 
son  maître,  et  dangers  qu'il  court.  /'.  Dam- 
martin. 


w 


WAAST  (abbaye  de  Saint-).  On  y  tient  les  confe- 
renre»  d'Arrss.  I,  559. 

—  Envahie  parles  révoltés,  et  ce  qni  s'ensuit, 
Il ,  SCI.  —  Désordres  qu'y  commet  le  cardinal 
de  Bourbon  ,  363.  —  Ce  qui  est  stipule  a  aon 
égsnl  au  traité  d'Arraa ,  681. 

WAES.  Beauté  de  ce  pays,  11.95. 

WAI.ERAN  ni  l.l  XKMBOl  RO,  comte  de  Saint- 
Pol.  Son  cartel  au  roi  d'Angleterre,  1 , 193. 
—  Tourné  en  raillerie,  196. 

WARWICK  (Rirbard  Ueaurharap.  comte  de  1, 
bien  reçu  de  Jean  sans  l'eur,  I ,  ":>k — Vient  h 
Provist  pour  traiter  de  la  paix  et  est  attaqué , 
3*7.  —  Expose  le»  motifs or  la  conférence,  ib. 

—  Chargé  d'attaquer  la  Bretagne  en  l'absence 
dn  (régent ,  453.  —  Est  un  de»  plus  ardenta 
persécuteurs  de  la  Pucelle,  510, 118,  SIS,  MO. 


—Accompagne  Henri  VI  a  aon  entrée  a  Paris , 

BIS. 

WARWICK  [Richard  Neyilt,  eomte  de).  RA. 
reption  magnifique  qu'il  reçoit  de  Louis  XI , 
II.  1*4.  —  Mal  su  en  Angleterre ,  S8S.  -  Sa 
haine  contre  le  roi  Edouard  ,  th.  —  R6le  qu'il 
joue  dans  la  nouvelle  révolte  d'Angleterre, 
34t.  —  Délivre  le  roi,  343.  — Levé  le  masque, 
■t.  —  Est  forcé  de  se  sauTer,  t'k.  —  Reçu  en 
France ,  il.  —  Soutenu  par  Louis  XI  contre  le 
due  de  Bourgogne,  344,  34S.  —  Vent  (lever 
la  maison  de  l.snrasrrc,  346.  —  Ses  paroles 
injurieuses  contre  Edouard ,  ik.  —  Ses  in- 
dignités contre  une  reine  d'Angleterre,  ib.  — 
Ce  qu'il  fait  lors  de  l'invasion  d'Edouard.  373. 
—  il  est  taé  dans  la  mêlée  h  la  bataille  de  Bar- 
net  ,  ik. 

W  Ml  III. 00 ,  «  lié ,  II,  93  (noie). 

WAWRIN  ,  chargé  d'équiper  une  flotte  pour  le 
durdr  Bourgogne,  11,  37. 

VVI  S  LOCH  (sir  Jobn  ,  gouverneur  de  Calais 
pour  1rs  Anglais.  I'.  Calais.  —  Il  soutient  la 
cause  du  roi  Henri  VI,  II,  374.  —  Sa  trahison, 
t"..  —  Somerset  lui  fend  ta  tête,  t». 

VVI'.DK  |  Jean  de  ] .  chef  des  Liégeois  révollé», 
Il .  319.  —  Il  est  blessé ,  3tl. 

WILi.Ol'CIlBY  .  gouverneur  de  Taris, en  plare 
de  Fraie- Adam ,  pour  les  An  plan,  I,  671. — 
Est  serré  dans  Paria ,  S7B.  , 

WINCHESTER  le  cardinal  de).  Sel  démêlés 
avec  GsBCCStef ,  I,  450. —  Rend  service  aux 
Français ,  4*7.  —  Sa  conduite  pendant  le  pro- 
cès de  Jeanne  d'Are,  519.  —  Fait  jeter  se* 
rendre*  dan*  la  rivière ,  Bit.  —  Tient  aux 
conférences  d'Arras,  et  refuse  1rs  conditions 
du  rui  dr  Franre,  560.  —  Quitte  Aria»,  56t. 

—  Ses  querelles  avec (jloresler  continuent.  II. 
T,  46.  —  S'empare  du  gouvernement  avec 
NiifT.ll>,  ib.  — Ccqu'il  ronrlulavec  la  France, 
sk.  —  L'emporte  «ur  «on  rival,  6S. —  Sa  mort, 
et  trésors  qu'il  laisse,  ib. 

WOLFANfi  nr  POI.HEIN ,  conseiller  intime  du 
due  d'Autriche,  fait  prisonnier  k  la  bataille  de 
(ïuinrgate,  II,  (itS  (notrj.  —  A  quelle  cuudi- 
tiou  il  devient  libre,  648. 

YvTRTEMBF.RG  (Henri  de).  C*  jeune  prince 
est  arrêté  par  ordre  du  dur  rie  Bourgogne ,  1 1 , 
434.  —  Condition!  mises  k  sa  délivrance. 


F.  Monlbelliard.  —  Il  est  menacé  dels  mort 

en  face  de  la  ville et  ramené  eu  priaon ,  ib.  

Louis  XI  hit  alliance  avec  les  priocas  d* 
cette  maison ,  59S. 


YOLANDE    la  duchesse}.  Ses  démêlés  svec 
Louis  XI  tourhant  l'Anjou  si  la  Lorraine,  Il , 

«35. 

YORK  le  duc  d';  h  Amiens,  I,  It3.  —  Tué  h  la 

bataille  d'Alincourt.  3M. 
TORK  ;  Richard,  duc  d' ).  nommé  régent  du 

royaume  de  France ,  1 ,  573, 
—  Veut  s'emparer  du  trône  d"  Vngleterre.  II, 

76.  —  Est  trompe  par  le  dur  de  Somerset, 

It7.  —  Remporte  une  grandi-  victoire  sur  lui, 

et  se  fait  nommer  gouverneur,  156. 
Y  PRES,  assiégé,  1, 61.  —  Fait  sa  soumission,  ik, 
YVERDl'N.  Siège  de  cette  ville,  11,503.  —  EU» 

est  incendiée  par  Is  garnison ,  ib. 
YVES  ni-  FOL',  capitaine,  d*  Perpignan,  tombe 

en  délateur,  11,  454.  — Ca  qurn  pense  |< 

roi ,  453. 

TVES  se  li  TILLAYE .  avocat  du  roi  au  Chtte- 
Ict.  Son  éloge  et  sa  mission ,  II ,  644. 


ZAMRRI  |  Siméon ,  prinre  et  due  de).  Narration 

dr  sa  convoitise ,  rt  son  idolltrie,  suivant  un 

rordelirr,  I,  130. 
ZF.I.INDF  'la)  appartient  au  duc  de  Rnurgogae 

sans  droit  de  retour,  II,  34.  —  Visitée  et  pa 

ciliée,  66. 

ZIZIM  ou  ZF.M.  Ses  démêlés  avec  son  frère 
Raiarrt,  II,  694.  —  Conduit  en  France,  ik. 

Zl'RICII.  as.iègé ,  Il ,  48.  —  Avis  que  reçoivent 
1rs  soldats  de  ce  canton  au  sujet  du  duc  de 
Bourgogne,  510.  —  Réception  qui  leur  est 
faits  rn  passant  k  Moral,  i*.  —  Le  canton 
promet  du  secours  au  duc  René,  53t.  —  As- 
semblée de*  cantons  pour  maintenir  la  neu- 
tralité, S». 
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it  oe  nrs  de  100  grardcs  plarches  imprimées  a  part. 


HISTOIRE 


n  la 


« 

PAT?  T.-&.  MICMEV, 

* 

'   IIInMrte 

PAR  RAFTBT  ET  AUTRES  CÉLÈBRES  ARTISTES. 

1  vol.  gr.  in-8»,  aVec  200  figures  imprimées  dan»  le  texte, 
et  20  grandes  planches  séparée*. 


u  is  toi  ri: 

DE  LA 

* 

ILLUSTREE  DE  40  PORTRAITS  ET  40  VIGHETTES 
lacanits  a  part, 

■ 

2  volumes  grand  in-8". 


•  v 

'  M   »  •  * 


ÉDITION  ILLISTÉftE  DE  61  BELLES  ESTAMPES, 
ET  ENRICHIE  OE  BOTES  SCIENTIFIQUES 


1  grog  volume  grand  in-8". 


1  magnifique  volume  orné  de  vignettes,  entêtes, 
culs-de-lampe,  lettres  ornées,  etc. 


Chronique  bc»  §ait8  et  flrltfJ 


DIRANT  SOS  MARIAGE 

AVEC  MARIE  DE  BOURGOGNE; 

TRANSLATE!  FOVR  li  PREMIERE  FOU  DC  FLAMAND  ER  IRARÇUS, 

PAB  OCT.  DELEPISRXC , 

»iic»itnTt  m  la  njksrat  occrraxTiti. 

1  gros  volume  petit  in-8»,  avec  vignettes,  en  lélrs. 
culs-de-lampe  et  lettres  a^ique». 

.   *  lr 


lia  BEï,Giàuïi 

ILLUSTRÉE 
PAR  LES  SCIENCES,  LE^iAitm  ET  LES  LETTBB: 
Vax  Oci 

1  volume  pelFNn&A'av*#  frontispice  imprimé  c»  CO»!f|ir 
culs-dc-lampe,  ele  ,  etc. 


1É 

COLLECTION 


h  E 


til  ara 


SERVANT  H  II  I  l  STH  ETIONS 


DES  Dl  (  S  DE  BOÏ  RGOGNE, 
JJni  Ht.  De  Dorante 


BrunlU*. 
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